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I  ou  KAKI,  f.m.  (Sotan.) 
arbre  du  Japon  ,  nommé 
figuier  des  jardins.  Il  a  les 
feuilles  du  poirier  &  fon 
'  fruit  eft  d'un  goût  très-agréa- 

]  ble.  L'arbre  eft  fort  laid  ;  fes 

branches  font  tortueufes  &  en  petit  nom- 
bre ;  fon  écorce ,  brune  ou  noire  dans  fa 
jeunefTe  ,  devient  blanche  &  raboteufe  en 
Vieiiliirant  j  fes  feuilles ,  dont  lé  pédicule 
Tvme  XXXI: 
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eft  court ,  reftemblent  à  celles  du  poirier  p 
elles  font  cotonneufespardeftbus.  Ses  fleurs 
forcent  de  laiiTelle  des  feuilles  ,   au  mois 
de  mai  ôc  de  juin.  Elles  font  en  forme  de 
tuyau  ,  de  la  grofteur  d'un  pois  ,  un  peu 
jaunes,  environnées  d^un  calice  divifé  ew 
plùfîeurs  pieces\,  avec  un  piftil  court  Se 
pluiîeurs  étamines.  Le  fruit  eft  de  la  grof-- 
feur  &  de  la  figure  de  la  pomme ,  blan-- 
châtre  en  dehors  j  fa  chair  de  couleur  roufle  ^j 
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tendre  &  d'un  goût  de  miel.  Ses  femences 
lefiemblent  à  celles  de  la  courge  ,  &  font 
rangées  en  étoiles  au  milieu  du  fruit. 

Si  ,  e/z  mujîquey  eft  une  des  fept  fyllabes 
dont  on  fe  fert  en  France  pour  lolfier  les 
notes.  Guy  Aretin ,  en  compofant  fa  gam- 
me ,  n'inventa  que  fix  de  ces  fyllabes, 
quoique  la  gamme  fût  formée  de  fept  notes  : 
ce  qui  fit  que  pour  nommer  la  reptieme , 
il  falloir  à  chaque  inftant  changer  les  noms 
c^es  autres  notes ,  &  les  folfier  de  diverfes 
manières  ;  embarras  que  nous  n'avons  plus 
depufs  l'invention  du  Jî. 

Broflard  Se  pluiieurs  autres  auteurs  at- 
tribuent l'invention  du  yî  à  un  nommé  le 
Alaire,  entre  le  milieu  &  la  fin  du  der- 
nier fiecle  ;  d'autres  en  font  honneur  à  un 
certain  Vander-Putten  -,  d'autres  enfin  re- 
montent iufqu'à  Jean  de  Mûris ,  vers  l'an 

1330.    '  ;ô  .'<        ■  ' . 

Il  eft  très-aifé  de  prouver  que  l'inven- 
tion du  fi  eft  de  beaucoup  poftéricure  à 
Jer.n  de  Mûris ,  dans  les  ouvrages  duquel 
on  ne  voit  rien  dé  femblable.  A  l'égard 
de  Vander-Putten  ,  je  n'en  puis  rien  dire ,  I 
parce  que  je  ne  le  connois  point.  Refte  le 
Maire  ,  en  faveur  duquel  les  voix  paroiflent 
fe  réunir  aujourd'hui. 

Si  l'invention  confifte  à  avoir  introduit 
dans  la   pratique  l'ufage   de  cette  fyllabe 
Jiy  je  ne  vois  pas  beaucoup  de  raifons  pour 
lui  en  refufer  Phonneur.  Mais  fi  le  vérita- 
ble inventeur  eft  celui  qui  a  vu  le  premier 
la  néceflîté  d'une  feptieme  fyllabe  &  qui 
en  a  ajouté  une  en  conféquence ,  il  ne  faut 
pas  avoir  fait  beaucoup  de  recherches  en 
mufique  ,  pour  voir  que  le  Maire  ne  mé- 
rite nullement  ce  titre.   Car  on  trouve  , 
dans  plufieurs  endroits   des   ouvrages  du 
père  Merfenne  ,  la  nécellité  de  cette  feptie- 
me fyllabe  pour  éviter  les  nuances ,  &  il 
témoigne  que  plufieurs  avoient  inventéou 
mis  en    pratique    une  feptieme  fyllabe  à 
peu  près  dans  le  même  temps ,  &  cntr 'au- 
tres le  fieur  Gilles  Grandjean  ,  maître  écri- 
vain de  Sens  ;  mais  que  les  uns  nommoient 
cette  fyllabe  ci  ,    les  autres  di ,  les  autres 
ni  y  les  autres  /i ,  les  autres  [a  ;  &  avant 
même  le  P.  Merfenne,  on  trouve  dans  un 
ouvrage  de    Banchieri  ,    moine  olivetan , 
imprimé   en  1 6 1 4  ,  &  intitulé  canella  di 
mujica  y  l'addition  de  la  même  feptieme 
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fyllabe  j  il  ^appelle  èi  par  béquarre  ,  &  l^a 


par  bémol ,  &  il  afl'ure  que  cette  addition 
avoit  été  fort  approuvée  à  Rome  ;  de  forte 
que  toute  la  prétendue  invention  de  le 
Maire  confifte  ,  tout  au  plus  ,  à  avoir  pro- 
noncé fi  au  lieu  de  prononcer  l>i  ou  èa ,  ni 
ou  di  ;  &  voilà  avec  quoi  un  homme  eft 
immortalifé. 

SIAGBANDAR  ,  f.  m.  {Corn.  dePerfe.) 
nom  qu'on  donne  en  Perfe  au  receveur  des 
droits  d'entrée  ôc  de  fortie  qui  fe  paient  fur 
les  marchandifes  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  ;  c'eft  une  efpece  de  fermier  géné- 
ral. (D.  J.)  ^ 

SlKG\5L,{Géog.anc.)  ville  de  l'Afri- 
que propre.  Ptolomée  ,  liv.  IV,  c.  iij ,  la 
marque  fur  le  bord  de  la  mer ,  entre  Néa- 
polis  Colonia  &  Aphrodifium.  On  croie 
que  c'eft  aujourd'hui  Suze  en  Barbarie  ,  au 
royaume  de  Tunis.  Zo/z^. fui vant Ptolomée, 
3S ;  /at.gz,  2.0.  {D.J.) 

SIAHCOUCH,  {Géog.  mod,)  o\xSia- 
Kuk  ,  ou  Siahcoueh ,  mot  perfan ,  qui  veut 
dire  montagne  noire ,  mais  qui  cependant 
n'eft  pas  adapté  à  de  feules  montagnes.  En 
effet ,  quoiqu'on  nomme  en  langue  per- 
fane  Siahcoueh  une  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  depuis  le  défert  du  Khoraftan 
jufqu'au  pays  de  Ghilan  qui  eft  fur  la  mer 
Cafpienne  ,  Siahcoueh  eft  aulïî  le  nom 
d'une  ifle  de  la  mer  Noire  ,  à  l'embouchure 
du  Donna,  qui  eft  le  Tanaïs  ou  le  Bo- 
ryfthène. 

SIAKA  ,    RELIGION    DE,    {lUJi.  ÎUod.fu- 

perfiition.  )  cette  religion  qui  s'eft  établie  au 
Japon  ,  a  pour  fondateur  Siaka  ou  Xaca  , 
qui  eft  auffi  nommé  Budfdo ,  ôc  fa  reli- 
gion budfiioifme.  On  croit  que  le  buds  ou 
lefiaka  des  Japonois ,  eft  le  même  que  le 
fi}ë  des  Chinois ,  &  que  le  vifiiou ,  le  buda 
ou  put^ia  des  Indiens  ,  le  fi)mmonacodum  des 
Siamois  ;  car  il  paroît  certain  que  cette  re- 
ligion eft  venue  originairement  des  Indes 
au  Japon ,  où  l'on  profeiToit  auparavant  la 
feule  religion  du yz/z/05.  Voye^Siujos.  Les 
budfdoïûes  difent  que  Siaka  naquit  environ 
douze  cens  ans  avant  l'ère  chrétienne  ;  que 
fon  père  étoit  un  roi  y  que  fon  fils  quitta 
le  palais  de  fon  père ,  ab^idonnafa  femme  §c 
fon  fils  ,  pour  embrafter  une  vie  pénitente 
&  folitaire ,.  &  pour  fe  livrer  à  la  contem- 
plation des  chofes  célefti^s.  Le  fruit  de  Xe» 
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méditations  fut  de  pénétrer  la  profondeur 
des  myfteres  les  plus  fublimes ,  tels  que 
la  nature  du  ciel  &  de  l'enfer  ;  Tétat  des 
âmes  après  la  mort  ;  leur  tranfmigration  ; 
le  chemin  de  l  éternelle  félicité  ,&  beaucoup 
d'autres  chofes  fort  au-defliis  de  la  portée 
du  commun  des  hommes.  Siaka  eut  un 
grand  nombre  de  difciples  ;  fe  Tentant  pro- 
che de  fa  fin  ,  il  leur  déclara  que  pendant 
toute  fa  vie ,  il  avoit  enveloppé  la  vérité 
fous  le  voile  des  métaphores  ,  &  qu'il 
étoit  enfin  temps  de  leur  révéler  un  im- 
portant myftere.  Iln*y  a,  leur  dit- il ,  rien 
de  réel  dans  le  monde ,  que  le  néant  &  le 
vuide  :  c'efi  le  premier  principe  de  toutes  cho- 
fes ;  ne  cherche';^  rien  au-delà  ,  ù  ne  mett€[ 
point  ailleurs  votre  confiance.  Après  cet  aveu 
impie  ,  Siaka  mourut  à  l'âge  de  foixante- 
dix-neuf  ans;  fes  difciples  diviferent  en  con- 
féquence  fà  loi  en  deux  parties  ;  l'une  ex- 
térieure ,  que  l'on  enfeigne  au  peuple  ;  l'au- 
tre intérieure ,  que  l'on  ne  communique 
qu'à  un  petit  nombre  de  profélytes.  Cette 
dernière  confifte  à  établir  le  vuide  &c  le 
néant ,  pour  le  principe  &  la  fin  de  toutes 
chofes.  Ils  prétendent  que  les  élémens  , 
les  hommes ,  &c  généralement  toutes  les 
créatures  font  formées  de  ce  vuide ,  &c  y 
rentrent  après  un  certain  temps  par  la  dif- 
folution  des  parties  ;  qu'ainfi  il  n'y  a  qu'une 
feule  fubftance  dans  l'univers ,  laquelle  fe 
diverfifie  dans  les  êtres  particuliers ,  &  reçoit 
pour  un  temps  différentes  modifications , 
quoiqu'au  fond  elle  foit  toujours  la  même  : 
à  peu  près  comme  l'eau  eft  toujours  eflèn- 
tiellement  de  l'eau  ,  quoiqu'elle  prenne  la 
figure  de  la  neige  ,  de  la  pluie ,  de  la  grêle 
ou  de  la  glace. 

Quant  à  la  religion  extérieure  du  Budf- 
doïfme ,  les  principaux  points  de  fa  doctrine 
font ,  1°.  que  les  âmes  des  hommes  &:  des 
animaux  (ont  immortelles  ;  qu'elles  font 
originairement  de  la  même  fubftance,  &: 
qu'elles  ne  différent  que  félon  les  différens 
corps  qu'elles  animent.  2°.  Qiie  les  âmes 
des  hommes  féparées  du  corps  font  récom- 
penfées  ou  punies  dans  une  autre  vie.  3^*. 
Que  le  féjour  des  bienheureux  s'appelle 
gokurakf;  les  hommes  y  jouiflent  d'un 
bonheur  proportionné  à  leur  mérite.  Amida 
eft  le  chef  de  ces  demeures  céleftes  ;  ce 
n'eft  que  par  fa  médiation  que  l'on  peut 
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obtenir  la  rémifïion  de  fes  péchés ,  &  une 
place  dans  le  ciel ,  ce  qui  fait  qu'Amida  eft 
l'objet  du  culte  des  fedbteurs  de  Siaka.  4°. 
Cette  religion  admet  un  lieu  appelle  dfigokf, 
où  les  méchans  font  tourmentés  fuivant  le 
nombre  &  la  qualité  de  leurs  crimes.  Jemma 
eft  le  juge  fouverain  de  ces  Ueux  ;  il  a  de- 
vant lui  un  grand  miroir  ,  dans  lequel  il 
voit  tous  les  crimes  des  réprouvés.  Leurs 
tourmens  ne  durent  qu'un  certain  temps, 
au  bout  duquel  les  âmes  malheureufes  Ibnt 
renvoyées  dans  le  monde  pour  animer  les 
corps  des  animaux  impurs ,  dont  les  vices 
s'accordent  avec  ceux  dont  ces  âmes  s'é- 
toient  fouillées  j  de  ces  corps  ,  elles  palTent 
fucceffivement  dans  ceux  des  animaux  plus 
nobles  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  puiffent  rentrer 
dans  des  corps  humains ,  où  elles  peuvent 
mériter  ou  démériter  fur  nouveaux  frais. 

y°.  La  loi  de  Siaka  défend  de  tuer  aucu- 
nes créatures  vivantes  ,  de  vol.  r  ,  de  com- 
mettre l'adultère  ,  de  mentir ,  de  faire  ufage 
de  liqueurs  fortes.  Cette  loi  prefcrit ,  outre 
cela,  des  devoirs  très-gènans  ,  &  Uiie  mor- 
tification continuelle  du  corps  de  de  l'ef. 
prit.  Les  bonzes  ou  moines  de  cette  reli- 
gion punifl'ent  avec  la  dernière  févérité, 
éc  de  la  manière  la  plus  cruelle  ,  les  moin- 
dres fautes  de  ceux  qui  font  foumis  à  leur 
direction  ;  ces  moines  lont  de  deux  efpeces , 
les  uns  apTpeWésgenguis ,  &  les  autres  appelles 
goguis.  Ils  mènent  une  vie  exiraordinaire- 
ment  pénitente ,  &  leur  figure  a  quelque 
chofe  de  hideux  :  le  peuple  les  croit  des 
faints ,  &:  n'ofe  réfifter  à  leurs  ordres ,  quel- 
ques barbares  qu'ils  puiffent  être,  &  lors 
même  que  leur  exécution  doit  être  fui  vie 
de  la  mort.  Ces  bonzes  font  paffcr  les  pè- 
lerins qui  vifitent  les  temples  de  Siaka  pa^ 
les  épreuves  les  plus  cruelles,  pour  les  for- 
cer de  confellèr  leurs  crimçs  avant  que  de 
les  admettre  à  rendre  leurs  hommages  à 
ce  Dieu. 

Cette  religion  a  fes  martyrs  ,  qui  fe  don- 
nent une  mort  volontaire  ,  dans  la  vue  de 
fe  rendre  agréables  à  leurs  dieux.  On  voit , 
le  lonq  des  côtes  de  la  mer  ,  des  barques 
remplies  de  fanatiques ,  qui  après  s'être 
attachés  une  pierre  au  cou  ,  fe  précipitent 
dans  le'fond  de  la  mer.  D*autres  fc  ren- 
ferment dans  des  cavernes  qu'ils  font  mu- 
rer ,^6c  s'y  laiffent  mourir  de  faim.  D'au- 
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très  fe  précipitent  dans  les  abymes  brûlans  '  ' 
des  volcans.  Quelques-uns  fe  font  écrafer 
fous  les  roues  des  chariots  fur  kfquels  on 
porte  en  prœefïîon  Amida  &  les  autres 
dieux  de  leur  religion  j  ces  fcenes  fe  renou- 
vellent chaque  jour,  &  les  prétendus  mar- 
tyrs deviennent  eux-mêmes  les  objets  de 
la  vénération  Ôc  du  culte  du  peuple. 

Il  y  a  plufieurs  fêtes  folemnelles  que  cé- 
lèbrent les  fedateurs  de  la  religion  de  Siaka. 
La  principale  eft  celle  que  l'on  appelle  la 
fùe  de  l'homme.  L'on  y  porte  en  proceffion 
la  ftatuc  du  dieu  Siaka  fur  un  brancard  , 
celle  de  fa  maîtrelTe  paroît  •enfuite  ;  cette 
dernière  rencontre  comme  par  hafard  la 
ilatue  de  fa  femme  légitime  :  alors  ceux 
qui  portent  celle-ci  fe  mettent  à  courir  de 
côté  ôc  d'autre  ,  &  tâchent  d'exprimer  par 
leurs  aébions  le  chagrin  que  la  rencontre 
d'une  rivale  préférée  caufe  à  cette  époufe 
infortunée  j  ce  chagrin  fe  communique  au 
peuple  j  qui  communément  fe  met  à  fon- 
dre en  larmes.  On  s'approche  confufément 
des  brancards  ,  comme  pour  prendre  parti 
entre  le  dieu  j  fa  femme  &  fa  maîtrefîe  , 
êc  au  bout  de  quelque  temps  ,  chacun  fe 
retire  paiiiblement  chez  foi  ,  après  avoir 
remis  les  divinités  dans  leurs  temples.  Ces 
idolârres  ont  une  autre  fête  fînguHere  ,  qui 
femble  faite  pour  décider ,  les  armes  à  la 
main  ,  la  préféance  que  méritent  les  dieux. 
Des  cavaliers  armés  de  pié  en  cap  ,  écltaiaf- 
fés  par  Tivrefle ,  portent  fur  le  dos  les  dieux 
dont  chacun  d'eux  s'eft  fait  le  champion  j 
ils  fe  livrent  des  combats  qui  ne  font  rien 
moins  que  des  jeux  ,  &c  le  champ  de  ba- 
taille finit  par  fe  couvrir  de  morts;  cette 
fête  fert  de  prétexte  à  ceux  qui  ont  à  ven- 
ger des  injures  perfonnelles ,  &  fouvent  la 
caufe  des  dieux  fait  place  à  l'animoiité  des 
hommes. 

La  religion  de  Siûka  a  un  fouverain  pon- 
tife 5  appelle  Jlaf^o  ,  des  évêques  que  Ton 
nomme  îundes ,  &  des  moines  ou  bonzes 
appelles  xenxus  &C  xodoxins.Yoy.  ces  articles. 

SIAKO  eu  XACO  ,  {H fi,  mod,)  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  au  Japon  au  fou- 
verain pontife  du  budfdoïfme ,  ou  la  reli- 
gion de  Siaka.  Il  eft  regardé  par  ceux  de 
la  fe6te  comme  le  vicaire  du  grand  Budfdo 
©u  Siaka.  Voye:^  l'article  gui  précède.  Le 
fii^ko  a  un  pouvoir  abfolu  lui  tous  les  mi- 
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niftres  de  fa  religion  ;  c'eft  lui  qui  confacre' 
les  tundes ,  dont  la  dignité  répond  à  celle 
de  nos  évêques  ,  mais  ils  font  nommés  par 
le  cubo  ou  empereur  féculier.  Il  eft  le  chef 
fuprême  de  tous  les  ordres  monaftiques 
du  budfdoïfme  ;  il  décide  toutes  les  quef- 
tions  qui  s'élèvent  au  fujct  des  livres  fa- 
crés ,  &:  fes  jugemens  font  regardés  comme 
infaillibles.  Le  jîako  a  ,  fuivant  le  P.  Char- 
levoix  5  le  droit  de  canonifer  les  faints ,  & 
de  leur  décerner  un  culte  religieux.  On 
lui  attribue  le  pouvoir  d'abréger  les  peines 
du  purgatoire  ,  de  même  celui  de  tirer  les 
âmes  de  l'enfer  pour  les  placer  en  paradis. 

SIALAGOGUES  ,  ou  SALIVANS,  adj. 
(Médec.)  ce  font  des  remèdes  qui  donnent 
un  mouvement  violent  aux  liqueurs  lym- 
phatiques ôc  falivaires,  ôc  les  font  fortir 
par  la  bouche  ;  mais  quoique  le  règne 
végétal  fournifte  beaucoup  de  remèdes  qui 
excitent  la  falive  ,  cependant  le  plus  efficace 
eft  le  mercure  ;  c'eft  auftfi  pour  cela  que 
l'on  emploie  le  mercure,  lorfqu'on  veut 
procurer  fùrement  ôc  copieufement  la  falive. 

SIALOGRAPHIE  ,  f.  f.  dans  Nconomit 
animale  ,  la  partie  qui  traite  de  la  falive.  Ce 
mot  ell  compofé  du  grec  <nxKoy ,  ou  ««xsj, 
falive  ,iÉ  ypKiJ'w  ,  j'écris. 

Schurig ,  médecin  à  Drefde ,  nous  a  donne 
un  livre  in-4^.  fous  le  titre  de  fyalographie  ^ 
imgrimé  à' Drefde  en  iji^. 

De  Nuck,  un  ouvrage  in- 8°.  fous  le 
le  même  titre,  imprimé  à  Leyde  en  1690 
ôc  en  lyiz. 

SIAM,  ROYAUME  DE,  '(  Gcogr.  mod.) 
royaume  d'A/îe,  dans  les  Indes  orientales. 
Ce  royaume  eft  appelle  ,  par  ceux  du  pays , 
Muan-Thai  ,  c'eft-à-dire  y  la  terre  de  Thaï. 
Les  Malays  ôc  les  Péguans  l'appellent  T'^iam , 
d'où  vient  le  nom  européen  Siam.  Il  s'étend 
depuis  environ  le  feptieme  degré  de  latitude 
feptentrionale  ,  jufqu'au  dix-neuvieme.  Vers 
le  milieu  où  la  ville  capitale  eft  fituée  ,  il 
eft  à  14  degrés  18  minutes  de  latitude  fep^ 
tentrionale  ,  &  à  110  degrés  de  longitude. 

Il  eft  borné  à  l'orient  par  les  royaumes  de 
Tunquin  ,  Cochinchine  ôc  Camboia  ;  au 
midi  par  la  mer ,  Ôc  par  le  pays  de  Malacca , 
dont  le  roi  de  Siam  poflede  Ligor  ,  Tanaf- 
feri ,  ôc  quelques  autres  petites  provinces  ;  à 
l'oueft  par  le  royaume  de  Pégu ,  Ôc  au  nord 
par  celui  de  Laos^ 
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Sa  longueur ,  qui  Ce  prend  du  fepten- 
trion  au  midi ,  eft  à  peu  près  de  cent  lieues , 
dans  les  endroits  où  elle  n'eft  point  occu- 
pée par  les  états  voifins.  Sa  largeur  eft 
d'environ  cent  lieues  dans  fa  plus  grande 
étendue ,  &  d'environ  vingt  lieues  dans  fa 
plus  petite.  A  confidérer  fa  grandeur ,  il 
n'eft  guère  peuplé  ,  excepté  le  long  de  la 
rivière.  La  quantité  de  peaux  de  daims  & 
de  buffles  que  les  marchands  en  tirent  tous 
les  ans  ,  fait  aflez  voir  qu'il  contient  de 
grandes  forêts  &  de  vaftes  déferts  ;  il  fiut 
encore  remarquer  qu'on  ne  tue  ces  ani- 
maux que  dans  le  voifinage ,  parce  que 
les  tigres  5c  les  marais  ne  permettent  pas 
aux  chafleurs  de  pénétrer  un  peu  avant  dans 
les  bois. 

Ce  royaume  renferme  douze  grandes 
provinces ,  dont  chacune  eft  gouvernée  par 
un  oja  ,  ou  prince ,  en  qualité  de  lieutenant 
de  roi ,  qui  a  fous  lui  plufieurs  opéra  ou 
officiers  inférieurs.  Il  y  a  aulîî  à  la  cour  un 
oja  pour  chaque  province  ,  qui  en  ménage 
les  affaires  &  veille  fur  la  conduite  du  lieu- 
tenant-général de  la  province. 

Les  Siamois  parlent  deux  fortes  de  lan- 
gues, la  vulgaire  qui  eft  toute  /impie  ,  en 
iTwnofyllabes  ,  &  fans  conjugaifon  ni  dé- 
clinaifon;  Ôc  une  autre  qu'on  appelle  kJh- 
gue  I)a!i ,  enrichie  d'inflexions  de  mots  com- 
me les  langues  européennes.  Les  termes  de 
religion  &  de  jufticc  ,  les  noms  de  charge, 
&  tous  les  ornemens  de  la  langue  vulgaire , 
font  empruntés  de  la  bali  ;  &  il  femble  de 
là  ,  que  quelque  colonie  étrangère  fe  foit 
habituée  autrefois  au  pays  de  Siam.  Mais 
c'eft  un  raifonnement  que  l'on  pourroit  faire 
de  la  plupart  des  contrées  des  Indes  ,  qui 
ont  ordinairement  deux  langues. 

On  prétend  que  les  loix  des  Siamois  leur 
viennent  du  pays  de  Laos  ;  Se  c'eft  fans 
doute  parce  qu'il  y  a  de  la  conformité  entre 
les  loix  de  Laos  &c  celles  de  Stam ,  com.me 
il  y  en  a  entre  leurs  religions.  Cela  ne  prouve 
pas  que  l'un  de  ces  royaum.es  ait  donné  fa 
religion  ôc  fes  loix  à  l'autre  ,  puifque  tous 
les  deux  peuvent  les  avoir  puifées  dans  une 
fource  commune.  Quoi  qu'il  en  foit,  on 
veut  à  S/am  que  ce  foit  Laos  qui  leur  ait 
donné  fes  loix  ,  &  même  des  rois  :  on  veut 
à  Laos  ,  que  leurs  rois ,  ôc  la  plupart  de 
leurs  loix  viennent  de  Siam. 
Tome  XKXL 
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La  figure  des  Siamois  eft  indienne  :  leur 
teint  eft  mêlé  de  rouge  &:  de  brun  ,  leur 
nez  court  &:  arrondi  par  le  bout ,  les  os  du 
haut  de  leur  joue  gros  &  élevés ,  leurs  yeux 
fendus  un  peu  en  haut  ;  leurs  oreilles  plus 
grandes  que  les  nôtres  ;  en  un  mot ,  ils  ont 
tous  les  traits  de  la  phyfionomie  indienne 
&  chinoife  ,  leur  contenance  naturellement 
accroupie  ,  comme  celle  des  fînges  ,  dont 
ils  ont  beaucoup  de  manières  ,  entr'autres 
une  paflion  extraordinaire  pour  les  enfans.. 

Leur  religion  eft  la  même  que  celles  des. 
Brahmans  ,  qui ,  pendant  plufieurs  fîecles  ^ 
a  été  la  reUgion  des  peuples  qui  habitent 
depuis  le  fleuve  Indus  jufqu'aux  extrémités 
de  l'orient ,  fî  on  excepte  la  cour  du  grand- 
mogol ,  de  les  grandes  villes  de  Ton  empire  » 
auffi  bien  que  Sumatra ,  Java  ,  Célèbres  , 
&  les  autres  ides  voiiînes  ,  où  le  mahomé- 
tifme  a  fait  de  fî  grands  progrès ,  qu'il 
femble  l'emporter  fur  elle.  Ce  paganiime 
univerfel  (qu'il  faut  diftinguer  de  la  religion 
des  anciens  perfans  ,  qui  adoroient  le  foleil, 
laquelle  eft  aujourd'hui  prefque  éteinte  )  : 
ce  paganifme  ,  dis  -  je ,  quoique  divifé  en 
plufieurs  fedes  &  opinions ,  félon  les  dif- 
férentes coutumes  ,  langues  ,  de  interpréta- 
tions de  ceux  qui  les  profefTent,  n'a  pourtant 
qu'une  feule  &  même  origine. 

Les  Siamois  repréfentent  dans  leurs  tem-» 
pies  le  premier  inftituteur  de  leur  religion 
fous  la  figure  d'un  nègre  d'une  grandeur 
prodigieufe  ,  qui  eft  affis ,  &  qui  a  les 
cheveux  frifes,  &  la  peau  noire,  mais  dorée, 
comme  par  refped.  On  voit  à  fes  côtés  deux 
de  fes  prhicipaux  difciples  ;  &  devant  St 
autour  de  lui  le  refte  de  Ç&s  apôtres ,  tous  de 
la  même  couleur ,  &  la  plupart  dans  la  mê-^ 
me  pofture.  Ils  croient ,  félon  la  dodrins 
des  Brahmans  ,  que  la  divinité  iiabitoit  en 
lui ,  &  que  cela  paroît  par  fa  dodtrine  ,  par 
fa  manière  de  vivre  ,  &  par  (ts  prophéties. 

Ils  difent  aufïî  que  Wiftnou  ,  par  où  ils 
entendent  la  divinité  ,  après  avoir  pris  dif- 
férentes formes  ,  pendant  plufieurs  milliers 
d'années  ,  &  vifîté  le  monde  huit  fois^ 
parut  la  neuvième  fous  la  perfonne  d'un 
nègre,  qu'ils  appellent  Sammana- Kutama 
(c'eft  dans  nos  écrivains  firançois  Samman* 
Codom  ),   Ce  dieu  ,   félon  eux  ,  a  revêttf' 

Idans  le  Gange  feul  cinq  cens  cinquante  fois 
-la  forme  humaine.  Cette  idée  leur  eft  corn- 
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mune  avec  tout  le  peuple  de  l'Inde  Tur  la 
métamorphofe  de  leurs  dieux.  Cette  idée 
leur  eft  encore  commune  avec  les  anciens 
Egyptiens ,  les  Grecs ,  ôc  les  Romains."  Une 
erreur  Ci  ridicule  &  Ci  étendue  ,  comme  le 
dit  M.  de  Voltaire  ,  vient  pourtant  d^'un 
fèntiment  raifonnable  ,  qui  eft  au  fond  de 
tous  les  cœurs.  On  fent  naturellement  fa 
dépendance  d'un  être  fuprême  ,  &c  Terreur 
Ce  joignant  à  la  vérité  ,  a  fait  regarder  les 
dieux  dans  prefque  toute  la  terre  ,  comme 
des  feigneurs  qui  venoient  quelquefois  vifi- 
ter  &  réformer  leurs  domaines. 

Les  principes  de  la  morale  des  Siamois 
font  tous  négatifs ,  &  à  peu  près  les  mêmes 
«[ue  dans  la  plupart  des  contrées  des  Indes. 
Ne  rien  tuer.  Ne  rien  dérober.  Ne  point 
boire  de  liqueur  qui  enivre.  Ne  point  exté- 
nuer fes  forces  par  la  fatigue.  Ils  fuivent 
cxadement  ce  dernier  précepte  ,  perfuadés 
que  la  félicité  fuprême  confifte  à  n'être  point 
obligés  d'animer  une  machine  ,  &  de  faire 
agir  un  corps.  Dans  ces  pays  où  la  chaleur 
excelïîve  énerve  &  accable ,  le  repos  eft  lî 
délicieux  ,  &:  le  mouvement  li  péniWe  ,  que 
ce  fyftême  de  métaphyfique  paroît  naturel. 
A  Siam  ,  la  poflefïion  d'un  éléphant  fait  la 
gloire  &  l'honneur  de  fon  maître. 

Leurs  eccléliaftiques  mènent  une  vie  retirée 
&  auftcre  :  car  ils  afpirent  dans  ce  monde 
à  un  état  de  perfedion  agréable  au  ciel ,  & 
fuivi  de  grandes  récompenfes,  en  domp- 
tant leurs  pallions  ,  &  mortifiant  leurs  de- 
firs.  Us  ne  fe  marient  point  tant  qu'ils  font 
dans  l'état  eccléfiaftique  ,  mais  vivent  en- 
femble  dans  des  monafteres  près  des  tem- 
ples. Ils  vont  prefque  nus  ,  n'ayant  qu'un 
morceau  de  drap  d'un  jaune-brun  autour 
de  leur  ceinture  ,  &  un  autre  morceau  qui 
pend  de  delïus  l'épaule  gauche  en  plufieurs 
petits  plis ,  &  qu'ils  déploient  lorfqu'il  pleut 
pour  s'en  couvrir  les  épaules  &  la  partie  fu- 
périeure  du  corps.  Ils  ne  couvrent  jamais  la 
tête  ,  qui  eft  rafée  de  près ,  &c  portent  à  la 
main  un  éventail  de  feuilles  de  palmier ,  ou 
de  coupeaux  de  bois. 

Il  y  a  plufieurs  rangs  Se  pUifîeurs  degrés 
difFérens  d'eccléfiaftiques  fiamois.  Les  plus 
jeunes  prennent  un  nom  qui  revient  à  celui 
de  frère  ;  &  à  l'âge  de  lo  ans  ,  ils  en  pren- 
nent un  autre  qui  répond  à  celui  de  père. 
ies  Péguans  les  appellent  w/^/^o/  ;  ôc  com- 
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me  ce  nom  a  été  premièrement  connu  de* 
étrangers  ,  ils  le  donnent  à  l'heure  qu'il  eft 
inditïeremment  à  tous  les  prêtres  &c  ecclé- 
fiaftiques  de  la  religion  qui  règne  à  Pégu  , 
Siam  ,  Camboia ,  Aracan ,  Parma  ,  Laos  , 
Tonquin  ,  &  la  Cochiijchine. 

Les  pères  fiamois  vivent  en  fociété  dans 
une  ou  plufieurs  maifons  faites  comme  des 
monafteres  ,  près  de  certains  temples.  Cha- 
cun de  ces  couvens  eft  gouverné  par  un 
chef  qu'ils  nomment  fompan.  Tous  les  cou- 
vens de  chaque  province ,  font  foumis  à 
un  fompan  en  chef;  de  ceux-ci  de  même 
que  tout  le  clergé  du  royaume ,  font  fous 
la  jurifdi6biondu  prah-fankara ,  comme  qui 
diroit  le  grand  pontife.  Ce  primat  fouverain 
demeure  à  Judia  (^Siam  )  ,  &  fon  autorité 
eft  li  grande ,  que  le  roi  lui-même  eft  oblige 
de  s'incliner  devant  lui. 

Chacun  peut  fe  faire  moine  ,  s'il  a  affez 
de  crédit  pour  cela.  Il  y  a  même  des  hom- 
mes mariés  qui  quittent  leur  femme  ,  &c  fe 
mettent  dans  un  monaftere.  Les  voilà  moi- 
nes ,  &  jouiftànt  du  privilège  de  ne  pou- 
voir pas  être  punis  par  le  bras  féculier.  Le 
roi  lui-même  ,  lorfqu'ils  font  coupables  de 
quelque  crime  capital  ,  fe  contente  de  le? 
bannir  dans  une  iflc  déferre  ,  où  il  exile  aulïî 
fes  mandarins  ,  &  fes  miniftres  d'état , 
quand  il  les  difgracie. 

Ces  mêmes  eccléfiaftiques  ont  établi  plu- 
fieurs fêtes  annuelles  qu'on  célèbre  toujours; 
une  ,  par  exemple  ,  au  commencement  de 
Tannée  ;  une  ,  lorfque  le  roi  va  faire  des 
offrandes  dans  un  temple  de  Napathat,  en 
carrofle  tiré  par  des  hommes  :  une  autre 
quand  ce  prince  va  par  eau  faire  Ct^  dévo- 
tions dans  un  temple  fitué  au-deftbus  de 
Siam  ;  dc  fuivant  l'opinion  du  petit  peuple , 
pour  couper  les  eaux  ,  qui  dans  ce  temps- 
là  ,  font  dans  leur  plus  grande  hauteur  ,  Sc 
leur  commander  de  fe  retirer.  On  compte 
parmi  les  fêtes  annuelles  des  Siamois  ,  celles 
du  lavement  des  éléphans  qui  fe  fait  deux 
fois  Tannée  ,  ôc  ces  deux  jours-là  ,  on  lave 
la  tête  de  ces  animaux  avec  beaucoup  de 
cérémonie.  Les  Siamois  célèbrent  aulTi  le 
premier  ôc  le  quinzième  jour  de  chaque 
mois ,  qui  font  les  jours  de  la  nouvelle  ôc 
de  la  pleine  lune. 

Ils  commencent  leur  année  le  premier 
I  jour  de  la  lune,  de  novembre  ou  de  décem- 
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bre ,  Aiîvant  de  certaines  règles.  Leur  épo- 
que commence  à  la  mort  de  leur  grand 
dieu  Sammana  -  Khodum  ;  enforte  qu  en 
1670,  ils  comptoient  2304  ans.  Ils  ont, 
comme  les  Chinois  un  cycle  de  foixante 
ans ,  quoiqu'il  n  y  ait  que  douze  de  ces 
années  là  qui  aient  des  noms  particuliers , 
&c  qui  étant  répétés  cinq  fois  font  le  cycle 
entier. 

Donnons  pour  les  curieux  le  nom  des 
12  années  fiamoifes  en  françois ,  i  Tannée 
de  la  {buris  ;  2  l'année  de  la  vache  ;  5  Tannée 
du  tigre  ;  4  Tannée  du  lièvre  ;  y  Tannée  du 
grand  ferpent;  '6  Tannée  du  petit  ferpent  ; 
7  Tannée  du  cheval  ;  8  Tannée  du  bélier  ; 
9  Tannée  du  fînge  ;  i  o  Tannée  du  poulet  ; 
1 1  Tannée  du  chien  ;  1 2  Tannée  du  pourceau. 

L'année  eft  divifée  chez  ce  peuple  en 
douze  mois  ,  qui  font  lunaires,  de  29  & 
50  jours  alternativement.  Chaque  troilîe- 
me  année  ils  ont  treize  mois ,  un  de  douze 
étant  répété  deux  fois.  Le  premier  mois  a 
29  jours  :  le  fécond  30  ;  le  troifieme  encore 
29  ;  &c  ils  fe  fuivent  ainfi  alternativement: 
de  forte  que  Tannée  entière  eft  compofée 
de  354  jours,  &  chaque  troifieme  année 
de  384.  A  Tégard  des  jours  du  mois,  ils 
en  comptent  quinze  depuis  la  nouvelle  lune 
jufqu'à  la  pleine  lune  ,  après  quoi  ils  com- 
mencent à  compter  par  un  ,  &  continuent 
jufqu'à  la  lune  fuivante.  De  là  vient  que 
quelques-uns  de  leurs  mois  ont  30  jours  , 
&  d'autres  29.  Leurs  femaines  font  compo- 
fées  de  7  jours.  Le  dimanche  eft  comme 
nous  dirions  en  françois  le  jour  du  foleil  ; 
le  lundi ,  le  jour  de  la  lune  5  le  mardi ,  le 
jour  du  travail  ;  le  mercredi ,  le  jour  de 
Taflembléej  le  jeudi ,  le  jour  de  la  main  ;  le 
vendredi ,  le  jour  du  repos  ;  le  famedi ,  le 
jour  attradif  j  parce  qu'il  attire  une  nouvelle 
femaine. 

Les  deux  premiers  de  leurs  mois  ,  qui 
répondent  à  peu  près  à  nos  mois  de  décem- 
bre &  de  janvier  ,  font  tout  leur  hiver  ;  le 
troifieme  ,  quatrième  ,  ôc  cinquième ,  leur 
petit  été  ,  &  les  fept  ou  huit  autres  leur 
grand  été.  Leur  hiver  eft  fec  ,  &c  leur  été 
pluvieux  :  fans  cette  merveille  ,  la  zone  tor- 
ride  feroit  fans  doute  inhabitable  j  ainlî  pen- 
dant Thiver  ,  le  loleil  étant  au  midi  de  la 
ligne  ,  ou  vers  le  pôle  antard:ique ,  les  vents 
de  nord  régnent  toujours ,  Ôc  tempèrent 
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Taîr  jufqu'à  le  rafraîchir  fenfîblemetit.  Pen- 
dant Tété  ,  lorfque  le  foleil  eft  au  nord  de 
la  ligne,  &  à  plomb  fur  la  rêce  des  Siamois, 
les  vents  de  midi  qui  foufflent  toujours  ,  y 
caufent  des  pluies  continuelles ,  ou  du  moins 
font  que  le  temps  y  eft  toujours  tocrné  à 
la  pluie.  C'eft  cette  règle  éternelle  des  vents 
qui  fait~que  les  vailïcaux  ne  peuvent  prefque  • 
arriver  à  la  barre  de  Siam  pendant  les  (îx 
mois  des  vents  de  nord  ,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent f  refque  en  fortir  pendant  les  iîx  mois 
de  vents  de  midi. 

Voici  maintenant  ce  qui  regarde  la  mon- 
noie  de  ce  royaume.  Le'Tiiâm  ,  que  les 
étrangers  appellent  eau: ,  s'entend  de  l'ar- 
gent ,  ôc  pefe  deux  Hvres  &  demie  ou  vingt 
thails  ,  ou  cinquante  rixdailers ,  c'eft -à- 
dire  ,  qu'il  a  deux  fois  la  valeur  d'un  catti , 
comme  il  a  cours  à  Batavia  ,  ôc  dans  le 
Japon.  On  ne  frappe  point  de  thails  dans 
ce  royaume  ,  mais  il  y  vaut  quatre  maas, 
ou  trente  fous  de  Hollande.  Chaque  maas 
vaut  deux  fuangs  ;  chaque  fuang  vaux  deux 
iiampais  ,  un  fiampai  vaut  deux  puininis  ; 
un  puinini  contient  un  nombre  incertain  de 
cauris.  Les  cauris  différent  beaucoup  en 
valeur ,  car  pour  un  fuang  ,  on  en  peut 
acheter  depuis  500  jufqu'à  800.  On  en  ap- 
porte une  grande  quantité  des  ifles  Mal- 
dives. Toute  la  monnoie  d'argent  de  Siam 
eft  faite  des  écus  de  Holknde  ,  que  Ton  bac 
en  Hollande  exprès ,  ÔC  que  la  compagnie 
hollandoife  des  Indes  orientales  y  tranf- 
porte  furie  pié d'environ  quatre florns  Técu. 

Il  me  refte  à  parler  des  productions  du. 
royaume  de  Siam  ,  de  la  vie  des  Siamois  , 
de  leurs  mariages  ,  de  leurs  tribunaux  ,  de 
leurs  rois ,  des  grands  ôc  petits  officiers  de 
la  couronne  ,  &c.  mais  le  détail  que  j'en 
ferai  fera  fort  court. 

Ce  royaume  eft  riche  en  mines ,  &  la 
grande  quantité  d'idoles  de  fonte  qu'on  y 
voit ,  juftifie  qu'on  a  mieux  fu  les  exploiter 
anciennement  qu'aujourd'hui.  L'or  dont  la 
fuperftition  a  orné  leurs  idoles  prefque  (ans 
nombre  ,  les  lambris  &  Its  combles  de  leurs 
temples ,  prouve  aulïi  la  richeffe  de  ces  mi- 
nes. On  en  trouve  auflî  quelques-unes  de 
fer ,  qu'on  fait  fondre  ôc  non  forger.  Aufïî 
les  Siamois  n'ont  que  des  ancres  de  bois 
pour  leurs  galères  ,  auxquelles  ils  attachent 
des  pierres ,  pour  les  faire  couler  à  fond, 

B  z 
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Ils  n'ont  ni  épingles  ,  ni  aiguilles ,  ni  clous , 
ni  ci  féaux ,  ni  ferrures  ,  &  n'emploient  par 
conféquent  pas  un  clou  à  bâtir  leurs  mai- 
fbnSa  quoiqu'elles  foient  toutes  de  bois, 
leurs  fermetures  font  des  cad'^nas  qui  leur 
viennent  du  Japon,  dont  les  uns  font  de 
fer  >  &  fort  bons  ,  &  les  autres  de  cuivre 
•très-mauvais. 

Les  Siamois  ont  des  bois  propres  à  covS- 
rruire  des  vailTeaux  ,  parce  que  leurs  arbres 
viennent  Ci  droits,  fi  gros,  & fi  hauts,  qu'un 
feul  fuflit  à  faire  un  bateau  ,  ou  balon  , 
comme  difent  les  Portugais,  de  i©  à  15 
toifes  de  longueur  ;  ils  creufent  l'arbre  ,  & 
en  élargilTent  la  capacité  ;  ils  relèvent  les 
cotés  par  un  bordage  d'une  planche  de 
même  longueur  ;  enmitc  ils  attachent  aux 
deux  bouts  une  proue  &:  une  poupe  fort 
haute  5  un  peu  recourbée  en  dehors ,  qu'ils 
ornent  de  iculpture  &  de  dorure  ;  mais 
comme  ils  n'ont  point  de  chanvre  ,  leurs 
cordages  font  d'une  écorce  verte  qui  efl  fur 
le  cocotier  ,  &  leurs  voiles  font  de  nates  de 
gros  joncs. 

Ils  ont  aufïî  du  bois  propre  à  bâtir  des 
maifons  ,  à  la  menuiferie  &;  à  la  fculpture. 
Il  y  en  a  de  légers ,  de  fort  pékans ,  d'aifés 
à  fendre ,  &  d'autre  qui  ne  fe  fend  point.  On 
appell:^  ce  dernier  bcis-marie  en  Europe , 
&  c'eft  le  meilleur  de  tous  pour  les  coudes 
de  navire  ;  celui  qui  efl  dur  &  pefant ,  fe 
nomme  bois  de  fer  ,  &:  efl  afTez  connu  dans 
les  ifles  de  l'Amérique. 

On  ne  trouve  prefque  aucun  de  nos  ar- 
bres de  l'Europe  ,  ni  de  nos  plantes  dans 
le  pays  de  Siam  ;  il  n'y  a  point  d'oignons , 
d'ails  ,  de  grofïès  raves  ,  de  perfil ,  d'ofeil- 
le ,  ùc.  Les  rofes  n'y  ont  point  d'odeur  ; 
mais  à  la  place  de  nos  arbres ,  de  nos  plan- 
tes ,  &  de  nos  fleurs ,  qui  font  inconnues 
aux  Siam.ois  ,  ils  en  ont  d'autres  particu- 
lières que  nous  ne  connoiflbns  point.  Tel 
efl ,  par  exemple ,  leur  arbre  topoo.  C'efl 
une  efpece  de  figuier  de  la  grandeur  d'un 
hêtre ,  touffu  ,  qui  a  l'écorce  unie  &  grife  , 
&  les  feuilles  rondes ,  à  longue  pointe  ;  il 
porte  un  fruit  rond  ,  infîpide  ,  &  qui  n'efl 
bon  que  pour  les  chauves-fouris.  Tous  les 
Siamois  regardent  cet  arbre  comme  fâcré  , 
&  agréable  aux  dieux  ,  parce  que  leur  grand 
faint  Sammana-Khodum  prenoit  plaifîr  à 
s'afïcoir  deffousj  Ik  c'cfl  pour  cela  qu'ils 
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aiment  à  le  planter  auprès  des  remples ," 
lorfque  le  terroir  -Se  le  climat  le  permettent. 

Ils  attribuent  la  même  fainteté  à  un  autre 
figuier  dont  les  branches  fe  courbant  vers 
la  terre  ,  y  prennent  racine  ,  &  forment  de 
nouveaux  troncs  ;  de  forte  qu'il  acquiert  un 
fort  grand  contour.  Ses  feuilles  reflemblent 
à  celles  du  laurier- cerife  ,  excepté  qu'elles 
font  plus  grandes  ,  &  il  porte  un  fruit  com- 
me l'efpece  de  figuier  dont  nous  venons 
de  parler. 

Un  autre  arbre  fort  extraordinaire ,  qu'on 
trouve  dans  le  royaume  de  Siam ,  efl  l'arbre 
aux  nids  d'oifeaux.  Il  efl  3e  la  grandeur 
d'un  pommier  ;  fon  tronc  &  fes  grofTes 
branches  touffues  ,  font  pleines  d'excro  f- 
fances  raboteufes ,  de  différentes  grolïeurs 
&:  figures,  &  font  char  v-ées  de  feuilles  étroi- 
tes. A  l'extrémité  des  petites  branches  pen- 
dent plufieurs  nids  d'oif^-aux  ,  faits  d  her- 
bes féches  ,  àc  de  quelqu'autre  mr.t'ere  , 
travaillés  avec  beaucoup  d'.;rt ,  &  de  la 
forme  d'une  bourfe  longue  ,  qui  va  en  s'é- 
trécidant  par  le  haut.  L'ouverture  des  nids 
efl  tournée  au  nord-oucfl ,  de  forte  qu'ils 
font  à  couvert  du  vent  du  midi  &:  de  la 
pluie.  Karm.pfer  a  compté  plus  de  cinquanre 
de  ces  nids  fur  un  feul  arbre  ,  &  n'en  a 
jamais  vu  fur  aucun  autre.  Les  oifeaux  font 
d'un  brun  jaunâtre ,  &  refïèmblent  aux 
ferins  de  Canarie  ,  mais  ils  n'ont  qu'un  cri 
approchant  de  celui  des  moineaux. 

Les  terres  du  pays  de  Siam  font  pure- 
ment argdleufes  ,  à  peine  y  trouve-t-on  un 
caillou.  Les  lieux  élevés  font  arides  &  brûlés 
du  foleil  j  1  inondation  annuelle  de  la  cam- 
pagne ,  produit  feule  l'abondance  de  la 
récolte  du  riz.  Les  pâturages  font  grofïîers  j 
aufîi  n'y  a-t-il  dans  le  pays  ni  chevaux  ,  ni 
mulets  ,  &  tout  fe  réduit  aux  bœufs  &  aux: 
éléphans.  La  chaffe  des  derniers  efl  permife, 
mais  on  n'y  va  que  pour  les  prendre ,  & 
jamais  pour  les  tuer.  On  voir  toujours  un  élé- 
phant de  garde  au  palais  du  roi  tout  enhar- 
.naché  &  prêt  à  monter.  A  l'endroit  où  il 
eft  mis  de  garde  ,  il  y  a  un  échafaud  qui 
efl  à  plein  pié  de  l'appartement  du  roi ,  afin 
que  fans  fortir  le  prince  puifïè  monter  tout 
de  fuite  fur  fon  éléphant. 

L'eau  pure  eft  la  boilTon  ordinaire  des 
Siamois  ;  mais  comme  c'efl  de  l'eau  de  ri- 
yiere  chargée  de  bourbe  ,  on  la  met  dans 
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<le  grands  vafes  pour  la  lailTer  repofer  & 
filtrer  pendant  un  certain  efpace  de  temps, 
ils  boivent  aufli  de  deux  liqueurs  qu  ils  ap- 
pellent tari  &C  neri.  Le  lari  fe  tire  par  in- 
cifion  d'une  efpece  de  cocotier  fauvage; 
le  neri  fe  tire  de  même  de  Parequier ,  forte 
d^arbre  dont  le  fruit  fe  nomme  areque.  Ils 
boivent  encore  des  eaux-dc-vie  de  riz,  qu'ils 
éclairciffent  avec  de  la  chaux. 

Leur  dépenfe  en  habits ,  en  logement  & 
en  ameublement  n'efl:  pas  coûteufe.  D'abord 
ils  ne  s'habillent  point  :  ils  vont  nus  pies  & 
nue  tête ,  &  s'entourent  feulement  les  reins 
d'une  pièce  de  toile  peinte  qu'on  appelle 
pagne.  Leurs  maifons  les  plus  belles  font 
de  bois ,  &  à  un  feul  étage.  La  plupart  de 
leurs  lits  ne  coniiftent  qu'en  une  natte 
de  jpnc.  Les  tables  font  fans  pics  ,  fans 
napes ,  ni  ferviettes  ,  ni  cuillers  ,  ni  four- 
chettes ,  ni  couteaux.  Point  d'autres  (îéges 
que  des  nattes  de  jonc.  Leur  vaiffelle  eft 
de  porcelaine  groflierc  ,  ou  d'argille.  Le 
bois  (impie  ou  verniiTé  leur  fournit  tout  le 
refte.  Leur  nourriture  ordinaire  eft  le  riz 
&  le  poilTon.  La  mer  leur  donne  auilî  de 
petites  tortues  &  des  écrevKîes.  Les  fau- 
terelies ,  les  léfards ,  &  la  plupart  des  in- 
feéles  ,  ne  déplaifent  point  à  leur  goût. 
Leurs  faulFes  font  faites  avec  un  peu  d'eau , 
de  fel ,  de  petites  herbes ,  &c  un  peu  d'é- 
pices  ,  que  leur  fournilTcnt  les  Hollandois. 

Les  formalités  de  leurs  mariages  font 
afllez  fimples  ;  mais  à  caufe  de  la  chaleur  du 
climat ,  on  a  coutume  de  marier  les  filles 
&  les  garçons  fort  jeunes ,  de  forte  que 
les  filles  ont  fouvent  des  enfans  à  l'âge  de 
douze  ans.  Les  hommes  peuvent  avoir  piu- 
ileurs  femmes ,  dans  le  nombre  defquelles 
il  y  en  a  toujours  une  qui  eft  la  principale 
de  toutes.  Le  divorce  y  eft  commun  ;  en 
ce  cas  le  mari  rend  à  fa  femme  principale 
fa  dot  ;  &  ils  partagent  leurs  enfans  égale- 
ment ,  fi  leur  nombre  eft  pair  ;  s'il  eft  im- 
pair, la  femme  en  a  un  de  plus  que  le 
mari.  Pour  les  autres  femmes  &  leurs  en- 
gins ,  le  mari  a  la  puiiîance  de  les  vendre. 
Après  le  divorce  ,  le  père  &:  la  mère  peu- 
vent aulli  vendre  ks  enfans  qui  leur  font 
échus  en  partage. 

Il  y  a  des  tribunaux  de  judicature  pour 
juger  tous  les  différens  des  particuliers; 
finals  il  n'y  a  dans  chaque   tribunal  qu'un 
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feul  officier  qui  ait  voix  délibératîvc  ;  tous 
les  autres  n'ont  que  voix  confultative  ,  fé- 
lon l'ufage  de  la  Chine  ,  &  autres  états 
voifins.  Les  gouverneurs  des  villes  font  les 
chefs  des  tribunaux.  Dans  les  procès  déli- 
cats ,  on  admet  ta  preuve  du  feu  ,  de  l'eau , 
&  des  vomitifs.  La  peine  du  vol  eft  la  con- 
damnation au  double  ou  nu  triple  ;  mais 
on  étend  la  peine  du  vol  fur  toute  là  pof- 
feiïion  hijufte  en  matière  réelle  :  de  forte 
que  lorfqu'on  eft  év^incé  d'un  héritage  par 
procès ,  on  rend  non-feulement  l'héritage 
à  la  partie ,  mais  on  en  paie  encore  le  prix , 
moitié  aux  juges,  moitié  à  la  partie.  Quand 
il  peut  y  avoir  peine  de  mort,  la  décilîoii 
en  eft  réfervée  au  roi  feul ,  qui  quelque- 
fois feulement  accorde  à  des  juges  extraor- 
dinaires qu'il  envoie  dans  les  provinces ,  le 
pouvoir  d'infliger  une  peine  capitale. 

Le  roi  eft  entièrement  deipoïc  ;  tout  le 
peuple  fins  diftinâion  lui  appartient.  La 
feule  différence  qu'il  y  a  des  efclaves  du 
roi  à  fes  fujets  de  condition  libre  ,  c'eft  que 
ceux-là  font  toujours  occupés  à  des  travaux 
perfonnels,  &:  font  nourris;  au  lieu  que 
ceux-ci  ne  lui  doivent  de  travail  que  fix 
mois  de  l'année  ,  &  fe  nourrilfent  eux- 
mêmes.  Généralement  tout  le  peuple  eft- 
une  milice  enrôlée  j  mais  comme  ce  prince 
n'emploie  jamais  tous  fes  fujets  dans  fon 
armée ,  &:  que  rarement  il  met  une  armée 
en  campagne  ,  il  occupe  à  tel  travail  qu'il 
lui  plaît  pendant  fix  mois  de  l'année  ,  ceux 
de  fes  fujets  qu'il  n'emploie  pas  à  la  guerre. 

Les  Siamois  font  peut-être  le  peuple  le 
moins  porté  &  le  plus  inhabile  à  l'art  mili- 
taire. Si  les  Péguans  ,  leurs  voifins  ,  entrent 
d'un  côté  fur  leurs  terres ,  ils  entrent  dans 
celles  du  Pégu ,  &  les  deux  parties  emmè- 
nent des  villages  entiers  en  captivité.  De 
fiéges ,  ils  n'en  ont  jamais  fait  ;  &  quand 
ils.  prennent  quelques  places ,  c'eft  toujours 
par  la  fiim  ou  par  la  trahifon.  Us  font 
encore  plus  foib'.es  fur  mer  que  fur  terre  : 
à  peine  le  roi  a-t-il  cinq  ou  fix  petits  vaif- 
feaux  ,  qui  ne  peuvent  fervir  que  pour  por- 
ter des  marchandifes.  Ses  galères  ne  font 
que  de  médiocres  bateaux  à  un  pont ,  avec 
des  rames  fort  courtes  qui  atteignent  à  peine 
à  l'eau  ,  &:  àts  ancres  de  bois. 

Les  finances  du  roi  confiftent  en  droits 
de  douane  fur  les  marchgjidifes  qui  arri- 
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vent  dans  fes  états ,  ^  en  un  droit  annuel 
fur  toutes  les  terres  labourables ,  &  fur  tous 
les  fruits  qui  fe  recueillent  i  il  a  outre  cela 
des  terres  qu*il  fait  cultiver  par  fes  fujets; 
il  a  les  amendes  &  confifcations  ;  enfin  il 
gagne  beaucoup  dans  le  commerce  qu'il 
tait  feul  ôc  excludvement  fur  la  plupart  des 
chofes  rares  quoxi  vend  enfuite  à  fon 
profit. 

Les  anciennes  loix  de  Siam  ordonnent 
qu'après  la  mort  du  roi ,  fon  frère  fuccé- 
dera  à  la  couronne  5  &  après  la  mort  du 
frère ,  ou  s'il  n'y  a  point  de  frère  ,  fon  fils 
aine.  Mais  ces  loix  ont  été  fi  fouvent  vio- 
lées ,  6c  la  fuccclTion  a  été  fi  fort  dérangée  , 
qu'à  préfent  lorfque  le  roi  vient  à  mourir  , 
celui  de  la  famille  royale  qui  eft  le  plus  puif- 
fant,  s'empare  de  lacouronnejde  forte  qu'il 
arrive  rarement  que  le  plus  proche  &c  vé- 
ritable héritier  monte  fur  le  trône  ,  ou  foit 
en  état  de  s'y  maintenir. 

Le  roi  de  Siam  a  plufieurs  grands  offi- 
ciers j  favoir  ,  i .  un  officier  qui  a  la  di- 
reélion  des  cours  criminelles  ôc  des  confif- 
cations j  c'eft  une  place  de  grande  con- 
fiance, 1.  Un  grand  chancelier  ,  qui  a  la 
diredion  des  affaires  étrangères.  ^ .  Un  grand 
chambellan  ,  qui  a  la  furintendance  des  pa- 
lais du  roi.  4.  Le  premier  juge.  f.  Le  re- 
ceveur général  des  revenus  de  la  couronne. 
6.  Un  grand  écuyer  qui  a  l'infpeâion  des 
éléphans  &  de  leurs  équipages.  7.  Un  grand 
maître  de  la  maifon  ,  qui  a  fous  fon  in- 
tendance tous  les  domeftiques  du  roi ,  & 
les  ballons  de  fa  majefté. 

Il  y  a  plufieurs  autres  officiers  de  la  cour 
d*un  rang  inférieur  ,  comme  le  chef  des 
malagans  ,  celui  des  mores ,  le  receveur  des 
douanes,  &c. 

Les  Siamois  n'ont  point  de  nom  de  fa- 
mille héréditaire ,  ils  reçoivent  les  noms 
qu'ils  portent  de  leurs  maîtres  &  de  leurs 
fupérieurs.  Les  premiers  de  l'état  portent 
le  nom  de  leurs  charges  ;  mais  nul  officier 
n'a  de  gages  ;  il  a  feulement  le  logement , 
Se  quelquefois  de  petits  préfens  du  prince , 
comme  quelques  terres  labourables ,  qui 
reviennent  encore  au  roi  avec  l'office  après 
U  mort  de  l'officier.  Ainfi  le  fcul  gain  des 
offices  confîfle  dans  les  concuffions  &c  les 
préfens  des  particuliers ,  ce  qui  efl  fi  com- 
mun que  les  moindres  officiers  en  font  aux 
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plus  grands  à  titre  de  rcCpç^t ,  maïs  en 
réalité  pour  en  être  protégés.  Le  miniflere 
eft  orageux  dans  ce  pays-là  ,  tant  par  l'in- 
conftance  naturelle  du  prince  ,  que  parce 
que  les  voies  font  ouvertes  à  tout  le  monde 
pour  lui  porter  fes  plaintes. 

Un  ambaffadeur  n'eft  dans  ce  royaume, 
comme  dans  tout  l'Orient ,  qu'un  mefïa- 
ger  des  rois  ;  il  ne  repréfente  point  fon  maî- 
tre ;  il  eft  arrêté  à  l'entrée  du  royaume  , 
jufqu'à  ce  que  le  roi  foit  informé  de  fon  ar- 
rivée. On  le  conduit  d'abord  à  l'audience ,  6c 
il  ne  peut  refter  dans  la  capitale  après  l'au- 
dience de  congé. 

La  fameufe  ambafTade  de  Siam  en  France 
dans  le  dernier  fiecle ,  nous  a  valu  les  re- 
lations de  ce  royaume  ,  compofées  par  le  P. 
Tachard  ,  par  l'abbé  de  Choify  ,  par  MM. 
de  Liflc  ,  Gervaife ,  de  Chaumont ,  6c  de 
la  Loubere  ;  mais  outre  que  toutes  ces  rc-, 
lations  fe  contredifent ,  elles  n'ont  pas  le 
mérite  de  celle  de  Kœmpfer  ,  qui  d'ailleurs 
eft  poftérieure  à  tous  les  voyageurs  que  je 
viens  de  nommer.  (  Le  chevaiier  de  JaU" 

COURT. 

Siam  ,  (Géog.  mod.)  capitale  du  royaume 
de  Siam  ,  ôc  la  réfidence  du  roi.  Cette  ca- 
pitale eft  appellée  par  les  Siamois  Meuang- 
Syouthia ,  6c  par  les  Chinois  Juehia  6c 
Judia.  Long,  fuivant  Caffini ,  Lieutaud  ,  ÔC 
Defplaces,  zz5,  %i ,  ^o  ;  fuivant  le  P. 
Noël ,  iz8 y  6 y  50.  Latit.  fuivant  les  uns 
6c  les  autres  ,  24  ,  i8. 

Cette  ville  eft  renommée  dans  toutes  les 
Indes  ,  quoique  très-moderne ,  n'ayant  pas 
aujourd'hui  plus  de  trois  fiecles  d'antiquité. 
Elle  étoit  auparavant  dans  le  lieu  où  eft 
préfentement  Bankok ,  fur  le  bord  occi- 
dental de  la  grande  rivière  Meuan  j  mais 
on  l'a  démolie  pour  la  rebâtir  où  elle  eft 
à  préfent ,  dans  une  ifle  bafl'e  formée  par 
cette  rivière.  Cette  ifle  a  la  forme  de  la 
plante  du  pié  ,  le  talon  tourné  à  l'oueft , 
6c  a  environ  deux  milles  d'Allemagne  de 
circuit.  Elle  eft  fituée  dans  un  pays  tout  à 
fait  plat,  autant  que  la  vue  peut  s'étendre, 
fur  un  terrein  bas,  coupé  par  plufieurs 
canaux  qui  viennent  de  la  rivière ,  6c  qui 
forment  tout  autant  de  petites  ifles  quar- 
rées  ;  de  forte  qu'on  ne  fauroic  aller  fort 
loin  fans  bateau.  Elle  eft  environnée  d'une 
muraille  de  briques ,  qui  doit  être  aujour- 
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d'haï   tombée  en  ruiiie ,  fî  on  ne  Pa   pas  ' 

rétablie. 

Plufieurs  grands  canaux  qui  viennent  de 
la  rivière ,  traverfent  la  ville  ,  &c  font  alfez 
profonds  pour  porter  les  plus  grands  ba- 
teaux ,  &c  les  lâirc  aborder  auprès  des  prin- 
cipales maifons.  Les  rues  font  en  droite 
ligne  le  long  des  canaux ,  mais  la  plupart 
font  fort  étroites  i  d'ailleurs  elles  font  tou- 
tes fales  ôc  malpropres,  il  y  en  a  même 
qui  font  inondées  en  haute  marée.  A  con- 
fidérer  la  grandeur  de  cette  ville ,  elle  eft 
afTez  dépeuplée  ,  fur-tout  du  côté  de  Toued 
&  du  fud  ,  où  Ton  voit  de  grands  efpaces 
vuides  ,  Ôc  qui  ne  font  point  cultivés. 

Le  roi  a  trois  palais  dans  cette  ville,  dont 
le  plus  remarquable  eft  dans  le  milieu  de 
la  viile  même.  Ce  palais  eft  un  grand  quar- 
ré  ,  divifé  en  plufieurs  bâtimens  qui ,  fui- 
vant  l'architeâ;ure  chinoifc  ;  font  ornés  de  i 
plufieurs  toits  Tun  fur  l'autre  ,  &  de  plu- 
sieurs frontifpices ,  dont  une  partie  eft  do- 
rée. Dans  Tenceinte  du  palais ,,  auiïi  bien 
qu'au  dehors  ,  il  y  a  de  longues  écuries  où 
Ton  VQit  une  centaine  d'éléphans  rangés 
de  fuite  ,  &  magnifiquement  harnachés  i 
mais  il  n'y  a  qu'une  feule  ouverture  pour 
entrer  dans  le  palais  ;  ôc  quoiqu'elle  foit 
extrêmement  fale  ,  perfonne  n'y  pafîè  qu'à 
pié  :  8c  pour  éviter  toute  furprife  ,  il  eft 
défendu  à  tous  les  bâtimens  qui  remontent 
la  rivière ,  de  s'approcher  des  murs  du 
palais  royal  qu'à  une  certaine  diftance. 

On  voit  aux  portes  Se  aux  autres  avenues 
de  ce  palais  _,  une  foule  de  gens  nus  ,  dont  la 
peau  bafanée  eft  peinte  de  figures  noires 
bigarrées  ,  comme  les  images  du  faint  fé- 
pulchre  à  Jérufalem.  Qiielques-uns  ne  font 
marqués  ainfi  qu'aux  bras  ,  mais  les  autres 
le  font  par  tout  le  co^s  ,  jufqu'à  la  cein- 
ture, qu'ils  couvrent  d'un  morceau  de  drap , 
fuivant  la  coutume  générale  du  pays.  On 
leur  donne  le  nom  portugais  de  bracos-pin- 
îados ,  ou  bras  peims.  Ce  font  là  les  gardes 
du  roi ,  fes  portiers  &  fes  bateliers.  Pour 
toutes  armes  ,  ils  ont  des  bâtons  gros  & 
courts,  &  ne  font  que  roder  autour  du 
palais  comme  des  vagabonds. 

Dans  les  autres  parties  de  la  ville  il  y  a 
un  quartier  qui  eft  deftiné  aux  étrangers, 
où  demeurent  les  Chinois ,  les  Maures  &c 
les  Indouftans  :.  c'eft.  un  quartier  très-peu^- 
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plé  ,  où  il  fe  fait  un  grand  commerce , 
parce  que  tous  les  vaifteaux  y  abordent.  Les 
maifons  de  ces  étrangers  font  en  quelques 
endroits  toutes  bâties  de  pierre  ,  mais  elles 
font  fort  petites  ,  n'ayant  que  huit  pas  de 
longueur  ,  quatre  de  largeur ,  &  deux  éta- 
ges ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  plus  de  deux 
brafl'es  &  demie  de  hauteur.  Elles  font 
couvertes  de  tuiles  plates  ,  &  ont  de  gran- 
des portes  fans  aucune  proportion. 

Le.  quartier  des  naturels  du  pays  ,  eft  ^ 
comme  on  peut  bien  le  penfer  ,  le  plus 
grand  de  tous  ;  il  eft  habité  par  quantité 
d'artifans ,  rempli  de  boutiques  des  deux 
côtés  ,  &c  de  grandes  places  pour  les  mar- 
chés ,  qui  fe  tiennent  tous  les  jours  foir  &ç 
matin.  Les  maifons  des  gens  du  commun  qui 
y  demeurent ,  ne  font  que  de  miférabïes 
cabanes  bâties  de  bambou  ,  &  couvertes  de 
branches  &C  de  feuilles  de  palmier  qui  croif- 
fent  dans  les  marais.  Les  boutiques  font 
baffes  &  mal  entendues  ,  mais  elles  font 
alfez  bien  fituccs  en  lignes  droites  paral- 
lèles aux  rues. 

Les  mandarins  ou  miniftres  d'état,  Ô€ 
les  courtifans  ,  demeurent  dans  les  quar- 
tiers voifins  des  palais  du  roi  ;  leurs  mai-- 
fons ,  quoique  bâties  de  pierre  &  de  chaux  , 
font  aflez  chétives  j  les  appartemens  ns 
font  ni  propres  ni  garnis  ,  &  les  cours  font 
fort  fales. 

Les  canaux  de  Siam  ont  donné  lieu  k 
un  grand  nombre  de  ponts ,  dont  la  plu- 
part font  faits  de  bois  ,  &  peu  folides.  Ceux 
qu'on  a  bâtis  fur  le  grand  canal  font  àt 
pierre  ou  de  brique ,  avec  des  baluftrades 
de  même;  mais  comme  il  n'y  a  dans  cette- 
ville  ni  chariots  ni  charretes  ,  tous  les  ponts 
font  fort  étroits  :  les  plus  be?.ux  ont  60 
ou  80  pas  de  long  ,  &  font  fort  hauts  aut 
milieu. 

Comme  tout  le  pays  de  Siam  fourmille' 
de  prêtres  &  de  moines  ,  cette  ville  en- 
particulier  eft  pleine  de  temples,  dont  les 
cours  abouti/fent  régulièrement  au  niveau 
des  rues  ,  &  font  remplies  de  pyramides  &J 
de  colonnes  de  différentes  figures  ,  &:  do- 
rées. Ces  temples  ne  font  pns  fi  f?,rnnds  que' 
nos  églifes  ,  mais  ils  les  fiirpaiTent  en  ma- 
gnificence extérieure  ,  comme  par  lesïrri.nd' 
nombre  de  leurs  toits ,  par  leurs  frontifpi^ 
ces  dorés,  leurs  efcaliers  avancés ,  leurs  pyi- 
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ramides  ,  colonnes  ,  piliers ,  &  autres  em-  ' 
beUilleincns.  Le  ded.ins  eft  orné  de  plu- 
(ieurs  ftr.taes  de  grandeur  naturelle  ,  ou 
même  plus  grandes ,  artilTement  faites  d'un 
mélange  de  plâtre  ,  de  refine  &  de  poil , 
auquel  on  donne  d'abord  un  vernis  noir , 
&  que  Ton  dore  enfuite.  Elles  font  placées 
en  plufieurs  rangs  dans  un  lieu  émincnt , 
où  cft  l'autel. 

Dans  quelques  temples  elles  font  ran- 
gées le  long  des  murailles  ,  aflifes  les  jam- 
bes croifces  ,  toutes  nues ,  excepté  au  mi- 
lieu du  corps ,  où  elles  font  ceintes  d'un 
morceau  de  drap  jaune  foncé  j  elles  ont  aufïi 
depuis  1  épaule  gauche  jufqu'au  nombril , 
une  autre  pièce  de  drap  de  la  même  cou- 
leur entortillée.  Leurs  oreilles  font  fendues , 
ôc  Cl  longues  ,  qu'elles  defcendcnt  fur  les 
épaules.  Leurs  cheveux  font  frifés  Se  noués 
fur  la  tête  en  deux  nœuds ,  de  forte  qu'on 
ne  peut  pas  diftinguer  Ci  c'eft  un  bonnet 
pu  quelque  autre  efpece  d'ornement.  La 
main  droite  eft  pofée  fur  le  genou  droit , 
êc  la  gauche  fur  le  giron.  A  la  place  d'hon- 
neur ,  qui  eft  le  milieu  ,  il  y  a  une  idole 
qui  excède  de  beaacoup  la  grandeur  d'un 
homme,  ailife  dans  h  même  pofturc  fous 
\\n  dais.  Elle  repréfente  leur  apôtre ,  ou 
le  fondateur  de  leur  religion  ,  leur  Sam- 
mana-Khodum. 

Ce  Khodum  a  des  ftatues  d'une  gran- 
deur monftrueufe  dans  quelques  temples. 
Kœmpfer  a  vu  une  de  ces  idoles  affife  fur 
un  lieu  élevé  ,  dont  la  proportion  étoit  telle 
qu'elle  auroit  étant  droite  ,  cent  vingt  pies 
de  long.  Ces  fortes  d'idoles  font  dans  la 
même  pofture  où  Khodum  ôc  Ces  diiciples 
fe  mettoient  lorfqu'ils  étoient  dans  leurs 
méditations  religieufes.  Les  prêtres  fes  Cec- 
ta''-urs ,  (ont  encore  ob'igés  par  leurs  règles 
de  s'afTeoir  tous  les  jours  en  certain  temps 
pour  l'exercice  de  leur  dévotion.  Ils  por- 
tent aufTî  le  même  habit  ;  ils  vont  la  tête 
nue  &  ra(ée  j  &  pour  fe  garantir  du  loleil, 
ils  fe  couvrent  le  vifage  d'un  éventail  fait 
de  bois  ôc  de  feuilles  de  palmier. 

Les  maifons  des  moines  font  près  des 
temples  ,  &  elles  font  alfez  chécives  ;  mais 
à  un  des  côyés  ils  ont  leur  école  publique. 
Cette  école  eft  une  grande  falle  où  l'on 
monte  par  quelques  degrés  :  &  au  lieu  de 
fenêtres  il  y  a  plufieurs  petites  lucarnes , 
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pour  donner  de  l'air  aux  étudinns  pendant 
les  leçons  ;  cette  falle  eft  divifée  en  plufieurs 
bancs.  Au  milieu  eft  une  eftrade  fur  laquelle 
il  y  a  un  pupitre  ouvragé  ôc  doré;  un  vieux; 
prêtre  y  vient  à  certaines  heures  l.re  d'i.ue 
voix  lente  &c  diftin6le  fes  leçons  aux  jeunes 
étudians.  Lorfqu'il  prononce  certain  mot , 
fes  auditeurs  mettent  leurs  mains  fur  leur 
front  ;  mais  en  général  ils  ne  brillent  pas 
par  leur  dévotion  ;  car  pendant  les  leçons 
les  uns  coupent  du  pinang  ,  d'autres  le 
mettent  en  poudre;  d'autres  mêlent  du  mer- 
cure avec  du  jus  de  quelque  herbe  ,  Se  d'au- 
tres s'amufent  à  autre  chofe. 

Près  du  pupitre ,  ou  dans  un  autre  en- 
droit de  la  fille,  on  voit  l'idole  d'Amida, 
fe  tenant  debout  fur  la  fleur  tarate  ,  fa^a 
cepyptia  ,  ou  rtymphœa  magna  :  ils  croient 
qu'il  intercède  pour  les  âmes  des  morts. 
Autour  de  la  falle  pendent  des  fleurs  «S^:  des 
couronnes  de  papier  ,  des  banderollcs ,  & 
d'autres  orncmcns  dorés ,  attachés  à  des 
bâtons  de  bambou  ,  qu'ils  portent  dans  les 
convois  funèbres.  On  remarque  encore  de- 
vant le  pupitre  une  machine  en  forme  de 
table ,  faite  de  bambou  jointe  groftierement 
enfemble  ,  &  tendue  de  pièces  de  drap 
j.iune  ,  dont  les  prêtres  fe  couvrent  la  cein- 
ture. Cette  table  eft  ordinairement  jonchée 
de  fleurs  ,  &  quelquefois  couverte  de  plats 
pleins  de  riz ,  de  pinang ,  de  pifing ,  de  poif- 
fon  fec ,  de  limon ,  mangoftangs ,  ôc  autres 
fruits  du  pays,  qui  font  des  offrandes  ôc  des 
préfens  qu-'on  fait  aux  moines  du  couvent. 

Il  y  a  plufieurs  villages  autour  de  Stûm  : 
dans  quelques-uns  les  vaifleaux  y  fervent 
de  maifons ,  ôc  contiennent  chacun  deux; 
ou  trois  familles.  Ils  conduiient  ces  maifons 
flottantes  dans  tous  les  endroits  où  l'on  tient 
des  foires  ,  pour  y  fendre  leurs  marchan- 
difes.  Dans  les  villages  fi  tués  en  terre  ferme  y 
les  maifons  font  communément  bâties  de 
bambous  ,  de  rofeaux  ,  ôc  de  planches. 
Quelques- uî"!cs  de  celles  qui  côroitnt  la, 
rivière ,  font  élevées  fur  des  piliers  d .  la 
hauteur  d^une  brafle,  afin  que  les  eaux  qui 
inondent  le  pays  pendant  quelques  mois> 
puiftcnt  pafllr  librement  dellbus.  Chaque 
maifon  a  un  degré  ou  une  échelle ,  pour 
defccndre  à  terre  quand  les  eaux  fe  fonç 
retirées  ;  ôc  un  bateau  pour  aller  aux  envi- 
rons loi fqu'elles  fout  hautes, 

Ceft 
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Ccft:  fur  les  éminences  que  font  bârîs  f  les  cliaîeurs  brûlantes  de  l'ët^  que  dans  les 
horsdelavilleplufieurs  temples  ,  couvents ,  1  autres  faifons,  &  plus  himiliers  à  ceux  quî 


TOUS  les  ciraeticres  où  Ton  enterre  les  morts , 
ôc  les  cours  où  loji  brûle  leurs  os ,  &  où 
l'on  élevé  de  magnifiques  pyramides. 

Encre  ces  pyramides  élevées  proche  de 
Siam  ,  il  y  en  a  une  fàmeufe  ,  à  une  lieue 
au  nord-oueft  de  la  ville.  Elle  eft  d'une 
ftrudure  maflive ,  mais  haute  de  plus  de 
vingt  braiïès ,  &  placée  dans  un    quarré 
fermé  d'une  muraille  balTe.  Cet  édifice  a 
deux  pièces  pofées  l'une  fur  l'autre  ;  la  pièce 
de  defTous  eft  quarrée  i  chaque  côté  a  cent 
quinze  pas  de  long ,  &  s'élève  iufqu'à  la 
hauteur  de  plus  de  douze  bralTes.  Il  y  a 
quatre  étages  bâtis  l'un  fur  l'autre  ,  &  le  i 
plus  haut  s'étrécilTànt ,  lailfe  fur  le  fommet 
de  celui  qui  eft  immédiatement  delTous  un 
efpace    vuide  pour  marcher  tout  autour  ; 
chaque  étage  eft  embelli  de  corniche.  La 
féconde  pièce  de  la  pyramide  eft  pofée  fur  la 
furface  de  la  première  qui  eft  quarrée  ;  cha- 
que côté  ayant  rrente-fix  pas  de  long.  Le 
piédeftal  de  cette  féconde  pièce  eft  oclan- 
gulaire ,  &  monte  enfuite  en  forme  de  clo- 
cher. Sur  le  haut  il  y  a  plufieurs  colonnes 
qui  foutiennent  un  tas  de  globes  qui  s'élè- 
vent en  pointe ,  c'eft-à-dire ,  dont  les  dLime- 
tres  diminuent  à  proportion  de  la  hauteur  ;  le 
tout  finit  par  une  aiguille  fort  longue  &  fort 
déliée.  (  Le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Siam  ,  maladie  de ,  (  Médecine.  )  ce  n'eft 
point ,  comme  on  le  penfe  communément , 
une  maladie  particulière  qui  ait  un  carac- 
tère propre ,  &  qu'on  n'obferve  qu'à  Siam , 
dans  les  Indes ,  ôc  dans  les  ifles  d'Améri- 
que. Nous  n'en  trouvons  la  defcription 
dans  aucun  des  auteurs  qui  ont  voyagé 
dans  ces  contrées  ,  ni  dans  les  ouvrages 
des  médecins  qui  ont  traité  de  la  médecine 
de  ces  peuples*,  tels  queCleyer,  Barchufen  , 
Profper  Alpin ,  &c.  Nous  favons  feulement 
par  le  témoignage  de  différentes  perfbnnes 
inftruites  qui  ont  refté  long-temps  au  Cap 
&  à  la  Martinique ,  qu'on  y  donne  le  nom 
de  maladie  de  Siam  ,  à  certaines  efpeces  de 
fièvres  continues  ,  ardentes ,  qui  attaquent 
les  nouveaux  débarqués  dans  ces  pays  ,  & 
qui  outre  les  fymptomes  ordinaires ,  font 
accompagnées  d'hémorrhagies  plus  ou  moins 


font  d'un  tempérament  vif ,  bilieux ,  plé- 
thorique. Durefte,  il  ne  paroît  pas  que  ces 
fièvres  qu'on  appelle  maladie  de  Siam ,  foienc 
plus  dangereufes  que  les  autres  ;  ou  fi  elles 
le  font ,  ce  n'eft  que  par  accident ,  moins  à 
caufe  des  hémorrhagies  qui  font  excitées  , 
qu'à  caufe  de  l'incommodité  ou  des  autres 
mauvais  effets  de  la  chaleur  cxcedîve  de  U 
fàifbn.  Il  n'eft  pas  rare  devoir  en  France  des 
fièvres  ardentespendant  les  étés  très  chauds , 
auxquelles  on  pourroit  donner  la  même  dé- 
nomination i  car  on  y  apperçoit  les  mêmes 
fymptomes  ;  rien  n'eft  fî  ordinaire  que  d'ob- 
ferver  pendant  leur  cours  ou  à  la  fin ,  des 
hémorrhagies  abondantes,  fouvent  critiques 
(Se  falutaires. 

On  n'a  dans  les  ifles  d'autre  attention 
particu'iere  pour  la  maladie  de  Siam ,  que 
d'infîfter  un  peu  plus  fur  les  faignées  ,  fur  les 


abondantes  par  différentes  parties  du  corps,  i  à 
,Çss  fymptomes  font  plus  rréquçns  pendant  t 
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a«ti-phlogiftiques  ,  fur  les  tifanes  nitreufes, 
émullîonnées  ,  fur  les  boiffons  acides  ;  en  un 
mot ,  fur  les  rafraichiftàns ,  remèdes  qui  pa- 
roilfent  très-bien  indiqués  par  le  caractère  âc 
la  maladie  ,  l'état  du  malade  &  de  la  faifon  , 
ôc  dont  un  fuccès  foutenu  conftate  l'effica- 
cité, (m) 

SIAMBIS ,  (  Géog.  anc.  )  iflc  que  Pline, 
/.  JF,  c.  xvj  y  met  au  nombre  de  celles  qui 
font  fur  la  côte  de  la  Bretagne.  Cambdeij 
croit  que  c'eft  l'ifle  Sena  de  Pomponius 
Mêla,  &  dit  qu'on  la  nomme  à  prèfent 
Sayn.  Fbje:(^  SÀYN  ,  ijle  de.  (D.  J.) 

SIAMOISE ,C.f.i  Soierie  &-  Cotonnerie.) 
étoffe  mêlée  de  foie  &:  de  coton  qu'on  a  vue 
la  première  fois  en  France  ,  lorfque  les 
ambafïadcurs  du  roi  de  Siam  y  vinrent  fous 
le  règne  de  Louis  XIV.  Les  Jiamoifes  dç 
fil  ôc  de  coton  ont  été  plus  heureufes  ;  il 
s'en  fait  toujours  un  affez  grand  commerce. 
Les  unes  font  à  grandes ,  6c  les  autres  à  pe- 
tites raies  de  diverfes  couleurs}  leur  largeur 
eft  de  demi-aune ,  ou  de  près  d'une  aune  : 
quelques-unes  fe  favonnent.  Diclionnaire  du 
Commerce.  {  D.  J.) 

SIAMPART ,  f.  m.{  Marine.)  petit  bâti- 

ment  de  la  Cliine  qui  a  une  voile  ,  deux  , 

quatre,  ou  fix  rames,  &  qui  peut  porter 

vingt-cinq  à  trente  hommes.  Il  navige  terre 

terre  ,  &  va  très-vite. 

SIAN  y  (  Géog,  mod,  )  petit  état  d'Afri- 
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que  ,  dans  la  bafTè  Ethiopie  ,  au  voidnage  T 
de  ceux  de  Chélicie  &  d'Ampaza  :  il  ed  gou- 
verné par  un  feigneur  mahomécan.  (D.  I.) 

SI  ARA  ,  (  Gécg.  mod.)  capitainerie  de 
TAmérique  méridionale  ,  dans  le  Brefil , 
far  la  côte  feptentrionale  ,  entre  celle  de 
Maragnan ,  &  celle  de  Rio- Grande  ;  les 
Portugais  y  ont  deux  forterefl'es.  Les  fauva- 
ges  de  cette  côte  font  grands  &  laids  de  vifa- 
ge  j  ils  ont  les  cheveux  longs ,  les  oreilles 
percées  ,  pendantes  prefque  fur  les  épaules, 
&  la  peau  teinte  en  noir ,  excepté  depuis  les 
yeux  jufqu  a  la  bouche.  Long.  ^j8  j  iatii. 
mérid.  5  ,    î^,  {D.J.) 

SIAKE  ,  f.  m.  (  terme  de  relation.  )  nom 
que  les  habirans  des  ifles  Maldives  donnent 
à  un  lieu  qui  eft  confacré  au  roi  des  vents.  Il 
n'y  a  prefque  aucune  de  leurs  ifles  où  ils 
n'aient  un  fiare ,  dans  lequel  ceux  qui  font 
échappés  de  quelque  danger  fur  mer ,  vont 
faire  leurs  offrandes.  Ces  offrandes  confiftent 
en  de  petits  bateaux  chargés  de  fleurs  & 
d'herbes  odoriférantes.  On  brûle  ces  herbes 
&  ces  fleurs  à  l'honneur  du  roi  des  vents  , 
&  on  jette  les  petits  bateaux  dans  la  mer 
après  y  avoir  mis  Je  feu.  Tous  leurs  navi- 
res font  dédiés  aux  rois  des  vents  &  de  la 
mer.  {D.J.) 

SIATUTANDA ,  (  Gécg.  anc.  )  ville  de 
la  Germanie.  Ptolomée ,  liv.  II ,  ch.  x  ,  la 
marque  dans  le  climat  le  plus  feptentrional. 
Ceux  qui  veulent  que  ce  foit  Sideburen^ 
dans  la  province  de  Groningue ,  n'ont  rien 
qui  puilîè  appuyer  cette  pofition. 

SIBA  ,  (  Géog.  mod.  )  province  de  l'em- 
pire du  Mogoi.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
celle  de  Nagracut ,  au  midi  par  celles  de 
Gor  &  de  Jamba  ,  au  levant  par  le  grand 
Tibet ,  &  au  couchant  par  la  province  de 
Pengap.  On  voit  dans  fa  partie  feptentrionale 
le  lac  d'où  fort  le  Gange ,  &  dans  fa  partie 
méridionale  fe  trouve  la  ville  &  le  petit 
royaume  de  Sirinagar. 

SiBA  ,  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la 
grande  Tartarie ,  &  qui  s'appelloit  autrefois 
Altui.  Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes 
d'une  branche  duCaucafe,  à  43*'  de  latitude , 
au  fud  des  fpurces  de  la  Jéniféa,  &  elle  fe 
perd  vers  le  nord  des  déferts  du  Goby.  Ses 
bords  font  habités  par  les  Monugales  de 
l'oueft  ,  qui  ont  un  petit  kan  pour  chef 
{D.J.) 
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SIBDA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Carie , 
Pline  ,  l.  Vy  c.  xxix  ,  dit  que  ce  fut  une  des 
fîx  villes  qu'Alexandre  le  grand  mirdansla 
dépendaiTce  de  la  ville  d'Halycarnafle. 

SIBERENA  ,  (  Géog.  anc  )  ville  d'Iralie. 
Etienne  le  géographe  la  donne  aux  Anotriens. 
On  a  des  médailles  anciennes  avec  ce  mot 
'LiBrpmn  ;  Gabriel  Barri  dit  que  le  vulgaire 
ignorant  la  nomme  préfentement  S.  Severi- 
na  ',  cependant  elle  s'appelloit  déjà  de  la  forte 
dès  le  temps  de  Conftantin  Porphyrogene- 
te.  {D.J.) 

SIBERIE,  (Géog.  mod.)  contrée  de  l'en*- 
pire  ruflîen  ;  elle  comprend  la  partie  la  plus 
feptentrionale  de  cet  empire  ,  &c  même  de 
l'A  fie.  Elle  eft  bornée  à  l'orient  par  la  mer 
du  Japon ,  au  midi  par  la  grande  Tartarie , 
à  l'occident  par  la  Ruffie,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  le  commencement  du  mont  Cau- 
cafe  ,  &  au  fcptentrion  par  la  mer  Glaciale  > 
ainfî  la  Sibérie  peut  avoir  huit  cens  lieues 
dans  fa  plus  grande  étendue  d'occident  en 
orient ,  &  trois  cens  Ueues  du  midi  au  nord. 

Comme  ce  grand  pays  eft  fîtué  entre  le  jo 
&  le  jo^  de  laùtude ,  le  froid  y  doit  être 
très- piquant  dans  les  parties  feptentrionales; 
mais  voici  une  autre  caufe  qui  augmente  le 
froid  jufquesdans  les  cantons  méridionaux. 
LzSibérientiki  à  proprement  parler,  qu'une 
large  vallée  ouverte  aux  vents  de  nord  qui 
la  traverfent  fans  obftacle  depuis  la  nouvelle 
Zemble  jufqu'au  fommet  du  Païas  Semnoï  ; 
or  cette  expofition  y  rend  le  froid  plus  ex- 
ceflif  que  dans  des  pays  feptentr  onaux  , 
tels  que  la  Suéde  ,  mais  que  des  montagnes 
mettent  à  l'abri  du  nord. 

Cette  contrée  produit  les  plus  riches  four- 
rures j&  c'cftcequi  fervit  à  en  faire  la  décou- 
verte en  1563.  Ce  fut  fous  Ivan  Bafilides  , 
qu'un  particulier  des  environs  d'Arcangel , 
nommé  Anika^  riche  pour  fon  état&  pour 
fon  pays ,  remarqua  que  des  hommes  d'une 
figure  extraordinaire ,  vêtus  d'une  manière 
jufqu'alors  inconnue  dans  ce  canton ,  &  par- 
lant une  langue  que  perfonne  n'entendoit , 
defcendoient  tous  les  ans  une  rivière  qui 
tombe  dans  la  Dwina ,  &  venoient  appor- 
ter au  marché  des  martres  &  des  renards 
noirs ,  qu'ils  troquoient  pour  des  clous  & 
des  morceaux  de  verre ,  comme  les  premiers 
fauvages  de  l'Amérique  donnoient  leur  or 
j  aux  Efpagiiols  j  il  les  fit  fuivie  par  fcs  enfans 
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&  par  Tes  valets  iufque  .'dans  leur  pays  ;  c*^- 
toient  des  Samojedes. 

Les  domeftiques  d'Anika  érantde  retour  , 
rcndirt-nt  compte  à  leur  maître  de  l'état  du 
pays  qu'ils  avoient  vu  ,  &c  de  la  facilité  de 
gagner  des  richeflès  immenfes  en  portant 
aux  habitans  des  marchandifes  de  peu  de 
valetir  contre  leurs  belles  pelleteries.  Anika 
profita  de  cet  avis  ,  &  fit  fi  bien  qu'en  peu 
d'années  Tes  gens  ,  Tes  parens  Ôc  Tes  amis  fe 
trouvèrent  enrichis  par  ce  nouveau   trafic. 
Les  Aniciens ,  c'eft  ainfi  qu^on  les  nom- 
ma ,  fe  voyant  comblés  de  bien ,  &"  crai- 
gnant les  révolutions  de  la  forf.nie,  forgè- 
rent, pour  fe  maintenir ,  à  fe  procurer  un 
appui  dans  la  perfonnedu  premier  minière. 
On  les  écouta  favorablement,  &  peu  de 
tem.ps  après  Tempereur  de  Rufïie  fut  recon- 
nu par  tous  les  Samojedes  pour  leur  fouverain. 
On  éleva  des  fortereflès  le  long  de  la  ri- 
vière d'Oby ,  on  y  mit  des  garnifons,  &  on 
nomma  un  gouverneur  général  de  tous  le 
pays.  On  continue  d'y  envoyer  des  colonies 
de  rufles ,  de  tartares ,  de  polonois.  On  y 
condamne  même  com.me  à  un  exil ,  àts  vo- 
leurs ,  des  miférables  &  autres  gens  qui  font 
l'écume  des  hommes.  Enfin  des  prifonniers 
de  guerre  fuédois  du  premier  mérite  y  ont 
été  relégués  par  le  czar  Pierre. 

C'eft  là  qu'on  a  bâti  Tobolski ,  devenue 
capitale  de  certe  vaftc  contrée ,  &  le  féjour 
du  vice-roi.  Tous  ceux  qui  doivent  des  tri- 
buts en  pelleterie  les  portent  dans  cette  ville  ; 
&  quand  ces  tributs  font  recueillis  ,  on  {^% 
envoie  à  Mofcou  fous  une  bonne  efcortc. 

hs.  Sibérie  eft  occupée  par  trois  fortes 
d'habitans  ;  favoir ,  i°.  par  des  peuples 
payens,  qui  font  les  anciens  habitans  du 
pays  ;  i^.  par  des  tartares  mahométans,  qui 
font  ceux  fur  lefquels  les  RufTes  l'ont  con- 
quife  ;  3°.  par  les  ruffes  qui  en  font  à  préfent 
les  maîtres. 

Les  peuples  payens  qui  habitent  la  Sibérie  j 
le  divifent  en  plufieurs  nations  ,  dont  les 
principales  font  les  Voguluzes  &  les  Samo-  ! 
jedes ,  qui  habitent ,  les  uns  entre  l'Obi  &  i 
la  Lena  vers  la  mer  Glaciale ,  &  les  autres  : 
fur  la  côte  feptentrionale  de  la  Ruiîîe.  Les  ' 
Oftiaques  habitent  vers  le  60  degré  de  lati-  ' 
tude.  Les  Tingoëfes ,  ou  Toungonfes  ,  occu- 
pent une  grande  par  tiède  la  5^/'^  r/e orientale,  j 
&  font  divifés   en  plufieurs  branches.  La  i 
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plupart  de  ces  peuples  n'ont  point  d'habira- 
tion  fixe  ;  ils  vivent  fous  des  hures  ,  i's  de- 
meurent pendant  l'hiver  dans   \es  forets , 
cherchant  leur  nourriture  à  la  chafTè,&:  dans 
l'été  ils  vont  gagner  les  bords  des  rivières 
pour  s'entretenir  de  la  pêche.  Les  peaux  des 
poilfjns  font  leur  habillement  d  été  ,  &  les 
peaux  des  élans  Se  des  rennes  leur  fervent  au 
même  ufage  en  hiver.  Un  arc ,  une  fiech?, 
un  couteau  ,  une  hache  avec  une  marmite 
font  toutes  leurs  richelîes.  Les  raclures  d'un 
certain  bois  leur  tiennent  lieu  de  lit  de  plume 
pour  fe  coucher  }  les  rennes  &  les  chiens 
leur  fervent  de  chevaux  pour  tirer  leurs  traî- 
neaux fur  la  neige.  La  religion  de  ces  diffé- 
rens  peuples  confifte  en  quelque  honneur 
qu'ils  rendent  au  foleil ,  à  la  lune  &  à  leurs 
idoles. 

Les  tartares  mahométans  font  la  féconde 
partie  des  habitans  de  la  Sibérie.  Ils  occupent 
un  grand  nombre  de  villages  le  long  de  l'Irtis 
&  de  la  Tobol ,  &c  ils  ont  le  libre  exercice 
de  leur  religion.  Leurs  principaux  chefs  font 
des  murfes. 

Les  rulTes  qui  font  la  troifîeme  efpece 
d'habitans  a6tuf  Is  de  la  Sibérie  ,  font  venus 
s'y  établir  depuis  que  ce  pays  eft  fous  l'obéif^ 
fance  de  la  Ruiîîe,  ôc  leur  nombre  s'eft 
accru  en  peu  de  temps. 

La  partie  feptentrionale  de  la  Sibérie  ne 
produit  aucune  forte  de  grains  ni  de  fruit , 
enforte  qu'elle  eft  tout  à  fait  inculte  •■,  mais 
la  partie  mér  dionale  n'a  befoin  que  d'être 
cultivée  pour  produire  les  choies  nccefïàires 
à  la  vie.  Les  pâturages  y  font  cxcellens  , 
&  les  rivières  fourmillent  de  poiûTon. 

C'eft  uniquement  dans  la  Sibérie  ÔC  hs 
provinces  qui  en  dépendent ,  qu'on  trouve 
les  renards  noirs  &  les  zibelines ,  de  même 
que  les  gloutons  i  les  plus  belles  peaux  d'her- 
mines 6c  de  loups-cerviers  en  viennent  pa- 
reillement. On  y  trouve  auiîî  des  caftors 
en  abor:dance  ,   &  ceux  de  Camizchatka 
entr'autres  font  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Comme  toutes  ces   pelleteries  font 
fort  précieufes ,  il  n'eft  permis  à  qui  que 
ce  foit  d'en  faire  négoce  ;  mais  les  habitans 
du  pays  qui  en  ont  font  obligés  de  les  por- 
ter aux  commis  du  tréfor  ,  qui  les  doivent 
payer  à  un  certain  prix  réglé. 

La  Sibérie  eft  aujourd'hui  partagée  en 
autant  de  gouvernemens  qu'il  y  a  de  villes  ^  . 

Cl 
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chaque  vilte  a  fbn  vaiwode  (ous  Tes  ordres 
du  vice  gouverneur- gênerai ,  qui  eft  un 
pofte  également  honorable  &c  profitable.  La 
monnoie  de  Rufïie  eft  la  feule  qui  ait  cours 
dans  ce  continent ,  mais  elle  y  eft  fort  rare , 
ôc  tout  le  négoce  s'y  fait  en  échaiige  ,  faute 
d'argent.  Le  gouvernement  fpirituel  de  la 
&^er/e eft  confié  à  un  métropolitain  du  culte 
gfcc  ,  tel  qu'il  eft  reçu  en  Ruffie ,  &  ce 
prélat  réfide  à  Toboloskoy. 

Qui  croiroit  que  cette  contrée  a  été  long- 
temps le  féjour  de  ces  mêmes  Huns  qui 
oiit  tout  ravagé  jufqu'à  Rome  ,  fous  Attila , 
6c  que  ces  Huns  venoient  du  nord  de  la 
Chine  ?  Les  Tartares  usbecs  ont  fuccédé 
aux  Huns ,  &c  les  Ruftes  aux  Usbecs.  On 
s'eft  difputé  ces  contrées  fauvages ,  ainfii 
qu'on  s'eft  exterminé  pour  les  plus  fertiles. 

La  Sibérie  fut  autrefois  plus  peuplée  qu'élit 
ne  l'eft  ,  fur-tout  vers  le  midi  ;  on  en  juge 
par  des  tombeaux  Ôc  par  des  ruines.  Toute 
cette  partie  du  monde  ,  depuis  le  foixan- 
tieme  degré  ou  environ ,  jufqu'aux  mon- 
tagnes éternellement  glacées  qui  bornent 
les  mers  du  nord ,  ne  reftemble  en  rien 
aux  régions  de  la  zone  tempérée }  ce  ne  font 
ni  les  mêmes  plantes ,  ni  les  mêmes  ani- 
maux fur  la  terre  ,  ni  les  mêmes  poiflbns 
dans  les  lacs  &  les  rivières.  Il  feroit  curieux 
d'en  avoir  des  defcriptions  par  un  natu- 
ralîfte  ,  &  ce  fera  le  fruit  du  progrès  des 
fciences  en  Rufïle.  Gmelin  a  déjà  ouvert 
cette  carrière  fur  les  plantes  de  cette  froide 
contrée ,  par  {a  f^ora  Siberica  ,  Petropoli 
tj^o  ,  en  deux  vol.  in-^.  avec  fig.  Quant  à 
îa  defcription  géographique  de  la.  Sibérie  , 
©nia  mife  au  jour  à  Nuremberg  en  1750  , 
in-folio.  Les  curieux  peuvent  la  confulter.. 
(  le  chevalier  DE  J AU  COURT,  ) 

Aruiquités  trouvées  dans  la  Sibérie. 
Sibérie,  {Géog.  antiq.)  à  l'extrémité 
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geflt ,  dc'cuivrc  ,  ainfi  que  des  poignées  cîe 
fabre ,  des  armures  ,  des  ornemens  de  feile  ,- 
des  brides  &  autres  harnois  ,  avec  des  os 
d'animaux  ,  &  en  particulier  d'éléphans. 

La  cour  de  Ruilîe  ,  informée  de  ces  dé- 
prédations ,  envoya  un  officier  général  avec 
un  corps  de  troupes  pour  ouvrir  ceux  des 
tombeaux  auxquels  on  n'avoit  pas  encore 
touché  ,  6c  recueillir ,  au  nom  de  la  cou- 
ronne ,  ce  qu'ils  contiendroient.  Cet  officier 
examinant  les  monumens  fans  nombre  àxi- 
perfés  dans  ce  vafte  défert  ,  conclut  que  le- 
plus  gros  tertre  étoit  fans  doute  la  fépulturc 
d'un  prince  ou  chef. 

En  effet  après  l'enlèvement  des  tertres  & 
des  pierres  ,  les  ouvriers  parvinrent  à  trois 
voûtes  groiïiérement  travaillées.  Le  corps  du 
prince  étoit  au  centre:  on  le reconnoifîbit  ai- 
fément  au  moyen  du  fibre ,  de  la  lance ,  de 
l'arc ,  du  carquois  &  des  flèches  qui  étoient  à 
fcs  cotés.  Sous  la  voûte  fuivante  on  trouva 
fon  cheval ,  fa  felle,  fa  bride  &c  fes  étriers.  Le' 
corps  du  prince  étoit  couché  fur  une  feuille 
d'or  étendue  de  la  tête  aux  pies ,  &  cou* 
vert  d'une  autre  feuille  d'or  de  la  même 
dimenhon^  Il  étoit  enveloppé  d'un  riche' 
manteau  à  franges  dor&:  garni  de  diamans  : 
il  avoit  la  tête  ,  le  cou ,  la  poitrine  Ôc  leS' 
bras  nus ,   &:  fans  aucun  ornement.  La  der- 
nière voûte  renfermoit  le  corps  d'une  fem- 
me diftinguée  par  Us  ornemens  de  fon  fexe: 
elle  portoit  autour  du  cou  une  chaîne  d'or 
de  plufieurs  anneaux  ,    enrichie  de  rubis  . 
&c  des  bracelets  d'or  autour  de  fes  bras  ;  fà 
tête  ,  fa  gorge  &  fes  bras  étoient  nus  ;   fon 
corps  couvert  d'une  befe  robe ,  étoit  place 
entre  deux  feuilles  d'or  fin:  ces  quatre  feuil- 
les pefoient  40  livres.  Les  robes  du  prijice 
&  delà  princeffe  fembloient  encore  brillantes- 
&  entières  ,  mais  elbs  tombèrent  en  pouf- 
fiere  dès  qu'on  les  toucha.  On  fouilla  dans 
la  plupart  des  autres  tombeaux  :  celui  -  ci 
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d'Ircesh  &  d'Obalet  au  50  degré  de  latitu-  Cette  defcription  paroîtroitromanefquc, 
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te  les  os  des  cadavres  quantité  d'or ,  d'ar- 1     Les  tombeaux  répandus  aux  environs  de 
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cette  plaine,  étoient  probablement  les  lieux' 
où  avoienc  été  enterrés  d'anciens  héros  Tar- 
tares ,  morts  dans  les  combats  :  mais  on 
ignore  abfolument  l'époque  &  l'hiftoire  de 
ces  événemens.  Quelques  Tartares  ont  appris 
de  M.  Bell  que  ce  pays  avoir  été  le  théâtre 
de  plufieurs  batailles  entre  Tamerlan  &  les 
Tartares  Calmoucks ,  que  ce  conquérant 
entreprit  en  vain  de  fuSjuguer.  On  lit  en- 
fuite  dans  l'ouvrage  anglois  cité  ,  quelques 
obfervations  iur  les  antiquités  par  M.  For- 
fier  ,  qui  a  demeuré  long-temps  dans  la 
Tartarie. 

M.  Hellant ,  académicien  d&  Stockliolm , 
conclut  la  falubrité  de  l'air  du  climat  de  la 
Sibérie  ,  des  regiftres  de  Kufamo ,  lous  le 
cercle  polaire ,  où  le  nombre  des  morts  pen- 
dant trente  ans  n'a  été  que  la  moitié  du  nom- 
bre des  naiflances  ;  tandis  qu'ailleurs  il  éft 
ordinairerftent  les  dtux  tiers.  La  population 
y  a  augmenté  dans  le  rapport  de  i  oo  à  1 7  y  j 
dans  des  pays  plus  peuplés  &  plus  fertiles 
il  faut  fo  &  quelquefois  100  ans  pour  pro- 
duire cette  proportion. 

Dans  la  paroiflè  de  Sodankile ,  fituée  plus 
au  nord ,  le  nombre  des  morts ,  pendant 
fept  ans ,  a  été  à  celui  des  nailTances  ,  com- 
fne  78  à  lyy  ;  &  de  foixante-dix  perfonnes 
il  n'en  eft  mort  qu'une  feule. 

Voyez  ColleSion  acad.  tom,  XI y  de  la  par- 
tie étrangère  ,  in-4^ .    IJJX. 

SIBOLE ,  f.  m.  iiiijl.  nat.)  anima;  quadru- 
pède de  la  nouvelle  Efpagne ,  dont  on  ne 
lîous  apprend  rien  linon  qu'il  eft  de  la  gran- 
deur d'une  vache  ,  &  que  l'on  eftime  beau- 
coup fa  peau  par  la  douceur  de  fon  poil. 

SIBUZATES ,  (  Géog,  anc.  )  pépies  de 
la  Gaule  aquitanique ,  que  Céfar ,  Bell, 
gall.  liv.  III,  met  au  nombre  de  ceux  qui 
te  foumirent  à  Craflus.  On  ne  les  corinoît 
point. 

SIBYLLE  ,  f.  f.  (  Divinat.  des  Grecs  & 
des  Rom.  )  femme  infpirée  de  l'efprit  pro- 
phétique ,  &  qui  étoit  douée  du  don  de 
prédire  l'avenir. 

La  première  femme  qui  s'avifa  de  pro- 
noncer des  oracles  à  Delphes,  s'appelloit 
Sibylla.  Elle  eut  pour  père  Jupiter  au  rap- 
port de  Paufanias ,  &  pour  mère  Lamia 
fille  de  Neptune  ;  Se  elle  vivoit  fort  long 
t.mps  avant  le  fiége  de  Tro.e.  De  là  toutes 
ks  femmes  q^ui  fe  diftinguerent  par  le  même- 
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talent ,  furent  appellées  fibylles.  Y  a-t-il  eu 
des  fy billes  dans  le  paganifme ,  ÔC  quel  ctoit 
leur  nombre  ?  Sur  quel  fondement  les  an- 
ciens ont -ils  imaginé  qu'elles  avoient  le 
don  de  prophétie  ?  Comment  annonçoient- 
elles  leurs  oracles  ?  Enfin  quel  culte  leur 
a-t-on  rendu  ? 

Varron  ,  cité  par  Ladance  ,  dérivoit  le 
nom  dejibylle  de  deux  termes  éoliens  on 
doriens  ',  il  le  croyoit  fynonyme  du  mot 
théoboulé ,  confcil  divin  j   <r«ç  ,  pour  S-d? , 
dieu  ;  &  /3t;X«  pour  B^VKri ,  confeil.  Cette  éty- 
mologie  eft  confirmée  par  la  fîgnificatiori 
que   plufieurs  écrivains  grecs  donnent  au 
mot  fibyL'a.  Diodore  ,  lib.  IV ,  qui  l'expli- 
que par  enthoufia[îe  ,   dit  que  le  mot  «•«SlX'- 
xxiniv^Jîbyl/ifjr  ,  fignifie  à  la  lettre  la  même' 
chofe  que  £v^£3c^c;v,  être  faifi  par  Vefprit  di' 
vin.  Strabon  rend  aufïi  le  mot  de  Jîbylla  par 
celui  &iyùivç ,   &  Arrien  ,  cité  par  Eufta- 
the  ,  afluroit  que  les  fibylles  avoient  reçu 
ce  nom ,  parce  qu'elles  portoient  un  dieu 
au  dedans  d'elles-mêmes.  Les  defcriptions 
que  Virgile  &  Ovide  font  de  hifibylle  de 
Cumes  rendant  fes  oracles ,  nous  appren- 
nent ce  qu'on  cntendoit  par  cette  théophorie. 
Nier  qu'il  y  ait  eu  plufieurs //5y//e5  ,  fe- 
roit  renverfer  tous  les  témoignages  de  l'an- 
tiquité.  Platon  ,  in  Pkado  ù  in  Tkeage  ,  à 
l'occafion   de  cette  forte   de  fureur  dont 
quelques  perfonnes  font  faifies ,  ôc  qui  les 
met  en  état  d'annoncer  l'avenir  ,  fait  men- 
tion de  la    Pythie  ,  des  prêtrefles  de  Do- 
doftt  &  de  hjibylle.  Diodore  de  Sicile  dit 
que  Daphné  fille  de  Tiréfias ,  n'étoit  pas 
moins  lavante  que  fon  père  dans  l'art  de 
la  divination  j  Se  qu'après  avoir  été  tranf- 
portée  à   Delphes  ,   elle  écrivit  un  granà 
nombre  d'oracles.  Comme  cette  fille,  ajou-* 
te-t-il ,  étoit  fouvent  éprife   d'une  fureur 
divine  en  rendant  fes  réponfes,  on  lui  donna 
le  nom  defibyl/e.  Strabon  ,  lib.  XIV ,  fait- 
mention  de   la  fibylle  Erythrée  ,  &  d'une' 
autre  nommée  Arhénaïs ,  qui  félon  lui  vi- 
voit du  temps  d'Alexandre.  Il  prérend  en- 
core dans  un  autre  endroit ,  lib.  XVI,  qu'il- 
y  en  avoit  eu  une  p'us  ancienne.  Paufa- 
nias ,  in  F  hoc.  parle  fort  au  long  de  la  fi- 
bylle Erophyle  qui  vivoit  avant  le  fiége  de- 
Troie,  Le  même  auteur  décrit  le  rochejî' 
où  eJle  rendoit  fes  oracles ,  &  en  cite  quel- 
q.ues-ims,' Aiiftote  y  en  philofophe  éclairé  y 
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ns  fes  problèmes,  Troht.  ^o,  |  vcs  les  anciens ,  ceft  d'expliquer  par  quel 
31  coniifte  l'enrhoufiafme  qui    heureux  privilège  il  s'eft  trouvé  des  (Ibylks 

{àill (Toit  les  devins  infpirés,  nomme  Bacis    '^"'  ""—*-"•- '-  ^ —  -»  •  — .^j:— i»        •   -^r- 

&  la  jibylk ,  &   range  cet  enthoufiafme 

parmi  les  genres  de  délire  ou  de  folie. 
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examinant  d? 
/z*.  î  ,  en  quoi 


Il  eft  donc  certain  qu'il  y  a  eu  en  dif- 
férens  temps  ,  &  dans  des  lieux  difrérens  , 
des  femmes  qui  fe  font  données  pour  avoir 
le  don  de  prédire  l'avenir  ,  &  qui  ont  porté 
le  nom  de  fibylles.  Aux  témoignages  que 
j'ai  déjà  cités  pour  preuve  ,  je  pourrois  join- 
dre celui   de   Varron  ,  celui  de  Cicéron  , 
celui  de  Virgile  qui  dit  des  chofes  fi  curieu- 
fes  fur  hfibyl'e  de  Cumes  ,  ceux  de  Pline , 
de   Solim ,   du   philofophe   Hermias ,  de 
Procope ,  d'Agathias ,  de  Jamblique ,  d'Am- 
mien  Marcellin ,  de  Juftin  Ôc  d'une  infinité 
d'autres. 

Mais  fi  les  anciens  ont  établi  Pexiftence 
de  pareilles  femmes  ,  ils  ne  s'accordent  ni 
fur  le  nombre  ,  ni  fur  la  patrie  ,  ni  fur  le 
rom  des  ài(^ér entes  fibyl/es.    Le  problême 
n'écoit  pas  encore  réfolu  au  temps  de  Ta- 
cite ;  ôc  tout  ce  que  les  critiques  ont  débité 
à  ce  fujet ,  n'en  a  pas  rendu  la  folution  plus 
aifée.  En  donnant ,  comme  faifoit  Héracly te 
ciré  par  Plutarque ,  une  durée  de  mille  ans  à 
la  vie  de  la  fibylle  ,  on  pourroit  concilier  les 
différentes  opinions  ;  &c'étoit  probablement 
le  parti  qu'avoit  pris  Ovide.  Il  fuppofe  qu'au 
temps  d'Enée ,  Xafibylicàc  Cumes  avoit  déjà 
vécu  700  ans ,  &  qu'elle  devoit  encore  vivre 
pendant  trois  fieclcs.  Dans  cette  fuppofition , 
la.  Jlby Ile  ayant  pu  habiter  fuccellivement 
divers  pays ,  &c  fe  rendre  célèbre  dans  dif- 
férentes générations  ;  elle  avoit  pu  porter 
les  différens  noms  de  Daphné  ^  à'Erophiley 
de  Démophik ,   6"c.    Au  refte  ,  comme  la 
fibylle  ne  nous  p:'ut  intéreffer  ,  qu'autant 
que  fon  hifto're  le  trouvera  liée  avec  celle 
de  l'efprit  humain  en  général ,  ou  avec  celle 
d'une  nation  particulière  ,  la  difcuffion  de 
ces  détails  nous  doit  être  aflfez  indifférente. 
Il  nous  fuflit  de  favoir  que  par  le  nom  de 
fibylle  y  on  défignoit  des  femmes  qui  fans 
être  prêtrefles ,  &  fans  être  attachées  à  un 
oracle  particulier ,  annonçoient  l'avenir  & 
fe  difoieiit  infpirées.  Différens  pays  &  dif- 
férens fiecles  avoient  eu  leurs  fibylles  ;  on 
confervoitlesprédiâiiDnsqui  portoient  leurs 
noms,  &  Ton  en  formoit  des  recueils. 
Le  plus  grand  embarras  où  fe  font  trou- 


qui  avoient.  le  don  d.^  prédire  l'avenir.^Les 
platoniciens  en  ont  artiibué  la  caufe  à  l'u- 
nion intime  que  la  créature  parvenue  à  un 
certain  degré  de  perfedfcion  ,  pouvoir  avoir 
avec  la  divinité.  D'autres  rapportoient  cette 
vertu  divinatrice  des  fibylles ,  aux  vapeurs 
&  aux  exhalaifons  des  cavernes  qu'elles  ha- 
bitoient.  D'autres  encore  attribuoien:  l'eH 
prit  prophétique  des  ftby l'es  à  leur  humeur 
fombre  &c   mélancolique  ,   ou  à  quelque 
maladie  finguliere.    S.  Jérôme  a  foutenu 
que  ce  don  étoit  en  elles  la  récompenfe  de 
leur  chafteté  i  mais  il  y  en  a  du  moins  une 
très- célèbre  qui  fe   vante   d'avoir    eu    un 
grand   nombre    d'amans,  fans  avoir   été 
mariée  : 

Mille  îTÙhi  Ucli ,  connubia  nidla  fuere. 

Il  eût  été  plus  court  &  plus  fenfé  à  S.  Jé- 
rôme, &  aux  autres  PP.  de  l'égiife  ,  denier 
l'efprit  prophétique  des  fibylles  ,  &  de  dire 
qu'à  force  de  proférer  <Ses  prédidtions  à 
l'aventure  ,  elles  ont  pu  rencontrer  quel-  ' 
quef  vis  \  fur-tout  à  l'aide  d  un  commentaire 
favorable ,  par  lequel  on  ajuftoit  des  paro- 
les dites  au  hafard ,  à  des  faits  qu'elles  n'a- 
vo'.cnt  jamais  pu  prévoir. 

Le  finguiier  ,  c'eft  qu'on  recueillir  leurs 
prédictions  après  l'événement ,  &:  qu'on  \e% 
mît  en  vers,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  la  m.oin-' 
dre  apparence  qu'elles  aient  jamais  prophé- 
tifé  de  cette  manière  ;  outre  qu'elles  ont 
vécu  dans  des  temps  différens ,  &  dans  des 
pays  éloignes  les  uns  des  autres.  Cepen- 
dant il  le  trouva  une  colledion   de  leurs 
prophéties  du  temps  de  Tarquin  le  Super- 
be,  &:  ce  fut  une  vieille  femme  qui  lui  fit 
préfent  de  ce  recueil  enneuf  livres  ,  qu'on 
nomma  livres  fiib^,  llins  ,  &   qu'il   dépo4 
dans  un    fouterrein  du  temple  de  Junon 
au  Capitule.  Voye-;^en  toute  l'hiftoire  au  mot 
Sibyllins,  livres  ,  {Antig.  ro.n.) 

Q.uant  aux  autres  vers  fibyllins  rédiges  en 
huit  livres ,  &  qui  font  vifiblement  un  ou- 
vrage du  if  fiecle  de  Jefus-Chrift  ,  voye^ 
Sibyllins,  livres,  {Wj'i.  eccléf.)  Cette 
nouvelle  coUedtion  efl  le  fruit  de  la  pieufe 
fraude  de  quelques  chrétiens  platoniciens, 
plus  zélés  qu'habiles  j  ils  crurent  en  la  corrj- 
pofant ,  prêter  des  armes  à  la  religion  clué- 
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tienne ,  Se  mettre  ceux  qui  la  défendoient 
en  état  de  con^bactre  le  pag.inirrne  avec  le 
plus  grand  avantage-  :  comme  fi  la  vérité 
avoir  befoin  du  me-nfonge  pour  triompher 
de  Terreur. 

Enfin ,  il  y  a  eu  trois  colledions  de  vers 
fibyllins  ,  fans  parler  de  celles  que  pou- 
voient  avoir  quelques  particuliers.  La  pre- 
mière ,  achetée  par  Tarquhi,  contenoit  trois 
livres  ;  la  féconde  fut  compilée  après  l'm- 
cendie  du  capifole ,  mais  on  ignore  com- 
bien de  livres  elle  contenoit  y  la  troifieme 
eft  celle  que  nous  avons  en  huit  livres, 
■ik  dans  laquelle  il  n  eft  pas  douteux  que 
1  auteur  n'ait  inféré  plufieurs  prédirions  de 
la  féconde. 

Mais  pour  revenir  aux  fihylles  de  Tan- 
tiquité  ,  il  eft  trop  curieux  de  connoître  la 
manière  dont  elles  prophétifoient  pour  n'en 
pas  rendre  compte  au  ledeur.  Comme  la 
Pythie  de  Delphes  rendoit  quelquefois  fes 
oracles  de  vive  voix  ,  la  fameufe  Jibylle  de 
Cumes  en  Italie ,  rendoit  aufïî  quelquefois 
4es  fiens  de  la  même  manière  i  c'eft  Vir- 
gile ,  foigneux  obfervateur  du  coftume  , 
qui  nous  Tapprend.  Hdenus  dit  à  Enée ,  en 
lui  confeillant  de  confulter  cette  fibylle 
quand  il  feroit  arrivé  en  Italie  ,  de  la  prier 
-  de  ne  point  écrire  fes  prédidions  fur  des 
feuilles  d  arbres  ,  mais  de  les  lui  apprendre 
d'une  autre  façon  :  ce  qu  Enée  exécute  à  la 
lettre  lorfqu'il  va  la  confuker. 

Foliis  tantum  ne  carmina  manda , 
"Ne  turbata  volent  rapidis  ludibriaventis , 
Jj)fa  canas ,  oro. 

Enéïd.  liv.  VI  y  vers  74. 

La  Pythie ,  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  fur  le  trépié ,  entroit  en  fureur ,  & 
dans  le  tranfport  qui  Tagiroit  elle  rendoit 
fes  oracles  ;  h  Jibylle  étoit  faifie  des  mêmes 
fureurs  lorfqu'elle  débitoit  fes  prédidions. 

Subito  non  vultus ,  non  color  iiniis , 
T^on  compta  manjcre  com£^fedpeiîus  anhelum. 
Et  rabie  fera  corda  tument^  major  que  viderij 
2(ec  mortale  fonans  ,    afflata    eji    numine 

quando 
Jam  propiore  dei,  Ibid.  v.  48- 

C'eft  là  que  Rouffeau  a  puifé  ces  vives 
idées. 
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Ou  tel  que  d'Apollon  le  niinijfre  terrible  y 
Impatient  du  dieu  dont  Icfoujfle  invincible 

Agite  tous  fes  fens , 
Le  regardfurieux ,  la  tête  échevelée , 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlez 
Par  fes  cris  impuiffans. 

Des  prêtres  étabUs  à  Delphes  avoient  foin 
de  recueillir  ce  que  la  Pythie  prononçoit 
dans  fa  fureur,  &  le  mettoit  en  vers.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu^on  faifoit  à  peu  près 
de  même  des  réponfes  de  la  fibylle  ,  puif- 
que  toutes  celles  que  l'antiquité  nous  a  tranf^ 
mifes  font  aufTi  en  vers. 

On  fait  que  les  oracles  fe  rendoient  de 
différentes  autres  manières,  ou  en  fonges,  ou 
dans  des  billets  cachetés,  hc.  La  fibylle  de 
Cumesannonçoit  les  fiens  d'une  façon  fingu- 
liere ,  dont  Virgile  nous  a  inftruits.  Elle  les 
écrivoit  fur  des  feuilles  d'atbres  qu'elle  ar- 
rangeoit  à  l'entrée  de  fa  caverne ,  &  il  fal- 
loir être  allez  habile  &  afiez  prompt  pour 
prendre  ces  feuilles  dans  le  même  ordre  où 
elle  les  avoir  lailfées  ;  car  fi  le  vent ,  ou 
quelqu 'autre  accident  les  avoit  dérangées  , 
tout  étoit  perdu ,  &  on  étoit  obligé  de  s'en 
retourner  fans  efpérer  d'autre  réponfe. 

Rupefub  imâ 
Fata  canit  yfoîiifque  notas  ^  nomina  mandat 
Qijeecumque  in  foliis  defcripfit  carmina  virgo  , 
Digerit  in  numerum ,  atquc  antrofeclufa  relin- 

quit. 
nia  manent  immota  locis ,  neque  ab  ordine  cé- 
dant. 
Verîim  eadem  verfo  tenais  cum  cardirte  ventus 
Impulit ,  ^  t encras  turbavit Janua  frondes , 
'Numquam  deinde  cavo  volitantia  prenderc 

faxo  , 
Nec  revocareftus ,  autjungere  carmina  curât, 
Inconfulti  abeunt  ,fedemque  odêre  fibyllie. 
Enéïd.  lia.  III,  vers  445. 

"  Au  fond  d'une  grotte ,  près  du  port  de 
Cumes,  eft  Xz  fibylle  qui  annonce  aux  hu- 
mains les  fecrets  de  l'avenir  j  elle  écrit  fès 
oracles  fur  des  feuilles  volantes ,  qu'elle  ar- 
range dans  fa  caverne  ,  où  ils  reftent  dans 
Pordre  qu'il  lui  a  plu  de  leur  donner.  Mais 
il  arrive  quelquefois  que  le  vent ,  lorfqu-'on 
en  ouvre  la  porte ,  dérange  les  feuilles  ;  la 
fibylle  dédaigne  alors  de  ralîèmbler  ces  feuil- 
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les  éparfes  dans  fa  caverne,  &  néglige  de  J parcourir  les  favantes  dilTertations  de  Gai 


rétablir  l'ordre  des  vers 

Virgile  a  fuivi  l'ancienne  tradition  qu'on 

trouve  dans  Varrôn ,  &  que  Servius  a  con- 
firmée. Au  refte,  rien  nétoit  plus  célèbre 

,cn  Italie  que  Pantre  où  cette  jibylle  avoit 

rendu  fes  oracles.  Ariftote  en  parle  comme 

d'un  lieu  très-curieux  ;  &  Virgile  en  fait 

une  dcfcription    magnifique.    La  religion 

avoit  confacré  cette  caverne  ,  on  en  avoir 

fait  un  temple. 

Les  Romains  avoient  prefque  pour  les 

Jîhylks  elles-mêmes ,  autant  de  refpeét  que 

pour  leurs  oracles  ;  s'ils  ne  les  regardèrent 

pas  comme  des  divinités ,  ils  les  crurent 

au  moins  d'une  nature  qui  tenoit  le  milieu 

entre  les  dieux  &  les  hommes.   Laârance 

prétend    que  la  Tiburtine   étoit   honorée 

comme  une  déeiTe  à  Rome.  M.  Spon  rap- 
porte que  près  du  lieu  que  les  gens  du  pays 
difent  être  l'antre  de  la  fibylle  Tiburtine  , 
iOn  voit  les  ruines  d'un  petit  temple  qu'on 

croit  lui  avoir  été  confacré.  On  peut  re- 
marquer ici  que  les  habitans  de  Gergis  dans 

la  petite  Phrygie ,  avoient  coutume  de  re- 
prcfenter  fur  leurs  médailles  la  Jibylle  qui 
ctoit  née  dans  cette  ville ,  comme  étant  leur 
grande  divinité. 

Pour  terminer  cet  article ,  je  n'ajouterai 
qu'un  mot  du  tombeau  &  de  l'épitaphe  de 
\z  Jibylle  Erythrée ,  la  plus  célèbre  de  toutes. 
Dans  fcs  vers  ,  dit  Paufanias ,  elle  fe  fait 
tantôt  femme ,  tantôt  fœur ,  &  tantôt  fille 
d'Apollon.  Elle  paflà  une  bonne  partie  de 
fa  vie  à  Samos ,  enfuite  elle  vint  à  Claros  , 
puis  à  Délos ,  &  de- là  à  Delphes  où  elle  ren- 
doit  fes  oracles  fur  une  roche.  Elle  finit  fes 
jours  dans  la  Troade  ;  fon  tombeau  ,  conti- 
nue-t-il,  fubfifte  encore  dans  le  bois  facré 

d'Apollon  fmintheus  ,  avec  une  épitaphe    une  vieille  myitêneule  qui  dil parut 
en  vers  élégiaques,  gravés  fur  une  colonne ,  \  une  ombre  ;  on  la  crut  fibylle  elle 
&  dont  voici  le  fens.  "  Je  fuis  cette  fameufe    ~       -^     •  •    • 
jibylle  qu'Apollon  voulut  avoir  pour  inter- 
prète de  ks  oracles  ;  autrefois  vierge  élo- 
quente ,  maintenant  muette  fous  ce  mar- 
bre ,  &  condamnée  à  un  filence  éternel. 
Cependant  par  la  faveur  du  dieu  ,   toute 
morte  que  je  fuis ,  je  jouis  de  la  douce  fo- 
,ciété  de  Mercure  &  des  nymphes  mes  com- 
pagnes. ^    ^ 

Ceux  qui  feront  curieux  d'approfondir 
^avantage  l'hiftoire  des  JîbyUes  ,  peuvent 


la;us  :  fex  Gallœi  dijfcrtationes  de  JibyWs  , 
Amft.  1688,  /«-4°.  Le  traité  qu'en  a  fait 
M.  Petit  médecin  de  Paris ,  Pet,  Petiti 
de  fibyllâ  traclatus ,  Lipf.  1686  ,  in-8°.  L'ou- 
vrage de  Th.  Hyde  ,  de  religione  Perfarum, 
Van  Dale ,  de  oraculis  Ethnicorum ,  &  Lac- 
tance  qui  nous  a  confervé  (\iï\tsjib^lles  l'aiv 
cienne  tradition  j  qu'il  dit  avoir  puifée  dans 
les  écrits  de  Varron.  (  Le  chevalier  ds 
Jaucourt.  ) 

Sibylle  de  Delphes  ,  (  Antiquit.  grccq.  ) 
prophéttiTe  qui  prononçoit  des  oracles, 
Diodore  de  Sicile  ,  Denys  d'Halycarna/Té , 
Plutarque  &  Paufanias ,  nous  la  reprélen- 
tent  comme  une  femme  vagabonde  ,  qui 
alloit  de  contrée  en  contrée  débiter  fes  pré»- 
dictions.  Elle  étoit  en  même  temps  h.  Jibylle 
de  Delphes  ,  d'Erythrée ,  de  Babylone  ,  de 
Cumes  &  de  beaucoup  d'autres  endroits, 
Plufieurs  peuples  fe  difputoient  l'honneur 
de  l'avoir  pour  concitoyenne.  Elle-même 
dans  un  de  fes  oracles ,  que  nous  avons  en- 
core ,  fe  dit  fille  d'un  perc  mortel ,  &  d'u- 
ne mère  immortelle.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  la  confondre  avec  la  Pythie  ,  puifqu'elle 
prophétifoit  fans  le  fecours  des  exhalaifons 
qui  fortoient  de  l'antre  de  Delphes ,  ôç 
qu'elle  n'a  jamais  monté  iur  le  facré  trépiéj. 
D'ailleurs ,  la  vraie  Pythie  ne  fortoit  jamais 
du  temple  d'Apollon,  dès  qu'une  fois  elle 
avoit  été  confacrée  à  ce  dieu  ;  \z  Jibylle  ai| 
contraire ,  étoit  étrangère  ,  &  toujours  er- 
rante.  Voye[  Pythie.  {  D.J.) 

SIBYLLINS ,  Livres  (  Hijl.  rorn,  )  an^ 
ciens  livres  d'oracles  ôc  de  prédictions  ex- 
trêmement accrédités  chez  les  Romains, 
Ils  furent  apportés  à  Tarquin  le  Superbe, 
ou ,  félon  Pline  ,  à  Tarquin  l'ancien ,  par 
une  vieille  myftérieufe  qui  difparut  comnie 

même. 
On  affèmbla  les  augures  >  on  enferma  les 
livres  dans  le  temple  de  Jupiter  au  capitole  ; 
on  créa  des  pontifes  pour  les  garder  ;  on 
ne  douta  point  que  les  deftinées  de  Rome 
n'y  fuflent  écrites.  Ces  livres  prophétique? 
périrent  cependant  dans  l'incendie  du  capi- 
tole l'an  67 1  de  Rome ,  fous  la  di(3;âture 
de  Sylla  ;  mais  on  fe  hâta  de  réparer  cette 
pette.  On  en  recueillit  d'autres  dans  la  ville 
d'Erythré/:  &  ailleurs  ;  on  les  rédigea  par 
extraits.  Augufte  les  renferma  dans  des  cof. 

fre^ 


s  I  B 

fres  dorés ,  Se  les  mit  fous  la  bafe  du  tem- 
ple d'Apollon  Palatin  qu'il  venoic  de  bârir. 
Ils  y  demeurèrent  jufqu'au  temps  d'Hono- 
rius  en  405  de  J.  C.  &  cet  empereur  ,  dit- 
on  ,  donna  des  ordres  à  Stilicon  de  les  jeter 
dans  le  feu.  Traçons  en  détail  toute  cette 
hiftoire  d'après  les  écrits  de  M,  Freret ,  Se 
faifons-la  précéder  de  Tes  réflexions  inté- 
reflàntcs  fur  cette  maladie  incurable  de  l'ef- 
prit  humain  ,  qui ,  toujours  avide  de  con- 
noître  l'avenir  ,  change  fans  ceflè  d'objets  ., 
ou  d'guife  fous  une  forme  nouvelle  les  an- 
ciens objets  qu'on  veut  lui  arracher.  Croyons 
que  l'hiftoire  des  erreurs  qui  femblent  les 
plus  décriées  ,  peut  encore  ne  pas  être  au- 
jourd'hui des  recherches  de  pure  curiolité. 

Dans  tous  les  fîecles  Se  dans  tous  les 
pays  ,  les  hommes  ont  été  également  avi- 
des de  connoître  l'avenii:  :  Se  cette  curio- 
lîté  doit  être  regardée  comme  le  principe 
de  p  efquè  toutes  les  pratiques  fuperftitieu- 
fes  qui  ont  défiguré  la  religion  primitive 
chez  les  peuples  policés ,  auiTÎ-bien  que  chez 
les  nations  fauvages. 

Les  différentes  efpcces  de  divination  que 
le  hafard  avoit  fait  imaginer.,  Se  qu'adopta 
la  fuperftition  ,  confiftoient  d'abord  dans 
une  interprétation  conjecturale  de  certains 
événemens  qui  par  eux-mêmes  ne  méri- 
toient  le  plus  fouvent  aucune  attention  , 
msis  qu'on  étoit  convenu  de  prendre  pour 
autant  de  fignes  de  la  volonté  des  dieux. 
On  commença  probablement  par  Pobferva- 
tion  des  phénomènes  célefles  ,  dont  les 
hommes  furent  toujours  très-vivement  frap- 
pés ;  mais  la  rareté  de  ces  phénomènes  fit  cher- 
cher d'autres  fignes  qui  (e  préfentoient  plus 
fréquemment ,  ou  même  que  l'on  pût  faire 
paroitre  au  befoin.  Ces  fignes  furent  le  chant 
&  le  vol  de  certains  oifeaux  ;  l'éclat  Se  le 
mouvement  de  la  flamme  qui  confumoit 
les  chofes  offertes  aux  dieux  ;  l'état  où  fe 
trouvoient  les  entrailles  des  vidtimes  ;  les 
paroles  prononcées  fans  deffein  ,  que  le  ha- 
fard faifoit  entendre  ;  enfin  ,  les  objets  qui 
fe  préfentoient  dans  le  fommeil  à  ceux  qui 
par  certains  facrifices  ou  par  d'autres  céré- 
monies ,  s'étoient  préparés  à  recevoir  ces 
fonges  prophétiques. 

Les  Grecs  furent  pendant  plufîeurs  fic- 
elés fans  connoître  d'autres  moyens  que 
ceux-là  de  s'inftruire  de  la  volonté  des  dieuxj 
Tome  XXXI. 
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Se  chez  les  Romains  ,  fi  on  en  excepte  quel- 
ques cas  finguliers  ,  cette  divination  con- 
jeéturale  fut  toujours  la  feule  que  le  gou- 
vernement autorifa  ;  on  eruavoit  même  fait 
un  art  qui  avoit  fes  règles  Se  fes  principes. 

Dans  les  occa fions  importantes  c'étoit  par 
ces  règles  que  fe  conduifoient  les  hommes 
les  plus  fenfés  Se  les  plus  courageux  ;  la 
raifon  fubjuguée  dès  Penfance  par  le  préjugé 
religieux  ,  ne  fe  croyoit  point  en  droit 
d'examiner  un  fyftême  adopté  par  le  corps 
de  la  nation.  Si  quelquefois  féduite  par 
cette  nouvelle  philofophie  ,  dont  Tite-Livc 
fait  gloire  de  s'être  garanti ,  elle  entrepre- 
noit  de  fe  révolter  ,  bientôt  la  force  de 
l'exemple ,  Se  le  refpedb  pour  les  anciennes 
opinions  la  contraignoient  de  rentrer  fous 
le  joug.  En  voulez -vous  un  exemple  bien 
fingulier  ?  le  voici. 

Jules  Céfar  ne  peut  être  accufé  ni  de  pc- 
titeffe  d'efprit ,  ni  de  manque  de  courage  , 
Se  on  ne  le  foupçonnera  pas  d'avoir  été  fu- 
perftiticux  ;  cependant ,  ce  même  Jules  Cé- 
far ayant  une  fois  verfé  en  voiture ,  n'y 
montoit  plus  fans  réciter  certaines  paroles , 
qu'on  croyoit  avoir  la  vertu  de  prévenir 
cette  efpece  d'accident.  Piine  qui  nous  rap- 
porte le  fait,  liv.  XXVII ,  chap.  //,aflure 
que  de  fon  temps ,  prefque  tout  le  monde 
fe  fervoit  de  cette  même  formule  ,  &  il  en 
appelle  la  confcience  de  fes  lefbeurs  à  té- 
moin. 

Du  temps  d'Homère  Se  d'Héfiode,  on  ne 
connoifl^oit  point  encore  les  orac'es  parlans, 
ou  du  moins  ils  avoient  fort  peu  de  célé- 
brité ;  j'appelle  oracles  parlans  ,  ceux  où 
l'on  prétendoit  que  la  divinité  confultée  de 
vive  voix ,  répondoit  de  la  même  manière 
par  l'organe  d'un  prêtre,  ou  d'une  prêtrefTè 
qu'elle  infpiroit.  L'oracle  de  Delphes  qui 
fut  le  premier  der  oracles  parlans  ,  ne  ré- 
pondoit qu'un  feul  jour  dans  l'année ,  le 
feptieme  du  mois  bu/îos ,  ufage  qui  fubîîft^a 
même  afltz  long-temps  :  ainfi  on  imagina 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  vouloienc 
connoître  l'avenir  ,  de  drefîer  des  recueils 
d'oracles  ou  de  prédictions  écrites  ,  que 
pouvoient  confulter  les  curieux  qui  n'avoient 
pas  le  loifir  d'attendre.  Ces  prédirions, 
conçues  en  termes  vagues  Se  ambigus , 
comme  ceux  des  oracles  parlans ,  éroient 
expliquées  par  des  devins  particuliers,  qu'on 
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nômmoit  chrefmokgues ,  ou  interprètes  d'o-  ' 
racles. 

On  trouve  dans  les  anciens  écrivains  trois 
différens  recueils,  de  cette  efpece  ,  celui  de 
Mufée ,  celui  de  Bacis ,  &  celui  de  la  Si- 
bylle. Quoique  ce  dernier  ait  été  beaucoup 
plus  célèbre  chez  les  Romains  que  chez  les 
Grecs ,  on  voit  néanmoins  par  les  ouvra- 
ges de  ces  derniers ,  qu'ils  ne  lailïbient  pas 
d'en  faire  ufage.  Il  falloir  même  que  ces 
prédictions  fuffent  très-connues  aux  Athé- 
niens, puifquele  poëtc  Ariftophane  en  fait 
le  fujet  de  Tes  plaifanteries  dans  deux  des 
comédies  qui  nous  reftent  de  lui. 

Différens  pays ,  &:  différens  fiecles  avoient 
eu  leurs  libylies  :  on  confervoità  Rome  avec 
le  plus  grand  foin  les  prédiélions  de  celle 
de  'Cumes  ,  &  on  les  confultoit  avec  ap- 
pareil dans  les  occafîons  importantes;  ce- 
pendant les  écrivains  de  celte  ville ,  Pline , 
/.  XIIJ  ,c.  xiij  f&c  Denys  d'HalycarnafTe  , 
/.  / ,  c.  iv  ,  ne  font  d'accord  ni  fur  le  nom- 
bre des  livres  qui  compofoient  ce  recueil , 
ni  fur  le  roi  auquel  il  fut  préfenté.  Ils  s'ac- 
cordent feulernent  à  dire  que  Tarquin  , 
foit  le  premier ,  foit  le  fécond  de  ceux  qui 
ont  porté  ce  nom  ,  fît  enfermer  ce  recueil 
dans  un  coffre  de  pierre  ,  qu'il  le  dépofa 
dans  un  fouterrein  du  temple  de  Junon  au 
capitole ,  &  qu'il  commit  à  la  garde  de 
ces  vers  qu'on  prétendoit  contenir  le  deflin 
de  Rome  ,  deux  magiflrats  fous  le  titre  de 
duumviri  facris  faciundis  :,  auxquels  il  étoit 
défendu  de  les  communiquer  ,  &  à  qui 
même  il  n'étoit  permis  de  les  confulter  que 
par  l'ordre  du  roi ,  &  dans  la  fuite  par  ce- 
lui du  fénat.  Cette  charge  étoit  une  efpece 
de  facerdoce  ou  de  magiftrature  facrée, 
qui  jouiffoit  de  pluileurs  exemptions,  & 
qui  duroit  autant  que  la  vie. 

Quand  les  plébéiens  eurent  été  admis  à 
partager  les  emplois  avec  les  patriciens ,  l'an 
366  avant  J.  C.  on  augmenta  le  nombre  de 
ces  interprètes  des  deftinées  de  la  nation , 
comme  les  appelle  P.  Decius  dans  Titc- 
Live  ,  fatcrum  populi  Romani  interprètes. 
On  les  porta  jufqu'à  dix ,  dont  cinq  feule- 
ment étoicnt  patriciens  ,  &  alors  on  les 
nomma  décemvirs.  Dans  la  fuite  ,  ce  nom- 
bre fut  encore  accru  de  cinq  perfonnes,  & 
en  les  appella  quindeccmvirs.  L'époque  pré- 
cife  de  ce  dernier  cliangement  ,  n'eft  pas 
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connue  ;  mais  comme  une  lettre  de  Célius 
à  Cicéron  ,  epijî.famil.  /.  VIII ,  c.  iv ,  nous 
apprend  que  le  quindécemvirat  efl  plus  an- 
cien que  la  diélature  de  Jules  Céfar ,  on 
peut  conjecturer  que  le  changement  s'étoit 
fait  fous  Sylla. 

Ces  magiftrats  que  Cicéron  nommoit 
IznzoïfibyUinorum  interprètes  ,  tantôt Ji5yl- 
lini  facerdotes  ,  ne  pouvoient  confulter  les 
livres  fibyllins  fans  un  ordre  exprès  du  fé-, 
nat ,  &  de-là  vient  l'exprellion  fî  fbuvent 
répétée  dans  Tite-Live  libros  adiré  jujfifunt» 
Ces  quindécem^virs  étant  les  feuls  à  qui  la 
leCture  de  ces  livres  fût  permife ,  leur  rap- 
port étoit  reçu  fans  examen  ,  &  le  fénac 
ordonnoit  en  conféquence  ce  qu'il  croyoit 
convenable  de  faire.  Cette  confultation  ne 
fe  faifoit  que  lorfqu'il  s'agiffoit  de  raffurer 
les  efprits  alarmés  ,  par  la  nouvelle  de 
quelques  préfages  fâcheux  ,  ou  par  la  vue 
d'un  danger  dont  la  république  fembloit 
être  menacée  :  ad  deponendas  potius  quàm 
ad  fufcipiendas  religiones  ,  dit  Cicéron  ;  & 
afin  de  connoître  ce  qu'on  devoir  faire 
pour  appaifer  les  dieux  irrités ,  &  pour  dé- 
tourner l'effet  de  leurs  menaces  ,  comme 
l'obfervent  Varron  &c  Tite-Live. 

La  réponfe  des  livres  fibyllins  étoit  com- 
munément ,  que  pour  fe  rendre  la  divinité 
favorable ,  il  falloir  inftituer  une  nouvelle 
fête ,  ajouter  de  nouvelles  cérénnonies  aux 
anciennes ,  immoler  telles  ou  telles  victi- 
mes ,  fi'c.  Quelquefois  même  les  prêtres 
fibyllins  jugeoient ,  qu'on  ne  pouvoit  dé- 
tourner l'effet  du  courroux  célefle  que  par 
des  facrifices  barbares  ,  &  immolant  des 
vi(5times  humaines.  Nous  en  trouvons  un 
exemple  dans  les  deux  premières  guerres 
puniques,  des  années  ii-j  èc  i\j  avant  J.  C. 

Les  décemvirs  ayant  vu  dans  les  livres 
fibyllins  que  des  Gaulois  ôc  des  Grecs  s'em- 
pareroicnt  de  la  ville  ,  urbem  occupaturcs , 
on  imagina  que  ,  pour  détourner  l'effet  de 
cette  prédiction,  il  falloir  enterrer  vifs  dans 
la  place  ,  un  homme  &c  une  femme  de  cha- 
cune de  ces  deux  nations ,  de  leur  faire 
prendre  ainfî  poflefîîon  de  la  ville.  Toute 
puérile  qu'étoit  cette  interprétation ,  un 
très-grand  nombre  d'exemples  nous  mon- 
tre que  les  principes  de  l'art  divinatoire 
admettoient  ces  fortes  d'accommocjeniens 
avec  la  deftinée, 
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Le  recueil  des  vers  fibyllins  dépofé  par 
l'un  des  Tarquins  dans  fe  capitole  ,  pcric 
comme  on  l'a  vu  au  temps  de  la  guerre  fo- 
ciale  ,  dans  lembralement  de  ce  temple  en 
67 1 .  Mais  on  fe  hâta  de  remédier  à  la  perte 
qu'on  venoif  de  faire ,  &:  dès  l'an  76  avant 
J.  C.  le  fénat  fur  la  propofition  des  con- 
fuls  Odavius  &  Curion  ,  chargea  trois  dé- 
putés d'aller  chercher  dans  la  ville  d'Ery- 
thrée ,  ce  qu'on  y  confervoit  des  anciennes 
prédictions  de  la  fibylle.  Varron  &:  Fenef- 
tella  cités  par  Ladance  ,  ne  parlent  que 
d'Erythrée  ;  mais  Denys  d'HalycarnafTe  & 
Tacite  ajoutent  les  villes  grecques  de  la 
Sicile  6c  de  l'Italie. 

Tacite  qui  devoit  être  inftruit  de  l'hif- 
toire  des  livres  fibyllins  ,  puifqu'il  étoit  du 
corps  des  quindécemvirs  ,  dit  qu'après  le 
retour  des  députés  ,  on  chargea  les  prêtres 
fibyllins  de  faire  l'examen  des  difFérens  mor- 
ceaux qu'on  avoir  rapportés  ;  &  Varron 
affurmi:  félon  Denys  d'Halycarnalïè ,  que  la 
règle  qu'ils  avoient  fuivie,  étoit  de  rejeter 
comme  faux  tous  ceux  qui  n'étoient  pas 
alllijettis  à  la  méthode  acroilichc.  Nous  in- 
diquerons dans  la  fuite  quelle  étoit  cette 
méthode. 

Augufte  étant  devenu  fouverain  pontife, 
après  la  mort  de  Lepidus  ,  ordonna  une 
recherche  de  tous  les  écrits  prophétiques , 
foit  grecs,  foit  latins,  qui  fe  trou  voient  en- 
tre les  mains  des  particuliers,  &  dont  les 
mécontens  pouvoient  abufer  pour  troubler 
fa  nouvelle  domination.  Ces  livres  remis 
au  préteur ,  montoient  à  deux  mille  volu- 
mes qui  furent  brûlés  j  &:  l'on  ne  conferva 
que  les  vers  fibyllins  ,  dont  on  fit  même  une 
îiouvelle  revilion. 

Comme  l'exemplaire  écrit  au  temps  de 
Sylla  commençoit  à  s'altérer  ,  Augufte  char- 
gea encore  les  quindécemvirs  d'en  faire  une 
copie  de  leur  propre  main  ,  &  fans  laiHer 
voir  ce  livre  à  ceux  qui  n'étoient  pas  de 
leur  corps.  Ou  croit  que  ,  pour  donner  un 
air  plus  antique  &:  plus  vénérable  à  leur 
copie  ,  ils  l'écrivirent  fur  ces  toiles  prépa- 
rées qui  compofoient  les  anciens  libri  lintei  ^ 
avant  qu'on  connût  dans  l'occident  l'ufage 
du  papier  d'Egypte ,  &;  avant  qu'on  eût 
découvert  à  Pergame  l'art  de  préparer  le 
parchemin ,  carta  Pergamena. 

Cet  exemplaire  des  vers  fibyllins  fut  en- , 
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fermé  dans  deux  coffrets  dorés,  &  placés 
dans  la  bafe  de  h.fiaîue  d'Apollon  Palatin  , 
pour  n'en  être  tiré  que  dans  les  cas  extraor- 
dinaires. 

Il  feroit  inutile  de  fuivre  les  différentes 
confultations  de  ces  livres,  marquées  dans, 
l'hiftoire  romaine  j  mais  nous  croyons  de- 
voir nous  arrêter  fur  celle  qui  fe  fit  par 
l'ordre  d'Aurélien ,  au  mois  de  décembre 
de  l'an  270  de  J.  C.  parce  que  le  récit  eu 
eft  extrêmement    circonftancié   dans  Vo- 
pifcus. 
Les Marcomans ayant  traverfé  le  Danube, 
,  &  forcé  les  paffages  des  Alpes,  étoient  en- 
trés dans  l'Italie,  ravageoient  les  pays  fitués 
au  nord  du  Pô ,  &  menaçoient  même  la. 
ville  de  Rome ,  dont  un  mouvement  mal- 
entendu   de   l'armée    romaine  leur   avoir 
ouvert  le  chemin.  A  la  vue  du  péril  où  fc 
trou  voit  l'empire ,  Aurélien  naturellement 
fuperftitieux ,  écrivit  aux  pontifes ,   pour 
leur  ordonner  de  confulter  les  livres  fibyllin  r. 
Il  falloir  pour  la  forme  un  décret' du  fénat  y 
ainfi    le  préteur  propofa   dans  raflcmbléc 
le  réquifitoiredes  pontites,  &  rendit  compte 
de  la  lettre  du  prince.  Vopifcus  nous  don- 
ne un  précis  de  la  délibération  ,  qu'il  com- 
mence en  ces  termes  ;  praetor  urbanus  dixi  , 
referimus  ad  vos  ,  patres  confcripti ,  pontifi- 
ciim  Juggejîionem ,  &  principis  Hueras  quibus 
jubetur  ut  infpicianîur  fatales  libri ,  &c.  Le 
décret  du  fénat  rapporté  en  fuite  ,  ordonne 
aux  pontifes  fibyllins  de  fe  purifier  ,  de  fc 
revêtir  des  habits  facrés  ,  de   monter  au 
temple  ,  d'en  renouveller  les  branches  de 
laurier  ,  d^ouvrir  les  livres  avec  des  mains 
fanétifiées ,  d'y  chercher  la  deftinée  de  l'em- 
pire ,  &  d'exécuter  ce  que  ces  livres  ordon- 
neront. Voici  les  termes  dans  lefquels  Vo- 
pifcus rapporte  l'exécution  du  décret  :  itunt 
ejî  ad  templum  ,  infpecii  libri  ,  proditi  verfus  , 
lufîrata  urbs ,  cantata  carmina  ,  amburbium 
celebratum^  ambarvalia  prorniffa,  aî.jue  itâ 
folemnitas  quce  jubebatur  expleta  efl. 

La  lettre  de  l'empereur  aux  pontifes,  qu'il 
appelle  patres  fancli ,  finit  par  des  offies  de 
contribuer  aux  frais  des  iacrifices  ,  dî  de 
fournir  les  viélimes  que  les  dieux  demande- 
ront ,  même  s'il  le  faut ,  des  captifs  de  toutes 
les  nations ,  cujuflibet  gentis  captivas  ,  çuce- 
libet  animalia  regia.  Cette  offre  montre  que, 
malgré  les  édits  des  empereurs ,  on  croyoic 
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comme  ie  Taî  dit ,  les  facrifices   humains  f  ques  remarques  fur  ce  qu^ils  contenoient. 


permis  dans  les  occafîons  extraordinaires , 


ÔC  qu'Aurélien  ne  penfoit  pas  que  les  dieux    nous  racontent  touchant  les  diverfes  conful- 


fe  contenteroient  de  cantiques  5c  de  procef- 
iîons. 

Sa  lettre  aux  pontifes  commence  d^une 
façon  finguliere  ,  il  marque  qu'il  eft  furpris 
qu  on  balance  fi  long- temps  à  confulter  les 
livres  fibyllins.  Il  femble  ,  ajoute-t-il ,  que 
vous  ayez  cru  délibérer  dans  une  églife  de 
chrétiens,  Ôc  non  dans  le  temple  de  tous 
les  dieux  :  perindè  quafi  in  chriflianorum  eccle- 
Jîâ  ,  non  in  templo  deorum  omnium  traclare- 
tis.  Ce  qui  augmente  la  fingularité  &  l'ex- 


Ceque  Tite-Live  &  Denys  d'Halycarnafle 


rations  qu'on  en  faifoit ,  donne  lieu  de  pen- 
ser ,  qu^on  ne  publioit  point  le  texte  même 
des  prédirions ,  mais  feulement  la  fubftance 
de  ce  qu'on  prétendoit  y  avoir  trouvé  ;  c'eft- 
à-dire,  le  détail  des  nouvelles  pratiques 
religieufes  ordonnées  par  la  fîbylle  pour 
appaifer  les  dieux.  Comme  il  ne  nous  refte 
aucun  des  hilloriens  antérieurs  à  la  perte  du 
premier  recueil  des  vers  fibyllins ,  il  faut 
nous  contenter  de  ce  qu'en  difent  Denys  & 
Tite-Live  ;  &  nous  devons  même  regarder 


preilion  de  ^empereur ,  c'eft  qu'il  eft  prou-  :  comme  fuppofé  le  long  fragment  d.s  vers 
vépar  les  ouvrages  de  S.  Juftin,  de  Théo-  ^fibyllins  ,  rapporté   par  Zozime,  à    l'occa- 
phile  d'Antioche ,  de  Clément  d^Alexan-  ;  fion  des  jeux  féculaires. 
-j  :.     o.  j^r>_: j — .-o  ^^^^  A^  c,^  i      Q^^  ygj-g  q^-  (Revoient  être  tirés  de  l'an- 
cien recueil,  ne  font  point  dans  la  forme 
acroftiche  ;  ils  contiennent  le  nom  de  Ro- 
me ,  du  Tibre  ,  de  l'Italie  ,  ùc.  &c  prc fcri- 
vent  les  cérémonies  qui  dévoient  aq|ompa- 
gner  les  jeux  féculaires  dans  un  détail  qui 
démontre  la  fuppofition. 

Le  fécond  recueil  compilé  fous  Sylla , 
nous  eft  un  peu  mieux  connu,  &  je  vais 
rapporter  ce  que  les  anciens  nous  en  appren- 


drie ,  Ôc  d'Origene  ,  que  depuis  près  de  fix 
vingts  ans ,  les  chrétiens  citoient ,  au  temps 
d'Aurélien ,  les  ouvrages  de  la  iîbylle  ,  ôc 
que  quelques-uns  d'entr'eux  la  traitoient  de 
jprophétede. 

Les  livres  fibyllins  ne  furent  point  ôtésdu 
temple  d'Apollon  Palatin  par  les  premiers 
empereurs  chrétiens.  Ils  y  étoient  encore  au 
temps  de  Julien  qui  les  fit  confulter  en  363 
fur  fon  expédition  contre  les  Perfes  ;  mais 
au  mois  de  mars  de  cette  année  ,  le  feu 


nent.  1°.  Varron  cité  par  Ladancc,  alfure 


ayant  confumé  le  temple  d'Apollon,  on  eut  |  que  ce  recueil  contenoit  d'abord  mille  vers 
beaucoup  de  peine  à  fauver  ces  livres ,  qu'on  ,  au  plus;  6c  comme  Auguftetordonna  une 
plaça  {ans  doute  dans  quelqu'autre  lieu  reli-    féconde  révifîon,  qui  en  fit  encore  rejeter 


gieux  :  car  Claudien  nous  apprend  qu'on  les 
confulta  quarante  ans  après  fous  Honorius , 
Jors  delà  première  invafion  de  l'Italie,  par 


quelques-uns,  ce  nombre  fut  probablement 
diminué. 

i'^.  Ce  que  difoit  Varron  cité  par  Denys 


Alaric  en  403.  Ce  poëte  parle  encore  de  ces  ;  d'HalycarnalTe ,  qu'on  avoit  regardé  comme 


vers  dans  fon  poëme  fur  le  fécond  confulat 
de  Stilicon  qw^o^. 

Il  faut  conclure  de-là  ,  que  (î ,  comme  le 
^it  Ruîilius  Numatianus ,  Stilicon  fit  jeter 
ces  livres  au  feu ,  ce  fut  au  plutôt  dans  les 
années  406  ,  ou  407.  Au  refte ,  comme  ce 
poëte,  zélateur  ardt-nt  de  Pancicnne  reli- 
gion ,  accufe  en  même  temps  Stilicon  d'a- 
voir appelle  les  barbares  ,  &  d'avoir  détruit 
les  vers  fibyllins ,  dans  la  vue  de  caufcr  la 
ruine  de  l'em.pire  ,  en  lui  enlevant  le  gage 
de  fa  durée  écernele  \  peut-être  la  féconde 
de  ces  deux  accufations  n'eft-elle  pas  mieux 
foncléc  que  la  première. 

Après  avoir  donné  cette  efpece  d'hiftoirc 
des  livres  Jiby Vins  y  qui  renferme  tout  ce 
qu'on  en  fait  d'allure ,  je  dois  ajouter  qviû-lprœiextiiur. 


fuppofés  tous  les  vers  qui  interrompoient  la 
fuite  des  acroftiches  ,  montre  que  cette 
forme  regnoit  d'un  bout  à  Pautre  de  l'ou- 
vrage. 

3°.  Cicéron  nous  explique  en  quoi  con- 
fîftoit  cette  forme.  Le  recueil  étoit  partagé 
en  diverfes  fcd:ions ,  &  dans  chacune  ,  les 
lettres  qui  formoiént  le  premier  vers ,  fe 
trouvoient  répétées  dans  le  même  ordre  au 
commencement  des  vers  fuivans  ;  enforte 
que  l'aftemblage  de  ces  lettres  initiales  de- 
vcnoit  aulli  la  répétition  du  premier  vers  de 
la  feétion  :  acrofiickus  dicitur  ,  cùm  deinceps 

ex  primis  verfils  litteris  aliquid  connecJitur 

Infiibyllinis  ex  primo  verfii  cu'mfque  fententiœ 
primis  litteris  illius  fenteniix  ccrmen  otnrk 
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4".  Les  prédidions  contenues  dans  ce 
recueil  étoient  toutes  conçues  en  termes 
vngues  Ôc  génér^x ,  fans  aucune  défigna- 
tion  de  temps  ou  de  lieu  ;  cnforte ,  dit 
Cicéron ,  qu'au  m.oyen  de  1  obfcurité  dans 
laquelle  Tauteur  s'eft  habilement  envelop- 
pé ,  on  peut  appliquer  la  même  prédiction 
à  des  événemens  différens  :  Callide ,  qui  illa 
compofuit ,  perfecit  ut ,  quodcumque  accidif- 
fet ,  prcedi^um  vider etur ,  hominum  &  tempo- 
rum  défini tione  fublata.  Adhibuit  etiam  late- 
Iram  cbfcuritatis  ut  iidem  ver  fus  alias  in  aliam 
rem  pojfe  accommadari  viderentur. 

Dans  le  dialogue  où  Plutarque  recherche 
pourquoi  la  Pythie  ne  répondoit  plus  en  vers , 
Boéthius ,  un  des  interlocuteurs  qui  attaque 
vivement  le  furnaturel  des  oracles,  obferve 
dans  les  prédictions  de  Mufé^  ,  de  Bacis  ôc 
de  la  Sibylle  ,  les  mêmes  défauts  que  Cicé- 
ron avoit  reprochés  aux  vers  fibylUns.  Ces 
auteurs  de  prédiâiions ,  dit  Boéthius ,  ayant 
mêlé  au  hafard  des  mots  (k.  des  phrafes  qui 
conviennent  à  des  événemens  de  toute  efpe- 
ce ,  les  ont ,  pour  ainfi  dire ,  verfés  dans  la 
mer  d'un  temps  indéterminé:  ainfi  lorsm^ê- 
me  que  l'événement  femble  vérifier  leurs 
prophéties ,  elles  ne  cèdent  pas  d'être  fàuf- 
fes ,  parce  que  c'eft  au  hafard  feul  qu'elles 
doivent  leur  accompUflement. 

Plutarque  nous  a  confervé  dans  la  vie  de 
Démofthène,  un  de  ces  oracles  qui  couroient 
dans  la  Grèce  fous  le  nom  de  la  Sibylle  j  c'eft 
à  l'occafion  de  la  défaite  des  Athéniens , 
près  de  Chéronée  ;  on  étoit ,  dit  Plutarque, 
dans  une  grande  inquiétude  avant  la  bataille , 
à  caufe  d'un  oracle  dont  tout  le  monde  s'en- 
tretenoit  :  "  Puifie-je ,  difoit-il ,  m'éloigner 
»'  de  la  bataille  du  Thermodon ,  &  devenir 
»>  un  aigle  pour  contempler  du  haut  des  nues 
"  ce  combat ,  où  le  vaincu  pleurera,  6c  où 
w  le  vainqueur  trouvera  fa  perte  «.  Il  étoit 
bien  difficile  d'appliquer  cet  oracle  à  la  défai- 
te de  Chéronée  ;  1".  il  falloit  trouver  un 
Thermodon  auprès  du  champ  de  bataille  ; 
&  Plutarque  qui  étoit  de  Chéronée  même  , 
avoue  qu'il  n'a  pu  découvrir  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville  ,  ni  ruilfeaux ,  ni  torrent 
de  ce  nom.  1° .  Le  vainqueur  ne  trouva  point 
fa  perte  à  cette  bataille,  &:  même  il  n'y  fut 
pas  blcffé. 

Lorfqu'on  examinera  les  prédidions  des 
oracles  les  plus  accrédités,  celles  de  la  Pythie , 


S  I  B  z^ 

'  de  Mufée ,  de  Bacis ,  de  la  fibylle ,  Sec.  rap- 
portées dans  les  anciens ,  on  trouvera  tou- 
jours que  Cicéron  yliv.  JI  ^  n.  56',  dedivinat, 
a  raifon  de  dire ,  que  celles  qui  n'ont  pas  été 
faites  après  coup  ,  étoient  obfcures  &  équi^ 
voques,  &  que  C\  quelques-unes  n'avoient 
pas  été  démenties  par  l'événement ,  c'étoit 
au  hafard  qu'elles  le  dévoient. 

Quelque  abfurdes  que  fuficnt  les  confé- 
quences  que  les  partifans  du  furnaturel  de  la 
divination  fe  trouvoient  obligés  de  foutenir 
dans  les  controverfes  philofophiques  ,  ils 
étoiert  excufables  jufquà  uncertaii  point. 
Le  principe  qu'ils  défendoicnt ,  faifoit:  chez 
eux  une  partie  eflentielle  de  la  religion  com- 
mune ;  ce  principe  une  fois  admis ,  l'abfur- 
dité  des  conféquences  ne  devoit  point  arrê- 
ter des  hommes  religieux.  Mais  que  dire  de 
cts  rufés  politiques,  qui  pour  couvrir  les 
de  (feins  de  leur  ambition  ,  forgeoient  à  leur 
gré  des  oracles  fibylUns  ?  C'eft  ainfi  que  P. 
Lentulus  Sura,  un  des  chefs  de  la  conjura- 
tion catilinaire  n'eut  point  de  honte  de  femer 
comme  vraie  ,  une  prétendue  prédidlion  des 
fibyllcs  ,  annonçant  que  trois  Cornéliens 
jouiroient  à  Rome  de  la  fouveraine  puif- 
fance. 

Sylla  &  Cinna ,  tous  deux  de  la  famille 
Cornélienne ,  avoicnt  déjà  vérifié  une  partie 
de  la  prédiction.  Lentulus  qui  étoit  de  la 
même  fàm.ille ,  répandit  dans  le  public  que 
l'oracle  devoit  avoir  fon  accomplifièment 
dans  fa  perfonne  ;  &c  peut-être  eût-il  réalTi 
fans  l'heureufe  prévoyance  de  Cicéron ,  qui 
fit  mentir  l'oracle. 

Pompée  voulant  rétablir  Ptolomée  Aule- 
tès  dans  fon  royaume  d'Egypte  ,  la  fidion 
qui  étoit  contraire  à  ce  puillant  citoyen  , 
prit  le  parti  d'inventer  une  prédidion  fibylli- 
ne  qui  portoit ,  qu'au  cas  qu'un  roi  d'Egyp- 
te eût  recours  aux  Romains ,  ils  dévoient 
l'alïifter  de  leur  protedion  ,  fans  lui  fournir 
de  ti-ûupes.  Cicéron  qui  foutenoit  le  parti 
de  Pompée,  favoit  bien  que  l'oracle  étoit 
fuppofé  ;  mais  perfuadé  qu'il  éroit  plus  fage 
de  l'éluder  que  de  le  réfuter ,  il  fit  ordonner 
au  proconful  d'Afrique ,  d'entrer  en  Egypte 
avec  fon  armée  ,  de  conquérir  ce  pays  ,  6g- 
d'en  gratifier  Ptolomée  au  nom  des  Romains. 

Jules-Céfar  s'étant  emparé  de  l'autorité 
fouveraine  fous  le  nom  de  diclatcur  ,  (es 
partifans  qui  cherchoienc  à  lui  fiiire  défcrer 
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la  qualité  de  roi ,  répandirent  dans  le  public 
-  un  nouvel  oracle  fibylUn  ,  félon  lequel  les 
Parthes  ne  pouvoient  être  allujettis  que  par 
un  roi  des  Romains.  Le  peuple  étoit  déjà 
•  déterminé  à  lui  en  accorder  le  titre  ,  &  le 
fénat  fe  trouvoit  contraint  d'en    figner  le 
décret ,  le  jour  même  que  Céfar  fut  alTafïiné. 
Enfin  cet  abus  de  faire  courir  dans  Rome 
&  dans  toute  l'Italie  des  prédidions  jibylli- 
nes  ,  alla  fi  loin ,  que  Tibère  tremblant  qu'on 
n'en  répandît  contre  lui ,  défendit  à  qui  que 
ce  fût  d'avoir  aucun  papier  de  prédidions 
.  fibylUnes  ,  ordonnant  à  tous  ceux  qui  en  au- 
roient  de  les  porter  dans  le  jour  même  au 
préteur  :  Jimul  commonefecit ,  Tiberius  ,  quia 
multa  vana  fub  nomine   celebri  vulgabantur , 
fanxijfe  Augujîum ,  quem  intrà  diem  adprce- 
torem    urbanum  deferrentur  ,    neque  habere 
privatim  liceret. 

Ce  qui  caufe  mon  étonnement ,  n  eft  pas 
de  voir  que  les  Romains  crurent  aux  ora- 
cles des  fibylles ,  c'étoit  un  principe  de  leur 
religion  ,  quelque  ridicule  qu'il  fût  en  lui- 
même  ;  mais  je  fuis  toujours  furpris  que 
dans  des  temps  éclairés ,  tel  qu'étoit  la  fin 
du  dernier  fiecle ,  la  queftion  du  furnaturel 
éi(is  oracles  eût  encore  befoin  d'être  traitée 
férieufement ,  &  qu'une  opinion  fi  folle  & 
contredite  par  les  faits  mêmes  fur  lefquels 
on  la  fondoitdans  le  paganifme-,  ait  trouvé 
de  nos  jours ,  pour  ainfi  dire ,  &  dans  le  fein 
du  chriftianifme ,  des  défenfeurs  très-zélés. 
{Le  chevalier  de  Jaucourt. 

Sibyllins  ,  livres  ,  (  Hijî.  ecclêf.  )  Pou- 
vrage  moderne  qui  nous  eft  parvenu  fous  ce 
nom  ,  eft  une  compilation  informe  de  pro- 
phéties différentes ,  fuppofées  la  plupart  vers 
le  premier  ou  le  fécond  fie^cle  du  chriftianif- 
me ,  par  quelques-uns  de  ces  hommes ,  qui 
joignant  la  fourberie  au  fanarifme ,  ne  font 
point  fcrupule  d'appeller  le  menfonge  & 
rimpoftureaufecours  de  la  vérité. 

Les  livres  ou  xeisjiby/lins  dont  nous  par- 
lons ,  font  encore  remplis  de  chofes  contre 
l'idolâtrie  &  la  corruption  des  mœurs  des 
payens  j  mais  on  a  eu  foin  pour  accréditer 
ces  prophéties,  d'y  inférer  plufieurs  circonf- 
tances  véritables  que  fournilToient  les  ancien- 
nes hiftoires  qui  fubfiftoient  alors,  ôcqiic 
la  barbarie  des  fiecles  poftérieurs  a  détruites. 
Il  eft  auflî  fait  mention  dans  ces  vers  ,  d'une 
comète  que  l'auteur  annonce  devoir  précé- 
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der  certains  événemens  qu'il  prédit  à  coup 
sûr  ,  puifqu'ils  étoient  arrivés  ainfi  que  la 
comète  ,  plufieurs  fiecles  avant  lui  ;  mais  on 
attend  fans  doute  de  nous  quelques  détails 
de  plus  fur  cette  collcdion  des  y&ïsjîbylUns. 
Elle  eft  divifée  en  huit  Uvres,  &  a  été  im- 
primée pour  la  première  fois  en  1 5-45  fur 
des  manufcrits ,  &:  publiée  plufieurs  fois 
depuis  avec  d'amples  commentaires,  fur- 
chargés  d'une  érudition  fouvent  triviale ,  & 
prefque  toujours  étrangère  au  texte  que  ces 
commentaires  éclaircifiènt   rarement.    Les 
ouvrages  compofés  pour  &  contre  l'authen- 
ticité de  ces  livres  fibyllins ,  font  en  très- 
grand  nombre  ,  &  quelques-uns  même  très- 
favans  ;  mais  il  y  règne  ii  peu  d'ordre  &  de 
critique ,  &  leurs  auteurs  étoient  tellement 
dénués  de  tout  efprit  philofophique ,  qu'il 
ne  refteroit  à  ceux  qui  auroient  eu  le  courage 
de  les  lire ,  que  l'ennui  &  la  fatigue  de  cette 
ledure. 

Le  favant  Fabricius ,  dans  le  premier  livre 
de  fa  bibliothèque  grecque,  donne  uneefpece 
d'analyfe  de  ces  diffcrens  ouvrages ,  à  la- 
quelle il  joint  une  noticè^aftez  détaillée  des 
huit  livres  fibyllins.  On  peut  y  avoir  recours; 
c'eft  afiez  de  nous  borner  dans  cet  article  à 
quelques  obfervations  générales  fur  ces  huit 
ïiNïQS fibyllins  modernes. 

i".  Il  eft  vifible  qu'ils  ne  font  autre  chofe 
qu-'une  miférable  compilation  informe  de 
divers  morceaux  détachés ,  les  uns  dogma- 
tiques ,  les  autres  fappofés  prophétiques  , 
&  ceux-ci  toujours  écrits  depuis  les  événe- 
mens ,  8c  le  plus  fouvent  chargés  de  détails 
fabuleux  ou  du  moins  p:u  alfurés. 

i°.  Il  eft  encore  certain  que  tous  cts  mor- 
ceaux font  écrits  dans  une  vue  abfolument 
différente  de  celle  que  s'étoicnt  propofée  les 
auteurs  des  vers  qui  compofoient  le  premier 
&  le  fécond  des  deux  recueils  gardés  à  Rome. 
Les  anciens  \&ïs  fibyllins  prefcrivoient  les  fà- 
crifices  ,  les  cérémonies ,  &c  les  fêtes  par 
lefquelles  les  Romains  pouvoient  appaifer 
le  courroux  des  dieux  qu''ils  adoroient.  Le 
recueil  moderne  eft:  au  contraire  rempli  de 
déclamations  très-vives  contre  le  polythéif. 
me  àz  contre  l'idolâtrie  ;  &  partout  on  y 
établit ,  ou  du  moins  on  y  fuppofe  l'unité  de 
Dieu.  Prefque  aucun  de  ces  morceaux  n'a 
pu  fortir  de  la  plume  d'un  payen  j  quel- 
ques-uns peuvent  avoir  été  faits  par  dc^ 
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Juifs ,  mais  le  plus  grand  nombre  reipire  le 
chriftianifme  j  il  fume  de  les  lire  pour  s''en 
convaincre. 

3^.  Les  prédirions  des  \trsfihylUnscon- 
fervés  à  Rome ,  &  celles  qui  étoient  ré- 
pandues dans  la  Grèce ,  dès  le  temps  d'A- 
liftophane  &c  de  Platon  ,  écoient ,  com- 
me l'obfervent  Cicéron  &  Boéthius  ,  des 
prédidions  vagues  ,  applicables  à  tous  les 
temps  &  à  tous  les  lieux  5  elles  fe  pouvoient 
ajufter  avec  des  événemens  oppofés  :  ut 
Adem  ver  fus  aliàs  in  aliam  rem  pqffe  accom- 
modari  viderentur  .  .  .  .  ut  y  quodcumque 
accidijfet ,  prœdiclum  videreiur.  Au  contraire 
dans  la  nouvelle  colledion  tout  eft  iî  bien 
circonftancié ,  qu'on  ne  peut  fe  mépren- 
dre aux  faits  que  l'auteur  avoit  en  vue. 
S'il  ne  nomme  pas  toujours  les  villes  ,  les 
pays  &  les  peuples  dont  il  veut  parler ,  il 
les  défigne  (i  clairement  qu'on  ne  (auroit 
les  méconnoître  ,  &  le  plus  (bu vent  il  in- 
dique le  temps  où  ces  chofes  font  arrivées 
d'une  manière  qui  n'eft  point  fulceptible 
d'équivoque. 

4''.  Les  anciens  oracles  fibylUns  gar- 
dés à  Rome  étoient  écrits  de  telle  forte 
qu'en  réunifiant  les  lettres  initiales  des  vers 
qui  compofoient  chaque  article ,  on  y  re- 
trouvoit  le  premier  vers  de  ce  même  ar- 
ticle. Le  nouveau  recueil  n'offre  aucun 
exemple  de  cette  méthode  ,  car  l'acrof- 
tiche  inféré  dans  le  huitième  livre  ,  ôc 
qui  eft  emprunté  d'un  difcours  de  l'em- 
pereur Conftantin  ,  eft  d'une  efpece  diffé- 
rente. Il  confifte  en  trente  -  quatre  vers  , 
dont  les  lettres  initiales  forment  l'^ir^ç  Xp/o-ro? 
*èiH  voç  «T/î?  rrcivpcç;  mais  ces  m^ots  ne  fe  trou- 
vent point  dans  le  premier  vers. 

$^.  Les  nouveaux  vers  JibylUns  contien- 
nent des  chofes  qu;  n'ont  pu  être  écrites 
que  par  un  homme  inftruit  des  dogmes 
du  chriftianifme ,  &  des  détails  de  l'hif- 
toire  de  Jefus  -  Chrift  rapportés  par  les 
évangéliftes.  L'auteur  fe  dit  même  dans 
un  endroit  enfant  du  Chrifî  :  ailleurs  il  af- 
fure  que  ce  Chrift  eft  le  fils  du  Très- 
haut  ,  5c  il  défigne  fon  nom  par  le  nom- 
bre 888  ,  valeur  numérale  des  lettres  du 
motl'jîc-yç  dans  l'alphabet  grec. 

6°.  Qtioique  les  morceaux  qui  forment 
ce  recueil  pui(fent  avoir  été  compofés  en 
différens  temps ,  celui  auquel  on  a  mis  la 
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dernière  main  à  la  compilation  fe  trouve  ' 
clairement  indiqué  dans  le  cinquième  ôc 
dans  le  huitième  livre.  On  fait  dire  à  la 
fibylle  que  l'empire  romain  aura  quinze 
rois  :  les  quatorze  premiers  fçnt  dcfignés 
par  la  valeur  numérale  de  la  première  lettre 
de  leur  nom  dans  l'alphabet  grec.  Elle 
ajoute  que  le  quinzième ,  qui  fera  ,  dit- 
on  ,  un  homme  à  tête  blanche ,  portera  le 
nom  d'une  mer  voifine  de  Rome  :  le  quin- 
zième des  empereurs  romains  eft  Hadrien , 
Se  le  golfe  adriatique  eft  la  mer  dont  il 
porte  le  nom.  De  ce  prince ,  continue  la 
îibylle  ,  il  en  fortira  trois  autres  qui  régi- 
ront l'empire  en  même  temps  ;  mais  à  la 
fin,  unfcul  d'entr'eux  en  reftera pofiTefteur. 
Ces  trois  rejetons ,  xxx^i ,  comme  la  fibylle 
les  appelle,  font  Antonin  ,  Marc-Aurele  ôc 
Lucius  -  Vérus ,  5c  elle  fait  allufion  aux 
adoptions  5c>  aux  aftbciations  qui  les  uni- 
rent. Marc-Aurele  fe  trouva  feul  maître  de 
l'empire  à  la  mort  de  Lucius- Vérus  ,  ar- 
rivée au  commencement  de  l'an  169,  5c 
il  le  gouverna  fans  collègue  l'an  177,  qu'il 
s'aiïbcia  fon  fils  Commode.  Comme  il  n'y 
a  rien  qui  puifte  avoir  quelque  rapport 
avec  ce  nouveau  collègue  de  Marc-Aurele, 
il  eft  vifible  que  la  compilation  doit  avoir 
été  faite  entre  les  années  169  5c  177  de 
Jefus-Chrift. 

7°.  On  trouve  encore  un  autre  caraétere 
chronologique  ,  mais  moins  précis  dans  le 
huitième  livre.  Il  y  eft  dit  que  la  ville  de 
Rome ,  PiV-'-)) ,  fubfiftera  pendant  neuf  cens 
quarante  -  huit  ans  feulement,  fuivant  la 
valeur  des  lettres  numérales  de  fon  nom  , 
après  quoi  elle  deviendra  une  ruine,  pily.>i. 
Cette  deftrudion  de  Rome  eft  annoncée 
dans  prefque  tous  les.  livres  du  recueil  > 
mais  fa  date  n'eft  miarquée  qu'en  ce  feui 
endroit.  Nous  hfons  dans  l'hiftoire  de  Dion, 
qu'au  temps  de  Tibère  il  courut  fur  la 
durée  de  Rome  une  prédi6tion  attribuée 
à  la  fibylle  ,  où  cette  durée  étoit  fixée  à 
neuf  cens  ans.  Cet  oracle  attira  l'attention 
de  Tibère  ,  5c  occafionna  une  nouvelle  re- 
cherche des  vers  fibyUins  confervés  par 
les  particuliers  ;  cependant  on  ne  comptoic 
alors  que  l'an  772  de  la  fondation  de 
Rome  ,  &:  on  ne  devoit  pas  être  fort  alar-s 
me.  Cette  réflexion  de  l'hiftorien  nous  mon-> 
tre  que  l'addition  de  quarante  -  huic  ans 
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avoit  etë  faire  à  deflèin  par  quelqu'un  qui 
écrivoit  après  Tan  900  de  Rome  ,  148  de 
Jefus-Chrift  ,  mais  avant  Tan  1^6  :  la  va- 
leur numérale  des  lettres  du  mot  PoJai»  étoit 
fans  doute  ce  qui  l' avoit  déterminé  à  pré- 
férer le  nombre  de  948. 

Jofephe  ,  dans  fes  antiquités  judaïques  , 
liv.  XX ,  chap.  xvj  ,  compofées  depuis  les 
livres  de  la  guerre  des  juifs  &  vers  la  trei- 
zième année  de  Domitien  l'an  95  de  Tere 
vulgaire,  cite  un  ouvrage  de  la  fîbylle  où 
Ton  parloit  de  la  tour  de  Babel  &  de  la 
confufion  des  langues  ,  à  peu  près  com- 
me dans  la  Genèfe  ;  il ,  dans  le  temps 
auquel  écrivoit  Jofephe  ,  cet  ouvrage 
la  fibylle  n'eût   pas    déjà  pafTé   pour 


.ancien  ,  s'il  n'eût  pas  été  dans  les  mains 
des  Grecs  ,  Thiftorien  juif  ne  l'auroit  pas 
cité  en  confirmation  du  récit  de  Moïfe. 
Il  ré  fuite  de-là  que  les  chrétiens  ne  font 
pas  les 'premiers  auteurs  de  la  fuppofition 
des  \i\iesjîl>yllins.  Jofephe  ne  rapportant 
pas  les  paroles  mêmes  de  la  fîbylle ,  nous 
ne  fommes  plus  en  état  de  vérifier  il  ce 
qui  eft  dit  de  ce  même  événement  dans 
notre  collection  étoit  tiré  de  l'ouvrage  que 
cite  Jofephe  ;  mais  on  cft  fur  que  plufieurs 
des  vers  attribués  à  la  fibylle  dans  l'exhor- 
tation qui  fe  trouve  parmi  les  œuvres  de 
S.  Juflin  j  dans  l'ouvrage  de  Théophile 
d'Antioche ,  dans  Clément  d'Alexandrie  , 
&  dans  quelques  autres  pères ,  ne  fe  lifent 
point  dans  notre  recueil  ;  S>c  comme  la 
plupart  de  ces  vers  ne  portent  aucun  ca- 
ractère de  chriftianifme  ,  il  feroit  pofïible 
qu'ils  fufïènt  l'ouvrage  de  quelque  juif 
platonifant. 

Lorfqu'on  acheva  fous  M.  Aurele  la 
compilation  des  vers  Jîbyllins  ,  il  y  avoit 
déjà  quelque  temps  que  les  fibylles  avoient 
acquis  un  certain  crédit  parmi  les  chré- 
tiens. Nous  en  avons  la  preuve  dans  deux 
pafîàges  de  Celfe ,  &  dans  les  rcponfcs  que 
lui  fait  Origene.  Celfe  qui  écrivoit  fous 
Hadrien  &  fous  fes  fuccefïèurs ,  parlant  des 
différentes  feétes  qui  partageoicnt  les  chré- 
tiens ,  fuppofoit  une  feCte  de  Sibyllifles  ; 
fur  quoi  Origene  obferve  qu'à  la  vérité 
ceux  d'encre  les  chrétiens  qui  ne  vouloient 
pas  regarder  la  iibylle  comme  une  prophê- 
tefïè  ,  défîgnoient  par  ce  nom  les  partifàns 
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jamais  connu  de  fedes  particulières  des  Si" 
byllijies.  Celfe  reproche  aux  chrétiens  dans 
le  fécond  palfige  d'avoir  corrompu  le  texte 
àts  vers  Jibyllins ,  defqucls  ,  leur  dit-il  » 
quelques-uns  d'entre  vous  em.ploient  les 
témoignages  ,  rx^ovrx)  rmç  v.vmv  j  &  vous  les 
avez  corrompus ,  ajoute-t-il ,  pour  y  met- 
tre des  blafphêmes.  Il  entendoit  par-là  fans 
doute  les  inventives  contre  le  polythélfme 
&  contre  l'idolâtrie.  Origene  fe  contente 
de  répondre  au  reproche ,  en  défiant  Celfe 
de  produire  d'anciens  exemplaires  non 
altérés. 

Ces  pafîàges  de  Celfe  &c  d'Origene  fem- 
blent  prouver  deux  chofes  ;  i^.  que  l'au- 
thenticité de  ces  prédirions  n'étoit  point 
alors  mife  en  queftion  ,  &  qu'elle  étoit  éga^ 
lement  fuppofce  par  les  païens  &  par  les 
chrétiens  ;  z".  que  parmi  ces  derniers  il  y 
en  avoit  feulement  quelques-uns,  rmç,  qui 
regardoient  les  fibylles  comme  des  pro- 
phétefles ,  &c  que  les  autres  chrétiens  blâ- 
mant la  fîmplicité  de  ces  hommes  crédu- 
les ,  leur  donnoient  Tépithete  de  Sibyllifles, 
Plurarque  qui  vivoit  prefque  dans  le  même 
temps  ,  appefe  ainfi,  dans  la  vie  de  Marins, 
les  interprètes  des  prédictions  de  la  fibylle , 
ou  les  chrefmologues.  Ceux  qui  ont  avancé 
que  les  païens  donnoient  à  tous  les  chré- 
tiens le  nom  de  Sibyllijles  ,  n'ont  compris 
le  vrai  fcns  ni  du  reproche  de  Celfe ,  ni 
de  la  réponfe  d'Origene. 

L'opinion  favorable  aux  fibylles  qui ,  de 
l'aveu  de  Celfe  ,  étoit  d'abord  ceiie  d'un 
affez  petit  nombre  de  chrétiens  ,  devint  peu 
à  peu  l'opinion  commune.  Les  v^xsfibyllins 
paroifTant  fivorables  au  chriflianifme  ,  on 
les  employoit  dans  les  ouvrages  de  con- 
troverfe  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
les  païens  eux-mêmes ,  qui  reconnoilfoient 
les  fibylles  pour  des  femmes  infpirées  ,  fe 
retranchoitiitàdireque  les  chrétiens  avoient 
falfifîé  leurs  écrits  ,  queftion  de  fait  qui 
ne  pouvoit  être  décidée  que  par  une  com- 
paraifon  des  différens  manulcrits  que  très- 
peu  de  gens  étoicnt  en  état  de  faire. 

Les  règles  de  la  critique  &  même  celles 
de  la  faine  logique  étoient  alors  peu  con- 
nues ,  ou  du  moins  très-négligées  :  à  cet 
égard  ,  les  plus  célèbres  philofophes  du 
paganifme   n'avoient   aucun   avantage    fur 


de  l'opinion  contraire  y  mais  qu'on  n'avoit  J  le  commun  de§  auteurs  chrétiens.  Il  fuffira 

d'en 
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d'en  citer  pour  exemple  les  dialogues  &  '  fe  rendoit  à  Jérufalem  par  dévotion ,    & 


les  traités  dogmatiques  de  Plutarque ,  qui , 

malgré  ce  grand  fens  dont  on    le  loue, 

ne  paroît  jamais  occupé  que  de  la  crainte 

d'omettre  quelque  chofe  de  tout  ce  qu'on 

peut  dire  de  vrai  6c  de  faux  fur  le   fujet 

qu'il  traite.  Ce  même  défaut  règne  dans  les 

ouvrages  de  ceux  qui  font  venus  après  lui. 

Celfe  ,  Paufanias  ,  Philoftrate ,  Porphyre , 

l'empereur  Julien  ,  en  un  mot ,   tous  les 

auteurs  païens  n'ont  ni  plus  de  critique  , 
ni  plus  de  méthode  que  Plutarque.  On 
ies  voit  tous  citer  fous  le  nom  d'Orphée , 
de  Mufécy  à'Eumolpe  ,  &  des  autres  poètes 
antérieurs  à  Homère,  des  ouvrages  fabri- 
qués par  les  nouveaux  Platoniciens  ,  & 
donner  comme  authentiques  des  oracles 
fuppofés  par  ces  mêmes  philofophes  ,  ou 
plutôt  par  les  fe(5bateurs  du  nouveau  pytha- 
gorifme  ,  ou  de  la  fe6te  orphique ,  qui 
joignoit  les  dogmes  égyptiens  èc  chaldéens 
à  quelques  points  de  l'ancienne  do6trine  de 
Pythagore. 

Comme  les  auteurs  de  ces  oracles  &  de 
ces  vers  philofophiques  fuppofoient  la  fpi- 
ritualité ,  l'infinité ,  la  toute-puiflànce  du 
Dieu  fuprême ,  que  plufieurs  blâmoient  le 
culte  des  intelligences  inférieures ,  condam- 
noient  les  facrifices  &  faifoient  quelquefois 
allufîon  à  la  trinité  platonicienne  ,  parlant 
d'un  père ,  d'un  fils  ,  d'un  efprit ,  les  chré- 
tiens crurent  qu'il  leur  étoit  permis  d'em- 
ployer ces  autorités  dans  la  controverfe 
avec  les  païens ,  pour  les  battre  par  leurs 
propres  armes.  Mémoires  des  Infcriptions , 
tome  XXIII.  (D.J.) 

SICA  ,  (  Armes  des  Romains.  )  fica  étoit 
une  petite  épée  courbée  en  forme  de  faux  , 
comme  la  portoient  les  Thraces.  Le  glof- 
!(àire  grec  le  dit  fica ,  êpxnUov  ^i(piç  izgt}ixfjt.7nç , 
fica,  épée  thracienne  fort  courbée  ;  c'eft 
pourquoi  Capitolin  appelle  Maximinus  qui 
^toit  en  Thrace,  ficilatum  latronem.  {D.J.) 
SICAIRE,  Ç.m.lHift.  juive.)  les  Juife 
de  Céfarée  pilloient ,  commettoient  toutes 
fortes  de  brigandages,  &  Pon  donnoit  le 
nom  de  ficaires  aux  plus  cruels  d'entr'eux , 
à  caufe  qu'ils  portoient  de  courtes  épées 
comme  celles  des  Perfes  ,  &  courbées 
comme  le  poignard  que  les  Romains  nom- 
,  ment  fica.  Ils   fe  mêloient  ordinairement 

dans  les  jours  de  fête  avec  le  peuple  quiirent  pas  fuivre  les  autres  Sicambres  dans 
Tome  XXXI,  E 


en  tuoient  plufieurs  au  retour.  Ils  atta- 
quoient  les  villages  de  ceux  qu'ils  haïflbient, 
les  pilloient  &  y  mettoient  le  feu.  {D.  /.) 

SICAMBRES,  {Géog.anc.)  Sicambri , 
peuples  de  la  Germanie.  Leur  nom  eft  dif- 
féremment écrit  dans  les  anciens  auteurs. 
Céfar  dit  ordinairement  Sicambri ,  quoique 
dans  quelques  manufcrits  on  life  Sigambri, 
Suétone  ,  Florus ,  Horace  ,  Martial ,  Sido- 
nius  ,  ApoUinaris  &  Claudien  difent  aflez 
généralement  Sicambri.  Strabon ,  Plutarque 
&c  Tacite  difent  Sugambri. 

On  convient  que  ces  peuples  furent  ainfî 
nommés  du  fleuve  Sigus  ou  Segus ,  la  Siga. 
Ils  s'avancèrent  de-là  vers  le  Rhin  ;  car  du 
temps  de  Céfar  ils  étoient  voifins  de  ce 
fleuve  ,  Sicambri  qui  proximi  fiint  Rheno, 
Ils  étendirent  enfuite  leurs  limites  jufqu'au 
Wefer.  Ce  fut  un  peuple  puiflant  &  nom- 
breux ,  le  plus  confidérable  des  Iftévons , 
&  qui  paflbit  pour  le  plus  belliqueux  de 
la  Germanie  :  on  fait  la  réponfe  fiere  qu'ils 
firent  à  l'officier  que  Céfar  leur  avoir  en- 
voyé ,  pour  leur  demander  qu'ils  lui  li- 
vrafïènt  la  cavalerie  des  Ufipetes  qui  s'étoit 
retirée  fur  leurs  terres.  Ils  lui  dirent  que 
l'empire  romain  finiffoit  au  Rhin  ,  &  qu'il 
n'avoit  rien  à  voir  dans  la  Germanie.  Céfar 
outré  de  cette  réponfe ,  fit  faire  un  pont 
fur  ce  fleuve.  L'ouvrage  fut  achevé  en  dix 
jours.  L'armée  romaine  marcha  contre  les 
Sicambres  ,  qui  fe  retirèrent  dans  les  bois , 
réfolus  de  s'y  défendre  s'ils  y  étoient  atta- 
qués. Céfar  n'ayant  ofé  l'entreprendre  ,  (è 
contenta  de  ravager  leurs  terres  ,  après 
quoi  il  repafla  le  Rhin ,  &  fit  rompre  le 
pont  qu'il  y  avoit  fait  conftruire. 

Les  Sicambres  paroiflent  avoir  été  par- 
tagés en  trois  nations  ;  celle  des  Ufipetes, 
celle  des  Taneteres  &  celle  des  Bruéteres. 
Les  Ufipetes  ayant  été  chafTés  de  leur  pays 
par  les  Cattes  ,  furent  errans  pendant  quel- 
que temps  ;  une  partie  pafla  dans  les  Gaules 
où  elle  fut  défaite  par  Céfar  ;  ceux  qui 
échappèrent  après  le  combat ,  s^tant  joints 
aux  autres  ,  vinrent  s'établir  dans  cette  con- 
trée des  Sicambres ,  qui  forme  préfentement 
le  comté  de  la  Marck  &  une  partie  de  la 
Weftphalie.  Ils  furent  fubjugués  par 
Drufus  l'an  743   de  Rome,  &  ne  voulu- 
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la  Gaule  Belgique ,  les  duchés  de  Guadnes  ' 
ôc  de  Cleves. 

Les  Tenereres  ayant  été  chalTés  d-e  leur 
pays  ,  comme  les  Ufipetes ,  par  les  mêmes 
emiemis  ,  eurent  la  même  deftinée  ,  & 
s'arrêtèrent  avec  eux  dans  le  pays  des  Si- 
cambres ,  qui  leur  en  alignèrent  une  alTez 
grande  étendue  entre  les  Ufipetes ,  les  Bruc- 
teres  &  les  Ubiens ,  ce  qui  forme  à  pré- 
fcnt  une  partie  de  la  Weftphalie  &  du 
duché  de  Berg  ,  &  quelque  peu  du  côté 
de  la  Marck.  Us  pafl'oicnt  pour  les  meil- 
leurs cavaliers  de  la  Germanie.  Cétoit  leur 
paflion  5  &  on  remarque  dans  Thiftoire 
qu'ils  aimoient  tellement  les  chevaux  ,  que 
laine  des  enfans  avoit  le  privilège  de  choifir 
le  cheval  qui  lui  plaifoit  dans  l'écurie  de 
fon  père.  Les  Sueves  les  chafïerent  de  ce 
pays ,  ce  qui  les  obligea  de  paiîer  le  Rhin, 
&  de  fc  réfugier  parmi  les  Ménapiens. 

Les  Bruderes  habitèrent  originairement 
entre  les  Angrivariens  &  les  Chamaves.  Us 
ëtoient  divifës  en  grands  &  petits.  Ceux-là 
occupoient  partie  de  l'Over  -  Ifl'el ,  &  les 
ëvêchés  de  Munfter  &  de  Paderborn.  Les 
petits  demeuroient  vers  la  fource  de  TEms  , 
dans  une  partie  de  1  evêché  de  Paderborn 
&  dans  les  comtés  de  Lippe  &  de  Riete- 
berg.  Ce  pays  avoit  été  habité  auparavant 
par  les  Juhons. 

Les  Angrivariens  &  les  Chamaves  s'é- 
tant  emparés  des  terres  des  Bruderes  , 
ceux-ci  vinrent  occupTr  la  contrée  des  Si- 
cambres  ,  qui  s'étendoit  le  long  de  la  ri- 
vière de  Segus  qui  renferme  aujourd'hui 
partie  du  duché  de  Berg ,  de  l'archevêché 
de  Trêves  &  de  la  Vétéravie.  Segcdunum, 
qu'on  prétend  être  Siegen ,  étoit  leur  de- 
meure la  plus  remarquable. 

Ces  trois  peuples  auxquels  ^'autres  fe 
joignirent ,  quittèrent  le  nom  de  Sicambres 
vers  la  décadence  de  l'empire  romain ,  pour 
prendre  celui  de  Francs.  Ils  occupoient 
alors  tout  ce  qui  étoit  entre  l'Océan  &  le 
Meyn  ;  &  comme  le  pays  étoit  extraor- 
dinairement  peuplé  ,  une  partie  pafifà  dans 
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dont  une  partie  a  confervé  le  même  nom  de 
Frnnconi?.  (  Le  cheimjer  de  Javcoub.T,  ) 

SICAMOR  ,  f.  m.  {terme  de  Blafon.  ) 
c'eft  un  cerceau  ou  cercle  lié  comme  celui 
d'un  tonneau.  On  voit  des  écus  de  fable  à 
un  fxanior  d'or.  {D.  J.) 

SICANDRO  ,  isLE  ,  (  G^og.  mod.  )  isle 
imaginaire  de  la  mer  Egée  \  nous  n'avons 
jamais  fu  la  trouver  dans  l'Archipel  ,  dit 
Tournefort ,  ni  même  en  apprendre  aucune 
nouvelle  :  les  nouveaux  voyageurs  n'ont 
pas  été  plus  heureux.  {  D.  J.) 

SICANIENS ,  LES  ,  (  G%.  anc.  )  ou  les 
SIC  ANES  ,  Sicani ,  peuples  de  Sicile  ,  qui 
en  occupoient  la  partie  occidentale.  Ce 
peuple,  luivant  Thucydide ,  étoit  originaire 
de  ribérie  ,  ôc  venu  des  bords  du  fleuve 
Sicanus  ,  que  les  écrivains  poftérieurs  ont 
appelle  Sicor.s  ,  &  que  nous  nommons 
Segro.  Thucydide  ne  donne  pas  ceci  com- 
me une  fimpl  tradition  ,  mais  comme 
un  fait  incontcftable.  Ephorus  au  rapport 
de  Strabon  ,  de  Philifte  de  Syracufe  cité 
par  Diodore  de  Sicile ,  tcnoient  le  même 
langage  dans  leurs  écrits.  Il  efl:  vrai  que 
le  même  Diodore  fe  déclare  pour  le  fenti- 
ment  de  Timée  ,  qui  regardoit  les  Sicani 
comme  Autochthones:  mais  ni  l'un  oi  l'autre 
n'ont  fait  réflexion  que  ce  mot  d'autochiko^ 
nés  ne  pouvoit  fe  prendre  au  fens  qu'ils  lui 
donnent,  que  par  ceux  qui,  félon  le  fyf- 
îême  des  mytholosues  grecs  ,  croyoientles 
1  ommes  fortis  même  du  fein  de  la  terre. 
Pour  Strabon  ,  il  fuppofe  avec  Ephorus  , 
l'or'gine  ibérienne  des  Sicani. 

Au  temps  de  Thucydide  &  des  autres  écri- 
vains allégués  ci-de(Tus  ,  il  étoit  facile  de 
vérifier  le  fait.  Les  Carthaginois  employ oient 
des  troupes  efpagnoles  dans  leurs  guerres 
contre  les  grecs  de  Sicile.  Ces  Efpagnols 
pris  dans  les  combats,  &c  vendus  comme 
efclaves ,  fetrouvoient  mêlés  avec  les  Sicani  ^ 
&  par  ce  mélange  on  connoifTbit  aifément 
s'ils  parloient  des  dialedes  d'une  même  lan- 
gue. Dans  la  guerre  que  Denis-le-tyran  fit 
aux  Carthaginois  en  3  86 ,  un  grand  nombre 


de  la  monarchie  françoife  i  les  autres  de- 
meurèrent dans  la  Germanie  ,  &  furent 
diftingués  par  le  furnom  de  Francs  orien- 
taux ;     c'eft  deux  qu'eft   dérivé  le  nom 


de  Franconie  qui  étoit  la  France  orientale ,  |  Denis,  avoit  faiis  doute  profité  de  l'occafion 


la  Gaule  Belgique,  &  y  jeta  les  fon  démens    de  Sicani  Çt  joignirent  à  ks  troupes:  peu 


après  ,  un  corps  d'Efpagnols  mécontens 
des  Carthaginois,  quitta  leur  fervice ,  & 
renforça  l'armée  fyracufaine.  Philifte  qui 
tenoit  un  rang  confidérable  à  la  cour  de 
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pdur  conftater  rorigineibérienncdesA'cr^/i/,  f  ^tf/?/.  Mais  peut-être,  par  une  licence  or- 

1       I  0,1 dinaire  aux  poètes  ,  aura-t-il  donné  le  nom 

de  cet  ancien  peuple  efpagnol  aux  Sicules , 
nation  très-différente  ,  puifqu  elle  étoit  illy- 
rienne  ,  6c  dont  il  reftoit  en  effet  quelques 
peuplades  dans  le  Latium.  Mém.  des  inf., 
criptions ,  tome  XVIII,  Hijf.pag.  80.  (D.  7^ 

SICANUS ,{Géog.  anc.)  i^.  fleuve  d'Ef- 
pagne ,  félon  Thucydide.  On  croit  que 
c'eil  le  même  que  le  Sicoris. 

1°.  Fleuve  de  Sicile  :  Etienne  le  géogra- 
phe qui  cite  Apoliodore  ,  remarque  que  ce 
fleuve  couloit  près  d'Agrigente  ,  &  que  la 
contrée  voiline  fe  nommoit  Sicania.  Héiî- 
chius  fait  mention  d'une  ville  de  Sicile  ap- 
pellée  5;-/î%ocv»j  ,  &■  d'une  contrée  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  2<%«v<>(.  (  D.  7.  ) 

S  ICC  A  y  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afrique 
propre  fclon  les  uns ,  &  de  la  Numidie  fé- 
lon d'autres.  L'itinéraire  d'Antonin  la  mar- 
que fur  la  route  d'Hipponc  royale  à  Car- 
thage.  Sallufte  ,  Jugurth.  c.  Ivj  ,  Pline,  iiv, 
F,  c/i.  iij  y  écrivent  lîmplement  Sicca.  Mais- 
Ptolomée ,  liv.  IV ,  ch.  lij ,  la  tabk  de  Peu- 
tinger  ,  &  Procopc ,  liv.  Il,  ch.  xxiv ,  y 
joignent  le  furnom  de  veneria.  Ce  dernier 
;  ajoute  qu  elle  étoit  à  trois  journées  de  Car- 
thage.  Sicca  veneria  devint  un  flége  épifco- 
pal  :  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Sicca 
ou  Siga  ville  de  la  Mauritanie  céfarienfe , 
&  où  Syphax  avoit  eu  fon  palais,    Voye^^ 

SiGA. 

C'eft  à  Sicca  dans  la  Numidie  ,  ou  dans 
l'Afrique  propre ,  que  naquit  Arnobe  vers 
la  fin  du  iij*  fiecle  ,  &  il  y  profeflà  la  rhéto- 
rique, avant  que  d'embrafler  le  chriflia- 
nifmc.  Pour  obtenir  fon  admifîîon  à  l'c- 
glife  ,  il  écrivit  un  ouvrage  contre  les  Gentils  : 
cet  ouvrage  dont  il  s'eft  fait  plufieurs  édi- 
tions ,  contient  fept  livres.  L'auteur  y  em- 
ploya toutes  les  fleurs  de  fa  rhétorique ,  & 
y  débita  beaucoup  de  littérature  ,  mais 
comme  il  fe  hâta  trop  à  compofer  fon  ou- 
vrage ,  de-là  vient  que  l'ordre  &  la  belle 
économie  n'y  paroifîènt  pas  avec  toute  la 
juftelfe  qui  feroit  à  defirer.  M.  Dupia  ajou- 
te que  le  tour  des  penfées  eft  d'un  orateur, 
&  que  les  termes  font  durs  ,  mal  arran- 
gés ,  peu  polis ,  &  quelquefois  même  peu 
latins. 


en  comparant  leur  langue  6c  leurs  coutumes 
avec  celles  des  Efpagnols  qui  fervoient  dans 
la  même  armée. 

Thucydide  dit  que  ces  Ibériens,  qu'il 
nomme  Sicani ,  ne  paffercnt  en  Sicile ,  que 
parce  qu'ils  avoient  été  chaffés  par  les  Ligu- 
riens de  la  contrée^  qu'ils  habitoient  aupa- 
ravant. De  ce  pafl'age  il  faut  conclure  avec 
M.  Freret ,  que  les  Sicani  avoient  autrefois 
poffédé  le  pays  où  les  Liguriens  fe  trou- 
voient  au  temps  de  Thucydide  ,  c'efl-à- 
dire  ,  vers  l'an  450  avant  l'ère  chrétienne. 
Or  ,  les  Liguriens  occupoient  alors  toute 
la  côte  de  la  mer  ,  depuis  les  Pyrénées  juf- 
qu'aux  Alpes ,  &  depuis  les  Alpes  jufqu'à 
l'embouchure  de  l'Ame.  Scylax  qui  nous  a 
donné  une  defcription  des  bornes  de  la 
Méditerranée  vers  l'an  350,  &  fous  le  rè- 
gne de  Philippe  ,  père  d'Alexandre  ,  dif- 
tingue  trois  efpeces  de  Liguriens  :  les  Ibé- 
roligyes ,  depuis  les  Pyrénées  jufqu'au  Rhô- 
ne :  les  Celtoligyes  ,  depuis  le  Rhône  juf- 
qu'aux  Alpes  :  &c  les  Ligyes  ou  Liguriens 

Froprement  dits  ,  depuis  les  Alpes  jufqu'à 
Arne.  Les  Liguriens  étoient  fi  ancienne- 
ment établis  entre  le  Rhône  &  les  Alpes  , 
que  les  Grecs  crurent  pouvoir  faire  men- 
tion d'eux  dans  les  fables  qu'ils  débitoient 
iùr  le  voyage  d'Hercule. 

Obfervons  encore  avec  M.  Freret ,  que 
fî  le  pays  dont  les  Ibériens  furent  chafïes , 
€Ût  été  en  deçà  des  Alpes,  ces  peuples  , 
loin  de  pouvoir  pénétrer  en  Italie  ,  auroient 
été  contraints  de  fe  retirer  à  l'occident  du 
Rhône.  Ils  fetrouvoient  donc  alors  établis 
au-delà  des  Alpes  :  &  c'efl  de-là  que  s'avan- 
çant  toujours  de  proche  en  proche  jufqu'à 
l'extrémité  de  l'Italie  ,  ils  pafferent  enfin  en 
Sicile.  Le  temps  du  paflagc  des  Sicani  n'eft 
pas  fixé  par  Thucydide  qui  fe  contente  de 
mettre  cet  événement  avant  la  prife  de 
Troie  ,  c'efl-à-dire  ,  dans  fa  chronologie  , 
avant  l'an  12.84-,  "^^'s  il  paroît  par  les  té- 
moignages d'Hellanicus  &  de  Philifl:e ,  que 
les  Sicaniens  étoient  déjà  polfeffeurs  d'une 
partie  de  l'isle  en  1 3  64. 

Si  l'on  prenoit  à  la  lettre  plufieurs  expref^ 
fions  femées  dans  V Enéide ,  on  concluroit 
que  les  Sicaniens  avoient  confervé  des  éta- 
bliffemens  aux  environs  du  Tybre  j  Virgile 


Proclus  (Eutychius)  ,  grammairien  cé- 
QH  parie  fouvcat,  &:  les  nomme  veteres  iV-llebre  du  fécond  fiecle,  étoit  aufli  natif  de 

E  i 
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Sicca.  Il  fut  nommé  précepteur  de  l*empe-  ' 
reur  M.  Antonin  le  philofophe  ,  &  élevé 
par  ce  prince  à  la  dignité  de  proconful.  Il 
mit  au  jour  un  livre  (cité  par  Trébellius 
Pollion  )  fur  ce  qu'il  y  avoit  dé  plus  curieux 
dans  les  pays  étrangers  :  c'eft  dommage  que 
ce  livre  foit  perdu.  (D.  J.) 

SICCITÉ  ,  C  f.  (Gram.)  privation  de 
toute  humidité.  Faites  évaporer  jufqu'àyïc- 
cité ,  difent  les  chymiftes  ;  ôc  plus  l'évapo- 
ration  (era  lente  ,  plus  les  cryftaux  que  vous 
aurez  feront  beaux  ôc  réguliers. 

SICELEG  5  mefure  ,  {Géog,  facrée.  )  ville 
de  la  tribu  de  Juda  ,  que  Jofué  donna  à 
celle  de  Siméon  :  in  medio  po£ejJionis  filio- 
Juda  ....  Siceleg.  Jof.  xix  ,  Z— 5.  Elle 


rum 

fut  dans  la  fuite  polTédée  par  Achis ,  roi  de 
Geth  ,  qui  la  donna  à  David  pour  retraite 
îorfqu'il  fuyoit  Saiil ,  &  ainli  elle  rentra 
fous  le  joug  des  rois  de  Juda  :  dédit  ei  Achis 
in  die  illâ  Siceleg ,  prop/er  quam  caujamfecu- 
ta  ejl  Sicelegyregnum  Juda.  I  Rois  ,  xxvij  y  6. 
Les  Amalécites  la  pillèrent  &  la  brûlèrent 
en  l'abfence  de  David,  (-h) 

SICEIJA-CMSAREA  ,  (Géog.  anc.) 
ville  d'Afrique  dans  la  Mauritanie.  Xiphilin 
nous  apprend  que  c'étoit  la  patrie  de  l'em- 
pereur Macrin ,  gladiateur  de  fon  premier 
ïnétier  ,  puis  notaire  ,  intendant ,  avocat 
du  fifc  ,  &■  enfin  préfet  du  prétoire.  Peu  de 
tempsaprèsque  Caracalla  eut  été  tué  par  les 
embûches  de  Macrin  ,  les  foldats  défefpé- 
rés  d'avoir  perdu  un  prince  qui  donnoit  fans 
mefure ,  élurent  Héliogabale  :  &  Macrin 
fut  tué  dans  une  bataille  à  Archélaïdc  en 
218.  (P./.) 

SiCERAj  {Critiq.facr.)  a-dupot  to,  mot 
grec  employé  par  faint  Luc  ,  /,  25 ,  &  qui 
iîgnifie  toute  boiflbn  enivrante  outre  le  vin  : 
ton  fils  ,  dit  l'ange  à  Zacharie  ,  ne  boira 
point  de  vin  ni  de  toute  boiflbn  qui  peut 
enivrer  ,  >è  o**ov  j^  s-tKiitx  »  m«'  ^«v  :  c'étoit 
la  loi  des  Réchabites  ôc  des  Nazaréens. 
(JD.  /.) 

SICHEM ,  SICHAR  ,  NEAPOLIS  , 
{Géog.  anc)  aujourd'hui  Naplouse  ,  ville 
de  la  Samarie ,  fîtuée  entre  Guerizim  & 
Heba ,  dans  la  vallée  qui  fépare  ces  deux 
villes ,  à  quarante  milles  de  Jérufalem.  De- 
puis la  ruine  de  Samarie  par  Salmanafàr , 
Sichem  fut  la  capitale  des  Samaritains  ,  & 
çUe  l'étoit  encore  du  temps  d'Alexandre.  Les 
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Juifs  l'appelloient  par  moquerie  Stchar  ;  & 
de-là  vient  qu'on  la  voit  ainfi  nommée  dans 
l'évangile  de  faint  Jean ,  iv  ,  5.  Ce  terme 
lignifie  la  ville  des  ivrognes  ,  du  mot  hébreu 
jiccorim  ,  ivrognes.  C'étoit  dans  le  voifinage 
de  Sichem  qu'on  enterra  les  os  de  Jofepli 
que  les  Ifraè'lites  apportèrent  avec  eux  d'E- 
gypte; &  dans  le  même  endroit  étoit  le 


ou 
eut 
l'é- 


puits  de  Jacob,  comme  on  l'appelloit , 
Notre  -  Seigneur  étoit  alîis  ,  quand  il 
avec  la  Samaritaine  la  converfàtion  que 
vangile  rapporte. 

Juftin  Martyr  étoit  de  Sichem  ,  non  dé 
la  race  des  Samaritains ,  mais  defcendu  des 
Grecs  que  Vefpafîen  établit  dans  cette  ville 
qu'il  nomma  jîavia  Cœfarea ,   en  mémoire 


de  fbn  nom  de  Flavius.  Il  nous  refte  de 
Juflin  qui  étoit  grand  platonicien,  divers 
ouvrages.  Les  premières  éditions  en  ont  été 
données  par  Robert  Etienne  en  i  j  y  i  & 
1 571  en  grec.  Enfuite  parut  celle  de  Com- 
melin  en  1593  en  grec  &  en  latin  :  Morel 
la  donna  beaucoup  plus  belle  en  165^  y 
grecque  &  latine.  Enfin  a  paru  celle  dedom 
Prudent  Marand  ,  favant  bénédictin  ,  en 
1 741 ,  in-fol.  J'ai  parlé  de  faint  Juftin  par- 
mi les  pères  de  l'églife.  (  Z>.  /.  ) 

SICHINO  ,  {Géog.  mod.  )  isle  de  la  mer 
Egée  ,  entre  celles  de  Milo  à  l'occident  5c 
Amorgo,  proche  de  Policandro  ;  en  latin 
Sicinus  ou  Sicenus.  Elle  n'a  pas  plus  de  cinq 
à  fîx  lieues  de  tour.  Ce  n'cft  proprement 
qu'une  montagne ,  mais  qui  ne  laiflè  pas  de 
produire  le  meilleur  froment  de  l'Archipel.. 
Il  n'y  a  que  deux  villages  j  qui  font  fur  le 
haut  dexette  montagne  ,  &  peuplés  feule- 
ment de  laboureurs  &  de  payfans  ,  qui  ne 
vivent  que  du  rapport  de  leurs  terres^ 
Comme  il  n'y  a  point  de  port  un  peu  con- 
fidérable  dans  l'ifîe  de  Sichino ,  il  n'y  aauffi 
point  de  trafic.  {D.  J.) 

SICHOR,  ou  SIHOR ,  ( Géog.  anc.) on- 
imagine  que  c'eft  une  ville  dans  la  partie- 
occidentale  de  la  tribu  d'Afer.  Cet  endroit 
ne  doit  pas  être  loin  du  Carmel.  Mr.  Re- 
land  conjecture  que  ce  pourroit  être  la  ville- 
ouïe  fleuve  des  crocodiles,  que  Pline,  /.  V  ^ 
c.  xix  y  &  Strabon  mettent  dans  ce  pays-là, 
Strabon  ,  /.  XVI ,  dit  qu'elle  eft  entre  Pto- 
lémaïde  &  la  Tour  de  Straton ,  ou  Céfarée 
de  Paleftine.  L'hébreu  lit  Sichor-Lebenath  ; 
ôc  l'on  croit  que  Lebenath  eft  le  promon- 
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tolrc  blanc  ,  entre  Ecdippe  Se  Tyr ,  &  que  ' 
Sichor  eft  un  ruilTeau  de  ce  canton  la.  Sichor 
fignifie  trouble,  {D.  J.) 

SICIGNANO  ,  (Géog.  mod.  )  bourgade 
dlralie  ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
principauté  citérieure  ,  fur  une  montagne 
qu'on  prend  pour  Yalburnus  mons  des  an- 
ciens {D.J.) 

SICILE  ,  {Géog.  mod.  )  c'eftia  plus  con- 
fîdérable  par  fa  grandeur  &  Ta  fertilité  des 
iflcs  de  la  Méditerranée  ,  entre  l'Afrique  & 
l'Italie.  Elle  n  eft  féparée  de  l'Italie  que  par 
le  petit  détroit  de  Mefline  ,  qui  n'a  que 
trois  milles  de  large  j  au  lieu  que  le  plus 
court  trajet  de.  Sicile  en  Afrique  eft  de 
quatre- vingt  milles.  Sa  longueur ,  prife  de 
l'eft  à  l'oueft  ,  eft  d'environ  i8o  milles  d'I- 
talie ,  &  fa  largeur  du  midi  au  nord  de  130, 
d'autant  qu'elle  commence  au  cap  Palfaro  , 
fous  la  hauteur  de  35-15  3  Se  finit  à  37- 
30  ^e  latitude. 

Sa  forme  eft  triangulaire  ,  dont  chaque 
angle  fait  une  pointe  ou  un  cap.  Celui  qui 
regarde  l'Italie  a  été  nommé  par  les  anciens 
Pelorus  y  &c  aujourd'hui  capo  del  Faro. 
Celui  qui  regarde  la  Morée  ,  Pachynum , 
aujourd'hui  capo  Palfaro  j  &  celui  qui  re- 
garde 1  Afrique  i  Lylibceum,  aujourd'hui 
capo  di  Dico. 

La  Sicile  eft  divifée  en  trois  provinces 
qu'on  nomme  vallées  ,  dont  l'une  s'appelle 
val  di  Demôna ,  l'autre  val  di  Nota  ,  &  la 
troifieme  valdi Ma'mra.  Levai  deDemona 
contient  les  villes  de  Meiïinc  ,  Melazzo  , 
Ccfalu  ,  Taormina  qui  font  maritimes ,  & 
quelques  autres  dansîepays.  Levai  de  Noto 
a  dans  fon  enceinte  les  villes  de  Catania  , 
Agofta ,  Syracufa ,  Noto ,  Lentini ,  Carlen- 
tini  &  autres.  Le  val  de  Mazara  comprend 
les  Vf 'les  de  Palerme,  Mazara,  Marfala, 
Trapano  ,  Termini,  Girgenti ,  Xaxa  ,  Li- 
eatc  &  autres. 

Palerme,  Melline  &  Catane  font  les  trois 
capitales  du  pays ,  chacune  dans  fa  provin- 
ce. Les  villes  oii  il  y  a  port  de  mer ,  font 
Meffine  ,  Agofta  ,  Syracufa  ,  Trapani  , 
Palerme  &  Malazzo  ;  le  climat  de  cette 
grande  ifle  eft  chaud  ,  mais  l'air  y  eft  pur , 
le  printemps  y  eft  continuel  ,  &  le  terroir 
fertile.    Le  nombre  des  habitans  de  toute 


en   fut  fait  dans 
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le  dernier 
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plus 


de  neuf  cens  mille  âmes  ;  mais  on  fait  que 
ce  nombre  a  beaucoup  dimhmé  depuis. 

Les  principales  rivières  font  le  Cantaro  , 
X'Alabus  ou  Onabola  des  anciens  ,  la  Jarre- 
ta  ,  anciennement  Simœthus  ,  félon  quel- 
ques-uns :  les  rivières  de  Patti  &  d'Olivie- 
ro  ,  le  Termini ,  l'Armiraglio ,  le  Drago  ,. 
la  Terra- Nova ,  l'Abiflb ,  frc. 

Le  Monte- Gibello  ,  anciennement  Mz- 
na  ,  moins  redoutable  que  le  Véfuve,  eft^ 
cependant  renommé  pour  fa  hauteur ,  fes 
forêts,  fa  neige  perpétuelle ,  &  le  feu  qu'il 
jette  (buvent  avec  force  cendres.  Le  tour 
de  cette  montagne  eft  d'environ  foixant(? 
milles.  Du  levant  au  midi  ce  font  des  vi- 
gnes ,  &  du  couchant  •  au  nord  des  bois 
pleins  de  bêtes  fauvages.  Le  mont  Trapani , 
anciennement  Eryx ,  eft  près  de  Palerme. 
Les  autres  montagnes  de  l'ifle  font  moins 
,  connues  dans  l'hiftoire  ;  mais  toutes  abon- 
dent en  fources  d'eau  douce  ,  &c  quelques- 
unes  foumiilent  des  bains  d'eaux  chaudes,, 
tiedes  &  foufrées. 

Le  terroir  de  la  Sicile  eft  des  meilleurs. 
Il  produit  abondamment  du  blé,  du  vin, 
de  l'huile ,  du  fafran ,  du  miel ,  de  la  cire , 
du  coton  Se  de  la  foie.  La  vallée  de  Noto> 
eft  couverte  de  gras  pâturages  Se  de  blés  , 
Se  celle  de  Démone  eft  fertile  en  bois  Se  en 
arbres  fruitiers.  La  mer  fournit  aulli  beau- 
coup de  poiflon.  Enfin  la  Sicile  eft  heureu- 
fcment  fituée  pour  le  commerce  Se  la  na- 
vigation. 

On  peut  voir ,  à  Tarticle  Sicilia  qui  doit 
fuivre  celui  -  ci ,  les  premiers  peuples  qui 
ont  pafle  dans  cette  ifle  Se  qui  y  ont  do- 
miné, jufqu'à  ce  que  les  Romains  s'en  foienc 
rendus  les  maîtres.  Dans  la  décadence  de 
leur  .-empire  ,  cette  ifle  fut  dévaftée  par 
Genferic  >  roi  des  Vandales ,  qui  la  foumit. 
Le  trop  malheureux  Bélifaire  ,  général  de 
Juftinien  ,  la  reconquit  fur  eux  en  5355; 
mais  elle  redevint  la  proie  des  Sarrazins  d'A- 
frique dans  le  ix^  fiecle.  Ils  y  établirent  des- 
gouverneurs ,  qui  fe  nommoient  émirs ,  Sc 
qui  fe  maintinrent  à  Palerme  jufqu'à  l'an^ 
1 074 ,  qu'ils  en  furent  chafTés  par  les  Nor- 
mands qui  avoient  pour  chefs  Robert  Guif- 
card&  Roger  fon  fils.  Ce  dernier  fonda  ea* 


1 1 3  9  un  nouveau  royaume  en  Sicile ,  quii 
l'iflc  montoit ,  par  le  dénombrement  qui  1  fut  enfuite  expofé  à  bien  des  révolutions  „ 
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par  Pavidité  cîcs  princes  qui  y  prétendoient 
en  vertu  de  leurs  alliances. 

Roger,  vainqueur  des  mufulmans  dans 
cette  ifle ,  Se  des  chrétiens  au  royaume  de 
Naples ,  baifa  les  pies  du  pape  Urbain  II , 
fbn  prifonnier ,  &  obtint  de  lui  l'invediture 
de  fa  conquête,  &  fit  modérer  la  redevance 
à  fix  cens  fquifates ,  monnoie  qui  vaut  en- 
viron une  piftole.  Le  pape  confentit  encore 
qu'il  n'y  eût  jamais  dans  l'ifle  de  Sicile  y  ni 
légation  ,  ni  appellation  au  faint  fiégc  ,  que 
quand  le  roi  le  voudroit  ainfi.  C'eft  depuis 
ce  remps-là  que  les  rois  de  Sicile ,  feuls  rois 
vaflaux  des  papes  ,  font  eux-mêmes  d'autres 
papes  dans  cette  iile, 

Conftançe  ,  fille  de  Roger  ,  porta  le 
royaume  de  Naples  Se  de  Sicile  dans  la 
maifon  de  Suabe ,  par  fon  mariage  avec 
l'empereur  Henri  VI  en  1186.  Après  la 
mort  de  Conrard  leur  petit- fils  ,  Mainfroy 
fon  frère  bâtard  ,  fut  reconnu  pour  fon  hé- 
ritier ;  mais  Charles  de  France  ,  comte 
d'Anjou  ôc  de  Provence  ,  s'étant  fait  invef- 
tir  du  royaume  de  Naples  &c  de  Sicile  par 
le  pape  Clément  IV  en  116^  ,  tua  Main- 
froy l'année  fuivante ,  &  fit  couper  la  tête 
au  fils  de  Conrard  en  12.6c},  Pierre  III ,  roi 
d'Aragon ,  qui  avoir  époufé  Conftançe  , 
fille  de  Mainfroy ,  fit  égorger  tous  les  Fran- 
çois en  liSi ,  le  jour  de  pâques  au  premier 
coup  de  fon  de  vêpres ,  d'où  ce  maflacre  a 
cté  appelle  depuis  les  vêpres  Jîciliennçs. 

Cette  afFreufe  cataftrophe  çnvenima  les 
fameufes  querelles  des  deux  maifons  d'An- 
jou &  d'Aragon ,  dont  l'hiftoire  eft  fi  rem- 
plie. La  dernière  eut  l'avantage ,  fe  main- 
tint en  poileffion ,  &  chaflà  les  François  qui 
n'ont  pu  depuis  remettre  le  pié  d-^ns  ces 
deux  roy?.umes. 

La  Sicile  eft  reftée  (bus  la  domination  des 
Efpagnols  jufqu'àla  paix  d'Utrecht  en  171 3 , 
que  les  aUjés  la  donnèrent  au  duc  de  Savoie 
qui  y  fut  couronné  la  mênie  année,  Les  ECr 
pagnols  qui  avoicnt  été  forcés  à  cette  cef- 
fîon,  revinrent  en  Sicile  en  171 9  ,  &  l'en- 
vahirent prefqu'entiéremcnt  ;  ils  en  furent 
cependant  chafles  par  les  Anglois.  Le  traité 
de  Londres  difpofa  de  la  Sicile  en  faveur 
de  l'empereur ,  qui  céda  en  échange  au  duc 
de  Savoie  le  royaume  de  Sardaigne  ,  &" 
promit  les  fucccflions  de  Tofcane,  de  Parme 
èc  de  PUifance  à  l'infanf  don^  Ç^rlos.  En 
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fin  la  guerre  de  1755 ,  fui  vie  du  traité  de 
i75<j,  a  mis  ce  dernier  prince  en  polïèf- 
fion  des  royaumes  de  Naples  &  de  S.ci.'e, 
fous  le  titre  de  roi  des  deux  Siciles  ,  favoir 
de  la  Sicile  en  deçà  du  Phare»  &  de  la 
Sicile  au-delà  du  même  Phare. 

Il  gouverne  cette  ifle  par  un  vice-roi , 
comme  cela  s'cft  pratiqué  depuis  la  guerre 
de  Meffine ,  qui  donna  lieu  à  la  deftruc- 
tion  des  loix  &  des  privilèges  de  toutes  les 
villes.  De  là  vient  que  les  peuples  nom- 
breux qui  y  étoient  autrefois  ,  le  font  fon- 
dus. Le  plus  grand  commerce  eft  un  revenu 
d'environ  cent  mille  écus  que  produifenc 
les  permifTions  accordées  à  chaque  particu- 
lier de  manger  du  laitage  &  des  œufs  en 
carême.  Le  clergé  féculier  &  monaftique 
jouit  du  droit  de  franchifè  pour  l'entrée  de 
toutes  fortes  de  marchandifes  &:  de  denrées 
de  leurs  biens  j  de  là  chaque  famille  a  quel- 
que eccléfîaftique  pour  fils  &  pour  proche 
parent ,  &  ne  paie  rien  :  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fingulier ,  c'eft  qu'un  eccléfiaftiquc 
qui  n'eft  attaché  par  le  fang  à  aucune  fà* 
mille  ,  vend  fon  droit  de  franchifè  à  ceux 
des  féculiers  qui  n'ont  point  d'eccléfiaftiquc 
pour  parent.  Toutes  les  églifes  &  les  cha- 
pelles du  royaume  ,  qui  Tonx.  en  très-grand 
nombre  dans  chaque  ville ,  &  même  à  la 
campagne  ,  jouifTent  d'un  droit  d  afyle  en 
faveur  de  tous  les  fcclérats  qui  s'y  retirent. 
Prefque  toutes  les  charges  de  robe  &  d'épée 
fê  vendent ,  ôcl'on  peut  croire  fi  d'ordinaire 
l'argent  eft  préféré  au  mérite. 

La  ville  de  Palerme  eft  la  feule  du  royaume 
où  l'on  bat  monnoie  :  encore  y  fabrique^ 
t-on  rarement  des  efpeces  d'or  ou  d'argent, 
faute  de  matière ,  qui  fort  toute  du  pays. 

Abrégeons  :  la  Sicile  n'a  plus  rien  aujour- 
d'hui de  confidérable  que  fes  montagnes 
&  fbn  tribunal  de  l'inquifition ,  qui  a  des 
commifTaires  avec  cour  &  officiers  dans 
tous  les  coins  du  royaume.  Ceux  qui  pof- 
fedent  les  charges  &:  offices  de  l'inquifition, 
jouifîent ,  aànfi  que  leurs  maifons  ,  des  pri- 
vilèges qui  y  font  attachés ,  ne  reconnoif- 
fent  point  d'autre  tribunal  \  ôç  la  multitude 
de  ces  charges  &  offices  remplis  par  la  no-, 
blefle  ,  les  riches  &  les  bourgeois  eft  fi 
grande  ,  qu'il  ne  faudroit  pas  d'autre  caufc 
pour  ruiner  entièrement  la  monarchie  de 
Sicile, 


sic 

©lî  fait  que  pour  comble  c!e  maux  ,  cette 
ifle  éprouva  en  1695  un  affreux  tremble- 
ment de  terre  ,  qui  porta  par-tout  la  dé- 
folation.  Les  villes  de  Catane  ,  d'Agoufte. 
de  Syracufe  ,  de  Lentini ,  de  Carlentini , 
de  Modica ,  furent  prefque  détruites  :  un 
grand  nombre  de  bourgs  &  de  villages 
elTuya  la  même  cataftrophe  ,  de  Ton  compta 
près  de  quinze  mille  perfonnes  qui  périrent 
dans  ce  bouleverfement. 

Tant  de  révolutions  qu'a  éprouvé  la  5"/'- 
cile ,  rendent  intéreflante  l'hiftoire  &  la  def- 
cription  de  cette  iile  ,  &  c'eft  fur  quoi  les 
curieux  peuvent  confulter  l'un  ou  l'autre 
àts  ouvrages  f ai  vans. 

Burigni ,  hiftoire  de  Sicile ,  imprimée  à 
la  Haye  en  174J  ,  1  vol.  in-4°. 

Fazelli ,  de  rébus  Siculis ,  Catanse ,  1749 , 
1  vol.  i.'i-fol. 

Defcription  de  la  Sicile  ,  publiée  en  ita- 
lien par  le  marquis  de  Villa-Blanca.  Cet  ou- 
vrage a  paru  en    1760.  (  Le  chevalier  de 

J AU  COURT.) 

Sicile  ,  mer  de  ,  (  Géog.  mod.  )  la  mer 
de  Si:ile  eft  la  partie  de  la  mer  Ionienne  , 
qui  eft  au  midi  de  la  Calabre ,  &  qui  bai- 
gne la  côte  orientale  du  royaume  de  Sicile. 
{D.  J.) 

Sicile  ,  tribunal  de  la  monarchie  de,  (Hijî. 
de  Sicile.)  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  cette 
heureufe  jurifdidion  eccléfiaftique  ôc  tem- 
porelle ,  indépendante  de  la  cour  de  Ro- 
me ,  dont  jouiflTent  les  rois  de  Sicile.  Il  faut 
indiquer  l'origine  de  ce  beau  privilège. 

Dès  que  le  comte  Roger  eut  enlevé  cette 
ifle  aux  Mahométans  &  aux  Grecs ,  &  que 
Téglife  latine  y  fut  établie ,  Urbain  II  crut 
devoir  y  envoyer  un  légat  pour  y  régler 
la  hiérarchie  ;  mais  Roger  refufa  fi  forte- 
ment &  fi  conftamment  de  recevoir  ce  légat 
dans  le  pays  de  fa  conquête  ,  que  le  pape 
voulant  ménager  une  famille  de  héros  Ci 
néceflaire  à  Tentreprife  des  croifades  ,  dont 
il  étoit  tout  occupé  ,  prit  le  parti  d'accor- 
der ,  la  dernière  année  de  fa  vie,  en  1098, 
une  bulle  au  comte  Roger  ,  par  laquelle  il 
•révoqua  fon  légat ,  ôc  créa  ce  prince  & 
tous  Tes  fucceffeurs ,  légats  nés  du  faint  fiége 
en  Sicile  ,  leur  attribuant  tous  les  droits  & 
toute  l'aujiorité  de  cette  dignité ,  qui  étoit 
à  la  fois  fpirituelle  ôc  temporelle.  Voilà  ce 
lâmeux  droit  attaché  à  cette  monarchie  ; 
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droit  que  depuis  les  papes  ont  voulu  anéan- 
tir ,  ôc  que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu. 
Si  cette  prérogative  ,  ajoute  M.  de  Vol- 
taire ,  eft  incompitibîe  avec  la  hiérarchie 
chrétienne ,  il  eil  évident  qu'Urbain  ne  put  • 
la  donner  ;  fi  c'eft  un  objet  de  diiciplinc 
que  la  rehgion  ne  réprouve  pas ,  il  eft  éga- 
lement certain  que  chaque  royaume  eft 
maître  de  fe  l'attribuer.  Ce  privilège  au 
fond  ,  n*eft  que  le  droit  de  Conftantin  &- 
de  tous  les  empereurs  ,  de  préfider  à  U 
police  de  leurs  états  j  cependant  il  n'y  a 
eu  dans  toute  l'Europe  catholique ,  qu'un 
gentilhomme  qui  ait  fu  fe  procurer  cette 
prérogative  aux  portes  de  Rome  même. 
{D.  J.) 

Sicile,  (Antiquités)  Segejle.  Parmi  les 
ruines  à^Segefie  ,  on  voit  fur  une  petite  col- 
hne  un  temple  des  mieux  confervés  d'ordre 
dorique,  ayant  36  colonnes,  13  à  chaque 
face  collatérale  ,  5  pour  le  parvis  de  devant 
ôc  autant  pour  celui  de  derrière.  Chaque 
colonne  a  zy  palmes  de  circonférence.. 

A  Frepani ,  autrefois  mont  Erix  ,  veftigs 
de  l'ancienne  ville  d'Erix  ôc  du  fameux  temple 
de  Vénus  Erycine  ,  en  fragmens  de  colon- 
nes de  granit  :  cette  montagne  eft  après  le 
mont  Etna  la  plus  haute  de  la  Sicile ,  à  i  z 
milles  de  Alaflâra  &  8  de  Caflel-Vetrano  , 
ruines  de  trois  temples,  débris  de  l'ancienne 
SaUnonte.  Ce  font  après  le  temple  de  Ju- 
piter Olympien ,  de  Gingenti,  les  plus  grands 
édifices  d'une  pareille  antiquité  :  deux  de 
ces  temples  ont  de  longueur  le  double  de 
leur  largeur.  Le  troifieme  eft  coloUàl,  a  160 
pas  de  longueur ,  fur  8  de  largeur.  A  Cix 
milles  de  ces  temples  eft  la  carrière  d'où 
ces  terribles  mafles  étoien;  tirées. 

A  Agrigentc  le  plus  beau  bas-relief  an- 
tique ôc  le  mieux  confervé  :  ces  figures  font 
des  chefî-d'œuvre.  Temple  de  Junon  La- 
cinie  qui  a  24  colonnes  dans  fon  pourtour  j 
un  autre  coufidérable  à  la  Concorde  ,  bien 
entier.  Il  eft  d'une  noble  fimplicité.  Les  par- 
ties font  pleines  de  noblelTe  ôc  d'harmonie. 

Le  temple  cololîàl  de  Jupiter  olympien  a 
dû  être  beaucoup  plus  magnifique  que  celui 
de  S.  Pierre  de  Rome  j  rien  n'eft  plus  majef- 
tueux.  Diodore  de ^S/a/e  l'a  décrit.  Ilavoiti  50 
palmes  de  hauteur.  Il  eft  couvert  de  ruines. 

Catane  eft  une  ville  nouvelle ,  car  l'an- 
cienne eft  enfévelie  bien  ayant  dans  les  ter- 
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tes.  L'Etna  eft  voifin.  M.  le  baron  de  Biedfel  f  Cette  îfle  a  été  connue  fous  difFérens 
y  éprouva  le  i  mai ,  un  froid  auflî  vif  qu'en  noms  qui  lui  ont  été  donnés  ,  ou  à  raifon 
ianvier  fur  les  plus  hautes  montagnes  d'Al-    de  fa  fituation  ,  ou  à  caufe  drç  n^nnl^c  ^.,; 


iemagne.  On  compte  plus  de  cent  monta- 
gnes autour  de  l'Etna. 

A  Brindes  ,  un  feul  monument  confervé. 
C'eft  une  colonne  de  marbre  blanc  de  57  pal- 
mes de  hauteur,de  5  de  diamètre.  {Extrait  du 
voyage  en  Sicile  ,  par  le  baron  de  Biedfel  y  z 
vol.  a  Laufanne  ,  zy/J.  Traduit ,  iJjS.  (C) 
SICILIA ,  (  Géog.  anc.  )  ifle  de  la  mer 
Méditerranée  ,  près  de  la  côte  d'Italie  , 
dont  elle  n'eft  (eparée  que  par  un  détroit 
auquel  elle  donnoit  Ton  nom  ,  &  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  le  phare  de  Mejfine. 

Elle  eft  fi  voifine  de  l'Italie  ,  que  plu- 
fleurs  des  anciens  ont  cru  qu'elle  avoir  été 
jointe  au  continent ,  &  que  quelques  trem- 
blemens  de  terre ,  ou  l'effort  des  deux  mers 
l'en  avoient  féparée  :  Sicilia  ,  ut  ferunt  , 
aliquando  continens ,  &  agro  Bruttio  adnexa , 
dit  Pomponius  Mêla.  Virgile  ,  Mneid.  lib. 
III  y  V.  41^  ,£e  fert  aufli  de  la  même  expref^ 
fion  ,  ferunt  : 

Mac  loca  vi  quondam^  E«f  vajîâ  convidfa  ruinâ^ 
DiJJihdjJe ferunt^  quiim  protinus  utraque  tellus 
XJna  foret.  Venit  medlo  vi  Pontus  ,  ^  undis 
Hefperium.  Jîculo  latus  abfcidit.  Arvaque  '^ 

urbes 
Littore  diducîas  angujîo  interluit  s^Jlu. 


de  fa  fituation  ,  ou  à  caufe  des  peuples  qui 


«  On  dit  qu'autrefois  l'Italie  &  la  Sicile 
jointes  par  un  ifthme  ,  ne  formoient  qu'un 
même  continent.  Une  violente  tempête  brifa 
Tiflhme  ,  fépara  les  deux  régions ,  &  ouvrit 
aux  flots  un  pafïàge  étroit  entre  l'une  & 
l'autre  ". 

Silius  Italicus ,  liv.  XIV,  v.  tt  ,  alTure 
fi  pofîtivement  que  la  Sicile  a  été  ancien- 
nement jointe  au  continent ,  qu'on  jure- 
roit  qu'il  en  a  été  témoin.  Pline  ,  liv.  III, 
ch.  viij ,  en  parle  fur  le  même  ton  que  Si- 
lius Italicus  :  Sicilia  quondam  Bruttio  agro 
cohœrens  ,  mox  interfufo  mari  avulfa.  Ce 
qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  cette  proximité 
étoit  fi  grande  ,  qu'on  entendoit  des 
deux  côtés  le  chant  des  coqs  &  le  cri  des 
chiens.  Pline  donne  quinze  cens  pas  de  lar- 
geur au  détroit  qui  fépare  l'Italie  de  la 
Sicile.  Agathamere  ,  liv.  I^  ch.v  ,  dit  que 
le  trajet  du  promontoire  Pelorum  en  Italie , 
croit  d'onze  flades. 


l'ont  habitée.  Les  noms  les  plus  ufités  font 
ceux  de  Trinacria ,  Triquetra  ,  Sicania ,  Si- 
cilia. Ce  dernier  nom  a  été  employé  par 
divers  auteurs  ,  entr'autres  par  Piine  ,  liv. 
III,  ch.  viij ,  qui  préfcroit  la  Sicile  à  tou- 
tes les  ifles  :  ante  omnes  infulas  eft  claritate 
Sicilia.  Elle  eft  appellée  Sicania  p.ir  Thu- 
cydide ;  &  par  plufieurs  auteurs  Trinacr  a 
ou  Triquetra^ ,  à  caufe  de  fa  figure  trian- 
gulaire ,  ou  à  caufe  de  [t$  trois  principaux 
promontoires.  Le  nom  Trinacria  eft  ce- 
pendant plus  ufîté  chez  les  poètes  que  chez 
les  hiftoriens. 

Les  Sicani ,  peuples  d'Efpagne  ,  en  paf- 
fant  dans  cette  ifle ,  lui  donnèrent  le  nom 
de  Sicania  ;  &  les  Siculi ,  peuples  d'Italie, 
enfe  retirant  dans  cette  même  ifle  occafion- 
nerent  le  nomde  Sicilia.  On  compte  aufli  par- 
mi fes  anciens  habitans ,  les  Leftrigons ,  peu- 
ples d'Italie.  Enfin  il  eft  certain  que  la  Sicile 
a  encore  été  peuplée  en  différens  temps  par 
diverfes  colonies  grecques  venues  de  Naxos, 
de  Chalcidie ,  de  Corinthe ,  &  d'autres  en- 
droits. Les  Carthaginois  même  occupèrent 
la  plus  grande  partie  de  l'ifle.  Ce  mélange 
de  peuples  a  été  caufe  qu'Apulée  appelle 
les  Siciliens  Trilingues ,  parce  qu'il  fe  par- 
loir trois  différentes  langues  chez  eux  ;  fa- 
voir ,  la  grecque ,  la  carthaginoife  &  la 
langue  latine.  Ptolomée  ,  liv.  HT,  ch.  iv  , 
a  fait  une  defcription  de  la  Sicile  telle  qu'elle 
étoit  de  fon  temps  ;  on  peut  la  confulter. 

C'eft  afTez  pour  moi  de  remarquer  qu'au- 
cun prince  n'a  eu  l'ifle  entière  fous  fon 
obéiflànce  avant  la  domination  des  Ro- 
mains ,  qui  furent  appelles  par  les  Mam- 
mertins  contre  Hiéron,  roi  de  Syracufe  , 
&c  les  Carthaginois  fes  alliés.  Apres  plu^ 
fleurs  combats  ,  les  Romains  demeurèrent 
maîtres  de  ce  friand  morceau  ,  dont  ils  ti- 
rèrent dans  la  fuite  de  grands  avantages. 
Ils  firent  de  la  Sicile  le  grenier  de  l'Italie. 
Cette  ifle  leur  donna  le  moyen  de  former 
des  armées  navales  ,  &  de  fe  rendre  maîtres 
des  mers  Adriatique  &  Méditerranée. 

D'un  autre  côté  ,  les  arts  &c  les  fciences 

fleurirent  dans  cette  ifle  fous  l'autorité  des 

tyrans  qui  la  gouvernoient.  Gorgias ,  fîci- 

,  lien,  fe  diftingua  dans  l'art  oratoire,  &  fut 

le 
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le  maître  dlfocrate.  Il  fleuri  (Toit  vers  la  80* 
olympiade.  Epicharme  ,  Ton  compatriote  &c 
{on  contemporain ,  fe  diftingua  par  Tes  écrits 
fur  la  philofophie.  Dinolochus  ,  ficilien ,  Ce 
montra  un  des  premiers  poètes  comiques. 
Timée  ,  ficilien  ,  qui  fl:ori{roit  du  temps  de 
Pcolomée  Phikdelphc  ,  écrivit  l^hiftoire  de 
la  Sicile ,  de  l'Italie  &  de  la  Grèce  avec  beau- 
coup d'éloquence  ,  fuivant  le  témoignage 
de  Cicéron.  Je  tais  les  hommes  illuftres  qui 
fleurirent  à  Syracufe  ,  à  Agrigente  ,  à  Pa- 
lîorme  ,  &c.  parce  qu'on  les  nommera  en 
parlant  de  leur  patrie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Sicile  moderne , 
yoye^SiciLE.  {Le chevalier  DE  Jaucourt.) 

SICILIBRA  ,  {Qéog.  anc.)  ville  de  l'A- 
frique propre ,  à  29  milles  de  Carthage , 
entre  Unuca  ôc  Vallis ,  à  7  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux ,  &  à  i  j  milles  du  fécond. 
Cette  ville  étoit  un  fiége  épifcopal ,  dont 
levêque  fe  nommoit  epifcopus  ficillibenfis, 

SICILIENNE  ,  f  f.  en  Mufique  ;  forte 
de  darife  commune  en  Sicile  ,  dont  lair  eft 
dans  la  mefure  à  | ,  ou  à  | ,  d'un  mouve- 
ment beaucoup  plus  modéré  que  celui  de 
la  gigue ,  mais  en  même  temps  plus  marqué. 

SIGILIQUE  ,  C m.  {Poids  anc.  &  mod.  ) 
ficilicum  ;  forte  de  poids  qui  chez  les  an- 
ciens pefoit  deux  drachmes  ou  fix  fcrupu- 
les.  Lejiciliçue  des  modernes ,  &  dont  les 
apothicaires  fe  fervent ,  pefe  un  fextule  & 
deux  fcrupules.  {D,  J.) 
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veloppés.  Il  fut  pou(îe  dans  l'îfle  dont  il 
eft  ici  queftion  ,  &  il  y  époufa  la  nymphe 
(Enone  ou  (Enoïs  ,  de  laquelle  il  eut  un 
fils  appelle  Sicinus ,  qui  donna  fon  nom  à 
l'ifle.  On  la  nomme  aujourd'hui  Sichine  ou 
Sicine  ;  mais  elle  eft  défignée  dans  les  cartes 
marines  fous  le  nom  de  Zétine ,  Sétine ,  ou. 
Sétin.  V.  SicHiNO.  {D.  J.) 

SICKU  ,  f.  m.  (  Hiji.  nau  Bot.  )  c  eft  un 
poirier  du  Japon ,  qui  porte  un  fruit  d'une 
figure  extraordinaire ,  &  d'un  goût  agréa- 
ble ,  femblable  à  celui  de  la  poire  de  ber- 
gamotte.  Ce  fruit  dont  le  pédicule  eft  fort 
long  j  fe  divife  d'abord  comme  en  deux 
branches ,  enfuite  en  plufieurs  autres  ,  ap- 
pofées  les  unes  aux  autres ,  plus  gro(^ 
qu'un  tuyau  d'orge ,  tortueufes  ,  &  longues 
d'un  demi-pouce  ,  à  l'extrémité  defquelles 
font  fufpendus  à  une  petite  queue,  deux 
grains  de  la  figure  &  de  la  groflèur  d'un 
grain  de  poivre ,  divifés  en  trois  lobes , 
qui  contiennent  chacun  une  femence  affez 
iemblable  à  celle  du  lin  par  fa  couleur ,  fon 
brillant  &:  fa  grolTeur.  Les  feuilles  de  l'arbre 
font  ovales  ,  pointues,  d'un  verd  clair,  & 
finement  dentelées, 

SICLE ,  f.  m.  (  Monnaie  des  Hébreux.  ) 
monnoie  d'argent  des  Juifs  qui  avoit  cours 
dans  leur  pays  dès  le  temps  d'Abraham, 
Gen.  xxiij  ,25. 

Les  Hébreux  avoient  non- feulement  des 
ficles ,  mais  des  demi-/ic/e5 ,  ou  des  békas. 


SICIMINA  &  PAPINU'Sy{Géog.  onc.)  '■  Le  /c/e pefoit  environ  trois  fchellingsd'An 
montagnes  d'Italie,  dans  la  Gaule  ci{pa- {  gleterre.  £:^(?c/^/e/jC. /:rv,  12.,  nous  apprend 
dane.  Tite-Live  ,  liv.  XLV y  ch.  xij  y  en  ^  qu'il  y  en  avoit  foixante  à  la  mine.  Le^c/e 
parlant  de  ces  montagnes ,  fait  entendre  \  des  Hébreux  contenoit  quatre  drachmes , 


qu'elles  étoient  aux  environs  des  champs 
appelles  Macri  campi ,  aujourd'hui  Kalle  di  \ 
Montirone  ,  félon  Léander. 


de  forte  que  leur  drachme  devoir  valoir 
neuf  fous  d'Angleterre.  "M.  Brerewood  11e 
rcftime  que  fept  fous  &:  demi  ;  mais  félon 


SICINUS ,  {Géog.  anc.)  félon  Ptolomée,  i  l'évaluation  du  dodeur  Bernard^  qui  pa- 


Iv.  III y  ch.  XV  y  Sicenus  ;  félon  Strabon 
/.  X,  p.  4%  ,  &  Pline  ,  /.  IV y  c.  xij  ,  Syci-  j 
nus  ;  ifledelamer  Egée  ,  &  l'une  des  Cycla-  ! 
à  l'occident  de  Pifle  d'Ios.  Le  même 


les 


Pline  nous  apprend  qu'elle  fe  nommoit  au- 
paravant Onde  ;  fes  habitans  font  appelles 
Sxinftes  par  Diogene  Laërce. 

S'il  en  faut  croire  les  fables  des  poètes , 
Thoas,  roi  de  Lemros,  &  hls  de  Bacchas, 
fut  garanti  par  fa  fille  du  malheur  où  tous 
les  autres  hommes  de  Lemnos  qui  furent 
maftaçrés  par  leurs  femmes  avoient  été  en- 
Tome  XXXI, 


roît  avoir  le  mieux  examiné  ce  fujet ,  -en 
évaluant  à  neuf  fous  la  drachme  juive  & 
attique ,  le  béka  ou  le  demi  -ftcle  fait  un 
fchelling  fix  fous  ,  \eficle  trois  fchellings ,  la 
mine  neuf  livres  fterling  ,  &  le  talent  d'ar- 
gent quatre  cens  cinquante  livres  fterling. 
Il  nous  refte  encore  plufieurs yic/e^  juifs, 
avecl'infcripcion  ,  Jérufalem  keàushah ,  c'eft- 
à-dire  ,  Jérufalem  la  feinte.  Cette  monnoie 
fe  répandit  chez  les  nations  voifines ,  fur- 
tout  depuis  que  la  capitivité  de  Babylone 
eut  difperfé  ce  peuple  dans  l'orient.  Voyei 

F 
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à  ce  fujet  LîgVifoot ,  &  V apparat  de  Walton 
à  la  tête  de  la  bible  polyglotte  de  Londres. 

On  lit  dans  le  Illiv.  des  Rois,  c.  xiv,  0,6, 
que  la  chevelure  d'Abfalon ,  qu'on  lui  cou- 
poit  une  fois  l'an  ,  pefoit  deux  cens  Jîcles  ; 
cette  pefanteur  ne  doit  pas  étonner ,  parce 
qu'il  s'agit  ici  du.  Jîck  babylonien ,  qui  étoit 
environ  les  deux  tiers  plus  léger  que  \tfick 
hébreu  ;  car  l'auteur  qui  a  rédigé  le  livre 
des  Rois  vivoit  à  la  fin  de  la  captivité  de 
Babylone,  où  les  Juifs  ne  connoinoient  que 
le  poids  babylonien.  (£>.  /.) 

SICLI  ou  SICHILI ,  (  Géog.  mod.)  ville 
de  Sicile  ,  dans  le  val  de  Noto  ,  à  :^  lieues 
au  fud-oueft  de  la  ville  de  Noto  ,  fur  le 
bord  d'une  petite  rivière.  Long,  gz,  £0  ; 
lat.^6 ,  5i. 

SICLIQUE  ,  f.  m.  (Comm.)  petit  poids 
dont  fe  fervent  les  apothicaires  pour  pefer 
leurs  drogues.  Il  peie  un  fextule  &  deux 
fcrupules.  V,  Sextule  &fcrupule.  Dicl.  de  com. 

SICORIS,  {Géog.  Û/2C.)  fleuve  d'Efpa- 
gne.  Il  féparoit  les  Hergetes  des  Lacetani. 
Céfar ,  Pline ,  Dion  Caffius  &  Vibius  Se- 
quefter  en  font  mention  j  &  il  eft  à  croire 
que  c'eft  ce  fleuve  que  prétend  parler  Thu- 
cydide, liv.  VI,  lorfqu'il  fait  venir  des  bords 
du  fleuve  Sicanus  en  Efpagne ,  les  Sicaniens 
qui  allèrent  s'établir  en  Sicile.  Ce  fleuve  fut 
plus  connu  du  temps  de  la  guerre  civile. 
Lucain  ,  //V.  IV ,  v.  z  z  ,  le  décrit  ainfi  en 
parlant  de  la  ville  Ilerda  bâtie  fur  fes  rives. 

Colle  tumet  modico ,  le  nique  excrevit  in  altum 
Tingue  folum  tumulo  :  fuper  hune  fundata 

vetujîd 
Surgit  Ilerda  manu;  placidis  prœlahitur  undis 
Hefperios  inter  Sicoris  non  ultimus  amnes , 
Saxeus  ingenti  quem  pons  amphclitur  arcuy 
Hibernas  pajfurus  aquas. 

Ce  fleuve  fe  nomme  préfentement  le 
Segre ,  &  les  Catalans  l'appellent  Agna  naval. 
{D.  /.) 

SICUEDON  ,  (Ze-ic.  médic.)  on  entend 
par  ce  mot  grec  la  fr::â:ure  entière  &  tranf- 
verfale  d'un  os  long  fà  te  avec  égalité ,  com- 
me lorfqu'on  cafle  un  concombre  en  deux. 
Cette  fraâurene  diffère  point  de  celle  qu'on 
appelle  raphanédon  ;Jicuedon  ,  a-Mvti^ov ,  veut 
dire  ,  en  manière  de  concombre  ,  de  «xuo'ç , 
concombre. 

SiCULESa  LESj  (G^^.û/zc.)  peuples  ori- 
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gînaîres  des  confins  de  la  Dalmatîe  ;  ils  vin- 
rent après  les  Liburnes  s'établir  en  Italie.  Ces 
Sicules  formoient  une  nation  nombreufe  qui 
s'empara  d'une  partie  confidérable  du  pays  j 
ils  peuplèrent  l'Ombrie  du  milieu ,  la  Sabi- 
ne ,  le  Latium  ,  &  tous  l  s  cantons  dont 
les  peuples  ont  été  connus  depuis  fous  le 
nom  à'Opiques.  En  comparant  quelques 
paflàges  d'Hérodote ,  de  Thucydide ,  de 
Platon  &  d'Ariftote ,  on  voit  clairement 
que  les  noms  de  Sicules  &  d'Opiques  étoient 
deux  noms  généraux  qui  comprenoient  tout 
ce  qui  s'étend  depuis  le  Tibre  jufqu'à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Italie,  à  l'exception  de 
ce  qu'en  ont  occupé  les  Liburnes.  Ces 
deux  noms  généraux  furent  peu  à  peu  abo- 
lis par  les  ligues  particulières  des  Sabins  > 
des  Latins  ,  des  Samnites ,  des  (Enotri  & 
des  Itali ,  qui  fe  formèrent  dans  la  fuite. 
Les  Sicules  qui  paflerent  en  Sicile  ,  font 
les  feuls  qui  aient  confervé  leur  ancien  nom , 
que  cette  ifle  a  reçu  d'eux.  Nous  avons  la 
date  précife  de  ce  paflage  des  Sicules  dans 
l'ifle  :  Hellanicus  de  Lesbos ,  hiftorien  plus 
ancien  que  Thucydi  'e  ,  &  même  qu'Hé- 
rodote ,  donnoit  pour  époque  à  cet  événe- 
ment la  vingt-fixieme  année  du  facerdocc 
d'Alcyonée  prêtrefled'Argos:  ce  qui  répond 
à  l'an  80  environ  avant  la  prife  de  Troie  , 
marque  par  Philifle ,  auteur  flcilien  ;  c'efl- 
à-dire  à  l'an  15^4  avant  lere  chrétienne  , 
félon  la  chronologie  de  Thucydide.  (D.  /.) 

SiCULIANOeuSICULIANA,  (Géog, 
anc.  )  petite  ville  de  l'ifle  de  Sicile  ,  dans 
le  val  Mazzara ,  à  la  gauche  de  Fiume  dî 
Cani ,  environ  à  deux  milles  de  la  côte, 
C'efl  l'ancienne  Ctna  y  entre  Agrig.ntum 
&  Allava.  {D.  J.) 

SICULOTjE  ,  {Géog.  anc.)  peuples  de 
la  Dalmatie  ,  félon  Ptolomée ,  liv.  Il  y  c. 
xvij ,  &  PI  ne  ,  /.  ///,  c.  xxij  ;  ce  dernier 
dit  qu'ils  étoient  partagés  en  14  décuries. 

SICUM,  {G  og.  anc.  )\'i[k  de  rUlyrie, 
dans  la  Dalmatie ,  fur  la  côte.  Pline,  /.  ///,  c, 
xxij ,  dit  que  l'empereur  Claude  y  envoya 
des  foldats  vétérans.  Sophien  veu:  que  ce 
foit  aujourd'hui  Sebenico.  {D.  J,) 

SIC  f  NOIDE ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  J3ot.)ficy^ 
noïdes ,  genre  de  pla.te  à  Heurs  monoptta- 
les ,  en  forme  de  cloches  ouvertes  &  pro- 
fondément découpées.  Les  unes  font  fVériK  s 
de  n'ont  point  d  embryon  j  les  autres  font 
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ibutenues  par  un  embryon ,  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  fcmblable  à  une  aman- 
de ,  charnu  &  hériffé  de  pointes.  Ordinai- 
rement ces  fruits  font  réunis  en  manière  de 
tête,  &  renfermes  chacun  fous  une  peau 
mince  ,  une  feule  femence.  Tournefort , 
inji.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

SICYONE,  {Géog.  anc.  &  mod.)  ville 
du  Péloponnèfe  dans  l'Achaïe  propre  ,  & 
dans  les  terres  ,  près  de  l'Afopus.  Cette 
yi  le  autrefois  puiUante  ,  &  qui  eut  fes  pro- 
pres rois  ,  devint  en  fuite  libre  ;  &  durant 
la  guerre  des  républiques  de  \\  Grèce  ,  elle 
fut  tantôt  foumife  aux  Athéniens  ,  tantôt 
aux  Lacédémoniens.  Juftin  dit ,  liv.  XIII  ^ 
chap.  V  :  Demujlhenes  ,  Sicyona  ,  Argos  ,  & 
Corynthum  ,  cceterafque  civitates  eloquentiâ 
fuâ ,  Athenienfibus  junxit.  Quoique  Sicyone 
fût  dans  l^  Achaïe ,  comme  le  marque  PUne , 
liv.  IV ,  chap.  V  ,  cependant  elle  fe  trouve 
avoir  été  comprife  dans  TArgolie. 

Le  royaume  de  Sicyone  eft  le  plus  ancien 
royaume  qui  ait  été  dans  la  Grèce.  Son  pre- 
mier roi  s'appelloit  Egialée  ,  &  félon  Eu- 
febe  ,  le  commencement  de  fon  régne  pré- 
céda de  74  ans  la  naiflànce  d'Abraham. 
•  Le  dernier  roi ,  qui  étoit  le  vingt-fixieme , 
s'appelloit  Zeuxippus.  Après  lui ,  la  forme 
du  gouvernement  changea  ;  les  prêtres  d'A- 
pollon exercèrent  l'autorité  fouveraine  pen- 
dant 50  ou  40  ans  ;  &  enfin  les  roisd'Ar^ 
gos  &  de  Mycenes  s'en  emparèrent.  Ce 
royaume  dura  961  ans  j  il  finit  lorfqu'Hélie 
étoit  fouverain  facrificateur  &  juge  des  Juift. 

On  célébroit  à  Sicyone  de  cinq  en  cinq 
ans  des  jeux  pythiens  en  l'honneur  d'A- 
pollon, &  on  y  donnoit  pour  prix  des 
coupes  d'argent.  Les  ouvriers  de  cette  ville 
le  difputoient  à  ceux  de  Corynthe  pour  la 
perfection  des  ouvrages.  Dipsnus  &  Scyllis 
enrichirent  Sicyone  des  plus  belles  ftatues 
en  marbre  ;  ils  formèrent  plufieurs  élevés  , 
qui  fculptcrent  tant  de  figures  de  dieux  , 
que  les  Sicyoniens  en  prêtèrent  à  leurs  voi- 
sins ,  qui  n'en  avoient  point  encore  ;  mais 
le  culte  que  les  Sicyoniens  rendoient  à  Bac- 
chus ,  étoit  trop  honteux  pour  être  agréé 
dans  d'autres  pays  \  car  ils  adoroient  ce  dieu 
fous  un  nom  li  contraire  à  la  décence ,  qu'il 
n'y  a  que  des  gens  très-effrontés  qui  ofallènt 
le  proférer  dans  une  converfation  libre  j 
du  moins  c'eft  ce  qu'alfure  Clément  d'A- 
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lexandrîc  j  admonit.  ad  gentes ,  pag.  iç. 

Le  luxe  étoit  fort  répandu  à  Sicyone  ;  les 
fbuliers  de  cette  ville  palferent  en  prover- 
be ;  ils  étoient  (î  galans  ,  qu'ils  n'étoit  pas 
permis  à  un  homme  grave  de  les  porter. 

Mais  au  milieu  de  ce  luxe  ,  Sicyone  donna 
lanailTànce  à  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  l'antiquité  ;  je  veux  parler  d'Aratus ,  qui 
défit  Nicoclès  tyran  de  fa  patrie ,  s'empara 
de  la  citadelle  de  Corinthe ,  chafla  le  roi 
de  Macédoine,  &:  délivra  la  ville  d'Argos  de 
fes  ufurpateurs.  Philippe  II  roi  de  Macé- 
doine ,  le  fit  empoifonner  ,  vers  l'an  2 14 
avant  J.  C.  Il  mourut  à  Egion ,  &  fon  corps 
fut  porté  à  Sicyone  ,  où  on  lui  éleva  un 
monument  qui  lubfiftoit  encore  du  temps 
de  Paulanias.  Aratus  avoir  écrit  l'hiftoire  des 
Achéens ,  qui  s'eft  perdue ,  &  dont  Polybe 
fait  un  grand  éloge. 

Prafcilla ,  qui  fe  rendit  illuftre  par  {es 
poéfies  lyriques  ,  étoit  aulïi  de  Sicyone.  Elle 
vivoit  en  la  i8^  olympiade  ,  félon  Eu febe. 
Suidas  &  Athénée  la  citent  quelquefois. 
Phylarque  naquit ,  félon  quelques  -  uns ,  à 
Sicyone  ,  &  mit  au  jour  plufieurs  ouvrages 
hiftoriques ,  entr'autres  une  hiftoire  de  l'ex- 
pédition de  Pyrrhus  dans  le  Péloponnèfe. 
Plutarque  parle  de  cet  auteur  grec.  Athénée 
&  les  (choliaftes  de  Pindare,  citent  l'hiftoire 
de  Sicyone  donnée  par  Menecl\me  ,  qui  y 
étoit  né  ,  &  qui  floriffoit  du  temps  des  pre- 
miers fuccefteurs  d'Alexandre.  Si  cette  hif» 
toire  nous  fiit  parvenue  ,  nous  ferions  inf- 
truits  de  mille  chofes  curieu  fes  que  nous 
ignorons  fur  le  royaume  de  ce  nom. 

La  ville  de  Sicyone  a  été  fouvent  endom- 
magée par  des  rremblemens  de  terre.  Celle 
que  l'on  a  rebâtie  fur  fon  territoire ,  fe  nom- 
me préfentement  Vajilica  ,  ou  Bafilica  ;  elle 
appartient  au  turc  ;  elle  avoit  encore  quel- 
que apparence  j  lorfque  les  Vénitiens  étoient 
maîtres  de  la  Moréc  j  mais  ce  n'eft  plus  à 
préfent  qu'un  monceau  de  ruines  ;  ce  mon- 
ceau eft  litué  fur  une  montagne ,  à  une  lieue 
du  golfe  de  Lépante  ,  &  la  rivière  Afopus 
pafte  au-delïbus.  Voye^^  Sicyonie.  (D. /.) 

Sicyone,  {Lexicog.  médic.)  «■iJtfwv»  j  ce 
mot  dans  les  médecins  grecâ  défigne  tantôt 
une  figue  fauvage  ,  tantôt  la  coloquinte  y  ÔC 
tantôt  une  ventoufe  conique ,  ouverte  par 
fon  extrémité  pointue.  {D.  J.) 

SICYONIE  ,  (  Géog,   anc.  )  Sicyonîa  , 

F  2. 
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contrée  <3u  Péloponnèfe  ,  (îstis  TAchaie 
propre ,  &  féparéc  du  territoire  de  Corinthe 
par  le  fleuve  Némée.  Tite-Live ,  /.  XXIII, 
e.  XV  y  remarque  qu'on  la  nomma  d'abord 
Micone ,  &  enfuite  Mgialét  :  cette  contre'e 
avoir  deux  villes  dans  les  terres  >  favoir 
Phlius  &  Sicyone. 

Les  Sicyoniens  ,  dit  Paufànias  ,  veulent 
qu'Egialée ,  originaire  de  leur  pays  ,  en  fût 
le  premier  roi  jque  fous  Ton  règne,  cette  par- 
tie du  Péloponnèfe ,  qui  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui TiÇ^-z^/e,  prîtfadéi-oraination  ;  que 
dans  cette  contrée  ,  il  bâtit  en  rafe  campa- 
gne la  ville  d'Egialce ,  avec  une  citadelle  , 
qui  oceupoit  tout  le  terreln  où  ils  ont  à  pré- 
sent un  temple  de  Minerve» 

Dans  la  fuite  des  temps  ,  Lamédon  ayant 
(ait  époufer  fa  fille  à  Sicyon  ,  né  dans  VAt- 
tique ,  Sicyon  acquit  le  royaume }  ce  fut 
fous  fbn  règne  que  tout  le  pays  changeant 
de  nom  fut  appelle  hSicyoniey  èc  que  la  ville 
qui  s'appelloit  autrefois  Egialée ,  fe  nomme 
Sicyone. 

Les  Sicyoniens  devinrent  dans  la  fuite 
Doriens  ,  &c  commencèrent  à  faire  partie 
des  états  d'Argos.  Ils  font  à  préfent  miféra- 
bles ,  ajoute  Paufànias  ,  &  fort  différens  de 
ee  qu'ils  étoient  autrefois.  D'..  n  vouloir  re- 
chercher la  caufe ,  continue  l'hiftorien ,  c'eft 
peut-être  ce  qu'il  ne  nous  eft  pas  permis  : 
ii  vaut  donc  mieux  fc  contenter  de  celle 
qu'Homère  donne  de  la.  décadence  de  tant 
d'autres  villes  ;  du  puisant  Jupiter  la  volonté 
fupréme.  Ils  étoient  déjà  réduits  à  cet  état 
de  foiblelTe ,  lorfque  par  furcroît  de  mal- 
heur ils  furent  afïiégés  d'un  tremblement  de 
terre  ,  qui  fit  de  leur  ville  une  folirude ,  & 
rcnverfa  beaucoup  de  monumens  &  d'édi- 
fices publics  ,  qui  étoient  d'une  graiide 
beauté.  Le  même  accident  ruina  plufieurs 
villes  de  la  Carie  &  de  la  Lycie ,  &  l'ifle  de 
Rhodes  en  fut  ébranlée. 

Les  Sicyoniens  enterroient  leurs  illuftres 
morts  d'une  manière  allez  convenable  \  ils 
jetoient  le  corps  dans  une  foffe  ,  &  le  cou- 
vroient  de  terre  j  ils  conftruifoient  un  petit 
mur  tout  à  l'entour  ;  puis  ils  élevoient  qua- 
tre colomies  qui  foutenoient  un  toî t  fait 
en  forme  d'aîle  déployée  &  penchée  ;  ils  ne 
mettoient  aucune  infcription  fur  la  fépultu- 
xe ,  mais  en  rendant  les  derniers  devoirs  au 
mort  i  ils  Tappelloient  feulement  par  fon 


i5  I  c 

nom,  fans  y  ajouter  celui  de  fon  père.  Se  tout 
de  fuite  ils  lui  donnoient  le  dernier  adieu. 

Les  Sicyoniens  ,  continue  Paufànias ,  ont 
plufieurs  flatues  ,  qu'ils  renferment  daiis 
une  efpece  de  facriftie:  mais  chaque  année 
durant  un  certaine  nuit ,  ils  les  tirent  de 
ce  lieu  pour  les  porter  dans  le  temple  ;  ifs 
allument  des  flambeaux  afin  d'éclairer  la 
cérémonie  ,  &  chantent  des  hymnes  com- 
pofées  en  vieux  langage.  La  flatue  qu'ils- 
nomment  le  Bacchéus,  tient  le  premier  rang 
à  cette  proceflion  }  c^eft  une  ftatue  qu'ife 
croient  avoir  été  confacrée  par  Androma- 
das ,  fils  de  Philias  ;  enfuite  paroît  le  Lyfius, 
autre  flatue  que  Phanès ,  difent-ils ,  tranf^ 
porta  de  Thèbes  à  Sicyone  par  ordre  de  la 
Pythie  j  il  efl  certain  que  Phanès  vint  à 
Sicyone  en  même  temps  qu'Ariflomaque  , 
fils  de  Cléodéc  :  mais  pour  avoir  négligé- 
d'accomplir  un  certain  oracle ,  il  ne  put 
rentrer  dans  le  Péloponnèfe  aullî-tot  qu'il 
fe  l'étoit  propofé. 

En  defcendant  du  temple  de  Bacchu^: 
dans  la  pLce  ,  on  trouve  à  main  droite  le 
temple  de  Diane ,  furnommé  limnea.  Cer 
temple  efk  fi  vieux  ,  qu'il  n'a  plus  de  toît.. 
La  ftaaie  de  la  déefie  y  manque  aufTi ,  $c 
l'on  ne  fait  fi  elle  a  été  tranfportée  ailleurs  ,, 
ou  fi  elle  a  péri  par  quelqu'accident.. 

Dans  la  place  ,  il  y  a  un  temple  dédie  ^- 
la  Perfuafion  :  &  voici  la  raifon  que  l'on  en- 
apporte.  On  dit  qu'Apollon  ôc  Diane  ayahi; 
tué  Python  ,  vinrent  à  Egialée  pour  fe  fâif  c 
purifier  j  mais  qu'on  leur  y  fit  une  fi  grande 
frayeur,  qu'ils  furent  obligés  de  pafier  en 
Crète ,  &  d'avoir  recours  à  Gramanor.  En 
effet ,  on  voit  à  Sicyone  un  endroit  qu'oit 
appelle  encoreaujourd'hui/<îPeiir.Onajoute] 
qu'aufiS-tôt  la  ville  d'Egialée  fut  frappée  de- 
là pefte  ,  &  que  les  devins  confukés  ,  re-f 
pondirent  que  ce  fléau  ne  cefieroit  point  y 
qu'Apollon  &  Diane  n'euflent  été  appaifés:: 
qu'en  couféquence  de  cet  oracle,  on  envoya' 
fept  jeunes  garçons,  &  autant  de  jeunes., 
filles  ,  en  habits  de  fupplians  ,  fur  le  bord, 
du  fleuve  Sythas  ;  que  le  dieu  &  la  .déeûfe 
fe  bilfetent  fléchir  à  leurs  prières  &  qu'il» 
voulurent  bien  revenir  dans,  la  citadelle  de* 
SJcyone.  C'eft  la  raifon  pourquoi  l'on  a  con- 
(acré  ce  temple  à  la  Perfuafion ,  dans  le  lieue 
même  où  Apollon  &  Diane  s'étoient  arrêté» 
ea  icncraiit  dans  la  ville  y  &  encore  à  pré.* 
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fent,  ajoute  Paufanias ,  ils  pratiquent  la 
même  cérémonie  tous  les  ans  ;  car  le  jour 
de  la  fête  du  dieu  ,  ils  envoient  des  jeunes 
cnfans  fur  le  bord  du  fleuve  ,  &  tirent  du 
temple  d'Apollon  les  ftacues  drs  deux  divi- 
nités, pour  les  porter  dans  le  temple  de 
la  Perfua/îon  ;  ôc  enfuite  ils  les  portent  où 
elles  étoient. 

Ce  temple  efl:  dans  la  place  ,  &  1  on  dit 
qu'anciennement  Prxtus  l'avoit  fait  bâtir 
dans  ce  lieu  ,  parce  que  Tes  filles  y  avoient 
été  guéries  de  leur  frénéfie.  L'on  tient  pour 
certain  que  Méléagre  y  fufpendit  la  lance 
dont  il  avoit  percé  le  fanglier  de  Calydon, 
;&  que  la  flûte  de  Marfyas  y  fut  aufli  con- 
facrée  j  car  on  dit  qu'après  le  malheur  qui 
arriva  à  ce  Silène  ,  fa  flûte  tomba  dans  le 
fleuve  Marcias ,  que  de-là  elle  pafla  dans 
le  Méandre  ,  Se  du  Méandre  dans  l'Afope  , 
qui  la  jeta  fur  le  rivage  ,  où  un  berger 
l'ayant  ramairée ,  la  confacra  à  Apollon  j 
mais  toutes  ces  offrandes  ont  été  brûlées  avec 
l'ancien  tempte.  Celui  que  j'ai  vu  ,  dit  Pau- 
fanias ,  &  la  ftatue  qui  y  eft  ,  font  moder- 
nes ;  &  c'eft;  Pytoclès  qui  en  a  feit  la  confé- 
cration. 

Au  milieu  de  la  place  publique ,  continue 
Paufanias  ,  il  y  a  un  Jupiter  en  bronze  fait 
par  Lyiippe  ,  natif  de  Sicyone  même  ,  &: 
auprès  ef\  une  flatue  de  D  ane  toute  dorée. 
Aux  environs  y  l'on  voit  un  Hercule  en 
bronze  du  mime  Lyfîppe ,  &  un  Mercure 
Agoreus.  Dans  le  lieu  d'exercice  ,  près  le 
marché ,  il  y  a^  Un,  Hercule  en  marbre ,  ou- 
vrage de  Scopasv  Toute  l'enceinte  de  cette 
efpece  d'académie  eft  deftinée  aux  exercices 
qu'apprennent  les  jeunes  gens  ;  auflï  ne  l'ap- 
pelle-t-on  point  autrement  que  le  gymnafc. 
Au  milieu  eft  le  temple  d'Hercule  \  on  y  voit 
une  ftatue  de  bois  d'un  goût  antique  j  celui 
qui  l'a  faite  eft  Laphnès  de  Phlius ,  où  Her- 
cule eft  honoré  d'un  culte  tout  particulier. 

Du  temple  d'Hercule  on  va  à  celui  d'Ef- 
culape  ;  dans  le  parvis  dé  celui  -  ci  ,  on 
trouve  à  main  gauche  deux  chapelles  qui 
fe  joignent  ,  dans  l'une  eft  la  figure  du 
fommeil  ;  mais  il  n'en  refte  plus  que  la 
t€te  ;  l'autre  eft  confacrée  à  Apollon  ,  àc 
il  n'y  a  que  les  prêtres  du  Dieu  qui  aient 
permiflion  d'y  entrer.  Sous  le  portique 
qui  eft  devant  le  temple  ,  on  conferve  un 
©s  de  baleine  d'une  grandeur  prodigieufe. 
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Derrière  eft  la  figure  du  fonge  ,  &  tout 
auprès ,  celle  du  fommeil  qui  endort  un 
lion.  A  l'entrée  du  temple,  vous  voyez 
d'un  côté  une  ftatue  de  Pan  allis  -,  de  l'au- 
tre une  Diane  qui  eft  debout. 

Dans  le  temple ,  ce  qui  s'offre  d'abord 
à  vos  yeux  ,  c'eft  un  Efculape  ,  mais  fans 
barbe  ;  cette  ftatue  eft  d'or  &  d'ivoire ,  &: 
c'eft  un  ouvrage  de  Calamis  ;  le  dieu  tient 
d'une  main  un  fceptre ,  &  de  l'autre  une 
pomme  de  pin.  Les  Sicyoniens  difent  que 
ce  dieu  leur  eft  venu  d'Epidaure  ,  fous  la 
forme  d'un  dragon  ,  dans  un  char  attelé 
de  deux  mulets  ,  &  conduit  par  Nicegorà 
ficyonienne.  Pi ufieurs  autres  ftatues  de  gran- 
deur médiocre  font  fufpendues  à  la  voûte  5 
il  y  en  a  une  entr'autres  qui  eft  ailîfe  fur  un 
dragon,  &  qui ,  fi  on  les  en  croit,  repréfente 
Ariftodama ,  la  mère  d'Aratus ,  qui ,  félon 
eux ,  eut  pour  père  Efculape  :  c'eft  tout  ce 
que  ce  temple  contient  de  remarquable. 

Celui  de  Vénus  n'en  eft  pas  loin  j  hk 
première  ftatue  eft  celle  d'Antiope  ;  caïf 
ils  prétendent  que  les  enfans  d'Antiope 
étoient  originaires  de  Sicyone  ;  que  pouif 
cela  leur  mère  vint  s'y  établir ,  &  fe  re- 
garda toujours  comme  liée  de  confangui- 
nité  avec  les  Sic>'oniens  :  perfonne  au  refte 
n'tntre  dans  le  temple  de  Vénus  ,  excepté 
une  femme  ,  qui  en  qualité  de  facriftine  y 
s'oblige  à  li'avoir  aucun  commerce  avecf 
fon  mari ,  &  une  jeune  vierge  qui  en  eft 
la  prctrefïè  ,  &  dont  le  facerdoce  ne  dure 
qu'un  an  ;  fa  fonction  eft  d'apporter  les 
cuvettes  &  les  vafes  nécefîàires  ?.u  facri-- 
fice  ,  d'où  elle  prend  fon  nom.  Les  autres 
peuvent  voir  &  adorer  la  déeffe  du  feuit 
de  la  porte  ,.  mais  fans  entrer  plus  avants 
La  déeffe  eft  afHfe  ;  c'eft  Canachus  de  Su 
cyone  qui  a  feit  cette  ftatue  ,  le  même 
qui  a  fait  l'Apollon  Didyméen  ^  pour  W 
viile  de  Milet ,  &  l'Apollon  Ifménien  pour 
celle  de  Thèbes.  La  Vénus  eft  d'ivoire  Hi 
d^or  :  elle  a  fur  la  tête  une  efpece  de  cou-* 
ronne  terminée  en  pointe,  qui  repréfcnref 
le  pôle  -y  elle  tient  d'une  main  un  pavot  y 
Se  de  l'autre  une  pomme.  Ils  lui  otfrenc- 
en  facrifice  les  cuifïes  de  toutes  fortes  dt? 
victimes  ,  à  la  réferve  du  porc  ,-  qui  ne: 
lui  eft  pas  agréable  j  les  autres  parties  de  îa> 
vidtime  fè  brûlent  avec  du  bois  de  génie-- 
vre  :  mais  pour  les  cuifîès  >  on  les  feic  rôt^r 
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avec  des  feuilles  de  pederos.  V.  Pederos. 
Vers  la  porte  facrée  de  Sicyone ,  &  tout 
auprès  de  cette  porte  ,  l'on  trouve ,  ajoute 
Paufanias  ,  un  temple  de  Minerve ,  qui  fut 
autrefois  confacré  par  Epopée  ,  &  qui ,  fbit 
pour  la  grandeur ,  loit  pour  la  magnificence, 
f'emportoit  beaucoup  fur  tous  les  édifices 
de  ce  fiecle-là  j  mais  le  temps  n'a  épargné 
que  fa  réputation  ,  car  ce  temple  a  été  brûlé 
par  le  feu   du  ciel ,  &  l'on  n'y  voit  qu'un 
autel  que  la  foudre  n'ait  pas  endommagé , 
&  qui   fubfifte  dans   le  même  état  qu'il 
ctoit  du  temps  d'Epopée.  Devant  cet  autel 
eft  la  fépulture  du  héros  ;  auprès  de  fon 
tombeau   l'on    a   rangé   les  ftatues  de  ces 
dieux  ,  que  l'on  appelle  pr  fervateurs ,  aux- 
quels les  Sicyoniens  font  des  facrifices  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  les  Grecs  ont 
accoutumé   de   pratiquer  pour  détourner 
d'eux  les  maux  qu'ils  appréhendent.  {D.  J.  ) 
SICYRNOTYRBE,  (Mz//^.  des  anciens.) 
air  de  danfe  des  anciens ,  qu'on  exécutoit 
fur  des  flûtes.  Dans  les  remarques  de  Dale- 
champ  ,  fur  le  XlVe  Uv.  du  Deiprio^  d'A- 
thénée ,  on  trouve  qu'on  appelloit  auflî  cet 
air  jicinoîyrbe  ,  fibenotyrbc   ÔC  Jilenotyrbe. 
{F.  B.C.) 

SIPA-POU ,  f.  m.  (  Botan.  éxot.  )  nom 
d'un  arbre  qui  croît  au  Malabar  :  il  n'eft 
remarquable  que  parce  qu'il  ne  porte  des 
fruits  que  quand  il  eft  extrêmement  vieux. 
Ray  ,  hiji. plant.  {D.  J.) 

SIDARISO  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  de  la 
Morée  ,  dans  la  Zaconie,  entre  Mifitra  & 
Malvafia  ,  à  peu  près  à  égale  diftance  de 
l'un  &  de  l'autre.  On  prend  ce  bourg 
pour  l'ancienne  Gerernia  de  Paufanias,  ou 
Gerania  de  Pline.  {D.J.) 

SID AYE ,  (  Gœg.  mod.  )  M.  Réland  écrit 
.  Sydaye  ;    ville  des  Indes  ,   dans  l'ifle  de 
Java  ,   fur  la  côte  feprentrionale  de  cette 
ifle  ,  aflèz  près  de  Touban ,  avec  un  port 
qui  a  dix  brafîès  de  profondeur  ,  fond  de 
terre  vafeux.  Lat.  mérid.  6,  44.  {D.  J.) 
^   SIDE ,  ou  SIDA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
l'AHe  mineure  dans  la  Pamphilie ,    fur  le 
-bord  de  la  mer.  Ptolomce ,  Uv.  V^  chop.  v  , 
la  marque  immédiatement  après  l'embou- 
chure de  l'Eurymédonte  ;  mais  Strabon  met 
un  fleuve  entre  deux.  Cependant  comme 
il  ne  nomme  point  ce  fleuve  ,  il  y  a  ap- 
.  parence  qu  il  n'étoit  point  confidérable.  Il 
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'  ajoute  que  Srde  étoit  une  colonie  des  Cu- 
méens  ,  ôc  qu'on  y  voyoit  un  temple  de 
Minerve.  Le  Périple  de  Scylax  fait  auflS 
de  Side  une  colonie  des  Cuméens ,  &  lui 
donne  un  port.  Cicéron  ,  lib.  III y  epifi.  G, 
ad  Atùc.  Tite-Live ,  Uv.  XXXVII ^  chap. 
xxiij  y  Se  Paufanias ,  liv.  VIII,  chap.  xxviij^ 
parlent  auflî  de  cette  ville  ;  &  le  dernier 
remarque  que  le  Mêlas  couloit  aux  envi^ 
rons.  La  ville  de  Side  eft  aujourd'hui  pref^ 
que  toute  ruinée  ,  &  fes  ruines  fe  nom- 
ment «Sca/^^a 'or,  ou  CaneLhora  yCdon  Thc- 
vet.  Niger  dit  Chirifbnda. 

Side  eft  encore  une  ville  du  Péloponnèfe, 
félon  Paufanias ,  Uv.  III,  chap.  xxij  ,  elle 
avoir ,  dit-on  ,  pris  fon  nom  de  Sida ,  une 
des  filles  de  Danalis. 

Euftathius ,  patriarche  d'Antioche  dans 
le  iv^  fiecle  ,  étoit  de  Side  en  Pamphilie. 
Sozomene  fait  un  grand  éloge  de  fes  ou- 
vrages. L'églife  grecque  honore  fa  mémoire 
le  10  février ,  &  la  latine  le  16  de  juillet. 
Sa  diflèrtation  de  la  Pythonifle  a  été  don- 
née en  1^19  par  Léon  Allatius,  &  ce  n'eft 
pas  un  chef-d'œuvre  de  jugement  &  de 
critique.  (D.  J.) 

SIDEN,  (  Géogr.  anc.)  fameux  étang  de 
l'Inde.  Pline ,  Uv.  XXXI,  chap.  ij ,  dit  que 
Ctéfias  rapporte  que  tout  y  va  à  fond  , 
&  que  rien  n'y  fumage  \  c'eft  une  pure 
fùble.  Cet  étang  eft  appelle  SiUa  par  Stra- 
bon, Silla  par  Diodore  de  Sicile,  &c Silà 
par  Arrien.  Les  habitans  de  ce  quartier  font 
nommés  Silei.  (D.J.) 

SID  EN  A  ,  (  Gévg.  anc.  )  nom  d'une  con- 
trée du  Pont  de  la  Cappadoce  ,  d'une  ville 
de  l'Afie  mineure  dans  la  Lycie  ,  &  d'une 
ville  de  la  Troade  ,  fur  le  Granique.  Cette 
dernière  étoit  ruinée  du  temps  de  Strabon  , 
Uv.  XIII ,  'pag.  sSj.  {D.  J.  ) 

SIDÉNIENS  ,  LES ,  (  Géog.  anc.  )  Sideni , 
peuples  de  la  Germanie.  Ils  habitoient  fur 
l'Oder ,  félon  Ptolomée  ,  Uv.  II ,  chap.  xj. 
On  prétend  que  leur  pays  étoit  dans  le 
terrein  de  Stetin.  {D.  J.) 

SIDERA  ,  ou  SIDRA  ,  C  Géog.  mod.) 
petite  ifle  de  l'Archipel  ,  près  de  la  cote 
de  la  Morée,  entre  les  golfes  de  Napoli  & 
d'Engia.  Cette  ifle  a  été  bien  connue  des 
anciens  fous  le  nom  de  Calauria.  Strabon  lui 
donne  trente  ftades  ,  oui  font  à  peine  une 
lieue  de  circuit.  Neptune  y  avoit  un  temple 
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célèbre ,  avec  droit  de  refuge ,  auquel  les 
Macédonien  ,  maîtres  de  la  Grèce  ,  nofe- 
rent  jamais  toucher  i  &  ce  fut  en  confidé- 
ration  de  ce  temple  ,  que  l'ifle  fut  appellée 
Tofidonia,  Diane  y  étoit  aufïi  révérée  d'une 
manière  particulière  ,  d  où  vint  à  la  déefife 
l'épithete  de  Calaurienne.  Enfin  cette  ifle 
eft  fameufe  p4r  la  mort  de  Démofthène  , 
qui  s'y  retira  ,  comme  dans  un  afyle  afluré 
que  lui  procuroit  le  temple  de  Neptune , 
contre  les  pourfuites  d' Antipater.   {  D.J.) 

SIDM RATION  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie, 
gangrené  parfaite.  Voye^^  Sphacele. 

En  médecine  le  motjîdération  eft  pris  pour 
la  paralyiie.  Voye[  Paralysie. 

SIDÉRÉ  AL  ,  adj.  (  Aftronom.  )  On  ap- 
pelle année  Jidéréale  ,  le  temps  de  la  révo- 
lution de  la  terre  d'un  point  de  fon  or- 
bite au  même  point.  Elle  eft  diftinguée  de  , 
l'année  tropique.    Voyer  An. 

SIDERITES  ,  f.  m.  (  Phyf.  )  eft  un  nom 
que  quelques  anciens  auteurs  donnent  à  la 
pierre  d'aimant,  voye:^  Aimant. 

SIDERITIS  ,  r.  f.  (  Botan.  )  Ce  genre 
de  plante  s'appelle  vulgairement  en  françois 
crapaudine  ,  nom  fous  lequel  on  l'a  carac- 
tériféc.  Tournefort  en  compte  quatorze  ef- 
peces  ,  dont  il  fuffira  de  décrire  la  plus 
commune  ,  fideritis  vulgaris  ,  hirfuta.  I.  R. 
H.  1^1  ;  en  anglois  the  procumbent  ironwort. 

Cette  plante  pouftè  des  tiges  à  la  hau- 
.  teur  de  deux  pies  ,  quarrées  ,  velues ,  jau- 
nâtres ;  fes  feuilles  font  oppofées  Tune  à 
Paurre  le  long  des  branches ,  oblongues , 
velues ,  crénelées  en  leurs  bords ,  ridées , 
d'un  goût  aftringent  un  peu  acre.  Ses  fleurs 
font  en  gueule ,  rerticillées ,  ou  difpofées 
en  raycxis  &  par  étages  ,  d'un  Wanc  jaunâ- 
tre ,  marquetées  de  points  rouges  j  cha- 
que étage  de  ces  fleurs  eft  foutenu  par  des 
Kuilles  prefque  rondes ,  coupées  louvenr 
en  crêtes  de  coq ,  &  différentes  des  autres 
feuilles  qui  naiflent  plus  bas.  Chaque  fleur 
eft  un  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux 
-lèvres  ,  &  fbatenue  par  un  calice  formé 
en  cornette.  Les  graines  qui  fuccedent  aux 
fleurs  font  au  nombre  de  quatre  ,  oblon- 
giies,  noires,  eiifermées  dnns  une  capfule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Cette  plante 
a  une  odeur  puante ,  croft  aux  lieux  monta- 
gneux ,  ôc  pallè  pour  vuliicraire  &  deftic- 
cative. 
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Les  botaniftes  n'ont  point  encore  dé- 
couvert les  trois  efpeces  de  fideritis  men- 
tionnées dans  Diofcoride.  (D.J,) 

SIDERO  ,  CAP  ,  (  Gccg.  mod.  )  cap  de 
l'ifle  de  Candie ,  fur  la  cote  orientale  de 
l'ifle,  au  territoire  de  Sittia.  Le  long  de 
ce  cap  la  mer  a  vingt  -  quatre  brafles  de 
profondeur  ,  où  l'on  peut  mouiller  &  fe 
tenir  à  l'ancre  en  fureté.  {D.  J.) 

SIDEROCAPSA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  la  Turquie  européenne  ,  dans  la 
Macédoine ,  au  midi  des  ruines  d'Emboli , 
au  nord-oueft  de  Bolina ,  &  à  quelque  dif- 
tance  du  golfe  Contefla.  On  la  nommoit 
anciennement  Chryfites ,  à  caufe  de  quel- 
ques mines  d'or  qu'elle  renferme  ,  &  qui 
ne  font  pas  encore  épuifées.  Long. ^i  ,xo  ; 
latit.  40 ,  ^x.  (D.J.) 

SIDÉROMANTÏE  ,  f.  f.  (Divination.  ) 
ci^itoofxxvrûx  y  efpece  de  divination  qui  fe  fai- 
foit  parmi  le  peuple  avec  un  fer  rouge, 
fous  lequel  on  plaçoit  avec  art  un  certain 
nombre  de  petites  paillettes,  &  le  devin 
annonçoit  les  événemens  d'après  les  figures, 
les  écarts ,  les  étincelles  que  rendoient  les 
petites  paillettes  en  brûlant.  Potter ,  archaoU 
grœc.  liv.  II,  ckap.  xxviij ,  tom.  /,  pag, 
SS3AD.J.) 

SIDEROXYLUM  ,  f.  m.  (  Botan.  ) 
genre  de  plante  dans  le  fyftême  de  Lin- 
naeus ,  &  qu'il  caraéiérife  ainfî.  Le  calice 
eft  une  petite  enveloppe  compofée  d'une 
feule  feuille  découpée  en  cinq  quartiers  , 
&  qui  fubfifte.  La  fleur  eft  formée  d'un 
feul  pétale ,  divifé  en  cinq  fcgmens  arron- 
dis &c  concaves  ;  à  la  bafe  de  chaque  feg- 
mcnt  eft  une  denticule  pointue  &  courbée 
intérieurement  j  les  étamines  font  cinq  filets 
aigus  &  de  la  longueur  de  la  fleur  ;  les 
bolïèttes  des  étamines  font  Amples  ;  le  ger- 
me du  piftil  eft  arrondi ,  le  ftyle  eft  pointu  , 
&  a  la  longueur  des  étamines  j  le  ftigma 
eft  fîmple  >  le  fruit  eft  une  baie  roadelettc 
ayant  une  feule  loge  -,  les  grains  font  au 
nombre  de  quatre.  Linncei  ,  Gen,  plant» 
pag.  8i. 

SIDETES  ,  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  Sidetce  , 
peuples  de  l'Afie  mineure  ,  dans  la  Pam- 
phiÛe  ,  félon  Tite-Live ,  liv.  XXXV ,  chap, 
xlviij.  Ils  prenoient  leur  nom  de  la  ville 
Sida;  ce  font  les  Siditce  d'Arrien.  Il  efl 
j  fait  mention  de  ces  peuples  fur  une  mé- 
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daille  rapportée  dans  le  tréfor  de  Golzius  j 
on  y  lit  ce  mot ,  s^^jj'rwy.  (D.  J.) 

SIDIRUS,  {Géog.anc)  lieu  de  l'A  fie 
mineure  dans  la  Phrygie ,  au  voifinage  de 
la  ville  de  Trallis.  C'étoit  la  patrie  de  Ché- 
rémon  ,  qui ,  à  ce  que  dit  Agathias ,  liv.  II, 
engagea  par  fes  prières  l'empereur  Augufte 
à  rétablir  la  ville  de  Trallis  ,  qu'un  trem- 
blement de  terre  avoir  renverfée.  Du  temps 
d'Agathias  on  voyoit  à  Sidirus  un  autel 
très-ancien  ,  fur  lequel  on  avoir  élevé  au- 
trefois la  ftatue  de  Chérémon  j  mais  Aga- 
thias ajoute  qu'il  n'y  vit  point  cette  ftatue. 

SIDOL  ,  (  Diète.  )  efpccc  de  fauce  fort 
décriée  par  les  voyageurs  européens,  mais 
qui  eft  fort  agréable  pour  les  Indiens  des 
royaumes  de  Pégu ,  de  Siam  &  d'Arrakan. 
On  dit  que  cen'eft  autre  chofe  que  le 
jus  ou  la  faumure  tirée  du  poiflbn  qui  eft 
entré  en  putrélâdion.  Les  habitans  de  ce 
pays  mêlent  cette  fauce ,  qui  eft  extrême- 
ment puante  &  dégoûtante,  à  tous  leurs 
alimcns.  Les  rois  &  les  grands  feigneurs 
aflaifonnent  leurs  mets  avec  une  fauce  fiite 
avec  des  crevettes  pulvérifées  ,  &  mêlées 
0vec  du  fel  &  du  poivre  long. 

SIDOLOUCUM,  ou  SIDOLEUCUM, 
.  (  Geug,  anc.  )  le  nom  moderne  eft  Saulieu, 
ville  de  la  Gaule  lyonnoife ,  dans  l'Auxois 
tn  Bourgogne.  Elle  eft  placée  dans  l'itiné- 
jaire  d'Antonin  ,  fur  la  route  de  Lugdu- 
iium  à  Gejforiacum  ,  entre  Auguftodunwn  ôc 
Albaloney  à  vingt- fept  milles  de  la  première 
de  ces  places ,  &  à  vingt-quatre  milles  de 
la  féconde.  {D.  J.) 

SIDOM  ,  ou  SIDOMI-NOTTI ,  f.  m. 
(  HJJ}.  nat.  Botan.  )  c'eft  un  arbrilfcau  du 
Japon  ,  qui  par  fa  feuille  &  fes  autres  ap- 
parences ,  reflemble  à  un  prunier  fauvage  \ 
fa  fleur  eft  rouge  ,  à  cinq  pétales  ,  avec 
un  calice  de  figure  conique  ,  duquel  il  fort 
avant  la  chute  des  pétales  ,  un  fruit  charnu. 

SIDON  ,  (  Ghg.  anc,  )  ville  de  la  Phé- 
ricie  ,  dans  la  Syrie  ,  à  vingr-quatre  milles 
de  Sour  (  autrefois  Tyr),  à  trente -cinq 
rnilles  de  Barut ,  &;  à  cinquanre  de  Damas. 
Il  eft  quelquefois  fait  mention  de  cette 
ville  dans  l'écriture  ,  comme  dans  Jofué  , 
^ix  ,  %S.  Judic.  I ,  xxx]  Ù  iij,  R^g.  xvij  , 
jcxxj.  Elle  a  été  fameufe  par  fon  commerce. 
\,çs  principales  divinités  des  Sidoniens 


S  I  D 

étoieni  Baal  &  Aftarté ,  ou  le  Soleil  &:  \x 
Lune ,  &  les  Hébreux  ont  fouvent  em- 
brafie  leur  idolâtrie  ,  fur  -  tout  depuis 
qu'Achab  roi  d'Ifraël  ,  eut  époufé  Jéfabcl 
fille  d'Ethbaal  ,  roi  de  Sidon.  Alexandre 
fubjugua  les  Sidoniens ,  prit  la  ville  ,  &  en 
donna  le  gouvernement  à  Abdolomine, 
qui  étoit  jardinier,  mais  de  la  famille  royale 
de  Sidon ,  comme  nous  le  dirons  à  la  fin 
de  cet  article. 

Les  anciens  peuples  de  Sidon  avoient  du 
génie  pour  les  arts  méchaniques  \  ils  étoient 
d'habiles,  tifleranis  ,  &  d'excellens  char- 
pentiers. La  ville  de  Sidon  fubjfifte  encore 
fous  le  nom  de  Zaïde  ou  Scïde. 

Z  non  y  philofophe  épicurien  ,  &  qui 
foutint  glorieufement  l'honneur  de  fa  fede, 
naquit  à  Sidon  :  il  eut  entre  autres  difci- 
pies  Cicéron  ,  Cotta  ,  &  Pomponius 
Atticus  j  d'où  l'on  peut  juger  du  temps 
auquel  ce  philofophe  vivoit.  Cicéron  ouit 
Zenon  à  Athènes  Pan  674  de  Rome  ,  c'eft- 
à-dire  ,  la  première  année  de  la  175-^  olym- 
piade. Nous  avons  perdu  tous  les  écrits  de 
Zenon ,  &  entre  autres  l'ouvrage  qu'il  fit 
contre  le  foible  des  mathématiques  ,  & 
les  obscurités  de  cette  fcience.  Gaflendi 
difoit  à  ce  fujet ,  que  les  géomètres  ont , 
établi  leur  empire  dans  le  pays  des  abftrac- 
tions  &  des  idées  ,  &  qu'ils  s'y  promènent 
tout  à  leur  aife  ;  mais  que  s'ils  veulent  def- 
cendre  dans  le  pays  des  réalités  ,  ils  trou- 
vent bientôt  une  réfiftance  infurmontablc. 
Au  refte ,  il  faut  fe  rappeller  qu'il  y  a  eu  plu- 
fieurs  Zenon ,  &  qu'ils  ont  tous  été  célèbres 
dans  leur  genre.  Le  plus  ancien  &  l'un  des 
principaux  philofophes  de  Pantiquité,  étoit 
Zén'  )n  d'Elée ,  dilcipl'^  de  Parménidcs  ;  il 
floriflbit  dans  la  jtf  olympiade.  Amoureux 
de  la  liberté ,  il  entreprit  de  la  procurer  à  (à 
patrie  opprimée  par  un  tyran  ,  nommé  par 
les  uns  Néarque ,  &  par  d'autres  Démylus  j 
mais  le  projet  de  Zenon  ayant  été  découvert , 
il  foaffrit  avec  une  fermeté  extraordinaire 
les  tourmens  les  plus  rigoureux.  Le  fécond 
Zenon  furnommé  \t  cynique,  fut  le  chef  des 
Stoïciens  ;  c'étoit  un  homme  dé  la  plus  haute 
vertu  :  les  Athéniens  eurent  tant  de  confian- 
ce dans  fa  probité  ,  qu'ils  lui  envoyoient 
,  tous  les  foirs  les  clés  de  leur  ville.  Le  troi- 
fieme  écrivit  fur  la  géographie.Lè  quatrième 
fit  l'hiftoire  des  hauts  faits  de  Pyrrhus  en 
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Ralie  Se  en  Sicile  ,  avec  un  abrège  de  VhiC- 
toire  d'^  Rome  &  de  celle  de  Carthage.  Le 
cinquième  étoir  difciple  de  Chryfippe.  Le 
fîxieme  profeflbit  la  médecine  avec  une  gran- 
de gloire.  Le  feptieme  étolc  grammairien 
diftingué.  Le  huitième  eft  celui  qui  naquit 
a  Sidon. 

Quand  cette  ville  fe  fut  rendue  à  Alexan- 
dre le  Grand,  il  dépofa  Straron  qui  avoit 
ufurpé  la  couronne  ,  &  s'informa  s'il  n'y 
avoit  aucun  des  defcendans  de  Cinyras  en 
vie ,  pour  le  placer  fur  le  trône  ;  on  croyoit 
généralement  que  toute  la  famille  royale 
étoit  éteinte  ;  mais  enfin  ,  quelques  perfon- 
nes  plus  éclairées  nommèrent  Abdolonyme. 
Diodore  de  Sicile  l'appelle  Balonyme^  &c 
Plutarque  Alynome.  Il  fubdftoit  à  la  cam- 
pagne de  la  culture  des  jardins  ;  Alexandre 
l'envoya  chercher  fur  le  champ  ,  &  lui  ayant 
donné  la  couronne  qui  lui  appartenoit  par 
fa  nailTance ,  il  lui  demanda  de  quelle  maniè- 
re il  avoit  fupporté  fa  pauvreté.  "  Je  fouhai- 
»  te ,  feigneur  ,  répondit  Abdolonyme ,  de 
M  foutenir  auili  bienle  nouvel  état  dont  vous 
«  m'honorez  :  ces  mains  ont  pourvu  à  mes 
"  befoins  }  je  n'ai  rien  eu ,  &  rien  ne  m'a 
"manqué".  Alexandre  touché  de  la  beauté 
de  cette  réponfe,  augmenta  les  états  d' Ab- 
dolonyme ,  lui  donna  les  biens  de  Straton  , 
&  y  joignit  de  riches  préfens  de  fon  butin 
fur  les  Perfes. 

Tous  les  Anglois  favent  par  cœur  les  vers 
charmans  de  Cowley  fur  la  vie  ruftique , 
tires  de  cette  hiftoire  ,  rapportée  dans  Dio- 
dore de  Sicile,  liv.  XVII^  Quinte- Curce, 
/.  ir,  Juftin,  /.  X/,  ex,  &  Plutarque, 
defortuna  Alaxandri.  Ils  commencent  ainfi  : 

Happy  the  man ,  whom  bounteoiis  Gods  allow 
ÎFith  /lis  own  hauds paternal grounds  toplow! 
&c. 

"  Haureux ,  cent  fois  heureux ,  l'homme , 
qui  loin  du  tumulte  ,  &  exempt  de  crainte 
&  d'efpérance  ,  vit  des  fruits  de  fon  champ 
&  de  (on  jardin  i  Son  champ  lui  fournit  ce 
dont  la  iimple  nature  a  befoin  ;  &  fon  jardin 
lui  offre  libéralement  par  fon  ombre  6c  par 
fes  fruits ,  des  plaiiirs  innocens.  Il  voit ,  fans 
que  cette  vue  altère  fa  tranquillité  ,  le  poids 
on  îreux  des  grandeurs,  amb.tonné  par  des 

infcnfés ,  6f  polfédé  par  les  méchans 

C'eft  ainli  que  le  fage  Abdolonym  e  paflbit 
Tome  XXXI, 
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fa  vie ,  lorfque  les  envoyés  d*un  grand  roi 
vinrent  lui  olfrir  uric  couronne ,  &  le  trou- 
vèrent occupé  à  cultiver  fon  jardin.  Ce  ne 
fut  qu'à  regret  qu'il  quitta  fa  campagne  ché- 
rie ,  pour  monter  fur  le  trône  ;  il  ne  pue 
s'empêcher  de  s'arrêter  fouvent  fur  la  route, 
de  tourner  fouvent  les  yeux  vers  le  féjour 
qu'il  abandonnoit  ,  &  on  l'entendit  plus 
d'une  fois  répéter  :  Hélas  !  je  quitte  un 
royaume  bien  plus  propre  à  rendre  heureux, 
que  celui  que  je  vais  poiféder  l»  {Le  cheva- 
lier DE  J AU  COUR  T.  ) 

SIDON  ES  y  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la' 
Germanie ,  entre  les  Luti-Buri  &  les  Cogni, 
félon  Ptolomée  ,  /.  /J,  c.  xi.  Ils  habitoienc 
donc  entre  l'Oder  &  la  Viftule.  (  D.  L  ) 

SIDONIA  ,  (  Géog.  mod.  )  &  plus  com- 
munément Medina-Sidonia  ,  ville  d'Efpa- 
gne ,  dans  l'Andaloufie ,  à  fept  lieues  du 
port  Sainte-Marie.  Elle  a  été  autrefois  le  fiége 
d'un  évêché  transféré  à  Cadix  en  1264;  & 
c'eft  feulement  depuis  ce  tempr-là  ,  que 
Cadix  a  été  reconnue  pour  ville  épifcopale. 
^oye:^MEDiNA-SiDONiA.  Géog.  mod.  {D.J.  ) 

SIDONIORUM  INSU  LA  ,  (  Géog.  anc.  ) 
ifle  du  golfe  Periique  :  Strabon ,  /.  XVI, 
p.  j8^ ,  dit  que  ce  fut  une  colonie  venue  de 
cette  ifle,  qui  fonda  la  ville  de  Sidon  en  Phé- 
nicie.  Il  ajoute  qu^on  difputoit ,  fi  c'éroit  des 
habitans  de  cette  iile  dont  Homère  avoit 
voulu  parler  dans  ce  vers  : 

VenitùadMthiopeSy  &  Sidonios,  &  Erembo^, 

Ortélius  croit  que  cette  ifle  eft  la  Sidodona 
d'Arrien.  {D.J.) 

SIDRA  ,  {G^'od.mqd.  )  grand  golfe  d'A- 
friqur,  fur  la  côte  de  Barbarie,  entre  Tripoli 
&:  Barca.  On  l'appelloit  anciennement  Synis 
magna  :  fon  nom  moderne  lui  vient  de  la 
petite  ifle  Sidra  qui  eft  au  fond.  On  voit 
dans  ce  golfe  les  (eches  ou  baftès  de  Barba- 
rie ,  qui  font  dfingrreufes.  {D.  J.) 

SIDRO  ,  (  Géog.  m.d.  )  cap  de  Grèce  , 
dans  la  Livadie  ,  en  latin  Cynofura ,  &  Do~ 
rifcum  Promontorium.  Il  eft  à  l'embouchure 
delà  rivière  d' A  fopo,  dans  le  golfede  Nc- 
grepont.  (  £). /^  )  If'x^-'      \ 

SÎDRONA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  ,TlI- 
lyrie,  dans  la  Liburnie  :  Pto /ornée,  /.]//, 
c.  xvij  y  l'a  marquée  dans  les  terres  j  le  nom 
moderne  eft  Bêlas  3  félon  Nig  er. 
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'  accord  &  cette  harmonie  qui  f*iit  Tame  dit 
bonheur  j  les  paffions  ont  franchi  leurs  bar- 
rières j  la  raifon  à  demi-éteinte ,  impuidànte 
ou  corrompue ,  ne  s'oppofc  point  à  cet  af- 
freux défordre  3  la  colère  convuKivefe  répand 
en  fareur,  ou  pâle  &  fombre ,  elle  engendre 
la  vengeance.  La  bafîe  envie  feche  de  la  joie 
d'autrui  ;  joie  qu'elle  hait ,  parce  qu'il  n'en 
fut  jamais  pour  elle.La  crainte  découragée,  fè 
fait  mille  fintômes  efFrayans  qui  lui  ravilTent 
toutes  les  reflburces.  L'amour  même  eft  l'a- 
mertume de  l'ame  ;  il  n'eft  plus  qu'une  an- 
goiiîè  trifteôc  languilîànte  au  fond  du  cœur; 
ou  bien  guidé  par  un  fordide  intérêt ,  il  ne 
fent  plus  ce  noble  defir  qui  jamais  ne  fe  raf- 
fafie  ,  &z  qui  s'oubliant  lui-même,  met  tout 
Ton  bonheur  à  rendre  heureux  le  cher  objet 
de  fa  flamme.  L'efpérance  flotte  fans  raifon.. 
La  douleur ,  impatiente  de  la  vie  ,  fe  change 
en  délire ,  pafle  les  heures  à  'pleurer  ,  ou 
dans  un  filence  d'accablement.  Tous  ces, 
maux  divers,  ôc  mille  autres  combinés  de 
plulleurs  d'entr'eux  ,  provenant  d'une  vue 
toujours  incertaine  &  changeante  du  bien  Sc 
du  mal ,  tourmentent  l'elprit  5c  l'agitent 
fans  cefïe.  Tel  eft  le  principe  de  la  vile  par- 
tialité ;  nous  voyons  d'abord  avec  froideur 
&  indifférence  davantage  de  notre  fembla- 
ble  y\i£  dégoût  &  la  fombre  haine  fuccedent 
ôc  s'enveloppent  de  rufes ,  de  lâches  trom- 
peries &  de  baffes  violences  :  tout  fentimenc 
fociable  &  réciproque  s'éteint  &  fe  change 
en  inhumanité  qui  pétrifie  le  cœur;  ôc  la 
nature  déconcertée  ,  femble  fe  venger  d'a- 
voir perdu  fon  cours,. 

Jadis  le  ciel  s'en  vengea  par  un  déluge  t 
un  ébranlement  univerfel  fépara  la  voûte  qui 
retenoit  les  eaux  du  firmament.  Elles  fondi- 
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STDUS  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  bour- 
gade du  territoire  de  Carinthe  dans  la  Méga- 
ride, félon  Pline  ,  l.  If^ ,  c  vij  ;  i*'.  d'une 
bourgade  de  l'Afie  mineure  ,  dans  l'Ionre  , 
au  voifinage  de  Clazomene  ;  3°.  d'un  lieu  de 
l'Afie  mineure  ,.  dans  la  Pamphilie. 

SIDUSA  ,  (  Géog,  anc.  )  ifle  de  l'Afie 
mineure.  Pline,  /.  F",  c.  xxxj,  la  place  fur 
la  côte  de  l'Ionie  :  Thucydide ,  /.  VIII,  p. 
^6'o  ,  fait  aulïi  mention  de  cette  ifle  j  Etien- 
ne le  géographe  écrit  Sidujfa,  ôc  en  fait  une 
ville. 

SIECLE ,  f.  m.  (  Chronolog.  )  c'eft  dans 
la  chronologie  un  efpace  de  cent  ans  :  les 
anciens  poètes  divifoient  le  temps  en  quatre 
iîecles.  Le  premier^  nommé  X^fiede  d'or, 
défigne  l'innocence  d'Adam  ôc  d'Eve  dans 
le  paradis  terreftre ,  où  ils  trou  voient  fans 
peine  ôc  fans  travail  ce  qui  leur  étoit  nécef- 
faire.  Le  fécond ,  appelle  Jiecle  d'argent , 
marque  le  fruit  de  leur  péché ,  qui  eft  le  tra- 
vail ôc  les  douleurs.  Le  troifieme  ,  dit  le 
Jiecle  d'airain ,  eft  pour  le  temps  de  la  cor- 
ruption des  hommes  jufqu'au  déluge.  Et  le 
quatrième  ,  connu  fous  le  nom  de  jîecle  de 
fer ,  marque  le  temps  de  la  guerre  que  les 
hommes  le  firent  les  uns  aux  autres  ,  ôc  les 
fuites  de  leur  divifion.  {D.  J.) 

Siècles  des  poètes  ,  (^  Mythol.  )ce  font 
les  quatre  âges  du  monde ,  qui ,  félon  les 
poètes ,  fuivirent  la  formation  de  l'homme. 
A  l'âge  d'or  fuccéderent  l'âge  d'argent,  l'âge 
d'airain,  ôc  l'âge  ou  le  fiecle  de  fer.  Voye-j^en 
les  articlesyÔc  joignez-y  ce  beau  paflage  d'Hé- 
fiode.  "  Les  habitans  du  fiecle  d'or,  dit  ce 
poëte  ingénieux  ,  devinrent  autant  de  bons 
génies  ôc  d'anges  tutélaires.  Les  hommes  de 
l'âge  d'argent  furent  changés  en  génies  fou- 
terreins  bienheureux ,  mais  mortels ,  comme    rent  avec  impétuofiié  ;  tout  retentit  du  bruit 


s'il  pouvoir  y  avoir  de  vrai  bonheur  fans 
f  immortalité.  Les  hommes  du  fiecle  d'airain 
font  defcendus  aux  enfers ,  ôc  morts  fans  ref- 
fourçe.  Enfin  ceux  de  l'âge  héroïque ,  font 


fortunées  fituées  aux  extrémités  du  mon- 
de ».  (D.J.) 

Siècle  de  fer,  (  j?Wy/Ao/.)  les  temps  ra- 
pides ôc  innocens ,  d'où  les  poètes  fabuleux 
ont  tiré  leur  âge  d'or,  ont  fait  place  au  fiecle 
de  fer.  Les  premiers  hommes  goûtoient  le 
nedlar  de  la  vie,  nous  en  épuifons  aujourd'hui 


de  leur  chûre;  l'Océan  n'eut  plus  de  rivage  , 
tout  fut  Océan  ;  ôc  les  vagues  agitées  fe  rou- 
loientavec  fureur  au-deflùs  des  plus  hautes.. 
montaj2;nes ,  qui  s'étoient  formées  du  débris. 


liés  habiter  les  champs  élyfées ,  ou  les  ifles    du  globe. 

■^^^....À^r.  a^..f.^r.  ^.,^  ^„^,-,^«,;r^c  ^.1  «^^„  Les  faifons  irritées  depuis  ont  tyrannifé  l'u- 
nivers confondu.  L'hiver  piquant  l'a  couvert 
de  neiges  abondantes  ;  les  chaleurs  impures, 
de  l'été  ont  corrompu  l'air.  Avant  ce  temps. 
un  printemps  continuel  regnoit  fur  l'année 
entière  ;  les  fleurs  ôc  les  fruits  ornoient  à 
l'envi  la  même  branche  de  leurs  couleurs. 


la  lie.  Les  efprits  languiiîàns  n'ont  plus  cet  |  variées  i  l'air  étoit  pur  ôc  dans  un  calme  per- 
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pétuel.  Maintenant  notre  vie  eft  le  jouet  des  |  Pafcal  Se  d'un  Arnauld ,  alloit  au  théâtre  de 
éiémens  qui  paflent  du  temps  ferein  à  robf-    Corneille.   Ainfi  difparoît  le  génie  des  arcs 
_...:__'     j      1      j  _  .  r_-:j     j.,  r^>.ii-u — :     ^  (jgg  fcienceSj  jufqu'à  ce  que  la  révolu- 
tion des  Jîecles  le  vienne  encore  tirer  une 


curite ,  du  chaud  au  froid  ,  du  fec  k  l'humi 
de  ,  concentrant  une  chaleur  maligne  ,  qui 
fans  celle  afFoiblit  nos  jours  ,  &  tranche  leur 
■cours  par  une  fin  prén^aturéc.  (  D.  7.  ) 

Siècles  d''ignorance,  {HiJ}.  mod,)  les 
neuf,  àbi  &  onzième  ^ec/e^  font  les  vrais 
fieclcs  d'ignorance.  Elleétoit  ii  profonde  dans 
ces  temps-là,  qu'à  peine  les  rois,  les  princes, 
les  feigneurs ,  encore  moins .  le  peuple ,  fa- 
voient  lire  ;  ils  connoifloient  leurs  po(ïeiïîons 
par  Tufage ,  &  n  avoient  garde  de  les  foutenir 
par  des  titres  >  parce  qu'ils  ignoroient  la  pra- 
tique de  l écriture;  c'eft  ce  qui  faifoit  que 
-les  mariages  d'alors  étoient  fi  fouvent  déclarés 
-nuls.  Comme  ces  traités  de  mariage  fe  con- 
cluoicnt  aux  portes  des  églifes ,  &:  ne  fub- 
fiftoient  que  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  y 
-avoient  été  préfens ,  on  ne  pouvoir  fe  fouve- 
nir  ni  des  alliances ,  ni  des  degrés  de  yarenté , 
&  les   parens   fe  marioient  fans  avoir  de 
difpenfe.  De  là  tant  de  prétextes  ouverts  au 
dégoût  &  à  la  politique  pour  feféparer  d'une 
femme  légitime  :  de-là  vient  aulïî  le  crédit 
que  prirent  alors  les  clercs  ou  eccléfiaftiques 
dans  les  affaires ,  parce  qu'ils  étoient  les  ieuls 
qui  eulfeiit  reçu  quelque  inftrcrction.  Dans 
tous  les  fiec/es ,  ce  font  les  habiles  qui  domi- 
nent fur  les  ignorans.   F.  Age  {  D.J.) 

Siècles,  les  quatre,  {Arts  ù fcien- 
ces.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  par  excellence 
les  quatre Jîecles  célèbres,  dont  les  produc- 
tions ont  été  admirées  par  la  poftérité.  On 
fait  que  le  mot  àejîeckfe  prend  ici  d'une 
manière  vague,  pour  fignifier  une  durée  de 
^o  ou  80  ans,  plus  ou  moins,   f^oye:^  Age. 

Ces  quatre  Jîecles  heureux ,  où  les  arts  ont 
atteint  une  perfection  à  laquelle  ils  ne  font 
point  parvenus  dans  les  autres,  font  celui 
qui  commença  dix  années  avant  le  règne  de 
Philippe ,  père  d'Alexandre  le  grand  •■,  celui 
de  Jules-Céfar  &  d'Augufte  ;  celui  de  Jules 
II  &  de  Léon  X  ;  enfin  celui  de  Louis 
XIV.  Ce  dernier  a  fini  comme  les  autres , 
malgré  les  efforts  qu'ont  fait  les  caufes 
morales  6c  phyfiques  pour  foutenir  les 
lettres  ôc  les  arts  au  point  d'élévation  où  ils 
avoient  atteint  rapidement.  Ce  temps  ne  fe 


autrefois  du  tombeau  ,  où  il  (emble  qu'il 
s'enfeveHfl[è  pour  plufieurs  générations , 
après  s'être  montré  feulement  durant  quel- 
ques années.  {D.  J.) 

Siècle  ,  (  Crkiq.  faerée.  )  Ce  mot,  qui  fe 
prend  ordinairement  pour  un  efpace  de 
cent  ans,  ne  fe  trouve  point  en  ce  fens 
dans  l'écriture ,  mais  il  fignifie  long-temps. 
Les  géans  font  des  hommes  fameux  depuis 
long-remps,  àfœculo,  Gen.  vj,  4.  L'écri- 
ture donne  aufïî  le  nom  dejîecle,  au  temps 
qui  s'écouloit  d'un  jubilé  à  l'autre.  Il  le  fer- 
vira  jufqu'au y?ec/e ,  Exod.  xxj ^6,  c'efl-à- 
dire  jufqu'au  jubilé  prochain.  L'efclave  hé- 
breu qui  ne  vouloir  pas  proHter  du  privi- 
lège de  Pannée  fibbatique ,  demeuroit  ef- 
clave  jufqu'à  l'autre  année  fabbatique.  ly/etr/e 
fe  prend  -encore  pour  toujours  dans  ce 
monde  ;  ainfi  fœdus  fceculi  eft  une  alliance 
indilîoluble ,  ou ,  comme  nous  difons ,  éter- 
nelle. Les  cnfans  du  Jîatle ,  ol  vc)  tS  cclôîvoç  ^ 
défignent  les  hommes.  Luc.  xvj,  8.  (D.  J.) 
SIEGBOURG ,  ou  SIGEBERG ,  (  Géog. 
mod.  )  petite  ville  d'Allemagne ,  au  duché 
de  Berg ,  fur  la  Sieg.  {D.J.) 

SIEGE,  {Scienc.  éiymolog.  )  on  fait  qu'on 
entend   par^zr^e,  une  dignité,  une  jurif- 
diétion,  une  place,  un  canton  dépendant 
de  quelque  prélat  ;  en  voici  l'étymologie  & 
la  filiation.  Du  mot  grec  £^o(,  on  a  fait  le 
mot  latin  fella ,  par  l'affinité  du  fifilement 
entre  H  3c  S,  ôc  du  mot  fella  on  a  fait  le 
mot  françois  yre^e.  Les  hélies  de  Pindare, 
qu^Homere  nomme  yè//ej,  étoient  lefiége, 
le  lieu  de  l'oracle.  Le  fertile  canton ,  qu'Hé- 
fiode  appelle  Hellopie,  étoit  toutes  les  terres 
de  la  dépendance  de  ce  même  Jîége  \  ôc  le 
fleuve  Selleis,  qui  en  prit  le  nom,  y  cou- 
loit  y  cette  explication  f emble  répandre  la 
lumière  fur  une  infinité  de  pafTages  obfcurs. 
Enfin  le  chriftianifme ,  qui  a  confacré  juf^ 
qu'aux  termes  de  religion  employés  par  les 
payens,  &  qui  quelquefois  même  a  été  plus 
loin,  appelle  à  fon  tour^-^e^  les  endroits  ou 
doivent  réfider  les  principaux  de  (es  minif- 


trouvera  plus,  dit  M.  de  Voltaire,  où  uni  très,  les  lieux  de  leur  jurifdidion ;  &  en 
duc  de  la  Rochefoucault ,  l'auteur  des  j  conféquence  la  première  de  toutes  ces  jurif- 
maximes,  au  fortir  de  la  converfation  d'un  1  didions,  eft  nommée  le  faint  Jîége.  Le  pape 
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a  pris  un  titre  magnifique ,  pour  défigner  [ 
fon  diftriâ:  ;  cependant  il  a  donné  lui-même 
ce  titre  à  l'archevêché  de  Mayence.  (D.  J.) 
Siège  ,  f.  m.  (  AJîron.  )  eft  une  étoile  fixe 
de  la  féconde  grandeur ,  qui  fe  trouve  dans 
la  jointure  de  la  jambe  &  de  Tépaule  gauche 
de  la  conftellation  3  appelléc  pégafe.    Voye^ 

PÉGASE.  (O) 

Siège  ,  le  saint  ,  (  HiJÎ.  eccléf.  )  le  faint 
fiége  eft  proprement  Tévêché  de  Rome,  que 
réglife  lomaine  eft  convenue  de  regarder 
comme  le  centre  de  fon  unité  ;  mais  fi 
Rome  étoit  détruite  ou  devenoit  hérétique , 
réglife  conviendroit  d'un  autre  centre 
d'unité,  qu'on  regarderoit  toujours  comme 
le  faint  fiége  ^  tant  qu'on  y  conferveroit  la 
foi  de  l'églife.  Ainfi  ce  n'eft  pas  l'églife  qui 
doit  fe  régler  fur  l'évêché  où  eft  le  fijint 
fiége  •■)  car  il  étoit  autrefois  à  Antioche  ;  mais 
c'eft  cet  évêché  qui  doit  garder  les  dogmes 
&  fe  conformer  aux  règles  de  l'églife  j  & 
ce  n'eft  que  tant  qu'il  conferve  ces  dogmes 
&  qu'il  garde  ces  règles,  que  l'églife  le 
regarde  comme  le  centre  de  Punité. 

La  cour  de  Rome  eft  fort  différente  du 
faint  fiége  ;  quelquefois  on  entend  Ample- 
ment par  ce  mot ,  les  officiers  du  pape  ; 
c'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  fe  pourvoir  en 
cour  de  Rome  ;  mais  la  cour  de  Rome  dans 
un  autre  fens ,  c'eft  cet  aflemblage  de  cour- 
tifans  attentifs  à  relever  la  grandeur  &  la 
puilfance  des  papes  ,  afin  d'y  trouver  eux- 
mêmes  de   quoi  fe  relever  &  s'enrichir  j 
c'eft  une  foule  de  flatteurs ,  qui  attribuent 
aux  pontifes  romains  des  perfe<5tions  que 
Dieu  feul  poflede  ,  ôc  qu'il  n'a  communi- 
quées à  aucun  homme  mortel  j  ce  font  enfin 
des  gens  qui  n'oublient  rien ,  pour  changer 
l'hu  milité  fainte  &  le  déf intérelfcment  apof- 
tolique  ,  en  un  intérêt  condamnable  ôc  en 
une  domination  arbitraire.   C'eft  de  cette 
extravagante  prétention,  que  font  venus  tant 
d'abus  &  de  défordres  qui  défolent  Pégiife 
chrétienne  de  fortifient  le  fchifme.  (D.J.) 
Siège,  dans  l'art  militaire ,  eft  le  cam- 
pement d'une  armée  autour  d'une  place  à 
dcffein  de  s'en  emparer  ,  foit  p.ir  famine  en 
faifant  des  retranchemens  tout  autour  ,  & 
empêchant  tout  convoi  de  s'y  introduire , 
Ibit  à  force  ouverte  en  combattant  les  fof- 
(éi  ôc  fa  Tant  d;fs  attaques  formelles,   Voyc:^ 
Lignes  , Tranchée,  Approche, 


S  I  E 

Ce  mot  fignifie  à  la  lettre  demeure ,  faî- 
fant  aliufion  à  ce  que  l'armée  y  fait  fa  de- 
meure jufqu'à  la  réduction  de  la  place. 

Les  fiéges  les  plus  célèbres  de  l'antiquité 
font  ceux  de  Troye ,  de  Tyr  ,  d'Alexan- 
drie ,  de  Numance  ,  &c.  ôc  parmi  les  mo- 
dernes ,  ceux  d'Oflende,  de  Candie,  de 
Grave  ,  de  Prague  ,  &c. 

Les  fiéges  peuvent  fe  divifer  en  pluficurs 
efpeces  ,  fuivant  la  nature  des  villes  qu'on 
doit  attaquer,  ôc  la  méthode  qu'on  y  em- 
ploie. 

Le  premier  eft  le  fiége  royal  ou  le  véri- 
table yïi^^e;  c'eft  celui  dans  lequel  on  ùàt 
tous  les  travaux  néceffaires  pour  s'emparer 
de  la  place  ,  en  chiflant  fuccelfivement  l'en- 
nemi de  toutes  les  fortifications  qui  la  dé- 
fendent j  cette  forte  de  fiége  ne  fe  fait  qu'aux 
villes  confidérables  &  importantes ,  ôc  c'eft 
de  ce  fiége  qu'on  entend  parler  ordinaire- 
ment ,  lorfqu'on  dit  qu'une  armée  fait  le 
fiége  d'une  place. 

Le  fiége  qui  ne  demande  point  tous  les 
travaux  du  fiége  royal  fe  nomme  Ample- 
ment attaque;  c'eft  pourquoi,  lorfqu'un 
corps  de  troupes  eft  envoyé  pour  s'emparer 
d'un  pofte  important ,  comme  d'un  châ- 
teau ou  de  quelqu'autre  petit  lieu  occupé 
par  l'ennemi  ;  on  ne  dit  point  qu'on  en  va 
faire  le  fiége  ,  mais  l'attaque. 

M.  de  Follard  ,  dans  fon  Traité  de  Vatta^ 
que  &  de  la  défenfe  des  places  des  anciens- ^ 
blâme  avec  raifon  ceux  qui  confondent  i'e 
fiége  avec  le  blocus  ou  le  bombardement. 
Il  attaque  à  ce  fujet  un  officier  d'artillerie  , 
qui  dans  un  mémoire  donné  à  l'académie 
des  fciences ,  fur  la  méthode  de  tirer  les  bom- 
bes avec  fucces  ,  ne  met  aucune  différence 
entre  un  fiége  dans  les  formes  ôc  un  bom- 
bardement. Cet  officier  réduit  à  vingt-cinq 
les  défauts  où  l'on  tombe  dans  le  jet  des 
bombes  pour  y  remédier ,  &  les  corrige  au^ 
tant  que  faire  fe  peut  :  voici  y  dit-il ,  ce  que 
j'ai  pratiqué  aux  fiéges  de  Nice  ,  Alger  y 
Gènes  ,  Tripoli ,  Rofe ,  Falamos ,  Barce- 
lone ,  Alicante,  &  nombre  d'autres  places  que 
j'ai  bombard'es.  "  Qui  ne  croiroit ,  en lifant 
cela  ,  dit  M.  de  Follard ,  qu'Alger  ,  Gènes 
&  Tripoli ,  ont  foutenu  un  fiége  ?  ôc  ces 
fiéges  font  imaginaires ,  du  moins  de  fon 
temps.  Ces  trois  villes  furent  bombardées 
,  par  mer ,  ôc  pcrfonne  ne  jnit  pié  à  terre  s 
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e'eft  donc  improprement  qu'on  Te  fert  dn 
terme  de  JJge ,  lorfqull  s'agit  d'un  bom- 
bardement ,    confondant  ainfî    l'un  avec 

l'autre  ". 

Laréfolurion  des  Jîéges  e(\:  une  affaire  de 
cabinet ,  elle  eft  une  fuite  naturelle  de  la 
fupérioritc  que  l'on  croit  avoir  fur  Tes  en- 
nemis :  mais  leur  exécution  étant  une  des 
plus  férieufes  ,  des  plus  importantes  de  des 
plus  difficiles  parties  de  la  guerre ,  elle  de- 
mande aufïî  le  plus  de  mcfure  &  de  cir- 
confpedion  ;  leur  fuccès  dépend  de  pluiieurs 
chofes. 

1°.  Du  fecret  fans  lequel  il  efl  difficile 
de  réullîr. 

i".  Des  forces  qu'on  a  fur  pié  pour  at- 
taquer les  places  des  ennemis  ,  ôc  défendre 
les  liennes. 

5°.  De  la  difpofîtion  des  ennemis  ;  car 
s'ils  font  réunis  &  auiH  forts  que  celui  qui 
veut  les  attaquer  ,  ils  peuvent  cmjpêcher  le 
fuccès  du  Jiége. 

.  4°.  De  l'état  des  magafins  les  plus  à 
portée  des  lieux  fur  lefquels  on  peut  entre- 
prendre. 

$°.  De  la  conjonârure  des  temps;  car  tous 
ne  (ont  pas  propres  aux  fuges  ,  &c  rien  n'é- 
tant plus  ruineux  pour  les  armées  que  ceux 
d'hiver,  on  les  doit  éviter  tant  qu'on  peut. 

(y°.  Des  fonds  nécefîaires  à  leur  dépenfe  ; 
car  l'argent  étant  le  nerf  de  la  guerre ,  fans 
lui  on  ne  fauroit  réuflir  en  rien. 

Ce  font  toutes  msfures  à  prendre  de  lon- 
gue main,  qui  doivent  être  dirigées  à  loiiir  ; 
&c  après  tout  cela  ,  quand  on  croit  les  avoir 
bien  prifes ,  fôuvent  tout  échappe  ;  car  l'en- 
nemi qui  n'eft  jamais  d'accord  avec  vous 
pourra  vous  interrompre. 

1°.  Parce  qu'il  fera  auffi  fort  que  vous, 
&  qu  il  vous  obftrvera  de  près. 

2".  Parce  qu''il  aura  dcflein  d'entrepren- 
dre de  fon  coté  fur  des  places ,  dont  la  con- 
fèrvation  vous  importe  plus ,  que  la  con- 
quête de  celles  fur  lefquelles  vous  pourriez 
entreprendre. 

5".  Parce  qu'il  fera  en  état  de  courir  fur 
Totre  pays  &  d'y  porter  la  défolation  ,  pen- 
dant que  vous  ferez  occupé  au  fiége  d'une 
place  ,  dont  la  prife  ,  qui  peut  être  in,  er- 
taine ,  ne  vous  dédommageroit  pas  des  per- 
tes que  vous  pourriez  foufFrir., 

4'.  Eniiiij  parce  qu'il  peut  fe  mettre  à 
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portée  de  vous  combattre,  avant  que  vous 
puiiTiez  être  établi  devant  la  place  que  voug 
voulez  attaquer. 

Il  faut  bien  pefer  toutes  ces  confidérations 
avant  que  de  fe  déterminer ,  &  prendra 
toujours  (1  bien  fon  temps, que  l'ennemi  ne 
puifTe  vous  tomber  fur  les  bras  avant  votre 
établifïèment. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas  le  mieux  eft  d'ê- 
tre le  plus  fort ,  &  d'avoir  deux  arméss 
quand  on  le  peut  ;  favoir ,  une  qui  afiîége  , 
&  l'autre  qui  obferve.  Celle  qui  afiîége  fe 
renferme  dans  fes  lignes ,  &  celle  qui  ob- 
ferve ne  fait  que  rô  1er  Se  occuper  les  ave- 
nues par  où  l'ennemi  peut  fe  préfenter  ou 
prendre  des  poftcs ,  &  s'y  retrancher  ,  ou 
le  fuivre  s'il  s'éloigne ,  en  le  côtoyant  Se 
fe  portant  toujours  entre  lui  &  l'armée  afïîé- 
geanre,  le  plus  avantageufement  qu'il  eft 
pofïîble. 

L'armée  d'obfervation  eft  encore  d'un 
grand  fecours  à  l'affiégeant  dans  le  com- 
mencement àa  Jiége  ,  parce  qu'elle  veille  à 
fa  confervation ,  peut  le  favorifer  ,  efcorter 
fes  convois  ,  lui  fournir  des  fafcines ,  dC 
faire  plufieurs  autres  corvées.  Réciproque- 
ment l'armée  affiégeante  la  peut  renforcer 
dans  le  befoin ,  après  les  fîx  ou  fept  premiers 
jours  de  tranchée ,  quand  elle  a  bien  pris  fes 
avantages  contre  la  place. 

C'eft  encore  une  circonftancc  bien  favo- 
rable de  pouvoir  attaquer  avant  que  l'enne- 
mi fe  puilfe  mettre  en  campagne  avec  tou- 
tes fes  forces,  ou  dans  l'arriére  faifon ,  après 
qu'une  partie  de  Ces  troupes  s'étant  retirée  , 
il  n^eft  plus  alTèz  fort  pour  s'oppofer  aux; 
entreprifes.  M.  de  Vauban  ,  Atia^.  des 
places.. 

Un  des  objets  les  plus  importans,  lorf- 
qu'on  entrepre;  d  unjiége  ,  c'eft  de  l'envi- 
ronner de  manière  que  l'ennemi  ne  puilîè 
y  faire  entrer  aucun  fecours.  M.  de  Ven- 
dôme ayant  ailîégé  Verue  à  la  fin  de  l'année 
1704,  fans  couper  abfolu ment  la  commu- 
nication de  cette  place  avec  l'armée  de  M.  le 
duc  de  Savoie  ;  la  ville  fe  défendit  depuis 
le  14  oélobre  de  cette  année  jufqu'au  7 
avril  de  la  iuivante  ,  &  M.  de  Vendôme 
auroitété  obligé  d'en  lever  le  Jiége  ,  s'il  n'é- 
toit  parvenu  à  couper  la  communication 
avec  l'armée  ennemie  ;  c'eft  ce  qu'il  fie  U 
nuit  du  premier  au  fécond  de  mars..  __^ > 
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Ayant  fait  après  cela  fommer  le  gouver- 
neur de  fe  rendre  ,  celui-ci  lui  répondit, 
qu'il  comptoit  n  être  afîiégé  que  du  jour 
de  l'interruption  de  la  communication, 
quoiqu'il  y  eût  déjà  près  de  cinq  mois  que 
M.  de  Vendôme  fut  devant  la  place. 

Avant  de  former  un  /r^^e  ,  on  doit  éva- 
luer à  peu  près  la  quantité  de  troupes  8c  de 
munitions  dont  on  aura  befoin  pour  la 
prendre  ;  cette  évaluation  eft  allez  difficile , 
êc  nous  n'avons  aucun  livre  où  elle  foit  trai- 
tée avec  précifion. 

Ciran,  l'un  de  nos  plus  anciens  ingé- 
nieurs ,  fuppofe  que  l'armée  alîaillante  doit 
être  dix  fois  plus  nombreufe  que  la  garni- 
fon  ,  &c  qu'ain/î  il  faut  une  armée  de  dix 
mille  hommes  pour  attaquer  une  place  dans 
laquelle  il  y  en  a  mille  ;  mais  ce  rapport  qui 
peut  être  aflfez  exaâ:  dans  cette  fuppoiî- 
tion,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  à  craindre!  de  24 
qu'il  vienne  une  armée  au  fecours  de  la  de  8 
place  ,  ne  feroit  pas  Tuffifant  dans  une  ville 
où  il  y  auroit  deux  mille  hommes  ,  fur- tout 
s'il  falloit  fe  circonveiller  contre  l'ennemi. 

Ce  rapport  fe  trouvera  donc  trop  petit 
dans  plufieurs  cas  ,  mais  il  fera  aulîi  trop 
grand  dans  d'autres.  Par  exemple  ,  on  n'a 
pas  befoin  d'une  armée  de  deux  cens  mille 
hommes  pour  afliéger  une  place  dans  la- 
quelle il  y  en  a  vingt  mille  j  c'eft  au  géné- 
ral à  déterminer  par  la  grande  connoif- 
fance  qu'il  doit  avoir  de  la  guerre  ,  le  nom- 
bre de  troupes  dont  il  a  befoin  pour  faire 
un  Jîége  quelconque  ,  relativement  à  la 
gr|indeur  de  la  place  ,  à  l'excellence  de  fes 
ouvrages,  au  nombre  &  à  la  valeur  de  la 
garnifon  qui  y  eft  renfermée. 

Pour  l'amas  de  munitions  qu'on  peut 
confom.mer  dans  un  Jiéf^e ,  il  faut  régler 
d'abord  quelle  en  fera  à  peu  près  la  durée , 
quelles  feront  les  différenres  batteries  qu'il 
faudra  élever  ,  ce  qu'elles  pourront  con- 
fommer  par  jour,  &c.on  a  des  tables  dans 
plufieurs  livres ,  notamment  dans  les  mé- 
moires d'artillerie  de  Saint  -  Remy ,  qui 
contiennent  le  détail  des  munitions  de  guer- 
re menées  à  ditfcrens /le^e^  ;  mais  comme  on 
n'y  rend  aucune  raifon  de  la  quantité  des 
chofes  qu'elles  contiennent ,  elles  ne  peu- 
vent être  d'un  grand  fecours  aux  généraux. 
Cependant  au  défaut  des  préceptes  ,  on 
ioinc  ici  quelques-uns  de  ces  états  pour  don- 
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ner  une  idée  de  la  quantité  de  ces  munhîons 
qui  fe  confomment  dans  un  Jtége, 

Etat  des  pièces  d'ar- 
tillerie &  munitions 
de  guerre  qui  ont  été 
menées  devant  Lu^ 
xembourgy  pour  en 
faire  le  Jîége ,  en 
1684. 

Pièces  de  fonte , 
de  55  7 

de  24  33 

de     8 


Munitions  confont" 
mées. 


II 


ae    4  12^ 

£0 

Affûts  avec  leurs 

avant-trains. 

de  53  12 


en  eut  quel- 
ques-unes d'éven- 
tées. 


de     4 

14 

Paires  d'armes.     99 

Lanternes 

de     re- 

change. 

20 

Chariots  à 

porter  ca- 

non. 

19 

Charrettes 

lif 

Boulets  y 

de  33 

10620 

de  24 
de     8 

55^74 
380G 

de    4 

yooG 

Mortiers 

15 

Ce  qui  a  été  mené  au 

Jîége  de 
Mortiers 

•¥•  *  Jf 

16 

Chariots  à 

porter  af- 

fûts  à  mortiers  16 

Plufieurs 

fusbandes 

d'affûts 

à    mor- 

tiers  ,  avec  leurs 

boulons. 

Bombes 

7092 

Fufées     à 

bombes 

7300 
Pierriers  montés    G 

Grenades 
Fufées    à 

40304 
grenades 

Poudre 
Plomb 

57GGG 

953000 

90800 

Lanternes. 

Refouloirs. 

-  Ecouvillons. 


\G 
18 
20 


10 


^792 

:î0I0O 


Ce  qui  y  a  été 
fommé. 


61Z 


CO/l' 


Quelques  fushan^- 
des. 

5<»oo 
Z0660 
40000 

835300 

i98od 
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Mecîieo  1556C0 
S.1CS  à  terre  199049 
Moufquets  2400 
Hallebardes  200 
Fuiîls  ^  100 

Paires  d'armes  à  1  e- 
precve  1 00 

Pots  à  terre  100 
Salpêtre  534 

Soufire-  240 

Une  tonne  de  poix- 

réfine. 
Une  tonne  de  poix- 
noire. 
Deux  tonnes  de  gou- 
K    dron. 

Mortiers  de  fonte  , 

avec  leurs  pilons  z. 

Chaudières  de  fer  2 

Outils   à    pionniers 

38805^. 


Haches 

Serpes 

Manches 

Hottes 
Brouettes 


2310 

6670 

d'outils 

3300 

yio 

260 


Outils  à  mineur  1 84 

A  charpentier  ôc  à 
charron  210 

Trois  forges  com- 
plètes, &  unfouf- 
fler. 

Criks  6 

Un  équipage  de  pont 
de  bateaux. 

Trois  cens  tonnes  de 
cordages. 

Et  queiqu  autres  cor- 
dages. 

Chèvres  f 

Madriers  750 

Coins  de  mire  138 
Leviers  4 1 

Feuilles  de  fer  noir 

573 
Feuilles  de  fer  blanc 

340 
Elïieux  de  bois  24 
Peaux  de  moutons 

ni 


67900  [ 
109019 
6-i8 


90 

lop 


15 
384 
104 


1S795 
1076 
2120 

1800 
500 

lie 


74 


16 
Et  queîqu'autres  cor- 
dages. 
Equipages  de   chè- 
vres. I 

88 
41 

J73 

340 

22 


SI 

clous  6450 

Clous  de  cuivre  16 
Fer  en  barre  945 
Efïîeux  de  fer  4 
Chevilles  ouvrières  3 
Lanternes  à  éclairer 

4 
Boîtes  pour  lanter- 
nes. 24 
Caillons  6 
Chariots    à   porter 
tymballes  i 

Menus    achats   faits 
pour  lef.ége  de  ^^^ 

Vieux  oing      650  1. 

Flambeaux    de   cire 
jaune,  ■  100 

Bougies  de  cire  jaunî 
.   30I.  I 

Bougies  de  cire  blan- 
che. 40  1. 

Cire  neuve        72  1. 

Chandelles       500 1. 

Aunes  de  toile     jo 

Fil  6l 

Aiguilles  200 

Grands  facs  32 

Grandes      lanternes  ' 
four  des  5  3 

Petites  lantern.  four- 
des  37 

Mefures  de  fer  blauc 


6450 

16 

S45 

4 


24 


Menus  achats  conjbm- 
mes  aujîége  de  ^^^ 

4*1. 

22  I. 

joo  K 

50 
61. 

2GO 

3i 
5^ 


29 

Il 

Barils  à  bourfes  24 

19 

Fournimens          20 

20 

Fil  de  laiton       27 1. 

Ficelle    '           40  1. 

40  1. 

Menu  cordage  20  1. 

Etoupes            100 1. 

40  1, 

Romaine                 i 

Peaux  de   moutons 

100 

lOOs 

Tôle                   16 1. 

16 1. 

Acier                 50 1. 

So  l 

Clous  de  cuivre    1 9 

19 

Rames  de  papier     2  V 

Rame  de  gros  papier  / 

I  V 

tout  entier^. 

Rame  de  papier  en  y 

quart.                   i  J 

Tamis.                    2. 
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Balance  i 

Poids  de  marc  d'une 
livre  chacun    *    2. 

Poix  graflè       100  1. 

Suif  de  mouton  jol. 

Clous  de  toutes  for- 
tes 400 1, 

Plumes  &  encre. 

Une  chapelle  com- 
plète. 

Un  baril  deau-d6«« 
vie. 

Mtat  des  pièces  d'ar-^ 
tillerie  &  munitions 
de  guerre,  qui  ont  été 
menées  devant  Tu- 
rin, en  17  0£,  pour 
tn  faire  le  fiége. 
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de 
de 
de 

de 


Pièces  , 


i4 
16 
iz 


104 
6 


17 

8  10 

4 ,  dont  1 3  lon- 
gues ,  4  de  la  nou- 
velle invention,  & 
6  à  dos  de  mulet. 

Affûts , 
de  24  in 

de  16  II 

de  iz'  35 

de     8  10 

de     4 ,  dont  1 3  lon- 
gues, 4  delà  nou- 
velle invention,  & 
4  à  dos  de  mulet, 
il 
Avant-trains,  dont  x 
à  dos  de  mulet , 
180 
Chariots  à  corps  de 
canon  90 

Chariots   à   ridelles 

IIO 

Chariots  àboulets  30 
Charrettes  30 

Chèvres  garnies      8 
Tnnqueballe  i 

Arines  des  pièces, 
de  24  12.0 


10 
20 
12 

40 
20 


Munitions    ufees 
confommées    à 


ce 


de 
de 
de 


de 
de 


de  16 
de  12 
de     8 

de     4 
Tirebourres 
Boulets  f 
400  I.   de  24  89(33  j 

de  16  2625'9 

de   12  2 12 10 

de     8  3800 

de     4  8400 

Cartouches  pour  les 
troupes     278009 
Cartouches    de    fer 

blanc  , 
de  16  ijo 

12  40 

8  i® 
4  60 

Mortiers  , 
de  12  pouces       39 

9  pouces         7 
6  pouces       1 3 

Affûts , 

de  12  pouces, dont 

10  de  fer  coulé,  45 

de     9  pouces       12 

de     C  pouces       14 

Bombes , 

de  12  pouces  i^c)6& 

45    de    9  pouces    5^49 

i    de    6  pouces     564(> 

i    Fufées  à  Bombes,  de 

12  pouces   20000 

Fufées  à  bombes ,  de 

9  pouces,   loooo 

Fufées  de  6  pouces 

8000 

Grenades     chargées 

iî54i 
Grenad.  non  charg. 

21l8f 

Fufées  à  grenades , 
non  chargées  , 
3  coco 
Balots  de  laine  224 
Sacs  à  terre  174 160 
Pier.  à  fufils  41  y  109 
Outils   à    pionniers 

5<?57f 
Manches  d'outils 
4»  >458© 


4 
4 


^9237 
1 5900 

ZlOGO 

4foo 

4000 
lO()OG» 


ly» 
40 

69 


1% 

.  S 
4 

13849 
3782 
?3i4 

13849 

3782 

3?i4 

252c© 
4500 


4500 

224 

142260 

90000 

Î474i 

2458» 
Haches 
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Haches  z6B^ 

Serpes  51^0 

Outils  a  Minewis, 
Px]ues  à  rocs  1000 

Mafîcs  I  f  o 

Pinces  loz 

Pinct  s  à  p'é  de  biche     ^  3 
Ponçons  500 

Aiguilles  ?  1 

G  féaux  à  grains  d'orge  99 
Tranches  à  grains  d'orge  6 
Outils  à  charpentiers  & 
ch lirons  ,    de    toutes 
fortes ,  ;  1 6 

Outils  à  forgeurs,  de  tou- 
tes fortes,  55" 
Outils  à  menuifiers  ,  de 
toutes   fortes ,          45 
Cordog:s. 
Prolonges  doubles        8(j 
Cables  pour  chèvres     20 
Proloi;ges  fimpîes       100 
Paires  de  traits  à  canons 

Paires  de  traits  communs 

4i 

Ballots  de  cordages  pour 

emballer  41 

Menus  cordages     3  500  1, 

Ficelles  y  00  l. 

Bois  de  remontage. 
Timons  loo 

Limonniers  yo 

Effieux  ICO 

Jantes  500 

Rais  800 

Roues  de  24 ,  ferrées ,  20 
Roues  de  24,  en  blanc,  10 
Roues  de  chariots  ,  à 
corps  de  canon,  30 
Roues  de  chariots  ,  à  ri- 
delles &:  à  boulets,  10 
Roues  d'avant- trains  10 
Leviers  1 00 

Coins  de  mire  800 

Chapiteaux  300 

Madriers  à  plate -forme 

ICO 

Planches  de  fapin       5  00 

Artifices, 
Soufre  2COO 1. 

Salpêtre  2500!. 

Tome  XXXI, 


ïS<>2| 

1209 

Soo  ! 
100  ' 

80 

200 
12 

99 
6 


116 
SS 

12 

120 
30 


2200  1. 
500  1. 


20 
10 


10 

8 

100 

500 
300 

199 

500 


1000 
200G 1. , 
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Balles  à  feu  i  T« 
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Menus  achats. 
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30o]rervi  avec  fuccès  z\x  Jiége  de  '  Maeftricht>l 
en  1 747  ,  on  ne  doit  point  oublier  d'en 
inférer  dans  le  détail  des  munitions  qui 
concernent  les  Jîéges.  Voye-;^  fur  tout  ce  qui 
concerne  ce  fujet ,  &  le  détail  des  fiéges  , 
notre  traité  d'artillerie,  &C  celui  de  Yatta" 
que  des  places  ,  féconde  édition.  (  Q  ) 

SiÉge  d'aifance,  f.  m.  (Archit.)  ceiih 
devanture  ôc  la  lunette  d'une  aifancc. 

SiÉge  d'une  felle,  (Manégs.)\ejiége  d'une 
felle  eft  l'endroit  !du  haut  de  la  felle  où  le 
cavalier  eft  alïîs. 

SiÉge  ,  f.  m.  {terme  de  Potier  de  terre.) 
c'eft  une  planche  un  peu  penchée  en  devant, 
placée  derrière  la  roue  ,  fur  laquelle  s'af- 
iied  l'ouvrier  quand  il  veut  tourner  un  vafe, 
ou  quelqu'autre  ouvrage  de  poterie.  Cette 
planche  a  des  deux  côtés  deux  pièces  de 
bois  qu'on  nomme  des  payens  ,  qui  font 
fendues  en  hoches ,  de  diftance  en  diftance 
pour  lui  fervir  comme  de  marche-pié.  C'eft 
fur  ces  hoches  que  l'ouvrier  met  (ts  pies 
lorfqu'il  travaille,  ce  qui  les  lui  tient  fort  écar- 
tés l'un  de  l'autre,  pour  qu'il  ait  plus  de 
facilité  à  fe  lervir  du  tournoir ,  avec  lequel 
il  donne  le  mouvement  à  fi  roue  :  les  payens 
font  mis  en  penchant  aufïi-bien  que  la  plan- 
che.  Savary.  {D.  J.) 

Siège,  voj'e:^  Gardon. 

SIÉGEN ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'AU 
lemagne  ,  dans  la  Wétéravie  ,  fur  un  ruif- 
feau  de  même  nom.  Elle  eft  chef-lieu  d'une 
principauté  qui  appartient  à  une  branche  de 
la  maifon  de  Nallau,  Long,  zj  ,  5S  ;  lat, 

SO  ,   4X. 

SIÉGER,  V.  n.  {Gram.j  occuper  le  fiége. 
On  dit  ce  pape  a  Jîégé  dix  ans.  H  fiégeoit 
lorfque  cette  affaire  a  été  jugée.  SiégenCe 
prend  alors  pour  préfider. 

SIENE  ,  (  Gécg,  anc.  )  voy.  Syene. 

SIENNE,  {Géog.  mod.)  vilfe  d'Italie >. 
dans  la  Tofcane  ,  capitale  du  Siennois  ,39 
milles  de  Monte-Pulciano,  à  11  de  Florence^ 
à  18  de  Péroufe  ,  &  à  22  de  Pife. 

Elle  eft  grande  &  allez  bien  bâtie  ;  (à 
fîtuation  fur  une  colline  fait  qu'on  y  refpire 
un  air  pur ,  &  qu'en  même  temps  il  faut 
toujours  monter  6c  defcendre.  Ses  ruesc 
font  propres  &  pavées  de,  briques  mi(es  de 
champ. 

La  cathédrale  ,  quoique  gothique  ,  pafto 
en  total  pour  un  bel  édifice  j  elle  eft  revêtuç- 


s  I  E 

àc  martyre  en  dedans  &c  en  dehors  ;  le  pavé 
du  chœur  eft  de  marbre  blanc  &  noir,  en 
manière  de  mofaïque.  Plufîeurs  fontaines 
fournirent  de  l'eau  dans  tous  les  quartiers. 
Les  couvens  de  religieux  y  font  en  grand 
nombre ,  &  la  plupart  ont  des  églifes  riches. 
L'évêché  de  cette  ville  fut  érigé  en  mé- 
tropole en  145"  9  ;  Tunive^fité  fut  établie  en 

I  ^87.  Ce  fut  à  Sienne  que  le  pape  Nicolas 

II  tint  le  concile  qui  décida  que  Téleétion  des 
pontifes  de  Rome  n'appartiendroit  qu'aux 
cardinaux.  Il  y  a  une  citadelle  pour  la  dé- 
fènfe  de  cette  ville ,  dont  le  territoire  rapporte 
du  blé,  du  vin  &  d'excellent  fruit.  Long,  fui- 
vant  CalTîni ,  z8 ,  ^i  ,  ^o  ;  lat.  4^  ,  2.Z. 

Pline  appelle  Sienne  ,  colonia  Senenjîs  , 
&  Tacite  ,  colonia  Senienjîs.  Le  nom  de 
Sena  lui  eft  donné  par  Caton ,  par  l'itinéraire 
d'Antonin  6c  par  Ptolomce.  Plufîeurs  (avans 
croient  que  les  Gaulois  fénonois  bâtirent 
cette  ville  pour  leur  repos.  Quand  les  Ro- 
mains en  devinrent  les  maîtres ,  ils  l'agran- 
dirent afin  d'y  pouvoir  loger  leurs  colonies. 

Dans  le  dénombrement  de  leur  empire. 
Sienne  imita  les  autres  villes  fes  voifînes  qui 
s'érigèrent  en  républiques.  Enfuite  il  s'éleva 
dans  fon  fein  des  partis  qui  s'armèrent  les 
uns  contre  les  autres.  Petruccio  florentin  , 
profitant  de  la  foiblelTe  des  Siennois ,  s'em- 
para de  leur  ville  par  furprife  ,  &  la  gou- 
verna tyranniquement. 

Après  fa  mort ,  le  peuple  chaflà  fes  en- 
fans  ,  recouvra  &  conferva  pendant  quel- 
que temps  fa  liberté  ,  fous  la  protedfcion  de 
l'empereur.  Enfin  Sienne  fut  foumife  a  Co- 
rne I  duc  de  Tofcane.  Philippe  II  roi  d'Ef^ 
pagne ,  lui  céda  cette  ville  pour  payement 
des  fommes  qu'il  lui  devoir.  Depuis  lors  , 
il  ne  lui  eft  pas  refté  la  plus  petite  ombre 
de  fon  ancienne  fouveraineté. 

Mais  quelques  papes,  &des  gensdelettres 
des  plus  illuftres  y  ont  pris  naiftance  ;  je  dois 
d'autant  moins  oublier  de  les  remémorer  , 
qu'ils  n'ont  point  laiflé  après  eux  de  rejeton  ; 
cette  ville  eft  retombée  dans  la  barbarie. 

Je  connois  quatre  papes  nés  à  Sienne  ; 
Alexandre  III ,  Pie  III ,  Paul  V  &  Alexan- 
dre VII. 

Un  des  hommes  du  monde  ,  qui ,  dans 
les  temps  groilîers  qu'on  nomme  du  moyen 
âge ,  mérita  le  plus  du  genre  humain ,  dit 
M.,  de  Voltaire  ,  eft  Alexandre  III  élu  pape. 
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'en  iTf^  ,  après  la  mort  d'Adrien  IV.  Ce 
fut  lui  qui  dans  un  concile  abolit  la  fervi- 
tude.  C'eft  ce  même  pape  qui  triompha  dans 
Venife,  par  fà  fagefte,  de  la  violence  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barbcrouftè ,  &  qui  força 
Henri  II  roi  d'Angleterre  ,  de  demander 
pardon  à  Dieu  &c  aux  hommes  du  meurtre 
de  Thomas  Becket  ;  ce  pape  relTufcita  les 
droits  des  peuples  ,  réprima  le  crime  dans 
les  rois  ,  &c  fut  réferver  au  fiége  pontifical  de 
Rome  le  privilège  delà  canonifation  des  faints. 
Après  avoir  gouverné  fagemcnt  l'églife  ,  il 
mourut  comblé  de  gloire  le  ^  o  août  1 1 8 1 . 

Pie  III  fils  d'une  fœur  du  pape  Pie  II , 
fuccéda  à  Alexandre  VI  le  21  feptembre 
If 03.  Il  eft  loué  dans  les  épîrres  de  Mar- 
fîleFicin,  de  Philelphe,  de  Sabellicus  &c 
de  quelques  autres  gens  de  lettres  ,  qui 
avoient  conçu  de  grandes  efpérances  de  fon 
gouvernement;  mais  il  mourut  peu  de  jours 
après  fon  exaltation  d'une  plaie  à  la  jambe, 
avec  foupçon  d'avoir  été  empoifonné. 

Paul  V.  (  Camille  Borghèfe  ) ,  originaire 
de  Sienne,  fuccéda  au  pape  Léon  XI  m.onté 
fur  le  trône  pontifical ,  il  reprit  les  fameufes 
congrégations  de  auxiliis ,  &  défendit  aux 
deux  partis  de  fecenfurer.  Enfuite  il  s'avifà 
d'excommunier  &  d'interdire  la  république . 
de  Venife  ,  pour  avoir  fait  des  loix  qu'il 
jugeoit  contraires  aux  libertés  dés  eccléfiaf^ 
tiques  ;  mais  les  Vénitiens  armèrent ,  & 
Paul  V  leva  l'interdit  &  l'excommunication. 
Depuis  lors  il  s'appliqua  à  embellir  Rome  , 
&  à  raftembler  dans  fon  palais  les  plus  beaux 
ouvrages  de  peinture  &  de  fculpture.  Il 
mourut  en  1611  ,  à  69  ans,  &:  eut  pour 
fuccefteur  Grégoire  XV. 

Alexandre  VII  de  la  famille  de  Chigi  , 
né  à  Sienne  tn  1^99,  fuccéda  à  Innocent 
X  en  lôyy.  Une  de  fes  premières  démar- 
ches fut  de  renouveller  les  cenfures  de  fbii 
prédéceftèur  contre  les  cinq  propofîtions  de 
Janfénius.  Il  compofa  lui-même  un  nouveau 
formulaire  qui  fut  reçu  en  France  par  une 
déclaration  enregiftrée  ,  &  par  tous  les  évê- 
ques  ,  excepté  par  quatre  qui  refuferent  de 
fîgnerce  formulaire.  Alexandre  VII  nomma 
neuf  évèques  ,  françois  pour  faire  le  procès 
aux  quatre  prélats  réfradtaires  ,  ce  qui  ne 
fervit  qu'à  aigrir  davantage  les  efprits, 

Louis  XIV  &  le  pape  étoient  alors  en 
bonne  intelligence  \  l'infulce  faite  au  duc  de 

H  i 
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Crequi  en  1 661  avoir  été  réparée  par  Çx  fain- 
teté  ,  &  le  roi  lui  avoit  rendu  la  ville  d'A- 
vignon. Ce  pontife  mourut  peu  de  temps 
après  en  i66j  ,  âgé  de  68  ans ,  &  eut  pour 
fuccefleur  Clément  IX. 

On  dit  que  dans  le  temps  de  fa  noncia- 
ture d'Allemagne  _,  il  avoit  réfolu  de  quitter 
la  religion  romaine ,  &  d'embrafTer  la  pro- 
teftante  j  mais  que  la  mort  du  comte  Pom- 
pée Ton  parent ,  qui  fut  cmpoifonné  en 
paffant  par  Lyon  ,  pour  fe  retirer  en  Alle- 
magne, après  Ton  abjuration ,  lui  fit  retarder 
l'exécution  de  fon  premier  de flein  ,  &  que 
fon  élévaf'on  au  cardinalat  lui  in fpirajie  tou- 
tes autres  vues.  Il  aimo  t  les  belles- lettres  \  ôc 
quoiqu'il  fût  poëte  médiocre  ,  on  a  cepen- 
dint  imprimé  au  Louvre  en  1656  ,  un 
volume  in-fol.  de  poéfies ,  fous  le  titre  de 
JPhi'omathi  mufce  juvenies. 

Je  pafle  aux  fimples  hommes  de  lettres 
nés  à  Sienne ,  èc  qu.lques  -  uns  d'eux  ont 
immortalifé  leur  nom. 

Bernardin  de  Sienne  étoit  cependant  natif 
de  Mafl'a-Carcra  en  1 583  ,mais  on  lui  donna 
le  furnom  de  Sienne  ,  parce  qu'il  pafla  dans 
cette  ville  la  plus  grande  partie  de  fa  vie. 
Ses  prédications,  fcs  auftérités  ,  fon  humi- 
lité ,  fon  zèle  pour  le  foulagement  des  pef- 
tiférés ,  lui  acquirent  une  très-grande  g'oire. 
11  devint  vicaire  général  des  frères  de  l'ob- 
ièrvance  de  S.  François  dans  toute  l'Italie  : 
il  y  réforma ,  ou  établit  de  nouveau  plus  de 
trois  cens  monafteres ,  &  refufa  les  cvêchés 
de  Sienne ,  de  Ferrare  &;  d'Urbin. 

Pour  animer  davantage  la  dévotion  des 
fidèles ,  il  fit  faire  un  beau  tableau,  au  milieu 
duquel  étoit  peint  notre  Sauveur  entouré 
du  foleil ,  &  il  obligeoic  le  peuple  à  adorer 
Jefus-Chrift  dans  ce  tableau.  Cette  conduite 
fut  imitée  par  plusieurs  moines  du  même  or- 
dre, qui  expofoientlc  tableau  en  public  dans 
ks  proceffions.  Cependant  quelques  perfon- 
nes  fages  n'approuvant  point  cette  nouveauté, 
&  craignant  qu'on  ne  rendît  plus  d'honneur 
au  tableau  qu'à  l'original ,  portèrent  l'affaire 
au  tribunal  de  Martin  V.  Ce  pape  ,  après 
avoir  fait  là-delTus  une  confultation  de  pré- 
lats &  de  dodieurs  éclairés ,  défendit  à  Ber- 
nardin cette  pratique  comme  dangereufe  & 
fuperftitieufe  ,  &  Bernardin  s'y  conforma. 

Il  mourut  à  Aquila  l'an  1444  ,  dans  la 
jfoixaiite- (quatrième  année  dv  fon  âge  ,   & 
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Nicolas  V  l'a  canonifé.  Ses  oeuvres  qui  ne 
roulent  que  fur  des  fujets  de  dévotion,  ont 
été  imprimées  à  Venife  chez  les  Juntes  en 
I J9J ,  parles  foins  de  Rodulphc  ,  évêque 
de  Sinigaglia  ,  &  à  Paris  l'an  1636  en  deux 
vol.  in-fol.  par  ceux  du  père  la  Haye.  Le 
ftyle  de  S.  Bernardin  n'eft  ni  pur ,  ni  élevé  ; 
mais  dans  le  recueil  donné  fous  fon  nom  , 
!  les  fermons  qui  font  véritablement  de  lui, 
contiennent  une  morale  fimple  ,  dépouillée 
des  fauflès  penfécs  &  des  jeux  de  mots  de 
la  plupart  des  fermonnaires  d'Italie. 

Catharin  (Ambroife),  célèbre  théologien 
du  xvj^  fiecle ,  natif  de  Sienne  ,  enfeigna 
le  droit  dans  plufieurs  univerfités  d'Italie  , 
fous  fon  nom  de  Politus  Lancelloius.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  S.  Dominique  l'an 
I  p  y  ,  à  l'âge  de  3  3  ans  ;  il  prit  aiors  le 
nom  à' Ambroife  Catharin  ,  fe  donna  tout 
entier  à  la  théologie ,  &  fe  rendit  bientôt  cèle-, 
bre  par  fes  écrits.  Il  parut  avec  éclat  au  conci- 
le de  Trente  en  i  y 45 ,  fut  évêque  de  Minori 
en  1 547 ,  &  archevêque  de  Conza  en  1 5  5 1 .  Il 
mourut  fubirement  quelque  temps  après  , 
&  lorfqu'il  touchoit  au  moment  d'être  nom- 
mé cardinal. 

Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
&  avancé  dans  quelques-uns  des  lentimens 
libres  &  hardis ,  fans  s'embarrafîer  s'il  s'é- 
cartoit  de  ceux  de  S.  Augurtin  ,  de  S.  Tho- 
mas &  des  autres  théologiens.  Il  déclare 
dans  un  traité  fur  la  prédeftination  ,  que  Dieu 
n'a  point  prédeftiné  les  hommes  par  un 
décret  immuable  ,  mais  que  leur  falut  dé- 
pend du  bon  ufage  qu'ils  font  des  grâces 
que  l'Etre  fuprême  leur  accorde.  Il  établit 
la  chute  d'Adam  dans  le  péché  qu'il  fit  ert 
mangeant  du  fruit  défendu  ,  qui  eft ,  dit -il  » 
un  péché  en  nous  en  tant  que  notre  volonté 
cfl  comprife  dans  la  fîenne.  Il  penfe  aufli 
que  Jefus  -  Chrift  feroit  venu  fur  la  terre 
quand  même  Adam  n'auroit  pas  péché.  Il 
prétend  que  S.  Jean  l'évangéHile  n'eft  point 
mort ,  mais  qu'il  a  été  .nlevc  au  ciel  comme 
Henoch  &l  Lli.  Dan^  fon  traité  de  larélur- 
redion  ,  loin  àt  damner  lesenfini  morts 
fans  baptême,  il  aflure  qu'iU  jouilîent  d'une 
félicité  conveiubie  à  leur  état.  Il  foutient 
dans  un  autre  ouvrage  que  ces  paroles  ,  ceci 
ejl  mon  corps ,  ceci  eji  incn  faug  ,  ne  font 
qu'énonci  tives  ,  &  que  Jefus-Chrifî:  n^i 
point  coiifacré  en  les  prononçant» 
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Enfin  il  a  défendu  au  concile  de  Trente 
wn  rendment  qui  a  préfentement  un  grand 
sombre  de  fedateurs  en  Sorbonne  ,  favoir , 
que  Tincention  extérieure  eft  Tuffifante  dans 
le  miniftre  qui  adminiftre  les  facremens  i 
c'e(l-à-dire  que  le  facrenient  eft  valide , 
pourvu  que  celui  qui  l'adminiftre  fàlTe  exté- 
rieurement les  cérémonies  requifes,  quoi- 
que intérieurement  il  puifle  avoir  la  penfée  de 
fe  moquer  du  iacrement  &deschoresraintes. 

Ferrari  (Jean-Baptifte) ,  jéfuite  de  Sienne, 
mort  en  1655  ,  a  donné  au  public  un  dic- 
tionnaire fyriaque  utile  ,  imprimé  à  Rome 
en  i6i2  ,  in-fot.  fous  le  titre  de  Nomenclator 
fyriacus.  Il  témoigne  dans  fa  préface  qu'il 
a  été  aidé  par  de  favans  maronites  fur  Pin- 
terprétation  des  termes  les  plus  obfcurs. 

Ochino  (Bernardino)  fut  un  de  ces  ecclé- 
iîaftiques  d'Italie,  qui  forcirent  de  leurs  pays 
dans  le  xvj^  fiecle,  pour  embraffer  la  religion 
proteftante.  Ochin  avoit  été  d'abord  corde- 
lier  ,  puis  capucin  ,  &:  même  général  de  ce 
dernier  ordre.  Le  -  hiftoriensdu  temps  difent 
qu'il  enchantoit  fes  auditeurs  par  la  grâce , 
la  politefle  ,  l'abondance ,  la  douceur  &  la 
pureté  de  fon  ftyle.  Il  quitta  1  habit  de  ca- 
pucin ,  embralTa  le  luthéranifme ,  &  pailà 
par  Genève  pour  fe  rendre  à  Augsbourg.  Il 
entreprit  en  1 547  le  voyage  d'Angleterre 
avec  fon  ami  Pierre  martyr  ,  d'où  il  fut 
appelle  à  Zurich  en  1 5  f  5  pour  y  être  minifl 
tre  de  l'cgiife  italienne  ,  qu'il  delfervit  pen- 
dant huit  ans. 

Ses  dialogues  qu'on  imprima  ,  &  qui 
fembloient  contenir  entr'autres  erreurs  l'ap- 
probation de  la  polygamie  ,  irritèrent  les 
mngiftrats  de  Zurich  ,  qui  le  chafl'erent  de 
leur  ville  en  1563.  Comme  on  ne  voulut 
pas  lui  permettre  de  s'arrêter  à  Bafle  ,  feu- 
lement pendant  l'hiver  ,  il  pourfuivit  tout 
de  fuite  fa  route  en  Pologne  i  mais  à  peine 
y  étoit-il  arrivé ,  que  le  nonce  Commandon 
l'oblig^M  d'en  foreir  ,  en  vertu  d'un  édit 
qu'il  obtint  contre  tous  les  hérétiques  étran- 
gers. Ochin  (étendit  en  Moravie,  &  mourut 
à  Slaucow  en  1564,  âgé  de  77  ans.  La 
pjfte  l'emporta ,  lui ,  fes  deux  filles  &  fon 

La  lifte  de  fes  écrits  fe  trouve  dans  la 
bibliothèque  des  anti-trinitaires.  Il  publia 
en  italien  fix  volumes  de  fermons;  une 
cxpoiicion  de  l'cpiire  de  S>.  Paul  aux  Ro-  ' 
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mains ,  un  commentaire  fur  Tépître  aux 
Galatcs  ;  un  dialogue  fur  le  purgatoire  i  des 
apologues ,  ùc.  La  plupart  de  ces  livres  ont 
été  traduits  en  latin  ;  mais  les  ouvrages  de 
cet  auteur  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit ,  & 
qu'il  eft  difficile  de  trouver  ,  font  fes  ^dia^ 
logues  y  fes  labyrinthi  fu.r  la  prédeftinatioii 
&  le  franc-arbitre ,  &  Cas  fermons  fur  la  mefte. 
Ochin  publia  fes  dialogues  au  nombre  dé 
trente  en  italien  ;  Ciftalion  ks  mit  en  latin, 
&:  les  fit  imprimer  à  Bafle  en  1563.  Le 
vingt-unjtme  de  fes  dialogues  traite  de  la 
polygamie.  Il  n'eft  pas  vrai  cependant  qu'il 
tâche  d'y  prouver  qu'il  eft  permis ,  &  qu'il 
eft  même  ordonné  aux  chrétiens  d'époufer 
autant  de  femmes  qu'il  leur  plaît.  Si  vous 
lifez  le  commencement  du  dialogue  depoly- 
gamiâ ,  vous  verrez  que  l'état  de  la  queftion 
eft  celui-ci  :  •'  Un  homme  qui  fouhaite  des 
enfans,  &  qui  eft  marié  à  une  femme  ftérile, 
maladive  ,  &  avec  laquelle  il  ne  fauroit  s'ac- 
corder ,  peut-il  en  époufer  une  autre  ,  fins 
répudier  la  première  »  ?  Ochin  fuppofe 
qu'on  le  confulte  fur  un  tel  cas  de  confcien- 
ce.  Il  prend  le  parti  de  la  négative  ;  &  après 
avoir  mis  dans  la  bouche  de  fon  conful- 
tant  les  raifons  les  plus  favorables  à  la  plu- 
ralité ê,ts  femmes  ,  &  avoir  répondu  foi- 
blement  d'aftez  bonnes  chofes ,  il  conclue 
par  confeilier  de  recourir  à  la  prière,  & 
pnr  aifurer  que  fi  l'on  demande  à  Dieu  aVcc 
foi  la  continence  ,  on  l'obtiendra.  Il  dé^ 
clare  enfin  que  ii  Dieu  ne  donne  point  la 
continence  ,  on  pourra  fuivre  l'inftinc^  que 
l'on  connoîtra  certainement  venir  de  Dieu, 
Voilà  du  pur  iànatifme ,  mais  il  n'y  a  rien 
de  plus. 

M.  Simon  ,  dans  fon  hijf,  critiq.  des  corn-^ 
ment,  du  N.  T.  ,c.lvy  parle  fort  pertinem- 
ment des  dialogues  d'Ochin ,  qui  roulent 
fur  la  Trinité.  Il  reconnoît  que  l'auteur  ne 
s'y  déclare  pas  tout-à-fair  unitaire  ;  il  rap- 
porte feulen:ent  hs  raifons  de  part  &  d  au- 
tre en  pondant  fort  loin  les  argumens  des 
anti-trinitaires ,  ibus  prétexte  d'y  répondre. 
Les  labyrinthes  de  cet  écrivain ,  ont  para 
à  Eayîe  l'ouvrage  d'un  homme  qui  avoic 
l'efprit  net  &  pénétrant.  Ochin  ,  dit-il ,  y 
prouve  avec  force  que  ceux  qui  fouricnnent 
que  rhommc  agit  librem.ent ,  s'embarralîènt 
dans   quatre  grandes  difHcultés  ,    &  que 
ceux  qui  tiennent  que  l'honirae  agit  nccel^ 
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fairement ,  tombent  dans  qaatre  autres 
grands  embarras;  (i  bien  qu'il  forme  huit 
labyrinthes ,  quatre  contre  le  franc-arbitre  , 
&  quatre  contre  la  nécellîté.  Il  fe  tourne 
de  tous  les  côtés  imaginables  pour  tâcher 
de  rencontrer  une  ilfue  ,  &  n'en  trouvant 
point ,  il  conclut  à  chaque  fois  par  une 
prière  ardente  adreflfée  à  Dieu  ,  aSn  d'être 
délivré  de  ces  abîmes.  Néanmoins  dans  la 
fuite  de  l'ouvrage ,  il  entreprend  de  fournir 
des  ouvertures  pour  fortir  de  cette  prifon  ; 
mais  il  conclut  que  l'unique  voie  eft  de  dire 
comme  Socrace  :  unumfcio ,  quod  nihil  fcio , 
Il  faut  fe  taire ,  dit-il  ,  Se  juger  que  Dieu 
n'exige  de  nous  ni  l'affirmative  ,  ni  la  néga- 
tive ,  fur  des  points  de  cette  nature. 

M.  d'Aubigné  difcoart  a(ïèz  au  long  des 
fermons  d'Ochin  fur  la  mefle.  Cet  italien  , 
dit-il ,  vouloit  premièrement  que  le  fervice 
fût  en  langage  vulgaire  ,  &  qu'on  en  fup- 
primât  plufieurs  ornemens  ,  afin  de  pou- 
voir dire  fur  le  refte  que  c'eft  la  cène  du 
Seigneur  qui  s'eft  faite  religieufe  ,  per  pa- 
rer piu  fancla.  Ochin  a  donné  douze  fer- 
mons fur  la  mefTe.  L'un  porte  pour  titre 
mijfce  tragcedia ,  ac  primutn  quomodo  con- 
ceptû.  ,  nota  ,  baptifata  fuerit.  L'autre ,  quo- 
modo nutrita ,  educata  ,  ornata  ,  ditataque  ad 
fummam  prceftantiam  pervenerit.  Cette  ma- 
nière dramatique  fent  tout  à  fait  le  génie 
d<:s  Italiens ,  &c  ne  rcfpire  point  la  dignité 
que  demandent  les  myfteres. 

Patricis  (Francifco)  fiennois,  évêque  de 
Gaieté  ,  florilîoit  dans  le  xv^  (îecle  fous 
Sixte  ly ,  &  mourut  en  1494.  Il  publia 
deux  ouvrages ,  l'un  de  régna  &  régis  inf- 
tiîutione  ,  lib.  IX ,  l'autre  ,  de  reipublicce  inf- 
titutione ,  lib.  IX.  Ces  deux  traités  firent 
du  bruit  ;  cependant  ni  l'un  ,  ni  l'autre  ne 
font  eftimés  des  connoifTeurs  ,  parce  qu'il 
y  règne  plus  de  leéfcure  que  de  jugement. 
Le  premier  a  paru  deux  fois  à  Paris  ;  fa- 
voir ,  en  i  j  1 9  &  en  1530,  in-folio.  Le 
fécond  a  été  traduit  en  françois  ,  par  le 
fieur  de  Mouchécierre ,  6c  imprimé  à  Paris 
cil  1610 ,  in-8^. 

Les  Piccoiomini  ont  fait  un  grand  hon- 
neur à  Sienne  leur  patrie.  Piccoiomini  (Ale- 
xandre )  ,  archevêque  de  Patras ,  florilToit 
dans  le  xv*^  fiecle  ,  &  prouva  par  fes  écrits 
l'étendue  de  fa  fcience.  Il  publia  des  ou- 
vrages fu4r  la  théorie  des  planètes ,  les  étoi- 
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les  fixes ,  les  queftions  méchanîques ,  \x 
philofophîe,  la  morale,  la  rhétorique  , 
&  la  poétique  d'Ariftote.  Il  fe  fervit  de  Ç% 
langue  maternelle  dans  la  plupart  de  (ts 
ouvrages  ,  &  il  pafîe  pour  être  le  premier 
qui  en  ait  ufé  de  la  forte  en  matière  de 
philofophie  &  d'érudition.  Imperialis  i'ea 
blâme ,  mais  avec  noblelîe  :  Efferbuit  mire  , 
dit-il  ,  ingenium  Alexandri  Piccolomineife- 
nenjîs  ,  in  cogendo  fub  eîrufcis  vexillts  agminc 
fcientiarum  omnium  ,  quo  intentato  alias  faf- 
cinore  ,  immortalemjibi  pareret  in  Italicâ  celer- 
britate  triumphum.  Le  traité  que  Piccoio- 
mini mit  au  jour  fur  la  réformation  du  ca- 
lendrier ,  mérita  les  éloges  des  plus  grands 
juges  ;  mais  fon  application  à  des  ouvrages 
férieux  ,  ne  l'empêcha  point  de  s'amufèr  à 
la  poéiîe ,  &  à  donner  des  pièces  de  théâtre  : 
fes  deux  comédies  V Akjfandra  ,  &  i'Amor 
confiante ,  furent  fort  eftimées.  Il  mourut  à 
Sienne  ,  en  1578  ,  âgé  de  70  ans. 

M.  de  Thou  étant  en  Italie  ,  en  1575  , 
l'alla  voir  avec  Paul  de  Foix ,  ambalTa- 
deur  de  Charles  IX.  Ils  le  trouvèrent  tout 
occupé  à  l'étude  ,  &  plein  de  la  confola- 
tion  qu'il  éprouvoit  dans  la  lecture:  au 
milieu  des  infirmités  de  la  vieillefiè  ,  multa 
(  dit  de  Thou  )  de  Jîudiis  fuis  dijferuit  y  eo- 
rumque  fe  demum  in  eâ  cetate  dulcijfimum 
frucium  capere  dixit  ,  aliis  oble  amentis  de-- 
jîcientibus ,  quibus  alice  œtates  innocenter ,  & 
citra  offenfam  gaudere  pojfunt.  Quod  cum  di- 
cebat ,  non  tam  fenechiti  folatium  qucerere 
dicebatur  ,  quhm  adolefcentes  qui  aderant , 
quâ  humanitate  erat  ad  dejidiam  vitandam  , 
ù  philofophice  fiudia  capejfenda ,  exemplo  fuo 
cohortari. 

Piccoiomini  (  François  )  de  la  même  fa- 
mille qu'Alexandre  ,  s'attira  l'admiration 
de  toute  l'Italie  par  la  beauté  de  (es  leçons 
philôfophiques  ,  qu'il  donna  pendant  55 
ans  avec  la  même  réputation  ,  à  Sienne  , 
à  Maxerata  ,  à  Péroufe  &  à  Padoue.  Il 
mourut  en  1 604  ,  âgé  de  84  ans  ,  fans  ja- 
mais avoir  eu  befoin  de  lunettes.  Ses  funé- 
railles témoignèrent  d'une  façon  finguHerc 
l'eftime  que  les  Siennois  lui  portoient  ;  car 
toute  la  ville  prit  le  deuil  le  jour  de  fon 
enterrement ,  &  l'on  ferma  tous  les  tribu- 
naux. Son  ouvrage  latin  de  philofophia  mo-^ 
rali ,  imprimé  à  Venife  ,  en  1583,  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  Le  P.  le  Moine  dans 
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{es  peintures  morales  ,  parle  de  cet  ouvrage 
avec  eftime ,  &  en  critique  aufïi  quelques 
endroits. 

Sixte  de  Sienne  ,  né  juif  à  Sienne  ,  le 
convertit  au  chriftianifme ,  embraflà  l'or- 
dre de  S.  Dominique  ,  &  mourut  en  1 566 , 
à  l'âge  de  49  ans.  Il  mit  au  jour  ,  en  i  y66  , 
fa  bibliothèque] ai nte  ,  dans,  laquelle  il  expofe 
la  critique  des  livres  de  l'ancien  teftament, 
de  indique  des  moyens  de  les  expliquer. 
Les  catholiques  &c  les  proteftans  paroifTent 
en  général  f-Jtt  prévenus  en  faveur  du  mé- 
rite de  cette  bibliothèque  ,  dont  la  meil- 
leure édition  eft  celle  de  Naples  ,  en  1742  , 
en  deux  volumes  in-folio.  Cependant  _,  pour 
ne  rien  déguifer ,  c-'eft  un  ouvrage  très- 
imparfait.  L'auteur  y  juge  communément 
en  mal  habile  homme  de  ceux  dont  il  parle. 
Son  érudition  critique  eft  fort  chétive  ,  ce 
qui  ne  doit  pas  furprendre  ;  car  Sixte  ne 
favoit  bien  que  l'hébreu ,  médiocrement  le 
latin  ,  &  très-peu  le  grec. 

Je  ne  connois  point  de  famille  plus  il- 
luftre  dans  les  lettres  que  celle  des  Socin , 
tous  nés  à  Sienne.  Ils  Ce  font  diftingués 
dans  la  jurifprudence  &  dans  la  théologie  , 
pendant  deux  fiecles  confécutifs  ,  père  ,  fils , 
petits  -  fils  ,  arrière  -  petits  -  fils ,  oncles  ôc 
neveux. 

Socin  (  Marianus  )  naquit  à  Sienne ,  en 
1401  ,  &  mourut  en  i^6j.  Ce  fut  l'homme 
le  plus  univerfel  de  fou  fiecle ,.  Se  le  pre- 
mier jurifconfulte  ,  au  jugement  d'^neas 
Silvius ,  &  de  Pancirole  ,  qui  a  donné  fa 
vie.  Le  pape  Pie  II  le  combla  de  marques 
de  fon  eftime. 

Cet  homme  illuftrc  eut  cependant  un 
fils  qui  le  furpafla  ,  j^entends  Socia  (  Bar- 
thelemi),  né  à  Sienne,  en  14^7.  Sa  répu- 
tation le  fi^t  appellera  Ferrare  ,  à  Boulo- 
gne &  à  Plfe.,  au  moyen  d'une  penfion 
de  mille  ducats.  Il  mourut  en  1507.  On 
a  imprimé  à.  Venife  fes  confultations  avec 
celles  de  fon  père ,  en  1 579 ,  en  quatre  vo- 
lumes in-fol. 

Socin  (Marianus)  petit-fils  du  précé- 
dent ,  &  non  moins  célèbre  ,  naquit  à 
Sienne  ,  en  1481  ,  ÔC  mourut  en  1556.  Il 
profelTà  le  droit  comme  fon  grand -père  ^ 
dans  plulieurs  univerfités  d'Italie ,  fuccéda 
à  Alciat  ,  de  Boulogne  fut  enfin  le  retenir 
jgar  des  penilons  ôc.  des  privilèges  extiaor- , , 
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dinaircs.  Il  eut  treize  enfans ,  entre  îefqucls 
Lélius  ôc  Alexandre  fe  diftinguerent  émi- 
nemment. 

Socin  (Lélius)  le  premier  auteur  de  la 
fedfce  focinienne,  naquit  à iS/e/2/ze,  l'an  i  f  25. 
Il  commença  par  étudier  le  droit  ^  mais 
ayant  encore  plus  de  goût  pour  la  théolo- 
gie ,  il  apprit  le  grec  ,  l'hébreu  ,  l'arabe  ,  ôc 
voyagea  en  France ,  en  Angleterre  ,  en  Hol- 
lande ,  en  Suifte  ,  en  Allemagne  ôc  en  Po- 
logne. Il  fe  fit  connoître  aux  plus  favans 
hommes  de  ce  temps-là  ,  ôc  ne  feignoit 
point  de  leur  communiquer  Ces  doutes,  oa 
plutôt  fes  fentimens  dans  les  matières  de 
rcHgion.  Sa  famille  qui  les  embrafta ,  fut 
obligée  de  fe  difperfer.  Camille  fon  frère 
fait  mis  en  prifon.  Quelques  autres  parens 
s'évadèrent ,  ôc  entr'autrcs  fon  neveu  Faufte. 
Lélius  fe  rendit  à  Zurich ,  où  il  mourut ,  enu 
ic.6z.  Faufte  recueillit  fes  papiers  ,  &  les  fic. 
valoir  dans  la  fuite. 

Socin  (Alexandre),  père  de  Faufte  So- 
cin ,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  mourut 
en  15-41  ,  à  Macerata,  avec  la  réputation 
d'un  dodte  jurifconfulte. 

Socin  (  Faufte),  fils  d'Alexandre  ,  ôc  pe- 
tit-fils de  Marianus  ,  naquit  à  Sienne  ,  en 
1  y  3  9.  Il  embrafta  avidement ,  ainfi  que  tous 
fes  parens  ,  hommes  ôc  fem.mes  ,  les  opi- 
nions de  Lélius  fon  oncle.  Auflî  ce  fauva-t-il- 
de  Sienne  avec  toute  fa  famille  par  la  crainte 
de  l'inqiAfition,  Il  revint  cependant  en  Ita- 
lie, où  le  grand-duc  l'aflura  de  fa  protec- 
tion ,  &  lui  donna  des  emplois  honorables  , 
qui  l'empêchèrent  pendant  12  ans  de  fefou— 
venir  qu'il  avoit  été  regardé  comme  celui' 
qui  mettoit  la  dernière  main  au  fyftême  de 
théologie  famofaténienne ,  que  Ion  oncle 
Lélius  avoit  ébauche.  Enfin  l'étude  férieufe- 
de  l'écriture  l'emporta  fur  les  délices  de  la 
cour  ,  il  s'en  exila  volontairement,  ôc  vint 
à  Baflc  ,  où  il  féjourna  trois  ans,  ôc  com- 
po fa  fon  ouvrage  de  Jefu-ChriJ^o  fervatore^,. 
Les  difputes  qu'il  eut  avec  des  théologiens, 
proteftans  du  pays ,  l'obligèrent  de  fe  reti- 
rer en  Po'ogne ,  en  1 579  ,  defîrant  d'en- 
trer dans  la  communion  des  unitaires;  ce- 
pendant (es  ennemis  ameutèrent  contre  lui. 
la  populace  ,  qui  pilla  fes  meubles  ,  ôc  quel- 
ques-uns de  fes  manufcrits,  qu'il  regretta 
extraordinairement ,  fur  -  tout  fon  traité 
contre  les  athées,  Il  fe  réfugia  dans  lam,^? 
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Ton  d'un  gentilhomme  poîonoîs ,  chez  le-  '  cheîicrs.  Pour  y  être  admis ,  il  faut  que 

quel  il  mourut ,  en  1 604.  Mais  fa  doébrine ,  le  étudians  aient  fubi  un  examen  ,  oui  con- 
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loin  de  mourir  avec  lui ,  a  pris  tant  de  fa. 
vcur  ,  quelle  règne  Se  dom  ne  à  préf^nt 
d'une  manière  invifible  dans  toutes  lesfedres 
chrétiennes. 

Les  beaux  arts  ont  été  accueillis  des  Sien- 
nois ,  en  même  temps  que  les  fciences. 

Zorcn^etii  (  Ambroife  ),  né  à  Sienne  dans 
le  xiv^  lîecle  ,  &  contemporain  de  Giotto , 
apprit  de  lui  les  fecrets  de  la  peinture. 
Mais  pouffant  plus  loin  Ton  génie ,  il  fe  fie 
un  genre  particulier  ,  &  s'y  diftingua.  Il 
fut  le  premier  qui  tenta  de  repréfenrer  en 
quelque  forte  les  vents ,  les  pluies ,  les  tem- 
pêtes ,  &  ces  temps  nébuleux  ,  dont  les 
effets  font  fi  piquans  fur  la  toile. 

Vannius  (François),  né  à  Sienne^  en 
156:}  ,  mort  à  Rome  en  1609  ,  fit  remar- 
quer dans  fes  ouvrages  un  coloris  vigou- 
reux ,  joint  à  la  touche  gracieufe  du  Cor- 
rege.  Il  mit  en  même  temps  beaucoup  de 
corrcdion  dans  fes  deiïins ,  &■  fut  comblé 
de  faveurs  pr-r  le  pape  Alexandre  VII  ;  fon 
tableau  de  Simon  le  magicien  qu'on  voit 
dans  l'églife  de  fainr  Pierre  à  Rome  ,  pade 
pour  fon  chef-d'œuvre,  (ie  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

Sienne,  la  y  (Géogr.  mod.)  rivière  de 
France ,  dans  la  Normandie  ,  au  Cotentin  , 
vers  le  midi  du  diocèfe  de  Coutances,  Elle 
a  fa  fource  dans  la  forêt  de  S.  Sever  ,  fe 
grofïit  de  plufieurs  petits  ruiffeaux ,  &  après 
avoir  reçu  la  Saône  ,  elle  va  fe  perdre  dans 
la  mer  du  Havre.  (D.J.) 

SI.ENNOIS  ,  (  Géog.  mod.)  province  d'I- 
talie ,  dans  la  Tofcane.  Elle  eft  bornée  au 
nord  pr.r  le  duché  de  Florence ,  au  midi 
par  la  Méditerranée ,  au  levant  par  le  Pe- 
rugiu  ,  rOrviétano  ,  Se  le  duché  de  Caf- 
tro,  éc  au  couchant  par  la  mer  de  Tofcane. 
On  lui  donne  6^  milles  du  nord  au  fud  ,  & 
prefque  autnnt  du  levant  au  couchant.  Le 
Siennois  ,  ainfi  que  fa  capitale  ,  a  éprouvé 
bien  des  viclfTîtudcs ,  av^ant  que  de  jouir 
de  la  liberté ,  que  les  Efpagnols  lui  enle- 
vèrent vers  le  milieu  du  xvj*  fiecle  ,  après 
quoi  ils  vendirent  ce  pays  au  grand  duc 
Corne  de  Médicis.(Z)./.) 

SIEOUTSAI  ,  {HiJ}.  mod.)  c'efl  ainfi 
qu'on  nomm'i  à  la  Chine  le  premier  grade 


des  lettres;  il  répond  à  celui  de  nos  ba- [  la  ville  de  Fontarabie. 


/îfte  à  compofer  un  ouvrage  fur  une  ma- 
tière qui  leur  a  été  donnée  par  un  man- 
darin envoyé  par  la  cour  :  lorfqu'i's  ont 
réuffi  ,  ils  obtieonent  ce  premier  grade ,  &c  ' 
commencent  à  jouir  de  pluiieurs  privilèges  , 
comme  de  porter  une  robe  bleue  bordée 
de  noir  ,  &  un  oifeau  d'argent  fur  leur 
bonnet.  Ils  font  foumisàun  fupérieur  par- 
ticulier ,  qui  feul  a  droit  de  les  punir  ;  car 
dès-lors  qu'ils  font  admis ,  ils  ne  (ont  plus 
fujets  à  recevoir  la  baflonnide  par  ordre 
des  migiftrars  ordinaires.  Les  Jîeoutjhi  Conz 
obligés  de  fubir  un  nouvel  examen ,  qui 
ne  fe  fait  que  tous  les  trois  ans  dans  la  C3a- 
p;tale  de  chaque  province  ,  en  préfence 
des  mandarins  &  de  deux  comimiflàires  de 
la  cour  ;  ceux  dont  les  ouvrages  ont  été 
approuvés  ,  font  déclarés  kirgin.  Voyez  cet 
article. 

SIER  ,  voj'e:^  Scier. 

SIÉRIBON  ,  (  Géogr.  mod.  )  c'efl  ainfi 
qu'écrit  M.  Reland ,  dans  fa  carte  de  Java, 
ville  des  Indes  dans  l'ifle  de  Java  ,  fur  la 
côte  feptentrionale  ,  entre  Teggal  Se  Der- 
mayaon  ,  à  environ  20  lieues  de  la  ville  de 
Mataran  vers  le  nord  ;  elle  eft  capitale  d'une 
province  particulière  du  même  nom.  (£>.  /.) 

SîEPvRA ,  {Géog.  mod.)  terme  que  les 
Efpagnols  Se  les  Portugais  eniploient  pour 
fîgniher  une  montagne ,  ou  un  pays  mon- 
tagneux ,  dont  les  cimes  de  montagnes 
font  fcmblables  aux  dents  d'une  fcie.  Il 
y  a  de  ces  fierras  dans  plufieurs  endroits 
de  l'Efpigne  Se  du  Portugal ,  mais  fur- 
tout  dans  la  Caflille  nouvelle  ,  dans  la  Caf- 
tille  vieille  ,  Se  au  royaume  de  Grenade  ; 
les  Efpagnols  ont  aufïi  nommé  Sierra  une 
petite  province  dans  la  Cafkil'e  nouvelle , 
parce  qu'elle  eft  un  pays  de  montagnes  vers 
fa  partie  méridionale. 

Sierra  de  Balbanera  ,  montagne  d'Efpa- 
gne  dans  la  vieille  Caftilîe.  Ces  montagnes 
avec  celles  d'Yangas  vers  Rioia  ,  font  le 
Diclerius  mons  des  anciens. 

Sierra  de  Guara,  montagne  de  l'Efpagne, 
qui  eft  une  branche  des  Pyrénées  vers  les 
confins  du  Rouffiilon  Sc  dt  la  Catalogne. 

Sierra  de  Jajljuivel ,  autre  branche  des 
Pyrénées  ,  qui  environne  du  côté  de  terre 


Sierra 
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&irra    de  Molina  ,  montagnes   d'Efpa- 1  Portugais  à  une  grande  rivière  d'Afrique , 
cnc ,  au-deflbus  de  Moncayo  (  mons  Cau-  |  dans  la  haute  Guinée  ,  à  la  côte  de  Mala 
nus).  C'eft  dans  ces  montagnes  que  le  Tage    guette  ,  fous  le  S^  degré  2,5  minutes  de  la 


&  le  Guadalquivir  prennent  le-ur  iource. 
Sierra  de  Morena  ,  en  latin  montes  Ma- 
rici/îi,  montagne  d'Efpagne ,  qui  commence 
à  rextrcmité  de  la  Caftille  nouvelle ,  qui 
fépare  les  royaumes  d'Andaloufie  ôc  de 
Grenade.  Les  aventures  de  don  Quichotte 
ont  immortalifé  le  nom  de  cette  montagne. 
Sierra  Nevada  ,  eft  1°.  le  nom  d'une 
montagne  d'Efpagne  au  royaume  de  Gre- 
nade ,  qu  elle  Tcpare  de  celui  de  Murcie. 
Ç'eft  2.".  le  nom  d'une  montagne  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  dans  la  Caftille 
d'or.  Son  étendue  eft  d'environ  40  lieues. 
Ces  deux  montagnes  font  furnommées  Ne- 
vada y  parce  que  leurs  fommcts  font  tou- 
jours couverts  de  neiges. 

Sierras  de  Cogollo  ,  montagnes  d'Efpagne 
dans  la  Caftille  vieille  ,  au  fortir  de  Burgos  j 
elles  font  très- hautes  &c  très- droites. 

Sierras  de  Ronda^  en  latin  ,  mons  JUipula^ 
montagnes  d'Efpagne  au  royaume  de  Gre- 
nade ,  le  long  des  frontières  de  l'Andalou- 
fie  ;  elles  n'offrent  par-tout  que  roches ,  qui 
s'étendent  au  long  &  au  large  jufqu'à  la  mer. 
Sierras  de  S.  Andrien  ,  montagnes  d'Ef- 
pagne dans  le  Guipufcoa  ;  elles  féparent  la 
petite  province  d' A  la  va,  de  la  Caftille  vieille. 
Sierras  d'Alcoba  ,  m.ontagnes  de  Portu- 
gal ,  dans  la  province  de  Beyra.  Toute  la 
côte  qui  s'écend  de  Porto  à  Coimbre  ,  eft 
bornée  à  l'orient  par  une  chaîne  de  ces  hau- 
tes montagnes ,  qui  s'étendent  de  Tune  de 
ces  villes  à  l'autre  ,  <k.  plus  avant  au  midi 
pendant  l'efpace  de  douze  lieues.  La  pre- 
mière chaîne  de  montagnes  eft  le  Tapiœus 
mons  des  ancisns.  Le  chem.in  de  Porto  à 
Lisbonne  eft  dans  une  longue  planie  bor- 
née par  cette  première  chaîne  de  monta- 
gnes. En  traverfant  cette  plaine  ,  on  voit 
une  campagne  agréable ,  cultivée  &  peu- 
plée. Elle  eft  arrofée  par  des  fourccs  abon- 
dantes qui  fortent  de  ces  montagnes,  &: 
forment    diverfes  rivières,  dont  les  unes 
fè  jettent  dans  le  Duero  ,  d'autres  dans  le 
Vonga  ,    &   d'autres   dans  le   Mondego. 
{D.  J,) 

SIERRA  -  LIGNE  ,   Rio  de,  {Géog, 
mod,  )  c'eft-à-dire ,  rivière  de  la  montagne  des 
lions ,  nom  doiiné  par  les  Efpagnols  &  les 
Tume  XXXI, 


titude  feptentrionale ,  &  par  les  55^  degrés 
40  minutes  de  longitude.  Elle  tire  fa  (ource 
de  hautes  montagnes  peuplées  de  lions  & 
d'autres  animaux  fauvages. 

C'eft  une  des  plus  confidérables  rivières 
de  l'Afrique ,  &  fon  embouchure  peut  avoir 
trois  à  quatre  lieues  de  largeur.  Elle  fépare 
deux  royaumes  ;  celui  du  nord  nommé 
Boulon  y  5c  celuidufud  appelle  ^oz/rc'.  So» 
lit  renferme  quantité  d'iÛes ,  d'un  excel- 
lent terroir  ,  couvertes  de  palmiers  Se  tou- 
tes bordées  de  mangks. 

La  rivière  de  Sierra-lione  y  porte  aulïî  les 
noms  de  Tagrin  &c  de  Mitouba  dans  les  re- 
lations de  nos  voyageurs.  Il  eft  bon  d'être 
averti  de  ces  noms  différens ,  afin  de  ne  pas 
faire  en  géographie  trois  rivières  d'une  feule, 
{D.J.) 

SIEUR  ,  f.  m.{Hifl.  mod.  )  eft  un  titre 
d'honneur  ou  une  qualité  chez  les  François. 
Les  Jurifconfukes  s'en  fc?rvent  fouvent 
dans  les  a<51:es  publics  ou  autres  aéles  de 
cette  cfpece.  Voye^^  Sire. 

On  dit ,  je  plaide  pour  le  Jîeur  un  tel, 
le  Jîeur  abbé^  le  fieur  marquis ,  &c.  Feje;^ 
Monsieur. 

Le  nom  de  jleur  eft  un  titre  qu'un  fupé- 
rieur  donne  ordinairement 'à  fon  inférieur 
dans  les  lettres  ou  autres  écritures  particu- 
lières 'y  comme  dites  au  iieur  Hubert  qu'il 

Les  auteurs  l'emploient  fouvent  dans  ce 
fens ,  par  modeftieen  parlant  d'eux- mêmes; 
ainfi  nous  voyons  à  la  tête  de  leurs  Uvres  : 
Traduclion  du  fieur  Dablancourt ,  (Euvres  du 
fieur  Defpreaux  ,  ôcc. 

Sieur  eft  aulIi  un  terme  qui  fignifie  le 
pojfejjeur  d'une  terre  feigneuriale  :  comme 
écuyer  ou  fieur  d'un  tel  endroit.  Voye^  Sei- 
GNEUR  &  Ecuyer. 

SIEUREL  ,  voyei  SAUREL. 

SIFAC  ,  f.  m.  {Hijî.  nat.)  efpece  de  finge 
qui  fe  trouve  dans  l'ille  de  Madagafcar  y  ]i 
eft  blanc  ;  fa  queue  eft  blanche  5  il  a  deux 
petites  taches  fur  les  côtes  6c  d'une  grandeur 
médiocre.  On  trouve  d'autres  finges  blancs, 
dont  les  queues  font  blanches  Se  mouche- 
tées de  noir  :  ils  vont  par  troupes  de  qua- 
rante ou  cinquante.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
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font  gris:  ils  ont  le  poil  ras  ;  maïs  famaîs  on 
tio  pu  parvenir  à  les  apprivoifer. 

SI  FAN,  (Grog,  mod.)  vafte pays  de  la 
Tartarie  afiatique.  Dans  la  carte  que  les  je 
fuites  ont  donnée  du  Tibet ,  le  pays  de  -Sï- 
Fan  eft  diftindlement  marqué  comme 
borné  à  Ttft  parla  province  de  Se-chuen,  au 
nord  par  le  pays  de  Coconor  ,  &c  à  1  oueft 
pa^r  la  rivière  de  Tfacho-Tfit/irhana. 

Suivant  cette  pofition  ,  le  pays  de  Si-fan 
eft  entre  2.^  d:  grés  54  minutes  &  33  degrés 
40  minutes  de  laiitwk  ,  &  entre  tx  degrés 
30  minutes  &:  î8  degrés  20  minutes  de 
longitude  ,  oueft  de  Pékin.  Sa  figure  forme 
un  triangle ,  dont  la  bafe  qui  eft  au  nord , 
offre  environ  jco  milles  de  longueur  j  & 
les  deux  autres  côtés  qui  font  un  angle  au 
fud,  font  chacun  environ  de  145  milles. 
Ceft  encore  aujourd'hui  ce  qui  reftc  aux 
Si-fans  d'un  domaine  qui  comprenoit  tout 
le  Tibet,  &  même  quelques  territoires  de 
la  Chine.  On  peut  inférer  de- là  &  de  la 
conformité  qui  fubfifte  entre  les  langues  du 
Si-fan  &  du  Tibet ,  que  les  Chinois  éten- 
dent le  nom  de  Si-fan  à  toute  cette  région  , 
&  quelquefois  à  toutes  ks  nations  qui  font 
à  l'oueft  de  l'empire  de  la  Chine. 

Suivant  les  apparences  ,  c'eft  ce  grand 
cm  pire  de  Si-fan  ,  comprenant  tout  Tefpace 
qui  eft  entre  la  Chine  &  l'Indouftan  ,  avec 
toutes  les  vaftes  plaines  &  les  déferts  au 
nord  &  à  l'oueft  habités  par  les  Tartares 
éluths  ,  qui  portoit  autrefois  le  nom  de 
Tangut ,  Tanguth  ,  ou  Tankut.  On  a  d'au- 
tant moins  fujct  d'en  douter ,  que  la  langue 
&  les  caractères  du  Tibet ,  qui  font  encore 
en  ufnge  dans  le  pays  de  Si-fan,  confervent 
k  nom  de  langue  &  de  caractères  de  Tangut. 

Suivant  les  hiftoriens  chinois  ,  l'année 
1117  eft  Pépoque  de  l'entière  ruine  des  Si- 
fans  j  après  de  longues  guerres  qu'ils  ont 
«ues  avec  les  empereurs  de  là  Chine.  Leur 
état  préfent  ne  reflemblc  guère  à  celui  où 
ils  étoient  anciennement  \  car  ils  n'ont  pas 
«ne  feule  ville  ,  au  lieu  qu'autrefois  ils  for- 
Bioient  une  nation  nombreufe  &  puiftante. 

Les  lamas  qui  les  gouvernent ,  ne  les  in- 
quiètent pas  beaucoup ,  pourvu  qu'ils  leur 
rendent  certains  honneurs ,  &  qu'ils  paient 
exaiSbement  les  droits  de  fo  ,  ce  qui  va  à 
très-peu  de  chofe.  Ces  droits  fèmblent  être 
^s  efpec«  de  dixcies  reli^kufes,  Les  Si- 
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fans  (Jnt  toujours  fuivi  la  religion  de  Fo  î. 
&c  ont  toujours  choifi  leurs  miniftres  d'état  ' 
&  quelquefois  leurs  généraux  parmi  les  la- 
mas. Les  livres  &  les  caradteres  de  leurs 
chefs ,  font  ceux  du  Tibet.  Quoique  voifins 
des  Chinois  ,  leurs  coutumes  &  leurs  céré- 
monies refTèmblent  peu  à  celles  de  la  Chi- 
ne ;  par  exemple ,  dans  les  vifltes  que  les 
Si-fans  rendent  à  ceux  qu'ils  refpeétent ,  ils 
leur  préfentent  un  grand  mouchoir  blanc , 
de  coton  ou  de  foie.  Ils  ont  aulTî  quelques 
ufages  établis  parmi  les  Tartares-kâlks ,  ôc 
d'autres  de  ceux  du  Coconor. 

Les  Si-fins  ne  reconnoilfent  qu'à  demi 
l'autorité  des  mandarins  chinois ,  &  ne  fe 
hâtent  guère  de  répondre  à  leurs  citations  : 
ces  officiers  n'ofent  même  les  traiter  avec 
rigueur ,  ni  entreprendre  de  les  forcer  à 
obéir  ;  parce  qu'il  feroit  impofTîble  de  les 
pourfuivre  dans  l'intérieur  de  leurs  affreufes 
montngnes  dont  le  fommet  eft  couvert  de 
neige ,  même  au  mois  de  juillet  :  d'ailleurs  y 
la  rhubarbe  croiflànt  en  abondance  dans  leur 
pays,  les  Chii.ois  les  ménagent  pour  ert 
tirer  cette  marchandife  précieufe.  {D.  /.) 

SIFANTO,  {Géog.  mod.)  ifle  de  l'Ar^ 
chipél.  Voye:^  Siphanto.  (JD.  /.) 

SIFARBAHR , (  Géog.  mod.)  nom  d'une 
contrée  de  Perfe  ,  la  plus  méridionale  de  la^ 
province  de  Fars.  Elle  comprend  quelques- 
bourgades  ,  quoique  l'air  y  foit  exceilive-' 
ment  chaud.  (D.  /.) 

SIFFLANTE  ,  {Gramm.}  adj.  f.  On  ap- 
pelle ainlî  ,  &  avec  raifon  ,  certaines  articu-' 
lations ,  qui  font  en  effet  une  forte  de  fif- 
fîcmcnt  qui  précède  la  voyelle.  Il  y  en  aj 
quatre  linguales  :  deux  foibles  &  deux  for- 
tes, 3  [,  s  ,  j  y  ck  ;  deux  labiale  s  :  l'une  foi- 
ble,  &  l'autre  forte  ,  v  ,/;  &  la  gutturale 
h.  V.  Linguale. 

SIFFLER  ,  v.  a6t.  Imiter  avec  la  bouche", 
le  bruit  du  fifilet,  Voye:^  l'article  Sifflet  v 
on  produit  ce  bruit  avec  le  iifïlet  même^ 
Le  meik jijfie  y  le  ferment fjfle.  On  Jtffle  uiv 
oifeau  ;  onjijffk  à  quelqu'un  fa  leçon. 

Siffler  une  pièce  ,  (  Littérar.  )  c  eft  la 
huer  tout  haut  ;  c'eft  en  marquer  par  des 
fjfJemens  les  endroits  dignes  de  mépris  ÔC 
de  rifée.  L'ufage  de  fiffier  aux  repréfenta- 
tions  publiques  ,  n'eft  pas  d'inftitution  mo- 
derne. Il  eft  vraifembiable  que  cet  ufage. 
Commença  prefqu'auiri-tôt  qu'i  y  eut  ac 
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mauvais  po'etes  &  de  mauvais  aArurs  qui 
YOiîlurent  bien  s'expofer  aux  décifions  de 
tout  un  monde  raflemblé  dans  un  même 
lieu.  Quoique  nos  modernes  fe  piquent  de 
la  gloire  de  favoir  juger  fainement  des  pièces 
qui  méritent  leurs  applaudiflemens  ou  leurs 
Ji^ets  ,  je  ne  fais  fi  les  Athéniens  ne  s'y  en- 
tendoient  pas  encore  mieux  que  nous. 
Comme  ils  Temportoient  fur  tous  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce  pour  la  finelTe  &c 
la  délicatefle  du  goût ,  ils  étoient  aufTi  les 
plus  difficiles  à  futisfaire.  Lorfque  dans  les 
ipedbacles ,  quelqu  endroit  n'étoit  pas  à  leur 
gré ,  ils  ne  fe  contentoient  pas  de  le  fif- 
Jkr  avec  la  bouche  ,  plufieurs  ,  pour  mieux 
fe  faire  entendre  ,  portoient  avec  eux  des 
inftrumens  propres  à  ce  deflcin.  La  plupart 
même  ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
quelques  palTages  des  anciens  auteurs ,  em- 
pioyoient  de  ces  fifflets  de  berger ,  que 
Virgile  nous  décrit  dans  une  de  fes  églvgues  : 

Efl  mihi  difparibus  fcptem  compara  cicutis 
Fijiula. 

En  effet,  il  y  a  toute  apparence  qu'ils 
lifoient  de  ces  jiffiets ,  qui  étoient  compo- 
sés de  fept  différens  tuyaux ,  &  qui  par 
cette  raifon  ,  rendoient  jufqu'à  fept  fons 
différens  5  en  forte  qu'ils  caradtérifoient  le 
degré  de  leur  critique  par  un  fon  varié  plus 
ou  moins  fort  du  fifflet ,  rafinement  de  l'art 
dont  nous  n'avons  pas  encore  imaginé  les 
Jiotes.  Mais  fi  les  Athéniens  Jîfflcicnt  avec 
des  tons  gradués  les  mauvais  endroits  d'une 
pièce  ou  le  mauvais  jeu  d'un  a^beur,  ils 
favoient  applaudir  avec  la  même  intelli- 
gence ,  aux  beaux  ,  aux  bons ,  aux  excel- 
iens  morceaux.  Et  comme  pour  exprimer 
le  premier  de  ces  ufages ,  ils  employoient 
le  mot  (tv^îtJuv  i  ainfî  pour  marquer  le  fé- 
cond ,  ils  avoient  le  terme  i'at<rnfji.xmcô-xi. 

le  dode  Muret  obferve  que  les  Grecs 
fe  fer  voient  du  même  mot  <Tvity^  ,  pour 
lignifier  h/iute  des  bergers ,  ôc  lejifflet  des 
fpedtateurs  ;  comme  ils  fe  fervoient  aufTi 
du  mot  rvilrluv ,  pour  dire  jouer  de  la  flûte  , 
ôcjijfler  à  un  fpc6tacle  les  endroits  des  pie- 
ces  qui  leur  déplaifoient.  {D.  J.) 

SIFFLET,  f.  m.  {Gram.)  petit  inflru- 
ment  de  bois ,  d'os  ou  d'ivoire  ,  qui  a  tou- 
tes les  parties  du  bec  de  la  flûte,  vovf;^ 
Flûte  }  mais  qui  tft  fort  court ,  fermé  par , 
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îe  bas  &  fans  trou ,  &  qui  ne  ren-T  qu'un 
feui  fon  plus  ou  moins  fort ,  félon  la  groi^ 
feur  à^x  fifflet. 

Sifflet  de  Pan^  (Luth,  anc.  &  mpd.) 
c'tfl  un  affemblage  de  douze  tuyaux  placés 
les  uns  à  côté  dss  autres ,  qui  vont  en  dimi- 
nuant de  longueur ,  ôc  qui  n'ont  qu'un  ton  : 
ces  tuyaux  peuvent  être  de  bois,  de  cui» 
vre ,  de  rofçau  ou  de  fer.  Ils  rendent  fuc- 
cefTivement  la  gamme  ut ,  re ,  mi  ,  fa  ^  fol, 
lu ,  fi  y  ut  y  re,  mi,  fa,  fol.  On  a  appelle 
cet  inflrument  le  fifflet  de  Pan ,  parce  qu'on 
le  lui  voit  pendu  au  cou  ,  ou  à  la  main , 
dans  quelques  ftatues  antiques.  Ce  fifflet  a 
pafle  du  dieu  Pan  ,  à  l'ufage  des  chaude- 
ronniers  ambulans  dans  nos  provinces ,  qui 
vont  achetant  la  vieille  vailfcUe  de  cuivre  , 
&  châtrant  les  chiens  &c  les  chats. 
SIFFLEUR,  voje:^  Bouvreuil. 
SIGA  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'un  fleuve  de 
la  Mauritanie  céfarienfe  fuivant  Ptolomée, 
Ce  fleuve  efl  Rio  de  Arefgol,  félon  Am- 
broife  Morales. 

Siga  efl  auflî  le  nom  d'une  autre  petite 
ville  de  la  Mauritanie  céfarienfe  ,  qui  fut 
détruite  par  les  Romains,  félon  Strabon, 
liv.  XVU,  p.  830.  (  D.  J.  )  \ 

SIGAH-GUSH  ,  f.  m.  (Zoolog.)  nom 
d'un  animal  de  Perfe ,  qui  ne  paroît  différer 
du  lynx,  que  parce  qu'il  n'eft  point  tacheté." 
Ses  oreilles  ont ,  comme  celles  de  tous  les 
lynx  ,  un  toupet  noir  de  poils  fins  Ôc  velou- 
tés au  fommet.  (D.  J.) 
^  SIC  ALÉON  ,  ou  SIC  ALION ,  {Mythol. 
égypt.  )  dieu  du  filence  chez  les  Egyptiens.  - 
On  portoit  fa  ftatue  dans  les  fêtes  dlfis 
&  de  Sérapis  ;  &  on  le  repréfcntoit  dans 
leurs  temples  en  forme  d'un  jeune  homme 
qui  fe  tenoit  la  bouche  fermée  avec  un  doigt, 
fur  les  lèvres. 

Les  Grecs  adoptèrent  ce  dieu,  &le  nom- 
mèrent Harpocrate. 

Aufonne  eft  prefque  le  feul  entre  les  La- 
tins qui  l'appelle  SigaUon  ,  &  il  a  forgé  ce 
mot  du  grec  a-ty^'w ,  je  me  tais.  {D.J.) 

SIGAN,  {Géog.  /72o^.)SI-GAN-FU-,  &. 
par  le  père  le  Comte  ,  qui  eflrople  tous  les 
noms,  SIGN AN-FOU,  grande  ville  de 
la  Chine  ,  dans  la  province  de  Xenxi  où 
elle  a  le  rang  de  première  métropole  de  la 
province.  Elle  eft  bâtie  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Guci,  en  forme  d'amphithéâtre:- 

II 
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lès  environs  font  agréables  8c  fertiles.  Lon- 
gitude ,  fuivant  le  père  Gaubil ,  22-5 ,5  j  25 ; 

Rien  3  félon  les  jéfuites  ,  n'a  rendu  cette 
ville  plus  remarquable  que  la  découverte  qui 
s'y  fit  en  i6?.5  ,  d'une  infcription  de  plu- 
sieurs pages  ,  qui  nous  apprend  que  la  re- 
ligion chrétienne  eft  entrée  à  la  Chine  en 
651.  On  trouvera  cette  infcription  dans 
toutes  les  relations  &c  dans  le  diâionnaire  de 
la  Martiniere.  Ce  n'eft  cependant  autre 
chofe  qu'une  fraude  pieufe  ,  une  pièce  ma- 
hifeftement  fuppofée  ,  comme  M.  de  la 
Crofe  l'a  prouvé  fans  réplique.  En  vain  les 
pères  Magalhanès  &:  le  Comte  établilTent 
la  venue  de  l'apôtre  faint  Thomas  à  la 
Chine  ,  M.  Maigrot ,  évêque  de  Conon , 
&■  vicaire  apoîlolique  dans  ce  même  royau- 
me ,  reconnoît  que  les  mifïionnaires  ont 
pris  pour  l'apôtre  faint  Thomas ,  un  cer- 
tain Tamo ,  ce  font  fes  propres  termes ,  l'un 
des  plus  in/îgnes  frippons  qui  foient  jamais 
entrés  à  la  Chine ,  &  qui  n'y  vint  qu'après 
l'an  582".  (Z).  7.) 

SIGE  ,  LA ,  (  Gcog.  moâ.  )  petite  rivière 
d'Allemagne  ,  qui  prend  fa  fource  près  de 
Sigen ,  &  va  fe  perdre  dans  le  Rhin,  à  une 
lieue  au-deflbs  de  Bonn.  {D.  J.) 

SIGEBERT  II  ,  CLOVIS  II ,  rois  de 
JFrancc,  le  premier  en  Auftrafîc ,  le  fécond 
en  Neuftrie  &  en  Bourgogne ,  fils  &:  fuc- 
cefTeurs  de  Dagobert  I. 

Le  règne  de  ces  princes  eft  la  véritable 
époque  de  la  dégradation  des  rois  de  la 
première  race  &  de  l'élévation  des  maires  du 
palais.  Il  étoit  facile  à  ces  derniers  de  con- 
iommer  l'édifice  de  leur  grandeur  fous  deux 
rois  enfans ,  &  dont  le  père  s'étoit  rendu 
odieux  aux  grands ,  par  un  excès  de  févé- 
rîté.  Sigebert  l'ainé  entroit  dans  fa  huitième 
année ,  &  Clovis  dans  fa  cinquième.  Dago- 
bert ne  s'étoit. point  fait  illufion  fur  la  puif- 
fance  des  maires  du  palais  j  n'ayant  pu  les 
fupprimer  dans  un  règne  trop  court ,  il  ufa 
au  moins  du  droit  de  pouvoir  les  deftituer  : 
ce  prince  ne  manquoit  pas  de  politique , 
s'étantapperçuque  Pépin  I  tendoità  la  tyran- 
nie ,  il  lui  avoir  retiré  la  mairie  d'Auftrafie  : 
lorfqu'il  donna  le  gouvernement  de  ce  royau- 
me kSfgsbertlI,  il  femble  qu'il  craignoir 
le  reflèntiment  de  Pépin.  En  effet ,  il  em- 
ploya les  plus  grands  ménagemcns  i  il  fei-  , 
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gnit  un  grand  attachement  pour  cet  officier, 
&  le  retint  auprès  de  lui  fous  l'obligeant 
prétexte  qu'il  ne  pouvoir  fe  pafTer  de  fes 
confeils  :  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n'écoic 
qu'un  prétexte  fous  lequel  il  déguifoit  fts 
craintes.  Si  les  confeils  de  Pépin  étoient  auftî 
filuraires  qu'il  s'efForçoit  de  le  faire  croire, 
c'étoit  un  motif  pour  n'en  point  priver  Sige- 
bert  II 3  qui,  comire  nous  l'avons  obfervé, 
étoit  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  : 
dès  que  Dagobert  fut  mort ,  ce  courtifan 
força  aufli-tot  Adalgife  de  lui  rendre  la 
mairie  d'Auftrafie.  Cet  homme  faux  fe 
montra  fous  les  traits  les  plus  féduifans ,  & 
tandis  qu'il  témoignoit  le  plus  vif  intérêt 
pour  les  jeunes  princes  ,  il  s'eflforçoit  de 
flétrir  la  mémoire  de  leur  père.  Ega ,  maire 
du  palais  d'Auftrafie,  adopta  le  même  plan  : 
l'un  &  l'autre  ouvrirent  les  tréfor»  du  prin- 
ce défunt  ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  fait 
diftcrentes  ufurpations  ,  &  qu'il  étoit  à  pro- 
pos de  reftituer.  La  mort  inopinée  des 
deux  maires  ne  permit  pas  de  connoître 
teute  la  portée  de  leurs  projets  :  mais  fi  on 
en  juge  par  celle  de  Grim(;alde  ,  fils  ÔC 
fucceflèur  de  Pépin  ÔC  d'Erchinoalde  ,  ou 
Archambaud ,  on  pourra  croire  qu'ils  dé- 
voient être  très-funeftes  aux  deux  rois.  Si' 
gebert  mourut  en  656,  âgé  feulement  de 
x6  ans ,  pendant  lefquels  toujowrs  enchaîné 
par  les  maires ,  il  n'offrit  qu'un  fantôme 
de  royauté  :  il  lai  (Toit  de  la  reine  Imnichilde 
un  fils  au  berceau  ,  nommé  Dagobert  ;  il 
le  recommanda  à  Grimoalde ,  &  lui  en  con- 
fia la  tutelle.  Ce  maire  lui  avoit  infpiré  des 
fentimens  fi  tendres  pour  la  religion  _,  que 
le  pieux  monarque  auroit  regardé  comme 
un  gros  péché  s'il  eût  mis  des  bornes  à  fa 
confiance.  Grimoalde  mit  le  jeune  Dago- 
bert fur  le  trône  d'Auftrafie ,  mais  il  l'en  fit 
defcendre  prefque  aufli-tôt_,  il  lui  fit  couper 
les  cheveux  &  le  relégua  fecrétcment  en 
Ecoffe.  Le  trône  ne  refta  pas  long- temps 
vacant,  le  maire  infidèle  y  plaça  prefqu'auf- 
fitôt  Childebert  fon  propre  fils  j  il  s'étayoît 
d'une  adoption  faufl'e  ou  véritable  qu'en 
avoit  fait  Sigebert  II ^  en  cas  qu'il  mourût  aa 
défaut  de  poftérité  mafculine  ;  l'événement 
femi  loic  être  tel  par  l'éclipfe  de  Dagobert 
dont  on  avoit  eu  grand  foin  de  taire  la  def- 
rinée:  cette  ufurpation  ne  pouvoit  plaire  aux 
grands,  elle  ne  dura  qu'autant  de  temps 
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qu'il  leur  en  fallut  pour  dévoiler  l'artifice,  &  fment  Archambaud  ,  ce  fut  le  mariage  du 


fe  communiquer  l'horreur  qu'ils  en  avoient  ; 
de  foît  que  la  veuve  dï  Sigebert  II  les  prati- 
quât fecrétement ,  foit  que  Clovis  leur  eût 
fait  des  propofitions  avantageufes  pour  les 
engager  à  réunir' le  royaume  d'Auftrafie  à 
celui  de  Nenftrie  ,  ou  que  leur  amour-pro- 
pre fût  bleffé  d'obéir  au  fils  d'un  fujet  fait 
pour  obéir  comme  eux  ,    ils  détrônèrent 
Childeberc,  &  fe  faiiirent  de  la  perfonne  de 
Grimoalde  qu'ils  préfentcrent  à  Clovis  II , 
dans  la  poflure  d'un  criminel.  Les  feigneurs 
d'Auftraiîe  Taccufoient,  Imnichildedeman- 
doit  vengeance  :  Clovis ,  dans  cette  caufe , 
avoit  celle  de  fon  fang  &  la  fïenne  propre 
à  venger.  La  condamnation  du  coupable  ne 
pouvoit  point  être  différée  ;  mais  on  ne  fait 
quel  fut  le  genre  de  fon  fupplice.  L'auteur 
des  Ohfervations  fur  Vhifîoire  de  France  loue 
lamodéranon  d'Archambaud,  qui  le  porta 
fuivant  lui ,  à  févir  contre  l'ufurpateur  , 
lorfqu'il  étoit  de  l'intérêt  ,de  fon  ambition 
de  le  favorifer  ,  &  que  ce  fuccès  du  maire  - 
d'Auftrafie  fut  devenu  un  titre  pour  lui  en  ; 
Neuftrie.  On  voit  que  cet  auteur  regarde  la 
€at,\ftrophe  de  Grimoalde  &  de  fon  fîls', 
•comme  l'ouvrage  d'Archambaud  ,  &  l'hif- 
toire  attefte  qu'elle  fut  opérée  par  les  fei- 
gneurs de  l'autre  royaume  qui  jouiflbient 
d'une  grande  liberté  fous  un  gouvernement 
où  l'autorité  du  monarque  étoit  tempérée 
par  celle  du  maire  ;  au  lieu  qu'ils  avoient 
lieu  de  tout  craindre  d'un  prince  qui  n'au- 
roit  pas  manqué  de  réunir  dans  fa  perfonne 
&  la  royauté  &  la  mairie  :  on  préfume  aifé- 
ment  que  1  ufurpateur  auroit  lupprimé  une' 
chirge  qui  lui  avoit  fervi  de  degré  peur 
monter  fur  le  trône  ,  &  pour  en  précipiter 
le  légitime  pofleficur  :   gardons-nous  bien  ; 
de  penfer  qu'Archambaud  fût  défîntéreffé  ■ 
du  côté  de  l'ambition  ;  fes  démarches  fem- 
blent  avoir  été  mefurécs  fur  celles  de  Gri- 
moalde ,  &  s'il  montra  moins  d'audace , 
c'eft  que  les  conjonélures  ne  furent  pas  les 
mêmes ,   la  chute  de  fon  collègue  de  voit 
le  rendre  fage  •■,  il  s'étoit  rendu  maîtr€  abfolu 
des  affaires  du  gouvernement ,  en  tournant 
toutes  les  inclinations  du  jeune  prince  du 
côté  de  la  religion:  femblable  à  Sigebert  II, 
fon  frère  Clovis  II  mit  tous  fes  foins  à  fon- 
der ou  à  gouverner  des  maifons  religieu- 
fes  :  mais  ce  qui  décelé  plus  particuliére- 


jcune  monarque  avec  l'efclave  Batilde  ,  qui 
fut  inconteftablement  fon  ouvrage  ;  il  ne  la 
lui  lit  cp.3u(er  que  pour  l'avilir  aux  yeux  delà 
nation  ,  ck;  pour  le  tenir  dans  fa  dépendance  : 
car  enfin  que  ne  dcvoit-il  pas  fe  promet- 
tre de  la  reconnoi fiance  d'une  femme  qu'il 
avoit  tirée  de  l'efclavage  pour  la  mettre  fur 
le  trône  ?  Batilde  avoit  fervi  à  table  le  maire 
du  palais  ,  &:  ce  fut  cette  femme  que  le 
traître  fit  époufer  à  fon  roi.  Mais  il  fe  trom- 
pa: car  Batilde  fut  non-feulement  une  grande 


fainte  ,  mais  une  grande  reine.  Tout  ferc 
donc  à  démontrer  qucfi  Archambaud  con- 
fer  va  quelque  reipe6t  extérieur  pour  le  trône, 
c'eft  qu'il  étoit  perfuadé  que  le  temps  n'é- 
toit  point  encore  venu  ,  ôc  qu'il  falloir  l'a- 
baifTer  ,  le  miner  infenfiblement ,  &  non 
pas  le  renverfer  ;  c'eft  au  moins  ce  que  la 
politique  autorife  à  croire  ,  &:  ce  que  la 
conduite  des  fucceffeurs  d'Archambaud 
change  en  démonftration.  Clovis  mourut 
dans  l'année  qui  fuivit  l'ufurpation  &c  le 
fupplice  de  Grimoalde  ;  il  laifîoit  trois  fils , 
Clotaire  ,  Childeric  &c  Thierri ,  qui  furenc 
élevés  fous  la  tutelle  de  Batilde  leur  mère. 

L'hiftoire  militaire  de  Sigebert  II  &  de 
Clovis  II ,  n'offre  rien  de  mémorable  ;  le 
premier  livra  deux  batailles  aux  Thurin- 
giens  ,  il  gagna  la  première  &  perdit  la 
féconde ,  il  n'y  contribua  que  de  fa  préfence, 
il  étoit  dans  un  â^e  trop  tendre  ,  pour  qu'il 
lui  fût  poflible  a  y  préfider.  Le  règne  de 
Clovis  ne  fut  agité  par  aucune  guerre  i  &  ce 
prince  toujours  occupé  de  reliques  &  de 
fondations  pieufes ,  n'eût  point  été  capable 
d'en  diriger  les  opérations.  On  ne  fauroit 
connoître  quelles  furent  fes  vertus  &  Çzs 
vices  dans  fa  vie  privée.  Les  moines  étoient 
les  fculs  qui  dans  ces  temps  de  barbarie 
dirigeoient  la  main  de  l'hiftoire  :  ils  en  ont 
fait  tantôt  un  pompeux  éloge  ,  &  tantôt  une 
cenfure  amerc  ,  parce  qu'ils  le  peignoient 
toujoursd'après  leurs  pafïions  :  ils  le  louoienc 
ou  le  blâmoient  fuivant  qu'ils  en  recevoienc 
des  bienfaits  ou  qu'ils  croyoient  avoir  à  s'en 
plaindre.  Clovis  vend-il  quelques  lames  d'or 
ou  d'argent  qui  couvrent  le  tombeau  de  S. 
Denis  ;  c'eft  ,  difent-ils ,  un  prince  livré  à 
tous  les  excès  du  vice  ,  il  cft  débauché  ,  il 
eft  ivrogne  ^  c'eft  un  brutal,  un  voluptueux , 
un  lâche.  Accorde-t-ii  quelqu'immuiiite  ^ 
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Tabbaye  :  c'eft  un  prince  débonnaire ,  un  ' 
grand  roi,  dont  la  fag-.fîè  égale  la  bravoure, 
aimant  la  juftice  &  la  religion  ,  enfin  c'eft 
un  faint.  Un  excès  de  dévotion  le  porte 
à  détacher  un  bras  de  faint  Denis  pour  le 
placer  dans  Ton  oratoire  :  le  tableau  change 
une  trôifieme  fois  ,  le  bras  enlevé  diminuoit 
la  vénération  du  peuple  pour  l'églife ,  alors 
c'étoit  un  imbécille,  un  impie  digne  de 
toute  la  colère  célefte.  Tel  a  été  le  fort  de 
notre  hiftoire  dans  les  premiers  fiecles  de 
la  monarchie ,  en  proie  à.  des  moines  igno- 
rans ,  fuperftitieux  &  intérefles  :  devons- 
pous  être  furpris  fi  nous  manquons  fi  fou- 
vent  de  lumières  pour  marcher  dans  des 
champs aufïi  féconds?  (M—r) 


SIGÉE ,  Sigeum ,  (Géog.  anc.  )  promon- ,  varié  pour  l'orthographe  de  ce  mot.  La  plus 


toirc  ,  ville  &  port  de  TAfie  mineure  dans 
la  Troade ,  immédiatement  après  la  ville 
de  Rhœteum,  La  ville  de  Sigeum  étoit  rui- 
née du  temps  de  Strabon  .  /.  XIII,  p.  ^96  3 
ce  qui  fait  que  peu  d'auteurs  en  parlent. 
Pline  ,  /.  Vy  c.  xxx ,  dit  :  In  promontorio 
quondam  Sigeum  oppidum.  Ptoîomée ,  /.  V^ 
c.  ij  ,  marque  le  promontoire  Sigeum  entre 
l'embouchure  du  Scamandre  &  Alexandna 
Troa,  On  comptoit  foixante  ftades  de  ce 
promontoire  à  celui  de  Rhœteum  ,  en  pre- 
nant le  long  du  rivage.  C'eft  aujourd'hui 
le  cap  Janit^ari, 

On  y  trouve  un  village ,  que  les  Grecs 
appellent  Troius.  Il  contient  trois  cens  feux 
ou  environ.  Tous  les  habitans  font  grecs , 
&  vivent  de  la  vente  de  leurs  denrées ,  qui 
{ont  des  blés  ,  des  vins ,  des  fafrans ,  des 
melons  &  d'autres  fruits.  Tout  y  eft  à  fi 
grand  marché ,  qu'on  y  a  quinze  poules 
pour  une  piaftre  ,  qui  vaut  un  écu  de  notre 
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SIGEFROI  ,  {HiJ}.  du  Danemarck.)  roi 
de  Danemarck,  Ce  fut  un  roi  pacifique , 
vertu  rare  dans  ces  fiecles  de  fang  où  la  pro- 
fèlîion  des  armes  étoit  la  feule  honorée  :  il 
donna  fa  fille  en  mariage  au  célèbre  Vitildnd, 
duc  des  Saxons ,  qui  feul  fut  tenir  tête  à 
Charlemagne.  Vitikind ,  dans  les  difterens 
revers  dont  fa  vie  fut  agitée ,  trouva  un 
afyle  à  la  cour  de  fon  beau-pere  ;  celui-ci 
fit  alliance  avec  Charlemagne  afin  de  l'ap-r 
paifer  en  faveur  de  fon  gendre  :  on  ignore 
le  temps  ôc  le  genre  de  fa  mort  ;  on  fait 
feulement  qu'il  vivoit  dans  le  huitième  fie- 
cle.  {M.  DE  Sac  Y.  ) 

SÎGINDUNUM ,  {G'og.  anc.)  ville  de  la 
Pannonic.  Les  Grecs  &:  les  Latins  ont  fort 


commune  eft  Singidunum.  Voye:^  donc  Sin- 
GIDUNUM.  (D.  7.) 

SÎGILLAIRES ,  SIGILLARITES,  f.  f, 
pi.  (Gram.)  nom  d'une  fête  des  anciens 
Romains.  Elle  étoit  ainfi  appellée  des  pe- 
tits préfens ,  tels  que  des  cachets  ,  des  an- 
neaux ,  des  gravures ,  des  fçulptures  qu'on 
s'envoyoit.  Elle  duroit  quatre  jours  :  elle 
étoit  immédiatement  après  les  faturnales 
qui  en  duroient  trois,  ce  qui  faifoitenfemble 
fept  jours  :  &  comme  les  faturnales  corn*' 
mençoient  le  14  avant  les  calendes  de  jan- 
vier, c'eft-à-dire,  le  19  de  décembre  ,  les 
figillaires  commençoient  le  z  1  ,  &  duroient 
jufqu'au  zf  inclufivement.  On  dit  qu'elles 
furent  inftituécsi  par  Hercule  j  lorfque  re- 
venant d'Efpagne,  après  avoir  tué  Geryon, 
il  conduifit  fes  troupeaux  en  Italie ,  &  qu'il 
en  bâtit  fur  le  Tibre  un  pont  à  l'endroit 
où  l'on  conftruifit  depuis  le  pont  Sublier  us. 
D'autres  en  attribuent  l'infticution  aux  Pé- 


monnoie.  La  douzaine    d'oeufs  n'y  coûte  |  lagiens ,  qui  imaginèrent  que  par   le  mot 


qu'un  fou. 

Ce  fut  à  Sigée ,  fi  l'on  en  croit  Cicéron 
&  quelques  auteurs  anciens ,  qu'Alexandre , 
en  voyant  le  tombeau  d'Achille ,  s'écria  : 
Xrop  heureux  héros  ,  qu' Homère  ait  chanté 
tes  exploits.  Cela  eft  vrai ,  ajoute  l'orateur 
romain  ;  car  fans  l'Iliade  ,  Achile  mouroit 
tout  entier  ,  &:  fon  nom  ne  lui  furvivoit 
point.  Cependant  Pompojiius-Mela  ,  Pline 
&  Solin  placent  ailleurs  qu'à  Sigée  le  tom- 
beau d'Achille.  La  ville  de  Sigée  a  été  au- 
trefois épifcopale  ;  elle  eft  aujourd'hui  rui- 
née, (A/.) 


de  tête  l'oracle  ne  leur  demandoit  pas  des 
facrifices  d'hommes  vivans ,  ni  par  celui  de 
(pçyç ,  des  hommes ,  mais  par  le  premier  des 
ftatues ,  &  par  le  fécond  des  lumicres  ; 
ils  préfenterent  à  Saturne  dt s  bougies ,  ôc 
à  Pluton  des  figures  humaines  ;  de  là  vien- 
nent &  les  figillaires  &  les  préfens  qui  ac- 
compagnoient  la  célébration  de  cette  fête. 

SIGILLATEURS ,  f.  m,  pi.  (  Littérat.) 

c'étoient  chez  les  Egyptiens  les  prêiresqui 

étoient  chargés  àt   marquer  Ica   viétime» 

dcftinées  aux  facrifices.    Comme  il  fal'oit 

I  que  l'animal  fut  entier ,  pur ,  ^  bien  con-. 


s  I  G 

clitîonné  pour  être  facrifié ,  i!  y  avôit  des 
prêrres  deftinés  à  examiner  les  animaux  qu'on 
deftinoit  à  être  vidimes.  Qiiand  la  bête  le 
trou  voit  propre  aux  autels ,  ils  la  marquoicnt, 
en  lui  attachant  aux  cornes  de  Técorce  de 
papyrus  ,  &  en  imprimant  leur  cachet  fur 
de  la  terre  fîgillée  quils  lui  appliquoient. 
Hérodote  raconte  qu'on  punirtbit  de^mort 
quiconque  ofFroit  une  vidime  qui  n  avoit 
pas  été  ainfi  marquée.  (£>. /.) 

SIGILLÉE  ,  TERRE,  terra  figiUata.iHiJî. 
mat.  Mat.  médic.  )  nom  que  l'on  a  donné 
à  des  terres  bolaires  ,  auxquelles  on  attri- 
buoit  de  grandes  vertus  ;  on  en  formoit 
de  petits  gâteaux  ronds ,  fur  lefquels  on 
imprimoit  un  fceau  ou  cachet  ,  afin  de 
certifier  ceux  qui  les  achctoient  que  la  terre 
qu'on  leur  vendoit  étoit  réellement  tirée 
de  l'endroit  qu'ils  vouloient  &  n'étoit  point 
contrefaite.  La  terre  fîgillée  de  Lemnos  étoit 
regardée  comme  facrée  ;  fuivanr  le  rapport 
de  M.  Hill  ,  les  prêtres  feuls  avoient  la 
permifïion  d'y  toucher  ,  on  la  mêloit  avec 
du  fang  de  chèvre  ,  après  quoi  on  y  im- 
primoit un  cacher.  Comme  les  prêtres  ai- 
aoient  à  la  former  ,  on  l'appelloit  terre 
facrée  ,  y»  Upx.  Voye-j^  les  notes  de  M.  Hill 
fur  Théophrajie  ,  pag.  lyg.  Cette  vénération 
fubfifte  encore  aduellement ,  ce  n'eft  qu'une 
fois  dans  l'année  que  l'on  ouvre  la  car- 
rière où  fe  trouve  cette  terre ,  alors  l'évé- 
que  à  la  tête  de  fon  clergé  s^y  rend  en 
proceflîon ,  on  tire  la  terre  avec  des  céré- 
monies j  &  on  referme  l'enceinte  où  elle 
fe  tire.  Les  Grecs  font  des  préfens  de  cette 
terre  figillée  au  fultan  &  aux  grands  offi- 
ciers de  l'empire  ,  qui  en  font  un  très- 
grand  cas  ,  periuadés  que  cette  terre  eft 
un  antidote  fouverain  contre  toutes  fortes 
de  poifons.  Voy.  l'article  Lemuos  ,  terre  de. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  \gs  terres  Rm liées 
n  acquièrent  aucune  vertu  par  leiceau  qu  on 
leur  imprime.  Elles  varient  pour  la  cou- 
leur &  pour  la  qualité ,  fuivant  les  difFé- 
rens  endroits  où  on  les  trouve  ;  &  il  y  a 
autant  de  terres  que  Pon  appelle  figillées , 
qu'il  y  a  de  pays  où  l'on  veut  fe  donner  la 
peine  d'y  imprimer  un  cachet.  (  —  ) 

SIGISMOND  I,  {m.  de  Pologne.  )  roi 
de  Pologne  ,  fut  fuccelleur  d'Alexandre ,  il 
fut  élu  l'an  i  J07  :  des  foins  pacifiques»  & 
iur-rout  le  rétablilTement  des  finances ,  oc- 
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cupcrent  les  premières  années  de  Ton  règne  j 
il  trouva  dans  Jean  Donner  ,  le  plus  rare 
préfent  qu'un  roi  puiflè  demander  aux 
cieux  ,  un  miniftre  défîntéreffé  i  mais  bien* 
tôt  Bafile ,  grand  duc  de  Mofcovic  ,  vinÉ 
troubler  fon  repos  &  faccager  la  Pologne: 
S':gifmond  s'avance  j  les  Mofcovites  fuient , 
il  les  pourfuit  ;  la  bonté  de  leurs  chevaux 
les  dérobe  à  (a  vengeance  ;  mais  leurs  villes 
devinrent  le  théâtre  de  tous  les  maux  que 
la  Pologne  avoit  foufferts.  Les  Mofcovites 
ofent  enfin  lui  préfefiter  le  combat ,  ils  font 
vaincus  fur  les  bords  du  Borifthène.  Albert, 
marquis  de  Brandebourg ,  grand-maître  de 
l'ordre  Teutonique  *  voyant  Sigifmond  oc- 
cupé à  cette  guerre  ,  lui  reiàifa  l'hommag* 
qu'il  lui  devoit  ;  le  roi  tourna  fes  armed 
contre  lui.  &  la  Prulîè  fut  conquife.  Lô 
marquis  de  Brandebourg  devenu  luthérien, 
confentit  à  partager  la  Prufll;  avec  la  Polo- 
gne ;  partage  qui  dans  la  fuite  fut  égale- 
ment funefte  aux  deux  nations.  Une  vidoire 
remportée  fur  les  Valaques,  de  nouvelles 
conquêtes  en  Mofcovie ,  illuftrerent  la  vieil- 
lelTe  de  Sigifmond  :  fon  règne  ne  fut  qu'une 
fuite  de  triomphes  j  &  fa  fortune  ne  fe  dé- 
mentit pas  un  moment  ;  il  mourut  l'an  i  y  48 , 
âgé  de  82  ans  :  il  fut  un  des  plus  grands  rois 
dont  la  Pologne  s'honore  5  brave  fans  impru- 
dence, clément  fans  foibleflèrdevenu  par  fes 
bienjfaits  defpote  au  milieu  d'un  peuple  libre  , 
il  aima  l'humanité  autant  qu'un  conquérant 
peut  l'aimer  en  travaillant  à  la  détruire. 

SlGISMOND-AuGUSTE  OU  SiGISMOND  11,' 

avoit  été  reconnu  roi  de  Pologne ,  du  vi- 
vant de  Sigifmond  I ,  fon  père;  ce  prince, 
avant  de  fermer  les  yeux  ,  lui  donna  d'im- 
portantes leçons  fur  la  manière  de  gouver- 
ner un  peuple  libre.  L-'hiftoire  de  fa  vie 
lui  ofFroit  des  exemples  plus  frappans  en- 
core, trois  batailles  gagnées,  le  refus  de 
trois  couronnes,  la  renaifTance  des  arts, 
l'ordre  remis  dans  les  finances,  les  cam- 
pagnes défrichées  ,^  les  villes  enrichies  ÔC 
embell'es  ,  ne  laiflbient  à  Sigifruond-Au- 
gufte  que  la  gloire  de  conferver  l'ouvrage 
de  fon  père  \  il  étoit  violent  dans  ît%  paA 
fions  ,  &  lent  dans  les  affaires.  Eliàbeth  , 
fille  de  Ferdinand  ,  roi  des  Romains ,  Payant 
laifTé  veuf  à  la  fleur  de  fon  âge ,  il  avoic 
époufé  la  fille  de  Georges  de  Radzîwil  ;  ce 
mariage  Gontradé  à  l'infu  du  fénat ,  de  U 
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nation  Se  de  fon  père  même,  netoit  pas 
encore  confommé  lorfqu'on  lui  apprit  que 
la  Pologne  venoit  de  perdre  ,  dans  Sigif- 
mond  I ,  un   de  Ces  plus  grands  rois.  Le 
jeune  prince  monta  donc  au  trône  en  1548  , 
Ôc  y  plaça  près  de  lui   fà   jeune  époufe  ^ 
belle  ,  mais  dont  les  charmes  n'avoient  au- 
cun empire  fur  un  peuple  libre  ôc  farou- 
che ,  qui  vouloit  difpofer  du  cœur  de  fon 
maître  ik  diriger  fes  penchans.  Le  peu  de 
rcfpeft  que  ce  prince  avoit  témoigné  pour 
les  coutumes  de  l  egUfe  ,  avoit  déjà  aigri 
les  efprits  :  cette  alliance  acheva  de  les  fou- 
lever  ;  les  nonces  échauffèrent   cette  pre- 
mière  fermentation  :  les   ennemis  du  roi 
élevèrent  la  voix  avpcr'^dace  ,  8>c  le  mena- 
cèrent de  le  déoofer  ,  pour  avoir  ofé  faire 
fon  propre  bcMïhcur  ,  comme  fi  un  prince  , 
né  pour  rendre  fon  peuple  heureux ,  n'a- 
voir pas  le  droit  de  l'être  lui-même.  Au- 
gujîe  étoit  amoureux  ,    il  brava  ces  mena- 
ces ;  Se  rirruption  des  Tartares  fît  fentir  à 
là  nation  qu'elle  avoit  befoin  d'un  prince 
courageux  &  verfé  dans  l'art  de  la  guerre  ; 
on  lui  pardonna  fon  amour  en  faveur  de 
fès  viâ:oires.  La  conquête  de  la  Livonie, 
la  fbumifïion  forcée  des  chevaliers  porte- 
gîaive  ,  les  duchés  <de  Courlande  &  de  Se- 
lîiigalle  5  devenus  féudataires  de  la  couron- 
ne }  tant  de  fuccès  remportés  dans  Telpace 
de  trois  années  ,  firent  aifément  oublier  en 
faveur  de  Skifmond ,  les  égaremens  excu- 
fables  d'une  jeuneffe  trop  bouillante. 
'  Il  reçut  en  1568  l'hommage  d'Albert- 
Frédéric,  duc  de  Prufle,  qui  fuccédoit  à 
ic)n  père  Albert.  La  réunion  de  la  Lithua- 
jtie  à  la  Pologne ,  fut  le  chef  d'œuvre  de 
fbn  règne  &  la  dernière  de  fes  adtions  :  il 
mourut  en  157 1  j  en  lui  s'éteignit  la  race  des 
Jagellons ,  qui  pendant  près  de  deux  fîecles 
avoit  donné  des  rois  à  la  Pologne.   Le  peu- 
ple qui  Pavoit  perfécuté  le  pleura  ;  fon  génie 
étoit  lent,  mais  vafte;  fon  jugement  fain  , 
fon  efprit  orné ,  fon  cœur  bienfiifant  ;  il 
ouvrit  à  rhéréfie  Pentrée  de  fes  états.  Les 
foins  de  l'amour  ne  le  détournoient  point 
de  ceux  du  gouvernement  ;  efclave  de  fes 
maîtrelfes,  il  fut  maître  de  l'état,  4e  fes 
voifins  &  de  fes  ennemis.  (  M.  de  Sacy.  ) 
SiGisMOND  III ,  roi  de  Pologne  &  de 
Suéde,  il  étoit  fils  de  Jean,  roi  de  Suéde  : 
un  parti  puiflànt  l'appella  au  trône  de  Polo- 
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'^gne,  après   la    mort   d'Etienne    BattorI  j 
Maximilien  le  lui  difputa ,  mais  une  viétoi- 
re  termina  le  différent  5  &  Sigifmond  triom- 
phant ,    par  les  foins  de    Zansoski  ,   fut 
couronné  l'an  1587.    L'archiduc  fut  pris  les 
armes  à  la  main  \  Sigifmond   lui   rendit  la 
liberté,  &  n'exigea  pour  fa  rançon  qu'une 
renonciation    formelle   à    la   couronne  de 
Pologne.  Les  premières  années  du  règne  de 
Sigifmond  furent   paifibles  ;  il  afîôupit  les 
querelles  des  catholiques  &  des  proteftans  , 
en  accordant  aux  uns  8c  aux  autres  le  libre 
exercice  de  leur  religion ,  &  lailfa  aux  Cofa- 
ques  le  foin  de  repoulfer  les  Tartares  &  ks 
Turcs.    Jean,  roi  de   Suéde,  mourut   fur 
ces  entrefaites ,  &  laifîà  le  fceptre  à  fon  fils 
Sigifmond^  qui  alla  en  prendre  poffefïion. 
Il  fut  couronné  à  Upfal ,  Pan  1 594  i  il  étoit 
catholique,  &    on    exigea    de   lui,. à    fon 
facre,  le  ferment  de  protéger  la  conftffiyn 
d-'Ausbourg  -,  il  ne  regardoit  cette  promedè 
que  comme  un  moyen  plus  fur  de  rétablir 
un  jour  le  catholicifme  dans  fa  patrie  :  il  eut 
l'imprudence  de  lailler  appercevoir-^es  def- 
feins  i  il  en  commit  une  plus  grande  encore 
en    confiant    la    régence    du    royaume    à 
Charles,  duc  de  Sudermanie,  fon  oncle, 
prince  rempli  de  talens ,  dévoré  d'ambition , 
&  qui  avoit  l'art  de  fe  faire  adorer  des 
hommes  qu'il  aimoit  peu.  Charles  prit  bien- 
tôt le  titre  de  vice-roi  :  Sigifmond  à  qui  des 
réflexions  trop  lentes  avoient  fait  reconnoî- 
tre  fa  faute,  voulut  lui  ôter  les  rênes  du 
gouvernement  \  la  nation  s^y   oppofi.    Le 
vice-roi  fut  divifer  les  deux  nations  au  fujet 
de  la  Livonie,  la  guerre  s'alluma: quelque 
parti  que  prît  Sigifmond,  il  falloir  qu'il  com- 
battît contre  fes  fujets,  &  qu'il  expoilt,  ou 
la  couronne  de  Suéde ,  ou  celle  de  Pologne  j 
il  voyoit  les  efprits  des  Suédois  déjà  aliénés 
par  les  intrigues  de   Charles,  &  tout  le  - 
royaume  conquis ,  ou  par  fes  bienfaits ,  oa 
par  fes  armes  ;  il  fe  déclara  en  faveur  d';s 
Polonois,  mais    le    trône    qui    lui   reftoit 
n'étoit  pas  mieux  affermi  fur  fes  fondemens* 
il  avoit  prétendu  régner  en  maître  fur  un 
peuple  libre  •■,  en  voulant  accroître  fon  autd- 
rite,  il    la    hazirda    route   entière.    Deux 
partis  fe  formèrent,  l'un  pour  faire  valoir 
les  prétentions  du  roi ,  Pautrc  pour  défenr 
dre  l'antique  lib  -rté  :  on  en  vint  aux  mains  , 
les  royalilles  furent  vaincus  j  Sigifmond  qui 
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Gvo'.t  déjà  pcr(^u  la  couronne  de  Suéde, 
alloic  perdre  encore  celle  de  Pologne,  lorf- 
qu'une  vidoire  remportée  par  (es  partifans , 
rétablit  le  calme  &  l'obéifîànce  en  1608. 
Une  chofe  prefque  inconcevable,  c'eft  qu'au 
lieu  de  reconquérir  la  Suéde ,  ou  de  défen- 
dre au  moins  la  Livonie ,  il  entra  fans  fujet 
en  Mofcovie,  s^arrêta  deux  ans  devant 
Smolensko,  y  fit  périr  inutilement  deux 
ceni  mille  Mofcovites  ,  y  perdit  lui-même 
la  moitié  de  Ton  armée,  entra  dans  Mof- 
cou,  dont  on  lui  ouvrit  les  portes,  y  fit 
mettre  le  feu  ,  n'en  (brtit  qu'après  avoir  vu 
la  dernière  maifon  réduite  en  cendres ,  8c 
ramena  en  Pologne  les  débris  de  fes  trou- 
pes délabrées  :  il  prétendoit  difpofer  de  la 
couronne  de  Mofcovie  en  fîiveur  d'Uladif- 
las,  fon  fils,  lui  qi:i  n'avoir  pu  conferver 
pour  lui-même  celle  de  Suéde.  Guftave 
Adolph-  avoir  été  proclamé  en  1611  ;  & 
les  hautes  qualités  de  ce  prince,  les  fuccès 
qu'il  avoir  déjà  eus  dans  la  guerre,  ne 
lailloient  à  Sigifmond  aucune  efpérance  de 
rentrer  dans  fes  étiis.  Slgifmond  en  1610 
fournit  à  l'empereur  des  rroupes  auxiliaires 
contre  les  Turcs  ;  fon  indifcr  te  amitié  lui 
attira  fur  les  bras  toutes  1  s  forces  de  l'em- 
pire Ottoman  ;  cependant  le  génie ,  l'expé- 
rience, le  courage  des  généraux  Poîonois, 
arrêtèrent  tout-à-coup  ces  rapides  conqué- 
rans  ;  on  fit  la  paix ,  &  elle  ne  coûta  pas 
cher  à  la  Pologne  ;  Sigifmond  reftitua  Choc- 
zim,  &  l'empereur  le  réferva  le  droit  de 
nommer  le  vaivode  de  Moldavie.  Pendant 
cette  expédition,  Guftave  avoit  conquis 
tonte  la  Livonie,  &  la  Pologne  ne  put 
obtenir  de  lui  qu'une  trêve  de  cinq  ans  en 
1624  :  elle  expira  en  1619,  &  Sigifmond 
qui  craignoit  d'être  forcé  de  reprendre  les 
armes  contre  le  Lion  du  nord^  obtint  par  la 
médiation  de  la  France  une  nouvelle  trêve 
de  fix  ans  ;  m.ais  il  fut  contraint  de  céder  à 
Guftave  toutes  fes  conquêtes  en  Livonie. 
Tant  de  revers  fuccelTifs  accablèrent  enfin 
Sigifmond ,  &  le  chagrin  éteignit  peu  à  peu 
le-principe  de  fa  vie;  il  mourut  l'an  1652  : 
on  ne  lui  reprochera  point  les  maux  qu'il 
s'eft  faits  à  lui-même  :  ce  font  des  fautes  &: 
non  pas  des  crimes  ;  mais  de  quel  œil  la 
poftérité  peut-elle  voir  les  maux  qu'il  a 
faits  à  l'hunianité  ,  deux  cens  mille  Mof- 
covites maftàcrés  dans  un  fiége,  cewt  mille 
Tame  XXXL 
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maifons  Se  des  richeffes  immcnfcs  devenues 
la  proie  des  flammes  dans  Mofcou  i  (  M. 
DE  Sacy.  ) 

SIGISTAN  ,  (  Gécg,  mod.  )  province  de 
Pcrfe.  Voyei^  Segestan. 

SIGIUS-MONS ,  (  Géog.  anc.  )  monta- 
gne de  la  Gaule  narbonnoife  ,  fur  la  côte 
de  la  mer  Méditerranée.  Ptolomce  écrit 
Setius-mons ,  &  il  eft  vraifemblablc  qu'M 
a  raifôn ,  car  cette  montagne  s'appelle  pré- 
fentement  dans  le  pays  Lou  cap  de  Sete, 
{D.J.) 

SIGLE  ,  f.  f.  (  Littéral,  )  on  appelle^^/t.p 
les  lettres  initiales  que  l'on  employoit  feules 
dans  la  manière  d'écrire  en  abrégé  ,  lorf- 
qu'on  n'y  exprimoit  les  mots  que  par  des 
initiales.  Ces  lettres  préfentoient  aux  yeux 
du  leéteur  ou  par  l'arrangement  qu'elles 
avoient  entr'elles ,  ou  par  la  place  qu'elles 
tenoient  dans  le  difcours ,  une  fuite  d'ex- 
preflîons  connues ,  &  n'étoient  que  rare- 
ment fufceptibles  de  différentes  interpréta- 
tions ;  par  exemple ,  tout  le  monde  étoic 
convenu  que  cette  efpece  de  formule  S, 
P.  Q.  jR.  fignifioit  Senatus  populufque  Ro- 
manus.  (  jD.  /.  ) 

SIGMA  ,  f  m.  {Antiq.  rom.)  table  en 
fer  à  cheval.  Les  Romains  ayant  négligé 
dans  leurs  tables  l'ufage  de  ce  qu'ils  appel- 
loient  triclinium  ,  fe  fervirent  d'une  table 
faite  en  forme  de  fis^ma ,  c'eft-à-dire  qui 
avoit  la  figure  d'un  fèr  à  cheval  ,  autour 
duquel  étoit  pofé  un  lit  plus  ou  moins 
grand  ,  fait  de  même  en  demi-cercle ,  félon 
le  diamètre  de  la  table. 

Les  places  les  plus  honorables  étoient 
celles  qui  fe  trouvoient  aux  deux  extré- 
mités du  Ht.  C'étoit  par  l'intervalle  du  de- 
mi-cercle que  l'on  fervoit  les  viandes.  Ce 
lit  étoit  fait  ordinairement  pour  fix  ou  fept 
convives  :  fep-em  figma  capit ,  dit  Martial. 

Il  avoit  ,'  félon  Vofîîus,  la  figure  d'un 
arc  commun  ,  &  non  celle  de  l'arc  des 
Scythes  qu'Athénée  dit  avoir  refïèmblé  à 
la  lettre  capitale  2.  Fulvius  Urfinus ,  dans 
fon  appendïx  au  traité  de  Ciaconius  de 
tridinio  ,  nous  apprend'  que  les  anciens 
s'âlTéyoicnt  fur  des  coufïîns  autour  de  cette 
cable  ,  &  qu'ils  étoient  dans  l'attitude  de 
nos  tailleurs. 

Héiiogabale  ,  prince  fort  grofîier  dans  le 
1  choix  des  plaiurs  dont  il  égayoit  fes  repas  , 
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faifolt  mettre  un  lit  autour  de  la  table  , 
nommée  figma  ,  &  ce  lit  portoit  aufîi  le 
même  nom.  Il  faifoit  placer  fur  ce  lit  aujour- 
d'hui huit  hommes  chauves  ,  demain  huit 
goutteux ,  un  autre  jour  huit  grifons ,  d'au- 
tres fo's  huit  hommes  fort  gras  ,  qui  étoient 
il  prefles ,  qu'à  peine  pou  voient-ils  porter 
la  main  à  la  bouche.  Un  autre  de  fes  di- 
yertiflemens  éroit  de  fiire  faire  le  lit  de 
table  de  cuir  ,  de  le  remplir  d'air  au  lieu 
de  laine  ;  &  dans  le  temps  que  ceux  qui 
l'occupoient  ne  fongeoient  qu'à  bien  man- 
ger &  à  bien  boire,  il  faifoit  ouvrir  fecréte- 
ment  un  robinet  qui  écoit  caché  fous  la 
courte-pointe  ,  le  lit  s'applatilfoit ,  &  ces 
pauvres  gens  tomboient  fous  la  table.  (D.  /.) 

SIGMOIDES  ,  VALVULES,  (Anatom.) 
valvules  au  nombre  de  trois  ,  fituées  à  la 
naiflance  de  l'aorte.  Elles  font  faites  comme 
de  petits  capuchons  ,  &c  difpofées  de  ma- 
nière que  quand  le  fang  fort  du  cœur  ,  il 
les  applatit  ;  &  que  s'il  fe  préfentoit  pour 
y  rentrer,  il  les  rempliroit  &  les  gonfle- 
roit  j  ce  qui  fait  qu'elles  ne  s'oppofent  point 
à  fa  fortie  ,  mais  feulement  à  Cou  retour. 
La  figure  circulaire  qu'elles  ont  quand  elles 
s'enflent ,  ne  permet  pas  qu'elles  ferment 
exactement  l'entrée  du  cœur  ,  mais  leur 
nombre  fait  qu'elles  la  ferment  fuffifam- 
ment  ,  &  qu'elles  empêchent  un  reflux 
confidérable  8c  nuifible  à  la  circulation. 
M.  Litre  a  cru  que  dans  une  femme  qu'il 
a  ouverte  ,  le  défaut  d'une  des  valvules  fig- 
moïdes  avoit  été  la  caule  de  fa  mort  fubite. 
{D.J.) 

SIGNA  ,  (  Art  militaire  des  Romains.  ) 
nom  générique  de  différentes  enfeignes  des 
Romains.  Dans  les  unes  ,  on  portoit  l'i- 
mage du  prince  ,  &  ceux  qui  les  portoient 
s'appelloient  imaginiferi  :  d'autres  enfeignes 
avoient  une  main  étendue  pour  fymbole 
de  la  concorde  ,  ôc  ces  porte-enfeignes  fe 
nommoient  figniferi  :  dans  quelques-unes 
étoit  une  aigle  d'argent ,  qui  failoit  nom- 
mer ceux  qui  la  portoient  aquiliferi  ,  les 
porte-aigle.  On  voyoit  dans  d'autres  un 
dragon  à  tête  d'argent ,  &  le  refte  du  corps 
de  tafetas  que  le  vent  agitoit  comme  un 
vrai  dragon ,  &  ces  fortes  de  dragons  étoient 
appelles  draconarii.  Enfin  l'enfeigne  de  l'em- 
pereur ,  nommée  labarum  ,  fe  portoit  quand 
ttcnjpeieur  écoit  à  ]!armée  j  cçux  q^ui  par- 
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^,toient  cette  enfeigne,  fe  nommoient  hhnrl' 
firi.  Le  labarum  étoit  une  étoffe  pourpre 
enrichie  par  le  bout  d'une  frange  d'or ,  & 
garnie  de  pierres  précieufes.  Toutes  ces  en- 
feignes étoient  (outenues  fur  une  demi- 
pique  ,  pointue  par  le  bout  du  bas  ,  afin 
qu'on  la  plantât  aifément  en  terre.  (D. /.) 

SIGNAGE  ,  f.  m.  (  Vitrer.  )  dellin  d'un 
compartiment  de  vîrres ,  tracé  en  blanc  fur 
le  verre  ou  à  la  pierre  noire  ,  fur  un  ais 
blanchi  pour  fiire  les  panneaux  &  les  chef- 
d'œuvres  de  vitrerie.  (D.  /.  ) 

SIGNAL  ,  SIGNE  ,  (  Gram.fynon.  )  le 
jïgnt  fait  connoître  \  il  eft  quelquefois  na- 
turel. Le  fignal  avertit  ,  il  eft  toujours 
arbitraire. 

Les  mouvemens  qui  paroifïènt  dans  le 
vifage  font  ordinairement  les  frgnes  de  ce 
qui  fe  paflfe  dans  le  cœur.  Le  coup  de 
cloche  eft  le  fignal  qui  appelle  le  chanoine 
à  l^glife. 

On  s'explique  par  fignes  avec  les  muets 
ou  les  fourds  ;  &  l'on  convient  d'un  fignal 
pour  fe  faire  entendre  des  gens  éloignés. 
Girard.  {D.J.) 

Signal  par  le  feu,  {Littérature.)  le& 
fignaux  par  le  feu  fe  nommoient  'Trvfo-oi ,  8c 
ajpjcro/ ,   &  l'art  de   les  donner  s'appelloit 

7rv(,(s-o(pop]x  )    (iipVKT(tip)x. 

Homère  eft  le  premier  qui  en  air   fait, 
mention.  L'ufage  en  étoir  déjà  fi  établi  de 
fon  temps  ,  qu'il  en  a  employé  la  compa- 
raifon  comme  d'une  chofe  connue  Se  pro-. 
pre  à  peindre  dans  l'efprit  de  fes  ledeurs, 
l'image  de  ce  qu'il  vouloir  faire  concevoir. 

"  Comme  lorfqu^une  ville  affife  au  milieu- 
de  la  mer  vient  à  être  afïîégée  ,  on  voit 
de  loin  durant  le  jour,  dit  le  poëte  ,  des 
tourbillons  de  fumée  s'élever  au  milieu  de 
la  ville  dans  les  airs  ,  8c  pendant  la  nuit, 
on  apperçoit  d'épaiflès  colonnes  de  feu  s'é- 
lancer jufques  dans  les  nues  ,  8c  appeller 
de  chez  les  peuples  voiiins  un  fecours  puif- 
lant  contre  les  efforts  de  l'ennemi  ;  telle 
paroifToit  la  flamme  qui  voltigeant  autour 
de  la  tête  d'Achille  répandoit  au  loin  fon> 
éclat ...... 

Ce  qu'Homère  n'a  fait  qu'indiquer  aflfez 
légèrement ,  Efchyle  l'a  marqué  fort  aU' 
long  en  plufieurs  endroits  de  fa  tragédie. 

"  Puiffenr  enfin  les  dieux ,  s'écrie  l'efclave 
qui  fait  le  prologue  de  la  pièce ,  me  dé- 
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livrer  de  la  pénible  fondion  qui  m'attache  T  ce  qu'il  v'enoît  d'apprendre.  Mes  orc^res  ont 
j !-/'i    ;^ V  _i.r 1^  ^ — ^„.    ÀrA  ^ — A.,,JU-^„^..  r.,:..:- .   u. 1^„ 


depuis  fi  long- temps  àobferver  le  moment 
du  fignal  dont  on  eft  convenu.  J'ai  vu  par 
plusieurs  révolutions  fe  montrer  &c  difpa- 
roître  ces  aftres  brillans  qui  amènent  à  la 
terre  les  différentes  faifons  ;  fai  toujours 
attendu  le  flambeau  qui  doit  parler  à  nos 
yeux  ,  &  nous  apprendre  la  dellrudion  de 

Troie que  ces  feux  fi  long-temps 

efpérés  viennent  enfin  me  dégager.  Je  vous 
falue  ,  flambeau  de  !a  nuit  ,  votre  lumière 
efi  agréable  comme  celle  du  plus  beau  jour  i 
quelles  fêtes  vont  éclater  à  l'occafion  de 
l'événement  que  vous  annoncez  »  ! 

A  peine  l'efclave  de  Clytemnellre  a-t-il 
porté  la  nouvelle  au  palais  ,  que  la  reine 
fort  pour  en  informer  le  peuple  i  &  quand 
les  vieillards  qui  compofent  le  chœur  de- 
mandent ,  quel  eft  le  mefiàger  afl'ez  vite 
à  la  courfe  pour  avoir  apporté  fitôt  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  prife  de  Troie  ,  Cly- 
temnellre leur  répond  en  ces  termes  :  "  Nous 
en  lommes  redevables  à  Vulcain ,  l'éclat  de 
fes  feux  eft    parvenu   jufqu'à    nous  ,    un 


jlgnal  a  fait  allumer  un  2l\xiiq  fignal.  Aux    que  les  fignaux  par  le  feu.  Dès-lors  ils  ne 


premiers  feux  apperçus  fur  le  mont  Ida , 
les  féconds  ont  repondu  de  deflus  le  fom- 
met  de  la  montagne  confiicrée  dans  l'ifle 
de  Lemnos  à  Mercure.  L'étendue  des  eaux 
qui  féparent  cette  ifle  du  mont  Athos , 
a  été  bientôt  éclairée  par  les  flammes ,  & 
la  montagne  de  Jupiter  aufiKtôt  après  a  été 
toute   couverte   de   feux  :  femblabîes   aux 


été  ponâ:uellement  fuivis  ;  les  gardes  que 
j'avois  difpofés  fur  l'Egiplanete  ont  à  l'envi 
redoublé  les  feux  ,  le  golfe  &  le  promon- 
toire Saronique  ont  vu  fe  produire  le  jour 
que  ma  volonté  faifoit  naître  ,  &  de  gran- 
des traces  de  lumière  font  arrivées  jufquc 
fur  le  mont  Arachnéen  :  c'étoit  le  lieu  le 
plus  proche  d'Argos  &  du  paLiis  des  Atrides. 
Ainfi  a  été  apportée  l'importante  nouvelle 
que  je  vous  apprends.  Telles  ont  été  les  loix 
que  j'avois  établies  pour  une  jufte  corref- 
pondance  entre  ceux  qui  dévoient  fe  fuc- 
céder  dans  la  fonction   de  donner  &  de 

recevoir  les  fignaux Les  Grecs  à  cette 

heure  font  maîtres  de  Troie.  » 

L'ufage  des  fignaux  ,  dont  l'invention 
toute  entière  étoit  due  aux  Grecs ,  fe  per- 
feétionna  à  mefure  que  ce  peuple  réfléchit 
fur  l'art  de  la  guerre.  Ces  fignaux  y  étoient 
fouvent  employés.  De  tout  ce  qui  s'eft  in- 
venté ,  dit  Polybe  ,  pour  mettre  à -profit 
certaines  occafions  qu'il  eft  important  de  ne 
point  laifièr  échapper  ,  rien  n*eft  plus  utile 


furent  .plus  un  fimple  figne  d'inftitution 
pour  apprendre  feulement  le  gros  d'un  fait, 
on  s'étudia  à  trouver  com.ment  on  pour- 
roit  faire  comprendre  les  différentes  circonf- 
tances  de  ce  qui  fe  pafloit  à  un  éloignement 
de  trois  ou  quatre  journées  de  ceux  avec 
lefquels  il  auroit  été  à  defirer  que  l'on  pût 
s'expliquer  ;  en  un  mot ,  on  parvint ,  com- 


rayonsdufolcilqui  fe  répandent  fur  la  terre,  j  me  Polybe  l'afiiire  ,  à  .faire  connoître  des 
ces  feux  ont  annoncé  la  hauteur  du  mont  '  événemens  que  l'on  n'avoit  pas  pu  prévoir 
Macifte  ,  ce  que  le  Macifte  devoir  publier,  '  &  qu'on  pouvoir  deviner, 
pour  ainfi  dire  ,  jufque  fur  les  bords  de  1  Le  même  Polybe  rend  compte,  d'une 
rEuripe.  Des  gardes  placées  fur  le  Méfàpe  ^  excellente  méthode  pour  les  yr^/2<îz/x  p^r  le 
inacceflible  au  fommeil ,  fidèles  à  des  ordres  feu  ,  qui  avoir  pour  auteur  Cléoxene  , 
rigoureux ,  ont  fait  paroïtre  à  leur  tour  des  ou  Démoclire  ,  fuivant  quelques  écrivains  , 
feux  qui,  ttls  qu'une  lune  brillante  ,  fran-  j  &  qu'il  avoit  perfedtiomiée  lui-même.  Elle 
chifiànt  rapidement  les  campagnes  de  l'A-  '  confiftoit  à  faire  lire  peu  à  peu  à  un  obferva- 
fope  ,  onc  réveillé  fur  le  mont  Cythéron  teur  ce  qu'il  étoit  important  d'apprendre. 
les  fignaux  qui  dévoient  en  fiire  naître  d'au- 


tres encc're  plus  loin.  La  garde  chargée  d'ob- 
lerver  de  defius  cette  dernière  montagne 
n'a  pas  tardé ,  malgré  la  diftance ,  à  re- 
connoître  ces  feux.  Elle  a  augmenté  ceux 
qui  dévoient  fervir  de  réponfe.  Les  ténè- 
bres du  lac  Gorgopis  ont  été  difl[îpées  par 
ce  nouvel  éclat  ;  &  le  mont  Egiplanete  , 


On  ne  montroit  pas  des  mots  ni  des  phrafes 
dont  le  bon  fens  demeurât  équivoque  ,  ou 
fujet  à  des  diflicukés,  comme  il  arrivoit 
fouvent  dans  la  pratique  d'Ence  ;  mais  après 
que  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  avoientété 
rangées  en  quatre  ou  cinq  colonnes  perpen- 
diculairement les  unes  au  defius  des  autres, 
i".    Celui  qui  devoit  donner  le  fi^gnal , 


frappé  de  cette  lumière ,  nous  a  avenis  de  I  commençoit  par    défigner  le  rang  de  la 
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colonne  où  Te  devoir  chercher  la  lettre  que  )  lieux  propres  à  donner  &  à  recevoir  les 


Ton  vouloir  indiquer.  Il  mnrquoit  cette  co- 
lonne par  un ,  deux  ,  trois  flcimbeaux  qui 
levoit  toujours  à  gauche ,  fuivant  que  la 
colonne  étoir  la  première ,  la  féconde  ou 
la  rroiiîeme ,  ôc  ainfi  du  refte. 

x°.  Après  avoir  fair  connoîrre  le  rang  de 
la  colonne,    èc  fixé  l'attention  de  lobfer- 
yateur 
qui  étoit 

première  lettre  de  la  colonne  par  un  flam- 
beau ,  la  féconde  par  deux  ,  la  troifieme 
par  trois ,  de  forte  que  le  nombre  des  flam- 
beaux répondoit  exadement  au  quantième 
de  la  letrre  d'une  colonne  ,  alors  on  écri- 
voit  la  lettre  qui  avoir  été  indiquée  ;  & 
par  ces  opérations  répétées  plufieurs  fois  , 
on  parvenoit  à  former  des  fyllabes  ,  des 
mots  ,  ôc  des  phrafes  qui  préfentoient  un 
fcns  déterminé. 

Celui  qui  donnoit  le  Jignal  avoir  encore 
tin  infl:rumcnt  géométrique  garni  de  deux 
tuyaux  j  afin  qu'il  pût  connoitre  par  l'un  la 


Jigréaux,  On  y  dérermine  le  côté  gauche , 
le  côté  droit ,  ôc  Tentre-deux  de  ces  cotés  j 
enfuite  on  diftribue  les  lettres  de  lalpha- 
bet ,  ôc  on  en  fait  paiîèr  du  côté  gauche 
un  certain  nombre ,  par  exemple  ,  cellts 
qui  font  depuis  Va/pha  jufqu'au  theia  ;  les 
luivantes ,  depuis  Viota  jufqu'au  pi  demeu- 
r  à  chercher  où  étoit  la  lettre  ;  celui  j  reront  dans  le  milieu ,  ôc  le  refl:e  de  l'alpha- 
koit  charge  du  f^gnal ,    indiquoit  la    bet  fera  tout  entier  du  côté  droit.   Lorf- 

:„^_  1 j_  1 1 fl-,^      qu'on  veut  défîgner  \'alpha  ,  on  n'allume 

qu'un  Jignal  du  côté  gauche ,  deux  iî  c'ell 
le  beta ,  trois  (\  c'eft  le  gamma.  Lorfque 
c'efl:  ï'iota  qui  doit  être  indiqué  ,  on  levé 
un  Jignal  entre  le  côté  gauche  ôc  le  côté 
droit  ;  dans  l'entre -deux  du  terrein  où 
doivent  s'exécuter  les  opérations  ,  on  en 
levé  trois  fi  c'eft  le  lambda ,  ôc  on  fera  la 
même  chofe  pour  m.arquer  les  lettres  com- 
prifes  dans  la  troifieme  diftribution  ,  fans 
avoir  aucun  égard  à  la  valeur  numérale  des 
lettres}  car  par  exemple,  on  n'ira  point  lever 
cent  fignaux  pour  défigner  La  lettre  rho  y 


roite  ,  ôc  par  l'autre  la  gauche  de  celui  'parce  que  dans  les  nombres  le  r/zo  vaut  cent. 
qui  devoit  lui  répondre.  ^'      Il  faudra  qu'il  y  ait  un  concert  bien  établi 

Le  témoignage  de  Polybe ,  hiftoîâiëi  ju- 


dicieux ôc  exempt  de  foupçon  Ôc  de  men- 
ibnge  ,  ne  nous  laiflè  pas  douter  qu'on  ne 
fè  fer  vît  avec  fuccès  de  la  méthode  qu'il  a 
expliquée  ôc  pe  rfeélionnée  ;  mais  sll  étoit 
befoin  de  fortifier  fon  témoignage ,  la  pra- 
tique des  fiecles  qui  ont  fuivi  celui  de  Po- 
lybe ,  feroit  une  nouvelle  preuve  de  la  vé- 
rité du  récit  de  cer  hiftorien. 

Voici  ce  que  dit  Jules  Africain  àtsjignaux 
par  le  feu ,  dans  fon  livre  intitulé  Kc-ij-oî.  Cet 
auteur  en  traite  dans  un  chapitre  particu- 
lier. Il  eft  vrai  qu'il  eft  afléz  difficile  ,  par 
l'altération  du  texte  ,  de  trouver  un  fens  net 
ôc  fuivi  dans  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet  ,  ôc 
les  différentes  leçons  que  Ton  a  tirées  des 
manufcrits  ,  ne  fuflSfent  pas  encore  pour 
le  faire  entendre.  Ou  va  tâcher  cependant 
de  traduire  la  fin  du  cliapitre  ,  ôc  l'on 
n'héfitera  pas  à  y  faire  un  ou  deux  chan- 
gemens  ,  qui  feront  allez  juftifiés  par  la 
clarté  qu'ils  feront  naîu'e  dans  l'explication 
de  Jules  Africain. 

*'  Je  m'étonne  aflez  fouvent ,  dit-il ,  de 
la  facilité  que  les  Jignaux  nous  procurent 
d'écrire  tout  ce  que  nous  voulons  ;  voici 
ce  qui  fe  pratique»  On  choifit  d^abord  des 


quii  y 
entre  ceux  qui  donnent ,  ou  qui  reçoivent 
le  Jignal ,  ôc  qu'il  y  ait  des  gens  chargés 
d'écrire  ".Tel  eft  le  difcours  de  J ules  A  fricain . 

Il  ne  nous  apprend  rien  de  plus  particu- 
lier ,  fi  ce  n'ell  quelle  étoit  la  matière  de 
ces  Jignaux.  «  Il  faut  avoir  fait  provifion  , 
dit. il,  de  bois  (ç:c  ,  de  chaume  ,  de  bran- 
ches d'arbres  ôc  de  paille  •■,  fi  l'on  enduit  ces 
matières  de  graifle  ,  elles  rendront  beau- 
coup de  flamme  ,  ôc  une  fumée  épaifle  que 
l'on  verra  monter  au  ciel  par  tourbillon  ». 

Jules  Africain  nous  aflùre  que  les  Ro- 
mains ufoient  de  Jignaux  ,  tels  qu'il  les  a 
expliqués;  aulli  remarque- t-on  dans  Tite- 
Live  ,  dans  Vegece  ,  ôc  dans  la  vie  de  Ser- 
torius  par  Plutarque  ,  quelques  occafions 
où  les  généraux  romains  avoient  eu  recoors 
à  ce  moyen  de  fe  parler  de  fort  loin  les 
uns  aux  autres  j  mais  il  fuffit  de  citer  ces 
auteurs  ,  fans  rapporter  les  faits  dans  un 
plus  grand  détail.   Mém,  de  littér.  t.  Xllh 

Signaux  ,  c'eft  dans  F  Art  militaire  diffé- 
rences manières  de  faire  connoîrre  à  une 
troupe  ou  à  une  armée,  les  mouvemens 
qu'on  veut  lui  faire  exécurer ,  Ôc  à  ceu^f 
qui  font  du  même  parti ,  ou  de  la  môme 
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armée  ,  le  moyen  de  fe  reconnoître  les  uns    le  feu ,  pour  s'avertir  réciproquement  des 


ô:  les  autres. 

Ctsfigmux  font  de  trois  fortes.  Les  vo- 
caux ainlî  appelles  de  la  voix  humaine  qui 
les  forme  ;  les  demi-vocaux  qui  fe  font  par 
le  tambour  ,  la  trompette  ,  le  canon  ,  ùc. 
&  les  muets  qui  fe  font  par  les  différens 
mouvemens  des  drapeaux  &  des  étendards. 

Il  y  a  d'autres  figiiaux  muets  qu'on  fait 
mettre  fur  les  habits  des  foldats ,  pour  qu'ils 
fè  reconnoiflent  dans  la  mêlée  i  par  exem- 
ple ,  de  la  paille  ou  du  papier  au  chapeau, 
la  chemife  par  delfus  l'habit  dans  les  cami- 
fades.   Voye^  Camisade. 

Des  corps  féparés  peuvent  aulTî  fe  recon- 
noître par  la  mmée  pendant  le  jour  ,  & 
par  le  feu  pendant  la  nuit.  Une  armée  , 
par  exemple  ,  qui  s'avance  au  fecours  d'une 
place  alliégée  ,  peut  annoncer  fon  arrivée 
par  des  feux  allumés  ,  lorfqu'elle  occupe 
quelques  endroits  de  la  campagne  ,  d'où 
ces  feux  peuvent  être  vus  de  la  place. 

"  Toutes  les  évolutions  &c  les  mouve- 
mens qui  fe  pratiquent  parmi  le  fracas  des 
armes  ,  dit  le  favant  commentateur  de  Po- 
lybe  ,  ne  fauroient  être  commandées  par 
la  voix  ;  on  devroit  les  fa're  au  fon  du 
tambour  ,  pourvu  que  les  évolutions  fuf- 
fent  diftinguées  par  les  différens  roulemens. 
Qu'on  ne  me  parle  pas  de  l'exercice  au  fon 
du  tambour ,  tel  qu'on  le  fait  aujourd'hui, 
il  eft  trop  ridicule  ,  puifque  les  évolutions 
ne  font  pas  diftingué.s.  Je  dis  donc  que 
dans  une  affaire  générale  ou  dans  un  com- 
bat ,  le  bruit  des  autres  tambours  ,  celui 
du  canon  ,  les  décharges  continuelles  de 
l'infanterie  ,  &  les  cris  militaires  ,  empê- 
chent dediftinguer  les  commandemens  qui 
ne  font  pas  les  mêmes  partout ,  à  caufe  des 
différens  cas  qui  arrivent.  Il  me  paroît  qu'il 
feroit  mieux  d'introduire  deux  corps  de 
chafle  par  régiment ,  dont  les  différens  fons 
diftingueroicnt  les  diverfes  évolutions  & 
les  manœuvres  qu'il  faudroit  faire ,  &c  aux- 
quels il  feroit  bon  d'accoutumer  les  foldats 
à  la  manière  des  anciens.  Cet  inftrument  eft 
de  tous ,  celui  qui  fait  un  plus  beau  bruit 
de  guerre  ,  &  qui  me  femble  digne  d'être 
mis  à  un  autre  ufage ,  qu'à  fervir  à  animer 
les  chiens  jj.  Traité  de  la  colonne  ,  par  M. 
le  chevalier  de  FoUard. 

Les  ennemis  fe  fervoient  des  jlgnaux  par 


différens  événemens  qui  arrivoient  pendant 
la  guerre  ,  dc  même  pour  commencer  le 
combat.  "  Ce  fîgnal  de  guerre  avoir  précédé 
Tufige  des  trompettes.  Un  prêtre  couronné 
de  lauriers  précédoit  l'armée  avec  une  torche 
allumée  à  la  main.  Les  ennemis  l'épargnoienc 
prefque  toujours  dans  la  chaleur  de  la  ba- 
taille. De  là  eft  venue  l'ancienne  façon  pro- 
verbiale d'exprimer  une  défaite  complète: 
le  porte  -flambeau  même  n*a  pas  été  épargné, 
Dilà  vient  encore,  avec  alTez  de  vr.iifcm- 
blance ,  l'ufage  de  repréfenter  la  difcorde 
avec  des  torches  ardentes  ».  Théâtre  des 
Grecs  par  le  P.  Brumoy  y  liv.  IV y  in-zz  , 
pag.  Z^8. 

Polybe  nous  a  laille  une  digrelîîon  fort 
curieufe  fur  \ts  fignaux  par  le  feu.  On  la 
trouve  dans  le  fixieme  volume  du  com- 
mentaire fur  ctx.  auteur  ,  par  M.  le  cheva- 
lier de  Follard ,  pag.  î^g.  M.  Rollin  a  aulH 
donné  cette  même  digreiTîon  dans  fon  hif- 
taire  ancienne ,  pag,  i6x  du  huitième  vol. 
de  l'édition  in- 1 1  de  cet  ouvrage.  (  Q  ) 

Signaux  ,  {Marine.)  ce  font  des  inf- 
tru6lions  qu'on  donne  fur  mer  par  quel- 
que marque  diftindive.  Il  y  a  deux  fortes 
de  Jlgnaux  ;  des  fignaux  généraux  ,  &  des 
Jlgnaux  particuliers.  Les  premiers  concer- 
nent les  ordres  de  batailles  ,  de  marches , 
de  mouillage  &c  de  route  ;  les  féconds  les 
volontés  du  commandant  pour  tous  les  ca- 
pitaines de  chaque  vaiflèau  en  particuHer, 
de  réciproquement  les  avis  que  donnent  au 
commandant  les  capitaines  des  vaifleaux. 
On  fe  fert  pour  cela  le  jour  ,  de  pavillons 
de  diverfes  couleurs  ,  de  flammes  de  de 
gaillardets  ;  &  la  nuit  de  canons,  de  pier- 
riers ,  de  fufées  ,  &  de  fanaux  ou  feux. 
Dans  un  tem.ps  de  brume  ,  on  fait  ufage 
de  trompettes  ,  de  la  moufquecerie  ,  des 
pierriers  ôc  du  canon ,  &  on  emploie  ces 
Jlgnaux  ,  félon  qu'on  eft  convenu  récipro- 
quement 'f  ôc  de  quelque  manière  qu'on 
les  faffe ,  pourvu  qu^ils  foient  clairs ,  faciles 
à  diftinguer  6c  à  exécuter  ,  ils  font  tou- 
jours bons.  Pour  avoir  cependant  une  idée 
de  la  manière  dont  on  fe  parle  fur  mer , 
par  figues ,  je  vais  rapporter  un  projet  unî- 
vcrlcl  de  Jlgnaux  ,  que  le  P.  Hôte  a  donné 
dans  fon  art  des  armées  navales  y  p,  ^i  , 
de  dont  la  plupart  font  pradqués  fur  les 
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vaiticaux.  Je  dois  dire  auparavant ,  que  les 
fignaux  qui  font  reçus  par- tout  ,  c  eft  un 
baril  d'eau  pendu  à  rexcrémité  de  la  ver- 
gue d'un  vailleau  ,  lorfqu'on  a  befoin  de 
faire  aiguade  ;  &c  une  hache  attachée  au  même 
endroit,   quand  on  veut  faire  du  bois. 

Pour  fubvenir  aux  nutres  Jîgnaux  ,  le  P. 
Hôte  les  prefcric  dans  Tordre  fuivant. 

Signaux  de  commandement  pour  le  jour , 
■(  Marine.  )  pour  toute  l'armée ,  on  mettra 
un  jacq  fur  le  bâton  du  grand  mât.  Pour 
chaque  efcadre ,  on  mettra  le  pavillon  de 
Tcfcadre.  Pour  chaque  divilion  ,  on  met- 
tra une  cornette  de  la  couleur  de  Tefcadre , 
au  mât  propre  de  la  divifion.  Pour  chaque 
-vaifleau  ,  on  mettra  une  des  cinq  flammes 
les  plus  remarquables ,  à  un  des  trois  en- 
droits les  plus  en  vue  du  mât  ,  où  Ton 
aura  mis  le  fîgnal  de  la  divifion  du  vaifTeau. 

Signaux  de  commandement  pour  la  nuit 

ou  pour  la  brune,  {3îarine.)  pour  toute  Tar- 

.  mée,  trois  coups  de  canon  précipite's.  Pour 

la  première  efcadre  ,  trois  coups  pofés  ;  pour 

la  féconde  ,  deux  ;  pour  la  troifieme  ,  un. 

Signaux  de  partance.  Pour  fe  difpofer  à 
partir  ,  le  petit  hunier  désbelé.  Pour  dé- 
fatfourcher  5  deux  coups  de  canon  précipi- 
tés. Pour  mettre  à  pic ,  deux  coups  de  ca- 
non précipités  en  abordant  Tartimon  ,  avec 
un  feu  fur  le  beaupré  ,  fi  c'eft  la  nuit. 

Pour  appareiller  ,  le  petit  hunier  hifTé 
pendant  le  jour,  &  un  feu  au  bâton  d'en- 
feigne  pendant  la  nuit. 

Signaux  pour  les  ordres ,  (  Marine.  ) 
Pavillon  à  la  vergue  d'artimon.  Ordre  de 
bataille.  Stribord  ,  blanc.  Bas-bord  ,  rouge. 
Premier  ordre  de  marche.  Stribord  , 
blanc  &  rouge.  Bas-bord ,  blanc  &  bleu. 
Second  ordre  de  marche  ,  bleu.  Troifieme 
Oidre  de  marche  ,  blanc  facié  de  rouge. 
Quatrième  ordre  de  marche  ,  blanc  facié 
de  bleu.  Cinquième  ordre  de  marche  _, 
Touge  facié  de  blanc.  Ordre  de  retraite  , 
bleu  facié  de  blanc. 

Signaux  pour  les  mouvemens  de  V armée , 
(  Marine.  )  PaviVon  fous  le  bâton  du  mât. 
Forcer  de  voiles  ,  blanc  &  rouge.  Carguer 
de  voiles ,  rouge  &  bleu.  Arriver ,  écar- 
telé ,  blanc  &  rouge.  Venir  au  vent ,  écar- 
ttlé  ,  blanc  ôc  bleu.  Courir  vent  arrière , 
ëcartelé  rouge  Z<.  bleu  ;  la  nuit ,  deux  feux 
au  bâton  d'enfe  gne.  Courir  au  plus  près  ^ 
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ftribord,  rayé,  blanc  &  rouge;  la  tm\t ^ 
deux  feux  à  la  vergue  d'artimon.  Bas-bord , 
rayé,  blanc  &  bleu  ;  la  nuit ,  trois  feux  à 
la  vergue  d'artimon. 

Courir  vent  large  de  deux  rumbs.  Stri- 
bord ,  blanc  facié  de  rouge.  Bas  -  bord , 
blanc  facié  de  bleu. 

De  quatre  rumbs.  Stribord,  rouge  facié  de 


blanc.  Bas-bord,  rouge,  facié  de  bleu. 

De  Jîx  rumbs.  Stribord  ,  bleu  facié  de 
blanc.   Bas-bord  ,  bleu  facié  de  rouge. 

De  huit  rumbs.  Stribord  ,  blanc  bordé 
de  rouge.  Bas-bord,  blanc  bordé  de  bleu. 
Revirer  par  la  contre-marche,  rouge  bordé 
de  blanc  ;  la  nuit  deux  coups  de  canon 
précipités ,  &  un  pofé.  Revirer  tous  enfem- 
ble  ,  rouge  bordé  de  bleu  ;  la  nuit  un  coup 
de  canon  &  deux  précipités.  Revirer  vent 
arrière  ,  blanc  bordé  de  rouge  ;  la  nuit 
quatre  coups  de  canon  pofés. 

Signaux  de  chajfe  ù  de  combat  ,  (  Ma- 
rine. )  Pavillon  dejjous  le  mât  de  misaine.  Se 
rallier  ,  blanc  ôc  rouge.  Donner  chafîe  à  une 
armée  qui  fuit ,  blanc  de  bleu.  Donner  cljafîè 
à  des  vaiflèaux  qu'on  veut  reconnoître  , 
rouge  &  bleu.  Aller  à  rabord;ige  ,  blanc 
facié  de  rouge.  Doubler  les  ennemis ,  blanc 
facié  de  bleu.  Apprêter  les  brûlots  ,  rouge 
fàcié  de  blanc.  Envoyer  les  brûlots  aux 
ennemis  ,  rouge  facié  de  bleu.  Commencer 
le  combat ,  trois  coups  précipités.  Finir  le 
combat,  le  général  amené  fon  pavillon  & 
fon  enfeigne.  Finir  la  chaffe  ,  le  général 
amené  ion  pavillon  avec  un  coup  de  canon. 

Signaux  de  confeils.  Pavillon  au  bâton 
d'enfeigne^  Confeil  des  généraux  ,  blanc  & 
rouge.  Confeil  des  capitaines  ,  blanc  &  bleu. 
Confeil  des  commiflàires,  rouge  «Si  bleu. 

Signaux  de  confultaiicn.  Pavillon  au  bâton 
d' enfeigne.  Demande.  Pour  combattre,  blanc 
flîcié  de  rouge.  Pour  relâcher ,  blanc  facié 
de  bleu.  Pour  pourfuivre  Temiemi ,  rouge 
facié  de  blanc.  Pour  faire  retraite  ,  rouge 
facié  de  bleu.  Réponfc  ,  flamme  blanche  au 
même  endroit ,  pour  l'affirmative  ;  &  flam- 
me rouge  pour  la  négative. 

Signaux  pour  faire  venir  a  l'amiral. 
Flamme  au  bout  de  la  vergue  d'artimon. 
(  Marine.  )  à  l'ordre  ,  blanche  ;  les  chalou- 
pes armées  ,  rouge;  les  vailfeaux,  bleu  ;  le 
commandant  du  vaifTeau  ,  blanche  &  rouge. 

Signaux  de  mouillage.PoMi  mouiller,  deux 
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coups  de  canon  précipités ,  Se  deux  pofés  ^  mêmes  fignaux  ;    &c  pour  les  placer ,    on 


eu  une  enfeigne  bleue. 

Pour  aftourcher,  une  petite  ancre,  Ôc 
une  enfeigne  blanche  &  bleue. 

Pour  déflifFourcher  ,  une  grolTe  ancre  Se 
une  enfeigne  rouge  &  bleue. 

Signaux  des  particuliers  pour  avertir  le 
trrnéral  :  pai'illon  au  beaupré  &  au  bâton 
'd'enfeigne.  Quand  on  voit  la  terre  ,  rayé 
blanc  &•  rouge. 

Quand  on  voit  des  vailTeaux  étrangers  , 
rouge. 

Quand  on  voit  une  flotte  ,  rayé  blmc 
&  bleu. 

Quand  on  voit  les  ennemis,  rayé  rouge' 
&  bleu. 

Quand  on  eft  près  du  danger ,  écartelé 
blanc  &c  rouge  avec  un  coup  de  canon. 

Quand  on  veut  parler  au  général ,  écar- 
telé rouge  &  bleu  ;  &  fî  la  chofe  prefl'e , 
un  coup  de  canon. 

Flamme  au  bâton  d'enfeigne.  Quand  on 
a  des  malades ,  blanche. 

Quand  on  fait  eau,  rouge. 

Quand  on  n'a  d'eau  que  pour  peu  de 
jours ,   bleue. 

Quand  on  manque  de  bois  ,  blanche  & 
rouge. 

Quand  on  manque  de  pain ,  blanche  &: 
bleue. 

A  tous  ces  fignaux ,  le  général  répond 
de  même,  &:  alors  les  particuliers  amènent 
te  hilTent  leur  fignal  autant  de  fois  qu'il 
cft  néce(Taire  pour  exprimer  le  nombre  des 
chofes  dont  il  s'rgit. 

Tout  ceci  eft  fort  bien  imaginé  ;  il  y 
a  cependant  une  petite  difficulté  ,  c'eft  que 
le  n:éiange  des  couleurs  eft  très-difficile  à 
diftinguer  ,  lorfque  les  vaifteaux  font  un 
peu  éloignés.  Pour  remédier  à  cela  ,  j'ai 
propofé ,  d  .ns  l'idée  de  l'état  d'armement 
des  vaifteaux  de  France  ,  de  fe  fixer  au 
rouge  &  au  blanc }  &  j'ai  avancé  que  de 
quarante  pavillons  feuls  ou  joints  avec  au- 
taiv  de  flammes  femblables  ,  &  mis  en 
divers  lieux  ,  feroient  plus  de  dix  mille 
fgnaux  ,  &  ferviroient  par  conféquent  à 
donner  autant  d'ordres  difFérens ,  fars  comp- 
ter quarante  gaillardets  ,  qui  fe  mukiplie- 
roienc  tous  feuls  à  plus  de  izo  ,  en  les 
changeant  de  place. 

On   peut  employer  fur  les  galères  les 


doit  choifir  la  poupe  &:  le  deflus  du  cdut 
des  arbres,  qui  font  les  endroits  les  plus 
vifibles. 

Signaux  ,  (  Marine.  )  ce  font  les  noms 
&  foufcriptions  de  ceux  qu'on  enrôle  qui 
lavent  fîgner  ,  ou  leurs  marques  &  traits 
inform.es  qu'ils  font  avec  la  plume  ,  quand 
ils  ne  favent  pas  écrire  leur  nom. 

Signaux,  {Ajîron.)  fe  font  avec  des 
feux  pour  marquer  les  temps  à  de  grandes 
diftances,  &  avec  des  arbres  difpofés  en 
cône  pour  prendre  des  angles  :  on  en  a  eu 
fur-tout  befoin  pour  les  grandes  opérations 
de  la  mefure  des  degrés,  Fôje:^  Terre  ,  & 
les  ouvrages  de  M.  de  Maupertuis,  de  M. 
Bouguer,  de  de  M.  de  la  Condamine,  fur 
la  figure  de  la  terre.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

SIGNALEMENT,  f.  m.  {  Gramm.)^ 
defcription  de  la  perfonne  faite  par  tous 
fes  caractères  extérieurs  ,  que  l'on  donne 
à  un  prévôt  de  mnréchaufTée  ,  à  un  ftr~ 
gent ,  à  un  exempt ,  pour  reconnoître  l'hom- 
me &  s'en  fiifir.  On  donne  le  fignahment 
d'un  moine  échappé  de  fon  couvent,  d'une 
religieufe  fugitive  ,  d'un  criminel  ,  d'un- 
déferreur.  Quoique  ces  fortes  de  defcrip- 
tions  foient  très-imparfaites ,  cependant  elles 
contiennent  toujours  quelque  chofe  de  fpé- 
cifique  ;  &:  ceux  à  qui  on  les  confie  ont 
une  fî  grande  habitude  à  les  rapporter  aux 
perfonnes  défignées  ,  que  s'il  leur  arrive 
quelquefois  de  trouver  de  la  refïèmblancc- 
entre  un  fignalement  ÔC  une  autre  perfonne: 
que  celle  du  fignalement ,  il  ne  leur  arrive 
jamais  de  rencontrer  celle-  ci ,  &:  de  s'y 
méprendre.  Avec  un  fignahment  un  peu- 
détaillé ,  ils  prennent  de  temps  en  temps 
celui  qu'il  ne  faut  pas  prendre,  mais  ils  ne 
manquent  jamais  celui  à  qui  Ton  en  veut,, 
s'il  fe  oréfente  à  eux. 

SIGNALER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )    c'eft: 
défigner  par  un  fignalem.enr. 

Signaler  ,   c'eft  rendre  remarquable,, 
prouver  avec  publicité,  montrer  dans  des; 
circonftances  difficiles  quelque  qualité  rare- 
en  elle-même ,  ou  commune  en  elle-même , 
mais  rare  par  fon  intimité  ,  ou  le  degré 
de  force.   Il  a   fîgnalé  fon  courage  ;    il  a; 
par  devers  lui  des  allions  fi.gnalées  de  gé- 
nérofité  ,  d'humanité,  de  grandeur  d'ame. 
Il  fe  prend  rarement  en  mauvaifè  part  y 
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cependant  fi  l'on  dit  un  avocat  JîgnalS ,  on 
dit  auiTî  un  p.gnaîé  frippon. 

SIGNANDAIRE  ^r.  m.  (  Grnmm.  & 
Jurifprud.  )  terme  de  pratique  par  lequel 
on  entend  quelqu'un  qui  fait  &  peut  /îgner , 
ou  qui  a  figné.  Dans  les  aétes  importms , 
tels  que  les  ttftaraeiis  ,  donations  ,  criées , 
il  faut  des  témoins  figmndaires  ,  c'eft-à- 
dire,  qui  lignent  cfFcâiivement  les  ades, 
&  non  de  ceux  qui  déclarent  qu'ils  ne  le 
faventou  ne  peuvent  figuer.  ?^oyc:^  Signa- 
ture  &   TÉMOIN.  (^) 

SIGNATURE  ,  f.  f.  (  Satan.  )  rapport 
ridicule  des  plantes  entre  Isur  figure  & 
leurs  effets.  Ce  fyftême  exiravagant  n'a 
que  trop  rçgné.  (  D.  J.) 

Signature  ,  {Jurifprud.  )  efl:  la  fouf- 
cription  d'un  aâ:e  ,  ou  l'appofition  du  nom 
de  quelqu'un  au  bas  de  cet  a6te  ,  mife  de 
fà  propre  main. 

Anciennement  du  temps  que  l'ufage  des 
lettres  étoit  fort  négligé,  on  ne  fîgnoit  point 
les  adles  v  au  lieu  ds  Jtgnaiure  ,  on  mettoit 
fon  fceau  ou  cachet. 

Les  notaires  fignolent  bien  leurs  adbes  , 
mais  ordinairement  les  parties  ne  fignolent 
pas  avec  eux  ;  c'eft  pourquoi  l'ordonnance 
d'Orléans  en  1560,  article  8^ ,  leur  enjoignit 
de  faire  figner  les  parties  &;  les  témoins 
iîiftrumentaires.  Ce  qui  fut  renouvelle  par 
l'ordonnance  de  Blois  en  i5'79,  art.  iG^. 

Il  y  a  des  a6tes  fous  Jîgrifiture  authen- 
tique ,  d'autres  fous  fignature  privée  ou 
fous  feing  privé  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe. 

La  fignature  des  parties  ,  des  témoins  , 
&  àas  ofliciers  publics  ,  dont  les  aétes  doi- 
vent être  fûufcrics  ,  eft  ce  qui  donne  la 
perfectian  à  l'adte  jufque-là  ;  &c  tant  qu'il 
manque  quelqu'une  àiîs  fignatures  nécelfai- 
res,  l'acte  eft  imparfait. 

Dans  les  jugemens  rendus  à  l'audience , 
c'eft  la  prononciation  qui  en  fixe  la  date; 
mais  dans,  les  procès  par  écrit  ,  c'eft  la 
fignature  du  juge  ou  du  greffier,  ^oje^ 
Acte  ,  Jugemlnt  ,  Notaire,  Sceau, 
Seing  ,  Témoin.  (  A) 

Signature  de  cour  de  Rome  ,  eft 
une  rcfonfe  du  pape  au  bas  d'une  fuppli- 
que  ,  par  Liquelle  il  accorde  à l'imjécrant 
la  grâce  ou  le  bénéfice  qu'il  lui  demande. 

Èï\  matière  de  bénéfice,  cqhk  fignature , 
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tient  lieu  de  provifions ,  excrpré  pour  lesr 
bénéfices  confiftoriaux  ou    chefs  de  com- 
munauté ,  pour  lefquels  une  fi  m  pie  figna^ 
ture  ne  fuffit  pas  ,  étant  nécefiàire  d'obte- 
nir  des  bulles. 

Sous  le  terme  de  fignature  ,  on  entend 
non  feulement  la.  fignature  proprement  dite, 
mais  auliïî  la  fupplique  ou  ad:e  au  bas  du- 
quel elle  eft  appofée  ,  lequel  prend  fon 
nom  de  la  fignature  qui  eft  au  bas, 

La  fi^gnature  contient  les  claufes ,  déro- 
gations éc  difpcnfes ,  avec  lefquelles  la  grâce 
ou  le  bénéfice  font  accordés  avec  la  com- 
mififion  pour  l'exécuter. 

Toute  fignature  ou  répon{e  à  une  fup- 
plique qui  porte  difpenfe  ou  provifion  de 
dignité  dans  une  cathédrale  ou  collégiale i 
prieurés  conventuels ,  canonicats  de  cathé- 
drale ,  doit  être  fignée  par  le  pape  même , 
qui  répond  par  ces  mots  fiât  ut  petitur  ; 
les  autres  fignatures  font  données  par  un 
officier  de  la  chancellerie  romaine  ,  appelle 
préfet  de  ta  fi^gnature  de  grâce ,  qui  répond 
la  fupplique  en  ces  termes  :  Cancefjwn  ut 
petitur  ,    in  prjefentiâ  D.   N.  papiv. 

La  date  de  l^firnatureCe  prend  ordinai- 
rement du  jour  que  la  fupplique  a  été  mi(e 
entre  les  mains  du  dataire ,  &c  non  pas  feu- 
lement du  jour  qu'elle  a  été  répondue. 

Il  eft  d'ufige  en  France  que  les  fignatu-^ 
res  originales  de  cour  de  Rome  y  font  foi  > 
pourvu  qu'elles  foier.t  vérifiées  par  un  cer- 
tificat de  deux  expéditionnaires. 

Ces  fignatures  fuffifent  pour  prendre  pof- 
fciTîon  des  bénéfices  ordinaires  ,  pour  lef- 
quels il  ne  faut  pas  de  bulles. 

Il  y  a  trois  fortes  de  figtiatures  ;  l'une 
en  forme  gracieufe  ,  l'autre  informa  digtium 
antiquâ ,  la  troifieme  in  forma  dignum  no' 
viffimâ ,  dont  on  trouvera  l'explication  ci- 
après.  Voye^  Vufage  &  pratique  de  cour  de  ' 
Home  de  Câftel.   {A) 

Signature  authentique  ,  qu'en  ap- 
pelle aulïî  fisn~ture  pubUqus  ,  eft  celle  qui 
eft  émanée  d'un  offider  public  ,  &c  qui  f;t 
foi  en  juftice ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  la 
faire  reconnoitre;  ?'oye[  Signature  pri- 
vée. {A) 

Signature  in  forma  dignum  novij/inâ^ 
eft  une  féconde  yî^.7/7r//re  que  le  pape  ac- 
corde par  forme  de  lettie  exécutoriale  , 
faute   par   l'ordinaire   d'exécuter  dans  les 
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lÉfhte  joufs  ta  commifïion  portée  par  la  Jpouf  la  focîlîté  de  la  reliure,  &c  pdur  faire 
fignature  ,  le  pape  enjoint  à  Ton  refus  à  connoître  l'ordre  des  cahiers  &  des  pagc« 
4'ordinairc'  plus  voilln  de  rexécuter.  Voye^^  qui  les  compofent.  Lts  JJgnatures  fe  mar- 
'  -  -  ■  quent  avec  des  lettres   initiales  qui  chan- 

gent à  chaque  cahier.  S'il  y  a  plus  de 
cahiers  que  lalphabet  n'a  de  lettres  ,  on 
ajoute  à  l'initiale  un  caraétere  courant  de 
même  forte  ,  c'eft-à-dire  un  petit  û  à  U 
luite  d'un  grand  A  ,  &:  ainii  de  fuite  ,  ce 
qu'on  redouble  tant  qu'il  eft  néceflaire, 
Pour  indiquer  l'ordre  des  feuilles  qui  com- 
pofent chaque  cahier ,  on  ajoute  après  U 
lettre  initiale  quelques  chiffres  qui  ne  partent 
pas  le  milieu  du  cahier  ,  &  qui  par  leur 
nombre  marquent  le  format  de  l'édition. 
{D.J.) 

SIGNE ,  f.  m.  (  Métaphyf.  )  Le  figne  efl 
tout  ce  qui  eft  deftiné  à  repréfenter  une 
chofe,  'Lejîgne  enferme  deux  idées  ,  l'une 
de  la  chofe  qui  repréfente  ,  l'autre  de  la 
chofe  repréfcntée  i  ôc  fa  nature  confifle  à 
exciter  la  féconde  par  la  première. 

On  peut  faire  diverfes  divifions  desjîgnes^ 
mais  nous  nous  contenterons  ici  de  trois  « 
qui  font  de  plus  grande  utilité. 

Je  diflingue  trois  fortes  de  Jtgnes  :  i  *. 
les  Jjgnes  accidentels  ,  ou  les  objets  que 
quelques  circonftanccs  particulières  ont  liés 
avec  quelques-unes  de  nos  idées  ,  cnforte 
qu'ils  font  propres  à  les  réveiller  ;  i°.  les 
Jtgnes  naturels  ou  les  cris  que  la  nature  a, 
établis  pour  les  fentimensdejoic,  de  crainte, 
de  douleur  ,  &c.  5°.  lesy?^/zejd'inftitution, 
ou  ceux  que  nous  avons  nous-mêmes 
choifîs ,  &  qui  n'ont  qu'un  rapport  arbi- 
traire avec  nos  idées.  Ces  derniers  Jtgnes 
font  nécedaires  à  l'homme,  pour  que  l'exer- 
cice de  fon  imagination  foit  en  fon  pouvoir.. 

Signe,  {Gramm.)  Le  fîgne  fait  connoître, 
il  eft  quelquefois  naturel:  le  Jîgnal  avertit», 
il  eft  toujours  arbitraire. 

Les  couleurs  du  vifage  font  ordinaire- 
ment les  Jjgnes  des  mouvemens  du  cœur. 
Le  coup  de  cloche  eft  le  Jîgnal  qui  appelle 
le  chanoine  à  l'églifè. 

On  s'explique  par  des  Jtgnes  aux  muets  ;. 
&  l'on  convient  d'un  Jîgnal  pour  fe  faire 
entendre  des  gens  éloignés. 

Signe  en  Algèbre  fe  dit  des  cara<5fcercs  -f* 
&  —  ,  plus  &  moins ,  qu'on  met  au  de- 
vant des  quantités  algébriques.  V.  Carag-. 

TERE  5    AlGEBRI  ,    £'C. 
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Signature  in  forma  digiium  antiquA  , 
eft  une  fignature  de  cour  de  Rome  ainfî 
appclléc ,  parce  qu'elle  commence  par  ces 
mots  dignum  arbitramur.  C'eft  celle  dont 
le  pape  ufe  pour  les  cures  &  dignités ,  les 
canonicats  des  églifes  cathédrales ,  &  pour 
les  dévolues,  dont  il  ne  pourvoit  l'impé- 
frant  que  fous  la  condition  de  ne  pouvoir 
prendre  po(fefïion  dubcnéfice  qu'après  avoir 
obtenu  le  vija  de  l'ordinaire  dont  il  dépend. 
Voye"^  Gaftel. 

Signature  en  forme  gracieuse  ,  eft 
«ne  fignature  de  cour  de  Rome  qui  s'ex- 
pédie fur  une  atteftation  de  l'ordinaire  ; 
c'eft  pourquoi  elle  ne  contient  point  de 
commifïion  de  procéder  préalablement  à 
i'examen  de  l'impétrant ,  de  manière  que 
.celui-ci ,  en  vertu  de  cette  pfovifion  ,  p^^ut 
fe  faire  mettre  en  pofïellion  autoritate  pro- 
priâ ,  fans  aucun  vifa  de  l'ordinaire. 

Signature  de  justice  ,  eft  unt  figna- 
ture de  cour  de  Rome  donnée  fur  quel- 
que matière  de  jurifdidion  contentieufe  , 
dans  l'affemblée  des  officiers  prépofés  pour 
cet  effet  jappelléeauftila/ï^/z^rz/re  deju]îice; 
telles  font  les  commifïions  ,  délégations , 
refcrits  ,  &  autres  ailes  qui  font  adrefles 
aux  tribunaux  où  iè  rer.d  la  juftice,  Voye:^ 
l'ufage  ùpratii^ue  de  cour  de  Rome  de  Caftel , 
t,  lyp.  10,  &  le  mor  Signature  de  grâce. 

Signature  originale  ,  c'eft  celle  qui 
feft  écrite  de  la  main  même  de  celui  dont 
elle  contient  le -nom  ,  à  la  différence  des 
fignaturcs  qui  font  copiées  d'une  main  étran- 
gère ,  &  feulement  par  forme  de  mention 
AfîvrQLits  fignaturcs. 

Signature  privée,  eft  celle  qui  émane 
d'une  perfonne  privée  ,  c'eft  -  à  -  dire  qui 
»'a  point  de  caractère  public. 

Ces  fortes  de  fignatures  ne  font  point 
foi  en  juftice ,  jufqu'à  ce  qu'elles  y  foient 
reconnues.  Fbje;^  ci-après  Signature  pu- 
blique. {A  ) 

Signature  publique  ,  voye^  ci-devant 
Signature  authentique. 

Signature  ,  terme  d'Imprim.  c'eft  un 
iîgne  ou  une  marque  que  l'on  met  au  bas 
des  pages  nu  defloas  de  la  dernière  ligfie. 
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Signes  femblables  ,  voye';^  Semblable. 

Signe  radical ,  c'eft  le  figne  s/"  qu'on  met 
au  devant  d'une  quantité  radicale..  Voye^ 
Radical  &  Racine.  (O) 

Signe  ,  en  AJlronomie ,  eft  la  douzième 
partie  de  récliptique  ou  du  zodiaque ,  ou 
une  portion  de  ce  cercle  qui  contient  50 
degrés.  Voye^^  Zodiaque. 

Les  anciens  ont  divifé  le  zodiaque  en 
douze  fegmens  nommés  fignes  ;  en  com- 
mençant par  le  point  d'interfe6fcion  de  l'é- 
cliptique  avec  1  equinoxial ,  ces  fignes  fu- 
rent défignés  par  les  douze  conftellarions 
qui  occupoient  ces  fegmens  du  temps  d'Hip- 
parque.  Mais  depms  ce  temps  ces  conftel- 
larions ont  tellement  changé  de  place  ,  par 
là  préceiTîon  de  Téquinoxe ,  que  le  bélier 
cft  maintenant  dans  le  taureau  ,  le  taureau 
dans  les  gémeaux ,  ^c.  Voye^  Precession  , 

EQUINOXE  ,    5'Ci. 

Voici  les  noms  dé  ces  douze  fignes  Se 
leur  ordre:  a  ri  es  ,  taurus ,  gemini ,  cancer  <, 
leo  y  virgo.y  liera  ,  fcorpio ,  fiigittarius  ,  ca~ 
pricornus  t  aguarius-y-pifies  ;  en  François  , 
ïe  bélier  ,  le  taureau  y. les  gémeaux  , ,  l'écre- 
vijfe  ou  le  cancer  ,  le  lion  y  la  vierge  ,  la  ba- 
lance ,  lefi:orpion ,  lefaghtaire ,  le  capricorne, 
le  verfeau  ,  les  poifions.  On  les  peut  voir 
avec  leurs  difFérenres  étoiles .,  fous  V article 
qui  leur  cft  particulier,  S^c. 

On  diftingue  les  fignes  par  rapport  à  la 
fàifon  de  Tannée  où  le  foleil  y  féjourne , 
en  fi^gnes  de  printemps  >  d-'été,  d'automne 
&  d'hiver.  .Foye^f.PRiNTEMPS  ,  Eté,  &<:. 

hesfifnes  du  printemps  font  aries,  taurus, 
gmini ,  lé  bélier-,  le  taureau,  les  gémeaux  ; 
ceux  de  Tété  (ont  cancer  y  leo  ,  virgo  y  Té- 
crcviftè  ,  le  lion  ,  la  vierge  j  ceux  d'automne 
font ,  libra ,  f:orpio ,  fagittarius  ,  la  balance  , 
le  fcorpion,  lé  fagittaire;  ceux  d'hiver  font 
capricornus  ,  aquarius  ,  ;?//cej  .,1c  capricorne, 
1ê  verfeau  ,  les  poiffons.^ 

Les  f.gnes  du  printemps  &  ceux  d'été  font 
aufïî  nommés  feptentrionaux  ;  &  ceux  d'au- 
tomne &  d'hiver  font  appelles Jr^^e^  werr- 
dionaux  ;  parce  que  diirant  le  printemps  & 
Tété ,  le  foleil  eft  fur  Thémifphere  fepten- 
trional  de  la  terre  ,  que  nous  occupons  i  & 
pendant  l'automne  &  Thiver,  il  eft  fur  Thé- 
mifphere méridional.  (O) 
,  Signe  ,  (  Médecine  féméiotiq.)  on  appelle 
de  ce  Mom  tout  effet   apparent  ,   par  le 
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liioyen  duquel  on  parvient  à  la  connoîf» 
fance  d'un  effet  plus  caché,  dérobé  au  té- 
moignage des  fèns.  Ainfi  le  phénomène  ou 
fymptome ,  peut  devenir  Mn  figne  lorfqu'ôn 
ccffe  de  le  confidérer  abftraârivement ,  & 
qu'on  s'en  fert  comme  d'un  flambeau  pou  s 
percer  dans  l'intérieur  obfcur  de  l'homme 
fain  ou  malade.  Le  pouls  eft ,  par  exem- 
ple ,  un  phénomène  qui  frappe  les  fcns  dans 
l'économie  animale  ;  j'en  ferai  wn  figne  (i 
je   remonte  par  fon  moyen  à  la  connoif- 
fance  du  mouvement  du  fang  &  de  la  vie  ;  • 
fî,  quand  je  le  trouve  bien  régulier ,  j'en 
conclus  que  le  fujet  eft  bien  portant  j  ou 
quand ,    inftruit  par  fes  diverfes  irrégula^ 
rites  ,   je  découvre    différentes   maladies. 
Toutes  ces  différentes  modifications  peu- 
vent être  autant  de  fignes  qui  m'éclairenc 
pour  la  connoiffance  de   la  fanté  ou  des . 
maladies..  Il  n'eft  point  d'adtion  ,-  point 
d'effet  fenflble  dans  le  corps  humain  ,  qui 
ne  puifïè  fournir,  quelque  figne.    Les  efïets 
font  tous  fignes  de   leurs  caufes  j    mais  • 
tous  les  fignes  doivent  être  fondés  fur  Tob-- 
fervatiortfouvcnt  réitérée  ,  afin  que  la  cor- 
refpondance  i ,  la  relation  entre  le  yr^/ze  &'■ 
la  chofe  fignifiée  y  foit  folidement  établies, . 
C'eft  k  difficulté  de  connoître  &  de  fixer  ' 
comme  il  faut  ce  rapport,   qui  a  cmbar-^ 
rafle  les  premiers  féméiologiftes  ,  &  qui 
doit  leur  avoir  coûté  un  travail  &  un  temps  - 
infinis.  Voy.  SÉmÉiotique» Combien  d'ob- 
fervations  a'a-t-il  pas  fallu  pour  décider  &: 
conftater  la  valeur  des  divers  fignes  ,   ou  ' 
même  d'un  feul  dans  les  différens  fujets  , , 
les  difïerentes  maladies  &  les  diverfes  cir^ 
confiances  î  C'eft  à  Hippocrate  que  la  fciencc 
des  fignes  a  le  plus  d'obligations  :  le  pre- 
mier féméioticien  a  été  le  plus  grand  ;  au- 
cun médecin  poftérieur ,  quoique  enrichi 
des  tréfors  de  cet  illuftre  légiflatcur  de  la  - 
médecine  ,  n'a  été  au  deffus  de  lui  ;  il  s'en  : 
eft  même  trouvé  pçu  -  qui  -  Talent  égalé  , 
c'eft-à-xlire  qui  aient  fu  mettre   en   ufage.' 
tous  les  fignes  qu'il  avoit  établis.  . 

On  peur,  à  la  faveur  des  fignes  y  acqné.- 
rir  trois  fortes  de  connoi  (lances  ;  ou  remort- 
ter  aux  temps  pafles,  &  s'inftruîre  par  les - 
effets  préfens  de  ceux  qui  ont  précédé  ;  o»^ 
difTiper  Tobfcurité  répandue  fur  des  objets. 
.|?réfens  ;  ou  enfin  porter  un  œil  pénétrant . 
iurlfâ  événemens  futurs.  On  appelle  anamr 
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tieJHques  tous  les  Jïs^nes  qui  iious  rappellent  j  ces  Jîgnes  rendroit  le  diagnoftic  incertain, 
l'état  dans  lequel  le  corps  s'eft  trouvé  plus        Signes  de  Mufique  ,  font  en  général , 

tous  les  caradteres  dont  on  (è  fert  pour 


ou  moins  long- temps  auparavant  i  de  ce 
-nombre  font  les  creux  en  différentes  parties 
-du  corps  ,  qui  font  connoître  que  la  petite 
•vérole  a  précédé  j  les  cicatrices  ,  fignes  des 
bleflTures  pafîees ,  Êv.  Les  féconds,  qui  nous 
TTclairent  fur  l'état  préfent  de  la  fànté  ou 
de  la  maladie  ,  font  appelles  diagnojiics  ; 
ils  font  extrêmement  variés  dans  la  maladie.; 
pouvant  avoir  pour  objet  de  déterminer 
le  genre  ,  l'espèce ,  le  caradtere  particulier, 
le  nége ,  fi'c.  de  l'affedHon  préfente.  Enfin 
•on  a  donné  le  nom  de  Jîgnes  prognojiics  à 
ceux  qui  mettent  le  médecin  à  portée  de 
lire  dans  l'avenir  ,  loi  t  en  fanté  ou  en  ma- 
ladie ;  ces  Jîgnes  font  extrêmement  étendus,  - 
difficiles  à  faiiîr  &  à  bien  évaluer;  ils  exi- 
gent une  grande  habitude  à  obferver ,  beau- 
coup de  travail  &  de  pénétration  :  leur 
■avantage  compenfe  bien  au  delà  toutes  ces 
-difficultés,  l^oye^  Anamnestique  ,  Dia-, 
<;n©stic  ,  Prognostic  ,  &  tous  les  articles 
■particuliers  de  Séméiotique. 

Parmi  \es Jîgnes  y\\  y  eii  a  qui  font  com- 
muns à  plufieurs  maladies  ,  &  qu'on  ap- 
'pelle  équivoques  ;  ils  indiquent  différentes 
chofes  ,  fuivant  les  clrconftances  dans  lef 
quelles  ils  fc  rencontrent.  Telle  eft  ,  par 
exemple  ,  la  limpidité  de  l'urine ,  qui  dans 
les  fièvres  aiguës  annoïKe  le  délke  ;  dans 
les  coliques  néphrétiques,  le  paroxyfme  pro- 
chain ,  de  même  que  chez  les  perfonnes 
ivaporeufes  .,  &  dans  les  fièvres  intermit- 
Xentes  ;  &  quelquefois  tfeft  qu  une  fuite  & 
■un  Jigne  d'abondantes  boiflbns  aqueufes. 

D'autres  yr^/zef  font  plus  diftinctifs  ;  on 
leur  a  donné  le  nom  de  pcthognomonique^ 
lorfqu'ils  ont  toujours  la. mèmcjîgnification , 
,&  qu'ils  ne  fauroient  exifter  fans  que  cette 
ièule  chofe  fignîjiée  n'exifte  auffi.  Telle  eft 
la  vîtefîè  du  pouls  dans  la  fièvre  ,  l'excré- 
tion de  femence  dans  la  gonorrhée  ,  &c.  Il 
eft  rare  de  trouver  des  maladies  caradtéri- 
ÇéQS  par  ^n  feul  Jigne  pathognomonique .; 
la  plupart  ne  font  diftinguées  que  par  l'en- 
femble  de  plulicurs  Jîgnes  ,  qui  ne  font 
pathognomoniques  que  lorfqu'ils  font  raf- 
femblés.  Telle  eft  la  pleuréfîe ,  qui  eft  mar- 
içuée  par  le  concours  d'un  peint  de  côté , 
d'une  difficulté  de  refpirer ,  de  la  toux  & 


noter  la  mufique.  Mais  ce  mot  s'entend 
plus  communément  des  diè2tes  ,  bémols  , 
béquarres ,  points ,  reprifes ,  paufes  ,  gui- 
dons ,  6c  généralement  de  tous  ces  petits 
cara(5teres  détachés  ,  qui  font  moins  des 
notes  véritables ,  que  des  modifications  des 
notes  &:  de  la  manière  de  les  chanter.  Voyc[ 
tous  ces  mots.  { iS.) 

Signes  ,  écriture  par  ,  (  Zittérat.)  l'écri- 
ture par  Jîgnes  y  par  caradteres,  par  notes, 
ou  par  abréviations ,  eft  une  feule  &  même 
ehofe.  Voy.  Abréviation  ,  Caractère  , 
Note  ,  &c. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer 
ici ,  que  Plutarque  ,  dans  la  Vie  de  Catoit 
d'Utique ,  fait  Cicéron  inventeur  de  la  ma- 
nière d'écrire  avec  dss  Jîgnes ,  à  l'occafion 
de  lacoufpiration  de  Catilina^  &  qu'il  paroît 
par  une  lettre  du  livre  XITI  à  Atticus ,  qu'il 
fe  Tcrvoit  de  cette  manière  d'écrire ,  puif- 
qu'il  y  fait  mention  de  ce  qu'il  écrivoit , 
hy.  (ryiij.dvi  y  Tp\r  Jîgnes  :  expreflion  qui  fait 
voir  que  cet  arc  écoit  emprunté  des  Grecs. 
Dion  Cafïius ,  dans  le  LF^  livre  de  fon 
hifk)ire ,  nous  apprend  que  Mécène  le 
communiqua  au  public  par  Aquila  fon 
affranchi.  Il  paroît  auffi  par  Suétone ,  que 
Ccfar  lui-même  écrivoit  avec  des  fignes, 
per  notas.  Dans  la  vie  de  Galba  ,  on  trouve 
cette  façon  de  parler  :  Quia  aotata ,  non. 
perfcripta  erat  Jumma  y  ne  haec  quidem  accepte, 
Qn  trouve  encore  fur  ce  fujet ,  un  pafTàgc 
remarquable  dans  le  digefte  ,  lib.  XXIX^ 
Lucius  Titius  miles  ,  notario  fuo  îejîamentum 
fcribendum  iiotis  dic!avit.y  &  antequam.  litteris 
perfcriberetur  ,  vitâ  defuncîus  eJL  Voici  le 
portrait  que  Manilius  ,  dans  le  IV^  liv.  de 
fes  Agronomiques  y  fait  d'un  iK>taire  : 

Hic  'ç^fcr'tptoreritveloxyCui  littera  vcrbum  ejl 
Quique  notis  linguam  fuperet ,  curjîmqùe  lo~ 

qumtis 
Exdpiat  longas  nova  per  compendia  voces. 

Baxter  a  du  penchant  à  croire  que  cette 
manière  d'écrire  étoit  générale ,  avant  qu'un 
mufitcien  eût  inventé  l'alphabet  ;  car  Arif- 
toxene ,  contemporain  d^'Ariftote,  dans  fon 
Traité  de  la  MuJique  ,  fait  de  l'art  d'écrire 


xi^une  tieyrc  aiguë ,  &<;..  Le  défaut  d'un  de  |  ^f«^«T»x;) ,  une  partie  de  la  mufique.  Le 
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même  Baxter  croit  que  les  notes  de  mufiqiîe, 
(5c  les  caradicres  dont  fè  fervent  les  méde- 
cins ,  font  encore  des  reftes  de  ces  anciens 
caractères  ou  notts  ;  pour  ne  rien  dire  des 
Jiglce  romaines ,  ainfi  nommées  pour  Jin- 
gula ,  qui  n'étoient  autre  chofe  qu'une  ou 
deux  lettres  ,  pour  exprimer  tout  un  mot , 
ôc  qui  par  conféquent  éioient  plutôt  des 
abréviations ,  que  des  fignes  ou  des  chiffres. 
Les  U^x  yixfA.fJMTx  des  Egyptiens  étoient  des 
Jignes  facrés  ,  notce  facrce  ,  empruntés  des 
interprètes  des  fonges.  Artémidore  appelle 
par-tout  ces  fymboles  facrés  rtiff-ux  ,  terme 
qui  dans  Técriture  fainte  marque  aufïi  des 
prodiges.  Qjiatti  fcit}  par  notas  nos  certiores 
facit  Jupiter ,  dit  Cicéron  dans  fon  traité 
de  divinatione.  On  peut  faire  quelques  con- 
ie<âures  fur  la  figure  de  ces  Jigncs  ,  par  les 
noms  qu"'Apulée  leur  donne  ,  les  appeilant 
■  ignorabiles  li itéras  ,  nodos ,  apices  condenfos , 
ifc  par  cette  épigramme  de  Nicéarque  9 

^T^ol/xyMTX  T(t,v  Xiëvxwv,   Xo^*st  %xi  (pcvytx. 

D'où  l'on  peut  conclure  qu'on  regardoit 
cette  manière  d'écrire  comme  celle  qui 
ëtoit  généralement  en  ufâge  parmi  les  bar- 
tares  ,  comme  elle  Pell  encore  aujourd'hui 
chez  les  Chinois.  (P.  /.) 

SIGNER  ,  V.  ad:.  (Gramm.)  écrire  fon 
pom  de  fa  propre  main  au  bas  d'un  ad:e  _, 
(bit  par  devant  notaire,  foit  fous  feing- 
privé ,  pour  l'approuver  6c  confentir  de 
l'exécuter.  V.  Souscrire  6"  Soussigner. 
Diçîion.  de  Cpmm.  Voyez  Us  articles  Signa- 
ture. 

Signer  ,  (  Orfèvrerie.  )  c'eft  marquer  l'ar- 
genterie &  l'orfèvrerie  du  poinçon.  Cha- 
que orfèvre  ou  argentier ,  a  fon  poinçon  par- 
ticulier •,  bi  par  les  ordonnances  il  leur  eft 
enjoint  de  figner  de  leur  poinçon  toute  la 
vailfelle  &  autres  choies  qu'ils  fabriquent. 
L'argenterie  qui  n'eft  point  fignce  fe  vend 
toujours  à  plus  bas  prix  que  celle  qui  eft 
marquée  du  poinçon  de  l'ouvrier  ;  car  ce 
défeut  fait  connoître  qu'elle  n'eft  pas  au 
titre  prefcrit  ,  &  qu'il  y  a  trop  d'alliage. 

Signer  ,  terme  de  Vitrier  ,  c'eft  marquer 
avec  la  drague  ,  trempée  dans  du  blanc 
broyé  avec  de  l'eau  de  gomme ,  ou  iîm- 
jplcment  avec  de  la  craie  3  les  endroits  dec 
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pîcccS  de  verre  que  l'on  TCût  coopérât^ 
le  diamant.  (D.  /.) 

SIGNET  ,  f  m.  terme  de  Relieur ,  ce 
qui  fert  à  marquer  les  endroits  d'un  livre 
d'u(age  5  qu^on  veut  tiouver  prom.ptement, 
C'eft  une  efpece  de  bouton  un  peu  orne  > 
d'où  pendent  plufieurs  filets  ,  ou-  rubans 
qu'on  met  dans  un  bréviaire  ,  dans  des  heu- 
ics ,  dans  les  bibles ,   ùc.  (D.  /.) 

Signet,  en  terme  a' Aiguilletier ,  eft,  s'il 
faut  ainfî  parler  ,  une  touffe  de  plufieurs 
petits  rubans  montés  fur  une  petite  pelotte  ^ 
&  garnis  à  l'autre  bout  de  ferrets  en  ma- 
rùere  d'anneaux  ,  pour  empêcher  la  foie 
de  fe  défiler.  V.  Ferrets  a  embrasser» 

SÎGNIA ,  {Géeg.  anc.)  ville  dMtalie  dans 
le  Latium  ,  à  quelques  milles  au  nord  de 
Norba.  Tarquin  le  Superbe  y  envoya  une 
colonie  ,  comme  nous  le  voyons  dans  Tite- 
Live  ,  lib.  I  y  c.  Iv.  Signiam  ,  Circejofqut 
colonos  jnijit  ,  praejidia  urbi  futura  terra  ma* 
rique.  Le  même  hiftorlen  ,  lib.  II ,  c.  xxj  , 
ajoute  que  cette  colonie  fut  augmentée  6c 
renouvellée  fous  les  confuls  :  Signia  colonia  , 
quam  rex  Tarquinlus  deduxerat ,  fuppleto  nu-- 
mero  colonorum  ,  itcrum  deducla  eft,  Silius 
Italicus,  lib.  VIII y  vers  ^7,9  >  reproche  à 
cette  ville  la  mauvaife  qualité  de  fon  vin  ; 
Spumans  inimico  Signia  miifto. 

Et  Martial ,  lib.  XIII ,  épigram.  cxvj  ,  fpé* 
cifac  la  mauvaife  qualité  de  ce  vin  : 
Potahis  liqiiidum  S'ignina  morantia  ventrem. 

Les  habitant  de  tettc  ville  font  appelles 
Signini  par  Tite-Live  ,  lib.  XXVII ,  c.  x  , 
&c  par  Pline ,  lib.  III ,  c.  v.  Elle  confervc 
fon  ancien  nom  ^  quelque  changement  près, 
car  on  la  norrune  Segni. 

Signim  eft  encore  une  montagne  de  TA» 
fie  mineure  dans  la  grande  Phrygie.  Pline, 
/.  VyC.  xix ,  dit  que  la  ville  d'Apamée  étoit 
au  pie  de  cette  montagne.  (D.  J.) 

SIGNIFICATEUR  ,  (  Aftrolcgie.  )  l'un 
des  points  de  l'écliptique  dont  on  fe  fervoil 
pour  fignifier  quelques  événemens  par  rap- 
port au  prometteur  ;  par  exemple ,  ii  la  Inoc 
étant  prife  pour  Jignificateur  de  quelques 
événemens ,  par  rapport  à  une  autre  planète  , 
le  point  où  eft  la  planète  fc  nomme  pro» 
metteur  y  6c  le  point  où  eft  la  lune  fe  nomme 
Jignificateur  :  le  temps  qu'il  faut  pour  que  le 
promeneur  arrive  dans  le  cercle  de  pcfitig© 
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^ù  Te  trouve  le  fignificateur ,  èft  mèfurée 
par  l'arc  de  direâ:ion.  {M.  de  la  Lanj>e.) 

SIGNIFICATIF,  adj.(G7V2/7z.)quicaraaé- 
rife ,  qui  marque ,  qui  ne  laifle  aucun  doute. 
Il  s'eft  explique  là-dcilus  d'un  ton  Ôc  en  des 
termes  uh-fignificatifs ,  prenez-y  garde. 

Significatifs  ,  1.  m.  pi.  {Hift.eccUf.) 
nom  donne  par  quelques  auteurs  aux  facra- 
mentaires  ,  qui  difent  que  dans  reucharif- 
tie  il  n'y  a  plus  que  le  (igné  du  corps  de 
J.  C.  Scranphinlus.  Sandere. 

SIGNIFICATION  ,  f.  f.  {Qram,  ù  Ju- 
rifprud.  )  eft  un  ade  par  lequel  on  notifie 
quelque  chofe  à  une  autre  perfonne. 

Les  fig/iijications  font  faites  les  unes  par 
les  huiiïiers  ôc  fergens ,  d'autres  fe  font  de 
procureur  à  procureur. 

On  lignifie  à  perfonne  ou  à  domicile  ;  à 
perfonne ,  quand  on  notifie  à  la  perfonne 
même  ce  que  l'on  a  à  lui  dire  ,  à  domicile  , 
lorfque  l'huilïier  fe  tranfporte  au  domicile 
de  la  perfonne  ,  pour  y  notifier  ce  donc 
il  s'agit.  Voye^  Ajournement,  Exploit  , 
Huissier  ,  Procureur  ,  Sergent.  (A) 

SIGNIFIER,  V.  ad.  {Gramm.)  mar- 
quer ,  défigner ,  être  le  figne.  Qucjîgnifie 
ce  propos  ,  ce  geftc  ,  cette  conduite  ?  Tou- 
tes ces  proteftations  nefignijîe/it  rien.  Faites- 
lui  yîor/i/^er  vos  demandes.  Voye:^  Varticle 
Signification. 

SIGNINUMopus  ,  {Architec!,  rom.) 
c'eft  du  ciment  fait  de  chaux  &  de  brique 
pilée.Ce  mortier  étoitainfi  appelle  à  eau  fe  du 
pays  des  Signiens ,  où  fc.prenoient  les  meil- 
leures briques  pour  le  ciment.  Vitruve  en- 
tend quelquefois  néanmoins  par  Xtfigninumy 
toute  forte  de  mortier  :  &  en  particulier , 
le  mortier  fait  de  chaux  ,  de  fable  &  de 
'gros  cailloux  mêlés  enfemble  ,  dont  on  for- 
nioit  des  citernes.  {D.  J.) 

SIGTRUG,  {HiJÎ.  de  Suéde.)  roi  de 
Suéde,  vivoit  vers  la  fin  du  premier  fiecle 
de  l'ère  chrétienne  ;  bon  prince,  fage  légif- 
lateur,  père  malheureux ,  il  voulut  laver 
dans  le  fang  de  Gram  &  des  Danois , 
l'affront  que  ce  prince  lui  avoit  fait  en 
ejilevant  fa  fille  j  mais  trahi  par  fcs  foldats , 
il  expira  fous  la  maifue  de  Gram.  {M. 
J}E  Sacy, 

SIGTUNA ,  (  Géog,  mod.  )  on  écrit  auïïî 
Sigtana  ,  Sigtunic ,  Sigtune  ;  ville  de  Suéde 
dans  l'Uplaiide  ,  fur  le  bord  do  lac  Maler, 
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entre  Upfal  &  Stockholm.  Elle  eft  très-an- 
cienne ,  &  Jean  Magnus  croit  que  Siggon 
V  roi  de  Suéde  ,  la  fit  bâtir  pour  oppolcr 
une  barrière  aux  courfes  des  Finlandois  » 
accoutumés  à  venir  ravager  la  Suéde. 

SIGUENZA  ou  SIGUENÇA,  (G/d^. 
mod.  )  en  latin  Seguntia  ;  ancieime  petite 
ville  d'Efpagns  ,  dans  la  vieille  Caftille  , 
fur  une  hauteur  ,  au  pié  du  mont  Atiença , 
près  du  Hénarès.  Elle  eft  défendue  par  une 
enceinte  de  murailles ,  un  château  &  un 
arfcnal.  Son  évêché  qui  eft  fuffragant  de 
Tolède,  vaut  trente  à  quarante  mille  ducats 
de  revenu.  Son  univerfité ,  aujourd'hui  Ci 
miférable  ,  a  été  fondée  en  1 600  ,  fous  le 
règne  de  Ferdinand  V.  Lcng.  25,  i^;  lat, 
4î,j.{D.J.) 

SIGUETTE  ,C.Ç.{  MarJge.  )  c'eft  urt 
cavefTon  ,  une  efpece  de  demi-cercle  de 
fer  creux  &  voûté ,  &  avec  des  dents  de 
fer  comme  celles  d'une  fcie.  Il  eft  tourne 
en  demi -cercle,  &  quelquefois  compofé 
de  plufieurs  pièces  qui  fe  joignent  par  des 
charnières.  Il  eft  monté  d'une  têtière  &  de 
deux  longes,  ôc  fert  à  dompter  les  che- 
vaux fougueux.  Il  y  a  une  autre  efpece  de 
figuette  y  qui  eft  un  fer  rond  ôc  d'une  feule 
pièce  ,  ôc  qui  eft  coufue  fur  la  muferolle  de 
la  bride ,  pour  qu'elle  ne  paroifle  pas.  On 
la  fait  agir  par  une  martingale  lorfque  le 
'  cheval  bar  à  la  main. 

SIGULONESy  (Géog.  anc.)  peuples 
de  la  Germanie.  Ptolomée ,  /.  //,  dit  qu'ils 
habitoient  dans  la  partie  occidentale  de  U 
Cherfonnèfe  cimbrique,  au  nord  des  Saxons. 
{D.  J.) 

SIHUN ,  SIHON ,  SIHOUN ,  {Géog, 
mod.  )  grand  fleuve  d'Afie ,  qui  fépare  la 
Tranfoxane  du  pays  de  Gété.  Les  Arabes 
appellent  la  province  de  Marouaralnahar  , 
toute  rétendue  de  pays  qui  eft  comprilc 
entre  les  fleuves  Sihun  &  Gihun.  Le  fleuve 
Sihun  eft  le  Jaxartes  des  anciens ,  &  le 
fleuve  Gihun  ,  eft  le  Baébrus  ou  l'Ôxus. 
Le  Sihun ,  fuivant  le  P.  Gaubil ,  prend  û 
fource  fous  le  5?/^  i^'  de  longitude  ^  6»  au 
40'  de  lath.  {D.  J.) 

SJIROGGI,  f.  m.  {HiJÎ.  nat.  Bot.) 
arbrifleau  du  Japon ,  dont  l'écorce  eft  rabo- 
teufe  ,  les  feuilles  longues  de  trois  pouces, 
pointues  aux  deux  extrémités ,  fans  décou-. 
pures.  Ses  fleurs ,  placées  fur  des  pédictt- 
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les  difpofés  en  ombelle,  font  en  grand  nom- 
bre ,  petites  &  pantapétales.  6es  baies  ,  en 
hiver ,  après  la,  cMte  des  feuilles ,  font  d^un 
beau  rouge ,  moins  grofïès  qu'un  pois , 
d'une  chair  blanche  ,  pulpeufe  &  amere. 
Ses  graines  font  triangulaires  &  de  la  grof- 
feur  de  celles  du  carvi.  On  diftingue  au 
Japon  un  autre  sjiroggi ,  nommé  vulgai- 
rement namone ,  petit  arbre  dont  les  feuil- 
les font  creufès  dans  leur  longueur  ,  re- 
courbées ;,  &  très- légèrement  dentelées  à 
,leur  bord.  Ses  baies  font  à  peu  près  de  la 
groireur  d'une  cerifo  ;  &  fes  femences ,  qui 
Font  en  petit  nombre  ,  de  celle  de  la  graine 
,de  cumin. 

SIKI ,  {Géçg.  mod.  )  village  de  la  Tur- 
quie ,  en  Afie ,  fur  la  côte  de  la  Propon- 
,lide.  Il  eft  peu  éloigné  du  golfe  de  Mon- 
taquia ,  &  qft  appelléyîe^w/20  dans  nos  cartes. 
Mais  fiiki  eft  fon  véritable  nom ,  qu'il  a 
pris  de  fon  terroir  plein  de  figuiers  (àuva- 
ges.  Qn  fait,  que ^it/ veut  dire  çn^rec  une 
figue.  Ce  village  eft  grand  j  tôc  aune  églife 
,que  les  Grecs  appellent  Agios  firategos  ;  c'cft 
auflî  le  nom  qu'ils  donnent  quelquefois  à 
l'archange  faint  Michel ,  comme  qui  diroit 
le  faint  capi/ainf.  Près  du  rivage  ,  on  dé- 
couvre une  fontaine  appellée  chrijlos ,  à 
laquelle  ils  attribuent  des  miracles.  Jls  en 
nomment  l'eau  agiafr^a ,  ;C'eft-â-direj  l'eau 
bénite.  (D.  /.) 

STONO^  {Géog.  mod.)  S<>»;v«ç  ,  ifle  de 
la  mer  Egée,  entre  celles  de  Milo  &  AmQr- 
^os  ,  proche  de  Policandro  ,  à  huit  milles 
de  Nio.  Elle  a  environ  vingt  .milles  de  tour, 
■&  n'a  point  de  port ,  ce  n'eft  proprement 
qu'une  montagne  ,  mais  qui  ne  lailTe  pas 
de  produire  le  jneilleur  firomeiit  de  l'Ar- 
chipel. 

Pline  ,  Apollonius  de  Rhodes  ,  ainfi 
qu'Etienne  le  géographe  ,  affurenx  .qu'elle 
fc  nommoit  anciennement  (Enoé ,  l'ifle  au 
vin ,  à  caufe  de  la  ferjcilité  de  fes  vignobles;; 
fur  quoi  le  fcholiafte  d'Apollonius  remar- 
que qu'elle  prit  le  nom  de  Siki^us  ,  d'un 
fils  de  Thoas  ,  roi  de  Lemnos  ,  feule  per- 
fonne  de  l'ifle  qui  fe  fauva  par  l'adreffe  de 
fa  fille  Hypfipyle  ,  dans  cette  cruelle  expé- 
dition où  toutes  les  femmes  égorgèrent  non- 
feulement  leurs  maris  pendant  la  nuit , 
mais  tous  les  garçons  du  pays ,  enragées  de 
^çe  qu'ils  leur  préfiéxoient  les  efdaves  qu'ils 
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venoient  de  faire  en  Thracc.  Thoas  donc 
aborda  dans  l'ifle  dont  nous  parlons,  ôf 
fut  très-bien  €cçu  d'une  nymphe  qui  lui 
fit  part  de  fes  faveurs  ;  Sikinus  en  naquit, 
beau  garçcm  ,  qui  donna  fon  nom  au  pays. 
Sikino  a  été  du  domaine  des  ducs  deNaxie^ 
il  n'y  a  dans  l'ifle  qu'un  bourg  de  même 
nom  ,  &  qui  n'a  guère  plus  de  deux  cens 
habitans  qui  font  prefque  tous  grecs».  Long. 

43  »  ^^;  t^tit  ^S,  36' (^-  J')  ^  . 

SUCKES,  f.  .m.  {Hiji.  mod.)  nom  fous 
lequel  les  habitans  du  royaume  d' A rrakan, 
fitué  dans  la  péninfule  ultérieure  de.l'Inde^ 
défignent  les  miniftres  d'état  &  les  princi- 
paux officiers  du  royaume. 

SliCOKF  yiJleytGéog.mod.)  la  troîfieme 
des  trois  grandes  ifles  qui  forment  l'empire 
du  Japon.  Elle  eft  prefque  quarrée  ;  & 
comme  .on  l'a  divifée  en  quatre  provinces., 
on  l'a  nommée fiikokf,  c'eft-à-dire .,  le  pays 
des  quatre  provinces.  (  jD.  /.  ) 

SIL  ,  f  :m.  (  Hijî.  /lat.)  nom  donné  par 
les  anciens  à  une  efpecc  d'ocre  rouge  ;  ils 
çn  diftinguoient  trois  efpeces  ;  lejî/  atticum 
étojt  d'un  rouge  pourpre  ;  le  fil  fyricum 
venoit  de  Syrie ,  étoit  d'un  rouge  vif;  le 
fil  marmorofum  ou  marbré ,  qui  avoit  la 
I  dureté  d'une  pierre.  Ils  avoient  aufli  le  fil 
achaïcum ,  dont  nous  n'avons  point  de  def^ 
cription.  M.  Hill  croit  que  \q  fil  atticum 
romaaorum  dont  il  eft  parlé  dans  Vitruve  ^ 
étoit  xm  fiible  Touge  3c  brillant  préparé , 
qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  l'ocre 
attique  dont  on  a  parlé.  Voye-^  Hill ,  notes 
fur  Théophrafte. 

Si,L  ,  {Géog.  /«o<f.)  rivière  d'Âfie.  Elle 
naît  aux  confins  du  Carduel ,  &  après  avoir 
traverfé  la  Circaflîe ,  elle  fe  décharge  dans 
la  mer  de  Zabache.  {D.  J.) 

SIL  A  ,  (  Géog.  anc.  )  forêt  d'Italie  dans 
Je  Brutium ,  au  nord  de  la  ville  de  Rhe- 
gium  ,  félon  Strabon  ,  /.  VI  ^  qui  dit  qu'on 
y  recueilloit  une  forte  de  poix  .très-eftimée , 
appellée  de-là  pix  JRruttia  Sila.  Cette  forêt 
occupoit  une  partie  de  l'Apennin  5  ce  qui 
fait  que  Pline ,  /.  ///,  c.  v ,  la  nomme 
Apennini  Silva  ,  Sila.  Il  décrit  aufli  ,  /. 
XVI,  c.  ij ,  la  poix  que  l'on  recueilloit  dans 
cette  forêt.  (D.  J.) 

SILAHDAR  AGA  ,  ou  FELICTAR 
AG  A ,  f.  m.  (  Hi/î.  mod.  )  officier  du  grand 
feigneur  p  tiré  du  corps  des.Itçh-oglan?.  C'cft 
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îè  porte  épce  du  fulcan  dans  les  cérémonies 
publiques,  Le  filahdar  porte  le  cimeterre 
du  grand  feigneur  &:  coupe  les  viandes  à 
fa  table.  Il  eft  comme  le  grand  maître  de 
la  maifon  de  rempcréur  &  règle  toute  fa 
cour.  Son  autorite  s'étend  auffi  fur  le  refte 
de  l'empire  d'une  manière  particulière.  Les 
grands  ne  lui  parlent  qu'avec  refped ,  & 
ne  lui  écrivent  jamais  fans  lui  donner  le 
titre  de  mufahih^  c'eft-  à  -  dire  ,  confeiller 
privé  ,  quoiqu'il  ne  le  prenne  point  dans 
les  ades.  Sa  place ,  qui  lui  permet  d'ap- 
procher du  fultan  ,  l'élevé  quelquefois  à  la 
plus  haute  faveur.  Gaer.  moeurs  des  Turcs  y 
tome  IL 

SILARO,  LE,  ohSELO,  en  latin  5"/- 
iarus  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie  ,  au 
loyaume  de  Naples  ,  dans  la  principauté 
cj:érieure.  Elle  a  fa  fource  dans  l'Apen- 
nin ,  aux  confins  de  la  Bafilicate  ,  &  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Salerne,  à  dix-huit 
milles  de  Salerne.  (  D:  J.  ) 

SILARUSyi  Géog.  anc.)  fleuve  d'Italie, 
aux  confins  des  Picentins  &^  des  Lucaniens. 
L'embouchure  de  ce  fleuve  faifbit  ,  félon 
Strabon ,  liv.  F7,  la  borne  entre  la  côte 
de  la  mer  Tyrrhène  &  celle  de  la  mer  dé 
Sicile.  Pline ,  liv.  III ,  c.  v ,  dit  que  le  Silarus 
feif  le  commencement  de  la  troisième  région 
&  du  pays  des  Lucaniens  &  des  Brutierrs. 
Virgile  ,  Ptolomée ,  Pline ,  Silius  Italicus , 
&  la  table  de  Pcutinger  ,  difent  Silarus 
fluvius ,  ou  Silarum-flumen;  mais  Pompo- 
nius  Mêla  dit  Silerus  ,  &  Lucain,  aurti- 
bien  que  Vibius  Sequefter,  écrivent  Siler, 
Le  nom  moderne  eft  SU  alo.  (  D.  J.  )  ' 

SILAS  ,  (  Géog.  anc.  ).  fleuve  de  l'Inde. 
Arrien  rapporte ,  d'après  Mégafthène  ,  que 
ce  fleuve  fortoit  d'une  fontaine  de  même 
nom ,  qu'il  couloit  par  le  pays  des  Siléens , 
&  que  fes  eaux  étoient  très-légères.  {D.  /.) 
SIIATUM ,  •  f.  m.  (  Littéral.  )  les  an- 
.  ciens  Romains  nommoienc  aufli  la  roquille 
.  d€  vin  qu'ils  prenoient-  le  niatin  ,   parce 
qu'ils  y  fàifoient  infufer  de  la  plante  de 
(ili ,  ou  fefeli.   C'eft  une  vieille  coutume 
de  boire  le  matin  quelque  liqueur  médici- 
nale ,  plus  ou  moins  forte.  C'eft  ainfî  que 
nous  faifons  ufage  de  vin  d'abhmhe ,   au 
lieu  duquel  les  Indiens  boivent  du  vin  im- 
prégné de  gingembre.  (  D.J.  ) 

SILAUM  ,   f.  m.  (  Botati.  )  genre  de 
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plante  dont  voici  les  cara^<5teres.  Ses  feuilles 
font  aflèz  minces,  courtes ,  &  relfemblent' 
beaucoup  à  celles  du  fenouil  ;  elles  font' 
feulement  un  peu  plus  larges.  Ses  femences 
font  longues,  fillonnées  ,  &  garnies  d'une' • 
efpece  de  marge  ou  bord  feuillu.  Boer- 
haave  en  compte  cinq  efpeces.  (D.J.) 

SILBERBERG  ,  (  Géog.  mod.)  petite 
ville  d'Allemagne ,  en  Siléfie  ,  vers  les  con- 
fins de  la  Bohème ,  dans  les  montagnes  , 
près  de  quelques  mines  d'argent ,  qui  ont 
occafionné  fon  nom.  (D,  J.) 

SILBIUM ,  (  Géog.  ànc.  )  ville  d'Italie  , 
dans  la  Japygie,  félon  Diodore  de  Sicile  y 
qui  dit  que  les  Romains  l'enlevèrent  aux 
Samnites.  Cette  ville  eft  appellée  Silvium 
par  d'autres  auteurs^.  Voy.  Silvium.  (D.  7.) 
SILCESTER,  {Géog.  mod.)  ville  détruira 
d'Angleterre  ,  au  nord  du  comté  de  Sou- 
thampton ,  où  l'on  voit  fes  ruines.  Elle 
fut  fondée  dans  le  iv^  fiecle  parConftantin 
lé  jeune  ,  fils  de  Conftantin  le  grand.  Les 
anciens  l'appelloient  Vindonum ,  ôc  elle  étoit 
la  capitale  des  Ségontiens.  Les  Saxons  la 
défolerent  en  s'emparartt  du  pays,  &  leS 
Danois  achevèrent  de  la  rainer.  Elle  occu- 
poit  alors  quatre-vingts  acres  de  terre.  On 
y  a  déterré  quelques  médailles ,  &  l'on  y 
trouve  encore  les  traces  ordinaires  des  villes 
autrefois  habitées  par  les  Romains ,  je  veux 
dire,  un  chemin  royal  pavé  ,  qui  partant 
par  dés  lieux  aujourd'hui  déferts  &c  jadis 
habites  ,  côtoie  les  frontières  dés  comtc$ 
de  Berk  &  de  Witt ,  &  aboutit  à  la  forêt 
dé  Chut ,  où  Pon  en  voit  les  débris  en  quel- 
ques endroits.  (  i>.  /.  ) 

SILE  y  (Géog,  anc.)  viWé  delà  baffe 
Egypte.  L'itinéraire  d' A ntonin  la  place  fur 
la  rôutede  Sérapium  àPélufe  ,  entre  Thau- 
bajîum  &  Magdolum  ,  à  vingt-huit  milles 
dé  la  première  de  ces  places,  &  à  douze 
milles  de  la  féconde.  Il  y  a  apparence  que 
Site  eft  la  même  que  Selce  de  TAuguftam- 
nique,  &  dont  l'évêque  nommé  Alypius , 
aiTifta  au  premier  concile  d'Ephèfe.  On  croit  • 
auffi  que  c'eft  la  même  ville  qui  eft  nom-' 
mée  Sella  dans  les  notices.  {D.J.) 

SILENCE,    f.    m.    terme   relatif  y  c*t(!t 
l'oppofé  du  bruit.  Tout  ce  qui  frappe  l'or- 
gane de  l'ouie  ,  rompt  k  Jilence.  On  dit  le 
Jilence  des  temples  eft  augufté  ,  le  Jilence 
J  de  la  nuit  eft  doux  ,    \c  Jilence  des  foré» 
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inrpire  une  erpece  d'horreur  ,  lejtlence  de 
la  nature  cft  grand  ,  k  Jî/ence  des  cloîtres 
cfl.  trompeur. 

Silence  ,  (Art  crat.')  \c  Jîlence  fait  le 
•beau  ,  le  noble  ,  le  pathétique  daps  les 
penfées  ,  parce  qu'ici  eft  une  image  de  U 
grandeur  d'ame  i  par  exemple ,  >e  Jrlence 
a'Ajax  aux  enfers  dans  TOdyAce,  où  Ulytle 
fait  de  balles  foumiiïîons  à  ce  prince  ;  mais 
Ajax  ne  daigne  pas  y  répondre.  Ce  Jtlence 
a  je  ne  fais  quoi  de  plus  grand  que  tout 
ce  qu  il  auroit  pu  dire.  C'eft  ce  que  Virgile  4 
fort  bien  imité  dans  le  vj^  livre  de  TEneide , 
où  Didon  aux  enfers  traite  Enée  de  la  même 
manière  qu'Ajax  avoit  fait  Ulyffe  ;  auffi 
infenlîble  ,  auffi  froide  qu'un  rocher  de 
ParoSa  elle  s'éloigna  fans  lui  répondre,  & 
d'un  air  irrité  s'enfonça  dans  le  bois. 
27ec  magis  inccpto  vultumjermone  movetur  ^ 
Qiiàrnjt  durajilcx  autjtét  Marpéjia  caiites  , 
Tandem  proripuitjefe ,  qtquc  inimica  réfugie  ,• 
Tu  nemus  umbriferum,  y.  470, 

x^.  Il  eft  une  féconde  forte  de  filenct , 
qui  a  beaucoup  de  grandeur  &  de  fubli- 
micé  de  fentlmcnt  en  certains  cas.  îl  çon- 
fifte  à  ne  pas  daigner  parler  fur  un  fujct 
dont  on  ne  pouvoit  rien  dire  fansrifquer, 
pu  démontrer  quelque  apparence  de  baf- 
feile  d'ame  ,  ou  de  f^ire  voir  une  élévation 
capable  d'irriter  les  autres.  Le  premier  Sci- 
pion  l'africain  ,  obligé  de  comparoîrre  de- 
vant le  peuple  aff^mblé  ,  pour  fe  purger 
du  crime  de  péculat  dont  les  Tribuns  Tac- 
cuioient  :  Romains ,  dit-il  ,  à  pareil  jour 
îe  vainquis  Annibal ,  &  fournis  Carthage; 
allons  -  cri  rendre  grâces  aux  Dieux.  En 
même  temps  il  marche  vers  le  capirole ,  & 
tout  le  peuple  le  fuit.  Scipion  avoit  le 
cœur  trop  grand  pour  fiire  le  perfonnage 
d'accufé  i  &  il  faut  avQuer  que  rien  n'eft 
plus  héroïque  que  le  procédé  d'un  hom- 
me ,  qui  her  de  fâ  vertu ,  dédaigne  de  fe 
juftifîer,  &  ne  veut  point  d'autre  juge  quç  fa 
confçience. 

Dans  la  tragédie  de  Nicomede ,  ce  prince, 
par  les  artifices  d'Arfinoé  fa  belle -mère  , 
eft  foupçonné  de  tremper  dans  une  conf- 
piration  j  Pruiias  fon  père  ,  qui  ne  le  fou- 
hai'.e  pas  coupable  j  le  prçlfe  de  fe  juftifier , 
&  lui  dit  : 
.  .  Fiirge^toi  d^  m  forfait.  Jl  honteux  '^Jl  has. 


S  I  L 

l'amc  de  Nicomede  fê  peiiit  daas  fa  réponfq 
vraiment  fublime  : 

Uùi  ,  fdgneur ,  m'en  purger  !   vo&s  ne  le 
croi/ez  pas. 

Je  ne  fais  ce  qu'on  doit  le  plus  admire» 
dans  k  réponfe  de  Nicomede  ,  ou  de  ce 
qu'il  ne  veut  pas  feulement  fe  juftifier  , 
ou  de  ce  qu'il  eft  fi  fur  &  fî  fier  de  fo» 
innocence  ,  qu'il  neçioit  pas  que  fon  accu- 
fateur  en  doute. 

3°.  Un  ambafladeur  d'Abdere  ,  après 
avoir  long- temps  harangué  Agis  ,  roi  de 
Sparte  ,  pour  des  demandes  injuftcs  ,  finit; 
fon  difcours,  en  lui  difant:  feigneur ,  quelle 
réponfe  rapporterai-je  de  votre  part  ?  Que 
je  t'ai  laifté  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu, 
&  tant  que  tu  as  voulu ,  fans  te  répondre 
un  mot.  Voilà  un  taire-parlier  biciï  intelr 
ligible  3  dit  Montagne. 

4**.  Mais  je  vais  offrir  un  exemple  de 
ftence  qui  eft  bien  digne  de  notre  refpeiîfc. 
Un  père  de  l'églife  nous  donne  une  idée 
de  la  conftance  de  Jefus-Chrift  par  un  fort 
beau  trait  de  réponfe.  Pour  l'entendre,  il 
faut  fe  rappeller  une  circonftance  de  la  vie 
d'Epiârete.  Un  jour  ,  comme  fon  maître 
lui  donnoit  de  grands  coups  fur  une  jambe, 
Epiétete  lui  dit  froidement  :  Ç\  vous  con- 
tinuez ,  vous  cafferez  cette  jambe;  fon  maî- 
tre irrité  par  ce  fang  froid ,  lui  calfa  la  jambe  j 
ne  vous  1  avois-je  pas  bien  dit  que  vous  caf- 
fcriez  cette  jambe  ?  Un  philofophe  oppo- 
foit  cette  hiftoire  aux  chrétiens  ,  t- n  di^nt  ; 
votre  Jefus  -  Chrift  a-t-il  rien  fxiit  d'aufÏÏ 
beau  à  fa  mort  î  Oui  ,  dit  S.  Juftjn ,  il 
s'eft  tu.  {D.J.) 

Silence  ,  (  Crit.f ocrée,  )  ce  mot ,  outrç 
fa  fîgnification  ordinaire  j  fe  prend  au  fi- 
guré dans  l'écriture  ;  i*.  pour  la  patience  , 
le  repos ,  la  tranquillité  :  nous  les  conju- 
rons de  manger  leur  pain,  en  travaillant 
paifiblement ,  in  JtlentÏQ  ,  iJurà.  «Vnx/af ,  //, 
Thcjf.  i(j  ,  îx.  Ce,  terme  z°.  déficne  la  re^ 
traite ,  la  féparation  du  grand  monde  :  Efther 
ne  porroit  pas  fes  beaux  habits  dans  le  temps 
de  fa  retraite  ;  in  diabus  flentii.  5°.  Il  mar,- 
que  la  ruine  ,  Domiaus  flere  nos  fecit  ,' 
Jércm,  yiij  y  24,  c'eft-à-dire ,  le  feigneur 
nous  a  ruiné.  {D,  J.) 

SuENCE  ,  dieu  du  ,  {  Mythol.  )  y\mmic» 

Marceilin  dit  qu'on  révérait  h,  divinité  du 

filcncc 
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fiîencc  ijilentiinumen  colitur.  Les  Egyptiens 
lappelloient  Sigation  ;  les  Grecs  ,  Harpo- 
crate  ;  8c  les  Romains  ,  Angenora.  On  re- 
préfentoit  cette  divinité  ayant  le  doigt  fur 
la  bouche.  {D.J.) 

Silences  ,  f.  m.  en  Mufique  ,  font  dif- 
férens  fignes  rcpondans  à  toutes  les  diffé- 
rentes valeurs  des  notes  ;  &  qui ,  mis  à  la 
place  de  ces  notes ,  marquent  que  tout  le 
temps  de  leur  valeur  doit  être  pafle  enjiience. 

Quoiqu'il  y  ait  dix  valeurs  de  notes  dif- 
férentes ,  depuis  la  maxime  ,  jufqu^à  la 
quadruple  croche  ,  il  n'y  a  cependant  que 
neuf  caractères  différens  pour  les  Jîlences  , 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  correfponde 
à  la  valeur  de  la  maxime  ;  mais  pour  en 
exprimer  la  durée  ,  on  double  le  bâton  de 
quatre  mefures ,  qui  équivaut  à  la  longue. 

Ces  divers  filences  font  donc  ,  le  bâton 
de  quatre  mefures ,  qui  vaut  une  longue  ; 
le  bâton  de  deux  mefures  ,  qui  vaut  une 
brève,  ou  quarrée  }  la  paufe ,  qui  vaut  une 
femi-brcve  ,  ou  ronde  ;  la  demi  -  paufe  , 
qui  vaut  une  minime ,  ou  blanche  \  le  fou- 
pir  ,  qui  vaut  une  noire  5  le  demi-foupir  , 
qui  vaut  une  croche  ;  le  quart  de  foupir , 
qui  vaut  une  double  croche  ;  le  demi- quart 
de  foupir ,  qui  vaut  une  triple  croche  ;  & 
enfin  ,  le  feizieme  de  foupir  ,  qui  vaut 
une  quadruple  croche.  Foye:ç_  dans  les  PI, 
de  Mufique  les  figures  de  tous  ces  filences. 

Il  faut  remarquer  que  le  point  n'a  pas 
lieu  parmi  les  filences  ,  comme  parmi  les 
notes  -,  car  ,  quoiqu'une  noire  &c  un  foupir 
foient  d'égale  valeur  ,  on  ne  pourroit 
pas  pointer  le  foupir  ,  pour  exprimer  la 
valeur  d'une  noire  pointée  ;  mais  il  faut 
après  le  foupir  écrire  encore  undemi-foupir; 
ce  qui  eft  allez  mai-entendu.  (iS) 

SILENCIAIRE  ,  f.  m.  (  Hfi,  rom.  ) 
fîlentiarius  ;  nom  propre  d'office  parmi  les 
cfclaves  des  Romains  ;  ce  nom  3c  cet  office 
n'a  été  établi  que  vers  le  temps  de  Salvien, 
comme  l'a  prouvé  Pignorius.  Mais  ksfilen- 
ciaires ,  dans  la  couj  des  empereurs  ,  étoient 
des  gens  attachés  au  fervice  de  leur  maifon , 
&  qui  avoient  un  décurion  à  leur  tcte. 
Enfin  le  nom  de  filenciaire  fut  donné  dans 
le  bas  empire  ,  au  fecrétaire  du  cabinet 
«de  l'empereur;  Cliariemagne  avoit  unyi- 
lenciaire,  {  D.  J.) 

SILENCIEUX  ,  adj.  (  Gram.)  qui  garde 
Tome  XXXI, 
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le  filence,  une  paiïion  forte  eft  ôrd  naire- 
meni  filencieufe  ;  les  hommes  fJencieux  pro-: 
firent  de  tout  ce  qui  fe  dit ,  &  ils  font  re- 
doutables pour  ceux  qui  cach>  nt  au  fend 
de  leur  ame ,  des  chofes  qu'ils  feroient  bien 
fâchés  qu^on  y  devinât. 

SILENE ,  f.  m.  {Botun.) genre  de  plante, 
décrit  par  Dillenius  ,  dans  fon  Hort.  ehhe- 
thenfiis  ,  p^g'  30\)  ,  que  Linnaeus  cara<51:érife , 
de  la  manière  fuivante.  Le  calice  particu-  ,,. 
lier  de  la  flrur ,  eft  lifie  ,  oblong,  compofc 
d'une  feule  feuille ,  découpée  en  cinq  feg- 
mens  fur  les  bords  ;,  la  fleur  eft  à  cinq  pé- 
tales ,  dont  les  pointes  font  obtufes  & 
échancrées  ;  le  ne6tarium ,  ou  la  partie  de 
la  couronne  de  la  fleur  ,  eft  comme  for- 
mée de  quelques  denticules;  les  étamines 
font  dix  filets  qui  vont  en  pointes  aiguës  ', 
leurs  boflèttes  font  oblongues  ;  le  germe, 
du  piftil  eft  cylindrique  ;  les  ftyles  ,  au 
nombre  de  trois  ,  ou  de  cinq  ,  font  com- 
munément de  la  longueur  des  étamines  ; , 
les  ftigma  font  toujours  penchés  du  côté 
du  foleil  ;  le  fruit  eft  divifé  en  autant  de 
cellules  qu'il  y  avoit  de  ftyles  ;  ces  cellules 
contiennent  un  grand  nombre  de  graines 
taillées  en  forme  de  rein.  Linn.  gen.  plant, 
P^g'  ^97'  {D.J.) 

Silène  ,  (  Mythol.  )  il  étoit  né  de^  Mer- 
cure ,  ou  de  Pan ,  &  d'une  nymphe.  Nen- 
nus  ,  dans  fes  dionyfiaques ,  le  rait  fils  de 
la  terre  ,  c'eft- à-dire  qu'il  ignoroit  fon  ori- 
gine. Silène  y  dit  Orphée  ,  étoit  fort  agréa- 
ble aux  dieux  ,  dans  l'afl'emblée  defquds  il 
fe  trouvoit  fort  fouvent.  Il  fut  chargé  de 
l'enfance  de  Bacchus ,  &  l'accompagna  dans 
fes  voyages. 

Tous  les  poètes  fe  font  divertis  à  nous 
peindre  la  figure  ,  le  caractère  &  les  mœurs  . 
de  Silène  ;  à  les  en  croire,  il  étoit  ventru,  ayant , 
la  tête  chauve ,  un  gros  nez  retroufte ,  &  de 
longues  oreilles  pointues,  étant  tantôt  monté 
fur  un  âne ,  fur  lequel  il  a  bien  de  la  peine 
à  fe  fbutenir,  &c  tantôt  marchant  appuyé 
fur  un  thyrfe  ;  c'eft  le  compagnon  ,  &  le 
premier  lieutenant  de  Bacchus  ;  il  raconte, 
dans  le  cyclope  d'Eurypide  ,  qu'il  combattit 
les  géans  ,  à  la  droite  de  Ion  maître ,  tua 
Encelade  ,  &  en  fit  voir  les  dépouilLs  au 
dieu  ,  pour  preuve  de  fa  valeur  ;  le  voilà 
donc  ,  malgré  fa  figure  burlefque  ,  travefti 
,  en  grand  capitaine. 
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Je  fais  bien  qu'il  s'attribue  le  nectar  & 
l'ambroifie  ,  comme  s'il  étoit  un  dieu  cé- 
lefte  ;  mais  je  fais  encore  mieux  par  mes 
lcâ:ures ,  qu'il  n'en  aimoit  pas  moins  la 
boiilbn  des  pauvres  mortels  ,  8c  qu'il  s'en 
drnna  à  cœur  joie  ,  à  l'arrivée  d'UlyfTe 
dans  l'antre  du  cyclope  j  perfonne  n'ignore 
que  les  vignes  font  appcllées  fes  filles,  & 
dans  Paufanias  l'Ivrognerie  même  lui  verfe 
du  vin  hors  d'un  gobelet. 

Cependant  Virgile ,  dans  une  de  (es  plus 
belles  églogues  (  la  fîxieme  que  M.  de 
Fontenelle  n'a  pas  eu  raifon  de  critiquer  )  , 
ne  repréfente  pas  Silène  comme  un  fuppôt 
de  Bacchus,  mais  comnve  un  chantre  ad- 
mirable ,  S>c  qui  dans  fa  jeunelTe  avoit  fait 
de  bonnes  études  philofophiqucs. 

Deux  bergers ,  dit  le  poëte ,  le  trouvè- 
rent un  jour  endormi  au  fond  d'une  grotte  ; 
il  avoit ,  félon  fa  coutume  ,  les  veines  en- 
fées  du  vin  qu'il  avoit  hâ  la  veille  ,  fa 
couronne  de  fleurs  tombée  de  fa  tête ,  étoit 
auprès  de  lui  ,  &c  un  vafe  peiant  ,  dont 
l'anfe  étoit  ufée  ,  pendoit  à  fa  ceinture  ; 
le  vieillard  avoit  fouvent  flatté  les  bergers 
de  l'entendre  chanter  de  belles  chofes  ;  ils 
fc  jettent  fur  lui  ,  &  le  lient  avec  des  guir- 
landes ;  Eglé  ,  la  plus  jolie  de  toutes  les 
nymphes  ,  Eglé  furvient ,  &  fe  joignant 
à'  eux  ,  les  encourage  ;  &  au  moment  où 
îr  commençoit  à  ouvrir  les  yeux  ,  elle  lui 
barbouille  tout  le  vifage  de  jus  de  mûres  ; 
lé  bon  SiÛne  riant  de  ce  badinage  ,  leur 
dit ,  pourquoi  me  liez  -  vous  ,  mes  en- 
fàns  :  lai(ïèz-moi  libre  ;  c'eft  pour  vous  , 
bfergers  ,  que  je  chanterai  ;  je  réferve 
à  la  charmante  Eglé  une  autre  forte  de  ré- 
compenfe  :  à  ces  mots  ,  il  fe  met  à  com- 
mencer. Vous  euffiez  vu  aufïitôt  les  fau- 
nes &  les  bêtes  farouches  accourir  autour 
de  lui  ,  &  les  chênes  mêmes  agiter  leurs 
cimes  en  cadence  j  la  lyre  d'Apollon  ne 
fit  jamais  tant  de  plaifir  fur  le  fommet  du 
Parnaflè  ;  jamais  Orphée  ,  fur  les  monts 
Rhodope  &  Ifmare ,  ne  fe  fit  tant  admirer. 

Le  poëte  lui  fait  ici  débiter  les  principes 
de  la  philofophie  d'Epicure  ,  fur  la  forma- 
tion du  monde.  Il  y  joint  beaucoup  d'au- 
tres chofes  fi  jolies ,  que  les  échos  des  val- 
lées ,  frappés  de  fes  accords ,  les  portèrent 
jufqu'aux  aftres.  Elien,  de  fon  côté,  ré- 
cite une  converfation  c^ue  Silène  eut  avec 
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Midas  fur  ce  monde  inconnu  -,  dont  Platon 
&  quelques  autres  philofophes  on  tant 
parlé. 

Voilà  donc  SiDne  qui ,  dans  fa  figure 
grotefque ,  étoit  tout  enfemble  buveur  , 
capitaine  ,  chantre  &  philofophe.  Après 
tout ,  Lucien  paroît  être  celui  qui  en  a 
fait  le  portrait  le  plus  naïf,  &c  c'eft  auflî 
d'après  fon  tableau  que  Silène  eft  repréfente 
dans  les  monumens  antiques  j  entr'autres  fur 
une  belle  agathe  ,  expliquée  par  Scaligcr  de 
par  Cafaubon.  (D.  J.) 

Silènes  ,{Mytkol.)  les  plus  coniîdéra- 
bles  &  les  plus  âgés  d'entre  les  fatyres , 
étoient  nommés  Silènes ,  au  rapport  des  an- 
ciens hiftoriens ,  qui  les  défignent  fouvent 
au  pluriel  ;  mais  il  y  en  a  un  principal  cé- 
lèbre dans  la  fable  ,  &  à  qui  les  poètes  ont 
cru  devoir  donner  plufieurs  qualités.  Foy. 
Silène  ,  c'eft  fon  nom  par  excellence, 
(D.  /.) 

SILER  ,  f.  m,  (  Botan,  )  nom  donné  par 
quelques  botaniftes  qui  ont  écrit  en  latin  , 
à  la  plante  féféli.  V.  Seséli. 

Cependant  \q.  filer  des  auteurs  romains 
défigne  une  plante  toute  différente  ,  je  veux 
dire  ,  un  arbriftèau  qui  vient  dans  les  lieux 
marécageux ,  &  qui  porte  des  verges  du- 
res ,  coriaces ,  flexibles  ,  &  propres  à  tou- 
tes fortes  d'ouvrages  de  vanniers.  Les  poè- 
tes en  font  fouvent  mention  avec  les  épi- 
thetes  de  molle  &  lentum.  Les  critiques  m.o- 
dernes  qui  croient  que  le  filer  des  Romains, 
eft  notre  fouchet ,  fe  trompent ,  car  quoi- 
qu'il foit  vrai  que  le  ibuchet  naiftè  dans  les 
marais  ,  ce  n'eft  point  un  arbriftèau  ;  le  filer 
des  anciens  eft  encore  moins  le  faule  ,  car 
ces  deux  arbuftes  font  fouvent  nommés 
enfemble  par  les  mêmes  auteurs ,  comme 
étant  des  plantes  différentes.  Il  faut  néan- 
moins qu'elles  ferefîèmblent  à  divers  égards, 

SILESIE  ,  {Géogr.  mod.)  en  Allemand, 
Schlefien ,  contrée  d'Allemagne ,  avec  titre 
de  duché ,  l'un  des  plus  grands  de  l'Europe. 
Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  marquifat 
de  Brandebourg  &  par  la  Pologne  i  au 
midi ,  par  la  Moravie  &c  par  la  Hongrie  ;  au 
levant ,  par  la  Pologne  encore  j  &  au  cou- 
chant ,  par  la  bafïè  Luface  &  la  Bohême. 

Sa  longueur  eft  d'environ  60  milles  ger- 
I  mani^uesa  &  fa  largeur  lo.  L'Oder  la  par- 
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tage  en  Siléjïe  orientale,  &   Siléjîe  occi- f  couchés  de  la   craie.  On  a  déjà  parlé  de 
dentaîe -,  ce  duché  eft  prefque  tout  environné    plufieurs  propriétés  de  cette  pierre  à  Var- 


de  montagnes  ,  d'où  fortent  plufieurs  pe 
rites  rivières  poilfonneufes,  &  qui  après  avoir 
fertiUfé  le  pays  ,  fe  rendent  dans  TOder. 


Il  y  a  dans  cette  contrée  plufieurs  grof-    en  lui  mettant  ici  fous  les  yeux  des  obfer- 


fes  villes  outre  Breflaw  la  capitale  ;  entre 
ces  villes ,  les  unes  font  remarquables  par 
leur  force  ,  les  autres  par  leur  beauté  } 
tout  le  pays  eft  fertile  en  blé ,  en  gran- 
des forêts  pleines  de  gibier  ,  &:  en  pâtu- 
rages,  où  l'on  nourrit  plus  de  bétail  qu'en 
aucun  endroit  d'Allemagne.  On  y  trouve 
aulli  quelques  mines ,  &:  l'Oder  facilite  le 
commerce  de  toutes  fes  denrées. 

La  SiUfie  ,  après  avoir  été  po(fédée  par 
les  Quades  &:  les  Sar mates  Lechides,  relia 
long-temps  unie  à  la  Pologne ,  en  formant 
une  efpece  de  république  qui  avoit  fes  privi- 


tich  Caillou  ;  l'on  y  a  ra.pporté  différens 
ieutimens  fur  fon  origine  &  fa  formation  i 
cependant  on  a  cru  faire  plailir  au  ledeur 


varions  plus  récentes  qui  ont  été  faites  fur 
le  filtx  ;  elles  contribueront  à  jeter  du  jour 
fur  la  nature  de  cette  pierre  importante  , 
dont  la  terre  fert  de  baie  à  l'agate  ,  au 
jafpc  ,  au  quartz  &:  aux  pierres  précieufes. 
Voyf^  ces  différens  articles. 

htjilex  eft  très-abondamment  répandu 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  notre 
globe;  il  ne  forme  jamais  de  couches  fui- 
vies  ou  de  bancs  ,  comme  la  pierre  cal  - 
caire  ,  les  ardoifes  ,  &c.  mais  il  fe  trouve 
par  madès  de  grandeurs  inégales,  détachées 
les  unes  des  autres.  C'eft  fur-tout  dans  les 


léges  particuliers.  Elle  devint  enfuite  un  fief  ;  couches  de  craie  que  l'on  rencontre  une 
mouvant  de  la  couronne  de  Bohême ,  &  a  |  grande  quantité  de  ces  pierres  ;  elles  y  font 
été  pofïedée  par  la  maifon  d'Autriche  de-  répandues  par  malles  irrégulieres  &:  de 
puis  l'an  1^9,  jufqu'en  1740;  &:  c'eft  af- 1  toutes  fortes  de  figures.  Ces  fortes  de yr/e;t 
furément  un  des  meilleurs  pays  qu'elle  ait    font  communément  noirs  à  l'intérieur  ;  à 


eu  fous  fa  dommation. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI, 
ini  jeune  prince  qui  fera  long-temps  parler 
de  lui  par  fon  génie  fapérieur  ,  6c  par  fes 
grandes  victoires ,  Frédéric  II  ,  roi  de  Pruf- 
le  ,  réclama  Ces  prétentions  fur  une  partie 
de  ce  pays  ,-&  par  le  traité  conclu  à  Drefde , 
le  1)  décembre  1745",  l'impératrice  reine 
d£  Hongrie  &c  de  Bohême  ,  céda  à  ce  prince  ' 
la  haute  &  bafle  Siléjie  en  toute  fouye- 
raineté. 

On  a  recueilli  les  écrivains  de  l'hiftoire 
de  ce  pays  ,  Sikjiacarum  rerum  fcriptores  ; 
ils  forment  trois  volumes  in-fol.  publiés  à 
Leipfick  en  1729. 

D'autres  favans  ont  donné  l'hiftoire  na- 
turelle de  la  SiUjie.  Tels  font  Schwencreld 
(  Gafparus  )  ;  Tritophceum  Silejiœ ,  Lignicix ,' 
t6o^  ,  in-4^.  Hcnnefeld  ,  Silefwgraphia  , 
Zipiics  ,  1704  ,  ^  vol.  in-4°.  Wolckmannus 
(Georg.  Anton.)  Sikfia  fubterrranea  y  en 
allemand  ,  Leipfick  ,  1720,  m-4'*.  (D.  J.) 

SILEX,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Minéral.  )  ce 
mot  qui  eft  latin  ,  a  été  adopté  par  les  na- 
turaliftes  françois  ,  pour  défigner  en  général 
le  caillou  ou  la  pierre  à  fufil,  &  particuliè- 
rement la  pierre  à  fufil  noiie ,  qui  fe  trouve 
par  mailes  informes  &  détachées  dans  les 


l'extérieur  ils  font  comme  enveloppés  d'une 
croûte  blanche  qui  fe  diftingue  par  fa  du- 
reté de  la  craie  qui  les  environne.  Ces  cir- 
conftances  ont  fait  conjecturer  qu'il  devoIc 
y  avoir  de  l'analogie  entre  la  craie  &  le 
fikx  ou  caillou  ;  de  là  quelques  auteurs  ont 
penfé  que  la  craie  n'étoit  produite  que  par 
la  décompofirion  du  caillou  ;  d'autres  au 
contraire  ont  regardé  le  caillou  comme  une 
production  de  la  craie.  Ces  fentimens  font 
tous  deux  fondés  fur  des  raifons  fpécieu- 
fes  ;  nous  allons  voir  pour  lequel  il  paroît 
plus  naturel  de  fe  décider. 

'Lç.filex  ou  le  caillou  ne  fe  diflout  point, 
lorfqu'on  y  verfe  de  l'acide  ,  malgré  ceU 
Il  un  fragment  de  filex ,  qui  eft  commu- 
nément tranchant  &;  d'une  couleur  noirâtre 
à  l'extérieur ,  demeure  pendant  long-temps 
expofé  aux  injures  de  lair  ,  iç,s  angles  tran- 
chans  s'émoufiènt  à  la  longue  ,  &  la  partie 
noirâtre  fe  recouvre  d'une  efpece  de  peaa 
blanche  qui  à  la  fin  ne  laifTè  plus  paroîtrc 
de  noir.  Cette  expérience  prouve  d'une  ma-, 
niere  incontcftabïe  que  l'acide  de  l'air  ,  qui 
n'cft  autre  choie  que  l'acide  vitriolique  , 
a  agi  fur  cette  pierre  ;  il  faut  croire  que  la 
nature  aidée  des  temps ,  &  fâchant  donner 
à  cet  acide  le  degré  d'atlivité  qui  lui  eft 
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néceflàire  ,  vient  à  bout  de  cette  diflolu- 
tion  à  laquelle  le  chymifte  ne  peut  parve- 
nir en  fe  Tervant  des  acides  ordinaires  , 
qui  font  des  produits  de  Uart.  Dans  le  U- 
àuor  filicum  on  voit  qu'il  fe  fait  une  difîb- 
lution  de  !a  partie  du  caillou  qui  avoit  été 
combinée  par  la  fufion  avec  le  fel  alkali 
fixe.  Voyc';^  Ljquor  silicum.  Ces  expé- 
riences prouvent  que  la  nature  &  Tart  peu- 
vent venir  à  bout  de  diflbudre  le  filex ,  & 
que  cette  pierre  n  eft  point  inattaquable  par 
les  dilTblvans ,  comme  quelques  auteurs  Tont 
prétendu. 

Lorfque  l'on  confidere  attentivement  le 
caillou ,  on  y  trouve  des  caraâ:eres  qui  in- 
diquent d'une  manière  fenfible  que  cette 
pierre  dans  Ton  origine  a  dû  être  molle  , 
&  avoir  un  degré  de  fluidité.  En  effet ,  on 
trouve  fouvent  dans  le  fein  de  la  terre  des 
coquilles  dans  l'intérieur  defquelles  on  ren- 
contre des  cailloux  de  différentes  couleurs 
qui  s'y  font  moulés  au  point  de  prendre 
parfaitement  les  empreintes  des  coquilles 
les  plus  petites  dans  lefquelles  le  fuc  pier- 
reux a  coulé  ;  une  infinité  d'exemples  em- 
pêchent de  douter  de  cette  vérité  j  en  effet 
on  trouve  des  écliinitcs  ou  ourlins ,  des 
turbinites ,  ùc.  qui  paroiflent  entièrement 
changés  en  filex.  C'efl  auflî  de  cette  ma- 
nière qu'ont  dû  fe  former  les  morceaux 
de  bois  changés  en  agates  &"  en  cailloux 
que  l'on  rencontre  fouvent  en  terre  ;  la 
matière  lapidifîque  qui  produit  le  filex  ,  a 
dû  être  dans  une  très-grande  fluidité  pour 
s'in/înuer  &  fe  mouler  dans  les  fibres  & 
canaux  déliés ,  dont  le  bois  cfl  compofé. 

V,  PÉTRIFICATION. 

Le  tiifu  compaâre  &  ferré  an  filex  ,  ain  fi 
que  les  mamelons  qui  fe  trouvent  fréquem- 
ment ,  foit  à  fa  furface  ,  foit  à  fon  intérieur, 
nous  conduifent  à  croire  que  non-feule- 
ment la  matière  dont  cette  pierre  s'efl  for- 
mée a  été  fluide  ,  mais  encore  qu'elle  a  été 
dans  un  état  de  vifcofité  ou  d'une  efpece 
de  gelée.  Si  la  diflblution  eût  été  parfaite 
c'efl-à-dire,  fi  l'eau  chargée  de  la  matière 
du  caillou  diffoute ,  n'eût  eu  que  le  point 
de  faturation  >  l'évaporation  eût  produit 
du  cryftal  de  roche ,  c'efl-à-dire  ,  des  co- 
lonnes exagones  terminées  par  une  pyra- 
mi  le  pareillement  exagone  ,  figure  qui  effc 
propre  à  la  mitiere  filicéi  ,  lorfqu'elle  cfl 
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pure.  Mais  lorfque  des  fubftances  terrcu'- 
fes  ou  métalliques  font  venues  accidentel- 
lement fe  joindre  à  la  diffolution ,  elles 
l'ont  rendue  opaque ,  colorée  Se  vifqueufe, 
&  alors  la  cryflallifation  n'a  point  pu  fe 
faire.  C'eft-là  vraifemblablement  la  raifoii 
pourquoi  les  pierres  de  la  nature  du  filex, 
qui  font  ojîaques  ou  fort  chargées  de  cou- 
leur ,  forment  prefque  toujours  des  ma- 
melons ;  on  en  a  des  exemples  dans  les 
agates  ,  les  jafpes ,  &  l'on  voit  que  ces 
pierres  ont  fouvent  à  leur  intérieur  des 
cavités  recouvertes  de  mamelons  très-durs , 
&  dont  la  couleur  varie  en  raifon  des  mé- 
taux qui  ont  coloré  la  matière  ,  lorfqu'elle 
étoit  fluide  ou  en  difiblution  ;  au  lieu  que 
quelques  cailloux  ont  à  leur  intérieur  des 
cavités  couvertes  de  cryflaux  clairs  &  tranf^ 
parens ,  qui  ont  toutes  les  qualités  du  cryflal' 
de  roche. 

Toutes  ces  conjeâures  prendront  beau- 
coup de  vraifemblance  ,  fi  l'on  y  joint  quel- 
ques expériences  que  M.  Swab  vient  de 
publier  dans  le  tome  XX  des  mémoires 
de  l'académie  de  Stockholm,  année  lyyS-: 
le  réfultat  de  ces  expériences  prouve  ,  que 
les  acides  agiffent  fur  les  verres  formés  par 
le  mélange  d'une  terre  calcaire  quelconque 
ou  de  la  chaux ,  avec  de  l'argille  ou  avec 
du  caillou.  On  lait  que  ces  fubftances  qui  feu- 
les ne  fe  fondent  point ,  entrent  en  fiifion  dès- 
lors  qu'on  vient  à  les  mêler.  Pour  cet  effet 
l'on  n'a  qu'à  pulvérifer  ce  verre ,  verfer 
par  deffus  de  l'acide  vitriolique  ,  de  l'acide 
nitreux  ou  de  l'acide  marin ,  &  mettre  le 
tout  en  digcftion  dans  un  lieu  chaud  ;  dans 
cette  expérience  il  ne  fe  fait  point  d'effer- 
vefcence  ,  malgré  cela  on  trouve  que  le 
dififolvant  que  l'on  a  employé  s'épaifïît  en 
vingt-quatre  heures  ,  &  forme  une  matière 
gélatineufe  &  tranfparente  comme  de  l'em- 
poi ,  qui  s'attache  au  vaifîeau ,  au  fond  du- 
quel eft  tombée  une  portion  du  verre  pul- 
vérifé  qui  ne  s'eft  point  dillbute. 

L'acide  vitriolique  combiné  avec  de  la 
chaux  ou  avec  une  fubftance  calcaire  feule 
produit  bien  une  efpece  de  fel ,  mais  non 
pas  une  matière  gélatineufe ,  comme  celle 
dont  il  s'agit  ici  j  pour  produire  cet  effet,, 
il  faut  que  la  chaux  ou  la  terre  calcaire  ait 
été  fondue  ,  c'eft-à-dire  ,  modifiée  &  éla- 
borée par  fa  combinaifon  avec  de  rargille- 
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ou  avec  une  pierre  de  la  nature  du  yî/eA;  J  grande  analogie  entr'elle&lej2/<rA;  ou  caillou, 
cm  du  caillou.  |  Quant  aux  différences  qui  font  entre  cette  ma- 


Les  différentes  gelées   que  M.  Swab  a 


obtenues  de  cette  manière ,  fe  durcilToient 
avec  le  temps  &  acquéroient  la  confiftance 
d'une  pierre  i  elles  étoient  communément 
calantes  &  remplies  de  gerçures  ;  elles  fe 
mettoient  par  éclats,  comme  du. fiîex  o\x\ 
comme  du  verre  ;  elles  confervoient  leur 
tranfparence  ,  mais  en  fe  fécliant  elles  pre- 
Boient  une  couleur  plus  foncée.  Cette  ma-  ! 
tiere  gélatineufe  fécliée  attiroit  fortement 
Thamidicé  de  Tair  ,  même  ^près  avoir  été 
cdulcorée  ;  mais  en  la  faifant  rougir  au  feu,  ] 
ce  qui  la  remplit  de  fentes  ,  elle  n  attiroit 
plus  d'humidité  de  l'air.  Dans  cet  état ,  ni 
les  acides  ,  ni  les  alkalis  n'attaquent  plus 
cette  matière  fcmblable  à  une  pierre.  Si  on 
l'expofe  à  un  feu  violent  excité  par  un  fouf- 
flet ,  en  ime  demi- heure  de  temps  fa  fur- 
fàcc  fe  couvre  d'une  efpece  d'enduit  ou  de 
vernis ,  mais  elle  n'entre  point  en  une  fu- 
fion  parfaite  ,  elle  devient  tendre  &  grenue 
ou  farineufe  dans  la  fradure  ,  &  reflemble 
à  de  la  pierre  à  chaux  d'un  grain  fin  qui  a 
été  calcinée  ,  cependant  elle  n'a  aucune  des 
propriétés  de  la  chaux. 

Les  expériences  qui  précèdent  ont  été 
*  laites  par  M.  Swab ,  dans  la  vue  de  dé- 
couvrir ,  1°.  pourquoi  certains  verres  étoient 
attaquables  par  les  acides  ;  il  a  trouvé  que 
ceux  dans  la  compofîtion  defquels  on  avoit  ' 
fait  entrer  de  la  chaux  ou  quelque  pierre 
calcaire ,  étoient  toujours  diflTous  par  les  ; 
acides  &  formoient  de  Ja  gelée.  i°.  Il  a 
voulu  découvrir ,  iî  ce  ne  feroit  pas  là  la 
voie  dont  la  nature  fe  ferviroit  dans  le  fein 
de  la  terre  ,  pour  former  des  Jilex  ou  du 
caillou.  Comme  cette  pierre  fe  trouve 
communément  dans  des  couches  de  craie  , 
le  célèbre  M.  Linnaeus  a  été  le  premier  qui 
ait  foupçonné  que  la  craie  pouvoir  donner 
naiffance  au  caillou  ;  M.  Swab  préfume 
que  le  caillou  pourroit  bien  être  produit 
par  la  combinaifon  d'un  acide  minéral  , 
avec  une  terre  calcaire  modifiée  ôc  élaborée 
par  la  nature  d'une  façon  particuUere  ,  à 
laquelle  ii  s'eft  joint  quelque  mélange  étran- 
ger. Il  eft  certain  que  les  caradberes  que 
préfente  la  gelée  durcie  dont  on  a  parlé  , 
ion  afpect  vitreux  ,  fon  infulibilité  ,  (on  in- 


tiere  ôc  \efilex  ,  elles  viennent  du  temps  de 


de  certaines  cîrconftances  que  la  nature  met 
dans  fes  opérations ,  &  que  l'art  ou  ignore 
ou  ne  fait  point  imiter.  Cependant  M.  Swab 
croit  que  Ton  pourroit  parvenir  à  faire  des 
Jîlex  ou  cailloux  artificiels  qui  auroient  plus 
de  folidité  ,  qui  n'attireroient  point  l'hu- 
midité de  l'air  j  en  un  mot ,  qui  feroienc 
plus    femblables  au  Jîlex  naturel ,  fi  l'on 
tentoit  de  combiner  la  chaux  avec  des  fubf- 
tances  différentes  de  c  ;lles  qu'il  a  employées , , 
&c  cela  dans  des  proportions  -^luées  :  com- 
me ces  expériences  demande^du  temps , , 
il  fe   promet  de  les   fuivr^&  de  rendre 
compte  à  l'académie  de  Stockholm ,  dont 
il  eft  membre  ,  du  fuccès  de  feâ  travaux. 
En  attendant,  il  paroît  que  les  expériences, 
que  M.  Swab  a  faites  font  propres  à  jeter 
un  grand  jour  fur  la  connoilfance  des  pier- 
res en  général  ;  elles  pourroient  faire  pré- 
fumer qu'il  n'y  a  qu'une  terre    primitive 
dans  la  nature ,  dont  les  différentes  combi- 
naifons  &  élaborations  produifent  toutes, 
les  variétés  que  nous  voyons  dans  les  pier-  • 
res.  V.  Pierres.  (— ) 

SILGUEROS,  f  m.  ( WJf.  nat.) oi(eaw. 
du  Mexique  ôc  des  autres  provinces  de  la 
nouvelle  Efpagne  ,  qui  eft  de  la  groffeur 
d'un  moineau}  (on  plumage  eft  blanc  &' 
noir. 

SILIAN,  (Géogr.  mod.)  grand  lac  de- 
Suéde  dans  la  Dalécarlie  ;  fes^aux  font  por-- 
tées  à  la  mer  par  la  rivière  de  Dala. 

SILICENSE  FzuMEN,  {  Géogr.  anc.) 
fleuve  de  l'Efpagne  bétique.  Hirtius  ,  de 
bell.  Alex.  c.  Ivij  ,  fait  entendre  que  l'an- 
cienne Ségovie  de  la  Bétique  étoit  bâtie  fuf 
le  bord  dç  ce  fleuve  i  ce  qui  fait  juger  que- 
ce  pourroit  être  le  Xénil, 

SILICERNE  ,  f  m.  {Antiq.  rom.)  filî^- 
cernium  ;  feftin  funèbre  que  l'on  fàifoit  chez 
les  Romains  aux  vieillards  décrépits  auprès  '• 
d'un  tombeau ,  comme  pour  leur  dire  le: 
dernier  adieu  ;  delà  vient  que  Térence  ap-- 
pelle  ingénieufement  par  métaphoreTi/zce''- 
num  un  vieillard  qui ,  courbé  fous  le  poids  - 
des  années ,  regarde  tranquillement  la  pierre 
de  la  tombe  où  fes  cendres  doivent  être 
renfermées.  C'étoit  une  idée  pleine  de  bon . 
folubilicé  dans  les  acides  annoncent  une  très- ifens  que  celle  àxx  jilicerne  ;  elle  apprenoii:: 
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aux  hommes  à  moins  redouter  la  crainte  de 
la  mort.  {D.  /.) 

SÏLICÎ-CLASSTTM ,  {Gêog.  anc, )  peu- 
ples d'Alîe  au  voilmage  de  la  Méfopota- 
mie ,  félon  Pline  ,  /.  F/,  c.  xxvj  ,  qui  les 
furnomme  Claffitcs ,  pour  les  diftinguer 
des  Sflici-montani ,  qui  habitoient  les  mon- 
tagnes. 

SILIGO ,  f.  m.  {Littérat.  Botan.)  ce  mot 
fignifie  le  plus  pur  frome tit  ;  Ôc  dansCelfe, 
la  /leur  du  meilleur  froment.  Quelques  au- 
teurs botaniftes  ,  comme  Tnigus ,  Bruns- 
fcld  &  Lonicerus  ,  ont  cru  que  les  anciens 
appelloient  le  feigle  du  nom  de  filigo,  parce 
quils  ont  l8fdans  Pline  ,  liv.  XVIII  y  ch. 
X  ,  &  autres,|^rivains  ,  que  le  froment , 
triticum  ,  fe  changeoit  in.  filiginem  ,  &  que 
le  jîglio  retournoit  quelquefois  en  froment 
ordinaire.  Leur  erreur  a  donné  lieu  à  celle 
de  divers  laboureurs  qui  imaginent  que  le 
froment  fe  change  en  feigle ,  &  le  feigle 
en  froment ,  ce  qui  eft  contraire  à  la  vé- 
rité ,  ces  deux  grains  donnant  toujours  la 
morne  efpcce  de  plante  ,  plus  ou  moins  bel- 
le ;  aulïi  le  panis  filigineus  des  anciens  ne 
fignifie  point  du  pain  de  feigle  ,  ni  du  pain 
de  froment  dégénéré  en  feigle ,  mais  tout 
au  contraire  du  pain  de  pur  &  beau  fro- 
ment cgaiement  blanc  &  léger.  {D.  /.) 

SILI KHT  AR ,  f.  m.  (  terme  de  relation.  ) 
page  d'une  des  chambres  du  grand-feigneur. 
Il  eft  récuyér  du  grand-feigneur ,  porte  fon 
cpée  ,  &c  l'accompagne  par-tout  quand  il 
fort  du  ferrail. 

SILî:NUS,\  Géog.  anc. )  fleuve  du  Pélo- 
ponncfe  dans  TElide  ;  il  arrofoit  le  terri- 
toire de  Scillunte.  C'eft  le  Sellenus  de  Xé- 
nophon  ,  &  le  Selimis  de  Strabon. 

SILIQUA  ,  f  m.  (Mefure  anc.)  y.spx~loVj 
poids  des  anciens  qui  faifoit  la  troificme 
partie  d'une  obole ,  ou  ce  qui  revient  au 
même  ,  la  fixieme  partie  d'un  fcrupule. 

SILIQUASTRUM ,  f.  m.  (  Botan.  ) 
genre  de  plante  connue  en  françois  fous  le 
nom  à^  eai nier.  V.  Gainier. 

SILIQUE  ,  f  f.  (  Hiji.  nat.  Botan.  )  fili- 
qua ,  terme  fyncnyme  à.gou(/h. 

\.?ifilique  ou  la  goujfe  eft  le  fruit  des  lé- 
gumes &  des  jplantes  qui  ont  la  fleur  lé- 
jumineufe.  il  faut  remarquer  que  hjiligue 
eft  ou  fimple ,  ou  double,  ou  compolée. 

La  f-li^ue  fîmple  eft  formée  de  deux 
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Urnes  convexes  en  dehors  ,  pintes  dans 
quelques  efpaces  ,  collées  par  les  borci^  l'une 
contre  l'autre,  ÔC  iailîànt  entre  fc^  Lrnes 
appellées  cojfes  ,  un  cfpace  occupé  par  les 
femences. 

L3Ljîli(^ue  double  fe  forme  auflfî  par  deux 
lames,  mais  qui  ne  font  pas  collées  fur  les 
bords ,  comme  celles  de  la  goulîè  fimple  ; 
ces  deux  lames  fe  replient  chacune  en  de- 
dans ,  &  forment  une  cloifbn  mitoyenne 
qui  divife  h.fMque  dans  fa  longueur  en  deux 
loges  rem.plies  de  femences. 

La  troifieme  efpece  de  filique  ,  eft  com- 
pofée  de  quelques  pièces  attachées  bout  à 
bout  ,  &  l'on  trouve  une  fèmence  dans 
chacune  de  ces  pièces. 

On  voit  aufli  quelques  Jîlrques  de  plan- 
tes légumineufes  qu'on  prendroit  d'abord 
poni Jîliques  fimples ,  parce  qu'elles  font  à 
deux  cofti-s  ;  mais  la  différence  confifte  en 
ce  que  les  coffes  de  celles-ci  font  divifées 
en  cellules  par  des  cloifons  po fées  au  tra- 
vers ,  ÔC  ces  cellules  font  remplies  par  des 
femences. 

J'ai  dit  ci  -  deffus  que  goujfe  &c  filique 
étoient  fynonymes  dans  notre  langue  ,  j'a- 
joute ,  avec  M.  de  Tournefort ,  qu'il  ferait 
à  fouhaiter  qu'on  fixât  le  nom  de  goujje , 
pour  fignifier  les  fruits  des  plantes  qui  ont 
les  fleurs  légumineufes ,  comme  font  les 
pois,  les  fevcs  ,  les  aftragales  j  &  qu'on 
n'employât  celui  àt filique ,  que  pour  figni- 
fier les  fruits  qui  font  à  peu  près  de  pa- 
reille ftru(5lure ,  mais  qui  iuccedent  à  des 
fleurs  qui  ne  font  pas  légumineufes;  ce- 
pendant on  n'a  point  encore  pu  engager 
les  botaniftes  à  adopter  cette  diftinârion  , 
&  les  deux  mots  font  refiés  entièrement 
fynonymes.  {D.  J.) 

SiLiQUE  du  caroubier  ,  (  HiJÎ.  nat.  )  Ces 
filiques  contiennent  une  efpece  de  pulpe 
mielleufe.  Voye-^^  Carox/bier.  Cet  arbre 
croît  dans  l'Andaloufie  &  le  Levant.  Il  eft 
dommage  que  cet  arbre  (bit  fi  délicat ,  il, 
demande  la  ferre  en  Angleterre ,  en  Hol- 
lande &  dans  1.1  France  (eprentrionalc. 

Lorfqu'on  envoie  la  graine  du  caroubier 
dans  la  filique  ,  eile  arrive  parfaitement 
faine  :  on  la  feme  en  mars  dans  des  pots 
qu'on  plonge  da«s  une  couche  tempérée  : 
ces  jeunes  plantes  doivent  paffer  l'hiver 
dans  une  caifïè  à  vitrage.  Au  mois  de  fep- 


s  I  L  S  T  L  5; 

tembrr  de  la  féconde  année  ,  il  faudra  les]  n/7e.  )  c'eft  la  trace  du  cours  du  vailTt^au  ; 


tranfplp-nter  avec  foin ,  ôc  les  mettre  cha 
cune  féparément  dans  un  pot  :  cette  opé- 
ration ne  peut  fe  faire  de  trop  bonne  heu- 
re ,  car  ces  arbres  pouffent  de  longs  pivots 
fans  racines  latérales ,  dont  le  retranchement 
rend  la  reprife  très- difficile ,  lorfque  ces  pi- 
vots ont  acquis  de  la  confiftance  &  une  cer- 
taine longueur.  J'ai  perdu  plu/îeurs  beaux 
fujets  pour  en  avoir  trop  différé  la  tranf- 
plantation. 

On  donne  les  Jîliçues  de  cet  arbre  aux 
beftiaux  5  elles  contiennent  une  moelle  allez 
agréable  à  manger  ;  elles  font  même  ,  dans 
les  temps  de  difette  ,  une  reflcDurce  pour  les 
plus  pauvres  d'entre  les  habitansdes  lieux  où 
elles  croisent  ;  mais  cette  nourriture  donne 
la  diarrhée  ,  &  caufe  des  tranchées.  On  re- 
garde ce  fruit  comme  un  bon  béchique  ;  il  en- 
tre dans  plufieurs  préparations  médicinales. 

Le  bois  du  caroubier  cft  dur ,  &  propre 
aux  mcmes  ufages  que  celui  du  chêne  verd. 

Il  eft  bon  de  voir  ['article  Caroubier  , 
traité  par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  ;  on 
y  trouvera  une  érudition  très-inté reliante. 
(m.  le  baron  DE  TscHOUDi.) 

SiLiQUE,  f.  f.  (  Monnaie.)  ancienne  pe- 
tite monnoie  d'Alexandrie,  valant  une  quin- 
zaine de  fous  de  la  nôtre.  Il  en  eft  parlé 
dans  YhiJIoire  eccléf.  de  M.  Fleury. 

SILIS ,  {Gcog.  anc.)  fleuve  d'Italie ,  dans 
le  territoire  de  Venile.  Pline  ,  liv.  III ,  ch. 
xviij ,  veut  que  ce  fleuve  prenne  fa  fource 
dans  les  monts  Taurifani.  Ce  fleuve  ,  félon 
Cluvier ,  Ital.  antiq.  lib.  I ,  c.  xviij  ,  retient 
fon  ancien  nom  ;  car  on  le  nomme  pré- 
fentement  Siie.  Il  a  fa  fource  dans  une  plai- 
ne ,  ai  deffus  de  Tarvifo ,  qu'il  partage  en 
deux ,  &  il  y  grofTît  fon  lit  dçs  eaux  de  plu- 
fieurs  ruî  fléaux.  (D.  /.) 

SIL  STRIA,  ou  DORESTERO  ,(G^o^. 
mcd.  )  en  latin  Durojîorum  ;  ville  de  la  Tur- 
quie européenne ,  dans  la  Bulgarie ,  près 
du  Danube ,  vis-à-vis  de  l'embouchure  du 
Mifîbro  ,  à  80  lieues  de  Sophie,  d>c  à  6ç) 
au  nord-eft  d'Andrinople.  C^eft  le  chef- 
lieu  d'un  gouvernement  qui  eft  fort  étendu. 
Elle  a  pour  fa  défenfe  une  bonne  citadelle. 
Long.  45  ,  25  ;  lat.  ^ii  ,  ÎX. 

SILLAGE ,  ou  l'Eau  du  vaisseau  , 
Langue,  Seillure,  Ouaiche,  Houa- 
che,Trac£  navale, f.  m.  ôc  f.  {^Ma- \^ 


Se  ce  mot  fe  prend  fouvent  pour  le  cours 
&  le  chemin  même.  On  dit  ce  vaiffeau  fui- 
voit  le  fillage  de  l'amiral.  Je  connois  le  fil- 
lage  de  notre  vaiffeau  ,  &  je  fais  par  expé- 
rience qu'il  fait  trois  lieues  par  heure  de 
vent  largue.  Ces  deux  capitaines  vantoient 
le  fillage  de  leurs  frégates ,  qui  à  la  vérité 
étoient  plus  fines  de  voiles  que  les  nôtres, 
mais  en  revanche  notre  équipnge  manœu- 
vroit  beaucoup  mieux.  Voye-;^  Seillure. 
C'eft  lorfque  le  vaiffeau  avance  beaucoup , 
bonjîlligc. 

Doubler  le  fJlage  d^ln  vaiffeau ,  c'eft 
aller  une  fois  auffi  vite  que  lui,  ou  faire  une 
fois  autant  de  chemin. 

SILLE  ,  f.  m.  {Poéf.  grecq.)  efpece  de 
poëme  fatyrique  des  Grecs.  Les  Grecs  n'ont 
jamais  rien  eu  d'approchant  de  la  fatyre 
romaine  que  leurs  filles  ,  qui  étoient  audî 
des  poëmes  mordans  ,  comme  on  peut 
encore  le  reconnoître  par  quelques  fragmens 
qui  nous  reften:desji//ej  de  Tim.on.  Ils  ref- 
femblent  (i  fort  à  la  plupart  des  traits  des 
fatyres  d'Horace  ,  qu'ils  pourroient  fort 
bien  être  appelles  des  fatyres ,  de  même 
que  les  fatyres  pourroient  être  appellées  des 
filles.  Il  y  a  pourtant  cette  différence  eifen- 
tielle ,  que  les  filks  des  Grecs  étoient  des 
parodies  d'un  bout  à  l'autre ,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  dire  des  fatyres  des  Romains  ;  car 
il  l'on  trouva  quelquefois  quelques  paro- 
dies ,  on  voit  bien  que  ce  n'eft  qu'en  paf- 
fant ,  &  que  le  poëce  n'a  eu  garde  d'en 
abufer.,  &  par  conféquent  la  parodie  ne 
fonde  pas  l'eflènce  de  la  fatyre  rorraine 
comme  elle  fonde  l'efîènce  des  filles  des 
Grecs.  (D.  J.) 

SILLEBAR  ,  (  G^ogr.  mod.  )  ville  àes 
Indes  fur  k  côte  occidentale  de  l'ifle  de  Su- 
matra ,  le  long  d'un  golfe.  Il  croît  dans  fes 
environs  beaucoup  de  poivre.  Lat.  méri- 
dionale 4i  30. 

SILLER  ,  V.  n.  (  Marine.  )  c*eft  chemi- 
ner ,  ou  avancer  en  avant,  en  coupant  l'eau 
&  paflant  à  travers.  On  dit  mettre  un  vaiC 
feau  dans  la  fituation  dans  laquelle  il  peut 
mieux  Jîlkr ,  c'eft-à-dire  en  laquelle  il  peut 
mieux  cheminer. 

Vaiffeau  qui  fille  bien,  c'eft- à-dire, qu'il 
fait  bien  du  chemin  ,  qu'il  avance  beau- 
coup ,  &  fait  bonne  route, . 
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Vn  va'ijfeau  qui  m  fille  pas  hietty  c*eft-à-    d'âne  , à  filions  hauts  &  élevés  ,  lesf  tffrres 


dire ,  qu'il  chemine  lentement ,  &  avance 


argilleufes  ,  les  terres  hum'des  ,  &c  g'néra- 
lement  toutes  celles  qui  n'ont  pas  befoin 
d'eau  ,  ou  qui  font  difficiles  à  fe  deffécher. 
Ainfi  dans  la  Brie  ôc  dans  la  peti:e  Beaud'e , 
on  laboure  par  planches ,  &  on  laillè  d'eC- 
pace  en  efpace ,  un  hrgc  Jî/Ion  en  talus  pour 
recevoir  les  eaux  ,  ôc  les  porter  dans  d.'S 
folTés  qui  font  pour  cet  effet  aux  deux  côtés 
de^  terres. 

Au  furplus ,  on  fakhs/îllons  plus  ou  moins 
larges ,  plus  ou  moins  élevés  ,  &c  les  raies 
plus  ou  moins  ferrées  dans  certains  pays- 
que  dans  d'autres.  On  les  fait  pourtant  en 
général  beaucoup  plus  élevés  ,  moins  lar- 
ges ,  ôc  moins  unis  dans  les  terres  humides 
&c  grades ,  que  dans  les  terroirs  fecs  ;  ÔC 
cela  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux 
qui  pénètrent  difficilement  dans  ces  terres  , 
ôc  pour  empêcher  qu'elles  n'y  croupiffenr. 

Il  y  a  des  laboureurs  qui  ne  font  leurs 
filions  que  de  quatorze  à  quinze  pouces  de 
largeur  ,  fur  treize  ou   quatorze  de  hau- 


peu. 

SiLLER  ,  (Miréch.)  cheval  qui  ^//e  ,  qui 
cft  y^llé ,  eft  celui  qui  a  les  fourcils  blancs. 

SiLLER,  terme  de  Fauconnerie  ^  c'eft  cou- 
dre les  paupières  d'un  aifeau  de  proie  afin 
qu'il  n'y  voie  goutte  ,  Ôc  qu'il  ne  fe  débatte 
pas  ;  ce  qui  fe  fait  pour  drelfer  les  oifeaux 
de  proie  ,  Ôc  voici  comme  il  faut  s'y  pren- 
dre :  ayez  une  aiguille  enfilée  d'un  fil  fin  j 
faites  tenir  l'oifeau  par  le  bec ,  puis  pafîèz- 
lui  cette  aiguille  à  ti^avers  la  paupière  de 
l'œil  droit  à  l'œil  gauche ,  &  moins  près 
du  bec  afin  qu'il  voie  devant.  On  doit  avoir 
attention,  enfillant  les  yeux  d'un  oifeau, 
de  prendre  la  pellicule  qui  couvre  la  pau- 
pière ,  de  parfer  l'aiguille  à  l'autre  pau- 
pière ,  Ôc  de  tirer  les  deux  bouts  du  fil ,  &: 
on  les  attache  fur  le  bec  coupant  le  fil  près 
du  nœud  ,  ôc  le  tordant  de  manière  que 
les  paupières  foient  levées  Ci  haut  que  l'oi- 
Teau  ne  puifTe  voir  que  devant  lui. 

SILLET,  f.  m.  (terme  de  Luthier. )  c'eft 
un  petit  morceau  de  bois  qui  va  tout  le 
long  du  bout  du  manche  d'un  inftrument 
à  corde  ,  Ôc  fur  lequel  pofent  les  cordes  de 
l'inftrumenr. 

SILLON  ,  f.  m.  {Agriculture.)  c'eft  une 
longue  raie  qu^on  fait  fur  la  terre  ,  quand 
on  la  laboure  avec  la  charrue.  La  figure 
que  le  laboureur  donne  à  fon  champ  en  le 
façonnant ,  doit  être  réglée  fuivant  ce  qui 
cft  plus  avantageux  pour  la  terre ,  ôc  pour 
les  bêtes  qui  labourent. 

On  ne  doit  jamais  faire  de  filions  trop 
longs ,  parce  que  les  bêtes  ont  trop  à  tirer 
tout  d'une  traite  ;  les  raies  n'en  font  pas  fi 
étroites  ,  &  la  terre  n'en  eft  pas  iî  bien 
mêlée ,  ni  figurée  agréablement  ;  c'eft  pour- 
quoi les  curieux  veulent  qu'on  fépare  leurs 
terres  par  quartiers  ,  chacun  de  quarante 
percht  s  de  long  tout  au  plus. 

Quand  on  laboure  fur  une  colline  ,  pour 

foûlager  les  bêtes ,  ôc  faire  fa  befogne  plus 

aiféinent ,  il  faut  travailler  en  travers  hori- 

'zontalement  à  la  colline ,  ôc  non  pas  de  haut 

en  bas. 

On  laboure  à  plat  uniment  ôc  également 
les  terres  qui ,  comme  dans  l'ifle  de  France  , 
ont  befoin  de  l'arrofement  des  pluies.  Au 

contraire  on  laboure  en  talus  Ôc  en  dos  [  les  remuemens  qu'on  y  fait ,  &  même  après 

que 


teur;  quand  on  fait  de  ces  filions  étroits, 
il  eft  bon  de  labourer  du  midi  au  nord  , 
pour  qu'ils  aient  le  foleil  de  deux  cotés  , 
ôc  que  les  .grains  y  mûriftent  également  j 
finon  ceux  du  côté  du  midi  mûriroient  huit 
à  dix  jours  avant  les  autres.  Il  n'eft  pas 
néccffaire  d'avoir  cette  attention  quand  les 
filions  font  plats ,  larges ,  fpaciçux  de  huit , 
dix  à  douze  pies ,  parce  qu'ils  ont  le  foleil  ■ 
de  tous  leurs  côtés.  Les  terres  fortes ,  qui 
boivent  l'eau  aftèz  aifément ,  peuvent  être 
labourées  en  planches ,  larges  de  huit  à  dix 
fiés  ,  dont  le  milieu  fera  pourtant  un 
peu  plus  élevé  que  les  deux  extrémités  , 
afin  de  faciUter  l'écoulement  des  eaux  les 
plus  abondantes  ,  parce  que  les  blés ,  prin- 
cipalement le  feigle  ,  les  craignent  beau- 
coup ;  elles  battent  la  terre ,  Ôc  la  font  dur- 
cir ,  fur-tout  quand  elles  font  fuivies  de 
féchereffe  ;  mais  quand  elles  tombent  dou- 
cement ,  elles  fertilifent  beaucoup  le  terrein. 
Il  y  a  une  efpece  de  terre  fî  feche , 
que  l'eau  s'y  imbibe  au(fi-tôt  qu'elle  tombe; 
il  lui  faut  de  Peau  pvefque  tous  les  huit 
jours  en  été  ,  pour  qu'elle  faffe  de  belles 
produdtions.  Quand  on  laboure  de  c  s  for- 
tes de  terres  ,  on  n'y  fait  ni  filions  ni  plan- 
ches ;  mais  on  met  ces  terres  à  uni  à  tous 
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tqae  le  grain  y  eft  Cerné.  Ce  que  les  labou- 
reurs appellent  kibourcr  h  uni ,  c'eft  relever 
avec  loreille  de  la  charrue  toutes  les  raies 
de  la  terre  d'un  même  côté  j  de  manière 
queiorfqu'on  a  achevé  delabourer  le  champ, 
il  ne  paroît  aucun  fillon  ,  ni  aucune  enrue 
qui  eft  nn  fillon  Çoïi  large  ,  &  compofé  de 
plusieurs  raies  élevées  par  la  charrue  ;  on 
fè  fert  d'une  charrue  à  tourne-oreille  pour 
cette  manière  de  labourer ,  &  on  laboure 
ainlî  principalement  les  terres  pierreufes  , 
cù  on  ne  met  ibuvent  que  de  menus  grains. 

Il  eft  aflèz  d'ufnge  de  donner  le  troifîeme 
labour  aux  terres ,  ditFéremment  des  deux 
précédens ,  c'eft-à-dire  ,  en  traverfant  les 
premières  façons  ;  &  ce  labour  eft  le  meil- 
leur qu'on  puifte  donner  ,  parce  qu'il  ne 
lai  (Te  aucune  ordure ,  &  que  toute  la  terre 
eu  également  remuée.  Cependant ,  il  n'eft 
bon  que  pour  les  ^Tays  fecs ,  où  l'eau  s'im- 
bibe promptement,  &  il  ne  vaut  rien  pour 
les  terres  qui  font  trop  humides,  ou  qui  re- 
tiennent long-temps  de  l'eau  ,  à  moins  que 
l'année  ne  foit  extrêmement  feche  ;  autre- 
ment les  eaux  qui  furviendroient  ,  &c  qui 
ii'auroient  aucun  écoulement  de  defiTus  cette 
.terre ainfi  traverfée,  rhumeâ:eroient  il  fort, 
qu'on  n'en  pourroit  tirer  aucun  bon  parti 
dans  la  fuite.  Liger.  (D.  /.) 

Sillon,  {Conchyl.)  les  conchyliologiftes 
appellentyi//o/i  une  cavité  formée  par  l'élé- 
vation de  deux  ftries  ,  ou  de  deux  côtés. 

Sillon  ,  en  Anatomie  ,  petite  trace  fur 
les  os  formée  par  le  battement  des  artères 
lorfqu'ils  font  encore  mous  ;  on  obferve  plu- 
iîeurs  de  cesfiJlons  dans  la  face  interne  des 
.os  pariétaux.  F.  Pariétal. 

Sillon  ,  en  Fortification  ,  eft  une  efpece 
de  petit  terre-plein  qu'on  forme  dans  le  mi- 
lieu d'un  fofte  extrêmement  large  ,  pour 
en  diminuer  la  largeur  i  il  eft  couvert  d'un 
parapet  &c  comme  la  tenaille.  V,  Fossé. 

Sillon  ,  (  Géog.  mod.  )  lac  d'Irlande  , 
dans  rukonie  ;  il  fépare  la  frontière  méri- 
dionale du  comté  de  Cavan  ,  de  celle  du 
comté  de  VVeft-Méath. 

Le  fillon  fe  nomme  plus  ordinairement 
enveloppe.  V,  Enveloppe.  (Q) 

Sillons  ,  (  Filage.  )  ce  font  les  diverfes 

.élévations  que  forme  le  fil  fur  la  bobine  du 

louet  en  palFant  par  les  différentes  diftances 

4e  l'épinglier.  Les  filions  des  tileufes  ne  doi- 
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vent  point  être  trop  élevés  ,  de  peur  que  le 
fil  ne  s^'éboule.  Savary.  {D.  J.) 

SILO  ,  (  Géog.facrée.  )  ville  dans  l'Acra- 
batène  ,  éloignée  de  douze  milles  de  Si- 
chem  ,  félon  Eufebe  ,  ou  feulement  de  dix , 
félon  (àint  Jérôme.  Ce  dernier  ajoute ,  qu'elle 
étoit  entiérem.ent  ruinée  de  fon  temps  ;  elle 
eft  célèbre  dans  l'écriture.  M.  Réland  ima- 
gine que  c'eft  du  nom  de  Silo  ,  que  Pau- 
ianias  a  pris  occafion  de  dire  ,  /.  VI ,  ch. 
xxiv  ,  que  Silenus  compagnon  de  Bacchus, 
étoit  enterré  dans  la  Palaftine.  Mais  comme 
Silène  eft  rcpréfenté  fur  des  médailles  de 
Sichem  ou  Néapolis ,  il  femble  que  c'eft 
plutôt  à  Sichem  qu'à  Silo\,  qu'on  auroit 
cru  voir  le  tombeau  de  ce  demi-dieu  du 
paganifme  5  mais  Benjamin  de  Tolède  dit  que 
de  fon  temps  ,  on  montroit  à  Silo  le  tom- 
beau de  Samuel.  (D.  /.) 

SILOE  ,  (  Hifi.  fijcrée.  )  fontaine  aux  prés 
des  murs  de  Jérufalem  ;  fon  eau  couloit 
dans  la  ville  par  un  aqueduc ,  &  formoic 
une  pifcine  d'eau  qu'on  croit  être  la  même 
que  Beth-Seda  ,  ou  Bethfaïda.  Ifaïe ,  viij ,  6*, 
parle  de  cette  fontaine  ,  &  dit  que  fes  eaux 
couîoient  doucement  5c  fans  bruit.  Il  eft 
vraifemblable  que  cette  fontaine  eft  la  mê- 
me que  celle  de  Rogel  ou  du  Foulon  de 
Jofué ,  xviij ,  2 6*.  Quoi  qu'il  en  {bit ,  l'é- 
criture nous  apprend  que  le  long  de  la 
pifcine  ou  de  l'aqueduc  de  Siloé ,  il  y  avoir 
une  tour  qui  tomba  &  qui  écrafa  dix-huit 
hommes,  Luc  ,  xiij ^  4.  C'eft  aux  eaux  de 
cette  fontaine  que  Jefus-Chrift  envoya  l'a- 
veugle  né  ,  au  rapport  de  fàint  Jean  ,  ix ,  ^.  . 
(D.  J.) 

SILPHIUM,  f.  m.  (  Botan.  anc.  )  (nx?>»c» 
racine  de  Libye  ,  aux  environs  de  Cyrène , 
dont  on  faifoit  un  cas  tout  particulier ,  tant  à 
caufe  de  fes  propriétés  médicinales  ,  que 
par  fon  ufage  dans  les  ragoûts.  Les  natu- 
rels du  pays  l'appelloient  d'abord  firphi  , 
enfuite  filphi,  à'oix  vient  le  mot  grec  nX!t>lsv, 
Les  Latins  nommèrent  la  ferpitium  ,  le  fuc 
de  la  Y Ac'me  Jilpliium, 

Le  fuc  ou  la  gomme  de  celle  de  Cyrène 
étoit  tellement  eilimé  ,  que  les  Romains 
dépofoient  dans  le  tréfor  public  tout  ce 
qu'ils  en  pouvoient  acquérir  ;  &  Jules  Céfar 
ne  manqua  pas  de  s'en  emparer  dans  le 
temps  de  (a  diélature.  Les  Grecs  appelloient 
aulli  proverbialement  tout  ce  qui  étoit  rare, 
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$oIttu  r04lm  ^filphium  de  Battus  ^c'c^-A-Aire y  * 
filphium  deCyrènCj  colonie  dont  Battus  étoit 
fondateur.  Mais  nous  apprenons  de  Pline', 
que  long- temps  avant  qu'il  écrivît ,  lacon- 
noifîànce  à\x  jiîphium  de  Cyrène  étoit  per- 
due >  les  Romains  tiroient  alors  kur  Jil- 
fhium  y  ou  le  fuc  de  cette  plante  d'Armé- 
nie ,  de  Médie  ,  &  de  Perfe  ;  celui  de  Cy- 
lène  étoit  entièrement  inconnu  à  Rome. 

Je  fais  que  quelques  favans  &  botaniftes 
modernes  ,  comme  le  dodteur  Be'Ntley , 
!MM.  Evelin ,  Laurence  &  Geoffroy  ,  ima- 
ginent reconnoître  le  jîlphium  de  Cyrène 
dans  notre  njfa  fatida  \  mais  je  crois  qu'ils 
auroient  bien  de  la  peine  à  démontrer  leur 
opinion  ;  car  fans  parler  des  médailles  qui 
leur  font  contraires  ,  &:  dont  le  do£beur 
Mead  a  f^it  ufage  contre  le  do6keiir  Bent- 
ley ,  il  nous  fuffira  de  remarquer  que  Théo- 
phrafte ,  Diofcoride ,  &  l'ancien  fcholiafte 
d'Ariftophane ,  donnent  au  filphium  de  Cy- 
rène une  odeur  douce ,  odoriférante  ,  & 
très-agréable  j  ce  qui  ne  convient  certai- 
nement pas  à  l'odeur  fétide  ,  forte  ,  & 
défagréaSle  de  notre  ajfa  fixtida,  {  D.  J.) 

SILFA  CIMlNIAy  {Géog.  anc.)  forêt 
dltal'e ,  dans  la  Tofcane  ,  au  delà  de  la 
ville  de  Pérou  fe  ,  par  rapport  à  Rome. 
Tite-Live  ,  liv.  IX,  chap,  xxxvj  6*  xxxvij  , 
qui  marque  la  fituation  de  cette  forêt ,  & 
qui  la  décrit ,  dit  que  fous  le  confulat  de 
Q.  Fabius ,  &  de  M.  Marcius  Rutilus  , 
elle  étoit  aufli  impénétrable  &  aufli  affreufe 
que  la  forêt  Hcrcinicnne  dnns  la  Germanie , 
&  qu'aucun  marchand  jufque  -  là  n'avoit 
ofé  y  paffer.  {D.J.) 

SizvA  Herculi  sacra  y  (  Géog.  anc.  ) 
forêt  de  la  Germanie  ,  entre  le  Wefer  & 
l'Elbe:  Tacite  l'appelle  ainfi,  parce  qu'elle 
ctoit ,  dit-il ,  coniacrée  à  Hercule. 

SILVAIN ,  f.  m.  ou  mieux  encore  Syl- 
vain ,  (Mytho!.)  SUvanus  ;  dieu  champêtre 
des  Romains  ,  qui  préfidoit  aux  forêrs  , 
comme  fon  nom  l'indique  j  c'eft  un  dieu 
dont  l'origine  efl  peu  coni  ue.  Les  uns  le 
font  fils  de  Saruine ,  &  les  autres  de  Faune  3 
on  ne  iait  pas  même  où  il  efl  né.  Les  Pé- 
lafges  en  portèrent  la  connoiffance  de  Grèce 
en  Italie. 

Macrobe  diftingue  trois  Siîvains  ;  l'un 
étoit  dieu  dcnieftique  ou  dieu  lare  ,  Sil~ 
vatms  larium  ;  i'auue  ditu  champêtre  ,  & 


S  I  L 

c'étoît  le  même  que  Pan  ou  Faune  -,  le  troîfîe- 
me  dieu  oriental ,  ou  le  dieu  qui  étoit  b 
même  que  Mars ,  &  celui-ci  étoit  propre- 
ment Silvain.  Servius  obferve ,  que  c'étoit- 
là  l'opinion  commune ,  mais  que  les  philo- 
fophes  difoient,  que  Silvain  étoit  le  dieu 
de  la  matière  ,  qui  efl  la  mafle  &  la  lie 
des  élémens ,  c'efl-à-dire ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  groffier  dans  le  feu ,  dans  l'air ,  dans 
l'eau  &:  dans  la  terre. 

On  trouve  Silvain  repréfenté  ,  tantôc 
avec  les  cornes  &  la  moitié  du  corps  de 
chèvre ,  tantôt  avec  toute  la  forme  hu- 
m-aine  ;  les  attributs  de  Silvain  fous  la  forme 
humaine,  font  une  ferpe  à  la  main  ,  une 
couronne  grofïiérement  faite  de  feuilles  &c 
de  pommes  de  pin  ,  un  habit  rullique  qui 
lui  defcend  jufqu'au  genou ,  un  chien  au- 
près de  lui ,  &  des  arbres  à  [es  côtés  , 
comme  dieu  des  forêts. 

Silvain  en  la  forme  de  Pan  ,  étoit  figuré 
avec  les  cornes  ,  les  oreilles ,  &  la  partie 
inférieure  du  corps  de  chèvre ,  tout  nu  , 
couronné  de  lierre,  mais  dont  les  cornes 
percent  la  couronne,  portant  de  la  main 
gauche  une  branche  de  pin  ,  ou  tenant  des 
pommes  de  cet  arbre ,  ce  qui  montre  que 
le  pin  étoit  l'arbre  favori  de  ce  dieu.  Sou- 
vent au  lieu  de  pin  ,  c'efl  une  branche 
de  cyprès  ,  à  caufe  de  la  tendrefïè  qu'il 
avoit  pour  le  jeune  Cyparijfus  ,  qui  fut 
métamorphofe  en  cyprès  ;  ou  ,  félon  les 
hifloriens ,  parce  qu'il  a  le  premier  appris 
à  cultiver  cet  arbre  en  Italie. 

Une  troifîeme  manière  afîèz  ordinaire 
de  repréfenter  Silvain ,  c'efl  en  forme  d'her- 
me ,  où  l'on  ne  voit  que  la  tête  &  la  moitié 
du  corps  fans  bras  ;  le  rsfle  fe  termine  en 
pilier  ,  dont  la  groflèur  diminue  toujours 
jufqu'à  la  bafe. 

Silvain  fat  extrêmement  honoré  en  Italie, 
où  l'on  croyoit  qu'il  avoit  pris  naifTance , 
&  qu'il  avoit  régné  utilement  pour  les 
hommes.  Il  avoit  plufieurs  temples  à  Rome, 
un  dans  les  jardins  du  mont-  Aventin  ,  un 
autre  dans  la  vallée  du  mont-Viminal ,  ôc 
un  troi/ieme  fur  le  bord  de  la  mer,  d'où 
il  étoit  appelle  Littoralis, 

Ses  prêtres  formoient  un  àes  principaux 
collèges  du  fàcerdocc  romain  ,  &  nous  eii 
ferons  un  article  à  part  j  c'ell  alTez  d'ob- 
feryer  ici,  qu'il  n  y  avoit  que  des  iiommes 
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qui  puflent  lui  facrifier.  On  lui  fâifoit  des  \fodaUttum.  Entre  les  collèges  ou  confréries 
Offrandes  félon  la  fai*(on ,  &  félon  le  be-    des   Romains  ,  il  y   en  avoir  de  facrés  , 


foin  que  l'on  avoir  de  fon  fecours.  Dans  le 
temps  de  la  moifibn  ,  on  lui  préfentoit  des 
épis ,  afin  qu'il  bénît  les  blés.  En  automne, 
on  lui  offroit  des  raifîns ,  afin  qu'il  don- 
nât de  bonnes  vendanges  j  &  on  lui  don-  ' 
rioit   du    lait   quand    on  le  prioit  d'avoir 


foin  des  troupeaux.  Tout  cela  eft  marqué    aifemblées  qui  fe  faifoient  en  certains  temps, 
TibuUe,  de  \'Elé-    Se  ces  fortes  de  collèges  n'étoient  point 


dans  ces  deux  vers  de 
gie  5" ,  ifu  liii.  I ,  lorfqu'il  parle  des  occu- 
pations que  fa  maîtreiïè  auroit  chez  lui  à 
la  campagne. 

Jlla  deo  fciet  agricoles  pro  vitihus  uvam , 
Fro  fegete  fpicas ,  pro  grege  ferre  dapem. 

"  Elle  faura  offrir  au  dieu  champêrrc  des 
raifins  pour  nos  vignes ,  des  épis  pour  nos 
moiflbns,  &  du  laie  pour  nos  troupeaux». 
D'abord  on  fe  contentoit  de  lui  faire  de 
ces  fimples  offrandes  ,  mais  dans  la  fuite  , 
on  lui  immoloit  encore  un  cochon.  On 
paroit  fes  autels  de  branches  de  cyprès  ou 
de  pin ,  &c  c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelloit 
JDcndropkore, 

On  fûifbit  peur  aux  enfans  de  Silvain  , 
comme  du  loup  j  c'eft  à  caufe  de  l'incH- 
nation  qu'ont  tous  les  enfans  à  détruire  & 
à  rompre  des  branches  d'arbres.  Pour  les 
en  empêcher  ,  on  leur  repréfentoit  Silvain 
comme  un  dieu  qui  ne  fouffriroit  pas  im- 
punément qu'on  gâtât  des  chofes  qui  lui 
©coient  conTacrées  ;  mais  pourquoi  Silvain 
étoit-il  la  terreur  des  femmes  en  couches  ? 
Et  pourquoi  fàlloit-il  implorer  contre  lui 
la  proteftion  d'autres  divinités  ?  C'eft  , 
dit  -  on ,  parce  que  Silvain  écoit  regardé 
comme  incube. 

SiLVAiNS  ,  (  Mythol.  )  les  Si Ivains  étoient 
dans  la  mythologie  ,  certains  dieux  cham- 
pêtres de  peu  d'importance  ,  comme  les 
Faunes,  les  Satyres,  les  Silènes,  les  Pans, 
les  Egipans ,  &c.  mais  ils  fervoient  tous 
aux  poètes  à  embellir  leurs  defcriptions  du 
payfage  des  campagnes.  Ces  dieux  avoient 
des  bocages  particuliers ,  ou  les  bergers  & 
les  troupeaux  alloient  chercher  l'ombre  pen- 
dant les  ardeurs  étouffantes  de  la  canicule. 
{D.J.) 

Silvain,  Collège  de,  (Antiq.  rom.) 
Collegium  Si  Ivan  i  ;  c'eft- à- dire,  fvciété  ou 
confrérie  ,  qu'on  appelloit  aulli  fodalitas  , 


comme  collegium  fratrum  arvalium  ,  le  col- 
lège des  frères  arvalcs ,  qui  facrifioient  pcrur 
la  fertilité  des  chanips.  Le  collège  deSiivaîn 
à  Rome  ,  étoit  aufïï  du  nombre  des  facrés 
8c  s'appelloit  le  grand  collège.  Les  corps  de 
métiers  avoient  aufTî  leurs  collèges  &  leurs 


facrés. 

La  bibliothèque  de  S.  Germain  des  près 
poffede  un  monument  curieux  ;  c'eft  une 
pierre  trouvée  à  ce  qu'on  dit  au  bois  de 
Vincermes  tout  auprès  de  S.  Maur.  Le 
favant  P.  Dom  Bernard  de  Montfùucon  , 
en  a  fait  préfent  aux  bénédidins  de  faint 
Germain.  Cette  pierre  porte  pour  infcrip- 
tion  :  Collegium  Silvani  ,  refiituerunt  Marcus 
Aurelius  ,  Aug.ifi  libertus  ,  Hilarus  ,  & 
magnus  Cryptanus  ,  curât  or  es  ;  c'eft- à-dire  , 
que  Marcus  Aurelius  affranchi  d'Augufte  , 
furnommé  Hilarus  ,  &  magnus  Crjptarius , 
curateurs ,  ont  rétabli  le  collège  de  Silvain. 
Le  nom  de  Marcus  Aurelius  que  portoit 
l'affranchi  d'Augufte  ,  marque  qu'il  étoit 
affranchi  de  Marc- Aurele ,  qui  régna  de- 
puis l'an  i(jo  de  J.  C.  iufqu'àl'an  i8o  j  & 
que  ce  rétablifîèment  du  collège  de  Stlvaitt 
a  été  fait  fous  cet  empereur. 

Ce  collège  de  Silvain  près  de  Paris",  ayant 
été  rétabli  du  temps  de  Marc- Aurele  ,  il 
falloir  donc  qu'il  eût  été  fondé  long-temps 
auparavant ,  6l  quil  fût  depuis  tombé ^  en 
décadence ,  ce  qui  porta  les  curateurs  à  le 
remettre  à  fon  premier  état.  Ce  fut  appa- 
remment peu  de  temps  après  que  les  Gaules 
furent  réduites  fous  la  puiffance  des  Ro- 
mains ,  que  ce  collège  de  Silvain  fut  établi 
dans  le  bois  de  Vincennes  ,  à  l'imitation 
du  grand  collège  de  Silvain  de  Rome  ;  car 
les  principales  villes  des  Gaulois  fe  confor- 
moient  à  ctizt  «apitale  du  monde  ,  dans 
leurs  étahliflèmens  ,  leurs  édifices  ,  leurs 
temples,  leurs  collèges,  &c.  &  fi  les  pré- 
cieux reftes  de  l'antiquité  n'étoient  comme 
abîmés  dans  les  grands  décombres  qui  ont 
fi  fort  hauftc  le  terrein  de  Paris  ;  nous  y 
venions  vraifembîablement  bien  des  chofes 
imitées  de  l'ancienne  Rome. 

Les  temples  &  les  autres  lieux  confacrés 
à  Sdviîin  ,  étoient  ordinairement  dans  les 
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bois  &  dans  les  forêts.  Selon  M.  Fabretti;, 
on  voie  encore  aujourd'hui  dans  un  bois 
près  de  Rome ,  joignant  la  voie  d'Oftie  , 
Icsmazures  d'un  temple  avec  linfcription , 
SilMcno  fanclo  ;  ce  culte  qu  on  lui  rendolt 
dans  les  bois  avoir  rapport  à  Ton  nom.  Ce 
dieu  fe  voit  aflez  fouvent  repréfenté  encre 
des  arbres ,  tenant  une  ferpe  ,  &  portant 
une  branche  de  pin  ou  de  cyprès  j  de-là 
Tient  qu'on  l'appelloit  Dendrophore. 

Notre  infcription  ne  nous  apprend  tou- 
chant ce  c&llége  de  Silvain^  que  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  mais  comme  il  a  indubi- 
tablement été  fondé,  à  l'exemple  &:  fur  la 
forme  du  grand  collège  de  Silvain  de  Rome , 
cela  m'engage  à  rapporter  ici  de  ce  grand 
callégc  romain ,  ce  que  les  marbres  nous 
en  apprennent ,  car  les  anciens  auteurs  n'en 
ont  jamais  parlé. 

Ce  grand  collège  avoir  été  inconnu  pres- 
que jufqu'à  nos  jours.  Ce  fiit  M.  Fabretti , 
fameux  antiquaire  ,  mort  l'an  1700,  qui  , 
à  la  faveur  de  quelques  infcriptions  anti- 
ques j  en  donna  la  6onnoi(Tànce  au  public. 
Ce  collège  eft  toujours  appelle  dans  fes  inf- 
criptions ,'  collegium  magnum  Silvatii  ,  le 
grand  collège  de  Silvain.  On  gardoit  dans 
ce  grand  collège  les  dieux  Lares  &  les  ima- 
ges" des  empereurs.  On  favoit  bien  par  le 
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femble  le  {îgnifier,  mais  quatorze,  quinze,' 
&  quelquefois  feize  ;  ce  qui  sobfcrve  aulli 
dans  d'autres  infcriptions,  où  il  eft  fait  men- 
tion de  collèges  difFérens  de  celui  dont  nous 
parlons. 

D'autres  infcriptions  qui  rapportent  les 
noms  des  foldais  romains  ,  mettent  en  titre 
centuria  ,  la  centurie ,  &  en  nomment  bien 
au  de-là  de  cent  fur  chacune. 

Après  les  quatre-vingt-douze  confrères  , 
on  voit  dans  un  rang  féparé  les  bas-offi- 
ciers ,  qui  y  font  appelles  biatores  au  lieu.'- 
de  viatores  \  le  h  mis  pour  v  confonne  fa 
trouve  fi  fouvent  dans  les  infcriptions ,  qu'on, 
ne  s'y  arrête  plus.  C^s  biatores  ètoient  def- 
tinès  pour  les  commiflîons  &:  pour  les  em- 
plois les  plus  bas.  Dans  une  autre  infcrip- 
tion ,  T.  Flavius-Myrtillus-Januarianus  eft 
appelle  fcriba  ce Uegii   magni ,  fcribe  ou  fe- ■ 
crètaire  du  grand  collège. 

Dans  ce  grand  coVége  de  Silvain  &  dans  • 
les  autres  collèges  ,    les  confrères  s'alîèm». 
bloient  quelquefois  pour  facrifiér  ;   on  y 
fiifoit  des  feftins  à  toute   la  troupe.  Ces  ■ 
collèges  adîitoient  auflî  à  la  pompe  ou  pro* 
ceffion  qui  fe  faifoit  tons  les  ans  ,  &  où  ' 
l'on  portoit   les  images  dès  dieux  &  des- 
empereurs.  Le  grand  collège  de  Silvain  def-  • 
.  tinc  à  garder  cqs  images  ,   y  devoit  tenir 


ra  pport  de  quelques  auteurs,  qu'oarendoit    un  rang  confidérable. 

Les  infcriptions  romaines -qui  nous  ont  ' 
dx>nnè  la  connoifïànce  de  ce  grand  collège 


prérogai 

tions  nous  apprennent  que  ces  immums 
^voient  droit  de  facrifier  dans  les  ailem- 
blées  >  &  ce  droit  eft  qualifié  dans  une 
infcription  èèimmunrtas.  Après  ces  immunes 
au  nombre  de  fix ,  venoient  les  fodales  ou 
confrères  ,  qui  fcmt  quatre-vingt  douze  di- 
vifés  par  décuries  :  or  ,  il  eft  à  remarquer 
que  ces^décuries  ne  comprenoient  pas  feu- 
lement dix  perfonnes  ,    comme  le   nom 


un  culte  aux  dieux  Lares  &.  aux  images  des 
empereurs  ;  mais  il  n'ètoit  dit  nulle  part , 

qu'on  les  gardât  au  grand  collège  de  Silvain.  de  Silvain  ,  ne  nous  apprennent  pas  en  quel 
Le  nombre  de  ceux  qui  compofoient  ce  |  lieu  de  la  ville  fe  faifoient  les  atfemblées  ^ 
grand  collège,  alloit  à  plus  de  cent,  félon 
m\t  des  infcriptions  qui  rapporte  tous  leurs 
noms.  Le  chef  de  la  confrérie  étoit  Caïus 
Julius-Elpidephorus-Cyrinus ,  qui  eft  ap- 
pelle patrcnus  fodaliùi  ,  le.  patron  de  la 
confrérie.  Après  lui  venoient  ceux  qu'on 
appelloit  immunes  ,  au  nombre  de  fix  j  ce 
nom  paroît  n'exprimer  guère  leur  office  & 
leurs  prérogatives  i  mais  d'autres  infcrip- 


ni  où  étoit  l'édifice  où  l'on  gardoit  les  dieux . 
Lares  &  les  images  des  empereurs.  Le  lieii 
où  s'afiembloient  ceux  qui  compofoient  le 
collège  de  Silvain  de  Paris  ,  éroit  apparem- 
ment dans  le  bois  de  Vincennes  ,  où  a  été 
trouvé  ce  monument  ,  ou  peut-être  dans 
quelque  lieu  voifin.  L'infcription  ne  die 
autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  rapporté 
ci-de(Fus  ;  mais  comme  il  avoir  été  fait  à 
l'exemple  de  celui  de  Rome  ,  ce  que  nous 
avons  dit  dû  collège  romain  doit  lui  con- 
venir. Extrait  du  difcours  de  Dom  Bernard 
de  Montfàucon  ,  inféré  dans  les  Mém.  des 
Infcript.  t.m.  XX.  (D.J.) 

SIL  l^ANECTÈS  &  SIL  VANECTUM, 
(Géog.  anc.)  Ville  dé  la  Gaule  belgique. 
Cette  ville  n'a  point  été  connue  des  an- 
ciens,  ou  fon  nom  eft  étrangement  défi* 
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gur^  dans  leurs  livres.  On  ne  fait  Ci  Ces 
habitans  font  les  Ulmanetes  de  Pline  ,  liv. 
JVyC.  î7  ,  ou  les  Sumanecles  de  Ptolomée. 

La  plupart  des  géographes  croient  qu  il 
cft  queftion  ,  àms  eet  endroit  de  Ptolomée , 
des  peuples  Silvanecl  s.  Ptolo-mée  donne 
aux  Sumanecfi  une  ville  nommée  ParovxVov, 
qui  pourroit  être  la  mêpé  chofe  que  \'Au- 
gujiomagus  des  anciens  itinéraires  ,  fi  Ton 
vient  à  convenir  que  les  Sumanecles  &  les 
Silvanecies  font  le  même  peuple.  Les  mêmes 
itinéraires  placent  Augujîomagas  entre  Cœfa- 
romagus  &  SueJJiones  ,  ce  qui  montreroit 
que  c'eft  la  rille  de  S^mlis  d  aujourd'hui , 
qui  eil  ^L^p'çtWéc  cîvitas  Silvaneclum  à:àns  la 
notice  des  provinces  des  Gaules. 

Dans  celle  des  dignités  de  l'empire ,  on 
îit  :  prcefcclus  Icetorum  gentilium  ,  Rzmos  & 
Silvanedas  Beîgiœ  fecundœ.  L'on  voit ,  par 
cette  notice  ,  que  comme  le  nom  d:^s  peu- 
ples Rémi  eft  donné  à  la  ville  de  Rheims , 
de  même  le  nom  des  peuples  SilvanecîiV  eft 
employé  ,  ^^^o^  l'ufage  de  ce  temps  -  là  , 
pour  défigner  la  capitale  Augiifiomagus ,  à 
préfent  Senlis.  Le  roi  Guntheram  fe  plaignit 
a  Grégoire  de  Tours ,  qui  lui  avoir  été  en- 
voyé en  ambaifade ,  de  ce  qu'on  lui  rete- 
rioit  fa  part  de  la  ville  de  Senlis  :  pars  mea 
de  urbe  Silvaneékénfi  non  redditur. 

M.  de  Valois  croit  que  le  nom  de  Sil- 
vaneâes  nek  point  latin  ,  mais  gaulois  ,  &t 
'  que  ce  n'eft  que  dans  les  notices  de  Pem- 
pire  j  qu'on  trouve  pour  la  première  fois 
le  nom  de  civitas  Silvanéclum  pour  Senlis  , 
ainfi  nommée  àefilva,  parce  qu'elle  étoit  au 
milieu  des  bois.  (Z>.  /.  ) 

SILVE,  f.  f.  {Gram.  ù  littérat.)  pièce 
de  poéfie  faite  d'enthoufîafme  ,  fans  pré- 
paration, fans  méditation  ,  par  fantaifie  , 
par  boutade  ,  de  chaleur  d'imagination. 
Telles  font  \es  filves  àe  Sta-ce. 

SILVER-GROS  ,  f.  m.  {Mannoie.)  le 
filvcr-gros  ,  c'eft-à-dire  ,  \e  filver- gros  d'ar- 
gent ,  eft  une  monnaie  de  compte ,  dont 
les  mirchands  de  Breflau  en  Silélîe  fe  fer- 
vent pour  tenir  leurs  livres  en  écritures. 
Trente  Jiher-gros  font  la  rixdaler.  Ricard. 
{D.  J.) 

SILVES ,  ou  SILVA ,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  de  Portugal  ,  dans  le  royaume  des 
Algarvcs ,  au  nord-eft  de  Lagos ,  un  peu 
aw-deffus  du  bord  de  la  mer  ,  &  dans  une 
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campagne  admirable  j  mais  la  ville  n^en  eft 
ni  p'us  peuplée  ni  plus  riche.  Aufti  l'évêché 
qu'elle  avoir  a  été  transféré  à  Faro  en  1 590, 
Long.  ^^  ,   8;  latit.  27  ■>   Z.^.    (D.  J.) 

SILVESTRE  ,  Cf.  (Teinture.)  graine 
rouge  qui  fert  à  la  teinture.  L'arbre  qui  la 
produit  ne  croît  qu'aux  Indes  occidentales: 
l.i  gtciine  filve/îre  vient  particulièrement  de 
Guatimala  ,  la  plus  grande  &  la  plus  fertile 
province  de  la  nouvelle  Efpagne. 
'  SILVESTRERI ,  f.  m.  (  Hi/f.  eccléf.  )  re- 
ligieux de  la  congrégation  de  faint  Silvejîre 
Gozzolam ,  d'une  famille  noble  d'Ofmo 
dans  la  marche  d'Ancone ,  &  fondateur  de 
cet  ordre. 

SILVimACUM,  ou  SIZriNIACl/S, 
(Géog.  anc.)  grande  bourgade  de  France,- 
aux  confins  du  Berry  de  de  l'Auvergne ,  donc- 
elle  paflbit  pour  être  la  borne  5  c'eft  pré- 
fentement  Souvigny  ,  entre  Bourbon-1'Ar- 
chambaut  ôc  Moulins.  (  D.  J.  ) 

SILVIUM,  {Gécg.  anc.)  Yilk  d'Italie. 
L'itinéraire  d'Antonin  la  place  fur  la  route 
de  Bénevent  à  Tarente,  Strabon  donne 
Silvium  aux  Peuritii.  Ses  habitans  font  nom- 
més Sylvini  par  Pline,  /.  ///,  c.xj.  Silvium; 
félon,  Holftein  ,  étoit  dans  l'endroit  où  eft 
à  préfent  il  Gorgolione.  (  D.  /.  ) 

SILURES,  LES  y  (Géog.  anc.)  Sdurty  peu- 
ples delà  Grande-Bretagne,  Pine,  /.  /F,  a 
xvj ,  les  étend  jufquà  la  mer  d'Hibernie.- 
Ptolomée,  /.  //,  c.  iij ,  qui  écmSylures ,  ne 
leur  donne  que  la  ville  JBuliceum  ^  a.u]o\ii' 
d'hui  Buelth  ;  mais  félon  l'itinéraire  d'An- 
tonin ,  ils  dévoient  avoir  encore  Ariconiumy 
Ifca  Silarum  ,  Burium  Bovium  ,  &:  peut^ 
être  Gobannium.  Le  même  itinéraire  leur 
donne  aulli  Venta  Silurum  y  ôc  Magna;  ou 
M.:gie. 

Les  iS/Z^rej  paroifTent  être  venus  de  \'EC- 
p^giie ,  en  partie  à  caufe  de  leur  teint ,  qui 
étoit  plus  l  run  que  celui  des  autres  ,  de 
leurs  cheveux  courts  &  frilés  ,  au  lieu  que 
les  Bretons  étoient  naturellement  blonds  , 
ôc  à  caufè  de  leurs  mœurs  qui  étoient  un 
peu  différentes  de  celles  des  autres. 

On  fait  d''aiUcurs  que  les  anciens  Ganta- 
bres  ou  Bifcay  ns ,  qui  étoient  fort  appli- 
qués à  la  navigation  ,  envoyèrent  des  colo- 
nies dans  l'ifle  d'Irlande,  &:  l'on  préfume 
que  les  Silures  étoient  des  defcendans  de 
ces  Cantabres  tranfplantcs ,  qui  avoient  paflfé 
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dans  la  grande  iile  de  Bretagne  &  s'y  étoîcrtt 
établis. 

Oftorius  gagna  fur  eux  une  victoire  dé- 
cifive  ,  dans  laquelle  il  fit  prifonnier  leur 
roi ,  Tes  frères ,  Tes  enfans  ,  &  les  envoya 
à  Rome ,  fe  flattant  d'obtenir  Thonneur  du 
triomphe.  Caraétacus  ayant  été  conduit 
chargé  de  chaînes  devant  l'empereur  ,  lui 
parla  en  ces  termes ,  au  rapport  de  Tacite. 

"  Si  ma  modération  n'avoit  été  aullî 
.grande  que  ma  nai (lance  ou  ma  propre 
fortune  ,  Rome  me  verroit  maintenant  fon 
allié  &  non  fon  captif;  &c  peut-être  n'au- 
roit  -  elle  pas  refufé  de  mettre  au  rang  de 
fes  amis ,  un  prince  qui  commandoit  à  plu- 
fieurs  peuples.  L'état  donc  où  je  me  trouve 
aujourd'hui  ,  n'eft  pas  moins  indigne  de 
moi  qu'il  eft  glorieux  pour  vous.  J'ai  eu 
armes  ,  chevaux  ,  équipages  ,  grandeur  , 
revenu  ,  foldats  &  fujets.  Ain(î  ne  trouvez 
point  étrange ,  iî  pollédant  toutes  ces  cho- 
ies j  qui  font  Pobjet  de  l'adoration  des 
hommes ,  j'ai  tâché  de  les  défendre  avec 
courage.  Puifque  vous  vouliez  tout  avoir , 
il  falloit  bien  ,  ou  me  conferver  par  les 
armes  ce  que  je  polTédois  ,  ou  me  ré(bu- 
dre  à  tout  perdre.  Si  je  m'étois  fournis  baf- 
fement  &  en  lâche  ,  votre  gloire  &c  mon 
infortune  feroient  enfevelies  dans  un  fîlence 
éternel  ;  mais  après  avoir  rendu  votre  nom 
fameux  par  ma  défaite  &  par  mes  malheurs , 
il  vous  me  confervez  la  vie  ,  celle  de  mes 
frères  &  de  mes  enfans ,  nous  ferons  dans 
le  monde  un  exemple  mémorable ,  &  qui 
ne  périra  jamais  de  votre  clémence  &  de 
votre  géiiérofîté  »>. 

L'empereur  Claude ,  touché  de  ce  dif- 
cours  plein  de  force  &  de  vérité  ,  accorda 
le  pardon  à  Caraétacus ,  &  lui  fit  ôter  à 
l'inftant  fes  chaînes ,  ainfi  qu'à  fes  frères 
&  (ts  enfans  ,  &  à  totis  les  captifs  de  leur 
fuite.  Cependant  il  arriva  ,  dans  l'intervalle 
du  voyage  de  Cara6tacus  à  Rome ,  que  les 
Silures  obtinrent  quelques  avantages  contre 
Oftorius.  Irrités  de  ce  qu'on  les  menaçoit 
de  les  tranfporter  dans  un  pays  étranger  _, 
comme  on  Pavoit  pratiqué  à  l'égard  des 
Sicambres,  ils  ne  fongerent  plus  qu'à  dé- 
fendre unanimement  leur  liberté  jufqu'à  la 
mort.  Bientôt  après  ils  taillèrent  en  pièces 
deux  cohortes  romaines  ,  que  l'avarice  des 
chefs  ôc  le  defir  du  pillage  a  voient  fait  en- 
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gager  trop  avant  dans  leur  pays.  Enfuîtc 
ils  tâchèrent  de  porter  tous  les  autres  peu- 
ples à  fe  foulever  ,  eu  les  gratifiant  de  la 
plus  grande  partie  des  dépo  ailles  qu'ils 
avoient  faites  fur  leurs  ennemis.  Oftorius 
mourut  de  déplaifîr  de  fe  voir  hors  d^état 
déterminer  cette  guerre.  Aulus  Didius  qui 
lui  fuccéda  s'y  prit  mieux ,  ou  fut  plus 
heureux.  Il  arrêta  les  progrès  des  armes  des 
Silures ,  qui  s'étoient  déjà  jetés  fur  les 
frontières  de  la  province  Romaine.  Enfin 
ils  perdireot  infenfiblement  leurs  avantages, 
&:  furent  foumis  par  Frcntinus.  On  voit 
par  ce  qui  précède  que  la  défxite  totale 
des  Silures  efi:  renvoyée  fort  au-delà  du 
règne  de  Vefpafien ,  temps  auquel  quel- 
ques auteurs  l'ont  fixée.  Lorfqu'on  lit  l'hif- 
toire  d'un  peuple  brave  qui  préfère  la  mort 
à  la  fervitude ,  le  cœur  le  plus  lâche  s'in- 
(érelTe  à  fon  fort ,  &  lui  fouhaite  du  fuccès, . 
Alors  on  quitte  le  parti  des  Romains,  & 
l'on  s'enrôle  parmi  les  hohnêtes  gens. 

SI  LYS ,  (  Géog.  anc.  )  les  Scythes ,  félon 
Pline ,  l.  Vly  c,  1^  y  donnoit  dans  leur  lan- 
gue ce  nom  à  deux  fleuves  différens  :  favoir 
à  celui  que  les  Latins  appelloient  Tanaïs , 
&  qui  faifoit  la  féparation  de  l'Europe  ÔC 
de  l'A  fie ,  6c  au  Jaxartes  ,  qui  tombe  dans 
la  mer  Hyrcanienne.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  les  foldats  d'Alexandre  le  grand, 
lorfqu'ils  furent  arrivés  fur  le  bord  du 
Jaxartes  (  Arrian,  l,  IV,  c.  xv),  donnèrent 
à  ce  fleuve  le  nom  de  Tana'ù.  D'ailleurs 
Arrien  dit  que  le  Jaxartes ,  ou  O'p'^xpTng,  félon 
le  grec ,  eil  aufli  appelle  Tanais  ;  car  il 
connoît  deux  fleuves  de  ce  nom.  Jornan- 
dès  diftingue  pareillement  deux  Tanaïs , 
l'un  qui  vient  des  monts  Riphées ,  ôc  tombe 
dans  les  Palus  méotides  ;  l'autre  qui  prend  fa 
fource  dans  les  monts  Chrinni ,  &  fe  perd 
dans  la  mer  Cafpienne.  Fôye^  Tanaïs  6f 
Jaxartes.  (D.  /.) 

SIM  A  y  {Archit.  rom!)  la  grande  cimaifc, 
il  y  a  deux  fortes  de  cimaifes  ,  l'une  droite 
&  l'autre  renverfée  ;  c-'eft:  cette  dernière 
qui  eft  le  jima  des  Latins ,  &  que  nous  ap- 
pelions gueule  en  françois.  {D.  J.  ) 

SIM  ADIRI ,  (  im.  de  Végl.  grecq.)  nom 
que  les  Grecs  modernes  donnent  à  une 
planche  longue  de  trois  à  quatre  pies ,  large 
de  cinq  à  iix  pouces  ,  taillée  en  talus ,  èC 
qui  cft  d'ufage  pour  appeiler  le  peuple  à 
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k  prière  ;  elle  fert  de  cloche  jiux  chrétiens 
grecs.  Le  caloyer  ou  le  papas  tienzlefima- 
e'iri  d'une  main  à  la  porte  à-^  Téglife  ,  & 
de  l'autre  il  frappe  deifus  à  coups  de  mail-  i 
let  redoublés  ,  ce  qui  fa't  un  bruit  qu'on 
entend  d'aiTez  loin.  Ceft ,  dit  la  Guille- 
tiere ,  un  plaifîr  au  jour  de  fête ,  de  voir 
dans  quelques  endroits  les  enfâns  des  papas 
battre  le  Simadiri  en  mufîque.  {D,   J.) 

SIMJE-THUS,  (  Géog.  anc.  )  félon  Ptolo- 
mée  &  Ovide  :  Simetos  félon  Vibius  Sequef- 
ter ,  &  Symcethus  félon  Strabon ,  Thucy- 
dide ^  Pline.  C  eft  le  nom  d'un  fleuve 
de  Sicile  j  qui ,  à  ce  que  croit  Cluvier  , 
faifoit  la  borne  entre  les  Leontini  de  le 
territoire  de  Catane.  Ptolomée^  /.  ///,  c. 
iv  ,  marque  mal-à  propos  Pembouchure  de 
ce  fleuve  entre  Catane  &  Tauromenium  ; 
car  Thucydide,  /.  VI ,  p.  /f.§£  ,mtt  le 
fleuve  Symcethus  auprès  du  territoire ,  ou 
même  dans  le  territoire  des  Leontini.  Ser- 
vius  ad  Mneid  ,  l.  IX  ,  v.  28^  ,  dit  que  le 
fleuve  Symcethus  couloit  aux  environs  de 
Talica  ,  ce  qui  eft  confirmé  par  Vibius  Se- 
queflrer  :  or  les  Leontini  8c  Palica  ctoient  au 
midi  de  Catane  ,  au  lieu  que  Tauromenium 
cîoit  vers  le  nord.  Le  nom  moderne ,  félon 
Fazel  J  eft  Santo-Taulo;  La-^retto  félon 
Léandre ,  &  Jarretta  félon  d'autres.  (D.  J.) 

SIMAISE.  Koje;j^CYMAisE. 

SIMANCAS,  [Géog.  mod.)  en  latin 
Septimanca ,  petite  ville  d'Efpagne ,  au  royau- 
me de  Léon  _,  fur  le  Douëro  ,  à  trois  lieues 
au  midi  de  Valladolid,  avec  un  château 
fortifié.  Long.  22  ,  00  ;  lotit.  42  ,  4<. 
(D.J.)       ^      ^      ^-^^  ^        ^:> 

SIM  ARE  ,  f.  f.  (Haèit  des  Romains.  ) 
en  latin ^rm/2.  Foye^  Symàre.  Mais  une 
Jimare  d'eccléfîaftique  eft  une  efpece  de  robe 
de  chambre  ,  que  les  prélats  mettent  quel- 
quefois par  deifus  leur  foutane.  {D.  J.) 
^  SIMAROUBA  ,  f.  m.iBotan.  exot.) 
écorce  d'un  arbre  inconnu  jufqu'à  préfent, 
qdi  croît  dans  la  Guianc ,  &  que  les  babi- 
tans  ont  appdlée  JimarouBa.  Elle  eft  d'un 
blanc  jaunâtre  ,  fans  odeur  ,  d'un  goût  un 
pe«  amer  ,  compofée  de  fibres  pliantes ,  at- 
tachée au  bois  blanc  ,  léger  &  infipide  des 
jacines  ,  des  fbuches  &  des  troncs ,  def- 
quels  on  la  fépare  aifément. 

Le  fvnarouba  eft  compofé  de  gomme  ré- 
fmeufe,  d'ungoût qui n'cft  pas défagréable. 
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Il  fortifie  î'eftomac  par  fa  légère  amertume. 
Il  appaife  les  douleurs  &  les  tranchées  par 
fcs  parties  balfamiques  &  on<Etueufes ,  qui 
fe  connoiifent  par  la  couleur  laiteufe  que 
cette  écorce  donne  à  l'eau  dans  laquelle  on 
la  fait  bouillir.  Il  arrête  les  hémorrhagies  & 
les  flux  de  ventre  ,  par  là  verta  aftringentc 
Se  vulnéraire. 

Cette  écorce  eft  arrivée  pour  la  première 
fois  dans  nos  ports  fan  1 7 1 3 .  On  Ta  voie 
envoyée  de  Guiane  ,  où  elle  eft  fort  en 
ufage  pour  les  flux  de  ventre  dysen- 
tériques. 

Elle  convient  fur-tout  dans  les  flux  de 
ventre  féreux  ,  bilieux  ,  fanguinolens  & 
muqueux  ,  où  cependant  il  n'y  a  point  de 
fièvre  ni  de  dérangement  d'eftomac  ;  f  our 
lors  le  ftmarouba  fe  donne  avec  grand  fuc- 
cès ,  foit  en  déco6tion  jufqu'à  deux  dra- 
chmes dans  deux  livres  d'eau ,  foit  en  pou- 
dre ratilfée,  à  la  dofe  de  demi-drachme, 
dont  on  fait  deux  ou  trois  tôles  avec  du 
fyrop  de  capillaire.  Cette  écorce  a  une  excel- 
lente vertu  anti-fpafmodique  y  ftomachique, 
&  légèrement  narcotique.  Voyei^  les  mém.  de 
l'acad.  desfcienc.  ann.  lJ7~g  &  27^>l,  {D.  /.) 

SIMAU  où  SIMAUM  ,  (  Géog.  mod.  > 
I  petite  ville  de  la  Turquie  afiatique  ,  dans 
l'Anatolie ,  près  de  la  rivière  de  Sangari ,  à 
quatorze  lieues  de  Nicée.  {D.  J.) 

SIMBALATH  ,  f.  m.  (  Mat.  méd.  des 
Arabes.  )  nom  donné  par  Avicennes  &  au- 
tres arabes ,  au  nard  celtique  ,  &  non  pas 
au  nard  indien  ,  comme  on  le  prétend 
communément  ;  car  Avicennes  dit  que  c'eft 
le  nard  européen  ,  nardus  romani  orbis  ;  Hc 
après  en  avoir  parlé ,  il  mentionne  plufieurs 
'  nards  d^Afie  ,  qui  font  les  nards  indiens. 
^  SIMAIRSKA,  (Géog.  mod.)  ville  de 
l'empire  rufl[)en  ,  au  royaume  d'Aftracan, 
entre  cette  ville  &  Cafan  ,  fur  le  Wolga  , 
au  pays  des  Tartares  nogais.  Long.  66;  lat^ 

SIMBLEAU  ,  f.  m.  {Archit.  )  ou  plutôt 
cingleau  j  par  corruption  du  latin  cingulum  , 
un  cordon  j  c'eft  le  cordeau  qui  fert  à  tra- 
cer les  arcs  de  cercle  d'une  étendue  plus 
grande  que  les  branches  des  plus  grands 
cornpas  foit  à  branches ,  foit  à  verges.  Les 
mtïWtms  fimblcaux  font  âti  chaînettes  qui 
ne  font  pas  fujettes  à  J^'alonger  comme  ks 
,  cordes. 
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On  appelle  auflî  fimbkau  une  perche  im- 
mobile par  un  de  Tes  bouts ,  qui  fert  à  tra- 
cer un  grand  arc  de  cercle. 

SIMBLOT,  f.  m.{Manufact)  cti\  un 
affèmblage  de  quantité  de  petites  ficelles , 
jui  font  au  côté  droit  du  métier  que  le 
abriquant  a  monté  pour  faire  une  étoffe 
iigurée.  Ces  ficelles ,  qui  palfent  fur  les 
poulies  du  calTin  ,  &:  qui  répondent  aux 
liflTes  ,  font  en  nombre  égal  aux  fils  de  la 
chaîne  auxquels  elles  font  attachées ,  cnforte 
que  lorfque  le  tireur  en  tire  quelqu'une ,  il  s'é- 
lève autant  de  fils ,  à  travers  defquf^ls  l'ouvrier 
peut  pafler  fon  efpouHn.  Pour  favoir  quel- 
les ficelles  doivent  fc  tirer  ,  on  y  a  lu  aupa- 
•ravanc  le  deiîin  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  y  a 
paffé  fucceiïivement  autant  de  petites  cor- 
des à  nœuds  coulans  que  le  lifeur  en  a 
nommé.  C'eft  cette  Icdure  du  deilîn  qui 
^(l  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  &  auili 
de  plus  difficile  dans  la  monture  de  ces  for- 
tes de  métiers  ,  &  l'on  a  befoin  pour  cela 
des  plus  habiles  ouvriers ,  fur-tout  fi  le  deirm 
cft  beaucoup  chargé.  Diclionn,  de  Comm. 
(D.  /.) 

SIMBOR ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot,)  plante 
iinguliere  des  Indes  orientales ,  qui  rellem- 
ble  aux  cornes  d'un  élan.  Elle  croît  fur  les 
bords  de  la  mer  ;  au  lieu  de  racine  elle 
paroît  fortir  d'une  fubftance  mollairc  & 
îb^igueufe  ;  elle  n'a  pas  beloin  d'être  mife 
en  terre  pour  prendre  ,  on  n'a  qu'à  la  pla- 
cer fur  une  pierre  ou  dans  le  creux  d'un 
arbre  où  elle  reçoive  de  l'humidité.  Cette 
plante  eft  toujuirs  verte  ;  fes  feuilles  ref- 
lemblent  à  celles  des  lis  blancs  ;  elles  font 
vifqueufes  &:  d'un  goutamer.  On  lesregarde 
comme  émollientes  ,  réfolutives  ,  laxatiyes , 
&  propres  à  tueries  vers. 

SIMBOR-MAGIANAM,(5o/a/2.exor.) 
nçm  d'une  plante  des  Indes  qui  croît  dans 
l'ille  de  Java ,  près  de  la  mer  ,  &c  dans  le 
royaume  de  Bantam.  Il  eft  ridicule  à  Bon- 
tius  d'en  parler ,  &  d'.:  n'en  avoir  pas  donné 
la  defcription.  (Z>.  /.  ) 

SIMBRUIISIÂ STAGNA,  (Grog. anc) 
lacs  d'Italie ,  dans  le  Latium.  L'Anio ,  félon 
Pliiie  ,  /.  ///,  c.  Xij ,  rraverfoit  trois  lacs 
fort  agréables  ,  dont  il  portoic  Its  eaux  dans 
Je  Tibre  ;  &  ces  lacs  avoient  donné  le  nom 
à  un  lieu  appelle  Subiaqueum.  Ces  mêmes 
lacs  font  les  Simbruina  Stagna  de  Tacite, 
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Ann.  /.  XIV ,  c.  xxij  ,  qui  die  que  Nérou 
étantaffisà  table  près  des  étangs  iimbruins, 
dans  un  lieu  nommé  Subiaqueum  ,  la  fou- 
dre renvfrfa  fa  table  ,  &  frappa  fes  viandes. 
Il  a;oute  que  cet  accident  arrivai  furies  con- 
fins du  Tibur. 

SJMELIUM,  f.  m.  {Hifl.  anc.)  çÇt  un 
terme  latin  qui  fignifie  un  médaiiler ,  ouune 
p'anche  >  qui  a  pluiieurs  petites  cavités  pour 
y  arranger  des  médailles  par  ordre  chrono»- 
logique.  F".  Médailles  &  Suite. 

-Ce  mot  eft  mal  écrit  ;  ce  ^cvroit  plutôf 
être  cimelium  ,  qui  eft  formé  (du  grec  xe«|U»- 
hioy  y  curiofités  ou  cabinet  de  choies  précieu- 
fes.  Nous  difons  plus  ordinairement  un 
médailkr  qu'un  cim.lium. 

SIMENIE ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  b 
grande- Bretagne.  Ptolomée  ,  l.  II  ,c,iij  ^ 
leur  donne  une  ville  nommée  Venta.  Il  y 
en  a  qui  croient  que  ces  peuples  font  les 
habitanç  de  l'Hantshire  ;  maisCambden  fou- 
pçon ne  qu'il  faut  Hre  dans  Ptolomée  Siceni^ 
au  lieu  de  Simeni.  (D.  J.) 

SIMÉON ,  qui  efi  exaucé,  (  H^JÎ.facrée.  ) 
le  fécond  fils  de  Jacob  &:  de  Lia  :  Lia  le 
nomma  Siméun,  pîircc  que  le  Seigneur  l'avoit 
exaucée.  Il  étoit  frère  utérin  de  Dina,  & 
il  eut  avec  Lévi  la  principale  part  à  la  ven- 
geance cruelle  que  les  enfans  de  Jacob  ti- 
rèrent de  l'affront  fait  à  leur  focur.  Jacob 
leur  témoigna  l'horreur  que  lui  caufoit  cette 
adlion  déteftable,  &  leur  reprocha  qu'ils 
l'expofoient  lui  &  fa  famille  à  la  iiaine  &  au 
reffentiment  des  peuples  du  pays.  Ce  faint 
patriarche  en  garda  jufqu'à  la  mort  le  fou- 
venir,  &  le  temps  ne  put  effacer  de  fon 
efprit  l'horreur  d'une  telle  barbarie.  Siméon 
fut  un  de  ceux  que  Jacob  envoya  en 
Egypte  pour  y  chercher  du  bled ,  &c  Jofeph 
le  retint  pour  otage  jufqu'à  ce  que  (c%  autres 
ficres  eullent  amené  Benjamin.  On  ne  con- 
vient pas  du  motif  qui  porta  Jofeph  à 
traiter  Siméon  avec  tant  de  rigueur  ;  &c  la 
conjefture  de  ceux  qui  préçendent  que  c'eft 
parce  que  Siméon  avoit  été  des  plus  ardens  à 
pourfuivre  fa  rnort,  n'eft  pas  recevable, 
parce  qu'outre  qu'elle  n'a  point  de  fon- 
dement dans  récriture ,  c'eft  prêter  gratui- 
tement à  ce  patriarche  un  morif  de  ven- 
geance qui  p?roît  bleffer  la  charité.  Jacob 
fur  le  point  de  mourir ,  maudit  la  fureur 
de  Lévi  ÔC  de  Siméon,  ôc  tcmoij-na  toute 
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rindigiiation  que  lui  caufb^t  la  vJoleiice 
qu'ils  avoitnr  exercée  contre:  les  Sichimites. 
En  effet ,  les  tribus  de  Siméon  ôc  de  Lévi 
furent  difperfées  dans  Ifraël.  Dieu  changea 
depuis  à  Tégard  de  Lévi  cette  maîédidion 
en  bénédidion,  à  caufc  du  zèle  que  mar- 
quèrent ceux  de  cette  tribu  pour  venger 
Tinjure  de  Dieu  après  l'adoration  du  veau 
d'or  :  s'i's  furent  difperfés ,  ce  fut  par  hon- 
neur ,  &  vivant  de  l'autel  comme  fervant  à 
l'autel.  Pour  Siméon  il  ne  reçut  pour  Ton 
lot  qu'un  canton  que  l'on  démenribra  de  la 
tribu  de  Juda,  8c  quelques  autres  que  les 
Siméonites  allèrent  conquérir  dans  les  mon- 
tagnes de  Séir  Se  dans  le  défert  de  Ga- 
der.  (  +  ) 

Siméon  ,  (  HiJ}.  facrée.  )  aïeul  de  Matha- 
tiaSj  père  des  Macchabées,  de  la  race  des 
prêtres,  &  defcendant  de  Phinées.  Un 
autre  de  ce  nom  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  répudièrent  leurs  femmes  après  la  capti- 
vité ,  parce  qu'elles  étoient  étrangères.  (  -f-  ) 

Siméon,  {Hifi,  facrée.)  homme  jufte  & 
craignant  Dieu ,  qui  vivoit  à  Jérufalem  dans 
l'attente  du  rédempteur  d'ifraèl  ;  le  S.  Efprit 
Tavoit  afl'uré  qu'il  ne  mourroit  point  fans 
l'avoir  vu.  Il  demeuroit  prefque  toujours 
dans  le  temple  ;  &  le  S.  Efprit  l'y  conduifit, 
dans  le  moment  que  Jofeph  &  Marie  y 
préfenterent  Jefus-Chrift  pour  obéir  à  la  loi. 
Alors  ce  vieillard,  prenant  l'enfant  entre 
fes  bras,  rendit  grâces  à  Dieu,  &  lui  té- 
moigna fà  reconnoillance  par  un  admirable 
cantique,  qui  eft  un  excellent  modèle 
d'actions  de  grâces.  Après  cela  Siméon  bénit 
le  père  &  la  merc,  &  prédit  à  Marie  que 
cet  enfin t  feroit  expofé  à  la  contradiftion , 
bc  qu'elle-même  reflentiroit  le  contre- coup 
<îe  toutes  (çs  fouffrances.  C'eft-là  tout  ce 
que  l'évangile  nous  apprend  de  ce  faint 
homme  ;  ce  que  l'on  y  ajoute  de  plus  n'a 
aucun  fondement  folide.  On  trouve  encore 
dans  récriture ,  Siméon ,  iils  de  Juda ,  & 
père  de  Lévi,  un  des  aïeux  de  Jefus- 
Chrift.  (  +  ) 

SI  MI  A,  {Chymie.)  c'eft  le  nom  que  les 
Arabes  mod-  mes  donnent  à  une  partie  de 
la  chymie  prife  dans  fa  plus  ample  fi gnifica- 
tion  :  car  ,  félon  les  idées  les  plus  commu- 
nies parmi  eux  ,  la  chymie  proprement  dite, 
ne  s'exerce  que  fur  les  fucs  &  fur  les  efTèn- 
■^es  des  plances ,  quoique ,  par  extenfion  , 
Tome  XXXI, 
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'  elle  comprenne  la  préparation  des  métaux 
&  des  minéraux^  qui  font  particulièrement 
l'objet  de  ce  que  les  Arabes  appellent yzr«/^. 
Cependant  lorfqu'ils  parlent  de  la  chymie 
en  général,  &  des  merveilleux  effets  qu'elle 
produit ,  ils  joignent  toujours  les  mots  de 
kimia  ôc  dejimia,  pour  comprendre  toutes 
les  opérations  que  Pon  fait  par  le  moyen 
du  feu ,  tant  fur  les  métaux  &  les  minéraux, 
que  fur  les  animaux  &  les  plantes. 

Ils  donnent  auiTi  le  nom  de  f.mia  à  un 
autre  art,  qui  a  pour  objet  les  noms  &  les 
nombres,  dont  on  tire  une  efpcce  de  di- 
vination ,  de  la  même  manière  que  des 
points  ôc  des  lignes  ,  par  le  moyen  de  la 
géomancie.  Cette  fcience  des  noms  va  bien 
loin ,  parce  qu'elle  comprend  aufîî  celle  des 
noms  des  efprits,  &c  leur  invocation  ;  & 
dans  le  livre  intitulé  kàak  al  anwar,  le  li- 
vre des  lumières,  on  trouve  28  alphabets 
de  la  fimia  pour  faire  des  talifmans ,  afin 
d'attirer  les  efprits ,  &  d'en  tirer  divers  ufa- 
ges  ;  de  forte  qu'ils  définiffent  cette  fcien- 
ce, l'art  de  connoître  les  efprits  fupérieurs, 
&  de  faire  defcendre  jufqu'à  nous  leurs  ver- 
tus ,  pour  obtenir  ce  que  nous  defirons. 

Le  mot  de  fimia  vient  des  mots  arabes 
fam  ôc  famat ,  qui  fîgnifient  les  veines  d'or 
&  d'argent  qui  fe  trouvent  dans  les  mines. 
Les  Arabes  attribuent  l'invention  de  h.  fimia 
à  Ammonius ,  &:  celle  de  la  kimia  ou  chy- 
mie proprement  dite ,  à  Kirum  ou  Carum, 
c'eft-à-dire  à  Chiron  le  centaure,  précep- 
teur d'Achilles ,  qu'ils  prétendent ,  félon 
M.  d'Herbelot,  n'être  autre  chofe  que  le 
coré  de  Moïfe.  Voye'^^  fes  articles  Simja  & 
Kimia.  {D.  /.) 

SÏMICON ,  (  Mufiq.  infir.  des  anc,  ) 
Mufonius  nous  rapporte  que  cet  inftrument 
avoit  3  f  cordes  j  on  prétend  que  Simus  en 
étoit  l'inventeur  &  lui  avoit  donné  fon 
nom.  (  F.  D.  C.  ) 

SIMILAIRE ,  NOMBRE ,  {Arithmét.)  le 
nombre  fimilaire  eft  la  même  choie  que  le 
nombre  proportionnel.  Les  nombres  plans 
fimi'.aires ,  font  ceux  qui  font  des  re6tangles 
proportionnels;  par  exemple,  6  multiplié 
par  1,  &:  Il  multiplié  par  4,  dont  l'un 
produit  I  z  ,  &  l'autre  48  ,  font  des  nom- 
bres fimilaires.  Les  nombres  folides  fimi- 
laires ,  font  ceux  qui  font  des  parallélipi- 
)  pedes  redangles  fimilaires,  {D.  T.) 
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Similaire,  adj.  (Phyjtque.)  corps  jîmi- 
laires  fe  dit  de  deux  corps  comparés  l'un 
à  l'autre  ,  qui  ont ,  ou  qui  font  cenfés  avoir 
des  particules  de  même  efpece  &  de  même 
nature ,  comme  deux  monceaux  d'or,  deux 
monceaux  de  plomb ,  ùc.  au  contraire  un 
monceau  d'or  &  un  monceau  de  plomb 
font  des  corps  dijjlmilaires. 

Similaire  le  dit  aulïi  en  parlant  d'un  mê- 
me corps,  dont  les  parties  font  aulli  routes 
de  la  même  nature.  On  les  appelé  autre- 
ment homogènes  ;  ainfi  l'eau  eft  un  fluide 
homogène  ou  Jrmilaire.  Au  contraire  l'air, 
dont  les  pnrcies  n'ont  pas  toutes  la  même 
denfité ,  eft  un  fluide  hétérogène  ôc  non 
fîmilaire.  Voye^  Homogène  &  Hétéro- 
gène. (O) 

Similaire  ,  lumière  Jîmilaire,  félon  M. 
Newton ,  eft  cel!e  dont  les  rayons  font  éga- 
lement réfrangibles.  Il  l'appelle  encore  lu- 
mière fimpk  &  hvmo.rene.  Telle  eft,  par 
exemple ,  la  lumi-re  rouge  primitive ,  qui 
eft-  un  fàifceau  de  rayons  tous  également  ré- 
frangibles ;  au  contraire  ,  la  lumière  blanche 
eft  un  compofé  de  rayons  de  diverfes  cou- 
leurs, dont  les  réfrangibilicés  font  diffé- 
rent s.  Voyc^  Rayon  ,  Réfrangibilité  , 
Couleur  ,  (i^c.  (O) 

Similaires,  e/2  Anatomùe ,  font  les  par- 
tie? du  corps  qui  au  premier  coup  d'œil 
paroillent  être  compofées  de  parties  fem- 
blables  ou  de  mêm 's  contexture ,  nature  & 
formition.   Fbje^  Partie. 

On  en  compte  ordinairement  de  dix  for- 
tes; favoir,  les  os,  les  cartilages,  les  liga- 
menSjies  membranes,  les  fibres,  les  nerfs, 
les  artères,  les  veines,  la  chair,  &:  la  peau: 
01  peut  les  voir  chacune  fous  fon  article 
particulier ,  Ç>c. 

Le  docteur  Grew  remarque  dans  fon 
anatomie  des  plantes ,  qu'elles  ont  pareille- 
ment leurs  parties  fimilaires  &  organiques. 
Voye-^  Plante.. 

iylMlLE  ou  A  SIMILI  y  (Li  itérât.)  lien 
conamun  en  rhétorique ,  par  lequel  on  tire 
des  preuves  ou  des  argumens  de  la  conve- 
nance que  deux  ou  plufieurs  chofes  ont 
entr'elles.  Tel  eft  cet  argument  du  P.  Bour- 
daloue  fur  la  providence.  *'  Le  mondain 
croit  qu'un  état  ne  peut  être  bien  gouverné 
que  par  la  fagelfe  &  le  confeil  d'un  prince. 
li  croit  q^Li' une  maifon  ne  peut  fubfifter 
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fans  la  vigilance  Ôc  Péconomie  d'un  perô 
de  famille.  Il  croit  qu'un  vailleau  ne  peut 
être  bien  conduit  fans  l'attention  &  l'habi- 
leté d''un  pilote  :  &  quand  il  volt  ce  vaif- 
feau  voguer  en  pleine  mer  ,  cette  famille 
bien  réglée ,  ce  royaume  dans  l'ordre  ôc 
dans  la  paix ,  il  conclut  fans  héfîter ,  qu'il 
y  a  un  efprit,  une  intelligence  qui  y  pré- 
fide.  Mais  il  prétend  railonner  tout  autre- 
ment à  l'égard  du  monde  entier;  Se  il  veut 
que  fans  providence ,  fans  prudence  ,  fans 
intelligence ,  par  un  effet  du  hafard  ,  ce 
grand  &c  vafte  univers  fe  maintienne  dans 
l'ordre  merveilleux  où  nous  le  voyons.. 
N'eft-ce  pas  aller  contre  Ces  propres  lumiè- 
res &  contredire  fa  raifon  „  ?  Carême  de 
Bourdal.  t.  II ,  p.  ^Og. 

SIMILITUDE  ou  RESSEMBLANCE, 
f.  f.  en  Mkaphyfique ,  c'eft  l'identité  des 
chofes  qui  fervent  à  diftinguer  les  êtres  en- 
tr'eux.  Les  êtres  ne  peuvent  être  difcernés 
que  par  certaines  propriétés  intrinfeques  j. 
mais  ces  propriétés  ne  fauroient  être  con- 
nues &  déterminées  qu'en  les  comparant 
avec  celles  qui  fe  trouvent  dans  d'autres 
êtres.  Il  n'y  a  que  cette  voie  qui  mette  en 
état  d'expliquer  la  différence  de  ces  pro- 
priétés. Quand  on  n'y  en  remarque  au- 
cune ,  les  objets  font  cenfés  parfaitement 
femblables.  Levez  le  plan  de  deux  édifi- 
ces ;  fi  leur  difpofition  &  leurs  dimenfions^ 
font  abfolument  pareilles,  ces  deux  plans 
font  les  mêmes  ;  &  à  moins  que  de  les 
numéroter ,  tous  ne  faurez  à  quel  édifice 
chacun  d'eux  fe  rapporte ,  ou  plutôt  il  vous, 
fera  indifférent  de  le  favoir. 

La  quantité  peut  différer  ou  être  la  mê- 
me dans  les  chofes  femblables.  Quand  elle 
diffère ,  on  fc  fert  de  cette  difproportion 
de  chofes  femblables  pour  les  diftinguer. 

L'identité  de  quantité.fait  ce  qu'on  ap- 
pelle égalité^  dont  voye'^  l'article  ;.  ôc  la. 
jimilitude  porte  fur  tout  ce  qui  n'eft  pas 
quantité  dans  les  êtres.  Leibnitz  qui  a  don- 
né le  premier  une  idée  diftinde  de  la  Jimi^ 
litude ,  définit  les  chofes  femblables  :  ea  çuce 
non  pojfunt  difîingui  nifi  per  comprcefentiam^. 
Mais  ce  terme  de  comprœfentia  aura  quel- 
que chofe  d'obfcur  &  de  trop  refl'erré ,  fî 
on  le  reftreint  à  la  préfence  des  objets  qui 
s'offrent  à  la  fois  à  nos  fens.  Pour  rendre 
l'expreflion  de  Leibnitz  jufte ,  6c  fon  idée 
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véritable ,  il  faut  étendre  la  compréfencc  à 
la  poflibilité  d'appliquer  non-feulement  les 
objets  Tun  fur  l'autre,  mais  encore  à  celle 
de  comparer  fuccefïivem.ent  deux  objets, 
Tun  préfent,  &  l'autre  abfent,  à  un  troi- 
fieme,  qui  ferve  de  mefure  &  de  propor- 
tion commune. 

Si  deux  ou  plufieurs  objets  refîèmblans 
font  préfens  à  la  fois ,  la  place  que  chacun 
d'eux  occupe ,  le  diftingue  des  autres.  S'ils 
ne  s'offrent  pas  aux  fens  en  même  temps, 
.on  procède  à  l'égard  de  ceux  qui  différent 
en  quantité ,  par  la  voie  de  comparaifon  à 
quelque  mefure  qui  s'applique  liicceflive- 
ment  à  l'objet  préfent  ,  à  l'objet  abfent. 
Sinon  on  a  recours  aux  raifons  extrinfe- 
ques  5  prifes  de  divers  temps  6c  de  divers 
lieux  dans  lefquels  ces  objets  ont  exifté  &: 
cxiftent. 

Les  chofes  entre  lefquelics  on  ne  peut 
iaihr  d'autres  différences  intrinfeques ,  que 
celle  de  la  quantité ,  paroiiïent  donc  fem- 
blables ,  èc  ont  la  même  effcnce ,  aufïi-bien 
que  les  mêmes  déterminations.  hzJîmiU- 
tude  n'a  lieu  qu'entre  des  êtres ,  qui  appar- 
tiennent à  la  même  efpece,  ou  du  moins 
au  même  genre ,  &  elle  ne  s'étend  pas  au- 
delà  des  bornes  de  la  notion  commune  , 
fous  laquelle  les  chofes  femblables  font 
comprifes.  Une  montre  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  font  femblables,  entant  que  mon- 
tres compo  fées  de  rouages  &  de  refïbrts 
qui  font  aller  l'aiguille  fur  le  cadran  des 
heures.  Voilà  leur  nodon  commune,  & 
leur  refïemblance  ne  va  pas  plus  loin.  La 
matière ,  la  groffeur ,  le  poids  ,  la  façon 
font  autant  de  chofes  qui  peuvent  varier. 
Il  eft  vrai  qu'à  mefure  qu'elles  s'accordent , 
\à  fimiliîude  augmente  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
parfaite  par  le  concours  de  toutes  les  cho- 
fes qui  fervent  à  diftinguer  les  êtres. 

Or,  il  eft  manifcfle qu'il  ne  fauroity  avoir 
une  fuite  manifefte  des  caufes  j  car  la  der- 
nière caufe  augmenteroit  la  fuite  en  pro- 
duifant  fon  effet. 

Pour  les  mathématiciens  ,  ils  appellent 
infini  tout  ce  qui  furpalfe  le  fini;  c'efl-à- 
dire  ,  tout  ce  qui  peut  être  exprimé  ou 
mefure  en  nombre.  Cet  article  eft  t  ré  des 
■papiers  de  M,  Formey. 

Similitude,  f.  f.  en  Arithmétique  ^  Géo- 
métrie-, &c.  fîgnifie  la  relation  que  deux^ 
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ch.oCes femlflaliks  ont  enfemble.  Voye:^  Sem- 
blable. 

Similitude,  (Rkétor.)  h  pmilitude  eih 
une  figure  par  laquelle  on  tâche  de  ren- 
dre une  chofe  fenfible  par  une  autre  toute 
différente. 

Les  rhéteurs  s'en  fervent  ou  pour  prou- 
ver ,  ou  pour  orner ,  ou  pour  rendre  le 
difcours  plus  clair  ôc  plus  agréable.  Quin- 
tilien,  que  je  confulte  comme  un  guide 
propre  à  nous  condu:re  dans  les  ouvrages 
d'efprit,  dit  que  les  fimilitudes  ont  été  in- 
ventées~  les  unes  pour  fervir  de  preuve  des 
chofes  dont  on  traite  ,  les  autres  pour 
éclaircir  les  matières  douteufes. 

La  première  règle  qu'il  donne  à  ce  fujet 
efl  de  ne  pas  apporter  pour  éclairciffemcnt 
une  chofe  qui  eft  peu  connue  ;  parce  que 
ce  qui  doit  éclairer  &  donner  du  jour  à 
une  chofe ,  doit  avoir  plus  de  clarté  que 
la  chofe  mêm.e.  C'eft  pourquoi,  dit -il, 
lailîons  aux  poè'tes  les  comparaifons  lavan- 
tes ôc  peu  connues. 

La  féconde  règle  eft  que  les  fimilitudes 
ne  doivent  pas  être  triviales  5  car  plus  elles 
paroilîent  neuves ,  plus  elles  caufent  d'admi- 
ration. 

La  troifîeme  règle  eft  que  l'on  ne  doit 
point  employer  des  chofes  faufïès  pour 
fimilitudes. 

Quelquefois  la  fimilitude  précède  la  cho- 
fe, ou  la  chofe  précède  \z  fimilitude  ;  quel- 
quefois auiïi  elle  eft  libre  ôc  détachée  :  maïs 
elle  eft  plus  agréable  quand  elle  eft  jointe 
avec  la  chofe  dont  elle  eft  l'image ,  par  un 
lien  qui  les  embralfe  toutes  deux,  ôc  qui 
fait  qu'elles  fe  répondent  réciproquement. 
•  Une  quatrième  règle  que  j'ajoute  à  cel- 
les de  Quintilien ,  c'eft  que  dans  les  fimi  ï- 
tudes  l'ef'prit  doit  toujours  gagner,  ôc  jamais 
perdre  j  car  elles  doivent  toujours  ajouter 
quelque  chofe  ,  faire  voir  la  chofj  plus 
grande ,  ou  ,  s'il  ne  s'agit  pas  de  grandeur, 
plus  fine  ôc  plus  délicate  ;  maais  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  de  montrer  à  l'ame  un 
rapport  dans  le  bas,  car  elle  fe  le  feroit 
caché,  fi  elle  l'avoit  découvert. 

La  cinquième  règle  ,  c'eft  que  l'efprit 
doit  réunir  dans  les  fimilitudes  tout  ce  qui 
peut  frapper  agréablement  l'imagination  ; 
mais  afin  que  la  refïemblance  dans  les  idées 
foit  fpirituelle  ,  il  faut  que  le  rapport  ne 
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faute  pas  d'abord  aux  yeux  ,  car  il  ne  fur- 
prendroit  point,  &  la  furprife  eft  de  VtC- 
fence  de  l'efprit.  Si  l  on  eomparoit  la  blan- 
cheur d'un  objet  à  celle  du  lait  ou  de  la 
neige  ,  il  n'y  auroit  point  d'efprit  dans 
cette  fimilitude ,  à  moins  qu'on  n'apperçût 
quelque  rapport  plus  éloigné  entre  ces  deux 
idées  capables  d  exciter  la  furprife.  Lorf- 
qu'un  poëte  nous  dit  que  le  fein  de  fa 
maîtrelïe  eft  aulTi  blanc  que  la  neige,  il 
n'y  a  point  d'efprit  dans  cette  comparai- 
fon  ;  mais  lorfqu'il  ajoute  avec  un  foupir , 
qu'il  eft  d'ailleurs  auiîî  froid ,  voilà  qui  eft 
ipirituel.  Tout  le  monde  peut  fe  rappeller 
des  exemples  de  cette  efpece  :  ainfî  la  fimi- 
liiude  doit  frapper  par  quelque 'penfce  nou- 
velle ,  fine  ,  éc  qui  caufe  une  efpece  de 
furprife. 

Entre  tant  de  belles  jlmilitudes  que  j'ai 
lues  dans  les  orateurs ,  &  les  poètes  anciens 
&  modernes ,  je  n'en  citerai  qu'une  feule 
qui  me  charme  par  fa  noble  fîmplicicéj 
c^eft  celle  de  M.  Godeau  dans  fa  para- 
phrafe  du  premier  pfeaume  de  David  : 

Comme  fur  le  bord  des  ndjjeaux 
Un  grand  arbre  planté  des  mains  de  la  nature  , 
Malgré  le  chaud  bridant  confervefa  verdure  , 
Et  de  fruits  tous  les  ans  enrichitfcs  rameaux  : 
Mnjs   cet  homme   heureux  fleurira   dans  le 

monde  ,• 
Une  trouvera  rien  qui  trouble fes 2)laijîrsr y. 

Et  qui  conjiamment  ne  réponde 
Afes  nobles  projets ,  àfesjufes  defrs. 

Après  avoir  parlé  de  la  fimilitude  en  rhé- 
teur, il  faut  bien  que  je  dife  un  mot  comme 
philofophe  :  je  crois  donc  que  dès  que  k  lan- 
gage fut  devenu  un  art ,  l'apologue  fe  ré- 
duidt  à  une  fîmple  fimilitude.  On  chercha 
à  rendre  par-là  le  difcours  plus  concis  de 
plus  court.  En  effet,  le  fujet  étant  toujours 
préfent ,  il  n'étoit  plus  néceftaire  d'en  faire 
o'appUcation  formelle.  Ces  paroles  de  Jé- 
rémie,  chrp.ijy  i6 ^  qui  tiennent  le  milieu 
entre  l'apologue  &  hk  fimilitude  y  &  qui  par 
conféquent  participent  de  la  nature  des 
deux  ,  nous  ront  connoîtrc  avec  quelle  faci- 
lité l'apologue  s^eft  réduit  à  wn&Jimilitude. 
«  Le  Seigneur  t'a  appelle  un  olivier  verd  , 
beau  &  bon  :  il  le  mettra  au  feu  avec  grand 
bruit,  &  en  brifera  les  branches». 

On  peut  ajouter  que  Wfmilitude.  répond 
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aux  marques  ou  caraderes  de  l'écriture  chî- 
noife  •,  &  que  comme  ces  marques  ont  pro- 
duit la  méthode  abrégée  des  lettres  alpha- 
bétiques, de  même  auflî  pour  rendre  le- 
difcours  plus  coulant  &r  plus  élégant ,  la 
fimilitude  a  produit  la  métaphore,  qui  n'eft 
autre  chofe  quiinc fimilirudc  en  petic;  car 
les  hommes  étant  aulU  habitués  qu'ils  le 
font  aux  objets  matériels,  ont  toujours  eu 
befoin  d'images  fenfibles  pour  communi- 
quer leurs  idées  abftraites. 

Les  degrés  par  lefquels  la  fimilitude  s'ed; 
réduite  en  métaphore,  font  faciles  à  remar- 
quer par  une  perfonne  qui  fe  donnera  \x 
peine  de  lire  attentivement  les  écrits  des 
prophètes.  Rien  n'y  eft  plus  ordinaire  qua 
le  langage  entremêlé  de  fimilitudes  ôc  do 
métaphores.  A  peine  quittent-ils  hfimili  - 
tudcy  qu'ils  reprennent  la  métaphore.  VoiU 
donc  les  vicifïitudes  du  langage ,  l'apologio 
fe  réduillt  à  la  fimilitude ,  la  fimilitude  fit 
naître  la  métaphore  •■,  les  orateurs  les  em- 
ployèrent pour  l'ornement  de  leurs  dif- 
cours ,  &  finirent  par  en  abufer.  {Le  cheva^ 
lier  DE  JaucoURT.) 

SIMILOR ,  f.  m.  (  Comm.  )  c'eft  une 
compoiition  qui  reffemble  à  l'or  par  ix 
couleur  jaune,  &  qui  eft  moins  fujette  à 
s'altérer  que  celle  des  autres  compofitions  ; 
voici  comme  on  la  fait.  Le  décail  que  j'en 
donnerai  fera  circonftancié ,  parce  que  juf- 
qu'à  préfent  le  procédé  en  a  été  un  myf^ 
tere  ;  on  fe  fert  d'abord  pour  cela  d'écaillés 
de  cuivre  que  l'on  fe  procure  de  la  manière 
fuivante  ;  on  prend  quatre  onces  de  nitre  , 
trois  onces  &  dcm  e  de  fel  ammoniac,  trois 
onces  de  verd-de-gris ,  quatre  onces  d'alun  , 
quatre  onces  de  fel  marin  \  on  réduit  toutes 
ces  matières  en  poudre  ;  on  verfe  par-deffus 
une  pinte  d'urine ,  une  demi-pinte  de  vinai- 
gre, &  une  demi -pinte  d'eau  claire  \  quand 
la  liqueur  a  été  ainfl  préparée,  on  fait  rou- 
gir des  lames  de  cuivre,  &  on  les  éteint 
dans  cette  liqueur  j  on  réitère  la  mêm-2 
chofe  jufqu'à  ce  qu'on  ait  aflèz  d'écaillés  ds 
cuivre  5  on  réduit  enfuite  en  cuivre  ces 
mêmes  écailles,  par  le  moyen  d'une  additio-i 
de  trois  parties  de  nitre ,  &  d'une  partie  de 
tartre  :  on  fait  fondre  feul  dans  un  creufet  le 
cuivre  ainfî  réduit  ;  &  pendant  qu'il  eft  en 
fiilion,  on  met  fur  huit  onces  de  cuivre 
crois  onces  ^  demie  de  zinc  j  on  remue  la 
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«latiere  qui  eft  dans  le  creufet  ;  on  la  tient 
pendant  quelque  temps  dans  un  égal  degré 
de  cha'eur ,  jufqu  à  ce  que  le  zinc  commence 
à  s'enflammer  i  alors  on  verfe  le  mélange 
fondu  dans  un  moule  frotté  avec  du  fuif 
On  peut  faire  toutes  fortes  d'ouvrages  avec 
cette  compofition ,  &c  on  lui  donne  le  poli 
avec  la  poudre  fuivante  ;  on  prend  quatre 
onces  d^antimoine ,  trois  onces  de  tripoli, 
un  feizieme  d'once  de  foufre,  ôc  deux 
drachmes  de  corne  de  cerf. 

On  peut  auiïî  avoir  du.  Jîmilor  en  faifant 
fondre  deux  onces  de  cuivre  avec  cinq 
drachmes  de  laiton  ;  mais  cette  dernière 
compofition  fe  couvre  de  rouille  ;  au  lieu 
qu'on  prétend  que  la  première  n'eft  point 
iujette  à  cet  inconvénient.  Minéralogie  de 
Wallerius,  toma  I,  page  2,47.  (  +  ) 

SIMIO  ou  SIMIOS ,  {Géog.  mcd.)  par  les 
anciens  Grecs  &  Latins  Syrne ,  dont  on  peut 
voir  l'article.  Simio  efl:  une  ifle  de  l'Archi- 
pel ,  entre  celle  de  Rhodes  &  le  cap  Crio , 
à  4  ou  5"  lieues  de  la  première  oucil-nord- 
oufft ,  à  3  au  nord  de  Tille  Lamonia ,  &  à  z 
au  midi  du  continent  de  l'Ahatolio.  Porcachi 
&  Bofchino  lui  donnent  5  o  milles  de  circuit. 
Elle  a  deux  ports,  dont  le  plus  feptentrio- 
nal  ,  fort  large  d'entrée ,  eft  le  meilleur. 

Cette  ifle  eft  habitée  par  des  Grecs  qui 
font  drefles  à  plonger ,  &  qui  pèchent  adroi- 
tement au  fond  de  la  mer  une  grande  quan- 
tité d'épongés  qui  fe  trouvent  dans  les  envi- 
rons. On  bâtit  aufli  à  Simio  de  pe.ites  fuftes 
fort  jolies  ,  de  neuf  bancs  ou  rames  ;  ces 
frégates  ,  qu'on  appelle  fimpequirs ,  font  fi 
légères  à  la  voile  &:  à  la  rame  que  les  cor- 
fiires  ne  les  peuvent  attraper ,  enforte  que  les 
inlulaires  navigent  continuellement  pendant 
Tété  d'un  lieu  à  l'autre  pour  leur  commerce. 
En  hiver  ,  ils  reviennent  dans  leur  rocher 
avec  le  gain  qu'ils  ont  fait  par  leur  trafic. 
Je  dis  rocher  ,  parce  que  c'eft  ainfî  que 
quelques  géographes  nomment  cette  ifle. 
Elle  nourrit  cependant  grande  quantité  de 
chèvres ,  &  de  plus  elle  produit  de  très- 
bon  vin.  Elle  étoit  même  autrefois  célèbre 
par  fa  fertilité  en  blé  &  en  grains.  (£>.  /.) 

SIMISO  ou  AxMID,  {Géog.  mod.)  par 
les  anciens  Amifus  ;  ville  de  la  Turquie  afla- 
tique  dans  TAnatolie,  fur  le  bord  de  la 
mer  Noire  ,  par  Its  54''  xo'  de  longit.  & 
par  les  40^  ^o'  de  lotit.  {D.  T.) 
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SIMMEREN  ,  (  Géog.  mod,  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  bas  Palatinat ,  à  i© 
lieues  au  couchant  de  Mayence  j  elle  appar- 
tient à  Téledeur  Palatin.  Long.  2,5  ,  8  ; 
latit.49  ,  ^4.  {D.  J.) 

SIMMENTHAL,  (  Géogr.  )  vallon  de 
12313  lieues  de  longueur ,  fur  un  quart  ce 
lieue  de  largeur ,  iitué  dans  le  canton  de 
Berne  en  Suifle.  Il  eft  reflerré  des  deux  cotés 
par  une  chaîne  de  montagnes,  la  plupart 
fertiles.  Cette  chaîne  commence  à  Wimmis 
&c  s'étend  jufqu'aux  frontières  du  Valais. 
Il  eft  arrolé  de  la  Simmen.  Les  habitans- 
n'ont  prefque  d'autres  occupations  que  de 
foigner  le  bétail.  Ils  en  entretiennent  uji 
très-grand  nombre,  &  ils  font  une  quantité 
de  beurre  &  d'excellens  fromages ,  qui  foriC 
autant  d'objets  d'exportation  confidérables. 
Ils  ne  cultivent  pas  aflèz  de  grain  pour  leur 
entretien ,  ils  fe  nourrifl'ent  en  grande  partie 
de  laitage  &  de  pommes  de  terre.  Ils  ont 
auflfî  beaucoup  de  fruits,  d'excellens  poif- 
fons,  &  du  gibier  en  abondance,  des  cha- 
mois ,  des  daims ,  des  faifans ,  des  geli- 
notes,  ùc.  Ils  font  généralement  bien  faits  , 
cultivant  les  fciences  &  les  arts  j  d'un  corn.-, 
merce  fort  agréable,  avec  une  éloquence 
naturelle }  ils  font  t:  ès-éclairés  fur  leurs  loix 
&  leurs  privilèges,  bienfaifans,  &:  capables 
de  belles  actions.  Dans  leurs  chaumières, 
on  trouve  communément  les  livres  les  pl-js 
nouveaux  &  les  mieux  choilîs,  même  quel- 
quefois des  bibliothèques  aflez  confidérables. 
Ils  favent  tous  très-bien  écrire  &:  calculer. 

Cette  heureufe  contrée  eft  partagée  en 
deux  châtellenies.  C'eft  ainfi  qu'on  y  nom- 
me les  bailliages,  &  le  bailli  a  le  nom  de 
châtelain. 

Le  Nider  Simmenthal,  ou  la  partie  infé- 
rieure appartenoit  ci-devant  aux  barons  de 
Weiflenburg ,  ^  enfuite  aux  maifons  de 
Brandès  &  Scharnachthal  ;  la  première  ven- 
dit fes  droits  en  1459  au  canton  de  Berne, 
&  la  féconde  en  1449.  Wimmis  en  eft  le 
chef-lieu  &  la  réfidence  du  bailli.  C'éicit 
une  petite  ville ,  ruinée  par  les  Bernois  en 
1286  &  en  1303..  Le  château  eft  très-élevc 
&  bien  agréablement  fitué.  A  Reutigen  <ic 
à  Erlenbach ,  il  y  a  de  grands  marchés  de 
chevaux  j  on  compte  que  l'exportation  ea 
va  à  dix  mille  pièces  par  an ,  ce  qui  iùis: 
un  objet  de  deux  millions  &:  au-dela> 


110  SIM 

Cette  contrée  eft  très  curieufe  aufTî  pour 
les  amateurs  d  hiftoire  naturelle.  Deux  gran- 
des montagnes  très-bien  culrivées  &  voiiînes 
•Tune  de  l'autre  attirent  leur  attention,  c'ell 
le  Stockhorn  ëc  le  Niefen  décrits  par 
Rhellicanus,  A  retins  &  Rebmann.  La  pre- 
mière eft  terminée  par  un  rocher  droit  & 
prefque  rond,  qui  a  au-delà  de  deux  mille 
pies  de  hauteur.  Sur  la  pointe  de  ce  rocher, 
il  y  a  un  morceau  de  rocher  gris  qui  n'a 
aucune  liaifon  avec  le  rocher  même.  Le 
Niefen  eft,  pour  ain(î  dire,  taillé  en  pyra- 
mide, il  eft  plus  haut  que  le  Stockhorn,  ôc 
cependant  plus  fertile.  A  Diemtigen  il  y  a 
des  fources  imprégnées  d'une  matière  fa- 
vonneufc.  Mais  ce  qui  eft  le  plus  remar- 
quable dans  ces  contrées ,  ce  font  les  bains 
de  Weiftenburg ,  fitués  dans  un  antre  affreux 
&  cependant  très-fréquentés  à  caufe  de  leur 
falubricé.  Les  (ources  de  ces  eaux  font  tout 
près  des  frontières  du  canton  de  Fribourg. 
Les  eaux  lont  claires ,  nettes,  l'odeur  un 
peu  vitriolique  &  graflé  au  goût.  Leur  cha- 
leur naturelle  eft  de  14  degrés  de  Fahrenheit. 
Leurs  vertus  font  balfamiques,  vulnéraires 
êc  diiîblvantes.  Dans  les  environs  on  trou- 
•ve  du  petrol,  de  l'afphalte,  du  foufre,  du 
vitriol  &  du  lac  lunœ. 

La  partie  haute  ou  VOber  Simmenthal  fe 
nomme  auffi  la  châtellenit  de  Zweyfimmen, 
chef-lieu  de  cette  partie  ;  mais  le  bailli  ré- 
fide  au  château  de  Blanckenburg.  Cette 
cMtellenie  eft  plus  étendue  &  plus  peuplée 
que  l'autre.  Elle  fut  vendue  au  canton  de 
Berne  en  1 5  9 1 .  A  Zweyfimmen  on  a  établi 
une  maifon,  dans  laquelle  on  donne  une 
très-bonne  éducation  aux  pauvres  orphelins , 
&:  où  on  entretient  auftî  charitablement  des 
vieillards  hors  d'état  de  gagner  leur  vie.  Il  y 
a  de  très-belles  glacières  du  côté  de  la 
Lengg ,  fur-tout  celles  du  Raetzhsberg , 
montagne  couverte  de  glaces  d'un  côté ,  & 
de  l'autre  côté  très-fertile  &  expofée  aux 
plus  grandes  chaleurs;  &  d'autres  curiofîtés 
naturelles.  Voyez  Langhans,  defcription  du 
liant  Simmenthal  :  GtMntï  i  defcription  des 
placieres  :  Bertrand  ,  ufage    des    montagnes. 

SIMOIS,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  l'Afie 
mineure  dans  la  petite  Phrygie.  Il  prenoit 
fi  fource  au  mont  Ida  ,  &  fe  jetoit  dans  le 
Xanthus ,  félon  Pline,  /.  V,  c.  xxx,  Virgile, 
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^neïd.  l.  Vy  V.  %Gx ,  donne  au  fleuve 
Simoïs  l'épithete  de  rapide  ,  parce  que  ce 
n'étoit  proprement  qu'un  torrent, 

ViHor  apud  rapidum  Simoentafub  Ilio  alto. 

Dans  un  autre  endroit  le  même  poè'te  dit 
que  Vénus  accoucha  d^Enée  fur  le  bord  du 
Simoïs. 

Tune  ille  ^neus  qucni  dardanio  Anchife 
Aima  Venus  Phrygii  genuit  Simocnris  ad  un^ 
dam. 

i"*.  Simoïs  ,  fleuve  de  l'ifle  de  Sicile.  Stra- 
bon  ,  lié.  XIII ,  p.  &08  f  rapporte  que  feion 
quelques-uns  Enée  étant  arrivé  à  JEgefla 
ou  Segejla ,  donna  les  noms  de  Scamandar 
ÔC  Simoïs  ou  Simoeis  à  deux  fleuves  qui 
couloient  aux  environs  de  cette  ville.  Le 
Simoïs  couloit  à  la  droite ,  &  fe  jolgnoit  au 
Scamandar  avant  que  ce  fleuve  mouillât  la 
ville  de  Segefla. 

^°.  Simoïs ,  fleuve  de  l'Epide  ,  félon  Vir- 
gile ,  JEneid.  /.  ///,  v.  ^oj  ,  qui  lui  donne 
l'épithete  à^falfus  : 

faljt  Simoentis  ad  undam. 

De  ces  trois  fleuves  ,  le  plus  fameux  eft 
le  Simoïs  de  la  Troade  ou  de  la  petite  Phry- 
gie ,  qui ,  dans  les  écrits  des  poètes  ,  eft 
prefque  toujours  joint  au  Xanthe  ,  parce 
qu'ils  ont  la  même  origine.  Cependant  , 
malgré  leur  célébrité ,  ces  deux  rivières  font 
fi  peu  larges ,  qu'elles  tarilîènt  fouvent  en 
été.  Sortant  &  defcendant  l'une  &  l'autre 
du  mont  Ida ,  elles  s'uniilent  au-deflous  du 
lieu  où  étoit  Troye  ,  forment  un  grand 
marais ,  paflènt  de  nos  jours  par  deifous  un 
pont  de  bois  appuyé  fur  quelques  piliers 
de  pierre ,  &  s'embouchent  dans  l'Hellef- 
pont  (  détroit  des  Dardanelles  )  environ  une 
demi-lieue  au  deflous  du  cap  Gieanizzari  , 
(  autrefois  nommé  le  promontoire  Sigée  )  , 
près  du  nouveau  château  d'Aile  ;  j'entends 
le  château  neuf  des  Dardanelles  bâti  par 
Mahomet  IV  à  l'entrée  du  détroit ,  &  dont 
il  eft  une  des  portes.  {D.  J.) 

SIMON  I,  (  Wjî.jacrée.  )  grand-prêtre 
des  Juifs,  que  fa  grande  piété  fit  furnommer 
le  jujle ,  étoit  fils  d'Onias  I ,  auquel  il  fuc- 
céda  dans  la  grande  facrificature  l'an  ^702. 
Le  Saint-Efprit ,  par  la  bouche  de  Jefus  , 
fils  de  Sirach,  fait  un  éloge  magnifique  de 
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ce  pontife  des  Juifs.  Il  répara  le  temple  de 
Jérufahm    qui   tomboit   en    ruine,  le    fit 
environner  d'une  double  muraille ,  &  y  fit 
conduire  de   l'eau   par  des   canau^ ,  pour 
laver  les  hofties.   Ce  grand-prêtre  laiifa ,  en 
mourant ,  un  fils  unique  en  bas  âge,  nommé 
Onias:>  qui,  étant  trop  jeune  pour  exercer  la 
fouveraine  facrificature ,  ne  jouit  de  cette 
dignité  qu après  qu'Eléazar  Ton  oncle,  & 
Manarte  fbn  grand-oncle,  Teurent  exercée 
pour  lui.  2^.  Simon  y  petit-fils  du  premier, 
fuccéda  à  Onias  fon  père.  Tan  du  monde 
3785-.    Ceft  fous  fon  pontificat  que  Ptolo- 
mée  Philopator  vint  à  Jéiufalem  j  &  après 
avoir  fait  des  dons  confidérables  au  temple , 
il  voulut  entrer  dans  ''intérieur ,  &  pénétrer 
même  dans  le  fnint  des  faints ,  où  le  feul 
grand-prêtre  pouvoir  entrer  une  feule  fois 
au  grand  jour  des  expiations.  JMais  le  grand- 
prêtre  s'oppofa  avec  force  à  cette  entreprife 
facrilége,  &  repréfenta   au  roi  la   fainteté 
du  lieu ,  &  la  loi  formelle  de  Dieu  qui  lui 
en  défendoit  l'entrée.  Ptolomée,  inflexible 
dans  fà  réfolution ,  s'avançoit  toujours  pour 
entrer ,  lorfque  Dieu  étendit  fon  bras  ven- 
geur fur  ce  prince  impie ,  &  punit  fa  pro- 
fanation en  le  renverfant  par  terre  fans  force 
&    fans    mouvement.    Quelques    auteurs 
appliquent  à  Simon  II  l'éloge  du  S.  Efprit, 
que  nous  avons  rapportée  à  Simon  I.  (  4-  ) 
SiMOM  Macchabée  ,  (  Hifl.  facrée.  )  fils 
de  Mathatias ,  furnommé  Thafi ,  fut  prince 
&  pontife  des  Juifs ,  depuis  l'an  du  monde 
^860  jufqu'en  5869.  Son  père  étant  fur  le 
point  de  mourir ,  le   recommanda    à   fes 
autres  enfans  comme  un  homme  de  confeil , 
qui  pouvoir  leur  tenir  lieu  de  père.  Simon 
fignala  fa  valeur  dans  plufieurs  occafioîis, 
fous  le  gouvernement  de  Judas  &  de  Jona- 
thas  fes  frères.  Le  premier ,  l'ayant  envoyé 
avec  trois  mille  hommes  dans  la  Galilée , 
pour  fecourir  les  Juifs  de  cette  province 
contre  les  habitans  de  Tyr ,  de  Sidon  &  de 
Ptolémaïde ,  Simon  défit  plufieurs  fois  les 
ennemis ,  &  revint  triomphant  &  chargé 
d'un  grand  butin,  auprès  de  fes  frères.  Il 
battit  Apollonius ,  conjointement  avec  Jona- 
thas  ;  &  celui-ci  ayant  été  arrêté  par  Try- 
phon ,  Simon  alla  à  Jérulalcm  pour  raflurer 
\c:  peuple,  que  cette  détention  avoit  alarmé. 
Il  lui  fit  un  excellent  difcours ,  dans  lequel 


S  I  M  III 

la  patrie ,  le  détachement  de  la  vie ,  &  la 
ferme  rétolution  où  il  étoit  de  remplir,  à 
l'exemple    de    fes    frères ,  fa    vocation ,  en 
combattant  jufqu'à  la  mort  pour  la  gloire  de 
Dieu,  &  pour  le  falut  d'Iiiraël.  Ces  fenti- 
mens  héroïques  rendirent  le  courage  à  tout 
le  peuple,  qui,  ne    voyant   perfonne    plus 
digne  que  Simon  d'être  à  la  tête  des  affaires  , 
l'élut  tout  d'une  voix.  Simon ,  devenu  père 
de  fa  nation  par  ce  choix  unanime,  fit  bien 
voir,  par  la  làgeffe  de  fon  gouvernement, 
que  Dieu  avoit  préfidé  à  cette  éledbion;  il 
fit  d'abord  affembler  tous  les  gens  de  guerre  , 
répara  en  diligence  les  murailles  &  les  forti- 
fications de  Jérufalcm ,  &  fè  difpofa  à  mar- 
cher contre  Tryphon,  qui  s'avançoit  avec 
une  grande  armée  dans  le  pays  de  Juda, 
réfolu  de  lui  livrer  bataille.   Mais  celui-ci 
lui  envoya  des  ambalïàdeurs ,  pour  \xxï  dire 
qu'il   n'avoir   retenu   Jonathas,  que  parce 
qu'il  étoit  redevable  de  quelques  fommes 
au  roi  ;  mais  que  s'il  vouloir  lui  remettre- 
cent  talens,  &  les  deux  fils  de  Jonathas  en 
otage,  il     rendroit    la    liberté    au     pere^ 
Quoique  Simon  reconnût  que  le  perfide  ne 
parloir  ainfi   que    pour    le    tromper ,  il  fe 
trouva  cependant  dans  la  cruelle  néceffité- 
de  mettre  fes  deux  neveux  à  la  merci  de  ce 
traître^  de  crainte  qu'en  lui  refufant  ce  qu'il 
demandoit ,  Ifraël  ne  le  rendît  coupable  de 
la  mort  du  père.  Ce  qu'il  craignoit  arriva  : 
Tryphon  ne  renvoya  point  Jonathas  ;  mais 
défcfpéré  de  ce  que  Simon  faifoit  échouer 
fon  deflein  fur  Jérufalem ,  il    affallina    le- 
père  &c  les  deux  fils ,  &  reprit  le  chemin  de 
fon  pays.  Simon  envoya  chercher  les  os  de 
fon  frère,  &  les  fit  enfevelir  honorablement, 
à  Modin ,  dans  le  fépulcre  de  fes  pères  ,, 
qu'il  fit  orner  de  colonnes,  de  pyramides- 
éc  de  trophées.   Après  cela,  il  s'appliqua  à: 
réparer   les  places  de  la  Judée,  &:  à  les. 
mettre  en  état  de  défenfe.  Il  envoya  enfuite- 
dcs  ambalïàdeurs  à  Démétrius ,  qui  avoic 
fuccédé ,  dans    le    royaume   de    Syrie ,  aui 
jeune  Antiochus ,  mafiàcré  par  Tryphon  ,, 
&  pria  ce  prince  de  rétablir  la  Judée  dans- 
fes  franchifes ,  &  de  l'exemprer  de  tributs  :: 
Démétrius  accorda  plus  qu'on  ne  lui  deman- 
doit ;  il  affranchit  la  Judée  du  joug  des  Sy- 
riens ,  laifla  aux  Juifs  les  places  fortifiées ,. 
&  les  exempta  de  toutes  charges  ;  &c  l'on 


on  voit  éclater  l'amour  de  la  religion  ^  de  1  commença  en  cette  ajmée  d'écrire  fur  les> 
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:  la  première  aiincc ,  fous 
Simon ,  grand  pontife ,  chef  &  prince  des 
Juifs.  Un  an  après  que  la  liberté  eut  été 
rendue  aux  Juifs ,  les  Syriens  fortirent  de 
la  citadelle  de  Jérufalem,  qu'ils  occupoient 
depuis  long-temps  i  ôc  Simon  ^  après  l'avoir 
purifiée,  y  entra  en  cérémonie,  &  établit 
une  fête  folemnelie  en  mémoire  de  cette  ré- 
duétion.  Il  s'appliqua  enfuite  à  faire  le  bon- 
heur de  Cts  peuples  ;  il  établit  par-tout  l'a- 
bondance ,  la  joie ,  la  fecurité  ôc  la  paix  ;  il 
fit  fleurir  l'agriculture,  protégea  ceux  qui 
cultivoitnt  la  terre ,  foulagea  les  pauvres , 
réprima    l'injuftice,  rétablit   la   pureté  du 
culte  divin ,  ôi  fit  obferver  les  loix  de  D.eu. 
Toute  la  fuite  de  (on  adminiftration  nous 
trace  l'image  ik  ie  modèle  du  plus  heureux 
gouvernement.  Il  renouvella  avtc  les  Lacé- 
dém  :niens  &c  ks  Romains ,  l'alliance   que 
ces  deux  peuples  avoient  faite  avec  fei  frères , 
ôc  il  envoya  aux  derniers  par  Mummius , 
un  bouclier  d'or,  qui  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  fatisfadion.  Les  Juifs,  pour  donner 
a  ce  généreux  chef  un  témoignante  de  leur 
reconnoilTànce  ,  firent  drelTer  un  a6te  public 
des  obligations  qu'ils  avoient  à  Simon  ôc  à 
toute    la    famille;  lui    confirmèrent    pour 
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feurs  pour  vivre  fous  eux,  dans  l'efpérance 
du  Chrift  tant  de  fois  pro^mis.  Antiochus 
Sidétes,  roi  de  Syrie,  ayant  propofé  à 
Simon  de  joindre  Ces  troupes  aux  fiennes 
pour  chafler  l'ufarpateur  Tryphon,  le 
grand- prêtre  y  confentit ,  à  condition  que 
le  roi  confirmeroit  aux  Juifs  les  privi'éges 
que  fes  prédécelTeurs  leur  avoient  accordés. 
Antiochus  promit  tout,  ôc  beaucoup  plus 
même  qu'on  ne  de  mandoit  ;  mais  quand  il 
crut  pouvoir  fe  pafler  du  fecours  de  Simon  y 
il  ne  garda  aucun  des  articles  du  traité  ;  ôc  il 
voulut  même  le  forcer  à  lui  rendre  pluileurs 
places  qu'il  prétendoit  lui  appartenir ,  ou  à 
lui  payer  en  échange  mille  talens  d'argent. 
Simon  lui  ayant  fait  une  réponfe  peu  fatif- 
faifante ,  il  envoya  Cendébée ,  fon  lieu- 
tenant, avec  une  puiiîante  armée,  pour  ra- 
vager Il  Judée.  Simon  y  que  fon  grand  âge 
mettoit  hors  d^état  de  commander  les  trou- 
pes ,  envoya  Jean  &  Juda  fes  deux  fils ,  avec 
vingt  mille  hommes,  pour  combattre  les 
Syriens.  Ces  deux  guerriers  obéirent  ;  ôc 
après  avoir  défait  Ceniébée  ,  ôc  diffipé  Ces 
troupes,  ils  retournèrent  triomphansen  Ju- 
dée. Trois  ans  après  cette  vidtoire ,  Simon 
employant ,  pour  le  bien  de  l'état ,  tout  ce 


toujours  la  dignité  de  prince  ôc  de  pontife  s  qui  lui  reftoit  de  vigueur,  s'appliquoit    à 


de  la  nation,  pour  en  jouir,  lui  ôc  ùs  def- 
cendans,  à  perpétuité ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
levât  parmi  eux  un  pontife  fidèle.  Ces 
dernières  paroles  marquent  l'attente  oii 
ctoient  les  Juifs  du  règne  du  Meflîe.  Cette 
déclaration  fut  écrite  fur  une  table  de 
cuivre ,  placée  dans  les  galeries  du  temple  ; 
Ôc  on  en  mit  une  copie  dans  le  tréfor ,  pour 
fervir  à  Simon  ÔC  à  les  enfans.  Ce  tranfport 
de  la  dignité  pontificale  dans  la  maifon  de 
Simon ,  qui  étoit  de  la  tribu  de  Lévi ,  paroît 
d'abord  donner  atteinte  à  la  fomeufe  pro- 
phétie de  Jacob ,  qui  prédit  que  le  fceptre 
ne  fortira  point  de  Juda ,  julqu'à  ce  que 
celui  qui  doit  étn  envoyé,  foit  venu.  Mais  il 
faut  f lire  attention  que  les  defcendans  de 
Juda  faifoicnt  alors  la  plus  confidérable 
partie  du  peuple  Juif,  en  qui  réfidoit  l'au- 
torité du  gouvernement  ;  Ôc  que  ce  peuple 
ne  faifoit  qu'ufer  de  fon  droit,  en  tranf- 
portant  à  Simon  toute  la  puiflànce  publique. 
Ainfi  la  tribu  de  Juda  ne  fe  dépouilioit 
point  du  fceptre,  elle  ne  faifoit  que  le 
mettre  à  la  main  de  Sim^n  Ôc  de  fes  fuccef- 


vifîter  les  villes  de  fon  état,  ôc  k  y  régler 
toutes  chofes ,  lorfqu'il  arriva  au  château  de 
Doch ,  où  demeuroit  Ptolomée,  fon  gendre. 
Cet  ambitieux ,  qui  vouloit  s'ériger  en  fou- 
verain  du  pays,  méditoit  depuis  long- temps 
l'affreux  projet  de  fe  défaire  de  ceux  qui 
pouvoient  mettre  obftaclc  à  l'élévation  de  fa 
fortune.  Il  crut  en  avoir  trouvé  Toccafion  , 
&  ce  monftre  fe  livrant  fans  remords  à  roue 
ce  que  l'ingratitude,  la  perfidie,  la  cruaurc 
ont  de  plus  noir  ,  fit  inhumainement  mafia- 
crer  Simon  ÔC  deux  de  fes  fils,  au  milieu 
d'un  fcftin  qu'il  leur  donna.  Ainfî  mourut 
ce  grand  prince,  par  la  trahifon  d'un  gendre 
dénaturé ,  dans  le  temps  où  fa  valeur  ôc  (a 
fagelTe  affermi(Tbie^t  de  plus  en  plus  la  li- 
berté du  peuple  Juif,  ôc  l'exercice  de  la  reli- 
gion ;  après  avoir  fervi ,  comme  fes  frères  , 
Dieu  ôc  fon  peuple ,  il  devoir  éprouver  le 
même  fort  qu'eux  ;  il  y  étoit  préparé  depuis 
long-temps  par  la  vive  exhortation  que  Ma- 
thatias ,  au  ht  de  la  mort ,  fit  à  fes  enfans. 
(  +  ) 

SIMON,  yoyc7  Dauphin. 

SIMONIAQUE, 
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SIMONIAQUE  ,  adj.  Se  C.  (  Gramm.  ) 
qui  cft  coupable  de  iimonie, 

SIMONIE ,  f.  f .  (  Gram.  &  Jurifprud.  ) 
eft  le  crime  que  commettent  ceux  qui  tra- 
fiquent des  choies  fâcrées  ou  bénéfices  , 
comme  en  vendant  les  facremens  ,  la  nomi- 
nation &  collation  des  bénéfices,  l'entrée  en 
religion. 

Ce  crime  a  été  ainfi  nommé  de  Simon 
le  magicien ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  atffces 
Acs  apôtres  ,  qui  voulut  acheter  avec  de 
l'argent  la  puiflance  de  faire  des  miracles. 

La  fimonie  eft  mentale  ,  conventionnelle 
ou  réelle. 

La  première  eft  celle  qui  eft  demeurée 
dans  les  bornes  d'une  fimple  penfée. 

La  féconde  eft  celle  qui  a  été  convenue, 
fans  être  fuivie  de  payement. 

La  tro'fieme  eft  celle  où  le  payement  a 
fuivi  k convention,  foit  qu'il  ait  précédé, 
ou  (uivi  ou  accompagné  la  concelïion  du  bé- 
néfice ou  autre  chojfe  fpirituelle. 

La/zmo/z/e  réelle  fe  commet  aufti  à  manu , 
ab  obfequio  ,  &C  à  linguâ  ;  à  manu  ,  {bit  en 
donnant  de  l'argent  ou  autre  chofe  tem- 
porelle ,  ou  en  remettant  une  dette  ;  ab 
obfequio  ,  en  rendant  des  fervices  temporels 
au  collateur  pour  avoir  un  bénéfice  i  à  lin- 
guâ ,  par  la  flatterie  ,  la  faveur  &  la  recom- 
mandation. 

Quoiqu'il  foit  défendu  en  général  de  rien 
exiger  pour  l'adminiftration  des  facremens 
&  autres  chofes  fpirituelles  ,  &  pour  la  col- 
lation des  bénéfices  ,  néanmoins  des  loix 
eccléliaftiqucs  &  civiles  autorifent  les  mi- 
niftres  de  l'églife  à  recevoir  par  leur  fub- 
fiftance  certaines  rétributions  pour  les  mef- 
fes  ,  pour  les  mariages  ,  fépultures  ,  pour 
les  provifions  des  bénéfices  ,  &c. 

Il  eft  aufti  permis  à  certaines  communau- 
tés qui  ne  font  pas  fuffifamment  fondées  de 
recevoir  des  dots  pour  l'entrée  en  religion. 
V,  Dot  ù  Religieux. 

La  fimonie  Ce  couvre  de  tant  de  détours , 
qu'il  eft  fouvent  difficile  de  la  prouver , 
d'autant  même  que  l'on  n'en  admet  pas  la 
preuve  par  témoins ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
un  commencement  de  preuve  par  écrit , 
mais  elle  n'en  eft  pas  moins  criminelle. 

Les  conciles  &c  les  papes  fe  font  toujours 
élevés  contre  les  fimoniaques  ;  le  chap.  cum 
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de  quelque  qualité  qu'ils  foient.  Se  tous 
ceux  qui  y  ont  eu  part. 

Ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  Jimonie  , 
font  déclarés  fufpens  ôc  interdits. 

Les  provifions  des  bénéfices  obtenues  par 
cette  voie  ,  font  nulles  de  plein  droit  ;  mais 
il  n'y  a  que  la  fimonie  conventionnelle  ou 
réelle  à  manu  ,  qui  donne  lieu  au  dé  vol  ut. 
Les  fimoniaques  ne  peuvent  point  s'ai- 
der de  la  pofTeiTîon  triennale. 

Les  juges  d'églife  connoilTent  de  X^fimo^ 
nie  commife  par  les  eccléfiaftiques  ,  mais 
les  juges  royaux  font  feuls  compétens  pour 
procéder  contre  les  laïques  qui  fe  trouvent 
coupables  &  participans  de  ce  crime  \  de 
forte  que  s'il  s'ea^trouve  quelques-uns  d'im- 
pliqués avec  des  eccléfiaftiques  i  l'olficial 
doit  les  renvoyer  devant  le  juge  royal ,  au- 
trement il  y  auroit  abus. 

Les  juges  royaux  peuvent  néanmoins 
connoître  de  la  fimonie  commife  par  un 
eccléfiaftique ,  incidemment  à  une  com- 
plainte. 

Il  n'y  a  que  le  pape  qui  puifie  difpenfêr 
de  la. fimonie  volontaire;  mais  l'évêque  peut 
difpenfer  de  celle  qui  a  été  commife  à  l'in- 
fu  du  pourvu  ,  après  néanmoins  que  celui- 
ci  a  donné  la  démifïîon  pure  &c  fimple  en- 
tre les  mains  de  l'évêque. 

Quand  la  fimonie  eft  occulte  ,  il  faut  Ce 
pourvoir  à  la  pénitencerie  de  Rome  ou  par 
devers  l'évêque  ;  mais  quand  elle  eft  volon- 
taire &c  notoire ,  il  faut  fe  pourvoir  à  la 
dacerie  de  Rome. 

La  diipcnfe  doit  erre  adreffée  à  l'évêque 
du  lieu  où  eft  le  bénéfice. 

Quant  aux  fruits  perçus ,  le  confefteur 
en  peut  faire  en  tout  ou  partie  ,  félon  la 
difpenfe  ôc  la  pauvreté  du  bénéficier. 

Si  celui-ci  a  ignoré  la  fimo:iic  commife 
par  un  tiers ,  fa  defïèrte  &  fa  bonne  foi 
l'exemptent  de  la  reftitution ,  au  moins  de  la 
plus  grande  partie. 

Mais  dans  quelque  cas  que  ce  foit  ,  le 
pourvu  par  fimunie  doit  faire  une  démiffion 
pure  &c  fimple  entre  les  mains  du  collateur 
ordinaire  ,  fauf  à  obtenir  de  nouvelles  pro- 
vifions ,  fi  le  collateur  juge  à  propos  de  lui 
en  accorder. 

On  dit  communément  que  la  co  ifidence 
eft  la  fille  de  la. fimonie.  Voye^^  CoNFiDtNCE. 


detefiabilehs  ^\échi-Q  tyicomm.\xmés ip fo faclo,  \  Foyei  aux  décrétaks  le  titre  de  fimon.  le 
Tome  XXXI,  ./  p  ^ 
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traité  de  M.  de  Launoy ,  van-Efpcn ,  Pon-  î  foient  pas  au  martyre  comme  les  chrétiens} 
tas ,  de  Ste  Breuve  ,  d'Héricourt ,  Fuet ,  de    aulTi  les  payens  les  lailfoient-ils  en  repos. 
la  ComLe  ,  &■  les   mots  Dot  ,  Pension  »        On  croit  que  les  apôtres  S.  Pierre  ,   S. 
Permutation,  Honoraire.  {A)  Paul  &  S.  Jean  ont  ces  hérétiques  en  vue 

SIMONIENS,  C.  m.  {WJ}.  eccléf.)hé-  dans  plufieurs  endroits  de  leurs  épîtres. 
rériques  fedateurs  de  Simon  le  magicien  ,  Leur  fede  dura  jufqu'au  iv^  fiecle.  S.  Juf- 
&  par  confcquent  les  plus  anciens  qui  aient  tin  dit  que  de  Ton  temps ,  c'eft-à-dire  vers 
paru  dans  l'églife  chrétienne.  l'an  iço  de  Jefus  Chrift,  tous  les  Samari- 

Simon  le  magicien  leur  chef,  famaritain  tains  reconnoilToient  Simon  pour  le  plus 
de  nation ,  ne  reconnoilToit  point  J.  C.  grand  des  dieux  ,  ôc  S.  Clément  d'A- 
comme  fils  de  Dieu  ,  mais  il  le  confidéroit  lexandrie  ajoute  qu'ils  l'adoroient.  S.  Ircnéc 
comme  fon  rival  ,  &  prétendoit  être  lui-  afTure  qu'ils  étoient  en  très- petit  nombre; 
même  le  Chrift.  Il  ne  croyoit  ni  falut ,  ni  niais  Eufebe  &  plufieurs  autres  écrivains 
réfurredion  de  la  chair  ,  mais  une  fimple  poftérieurs  en  parlent  comme  d'une  fedc 
réfiirrection  de  l'ame.  Il  enfeignoit  qu'on  connue  ,  &  qui  fiabfiftoit  encore  au  corn- 
ue devoit  point  fe  mettre  en  peine  des  bon-  mencement  du  v^  fiecle.  Calmet ,  Diâion, 
nés  œuvres  ;  que  toutes  les  adions  étoient    àt  la  Bible. 

indifférentes  par  elles-mêmes ,  &  que  la  SIMONTHORNA  ,  {Géog.  mod.)  ville 
diftindion  des  bonnes  &  des  mauvaifes  de  la  bafie  Hongrie ,  au  comté  de  Tolna , 
n'avoit  été  introduite  que  par  les  anges  pour  l^r  la  Salwiza  ,  à  2  lieues  de  Capol  war  , 
s'afTujettir  les  hommes.  Il  rejetoit  la  loi  &  à  3  de  Tolna  :  elle  eft  environnée  d'un 
donnée  à  Moïfe  ,  &  difi^it  qu'il  étoit  venu  grand  marais  ,  avec  un  château.  Cette  viilc 
Pabolir.  Il  attribuoit  l'ancien  teftament  aux  fut  prife  fiir  les  Turcs  par  le  prince  Louis 
anges  ,  &  quoiqu'il  fe  déclarât  par  tout  deBadeeni68(3.  io/2^.36',  4^; /^/.^^ô*',^?. 
leur  ennemi  ,  il  leur  rendoit  néanmoins  SIMOODSUKE ,  (  Géog.  mod.  )  une  des 
un  culte  idolâtre ,  prétendant  qu'on  ne  pou-  huit  provinces  -de  la  contrée  orientale  de 
voit  être  fauve  fans  offrir  au  fouverain  Père  l'empire  du  Japon.  Elle  fe  divife  en  neuf 
des  facrifices  abominables  par  le  moyen  des  diftrids  ;  c'eft  Un  afi^z  bon  pays  ,  plutôt 
principautés  qu'il  plaçoit  dans  chaque  ciel  ;  plat  que  montagneux  ,  où  il  y  a  beaucoup 
&  il  leur  offroit  des  facrifices ,  non  pour  des  prés  &  de  champs  qui  produifent  abon- 
obtenir  d'eux  quelqu'afliftance  ,  mais  pour  dammentde  l'herbe  &  du  gokokf  Le  go- 
empêclier  qu'iis  ne  s'oppofaffent  aux  kokf  eft  un  terme  générique  qui  comprend 
hommes.  le  riz  ,  l'orge ,  le  petit  blé  que  nous  appel- 

Ses  fedateurs  profefîbient  tous  ces  dog-  Ions  froment ,  &  les  fèves.  (D.  J.) 
mes  monftrueux  ,  &  pour  la  pratique ,  ils  SIMOOS A  ,  (  Géog,  mod.  )  autrement 
vivoient  dans  toute  forte  de  débauches  ,  Seosju  ;  une  àts  quinze  provinces  de  la 
qui  furpaftoient,  félon  Eufebe,  toutcequ'on  grande  contrée  du  fud-eft  de  l'empire  du 
pourroit  en  dire  i  en  forte  qu'ils  avouoient  Japon.  Elle  eft  cenfée  avoir  trois  journées 
dans  leurs  livres  que  ceux  qui  enten-  de  longueur  du  fud  au  nord  ,  &  efl  divifée 
doient  parler  pour  la  première  fois  de  leurs  en  12  diftrids  j  c'eft  un  pays  montagneux, 
myftcres  fecrets  ,  étoient  furpris  d'étonné-  allez  peu  fertile,  mais  qui  abonde  en  volail- 
ment  &  d'effroi.    Outre  l'impudicité  ,  ils    le  &  en  beftiaux. 

s'adonnoient  à  toute  forte  de  magie  ;  &  SIMPELEN  ,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  &  par 
quoiqu'au  dehors  ils  fiffent  en  quelque  forte  les  Italiens  monte-Sampione  ,  en  lathi  S<:m~ 
profeffion  du  chriftianifme ,  ils  ne  laifTbient  pronius  morts  ;  montagne  des  Alpes  ,  aux: 
pas  que  d'adorer  Simon  &  fa  concubine  confins  des  Suiffes,  du  Valais  &  du  Milanez  j 
Hélène ,  repréfentés  fous  la  figure  de  Jupiter  c'eft  cette  montagne  que  l'on  paffe  pour  aller 
&  de  Mars  ,  &  de  leur  offrir  des  vidimes  du  Valais  au  duché  de  Milan.  {D.J.) 
&  des  libations  de  vin.  Ils  regardoient  même  SIMPLAIN  ,  f.  m.  (  Hiji.  milit.  anc.) 
le  culte  commun  des  idoles  comme  une  foldat  romain ,  qui  n'avoit  que  paye  fim- 
chofe  indifférente  \  enforte  que  pour  ne  pie.  On  appelloit  duplaiti ,  celui  qui  l'avoit 
icui  point  offrir  de  l'encens  ,  ils  ne  s'expg-  i  double» 
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SIMPLE  ,  adj.  (  Gram.  )  qu'on  regarde 
Comme  fans  compofition  ,  fans  mélange. 
Je  gage  le  jimpk  contre  le  double.  Il  a  hic 
un  railonnementrrès-yïOT^j/Cvmais  très-fort 
quand  il  a  dit  :  il  y  a  environ  douze  cens 
ans  qu'on  a  la  petite  vérole  par  toute  la  terre, 
&  qu  elle  eft  obfervée  par  tous  les  méde- 
cins du  monde  ,  parmi  lefquels  il  n'y  en  a 
prefqùe  pas  un  qui  alTurc  l'avoir  vue  deux 
Fois  à  la  même  perfbnne  ;  donc  on  n'a  point 
deux  fois  la  petite  vérole.  Je  n'ai  de  lui 
qu'une yï/Tzp/e  promefïè.  C'eft  unjîmpk  Col- 
dat.  C'eft  un  homme  Jîmple.  C'eft  un  carac- 
tère yr/Tzp/e.  Le  récit  en  edjîmple. 

Simple,  f.  m.  {Gram.)  c'eft  le  nom 
générique  fous  lequel  on  comprend  toutes 
les  plantes  ufuelles  en  médecine.  Il  con- 
noît  bien  les  fimples.  Celui  qui  ignore  la 
vertu  àesjimples  n'eft  pas  digne  de  faire  la 
médecine.  Le  quinquina  eft  un  Jimpk  d'une 
vertu  fpécifique. 

Simple  ,  adj.  {Métaphyfique.  )  quand  on 
regarde  quelque  chofe  que  ce  fbit  comme 
une  ,  &  comme  n'ayant  point  des  parties 
différentes  ou  féparables  l'une  de  l'autre  , 
on  ['appelle  Jîmple.  En  ce  fens-là  il  ne  con- 
vient proprement  qu'à  un  être  intelligent 
d'ptre  Jimpk  ;  ne  concevant  dans  un  tel 
êtîc  rien  de  féparable  dans  la  fubftance , 
nous  n'avons  point  auiïî  l'idée  qu'il  puifTe 
avoir  des  parties.  Quelque  peu  de  chofe 
qu'on  fuppofe  de  féparable  dans  la  fubf- 
tance d'un  être  intelligent ,  on  la  fuppofe 
en  même  temps  capable  d'être  détruite  toute 
entière. 

Si  l'on  prend  le  terme  fimph  dans  cette 
précifion,  il  ne  (e  trouvera  rien  dans  les  êtres 
matériels  qui  loit  Jimpk  ,  non  plus  que 
rien  -qui  foit  parfaitement  un.  Tout  corps 
peut  toujours  être  teUement  féparé ,  que  fa 
fubftance  exiftera  encore  dans  les  parties 
après  leur  féparation  j  ainfi  l'une  n'étoit 
pas  l'autre,  &  le  corps  n'étoit  ^pas Jimpk. 

Néanmoins  on  emploie  ce  terme  à  l'é- 
gard des  corps ,  par  analogie  aux  efprics  ; 
on  appelle  fimpk  un  corps  dans  les  parties 
duquel  on  n'apperçoit  nulle  différence  com- 
munément fènfible  ;  ainfi  l'on  dit  de  l'eau 
que  c'eft  un  corpsyimp/e.  Quelques-uns  l'ont 
dit  aurti  du  feu  ,  de  l'or ,  de  l'argent  &  de 
ce  que  nous  comprenons  fous  le  nom  d'e/e- 
msns  çu  de  métaux. 
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Ce  qui  eft  oppofé  aw  Jimpk  eft  dit  compofe, 
Voyez  fon  artick. 

Simple  ,  adj.  en  Algèbre  ;  une  équation 
Jimpk  eft  celle  où  la  quantité  inconnue  n» 

,      '  ,.        -  «+■* 

qu  une  dimenlion ,  comme  a:=  -;;; —  Voye[ 

Equation. 

En  arithmétique ,  la  multiplication  &  la 
divifton  fimpks  font  des  opérations  où  il 
n'entre  point  de  grandeurs  de  différente 
efpece  j  on  les  appelle  ainfi  pour  les  diftin- 
guer  de  la  multiplication  &  de  la  divifîon 
compofées  ,  où  il  s'agit  de  calculer  des 
grandeurs  de  différente  efpece.  V.  Multi- 
plication ,  Division.  {E) 

SiuvLBpaâey  (/i/r///>r,  )  promcflè,  con- 
trat ,  ou  engagement  qui  n'eft  point  motiv© 
par  rapport  à  la  valeur  reçue  au  temps  du 
payement ,  &c.  &c  qui  ne  donne  point  d'ac- 
tion en  juftice.  Voy.  Contrat  ,  Conven- 
tion ,  Pacte  ,  &c. 

Simple  propriété  ,  que  les  loix  romai- 
nes appellent  une  propriété  ^  eft  celle  du  pro- 
priétaire à  qui  le  fonds  de  l'héritage  appar- 
tient ,  tandis  qu'un  autre  en  a  l'ufufruit. 
Elle  eft  oppofée  à.  pkine  propriété.  V.  Plei? 
NE  ,  Usufruit  ù  Propriété. 

Simple  <2ppe/,  voye:^  Appel. 

Simple ^^r^/2//e ,  voje^j^GARANTiE. 

Simple  ^^'/zejÇce,  voye:(^BÉNÉFicE. 

Simple,  f.  m.  {  Mujiqùe.)  Dans  Iè$ 
doubles  &  dans  les  variations ,  le  premier 
couplet  ou  l'air  original,  tel  qu'il  eft  d'abord 
noté,  s'appelle  \q fimpk.  Voy.  Double, 
Variations.  {S) 

SIMPLICITÉ ,  f.  f  {Gram.  )  qualité  quï 
donne  à  l'être  le  nom  àe  fimpk,  V.  ksarticks 
Simple. 

Simplicité  ,  (  Art  orat.  )  la  fimpUcité 
dans  l'élocution ,  eft  une  manière  de  s'ex- 
primer ,  pure ,  facile  ,  naturelle ,  fans  orne- 
ment, &  où  l'art  ne  paroît  point  ;  c'eft  af- 
furément  le  caradere  de  Térence.  LzJimpU^ 
a/e  â'exprelTîon  n'ôte  rien  à  la  grandeur  des 
penfées ,  &  peut  renfermer  fous  un  air  né- 
gligé des  beautés  vraiment  précieufes. 


Heurewt  quife  nourrit  du  lait  defes  brebis , 
Et  qui  de  leur  toifon  voitjîkrfes  habits  ,- 
Qid  ne  fait  d  autre  mer  que  la  Marne  ou-^^' 

Seine } 
^Et  croit  que  tout  finit  oà  finit  fijn  domaine! 

P  i 
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IVoîlà  une  peinture  fimple  &  charmante 
cle  la  tranquillité  champêtre  ,  parce  que 
c'eft  rexpreiïion  naïve  des  chofes  par  leur^ 
effets. 

La  jîmpliché  fe  trouve  dans  l'ode  avec 
dignité. 

lie  Ciel  qui  doit  le  bien  félon  qu^on  le  mérite  , 
Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  feût  ajjîfic  , 
Pur  un  autre  prefent  n'eut  Jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 

Cette  ftpnce  de  Malherbe  dans  Ton  oie 
à  Louis  XIII 5  efl:  d'une  Tparfahe  Jimplicité ; 
les  deux  ftanccs  fuivantes  méritent  encore 
d'être  citées. 

Le  fameux  Jmphîon  dont  la  voix  nompareitle 
BâtiJJant  une  ville  étonna  T univers , 
Quelque  bruit  qu'il  ait  eu  ,  n'a  point  fait  de 
merveilles 
Que  ncfqffent  mes  vers. 

Tôt  eux  de  tes  hauts  faits  la  terre  fer  a  pleine , 
Et  les  peuples  du  Nil  qui  les  auront  ouis 
Donneront  de  r encens,  comme  ceux  de  là  Seine, 
Aux  autels  de  LouiS' 

Le  même  poëte  va  me  fournir  un  exem- 
ple plus  parfait  dejîmplicité  admirable  j  c  eft 
dans  fa  paraphrafe  du  pfcaume  145. 

En  vain  pour  fatisf aire  à  nos  lâches  envies  , 
Nous paffons près  des  rois  tout  le  temps  de  nos 

vies 
Afouffrir  des  mépris ,  à  ployer  les  genoux  _,- 
Ce  qu'ils-peuvent  n'ejl  rien ,  ils  font  ce  que 
nousfommes  ; 

Véritablement  hommes , 

Et  meurent  comme  nous. 

*  "Lz  fmplicité  Vï(Ms  eft  d'aufTi  bonne  mai- 
fon  que  la  grandeur  même  ;  &  comme  elle 
vient  du  même  principe  de  bon  efprit ,  qui 
doute  qu'elle  ne  fe  fente  du  lieu  dont  elle 
eft  fortie ,  Se  que  par- tout  où  elle  fe  ren- 
contre elle  ne  conferve  fa  dignité ,  (qs  droits , 
ou  pour  le  moins  l'air  &  la  mine  de  fa 
jiaii^nce  ? 

Mais  fi  cette  fimpV.cité  noble  retrace  de 
grandes  images ,  elle  ne  diffère  pas  du  fu- 
blime  ;  Homère  &  Virgile  font  des  modèles 
de  celte  d^xmcsc  Jimpiicité, 
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Racine  l*a  bien  connue  ,  8c]en  cite  pour 
preuve  ces  ver^  d'Andromaque. 

Ne  vous  fouvient-il  plus ,  feigneur ,  quel  fu9 

Heâor  ? 
Nos  peuples  affaiblis  s'enfouviennent  encor  ! 
Son  nom  feulfait  trembler  nos  veuves  &  nos 

filles, 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'cjl  point  de  familles 
Oui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils 
U  un  père  ou  d'un  époux  qu'Heéîor  leur  a  ravis, 
'.  Le  chevalier  de  J AU  court.  ) 

§  Simplicité,  Modestie,  (  Gramw. 
fynon.  )  La.  fimplicité  confîfte  à  montrer  ce 
que  l'on  eft ,  la  mode/lie  à  le  cacher. 

La  fimplicitp  tient  plus  au  caraélere ,  la 
modefiie  à  la  réflexion. 

La  fimplicité  plaît  fans  y  penfer,  la 
modejlie  cherche  à  plaire. 

La  fimplicité  n'eft  jamais  faufïc ,  la  mo- 
defiie le  peut  être. 

Une  vanité  connue  déplaît  moins  quand 
elle  fe  montre  avec  fimplicité ^  que  quand 
elle  cherche  à  fe  couvrir  du  voile  de  la 
modefiie,  (O) 

SIMPLIFIER ,  v.  ad.  (  Gram.  )  rendre 
fimple.  On  fi mplifie  une  queftion  en  écar- 
tant toutes  les  conditions  inutiles.  On  fim- 
plifie  un  problème  en  le  réduifant  à  un  au- 
tre moins  compliqué  ,  ou  en  fàifant  dépen- 
dre fa  folution  d'une  feule  recherche.  On 
fimplifie  une  affaire  ,  une  phrafe ,  ùc. 

SIMPLUDIAIRE  ,  f.  m.  {Antiq.  rom) 
on  donnoit  chez  les  Romains  ce  nom  à 
certains  honneurs  funèbres  qu'on  rendoit 
quelquefois  aux  morts.  Feftus  dit  que  c'é- 
toient  les  funérailles  accompagnées  de  jeux 
dans  lefquels  on  ne  faifoit  paroître  que  des 
danfeurs  ,  des  fauteurs ,  des  voltigeurs.  Ces 
efpeces  de  funérailles  étoient  oppofées  à 
celles  qu'on  nommoit  indicîives ,  &c  dans 
lefquelles  outre  les  danfeurs  &  les  fauteurs 
dont  on  a  parlé  ,  il  y  avoir  desdéfulteurs  qui 
(àutoient  d'un  cheval  fur  un  autre  ,  &  peut- 
être  aufli  voltigeoient  fur  des  chevaux.  V^ 
Rollin  y  Antig.  rom. 

SIMPULATRICES ,  f.  f.  pi.  {Litt.) 
mot  tiré  àefimpulum  ,  &  que  Feftus  donne 
aux  vieilles  femmes  qui  avoient  foin  de 
purifier  les  perfonnes  qui  les  confuitoienr, 
pour  avoir  été  troublées  dans  leur  fommcil 
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par  des  vîfions  nodurncs  &  clés  fonges  ef- 
Frayans.  PoUux  appelle  ces  femmes  «Vc/x«x- 
Tf<flc<.  Elles  prefcrivoient  ordinairement  l'eau 
de  mer  pour  purification  ,  0«x«(r(r«  Kx^^Te* 
^rxvTcx,  TÔiv  dvTicTrov  xomx  ,  dit  Eurypidc.  Un 
mot  d'Ariftophaiie  exprime  toute  cette  cé- 
rémonie ,  Sficv  om^ov  ct7rc,x}.v^uv,  {D.  J.) 

SIMPULE  ,  f.  m,  {Antiq.  rom,)fimpu~ 
îum  ;  vafe  fait  en  forme  de  burette  avec  un 
long  manche  ;  les  Romains  fe  fervoient  de 
ce  vafe  dans  les  libations  qu'ils  faifoient  aux 
dieux.  Pline  ,  //V.  XXXV  ^  c.  xij  ,  nomme 
cette  efpece  de  vale  fimpuvium ,  &  dit  qu'il 
y  en  avoir  de  terre  cuite. 

SIMULACRE  ,  {Gram.  &  Hijî.  de  Vidol.) 
vieux  mot  confacré ,  qui  fîgniiîe  idole ,  ima- 
ge ,  repréfentation.  Il  en  elt  d  fouvent  parlé 
dans  l'écriture-fainte  ,  qu'il  importe  de  re- 
chercher la  fource  de  ce  genre  d'idolâtrie. 

L'origine  des  Jimulacres  vient  de  ce  que 
les  hommes  fe  perfuaderent  que  le  foleil, 
la  lune  &  les  étoiles  étoient  la  demeure 
d'autant  d'intelligences  qui  animoient  ces 
corps  céleftes ,  &  en  régloient  tous  les  mou- 
vemens.  Comme  les  planètes  étoient  de 
tous  ces  corps  céleftes  les  plus  proches  de 
la  terre ,  &  celles  qui  a  voient  le  plus  d'in- 
fluence fur  elles ,  ils  en  firent  le  premier 
objet  de  leur  culte.  Telle  a  été  l'origine 
de  toute  V idolâtrie  qui  a  eu  cours  dans  le 
monde.  On  fervit  ces  intelligences  céleftes 
par  des  tabernacles ,  des  chapelles  ,  des  tem- 
ples ,  enfuite  par  des  images  &  des  jîmula- 
cres.  C'eft  pourquoi  lorfque  les  peuples 
firent  leurs  dévotions  à  quelqu'une  d'elles , 
ils  dirigeoient  leur  culte  vers  la  planète  dans 
laquelle  ils  fappofoient  qu'habitoit  cette  in- 
telligence divine  ,  objet  de  leurs  adoradons. 
Mais  ces  cotps  céleftes  fe  trouvant  la  plu- 
part du  temps  fousPhorizon  ,  ils  ne  fàvoient 
comment  les  invoquer  dans  leùrabfence. 

Pour  remédier  à  ctt  inconvénient  ,  ils 
eurent  recours  aux  ftatues  dans  lefquelles 
ils  croyoient  qu'après  leur  confécration  , 
ces  intelligences  étoient  aulîi  préfentes  par 
leurs  influer  ces ,  que  dans  les  planètes  ;  & 
que  toutes  les  prières  qu'on  leur  ndrefîbit 
avoient  autant  d'efficacité  devant  l'une  que 
devant  l'a  tre. 

Tel  fit  le  commencement  de  l'adoration 
des  jimula:res.  On  leur  donna  le  nom  des 
planètes  qu'ils  rcpréfentoient ,  qui  font  les , , 
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mêmes  qu'elles  font  aujourd'hui  :  de  là  vient 
que  nous  trouvons  Saturne  ,  Jupiter,  Mars 
Apollon ,  Mercure ,  Vénus  &  Diane  pla- 
cés au  premier  rang  dans  le  polyrhéïfme 
des  anciens;  c'étoient  là  leurs  grands  dieux. 
Enfuite  Popinion  s'étant  établie  que  ks 
âmes  des  gens  de  bien ,  après  leur  fépara- 
tion  du  corps ,  alloient  habiter  d'autres  pla- 
nètes 3  on  déina  plufîeurs  de  ceux  qu'on  crut 
tels,  &:  le  nombre  des  dieux  s'augmenta 
dans  les  temps  idolâtres. 

L'adoration  des  jîmulacres  commença 
dans  la  Chaldée,  fe  répandit  dans  tout 
Porient ,  en  Egypte ,  &  chez  les  Grecs  qui 
détendirent  dans  tout  l'occident.  Ceux  qui 
fuivoient  ce  culte  dans  les  pays  orientaux 
furent  nommés  Sabéens  ;  ôc  la  fedte  qui 
n'adoroit  que  Dieu  par  le  feu  ,  reçut  le  nom 
de  Mages.  Toute  l'idolâtrie  du  monde  fc 
vit  partagée  entre  ces  deux  fedcs.  Forez 
Mages  &  Sabeens.  {D.  /.) 

SIMULATION,  f.  f,  {Gramm.  &  Ju~ 
rifprud.)  déguifement  frauduleux  introduit 
dans  quelqu'acte  judiciaire.  La  multitude 
des  impôts  de  toute  efpece ,  auxquels  les 
particuliers  cherchent  à  le  fouftraire  ,  don- 
ne lieu  à  toutes  fortes  de  fimulations. 

SIMULER  ,  V.  ad.  feindre ,  déguifèr, 
tromper  par  des  fuppofitions ,  des  appa- 
rences i  c'eft  un  vôl  que  de  frauder  des 
créanciers  légitimes  par  des  obligations7z;72:/- 
lées  ,  ôc  celui  qui  s'y  porte  eft  coupable  de 
recel. 

SIMULTANÉE  ,  adj.  m.  (  Gram.)  qui 
s'accomplifïènt  ou  s'exécutent  en  même 
temps  :  ces  faits  font  fimu'.taaées  ;  ces  phé- 
nomènes font  jimultanées  ;  ces  aélions  de 
la  machine  font  Jimultanées.  Il  fe  paftè  fou- 
vent  dans  la  vie  ,  dans  la  même  maifbn , 
dans  le  même  appartement  des  Ccenesjîmu'- 
tanées.  Pourquoi  ne  les  rendroit-on  pas  Ç\^t 
le  théâtre  ? 

SIMYRA  ,  i^Géog.  fl/2c.)  ville  de  la  Phé- 
nicie  ;  elle  eft  marquée  dans  Ptolomée ,  liv, 
Vy  c.  XV  y  entre  l'embouchure  du  fleuve 
Eleutherus  ,  &  Orthofia ,  ainfi  que  dans  Pli- 
ne ,  /.  F,  c.xx  yàc  Pomponius  Mêla  ,  /.  /, 
c.  xij.  (D.  /.) 

SIN  ,  f.  m.  (  Hiff.  nat.  Botan.)  grand  ar- 
bre du  Japon  ,  dont  le  bois  eft  fort  eftimé 
pour  en  fiiire  des  coffres  &  d'autres  ou- 
vrages, parce  qu'il  eft  blanc  ,  léger,  à  Té- 
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preuve  des  vers  &c  de  la  pourriture.  Il 
rend  une  mauvaife  odeur  ,  lorfqu'il  eft 
plongé  dans  l'eau  chaude  ■■,  ce  qui  Pa  fait 
nommer  aulïî  kfa-maki ,  ou  maki-fétide. 

SiN  j  (  Géog.  des  Arabes.  )  Les  Arabes 
appellent  ainii  la  Chine,  &  les  Latins  ont 
nommé  Since ,  S'inarum  rcg:o  ,  pays  de  la 
Chine  ;  les  Perfans  difent  Tchin.  La  Chine 
feptentrionale  eft  appellée  par  les  orientaux, 
le  Khoran  ,  ou  le  Khata.  (D.  /.) 

SIN  A  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  ville 
de  la  Margiane  ,  d'une  ville  de  la  Cappa- 
docc  ,  d'une  ville  de  la  grande  Arménie  , 
&  d'un  lieu  de  l'ifle  de  Lesbos ,  félon  Stra- 
bon  ,  /.  IX.  (D.  J.) 

SINAI  ou  SIN  A ,  (  Géog.  anc.  )  monta- 
gne de  l'Arabie  Pétrée  ,  ïîtuée  dans  une 
efpece  de  péninfule ,  formée  par  les  deux 
bras  de  la  mer  rouge  ,  dont  l'un  s'étend  vers 
le  nord  ,  ôc  fe  nomme  le  golfe  de  Colfum  ; 
aujourd'hui  golfe  de  Suez  ;  l'autre  s'avance 
vers  l'orient ,  &  s'appelle  le  golfe  Elati nique , 
aujourd'hui  d'Aïla  ;  elle  eft  à  z 60  milles  du 
Caire  ,  &  il  faut  dix  à  douze  jours  pour  s'y 
rendre  de  cet  endroit-là. 

Le  mont  Sinaï  eft  au  levant  de  celui 
d'Oreb  ,  fur  lequel  eft  le  monaftere  de 
fainte  Catherine  ;  comme  le  mont  Oreb  eft 
moins  haut  que  celui  de  Sinaï ,  l'ombre  de 
ce  dernier  le  couvre  au  lever  du  foleil.  Il 
eft  beaucoup  parlé  du  mont  Sinaï  dans 
l'écriture  ,  comme  Exod.  c.  xviij ,  v.  2,0  ; 
c.  xxiv ,  V.  l6 ;  c.  xxxj  ,  v.  xviij  ;  c.  xxxiv , 
y.  ÇL  Ù  4.  Levit.  c.  xxv ,  v.  2  ;  c.  xxvij  ,  v. 
4,5,  &c. 

Quoique  Thomas  de  Pinedo ,  Berke- 
lius  ,  &  quelques  autres  modernes ,  pré- 
tendent que  le  mont  Cadus  ,  voilîn  de 
l'Egypte  ,  n'eft  pas  différent  du  mont  Si- 
naï ;  cependant  s'il  en  faut  croire  les  an- 
ciens géographes  j  &  la  plupart  des  moder- 
nes ,  le  mont  Cafius  &  le  mont  Sinaï  font 
deux  montagnes  différentes  ,  &  fîtuées  aftez 
loin  l'une  de  l'autre.  Ils  mettent  le  mont 
Caflus  fort  proche  de  la  mer ,  entre  l'Egypte 
&  la  Paleftine.  A  l'égard  du  mont  Sinaï , 
ils  le  placent  bien  avant  dans  les  terres  , 
fur  les  confins  de  l'Idumée  Se  de  l'Arabie 
Pétrée. 

Il  eft  certain  que  le  nom  de  Cafius  a 
été  donné  à  plulieurs  montagnes  ;  ainfi  l'on 
pourroit  croûç  c[ue  le  mont  Sinaï  feroit  > 
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celui  à  qui  le  nom  de  Cafius  auroît  été 
donné  en  premier  lieu  ;  que  de  là  ce  même 
nom  auroit  paflfé  à  la  montagne  qui  fépare 
la  Paleftine  d'avec  l'Egypte  ;  comme  il  y  a 
apparence  que  de  cette  montagne  ,  il  eft- 
palle  à  celle  de  la  Syrie  antiochienne. 

Nous  avons  le  profil  du  mont  Sinaï  dans 
une  eftampe  gravée  par  Jean-Baptifte  Fron- 
tana  ;  &  fi  on  compare  ce  profil  avec  celui 
de  la  montagne  que  les  médailles  nous  re- 
préfentent ,  on  trouvera  peut-être  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  reftemblance  entre  l'une 
&  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Greaves  dans  fa  tra- 
duction d'Abulféda  ,  nous  apprend  une 
particularité  remarquable,  dont  les  hifto- 
riens  n'ont  point  parlé  j  c'eft  que  le  roc 
du  mont  Sina  eft  d'une  efpece  de  très -beau 
marbre  de  plufieurs  couleurs  ,  d'un  rouge 
mêlé  de  blanc  &  de  noir  ,  &  que  pendant 
plufieurs  milles  on  y  voit  de  grands  rochers 
de  ce  marbre  ,  dont  fans  doute  les  anciens 
ouvrages  de  l'Egypte  ont  été  tirés,  parce 
que  toutes  les  autres  carrières  &  montagnes 
font  d'une  efpece  de  pierre  de  taille  blan- 
che ,  &  non  de  marbre  rouge  marqueté  de 
noir  &c  de  blanc ,  comme  eft  le  roc  du  mont 
Sina.  {D.  J.) 

U Arche  d'alliance  fut  conftruite  fur  le 
mont  Sinaï ,  l'an  du  monde  2.514  :  elle 
fut  confiée  aux  foins  des  prêtres  ,  &  les 
defcendans  de  Caath  la  portoient  dans  les 
marches  de  l'armée,  h'arche  voyagea  avec 
Moïfe  &  Jofué.  Elle  fur  placée  à  Galgal  , 
après  le  paftage  du  Jourdain  ,  &  elle  y 
refta  environ  iept  ans  ;  de  là  elle  fut  tranf- 
férée  à  Silo ,  où  elle  demeura  trois  cens 
vingt-huit  ans.  Les  Ifraélites  la  tirèrent  de 
Silon  ,  l'an  2888  ,  &  la  menèrent  dans  leur 
camp,  où  elle  fut  prife  par  les  Philiftins, 
chez  lefquels  elle  demeura  fept  mois.  Elle 
fut  enfuite  conduire  à  Cariathiarim ,  où  elle 
refta  foixante-dix  ans.  David  l'en  tira ,  l'an 
du  monde  19  y  9,  &  la  conduilit  dans  la 
maifon  d'Obédcdom ,  d'où  après  trois  mois  , 
David  l'alla  chercher  &  la  transféra  dans 
fon  palais  fur  le  mont  de  Sion.  Elle  y  refta 
quarante-deux  ans ,  après  lefquels  Salomon 
la  mit  dans  le  temple  qu'il  venoit  de  bâtir , 
où  elle  fut  environ  quatre  cens  ans ,  jufqu'au 
fiége  de  Jérufalem  par  Nabuchodonofor, 
Le  prophète  Jérémie  la  cacha  alors  daii« 
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une  caverne  du  mont  Nibo.  On  ne  fait  Ci  * 
elle  fut  retrouvée  du  temps  de  Néemie,  ou  Ci 
elle  eft  encore  aujourd'hui  cachée  Ôc  incon- 
nue. V.  la  dilTertation  de  Calmet  fur  ce  fu- 
jetjà  la  tête  de  fon  Commentaire  fur  les  li- 
vres des  Macchabées.  {Lettre  fur  l'Encydopéd) 

SINAHORIC  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Botan.) 
plante  de  l'iile  de  Madagafcar  qui  reifemble 
à  Taigremoine ,  &C  qui  en  a  les  propriétés. 

SINANI ,  ou  Moutarde,  (  Jardinage.) 
Voye^  Moutarde. 

S  I  N  A  N  O ,  (  Géog.  mod.  )  autrement 
Sinsju ,  une  des  huit  provinces  de  la  con- 
trée orientale  de  l'empire  du  Japon.  Ceft 
un  pays  très  -  froid ,  où  le  Tel ,  le  poif- 
fon  ,  &  le  bétail  font  rares.  Il  produit  d'ail- 
leurs une  grande  quantité  de  mûriers  ,  de 
foie ,  &c  de  cannib ,  dont  il  y  a  plu/îeurs 
manufadures.  On  donne  à  cette  province 
cinq  journées  de  longueur  du  fud  au  nord , 
ôc  elle  fe  divife  en  onze  diftriéts.  (D.  /.) 

SINAPISME  ,  f.  m.  médicament  exter- 
ne ,  acre  &  chaud  ,  compofé  ordinaire- 
ment de  femence  de  moutarde  incorporée 
avec  du  vieux  levain  ;  Ci  le  fînapifme  étoit 
trop  adtif  j  il  deviendroit  véficatoire.  On 
ne  s'en  fert  que  pour  rougir  la  peau ,  de 
attirer  fur  le  lieu  les  humeurs  nuiîibks.  On 
s'en  fervoit  anciennement  dans  les  maux 
de  tête  invétérés ,  &  dans  les  longues  flu- 
xions. Il  fert  aujourd'hui  à  rappeller  l'hu- 
meur de  goutte  fur  une  partie.  V.  Rubé- 
fiant. Des  fridions  préparatoires  avec  un 
linge  chaud  préparent  à  l'effet  dajinapifme  : 
ce  mot  vient  dejînapi ,  moutarde.  (JT) 

SINARUM  regio  y  (Géogr.  anc.)  con- 
trée de  PAfie  ,  &  la  dernière  que  mar- 
que Ptoloméc,  /.  VII  y  c.  iij  y  du  côté  de 
l'orient.  Il  !a  borne  au  nord  par  la  Séri- 
que  :  à  l'orient  &  au  midi  par  des  terres 
inconnues  ;  &  à  l'occident ,  partie  par  l'Inde 
d'au-delà  le  Gange  ,  dont  elle  étoit  féparée 
par  une  l'gne  tirée  depuis  le  fond  du  grand 
golfe ,  juiqu'à  la  Sérique  ,  partie  par  le 
grand  golfe  ,  &  partie  par  le  pays  des  Ich- 
thyophages  Ethiopiens ,  compris  aulli  fous 
le  nom  général  de  Since^  ainfi  que  les  peu- 
ples Samatheni  ,  Acadrce  ,  Afpithrœ  ,  & 
Ambnthœ.  (D.  /.) 

SINASPITRUM  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bo- 
tan. )  genre  de  plante  ,  dont  la  fleur  eft 
prefqu  en  croix  compofée  de  quatre  pétales. , 
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Le  piftll  fort  du  calice ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  lilique  cylindrique, 
5c  compofée  de  deux  pièces  qui  renferment 
des  femences  ordinairement  arrondies.  Lijf, 
rei  herb.  V.  Plante. 

SINCERE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  eft  franc, 
&  qui  eft  incapable  de  toute  difîîmulation 
dans  le  difcours. 

SINCÉRITÉ  ,  f.  (.(Morale.)  Lzfincériti 
n'eft  autre  chofe  que  l'exprelîîon  de  la 
vérité.  L'honnêteté  &  la  fincérité  dans  les 
actions  égarent  les  méchans  ,  &  leur  font 
perdre  la  voie  par  laquelle  ils  peuvent  arri- 
ver à  leurs  fins:  parce  que  les  méchans  croient 
d'ordinaire  qu'on  ne  fait  rien  fans  artifice. 

La  fincérité  eft  une  ouverture  de  cœur. 
On  la  trouve  en  fort  peu  de  gens;  &  celle  que 
l'on  voit  d'ordinaire  ,  n'eft  qu'une  fine  dilTi- 
mulation  pour  attirer  la  confiance  des  autres. 

Si  nos  âmes  croient  de  purs  efprits  , 
dégagés  des  liens  du  corps,  l'une  firoit  au 
fond  de  l'autre:  les  peniées  feroient  vifibles, 
on  Te  les  communiqueroit  fans  le  fecours  de 
la  parole  j  &  il  ne  feroit  pas  néceflaire  alors 
de  faire  un  précepte  de  h  fincérité  ;  c'eft: 
pour  fuppléer  ,  autant  qu'il  en  eft  befohi  , 
à  ce  commerce  de  penfées ,  dont  nos  corps 
gênent  la  liberté ,  que  la  nature  nous  adonné 
le  talent  de  proférer  des  fons  articulés.  La 
langue  eft  un  truchement ,  par  le  moyen 
duquel  les  âmes  s'entretiennent  enfemble  ; 
elle  eft  coupable ,  fi  elle  les  fert  infidèlement, 
ainfi  que  le  feroit  un  interprète  impofteur, 
qui  trahiroit  fon  miniftere. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vérité 
règne  dans  tous  nos  difcours  ,  n'a  pas  excep- 
té les  cas  où  notre  fincérité  pourroit  nous 
coûter  la  vie.  Mentir  c^eft  offenfcr  la  vertu, 
c'eft  donc  aufïî  blefler  l'honneur  :  or  on  con- 
vient généralement  que  l'honneur  eft  pré- 
férable à  la  vie  j  il  en  faut  donc  dire  autant 
de  \2i  fincérité. 

Qu'on  ne  croie  point  ce  fentiment  outre: 
il  eft  plus  général  qu'on  ne  penfe.  C'eft  un 
ufage  prefque  univerfel  dans  tous  les  tri- 
bunaux ,  de  faire  affirmer  à  un  accufé  , 
avant  de  l'interroger ,  qu'il  réppndra  confor- 
mément à  la  vérité ,  &  cela  même  lorf^ 
qu'il  s'agit  d'un  crime  capital.  On  lui,  fait 
donc  l'honneur  de  fuppoftr  ,  qu'il  pourra  ^ 
quoique  coupable  du  iÀi  qu'on  lui  impute , 
être   encore  alTez  hcmmc  de  bien ,  pQua: 
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dépofer  contre  lui-même 
perdre  la  vie ,  &  de  la  perdre  ignominieu- 
femeiit.  Or  le  fuppoferoit-on ,  fi  Ton  jugeoit 
que  la  loi  naturelle  le  difpenfat  de  le  faire  ? 

La  morale  de  la  plupart  des  gens  ,  en 
fait  de  fincérité ,  n'eft  pas  rigide  :  on  ne  fe 
fait  point  une  affaire  de  trahir  la  vérité  par 
intérêt ,  ou  pour  fe  difculper ,  ou  pour 
excufer  un  autre  :  on  appelle  ces  menfon- 
ges  oficteux  \  on  les  fait  pour  avoir  la  paix , 
pour  obliger  quelqu'un  ,  pour  prévenir 
quelqu'accident.  Miférables  prétextes  qu'un 
mot  feul  va  pulvérifer  :  il  n  eft  jamais  per- 
mis de  faire  un  mal ,  pour  qu'il  en  arrive 
un  bien.  La  bonne  intention  fert  à  jufti- 
fier  les  actions  indifférentes  ,  mais  n'au- 
torife  pas  celles  qui  font  détcrminément 
mauvaifes. 

Sincérité  ,  Franchise  ,  NaÏveté  , 
Ingénuité  ,  (  Synonym.  )  La  fincérité  em- 
pêche de  parler  autrement  qu'on  ne  penfe , 
c'eft  une  vertu.  La.  franchifi  fait  parler  com- 
me on  penfe  ;  c'eft  un  effet  du  naturel.  La 
naïveté  fait  dire  librement  ce  qu'on  penfe  j 
cela  vient  quelquefois  d'un  défaut  de  ré- 
flexion. JJ ingénuité  fait  avouer  ce  qu'on 
fait ,  &  ce  qu'on  fent  i  c'eft  fbuvent  une 
bétife. 

Un  homme  fincere  ne  veut  point  trom- 
per. Un  homme /r^/zc  ne  fauroit  diflîmuler. 
Un  homme  /zû//n'eft  guère  propre  à  flatter. 
Un  'ingénu  ne  lait  rien  cacher. 

ha-Jincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans 
le  commerce  du  cœur.  Lafranchife  facilite 
le  commerce  des  affaires  civiles.  La  naïveté 
fait  fouvent  manquer  à  la  politeiîe.  h' ingé- 
nuité fait  pécher  contre  la  prudence. 

hQ  fincere  eft  toujours  eftimable.  Lt  franc 
plaît  à  tout  le  monde.  Le  /zai/offenfe  quel- 
quefois. IJ ingénu  fe  trahir. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  remarques  de 
l'auteur  des  fynonymes  françois,  mais  je 
renvoie  pour  les  chofes  aux  mots  ,  Fran- 
chise ,  Ingénuité  ,  Naïveté  ,  Sincéri- 
té. (D.  /.) 

SINCIPUT,  f.  m.  {Anatomie.)  eft  la 
partie  antérieure  de  la  tête  qui  prend  depuis 
le  front  jufqu  à  la  future  coronale.  V.  FI. 
d'ana'.omie.  V,  aujfi  Bregma  &  Crane. 

SINDA  ,  {Géog.  anc.)  nom  ,  i°.  d'une 
ville  de  l'A  fie  mineure  ,  dans  la  Pifidie  ; 
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au  rifqtte  de  J"  &  3*.  d'une  ville  de  la  Sarmatie  afiatique  l 
fur  le  Bofphore  Cimmérien. 

SINDE,  {Gécg.  mod.)  ou  Tata,  du 
nom  de  fa  capitale ,  province  des  Indes , 
dans  les  états  du  Mogol.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  celle  de  Buckor  ,  au  midi  par  la 
mer  ,  au  levant  par  les  provinces  da  Soret 
&  de  Jefîelmere ,  &  au  couchant  par  la 
Perfe.  Elle  eft  traverfée  par  le  Sinde  du 
nord  au  midi.  C'eft  un  pays  riche  &  fertile, 
où  l'on  fnbrique  quantité  de  belles  toiles 
de  coton.  Le  grand-mogol  Akebar  fit  la 
conquête  de  ce  pays  ,  ainfi  que  de  ceux 
de  Cachimir  &:  de  Guzarate.  Les  peuples 
font  mahométans.  {D.  /.) 

Sinde,  /e ,  ou  Inde  ,  {Géog,  mod.)  en 
latin  Indus ,  grande  rivière  des  Indes  dans 
les  états  du  grand-mogol.  Elle  prend  fa 
fource  fur  les  confins  du  petit  Thibet ,  dans 
les  montagnes  qui  féparent  ce  royaume  de 
la  province  de  Nagracut.  Son  cours  eft  du 
nord-eft  au  fud-oueft  ;  après  avoir  traverfé 
plufieurs  pays  ,  &  s'être  partagé  en  deux 
branches ,  qui  font  les  bouches  de  Pinde ,  il 
fe  jette  dans  la  mer. 

SINDI ,  {Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Sar- 
matie afiatique  compté  parmi  ceux  qui 
habitent  le  Bofphore  Cimmérien.  Pompo- 
nius  Mêla  les  nomme  Sindones ,  &  les  place 
ail  voifinage  des  Palus  Méotides. 

SINDICITS  PORTUS  ,  (  Géog.  anc.)  port 
de  la  Sarmatie  afiatique,  dans  le  Bofphore 
Cimmérien  ,  fur  la  côte  de  la  mer  Cafpicn- 
ne ,  félon  Ptolomée ,  &  le  Périple  de  Scylax, 

SINDIFIU,  {Géog.  mod.)  ville  d'A fie  , 
dans  la  Tartarie  ,  au  pays  auquel  elle  donne 
fon  nom ,  fur  les  confins  de  la  Chine.  {D.  /.) 

SINDON ,  f.  m.  {Hifi.  eccléf.)  terme  latin 
qui  fignifie  proprement  un  linceul  ,  mais 
qu'on  trouve  employé  dans  l'écriture  & 
dans  les  anciens ,  pour  exprimer  diverfes 
fortes  de  vêtemens. 

Les  évangéliftes  s'en  fervent  pour  mar- 
quer le  linge  dans  lequel  Jofeph  d'Arima- 
thie  enveloppa  le  corps  de  Jefus-Chrift  après 
l'avoir  embaumé  ,  l'avoir  entouré  de  ban- 
delettes ,  &i.  lui  avoir  mis  un  luaire  autour 
de  la  tête.  Les  faints  fuaires  qu'on  montre 
en  différens  endroits  ,  ne  peuvent  pas  tous 
être  le  vr^û  fi.-idon  qui  enveloppa  le  corps  de 
Jefus-Chriit. 


1^.  d'une  ville  de  l'Inde  au-delà  du  Gange  i  I     II  eft  encore  parlé  dcfindon  dans  Thiftoirc 

de 
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de  Sanifon  ,  Judic.  XIV,  xij ,  13  ,  il  pro-  ^  SINDRTE-M  AL  ,  Cm  (m.  mu  But  y 

met  aux  jeunes  hommes  de  fa  noce  trigmta  c  eft  une  fleur  qui  croit  dans  les  bois  de 

JIndones  &  totidcm  tunicas^sWs  pouvoient  hile^dc  Ceylan  ,  &  que  fa  finguriiite  fait 


expliquer  l  énigme  qu'il  leur  propora.  L'hé- 
breu porte  ticnze  fdrnim,  &  trente  habits 
^e  rechange.  Les  uns  enrendcnt  ^Mfedinim 
finfindonem,  la  tunique  qu'on  mettoit  im- 
médiatement fur  la  chair  ;  &  par  des  habits 
de  rechange ,  des  habits  complets,  une  tuni- 
que &  un  manteau ,  car  ces  deux  pièces  fai- 
foient l'habit  complet,  ou  fîmplement trente 
manteaux,  qui  avec  trente  tuniques  for- 
Jîioient  trente  habits  à  changer. 

La  femme  forte  dont  parle  Salomon , 
Frov.  xxij  ,  z^  ,  faifoit  des  fmdons  Sc  des 
ceintures,  qu''elle  vendoit  aux  Phéniciens, 
Les  filles  de  Jérufalem  portoient  de  ces 
Jlndons  ,  comme  on  le  voit  par  Ifaïe,  chap. 
iij  ,  verf.  zj.  Cétoit  un  habit  propre  aux 
Tyriens  &  aux  Phéniciens ,  &  peut-être 
tîroit-il  fon  nom  de  la  ville  de  Sidon.  Mar- 
tial parlant  à  un  de  (<^s  amis  d'un  vêtement 
qu'il  lui  envoie  ,  l'aflurc  qu'il  eft  encore  plus 
propre  à  garantir  du  mauvais  temps  que  les 
Jlndons  de  Syrie. 

Ridebis  ventes  hoc  munere  tecîus  &  îmhres 
NecJ^t  in  Syriâ  iîndone  ttzlus  cris. 

Le  jeune  homme  qui  fuivoit  Jefus-Chrift 
la  nuit  de  fa  paiïion  ,  n'avoit  fur  lui  qu'un 
findon  ,  amiclus  f^ndone  fuper  nudo.  Ce  pou- 
voir être  une  efpece  de  manteau  pour  fe 
garantir  du  froid.  Calmet ,  Dictionnaire  de 
la   Bible, 

SiNDON,  en  Chirurgie ,  eft  un  petit  mor- 
ceau rond  de  toile ,  dont  on  fe  fert  pour 
panfer  la  plaie  caufêe  par  le  trépan.  Voy. 
Trépaner. 

La  première  chofe  qu'on  fait  ordinaire- 
ment après  l'opération  du  trépan  ,  eft  de 
jeter  quelques  gouttes  de  baume  blanc  fur 
la  dure-mere ,  enfuite  une  cuillerée  de  miel 
rofat ,  qu'on  a  fait  chauffer  avec  un  peu  de 
baume  ,  on  y  met  un  Jin  on  de  fine  toile 
de  tin  :  cela  s'applique  immédiatement  fur 
la  dare-m.ere  ;  ôc  cela  étant  plus  grand  qxi 
le  trou  qui  eft  au  crâne  ,  on  en  fait  entrer 
la  circenférence  entre  le  crâne  8c  la  membra- 
»e ,  avec  un  inftrument  nommé  mcningophi- 
Inx ,  vo}'e:(^MENiNcoPHiLAX-,  enfuite  on  y 
applique  des  plumalleaux  de  charpie,  &  par 
te  moyen  le  trou  eft  touc-à-fait  bouché. 
Tume  XXXI, 


tranfplanter  dans  les  jardins  ,  où  elle  fert 
en  quelque  façon  d'horloge.  Elle  eft  ou  rouge 
ou  blanche  :  on  affure  qu'elle  s'ouvre  tous 
les  jours  vers  les  quatre  heures  l'après  midi  j 
elle  demeure  épanouie  jufqu'au  lendemain 
matin  ;  alors  elle  fe  referme  pour  ne  s'ouvrir 
qu'à  quatre  heures  du  foir. 

SINDRÏO  ou  AKAI-SINDJO,  f.  m. 
(HiJI.  nat.  Bot.)  arbrilîeau  du  Japon  qui 
a  une  coudée  de  hauteur  ;  il  poulie  dès  fâ 
racine  des  branches  garnies  de  feuilles  & 
alternes  j  fes  baies  font  rondes ,  un  pea 
applaties ,  moins  grodès  qu'un  pois  ,  de 
couleur  incarnate  ,  d'une  chair  molle  & 
pleine  de  fuc ,  avec  un  noyau  de  la  couleur  &c 
dç  la  groftèur  d'une  graine  de  coriandre. 


SINES ,  (  Gé(}[r,  mod.  )  port  de  mer  eti 
Portugal ,  fur  la  côte  de  l'Eftramadurc  ,  au 
fud-oueft  de  Saint-Jago  de  Cacem. 

C'eft  dans  ce  petit  port  qu'eft  né  au  xv* 
fiecle  Vafco  de  Gama ,  amiral  portugais , 
homme  immortel  par  la  découverte  des 
Indes  orientales  ,  en  tentant  le  pallàge  du 
cap  des  Tempêtes ,  qu'il  nomma  le  premier 
le  cap  de  bonne  Efpérance ,  nom  qui  ne  fut 
point  trompeur. 

Gama  doubla  la  pointe  de  l'Afrique  en 
1497  j  &  remontant  par  ces  mers  inconnues 
vers  l'équateur  ,  il  n'avoit  pas  encore  re- 
parte le  capricorne ,  qu'il  trouva  vers  So- 
phala  des  peuples  po'icés  qui  parloient  arabe. 
De  la  hauteur  des  Canaries  jufqu'à  Sophala, 
les  hommes ,  les  animaux  ,  les  plantes,  tout 
avoit  paru  d'une  efpece  nouvelle.  La  fur- 
prife  fut  extrême  de  retrouver  des  hommes 
quireflèmbloient  à  ceux  du  conri-nent  connu. 
Le  mahométifme  commençoit  à  pénétrer 
parmi  eux  ■-,  les  mufulmans  en  allant  à  l'o- 
rient de  l'Af  ique,  de  les  chrétiens  en  re- 
montant par  l'occident ,  fè  rencontroient  à 
une  extrémité  de  la  terre.  Ayant  enfin  trouvé 
des  pilotes  mahométans  à  quatorze  degrés 
de  latitude  méridionale ,  il  aborda  en  1498 
dans  les  grandes  Indes  ,  au  royaume  de 
Calicut ,  après  avoir  reconnu  plus  de  quinze 
cens  lieues  de  côtes. 

Ce  voyage  de  Gama  changea  la  face  da 
commerce  du  monde  ,  &  en  rendit  maîtres 
le«  Portugais  par  l'Océan  éthiopique>  Sc 
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par  la  mer  Atlantique.  En  moins  cîe 'cin- " 
puante  nns  ils  formèrent  des  établifiemens 
très-confî4érables  depuis  les  Moluques  juf- 
qu'au  golfe  Perfique  ,  dans  une  étendue  de 
foixante  degrés  de  longitude.    . 

Gama  revenu  de  fon  voyage  en  lyoi  , 
avec  treize  vai(reaux  chargés  de  richefles 
incroyables ,  fat  nommé  vice- roi  des  Indes , 
par  le  roi  Jean  III ,  &  mourut  à  Cochin  le 
i4  décembre  lyiy.  Dom  Etienne  ôc  dom 
Chriftophe  de  Gama  Tes  fils ,  lui  fuccéderent 
dans  la  même  vice- royauté,  ôc  font  célèbres 
dans  l'hiftoire.  {D.  J.) 

SINF  ,  r.  m.  (  Mit.  méâ.  des  anciens,  ) 
terme  employé  par  l;.s  anciens  pour  défi- 
gner  le  bois  d*aloès  ,  agallochum;  mais  les 
Arabes  ont  fait  de  ce  terme  un  adjedif , 
èc  ont  nommé  les  bois  d'aloès  jaune  Jtnjî- 
&  le  noirâtre  indicum.  Le  mot  indi- 


cum 


cum  n'indique  pas  ici  le  lieu  du  pays  ,  mais 
la  couleur  noirâtre  ,  ce  qui  eft  allez  com- 
mun dms  les  ouvrages  des  anciens. 

SINoARA,  (Go*,  anc.)  ville  de  la 
Méfopotamie  ,  que  Ptolomée  ,  liv,  V  ,  c. 
xviij  ,  place  fur  le  bord  du  Tibre.  Etienne 
le  géographe  ,  Pline  &:  Ammien  Marcellin , 
connoilfent  auiïi  cette  ville.  - 

SINGE ,  f.  m.Jtmius  ,  (  Hij},  nat.  Zoolo- 
gie. )  Il  y  a  grand  nombre  d'efpeces  de 
Jtnges.  La  plupart  de  ces  animaux  ont  plus 
de  rapport  avec  l'homme  que  les  autres  qua- 
drupèdes ,  fur  -  tout  pour  les  dents ,  les 
oreilles ,  les  narines ,  Çfc,  ils  ont  des  cils 
dans  les  deux  paupières  ,  &  deux  mamelles 
fur  la  poitrine.  Les  femelles  ont  pour  la 
plupart  des  menftrues  comme  les  femmes. 
Les  pies  de  d  ivant  ont  beaucoup  de  rapport 
à  la  main  de  1  homme  j  les  pies  de  derrière 
ont  auflî  la  forme  d'une  main  ,  car  les  qua- 
tre doigts  font  plus  longs  que  ceux  du  pié 
de  devant ,  &  le  pouce  eft  long  ,  gros  & 
fort  écarté  du  premier  doigt  ;  aulïi  fe  fer- 
vent-ils  des  pies  de  derrière  comme  de 
ceux  de  devant  pour  faifîr  &  empoigner.  Il 
y  a  des  Jînges  qui  ont  dans  la  mâchoire  d'en- 
bas  une  poche  ou  fac  de  chaque  côté  où 
ils  ferrent  les  alimens  qu'ils  veulent  garder. 
'Voyez Jynop.  anim.  Rai,  m'm.  pour  Jervir  a 
VhiJÎ.  natur.  des  anim,  drefïc  par  M.  Perrault, 
fart,  11, 

M.  Brifïôn  ,  Règne  anim.  a  divifé  les  dif- 
férentes efpeces  à^fngcs  en  cinq  races. 
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Race  première.  Ceux  qui  n'ont  point  de 
queue  ,  &:  qui  ont  le  mufeau  court. 

LcJ^nge.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  àejinges^ 
qui  ne  différent  entr'tlles  que  par  la  gran- 
deur ;  elles  ont  beaucoup  de  rapport  à 
l'homme  par  la  face ,  les  oreilles  6c  les  on- 
gles. Les  feffes  font  nues  -,  le  poil  de  ces 
animaux  eft  de  couleur  mêlée  de  verdâcrc 
ôc  de  jaunâtre.  On  les  trouve  en  Afrique. 

L'homme  des  bois  ,  ourang  outand  bout  ; 
cet  animal  eft  des  Indes  orientales  j  il  ref- 
femble  plus  à  l'homme  qu'aucune  autre 
efpece  àzjlnge  ;  fon  poil  eft  court  &  aflez 
doux. 

Le  Jinge  de  Ceylan.  La  lèvre  fupérieure 
de  ce  J^nge  eft  fendue  comme  celle  d'un 
lièvre  \  les  ongles  font  plats  &  arrondis  , 
excepté  celui  de  1  index  des  pies  de  derrière, 
qui  eft  long  ,  recourbé  de  aigu  ;  le  poil  du 
dos  a  une  couleur  noirâtre ,  èc  celui  du 
ventre,  des  bras  &c  des  pies,  une  couleur 
cendrée  jaunâtre. 

Race  deuxième,  hesjinges  qui  n'ont  point 
de  queue ,  &  dont  le  mufeau  eft  alongé  :  oik 
leur  a  donné  le  nom  ,de  cynocéphales. 

hçjtnge  cynocéphale.  Il  ne  diffère  du.  Jinge 
qu'en  ce  qu'il  a  le  mufeau  plus  alongé.  Il 
y  a  des  cynocéphales  de  différentes  gran- 
deurs :  on  les  trouve  en  Afrique. 

Le  Jinge  cynocéphale  de  Ceylan.  Il  a  les 
oreilles  rondes,  larges,  tranfparentes ,  nues, 
ôc  de  couleur  cendrée  claire ,  les  jambes  lon^ 
gués  ôc  menues  j  elles  n'ont  que  peu  de 
poils  :  celui  du  corps  a  beaucoup  de  rapport 
à  la  laine  ',  il  eft  long ,  doux  comme  de  la 
foie  ,  de  couleur  roufïatre  ,  plus  foncée  fur 
le  dos  du  mâle  que  fur  le  ventre  ;  &c  au 
contraire  plus  foncée  fur  le  ventre  de  la  fe- 
melle que  fur  le  dos.  L'ongle  de  l'index  de 
chaque  pié  eft  long ,  recourbé  ÔC  pointu  j. 
les  autres  font  plats  ôc  arrondis. 

Race  troijieme.  Les  Jinges  qui  ont  une 
queue  très-courte. 

Le  babouin.  Il  fe  trouve  dans  les  déferts 
de  l'Inde  ;  il  eft  à  peu  près  de  la  grandeur 
d^un  dogue  ,  &  il  reffemble  à  cet  animal 
par  la  fotmc  du  mufeau  ;  il  a  les  feffès  nues 
Ôc  rouges  ,  les  jambes  courtes ,  les  ongles 
très-aigus  ,  un  peu  recourbés ,  ôc  la  queue 
fort  courte  ÔC  relevée. 

Race  quatrième.   Les  Jinges  qui  ont  lit 
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queue  longue  Se  le  mufeau  court:  on  leur  feft';  long  SCide""  couleur  blanche  temte  de 


a  donné  le  nom  de  cercopithèques. 

Le  fapajou  brun.  La  longueur  de  c^J^nge 
cft  de  1 5  pouces ,  depuis  le  fommet  de  la 
tête  jufqu'à  la  queue  ,  qui  eft  longue  de 
14  pouces  &  demi;  cet  animal  la  roule  en 
fpirale ,  &  l'applique  autour  des  corps  aux- 
quels il  veut  s'attacher  ou  fe  fufpendre. 
Le  poil  eft  noir  fur  la  tête  ,  &  de  couleur 
brune  plus  foncée  fur  le  dos  que  fur  le 
ventre. 

Le  fapajou  noir.  Ce  Jînge  reffemble  au 
précédent  par  la  conformation  de  la  queue  ; 
il  eft  à  peu  près  de  la  grandeur  du  renard  ; 
fes  poils  font  longs  ,  brillans ,  &  couchés 
les  uns  fur  les  autres ,  noirs  fur  tout  le  corps, 
excepté  les  pies  &  une  partie  de  la  queue  , 
qui  ont  une  couleur  brune  \  le  poil  du  men- 
ton &  de  la  gorge  eft  plus  long  que  celui 
du  corps.  On  trouve  ce  fapajou  au  Bredl. 
Le  fapajou  cornu.  Il  a  quartorze  pouces 
de  longueur  depuis  le  fommet  de  la  tête 
jufqu'à  la  queue  ,  qui  eft  longue  de  quinze 
pouces  ,  &  conformée  comme  celle  des 
deux  fapajous  précédens.  Celui  dont  il  s'agit 
a  fur  la  tête  deux  bouquets  de  poil  en  forme 
de  cornes  ,  d'où  vient  fon  nom  de  fapajou 
cornu.  Le  fommet  de  la  tête  ,  le  milieu  du 
dos  ,  la  queue ,  les  jambes  de  derrière ,  & 
les  quatre  pies  font  noirs  ;  les  autres  parties 
du  corps  ont  une  couleur  brune  ;  les  ongles 
font  longs  &  obtus. 

Le  fapajou  à  queut  de  renard.  Il  n*a  que 
fîx  pouces  de  longueur  depuis  le  fommet 
de  la  tête  jufqu^'à  la  queue  ,  qui  eft  longue 
de  dix  pouces  î  les  poils  du  corps  font 
longs  6c  noirs  ,  excepté  la  pointe  qui  eft 
blanche  ;  ceux  de  la  gorge  &  du  ventre 
ont  une  couleur  blanche  fale  ;  les  poils  de 
la  face  font  très  -  courts  &  blanchâtres  ; 
ceux  de  la  queue  font  très-longs  &:  noirs  j 
il  n'y  a  que  les  ongles  des  pouces  qui  foient 
courts  &  arrondis.  On  trouve  ce  fapajou 
dans  la  Guyane. 

Le  petit  finge  nègre  :  il  eft  noir  ;  on  le 
trouve  au  Brelîl. 

Zejjnge  de  Guinée  :  les  couleurs  de  ce 
Jinge  reiïèmblenc  prefque  à  celles,  du  dos 
d'un  lièvre  ;  il  a  la  tête  petite  &  la  queue 
longue. 

Le  Jinge  mufqué  :  il  eft  ainli  nommé  , 
parce  qu  il  a  une  odeur  de  mufc  j  fon  poil , 


jaunâtre. 

Xe  fepajou  jaune  :  il  a  fept  pouces  ôc  de- 
mi de  longueur  ,*  depuis  le  fommet  de  la 
tête  jufqu'à  la  queue  qui  eft  longue  d'un 
pié ,  &c  garnie  de  longs  poils  ;  les  oreilles 
font  rondes  Se  couvertes  de  poils  alTez  longs, 
ôc  de  couleur  blanche  fale.  Ce  fapajou  a  le 
poil  très-fin  &  irès-doux  ,  de  couleur  blan- 
châtre fur  la  partie  inférieure  du  corps  , 
de  couleur  mêlée  de  brun  ,  de  jaunâtre ,  ôc 
de  blanchâtre  fur  la  partie  fupérieurc  ,  & 
de  couleur  jaune  roufsâtre  fur  les  pies  ;  le 
bout  de  la  queue  cft  noir ,  &  le  refte  a  la 
même  couleur  que  le  deftus  du  corps.  Les 
ongles  des  pouces  font  courts  &  arrondis. 
On  trouve  cet  animal  à  Ccylan  &  dans 
la  Guyane  ;  il  y  en  a  de  la  même  efpece 
à  Cayenne  j  ils  font  appellés^/2^ej  de  nuit. 

Le  Jinge  varié  :  il  a  onze  pouces  de  lon- 
gueur ,  depuis  le  fommet  de  la  tête  juf- 
qu'à la  queue  qui  eft  longue  d'environ 
quinze  pouces.  Les  oreilles  font  longues  j 
la  face  eft  noire  ;  le  poil  a  une  couleur  mê- 
lée de  jaune  &  de  noir  fur  le  deftus  de  la 
tête  &  du  cou ,  une  couleur  noire  fur  la 
partie  extérieure  des  jambes  de  devant  & 
fur  les  quatre  pies  ,  une  couleur  brune-noi- 
râtre, mêlée  d'une  teinte  de  jaune  &  de 
roux  far  les  jambes  de  derrière  ,  &  une 
couleur  blanche  fur  ledeftbusdu  corps  &  fur 
la  partie  intérieure  des  jambes.  Les  poils  des 
joues  ôc  des  côtés  du  cou  font  longs ,  blancs 
à  leur  origine  ,  &  mêlés  de  noir  &  de 
jaune  fur  le  refte  de  leur  longueur  :  il  y 
a  de  chaque  côté  près  de  l'origine  de  la 
queue  une  petite  tache  blanche  ;  les  ongles 
des  pouces  font  courts  Se  arrondis. 

Le  tamarin  :  il  fe  trouve  au  Brefil.  Le 
poil  eft  aftèz  long  &  de  couleur  grife  , 
teinte  de  noir  fur  le  corps ,  de  couleur  noire 
mêlée  de  gris  fur  le  front,  ôc  de  couleur 
roufte  flir  la  queue. 

Le  petit  Jinge  lion  :  on  lui  a  donné  ce 
nom ,  parce  qu'on  a  trouvé  quelque  reiïem- 
blance  entre  fa  tête  ôc  celle  du  lion.  Il  n'a 
qu'environ  fept  pouces  de  longueur ,  depuis 
le  fommet  de  la  tête  jufqu'à  la  queue  qui 
eft  longue  de  douze  pouces  ôc  demi.  Ce 
Jinge  a  de  longs  poils  doux  comme  de  la 
foie  î  ceux  du  corps  ont  une  couleur  blan- 
che teinte  de  jaune  ;  les  poils  qui  entourent 
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la  face  ,  ont  une  couleur  rQU'lTe  -  foncée  '-, 
ceux  de  la  poitrine  une  couleur  roulfe-iau- 
nâtre  ;  ceux  de  la  queue  une  couleur  blan- 
che-jaunâtre ;  &c  ceux  des  jambes  de  devant 
&  des  quatre  pies  une  couleur  roulïe.  Les 
ongles  des  pouces  des  pies  de  derrière  font 
courts  &  arrondis  :  on  trouve  ce  çemj^nge 
xn  Brefîl. 

Ze  petit  fnge  de  Para  :  il  n'a  que  fept 
pouces  de  longueur ,  depuis  le  fommet  de 
la  tête  jufqu'à  la  queue  qui  cft  longue  de 
douze  pouces  &  demi.  Sa  face  &  fes  oreilles 
font  d'une  couleur  rouge  très- vive.  Le  poil 
du  corps  eft  long,  doux  comme  de  la  foie,  & 
d'un  gris  blanc  argenté  ;  le  poil  de  la  queue 
a  une  couleur  de  marron  ;  l'entrée  eft  ap- 
prochante du  noir  :  les  ongles  des  pouces 
des  pies  de  derrière  font  krges ,  plats  & 
arrondis. 

Le  Jinge  5  queue  de  rat  :  il  a  été  ainfî 
nommé  parce  que  fa  queue  reflemble  à  celle 
d'un  rat.  Elle  eft  grofI'e\3i:  longue  à  pro- 
portion du  corps  qui  eft  très-petit.  Qtjinge 
a  le  nez  court ,  les  yeux  enfoncés ,  la  face 
blanchâtre  &  ridée  ,  le  bout  du  nez  &  le 
tour  de  la  bouche  noirs ,  les  oreilles  grandes 
&:  nues  ,  &c  les  ongles  courts  &  applatis. 
La  tête  eft  ronde  en  devant  &  couverte 
jufqu'à  la  racine  du  nez  ]3ar  des  poils  d'une 
couleur  noire  qui  tire  fur  le  rouge  :  les 
poils  du  derrière  de  la  tête  qui  eft  un  peu 
alongée,  font  noirâtres.  La  peau  eft  nae 
depuis  le  menton  jufqu'au  ventre  &  à  la 
partie  intérieure  des  cuilTes.  Le  poil  du  dos 
a  une  couleur  rouge  moins  foncée  que  ce- 
lui du  devant  de  li  tête  ;  la  partie  extérieure 
des  cuiftès ,  les  pies  &  les  reins ,  n'ont  que 
peu  de  poil  qui  eft  d'un  jaune  -  clair  :  cet 
«nimal  it  trouve  em  Amérique. 

Le  fagoiliii  :  il  n  a  que  fept  pouces  & 
demi  de  longueur  ,  depuis  le  fommet  de 
k  tête  jufqu'à  la  queue  qui  eft  longue  de 
onze  pouces  &  entourée  d'anneaux  alter- 
nativement bruns  ,  noirâtres  &  gris  blancs. 
Tous  les  poils  de  cet  animal  font  fins  & 
doux  :  chacun  de  ceux  du  dos  eft  en  partie 
roux  ,  «1  partie  brun  Se  en  partie  gris  blanc  : 
le  brun  Se  le  gris  blanc  font  difpofés  de 
façon  qu^ils  forment  des  bandes  tranfver- 
iâles.  Les  poUs  du  deûTous  du  corps  &  des 
jambes  ont  aufli  du  brun  Se  du  gris  blanc  ; 
U  tête  Se  la  gorge  font  brunes  :  il  y  a  une 
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tache  blanche  au  -  deftiis  du  nez  entre  les 
yeux ,  Se  de  longs  poils  blancs  autour  deg 
oreilles.  Les  ongles  des  pouces  des  pies  de 
derrière  font  courts  Se  arrondis  :  cet  ani- 
mal fe  trouve  au  Brefil. 

LeJ^nge  à  queue  de  lion  :  il  eft  ainfi  nom- 
mé ,  parce  que  fa  queue  eft  terminée  par 
un  bouquet  de  longs  poils  ,  Se  nue  dans 
le  refte  de  fa  lon.gueur  comme  celle  du 
lion.  Tout  le  corps  a  une  couleur  jaune, 
teinte  de  brun  ,  excepté  la  gorge  Se  la  poi- 
trine qui  font  blanches. 

Le  Jtnge  lion  :  le  nom  de  ctjtnge  vient 
de  ce  qu'il  a  comme  le  Hon  de  longs  poils 
en  forme  de  crinière  fur  le  cou  Se  fur  la 
poitrine  j^ces  poils  font  blanchâtres  j  le  mu- 
feau  brun. 

Lejînge  verd  :  il  a  quinze  pouces  de  lon- 
gueur ,  depuis  le  {bmmet  de  la  tête  juf- 
qu'à fa  queue  qui  eft  longue  de  quatorze 
pouces.  Le  poil  eft  de  couleur  mêlée  de 
gris  Se  de  jaunâtre  fur  le  defllis  de  la  tête 
Se  du  dos  ,  de  couleur,  grife  fur  la  queue 
Se  fur  les  côtés  Se  l'extérieur  des  jambes , 
de  ccnileur  blanche  fur  l'intérieur  des  jambes 
Se  fur  la  partie  inférieure  du  corps  :  les 
joues  ont  de  longs  poils  blancs  :  les  poils 
font  courts  Se  arrondis. 

Le  grand  J^nge  de  la  Cochinchine  :  il  a 
environ  deux  pies  de  longueur  depuis  le 
fommet  de  la  tête  jufqu'à  la  queue  qui 
eft  longue  d'un  pié  neuf  pouces.  Les  joues 
ont  de  longs  poils  d'un  blanc  jaunâtre  j  H 
y  a  fur  le  cou  un  collier  de  couleur  marron 
pourpré  ;  la  face ,  les  jambes  Se  les  pies  de 
derrière  font  de  la  même  couleur  ;  le  deftous 
de  la  tcte  ,  le  corps  Se  les  bras  font  gris  j 
le  front ,  le  deflus  des  épaules ,  les  cuififès 
Se  les  pies  de  devant  ont  une  couleur  noire; 
les  avant- bras '&  la  queue  font  blancs;  il 
y  a  une  tache  blanche  fur  le  dos  près  de 
la  queue  :  les  ong'es  des  pouces  font  courts 
Se  arrondis. 

Le  Jtnge  de  Guinée  â  barbe  jaunâtre  :  on 
trouve  aufli  ce  Jtnge  au  Brefil.  Il  a  le  mic- 
feau  bleuâtre  ,  la  plus  grande  partie  du 
corps  de  couleur  noirâtre  mêlée  a'unc  cou- 
leur d'ambre ,  le  ventre  de  couleur  gri{è- 
bleuâtre  ,  les  jambes  &  les  pies  noirs  ,  Se 
la  queue  d'un  roux  jaunâtre  depuis  le  milieu 
de  fa  longueur  jufqu'à  l'extrémité.  Les  jouej 


I 


s  IN 

&  les  oreilles  ont  une  grande  quantité  de 
longs  poils  d'un  blanc-jaunâtre. 

Le  Jî'-ige  rouge  de  Cayenne  :  il  eft  très- 
gros  &  d'un  rouge-bay  foncé.  Une  confor- 
mation particulière  de  Pos  hioïiel  rend  le 
fon  de  fa  voix  effroyable  lorfqu  il  crie. 

Xe  f.nge  blanc  à  barbe  noire. 

Ze  Jinge  noir  a  barbe  blanche. 

Le  fn  -f2  de  Guinée  à  barbe  blanche  :  on 
trouve  aulTî  ce  fnge  au  Breiîl.  Il  eft  de 
couleur  brune  avec  de  petits  points  blancs , 
excepté  fur  la  poitrine  &c  fur  le  ventre  qui 
font  blancs  en  entier. 

Zejtnge  barbu  :  il  eft  ainfi  nommé  ,  parce 
qu'il  a  une  barbe  longue  d'environ  lîx  pou- 
ces. Son  poil  eft  court ,  lifle  ,  luifant ,  de 
de  couleur  noire  mêlée  de  brun ,  excepté 
fur  la  poitrine  &c  fur  la  partie  antérieure 
du  ventre  ,  où  il  eft  blanc. 

Le  Jinge  barbu  a  queue  de  lion  :  ce  J^/ige 
a  été  ainfi  nommé  parce  qu'il  a  une  barbe 
blanche  ,  longue  de  neuf  pouces ,  ôc  comme 
le  lion,  un  bouquet  de  poil  au  bout  de 
la  queue.  Les  poils  de  la  partie  fupérieure 
du  corps  ont  une  couleur  noire ,  mêlée  de 
brun  ;  ceux  de  la  partie  inférieure  font 
blancs  5c  longs  :  les  ongles  différent  peu 
de  ceux  de  rhomme. 

Le  J^nge  noir  d'Egypte  :  il  a  de  longs 
poils  autour  de  la  face. 

Lef-nge  roux  d'Egypte  :  il  eft  de  la  taille 
d'un  grand  chat  ;  il  a  une  chevelure  blanche 
autour  de  la  face  qui  eft  noire. 

Le  petit  Jinge  du  Me  ri  que  :  il  a  environ 
fept  pouces  de  longueur  ,  depuis  le  fom- 
met  de  la  tête  jufqu'à  l'origine  de  la  queue 
qui  eft  longue  à  peu  près  d'un  pié.  La  face 
eft  noire  èc  nue  jufqu^au  delà  des  oreilles; 
le  deffus  du  corps  a  une  couleur  mêlée  de 
brun  &  de  roux  ;  le  defîbus  &  les  quatre 
pies  font  blanchâtres  ;  la  queue  eft  en  partie 
rouffe  &  en  partie  noire  :  les  ongles  des 
pouces  des  pies  de  derrière  font  larges  , 
plats  &  arrondis. 

Le  Bel^ébut  :  ce  ,/inge  a  quinze  pouces 
de  longueur  ,  depuis  le  fommet  de  la  tête 
jufqu^à  la  queue  qui  eft  longue  de  deux 
pies  ,  terminée  en  pointe  ,  &  nue  fur  fa 
face  inférieure  ,  depuis  les  deux  tiers  de 
fa  longueur  jufqu'à  l'extrémité  :  cette  partie 
eft  revêtue  d'une  peau  (illonnée  comme  celle 
de  la  pkîîte  des  pies.  Auffi  cet  animal  fe 
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fert-il  de  fa  queue  comme  'd'une  cinquiemt 
jambe  :  il  embrafïè,  il  faifit ,  il  empoigne, 
pour  ain(i  dire ,  avec  l'extrémité  de  fa  queue 
ce  qu'il  veut  porter  à  fa  bouche.  La  face 
de  ce  Jr/ngc  ,  les  oreilles ,  la  tête  ,  la  partie 
antérieure  du  dos  ,  la  partie  extérieure  du 
bras ,  de  la  cuiffe  ôc  la  jambe  ,  l'avant- 
bras  ,  les  pies  &c  la  queue  font  noirs  ;  la 
partie  poftérieure  du  dos  eft  d^un  brun- 
noirâtre  ;  les  côtés  font  roux  ;  la  gorge  , 
la  poitrine  ,  le  ventre  ,  la  partie  intérieure 
du  bas  de  la  cuiffe  ôc  de  la  jambe  font  d'un 
blanc-fale  ôc  jaunâtre  :  il  n'y  a  que  quatre 
doigts  aux  pies  de  devant. 

Race  cinquième.  Les  J^ngc.s  qui  ont  la 
queue  longue  ôc  le  mufeau  alongé  :  on  leur 
a  donné  le  nom  de  cercopithèques  cynocéphales. 

Le  cercopithèque-cynocéphale  :  il  ne  diffère 
du  Jtnge  qu'en  ce  qu'il  a  une  queue  ôc  le 
mufeau  alongé.  Il  y  a  des  cercopithèques- 
cynocéphales  de  différentes  grandeurs  :  on 
les  trouve  en  Afrique. 

Le  makaque  :  il  a  plus  d'un  pié  de  lon- 
gueur ,  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu'à 
la  queue  qui  n'eft  longue  que  d^un  pié  , 
Ôc  courbée  en  arc.  Le  poil  a  les  mêmes 
couleurs  que  celui  du  loup  ;  les  narines  (ont 
fendues  Ôc  élevées  ;  il  n'y  a  point  de  poil 
fur  les  feffes  :  on  trouve  cet  animal  dans 
le  royaume  d'Angola  ôc  dans  la  Guyane. 

Le  magot  ou  tartarin  :  il  eft  à  peu  près 
de  la  grandeur  d^un  dogue  ;  il  a  le  nez  gros, 
nu  ,  cannelé  ôc  de  couleur  violette  ;  les 
poils  ont  une  couleur  grife  -  blanchâtre  ; 
ceux  de  la  partie  antérieure  du  corps  font 
très-longs  :  on  trouve  cet  animal  en  Afic 
ôc  en  Afrique. 

M.  de  laCondamine  nous  apprend , Mém, 
de  l* académie  2/^5  ,  que  les  Jinges  font  le 
gibier  le  plus  ordinaire  Ôc  le  plus  du  goût 
des  indiens  de  l'Amazone.  Quand  ils  ne  foiTt 
pas  chaflés  ni  pourfuivis  ,  ils  fc  laiifent  ap- 
procher de  l'homme  fans  marquer  de  crainte. 
G'eft  à  quoi  les  fauvages  de  l'Amazone  rc- 
connoiftent  quand  ils  vont  à  la  découverte. 
Cl  un  pays  ef;  neuf  ,  ou  n'a  pas  été  fré- 
quenté par  des  hommes.  Dans  tout  le  cours 
de  la  navigation  fur  ce  fleuve ,  on  en  voit 
un  fî  grand  nombre  &  tant  d'efpcces  diffé- 
rentes ,  que  la  feule  énumération  en  feroic 
ennuycufe.  Il  y  en  a  d'auflî  grands  qu'un  lé- 
vrier ,  ôc  d'autre*  auïli  petits  qu'un  rat , 
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non  feulement  les  fapajous  y  font  com-Vce  font  eux  qui  front  chargés  de 'confaîteir 
muns  j  mais  il  y  en  a  d'autres  plus  p£tits  les  mânes  de  leurs  ancêtres ,  qui  paroiiTent 
encore  ,  difficiles  à  apprivoifer ,  dont  le  poil  être^les  feuls  dieux  c[ue  ces  peuples  con- 
eft  long  ,  lullré  ordinairement  de  couleur 
inarron ,  &  quelquefois  moucheté  de  fauve  ; 
ils  ont  la  queue  deux  fois  auili  longue  que 


le  corps  ,  la  tcte  petite  &  quarrée  ,  les 
oreilles  pointues  &  Taillantes  comme  les 
chats  j  ceux-ci  ne  reffemblent  point  aux 
autres  Jtnges  ,  ayant  plutôt  l'air  &  le  port 
d'un  petit  lion.  On  les  nomme  pinches  à 
Maynas  ,  &  tamarins  à  Cayenne. 

Les  anciens,  mémoires  de  l'acad'mie  des 
fcienceSi  ont  décrit  l'anatomie  du.  Jinge;  mais 
il  y  faut  joindre  les  Remarques  de  M.  Hu- 
nauld  qui  font  dans  les  mémoires  modernes 
de  la  même  académie ,  année  IJ'^S'  ^"  g^~ 
néral ,  on  a  montré  depuis  long- temps  tatit 
de  curioiité  pour  la  di(Ie(5l;ion  du  Jinge  , 
qu'on  a  donné  fouvent  &  repréfenté  des 
parties  de  cet  animal ,  comme  tirées  de  ca- 
davres humains.  Galien  a  montré  l'exemple 
à  Tes  fuccefïcurs  ;  &  je  crois  que  Véiale 
lui  -  même  a  fait  une  ou  deux  fois  cette 
petite  fupercherie. 

Singe  ,  f.  m.  {Architeci.  )  machine  com-  ' 
pofée  de  deux  croix  de  S.  André  ,  avec  un 
treuil  à  bras ,  ou  à  double  manivelle ,  qui 
fcrt  à  enlever  des  fardeaux ,  à  tirer  la  fouille 
d'un  puits  ,  &:  à  y  defcendre  le  moilon  &  j 


le  mortier  pour  le  fonder.  Daviler.  (D.  J.) 
Singe  ,  f.  m.  terme  de  Perfpeâive  ,  c'cft 
un  inftrument  de  perfpcdive  qui  fert  à 
copier  des  tableaux  ,  &  à  les  réduire  du 
grand  au  petit  pié  ,  ou  du  petit  pie  au 
grand,  dans  la  proportion  requife;  mais 
le  vrai  mot  t^  pantographe.  Voye:^  Panto- 
graphe.  (D. /.  ) 

SINGERIE  DE  TÉNIERS  i  (Peint.  Grav.) 
on  appelle  la  Jtngerie  de  Téniers  ,  tous  les 
fuiges  que  ce  peintre  a  repréfentés  ;  les  uns 
habillés  en  juges ,  les  autres  en  prêtres ,  les 
autres  en  moines,  &c.  On  voit  dans  la  Jtn- 
gerie  de  Téniers ,  tous  les  adeurs  de  la  co- 
médie italienne- ,  en  forte  que  c'eft  un  finge 
qui  eft  habillé  en  arlequin  ,  un  autre  repré- 
fenté fcaramouche  ,  un  autre  colombine , 
&c.  Les  eftampes  qu'on  en  a  gravées  ,  s'ap- 
pellent auffi^ï/îo-er/ej.  (D.J.) 

SINGHILLOS ,  (Jf//?.  mod.)  c'eft  le  nom 
que  les  Jagas ,  peuple  anthropophage  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  donnent  à  leurs  prêtres  j 


noilTent;  les  prêtres  le  font  par  des  conju- 
rations ,  accompagnées  ordinairement  de 
facrifices  humains  ,  que  l'on  fait  en  pré- 
fènce  des  olTemens  des  rois ,  confervés  pour 
cet  effet  après  leur  mort ,  dans  des  efpeces 
de  boîtes ,  ou  de  châOTes  portatives.  Ces 
prêtres,  dont  l'empire  efl  fondé  fur  la  cruauté 
ôc  la  fupcrftition ,  perfuadent  à  leurs  con- 
citoyens que  toutes  les  calamités  qui  leur 
arrivent ,  font  des  eiTets  de  la  vengeance 
de  leurs  divinités  irritées  ,  ôc  qui  veulent 
être  appaifées  par  des  hécatombes  de  vic- 
times humaines  j  jamais  le  fang  humain  ne 
coule  afïez  abondamment  au  gré  de  ce^ 
odieux  miniflres  ;  les  moindres  fouftles  de 
vents  ,  les  tempêtes ,  les  orages  ,  en  un  moc 
les  événemens  les  plus  communs  ,  annon- 
cent la  colère  ôc  les  plaintes  des  ombres 
altérées  de  fang  ;  plus  coupables  en  cela 
que  les  pt^^uples  avçugles  ôc  barbares  qu'ils 
gouvernent ,  ôc  qu'ils  entretiennent  par  la 
terreur  dans  des  pratiques  révoltantes  ;  c'eft 
à  leurs  fuggeftions  que  font  dues  les  cruau- 
tés que  ces  fauvages  exercent  fur  tous  leurs 
voifins  ;  ce  font  ces  prêtres  qui  leur  perfua- 
dent que  plus  ils  feront  inhumains ,  plus 
ils  plairont  aux  puiffances  inconnues ,  de 


I  qui  ils  croient  dépendre.  Fbye^  l^ article 
Jagas. 

SINGIDAVA ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la 
Dace  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  /// ,  c.  viij ,  le 
nom  moderne  efl ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
Enyed  y  ôc  en  allemand  ,  Engetyn.  (D.  J.) 

SINGIDUNlTMy  (Géog.  anc.)  ou  Sin~ 
gindunum  ,  ou  Sigendunum  ,  ville  de  la 
^  Pannonie  ,  que  l'itinéraire  d'Antoine  mar- 
que fur  la  route  d'Italie ,  en  orient ,  en 
pafîant  par  le  mont  d'Or.  Ptolomée  mec 
cette  place  au  nombre  des  villes  méditer- 
ranées  de  la  haute  Mœfîe  ,  car ,  comme 
Pline  nous  l'apprend  ,  la  Moefîe  fut  ajoutée 
à  la  Pannonie  ;  Singidunum  étoit  fituée  à 
une  petite  diftance  de  la  Save.  Holfteiii 
juge  que  c'eft  à  préfent  Zinderin,  dans  la 
Servie. 

Jovien  (Flavius  Claudius  Jovianus)  na- 
quit à  Singidunum  ,  vers  l'an  351  ,  &  fut 
proclamé  empereur  par  l'armée  romaine  , 
en  365,  après  la  mort  de  Julien,  Il  fit  aufU- 
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SINGO ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  la 
dation  quils  tirèrent  exprès  en  longu  ur  j  Turquie  en  Europe,  dans  la  Macédo  ne  , 
pour  faire  confumer  aux  Romains  ce  qui  j  fur  la  côte  du  g'  Ife  de  Monte-Santo.  Elle 
leur  reftoit  de  vivres.  Alors  le  nouvel  em-    — -^"— -  ' 
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tôt  la  paix  avec  les  Perfes  ,  par  une  négo- , 


pcreur  ,  prefle  de  la  faim ,  &c  dans  la  crainte 
alTez  bien  fondée  ,  que  quelqu'autre  ,  pro- 
fitant de  ion  abfence ,  ne  prît  aulFi  le  dia- 
dème ,  conclut  avec  Sapor  un  traité  ap- 
paremment néceflaire ,  certainement  hon- 
teux. Il  céda  par  ce  traité  ,  les  cinq  pro- 
vinces tranftigritaines ,  avec  la  ville  de  Ni- 
ibe  ,  qui  étoit  le  boulevart  de  l'empire  , 
en  orient  j  ce  même  prince  avoit  généreu- 
fement  confeflé  la  foi  chrétienne  ,  &  p^r- 
févéra  dans  la  même  croyance;  mais  il  fe 
propofa  d'éteindre  par  la  douceur ,  les  fchif- 
mes  de  Téglife.  Son  règne  ne  dura  que 
fept  mois  &  vingt  jours;  il  fut  étouffé  dans 
fon  lit ,  en  564  ,  à  l'âge  de  3  5  ans ,  par  la 
vapeur  du  charbon  qu'on  avoit  allumé  dans 
fa  chambre.  M.  iVbbé  de  la  Bletterie  a 
écrit  la  vie  de  ce  prince ,  &  nous  y  renvoyons 
le  ledeur  ,  parce  qu  elle  mérite  d'être  lue. 
{D.J.) 

SINGITTCUS  SINUS  ,  (Géog.  anc.)  golfe 
de  la  Macédoine  ,  dans  la  mer  Egée ,  félon 
Ptolomée,  /.  III,c.xxxj.  Ce  golfe  entroit 
fort  avant  dans  les  terres  ,  entre  la  Chal- 
cidie  ôc  la  Praxie  ,  depuis  le  promontoire 
Nyrnphœum  ,  jufqu'à  Ampelus  extrema. 

SINGLER,  V.  n.  {Archit,)  c'eft  dans 
le  toité ,  contourner  avec  le  cordeau ,  le 
cintre  d'une  voûte ,  les  marches  ,  la  coquille 
d'un  efcalier  ,  les  montures  d'une  corniche , 
&  toute  autre  partie  qui  ne  peur  être  mefu- 
rée  avec  le  pié  &  la  toife.  Daviler.  {D.  J.) 
SINGLIOTS  ,  f.  m.  (  Coupe  des  pierres,) 
font  les  deux  foyers  d'une  ellipfe  où  l'on 
attache  les  bouts  d'un  cordeau  égal  au  grand 
axe  ,  pour  tracer  cette  courbe  par  le  mouve- 
ment continu  ,  qu'on  appelle  le  trait  du  jar- 
dinier, V.  Ellipse. 
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conierve  le  nom  de  l'ancienne  Singus  ,  qui 
avoit  donné  le  ficn  au  golfe  SingiticusRnus, 
{D.J.) 

SINGO-FAU,  f.  m.  {Hifî.  nat.  Satan.) 
plante  de  l'ifle  de  Madagafcar ,  qui  s'attache 
au  tronc  des  arbres ,  Ôc  dont  il  fort  une 
grande  feuille  longue  de  deux  ou  trois  pies , 
fort  épaiile ,  &c  large  de  quatre  doigts  ;  les 
habitans  écrafent  cette  feuille  ,  après  l'avoir 
chauffée  au  feu ,  Ôc  s'en  frottent  le  tour  des. 
yeux  ,  pour  s'éclaircir  la  vue. 

SINGOR  ,  ou  SiNGORA  ,  (  Ge'og.  mod.  )' 
ville  des  Indes ,  au  royaume  de  Siam  ,  fur  la 
côte  orientale  de  la  prefqu'ifle  de  Malaca ,  à 
l'embouchure  d'une  petite  rivière,  qui  fe  jett© 
dans  le  golfe  de  Patanc.  Lat.g,  ^8.  (D.J.) 

SINGULARITÉ,  {Morale.)  on  prend 
ordinairement  ce  mot  en  m^auvaife  part , 
pour  défigner  une  affectation  de  mœurs  , 
d'opinions ,  de  manières  d'agir ,  ou  de  s'ha- 
biller ,  contre  l'ufage  ordinaire  ;  cependant 
il  faut  diftinguer  la.  Jt/igulari té  louable,  de  la 
vicieufe. 

1°.  Tout  homme  de  bon  fens  tombera 
d'accord  avec  moi ,  que  hjîngularité  eft  di- 
gne de  nos  éloges ,  lorfque  malgré  la  mul- 
titu  -e  qui  s'y  oppofe ,  elle  fuit  les  maximes 
de  la  morale  6c  de  l'honneur  ;  dans  de 
femblables  cas ,  il  faut  favoir  que  ce  n'efl 
pas  la  coutume  ,  mais  le  devoir  ,  qui  eft 
la  règle  de  nos  actions ,  &  que  ce  qui  doit 
diriger  notre  conduite  ,  eft  la  nature  même 
des  choies  :  alors  Xzjîngularité  devient  une 
vertu  qui  élevé  un  homme  au-dclTus  des 
autres  ,  parce  que  c'tft  le  caradbere  d  un 
efprit  foible  ,  de  vivre  dans  une  oppofition 
continuelle  à  fes  propres  fcmimens ,  &  de 
n'ofer  paroître  ce  qu'on  eft  ou  ce  qu'on: 
doit  être.  (*) 


(*)  La  bizarrerie  eft  un  défaut  très-oppofi  à  la  bonne  fociété  ;    elle  confifte  dans  un  goût^ 
particulier  qui  s'écarte  mal  à  propos  de  celui  des  autres.    S'écarter  du  goût  commun   par  une 
Jingularite  condamnable  ,  c'eft  être  bizarre.     On  doit  éviter  ce  vice  qui  eft  prefque  toujours, 
la  marque  d'un  efprit  faux  &  plein  d'amour  propre. 

Il  eft  dangereux  de  palTer  pour  un  homme  bizarre  :  quand  nous  avons  cette  réputation,  on. 
n'a  plus  de  confiance  en  nous  ,  parce  qu'on  s'imagine  que  hjtngularite'  qui  nous  écarte  de  la^ 
toute  commune,  dans  de  petites  cho fes ,  pourroit  nous  en  écarter  dans  les  affaires  de  confé- 
quence.  Il  eft  certain  que  quiconque  fe  conduit  par  des  principes  déraifonnables  ,  n  eft  pas 
propre  à  infpirer  de  la  confiance.  Si  les  hommes  entendoient  bien  leurs  intérêts  ,  ils  fe  corri- 
geroient  d'une  infinité  de  défauts  &  de  vices  qui  leur  nuifent  cent  fois  plus  qu'ils  ne.  kux' 
procurent  de  fatisfadion.  (-f-} 
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La  J^ngufûrité  n'eft  donc  vlcieufc  que 
lorfqu'elle  fait  agir  les  hommes  contre  les 
lumières  de  la  raifon ,  ou  qu'elle  les  porte 
à  fe  diftinguer  par  quelques  niaiferies  ; 
comme  je  ne  doute  pas  que  tout  le  monde 
ne  condamne  les  perfonnes  qui  fe  iîngu- 
larifent  pas  les  mauvaifes  mœurs  ,  le  dé- 
fordre  ôc  Timpiété  ,  je  ne  m'arrête  qu'à 
ceux  qui  fe  rendent  remarquables  par  la 
bifarrerie  de  leurs  habits  ,  de  leurs  maniè- 
res ,  de  leurs  difcours ,  ou  de  telles  autres 
chofes  de  peu  d'importance  dans  la  con- 
duire de  la  vie  civile;  il  cft  certain  qu'à 
rous  ces  égirds  ,  on  doit  donner  beaucoup 
à  la  coutume  j  Se  quoique  l'on  puifle  avoir 
quelque  ombre  de  raifon  ,  pour  ne  fuivrc 
pas  la  foule  ,  on  doit  facrifier  fon  humeur 
particulière ,  &  fes  opinions ,  aux  ufages 
reçus  du  public. 

Il  '"aiit  donc  s'y  prêter  ,  ôc  fe  refïbuvenir 
qu'en  fuivant  toujours  le  bon  fens  même, 
on  peut  paroître  ridicule  dans  l'cfprit  de 
gens  qui  nous  font  beaucoup  inférieurs ,  ôc 
fe  rendre  moins  propre  à  être  utile  aux 
autres ,  dans  des  affaires  réellement  impor- 
tantes ;  au  rcfte  ,  parmi  nous ,  on  voit  très- 
peu  de  gens  fe  fingularifer  dans  les  modes , 
les  uiages ,  &  les  opinions  reçues  ;  mais 
combien  n'en  voit-on  pas  qui ,  de  peur  de 
Ce  donner  un  ridicule ,  n'ofent  fe  montrer 
ce  qu'ils  devroient  être  ,  &  ce  que  la  vertu 
leur  prefcrit  d'être  ?  (D.  J.) 

Lajj/igularité  n'eft  pas  précifément  un 
>C8ra6teré  :  c'eft  une  fimplc  manière  d'être 
qui  s'unit  à  tout  autre  caradere  ,  &  qui 
confifte  à  être  foi,  ians  s'appercevoir  qu'on 
foit  différent  des  autres  ;  car  ,  fi  l'on  vient 
à  le  reconnoître,  hijtngularhé  s'évanouit; 
c'eft  une  énigme  qui  celfe  de  l'être  aufîi- 
tôt  que  le  mot  en  eft  connu.  Quand  on 
s'eft  apperçu  qu'on  eft  différent  des  autres, 
&  que  cette  différence  n'eft  pas  un  mérite , 
on  ne  peut  guère  perfifter  que  dans  l'affec- 
tation ;  &  c'eft  alors  petitellè  ou  orgueil, 
ce  qui  revient  au  même,  &  produit  le 
dégoût  :  au  lieu  que  la  Jlngularité  naturelle 
met  un  certain  piquant  dans  la  fociétc  , 
qui  en  ranime  la  langueur. 

Les  fots ,  qui  connoiftent  fouvent  ce 
qu'ils  n'ont  pas ,  &  qui  s'imaginent  que  ce 
n'eft  que  faute  de  s'en  être  avifés ,  voyant 
le  fuccès  de  h.Jingularité  ^  {e  font  finguliers; 
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&  l'on  fent  ce  que  ce  projet  bifarre  doit 
produire. 

Au  lieu  de  fe  borner  à  n'être  rien ,  ce 
qui  leur  convenoit  fi  bien  ,  ils  veulent  à 
toute  force  être  quelque  chofe  ;  &  ils  font 
infupportables.  Ayant  remarqué  ou  plutôt 
entendu  dire  que  des  génies  reconnus  ne 
font  pas  toujours  exempts  d'un  grain  de 
folie  ,  ils  tâchent  d'imaginer  des  folies  ,  & 
ne  font  que  des  fottifes. 

La  faulfe  Jlngularité  n'eft  qu'une  priva- 
tion de  caractère ,  qui  confifte  non-feule- 
ment à  éviter  d'être  ce  que  fot^t  les  autres, 
mais  à  tâcher  d'être  uniquement  ce  qu'ils 
ne  font  pas. 

On  voit  de  ces  fociétés  ,  où  les  caradleres 
fe  font  partagés  comme  on  diftribue  des 
rôles.  L'un  le  fait  philofophe  ,  un  autre 
plaifant,  un  troifieme  homme  d'humeur.Tel 
fe  fait  cauftîque  qui  penchoit  d'abord  à 
être  complaifant;  mais  il  a  trouvé  le  rôle 
occupé.  Quand  on  n'eft  rien ,  on  a  le  choix 
de  tour. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  travers  ei^ 
trent  dans  la  tête  d'un  fot  ;  mais  on  eft 
étoj^né  de  les  rencontrer  avec  de  Pefprir, 
Cela  fe  remarque  dans  ceux  qui ,  nés  avec 
plus  de  vanité  que  d'orgueil ,  croient  ren- 
dre leurs  défauts  brillans  par  h.  Jingularité y 
en  les  outrant ,  plutôt'que  de  s'appliquer  à  s'en 
corriger.  Ils  jouent  leur  propre  caradere  : 
ils  étudient  alors  la  nature,  pour  s'en  écarter 
de  plus  en  plus ,  &  s'en  former  une  par- 
ticulière. Ils  ne  veulent  rien  faire  ni  dire 
qui  ne  s'éloigne  du  fimple  :  &:  malheureu- 
fement,  quand  on  cherche  l'extraordinaire, 
on  ne  trouve  que  des  platitudes.  Les  gens 
d'efprit  même  n'en  ont  jamais  moins  que 
lorfqu'ils  tâchent  d'en  avoir. 

On  dcvroit  fentir  que  le  naturel  qu'on 
cherche  ne  fe  trouve  jamais  ,  que  l'effort 
produit  l'excès  ,  &  que  l'excès  décelé  la 
fauffetédu  cara<9:ere.  On  veut  jouer  le  bruf- 
que  ,  &  l'on  devient  féroce  ;  le  vif,  bc  l'on 
n'eft  que  pétulant  &  étourdi.  La  bonté  jouée 
dégénère  en  politefîè  contrainte  ,  &  fe  trahit 
enfin  par  l'aigreur  :  la  fàuffe  fincérité  n'eft 
qu'oftenfante.  Et ,  quand  elle  pourroit  s'imi- 
ter quelque  temps  ,  parce  qu'elle  ne  con- 
fifte que  dans  des  adles  paftagers  ,  on  n'at- 
teindroit  jamais  à  la  franchife  qui  en  eft  le 
principe  ,  &  qui  eft  une  continuité  de  ca- 

radere. 
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rsdere.  Elle  eft  comme  la   probité;  plii-| 
fleurs  adts  qui  y  font  conformes  n'en  font 
pas  la  démonftration ,  &  un  feul  de  con- 
traire la  détruit. 

Enfin ,  toute  n&ôtMon  finir  par  le  dc- 
4:eler ,  &  l'on  retombe  alors  au-defîbus  de 
fa  valeur  réelle.  Tel  eft  regardé  conime  un 
îbr ,  après  &  peut-être  pour  avoir  été  pris 
pour  un  génie.  On  ne  fe  vange  point  à 
demi  d'avoir  été  fa  dupe. 

SINGULIER  ,  RE  ,  adj.  (  Gram.  )  ce 
\erme  eft  confacré  dans  le  langage  gram- 
matical ,  pour  défigner  celui  des  nombres 
qui  marque  l'unité.  V.  Nombre. 

Un  même  nom  ,  avec  la  même  fîgnifi- 
cation ,  ne  laiffe  pas  très  fouvent  de  re- 
cevoir des  fens  fort  différens ,  félon  qu'il 
eft  employé  au  nombre  fingulier ,  ou  au 
nombre  pluriel.  Par  exemple,  donner  la 
main. ,  c'eft  la  préfenter  à  quelqu'un  par  po- 
litede  ,  pour  l'aider  à  marcher  ,  à  defcen- 
dre  ,  à  monter  ,  ùc.  donner  les  mains  ,  n'eft 
plus  qu'une  exprefïîon  figurée  ,  qui  veut 
dire  conGntir  à  une  propofition.  Cette  re- 
marque eft  due  à  M.  l'abbé  d'Olivet ,  fur 
ces  vers  de  Racine,  Baja^ct  ^  I,iij ^8 y^. 

Savi^-Yous  fi  demain 

Sa  lièené  y  fes  jours  feront  en  votre  main  ? 

Il  me  femble  que  de  par  ilîes  obferva- 
tions  font  fort  propres  à  faire  concevoir 
qu'il  eft  néceftairc  d'apporter  dans  l'étude 
des  langues ,  autre  chofe  que  des  oreilles , 
pour  entendre  ce  qui  fe  dit ,  ou  des  yeux 
pour  lire  ce  qui  eft  écrit  :  il  y  fxut  en- 
core une  attention  fcrupu!eufe  fur  mille 
petites  chofes  qui  échapperont  afément  à 
ceux  qui  ne  fa  vent  point  examiner ,  ou  qui 
feront  mal  vues  par  ceux  qui  n'auront  pas 
une  certaine  pénétration  ,  un  certain  degré 
de  juftelîe  dont  on  fe  croit  toujours  aflez 
bien  pourvu,  &,qui  pourtant  eft  bien  rare. 

L'ufage  a  autorifé  dans  notre  langue  une 
manière  de  parler  qui  mérite  d^étre  remar- 
quée :  c'eft  celle  où  l'on  emploie  par  fy- 
ntrcdoque ,  le  nombre  pluriel ,  au  lieu  du 
nombre  fingûlier ,  quand  on  adrefle  la  pa- 
role à  une  f-ule  perfonne  :  Mjnjieur,  vous 
m'avf^  ordonné  ;  je  vous  prie  ,  ùc.  ce  qui 
fignifie  littéralement  en  latin,  domine ,  juf- 
fifiis  ;  oro  vos  ;  la  politefte  françoife  fait 
que  l'on  traite  la  ptrfonne  à  qiù  l'on  parle  , 
Tf,me  XXXI. 
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comme  fi  elle  en  valoir  plufieurs  :  &  c^eft 
pour  celi  que  l'on  n'emploie  que  \e  fingulier  ^ 
quand  on  parle  à  une  perfonre  à  qui  l'on 
doit  plus  de  franchife ,  ou  moins  d'égards  ; 
on  lui  dit ,  tu  m* as  donné ,  je  t"" ordonne  , 
fur  tes  avis  ,  ô'c.  cette  dernière  façon  de 
parler  s'appelle  tutoyer ,  ou  tutayer  ;  ainfi 
l'on  ne  tutaye  que  ceux  avec  qui  l'on  eft 
très-familier  ,  ou  ceux  pour  qui  l'on  a  peu 
d'égards.  On  trouve  dans  le  patois  de  Ver- 
dun dévoufer y  pour  tutayer  ;  ce  qui  me 
feroit  volontiers  croire  que  c'eft  un  ancien 
mot  du  langage  national  ;  il  en  a  tous  les 
caractères  analogiques ,  &  il  eft  compofé 
de  la  particule  privative  dé  y  ôc  du  pronom 
pluriel  vous ,  comme  pour  dire  pnver  de 
l'honneur  du  vous.  Ce  mot  méritoir.de  refter 
dans  la  langue  ,  &  il  dcvroit  y  rentrer  en 
concurrence  avec  tutayer  :  tous  deux  figni- 
fieroient  la  même  chofe  ,  mais  en  indiquant 
des  vues  difttrentes  ;  par  exemple  ,  on  tu- 
tayeroit  par  familiarité  ,  ou  par  énergie  , 
comme  dans  la  poélle  ;  on  dévouferoit  par 
manque  d'égar.ls,  ou  par  mépris. 

Au  lefte  ,  il  y  a  peu  de  langues  mod  r- 
nes  où  l'urbanité  n'ait  donné  lieu  à  quelque 
locution  vraiment  irréguliere  à  cet  égard. 
Les  Allemands  difent  :  m^in  herr  ,  ich  bin 
irh  dieaer  ,  ce  qui  lignifie  littéralement  en 
françois  ,  monfieur  ,  je  fuis  leur  fen'iteur ,  au 
lieu  de  ton ,  qui  feul  eft  régulier  :  ils  difent 
de  même  ils  ,  au  lieu  de  tu  ;  par  exem- 
ple ,  fie  bleihen  immer  ernfihaft ,  c'eft-à-dire , 
Us  demi^urent  toujours  férieux ,  au  lieu  de 
l'exprelïîon  régulière ,  tu  es  toujours  jérieux  : 
il  y  a  donc  dans  le  germanifme  ,  abus  du 
nombre  ôc  de  la  perfonne.  Les  Italiens , 
outre  notre  manière ,  ont  encore  leur  vof 
fignoria  ,  nom  abftrait  de  la  troifieme  per- 
fonne ,  qu'ils  fubftituent  à  celui  de  la  fé- 
conde. Les  Efp?:gnols  ont  également  adopte 
notre  m.aniere  ,  pour  les  cas  du  m.oins  où 
ils  ne  croient  pas  devoir  employer  les  noms 
abftraits  de  d;ftin<5tion  ,  ou  le  nom  de  pure 
politefle  ,  vuepra  merc:d  y  ou  vuefa  merced  y 
qu'ils  indiquent  communément  dans  l'écri- 
ture, par  r.  m.{B.  E.  R.  M.) 

SîNGUSyOMSINCOS  y   (Gécg.  anc,) 

ville  de  la  Macédoine  ,  dans  la  Chalcidie. 

Ptolomée ,  /.  ///,  c.  xiij ,  la  marque  fur  le 

golfe    Singitique  ,     aujourd'hui    le   golfe 

i  d'Athos.  (  D.  J.  ) 
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SINQYtIA  ,  (  Géogr.  aac.)  ville  d'EC- 
pagne  ,  préfentement  nommée  Antiquera  ; 
elle  tiroit  apparemment  fon  nom  du  fleuve 
SinguUs ,  aujourd'hui  le  Xénil,  fuivant  l'o- 
pinion commune.  {D.  J.) 

SINI ,  ou  CONFUSI ,  f.  m.  (  Hijl.  nat. 
Botan.  )  arbre  fauvage  du  Japon  ,  de  la 
grandeur  du  cerifîer.  Ses  branches  font  tor- 
tueufes  :  fon  écorce  a  l'odeur  du  camphre , 
&  fa  feuille  reiïemble  à  celle  du  néflier; 
mais  {ts  fleurs  qui  naiflènt  à  l'entrée  du 
printemps ,  font  des  efpeces  de  tulipes  ou 
de  lys  blancs.  Leur  piftil  eft  gros  &  de  figure 
conique ,  environné  d'un  grand'nombre  d'é- 
tamines.  Cet  arbre  eft  auflî  appelle  kobus 
par  les  Japonois. 

SINIG A€LI A'*)  (  Géog.  mod,  )  en  latin 
Senogallia  ,  petite  ville  dTtalie  ,  dans  le  du- 
ché d'Urbain  ,  fur  la  rivière  Nigola  ,  près 
de  la  mer  ,  à  i o  milles  de  Fano ,  à  22  de 
Péfaro  &  d'Ancone,  &  à  :54  d'Urbin.  Cette 
ville  Rit  fondée  par  les  Sénonois  ,  &  devint 
depuis  colonie  romaine.  La  rivière  la  divife 
en  ville  neuve  &  en  ville  vieille ,  toutes 
les  deux  dépeuplées.  Ses  fortifications- & 
celles  du  château  ne  font  pas  abfolument 
mauvaifes.  Son  terroir  abonde  en  vin ,  & 
manque  de  bonne  eau.  Son  évêché  a  été 
établi  depuis  le  iv*^  fiecle  ,  &:  eft  fuffragant 
d'Urbin.  Longit.  50  ,  52,  ;.  latit..4^  ,  40. 

SINISTRE  ,  adj.  {Gramm. )  fâcheux  , 
malheureux ,  de  mauvais  augure.  Il  fe  dit 
des  chofes  &  des  perfonnes.  Un  homme 
finijire  ;  un  \i(a:ge  Jînijfre  ;  un  Congé  Jînijîre  ; 
un  ordre  f.nijire. 

SiNiSTRîs  ,  f.  m.  pi.  (  HiJ}.  eccléf.  )  an- 
ciens hérétiques  ainfi  appelles  de  l'averfien 
qu'ils  avoient  prife  pour  leur  rhain  gauche  -, 
ils  ne  vouloient  rien  accepter  ni  donner 
de  cette  main-là.  On  les  appelloit  auffi 
novateurs  fabbaticns  ;  il  en  eft  parlé  dans 
le  concile  de  Conftantinople ,  can.  7. 

SINKOO,  f.  m.  (if//?,  nat.  Botan.). 
c'eft  un  arbre  odoriférant  du  Japon  ,  que 
Kxmpfer  prend  pour  l'aqûila ,  ou  bois 
d'aigle ,  efpece  d'aloès  ,  &  dont  il  croit  que 
ce  font  les  morceaux  lés  plus  réfîneux,  &: 
par  conféquent  ceux  qui  ont  le  plus  d'o- 
deur ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  cc- 
tamba.  Son  tronc,  dit-il,  eft  haut  d-'une 
coudée,  droit,  mince  ,  d'un  verd  agréa- 
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ble ,  garni  de  feuilles  dès  le  bas  \  coiiyêfC 
de  poil ,  &  fe  partageant  en  deux  branches. 
Ses  feuilles  naiffent  une  à  une ,  éloignées 
d'un  pouce  entr'elles  ,  femblables  à  celles 
du  pêcher  ,  d*un  verd  brillant  &  vif  de 
chaque  côté ,  fans  découpure  ;  mais  avec 
un  gros  nerf  qui  règne  au  milieu  fur  le 
dos  ,  dans  toute  leur  longueur  ,  &  qui  cou- 
vre des  deux  côtés  quantité  de  petits  ra- 
meaux fins  &  prefque  imperceptibles.  Gettç 
defcr  ption  eft  d'autant  plus  curieufe ,  qu'on 
n'avoit  qu'une  connoiflance  imparfaite  de 
cet  arbre.  On  favoit  feulement,  comme 
l'ûbferve  auffi  K^mpfer ,  qu'il  nefe  trouve 
que  dans  les  endroits  les  plus  reculés"  des  bois 
&  des  montagnes.  Suivant  le  rapport  des 
Japonois  &  des  Siamois ,  il  n'acquiert  l'o- 
deur qui  le  rend  fi  précieux ,  que  lorfqu'iî 
eft  tout  à  fait  vieux. 

SINNADE,  {Géogr.  mod.  )  ville  de  la 
Turquie  afiatique ,  dans  l'Anatolie  ,  vers 
la  fource  du  Sarabat ,  à  quinze  lieues  d'A- 
pamis,  du  côté  du  nord.  Elle  étoit  autre- 
fois archiépifcopale  j  elle  eft  aujourd'hui 
miféraWe.  (D.  /.) 

SINNING  yi^Géog.  mod.  )  ville  de  la  Chr- 
ne ,  dans  la  province  de  Quangtung,.  au 
département  deQuangcheu,  première  mé- 
tropole de  la  province.  Lat.  j-z  ,  47.  {D.  J.) 

SINO  ,  LE  ,  {Géog.  mod.)  rivière  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples.  Elle  a  fa  iource 
dans  la  Bafilicate  &;  dans  l'Apennin  ,.  aux 
confins  delà  Calabre ,  &  va  fe  jeter  dans- 
le  golfe,  de  Tarente ,  près  de  la  tour  de 
Saiiit^Bafile.  (  i).  7.  ) 

SINOIS,  {Mythol.)  fumom  de  Pan,. 
pris  du  nom  de  la  nymphe  Sinoë  ,    qui  g 
foit  en  particulier  ,    foie  de  concert  avec 
fes  compagnes  ,  prit  foin  de  l'éducation  de 
ce  dieu.  (  D.  J.) 

■  SiNONIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ifle  de  la  mer 
deTyrrhène,  félon  Pomponius  Mêla ,  /.  //, 
c.  viij  ,  &  Pline,  liv.IIIi  chap.  vj.  On  croit 
que  c'eft  à  préfent  Hûe  de  Salone  ,.  aux 
environs  de  Gaëte.  (  Z).  /.  ) 

SINOP E,  rerre  de ,  {H'ifl.  nat.  anc.  )  terre 
rouge-brune  deNatcJie,  qu'on  ne  connoît 
plus  aujourd'hui. 

Quand  Voiture  ,  dans  fes  entretiens  avec 
Coftar ,  dit  plaiiàmmeîit  que  les  cordon- 
niers ont  été  ainfi  nommés  parce  qu''ils  don-:, 
nent  des  cors,  il  me  rappelle  l'étymologis 
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Les  Anglois  favent  à  merveille  pulvérifer, 
tamifer  ôc  réduire  en  pâte  ,  avec  une  eau 
gommée ,  leur  terre  rouge  ,  dont  ils  font 
des  crayons  qu  ils  débitent  dans  le  com- 
merce ;  mais  nous  vanter  la  rubrique  ,  8c 
toute  autre  forte  de  terres  ,  bols  ,  craies  , 
pierre  de  mine  ,  ùc.  quelle  (fU'en  foit  la 
couleur,  pour  être  utiles  en  médecine,  en 
recommander  les  vertus  vulnéraires  inté- 
rieurement ,  c'eft  fe  moquer  du  monde  , 
c'eft  agréger  ceux  qui  exercent  Tart  d'Ef- 
culape  ,  aux  €orps  des  petits  marchands 
de  crayons ,  qui  étalent  à  Londres  fur  la 
bourfe  ,  ou  à  Paris  fur  le  pont-neuf.  (D.  /.) 

SiNOPE ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Paphla- 
gonie,  iîtuée  au  43*  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale  ,  fur  le  bord  méridional  du, 
Pont-Euxin ,  près  d'une  rivière  du  même 
nom ,  à  quelques  milles  en  deçà  de  l'Halys,- 
fut  une  des  villes  des  plus  célèbres  &  des 
plus  anciennes  du  royaume  de  Pont ,  donc 
la  Paphlagonie ,  province  entre  THalys  & 
le  Parthenius,  faifoit  partie.  O  vide,  de  Fonto, 
liv.  /,  dit  : 

Urbs  aatiqua  fait,  Ponti ceïehrata.  Sinope.  ' 

J'ai  lu ,  dans  les  mémoires  des  infcrip- 
tions ,  tom.X  yin-^^.  une  excellente  diiïèr- 
tation  fur  Sinope  :  en  voici  le  précis. 

Cette  ville  ,  au  rapport  de  plulleurs  écri- 
vains ,  doit  fa  fondation  à  Sinope  ,  une 
de  ces  amazones  fimeufes  qui  habitoienc. 
le  long  des  rivages  du  Thermodon ,  &  que 
quelques  auteurs  prétendent  avoir  été  une 
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férieu(e  de  Ménage  ,  qui  dérive  Jînople  ,  ' 
terme  de  blafon  ,  de  la  ttrre  dejînope  ,  qu'il 
fuppofe  verte  ,  &  qui  étoit  d'un  rouge- 
brun.  Les  anciens  ont  bien  fait  men- 
tion de  la  terre  verte  de  Scio  ,  qu'ils  efti- 
moicnt  beaucoup  ,  mais  non  pas  de  la  terre 
verce  de  Sinope.  Je  ne  fais  même  fi  le 
mot  prafinus  dans  Pline  &  dans  Ifidore 
fignifie  la  couleur  verte  ,  que  nous  appel- 
ions .'  naple  ;  mais  cela  ne  nous  fait  rien. 

La  terre  de  fmope  étoit  une  efpece  de  bol 
plus  ou  moins  foncé  en  couleur  rouge- brune, 
qu'on  trouvoic  aux  environs  de  cette  ville 
de  la  Natolie ,  qui  en  diftribuoit  à  Rome 
une  grande  quantité  pour  divers  arts  i  c'eft 
pourquoi  Strabon ,  Pline  &  Vitruve  en  ont 
bfaucoup  parlé. 

.  Ce  qui  marque  que  cette  terre  n'étoit 
autre  chofe  que  du  bol ,  c'eft  que  les  au- 
teurs que  l'on  vient  de  citer ,  afl'urent  qu'il 
ctoic  auili  beau  que  celui  d'Efpagne.  Tout 
le  monde  fait  que  l'on  trouve  un  très-beau 
bol  rouge-brun  en  plufieurs  endroits  de  ce 
royaume  ,  où  on  l'appelle  almagra  ;  &  ce 
bol  d'Efpr-gne  ,  fuivant  les  conjectures  de 
Tourneforc ,  qui  devoir  en  être  inftruit , 
ayant  voyagé  dans  le  pays  ,  efi;  un  fafran 
de  Mars  naturel.  L'on  ne  connoît  plus  au- 
iourd'hui  fur  les  lieux  ,  ni  la  terre  verte  de 
Scio  ,  ni  la  rouge  de  Sinope  ,  appellée  ru- 
hrica  fabrilis  par  Vitruve ,  Perfe  &  autres 
auteurs. 

La  terre  finopique  de  nos  jours ,  notre 
rubrique ,  eft  une  terre  rouge  qui  fè  trouve 

en  Grèce  ,  en  Arménie  ,   en  Egypte,  dans    colonie  des  Amazones  de  Lybie  ,  que  Sé- 
les  ides  de  Majorque  &  de   Minorque  ,    foftris  menoit  avec  lui  dans  fes  expéditions , . 


en  France  ,  en  Allemagne  &  en  Angleterre. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  de  graif- 
feufes ,  de  feches  ,  de  tendres  ,  de  dures , 
de  tachées  ,  ô'c.  Elles  fervent  aux  ouvriers 
pour  crayonner  &:  tirer  des  lignes  rouges. 
C'eft  de  cette  terre  que  vient  le  nom  de 
rubrique  ',  qu'on  donne  au  titre  d'un  livre 
de  droit  ,  pirce  que  les  titres  en  étoient 
autrefois  écrits  en  lettres  rouges.  C'eft  la 
même  origine  de  ce  qu'on  nomme  rubri- 
ques générales  dans  l'office  divin  ;  6c  fina- 
lement puiG^ue  j'en  fuis  fur  les  étymologies, 
c'eft  auffi  là  ceUe  du  mot  de  brique ,  terre 
grafle  rougeâtre,  que  nous  cuifons ,  après 
l'avoir  façonnée  en  carreaux  ,  6t  qui  iert 
à  bâtir. 


&ç  dont  il  lai(fa  ,  dit  -  on  ,  une  partie  fur  ^  - 
les  bords  de   cette  rivière  ,  lorfqu'il  paftà, 
dans  CCS  contrées-là. 

Mais  d'autres  écrivains  croient  que  Si- 
nope y  qui  fonda  en  Afie  la  ville  de  Ibu 
nom  ,  étoit  grecque  d'origine  ,  &  fille 
d'Albpe  ,  petit  prince  établi  à  Thèbes  ,  ou  . 
plutôt  à  Phliafie  ,  où  il  étoit  venu  de  l'Afie 
d'auprès  des  rivages  du  Méandre  ;  comme 
il  avoit  pafifé  la  mer  pour  fé  rendre  en  Grèce, 
on  en  fie ,  en  langage  mythologique  ,  un 
fils  de  l'Océan  Ôc  de  Thétis ,  ou  de  Nep-  , 
tune  &  de  Cégluie  ;  &  le  fleuve  Afope , 
à  qui  il  donna  fon  nom  ,  n'étoit  autre  , 
fuivant  le  même  ftyle  ,  que  le  Méandre  mê- 
*  me ,  qui  ayant  fuivi  Afope  fous  les  eaux 

Kl 


de  la  mer  ,   ^tolt  venu   reparoître  fur  lesT 
terres  que  ce  princ  avoit  acquifes  près  de 
Phliafie  ,  ou  Phigalie. 

Paufanias  fait  mention  d'un  autre  prince, 
nommé  aulTî  Afope  ,  le  plus  ancien  des 
rois  de  Platée  après  Cythéron.  Ce  fut  lui 
qui  donna  ion  nom  à  un  autre  fleuve  ap- 
pelle Afope  ,  qui  couloit  près  de  Thèbes  , 
&  à  l'Afôpie  5  canton  des  environs  de  cette 
■ville. 

En  ce  temps- là  les  dieux ,  c'eft- à-dire , 
les  princes  ou  feigneurs  de  quelque  contrée, 
ftimoitnt  à  fe  fîgnaler  par  Tenlévément  des 
jeunes  perfonnes  qui  étoient  en  réputation 
de  beauté.  Afope  le  Phliafien  avoit,  dit-on , 
vingt  filles  ,  entre  lefquelles  il  s'en  trouvoit 
quelques-  unes  dont  le  mérite  &  la  beauté 
iaifoient  beaucoup  de  bruit  jufque  dans  les 
pays  étrangers.  Ce  fut  entre  les  jeunes  fei- 
gneurs d  alors  ,  à  qui  en  enleveroit  quel- 
qu'une. Le  î^etit  fouverain  de  l'ifled  Qïnone, 
qu'on  qualifie  du  nom  de  Jupiter  ,  fe  faifit 
d'Egine  ,  dont  il  eut  Eacus ,  père  de  Pelée , 
qui  le  fut  d'Achille ,  &  Tifle  d'ŒEnone  fut 
depuis  ap^ellée  Fgine,  Le  feigneur  d'une 
ïiutre  ifte  ,  qu'on  honoia  du  nom  de  Nep- 
tune ,  parce  qu'il  avoit  palîe  la  mer  ,  fur- 
prit  Corcyre,  qu'il  emm-^na  dans  fon  ifle 
de  Schérie  ,  qu'on  nomma  d^ns  la  fuite 
Corcyre,  à  préfcnt  Corfou,  Une  autre  cor- 
fàire  ,  qu'on  titra  auffi  du  nom  de  Neptune  , 
pour  la  même  raifon ,  s'accommoda  de  Sala- 
jnine ,  qui  donna  fon  nom  à  l'ifle  où  il  la 
tran  Importa. 

Mars,  c'eft-à-dire  ,  quelque  guerrier, 
ravit  Harpinne,  &  un  jeune  aventurier  venu 
du  Levant ,  qu'on  décora  pour  cette  raifon 
du  nom  à'ApvUon  ,  furprit  Stncpe  ,  une 
des  autres  filles  d* Afope ,  qu'il  tranfporta 
jufque  dans  une  péninfule  ou  Cherfonnèfe 
dé  la  côte  mcridionile  du  Pont-Euxin,  qu'il 
lui  céda  en  lui  lailfant ,  dit- on ,  fa  virginité. 
Quelques  auteurs  prétendent  au  contraire , 
beaucoup  plus  vraifemblablement  ,  qu'il 
répoufa  ,  &  qu'il  en  eut  un  hls  nommé 
Syrus  i  qui  donna  fon  nom  à  la  Syrie. 

La  fituation  du  Heu  oii  Sinope  avoit  été 
trànfp'antée  d>  la  Grcce ,  étoit  trop  char- 
mante pour  pouvoir  ne  s'y  pas  plaire.  Cette 
princelfe  s'y  hx.i  donc  volontiers  ,  &  y  jeta 
les  fond  mens  de  la.  ville  de  fon  nom  ,  qui 
devint  dans  la  fuite  fi  fameafe  par  ]ts  ri- 
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chefles  ,  pat  le  grand  nombre  de  (gs  habî- 
tans ,  par  la  beauté  de  fes  édifices  ,  tant 
publics  que  particuliers  ,  par  fa  pui(ïànce 
fur  terre  &  fur  mer ,  &c  même  par  les  grands 
hommes  qu'elle  a  produits  dans  les  arts  &c 
les  fciences  ,  ainfi  que  Strabon  &  autres 
auteurs  en  rendent  témoignage. 

S'il  y  avoit  quelque  fonds  à  faire  fur  ce 
qu'on  raconte  de  l'origine  de  cette  ville  , 
elle  auroit  commencé  vers  le  temps  de  l'ex- 
pédition de  Phryxus  dans  la  Colchide,  où 
il  époufa  Chalciope ,  fille  d'(Etes ,  roi  du 
pays ,  une  génération  avant  la  conquête  de 
!a  toifon  d  or  ,  par  les  Argonautes  :  car 
Afope,  père  de  Sinope  ,  étoit  contempo- 
rain de  Sifyphe ,  roi  de  Corinthe ,  &:  d'Ata- 
mas  ,  roi  de  Thèbes  &  père  de  Phryfus , 
qui  le  fut  d'Argus  l'argonaute  ,  à  qui  l'oii 
a'tribue  la  conftrudtion  de  la  navire  argo. 
Sinope  étoit  auilî  tante  ,  par  Egine  fa  fœur, 
d'Eacus  ,  père  de  Télamon  largonaute  «Si 
de  Pelée.  Que  la  ville  de  Sinope  ait  été 
fondée  avant  le  voyag?  des  Argonautes  en 
Colchide ,  c'eft  ce  que  fuppofent  Diodore 
de  Sicile  dans  fon  hiftoire ,  &  Apollonius 
de  Rhodes  dans  fes  argonautrqucs  ,  puif- 
que  l'un  &  Tautre  auteur  font  palîèr  les 
Argonautes  par  cette  ville. 

C'étoit  aulfi  une  tradition  confiante  chez 
les  habitans  de  Sinope ,  qu'Antolycus  ,  fils 
de  Mercure,  c'eft-à-dire  ,  de  quelque  fa- 
meux négociant  de  ces  temps- Là,  &  oncle 
de  Jafon  par  fa  fœur  Polyphema  ,  étoit 
venu  s'établir  dans  cette  ville  à  fon  retour 
de  la  campagne  qu'il  avoit  faite  fous  Her- 
cule contre  les  Amazones  du  Thermodon. 
On  va  même  jufqu'à  dire  que  ce  capitaine 
s*éfant  rendu  maître  de  Sinope  ,  en  avoit 
chafle  les  habitans ,  &c  s'en  étoit  fait  le  fon- 
dateur ,  en  y  mettant  une  nouvelle  colonie. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  les  Shio- 
piens  lui  déférèrent  les  honneurs  héroïques  i 
qu'après  Sérapis  ou  Jupiter  ,  Plutus  ,  Apol- 
lon &  Minerve ,  ils  le  révérèrent  comme 
patron  de  leur  ville  ,  &  qu'ils  alloient  le 
confulter  dans  fon  temple  comme  un  oracle, 

C'eft  lui ,  peut-être  ,  que  repréfente  une 
médaille  de  Sinope  ,  citée  par  Spanheim , 
fur  laquelle  fe  voit  un  bufte  de  héros  Je 
cafque  en  tête ,  &  au  revers  qne  figure  de 
femme  voilée  avec  un  cafque  &  un  javelot 
à  fes  pies ,  pour  fignifier ,  dit  M.  Spanheim  > 
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l'amazone  Sînope ,  fulvant  Topinioa  de  quel- 
ques auteurs,  qui  veulent  qae  l'on  donna 
le  nom  à'Amai()ne  à  Sinope  la  grecque , 
parce  qu'elle  aborda  de  Ton  pays  chez  les 
Amazones  ,  par  l'embouchure  du  Thermo- 
don  ,  d'où  Apollon  la  mena  dans  la  Cher- 
fonnèfe  du  Pont  -  Euxiii ,    où  elle  fonda 

Cette  ville  après  avoir  été  très-florifîanre 
pendant  plufieurs  (îecles  ,  fut  prefque  en- 
tièrement ruinée  fous  le  règne  d'Adrys  , 
bifayeul  de  Créfus.  Les  Cimmériens  ayant 
ccé  chadés  alors  de  leur  pays  par  les  Scythes , 
fe  fauvercnt  fur  la  cote  méridionale  du 
Pont-Euxin  ,  &  fe  faifirent  de  la  péninfu'e 
de  Sinope ,  &  de  p'ufieurs  autres  villes  de 
conféquence  de  l'A  fie.  Mais  Halyatte ,  père 
de  Créfus  ,  les  ayant  contraints  depuis  d'a- 
bandonner leurs  conquêt».S5  ils  furent  auflî 
obligés  de  quitter  Sinope  ,  qu'ils  avoient 
prefque  entièrement  détruite. 

En  ce  temps-là  ^  Milet  ,  première  ville 
de  Plonis  ,  &  mère  de  plus  de  foixante  & 
dix  colonies  ,  comme  le  dit  Pline  ,  fe  trou- 
vant maîîrelïè  de  la  Méditerranée  &:  du 
Pont-Euxin  ,  jetoit  fur  leurs  cotes  des  co- 
lonies grecques  de  toutes  parts  depuis  le 
lieu  appelle  le  mur  des  Miléjîens  fur  les  bords 
d'un  des  bras  du  Nil ,  jufqu'à  Panticapée 
à  l'er.trée  du  Bofphore  cimmérien. 

Mais  de  toutes  les  colonies  qu'ils  fondè- 
rent ,  nulle  ne  fut  plus  célèbre  que  celle 
de  Sinope.  Rien  ne  les  engagea  davantage , 
félon  Strabon  ,  à  s'établir  dans  cette  ville 
qu'ils  trouvèrent  prefque  déferte  ,  que 
les  charmes  &  les  avantages  de  (on  alïîette  , 
placée  à  la  pointe  d'une  péniniule  qui  com- 
mandoit  à  la  mer  de  tous  côtés  ;  elle  étoit 
prefque  inaccefïible  par  mer  à  caufe  des 
rochers  qui  la  bordoi-  nt  jufqu'à  Pentrie  de 
Tes  deux  ports  ,  l'un  à  l'orient ,  &  l'autre 
à  l'occident  des  extrémités  de  foh  ifthrae. 

Comme  cet  iiîhme  aufïi  n'avoit  que  deux 
ôades  de  largeur  ,  il  étoit  très- ai fé  d'en 
<léfendre  l'entrée  du  côté  de  terre  j  ce  qui 
rendoit  cett:  Cherfonnèfe  d'un  accès  fort 
difficile  à  l'ennemi. 

L'°tablifTèment  des  Miléfiens  à  Sinope  fe 
fit  vraifemblablem.ent  vers  le  commence- 
ment du  règne  de  Cyaxare  ,  dans  la  37* 
oVmpia  e  ,  où  quelques  chronologues  pla- 
cent la  fondation  de  cette  ville.  1 
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Elle  reprit  bientôt  fon  premier  éclat.  Se 
étoit  très-illuftre  du  temps  du  jeune  Cjrus. 
Après  (à  mort ,  les  Grecs  dans  leur  famèufe 
retraite  fous  Xénophon  ,  ayant  pris  leur 
route  par  cette  ville  ,  y  furent  reçus  tres- 
favorablement.  Outre  toutes  fortes  de  ra- 
fraîchiiTèmens  dont  ils  pou  voient  avdir  be- 
foiii ,  les  habitans  leur  fournirent  tous  les 
bâtimens  nécefîaires  pour  les  conduire  à 
Héraclée  de  Bichynie,  ou  plufieurs  débar- 
quèrent, pour  de-là  continuer  leur  chemin 
par  terre. 

Stra-bon  nous  apprend  que  la  ville  de  »?/- 
nopc  devint  fi  puiuante  par  mer  Se  par  terre, 
que  non  feulement  elle  fut  fondatrice  de 
plufieurs  colonies  confidérables  fur  la  côte 
méridionale  du  Pont-Euxin  ,  telles  que  Tré- 
bizonde ,  Cerafus  ,  Gotyore ,  Armene  ,  & 
autres  j  mais  qu'elle  acquit  l'empire  de  cette 
mer  depuis  la  Colchide  jufqu'aux  illes 
Cyanées ,  près  de  l'entrée  du  bofphore  di 
Thrace. 

Ses  flottes  paflèrent  même  dans  la  Mé- 
diterranée ,  où  elles  rendirent ,  félon  Stra- 
bon ,  de  grands  fervices  aux  Grecs  dans 
plufieurs  combats^  de  mer.  Cependant  les 
Sinopiens,  pour  fe  foutenir  contre  les  puif- 
fances  qui  les  environnoient ,  &  auxquelles 
ils  caufoient  beaucoup  d'ombrage  ,  firent 
une  alliance  perpétuelle  avec  les  Rhodiens , 
qui  depuis  que  les  Miléfiens  eurent  perdu  la 
domination  de  la  mer ,  s'y  étoient  rendus 
les  plus  redoutables. 

Une  alliance  fi  avantageufe  contribua 
beaucoup  à  maintenir  les  Sinopiens  coatre 
leurs  voifins ,  fur-tout  contre  ksroisde  Pont 
qui  en  avoient  conçu  une  jalou fie  violente. 
La  ville  de  Sinope  étoit  aulfi  trop  à  leur  bien- 
féance,  pour  qu'ils  n'eufiènt  pas  toujours  le 
defièinde  l'envahir  dès  qu'il  s'en  préfenteroic 
une  occafion  favorable. 

Mithridate  quatrième  du  nom,  8c  hui- 
tième roi  de  Pont ,  imaginant  l'avoir  trou- 
vée ,  fut  le  premier  des  fouverains  de  ce 
royaume  qui  ola  attaquer  les  Sinopiens  ou- 
vertement. Leurayantdoncdéclarélaguérre, 
il  vint  aufii-tôt  les  affiég^^r,  croyant  les  pren- 
dre au  dépourvu.  Mais  comme  ils  eurent 
le  temps  d'envoyer  des  ambafïàdeuTs  aux 
Rhodiens  ,  ils  en  reçurent  un  fecoui%  (î 
prompt  &  fi  puilïànt ,  ainfi  que  le  raconte 
Polybe  ,  que  Mithridate  fut  obligé  de  lever 
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honteufcment  le  fiégc,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Ceci  arriva  l'an  des 
Seleucides  93  ,  de  Rome  y  54, 

Mais  trente- fept  ans  après ,  Pharnace  Ton 
fils  ôc  Ton  fuccelTcur  ,  fut  plus  heureux  ; 
car  étant  venu  affiéger  Sinope  par  mer  &: 
par  terre  avec  deux  nombreufes  armées  , 
lorfque  les  habitans  s'en  défioienr  le  moins , 
il  les  força  de  fc  rendre  ,  fans  qu'ils  euf- 
lent  eu  le  temps  de  fe  reconnoître  &  d'être 
fecourus  des  Rhodiens  leurs  alliés ,  qui  fu- 
rent inconfolables  de  la  prife  de  cette  ville. 
Ils  firent  toutes  les  tentatives  imaginables , 
mais  inutilement  auprès  des  Romains ,  pour 
leur  perfuader  de  déclarer  la  guerre  à  Phar- 
nace ,   qu'ils  traitoient  de  perfide, 

5V/2D/7e  perdit  ain fi  fa  liberté  l'an  de  Rome 
J71  ,  après  l'avoir  confcrvée  glorieufement 
pendant  plufieurs  iîecles  contre  toutes  les 
forces  des  Medes ,  des  Lydiens ,  des  Perfes, 
des  Macédoniens,  &  des  premiers  fouve- 
rains  du  royaume  de  Pont ,  puilîànce  dont 
.les  états  alloient ,  pour  ainfi  dire ,  jufqu'aux 
portes  de  cette  ville.  En  effet,  félon  Hé- 
rodote ,  l'empire  des  Mcdes  fous  Cyaxare , 
s'étendoit  jufqu'à  l'Halys  qui  confinoit  au 
.territoire  de  Sinope  ,  &  Ptérie  qui  touchoit 
prefque  à  l'ifthme  de  la  Cherfonnèfe  de 
cette  ville ,  étoit  fous  Créfus  du  royaume 
de  Lydie  ;  ce  fut-là  où  ce  prînce  ,  au  rap- 
port d'Hérodote  ,  vint  fe  porter  à  fa  pre- 
mière campagne  contre  Cyrus;  &  c'eft  de- 
là qu'il  ravageoit  les  terres  des  Syriens  , 
Cfft- à-dire  des  Cappadociens ,  que  les  Grecs 
nommoient  alors  Syriens  ,  dit  encore  cet 
hiftorien. 

Mithridate  V  fuccefïèur  de  Pharnace  fbn 
père ,  ne  fe  contenta  pas  feulernent  de  ré- 
parer Sinope  ruinée  en  partie  dans  le  der- 
nier fiége  ;  il  en  fit  la  capitale  de  fon  état , 
&  le  féjour  le  plus  ordinaire  de  fa  cour  j 
mais  il  eut  le  malheur  d'y  être  afiàffiné  par 
fes  confidens  mêmes  ,  &  y  fut  enterré.  Les 
Sinopiens  ,  en  reconnoiffance  des  bienfaits 
qu'ils  avoient  reçus  de  ce  prince  ,  lui  don 
nerent  le  titre  d'Evcrgeie ,  qu'ils  firent  graver 
fur  leurs  monnoics ,  où  fe  lit  ^xs-ixioç  /ui.t$ii^x 

Sinope  ayant  donc  été  entièrement  réta- 
blie par  la  libéralité  de  ce  prince  ,  reprit  fa 
première  fplendeur  ;  on  y  admiroic  fur-tout 
Il  jçia^nificence  de  fes  portiques  3  celle  de  J 
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la  place  publique ,  de  fon  gymnafe  où  aca- 
démie ,  &  de  Ces  remparts.  La  beauté  des 
fauxbourgs  répondoit  à  celle  de  la  ville  j 
&c  les  dehors  embellis  de  jardins  agréables , 
étoient  des  plus  charmans.  Aulîi  Etienne 
de  Byzance  nomme- t-il  Sinope  la  ville  la  plus 

illuftre  du   Pont  ,  jro'x/ç  hxÇ)xv£<^»Ti}  rS  Iloirct/  j 

titre  qu'elle  méritoit  encore  d'une  manieïc 
plus  glorieufe,  en  mémoire  des  hommes 
de  lettres  qui  y  avoient  pris  nailTànce ,  entre 
lefquels  Strabon  nomme  Piogene  le  cyni- 
que ,  Timothée  le  philofophc  ,  Diphilc 
poëte  com.ique  ,  Bathon  qui  avoit  écrit 
rhifloire  de  Perfe. 

Cette  ville  «qui  eut  Minerve  Se  Apollon 
pour  patrons  ,  doit  avoir  produit  beaucoup 
d'autres  favans ,  dont  les  ouvrages  &  les 
noms  mêmes  ne  font  point  arrivés  jufqu'à 
nous ,  puifqu'Aflérius  évêque  d'Amafée  , 
témoigne  que  Sinope ,  ville  ancienne  ,  étoip 
très- féconde  en  grands  hommes  &  en  phi- 
lofophes. 

Mais  entre  tant  de  perfonnages  célèbres* 
qui  y  prirent  naiifance ,  aucun  ne  l'a  plu$ 
illuftrée  que  Mithridate  ,  fîxicme  du  nom , 
dit  Eupator  ,  le  fléau  &  la  terreur  des  Ro- 
ftiains ,  &  que  Cicéron  dans  fon  LucuUus , 
nomme  avec  raifon  le  plus  grand  des  rois 
après  Alexandre  :  regum  poji  Alexandrum 
maximus. 

Ce  prince  que  fon  goût  pour  les  arts  6c 
les  fciences ,  que  fa  mémoire  prodigieùfe 
qui  lui  faifoit  entendre  &  parler  vingt-dtux 
langues  ufitées  dans  Cts  états ,  &  que  la  vafte 
étendue  de  fon  génie  à  qui  rien  n-'échap- 
poit ,  doivent  rendre  recommandable ,  le 
plaifoit  principalement  à  feire  fa  réfidence  à" 
Sinope  h.  à  Amife  :  il  orna  ces  deux  villes , 
&:  les  remplit  de  tout  ce  qu'il  put  ramafîèr  de 
plus  rare  &  de  plus  précieux  :  Sinope  S* 
Aniifus  domicilia  régis  Mithridatis  omnibus 
rébus  ornata  &  refcrta  ,  dit  Cicéron  ,  pro 
M:nilio.  Mais  le  malheur  des  guerres  que 
ce  prince  eut  à  foutenir  contre  les  Romains, 
qui  de  tous  les  peuples  de  la  terre  étoicnc 
les  feuls  capables  de  le  vaincre  ,  lui  fit  per- 
dre cette  ville  &  tous  fes  états  j  après  néân-- 
moins  avoir  gagné  huit  ou  neuf  batailles 
contre  autant  de  généraux  rom.ains,  avoir 
caufé  des  pertes  immenfes  à  la  république 
romaine ,  &  après  une  réfiflance  des  plus 
opuuâtres  pendant  près  de  trente  années , 
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contre  trois  àt  fes  plus  fameux  capitaines ,  ' 
Sylla  ,  Lucuïlus  ,  &  Pompée. 

Il  y  avoir  déjà  foixaiire-  huit  ans  que  la 
ville  de  Sinope  étoit  au  pouvoir  des  rois 
de  Pont  ,  lorfquelle  pafTa  fous  celui  des 
Romains.  Ils  n  avoient  pu  dompter  entiè- 
rement Mithridate  dans  les  deux  premières 
guerres  qu'ils  eurent  contre  lui  fous  la  con- 
duite de  Sylla  ôc  de  Murena.  Ce  prince 
s'étoit  toujours  relevé  de  toutes  fes  pertes , 
encore  plus  redoutables  que  jamais  ;  &  la 
paix  qu'il  avoit  conclue  avec  eux  ,  lui  fut 
des  pks  avantageufes  y  mais  il  fuccomba 
finalement  dans  la  dernière  guerre,  &  y 
périt. 

Lucullus  qui  s'étoit  déjà  diftingué  fous 
Sylla  dans  la  première  guerre  contre  ce 
prince ,  eut  dans  la  troifieme  le  commande- 
ment des  armées  romaines.  Il  fut  très  heu- 
reux ,  remporta  des  vidboires  contre  Mithri- 
date ,  le  chalTa  de  fon  royaume  ,  éc  conquit 
la  petite  Arménie  ,  avec  le  pays  desTiba- 
réniens. 

Après  ces  glorieux  exploits  ,  il  retourna 
dans  le  Pont ,  où  il  lui  reftoit  encore  à 
prendre  quelques-unes  des  principales  villes, 
dont  Sincpe  étoit  la  plus  importante.  Cette 
place ,  devant  laquelle  il  fe  rendit  en  per- 
fonne ,  auroit  pu  tenir  long-temps  contre 
toutes  fes  attaques  :  elle  n'étoit  pas  feule- 
ment pourvue  de  toutes  les  munitions  né- 
celïàires  pour  une  longue  &  vigoureufe 
défenfe ,  un  grand  nombre  de  pirates  de  Ci- 
licie  ,  gens  déterminés ,  s'y  étoient  encore 
jetés;  &  de  plus  elle  pou  voit  recevoir  dts 
renforts  continuels  par  mer ,  dont  elle  étoit 
la  maîtrefie. 

Mais  la  divifion  s'étànt  miie  parmi  les 
chefs ,  tous  ces  avantages  devinrent  inuti- 
les ;  &  pour  furcroît  de  malheur ,  le  feu 
ayant  pris  à  la  ville  dans  un  tumulte ,  les 
Romains  y  donnèrent  un  aflaut  général 
dans  l'effroi  de  l'incendie  ,  la  prirent  fms 
prefqu'aucune  rédftance  ,  &  huit  mille 
pirateS'  qui  ne  purent  gagner  leurs  vaiiîèaux , 
furent  pafles  au  fil  de  l  epée.  Ce  tragique 
événement  arriva  fur  la  fin  de  l'an  de  Rome 
685  ,  ou  au  commencement  de  l'année  fui- 
vanteé84, 

La  plupart  des  habitans  de  Sinope  n^'ayant 
pu  fupporter  l'infolence  des  pirates  qui 
s-étoient  jetés  dans  cette  pjace  pour  k  dé- 


S  I  N  135- 

fendre  ,  avoient  été  contraints  de  l'abandon- 
ner pendant  le  fiége ,  &  s'étoient  retirés 
par  mer  où  ils  avoient  pu.  Lucullus  étant 
maître  de  la  ville ,  leur  manda  de  revenir 
dans  leurs  maifons ,  dont  il  avoit  eu  grand, 
foin  de  faire  éteindre  le  feu ,  aulïi-tôt  que- 
fes  troupes  furent  entrées  dans  la  ville. 

Il  remit  auilî-tôt  les  habitans  en  polTef- 
fion  de  tous  leurs  biens ,  &:  par  un  excès 
de  générofité  ,  il  leur  accorda  la  liberté  & 
le  droit  de  vivre  félon  leurs  loix ,  comme 
le  rapporte  Appien  ,  grâces  dont  il  favori  fa 
aulli  les  habitans  d'Amife  ,  autre  ville  capi- 
tale du  Pont,  &  ancienne  colonie  des  Athé- 
niens ,  qu'Alexandre  le  grand  ,  en  confidé-, 
ration  de  cette  glorieufe  origine  ,  avoit  auffi- 
laififé  en  liberté. 

Lucullus  fe  fignala  à  la  prife  de  Sinope 
par  fon  défintéreifement ,  qui  fut  tel ,  qu'en- 
tre les  richelTes  immenfes  &  les  pièces  pré-^ 
cieufes  dont  cette  ville  étoit  remplie,  il  ne 
voulut  retenir,  dit  Strabon  ,  que  la  fphefe 
de  Billarus  ,  célèbre  aftronome ,  dont  le 
nom  cependant  ne  fe  trouve  que  dans  cet 
auteur,  &  la  ftatue  d'Antolycus ,  ducifeau- 
de  Sthénis ,  fameux  fculpteur. 

Les  Sinopiens  regardèrent  cet  événement' 
comme  un  préfage  de  la  renaiflànce  de  leur 
ville  ;  &  ce  fut  pour  en  conferver  la  mé- 
moire à  la  poftérité  ,  qu'ils  quittèrent  l'ère- 
des  rois  de  Pont ,  dont  ils  s'étoient  fervis' 
depuis  qu'ils  étoient  devenus  leurs  fujets  ,> 
pour  prendre  celle  de  Lucullus,  que  l'on'- 
comptoit  de  l'an  de  Rome  684  ,  qu'ils  re-- 
couvrerent  ,  pour  ainfi  dire  ,  leur  liberté. 

Cependant  à  peine  Sinope  Commençoit 
à'en  jouir ,  qu'elle  en  fut  dépouillée  par 
Pharnace  ,  qui  enleva  aux  habitans  une' 
partie  de  leurs  poflèlïions.  Ce  prince ,  après- 
la  mort  de  Mithridate-Eupator,  avoir  ob- 
tenu de  Pompée  le  royaume  de  Bofphore. 
qu'a  voit  eu  Mâchâtes  (on  freré.  Mais  il- 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  la  guerre  s'étoit- 
allumée  entre  Céfar  &  Pompée,  que  voulant- 
profiter  d'une  fî  belle  occafion  de  rentrer' 
dans  l'béritage  de  fes  nncêtres  ,  il  fe  jeta- 
fur  le  royaume  de  Pont ,  prit  d'abord  Sinope ,  > 
qu'il  pilla  en  partie  ,  battit  Doraitien  ,  gé-- 
néral  de  l'armée  romaine  en  Afie,  &  con-- 
quit  en  très-peu  de  temp5 ,  les  états  que  fon' 
père  avoit  pofledés.- 

Mais  toutes  les  piofpérités  s'évanouirent"^ 
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prefque  en  un  intt-ant.  Cëfàr ,  victorieux  ' 
de  Tes  ennemis ,  pafle  en  diligence  d'Alexan- 
drie en  Syrie ,  l'an  de  Rome  706  ,  vole 
de-là  dans  le  Pont ,  où  il  ne  £iit  que  paroî- 
tre  pour  vaincre  Pharnace  ,  &  tailler  Tes 
troupes  en  pièces  à  la  fameufè  journée  de 
Ziéla  ,  lieu  qui ,  pluiîeurs  années  aupara- 
vant avoit  été  (î  funelbe  aux  Romains ,  par 
lavidoire  importante  que  Mithridate  y  avoit 
remportée  courre  Triarius  ,  lieutenant  de 
LucuUus  j  ainfi  le  nom  romain  fut  vengé 
de  l'affront  qu'il  avoit  reçu  en  cet  endroit, 
où  Céfàr  en  monument  de  fa  victoire ,  fit 
drefî'cr  un  trophée,  à  Toppolite  de  celui 
que  Mithridate  y  avoit  fait  élever  à  la  honte 
Acs  Romains. 

Après  le  gain  de  cette  bataille  ,  tout  céda 
au  vainqueur  j  le  royaume  de  Pont  rentra 
Tous  robéiffance  de  la  république  romaine , 
&  Pharnace  ,  qui  s'étoit  Ciuvé  dans  Sinope 
avec  mille  cavaliers  feulement ,  fut  obligé 
de  rendre  cette  ville  à  Domitius  Calvinus , 
lieutenant  de  Céfar  ,  &  de  s'enfuir  par  mer 
dans  le  Bofphore  ,  où  il  n'eut  pas  plutôt 
mis  pie  à  terre  ,  qu'un  des  grands  du  pays , 
qui  s'étoit  foulevé  contre  lui ,  ,ie  fit  périr  , 
èc  s'empara  du  royaume. 

Sinope  étant  ainfi  tombée  fous  la  puif- 
fance  des  Romains  ,  n'eut  pas  moins  à  fe 
louer  de  la  générofité  de  Céfar  ,  que  de 
celle  de  LucuUus  :  il  fonda  le  premier  dans 
leur  ville  une  colonie  romaine. 

Ces  colonies  croient  autant  de  garnifons 
romaines  répandues  de  toutes  parts ,  pour 
retenir  &  anermir  les  nouveaux  fujets  dans 
l'obéiliànce  ,  les  accoutumer  infenliblement 
à  la  domination  romaine  ,  &:  leur  en 
faire  goûter  à  la  longue  les  loix  &  les  cou- 
tumes. C^étoit  d'ailleurs  la  digne  récom- 
penfe  des  travaux  &:  des  fatigues  militaires 
du  foldat  vétéran  ,  &  une  décharge  de  cette 
multitude  prodigieufe  de  citoyens ,  dont 
Rome  fe  trouvoit  accablée. 

On  avoit  foin  de  mettre  ordinairement 
ces  colonies  dans  les  lieux  les  plus  avanta- 
geux &  les  mieux  fitués  de  chaque  contrée , 
liir-tout  dans  les  villes  capitales  &  dans  les 
métropoles.  De  foutes  les  villes  d'Alie ,  Sino- 
ve  ,  tant  à  caufe  de  fa  fîtuation ,  que  de 
fa  puifîànce  fur  mer  ,  fut  une  de  celles  où 
il  convenoit  le  plus  de  mettre  une  colome, 
'&  de  la  rendre  floriiVante. 
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M.  Vaillant  s'étoit  perfuadé  trop  légère- 
ment que  Lacullus  avoit  fait  le  premier  de 
Sinope  une  colonie  romaine.  Ce  n'cft  pas 
ainfi  qu'en  ont  écrit  les  anciens  auteurs  ,  que 
cet  antiquaire  cite  lui-même.  Scrabon  par- 
lant de  la  prife  de  Sinope  par  LucuUus ,  die 
feulement  que  ce  général  laifïà  à  cette  ville 
tout  ce  qui  contribaoit  à  l'embellir,  &  qu'il 
fe  contenta  de  faire  enlever  la  fphere  de 
BîUarus ,  de  la  ftatue  d'Antolycus  ,  ouvrage 
du  fameux  fculpteur  Sthcnis;  c'efl  quel- 
ques lignes  plus  bas  que  ce  géographe  ajoute, 
que  Sinope  étoit ,   de  fon  temps  ,  colonie 

romaine  ,    vw  tï  km   'P««y.5Mwy   xTruy.ixv   tc^îv.rot,i  \ 

de-là  il  efl  aifé  de  voir  que  cette  colonie 
n'avoit  pas  été  établie  par  LucuUus  j  car 
fi  ce  fait  eût  été  vrai ,  Strabon  en  auroic 
fait  mention  plus  haut ,  en  parlant  du  trai- 
tement que  Sinope  reçut  de  ce  général.  Ap- 
pien  dit  feulement  que  LucuUus  rendit  à 
Sinope  la  liberté.  Ainfi  aucun  des  anciens 
auteurs  ne  dit  que  cette  ville  ait  été^itc 
colonie  par  LucuUus, 

L'époque  de  Sinope  marquée  fur  la  mé- 
daille de  Gordien- Pic  ,  frap[)ce  à  Sinope  , 
ik.  Cl  bien  expliquée  par  M.  l'abbé  de  Fon- 
tenu  ,  prend  fon  commencement  à  l'an  de 
Rome  684.  L'époque  marquée  fur  les  mé- 
dailles de  M.  Aurele  Se  de  CaracaUa ,  com- 
mence à  l'établiflement  de  la  colonie  romai- 
ne par  Julcs-Célar  ,  L'an  de  Rome  de  707. 
Cette  double  époque  a  été  très-bien  rema  - 
quée  par  M.  VaUlant  ;  elle  le  trouve  aujour- 
d'hui encore  mieux  confirmée  par  une  mé- 
daille de  Néron  &  d^Oftavie ,  que  le  P.  Froe- 
lich  afait  graver,  &  par  quelques  autres  dont 
on  lui  a  communiqué  la  defcription. 

Sinope  ayant  reçu  tant  de  bienfaits  de 
Céfar ,  fît  gloire  de  porter  dans  fes  médail- 
les le  nom  de  colonie  julienne ,  coloniajulia 
*S>V2ope.  Augufte  lui  maintint  apparemment 
fes  franchifes  &c  (es  privilèges  dans  le  voyage 
qu'il  fît  en  Afîe  ,  l'an  ii  de  fon  empire  , 
&:  de  Rome  745  ,  car  eUe  joint  la  qualité 
d'Augufta  avec  celle  de  Julia  dans  quel- 
ques-unes de  fes  médailles  >  colonia  Juia 
Augujia  Sinope  dans  Vaillant ,  au  revers  de 
Caracalla }  cobnia  Auoujîo  Sinope  dans  Mez- 
zabarbe ,  au  revers  de  Cordien^Pie. 

J'ai  déjà  peut-être  remarqué  à  l'àrticl^ 
Serapis  ,  (  &  j'en  parlerai  plus  au  long  au 
mot  TiMPLE  D£  SÉRAPis  )  que  ce  di^u  dos 

Egyptiens 
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Egyptiens  etoit  celui  de  Sinope  ,  &  que  ce 
ne  fut  pas  rai?s  de  grandes  raifons ,  que  les 
Sinopiens  prirent  Jupiter  Plutus ,  ceft-à- 
dire  ,  Sérapis  pour  leur  divinité  tutélaire  ; 
car  outre  que  plufîeurs  auteurs  prétendent 
que  ce  fut  Jupiter  même  ,  &  non  pas  Apol- 
lon qui  tranfporta  de  Grèce  en  Aiie  Sinope  ^ 
fondatrice  de  la  ville  de  ce  nom  ;  les  Sino- 
piens étoient  aullî  perfuadés  que  c'étoit  à 
Jupiter  Plutus ,  dieu  des  mines ,  qu'ils  étoieni 
redevables  de  l'opulence  où  les  mettoit  le 
grand  trafic  qu'ils  faifoient  fur  toutes  les 
côtes  delà  mer  Noire,  d'une  quantité  pro- 
digieufe  de  fer  qu'ils  tiroient  des  mines 
de  leur  contrée  ,  &  des  pays  voifins  ;  raifon 
pour  laquelle  vraifemblablement  Pompo- 
nius  Mêla  nomme  les  Sinopiens  chalybes , 
c'eft-à-dire  ,  comme  l'explique  Euftachcfur 
Denys  le  géographe  ,  forgerons  ,  artifans  , 
ou  marchands  en  fer  ,  &;  leur  canton  Cha- 
lyhie  ,  comme  pour  fiire  entendre  que  les 
hibitans  s'adonnoient  fur-tout  à  la  fabrique 
du  fer  ,  &  qu'ils  en  tiroient  leur  principale 
lichefle. 

Outre  le  profit  immenfe  que  le  négoce 
du  fer  produifoit  aux  Sinopiens ,  ils  en  tiroient 
encore  un  très-confidérable  de  la  pèche  du 
thon ,  qui  fe  faifoit  fur  leur  rivage ,  où  en 
certain  temps ,  félon  Strabon ,  ce  poilïbn 
fè  vendoit  en  quantité ,  raifon  pour  laquelle 
e  repréfentoient  fur  leurs  monnoies , 
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comme  il  paroît  par  les  médailles  de  Géta 
Ce  poi{ïon  venoit  des  Palus-Méotides ,  d'où 
il  pafloit  à  Trébizonde  &  à  Pharnacie ,  où 
s'en  faifoit  la  première  pêche  ;  il  alloit  de- 
là le  long  de  la  côte  de  Sinope  où  s'en  fai- 
foit la  féconde  pêche ,  &  traverfoit  enfuite 
jufqu  a  Byzance ,  où  s'en  faifoit  une  troi- 
lieme  pêche. 

La  terre  de  Sinope  vantée  par  Diofcori- 
de  ,  Pline  &  Virruve  ,  étoit  une  efpece  de 
bol  plus  ou  moins  formé  ,  que  l'on  trouvoit 
autrefois  au  voifinage  de  cette  ville ,  &  qu'on 
y  apportoit ,  pour  la  diftribuer  à  l'étranger  ; 
ce  n'étoit  au  refte  qu'un  petit  objet  de  com- 
merce pour  les  Sinopiens  :  plufieurs  autres 
villes  de  la  Grèce  avoient  des  bols  encore 
plus  recherchés. 

Voilà  l'hiftoire  complète  de  l'ancienne 
Sinope  ,   en  y  comprenant  même  celle  de 
ion  commerce.  Je  ferai  un  petit  article  de 
Sinope  moderne ,  mais  je  ne  puis  terminer , 
Tome  XXXI, 


celui-  Cl ,  fans  ajouter  un  mot  du  fameux 
Diogene  ,  que  j'ai  déjà  nommé  à  la  tête 
des  hommes  illuftres  dont  cette  ville  a  été 
la  patrie. 

Ce  philofophe  /ingulier  ,  &  bifarre  dans 
fes  manières  ,  mais  vertueux  dans  (es  prin- 
cipes ,  naquit  à  Sinope  ,  dans  la  9 1  ^  olym- 
piade ,  ôc  mourut  à  Corinthe  en  allant  aux 
jeux  olympiques  ,  la  troifieme  année  de  la 
1 14^  olympiade,  âgé  d'environ  90  ans,  après 
avoir  vécu  dans  l'étude  de  la  morale  ,  dans 
la  tempérance ,  &  le  mépris  des  grandeurs 
du  monde. 

Il  fe  foucioit  peu  d'être  enterré ,  &  cepen- 
dant il  le  fut  fplendidement  proche  la  porte 
de  Tifthme  du  Péloponnèfe  ;  plufieurs  villes 
de  Grèce  fe  difputerent  l'honneur  de  fa 
fépulture.  Son  tombeau  ,  dont  parle  Pau* 
fanias  ,  portoit  un  chien  de  marbre  de  Pa- 
ros  ,  avec  une  épitaphe.  M.  de  Tournefort 
a  vu  cette  épitaphe  ,  qui  eft  très-finguliere, 
fur  un  ancien  marbre  à  Venife,  dans  la 
cour  de  la  maifon  d'Erizzo.  Les  habitans 
de  Sinope  lui  dreiïèrent  aufïi  des  ftatues  de 
bronze. 

Il  me  femble  donc  que  ceux  qui  ne  pro- 
fèrent aujourd''hui  le  nom  de  Diogene  que 
pour  le  rendre  ridicule ,  montrent  bien  peu 
de  connoifGmce  de  fa  vie  &  de  l'antiquité. 
Les  Athéniens  en  jugèrent  différemment, 
car  ils  honorèrent  toujours  fa  pauvreté  vo- 
lontaire &  fon  tonneau.  Ils  punirent  févé- 
rement  le  jeune  homme  qui  s'étoit  avifé 
de  le  lui  rompre ,  &C  lui  en  donnèrent  un 
autre  au  nom  de  la  république.  Plutarque, 
Cicéron  ,  Séneque  ,  en  un  mot  les  premiers 
hommes  de  l'antiquité ,  n'ont  parlé  de  Dio- 
gene qu'en  termes  pleins  d'éloges  ,  &  l'on 
ne  fauroit  guère  s'empêcher  de  les  lui  refu- 
fer ,  lorfqu'on  envifage  philofophiquement 
la  grandeur  de  fon  ame. 

Je  ne  m'étonne  point  qu'Alexandre  ait 
admiré  un  homme  de  cette  trempe.  Ce 
prince  ,  maître  du  monde  ,  avoit  vu  venir 
à  lui  de  toutes  parts ,  les  Jiommes  d'états 
&  les  philofophes  pour  lui  faire  la  cour. 
Diogene  fut  le  feul  qui  ne  bougea  de  là 
place  j  il  fallut  que  le  conquérant  d'Afie 
allât  trouver  le  fage  de  Sinope.  Dans  cette 
vifite ,  il  lui  offrit  des  richeiles ,  des  hon- 
neurs ,  ôc  fa  proteftion  ,  &  le  {hg,e  lui  de- 
manda pour  unique  faveur  qu'il  voulût  bien 
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fe  retirer  un  peu  de  ion  foleil ,  comme  s'il 
eût  voulu  dire  :  ne  m'ôtez  point  les  biens 
ds  la  nature ,  &c  je  vous  lailTe  ceux  de  la  for- 
tune. Alexandre  comprit  bien  la  vigueur 
d'une  ame  fi  haute  ,  6c  fe  tournant  vers  les 
feigneurs  de  fa  cour  :  fi  je  n^étois  Alexan- 
dre ,  lecr  dit- il ,  je  voudrois  être  Dioge- 
ne  ;  c'eft-à-dire  ,  fi  je  ne  pofledois  tous  les 
biens  &  tous  les  honneurs  ,  je  me  tiendrois 
heureux  de  les  méprifer  comme  ce  fage. 

Je  n  ignore  pas  que  ce  feroit  être  ridi- 
cule de  porter  aujourd'hui  une  lanterne  dans 
la  même  vue  que  le  faifoit  Diogene  ,  pour 
chercher  un  homme  raifonnable  ;  mais  il 
faut  bien  qu'il  n'ait  pas  abufé  de  cette  idée,- 
puifqu'elle  ne  parut  point  extravagante  au 
peuple  d'Athènes.  Il  y  a  mille  chofes  fem- 
blables  chez  h  s  anciens,  dont  on  pourroit 
fe  moquer  ,  Ci  on  les  interprétoit  à  la  ri- 
gueur \  &  fc4on  les  apparences ,  ce  ne  feroit 
pas  avec  fondement. 

A  l'égard  du  crime  de  faulTe  monnoie , 
pour  lequel  il  fut  contraint  de  quitter  fa 
patrie  ,  il  c  ft  excufé  par  fes  contemporains , 
fur  ce  qu'il  ne  s'y  porta  que  par  l'avis  de 
l'oracle  d'Apollon  5  &  s'il  prit  d'abord  à  la 
lettre  la  réponfe  Delphique ,  ce  ne  fut  que 
pour  lui  donner  bientôt  après  une  toute 
autre  interprétation  ,  en  fe  fervant  d'une 
monnoie  bien  différente  de  celle  qui  avoit 
cours  ,  fi  nous  entendons  par-là  fes  maxi- 
mes &  fon  genre  de  vie. 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  dou- 
te ,  c'eft  la  fagacieé  de  fbn  efprit ,  fes  lu- 
mières ,  &  fes  connoiflances.  Le  fel  de  fes 
bons  mots ,  fa  fineffe  &  la  fubtilité  de  fes  ré- 
parties ,  ont  pafié  à  la  poftérité.  Si  Ariftipe , 
difoit-il ,  favoit  fe  contenter  de  légumes  ,  il 
ne  feroit  pas  fins  ceîle  fa  cour  aux  rois  ;  & 
quoi  qii'en  dife  Horace  ,  éternel  adulateur 
d'Auguftc  5  &:détra6l:cur  impitoyable  du  phi- 
lofophe  de  Sinope  ,  qu'il  n'appelle  que  le 
mordant  '  cynique ,  je  ne  fais  pas  trop  ce 
qu'Ariftipe  auroit  pu  répondre  à  Diogene. 
Ce  qu'il  y  a  de  fiir  ,  c'eft  que  nous  ne 
tifons  point  la  lifte  des  livres  qu'il  avoit 
compofés  ,  fans  regretter  la  perte  de  plu- 
fieurs  de  fes  ouvrages.  Il  poftédoit  à  un  de- 
gré émirent  le  talent  de  la  parole ,  &  avoit 
une  éloquence  fi  pcrfuafire  ,  qu'elle  fub- 
juguoit  tous  les  cœurs.  C'eft  par  cette  élo- 
quence qu'il  s'acquit  plulieurs  difciples  ^ 
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que  diftinguoit  dans  le  monde  leur  naif- 
fance  ,  leur  rang  ou  leur  fortune.  Tels  ont 
été  Stilpon  de  Mégare ,  Onéficrite  &:  fon 
fils ,  &  Phocion  ,  encore  plus  illuftre  qu'eux. 
Mais  Ç\  vous  voulez  connoître  plus  parti- 
culièrement Diogene  &  fa  fe6te ,  voje^^  le 
mot  Cynique  ,  hijt.  de  la  Philofcphie.  (ie 
chevalier  DE  Jaucourt.) 

Sinope,  (  Géog.  mud:)  ville  de  l'Afie  mi- 
neure ,  anciennement  comprife  dans  la  Pa- 
phlagonie  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
{'article  précédent.  Elle  éroit  à  50  ftades 
d' A  rmènc,  bâtie  à  l'entrée  d'une  prefqu'iile.> 
dont  l'ifthme  n'a  que  deux  ftades  (  environ 
deux  cens  toifes  de  largeur  )  ,  elle  avoic 
un  bon  port  de  chaque  côté. 

L'ancienneté  de  cette  ville  remonte  au 
temps  fabuleux  ,  au  temps  même  des  Ar- 
gonautes. Elle  reçut  fon  luftre  des  A^lilé- 
fiens  ,  qui  y  envoyèrent  une  colonie  ,  &: 
avec  le  temps  elle  devint  affez  puiffante 
pour  fonder  elle-même  d'autres  colonies  fur 
les  côtes  du  Pont-Euxin  ;  favoir  à  Céra- 
funte  &  à  Trapéfunte.  Les  rois  de  Pont 
s'en  emparèrent,  &  Mithridate  fit  de  Si- 
nope la  capitale  de  fes  états.  Lucullus  joi- 
gnit Sinope  aux  conquêtes  de  la  république; 
Jules-Céfar  y  envoya  une  colonie  romai- 
ne,  &  Augufte  dans  fon  voyage  d'Afie, 
lui  confirma  fes  franchifes  &  fes  immunités. 

Ses  murailles  étoient  encore  belles  du 
temps  de  Strabon  qui  vivoit  alors.  Celles 
d'aujourd'hui  ont  été  bâties  fous  les  der- 
niers empereurs  grecs  j  fon  château  eft  en- 
tièrement délabré.  On  ne  trouve  aucune 
infcription  dans  la  ville  ,  ni  dnns  les  envi- 
rons ;  mais  on  en  voit  quantité  dans  le  ci- 
metière des  Turcs,  parmi  des  chapiteaux  , 
bafes  Se  piédeftaux.  Ce  font  les  reftes  des 
débris  du  magnifique  gymnafe ,  du  mar- 
ché ,  5c  des  portiques  dont  Strabon  faic 
mention.  Les  eaux  y  font  excellentes  ,  6c 
l'on  cultive  dans  les  campagnes  voifines  , 
des  oliviers  d'"une  grandeur  aiTez  raifon- 
nable. 

Charatice  capitaine  mahométan,  furpn'c 
Srnope  du  temps  d'Alexis  Comnène,  danj 
le  delTein  d'enlever  les  trèfors  que  les  em- 
pereurs grecs  y  avoicnt  mis  en  dépôt;  maïs, 
le  fultan  lui  manda  par  politique  d'aban- 
donner la  place  fans  y  rien  piller.  Lorfqtie 
.  les  crojfcs  fe  jpndireat  maîtres  de  Coaft 
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tantinople',  Sînope  refta  aux  Comnènes ,  Ôc 
fut  une  des  villes  de  Tempire  de  Trébi- 
zonde.  Elle  devint  dans  la  flaire  une  prin- 
cip.iuué  indépendante  ,  dont  Mahomet  II 
fit  la  conquête  en  1461  ,  Tur  irmaël  prince 
de  Sinope  ;  c'eft  ainfi  que  cette  ville  de 
l'Anatolie  ,  qui  a  été  épilcopalc  dans  le  v^ 
ficcle,  &qui  n  eft  aujourd'hui  qu'un  bourg, 
a  pa(îe  fous  la  domination  de  la  Porte 
ottomane. 

Strabon  qui  ne  négligeoit  rien  dans  fes 
defcriptions ,  remarque  que  les  côtes ,  de- 
puis Sinope  jufquen  Bithynie ,  font  cou- 
vertes d  arbrey'dont  le  bois  eft  propre  à 
faire  des  navires  ;  que  les  campagnes  font 
pleines  d  oliviers  ,  &  que  les  menuifiers  de 
Sinope   faifoient  de   belles   tables  de   bois 
d'érable  &  de  noyer.  Tout  cela  fe  pratique 
encore  aujourd'hui ,  excepté  qu'au  lieu  de 
tables  qui  ne  conviennent  pas  aux  Turcs , 
ils  emploient  l'érable  &  le  noyer  à  faire  des 
fophas  ,  &  à  boifer  des  appartemens.  Ainli 
ce  n'eft  pas  contre  ce  quartier  de  la  mer 
Noire  qu'Ovide   a  déclamé  avec   tant  de 
véhémence,  dans  fa  troifieme  lettre  écrite 
du  Pont  à  Ru  fin.  Longii.  52. ,  54  ;  htit. 
feptent.  4^. 

Aquila  y    auteur  d'une  verfion  grecque 
de  l'ancien  teftament  ,  étoit  de  Sinope.  Il 
publia  deux  éditions  de  cette  verfion  ;  la 
première   parut  Tannée    12  de  l'empereur 
Adrien,  la  128^  de  J.  C.  Dans  la  première, 
il  fe  donna  plus  de  liberté  pour  rendre  le 
fens  de  l'original  ,  fans  s'attacher  fervile- 
ment  aux  mots ,  &  fans  faire  une  verfion 
littérale.  Mais  dans  la  féconde ,  il  traduifit 
mot  à  mot ,  fans  en  excepter  même  les 
termes  qui  ne  peuvent  être  bien  rendus  en 
grec ,  particulièrement  la  particule  eth  ,  qui 
lorfqu'elle  défigne  feulement  i'accufatif  en 
hébreu  ,  n'a  proprement  aucune  fignifica- 
tion  ;  cependant  comme  elle  fignifie.  aileurs 
ûi>ec  ,  Aquila  la  rendoit  par  la  particule  (rî)v, 
fsns   aucun   égard  au   génie  de  la  langue 
grecque. 

S.  Jérôme  porte  de  cette  verfion  des  ju- 
gemens  contradictoires  ;  tantôt  il  la  loue  , 
&  tantôt  il  la  blâme.  Dans  un  endroit  il 
en  parle  d'une   manière   défavorable ,   ôc 
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'  femenr  comme  quelques-uns  le  croient. 
Souvent  il  préfère  cette  verfion  à  celle  des 
ièptante  ,  particulièrement  Ces  qucejî.  hcbr. 
in  Genef.  Origene  en  parle  toujours  avec 
éloge.  Il  eft  vrai  que  plulieurs  autres  anciens  , 
comme  Eufebe,  fe  plaignent  fouvent  de  l'i- 
nexactitude d'Aquilaehbien  dtspafiages. 

Malgré  toutes  levrrs  plaintes ,  les  uvans 
regrettent  la  perte  des  :radu6tiorisd'Aquiîa, 
qui    fe    feroient    certainement    confervces 
jufqu'à  nous,  fi  le^  anciens  en  âvoient  connu 
le  véritable  ufàgé.  Elles  méritoient  ces  tra- 
duétions ,  qu'on  les  eût  fouvent  fait  copier 
aux  frais  communs  des  églifes ,   &  qu'on 
les  eût  mifes  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques ,  pour  les  tranfmcttre  à  la  poftérité  ; 
mais  les  copiftes'de  ces  temps-là  étoient 
employés  par  des  gens  ignorans  à  copier 
un  nombre  infini  de  pièces  inutiles ,  tandis 
qu'oîi  négligeoit  des  ouvrages  importans  , 
qui  font  des  pertes  irréparables. 

Ce  fut  la  féconde  verfion  d'Aquila  ,  re- 
touchée par  cet  écrivain ,  que  les  juifs  hel- 
léniftes  reçurent ,  &:  ils  s'en  fervirent  par- 
tout dans  la  fuite  ,  au  lieu  de  celle  des  fep- 
tante.  De-là  vient  qu'il  eft  fouvent  parlé 
de  cette  verlion  dans  le  talmud  ,  &  jamais 
de  celle  des  feptante.  Cependant  Its  Tal- 
mudiftes  ,  jaloux  contre  les  Helléniftes  , 
firent  leurs  efforts  pour  en  dégoûter  les 
peuples  ,  &  pour  les  ramener  à  Phébreu. 
Cette  affaire  eau  fa  tant  de  bruit  &  de  di- 
vifions,  que  les  empereurs  furent  obligés 
de  s'en  mêler. 

Juftinien  en  particulier ,  publia  une  or- 
donnance qui  fe  trouve  encore  dans  (qs 
nouvelles  conftitutions  ,  portant  permiftion 
aux  Juifs  de  lire  l'écriture  dans  leurs  fy- 
nagogues ,  dans  la  verfion  grecque  des  fep- 
tante ,  dans  celle  d'Aquila  ,  ou  dans  quelle 
autre  langue  il  leur  plairoit ,  félon  les- pays 
de  leur  demeure.  2vlais  les  dodeurs  juifs 
ayant  réglé  la  chofi;  autrement,  l'ordon- 
nance de  l'empereur  ne  fervit  de  rien ,  ou 
de  fort  peu  de  chofe  ;  car  bientôt  après  les 
feptante  &  A.quila  furent  abandonnés  :  de 
depuis  ce  temps- là  la  leécure  de  Pécriture 
s'eft  toujours  faite  dans  leurs  aflêmblées  en 
Jièbreu  &  en  chaldéen,dont  on  fe  fert  même 


ailleurs  il  dit  qu' Aquila  a  rendu  l'original  |  encore  aujourd'hui  dans  quelques-unes  de 
mot  à  mot ,  avec  tout  le  foin  &  toute  la  ;  leurs  fynagogues  ,  comme  à  Francfort.  {Le 
fidélité  poflîble,  &  non-tiop  icï\x^\Ji\t\x-'>  chevalier  de  Jau court.) 
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SiNOPfi ,  LA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière 

de  France  dans  la  baffe  Normandie  ,  au  Co- 

tcntin.   Elle  fort  de  pluiîeurs  fources  vers 

Famcrville  ,  &  va  tomber  dans  le  havre  de 

Qiiineville. 

SINOPLE ,  f.  m.  (  terme  de  Bhfon.)  cou- 
leur verte,  qui  fe  repréfente  en  gravure, 
par  des  lignes  diagonales  à  droite. 

Le  finople  eft  un  émail  qui  iîgnifie , 
amour ,  jeunejfe ,  Beauté,  abondance,,  liberté , 
jouijfance ,  exemption ,  grâce  •■,  d'où  vient  qu'on 
fcelle  en  cire  verte ,  &  en  lacs  de  foie  verte , 
les  lettres  de  grâce ,  d'abolition  ôc  de  légiti- 
mation. 

Les  évéques  ont  pris  le  chapeau  de  finople 
fur  leurs  armoiries ,  pour  marque  de  leurs 


privilèges  ôc  exemptions  de  droits 

Le  tevms  Jînople  vient  de  la  ville  de  Sinope 
en  Afie ,  où  Pon  faifoit  autrefois  trafic  de 
cette  couleur. 

Dufref  le  du  Bois ,  en  Normandie  ;  de  fi- 
nople au  chef  denché  d*or,  chargé  de  trois 
tourteaux  de  gueules. 

\'ergeze  d'Aubulfargues ,  en  Languedoc  j 
de  finople  au  lévrier  a'argent ,  ayant  un  collier 
de  gueules ,  bordé  d*vr  ;  quatre  rofes  du  fécond 
émail  aux  cantons  de  Vécu.  (  G.  D.  L.  T.  ) 
Quand  une  plante  eft  feuillée ,  fes  feuilles 
font  ordinairement  de  finople. 

De  Villers ,  en  Picardie  •,  d'or  à  trois  rofes 
de  gueules  tigées  &  feuillées  de  finople. 

De  Verforis ,  à  Paris  j  d'argent  à  lafafce  de 
gueu  'es ,  accompagnée  de  trois  ancolies  d'a-Qir, 
tig  es  &  feuillées  de  finople. 

Thumeri,  à  Paris  •,  d'or  à  la  proie  engrelée 
de  fable ,  accompagnée  de  quatre  tulipes  tigées 
Ù  feuillées  de  finople. 

On  voit  que  prefque  toujours  les  plantes 
font  tigées  &  feuillées  à^ finople.  Cependant 
il  y  a  des  exceptions  :  Courtin  de  Torfay , 
en  Normandie  ;  porte  de  gueules  à  trois  rofes 
d'or  tigées  ù  feuillées  d'argent. 

SINSAN  ,  f  m.  (  Htjl.  nat.  Bot.  )  grand 
arbre  du  Japon  ,  dont  les  feuilles  difpofées 
en  rond  autour  des  petites  branches ,  font 
longues  d'environ  trois  pouces;  épaifies  , 
polr.tues  ,  légèrement  ondées  ,  fans  décou- 
pures à  leur  bord  -,  d'un  goût  de  fagape- 
num ,  avec  une  chaleur  mordicante.  Ses 
fleurs  font  à  quatre  &:  cinq  pétales  ,  pe- 
tites &  rougeâcreç.  Ses  baies  ont  la  forme 
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d'une  poire ,  &:  la  grofieur  de   celles  de 
l'aube-épine ,  renfermant  quatre  femences  • 
blanches ,  fendues  en  deux ,  &  femblables  à 
celles  de  l'oranger. 

SINSICH,  {Géograp.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  au  duché   de  Juliers.  Voye'^ 

ZlNZICH. 

SINTAGORA  ,  ( Géog.  mod.)  ville  de 
la  prefqu'iile  de  l'Inde  ,  fur  la  côte  de  Ma- 
labar,  dans  la  partie  feptentrionale  du  royau- 
me de  Canara ,  aux  confins  du  royaume 
de  Vifapour ,  près  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Aliga.  {  D.  J.) 

SINTIA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Ma- 
cédoine aux  environs  de  la  Thrace  ;  le  pays 
où  elle  étoit  fituée  eft  nommé  Sintice  par 
Tite-Live  &  par  Ptolomée.  {D.  J.) 

SINTOSoz/SINTOISME,  f.  m.  {Hijf, 
mod.  Culte  religieux.  )  c'eft  le  nom  que  Ton 
donne  à  la  religion  idolâtre  la  plus  ancien  - 
nement  établie  au  Japon.  Elle  confifte  dans 
le  culte  que  l'on  rend  à  des  héros  déifiés ,  que 
les  Japonois  adorent  fous  le  nom  de  cami  ou 
kami ,  ce  qui  fignifie  efprits  immortels.  On 
leur  élevé  des  temples  dans  lefquels  on  con- 
ferve  des  épées  ,  &  d'autres  armes  antiques 
dont  ces  héros,  devenus  dieux ,  fe  fervoienc 
pour  exterminer  les  monftres  &  les  enne- 
mis de  l'empire.  Les  fintoïftes  ont  la  véné- 
ration la  plus  profonde  pour  les  reliques 
de  ces  dieux  ,  qu^'ils  regardent  comme  les 
génies  tutélaires  de  la  nation  ,  fes  fonda- 
teurs 6c  (ts  premiers  rois.  L'hiftoire  de  ces 
dieux  fait  la  principale  partie  de  la  théolo- 
gie du  fintos  ;  elle  eft  remplie  d'événemens 
miraculeux ,  de  géans  vaincus ,  de  dragons 
exterminés  ,  &  d'autres  aventures  extraor- 
dinaires ,  qui  refi[èmblent  beaucoup  à  celles 
qui  font  contenues  dans  nos  anciens  livrea 
de  chevalerie.  Le  chef  de  la  religion  du  fin- 
tos ôc  le  fouvcrain  pontife  ,  fe  nomme  mi-^ 
kaddo  ou  dairi  ;  il  a  feul  le  droit  de  placer 
les  héros  &  les  grands  hommes  de  la  na- 
tion au  rang  des  dieux.  On  prétend  qu'il 
defcend  lui-même  des  anciennes  divinités 
du  pays  ,  qui  fe  font  un  devoir  de  le  vifi- 
ter  une  fois  tous  les  ans. 

La  religion  du  fintos  n'admet  point  la 
mctempfycofe  ;  cependant  fes  feâ;ateurs 
s'abftiennent  de  tuer  ou  de  manger  les  ani- 
maux utiles  aux  hommes.  Ils  croient  l'im-» 
mortalité  de  l'ame,  &'  ixn  état  futur  d« 
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bonheur  &  de  malheur.  Ils  font  perfuadés 
que  le  diable  anime  le  renard  qu'ils  appel- 
lent ma  ,  c'eft-à-dire  ,  cfprit  malin  ,  parce 
que  cet  animal  caufe  de  grands  dommages 
à  leurs  pays. 

Les  principaux  objets  de  la  religion  du 
jîntos  fe  réduifent  à  quatre  chefs. 

1°.  Les  cérémonies  légales  :  elles  con- 
fiftent  à  ne  point  fe  fouiller  de  fang;  à 
s'abftenir  de  manger  de  la  chair  ;  à  ne  po'nt 
toucher  aux  corps  m.ortsj  il  n  eft  point  per- 
mis de  fe  préfenter  aux  temples  lorfque 
l'on  eft  impur  j  toute  effufion  de  fang  , 
même  la  plus  involontaire  ,  eft  regardée 
comme  une  grande  fouillure  ,  &  l'on  dé- 
moliroit  un  temple  fi  un  ouvrier  qui  tra- 
vailleroit  à  fa  conftrudion  ,  venoit  à  fe 
blcfTer  jufqu'à  répandre  du  fang.  La  plus 
grande  de  toutes  les  impuretés  ,  eft  celle 
que  l'on  contraéle  par  la  mort  de  fes  pa- 
ïens; la  feuillure  augmente  à  proportion 
de  la  proximité  du  degré.  Quelques  ca- 
fuiftes  ajoutent  que  l'on  peut  contracter 
l'impureté  des  autres ,  ce  qui  arrive  ,  foit 
en  voyant  ,  foit  en  entendant ,  foit  en 
difant  des  chofes  im-pures  &  malhon- 
nêtes, h^s  fintoïjks  les  plus  rigides  croient 
encore  que  c'eft  un  crime  ,  que  de  fe  pré- 
fenter aux  dieux  avec  un  efprit  inquiet  & 
chagrin  *,  ils  diient  que  les  prières  des  mal- 
heureux doivent  être  des  objets  fâcheux  pour 
des  êtres  qui  jowlJcnt  de  la  fupréme  félicité. 

2°.  La  célébration  des  fëtes  de  religion 
eft  le  fécond  cbjec  du  fintoifme.  Ces  fêtes 
s'appellent  réhi ,  voyez  cet  article.  Les  prin- 
cip/iles  fe  célèbrent  en  l'honneur  de  Tenilo- 
dai-fin ,  qui  eft  le  plus  grand  des  dieux  du 
/into'tfme  :  les  autres  dieux  font  Suwa  ,  i^/:(;- 
man  ,  Morifaki  ,  Sitios  y  Sitenno  ,  Gotfu- 
tenno  ,  Inari ,  Idfumo ,  Jebifa  ,  Daikoku  , 
Tojfi-toku  y  Fottei  ou  Miroku. 

^° .  Un  des  principaux  points  de  la  reli- 
gion àxxfintos  coniifte  à  faire  des  pèlerina- 
ges fréquens  dans  la  province  d'Isjé,  où 
font  les  temples  confacrés  au  plus  grand  de 
leurs  dieux  ,  les  femmes  ne  s'exemptent 
point  de  ce  devoir  ;  mais  les  grands  s'en 
difpenfent  5c  font  faire  ce  pèlerinage  par 
des  fubftituts.  Lorfque  les  pèlerins  ont  vi- 
fîté  les  faints  lieux  d'Isjé,  on  leur  donne 
une  boîte  appelîée  ofavai  ,  qu'ils  ont  en 
grande  vénération.  Fbjei^OFAVAL, 
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4"*.  La  religion  àufintos  a  des  fociétés  Se 
des  confréries  religicufes ,  &  fes  moines, 
f^oye:(  Jammabos. 

SINTPvA  eu  CINTRA ,  (Géog.  mod.) 
montagne  ds  Portugal  dans  l  Eftramadure , 
à  7  lieues  de  Lisbonne.  La  terre  y  forme 
un  cap  avancé,  que  les  anciens  ont  nommé 
promontorium  Lunae  ou  promontcrium  Olijl- 
ponente  ;  c'eft  le  Tagrus  ou  Tugrum  de  Var- 
ron ,  rei  rujï.  l.  II ,  c.  v.  Ce  cap  cil  un  ra- 
meau de  la  montagne  Sintra  ,  autrefois 
nommée  mons  Lunae.  C'eft  une  montagne 
qui,  par  fon  élévation,  fe  préfente  de  fort 
loin  aux  vaiftèaux  qui  rafent  cette  côte.  A 
l'un  des  côtés  de  cette  montagne  eft  un 
gros  bourg  qui  porte  fon  nom.  Au  fommet 
de  la  montagne ,  il  y  a  un  monaftere  d'une 
vue  charmante.  D'un  côté  l'on  voit  l'Océan, 
de  l'autre  le  Tage ,  ôc  des  deux  côtés  un 
payfage  agréable  de  riches  campagnes  s'ofïre 
aux  yeux.  Au  pié  de  la  montagne  Sintra, 
il  y  avoit  anciennement  un  temple  dédié 
au  foleil  &  à  la  lune.  (D.  J.) 

SINTZHEIM  ou  SINSHEIM ,  {Géog. 
mod.)  ville  d'Allemagne  dans  la  Suabe  ,  au 
petit  pays  Creigow,  à  4  Ueues  d'Hei- 
delberg  ,  &  à  même  diftance  d'Heilbron. 
Cette  ville  appartient  à  l'éledeur  Palatin  , 
&  les  François  la  brûlèrent  avec  quantité 
d'autres  en,i689.  Long.çLj y^^;  lat.4^y  25, 

C'eft  auprès  de  cette  ville  que  fe  donna 
un  fanglant  combat  entre  M.  deTurenne  & 
le  duc  de  Lorraine  uni  avec  le  comte  de 
Caprara.  Le  général  françois  quoique  moins 
fort ,  défît  les  Impériaux ,  &  les  força  de 
repafler  le  Nekre  &  le  Mein  ,  &  d^aban- 
donner  le  Palatinat.  {C) 

SINUESSE,  {Géog.  anc.)  ville  d'Italie 
dans  le  nouveau  Latium  ,  aux  confins  de 
îaCampanie ,  au-delà  du  Liris ,  fur  le  bord 
de  la  mer.  Tite  -  Live,  /.  X,  c.  xxj ,  lui 
donne  le  titre  de  colonie  romaine.  La  ville 
de  Minturne,  félon  Strabon ,  /.  V,  ètoit 
entre  celles  de  Formies&càt  Sinuejfa.  Pline  ^ 
l.IIIyCVy  fait  àtSi  mjfa  la  dernière  ville 
du  Latium  ajouté ,  &  dit  que  quelques- 
uns  l'avoient  appelle  Sinope  ;  mais  Tite- 
L'ye,  /.  Xy  c.  xxj,  fait  entenr're  que  SinueJJa 
prit  ce  nom  lorfque  les  Romains  eurent 
envoyé  une  colonie  dans  un  endroit  où  l'on 
croyoit  qu'avoic  été  Sinope ,  ville  grecque  3 
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pldcuit  ut  ducû  coloniiC  circà  Vifcinum  & 
FaUrnum  agrum  d^ducerentur  ;  una  ad  ojîium 
Liris  fluvii ,  quce  Minturna  app^llata  ;  al- 
téra in  faltu  Vefcino ,  Fakrnum  contingente 
agrum ,  ubi  Sinope  dicitur  grœca  urbs  fuijfe  ; 
Sinuefl'a  deind}  ab  colonis  romanis  appzllata. 
Les  habitans  de  cette  ville  font  appelles  Si- 
nuz^ani  ou  populus  Sinucjfanus  par  le  même 
hitiorien  ,  éc  Sinuifani  dam  une  infcription 
rapportée  par  Holften ,  p.  zn^. 

Il  y  avoit  au  voifinage  de  cette  ville  des 
eaux  minérales,  qui  en  prenoient  le  nom 
à'ajuce  Sinuejfance ,  ôc  auxquelles  on  atcri- 
buoit  la  vertu  de  remédier  à  la  ftérilité  des 
femmes ,  &c  de  remettre  l'efprit  aux  hom- 
mes lorlqu'il  étoit  aliéné.  C'étoi^nt  des  bains 
d'eaux  chaudes  ;  ce  qui  a  fait  que  Silius 
Italicus,  /.  VIII  i  verf.  ^x8 ,  a  donné  à  la 
ville  de  Sinuejfa  l'épithete  de  tepens.  Nous 
voyons  dans  Tacite,  /.  XII ,  c.  Ixvj y  que 
l'empereur  Claude  ufa  de  ces  bains. 

On  voit  encore  aujourd'hui  quelques  vef- 
tiges  àQ  Sinuejfa  ,  &  elles  conlervent  le  nom 
de  h  ville.  Il  y  a  près  de  Monte- Dracone 
quelques  ruines  d'édifices  ,  de  même  que 
vers  le  bord  de  la  mer  où  fans  doute  étoient 
les  grandes  murailles  du  port.  {D.  J.) 

SINUEUX  ,  ad).  (Gram)  qui  ne  fuit  pas 
la  ligne  droite.   Voye^^^  Sinuosité. 

Sinueux,  en  terme  de  Chirurgie ^^  fe  dit 
des  ulcères  étro  ts ,  profonds  6c  tortueux. 
Fbye?  Sinus  &  Fistule.  {Y) 

SINUOSITÉ,  f.  f.  (Phjf.&  Géogr,)  fuite 
de  détours  en  forme  d'arcs  alternativement 
placés  en  fens  contraire. 

C'eft  la  jinuofité  des  côtes  de  la  mer  qui 
forme  les  baies ,  les  ports  ,  &  fervit  de  mo- 
dèle à  Dédale  pour  faire  fon  labyrinthe. 
Voye':^^  Baie,  Port,  &:c.  Voye^^  au/Jz  La- 
byrinthe. 

Sinuosité  ,  f  f.  {Ofiêol.  )  nom  que  les 
anatomiftes  donnent  à  une  cavité  oblongue 
de  l'os  ;  cette  cavité  eft  faite  en  forme  de 
gouttière ,  ayant  plus  d'étendue  dans  fa  lon- 
gueur que  dans  fa  largeur;  telle  eft  celle 
qui  fe  remarque  à  la  partie  fupérieure  de 
l'humérus,  £v.  (£>./.)  ^ 

Sinuosité,  terme  de  Chirurgie  &  d'Ana- 
tomie  y  tour  &  détour  que  fait  un  ulcère 
dans  les  chairs.   V.  Sinus  (!:>  Fistule.  {Y) 

SINUS  ou  Sinus  droit,  e^  Trigonomé- 
tritf  eft  une  ligne  droite  tirée  d'une  extré- 
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mité  d'un  arc  perpendiculairement  fur  le 
rayon  qui  pade  p.ir  l'autre  extrémité. 

Le  Jîuus  d'un  arc  cil  la  moitié  de  la  corde 
du  double  de  cet  arc.   Voye^  Arc. 

Ainfi  1.1  ligne  AD  y  PI.  Trigonom.  fig.  ?, 
qui  eft  moitié  de  la  corde  AB  du  double 
de  l'arc  AEB,  eft  le  f  nus  droit,  oa  ample- 
ment \efinus  de  l'arc  AE. 

Le  finus  total  eft  le  finus  du  quart  de 
cercle  HE  ou  de  90  degrés,  c'eft-à-dire  le 
finus  total  eft  la  même  chofe  que  le  rayon 
HC.  Foje^  Rayon. 

Sinus  verfe  eft  une  partie  ED  du  finus 
total  ou  rayon  ,  comprife  entre  le  finus 
droit  AD  ôc  l'arc  AE. 

i*'.  Le  finus  droit  AD  étant  perpendi- 
culaire au  rayon  EC ,  tous  les  finus  tirés 
fur  le  même  rayon ,  font  parallèles  les  uns 
aux  autres. 

z^.  Puifque  l'arc  AE  e(\:  la  même  me- 
fure  de  l'angle  ACE,  &c  AI  la  mefure  de 
l'angle  contigu  ACI,  ôc  le  quart  de  cercle 
HE  la  mefure  de  l'angle  droit  ;  AD  eft  aulli 
le  finus  droit  ôc  ED  le  finus  verfe  des  an- 
^es  ACE  ôc  ACI,  ôc  le  finus  total  eft  le 
finus  de  l'angle  droit. 

5°.  Deux  angles  contigus ,  comme  ACE 
ôc  ACI,  ont  le  même  finus. 

4°.  Les  finus  des  angles  obtus  font  les 
mêmes  que  ceux  de  leur  complément  à 
deux  angles  droits. 

y°.  Tous  les  finus  d'arcs  femblables  ont 
le  même  rapport  à  leurs  rayons. 

Le  finus  du  complément  ou  le  co  -finus 
de  l'arc  AE  eft  le  finus  de  l'arc  AH,  qui  eft 
fon  complément  à  un  quart  de  cercle.  Fbje;^ 

Co  -  SINUS. 

Pareillement  le  co-finus  de  l'arc  AH  eft 
le  finus  de  l'arc  AE. 

Pour  avoir  en  nombre  la  valeur  des 
finus  ,  ôcc.  on  prend  le  rayon  pour  l'unité , 
&  on  détermine  la  valeur  des  finus ,  des 
tangentes  ôc  des  fécantes  en  parties  du 
rayon.  Si  nous  apprenons  par  l'almagefte  de 
Ptolomée  ,  que  les  anciens  divifoient  le 
rayon  en  foixante  parties ,  qu'ils  appelloient 
degrés ,  ôc  par  là  ils  déterminoient  les  cor- 
des en  minutes ,  fécondes  &  tierces ,  c'eft- 
à-dirc  en  fradtions  fexagélimales  du  rayon, 
dont  ils  fe  fervoient  pareillement  dans  la  ré- 
folution  des  triangles  {Voyc:^  Sexagési- 
mal ,  Degré  ,  &c.)  les  Arabes  font,  à  ce 
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«[u  il  paroît ,  les  premiers  qui  ont  fait  ufage 
des  jinus  ou.  dtmi-cordes.  Fbje:^  Cor  des. 

Regiomontanus  divifa  d'abord ,  comme 
les  anciens ,  le  rayon  en  60  degrés,  &c  déter- 
mina \esfinus  des  différens  degrés  par  leurs 
fractions  décimales  ;  mais  dans  la  fuite  il 
trouva  quil  étoit  bien  plus  commode  de 
prendre  le  rayon  pour  Tunité,  &c  ainfi  il 
introduilît  dans  la  trigonométrie  la  mé- 
thode dont  on  fe  fert  à  préfent. 

Dans  les  tables  communes  des  /ïnus  &c 
des  tangentes ,  on  conçoit  le  rayon  comme 
divifé  en  1 0000000  parties:  on  ne  va  ja- 
mais plus  loin  pour  déterminer  la  quantité 
de  ces  Jînus  &  de  ces  tangentes.  Ainfi 
comme  le  côté  d'un  hexagone  foutient  la 
fixieme  partie  d'un  cercle  ik  efl:  égal  au 
rayon  ,  de  même  aullî  le  Jînus  de  50"  eft 
5000000. 

1°.  Le  Jînus  AD  étant  donné,  trouver 
le  finus  du  complément  :  ôtez  le  quarré  du 
finus  AD  du  quarré  du  rayon  AC^,  le  refte 
fera  le  quarré  du  finus  AG  du  complé- 
ment :  d'où  tirant  la  racine  quarréc  ,  l'on 


fuppofons  ACy  1 0000000,  6c  AD  5000000, 
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des  arcs  dont  les  finus  foia  donnés ,  à  la 
diftérence  de  l'arc  ÎF  dont  on  cherche  le 
finus ,  &  à  la  différence  DH  des  jinus 
donnés:  ajoutez-la  au  plus  petit yî/2i/5  donné 
FG ,  la  fomme  fera  le  (înus  demandé. 

5°.  Trouver  le  finus  de  45*  degrés;  foit 
HI,  fig.  i  ,  un  quart  de  cercle,  HCI  fera 
un  angle  droit  ;  par  conféquent  le  triangle 

fera  redangle  ,  donc  Hr^HC^  +  C1'' 
=  2  HC.  C'eft  pourquoi  puifque  HC  finus 
total  eft  loooooooi  Ci  du  quarré  de  zHC, 
qui  eft  ioooooooooooooo ,  on  extrait  la 
racine  quarrée  14141 1 56  ;  on  aura  la  corde 
HJ,  dont  la  moitié  7071068  eft  le  Jînus 
demandé  45  degrés. 

6°.  Le  finus  d'une  minute  ou  de  60", 
FG ,  fig.Ji  étant  do;uié,  trouver  le  finus 
d'une  ou  plulieurs  fécondes  MN.  Puifque 
les  arcs  AM  3c  A  F  font  bien  pedcs,  AMF 
pourra  être  prife  pour  une  ligne  droite, 
fans'  qu'il  y  ait  d'erreur  fcnfible  dans  les 
fractions  décimales  du  rayon  dans  leiquelles 
le  finus  eft  exprimé,  c'eft-à-dire  que  les  arcs 


aie  finus  du  complément;  par  exemple,    -47WÔC  ^i^  feront  regardés  comme  propor- 


tionnels à  leurs  cordes;  c'eft  pourquoi  puif- 


on  trouvera   que   A  G  Jînus   de  60^"    eft  Nue  ikLY  eft  parallèle  à  FG,  en  aura  ^P: 


S66o25'4. 

1'^.  Lefi.nus  AD  de  l'arc  AE  étant  don- 
né ,  trouver  le  Jînus  de  la  moitié  de  l'arc 
ou  la  moitié  de -^4  E  ;  trouvez  la  corde  de 
Tare  AE ,  j'oye:(^CoRDE,  car  la  moitié  de 
cette  corde  eft  ion  finus.  Ainii  fuppofons 
Ï}C  &  AD  connues ,  comme  dans  le  pro- 
blême précédent ,  nous  trouverons  que  le 
finus  de  la  moitié  de  la  corde  AE  ou  le  finus 
de  i5°  =  2588i90. 

5°.  Le  finus  DG  de  Tare  jDJ*  étant  don- 
né ,  trouver  le  finus  DE  de  l'arc  double 
DByfig.G.  Puifque  les  angles  en  E  &c  en 
G  font  des  angles  droits  ,  &  que  l'angle  B 
eft  commun  à  chaque  triangle  BCG  ôc 
DEB ,  i.ous  aurons  BCiCG::  BD  :  DE; 
donc  CG  étant  trouvé  par  le  fécond  problê- 
me ,  &  BD  étant  double  de  DG  ,  on  peut 
trouver  DE  par  la  règle  de  proportion. 

4".  Les  Jînus  FG  ôc  DE^fig.  7  ,  des  arcs 
FA  ôc  DA  ,  dont  la  différence  DF  eft 
plus  grande  que  45  minutes,  étant  don- 
nés ,  trouver  un  Jinus  intermédiaire  quel- 
conque ,  comme  IL,  Trouvez  une  qua- 
trième proportionnelle  à  k  différence  FD 


FG  :  :  A  M  :  MN  ;  donc  AF^FGÔc  AM 
étant  donné,  on  trouve  aifément  MN". 

Conftruirc  un  canon  des  finus.  hes^  finus 
de  30°,  15°,  45°  ôc  56",  étant  trouvés, 
(  nous  avons  montré  ci  -  deffus  la  manière 
de  trouver  les  trois  premiers,  &,  à  l'égard 
du  quatrième  >  c'eft  la  moitié  du  côté  du 
pentagone,  voye:(_  Pentagone),  on  peut 
de- là  çonftruire  un  canon  de  tous  les  Jînus 
à  chaque  minute  ôc  à  chaque  féconde  ;  car 
avec  le  finus  de  36^^  on  trouve  ceux  de  18% 
c}^,  4°,  30', &  2",  I  j',  par  le  fécond  pro- 
blèmie  :  ceux  de  54^  72",  81°,  §y^  30',  ÔC 
87°  ^s\€rc.  par  le  premier  problème  ;  d^'ail- 
leurs  avec  les  Jînus  de  45"  on  trouve  le 
Jînus  de  22°,  30',  11®,  ly',  &c.  Avec  les 
finus  de  30°  ôc  de  S4-^ ,  on  trouve  le  finies 
de  12°.  Avec  le  Jînus  de  iz''  on  trouve 
ceux  de  6^  de  3",  de  i^  30',  35',  78%6'tv 
Avec  le  finus  de  1  y"  on  trouve  le  finus 
de  7^,  30',  &c.  jufqu'à  ce  qu'on  ait  120 
finus ,  qui  fe  fuivent  régulièrement  à  45' 
près  les  uns  des  autres.  On  peut  trouver  les 
siuzres  Jînus  intermédiaires  par  le  cinquième 
problême  ^  &  ainli  le  canon  fera  complet» 


î44  S  I  N 

Le  ft^us  dun  arc  étant  donné,  "trouver 
la  tangente  &c  la  fécante.  Voyei  Tangente 

6"   SÉCANTE. 

Pour  trouver  le  logarithme  d'un  finus 
donné,  voye[  Logarithme. 

Dans  tous  triangles,  les  côtés  font  comme 
lesjinus  des  angles  oppofés.   F.Triangle. 

Lefinus  BC,fig.$,  &  \t  finus  verfe  AB 
étant  donnés ,  trouver  l'arc  FC  en  degrés. 
Trouvelz  le  demi-diametrc  AD ,  alors  dans 
le  triangle  DBC ,  outre  Tangle  droit  B, 
vous  trouverez  par  les  côtés  BC  Se  DC 
l'angle  ADC ,  qui  fait  voir  combien  l'arc  a 
de  degrés  ;  le  double  de  cet  arc  eft  l'arc  FC. 
Ce  problême  eft  d'ufage  pour  trouver  le 
fegment  d'un  cercle.   Koje^  Segment.  ^ 

Sinus  artificiel  fignifie  logarithme  d'un 
finus,  Voyei  Logarithme. 

Ligne  desfinus  eft  une  ligne  fur  le  com- 
pas de  proportion.  Fbye:{_CoMPAS  de  pro- 
portion, ^c.  Chnmbers.   {E} 

Formules  des  finus.  x  étant  le  finus  d'un 
angle,  &  i  \z finus  total,  V \  —  xx  tÇc  Ton 
co  finus  ;-i  y  fa  fécante  j  v/7^7^  »  fa  co- 
fécantej7=^.  fa  tangente. 

De  plus ,  fi  on  nomme  ?  un  angle  queU 

^  ^V— I       — eV— I 

conque, on  aura  Confin.  =  c  — -jîjzij * 

&  fon  co-finus  c 


+  c 


Voye^^  le 


S  I  N 

A  la  fuite  de  ce  bel  article  de  M.  d'A-' 
lembert  fur  les  finus  ,  nous  croyons  bien  mé- 
riter de  nos  lecleurs  en  mettant  ici  fous  leurs 
yeux  la  démonfiration  abrégée  de  deux  beaux 
théorèmes  fur  la  même  matière. 

I.  Soit  ((>  un  angle  quelconque ,  e  le  nom- 
bre dont  le  logarithme  hyperbolique  eft  i  ; 
ôc  l'on  aura 

♦  v^-i     -*\/~^ 

cof.  ^  —* *• . 

2 

Ces  deux  beaux  théorèmes  fe  trouvent 
démontrés  dans  pluiieurs  exccUens  ouvra- 
ges qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de :  néanmoins ,  pour  épargner  à  quelques- 
uns  de  nos  le6beurs  la  peine  de  puifer  dans 
des  fources  étrangères ,  nous  repréfcnterons 
ici ,  en  peu  de  mots  ,  la  démonftration. 

Soit  ^  fp  ^=  ^7^^^^^  j  je  change  d'abord 

cette  équation  en  celle  -  ci,  — d<p  \^ —  i 
zz-rz~=-.  faifant  enfuite  V'u'' — i^=^x — u, 

je  trouve  ■—  d  (p  v^  —  i  =  —  j    d'où    je 

tire  i-''\/'^—i^=-^^=^{u-^'s/u^—ijj 
»v^~     -»\/"~ 


calcul  intégral  de  M.  de  Bougainville. 
En  général  y  fin.  d.  cof.  b  =  '"' ^'^    +  fin- 


2 


Sin.  d.fin.  ^  =  —  5  cof.  </  +  ^  +  I  cof. 
d  —  b.  ^  ^_^ 

Co-fin.  d  cof.  b  ==  cof.  ^  +  cof.  -7-. 

Sin.  d-\-  b=fin.  d  cof.  b  ■\'fin.  b  Cof.  d. 

Co-fin.  d-\-  b  =  cof.  d  cof.  b  — fin.  b.fin.  d. 

Courbe  desfinus  ,  eft  une  courbe  dans  la- 
quelle les  abicifles  repréfentent  les  arcs  de 
cercle  ;  les  ordonnées  repréfentent  les  finus 
de  ces  angles. 

Donc  fi  ^  repréfente  les  abfcifles  ,  on  aura 

t V  — 1        — 2 V—  I 

l'ordonnée  y —fin.  i^-=-c  r~== 1 

ou  bien  </?  rr  ~F~'~~  .  Par  ces  formules  on 

trouvera  aifément  les  propriétés    de  cette 
courbe,  fes  tangentes,  fa  quadrature,  ^c,  (O) 


d>cu^fin.<p{iG)\ 


L  équation  d  0  —  — 7 ,  donneroiti 

V    I   «2 

en  fuivant  le  même  procédé,  la  valeur  de 

cof.  <P  ==  * -^ i  mais  il  eft  plus  fim- 

plc  de  l'obtenir  cette  valeur ,  en  fubftituant 

dans  ï/ 1  —  fin.  *  <P ,  celle  de  fin.  <P  déjà  trou- 
vée. Cela  pofé , 


n.i°.yï/î.«cof./s=:V,' — 7^~ — j 

'_^i — ;....= 

2  ^ 

W=i 

, J...=ifin,   («+0  +  I 

fin» 


SI  NI 

jjn.  (  «  -  ^  ).  ae  même  ,  fin.  $  coC.  u  r=. 

^=k  fin.  («  +  /3)  —  è  fin.  (x  —  B)j  donc  yr/z* 
(x  ±2  /3)  =yï/z.  *  cof.  /3  ±yî/z.  /3  cof.  «. 

f ±' J 


S  I  N  t4r 

r  «  -f       «     — « 


( 


(«+/3)\/'rr    C«-^;v^=T    -C«-5)\^rr 


4-ï 


+. 


+  . 


+/3)-i-|cor. 

C«e  — /3).  Par  un  femblabîe  calcul ,//:.  «yî/z. 

(«v^ZT    -«v^nx  /^iSv/-i:î    -/3v/'=rN 

i=|cor.  («— /3)— I  cof.  («+18}  j  donc  cof. 
(«  ±;G)  =  cof.  «  cof.  /3  =Pyï/z.  «yî/z.  /3  &:c. 
Il  fera  facile  de  trouver,  par  le  moyen  que 
nous  venons  de  mettre  en  œuvre,  toutes 
ies  autres  formules  de  la  théorie  àts  finus. 
-Ce  détail  eft  trop  curieux ,  pour  en  déro- 
ber le  plaifir  à  mes  ledeurs  :  mon  but  prin- 
cipal dans  cet  article ,  eft  de  donner  une 
méthode  fimple  &  direde  pour  fommer  les 
fuites ,  dont  les  termes  font  des  puiflànces 
Semblables  de  finus  ou^  cofinus  d'arcs  qui 
forment  une  progreffion  arithmétique. 

III.  TroUêmz  I.  Sommer  la  fuite  S^fin. 
K  +  fin.  C«  +  ^)  -f-  fin.  («  +  iB) +  fin. 

(.«  +  (/z-i)/3)? 

Solution.  Je  donne  à  la  fuire  propofée  cette 
forme,  ^==;7^  (e  +^ 

,  J-(«V/3)V^-^^  , .  _  ,_(«c-{-(/i-i)/3;\/-=T\ 

&  je  remarque  aulTî-tôt  que  les  expo- 
nentielles imaginaires  pofitives  fe  fucce- 
dent  en  progreflion  géométrique  ,    ainfî 

<iue  les  négatives;  on  a  donc  S=:—r=: 

Tome  XXXI. 


£/3v^i-_i 


V^-i\  J     /'otV-i   -aV-i  (x- 

J      v^nv 

±± ±t 


-fe 


■(e 


■S/^I  +  ^.e-^V^^î) 


— («+/î/3}\/^: 


TNj./«^ 


2  (I  -cof.  iS) 

C«  -1)  r)  -/'«•  C«  +  n  )8)  _  cof.  C^--|:;8: — cof-  («-+* 
£—  1pr..':i&       ^ 

R~\    )  __  /?^.(«-h|C«-i)/?)/"-|:''ie 

IV.  FrohlémelL  Sommer  la  fuite  S^ 
cof.  «  +  cof.  («+/3)  +  cof.  («  +  1^)4-...+: 
cof.  («  +  (/z--i)/3)? 

Solution.  On  trouvera  par  un  calcul  fem- 
blabîe au  précédent  S^ï  (^  ^"^'^  +  ^  ^*~^^^ 
v^zi  -j. ^,£(.-K'•.-I)^)\^Z7+£-f-^-^> 

^r7+.  .*  .*+ £-  C-^c«-ï^^X=T)  =  ^^^^^^- 

C«-;8)-hcor(,-Kn-l)j«^~-  (cof.  f«-f»j8)  _//;.  f«-f 

;(r-cof.  ;«)     ^ 
n  £.-{&) -fin.  r«-|;8)^       Cof  f« -h  |  («-l);8//».  ^  »  < 

2/».  Î/S  ~         /«-ïjS 

V.  Problème  lll.  Trouver  la  fomme  de  la 
feric  S- fin.  "  a  +fin.  *  U  +  ZS)  . . .  .+>.' 

Solution.  Puifque  (  i  )  fin.  *  <P  =  I  —  I 
(3  2$\/'=:r4.  -2<Pv^~),    il  eft  clair  que 

^_»  _  I    (  £  2,V-I-f-  £  C2«  f  24)vAZr4_  ,  4-^- 

+ +  s-(^*-i-^f«-^^-«>V^Z7):::: 

,   ^         /  cof.  C2  »«  4-  C  »  -  r  )  ;«  )  /1.  «  ^  \ 

(4)î-iC  — ^^ — jrr^ J= •  •  •  • 

_  n  fin.  (g  -  cof  C2  ,  +  C  n  -  I)  ^  )  /».  "  â 


X  fin.  B 

VI.  "Problème  IV.  Trouver  la  fomme  <Ç 
de  la  férié  cof.  *  «-f-cof.  -  (^+^)  +  . . .  "h 
cofC^  +  C/î-i)^)? 

T 


(hI^  s  I  n 

Solution.  S  = ^ . 

2  Jîn.  jS 

VII.  Problrme  V:  QutUe  eft.  la  fomme 
'de  la  fuite  =//2.'  («  +  /3)  +  . . .  +>.  ' 

Solution,  5  =  (i)g^0'^~+^^-  +  ^^ 

«   (3.  -1-  3  («  -I)  ;«;v/T7-  e  -3«.\^ZT-  e -  (3  «  +  3  ^) 
VZI  — ...  -î-C^'  +  SCi-i)^^  v^— > 

/2>  ,  (f'"-  («  + 1  f"  -  o  >«)  /"•  ^  "  A 

/».  (3  .  +  I  (  »-l)  ^)  /"•  I  ^'  A 

VIII.  Problème  VL  Quelle  eft  la  romme 
de  la  fuite  S  -  cof  *  «  +  cof.'  («  -f/s;  + ...  + 
<;of.'  («  +  (,z-i)/3)? 

Solution.  C4;  5—4  I 


IX.  Problème  vil  Sommer  la  férié  ^  z= 
fin.  «  cof.  «  +yî«.  (^  +  /?j  cof.  («  +  ^)  +. .  .+ 
fin.  («  +  (/î  -- 1  )  B)  cof.  («  +  (/2  - 1  )  B)  ? 

Solution.  On  changera  (1)  l-expreflîon  de 
cette  férié  en  .celle-ci: 

,  C^  «  +2  («-I)  «j  vnr  -S--  '  N/'rr  _j-  (=  •+îv«> 

aura   immédiatement .  C  3  ).,  .S,^=  — ^ 

ayw.  ji.  • 

X.  Problème  VUL  Trouver  b  fommc 


S  I  N 

s  de  la  férîeyr/z.  *  «  cof.  *  «  +7?/?.  *  («  +  /S) 
cof.  z(«+/3)  +. ...  .^  4.yi;ï.  «  («  -(.  (/z--i)i|^ 
cof  2.(«  +  (/^-I)/?)^ 

Solution.  5=:^— ^O'»*  \^I7  +  «  (4  .+  4  ^ 

\^~F  +...+  £(4«+4(«-l)i8)^—  ^.£-4« 
.    ^^  ^n  fmS  2—  cof.  U  c  +2  (n  _I)  B)  fm.  1  n  li\ 

C4)  8  (^ y7..2^ >' 

XI.  Problème  IX.  Sommer  la  fuite  S  = 
fin.  '  «  cof  '  «  +yz/z.  '  («  +  /3)  cof  î  («  +  ^) 

+ +  //2.  î  C  «  +  (  /z  -  ï  )  /8  )  cof  * 

(«  +  (/z-  I  )/3  )  ? 


're?» 


Solution,  fin.  '  <p  cof.  '  ?»  == =  V\ 

64V— i  \ 

3_  /£2»vrr«g-*»vrr  ^  __^^ 

64V_I     V  /  64V-I 


^  ,  6  ,v--i  _ ,  -  «  »-/_i^^  L^  (v,ie  propose 
devient  donc 5  =  ^^;^  (  ^      ^~'  + 

_£  _2«Vi:7_  j-(2«.+  2;C)  V=^— .—  S: 

—  (:«  +  2  C«-i)  >8jVZÎ^  _       '__  f'  «  6  «  V~i  -js-j 
/         64V-I  ^ 


^       /•/».  ^6  «+  3  («-  1)  )8  )  /«.  3  «  /S\ 

3Ï  V  /"•  >8  ^ 

(  »  ~  I  )  ^  )  /».  3  "  ^  \ 

^:r-^ 'i'&^- 

XII:  Problème  X.  Trouver  la  jfômme  •S' ' 
de  la  Cène  fin.  »  «  cof  «  +yi7.  *  («-j-'^)  cof 

(«+^(+ +>.'(«+  (/2-i)/5J; 

cof  («+  (/ï-i)/3)? 

Solution.  ^=  i/  £  «  vTi  +  £  a«  +  ^  )  v^ 
+ +  £C""*'^''-ï^^;v— I  +£--v— i+,e. 


s  I  N 

;  ^  ^  ^  _  ^  £  -  (3  «  -1-  3  (  »-  I  )  )8j  V=ï)r=: 
^^^    ^  \  fnT^  ) 

(cor.  (  .f|c«-i)ig)jy«.|»;g  ^  cof.  (3 .  +  J 

XIII.  Prohléme  XI.  Sommei:  la  fuite  S= 
fin,  «  zoO^-)rfin.  («  +  /3)cor/(«+/3) 

4- . . . .  +  ^/2-  ( «  4-  (/z --0 ^)  cof.  '  («  + 

Solution.  Si  l'on  clierche  (i)  la  valeur  de 
fin.  9  cof.  *  (? ,  on  trouvera  qu'elle  a  pour 

cxprelTion-  --=•  ^  «  »  \f^—i  "  ♦  n/':^^  -{-  ^ 
'  ♦  v^=^  -e"^ *  v/"-!)  ;  d  OÙ  l  on  concluia  S— 

tV— IV  I    .«.     I 

«^C- + ^  «-Ï)  ^Jv/'rn-E  3  «  v^ZTH-E  (3 .  +3  R^  x/rr 
^+....+  ï(3«-f-3(«-i)^;v/-rî_e-3.v^— -., 

-(3  «  ^  3  *)v^rr  -..._£-  (3  .  +  3(«-l)4jv^Z7\ 

XIV.  Problème  XII.  Trouver  la  fomme 
^de  la  fuite yr/2.  '  «  cof.  «  +  /r/z.  '  f  «  +  /3) 
cof.  («  +  ^)  +...4.yï^,î  ■)«  ^  (^-i)/3;  cof. 

(«+(/z--ï)ie)? 


STN  ,47 

(  »-IJ  ^  )  V~—  6  —  4  «  V~_  £  -  (  4  «  -i-  4  )8  )  V^ 

- -£--(4-  +  4(»-i;^)^~'\-- 

f    \     i    f'^  fin.  (1  *  ■{■  (  n  -  T)  g\  fin.  n  H 

^^>    8    \^ ^^ 

/«•  (4  «  +  2  (  n  -  I  )  j8;  /«.  2  "  «  \ 

—^         ~fi^ir&^  >/• 

XV.  Problème  Xin.   Sommer  la   fuite 

s=fin.  «  cof'  «  +yi/7.  («4-/3)  cof  *  r<^4-/S) 
4- ....  4->.  («+•(« -i)^)  cof  '  («4- 

(fl-l)/3)? 

Solution.  Pùifque  ^/z.  cp  cof.  '  <?  =^  — =r 

-e-4tv^ZTV   il   s'enfuit   que   S  =  -^r^ 

Çt  2,V^4.j(2.  +  2«)V~^- -f-EC^*"*"* 

- -e-(=*-  +  *(''-^>^yv=T>|4_— I:-; 

y         i6V-r 

^  M.V~4.j(4*  +  4;8)V— 4^ J.£(4«  +  * 

(«-1)4)  vZ"i  _f_  4  ,  V  T_j_  (  4,  4.  4  ;8  )  V^ 
—  ....—£  '"(4«  + 4  («-DiSV^^  =, 

^    N  I  /"a/».  C2.+  (n-i  ))«■)/».»  4  4-' 
\^^)  g  ^^ yi„.->  ■  ^• 

//?»■  f4^  +  2  (  «-  I  )  4^  /»■  z  n  li\    ^^ 

\  fin.  ait  • 


Soiuticn.  On  a  (i )/?/?.  '  0  cof.  0  =  -4= 
«*»v-i_£^2,v^) L_/^,4,vi:7 

^         I6V-I  ^ 

—S  -  4  9  v-i  j  ^  3^  paj.  conféquent  .S*  =  -4r: 

^    £  2.  V-I  4.J  C2.+2^)  V-I4..,..-|.   l  (2«  +  2 
C^I)4   M^-£  -2«^Z7  _£-(2«  +  a;«)    y/—{ 

-►,..,  _,~(2«  +  2(»-i;i8j  v^zi"\  _         I 


On  fommeroit  de  la  même  manière  les 
puifTances  fupérieures  Atsjînus  &  des  co- 
-  finies  i  mais  le  leâ:eur  s'épargnera  !a  mono- 
tonie de  ce  calcul ,  en  généralifant  la  folu- 
tion  des  problêmes  précédens.  La  route 
qu'il  doit  fuivre  eft  toute  tracée.  ' 

XVI.  Les  quantités  angulaires /r/î.  ^, 
cof.  0  ;  tang.  0 ,  cot.  0 ,  ùc.  étant  des 
quantités  variables  ,  font  fufceptibles  de 
difFérentiation,  Pour  trouver  de  la  ma- 
nière la  plus  fimple  la  loi  qu'il  fuit  fuivre 
en  les  différenciant,  j'appelle  0  l'arc  AM. 
{fig.  z  3  pi.  de  Géométrie),  &  je  représente 
par  I  ion  rayon  CAi  puis  menant  lesd  ux, 
Jinus  MP,  mpy  ôc  la  ligne  Mr  parallèle  à 
Ppi  ie  trouve,  d'après  la  fimilitude  des. 
triangles  MPC,  Mrm,  d  /în.(p  =  d<^  cof.  0  , , 
&  d.  cof  (p-=i-^d  (Pjîn.  0 ,  d'où  il  eft  aifé 
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de  conclure  â,  tang.  <p  —"^^TT^  •"•••••  ^• 


cor.  9  =  -" 


/«•  2  ♦ 


....  a.  ICC.  V  —       f. 


Ctif. 


a   y 


d.  coiec.  (p  = JT^      ••••  d.Jin.  v.  ?>  rr  </(p 

yr/7.  ^ .. ..  d.  cof.  v.(fi  =  —  d(f>  cof.  9.  équa- 
tions qui  donnent  pour  la  diflférentielle  de 

, .  d.  fin.  m  d.  cof  u 

\:,ic(p,d9=-7^-^=--- 

V    I— /«.  2  y 

cof.    "^   Ç».  </.    tang.    <p 

d.  cot.  ♦      , 


;^       </.  tang.  »      

2» 


I  +  tan; 

&c.   (  Cet  article  ejî  de 


I  +   cot.   2  9 

M.  L'abbé  Bertrand.) 

Sinus  ,  f.  m.  (Ofieolog.)  efpece  de  cavité 
d'un  os  qui  a  plus  d'étendue  dans  Ton  fond 
que  dans  fon  entrée ,  c'eft  ce  qu'on  remar- 
que à  l'égard  des  f  nus  frontaux ,  des  maxil- 
wires ,  &c.  (D.J.) 

Sinus  du  cerveau  ^  (Anatom.)  Les Jînus 
du  cerveau  font  des  canaux  veineux ,  plus 
amples  &  moins  coniques,  par  rapport  à 
Iturs  artères  correfpondantes,que  les  anciens 
ne  le  font  ordinairement ,  par  rapport  aux 
leurs.  Dans  ces  Jînus ,  fe  raflemble  comme 
dans  une  efpece  d'entrepôt,  le  fang  de  diffé- 
rentes veines ,  pour  être  de-là  diftribué  dans 
les  véi  itables  veines ,  qui  doivent  le  rappor- 
ter au  cCeur. 

Il  y  a  quatre  Jînus  principaux ,  le  lon- 
gitudinal fupérieur,  qui  reçoit  le  fang  de 
quelques  parties  externes  de  la  tête  &c  de 
la  dure- mère 5  de  la  pie- mère,  &c  même 
de  l'extérieur  du  cerveau  ;  deux  Jinus  laté- 
r.aux  par  rapport  à  lui ,  l'un  droit  &  l'autre 
gjiuche ,  qui  en  reçoivent  le  fang  i  ôc  un  qua- 
trième nommé  torcular  par  les  anciens,  où  fe 
lamaflè  le  fang  qui  revient  du  lacis  choroïde, 
&  par  conféquent  des  ventricules  du  cerveau . 

Tous  les  Anatomiftes ,  excepté  le  célèbre 
Morgagni ,  ont  cru  que  \e  Jinus  longitudinal 
fupérieur  étant  parvenu  au  derrière  de  la 
tête ,  fur  la  tente  du  cervelet  ,fe  partage  &  fe 
fourche  en  deux  autres  canaux ,  qui  font  les 
âitMxfinus  latéraux ,  dont  chacun  reçoit  une 
égale  quantité  de  fang,  &  qu'à  l'endroit  de 
cette  bifurcation ,  le  torcular  verfe  fon  fàng 
dans  le  confluent  de  ces  trois  Jinus. 

Mais  M.  Garengeot ,  chirurgien  ,  a  com- 
muniqué à  l'académie  fes  obfervations ,  fur 
ce  fujet ,  fort  différentes  de  l'opinion  com- 
laïune.    Eclairé  par  Morgagni,  il  a  trouvé 
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que  comme  le  dit  cet  habile  homme ,  k 
bifurcation  prétendue  du  Jinus  longitudinal 
fupérieur ,  n'efl  proprement  continu,  qu'a- 
vec le  latéral  droit ,  qui  reçoit  la  plus  gran- 
de partie  de  fa  liqueur  ;  Ôc  que  la  gauche 
reçoit  principalement  celle  du  torcular,  qviî 
ne  fe  décharge  que  dans  ce  Jinus  gauche  , 
un  peu  après  qu'il  s'eft  féparé  du  longitu- 
dinal ;  &  en  effet ,  à  l'égard  de  ce  point , 
M.  Garengeot  remarque  qu'il  ne  feroit  pas 
pollible  que  le  torcular  fe  déchargeât  dans 
le  confluent  du  longitudinal ,  &  de  fes  la- 
téraux ,  parce  qu'il  y  trouveroit  une  liqueur, 
dont  le  cours  feroit  contraire  au  cours  de  la 
flenne.  Hijf.  de  l'acad.  année  ijzy.  {D.J.) 

Sinus  (  en  Chirurgie  &  en  Anatomie  )  ,  eft 
une  petite  cavité  ou  poche  oblongue ,  qui  fc 
forme  pour  l'ordinaire  à  côté  d'une  blclTure 
ou  d'un  ulcère ,  dans  lequel  le  pus  s'amafîe. 

Un  finus  efl  proprement  une  cavité  dans 
le  milieu  d'une  partie  charnue ,  qui  fe  for- 
me par  le  croupifîemcnt  ou  la  putréfaélionr 
du  fang  ou  des  humeurs ,  &  qui  fe  fait  à 
elle-même  un  paffage. 

Le  Jinus  fiftuleux  eft  une  ulcération  étroi- 
te &  longue.  Scutel  obferve  que  les  Jinus 
profonds  qui  vont  en  bas  ,  font  difficiles- 
;  à  guérir  j  cependant  ce  chirurgien  entre- 
prend de  guérir  toutes  fortes  de  (inus  ert 
une  femaine ,  par  les  médicamens  dont  il 
fait  la  defcription  ,  p.^38 ,  &  avec  un  ban- 
dage bien  collant.  Il  ajoute  qu'il  n'en  vient 
jamais  aux  incifions ,  que  qu.lnd  il  s'apper- 
içoit  que  tous  les  remèdes  de  la  pharmacie 
font  impuiffans  ;  &  que  pour  ouvrir  le 
Jînus ,  il  ne  fait  point  ufage  du  biftouri^u. 
Tcapel  trompeur,  parce  qu'il  efl:  bien  plus- 
fujet  à  tromper  Popératear  que  le  malade. 

La  méthode  de  Scutel  pour  la  guérifon- 
âes Jinus  fans  opération,  dépend  plus  de 
la  comprcffion  &c  du  bafldage  expuîlîf  que 
des  médicamens.  F'.lesmotsCoMPRESSiONy. 
Compresse,  Expulsif  &  Fistule.  (Y) 
Defcription  des  dij^rrens  Jinus  du  cerveau^ 
par  M.  le  baron  de  Haller. 

§  Sinus,  en  chirurgie ,  cft  une  forte  de 
fac,  de  clapier ,  de  cavité  détournée  ,  qui 
fe  forme  dans  le  fond  d'un  ulcère ,  &  dans 
laquelle  il  fe  ramafle  du  pus  qu'on  a  bien  de 
la  peine  à  faire  fortir  fans  incifion.  Il  y  a 
quelquefois  plufîeurs  Jinus  dans  un  même- 
ulcère  qui  le  rendent  txè§-difficile  à  guériif» 
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îl  faut  débrider  tous  les  finus  autant  qu'il  eft 
poffible  avec  le  biftouri ,  pour  donner  iflue 
à  la  matière  qui  y  réjoùrne. 

En  anatomie  ,  on  donne  le  nom  àe  finus 
à  diflfcrentes  parties  :  i°  à  des  cavités  ofTeu- 
fes  longuettes ,  deftinées  à  recevoir  une  par- 
tie du  fang  veineux  qui  retourne  au  cœur 
par  le  moyen  des  veines  qui  en  font  les 
fuites  :  2°  à  des  angles  qai  s'enfoncent  entre 
quelques  parties  voifines.  Tels  font  : 

1°.  Sinus  de  la  dure-mere.  On  appelle  fi- 
nus de  la  dure-mere  de  véritables  veines  min- 
ces &  cylindriques  >  mais  qui  font  reçues 
dans  des  gaines  particulières  de  la  dure-mere, 
quelquefois  triangulaires  :  on  appelle  auiïi 
finus  de  fimples  intervalles  de  ces  lames  ^ 
remplis  de  cellulofité  &:  de  fang. 

Le  plus  long  de  c^s  finus  &  le  plus  appa- 
rent eft  celui  de  la  faux.  Pour  recevoir  la  veine 
de  ce  finus ,  la  dure-mere  forme  un  intervalle 
triangulaire.  Sa  lame  extérieure  fe  continue 
de  gauche  à  droite  ôc  fait  la  bafe  un  peu 
convexe  du  finus  :  la  lame  interne  defcerid 
dans  Tintervalle  des  deux  hémifphercs  du 
cerveau  &  du  côté  droit  Se  du  côté  gauche , 
&c  ces  deux  lames  fe  rejoignent  fous  un 
angle  très-aigu  pour  former  la  faux.  Ceft 
dans  cet  intervalle  qu'eft  reçue  la  veine ,  qui 
s'étend  le  long  de  la  faux.  Dans  fa  partie 
inférieure  ,  des  fibres  robuftes  paffcnt  tranf- 
verfalement  de  gauche  à  droite ,  &  forment 
quelquefois  unexloifon  parfaite ,  qui  fépare 
la  partie  fupérieure  du  finus  de  fa  partie 
inférieure  ;  &  de  cette  même  partie  infé- 
fieure ,  il  fort  quelques  fibres  attachées  à  la 
dure-mere  ,  dont  les  paquets  fibreux  fe 
CToifent  fous  la  veine. 

Ce  finus  commence  au  trou  aveugle , 
qui  eft  au  devant  de  la  crête  de  coq  :  il  eft 
rrès-étroit  à  cette  place.  Il  remonte  par  la 
partie  la  plus  fupérieure  de  la  conjondlion 
des  deux  hémifpheres  ,  s'élargit ,  fe  porte 
continuellement  en  arrière ,  defcend  vers  la 
droite ,  &  fe  termine  ,  du  moins  ordinaire- 
jsient  j  dans  le  finus  trar.fverfal  du  côté  droit. 

Ge  demieï  finus  eft  reçu  dans  une  rai- 
nure de  l'os  occipital  entre  la  lame  externe 
de  la  dure-mere ,  8c  les  deux  pages  de  lame 
interne  ,  qui  font  fupérieure  Ôc  inférieure  ; 
il  pafTe  par  des  foftes  de  l'os  des  tempes ,  & 
encore  une  fois  par  l'os  occipital  _,  pour  fe 
terminer  à  la  foffe  jugulaire,  quieftgéné- 
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'  ralcmcnt  plus  large  du  côté  droit.  Ce  finus 
eft  triangulaire  ,  mais  plus  obtus  ;  fon  coftiw 
pagnon  ,  le  finus  tranfverfal  gauche  eft  placé 
de  même  ,  &  vient  depuis  la  foffe  jugulaire 
jufqu'à  la  réunion  de  la  faux  avec  les  pavil- 
lons du  cervelet ,  pour  fe  terminer  dans  le 
finus  tranfverfal  du  côté  droit .,  quelquefois' 
par  deux  embouchures. 

Cette  ftrudture  eft  la  plus  ordinaire,  elle 
n'eft  cependant  pas  comblante.  J'ai  vu  le  finus 
de  la  faux  fe  partager  en  deux  fi.nus  3  donc 
chacun  devenoit  le  tranfverfal  de  fon  côté. 
Il  n'eft  pas  fans  exemple  de  trouver  le  tranf' 
verfal  gauche  plus  grand  que  le  droit. 

Le  finus  de  la  faux  reçoit  les  veines  fupé- 
rieures  du  cerveau  ,  leur  angle  avec  le  finus 
eft  aigu  en  arrière  &  obtus  en  devant  ;  il  y  a 
cependant  des  branches  dont  l'angle  eft  aigu; 
en  devant ,  &  d'autres  où  l'angle  eft  droit. 
Ces  veines  ,  lorfque  les  angles  font  inégaux  , 
rampent  prefque  parallèlement  3.ufinuszymt 
d'y  arriver. 

Il  y  a  dans  l'embouchure  de  ces  veines 
quelque  chofe  de  valvuleux ,  ce  font  les 
parois  même  des  veines  obliquement  tron- 
quées ,  dont  la  partie  extérieure  fe  prolonge 
&  dont  l'intérieure  manque.  Les  angles  ré- 
trogrades ne  paroi ftènt  pas  mettre  d'obftaclé 
au  mouvement  du  fang  ;  l'air  pouflé  dans  les 
veines  enfle  également  &  avec  facilité  lesyi/zz/j-. 

Les  veines  de  la  dure-mere  ,  celles  de  la 
faux.  Se  les  veines  du  diplcë  du  crâne  , 
s'ouvrent  dans  le  même  finus  de  la  faux. 

Les  fînus  tranf/erfaux  reçoivent  les  veines 
des  tentes  du  cervelet  8c  de  la  dure-mere 
des  environs  i  mais  ils  reçoivent  fur  -  tout 
des  paquets  des  veines  nées  du  cerveau  ,  Se 
d'aurresqui  viennent  du  cervelet.  Les  veines 
de  la  moelle  alongée  s'ouvrent  dans  ces^- 
nus  ,  près  des  fofles  jugulaires. 

Il  y  a  des  fibres  tranfverfalcs ,  obliques 
8c  croifées  même  ,  dans  le  finus  de  la  faux. 

Un  gros  tronc  veineux  vient  de  la  partie 
centrale  du  cerveau  ,  de  la  cloifon  tranfpa- 
rente ,  des  corps  cannelés ,  des  plexus  cho- 
roïdes ,  des  ventricules  antérieurs.  Ces  vei- 
nes forment  un  plexus  mitoyen  ,  placé  en- 
tre les  deux  plexus  choroïdes  5  elles  fe  réu- 
nirent en  un  tronc  ,  ou  en  deux  troncs 
parallèles,  qui  paffent  fous  la  glande  pinéaîe, 
8c  defcendent  vers  les  tentes  du  cervelet  : 
cette  veine  reçoit  quelque?  veines  des  évajr 


!iY6  S  I  N 

nences  jumelles  du  cerveau  Se  du  cervelet , 
ôc  le  tronc  ,  placé  entre  la  lame  (upéncuft 
&  la  lame  inférieure  de  cette  tente ,  prend 
le  nom  de  quatrième _^/2wj,  dont  l'embou- 
chure eft  dans  celui  des  ftnus  tranfverfaux  , 
qui  a  le  moins  de  diamètre  ;  c'eft  ordinaire- 
ment celui  du  côté  gauche. 

Une  autre  veine  eft  placée  entre  les  deux 
lames  de  la  faux  ,  à  quelque  diftance  du 
tranchant ,  auquel  elle  eft  à  peu  près  paral- 
lèle :  cette  veine  reçoit  des  veines  de  la  faux , 
du  cerveau  &  du  corps  calleux  ,  &  va  s'ou- 
vrir à  l'extrémité  antérieure  de  la  tente  dans 
le  qusitùemejinus.  Cette  veine  porte  le  nom 
de  cinquième yi/z:/^.  C'eft  une  découverte  de 
Vefale. 

Les  veines  inférieures  du  cerveau ,  &  fur- 
tout  des  lobes  poftérieurs ,  s'ouvrent  dans 
les  finus  pierreux  fupérieurs  ,  que  nous 
allons  décrire.  Le  même  Jînus  reçoit  à  fon 
extrémité  poftérieure  des  vjines  inférieures 
du  cervelet ,  de  la  moelle  alongée  ,  ôc  du 
pont  de  Varole  ,  celles  des  tentes  du  cerve- 
let, de  la  dure-mcre  qui  revêt  la  cavité 
moyenne  du  crâne ,  &:  de  l'os  pierreux  , 
êc  quelquefois  même  la  veine  ophthalmique. 
On  appelle  Jinus  pierreux  antérieurs  des 
veines  cylindriques  placées  dans  une  rainure 
du  dos  de  l'os ,  dont  ils  prennent  le  nom  ; 
elles  ont  peu  de  diamètre  ,  quoique  plus 
larges  à  leur  partie  poftérieure ,  &  placées 
au  deftus  du  nerf  de  la  cinquième  paire. 
Leur  extrémité  antérieure  s'ouvre  dans  le 
réfcrvoir  de  la  felle  ,  il  communique  aufîî 
avec  le  finus  pierreux  inférieur  ,  avec  l'oc- 
cipital antérieur  &  avec  le  circulaire.  Leur 
embouchure  poftérieure  eft  dans  le  coude 
an  finus  tranfverfal ,  au  commencement  de 
fa  defcentc ,  &  quelquefois  dans  le  pier^ 
reux  inférieur.  Ce  finus  a  été  découvert  par 
Fallope  ,  négligé  àzns  la  fuite  ,  &c  renou- 
velle par  VieulTens. 

ht  finus  pierreux  inférieur  eft  plus  court 
&  plus  ample  ,  il  eft  placé  dans  l'angle  de 
la  bafe  de  l'os  pierreux  ,  réunie  à  l'os  occi- 
pital ;  fon  extrémité  antérieure  eft  dans  le 
léfervoir  ,  avec  lequel  il  communique  ,  èc 
par  le  canal  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
&  derrière  l'apophyfe  clinoïde ,  fous  un 
ligament  très-robufte  formé  par  la  dure- 
mere  :  il  communique  aufti  avec  l'occipital 
Antérieur,  J'ai  vu  fon  extrémité  poftérieure 
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former  un  cul-de-fac  fermé ,  fans  commu- 
nication avec  le  tranfverfal.  Le  mémey:/zi/f 
reçoit  quelques  veines  de  la  dure- mère,  & 
du  commencement  de  la  moelle  de  l'épine. 

La  felle  eft  couverte  de  deux  lames  de 
la  dare-mere,  mais  qui  font  aftez  éloignées 
l'une  de  l'autre.  L'intervalle  de  ces  deux 
lames  renferme  la  glande  pituitaire  &  les 
carotides  ;  le  rcfte  eft  rempli  d'un  peu  de 
tilfu  cellulaire  &:  de  fang  ,  qui  amènent 
quatre  ou  cinq  veines  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau  ,  &  qui  viennent  de  la  fofte  de 
Sylvius  5  mais  qui  s^ouvrent  quelquefois 
dans  le  finus  pierreux  fupérieur  ;  la  veine 
ophthalmique  s'ouvre  aulli  dans  ce  réfer- 
voir ,  avec  une  veine  de  la  dure-mere.  Ce 
même  réfervoir  communique  avec  les  qua- 
tre finus  pierreux  ,  avec  le  finus  circulaire 
&■  avec  l'occipital  antérieur  j  ce  fang  qui 
eft  contenu  ,  accompagne  la  carotide  dans 
la  partie  fupérieure  de  fon  canal  jufqu'à  fon 
coude.  Le  nerf  intercoftal  &la  fixieme  paire 
font  enfermés  dans  le  réfervoir ,  mais  la  cin- 
quième paire ,  la  fixieme  ,  la  quatrième  & 
la  troiiieme  en  (ont  féparées  ,  &  paftènt 
par  des  canaux  particuliers  de  la  dure-mere. 

Le  fi.nus  circulaire  environne  la  glande 
pituitaire  \  il  étoit  connu  à  Brunner  ,  mais 
Ridley  lui  a  donné  un  nom.  Il  eft  compofé 
de  deux  demi  -  anneaux  :  l'antérieur  plus 
étroit  eft  placé  au  devant  de  la  glande  pitui- 
taire i  le  poftérieur  placé  derrière  elle  eft 
plus  ample.  Dans  l'endroit  où  ces  demi- 
cercles  fe  rencontrent ,  le  finus  circulaire 
s'ouvre  dans  le  réfervoir.  Il  eft  quel- 
quefois plus  elliptique  que  circulaire.  Il 
communique  avec  les  quatre_^/zi/5  pierreux 
&  l'occipital  antérieur.  Il  y  a  beaucoup  de 
variétés,  &  l'un  des  demi- cercles  manque 
aflez  fouvent.  Il  eft  aftèz  ordinaire  aux  réler- 
voirs  d'être  réunis  par  nn  finus  tranfverfal. 

Les  finus  occipitaux  antérieurs  (ont  des 
veines  prcfque  fans  règle ,  qui  font  placées 
entre  les  deux  lames  de  la  dure-mere,  dont 
eft  tapiftee  l'apophyfe  de  l'occipital  qui  va 
fe  coller  à  la  felle.  Il  y  prefque  toujours  une 
grande  veine  tranfverfale  à  cette  place  ,  qui 
joint  les  deux  finus  pierreux  inférieurs.  Les 
(înus  occipitaux  antérieurs  communiquent 
avec  les  réfervoirs  ,  les  finus  pierreux  ,  ôc 
leur  veine  vertébrale  par  un  émiflaire  quî 
accompagne  le  nerf  de  la  neuvième  paire  , 
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iîc  qvl  reçoit  des  veines  de  la  moelle  alon-  ' 
gée  &  du  commencement  de  celle  de  l'é- 
pine.   Pollérieurement  ils  communiquent 
avec  les  Jînus  de  la  moelle  de  1  épine. 

htsjinus  occipitaux pujiérieurs ,  découverts 
par  du  Vernay,  font  plus  conftans..  Mor- 
gagni  en  adonné  une  defcriptioncomplette. 
CitsàtMxfinus  ont  ou  deux  embouchures  , 
pu  bien  une  ouverture  unique ,  dans  le 
finus  latéral  le  plus  petit ,  à  l'union  de  la 
faux  du  cervelet  avec  la  tente.  Ils  embraf- 
fent  enfuite  des  deux  côtés  le  grand  trou 
occipital ,  &  s'il  n'y  en  a  qu'un  feul  fupé- 
rieurement ,  il  .fe  partage  pour  embrauer 
ce  trou:  les  deux ^/2W5  occipitaux  poftérieurs 
fe  terminent  dans  les  tranfverfaux.  Ils  com- 
muniquent avec  les  pierreux  inférieurs  & 
avec  le  premier  yï/2wj  circulaire  de  la  moel- 
le de  l'épine. 

Tous  ces  Jînus  font  de  pures  veines;  les 
artères  ne  s'y  ouvrent  que  par  le  moyen  des 
petites  veines  qui  communiquent  avec  les 
artères  capillaires.  Ils  n'ont  aucune  pulfa- 
tion  qui  loit  à  eux  ,  &  le  fang  en  fort  fans 
jaillir  ,  comme  il  fort  d'une  veine  blelTée. 

Il  faut  ajouter  un  mot  fur  les  veines  qui 
établiflent  une  communication  entre  les 
veines .  extérieures  de  la  tête  de  les  Jînus. 
Santorini  les  appelle  émiffhires  ,  &  nous 
adopterons  ce  nom  pour  être  plus  précis. 

On  a  connu  de  tout  temps  les  veines  , 
qui  réunifient  les  branches  d'un  réfeau  vei- 
neux placé  fur  le  péricrane ,  &  qui  percent 
l'os  pariétal  à  chaque  coté  de  la  future  fagit- 
tale  ,  &c  s'ouvrent  dans  le  Jînus  de  la  faux. 
On  les  trouve  dans  Berenger  ,  dans  C« 
Etienne ,  dans  Mafla  ,  dans  Vefale. 

Un  émiiïàire  fort  du  réfervoir  à  coié  de 
la  fel'e  ,  il  accompagne  la  carotide  ,  il  fort 
du  crâne  avec  cette  artère  ,  &  s'ouvre  dans 
le  plexus  des  veines  ptérygoïdiennes. 

La  principale  veine  de  la  dure  -  mère  , 
compagne  de  l'artère  ,  s'ouvre  d'un  côté 
dans  le  réfervoir  ou  dans  le  finus  pierreux 
fupérieur  ,  &  de  l'autre  dans  le  plexus  des 
veines  ptérygoïdiennes.  Une  autre  veiru:  de 
la  dure-mere  fort  du  réfervoir ,  &  accompa- 
gne la  féconde  branche  de  la  cinquième  paire; 
iine  autre  fuit  la  troifieme  pour. fe, rendre  au 
même  plexus. 

Santorini  parle  d'un  émiflaire  placé  dans 
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s'ouvre  dians  la  fofîè  jugulaire. 

Le  principal  de  tous  les  émiiïaires ,  c'cft  ' 
la  veine  maftoïditnne ,  née  de  la  jugulaire 
externe  ou  feule  ,  ou  réunie  avec  la  verté- 
brale ,  ou  avec  la  jugulaire  interne  ;  elle 
perce  l'os  des  tempes ,  &  enrre  dans  le 
finus  tranfverfal.  Cet  émilTaire  fe  ferme  avec 
l'âge.  On  l'a  vu  double  &  trip  e. 

Un  autre  émiifaire  confidérable ,  perce 
l'os  occipital  par  un  canal  ;  il  s'ouvre  dans 
la  folTe  jugulaire.  Cet  émiifaire  manque  aflez 
fouvent ,  il  eft  fuppléé  quelquefois  par  une 
veine  ,  qui  accompagne  le  nerf  de  la  neu- 
vième paire, 

La  veine  ophthalmique  eft  un  véritable 
émiifaire.  Elle  ramafle  le  fang  des  veines  de 
l'œil^ôc  communique  d'un  côté  avec  le  réfer- 
voir, &  de  l'autre  avec  les  veines  du  vifage. 
Les  finus  de  la   moelle  de  l'épine  font 
intimement  "liés  avec  ceux  de  l'encéphale.- 
Ce  font  pareillement  des  veines  qui  rampent 
entre  les  lames  de  la  dure-mere.  Il  y  en  a  deux 
tronc.s  principaux  ,  l'un  à  droite  &:  l'autre 
à  gauche.  Ils  accompagnent  dans  toute  leur 
longueur  oc  la  moelle  &  la  queue  du  cheval. 
Un  finus  tranfverfal  les  unit  à  chaque  in- 
tervalle des  vertèbres  ;  l'un  de  ces  finus  eft 
antérieur,  l'autre  eft  poftérieur;  réunis  avec 
les  Jinus  longitudinaux  ,  dont  nous  venons 
de  parler ,  ils  font  un  anneau  complet.  Cha- 
que anneau  donne  une   branche ,   qui  fe 
termine  dans  la  veine  vertébrale  ,  dans  lès 
intercoftales ,  les  lombaires  ,  &:  les  facrées. 
D'autres  branches  vont  à  la  moelle,  &  com- 
muniquent avec  la  veine  fpirale  antérieure  & 
poftérieure.  Le  plus  fupérieur  des  anneaux 
communique  avec  les /m:/ j.  occipitaux  anté- 
rieurs, &  avec  les  fofTss  jugulaires.  Tous 
les  finus  ,  toutes  les  veines  du  cerveau  & 
de  la  moelle  de  l'épine ,  font  dépourvus  de 
valvules.  Le  courant  naturel  du  fang  mené 
aux  folles  jugulaires  tout  le  fang  de  l'encé- 
phale 5  par  le  moyen  des  finus  de  la  faux,  , 
des  finus  pierreux  ,  de  l'occipital  antérieur 
5c  poftérieur* 

Les  émifîàires  peuvent  donner  une  direc- 
tion contraire  au  fang,  félon  la  (ituation  de 
la  tête.  Les  émifïàires  pariétaux ,  à  la  vérité^ 
ne  peuvent  guère  décharger  leur  fing  ail- 
leurs ,  que  dans  les  finus  de  la  faux.  Mais 
la  veine  ophthalmique  peut  fe  décharger  ou 
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che  en  avant ,  ou  dans  le  réfervoîr  l  quand 
la  tête  eft  inclinée  en  arrière  ;  &  dans  le 
premier  de  ces  cas ,  le  réfervoir  &  \tsfinus 
qui  communiquent  avec  le  réfer  voir,peuvcnt 
verfer  leur  fang  dans  les  veines  du  vifage. 

Les  émilTaires  de  Santorini  ont  prefque 
tous  une  pente ,  qui  favorifc  le  courant 
du  fang  du  cerveau  aux  veines. extérieures. 

Les  finus  de  la  dure  -  mère  ,  paroilTent 
être  placés  dans  les  intervalles  des  deux  lames 
de  cette  membrane  ,  pour  acquérir  de  la 
force.  L'exercice  violent ,  TefFort  détermine 
quelquefois  le  fang  avec  beaucoup  de  force 
vers  la  tête  ;  Tafpiration  peut  faire  le  même 
«ffet  dans  le  vomilTement.  Les  veines  du 
cerveau  par  elles-mêmes  font  très- foibles , 
le  fàng  peut  y  être  refoulé  par  les  caufcs 
que  je  viens  de  nommer  (.  Voye^^  Respi- 
ration )  :  elles  feroient  dans  un  danger 
continuel  de  céder  à  la  f^rce  du  fang 
.&  de  fc  rompre  ;  ce  qui  mettroit  fin  à  la 
vie  de  Tanimal.  La  force  extraordinaire 
de  la  dure  -  mère  réfifte  à  l'impulfîon  du 
fang,  &  diminue  ce  danger.  {H.  D.  G.) 

Sinus  maxillaires.  Les  finus  maxil- 
laires ont  été  connus  de  tous  les  anatomif- 
.tes  depuis  Vefale,  ôc  gravés  plufîeurs  fois 
avant  Highmor,  qui  n'a  gueres  ajouté  à  leur 
■hiftoire  que  l'opération  chirurgique  de  per- 
cer l'alvéole  d'une  dent ,  dans  la  vue  de 
jfâire  écouler  la  matière  corrompue  qui  fe 
feroit  amafle  dans  h  finus;  cependant  quel- 
ques chirurgiens  l'ont  nommé  l'antre  d'High- 
mor  :  vous  en  pouvez  voir  l'hiftoire  au  mot 
Antre.  Nous  y  ajouterons  que  feul  des 
Jîiîus  pituitaires,  il  fe  trouve  dans  le  fœtus. 
Il  eft  le  plus  ample  de  tous  ;  fa  partie  pof- 
térieure  eft  égaie;  l'antérieure  fe  divife  en 
plufîeurs  cellules  imparfaites. 

Dans  l'homme ,  ce  finus  a  deux  ôc  même 
trois  ouvertures  :  la  plus  connue  eft  un 
grand  orifice  irrégulier ,  mais  qui  eft  rendu 
à  peu  près  circulaire  par  plufîeurs  lames 
offc^ufes,  &  par  des  membranes;  par  lame 
defcendante  delaconquefupérieuredu  nez; 
par  deux  lames  qui  remontent  depuis  la  con- 
que inférieure  ,  &  par  l'apophyfe  montante 
de'l'os  du  palais  ;  le  refte  eft  membraneux. 

La  fcconde  ouverture  de  ce  finus  eft 
antérieure ,  fa  cavité  fe  rétrécit ,  6c  forme 
une  jefpece  d'appendice  oblongue ,  qui  eft 
divifée  en  cellules  ,   qui  fort  du  finus  un 
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'  peu  plus  en  arrière  que  l'orifice  du  conduit 
nazal,  &  qui  fe  porte  en  avant  fous  l'or- 
bite. Cette  appendice  eft  fermée  par  l'os 
onguin  ,  par  le  planum ,  par  l'apophyfe 
orbitaire  de  l'os  de  la  mâchoire ,  &  par  une 
lame  un  peu  cellulaire ,  qui  defcend  du 
labyrinthe  de  l'os  éthmoïde ,  à  la  conque  in- 
férieure :  elle  communique  avec  les  cellules 
ethmoïdes  antérieures  &c  avec  le  finus  frontal. 

Il  y  a  encore  d'autres  finus  qu^on  a 
nommés  orbitaires  :  C'eft  la  paroi  inférieure 
de  l'orbite  qui  appartient  à  l'os  maxillaire^ 
&  qui  eft  toute  creufée  de  cellules  qui 
deviennent  plus  grandes  à  mefure  qu'elles 
font  antérieures ,  &:  s'ouvrent  dans  une  des 
cellules  ethmoïdes  de  l'ordre  des  moyenne?. 

Qq  finus  eft  tapifle  d'une  membrane  ex- 
trêmement vafculeufe  ,  continue  avec  la 
membrane  pituitaire  ;  mais  plus  mince  que 
dans  le  fceptum.  Nous  n'y  avons  jamais 
trouvé  de  glandes  ;  fes  artères  viennent  prin- 
cipalement de  l'infraorbitaire  6c  de  l'alvéo- 
laire ;  fes  nerfs  ,  des  troncs  qui  accompa- 
gnent cette  arrere.  {H.  D.  G.) 

§  SINUS  GALLICUS,  {Géogr.  anc.) 
Srrabon  appelle  Golfe  Gaulois  cette  partie 
de  la  mer  Méditerranée  qui  borde  au  midi 
la  Gaule  Narbonnoife  ;  c'eft  ce  qu'on  nom- 
me aujourd'hui  le  Golfe  de  Lyon  ,  qui  com- 
mence à  la  mer  de  Gènes  ,  &  fe  termine 
en  Catalogne.  Les  Bollandifies  ,(/./,  -Apr, 
p.  îjî)  rapporteur  l'origine  de  cette  déno- 
mination au  nom  de  la  ville  de  Lyon  ;  mais 
cette  ville  eft  trop  éloignée  de  la  côte  pour 
y  avoir  aucune  forte  de  rapport.  Il  eft  plus 
vraifemblable  de  dire  que  les  dangers  que 
l'on  court  fur  cette  mer  parles  bas -fonds 
dont  elle  eft  remplie  ,  par  les  tempêtes  qui 
s'y  élèvent  fréquemment ,  par  l'agitation 
prefque  continuelle  de  fes  flots  ,  lui  ont  fait 
donner  le  nom  de  mare  Leonis  :  c'eft  le  fen- 
timent  de  Guillaume  de  Nangis  ;  il  dit  que 
S.  Louis  s'étant  embarqué  à  Aigues-mortes, 
en  i2<j9  ,  il  fut  trois  jours  après  battu  d'une 
tempête  à  l'entrée  de  cette  mer ,  nommée 
mer  de  Lyon ,  à  caufe  des  orages  dont  elle 
eft  agitée  ,  mare  Leonis  nuncupatur  quodfem* 
per  efi  afperum  ,  flucluofum  &  crudele. 

Ce  golfe  commençoit ,  félon  Strabon  ^ 
vers  un  promontoire  affez  confidérable,  qui 
étoit  au  couchant  &  à  cent  ftades  de  Mar- 
feille ,  &  fe  terminoit  au  promontoire  des 
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Pyrénées ,  appelle  Aphrodijlon.  Le  premier 
de  cts  deux  promontoires  ne  peut  être  que 
le  cap  Couronne  ;  celui  d'Aphrodifîon,  ainfi 
-nommé  d'un  temp'e  en  l'honneur  de  Vénus, 
comme  le  dit  Prolomée  ,  eft  aujourd'hui 
le  cap  Creuz  ,  appelle  dans  les  monumens 
-du  moyen  âge  ,  Caput  de  Crucibus. 

Stnibon  ajoute  que  le  golfe  Gaulois  eft 
partagé  en  deux  par  le  mont  Sigius  &  par 
rifle  de  Blafcou  ;  que  le  plus  grand  de  ces 
deux  golfes  ,  qui  conferve  en  particuUer  le 
nom  à^ golfe  Gaulois  ,  eft  celui  où  le  Rhône 
fê  décharge  ;  &c  que  le  plus  petit  s'étend 
du  côté  de  Narbonne  jusqu'aux  Pyrénées. 
Le  mont  Sigius  n'eft  autre  que  la  monta- 
gne de  Sette  ,  nommée  Setius  Mons  par 
Ptolomée  &  par  Feftus  Avienus.  L'ifle  de 
Blafcou  eft  celle  de  Brefcou ,  connue  par 
tous  les  anciens  géographes.  Feftus  Avienus 
la  dit  remarquable ,  &c  elle  l'eft  encore  en 
etfet  par  l'éminence  prefque  ronde  qu'elle 
forme  dans  la  mer. 

La  partie  orientale  de  ces  deux  golfes  , 
c'eft-à-dire  ,  celle  qui  s'étend  depuis  Agde 
jufqu'au  Rhône  ,  eft  à  préfent  beaucoup 
plus  petite  que  l'autre  \  les  grands  attérif- 
femens  qui  fe  font  faits  fur  cette  partie  des 
.côtes  de  Languedoc  ,  ont  feuls  çu  produire 
un  il  notable  changement  ;  l'inlpeclion  des 
lieux  le  prouve  aftez  ;  la  mer  sVn  eft  retirée 
fi  confidérablemenc  qu'on  n'y  reconnoîtplus 
l'état  où  étoit  cette  côte  lorfque  Strabon 
.«crivoit.  Les  difterens  étangs  qu'on  y  voit 
aujourd'hui  depuis  Aiguës- mortes  jufqu'à 
Agde  ,  &  qui  ne  font  féparés  de  la  mer 
que  par  un  banc  de  fab'e  qu'on  appelle  la 
plage  ,  failoient  autrefois  partie  de  la  mer 
même  ,  &  prouvent  d'une  manière  indubi- 
table les  attérilleme ns  fucceffife  de  près  de 
.2-000  ans  ,  qui  ont  fi  fort  diminué  la  partie 
.orientale  du  golfe  Gaulois. 

Aimarques  ,  qui  eft  une  petite  ville ,  ap- 
.pellée  Armafanicce  dans  lej^monumens  du 
jnoyen  âge  ,  fe  trouvoit  en  813,  fituée  au 
bord  de  la  mer ,  in  Litturana  ,  félon  une 
charte  de  cette  année  là  ;  elle  en  eft  main- 
tenant éloignée  de  trois  lieues.  Pfalmodi  où 
fut  bâti  un  monaftere  confidérable  ,  étoiç 
en  8 1  j  une  ifle  du  coté  du  midi  ,  èc  il  tft 
conftant  que  ce  canton  eft  ad;uellement  à 
deux  lieues  de  la  mer.  Il  n'y  a  pas  eu  de 
•jfe.mblables  attériflemens  dans  la  partie  occi- 
Torne  XXXI. 
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"  dentale  du  golfe  ,  depuis  A^dè  jufqu^au  cap 
de  Creuz  ;  le  golfe  y  eft  enfoncé  auffi  avant 
que  du  temps  de  Strabon  ;  la  ville  de  Nar- 
bonne eft  encore  à  iz  milles  ou  3  lieues 
dlftante  de  la  mer ,  comme  du  temps  des 
anciens  géographes.  Voy.  k  tom.  XIÎ  des 
Mém.  de  L'acad.  des  Inf.  p.  lio ,  édit.  in- 1 2  , 

1770.  (C) 

SIOMIO  ,  f.  m.  (Hij7.  mod.)  C'eft  ainiî 
qu'on  nomme  au  Japon  des  feigneurs  par- 
ticuliers de  certains  diftri<5ts  ou  terres  dont 
ils  font  propriétaires ,  .6c  où  ils  rendent  la 
juftice  au  nom  des  empereurs  du  Japon. 
Ils  font  dans  une  telle  dépendance  de  la. 
cour  ,  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de  refter 
plus  de  fix  mois  dans  leurs  terres  ;  ils  font 
obligés  de  paflèr  les  lix  autres  mois  dans 
la  ville  de  Jcdo  ,  où  l'on  rerient  toute  l'an- 
née leurs  enfans  ,  qui  répondent  au  fouve- 
rain  de  la  fidélité  de  leurs  pères. 

SION  ou  ZION ,  {Géog.)  fimeufe  mon- 
tagne d'Ahe ,  dans  la  Judée  ,  au  midi  & 
près  de  Jéruflilem  ,  fur  laquelle  fut  bâti  par 
Salomon  le'  temple  du  Seigneur ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  il  étoi-t  fur  le  mont  Moria. 
David  &  les  autres  rois  Ç>is  fuccefteurs  choi- 
/îrent  leurs  fépultures  fur  la  montagne  de 
Sion  ,  mais  on  n'en  voit  aujour  i'hui  au- 
cune trace.  Ce  mont  même ,  dont  la  beauté 
eft  tant  vantée  dans  l'écriture  ,  eft  à  pré- 
fent tellement  difforme,  qu'on  ne  devine- 
roit  jamais  qu'il  y  eût  eu  deûTus  une  ville , 
&  moins  encore  un  château  royal.  Ce  châ- 
teau détruit  depuis  tant  de  fiecles.,  a  été 
fort  renommé  chez  les  Hébreux  ,  par  la 
perte  funefte  que  David  y  fit  de  f«n  inno- 
cence i  car  ce  fut  du  haut  de  la  terrafte  où 
il  le  promenoir ,  qu'il  laifta  échapper  un 
regard  inconfidéré  fur  Bethfabée ,  femme 
d'Urie  ;  &:  ce  fut  dans  ce  même  en  ■'roit , 
que  le  prophète  Nathan  l'ayant  repris  de 
la  part  de  Dieu  de  l'adultère  qu'il  avoit 
commis ,  il  reconnut  humblement  fon  cri- 
me. La  maifon  de  Caïphe  ,  qui  étoit  pro- 
che du  me  nt  Sipn  ,  eft  à  préfent  changée 
en  une  églife  que  les  Arméniens  deftèrvent. 
Les  Turcs  ont  fait  une  mofquce  du  faint 
cénacle,  On  peut  lire  le  voyage  de  la  Ter- 
re-fainte  par  le  P.  Nau,  fur  l'état  adlucl 
de  la  montagne  de  Sion.  {  D.  J.) 

SioN  ou  Syon,  {^Geog.  )  en  latin  Se^!u~ 
num  y  ôc  en  allemand  Sitten ,  ville  de  Suiftc, 
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dans  le  Valais  ^  dont  elle  eft  capitale,  fur 
la  petite  rivière  de  Sittcn ,  près  de  la  rive 
droite  du  Rhône ,  dans  une  belle  plaine , 
à  lo  lieues  au  levant  de  Genève,  à  ii  au 
nord  d'Aofte. 

Cette  viHe ,  l'ancienne  demeure  des  Sé- 
duniens ,  eft  propre  ,  &  bien  bâtie.  Elle  n  a 
point  eu  de  nége  épifcopal  qu'à  la  fin  du 
îixieme  fiecle.  Son  évcquc  qui  eft  fuffira- 
gant  de  Mouftiers ,  prend  ridiculement  la 
qualité  de  prince  de  l'empire  ,  quoiqu'il 
n'en  foit  plus  membre ,  qu'il  n'ait  aucune 
féance  aux  diètes ,  &  qu'il  ne  doive  aucune 
obéi  (Tance  à  l'empereur  &  aux  états  de 
l'emmure  ,  jouififànt  de  la  franchise  accordée 
au  corps  Helvétique ,  ôc  autorifée  par  le 
traité  de  Wcftphalie. 

Il  a  d'autres  grandes  prérogatives.  Il  pré- 
fide  aux  états  du  pays  avec  une  autorité  , 
à  peu  près  femblible  à  celle  du  doge  de 
Venife.  La  monnoie  fe  bat  à  fon  coin ,  fous 
fon  nom  ,  &  à  Tes  armes.  Il  eft  élu  par  les 
fufFrages  communs  des  chanoines  de  la  ca- 
thédrale &  des  députés  des  départemens. 
L'autorité  fouveraine  eft  entre  les  mains  de 
l'afFemblée  générale  du  pays ,  qui  eft  com- 
pofée  d'un  certain  nombre  de  députés  des 
jcpt  départemens. 

Après  l'évêque,  celui  qui  tient  le  pre- 
mier rang  eft  le  bailli  du  pays  ,  nommé  en 
sUïeniânà  Landshaultman  y  c'eft-à-dire,  ca- 
pitaine du  pays.  Il  eft  juge  abfolu  des  cau- 
fes  civiles  qui  fe  portent  devant  lui ,  &  fa 
charge  dure  deux  ans.  Long,  de  Sion  ,  2.4 , 
ÇL  ;  lat.  46,  8.  {D.  /.) 

SJOO  ,  (  Géogr.  mod.  )  une  des  quinze 
provinces  de  la  grande  contrée  du  md-eft 
dcl'empiredu  Japon.  Elle  eft  très-con/îdéra- 
ble,  puifqu'on  lui  donne  trois  journées  de 
longueur  de  tous  côtés  j  c'eft  un  pays  mé- 
diocrement fertile ,  mais  qui  abonde  envers 
à  foie ,  &c  conféquemment  en  manufadtures 
d'étoffes  de  ce  genre  i  cette  province  a  onze 
diftrids.  (Z>./.) 

SIOR  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Afie,  capi- 
tale du  royaume  de  Coré  ,  dans  la  province 
de  Sengado ,  à  une  Ueue  d'une  large  rivière. 
Zong.  Z4S  y  38;  lat.  37  y  ?z.  (  D.  /.  ) 

SIOUANNA  ,  f.  m.  {Hijf.  nat.  Botan.) 
aibrifleau  des  Indes  orientales  qui  préfente 
un  coup  d'ceil  très -agréable.  Il  produit  des 
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croit  fur  les  branches  inférieures.  On  vantô 
beaucoup  l'efficacité  de  fa  racine  contre  le 
venin  des  ferpens  les  plus  dangereux. 

SIOULE  5  LA  ,  (Géog,  mod.}  petite  ri- 
vière de  France ,  dansT  Auvergne.  Elle  preiid 
fon  nom  d'un  village  nommé  Sioule  dans 
la  généralité  de  Riom  ,  &c  fe  perd  dans  P  Al- 
lier ,  à  quatre  lieues  au-deflus  de  Moulins. 
(D.J.) 

SIOUNE ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Afrique, 
dans  la  Barbarie  ,  au  royaume  de  Tripoli , 
dans  les  montagnes  de  Dcrne.  C'eft  une 
petite  république ,  dont  les  habirans  Nè- 
gres ôc  Arabes,  ont  pour  tout  bien  des 
forêts  de  palmiers,  quiavec  un  peu  de  laitage 
&  d'orge  ,  leur  donnent  à  vivre.  Ils  ne 
paient  aucun  tribut ,  font  libres,  &  contens, 
{D.  7.) 

SIOUTH  ou  SIUTH,  (Géogr.  mod.) 
ville  d'Afrique ,  dans  la  haute  Egypte ,  au 
pié  d'une  montagne,  ôc  à  demi-lieue  du 
Nil ,  qu'on  pafTè  dans  cet  endroit  fur  un 
pont  de  pierre,  le  feul  qui  foit  fur  ce  fleuve. 
Cette  ville  eft  une  des  plus  grandes  &  des 
plus  peuplées  de  l'Egypte.  Il  y  a  plufieurs 
mofquées ,  &  minarets.  Le  cafcief  y  réfi- 
de ,  ôc  l'on  y  fabrique  les  toiles  les  mieux 
façonnées  de  toute  l'Egypte.  Long.  ^^,  nS; 
lat.  z&  y  ^z.  { D.  /.) 

SIPARUIMy  f.  m.  (  Thiat.  des  Rom.  ) 
forte  de  voile  qui  fe  tiroit  devant  la  fcene ,. 
pendant  que  l'on  travailloit  au  changement 
du  théâtre  ,  ou  à  changer  la  décoration, 
{D.  J.) 

SIFHJE  y  (Géog.  une.)  ville  de  la  Béotie. 
Elle  étoit  vers  les  coufinsdc  la  Phocide,  felori 
Ptolomée ,  /.  /// ,  c.  xv.  Thucydide ,  /. 
IVy  p.  303  y  la  met  fur  le  bord  de  la  mer, 
dans  le  golfe  Cirfieus.  Dans  la  diale6le  do- 
rique ,  au  heu  de  Siphce  ,  on  difoit  T<(î>««  ou 
T<$ct ,  ôc  c'eft  ainfi  que  Paufanias  ,  /.  JXy  c, 
xxxij  y  écrit  :  fi  ,  dit-il^  après  être  parti  de 
Créufis  par  iiïir ,  ôc  après  avoir  paffé  Thif- 
bé ,  vous  reprenez  la  route  le  long  de  la 
côte,  vous  verrez  fur  le  bord  de  la  mer 
une  autre  petite  ville  nommée  Tipha.  Her- 
cule y  a  un  temple ,  ôc  fà  fête  s'y  célèbre 
tous  les  ans  comme  à  Thisbé.  Les  Thi- 
phéens,  ajoute- t-il,  fe  vantent  d'être  de 
tous  les  peuples  de  la  Btotie  ,  ceux  qui  ont 
toujours  le    mieux  entendu  la  marine.  Ils 


baies  Ôc  des  fleurs  en  ombelles.  Son  fruit  i  difeut  que  Tiphis  a  à  qui  l'on  confia  la  con- 
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^uîtc  du  navire  d'Argos,  étoît  de  Tîpha, 
&  ils  moncrerît  hors  de  la  ville  un  endroit 
où  ils  prétendent  que  ce  navire  aborda  en 
revenant  de  Colchos.  {D.  J.) 

SIPHANTO ,  (  Géog.  mod.  )  ifle  de  l'Ar- 
chipel connue  des  anciens  fous  le  nom  de 
Siphnus.  V.  Siphnus. 

Elle  eft  à  56  milles  de  Milo  ,  &  fous  un 
très-beau  ciel  ;  l'air ,  les  eaux ,  les  fruits ,  le 
gibier ,  la  volaille  ,  tout  y  eft  excellent  ;  les 
railins  y  font  merveilleux,  mais  la  terre  qui 
les  produit  eft  trop  forte ,  &c  les  vins  n'y 
Jfbnt  pas  délicats.  On  y  compte  environ  cinq 
mille  âmes ,  cinq  villages ,  &  quelques  cou- 
vens.  Le  principal  port  de  l'ifle  eft  Faro  , 
qui  fans  doute  a  retenu  Ton  nom  d'un  an- 
cien phare  qui  fervoit  à  guider  les  vaif- 
feaux.  On  voit  dans  Goltzius  une  médail- 
le ,  où  d'un  côté  eft  repréfentée  une  tour 
avec  un  homme  placé  au  haut.  De  l'autre 
coté  eft  la  tête  de  quelque  dieu ,  peut-être 
de  Neptune. 

Les  mœurs  des  habitans  de  Siphanto  ,  ne 
iont  point  décriées  comme  celles  de  leurs 
ancêtres  ,  hommes  &  femmes.  Les  dames 
même  de  Siphanto  quand  elles  font  à  la 
campagne ,  couvrent  pour  n'être  pas  con- 
nues ,  leur  vifage  avec  des  bandes  de  linge 
qu'elles  roulent  iî  adroitement ,  qu'on  ne 
voit  que  leur  bouche ,  leur  nez  ,  &  le  blanc 
de  leurs  yeux.  Certainement  elles  n'ont  pas 
l'air  conquérantes  avec  ce  mafque  ,  &  ref- 
femblent  plutôt  à  des  mumies  ambulantes  : 
aufïl  font-elles  plus  foigneufes  d'éviter  les 
ctrangers ,  que  celles  de  Milo  &  de  l'Argen- 
tiere  n'ont  d'empreftement  à  les  accueillir. 
11  y  a  un  archevêque  grecdans  cette  petite 
ifle.  Long,  ^z ,  48  ;  lat.  ^8. 

SIPHILIS,  t  f  (MéJec.)  mot  latin  qu'on 
écrit  différemment  ,  parce  qu'on  en  fait 
moins  l'étymologie  que  la  fignincation. 
Guy  Patin  ,  dans  fa  cent  trente-deuxième 
lettre  ,  après  avoir  parlé  du  prince  ôc  de 
Il  princefle  de  C...  qui  avoient  layr;>/7/7/j, 
dit  que  François  l  gagna  cette  fiphilis ,  & 
que  le  médecin  le  Coq  en  avertit  Fernel 
j)Our  qu'il  le  traitât. 

SIPHNÎENS  ,  f.  m.  pi.  (Mythoï.)  habi- 
tans de  l'ifle  de  Siphnos ,  une  des  Gycla- 
dcs.  Ces  peuple*  ayant  découvert  dans  leur 
ille  une  mliie  d'or  ,  Apollon  leur -en  fit 
demander  la  dixme  pour  la  Pythie ,  leur 
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promettant  de  la  faire  frudifierMeur  pro- 
fit. Les  Siphniens  firent  donc  bâtir  un  tré- 
for  dans  le  temple  de  Delphes ,  &  y  dé- 
poferent  la  dixme  que  le  dieu  exigeoit  ; 
mais  dans  la  fuite  par  un  efprit  d'avance  , 
dit  l'hiftorien,  ils  celTereot  de  payer  ce 
tribut ,  &  ils  en  furent  punis  j  car  la  mer 
inonda  leurs  mines  ,  &  les  fît  diiparoître. 
La  capitale  de  lifle  eft  aujourd'hui  Siphanto , 
féjour  agréable ,  fous  un  beau  ciel ,  &  dans 
un  air  pur.  {D,  /.) 

SIPHNIUS  LAPÎS  y  {Hiji,  nat.  )  nom 
donné  par  les  anciens  à  une  pierre  qui  fc 
trouvoit  dans  l'ille  de  Siphnus  dans  la  mer 
Egée;  on  en  formoit  des  vafes  parce  qu'elle 
fe  travailloit  aifément  &c  foutenoit  très-bien 
le  feu.  C'eft  une  pierre  de  la  nature  de  ceile 
que  nous  appelions  pierres  ollaires. 

SIPHI^US  ,  (  Géog.  anc.)  ifle  que  Stra- 
bon  compte  au  nombre  des  Cyclades.  Pom- 
ponius  Mêla  ,  Pline  ôc  l'itinéraire  d'Anto- 
nin  écrivent  Siphnos.  Ptolomée  ,  /.  III ,  <r. 
XV  ,  place  dans  cette  ifle  une  ville  à  laquelle 
il  femble  donner  le  même  nom. 

Cette  ville  s'appelloit  ApoUonia  ,  félon 
Etienne  le  géographe.  Ptolomée  marque 
l'ifle  Siphnos  preique  au  milieu  des  iflcs  Cy- 
ciades  ,  &  je  ne  crois  pas  qu'aucun^  autre 
qu'Etienne  le  géographe  l'ait  placée,  dans  la 
mer  de  Crète.  On  l'appelloit  anciennement 
Meropia  ,  félon  Pline  i  fes  habitans  font 
nommés  Siphnii  dans  Hérodote ,  /.  FUI» 
c.  xtvj.  ^^ 

Les  Siphniens  tenoient  leur  treior  dans 
un  endroit  du  temple  de  Delphes  ,  &  voici 
la  raifon  qu'en  donne  Paufanias  ,  liv.  X , 
c.  xj.  Us  avoient ,  dit-il ,  des  mines  d'or 
dans  leur  ifle  ;  Apollon  leur  demanda  la 
dixme  du  produit  de  ces  mines.  Ils  firent 
donc  bâtir  un  tréfor  dans  le  temple  de 
Delphes  ,  &  y  dcpoferent  la  dixme  qae  le 
dieu  exigeoit  ;  mais  dans  la  fuite  par  un 
efprit  d'avarice ,  ils  cefTerent  de  payer  ce 
tribut ,  &c  ils  en  furent  punis  i  car  la  mer 
inonda  leurs  mines ,  ôc  les  fît  difparoitre. 

Hérodote  parle  d'un  autre  malheur  que 
les  mines  avoient  attiré  à  cette  ifle.  Ceux 
parmi  les  Samiens  q^ui  avoient  déclaré  la 
guerre  à  Polycrate  leur  tyran ,  fe  voyant 
ab.Mîdonnés  par  les  Lacidémoniens ,  après 
la  levée  du  iicge  de  Samos ,  s'enfuirent  à 
Siphnos  y  où  lis  demandèrent  à  emprunter 
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dix  talens.  Siphnos  ézok  alors  la  plus  riche 
de  toutes  les  ifles ,  &  l'on  regardoit  comme 
un  grand  tréfor  la  dixième  partie  de  l'or 
&  de  l'argent  que  l'on  prenoit  tous  les  ans 
fur  le  rapport  des  mines  pour  envoyer  au 
temple  de  Delphes.  Cependant  la  propo- 
rtion des  Samiens  fut  rejetée  j  mais  ils  ra- 
vagèrent tout  le  pays  ,  après  avoir  mis  en 
fuite  tous  les  habitans  que  l'on  oblgea  de 
donner  cent  talens  de  rançon  pour  retirer 
leurs  prifonniers.  On  prétend  que  la  Py- 
thonille  avoir  prédit  ce  malheur  ;  conful- 
tée  par  ceux  de  Siphnos  pour  favoir  fi  leurs 
richeffes  fe  foutiendroient  long- temps  ,  elle 
répondit  qu'ils  fe  donnalTent  bien  de  garde 
d'une  ambaflade  rouge  dans  le  tem.ps  que 
leur  hôtel  de  ville  &  leur  marché  feroient 
tous  blancs.  Il  femble  que  la  prophétie  s'ac- 
complit à  l'arrivée  des  Simiens  ,  dont  les 
vaififèaux  étoient  peints  de  rouçe  ,  fuivanr 
l'ancienne  coutume  des  infulaires ,  chez 
qri  le  bol  eft  fort  commun  ,  &c  l'hôtel  de 
la  ville  de  Siphnes ,  de  même  que  le  mar- 
ché ,  étoient  revêtus  de  marbre  blanc. 

Théophrafte  ,  Pline  ,  Ifidore  rapportent 
qu'on  tailloit  à  Siphnos  avec  le  cifeau  des 
pots  à  feu  d'une  certaine  pierre  molle  ,  les- 
quels pots  devenoient  noirs  &c  très -durs 
après  qu'on  les  avoir  échaudés  avec  de 
l'huile  bouillante.  Cette  terre  n'étoit  autre 
chofe  que  de  la  mine  de  plomb  qui  eft 
■cbmmune  dans  cette  ille;  mais  Siphnus  étoit 
en^iOire  plus  célèbre  par  fes  mines  d'or  & 
d'argent,  dont  il  ne  refte  pas  aujourd'hui  la 
moindre  trace.' 

Les  mœurs  des  habitans  étoient  fort  dé- 
criées ;  au  ponit  qu'on  difoit  en  proverbe  , 
vivre  à  la  Jiphnienne  ,  (r«0v<îc|;;v  ,  parole  de 
liphnien  ,  s-iÇv/c?  xppxTUiv ,  pour  dire  de  gro(- 
ft  s  injures  à  quelqu'un  ,  ain(î  que  nous  l'ap- 
prennent Etienne  le  géographe ,  Hefychius 
&  Suidas. 

Nous  n'avons  que  peu  de  médailles  de 
Siphnus.  Il  y  en  av:  it  une  dans  le  cabinet 
de  M.  Foucault  ,  dont  le  type  tft  une  tête 
d&  Gordien  Pie  ,  Ôc  le  revers  une  Pallas  en 
cârquê  qui  lance  un  javelot. 

Cette  ifle  fe  nomme  aujourd'hui  Siphanto. 
On  y  trouve  pour  toute  antiquité  quelques 
tombeaux  de  marbre  ,  qui  fervent  commu- 
nément d'auge  pour  y  faire  boire  les  ani- 
maux. {D,  J,), 
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SIPHON  ,  f.  m.  voye-:^  Syphon. 

SIPHONANTHEMUM  ,  f.  m.  {Sot.) 
genre  de  plante  étabU  par  le  dodteur  Am- 
man. Le  nom  dérive  des  mots  grecs  «tj^sv,-- 
un  tuyau  ,  &  av^j'.wsv ,  une  jleur  :  voici  fes  ' 
caractères.  La  fleur  eft  compofée  d'un  f  uP 
p.'tale  qui  forme  un  tuyau  divifé  dans  leS' 
bords  en  plusieurs  fegmens.  Le  piftil  s'élève 
du  calice  ,  &  devient  un  fruit  à  quatre^ 
baies  délicatement  jointes  en  femble  ;  il  eft- 
divifé  en  quatre  loges ,  &  condeiit  plu- 
fîeurs  graines  rondelettes  j  les  tiges  de  la- 
plante  ibnt  vertes  &  fillonnées ;  l -s  feuilles' 
font  placées  fans  ordre,  prcifées  les  unes- 
contre  les  autres,  étroites,  longues  de  trois^ 
pouces ,  &  femblables  à  celles  du  faule;  elles' 
(ont  d'un  verd  foncé  de  chaque  côté,  &' 
portées  fur  de  courtes  queues.  Des  ailes- 
des  feuilles  fortent  ditféfins  pédicule§  en~ 
manière  d^-  ceux  des  fleurs  ombellifères  y 
chacun  de  ces  pédicules  eft  terminé  par  un' 
calice  d'une  feule  feuille,  divifée  en  cinq^ 
quartiers  j  les  fleurs  fortent  de  ce  calice ,  qui  ' 
forme  un  tuyau  délié ,  long  de  deux  ou- 
trois  pouces,  d'un  verd  jaunâtre,  &  dé-' 
coupé  à  Pextrémité  en  quatre  fegmens  i  aii- 
miheu  des  fleurs  eft  le  ftyle  de  couleur  pour-' 
pre,  crochu ,  environné  àt  quatre  étamines- 
pourpres,  qui  ont  chacune  un  fommec* 
brun,  triangulaire.  Dans  les  quatre  cellules' 
de  la C.piiile  eft  contenue  une  grolfe  (t-' 
mence  d'un  jaune  verdâcre.  Jî3.  petropoL- 
voL  VIII ,  p.xi6.  {D.J.) 

SIPONTE ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  > 
dans  la  Pouille  daunienne  ,  fur  la  côte  de  la' 
mer  Adrivatique ,  à  l'emboiich  jre  dû  fleuve- 
Garganus.   l'ite-Live  &•  Piine  écrivent  5"/- 
ponium  i  Poniponius    Mêla    &    l'itinéraire- 
d'Anton'in,  Sipuntum^  &  les  Grecs  &  quel- 
ques Latins  qui  les  ont  fuivis ,  difenc  Sipus» 
Stpuntum y  dit   Pomponius    Mêla,  re/,  ut' 
Graii  dixere^  Sipus.  Ptcyiomée  &  Etienne  le  ^ 
géographe  lifent  2«;rov?.  Lucain,  /.  V,v.  977Ï'*' 
décrit  la  iiiuation  de  cette  ville  dans  ces  vers  i  '- 

Qiias  recipii  Saîapinà païus\  ^Jhhdita  Sipus 
Montibus  ^  Aiifoniani  qàoû(':  torque nt  fru^ifer 
oram.  . .    ,  ' 

Dalniatico  Borea^  Calqbroque  obnoxius  aujlro^ 
Appulus  hiuùiacus  cxlt  Garganus  in  undas.  ■ 

Silius-  Italicus  fait  le  nom  de  cette  ville 
iiidéciinabie  : 
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Et  terram  ^  littora  Sipus. 

Siponte  fut ,  félon  Tite-Live ,  /.  XXXIV, 
C.  Ixv ,  de  l.  XXXIX,  c.  xxiij  y  une  colonie 
romaine  ,  qui  dans  la  fuite  fe  trouvant  affoi- 
blie  fut  augmentée  ôc  renouvellée.  Cette 
ville  fubfifta  jufqu'au  temps  de  Manfrede , 
qui  voyant  que  Tair  y  écoit  mal  fain,  à 
caufe  des  marais  voidns,  &  qu'elle  n^avoit 
pas  un  bon  port,  alïîgna  aux  habirans  une 
place  où  fut  bâtie  la  vilie  de  Mànfredonia 
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liv.  XII,  p.  ç^g ,  qu'on  ne  doit,  pas  regarder 
comme  une  fible  ce  qui  étoit  rapporté  tou- 
chant le  renverfement  de  Sipyle ,  puifque 
de  fon  temps  la  ville  de  Magnéiie  avoit  été' 
pareillement  engloutie. 

Le  mont  Sipyle,  Sipylus,  fut  appelle  an-' 
ciennement  Ceraunius.  Paufanias,  dans  les' 
Achaïques, //i'. //,  c.  a:ar///,  confirme  l'en-' 
gloudilement  de  la  ville  de  Sipylc ,  bâtie  au- 
pié  de  cette  montagne.  Il  témoigne  y  avoir' 
vu  le  tombeau  de  Tantale  fils  de  Jupiter  8>C 
Le  nom  nitiohaleft2;*avr<2ç,  félon  Etienne  le  :  de  Platon  ;&  c'eft  même ,  ajoute-t-il ,  un' 
géographe,  &:  Sip^mi/ius ,  félon  les  Latins  ;  j  tombeau  très-remarquable,  ainfi  que  le  trô- 
car  on  Ut  dans  Cicéron,  Agrar.  II,  c.  xxvij,  \  ne  de  Pélops  qui  étoit  au  haut  du  mont  Si- 


in  Sipontinâ  Jiccitate  CoUocari ,  &C  dans 
Frontin,  deCcr'.oniis ,  ager  Canufinus  ....  Si- 
pbntiiius.  Ricordanus  Malefpina.  H:Ji.  Flo- 
rent, cap',  clxviij.^ 

Au  bord  de  la  mèr ,  dit  Leander  ,  fur  un 
rocher  efcarpé ,  au  pié  du  mont  Gargan ,  on 
découvre  les  débris  de  Tan.'ienne  ville  de  Si- 


pyle,  immédiatement  au-deflus  de  la  cha- 
pelle dédiée  à  la  mère  Piaftène,  qu'on  rc- 
gardoit  pour  la  mère  des  dieux.  Enfin  il  dit' 
avoir  vu  des  aigles  blancs  fur  cette  mon-" 
tagne ,  près  d'un  maraii  nommé  le  marais  dé- 
Tantale. 

Tournefort  qui  a  eu  la  curiofité,  dahs^ 


ponte.  Elle  fut  aciiTI  appellée  Sipa.  Sirabon  j  le   dernier  liecle ,  de  vilîter  le   mont  Si- 


dit  que  Diomede  la  bâtit;  elle  étoit  à  lyo 
ftades ,  ou  à  lo  milles  de  Salapia.  On  n'y 
voit  aujourd'hui  que  des  ruines  d'édifices , 
qui  font  cependant  conjedurer  que  cette 
ville  étoit  grande  &  belle.  (£)./.), 

SIPTÉ,  (Geog.  an:.)  Paufanias  dit  qu'à 
Ôiympie ,  ville  de  l'Elide ,  il  y  avoit  vers  le 
milieu  de  l'Altis,  ou  Bois  facré,  fous  des 
platanes,  un  trophée  érigé  par  les  Eléens 
vainqueurs  des  Lacédémoniens;  qu'auprès 
de  ce  trophée  on  voyoit  une  ftatue  dédiée 
par  ceux  de  Mende  en  Thrace ,  &c  que  par 
une  infcription  gravée  fur  la  cuiiTe  du  thra- 
ce ,  on  apprenoit  que  ceux  de  Mende  s'étant 
rendus  maîtres  de  Sipté,  en  confacrerent  les 
dépouilles  à  Jupiter.-  Sipté,  ajoute  Paufa- 
nias, étoit  apparemment  quelque  ville  ou 
quelque  fortereile  de  Thrace.  (D.  J.) 

SIPYLE,  {Géog.  ahc.)  l.iTrôxoç',  en  latin 
Sipylum;  ville  de  î'Afie  mineure,  &  la  capi- 
tale de  la  Méqnie;  elle  étoit  bâtie  au  pié  du 
îTiont  Sipyle ,  lelon  Pline ,  liv.  v,  c.  xxix,  qui 
Jit  qu'on  l'appelloit  auparavant  Tant  Ai  s  ; 
mais  qvîe  de  foii  temps  ce  n'étoit  plus  qu'un 
lac  ou  étang,  cette  ville  ayant  été  abymce 
dans  la  terre.  Srrabôn,-//V.  I,  phg.  ^S,  rap- 


Tantale,  &  que  les  marais  du  voiiinage  y 


;?y7e,  nous  en  a  donné  la  defcription  fui-^ 
vante.  .       , 

La  grande  plaine  de  Magnéfie ,  dit-il ,  eft' 
boriiée  au  fud  par  le  mont  Sipylus  ;  &:  cette' 
montagne  quoique  fort  étendue  de  l'cft  à 
l'oueft ,  paroît  beaucoup  moins  élevée  que  le- 
mont  Olympe.  Le  fommet  du  Sipylus  refte 
au  fud-eft  de  Magnéfie  \  &c  le  coté  du  nord" 
eft  tout  efcarpé.  Du  haut  de  cette  montagne- 
la  plaine  paroit  admirable  ,  &  l'on  découvre' 
avec  plaifir  tout  le  cours  de  la  rivière.  Plu-" 
tarque  dit  que  le  mont  Sipylus  s'appeiloit  la' 
m->niar,nè  de  la  foudre ,  parce  qu'il  y  tonp.oit- 
plus  fouvent  que  fur  les  autres  qui  font  aux^- 
environs.  C'eft  apparemment  pour  cela- 
qu'on  a  frappé  à  Magnéfie  dés  médailles  de 
Mirc-Aurcie,  du  v.eux  Philippe,  d'He-" 
rennia  &  d'Etruicilla ,  dont  les  revers'  re-' 
préfentent  Jupiter  armé  de  la  foudre.- 

La  déelfe  Sipylène  a.'oit  pris  fon  nom  de-^ 
cette  montagne ,  oi ,  pour  mieux  dire ,  Cy-' 
bêle ,  la  merc  des  dieux  ,  avoit  été  nommée' 
Sibvlhie  ,  parce  qu'on  la  révcrokd'ane- 
maniere  particuHèi«  dans  le  monX  Sipylus  ;i 
ainfi  il  n'eft  pas  furprenaîit  qu'on  voie  tant' 
de  médailles  de  Magnéfie,  au  revers  def-' 


porte  la  même  chjfe.  Il  dit  que  5'7?je,  qu'il    quelles  cette  déelîè  eft  repréfehtée  tantot- 
fiirnqmmc  IJoeà,  fut  renverlée  du  temps  de    fur  le  frontifpice  d'un  temple  à  quatre  co-"' 


lonîies  ,  tantôt  dans  un  char,-  Oh  juroit' 


formèrent  de  grands  Lus.  Il  ajoute  dans  le  i  même  dans  les  affaires 'les  plu-s  impdrtantgs-^ 
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par  la  déeiTè  du  mont  Sipyîus ,  cemme  il 
paroît  par  ce  précieux  marbre  d'Oxford, 
où  eft  gravée  la  ligue  de  Smyrne  &  de  Mag- 
néiîe,  fur  le  M^éandre,  en  faveur  du  roi 
Séleucus  Callinicus. 

On  ne  peut  être  fur  le  Sipylcj  continue 
Tournefort ,  fans  fe  repréfenter ,  tantôt  les 
grandes  semées  d'Agéiilaiis  &  de  Tillapher- 
ne ,  tantôt  celles  de  Scipion  &  d'Antiochus, 
qui  difputoient  l'empire  d'Atie  dans  les 
Viiftes  campagnes  qu'offre  à  la  vue  cette 
montagne.  Paufanias  aflure  qu'Agéfilaiis 
battit  l'armée  des  Perfès  le  long  de  l'Hcr- 
mus  ;  &  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  ce 
fameux  général  des  Lacédémoniens ,  def- 
cendant  du  mont  Sipylus  ,  alla  ravager  les 
environs  de  Sardts. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  mont  Sipyle 
étoit  autrefois  fécond  en  métaux  &  en  ai- 
mant ;  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  la  ville 
dcSipylam,  (ituee  au  pié  de  cette  montagne, 
ait  été  engloutie  par  des  tremblemens  de 
terre  ;  c'cft  un  malheur  afTez  ordinaire  aux 
lieux  qui  abondent  en  mjnes  métalliques , 
&c  ce  malheur  comp:fnfe  trop  les  richeffes 
que  les  mines  fournillent  aux  hnbitans.  Si 
la  fable ,  bien  plus  que  la  vérité ,  n'avoit 
toujours  flatté  le  goût  des  Grecs ,  le  mont 
S/pyle  auroit  peut-être  été  plus  fameux  par 
l'aimant ,  que  par  le  rocher  de  Niobé ,  d'où 
félon  les  poètes  ,  les  eaux  qui  coulent  fans 
celFe  de  cette  montagne,  font  les  larmes 
que  cette  malheureufe  mère  verfe  encore 
après  fa  mort ,  pour  la  perte  de  fes  enfans. 

Paufanias  étoit  natif  ou  de  Sipyle ,  capi- 
tale de  la  Méonie ,  ou  de  quelqu 'autre  ville 
voifine  du  mont  Sipyle  ;  il  vivoit  à  Rome 
fous  l'empereur  Hadrien ,  &  fous  les  An- 
tonins  ;  il  mit  au  jour  plus  d'un  ouvrage: 
car  outre  q.e  Philoftrace  lui  attribue  des 
oraifons ,  Euftathe  ,  Etienne  de  Byfance , 
&  Suidas,  le  citent  à  Toccafion  de  quel- 
ques noms  de  vilk  s  ou  de  peuples ,  &  nous 
donnent  à  entendre  que  non-feulement  il 
avoit  voyagé  en  Syrie ,  dans  la  Paleftine , 
&  dans  toute  l'A  lie ,  mais  qu'il  en  avoit 
publié  une  relation. 

Quoi  qu'il  en  'bit ,  nous  n^avons  de  lui 
que  le  voyage  hiftorique  de  la  Grèce ,  ou- 
vrage qui  eft  écrit  avec  un  détail ,  une  exac- 
titude ,  un  fond  d'érudition  ,  que  l'on  ne 
trouve  dans  aucun  autre  voyageur  ,  ôc  qui 
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peut  à  bon  titre  ,  fervir  de  modèle.  Nous  le 
trouvons  trop  concis  dans  le  ftyle  ,  mais 
c'eft  qu'écrivant  pour  les  gens  de  fon  temps , 
qui  étoient  au  fait  de  ce  qu'il  racontoit  , 
il  ne  s'eft  pas  cru  obligé  de  s'expliquer  plus 
au  long.  Son  ouvrage  eft  par-tout  femé  de 
réflexions  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie; 
s'il  s'y  trouve  bien  des  chofes  auxquelles 
nous  ne  prenons  point  d^ntérêt ,  c'eft  que 
le  temps  &  la  religion  ont  mis  une  grande 
différence  entre  notre  façon  de  penler,  ÔC 
celle  des  anciens. 

Son  voyage  eft  écrit  avec  une  vérité  qui 
ne  fauroit  être  fufpe(fle  ;  l'auteur  y  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  vu  dans  la  Grèce  •■,  &c 
à  qui  en  rend- il  compte  ?  Aux  Romains  , 
au  milieu  de  qui  il  vivoit ,  dont  la  plupart 
avoient  été  en  Grèce  aufïl  bien  que  iui ,  tic 
quiauroient  pu  le  démentir,  s'il  avoit  avancé 
quelque  faufteté. 

En  fécond  lieu  ,  c'eft  un  voyage  hifto- 
rique i  on  y  remarque  tout  à  la  fois  un 
voyageur  curieux  ,  &  un  écrivain  profond, 
parfaitement  inftruit  de  tout  ce  qui  regar- 
doit  les  divers  peuples  dont  il  parle  ;  il  en 
poffédoit  la  langue  ,  c'écoit  la  lienne  pro- 
pre \  il  connoiiîbit  leurs  dieux ,  leur  reli- 
gion ,  leurs  cérémo/iies  ,  leurs  loix  ,  leurs 
coutumes ,  leurs  mœurs  ;  il  avoit  lu  leurs 
poètes ,  leurs  hiftoriens ,  leurs  géaéalogiftes , 
leurs  géographes  ,  en  un  mot  leurs  annales 
&  leiirs  monumens  les  plus  anciens  ;  anna- 
les &c  monumens  qui  étoient  alors  fubfîf- 
tans  ,  qu'il  cite  à  chaque  page  ,  &:  que  le 
temps  nous  a  ravis.  De  là  ,  cette  quantité 
prodigieufe  de  faits ,  d''événemens ,  de  par- 
ticularités ,  qui  ne  fe  trouvent  plus  que  dans 
cet  auteur ,  &  qui  le  rendent  précieux  à 
tous  ceux  qui  aiment  l'étude  des  temps  &C 
de  l'antiquité. 

Enfin,  c'eft  le  voyage  de  Pancienne  Grè- 
ce ,  non  de  la  Grèce  d'aujourd  hui ,  ou  telle 
que\Spon  6c  Wheler  l'ont  décrite  ,  pau- 
vre ,  miférable  ,  dépeuplée ,  gémiffante  dans 
une  efpece  d'efclavage  ,  &  qui  n'offre  plus 
aux  yeux  du  voyageur  ,  que  des  ruines  fu- 
perbes  ,  au  milieu  defquellcs  on  la  cher- 
che fans  la  trouver  ;  en  un  mot ,  l'image 
de  la  dévaftation  la  plus  affreufe ,  &  l'exem- 
ple déplorable  des  vicillituaes  d'ici-bas. 
C'eft  de  ia  Grèce  fioriffante  que  Paufanias 
nous  donne  la  dcfcription  i  de  la  Grèce  , 


SI  P 

lorrqu'elle  érok  le  féjour  des  mufès ,  le  do- 
micile des  fciences ,  le  centre  du  bon  goûc, 
le  théâtre  d'une  infinité  de  merveilles ,  & 
pour  tout  dire  ,  le  pays  le  plus  renommé 
de  l'univers. 

Il  eft  vrai  que  Paufanias  n'embrafle  dans 
fa  relation  ,  qu'une  partie  de  la  Grèce  ,  ôc 
les  villes  que  Tes  colonies  occupoient  dans 
l'Afic  mineure  j  mais  ç'tft  aulïi  la  partie  la 
plus  intérellànte  ;  il  la  divife  en  dix  états  , 
qui  étoient  autrefois  indépendans  les  uns 
des  autres  ,  favoir,  TAttique ,  la  Corinthie, 
TArgolide  5  la  Laconie  ,  la  Meflenie,  l'E- 
lide  ,  l'Arcadie  ,  la  Béotie  ,  &c  la  Phocide  ; 
c'cft  pourquoi  chacun  de  {es  livres  donne 
la  dcfcription  de  chacun  de  ces  dix  états 
de  la  Grèce  ,  à  la  réferve  du  cinquième  & 
du  fixieme  livre  ,  qui  tous  deux  ne  traitent 
que  de  PElide  ,  comme  le  fécond ,  lui  feul  3 
comprend  Corinthe  &  Argos. 

Il  décrit  exactement  Porigine  des  peu- 
ples qu'il  fe  propofe  de  faire  connoître  , 
il  nous  inftruit  de  leur  gouvernement ,  de 
leurs  guerres  ,  de  leurs  colonies  i  il  par- 
court leurs  villes  &  leurs  bourgades,  en' 
rapportant  ce  qui  lui  a  paru  digne  de  cu- 
riofité.  Si  dans  la  difculïîon  de  quelques 
points  d'hiftoire  ou  d'antiquité  ,  il  embrafîe 
un  fentiment  plutôt  qu'un  autre  ,  il  cite 
toujours  fes  garans  ;  &c  fes  garans  font  or- 
dinairement les  hiftoriens  &  les  poètes  les 
plus  anciens  ,  comme  témoins  des  faits  qu'il 
difcute,  ou  plus  proche  de  ceux  qui  en  avoient 
été  témoins.  C'eft  par  cette  raifon  que  la 
ledlure  de  Paufanias  fait  tant  de  plaillr  à 
ces  favans  ,  qui  ont  tous  les  liecîes  préfens 
à  l'efprit ,  &c  qui  ne  veulent  rien  ignorer 
de  ce  qu'il  eft  poflîble  de  favoir,  M.  Fa- 
bricius  a  fait  en  leur  faveur  le  détail  des 
diverfes  éditions  &  traductions  de  Paufa- 
nias j  afin  qu'ils  puflent  choilir.  Nous  avons 
en  françois  celle  de  M.  l'abbé  Gedoyn ,  qui 
eft  excellente  ,  &  accompagnée  de  quel- 
ques cartes ,  5c  de  courtes  remarques ,  mais 
bonnes  ôc  inftrudives.  (  Ze  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

SIPYLENE  ,  (MythoL)  furnom  de  Cy- 
bele  j  pris  de  la  ville  de  Sipylum  ,.  dans  la 
Méonie ,  où  cette  déefl'c  avoir  un  temple  &c 
un  culte  particulier.  (i>.  /.) 

SIR,  (Geoo-.  mod.)  grande  ville,  &  la 
capitale  des  Hlyricns,  fgion  Suidas.  {D,  J.) 
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SIRACI,  (Géog.  û.'zc.)  peuples  d'Afie, 
qui  habitoient  vers  les  monts  Caucafes  ,  5c 
lur  les  bords  du  mont  Mermodas ,  fuivant 
Strabon  ,  /.  /J,p.  4^2.. 

SI  RADIE  ,  palatinat  de  ,  {  Grog:  mod.  ) 
palatinat  de  la  grande  Pologne.  Il  eft  borné 
au  nord  par  le  palatinat  de  Lencizca  ;  à 
l'orient ,  par  le  palatinat  de  Sandomir  ■■,  au 
midi ,  par  le  duché  de  Silé(ie  ;  à  l'occident ,, 
par  le  palatinat  de  Kalish.  La  rivière  de 
Warta  le  divife  en  deux  parties,  l'une  orien- 
tale ,  l'autre  occidentale  5  il  eft  gouverné 
par  un  palatin  qui  en  prend  le  nom ,  ainll 
que  fon  chef- lieu.  (Z).  /.) 

SlRADlE  ,  ou  SiRATZ,  {Géogr.  mod.) 
ville  de  la  grande  Pologne ,  capitale  du  pa- 
latinat de  même  nom  ,  dans  une  b^lle  plai- 
ne ,  fur  les  bords  de  la  Warta  ,  à  46  lieues 
au  nord-oueft  de  Cracovie.  Elle  a  pour  fa 
défenfe  un  château  ,  qui  n'a  pas  empêché 
les  Tartares  de  la  piller  en  1290  j  les  Bohè- 
mes la  brûlèrent  en  1291  ;  les  chevaUers 
de  l'ordre  Teutoniquc  en  agirent  de  même 
en  1 3  5 1  i  5c  en  1447  ,  elle  fut  défolée  par 
un  nouvel  incendie.  Long,  ^6 j  z8 ;  lat.^i  , 
3Z.  {D.  /.) 

SiRjE ,  {Géog.  anc.)  village  du  Pélo- 
ponnèfe  dans  l'Arcadie ,  fuivant  Paufanias , 
/.  VIII ,  c.  xxiij.  C'eft  aulîî  le  nom  d'un 
heu  de  la  Macédoine ,  dans  la  contrée  Oio- 
mantique,  félon  Tite-Live,  /.  XLV ^  c.  iv, 
{D.J.) 

SIRAF  ,  {Géog.  mod.)  c'étoît  une  ville 
maritime  du  Fariiftan  ,  fur  le  golfe  de  Per- 
fe,  éloignée  d'environ  60  lieues  de  Schi- 
raz  ,  capitale  de  la  province.  Cette  ville  fut 
loiîg- temps  fameufe  par  fon  trafic  ;  car  tous 
les  vaiiîèaux  arabes  y  abordoient ,  particu- 
lièrement de  Baftbra  ,  &  les  autres  peuples 
indiens  y  apportoient  aulïi  toutes  fortes  de 
marchandifcs  de  l'Inde  i  le  commerce  fio- 
riflc-it  encore  à  Sirafan  commencement  du 
xiv^  fiecle  ;  mais  étant  pafte  peu  de  temps 
après  à  Bander-Congo  ,  &  de  là  à  Ormuz, 
Siraf  fut  tellement  abandonnée  ,  que  l'on 
auroit  peine  à  trouver  des  vertiges  d'une 
ville  autrefois  fi  brillante.  {D.  J.) 

SIRA-MANGHITS  ,  f.  m.  (Hifl.nat. 

Botan.  )  arbre  aromatique  de  l'iOe  de  Ma- 

dagafcar ,  fes  feuilles  5c  fon  bois  répandent 

une  odeur  femblable  à  celle  du  fantal  ci- 

,  ti  in  j  l'écorce  a  l'odeur  du  girofle ,  5c  jette 
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une  réiîne  jaune  ;  on  la  regarde  comme  un 
fpécifique  pour  les  maux  de  cœur ,  &  peur 
fortifier  le  foie. 

SIR ATICK  ,  f.  m.  (H//?.  moJ.  ) c'eft  le 
.nom  fous  lequel  on  défigne  le  fouverain 
d'une  nation  de  nègres  d^frique  ,  appellée 
/es  foulis  ;  contre  l'ordinaire  des  rois  de 
ces  climats ,  il  gouverne  avec  la  plus  grande 
modération  ,  fes  loix  paroi lîènt  dictées  par 
l'amour  du  bien  public  ,  &  il  n'eft,  pour 
iiinfî  dire  ,  que  Torgane  de  fa  nation  ;  cela 
n'empêche  point  que  fon  autorité  ne  foit 
très-refpcCtée  &  très-étendue  j  les  peuples 
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très-profond  &  très-dangereux  pour  ceuic 
qui  ne  le  connoifîènt  pas ,  parce  qu'étant 
comme  une  bande  d'eau  entre  deux  rivages 
fablonneux ,  les  vents  le  tiennent  prefque 
toujours  couvert  de  fable ,  de  forte  qu'il 
ne  f-ait  qu'une  même  furface  avec  la  terre 
ferme ,  de  laquelle  il  eft  impofïible  de  le 
diftinguer  à  l'œil  ;  il  y  a  eu  des  capitaines 
qui  y  ont  péri  avec  toute  leur  armée ,  faute 
de  bien  connoitre  le  pays  \  le  fable  accu- 
mulé fur  cette  eau  bourbeufe  j  ne  cède 
d'abord  que  peu  à  peu  ,  comme  pour  fé- 
duire  les  palfans ,  qui  continuent  d'avancer. 


fe  (bumettent  avec  joie  à  des  volontés  qui    jufqu'à  ce  que  s'appercevant  de  leur  erreur. 


tendent  à  leur  bonheur.  Lçjîratick  a  fous 
lui  un  grand  officier  ,  qui  elt  pour  ainfi 
dire  le  lieutenant  général  du  royaume  ,  qui 
.commande  à  d'autres  officiers ,  ces  derniers 
ibnt  tenus  de  fournir  un  certain  contingent 
,en  cavalerie  &  en  infanterie ,  fur  le  premier 
..ordre  qu'on  leur  donne  ;  ils  font  payés  fur 
Je  prix  qui  réiulte  de  la  vente  des  prifon- 
jiiers  de  guerre  ,  &  de  ceux  qui  refufent 
de  fervir  le  roi  ou  la  patrie  ;  ce  droit  ell 
fondé  fur  les  loix  primitives  de  l'état ,  qu'il 
ji'eft  pcnnt  permis  au  jiratick  de  changer, 
jquoiqu'il  ouvre  la  porte  à  des  opprelTions 
ians  nombre.  La  dignité  de  firatick  ne  palfe 
point  aux  enfans  ,  mais  aux  frères  du  roi 
jûéfunt ,  ou  bien  à  leur  défaut  ,  au  fils  de 
.fa  fœur  ;  uiage  qui  eft  établi  chez  prefque 
:tous  les  nègres 

SIRBl  ,  {Géog.  mod.)  bourgade  de  la 
'Turquie  d'Aile  ,  dans  l'Anatolie  ,  fur  une 
rivière  de  même  nom  ,  qui ,  deux  lieues 
au  delTous ,  fe  jette  dans  la  Méditerranée. 
Sirbi  étoit  autrefois  ,  (èlon  quelques  favans  , 
nne  ville  épiicopale  ,  nommée  Xanthus  , 
pu  Xanthos  ,  dans  la  notice  d'Hiéroclès } 
en  ce  cas-là  ,  cette  ville  auroit  efluyé  bien 
des  évcnemens  diiférens  jufqu'à  ce  jour. 
Voye-i  Xanthus.  {D.J.) 

SIRBON  ,  LAC ,  {Géog.  anc.  )  les  anciens 
,ont  éciït  JïrJ>o  ni  s  dcfcrbonis  ;  ce  lac  ,  connu 
des  hiftoriens  &  des  anciens  géographes, 
çtoit  entre  la  Paltftine  &  l'Egypte,  fur  la  mer 
Méditerranée  ,  allez  près  du  mont  Cadus. 
Piodore  de  Sicile  ,  Uv.  /,  c.  xxx ,  en  parle 
ainli  :  il  y  a  ,  dit- il ,  au  milieu  de  la  Olo- 
Çyrie  &  de  l'Egypte  ,  un  lac  fort  étroit, 
&  dont  la  longueur  peut  avoir  deux  C;;nt 
^ades  j  on  l'aj^pelle  /e  lac  ^irbon  ;    il  eft  , 


les  fecours  qu'ils  tâchent  de  fe  donner  les 
uns  aux  autres ,  ne  peuvent  plus  les  fauver. 
En  eftet ,  ce  compofé  n'étant  ni  folide ,  ni 
liquide  ,  on  ne  iauroit  nager  dc-'ns  une  eau 
épaiftîe  par  le  fable  ,  &  par  le  limon  dont 
elle  eft  chargée  :  &  l'on  ne  trouve  nulle 
part  un  fond  aftez  ferme  pour  appuyer  le 
pié ,  ou  pour  s'élancer  en  haut  ;  tous  les 
efforts  qu'on  peut  faire  ne  fervent  qu'à 
attirer  le  fable  qui  eft  fur  le  rivage  ,  &  qui 
achevé  d'accabler  ceux  qui  font  pris  dans 
ce  funefte  piège. 

Strabon  s'eft  aftez  grofîicrement  trompé 
fur  ce  fujet  ,  ayant  confondu  le  lac  de 
Sir  bon  ,  avec  le  lac  Afphaltite  ,  comme  il 
eft  aifé  de  le  voir  par  la  defcription  qu'il 
en  fait  ,  &  par  ce  qu'il  dit  de  fon  ori- 
gine. Géog.  Uv.  Xyi,  pag.  iJo8.  Amff, 
i  joj  ,  in- fol.  Le  ledtt  ur  peut  confulter  fur 
le  lac  Sir  bon  ,  Ccllarius  Géôgr.  anc.  liv,  IV ^ 
chap.  j.  {D.J.)  : 

SIRCK  ,  (  Géog.  mod.  )  les  François  dir 
fent  &  écrivent  Sirque  ;  petite  ville  de 
Lorraine  ,  aux  confins  du  Luxembourg  , 
fur  la  rive  gauche  de  la  Mofelle  ,  à  trois 
lieues  de  Thionville  ,  vers  le  couchant  d'été. 
Elle  a  été  cédée  à  la  France  par  le  traité 
de  Vincennes  ,  de  l'an  j66i  ,  confirmé  par 
celui  de  1718.  Long.çi^  ,  ^G  ;  lad  t.  4g, 
9.4.  {  D.J.) 

SIRE  ,  (.  m.  (  Hifl.  mod.  )  eft  un  titre 
d'honneur  qu'on  ne  donne  en  France  qu'au 
roi  feul ,  .&  qui  eft  comme  une  marque  de 
fouveraineté.  Dans  tous  les  plxcets  ,  les  de- 
mandes ,  les  lettres ,  les  difcours  ,  qui  s'a- 
dreflent  au  roi ,  on  lui  d<  nne  la  qualité  dç 
Jlre. 

Qiielques-uns  dérivent  ce  mot  du  latia 

herusp 
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herus ,  maître  ;  il  femble  que  ce  foit  l'opi-  > 
nion  de  Budée  ,  qui ,  en  parlant  au  roi 
François  premier ,  le  nomme  toujours  hcre , 
maître  oujîre  :  d'autres  le  dérivent  du  grec 
x^'oç ,  feigneur  ;  telle  eft  l'opinion  de  Paf- 
quier  i  cet  auteur  ajoute  que  les  anciens 
Francs  donnoient  le  même  titre  à  Dieu  , 
en  le  nommant  beau  (ire  diex  >  d'autres 
font  venir  ce  mot  du  fyriaque  ,  &  fou- 
tiennent  qu'on  le  donnoit  d'abord  aux  mar- 
chands qui  négocioient  en  Syrie.  Ménage 
prérend  qu'il  vient  de  fenior ,  ancien ,  d'où 
eft  venu  feigneur  ,  enfuite  feignor ,  &  fire. 

Anciennement  on  fe  fervoit  également  du 
mot  Jire  5  dans  le  même  fens  que  iîeur  & 
feigneur  ,  &  on  l'appliquoit  aux  barons  , 
aux  gentilshommes  ,  &;  aux  citoyens.  Voye'^ 
Sieur. 

Le  fire  de  Joinville  a  écrit  Thiftoire  de 
S.  Louis.  « 

Il  n'y  avoir  que  certaines  mmilles  d'une 
lîobleflTe  diftinguée  ,  qui  pouvoient  prendre  . 
le  nom  de  fire  ,  devant  le  nom  de  leur  | 
maifon,  comme  les  ^zrej  de  Coucy,\es  fires  de  > 
JSeaujeiryimis  lorfquelemotde/rre  fe  trouve  j 
dans  nos  anciens  auteurs  ,  avec  le  nom 
de  baptême ,  il  lignifie  très- peu  de  chofe.  1 
Loyfeau  dit  que  les  barons  de  France  ,  qui 
étoient  barons  des  duchés  ou  comtés  rele- 
vant de  la  couronne  ,  pour  fe  diftinguer 
des  barons  inférieurs  ,  s'appellerent  fires  , 
comme  fire  de  Bourbon  ,  &c.  On  donne 
auffi  au  roi  d'Angleterre  le  titre  de  fire , 
fbit  en  lui  parlant  ,  foit  en  lui  écrivant. 
Dans  le  m.ême  royaume  le  titre  de  fi^r  , 
qui  vient  de  /re ,  eft  donné  à  toutes  les 
perfonnes  de  diftinélion  qui  font  au  delfous 
des  barons  j  &  lorfqu'on  parle  d'un  baron- 
net ,  ou  d  un  fimple  chevalier  ,  on  l'appelle 
toujours  par  fon  nom  de  baptême  ,  joint 
à  celui  àtfir ,  comme  yir  Philippe  Sydney. 
Lorfque  le  roi  d'Angleterre  crée  un  fimple 
chevalier ,  il  le  nomme  par  fon  nom  de 
baptême  ,  lui  commande  de  fe  m.ettre  à 
genoux  ,  &  après  lui  avoir  touché  l'épaule 
gauche  de  fon  épée  nue ,  il  lui  dit  en  an- 
giois ,  rife  fir  ,  c'^ft-à-dire  ,  leve-r-vous  che- 
valier ,  &  il  le  nomme.  Miege  ,  Etat  nou- 
veau  de  la  grands  Bretagne, 

SIRENES  ,  f,  f.  firen  ,  enis ,  {terme  de 
Blafon.  )  monftre  marin  ,  ayant  la  tête ,  le 
lein  j  les  bras  &  le  corps  jufqu'au  nombril 
Tome  XXXI. 
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d'une  jeune  fille  ,  le  refte  terminé  en  queue 
de  poilfon  ;  elle  tient  d'une  main  un  miroir 
ovale  à  manche  ,  &  de  l'autre  un  peigne. 

On  voit  peu  de  firenes  dans  les  armoi- 
ries ,  elles  fervent  quelquefois  de  teiïans  aux 
écus. 

Selon  la  fable  ,  les  firenes  étoient  trois 
filles  du  fleuve  Acheloiis  &  de  la  mufc 
Calliope ,  elles  étoient  nommées  Parthénope, 
Ligée  Se  Leucofie  ;  le  nombre  &  le  nom  des 
trois  yire/ze^  a  été  inventé  fur  la  triple  volup- 
té des  fens ,  V amour ,  la  mufique  &  le  vin. 

De  Seré  des  Landes  ,  au  pays  Nantois  en 
Bretagne  ;  de  gueules  à  la  firene  y  fe  peignant 
de  la  main  dsxtre ,  &  fe  mirant  de  la  main 
gauche ,  poféefur  des  ondes  mouvantes  du  bas 
de  Vécu  ,  le  tout  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

SIRENES,  f.  f.  (  Myihol.  )  ces  m.onftres 
demi  -  femmes  &  demi  -  oifeaux ,  doivent 
leur  naifiance  à  la  fible;  ce  fut,  dit-elle, 
trois  filles  du  fleuve  Acheloiis ,  &  de  la 
mufe  Calliope.  On  les  nomma  Parthémpe  , 
Leucofie^  &  Ligée  \  ôc  félon  d'autres  ,  Aglao- 
phénie  ,  Thelxiépie ,  &  Pifinoé ,  noms  qui 
roulent  fur  la  douceur  de  leur  voix  &  le 
charme  de  leurs  paroles  ;  mais  les  grâces 
du  chant ,  ,qui  leur  furent  données  en  par- 
tage ,  les  enorgueillirent  jufqu'à  ofer  défier 
les  déefies  du  Parnafie  ;  il  leur  en  coûta 
leurs  ailes  qui  leur  furent  arrachées  en  pu- 
nition de  leur  témérité;  elles  fe  retirèrent 
dans  des  ifles  déferres ,  èc  proch-  de  la  côte 
de  Sicile  ou  de  Campanie  j  de  -  là  ,  elles 
attiroient  fur  leurs  écueilslespafiagers,  par 
Hiarmonie  de  leur  voix  ,  &  leur  donnoient 
enfuite  la  mort.  Défefpérées  de  n'avoir  pu 
furprendre  dans  leurs  pièges  U'yde  ,  ou 
Orphée  ,  elles  fe  précipitèrent  dans  la  mer , 
&  ne  furent  plus  entendues  depuis.  On  tient 
qu'une  d'elles  donna  le  nom  de  Parthénope 
à  la  ville  qui  prit  enfuite  celui  de  Naples , 
&  qu'une  autre  lai(îà  celui  de  Leucofue  à 
une  ille  de  ces  mers-là. 

Lqs  fi.renes  avoicnt  la  tête  &  le  c  orp 
de  femme  jufqu'à  la  ceinture  ,  ôc  la  f^rme 
d  oifeau ,  de  la  ceinture  en  bas  ;  ou  tout  le 
corps  d  oifeau,  &  la  tête  de  femme  ;  car 
on  les  trouve  repréfentées  en  ces  detrx  ma- 
nières ,  &c  dans  les  mythologues  ,  &c  fut 
les  anciens  monumens;  l'une  tient  une  lyre, 
l'autre  deux  flûtes,  ÔC  la  ttoiiieme  un  rou- 
leau pour  chanter, 
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Ceux  qui  veulent  moralifer  fur  cette  fable 
des  poëces,  difent  que  les  Jîrenes  n'étoient 
autre  chofe  que  des  courtifannes  ,  qui  de- 
meuroicnt  fur  les  bords  de  la  mer  de  Sicile , 
&  qui  par  les  attraits  de  la  volupté  ,  fé- 
duifoient  les  paflans  ,  ôc  leur  faiioient  ou- 
blier leur  courfe  ;  ils  ajoutent  même  que 
le  nombre  ôc  le  nom  de  trois Jirenes  ,  a  été 
inventé  fur  la  triple  volupté  des  fens ,  la 
mufique  ,  le  vin  ,  ôc  l'amour  ;  en  confé- 
qu  -n  e  de  cette  idée  ,  ils  ont  tiré  Tétymo- 
logie  de /ïVe/zej ,  du  mot  (rupxt  qui  fignifie 
2ihe  c' ahie  ,  pour  dire  qu^il  étoit  comme 
impolTible  de  fe  tirer  de  leurs  liens ,  ôc  de 
fe  détacher  de  leurs  charmes  invincibles. 
Stfàbon  afi'ure  que  \tsfirencs  eurent  un  tem- 
ple près  de  Surrente.  {D.  J.) 

SIRENUjM PROMO^TORIUM  y{Géog. 
anc.)  promontoire  d'Italie,  fur  la  cote  de 
la  Lucanie  ,  vis  à-vis  de  Tifle  Leucofia  , 
que  la  mer  en  a  détachée  ,  félon  Pline  , 
/.  II y  c.  Ixxxviij.  {D.J.}^ 

SIRÉNUSES  LES  y{Géog.  anc.)firenufae, 
îfles  fur  la  côte  de  la  mer  de  Tyrrhène , 
félon  Pcolomée,  //V.  ///,  chap.j.  Strabon , 
liv.  V^  pjg.  Z4J  ,  nous  marque  plus  pré- 
cifément  la  pofition  de  ces  illes.  Entre  le 
promontoire  de  Minerve ,  ôc  l'ifle  de  Ca- 
prée  ,  il  n'y  a  ,  dit  -  il ,  qu'un  trajet  :  ôc 
quanJ  vous  avez  tourné  autour  de  ce  pro- 
montoire-, vous  rencontrez  des  ifles  feules  ôc 
pierreufes  ,  qu'on  appelle  Jirenufce ,  Jîrenes  y 
ou  jlrenides.  Dans  un  autre  endroit ,  liv.  Vf 
p^'g.  i^î  y  il  compte  z6o  ftades,  depuis  les 
ifles  firenufûe ,  jufqu'au  fleuve  Silarus  \  il 
femble  néanmoins  dotiner  ici  le  nom  de 
Jîr^nuf-s  au  promontoire  de  Minerve,  qui 
a  pi  être  appelle  de  ce  nom  ,  à  caufe  du 
voliinage  de  ces  ifles ,  comme  il  avoit  été 
nomnié  AthiXnewn  ,  o\x  promontoire  de  Mi- 
nerve y  à  caufe  d'un  trmple  qu'Ulyflè  y 
avoit  bâti  à  l'honneur  de  Minerve. 

Ces  m?mes  ifles  font  app.-llées  SJrenum 
peins  y  par  Pomponius  Mêla  ,  liv.  II y  chap. 
iv  y  ôc  Sirenum  fedes  y  par  Pline,  liv.  III  y 
chap.  V.  Elles  écoieiit  au  nombre  de  trois  j 
il  y  en  a  qui  en  comptent  davantage  ;  le 
père  Coro  i.  lli ,  Ifo'ario  y  p.  z  z  7 ,  en  compte 
huit.  Auprès  d  Tifli  dj  Procida ,  qui  n'eft: 
pisélD.giifedePou'.îoles,  on  voit  ,  dit- il  , 
haie  peàtes  i[lisc[ai  fmt  pleines  de  rochers, 
ôc  dèfertei  j  eiiss  ivn:  près  i'tuie  de  l'autre  :  les 
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anciens  les  appelloient  les  Sirénufes ,  ou  \t% 
ifles  de  Sirènes ,  parce  que  Parthénope ,. 
Ligée ,  éc  Léucofie ,  trois  fameufes  courti- 
fannes, les  avoient  habitées. 

Ce»  femmes  avoient  toutes  la  beauté  >' 
toutes  les  grâces  ,  ôc  tous  les  agrémens  ima- 
ginables ;  leur  yoix  étoit  belle  &  mélo- 
dieufe  ;  c'ctoit  aufTî  par  tous  ces  artifices , 
ôc  fur-tout  par  leurs  chants  ,  qu'elles  char- 
moient  ceux  qui  paflbient  près  de-là.  Les 
nautonniers  qui  n^étoient  pas  aflcz  fur  leurs 
gardes  ,  fe  trouvoient  tellement  épris  de 
curiofité  ,  qu'ils  ne  pouvoient  s'empêcher 
de  defcendre  dans  cette  ifle  fatale  ,  où  ^ 
après  des  plaiflrs  illicites  ,  ils  éprouvoient 
la  dernière  mifère.  C'eft:  pour  cela  que  les 
poètes  ont  feint  qu'Ulyflè  devant  pafl!er 
auprès  de  ces  écueils  ,  avoit  eu  la  fage  pré- 
caution de  boucher  avec  de  la  cire  ,  les 
oreilles  de  fçjs  compagnons  ,  pour  qu'ils 
n'entendiflent  point  la  voix  de  ces  trom- 
peufes  Arènes.  La  fable  ajoute  qu'Ulyflc 
lui-même  ,  fe  lia  au  mât  du  navire  ,  pour 
être  infenflble  aux  chants  de  ces  dange- 
reufes  bacchantes. 

On  dit  que  les  anciens  habitans  de  cesk 
ifles,  avoient  coutume  d^adorer  lesfirènes,, 
ôc  de  leur  offrir  des  facwfîces  ;  ôc  même- 
on  veut  que  du  temps  d'Arift;ote  il  y  eût 
encore  dans  cet  endroit  un  temple  dédié- 
aux  firènes.  L'une  de  ces  ifles  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Galli  ou  Galle:  elle  cft  à 
cinq  milles  de  l'ifle  Caprée  j  l'autre ,  qui  eft: 
un  peu  au  de-là  du  cap  de  la  Minerve  3,. 
n'a  aucun  nom  ;  ôc  la  troifleme  qui  elt  au- 
près ,  s'appelle  San-Petro.  (D.J.) 

SIRGIAN  ou  SERDGIAN  ,  (  Géogr. 
mod.  )  ville  de  Perfê  ,  capitale  du  Kerman. 
Elle  eft:  arrofée  par  plufieurs  canaux ,  ce  qui 
en  rend  le  féjour  gracieux.  Les  tables  ara- 
biques lui  dcMinent  pour  long,  ^o  3  zo  i, 
latit.  feptent.  z^  y  ^o.  {D.J.) 

SIRIASE  ,  f.  f.  {Médec.)  Siriafis;  nom- 
d'une  maladie  à  laquelle  les  enfans  font 
fujets.  Elle  confifte  dans  l'inflammation  du 
cerveau  ,  la  fièvre  aiguë  ,  la  perte  de  l'ap- 
pétit ,  l'excavation  des  yeux  ôc  le  defleche- 
ment  du  corps  ;  il  faut  détruire  la  fièvre  ,. 
dont  tous  les  autres  fymptomcs  tirent  leuK; 
origine.  {D.J.) 

SIRICACHE.  Fbje^CRESSELLE. 

SIRINAGAR^  {Géog,  mod,  )  ville  d'Afie> 
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âans  les  états  du  grand-mogol ,  &  capitale 
du  petit  royaume  de  Sirinagar  ,  fîtué  dans 
la  partie  méridionale  de  la  province  de  Siba. 
iD.J.) 

SIRIO  ,  (  Geog,  anc.  )  lieu  fur  une  route 
qui  conduit  de  Bourdeaux  à  Agen  ,  dont 
les  itinéraires  font  mention  :  c'eft  le  pont 
de  Siron  ,  près  de  l'embouchure  d'une  petfte 
rivière  de  ce  nom,  dans  la  Garonne,  à 
Î750G  toifes  de  Bordeaux.  (C)  ^ 

SIRION  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la  Gaule 
aquitanique.  L'itinéraire  d'Antonin  le  mar- 
que entre  Bordeaux  &  XJlTubium ,  à  quinze 
milles  de  la  première  de  ces  places  ,  &  à , 
vingt  milles  de  la  féconde.  Les  uns  veulent 
-  que  ce  foit  Rioms ,  fur  le  bord  de  la  Ga- 
ronne ,  &:  d'autres  Barfac  ,  qui  eft  au  bord 
de  la  même  rivière.  (D.  J.) 

SIRIS  ,  (  Géogr.  anc.)  1°.  ville  d'Italie 
dans  la  Lucanie ,  à  l'embouchure  du  fleuve 
Siris.  Elle  fut  d'abord  nommée  Leuternia , 
cnfuite  Tolicum  ,  enfuite  Siris  ,  &  enfin 
Heraclium  ,  car  elle  ne  fut  plus  regardée 
que  comme  le  port  de  la  ville  d'Héraclée  , 
ïorfque  les  Tarentins  eurent  fondé  cette 
dernière  ville.  Pline  ,  liv.  III ,  chap.  xj ,  fe 
trompe  donc  ,  lorfqu'il  dit  qu'Héraclée  fiit 
pendant  quelque  temps  appellée  Siris.  Hé- 
raclée  &  Siris  étoient  toutes  deux  fituées 
entre  les  fleuves  Aciris  &  Siris ,  la  dernière 
à  l'embouchure  du  fleuve  de  même  nom , 
&  l'autre  au  bord  de  X'Aceris ,  mais  à  quel- 
que diftance  de  la  mer. 

On  prétcndoit  que  Siris  avoit  été  bâtie 
par  les  Troïens;  &  pour  prouver  cette  idée , 
on  y  montroit  un  fimulacre  de  la  Minerve 
de  Troie,  On  le  montroit  encore  du  temps 
de  Strabon,  comme  une  image  miraculeufe, 
car  elle  baiflbit  les  yeux ,  de  l'horreur  qu'elle 
éprouva  lorfque  les  Ioniens  prirent  la  ville , 
&  qu'ils  n'eurent  aucun  refpeét  pour  fon 
limulacre.  Plufieurs  habitans  s'éroient  fau- 
ves auprès  de  la  ftatue  de   Minerve  ,    & 
împloroient  dans  cet  afyle  ,  qu'ils  croyoient 
inviolable  ,  l'humanité  du  vainqueur  ;  mais 
fans  aucun  égard  à  leurs  prières  ,    on  les 
arracha  barbarement  de  cet  afyle.  La  déefle 
n'eut  pas  le  couroge  de  contempler  ce  crime, 
&  voilà  pourquoi  elle  avoit  les  yeux  fixés  en 
terre.   Ce  r/étoit  pas  la  première  fois  qu'un 
.  ipedacle  affreux  l'avoit  obligé  à  détounier 
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quand  on  viola  Caflàndre. 

Strabon  ,  dont  j'emprunte  tous  ces  faits, 
les  accompagne  d'une  réflexion  judicieufè, 
liv.  VI  y  pag.  i8i,  ,  fur  le  grand  nombre 
d'images  de  la  même  Minerve ,  qu'on  pré- 
tcndoit que  les  Troïens  avaient  confacrées 
depuis  leur  difperfion.  C'eft  une  impu- 
dence ,  dit  -  il ,  que  d'ofer  feindre  ,  non- 
feulement  qu'autrefois  un  fimulacre  baiflat 
les  yeux ,  mais  même  qu'on  peut  aujour- 
d'hui montrer  i;n  tel  fimulacre.  C'tft  une 
impudence  encore  plus  grande  que  d'ofer 
parler  d'Un  bon  nombre  de  tels  fimulacres 
apportés  de  Troie.  On  fe  vante  à  R(jme , 
continue  - 1  -  il ,  à  Lavinée  ,  à  'Luceria  ,  à 
Siris  ,  d'avoir  la  ÎVlinervc  des  Troïens  ,  & 
l'on  applique  à  divers  lieux  l'adrion  des  fem- 
mes troïcnnes; 

1°.  Siris  y  fleuve  d'Italie  daïis  la  Luca- 
nie ,  aujourd'hui  Sinno ,  Scnno  ou  Sirio.  Son 
embouchure  efl:  marquée  du  golfe  de  Ta- 
rente ,  près  la  ville  de  Siris  ,  qui  étoit  le 
port  d'Héraclée,  Strabon, //V.  VI  y  p.  Z&4, 
dit  qu'elle  fe  trouvoit  à  vingt-quatre  ftades 
de  cette  dernière  ville ,  à  trois  cent  trente 
deThurium  ,  &  à  troistrent  quarante  de  Ta- 
rentc.  Au  refte ,  les  géographes  ont  remar- 
qué que  Florus  ,  liv.  I  y  chap.  xviij  ,  a  con- 
fondu la  rivière  Liris  avec  celle  de  Siris  y 
en  parlant  du  combat  de  Pyrrhus  contre 
le  conful  Levinus.  Il  dit  que  ce  combat 
fe  donna  ,  apud  Heracleam  &  Campanice  jJu- 
vium  Lirim  ,  au  lieu  de  dire ,  apud  Itéra' 
cleam  &  Lucaniœ Jluvium  Sirim.  {D.J.) 

SIRITIS  ,  ou  SIRENETIS  ,  (  Géogr, 
anc.  )  contrée  d'Italie  ,  dans  la  Lucanié. 
Athénée  ,  liv.  XIV ,  dit  qu'elle  prenoit  fon 
nom  de  la  ville  de  Siris ,  qui  y  étoft  fituéô. 
Voye^  Siris.  (D.  J.) 

SIRIUS  ,  f.  m.  en  Agronomie  ,  ou  la 
canicule  ,  eft  une  étoile  de  la  première 
grandeur ,  très-brillante,  qui  eft  placée  dans 
la  gueule  du  grand  chien.  Voye^  Chien  & 
Constellation. 

Les  Arabes  la  nomment  afchere  ,  les 
Grecs  vupiou  &c  les  Latins  canicula.  V.  Cani- 
cule &  Caniculaire.  (O) 

SIRMICH  ,  ou  SIRMISCH  ,  (  Géogr. 
mod.  )  en  \a.tm  Sir  mit  nf,s  comi.atus  y  contrée 
du  royaume  de  Hongrie.  Elle  s'étend  au 
midi  le  long  de  la  Save  ,  qui  la  fépare  de 
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la  Servie  ôc  de  la  Rafcie.  Le  Danube  la 
borne  à  l'orient,  le  comté  de  Valpon  au 
nord  ,  &  celui  de  Pofega  à  l'occident.  Les 
Turcs  font  aujourd'hui  les  maîtres  de  cette 
contrée. 

La  ville  de  Sirmkh  ,  fa  capitale  ,  en  la- 
tin S.rmium  ,  lui  a  donné  fon  nom.  Cette 
ville  ,  appellée  par  ceux  du  pays  S'^reinooxx 
.Schremnia  ,  eft  (ituée  fur  la  rivière  de  Bof- 
weih  j  proche  la  Save  ,  au  pié  du  mont 
Arpareta ,  à  quinze  milles  d'Eilek ,  au  midi. 
Lung.  ^8  y  6 ;  lût,  45 ,  4. 

Elle  a  eu  un  évêché  fous  Colocza.  Il  s'y 
cft  tenu  deux  conciles  ,  l'un  en  351  ,  & 
l'autre  en  5^7.  Cette  ville  alors  coniidéra- 
ble  ,  fut  ruinée  par  les  Huns  vers  Tan  460 , 
&  les  Turcs  ne  l'ont  pas  rétablie ,  enforte 
que  ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'une  bour- 
gade dépeuplée  j  mais  elle  étoit  puidante  ôc 
célèbre  fous  les  empereurs  romains ,  comme 
©n  peut  le  voir  en  hfant  l'article  Sirimum. 
(D.J.) 

SIRMIO ,  (Gécgr.  anc.)  pénmfule  d'Italie, 
dans  la  Gaule  tranlpadane  ,  au  territoire  de 
Vérone ,  dans  le  lac  Benacus ,  du  côté  du 
midi.  Cette  péninfule  charmante  n'étoitpas 
la  patrie  de  Catulle  ,  qui  étoit  né  à  Vérone  , 
comme  le  difent  Pline ,  liv.  XXXV I.,  c.  vj , 
&  Eufebe  ,  in  chronic.  mais  il  y  avoit  feule- 
ment une  maifon  de  campagne  ,  ou  une 
agréable  retraite  j  aulTI  ne  l'appelle-t-il  pas 
fa  patrie  ,  mais  fon  domaine ,  &  il  s'en  dit 
le  maître ,  &c  non  pas  le  nourrilïon.  Voici 
de  quelle  manière  il  en  parle ,  carm.  xxxij 

Ptninfularnm  Sirmio  ,  infalariimque 
OceUe\,  quafcumquc  in  liquentibus Jfagnis 
Mariqitc  vajlofcrt  uterque  Neptunus. 
Qjiam  te  libenter  ,  quatnque  Ulus  invijb. 

Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute  : 

0  quidfohUis  eji  beatius  curis  ! 

Qtuim  mens  onus  reponit ,  ac  peregrino 

Labore  fejji  venirnus  larem  ad  nqjhuni , 

jytjidcratoque  adquiejiimus  le^lo  ! 

"Jfoc  eJi ,  quod  unum  cj}  pro  lahoribus  tantis. 

JSaloe  ,  à  venujla  Sirmio  ,  atque  hero  gaude. 

Que  CCS  vers  font  doux  &  agréables  ! 
Quel  aimable  poëte  que  Catulle  !  {D.  J.) 
SIRMIUM,  (  Gécg.  anc.  )  ville  de  la  i 
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bafïè-Pannonie  ,  fur  la  rive  gauche  de  la 
Save  ,  dans  l'endroit  où  cette  rivière  reçoit 
celle  que  les  anciens  nomment  Bacuntius  , 
C'efl;  là  fi  pofîtion  ,  félon  Pline  ,  Hv,  III , 
c.  XXV ,  ôc  Ptolomée ,  liv.  II ,  ch.  xvj. 

C'étoit  une  très- grande  ville  ,  au  rapport 
d'Hérodicn,  liv.  Vil  ^  ch.  ij  y  Ôc  la  métro- 
pole de  la  Pannonie.  On  voit  dans  Gudius, 
pag.  1^6  une  ancienne  infcription  ,  avec  ces 
mots  :  natione  Pannonius  domu  jlavia  Sir~ 
mio  ;  ÔC  oîi  Ut  dans  la  notice  des  dignités 
de  Pempire  ,  Jlavia  Augujia  Sinnium ,  ce 
qui  nous  apprend  que  Sirmiwn  fut  redeva- 
ble de  quelques  bienfaits  à  la  maifon  fla- 
vienne.  Peut-être  les  empereurs  de  cette 
mailbn  y  "envoyèrent -ils  une  colonie  ;  du 
moins  M.  le  comte  de  Marfîlly  rapporte , 
dans  fon  danube  ,  une  infcription  ,  qui 
juftifie  que  cette  ville  éroit  une  colonie  ro- 
maine. Dec.  col.  Sirmiens.  Les  Huns  la 
détrui/îrent  vers  l'an  460  ,  ôc  ce  n'eft  plus 
aujourd  hui  qu'un  bourg  de  l'Efclavonie  , 
nommé  Sirrjiich. 

Mais  Sinnium  ,  dans  le  temps  de  fon 
luftre  ,  a  été  la  rélîdence  ,  la  patrie  ,  ou  le 
lieu  du  tombeau  de  pluiieurs  empereurs 
romains  ,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  ville 
impériale. 

Je  remarque  d'abord  que  c'eft  à  Sirmium 
que  mourut  Marc-  Aurele  ,  le  1 7  mars  de 
l'an  180  de  Jefus-Chrift ,  à  l'âge  de  59  ans, 
après  en  avoir  régné  19.  "  On  Ç^ni  en  foi- 
même  un  plaifir  fecret  lorfqu'on  parle  de 
cet  empereur ,  dit  M.  de  Montefquieu.  On 
ne  peut  lire  fa  vie  fnns  une  efpece  d'artendrif- 
fement.  Tel  eft  l'effet  qu'elle  produit ,  qu'on 
a  mei  leure  opinion  de  foi-même,  parce 
qu'on  a  meilleure  opinion  des  hommes  '>. 
Il  fit  le  bonheur  de  fes  fujets,  Ôc  Ion  vit 
en  lui  raccomphftcment  de  cette  ancienne 
maxime  de  Platon ,  que  le  monde  feroic 
heureux  fi  les  philofophes  étoient  rois,  ou 
Il  les  rois  étoient  philofophes.  Iviarc-Aureie 
faifoit  profefïion  ouverte  de  philofophie  ,- 
mais  de  la  plus  belle ,  j'entends  de  celle  àt^ 
Stoïciens  ,  dont  il  fuivoit  la  fede  ôc  la  mo- 
rale. Il  nous  refte  de  ce  prince  douze  livres 
de  réflexions  fur  fi  vie  ,  ouvrage  précieux, 
dont  Madame  Dacier  a  donné  une  traduc- 
tion de  grec  en  françois,  avec  des  remarques.. 
L'empereur  Claude  finit  aulTi  fes  jours  à 
Sirmium  en  2.70,  à  56  ans,  d'une  maladie 
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peftilentielle  qui  s'étoit  mife  dans  Ton  armée, 
aorès  de  grandes  bâta' lies  conrre  les  Gochs, 
les  Scythes  Ôc  les  Sarmares. 

Les  empereurs  nés  à  Strmium  font  Aure- 
lien ,  Probus ,  Conftance  II  &  Gratien.  Rap- 
pelions brièvement  leur  caradere. 

Aurelianus  (Lucius  Domitius) ,  l'un  des 
plus  grands  guerriers  de  l'antiquité,  étoit 
d  une  naiflance  obfcure  ,  &  parvint  à  l'em- 
pire par  fa  valeur ,  après  la  mort  de  Claude. 
Il  aimoit  le  travail ,  le  vin ,  la  bonne- chère , 
&;  n'aimoic  pas  les  femmes.  Il  fit  obfcrver 
la  difcipline  avec  la  dernière  févérité  ;  & 
quoique  d'un  caradere  des  plus  fanguinai- 
res  ,  fa  libéralité ,  &  le  foin  qu'il  prit  de 
maintenir  l'abondance  ,  firent  oublier  fon 
extrême  cruauté.  Il  battit  les  Perfes ,  8c 
s'acquit  la  plus  haute  réputation  par  la  con- 
quête des  états  de  la  reine  Zénobie.  Il  traita 
les  Palmyréniens  avec  une  rigueur  énorme, 
fournie  l'Egypte  à  fm  obéiflance ,  &  triom- 
pha de  Tetricus  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Il  alloit  conduire  en  Thrace  fon 
armée  contre  les  Perfes  ,  lorfqu'il  fut  tué 
par  un  de  fes  généraux  au  mois  de  janvier 
zyy.  Il  porta  la  guerre  d'Orient  en  Occi- 
dent ,  avec  la  même  facilité  que  nos  rois 
font  marcher  leurs  armées  d'Alface  en  Flan- 
dres. On  le  déifia  après  fa  mort ,  &  l'on 
éleva  un  temple  en  fon  honneur.  Il  fut 
nommé  dans  une  médaille  le  reftaurateur 
de  l'empire  ,  orbis  rejliiutor.  C'eft  un  bon- 
heur que  ce  prince  payen  ,  attaché  au  culte 
du  foleil ,  ne  fc  foit  pas  mis  dans  l'efprit 
de  perfécuter  les  chrétiens  ,  car  un  homm.e 
C\  fanguinaire  n'en  eût  pas  laifl'é  fubiifter  un 
feul. 

Prcbus  (  Marcus  Aurelius  )  parvint  de 
bonne  heure  aux  premières  dignités  militai- 
res. Gallien  lui  donna  le  commandement 
de  rUlyrie.  Tacite  y  joignit  celuide  l'Orient; 
&  c'eft  là  qu'il  fut  nommé  par  fes  troupes 
à  l'empire.  Il  vainquit  Florien  ,  frère  de 
Tacite  ,  qui  avoit  été  fon  concurrent.  En- 
fuite  il  remporta  de  grandes  victoires  fur 
les  Vandales  ,  les  Gaulois  ,  les  Sarmates  & 
les  Goths.  Il  fe  préparoit  à  porrer  la  guerre 
jufques  dans  la  Perfe,  lorfqu'il  fut  tué  en 
i8i  par  un  parti  de  ^ts  foldats  féditieux, 
qu'il  occupoit  à  des  ouvrages  publics  auprès 
de  Sirmium. 

Conjhinca  II  (Flavius  Julius  Conftantius)  , 
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fécond  fils  de  Conftantin  le  grand ,  &:  de 
Faufte  ,  naquit  l'an  317  de  Jefus-Chrift  , 
&  fut  déclaré  Céfar  en  524.  Après  le  décès 
de  fon  père  ,  il  fit  mourir  Çts  neveux  &: 
Çts  coufins.  Il  eut  prefque  pendant  tout  le 
cours  de  fon  règne  qui  fut  de  25  ans ,  une 
guerre  défavanrageule  à  foutenir  contre  les 
Perfes  ,  au  milieu  de  laquelle  il  fe  défit  de 
plufieurs  hommes  illuflrcs  qui  le  fervoient 
avec  fidélité ,  cntr'autres  de  Sylvain  ,  capi- 
taine habile  ,  qui  commandoit  dans  les  Gau- 
les ,  &  de  Gallus  ,  qui  avoit  le  département 
de  l'Iftrie.  Enfin  Julien  ,  frère  de  Gallus  , 
prit  le  titre  d'empereur  ,  &  quitta  l^s  Gau- 
les pour  venger  cette  mort.  Confiance  fe 
préparoit  à  venir  au-devant  de  lui ,  lorf- 
qu'il finit  fes  jours  à  Mopfuefle  ,  l'an  361, 
à  l'âge  de  45  ans.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  eft  le  feul  des  écrivains  originaux  qui 
ait  accufé  Julien  d'avoir  fait  empoifonner 
Confiance.-  On  s'apperçcit  que  ce  pcre  de 
l'églife  charge  fins  preuves  la  mémoire  de 
Julien  ,  tandis  qu'il  fait  de  Confiance  le  plus 
grand  prince  qui  ait  jamais  été ,  &  même 
un  faint. 

La  vérité  néanmoins  efl  que  Confiance 
éroit  un  très- petit  génie,  qui  d'ailleurs  com- 
mit des  cruautés  inouies.  Il  fut  pareffeux  &r 
inappliqué  ;  vain  &  avide  de  louanges ,  fans 
fe  loucier  de  les  m.ériter  5  maître  fier  & 
tyran  de  fes  fujets,  efciave  de  fes  eunuques, 
qui  conferverent  toujours  l'afcendant  qu'ils 
avoient  pris  fur  fon  enfance ,  &:  lui  firent 
exercer  en  faveur  de  l'héréfîe  un  pouvoir 
defpotique  fur  l'églife  ,  fans  qu'on  puiffe 
dire  autre  chofe  à  la  décharge ,  fînor.  qu'il 
agit  toujours  par  des  imprefîions  étrangères^ 

Les  payens  même  ont  blâmé  ù  tyrannie 
dans  les  affaires  de  la  religion.  Voici  ce 
qu'en  dit  Ammisn.  "  Par  bigoterie  il  mit 
le  trouble  Ôc  la  confufion  dans  le  cliriflia- 
nifme ,  dont  les  dogmes  font  fîmples  &c 
précis.  Il  s'occupa  plus  à  les  examiner  avec 
une  iiKjuiétude  fcrupuleufe ,  qu'il  ne  tra- 
vailla férieufement  à  rétablir  la  paix.  De- 
là naquirent  une  infinité  de  nouvelles  divi- 
fions  ,  qu'il  eut  foin  de  fomenter  &  de 
perpétuer  par  des  difputes  de  mots.  Il  ruina 
les  voitures  publiques  ,  en  faifant  aller  Se 
venir  des  troupes  d'évêques  pour  les  conci- 
les ,  où  il  vouloir  dominer  fur  la  foi  ». 

Çratien  ,  fi»ls  de  Valentiuien  ï  naquit  en 
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359  ,  Srn'étoit  âgé  que  de  i6  ans  lorfqull 
parvint  à  l'empire.  Au  lieu  de  rétiblir  Tor- 
dre ,  la  difcipline  ôc  les  finances  i  il  donna 
des  édits  contre  tous  les  hérétiques  ,  &c 
aliéna  le  cœur  de  Tes  fujets.  Maxime  en 
profita  pour  débaucher  les  légions  ,  qui  le 
nommèrent  empereur.  Gratien  obligé  de 
ftiir  ,  fut  alï^ifTnié  à  Lyon  par  Andragatius 
en  58  f  ,  à  Tâge  de  24  ans.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

SIROC  ou  SIROCO  ,  f.  m.  {Marine.) 
iiorn  qu'on  donne  fur  la  Méditerranée  au 
vent  qui  eit  entre  l'orient  &  le  midi.  C'eft 
le  fud-eft  fur  TOcéan. 

SIRT  ,  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  du 
Turqueftan.  Elle  a  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes qui  féparent  les  états  de  Contoufch 
(  Khan  des  Calmoucks)  de  la  grande  Bou- 
charie  ,  à  44  ,  40  </e  latitude  &  à  ^5  de  long. 
Après  un  cours  d'environ  cent  lieues  d'Al- 
lemagne ,  elle  fe  dégorge  dans  le  lac  d'Arall , 
qui  eft  fitué  fur  les  frontières  du  Turquef- 
tan ,  à  trois  journées  de  la  mer  Cafpicnne. 

(i?.  /.) 

SIRVAN,  (Géog.  mod.)  province  de 
Perfe.  Voye:^  Schirvan. 

SIS ACHTINIES ,  f.  f.  pi.  (Antiq.  grecq.) 
c'eft  -  à  -  dire  ,  la  dépofition  des  charges  \ 
c'ctoit  une  fête  en  mémoire  d'une  loi  que 
fit  Solon  ,  qui  défendoit  de  contraindre 
par  violence  les  pauvres  à  payer  leurs  dettes. 

SIS  ALLE.  Foje^  Grive. 

SISALO  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Efpagne  : 
l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route 
d'Emerita  à  SarragolTè  ,  en  prenant  par  la 
Lufitanie.  Elle  étoit  entre  Mirobriga  &  Car- 
cuvium  ,  à  treize  milles  de  la  première  de 
ces  places  ,  &  à  vhigt  milles  de  la  féconde. 
Ce  pourroit  être  la  ville  Sifapone  de  Ptolo- 
mée  ,  félon  la  Martiniére. 

SISAPONE  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  TEf- 
pagne  tarragonoifc  :  Ptolomée  ,/.//,  c.  xj , 
la  donne  aux  Oretani ,  &  la  place  vers  les 
confins  de  la  Bétique.  Au  lieu  de  Sifapone , 
Pline  /.  XXXTII ,  c.  vij  ,  écrit  Sifapo  ,  & 
remarque  qu'il  y  avoit  dans  ce  lieu  des 
mines  qui  fournilToient  un  excellent  vermil- 
lon ,  mais  il  met  Sirapo  dans  la  Bétique. 
Le  P.  Hardouin  veut  que  ce  foit  aujour- 
d'hui Almaden  ,  dans  TAndaloufie  ,  au  def- 
fus  de  Sevillc  ,  &  je  crois  fort  qu'il  a  raifon. 
Voy e^àins  le  recueil  de  l'acad,  des  Sciences , 
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le  mém.  de  M.  de  Julïîeuyi/r  les  mines  d^AU 
maden.  (  D.  J.  ) 

SISAR  ,  {Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  Mau- 
ritanie-Céfarienfe  ;  fon  embouchure  eft  pla- 
cée par  Ptolomée  y  l.  IV ,  c.  ij  ,  entre  les 
villes  Chobat  &c  Jarfath.  C'eft  le  fleuve  Ufar 
de  Pline. 

SIS  ARUM  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Botan.) 
nom  que  les  botaniftes  donnent  au  genre  de 
plante  nommé  vulgairement  &  caratlérifé 
au  mo/ Chervi.  Voye-^QnEKYi. 

Tournefort  ne  compte  qu'une  feule  efpe- 
ce  de  ce  genre  de  plante  j  fa  voir ,  lejîfaruni 
germanoraml.R.H.^o^yC.B.^.  i  f  5,Boerh. 
Ind.  ait.  54  ,  en  anglois  tke  comm,  n  skirret» 

Cette  plante  croît  à  la  hauteur  d'enviroa 
deux  ou  trois  pies.  Ses  tiges  font  épaifles  , 
cannelées ,  &  couvertes  de  feuilles  longues, 
ailées  ,  compofées  de  quatre  ou  cinq  lobes 
pointus  &  légèrement  crénelés  en  leurs 
bords  ,  &  oppofés  deux  à  deux.  Ses  fleurs 
font  en  parafol,  petites ,  odorantes ,  &  à  cinq 
pétales  blancs.  Sa  femence  approche  de  eellc 
du  perfil ,  mais  elle  eft  plus  grolfe.  Sa  racine 
eft  femblable  au  navet  ;  longue  comme  la 
main ,  grofl^e  comme  le  doigt ,  blanche  , 
d'un  goût  doux  ,  &  bonne  à  manger.  Nous 
apprenons  de  Pline  que  Tibère  en  faifoit 
venir  d.Allem.agne.  On  cultive  kjifarum 
dans  nos  jardins  où  il  fleurit  au  mois  de 
juin.  On  en  recommande  la  racine  dans  du 
petit  lait  contre  les  maladies  de  la  poitrine. 
{D.J.) 

SISAVRANITM ,  {Géog.  mod.)  ville  de 
Pcrfe  à  deux  journées  de  Dara  ,  &  à  trois 
milles  de  Rabdion  ,  fuivant  Procope ,  qui 
dit  que  Juftinien  ,  ou  plutôt  Bélifaire  ,  U 
prit  &  la  rafa. 

SISEK  ou  SISSEK,  {Géog.  //zo^.)  place 
de  la  Coatie  ,  fur  la  droite  de  la  Save  ,  au 
confluent  de  cette  rivière  avec  la  Kulpa. 
^ong^j,^^  ;lat.  4^  ,  ^8, 

SISERRE  i  voyei  Grive. 

SISGGW  ou  SISGAW  ,  (  Géog,  mod.) 
petit  pays  de  Suifle ,  au  canton  de  Bafle. 
Liftel  en  eft  le  chef-lieu. 

SISIMITHRE,  ROCHER  DE  ,  (Géogr, 
anc.)  Sifimithrûe  petra  ,  rocher  d' A  fie  ,  dans 
la  Badbriane  ,  félon  Strabon  ,  /.  XI ,  p.  527. 
Ce"  rocher  avoit  quinze  ftades  de  hauteur  , 
c'eft-à-dire,  dix-huit  cent  foixaiite  &  quinze 
pas  y  ôc  quatre-vingt  ftades  de  circuit;,  c'eft- 
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à-dire ,  dix  mille  pas.  Le  haut  du  rocher  I  ce  que  la  femme  exécuta  très-ponduelle- 
formoit  une  plaine  de  terres  labourables  ,    ment.  Sifiphe  l'ayant  appris  dans  !es  enfers  , 


capable  de  fournir  du  grain  pour  la  nourri- 
ture de  cinq  cent  perfonnes.  Alexandre  s'é- 
tant  rendu  maître  de  ce  lieu  ,  y  trouva  la 
belle  Roxane ,  fille  d'Oxyartes ,  &  Tépoufa, 
à  ce  que  rapporte  Plutarque.  (-D.  /.) 

SISIPHE  ,  (  Myth.  )  fils  d'Eoîe  &  petit- 
fils  d'Hellen  ,  bâtit  la  ville  d'Ephyre ,  qui 
futdinsla  fuite,  nommée  Corinîhe.  Il  époufa 
Mérope  ,  fille  d'Atlas ,  &  en  eut  Glaucus, 


doiit  naquit  Bellérophon,  Ornythion,  Thei;-    en  exécution  d'un  arrêt  des  dieux ,  le  faifitau 


fandre  &  Almus. 

SisiPHE  ,  {Myth.)  defcendant  d'Eole  & 
frère  de  Salmonée  ,  régna  à  Corinthe ,  après 
que  Médée  fe  Fut  retirée  :  on  dit  qu'il  ayoit 
enchaîné  la  mort ,  &  qu'il  la  retint  jufqu'à 
ce  que  M  irs  la  déUvra  à  la  prière  de  Pluton , 
dont  l'empire  étoit  défert  ,  à  caufe  que  les 
hommes  ne  mouroient  plus.  Homère  expli- 
que comment  SiJ'phe  avoit  lié  la  mort  ;  c'efl: 
parce  qu'il  aimoit  li  paix ,  &:  que  non- 
feulement  il  11  gardoit  avec  fes  voifins ,  mais 
trava:l''oit  tncore  à  la  maintenir  entre  fes  voi- 
fins même  ;  c'étoit  auiîî ,  dit  le  poëte,  le  plus 
fage  &c  le  plus  prudent  des  mortels.  Cepen- 
dant les  poëc.-s  unanimement  le  mettent  dans 
tes  enfers  ,  &c  le  condamnent  à  un  fupplice 
particulier  ,  qui  eft  de  rouler  incelîàmment 
une  groffe  roche  au  haut  d'une  montagne  , 
d'où  elle  retomboit  aulTi-tôt  par  fcm  pro- 
pre poids  ,  6c  il  étoit  obligé  fur  le  champ 
de  la  remonter  ,  par  un  travail  qui  ne  lui 
donnoit  aucun  relâche.  On  donne  plufieurs 
raifons  de  ce  fupplice.  Les  uns  ont  dit  que 
c'étoit  pour  avoir  révélé  les  fecretsdes  dieux. 
Jupiter  ayant  enlevé  Egine,  la  fille  d'A- 
fbpe ,  celui-ci  s'adrefla  à  Sifiphe  ,  pour  favoir 
ce  qu'étoit  devenu  fa  fille  -.Sifiphe  qui  avoit 
connoilfance  de  l'enlèvement  ,  promit  à 
Afope  de  l'en  inftruire ,  à  condition  qu'il 
donneroit  de  l'eau  à  l-i  citadelle  de  Corin- 
îlie.  Sifiphe  à  ce  prix  révéla  fon  fecret ,  & 
en  fut  puni  dans  les  enfers.  Selon  d'autres, 
ce  fut  pour  avoir  débauché  Tyro  fa  nièce , 
fille  de  Salmonée. 

Noël- le- comte  en  donne  une  autre  rai- 
fon  plus  finguliere  ,  d'après  Démérrius ,  an- 
cien commentateur  de  Pindàre  ,  fur  les 
olympiques.  Sifiphe- étant  prêt  de  mourir  , 
dit-il  ,   ordonna  à  fa  femme  de  jeter  Ion 


trouva  fort  mauvais  que  fa  femme  eût  obéi 
Il  fidèlement  à  un  ordre  qu'il  ne  lui  avoit 
donné  que  pour  éprouver  fon  amour  pour 
lui.  Il  demanda  à  Pluton  la  permiflion  de 
retourner  fur  la  terre,  uniquement  pour 
châtier  fa  femme  de  fa  dureté.  Mais  quand 
il  eut  de  nouveau  goûté  Pair  de  ce  monde,, 
il  ne  voulut  plus  retourner  en  l'autre  ,  juf- 
qu'à ce  qu'après  bien  des  années ,  Mercuire , 


collet,  ôc  le  ramena  de  force  aux  enfers ,  où  il 
fut  puni ,  pour  avoir  manqué  à  k  parole  qu'il 
avoit  donnée  à  Pluton.. 

D'autres  mythologues  ,  fans  avoir  égard 
au  portrait  avantageux  qu'Homère  fait  de 
Sifiphe  y  ont  dit  qu'il  exerçoit  toutes  fortes 
de  brigandages  dans  l'Attique  ,  &  qu'il  fai- 
foit  mourir  de  divers  fupplices  tous  les; 
étrangers  qui  tomboient  entre  fes  mains  : 
que  Théfée  ,  roi  d'Athènes,  lui  fit  la  guerre 
&c  le  tua  dans  un  combat ,  &  que  les  dieux^ 
le  punirent  avec  rai'bn  ,  dans  le  Tartare , 
pour  tous  les  crimes  qu'il  avoit  commis  fur 
la  terre,  (-h) 
^  SISIO  ou  SSIMA  ,  (Géog.  mod.)  petite- 
province  de  la  grande  contrée  du  fud  -  e(t 
de  l'empire  du  Japon.  Le  pays  eft  fort  fté- 
rile ,  mais  la  mer  voifine  le  fournit  abon- 
dammentd'huîtres,  de  coquillages,  &autres 
chofes  fèmblablesj  cette  province  n'a  que 
trois  diftrids. 

SISO ,  (  Hîfi.  nat.  Bot.  )  plante  du  Japon  ,. 
d'un  pié  de  haut ,  dont  la  racine  eft  très- 
fibreufe ,  la  tige  branchue ,  les  petits  ra- 
meaux terminés  par  un  épi  de  fleurs ,  fes; 
feuilles  ovales  ,  pointues,  &  difpofées  en; 
rond  autour  dés  branches.  Cette  plante  fert 
à  teindre  la  foie  en  pourpre. 

SISSACH  ,  (  Gécg.  mod.  )  petite- ville  de 
Suilfe  ,  au  canton  de  Bafle  i  e  le  eft  fituéc- 
dans  une  plaine  ,  entre  les  monts  qu'on-; 
nomme  le  haut  &  le  bas  Haweftein ,  au  pe- 
tit pays  de  Sifgow  ,  auquel  elle  communi- 
que fon  nom ,  quoique  Leiftel  en  foit  re— 
gardé  comme  la  capitale.  {D.  /.) 

§  SISSEG  ow.SiSEX  ,  {Géog.  Antiquités. y} 
Sifiia^  c'étoit ,  félon  Pline,  une  bonneville:. 
autrefois  ,  aujourd'hui  bourg  dnns  la  Croa- 
tie ,  au  confluent  de  la  Save  &  du  Kulp  oii! 


corps  au  milieu  de  la  place  fans  fépuhure ,  »  Culjg  ;.  cette  place  ^yanc  ils.  ailiégée  par  les* 
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Sarmates ,  commandés  p  ir  leur  roi  Raufi- 
mode  ,  en  5ZI  ;  Conftanuin  leur  en  fie  lever 
le  ficj^e ,  les  défie ,  tua  leur  roi,  &c  fie  périr 
leur  armée.  Les  habitans  ,  en  reconnoilfan- 
ce,  firent  frapper  une  médaille,  fur  laquelle 

ou  lit: 

Inocnihishtc. 

ViRTUS     EXERC. 

S.    F. 

VoT.  X.  Sis  c. 
Le  Père  Hardouin  explique  ainfi  cette  inf- 
cription  : 

Imperator  nofer  optimus  Conftantinus 

Nuper  in  hoftcs  irrumpens 

Sifcincnfem  haie  urbzm  confcrvarit , 

Virtus  exercitus  ,  fceculi  félicitas , 

Voîi  decennalibus 

Sicienfes. 

Voye^  Journ.  de  Trév. ,  décetm  1705  y  p^ge 

S.Z5Z  ,  où  la  médaille  qu'on  croit  unique  eft 

gravée.  (C) 

SISSONNE  ,  PAS  DE  ,  terme  de  Danfe  , 
pour  exprimer  un  pas  ,  qui  s'exécute  de  la 
manière  fuivante. 

Ce  pas  renferme  deux  façons  différentes 
de  fauter;  favoir,  i^.  plier  pour  fauter , 
&  retomber  plié  ;  z°.  étant  plié  fe  relever 
en  fautant.  Ainfi  ,  fi  l'on  veut  faire  ce  pas 
du  pié  droit ,  ayant  le  corps  pofé  fur  le 
pié  gauche ,  il  faut  plier  deflUs  ;  &  alors  la 
jambe  droite  ,  qui  eft  en  l'air  ,  s'ouvre  du 
même  temps  à  côté  ;  mais  lorfqu'on  fe 
relevé  en  fautant ,  elle  fe  croife  devant  la 
gauche  à  la  troifieme  pofition  en  tombant 
iur  les  deux  pies.  On  refte  plié  pour  fe  re- 
lever ,  en  fautant  du  même  temps  fur  le 
pié  droit. 

Le  pas  dejijfonne  fe  fait  de  même  en  ar- 
rière ,  excepté  qu'au  lieu  de  prendre  le 
mouvement  de  derrière  pour  venir  en  avant, 
il  doit  fe  prendre  de  la  jambe  de  devant 
pour  la  paffer  derrière  en  tombant  fur  les 
deux  pies ,  &  en  fe  relevant  fur  la  jambe  qui 
a  pafié  derrière. 

Il  y  en  a  un  autre  qui  fe  fait  à  peu  près 
de  même  ,  excepté  qu'on  fe  relevé  au  pre- 
mier faut  fur  le  pié  de  derrière ,  &  qu'en 
fautant  on  plie  fur  le  pié  gauche  ,  maison 
retombe  fur  les  deux  pics.  Au  fécond  faut 
l'on  fe  relevé  fur  le  pié  gauche  ,  &  le  pié 
droit  refte  en  l'air  pour  prendre  un  autre 
pas  de  ce  pié. 
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On  le  fiît  au  fil  en  tournant  ;  c'cA-  la 
même  manière  de  tomber  fur  les  deux  pies 
&  de  fe  relever  fur  un  pié;  il  n'y  a  que  le 
contour  que  le  corps  fait  qui  en  fait  le  ciian- 
gement,  parce  que  les  jambes  étant  pour 
lupporter  le  corps,  elles  le  fuivent  dans 
tous  fes  mouvemeiis. 

SISSOPOLI ,  (  Géog.  moi.)  ville  de  la 
Turquie  européenne  ,  dans  la  Remanie  , 
fur  une  prefqu'ifle  formée  par  la  mer  Noi- 
re ,  à  40  lieues  au  nord-oueft  de  Conftan- 
tinople.  Elle  a  le  titre  d  archiépifcopale  ,  Qp 
qui  ne  la  peuple  pas  davantage.  Long.  45 , 
54  ;  la  t.  4Z  ,  2.0.  {D,  /.) 

SISTER ,  r.  m.  (M-jfure  de  continence.) 
mefure  pour  les  grains  ,  dont  on  fe  fert 
à  Berg-op-zoom  ;  foixante-trois  fi/fers  font 
le  laft  de  blé  ,  &c  vingt-huit  celui  d'avoine. 

SISTERON  ou  CISTERON  ,  (  Géogr. 
mod.)  ville  de  France,  en  Provence  ,  avec 
évêché ,  bailliage ,  ôc  fénéchauftee.  L'itiné- 
raire d'Antonin  la  nomme  Senijîro  ,  qu'on 
a  depuis  changé  en  Segejlerica ,  &  par  une 
nouvelle  corruption  en  Sijlarica. 

Cette  ville  a  appartenu  long-temps  aux 
comtes  de  Forcalquier  ,  enfuite  aux  comtes 
de  Provence ,  &  enfin  aux  rois  de  France , 
qui  repréfentent  ces  derniers  comtes. 

Sijieron  eft  fitué  fur  la  Durance  ,  qu'on 
y  pafle  fur  un  pont,  à  20  lieues  d'Aix,  à 
If  d'Embrun,  &  à  146  de  Paris.  Elle  eft 
défendue  par  une  citadelle  ,  qu'on  regarde 
comme  le  boulevard  di*  la  province ,  du 
côté  des  Alpes.  Elle  a  droit ,  comme  chef 
d'un  bailliage  afl'ez  étendu  ,  de  députer  aux 
états ,  &  aux  aftemblées  de  communautés. 
Il  y  a  un  gouverneur,  un  lieutenant  de 
roi ,  &  un  major. 

Son  évêché ,  établi  dans  le  vj*  fieclc  , 
eft  luftragant  d'Aix  ;  il  vaut  quinze  mille 
livres  de  rente.  Son  diocefe  contient  46  pa- 
roifies  en  Provence  ,  16  en  Dauphiné  &  t 
dans  le  comtat  Venailllin,  Parmi  ces  paroif- 
fes  ,  celles  de  Forcalquier  fe  dit  co-cathé- 
drale ,  &:  a  un  chapjtre.  Long,  de  Sijîeron  , 

Albertet ,  poëte  provençal ,  qui  floriftbit 
fur  la  fin  du  xiij*^  lîccle  ,  étoit  né  à  Sr/k- 
ton.  Il  aimoit  les  belles  -  lettres  ,  étoit 
très-galant ,  6c  choifit  pour  l'objet  de  fa 
paiîion  la  marquitc  de  ALÙcfpine,  la  dame 
la  plus  accomplie  de  Provence  de  ce  temps- 
là. 
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ta.  Il  fît  à  fa  louange  plufieurs  pièces  de 
jpoéiie  ,  qui  plurent  tant  à  cette  dame  , 
qu  elle  lui  en  marqua  Ta  reconnoiflance  par 
des  préicns  de  chevaux ,  de  bijoux  Se  d'ar- 
gent. Cependant,  comme  elle  s'apperçut 
que  les  alfiduités  à'Mbertet  fàifoient  tort  à  fa 
réputation,  file  le  pria  de  Te  retirer.  Ce  poëte 
obéit  avec  douleur ,  &  fe  rendit  à  Tarai- 
con  ;  mais  il  continua  dans  fa  retraite  à 
chanter  fa  belle  marquife.  Il  lui  envoya 
cnrr'autres  vers  un  fonnet ,  tn  forme  de 
dialogue  entr'tUc  &  lui ,  qui  commence  : 

Déportas  vous  ami ,  d'aquej}  amour  per  aras. 

Dans  une  autre  ftance,  il  dit  : 

Mais  commofarayycu  (  diz'yeu  )  mas  amours 

caras 
My  poder  dejportar  d'aquej}'  affe^ion  ? 
Car  certes  y  eu  endury  en  ejia  pajjîon , 
Pc/"  vous  ingratament ,  moulas  doulours  ama- 

ras. 

Le  Monge  des  ijles  d'Or  ,  nous  apprend 
^Ki'Albertet  mourut  d'amour  &  de  chagrin 
à  Tarafcon ,  &  qu'en  m.ourant ,  il  remit 
fon  livre  de  poélies  ,  intitulé  lou  Petrach 
de  Venus  ,  à  Pierre  de  Valerme ,  fon  intime 
ami ,  pour  en  fiiirc  préfent  à  fa  cruelle  & 
trop  aimée  Laure.  Ce  perfide  ami ,  au  lieu 
de  remplir  les  intentions  du  mort ,  ven- 
dit l'ouvrage  à  le  Fevre ,  poëre  d'Ufez  , 
qui  eut  l'effronterie  de  le  publier  fous  fon 
nom  j  mais  la  fourberie  fut  découverte , 
&  le  coupable  fubit  la  peine  du  fouet , 
établie  anciennement  par  les  loix  des  empe- 
reurs ,  contre  les  plagiaires  de  fon  ordre. 
iD.  /.) 

SISTRE  ,  f.  m.  (  Mufiq.  anc.  )  en  latin 
Jîjîrum  ;  inftrument  de  mufîque  qui  ctoit 
employé  dans  les  cérémonies  religieufes  des 
Egyptiens ,  &:  principalement  dans  les  fêtes 
qui  fe  célébroient  lorlque  le  Nil  commen- 
çoil  à  croître.  Cet  inftrument  étoit  de  mé- 
tal ,  à  jour  6c  à  peu  près  de  la  figure  d'une 
de  nos  raquettes.  Ses  branches  percées  de 
trous  à  égales  ciiftances ,  reccvoient  trois 
ou  quatre  petites  baguettes  mobiles  de  même 
métal  ,  quipafifbientau  travers  ,  &  qui  étant 
agitées ,  rcndoient  un  fon  aigu  ,  plus  pro- 
pre à  étourdir  qu'à  flatter  l'oreille. 

Lejîjfre  étoit  ovale  ,  fait  d'une  lame  de 
Tome  XXXI, 
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métal  Tonnant ,  dont  la  partie  fupérieurc 
étoit  ornée  de  trois  figures  ;  favoir ,  de 
celle  d'un  chat  à  face  humaine  ,  placée  dans 
le  milieu  \  de  la  tête  d'Ifis  du  côté  droit  ; 
&  de  celle  de  Nephtys  du  coré  gauche. 
Plufieurs  verges  de  même  métal ,  termi- 
nées en  crochet  à  leurs  extrémités  ,  &  paf- 
fécs  par  des  tious ,  dont  la  circonférence 
de  l'indrument  étoit  percée  de  côté  &  d'au- 
tre ,  en  traverfoient  le  plus  petit  diamètre. 
L'inftrument  avoit  dans  fa  partie  inférieure, 
une  poignée  par  laquelle  on  le  tenoit  à  la 
main  ;  &  tout  fon  jeu  confiftoit  dans  le 
tintement  ou  le  fon  qu'il  rendoit  par  la 
pcrcufïion  des  verges  de  métal ,  qui  à  cha- 
que fecouHe  qu'on  lui  donnoit ,  le  frap- 
poient  à  droite  &  à  gauche. 

Dans  nos  pierres  gravées  ,  Ifis  eft  repré- 
fentée  tenant  un  valè  d'une  main  ,  &  le 
Jijlre  de  l'autre  j  mais  la  bibliothèque  de 
Ste.  Geneviève  de  Paris  conferve  un  de 
ces  inftrumens  tout  de  cuivre  :  c'étoit  leur 
matière  ordinaire ,  ainfi  qu'on  l'apprend 
d'Apulée  qui  en  a  donné  la  defcription. 
Jérôme  Bofius  en  a  fait  un  traité  exprès , 
intitulé  Ifiacus  defijîro.  En  effet  les  prêtres 
d'Ifis  furent  nommés  Jî/Iriaci. 

L'uiage  dufjlre  dans  les  myfteresde  cette 
déeffe ,  étoit  comme  celui  de  la  cymbale 
dans  ceux  de  Cybèie ,  pour  faire  du  bruit 
dans  les  temples  6c  dans  les  proceiTions  ; 
ces  JiJIres  rendoient  un  fon  à  peu  près  ftm- 
blable  à  celui  des  caftagnettes.  Les  Hébreux 
fe  fervoient  aulTi  de  cet  inftrument  dans 
leurs  réjouiffances  ;  car  nous  lifons  au  IRuis, 
xviij  y&,  que  quand  David  revint  de  l'ar- 
mée ,  après  avoir  tué  Goliath  ,  les  femmes 
fortirent  de  la  ville  en  chantant  &  en  dan- 
fant  avec  des  tambours  6c  des  fi/ires.  (D.  J.) 

SISYMBRILTM,  f.  m.  {HiJÎ.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleurs  en  croix ,  compo- 
fée  de  quatre  pétales.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
fiiique  ,  compofée  de  deux  lames  appli- 
quées fur  une  cloifon  qui  la  divife  en  dtux 
loges.  Elle  renferme  des  femences  ordi- 
nairement arrondies.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  ,  le  port  des*efpeces  qui 
le  compofent.  Tournefort  y  I.B.  H.  Voye^ 
Plante. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  -,  entre  lefquelîes  nous  dé- 
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crirons  la  plus  commune,  Sifymbrium  aqua- 
ticum ,  foiiis  inprofundas  lacinias  divifis ,  jili- 
qui  breviori ,  I.  R.  H.  %?,6.  Nous  ajouterons 
un  mot  de  fifymbrium  annuel ,  à  feuilles 
d'abfynthe. 

La  racine  du  fifymbrium  aquatique  à 
feuilles  lacinées  ,  eft  oblongue  ,  grolîe  com- 
me le  petit  doigt  i  blanche  ,  acre ,  piquante 
&  bonne  à  manger.  Elle  poufle  des  tiges 
à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies  ;  can- 
îieL'es ,  creufes  &;  quelquefois  rougeâtres. 
Ses  feuil'es  font  oblongues  ,  pointues  ,  dé-  ; 
coupées  profondément ,  dentelées  en  leurs 
bords  j  difpofées  alternativement  le  long  des 
tiges. 

Ses  fleurs  naifTent  aux  fommets  des  ra- 
meaux ,  foutenu-^s  par  des  pédicules  longs 
&  grêles  ,  compolees  chacune  de  quatre 
pétales  ,  jaunes ,  difpofées  en  croix  &  à  fîx 
ctamines.  Lorfque  ces  fleurs  font  pafîees  , 
il  leur  fuccede  de  petites  filiques ,  courtes , 
divifées  intérieurement  en  deux  loges  qui 
renferment  des  femences  menues  &c  pref- 
^ue  rondes.  Cette  plante  croit  dans  les  fof- 
fés  pleins  d'eau  ,  druis  les  rivières  ,  aux  lieux 
marécageux  ;  elle  fleurit  en  été ,  &  palle 
pour  apéritive. 

Le  fifymbrium  à  feuilles  d'abfynthe  ,  a  la 
racine  annuelle.  Elle  poufiTe  des  tiges  à  la 
hauteur  d'environ  deux  pies ,  divifées  en 
plulieurs  rameaux  j  revêtues  de  feuilles  nom- 
breufes  ,  finement  découpées  ,  blanchâtres , 
d'un  goût  douçâtre  mêlé  d'une  légère  acri- 
monie. Ses  fleurs  naiflènt  en  grand  nom- 
bre au  fommet  des  branches  ,  compofces 
chacune  de  quatre  pétales  difpofées  en 
croix,  de  couleur  jaune-pâle.  Il  leur  fuccede 
des  filiques  longuettes  ,  grêles  ,  remplies  de 
femences  menues  ,  rondes  Se  rougeâtres. 
Cette  plante  croît  fur  les  vieux  murs  ,  aux 
lieux  rudes ,  incultes ,  pierreux ,  fablonneux  j 
elle  fleurit  en  été.  Sa  ftmence  eft  connue 
des  herboriftes  fous  le  nom  de  thalitrou  ; 
les  pauvres  gens  l'emploient  dans  quelque 
liquide  pour  arrêter  la  dyflenterie  6c  le  dé- 
Yoiement.  (JD.  /.) 

SISYRINCHIUM  ,  f.  m.  {Hifi.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la 
flambe  ôc  du  xiphion ,  que  par  fa  racine 
qui  eft  compofée  de  deux  tubercules  po- 
fes  l'un  fur   l'autre  ,  comme  la  racine  du 
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Flambe  &  Xiphion.  Tournefort ,  I.  R.Jfl 
Foye:^  Plante. 

Des  trois  efpeces  de  ce  genre  de  plante 
que  compte  Tournefort ,  nous  décrirons 
la  principale  ;^^/^r//2c/!/i//7z  majus  ,  fiore  /u- 
teâ  macula  notato  ,  /.  i?.  H. ^6^.  Cette  plante 
refTemble  à  l'iris  bulbeux  ;  elle  pouffe  deux 
ou  trois  feuilles  longues ,  étroites  ,  vertes  & 
molles  ;  fa  tige  porte  au  fommet  quelques 
fleurs  fcmblables  à  celles  de  l'iris  ,  s  ouvranc 
l'une  après  l'autre  ,  de  couleur  bleue  ,  mar- 
quées de  quelques  taches  jaunes ,  &  d'une 
odeur  alfez  agréable.  Ces  fleurs  font  de  courte 
durée  ;  il  leur  fuccede  des   fruits  oblongs 
qui   contiennent  des  femences  arrondies, 
petites  &  rougeâtres  ;  fa  racine  eft  compo- 
fée de  deux  tubercules  pofés  l'un  fur  l'au- 
tre ;  elle  eft  bonne  à  manger  ,  d'un  goût 
doux  ,  de  couleur  noire  en  dehors  &:  blan- 
che en  dedans.    Sifyrinchium  eft  un  nom 
formé  des  deux  mots  grecs  o-D?,  cochon,  8c 
Vy%5? ,  rofirum ,  comme  qui   diroit  groin 
de  cochon  ,  parce  que  les  cochons  poufîènt 
leur  groin  dans  la  terre  pour  y  chercher  la 
racine  de  cette  plante ,  dont  ils  font  fort 
friands.  (£>./.) 

SITACA  ou  SITACE,  {Géogr.  anc.) 
ville  de  la  Perfide ,  à  1 5  ftades  du  Tigre  ,  6c 
au  voifînagc  du  mont  Zagrus.  {D.  J.) 

SITALCAS,  {MythoL)  dans  le  tempîc 
de  Delphes,  Apollon  avoit  plufieurs  ftatues, 
l'une  defquellcs  étoit  appelléc  Apollon  fi^ 
talcas.  Elle  venoit  d'une  amende  à  laquelle 
les  Phocéens  avoient  été  condamnés  par 
les  Amphidlyons  >  pour  avoir  labouré  un 
champ  confàcré  au  dieu.  Cette  ftatue  étoit 
haute  de  3  y  coudées.  Paufanias  qui  f^it  ce 
récit ,  ne  donne  point  l'étymologie  du  mot- 
fitakas.  {D.  J.) 

SITE,  f.  m.  {Peint.)  c'eft  la  fituation ,' 
l'aflRette  d'un  lieu.  Les  Italiens  difent^î/o, 
dans  le  même  fens.  Ces  deux  mots  vien- 
nent originairement  du  mot  latin /zVwj. 

Site  s'entend  particulièrement  du  pay-' 
fage  j  il  y  a  des  fites  de  plufieurs  genres  , 
bornés  ou  étendus ,  montueux  ,  plats ,  aqua-  ' 
tiques  ,  cultivés  ou  incultes  ,  habités  ou 
déferts. 

Sites  infipides ,  ce  font  des  fites  dont  I« 
choix  eft  trivial.  Claude  le  Lorrain  n'a  in- 
troduit dans  fes  payfages  que  des  fites  in- 


glaïeul  &c  comme  celle  du  {àfian.  Foye^  [fipides  ;  mais  ce  défaut  eft  réparé  par  U 
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grâce  du  coloris ,  &  par  la  beauté  de  l'éxe- 
cution. 

Les  fîtes  extraordinaires  ,  font  ceux  qui 
frappent  l'imagination  par  la  beauté  &  la 
nouveauté  de  leurs  formes.  Il  faut  éviter 
les  fites  communs ,  ou  les  rendre  agréables, 
piquans  &  frappans. 

Les  fites  doivent  donc  être  d'un  beau 
choix  ,  bien  liés  &  bien  débrouillés  par 
leurs  formes  ;  ils  doivent  avoir  quelque 
chofe  de  nouveau  &  de  piquant.  "  Le 
^noyen  de  les  diverfifîer  à  l'infini ,  dit  M. 
de  Piles ,  cft  d'y  faire  furvenir  quelqu'un 
de  ces  accidens  qui  arrivent  fi  communé- 
ment, èc  qui  répandent  tant  de  variété 
dans  la  nature  ;  par  exemple  ,  l'iuterpofi- 
tion  de  quelques  nuages  qui  caufent  de 
l'interruption  dans  la  lumière  ,  en  forte  qu'il 
y  ait  des  endroits  éclairés  fur  la  terre ,  & 
des  ombres  qui  félon  le  mouvement  des 
nuages  fc  fucccdent  les  uns  aux  autres ,  & 
font  des  effets  merveilleux  ,  Se  des  change- 
mens  de  clair-obfcur  qui  femblent  produire 
autant  de  nouveaux  jites  ".  L'exécution  & 
le  coloris  font  eflentiels  en  ce  genre. 

Les  payfages  du  Poufïîn  font  remarqua- 
bles par  l'agrément ,  la  nouveauté  ,  la  ri- 
chefTe  &:  l'ingénicufe  diverfité  des  fites.  Je 
dis  Vinginieufe  diverfité,  car  leTZre  dans  un 
payfage ,  doit  être  varié  des  divers  objets 
que  la  nature  produit  de  fon  bon  gré  ,  fans 
art  &  fans  culture  :  les  rochers ,  les  tor- 
rens ,  les  montagnes  ,  les  rui  (féaux  ,  les  fo- 
rêts ,  les  ciels  &  les  campagnes  fertiles  ou 
ruxliques  ,  font  les  chofes  qui  plaifent  le 
plus  dans  les  payfages.  (i?.  /.) 

STTELLA,  f.  f.  {Antiq.  rom.)  efpece 
d'urne  deftinée  chez  les  Romains  ,  à  mettre 
des  billets  ou  ballotes  ,  pour  les  éleâ:ions 
des  magistrats  à  Rome.  On  donnoit  deux 
ballotes  à  ceux  qui  avoient  droit  de  fuffra- 
ge  5  l'une  marquée  de  deux  lettres  V.  R. 
pour  l'approbation  ;  &  l'autre  de  la  lettre 
A.  pour  la  réjc<5tion  :  on  jetoit  à  fà  volqnté 
dens  la.  fitel/a  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
ballotes.  (D.  /.) 

SITHNIDES,  (Mythol.)  les  nymphes 
fithnides  éteient  originaires  du  pays  de  Mé- 
gare  ;  l'une  d'cntr'elles  eut  une  fille  dont 
Jupiter  devint  amoureux  ,  &  de  ce  com- 
merce naquit  Mégarus  ,  fondateur  de  Mé- 
gare.  Dans  cette  viUe  étoit  un  magnifique 
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aqueduc ,  bâti  par  Théagene  tyran  de  Mé- 
gare.  Les  habitans  appelloient  l'eau  de  cette 
fontaine  ,  l*emi  des  nymphes fithnides.  (D.  J.y 
SITHONIE,  {Géogr.  anc.)  Etienne  le 
géographe  appelle  ainfi  une  partie  de  la^^ 
Thrace.  Elle  tiroit  fbn  nom  de  Sithu>rjius, 
roi  des  Odomantes.  Cette  contrée  étoit 
fituée  au-deffus  du  golfe  Toyonaïcus,d>c  l'on 
y  comptoit  trois  villes  ;  favoir,  Olyntho, 
Metréc  &  Torone.  Hérodote,  lih.  VII ,  c. 
cxxij ,  dit  que  la  contrée  où  étoicnt  fituées^ 
les  villes  grecques  Torona ,  Galcpfon ,  Ser- 
myla ,  Mécyberna  &  Olynthus ,  étoit  ap* 
pellée  de  fon  temps  Sithonia.  C'eft  Ç:ini 
doute  des  neiges  des  montagnes  de  cette 
contrée  dont  parle  Virgile  dans  ces  vers. 

Necjtcfrigoribus  mcdiis  Hebrumque  hihamiis  , 
Sithoniasgwe  nives  hiemis  fub camus  aquofa. 
{D.J.) 

SITHONIENS ,  LES ,  (jGhg.  anc.)  Si- 
thonii  ;  Hérodote  met  les  Sitkoniem  fur  les 
côtes  de  Macédoine ,  dans  la  Paraxie  &c  la 
Calcidique ,  entre  le  golfe  Singirique  &  le 
golfe  Toronaïque.  Etienne  de  Bizance  &c 
Pline  en  reconnoifîent  d^autres  à  l'extrémité 
feptcntrionale  de  la  Thrace ,  fur  les  bords 
du  Pont-Euxin ,  le  long  de  la  rivière  Sal' 
mideffus ,  entre  le  mont  ^mus  &  le  Da- 
nube. Horace ,  odt  xviij ,  /.  /,  parle  de  ces 
derniers  ,  il  dit  d'eux  : 

Sithoniis  non  levis  Evius 
Oiiàmfas  atque  nef  as  exiguofine  libidinum 
Difcernunt  avidi. 

'*  Bacchus  nous  prouve  fon  irritation 
contre  les  Sithoniens  ;  car  plongés  dans  la 
débauche  ,  ils  ne  connoiffent  entre  le  bien 
&c  le  mal  d'autre  miUeu  que  leur  infatia- 
ble  cupidité  ».  On  fait  que  ces  peuples  fai- 
foicnt  volontiers  excès  de  vin  dans  leurs 
feftins ,  &:  que  leurs  débauches  fe  termi- 
noient  ordinairement  par  des  querelles  & 
par  des  meurtres.  {D.  J.) 

SITI A  ou  SITTIA  ,  (  Géog.  mod.)  Se  par 
d'autres  Setia  ôc  Settia  ;  province  de  Tifle 
de  Candie  du  côté  de  l'occident ,  dans 
l'endroit  que  l'on  appelle  ijîhme.  Cette  pro- 
vince n'a  que  douze  milks  d'étendue  ,  Se 
pour  chef-lieu  une  ville  de  fon  nom ,  fituée 
au  nord  fur  le  bord  de  la  mer.  Cette  ville 
eft  bien  différente  entre  les  mains  des  Turcs, 
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de  ce  qu'elle  étoit  autrefois  lorfqu  on  1  ap- 
pelloit  Cytceum.  Son  château  même  a  été 
détruit  par  les  Vénitiens  en  1 65 1 .  Long.  44 , 
6;lat.çi^,7.{D.  J.) 

SITICINE ,  f.  m.  {Anîiq.  rom.)  on  nom- 
mokjîricines  chez  les  Romains ,  ceux  qui 
jouoient  aux  entcrreméns  ,  de  la  trompette 
fur  des  airs  triftes  &  lugubres.  (D.  /.) 
^  SITIFIS  ,  (  Géog.  une.  )  ville  de  la  Mau- 
litnnie  céfarienfca  &  enfuite  la  capitale  d'une 
des  Mauritanies ,  à  laquelle  elle  donna  Ton 
nom.  Cétoit  une  ville  conlldérable ,  comme 
on  le  voit  par  l'itinéraire  d'Antonin ,  où  elle 
eft  nommée  Sitifi. 

Ce  fut  principalement  dans  le  moyen  âge 
que  Siiijzs  acquit  de  la  célébrité  ,  &  qu'elle 
donna  Ion  nom  â  la  Mauritanie  fitifenfe  , 
dont  elle  devint  la  métropole.  Plufieurs 
routes  y  aboutillbient  comme  dans  les  plus 
grandes  villes.  On  compte  entr'autTes  celles 
de  Carthage ,  de  Lambaefa ,  de  Lamasba 
&  de  Thevefte.  Siùjis  eft  aujourd'hui  un 
village  du  royaume  d'Alger  dans  la  pro- 
vince de  Bugie,  &  qui  eft  connu  fousle  nom 
de  Srefc.  (D.  J.) 

SITOCOME,  f.  m.  (Ant.grecç.)  magif- 
trat  chez  les  Grecs,  qui  avoit  uneinfpediion 
générale  fur  les  blés,  &c  répondoit  à  peu 
près  à  l'édile  céréal  des  Romains.  (D.  J.) 

SITONES,  f.  m.  {Antiq.  d'Athènes.) 
rndvxty  c^ft  ainfi  qu'on  nommoit  les.  of- 
ficiers chargés  des  proviilons  de  blé  pour  la 
confommation  de  la  ville*,  &  afin  qu'elle 
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voifins  des  Suions  ;  Se  quoique  dans  tout 
le  refte  ils  leur  foient  femblables ,  il  y  a 
pourtant  cette  différence  que  c'eft  une  fem- 
me qui  commande  chez  eux  ,  tant  ils  dé- 
génèrent ,  non  -  feulement  de  la  liberté  , 
mais  encore  de  la  fervitude.  Ils  habirolenr 
au-delà  du  mont  Sévo  ,  qui  les  féparoit  des 
Suions.  Ceux-ci  s'étendoient  à  l'orient ,  & 
les  Sitons  étoient  bornés  à  l'occident  &  au 
midi  par  l'Océan.. 

Les  anciens  n'ont  point  marqué  diftinc- 
tement  en  combien  de  peuples  fè  divifoit 
la  nation  des  Sitons.  Cependant  comme 
Ptolomée  place  les  Chadini  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Scandinavie  ,  on  ne  peut 
guère  fc  difpenfer  de  les  mettre  au  nom- 
bre des  Sitons.  Les  Bergii  de  Pline  peu- 
vent aulïi  être  compris  fous  ce  nom  gé- 
néral ,  de  même  que  les  habitans  de  l'iile 
de  Nérigon. 

Dans  la  fuite ,  lenomdes  Sitons  fut  changé 
en  celui  de  Normands ,  qui  leur  fut  com- 
mun avec  les  Suions  j  &  on  vint  enfin  à 
les  appeller  Norvégiens ,  nom  fous  lefquels- 
iL  font  encore  connus  aujourd'hui.  Ces  peu- 
ples ,  dit  M.  d'Audifret ,  anc.  Géog.  t.I , 
vivoient  dans  un  grand  dérèglement  avant 
que  Norus ,  fils  d'Humblus  ,  roi  de  Suéde, 
les  eût  fubjugués.  Il  les  ramena  par  fa  dou- 
ceur &  par  fon  adrell'e ,  &  leur  imprima- 
d'abord  Il  crainte  des  dieux.  Il  leur  fit  une 
forte  de  religion  ;  &  afin  de  les  mieux  rete- 
nir dans  le  devoir ,  il  leur  prefcrivit  des. 


fût  toujours  pourvue,  le  tréforier  général    P^f  ^f  ^  ^^  devoir,  il  leur  prelcrivit  des 
avoit  ordre  de  leur  fournir  tout  l'argent  M°^^  '  ^^"^  ^PPf^"^^;^^  P^f  ^f  ^"%"<^^°"5  ^ 


argent 
dont  ils  auro'ent  befoin  pour  cet  approvi- 
sionnement. Pottcr ,  Archœol.  grœc.  l.  I  ^ 
c.xvy  t.  I,p.  8^.(D.J.) 

SITOMAGUM  ou  SITOMAGUS  , 
{Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Bretagne: 
l'itinéraire  d'Antonin  k  marque  fur  la  route 
de  Venia  Icenorum  à  Londres ,  entre  Venta 
Icenoru/n  &  Cambretonium  ;  à  51  milles  du 
premier  de  ces  lieux ,  &  à  2.1  milles  du 
ièc;:nd.  C'eft  aujourd'hui  Thetford  en  Noi  d- 
Folekshire.  Il  paroît  que  c'eft  la  même 
que  la  table  de  Peutinger  appelle  Sinoma- 
gum.  (D.  J.) 

SITONS,  LES,  Sitones  y  {Géogr.  anc). 
Tacite,  Germ.  c.xliv  &  x/r,  nomme  ainfi  l'un 
des  trois  principaux  peuples  qui  habitoient 
k  Scanduuvic.  Les  Citons ^  die- il >  font 


par  dts  exemples  ,  à  régler  leur  vie.  La  mort 
de  ce  prince  fit  naître  plufieurs  petits  royau- 
mes ,  dont  le  partage  caufa  de  grands  dif- 
férends ;  de  forte  que  les  Sitons  lafl^es  des 
guerres  civiles  abandonnèrent  leur  pays ,  & 
commencèrent  à  courir  les  mers  fous  le  nom 
de  Norvégiens.  (Z>.  /.) 

SITOPHVLAX,  f.  m,{Antiq.  grecf.l 
mot  grec  qui  veut  dire  gardien  du  blé.  Le 
fitophylax  étoit  le  nom  d'un  magiftrat  chez 
les  Athéniens  ,  qui  vciUoit  à  ce  que  cha- 
que particulier  n'eût  pas  plus  de  blé  qu'il 
lui  en  ta'loit  pour  fa  provifion.  Cette  pro- 
vifion  éioit  réglée  par  la  loi ,  6c  les  Jirophhy-^ 
lax  avoient  l'œil  à  l'obfèrvation  de  cette  loi. 
Il  y  avoit  quinze  ftophylax ,  dix  pour  la 
ville  &  cinq  pour  le  pirée..  Voye^  le  lavant 
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commentaire  de  Samuel  Petit  yî/r  tes  îoix  an 
tiques,  l.V^tit.^J.^D.J.) 

SITTACENE  ,  (  Géogr.  anc.  )  contrée 
d'Allé  dans  rAfTyrie.  Ptolomée  ,  /.  FJ,  c.j , 
la  place  près  de  la  Suziane.  Srrabon  dit  que 
dans  la  fuite  on  lui  donna  le  nom  d'Apollo- 
niaîide.  (D.  7.) 

SITTACENI ,  (  Géogr.  anc.  )  peuples 
d'Afie  dans  la  Sarmatie  alîatique.  Strabon  , 
/.  II y  P.4Z0  i  les  met  au  nombre  des  peu- 
ples qui  habitoient  fur  le  bord  des  Palus- 
Méocides.  {D.  J.) 

SITTARD,  {Géog.  mod.)yi\\t  d'Allema- 
gne au  duché  de  Juliers,  &  aux  confins  de 
celui  de  Limbourg.  Cette  petite  ville,  fituée 
fur  un  ruilleau  environ  à  une  lieue  de  la; 
Meufe  &  à  fept  lieues  au  midi  de  Rure-i 
monde  ,  fut  prefque  toute  ruinée  en  1677  , 
&  elle  ne  s'eft  pas  rétablie  depuis.  (£>.  /.) 

SITUATION ,  ÉTAT  ,  {Gram.  &  Syn,) 
Jîmation  dit  quelque  chofe  d'accidentel  & 
de  palfager.  Etat  dit  quelque  chofe  d'habi- 
tuel ôc  de  permanent. 

On  fe  fert  affez  communément  du  mot 
deyrr^^r/o/z  pour  les  affaires,  le  rang  ou  la 
fortune  ,  &  de  celui  d'état  pour  la  fanté. 

Le  mauvais  état  de  la  fanté  eft  un  pré- 
texte afTèz  ordinaire  dans  le  monde ,  pour 
éviter  des  Jituations  embarraflàntes  ou  dé- 
fagréables. 

La  vicilTîtude  des  événemens  de  la  vie 
feit  fouvent  que  les  plus  fages  fe  trouvent 
dans  de  triftes  Jituations  ;  &  que  Ton  peut 
Être  réduit  dans  un  état  déplorable ,  après 
avoir  long-temps  vécu  dans  un  état  brillant. 
Girard  Synonymes.  {D.  J.) 

Situation  ,  f.  f.  en  Géométrie  &  en  Al' 
gehre  ,  fignifie  la  pofition  refpedive  des  li- 
gnes ,  furfàces ,  ùc. 

M.  Leibnitz  parle  dans  les  ades  de  Leip- 
iîc  d'une  efpece  particulière  d'analyfe,  qu'il 
appelle  analyfe  defituation  ,  fur  laquelle  on 
pourroit  établir  une  forte  de  calcul. 

Il  eft  certain  que  Tanalyfe  de  fituation 
cft  une  chofe  qui  manque  à  l'algèbre  ordi- 
naire. C'eft  le  défaut  de  cette  analyfe ,  qui 
fait  qu'un  problême  paroit  fouvent  avoir 
plus  de  folutioHS  qu'il  n'en  doit  avoir  dans 
les  circonflances  limitées  où  on  le  confi- 
dere.  Par  exemple ,  qu'on  propofe  de  me- 
ner par  l'angle  C  ,fig.  2Z.  A!g.  d'un  quarré 
ABCD  une  ligne  FQG ,  quifoic  termiuée 
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' par  les  côtés  AD  ôc  AB  prolongés ,  & 
qui  foit  égal  à  une  ligne  donnée  L  M.  Il 
efl  certain  que  ce  problême  ainfi  propofé 
n'a  que  deux  folutions ,  &:  qu'on  ne  peut 
mener  par  le  point  C  plus  de  deux  lignes 
ECU  y  ^GCF  qui  fatisfàlfent  àkqueftion. 
Cependant  fi  on  réduit  ce  problême  en 
équation  en  prenant  ^G  pour  inconnue, 
on  trouvera  qu'il  monte  au  quatrième  de- 
gré. Keyei  l' application  de  VAigcbre  à  la 
Géométrie  de  M.  Guilnée  ,  &■  k  neuvième 
livre  d2  feâions  coniques  de  M.  de. l'Hôpi- 
tal y  d'où  il  s'enfuit  que  leproblême  a  qua- 
tre folutions;  &  il  en  a  quatre  en  effet  , 
parce  qu'on  peut  faire  palfer  par  le  point 
C  deux  lignes,  CO y  CQ,  dont  les  parties 
OF  y  QR  y  terminées  par  les  côtés  À.Z)  ôc 
AB  (prolongées  ou  non)  foient  égales  à 
la  ligne  donnée  LM  ;  ce  qui  diffcrentie  les 
lignes  OF  Ôc  QR  d'avec  les  lignes  GF  y 
EH  ;  c'eft  que  les  extrémités  de  ces  deux- 
ci  fe  trouvent  fur  les  côtés  AD  ôc  AB 
prolongés  vers  H&  vers  F  y  au  lieu  que  OP 
a  une  de  fes  extrémités  fur  AD  non  pro^ 
longé  y  ôc  l'autre  fur  AB  prolongé  vers  O  ; 
ôc  de  même  QR  a  Pune  de  fes  extrémités 
fur  AB  non  prolongée ,  ôc  l'autre  fur  AD 
prolongée  vers  Q.  Le  calcul  algébrique  ne 
peut  exprimer  autre  chofe  que  la  condition 
que  les  extrémités  Gy  F,  F  y  H  y  foient 
fur  AD  ôc  AB  prolongées  ou  non  ;  ôc  voilà 
pourquoi  le  calcul  donne  quatre  folutions 
du  problême.  Il  eft  vrai  que  cette  abondance 
de  l'algèbre  qui  donne  ce  qu'on  ne  lui  de- 
mande pas  J  eft  admirable  ôc  avantageufe 
à plufieurs égards  ,  mais  auiîî  ellefait  fouvent 
qu'un  problème  qui  n'a  réellement  qu'une 
folution  en  prenant  fon  énoncé  à  la  rigueur, 
fe  trouve  renfermé  dans  une  équation  de 
plufieurs  dimenfions  ,  &  par-là  ne  peut  en 
quelque  manière  être  réfolu.  Il  feroit  à 
fouhaitcr  que  l'on  trouvât  moyen  de  faire 
entrer  la  fituation  dans  le  calcul  des  pro- 
blêmes :  cela  les  fimplifieroit  extrêmement 
pour  la  plupart  ;  mais  l'état  ôc  la  nature  de 
i'analyfe  algébrique  ne  paroifient  pas  le  per- 
mettre. Voye^  (ui  cela  mon  traité  de  dyna- 
mique y  féconde  édition  y  article  ijS  ;  voyer 
aufïï  l'article  Equation  vers  la  fin. 

Dans  le  tome  VIII  des  Mémoires  de  Va- 

cadémie  de  Fetersbourg  y  on  trouve  un  me-^ 

\  moire,  de  M.  Euler  >  qui  a  pour  titre  ,  So^^ 
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lutia  prohkmaùs  ad  geometriam  fitus  perti- 
ntntis  i  c'eft-à-dire  ,Jhîuîion  d'un  prohléme 
qui  a  rapport  à  Ui  géométrie  des  (ïtuations. 
Mais  on  ne  voit  dans  ce  mémoire  rien  qui 
ait  rapport  à  ranalyfe  defituation  dont  nous 
parlons  i  il  s'agit  feulement  de  favoir  par 
quel  chemin  on  doit  palTer  pour  traverfer 
des  ponts  difpofés  fur  une  rivière  qui  fer- 
pente  ,  &  les  traverfer  de  maiîiere  qu'on 
ne  paiîe  jamais  deux  fois  fur  le  même.  (O) 

Situation  ,  {Poéjîe  dramatique.  )  Jîtua- 
tion  en  fait  de  tragédie  ,  dit  l'abbé  Naial , 
eft  fouvcnt  un  état  intér.'flànt  &  doulou- 
reux ;  c'eft  une  contradidtion  de  mouve- 
mens  qui  s'élèvent  tout  à  la  fois  ,  &:  qui 
fe  balancent  ;  c'eft  une  indécifiion  en  nous 
de  nos  propres  fcntimens,  dont  le  fpec- 
tateur  eft  plus  inftruit ,  pour  ainfî  dire  , 
que  nous-mêmes  fur  ce  qu'il  y  a  à  conclure 
de  nos  mœurs  ,  fi  elles  font  frappées  comme 
elles  doivent  l'être. 

Au  milieu  de  toutes  les  confidérarions 
qui  nous  divifent  «Se  qui  nous  déchirent , 
nous  femblons  céder  à  des  intérêts  où  nous 
inclinons  le  moins ,  notre  vertu  ne  nous 
afture  jamais  plus  quelorfque  notre  feiblefte 
gagne  de  fon  côté  plus  de  terrein  :  c'eft 
alors  que  le  poëte  qui  tient  dans  fa  main 
le  fecret  de  nos  démarches  ,  eft  fixé  par 
(es  règles  fur  le  parti  qu'il  doit  nous  faire 
prendre,  &  tranche  d'après  elle  fur  notre 
deftinéc. 

C'eft  dans  le  Cid  qu'il  faut  chercher  le 
modèle  à.ts  fituations,  Rodrigue  eft  entre 
fon  honneur  &  fon  amour  ,  Chimene  eft 
entre  le  meurtrier  de  fon  père  &  fon  amant; 
elle  eft  entre  des  devoirs  facrés  &  une  paf- 
iîon  violente  ;  c'eft  de  là  que  naiffènt  des 
agitations  plus  intérelfantes  les  unes  que  les 
autres  ;  c'eft  là  où  s'épuifent  tous  les  fenti- 
meus  du  cœur  humain ,  &:  toutes  les  op- 
pofitions  que  forment  deux  mobiles  auflî 
puiflans  que  l'honneur  &  l'amour. 

La  fituation  de  Cornelic  entre  les  cen- 
tîres  de  Pompée  Se  la  préfence  de  Céfàr , 
eiitre  fa  havjoe  pour  ce  grand  rival  &  l'hom- 
mage refpe6tueux  qu'il  rend  à  la  vertu  ;  les 
reftentimens  en  elle  d'une  ennemie  impla- 
cable fans  que  fa  douleur  prenne  rien  fur 
fon  eftime  pour  Céfar  ;  tout  cela  forme  de 
chaque  fcenc  où  ils  fe  montrent  enfemble 
une  Jituation  difïercnte.  Dans  de  pareilles 
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cîrcoiiftrinces ,  leur  filence  même  feroit  élo- 
^quent  &  leur  entrevue  une  poélîe  fublime, 
mais  les  préfenter  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre ,  c'eft  pour  Cornelie  avoir  déjà  fait  les 
beaux  vers ,  &  ces  tirades  magnifiques  qui 
mettent  les  vertus  romaines  dans  leur  plus 
grand  jour. 

Il  eft  aifé  de  ne  pas  confondre  les  coups 
de  théâtre  &  les  fituations  :  l'un  eft  paf- 
fàgcr ,  &  ,  à  le  bien  prendre ,  n'eft  point 
une  partie  effentielle  de  la  tragédie ,  puif- 
:  qu'il  feroit  facile  d^y  fuppléer  ;  mais  la  Jî- 
tuativn  fort  da  fein  du  fujet  &  de  l'enchaî- 
nement de  quelques  incidens  _,  &  par  con- 
féquent  s'y  trouve  beaucoup  plus  liée  à  l'ac- 
tion. {D.  7.) 

Nous  ajoutons  à  cet  article  de  M.  de 
Jaucourt ,  celui  de  M.  de  Marmontel  fur 
,  la  même  matière  ,  afin  que  le  leéleur  jouiftc 
du  plaifir  de  voir  deux  hommes  de  goût , 
traiter  le  même  fujet  fans  fe  reftembler. 

Situation,  f  f.  {  Belles- Lettres,) 
Dans  la  poéfie  dramatique ,  on  appelle  fi^ 
tuation  ,  un  moment  de  Pa6tion  théâtrale  , 
où  de  la  feule  pofition  àt%  perfonnages , 
réfulte  pour  le  fpeétateur  un  faifilfement' de 
crainte  ou  de  piété  ,  fi  la  fituation  eft  tragi- 
que \  de  curiofité ,  d'impatience  ou  de  mali- 
gne joie  ,  fi  la  fituation  eft  comique.  C'eft 
dans  l'un  &  dans  l'autre  genre ,  le  plus  in- 
faillible moyen  de  l'art. 

Pour  bien  juger  d'une  fituation  ,  il  faut 
fuppofcr  les  adteurs  muets  dans  ce  mo- 
ment critique  ,  &:  fe  demander  à  foi- mê- 
me quel  mouvement  excitera  dans  le  fpec- 
tacle  la  feule  vue  de  la  fcene.  Si  le  fpecta- 
teur  ,  pour  être  ému  ,  doit  attendre  qu'on 
ait  parlé  ,  il  n'y  a  plus  àe.  fituation 

Le  père  de  Rodrigue  outragé  ,  dit  à  fon 
fils  :  j'ai  reçu  un  fouftlet ,  mon  bras  afïôibli 
par  les  ans  n'a  pu  me  venger  ;  voilà  mon 
épée  ,  venge -moi.  —  De  qui  ?  --  du  père 
de  Chimene.  Rodrigue  dès  ce  moment  n'a 
qu'à  rcfter  immobile  &  muet  d'étonnement 
&  de  douleur  -,  nous  fentirons ,  avant  qu'il 
le  dife ,  le  coup  terrible  qui  l'accable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfente  aux  yeux 
de  Chimene  _,  l'épée  nue  &  fànglante  à  la 
main  :  l'imprelTion  de  cet  objet  n^a  pas  be- 
foin  ,  pour  être  fentie ,  des  paroles  qui  vont 
la  fuivre. 

Chimene  à  [911  tour ,  va  iè  jeter  aux  piég 
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clu  roi ,  Se  demander  vengeance  contre  un  }  de  périr  :  l^horreur  du  danger  lui  eft  con- 
coupable  qu'elle  adore  :  ces  mors  ,  Sire ,  nue  ,  mais  fans  eipoir  d  y  échapper  :  telle 
fire  juftice  !  nous  en  difent  allez  ,  &  tous  eft  la  fituatioa  d'Hécube ,  d'Andromaque  , 
les  cœurs  ,  comme  le  fien,  font  déchirés    de  Clytemneftre  à  qui  on  arrache  leurs  enf.ms. 


Lesjituations  comiques  font  les  momens 
de  laâion  qui  mettent  plus  en  évidence 
l'adrefïè  des  fripons  ,  la  fottife  des  dupes  , 
le  foible  ,   le  travers  ,  le  ridicule  enfin  du 


dans  ce  moment. 

La  fxtuation  tragique  eft  tantôt  ce  que 
les  Latins  appelloienc  rerum  angufiice  ,  un 
dérroit  dans  lequel  Tadeur  fe  voit  comme  ^        .        - 
entre  deux  écueils  ,  ou  fur  le  bord  de  deux  j  perfonnage  qu'on  veut  jouer  Pour  exemples 
abymes  :  telle  eft  la  fituatioa  du  Cid  ;  telle  f  de  cesfituations  comiques  ,  fe  préfentent  en 


cft'celle  de  Zamor  ,  ïorfqu  on  lui  propofe  le  ■ 
choix  ,  ou  de  renoncer  à  fes  dieux  ,  ou  de  ^ 
voir  périr  fa  maîtrefle  j  telle  eft  celle  de 
Mérope,  réduite  à  1  alternative,  ou  de  donner 
fa  main  au  meurtrier  de  fon  époux ,  ou  de 
voir  immoler  fon  fils  ;  telle  eft  la  fameufe 
fiîunùon  de  Phocas  dans  Hcraclius ,  Ïorf- 
qu encre  fon  fils  èc  fon  ennemi ,  &  ne  pou- 
vant difcerner  l'un  de  l'autre  ^  il  dit  ces  vers 
ii  beaux  &  tant  de  fois  cités  : 

0  malheureux  Phocaslô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
£tje  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Tantôt  elle  reflèmble  à  la  pofition  d'un 
vaifteau  battu  par  deux  vents  oppofés  ,  ou 
au  combat  de  deux  vents  contraires  :  c'cft 
le  choc  de  deux  pallions  ou  de  deux  puif- 
fans  intérêts  :  tel  eft  dans  l'ame  d'Agamcm- 
non  le  combat  de  l'ambition  &:  de  la  nature, 
de  la  tendreflè  &  de  l'orgueil  ;  tel  eft  dans 
l'ame  d'Orofmane  le  combat  de  l'amour  &c 
de  la  vengeance  5  tel  eft  ,  entre  Orefte  6c 
Pylade  ,  le  combat  de  l'amirié  ;  entre  Aga- 
memnon  &  Achille,  celui  de  l'orgueil  irrité  i 
entre  Zamti  &  Idamé  ,  celui  de  l'héroïfme 
&  de  l'amour  maternel. 

Tantôt  c'eft  un  fîmple  danger  mais  pref- 
fant ,  terrible ,  inconnu  à  celui  qui  en  eft 
menacé.  L'aéleur  relïèmble  alors  au  voya- 
geur qui  va  marcher  (lir  un  ferpent ,  ou 
qui ,  la  nuit ,  va  tomber  dans  un  précipice  : 
telle  eft  la  fiuuation  de  Britannicus  lorsqu'il 
fe  confie  à  Narcifle  j  telle  &  plus  effroyable 
encore  eft  la  fituatioa  d'ÛEdipe ,  cherchant 
le  meurtrier  de  Laïus  i  telle  eft  \x  fituatioa 
de  Mérope  &  d'Iphigénie,  fur  le  point  d'im- 
moler ,  l'une  fon  fils ,  l'autre  fon, frère. 

Tantôt  c'eft  comme  un  orage  qui  gronde 
fur  la  tête  du  ptrrfonnnge  intérelfant ,  ou  un 
aaufrage,  au  lâilieu  duquel  il  eft  au  moment 


foule  les  fcenes  de  Molière;  &:  ces  exem- 
ples font  la  preuve  que  le  comique  àefitua~_ 
tion  eft  prefqu'indépendant  des  détails  & 
du  ftyle  ,  pour  en  rire  jufqu'aux  éclats  ;  il 
fuftit  defe  rappeller,  même  confufément,  les 
fituations  de  l'Ecole  des  Maris ,  du  Tartuffe , 
de  l'Avare  ,  des  deux  Sofies ,  de  George 
Dandin ,  frc. 

Le  premier  foin  du  poëte ,  dans  l'un  ou 
l'autre  genre  ,  doit  donc  être  de  former  fon 
intrigue  àt fituations  touchantes  ou  plaifan- 
tes  par  elles-mêmes  ,  fans  fe  flatter  que  les 
détails ,  l'ejprit ,  le  fentiment  &  l'éloquence 
même  puifîent  jamais  y  fuppléer.  Son  adtion 
ainfi  difpoféc ,  qu'il  prenne  foin  d^y  joindre 
les développemens  quchfituation  demande, 
ôc  que  la  nature  lui  indique  ;  qu'il  y  em- 
ploie le  langage  propre  aux  caraéteres  ,  aux 
mœurs  ,  à  la  qualité  des  perfonnes  ;  il  aura 
prelqu'atteint  le  but  de  l'art  ;  mais  ce  n'eft 
pas  aflez  ,  s'il  n'a  de  plus  obfervé  les  paffa- 
ges  ,  les  gradations  d\\ne  fi.tuation  à  l'autre  j 
&  c'eft  la  grande  difficulté. 

On  réulîît  plus  communément  à  inven- 
ter dss  fituations  qu'à  les  bien  amener  &  à 
les  bien  lier  enfemb'e.  La  crainte  d'être  froid 
SclanguifTant  fait  quelquefois  qu'on  les  bruf- 
que  ôc  qu'on  les  entaflè  ;  alors  le  naturel  , 
la  vraifemblance  ,  l'intérêt  même  n'y  effe 
plus.  Ce  n'eft  point  par  fccoudes  que  l'ame 
des  fpedlateurs  veut  être  émue  :  un  coup- 
de  foudre  imprévu  les  étonne  ,  mais  ne  faic 
que  les  étourdir  :  pour  que  l'orage  imprime 
fa  terreur ,  il  faut  qu'elle  foit  graduée  ;  qu'on 
l'ait  vu  fe  former  de  loin,  de  qu'on  l'ait  en- 
tendu gronder. 

C'eft  peu  même  de  favoir  amener  les 
fituations  avec  vraifemblance  ôc  les  graduer 
avec  art  ;  quand  le  perfonnage  y  eft  engagé  y 
il  faut  favoir  l'en  faire  fortir ,  foit  pour  le 
tirer  de  péril  ou  de  peine  au  moment  que 
l'action  l'exige  ,    foit  pour  l'engager  dans 
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une  fituation ,  ou  plus  tragique ,  ou  plus 

rihble  encore. 

Lorfque  dans  le  Philocîete  de  Sophocle , 
Kéoptolcme  a  rendu  à  Philocbere  Tes  armes , 
on  fe  demande  :  comment  par  la  feule  per- 
fuafion  de  ce  cœur  ulcéré  fera-t-il  adouci  ? 
&  on  attend  ce  prodige  ,  ou  de  la  vertu  de 
Néoptoleme  ,  ou  de  l'éloquence  d'Ulylîe  j 
mais  dans  la  pièce  de  Sophocle ,  ni  l'une  , 
tii  l'autre  ne  l'opère  :  voilà  une  fituation 
manquée.  Dans  Cinna  ,  Rodogune ,  Al:(ire  , 
iorfqu'Emilie  &  Cinna  font  convaincus  de 
trahifon  ,  lorfque  Zamorc  a  tué  Gufman 
&c  qu'il  eft  pris ,  lorfqu  Antiochus  a  le  poi- 
fbn  fur  les  lèvres  ,  on  fe  demande  par  quels 
prodiges  échapperoient-ils  à  la  mort  î  &  la 
démence  d'Augufte  ,  la  religion  de  Guf- 
man ,  l'idée  qui  fe  préfente  à  Rodogune 
de  faire  faire  reliai  de  la  coupe ,  viennent 
dénouer  tout  naturellement  ce  qui  paroiflbit 
infoluble. 

Quant  aux  fituations  palîagcres  ,  la  ré- 
ponfe  d'Emilie , 

Qu'il  dégage  fa  foi 
Et  qu'ilchoiffle  après  entre  la  mort  '^  moi. 

La  réponfe  de  Curiace  , 

Dis-lui  que  F  amitié^  P  alliance  ^  t  amour  , 
"Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  fendent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

La  réponfe  de  Chimene  , 

Maigre  des  feux f  beauv  qui  troublent  macokre 
Je  ferai  mon  pojjîble  à  bien  venger  mon  perc  ,• 
Mais  maigre  la  rigueur  d'unjt  cruel  devoir , 
Mon  unique  fouhait  ejl  de  ne  rien  pouvoir. 

La  réponfe  d'Alzire , 
Ta  probité  te  parle  ,  il  faut  ri  écouter  qu'elle , 

font  des  modèles  accomplis  des  plus  heu- 
reufes  folutions. 

Dans  le  comique ,  un  excellent  moyen 
^e  fortir  d^uie  fituation  qui  paroit  fans 
rcfïôurce ,  c'eft  la  rufe  qu'emploie  la  femme 
de  George  Dandin ,  lorfqu'elle  fait  fèmblant 
de  fe  tuer  ,  èc  qu'elle  réùlTit  par  la  frayeur 
qu'elle  lui  caufe  ,  à  le  mettre  dehors  ,  &  à 
rentrer  chez  elle. 

Le  moyen  qu'emploie  Ifabelle  dans  T^- 
tole  des  Maris ,  pour  empêcher  Sganarelie 
d'ouvrir  la  lettre , 
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Lui voulex-vmis  donnera  croire  que  c'ejl  moil 

n'eft  ni  moins  naturel ,  ni  moins  ingénieux , 
ik  il  eft  d  un  plus  fin  comique. 

Mais  le  pro  iige  de  l'art  ,  peur  fe  tirer 
d'une  fituation  difficile ,  c'eft  ce  trait  de 
caradere  du  Tartuffe  : 

Oui^mon  frère  Je  fuis  un  méchant.un  coupable  ^ 
Un  malheureux  pécheur ,  tout  plein  d  iniquité. 
Le  plus  grand  fcélérat  qui  jamais  ait  etc. 

Ce  feroit-là  le  dernier  degré  de  perfeAion 
du  comique  ,  fî  dans  la  même  pièce  ôc  après 
cette  fituatii  n  ,  on  en  trouvoit  une  encore 
plus  étonnante  :  je  parle  de  celle  de  la  table , 
au-delà  de  laquelle  on  ne  peut  rien  imagi- 
ner. (iJf.  Marmontel.) 

Situation  ,  f.  f.  (  ArchiteB.  )  efpace 
de  tcrrein  propre  à  y  élever  uri  bâtiment, 
ou  pour  planter  un  jardin.  Il  eft  d'autant 
plus  avantageux  que  le  fonds  en  eft  bon, 
['expofition  heureufe  &  les  vues  belles  ; 
c'eft  ce  qu'on  nomme  vulgairement  alfie.ue, 
{D.  /.) 

Situation  du  terrein,  (Jardin.)  eft 
la  chofe  la  plus  eftentielle  pour  planter  un 
jardin.  Si  le  choix  n'eft  pas  heureux  ,  les 
arbres  mourront  en  peu  de  temps.  Quoi- 
qu'il y  ait  cependant  des  moyens  pour  amé- 
liorer les  mauvaifes  terres ,  ils  font  de  grande 
dépenfe ,  fouvent  même  il  arrive  que  mal- 
gré les  am.-^ndemens  ,  les  arbres  ayant  at- 
teint le  fond  naturel  de  la  terre ,  y  périfl'enr. 

Cinq  conditions  font  néceftàircs  à  une 
honnt  fituation  ;  une  expoiiiion  faine,  un 
bon  terroir  ,  l'eau ,  la  vue  d'un  beau  pays, 
&  la  commodité  du  lieu. 

Une  expo(îtion  faine  eft  celle  d'un  lieu 
qui  n'eft  pas  trop  élevé ,  crainte  des  vents  , 
ni  trop  bas,  à  caufe  des  marécages  ;  il  faut 
la  demi  cote  ou  la  plaine.  Dans  une  terre 
humide,  la  mi-côte  eft  meill  ure  ;  dans  une 
terre  légère  ,  la  plaine  eft  préférable  ôc  de 
moindre  entretien. 

Un  bon  terroir  lignifie  une  terre  fertile 
&  abondante  :  fans  cette  condition  il  eft  inu- 
tile de  planter  un  jardin.  F".  Terroir. 

L'eau ,  qui  eft  lit  troifieme  condition  > 
eft  une  des  plus  effentirik-s  :  les  hahitans 
d'un  pays  ,  s'ils  paroiftènc  fains  ,  vou  font 
juger  de  la  bonté  de  leau  ;  &  en  y  fâifant 
cuire  des  légumes ,  vous  connoîtrcz  fa  qu  i- 
lité.  Sans  fon  fecours  les  végétaux  périio.ent 

dans 
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<îans  les  grandes  chaleurs  j  il  n'en  faut  pas 
cependant  une  fî  grande  quantité,  parce  qu'el- 
le rendroit  le  lieu  aquatique  Se  mal  fain. 

La  vue  d'un  beau  pays,  quoique  inoins 
nécefTaire  que  les  précédentes  conditions , 
eft  du  goût  de  tout  le  monde  ;  &c  la  com- 
modité du  lieu  ne  l'eft  pas  moins ,  par  l'uti- 
lité qu'on  en  peut  retirer. 

SITZISTAN,  (Géog.  mod.)  petite  pro- 
vince de  Perfe,  entre  celle  de  Makeran 
&  de  Sableftan.  Ses  principaux  lieux  font 
Sit0an ,  Fardan ,  Chaluck  ,  Mafurgian  & 
Malnich. 

SITZU  ,  {Géog.  mod.)  une  des  cinq  pro- 
vinces impériales  du  Japon  ,  dans  Tifle  de 
Nipon.  Ceft  le  pays  le  plus  avancé  vers 
Toueft  ,  &  fur  un  grand  golfe.  Les  parties 
méridionales  font  fort  chaudes  ,  mais  celles 
du  nord  font  plus  froides  &  plus  abon- 
dantes en  ce  qu'ils  appellent  gokokfy  c'eft- 
à-dire  ,  blé ,  r/;^ ,  orge  b  fèves.  On  y  trouve 
ftuilî  du  poiflTon  &:  du  fel  i  &  à  tout  pren- 
dre ,  c'eft  un  fort  bon  pays.  Il  eft  divîfé 
en  treize  diftrifts. 

SIVADIERE  ,  f.  f.  {Mefurefeche.)  me- 
fure  de  grains  en  ufage  en  Provence ,  & 
particulièrement  à  îvlarfeille.  Les  huit^v^- 
dieres  font  une  hémine  du  pays.  h^Jîvc- 
diere  de  blé  doit  pefer  un  peu  plus  de 
neuf  livres  poids  de  Marfeille  ,  qui  font  fept 
livres  un  peu  fortes  poids  de  marc.  Savary. 
{D.D 

SIVAN  ,  f.  m.  (Hiji.  judaïq.)  neuvième 
mois  de  Pannée  civile  des  Hébreux  ,  &  le 
troiûemede  l'année  eccléfiaftique.  Il  a  trente 
jours ,  &:  répond  à  la  lune  de  mai. 

C'étoit  le  fîx  de  ce  mois  que  tomboit  la 
Pentecôte  ,  ou  le  cinquantième  jour  après  la 
Pâque.  V.  Pentecôte. 

Le  17  étoit  fête  pour  la  prife  de  Csefarée 
par  les  Afmonéens  ,  qui  en  chaflèrent  les 
payens  &  y  établirent  des  juifs. 

Le  i^  ,  jeûne  en  mémoire  de  la  défenfe 
faite  par  Jéroboam  ,  fils  de  Nabat ,  à  fes 
fujets ,  de  porter  leurs  prémices  à  Jérusalem. 

Les  juifs  modernes  jeûnent  encore  ou 
fêtent  d'autres  jours  ,  en  mémoire  de 
quelques  événcmens  fort  fufpeds  ^  qui  ne 
font  attelles  que  par  les  livres  de  leurs  rab- 
bins. Calendr.  des  Juifs  ,  à  la  téie  du  Dicf.  de 
la  Bible  ,  par  Dom  Calmet.  [ 

SIVARD  l,{HiJÎ,  de  Danemarck.)  roil 
Tome  XXXr, 
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de  Danemarck ,  monta  fur  le  trône  vers 
l'an  341.  Un  ambalTàdeur  Suédois  qui  ve- 
noit ,  au  nom  de  Ton  maître ,  demander 
en  mariage  hCccuT  de  Sivard ,  fut  attaque 
par  des  affafîîns.  Gothar  ,  roi  de  Suéde , 
crut  ou  feignit  de  croire  que  cet  attentat 
s'étoit  commis  par  l'ordre  de  Sivard  y  ôc 
faiiit  ce  prétexte  pour  lui  déclarer  la  guerre  ; 
il  battît  fa  flotte ,  prir  plufîeurs  de  Ces  vaif- 
fcaux  ,  lui  enleva  la  Hallandie  ,  conquit  la 
Scanie ,  &  cpoufa  la  fœur  d'un  prince  qu'il 
avoir  dépouillé  d'une  partie  de  fes  états  , 
&  qu'il  foupçonnoit  être  l'auteur  d'un  a.{Ca.C- 
finat.  Les  Vandales  s'unirent  aux  Suédois 
pour  porter  à  Sivard  les  derniers  coups;  ils 
furent  vaincus  d'abord  ;  mais  ils  revinrent 
avec  de  nouvelles  forces  ,  s'emparèrent  de 
la  Cimbrie  ;  Jarmeric,  fils  de  Sivard  ^  ÔC 
fes  deux  ibeurs  ,  tombèrent  entre  les  mains 
de  ces  barbares,  qui  les  vendirent  à  l'encan. 
Sivard  rentra  dans  la  Scanie  à  main  armée , 
réfoiu  de  périr  ou  de  vaincre ,  Se  fut  tue 
dans  un  combat  vers  l'an  345". 

Sivard  II  partagea  le  royaume  de  Da- 
nemarck avec  Ringon  vers  l'an  8 1 2  ;  ce  par- 
tage fîit  la  fource  des  plus  grands  maux  ; 
les  deux  princes  fe  firent  une  guerre  cruelle; 
'  Sivard  fufpendit  les  hoftilités  pour  marcher 
contre  les  Slaves  qu'il  foumit  ;  Ringon  avoit 
profité  de  Ton  ablènce  pour  s'emparer  de 
tout  le  Danemarck,  Sivard  revint  fur  une 
flotte  nombreufe ,  &  lui  préfenta  la  bataille  : 
Ringon  fut  tué  dans  le  combat  ;  Sivard  fut 
bleflé  Se  mourut  peu  de  jours  après,  (  M, 
DE  Sacy.) 

SIVAS ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  ruinée  de 
la  Turquie  afiatique  ,  dans  l'Aiiatolie  ,  à 
deux  journées  au  midi  de  Tocat.  Elle  étoit 
le  chef  lieu  d'un  gouvernement ,  Se  la  réfi- 
dence  d'un  bâcha ,  avant  que  Tamerlan  eût 
fait  rafer  cette  ville  lorfqu'il  s'en  empara. 
Long,  fuivant  les  tables  arabiques ,  Jt  y  ^o  ; 
lat.  fuient.  3^  ,  50.  {D.  J.) 

SIUM  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Botan.  )  De 
ce  genre  de  plante ,  dans  lequel  Tournefort 
compte  huit  efpcces,  nous  décrirons  celle 
des  boutiques ,  ftum  aromaticum  quod  fifcn 
officinarum ,  I.  R.  H.  ^08.  Cette  plante  a 
d^ordinaire  la  racine  fimpîe,  bknche,  li- 
gneufe ,  foiblement  enfoncée  en  terre  ,  ôc 
d'un  goût  de  panais  ,  un  peu  aromatique. 
Elle  poufïc  une  ou  p'ufieurs  tiges  hautes  ' 
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d'environ  deux  pies  ,  rondes ,  moé'lleufes ,  • 
li{res  ,  glabres ,  noueufes ,  &c  rameufes.  Ses 
feuilles  font  ailées  comme  celles  du  panais , 
rauijées  alternativement  le  long  de  la  tige , 
du  refte  femblables  à  celles  du  chervi ,  ten- 
dres ,  oblongues ,  crénelées  fur  leurs  bords, 
quelquefois  découpées.  Ses  fleurs  naiffent 
fur  des  ombelles  ,  aux  fommets  de  la  rige 
&  des  rameaux  ;  petites  ,  compofées  cha- 
cune de  cinq  pétales ,  blanches  ,  taillées  en 
cœur  ,  &c  difpofées  en  rofe  5  il  leur  fuccede 
des  femences  jointes  deux  à  deux  ,  menues , 
arrondies  ,  cannelées  fur  le  dos ,  applaties 
de  TautFe  côté  ,  brunes ,  d'un  goût  un  peu 
acre  &  aromatique.  Cette  plante  vient  aux 
lieux  humides  ,  le  long  des  haies  de  des  fof- 
fcs.  Elle  fleurit  en  été ,  &  fes  graines  mû- 
rilTent  au  commencement  d'août  j  mais  on 
ne  fait  cas  que  de  celles  du  Levant ,  parce 
qu  elles  ont  Todeur  du  véritable  amomum , 
&  qu'elles  abondent  dans  ce  pays-là  en  une 
huile  elTèntielle  aromatique  ,  qu'on  en  peut 
tirer  par  la  diftiilation.  {D.  /.) 

SIVRAY  ,  eu  CIVRAY  ,  (Géog.  mod.  ) 
ville  de  France  dans  le  Poitou  ,  fur  la  Cha- 
rente ,  à  10  lieues  au  midi  de  Poitiers ,  fur 
la  route  d'Angoulême.  Elle  a  une  fénéchauf- 
fée ,  8c  eft  chef- lieu  d'un  comté  qui  eft  un 
domaine  de  la  couronne.  Les  proteflans  fai- 
foient  autrefois  fleurir  cette  ville  ,  dans  la- 
quelle ils  avoitnt  un  temple.  Long,  ij ,  .^^  ; 
lat.46,  1%.  (D.  7.) 

SIUTO  ,  f.  m.  {HiJÎ.  mod.  relig.  ù  phil.) 
e'eft  le  nom  fous  lequel  on  dcfigne  au  Japon 
une  feâie  de  philofophes  qui  font  profef- 
Cion  de  ne  fuivre  aucune  des  religions  ad- 
mifes  dans  cet  empire.  Ces  philofophes  font 
conhfter  la  perfedkion  &  le  fouverain  bien 
dans  une  vie  fage  &  vertueufe.  Ils  ne 
reconnoiffent  point  un  état  futur  ,  &  pré- 
tendent que  les  bonnes  adions  &  les  cri- 
mes n'ont  point  hors  de  ce  monde  de 
récompenfes  ou  de  punitions  à  attendre. 
L'homme  ,  félon  eux  ,  étant  doué  de  la  rai- 
fon ,  doit  vivre  conformément  aux  lumières 
qu'il  a  reçues ,  &:  par  conféquent  il  eft:  obligé 
de  vivre  fagement.  Les  Jlutoijtes  rejettent 
les  chimères  de  la  métempfycofe ,  ôc  tou- 
tes les  divinités  ridicules  des  religions  du 
lîntos  &  de  fiaka.  Voye^  Sintos  &  Siaka. 
Ils  croient  que  nos  âmes ,  iflues  d'un  efprit 
univerfel  qui  anime  toute  la  nature ,  après 
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avoir  été  fcparées  du  corps ,  retournent  dan& 
le  fein  de  ce  même  efprit ,  de  même  que 
les  fleuves  après  avoir  terminé  leurs  cours , 
rentrent  dans  la  mer  d'où  ils  tiroient  leur 
origine.  Tie^i ,  c'eft-à-dire  lea6'/,efl:  le  nom 
qu'ils  donnent  à  cet  efprit ,  qui  eft  la  feule 
divinité  qu'il  admettent  j  d'où  l'on  voit  que 
les  fiutoïjks  ont  les  mêmes  idées  fur  la  di- 
vinité que  les  lettrés  chinois  ,  c'efl:-à-dire, 
ce  font  de  vrais  théïftes  ;  car  quoique  le 
mot  tien  fîgnifie  le  ciel,  il  ne  faut  point 
croire  que  ce  foit  au  ciel  matériel  &  vifîble  que 
ces  philofophes  adreftent  leurs  vœux,  mais 
à  PÊtre  fuprême ,  créateur  du  ciel  &  de 
la  terre.  Voye'^  Tien.  Cependant  on  alTuré 
que  quelques-uns  d'entr'eux  admettent  un 
être  intelleéluel  &  incorporel  qui  gouverne 
la  nature  ,  mrds  qu'ils  diftinguent  de  fon 
auteur  ,  &:  qu'ils  regardent  comme  étant 
lui-même  une  production  de  la  nature. 
Selon  eux  cet  être  a  été  engendré  par  In 
ôc  Jo  ;  deux  puiftances  différentes  ,  dont 
l'une  eft:  aâ:ive  ,  &  l'autre  parti ve  \  l'une  eft: 
le  principe  de  la  génération  ,  &  l'autre  de 
la  corruption.  Ltsjîutoijïes  croient  le  monde 
éternel  ,  mais  que  les  hommes  ,  les  ani- 
maux ,  le  ciel  '&  tous  les  élémens  ont  été 
produits  par  In  ôc  Jo.  Ces  philofophes  n'ont 
aucun  temple  ,  ni  aucune  forme  de  culte  ; 
ainfi  que  les  lettrés  chinois ,  ils  font  des 
cérémonies  en  mémoire  de  leurs  ancêtres  j 
fur  les  tombeaux  defquels  ils  offrent  du  riz 
&  des  viandes  ;  ils  allument  des  cierges  de- 
vant leurs  images  ,  Ôc  donnent  des  repas 
fomptueux  en  leur  honneur.  Ils  regardent 
le  fuicide  non-feulement  comme  permis , 
mais  même  comme  honorable. 

htsfmtoïjîes  ont,  ainfi  que  les  lettrés  de 
la  Chine  ,  une  profonde  vénération  pour 
la  mémoire  &  les  écrits  de  Confucius ,  èc 
particulièrement  pour  un  de  fes  livres  inti- 
tulé jîudo ,  c'eft-à-dire  ,  voie  philofophique  , 
d'où  l'on  voit  que  leur  fe(51:e  a  tiré  fon  nom  ; 
elk  étoic  autrefois  très-nombreufe  au  Japon  , 
&c  avoir  beaucoup  de  partifans  parmi  les 
perfonnts  favantes  &  éclairées , qui  s'étoicnt 
détrompées  des  fuperftitions  &  des  reli- 
gions abfurdes  du  pays.  Mais  ces  philoso- 
phes eurent  à  eftuyer  de  la  part  des  bon- 
zes ou  des  moines ,  des  caf  .mnies  &  des. 
perfécutions  qui  les  obligèrent  de  fe  con- 
former ^  du  moins  extérieuremenCj  à  i'ido. 
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iàtrie  du  Japon.  Le  plus  grand  crime  qu  on 
leur  imputa,  étoic  de  favoiifer  le  chril- 
danifme ,  accufation  la  plus  terrible  dont 
on  puifïè  charger  quelqu'un  dans  Tempire 
japonois. 

SIWA,  {Mytkol.)  divinité  des  anciens 
Germains  que  l'on  croit  être  leur  Pomone. 
On  la  repréfcntoit  toute  nue  ,  avec  de  longs 
cheveux  qui  lui  defcendoient  par  derrière 
iufqu'au  milieu  des  jambes  i  elle  tenoir 
d'une  main  une  grappe  de  raifin  ,  &  de  l'au- 
tre une  grolle  pomme.  Voye^  Grofler  dans 
fon  hiji.  latine  de  la  Luface  ;  Schoedius ,  de 
dus  Germanorum;  &  dom  Bernard  Montfau- 
Con,  tome  II  àc  fon  antiquité  expliquée  par  fi- 
gures. {D.  /.) 

SIX  ,  (  Arithmét.  )  nombre  pair  compofé 
de  deux  &  de  quatre,  ou  de  deux  fois 
trois ,  ou  de  trois  fois  deux  ,  ou  de  cinq  & 
un.  Deux  &  quatre  font^ï;»;  ;  trois  &  trois 
ioni  fix  ;  deux  &c  deux  font  quatre ,  &  deux 
ioni  fix  ;  cinq  &:  un  font  Jlx.'  Six  fe  mar- 
que de  cette  manière  en  chitfres  arabes  6  , 
en  chiffres  romains  VI ,  &  en  chiffres  fran- 
çois  de  compte  &  de  finance  ,  de  la  forte 
bj.  Le  Gendre.  {D.  /.) 

Six  corps  des  marchands,  {CorpO' 
ration.)  On  appelle  à  Paris  les  Jîx  corps  des 
marchands ,  par  honneur ,  &  par  une  ef- 
pece  de  diftindion ,  la  draperie ,  l'épicerie  , 
la  mercerie  ,  la  pelleterie  ,  la  bonneterie  , 
&  l'orfèvrerie  ,  pour  ne  les  pas  confondre 
avec  ce  grand  «ombre  de  communautés 
des  arts  &  métiers ,  dont  les  maîtres  de 
quelques-unes  ont  la  qualité  de  marchands , 
mais  dans  un  rang  bien  inférieur  pour  la 
richefïè  èc  l'étendue  du  commerce.  Dicl. 
de  Comm.  {D.  J.) 

SIXAIN ,  f.  m.  dans  l'Art  militaire ,  étoit 
un  ancien  ordre  de  bataille ,  fuivant  lequel 
fîx  bataillons  étant  rangés  fur  une  ligne  , 
on  fàifoit  avancer  le  fécond  &  le  cinquième 
pour  former  l'avant- garde  5  le  premier  & 
le  fixieme  fe  retiroient  pour  faire  l'arriere- 
garde  j  &  le  troifieme  &  le  quatrième  ref- 
toient  en  place  pour  former  le  corps  de 
bataille.  Chambers, 

Sixain  ,  (  Poéjîe,  )  On  appelle7i:rû//z  une 
ftance  compofée  de  fix  vers.  Nous  avons 
deux  fortes  de  Jlxains  qui  ont  des  diffé- 
rences afïèz  rPTiarquables  :  les  premiers  ne 
fout  autre  chofe  qu'un  quatrain  auquel  on  \  cartes.  (jÔ  /,) 
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ajoute  deux  vers  de  rims  différente  de  celle 

qui  a  terminé   le  quatrain.  Les  Jtxains  de 

cette  efpece  admettent  deux  vers  de  rime 

différence  ,  foit  devant ,  foit  après ,  comme 

dans  l'exemple  fuivant  : 

Seigneur ,  dans  ton  temple  adorable 

Qjiel  mortel  eji  digne  d'entrer  ? 

Qui  pourra ,  grand  Dieu  ,  pénétrer 
Dans  cefcjour  impénétrable , 
Oii  tesfaints  inclinés ,  dun  œil  refpeSîucuje , 
Contemplent  de  ton  front  l  éclat  majejlueux  .-* 

Rouflèau. 

La  féconde  efpece  dejtxains  ,  affcz  con* 
mune  ôc  fort  belle,  comprend  deux  tercets, 
qui  ne  doivent  jamais  enjamber  le  fens  de 
l'un  à  l'autre  :  il  y  doit  donc  avoir  un  re- 
pos après  le  troifieme  vers.  Les  deux  pre- 
miers y  riment  toujours  enfemble ,  &  le 
troifieme  avec  le  dernier  ou  avec  le  cin- 
quième, mais  ordinairement  avec  celui-ci: 

I.  Exemple. 

Renonçons  aujiérile  appui 
Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui  ,• 

Ne  fondons  point  Jur  eux  uns  ejpérancefolîe  : 
Leur  pompe  indigne  de  nos  vœux 
Weji  qu' un Jtnudacre  frivole  , 

Et  lesfolides  biens  ne  dépendent  pas  d^eux. 

Rouffeau, 

II.  Exemple. 

Je  difois  à  la  nuit  f  ombre  : 
0  nuit  !  tu  vas  dans  ton  ombre 
M'cnfcvelir  pour  toujours. 
Je  redifois  à  t Aurore  , 
Le  jour  que  tu  fais  éclore 
Eji  le  dernier  de  mes  jours. 

(D.  /.)  RoufTeaa. 

Sixain  ,  en  terme  de  Layettier,  eft  une 
boîte  qui  en  contient  cinq  autres  les  unes 
dans  les  autres ,  &  par  conféquent  de  di- 
verfes  grandeurs. 

Sixain  ,  (  Mercerie.  )  ce  mot  (è  dit  parmi 
les  marchands  merciers  des  paquets  com- 
pofés  de  C\x  pièces  de  rouleaux  ou  rubans 
de  laine,  il  n'y  a  guère  que  les  rouleaux 
des  numéros  quatre  &  fix  qui  foient  par 
fixains  ;  on  appelle  auffi  un  fixain  de  car- 
tes ,  un  petit  paquet  contenant  fix  jeux  de 
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SIX  CENTIEMES ,  (  HiJÎ.  mod.  )  terme  '  ' 
qui  chez  les  anciens  Saxons ,  qui  évaluoient 
les  hommes  ,  fignifioit  une  perfonne  de 
la  valeur  de  (îx  cent  cheUns  j  dans  le  temps 
que  les  Saxons  dominoient  en  Angleterre , 
tous  les  hommes  y  croient  diftribués  en  trois 
clafles  ;  favoir  la  plus  haute  ,  la  plus  bafl'e, 
&  la  moyenne  ;  de  forte  qu'une  perfonne 
ayant  reçu  quelque  injure  ,  on  proportion- 
noit  la  réparation  à  la  valeur  de  TofFcnfé  , 
&  à  fa  claîïe. 

Ceux  de  la  plus  ba(Tè  claflè  s'appelloient 
deux  centièmes  ,  c'eft-à-dife  ,  des  hommes 
évalués  à  deux  cent  chelinsi  ceux  de  la 
moyenne  s'appellerent^^:»;  centièmes  ,  ou  gens 
évalués  à  iix  cent  chelins  ;  ceux  de  la  plus 
haute  s'appelloient  dou:^e  centièmes ,  comme 
étant  évalués  à  douze  cent  chelins. 

SIXEU A,  (Géog.  mod.)  village  d'Efpa- 
gne ,  dans  l'Arragon ,  au  comté  de  Riba  - 
gorça  5  fur  la  rivière  d'Alcana  ,  à  cinq  lieues 
de  Balbaftro  ,  vers  le  couchant.  Long,  zy  , 
47  ;  to.  42  ,  46'. 

Ce  village  eft  remarquable  par  fon  céltbre 
monaftere  de  dames  de  l'ordre  de  S.  Jean 
de  Jérufalem  j  il  forme  un  grand  bâtiment 
dans  un  lieu  fpacieux  ,  &  ceint  de  murailles 
comme  une  citadelle.  Ce  fut  la  reine  San- 
cha,  femme  d'Alphonfell  roi  d'Arragon, 
qui  fonda  ce  monaftere  en  11 88  ,  &  qui  le 
dota  richement.  Après  la  mort  d'AIphonfe 
fon  mari ,  elle  s'y  retira  avec  la  fille  Douce  j 
elles  y  prirent  toutes  deux  l'habit ,  de  même 
que  quelques  autres  princeiles  du  fang 
royal.  Blanche ,  fille  de  Jacques  II ,  roi 
d'Arragon ,  a  été  (upéricure  du  même  mo- 
naftere ,  ôc  c'cft  un  beau  rang. 

La  fupérieure  a  fon  palais  à  part ,  riche- 
ment orné  :  quand  elle  meurt ,  on  fait  fes 
obfeques  pendant  fept  jours  i  enfuite  on 
rompt  le  fceau  de  fes  armes.  Les  dames  1 
d'Arragon  &  de  Catalogne  qui  entrent  dans  : 
cette  maifon ,  doivent  être  d'une  race  Ci 
ancienne  &  G.  connue  ,  qu'il  ne  foit  pas 
néceflàire  d'en  venir  aux  preuves  de  no- 
blefïè  ;  les  autres  les  font  à  la  manière  des 
chevaliers  de  l'ordre  de  Jéruialem. 

Quand  ces  dames  font  au  chœuiw,  elles 
portent  un  grand  manteau  Se  un  fceptre 
d'argent  à  la  main  i  la  fupérieure  con- 
fère tous  les  bénéfices  cures  de  fès  ter- 
res ,  ôc  donne  l'obédience  à  tous  les  prê- 
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très.  Elle  vifite  fon  domaine  avec  les  da- 
mes Ces  affiftantes ,  &  fe  trouve  aux  cha- 
pitres provinciaux  de  l'ordre  en  Arragon , 
où  elle  a  féance  6c  voix  délibérative.  Elle 
porte  toujours  la  grande  croix  fur  l'efto- 
mac ,  ce  qui  la  diftingue  encore  des  autres 
dames.  Je  ne  fâche  que  l'abbefTc  de  Re- 
miremont  qui  foit  le  pendant  de  la  fupé- 
rieure du  m.onaftere  de  Sixena.  {D.  J.) 

SIXIEME,  f.  m.  (Arithmét.)  c'eft  la 
partie  d'un  tout  divifé  en  Cix  parties  éga- 
les ;  en  fait  de  fractions  ou  nombre  rompu, 
de  quelque  tout  que  ce  foit ,  un  fixiemc 
s'écrit  de  cette  manière^,  &  trois  Jixiemes  3 
ùc.  ainfî  | ,  | ,  ùc,  un  J^xieme  vaut  un  de- 
mi-tiers j  ainfi  àtnx  Jtxiemes  font  un  tiers  j 
trois  Jixiemes  la  moitié  ou  un  tiers  &  de- 
mi-tiers i  quatre  Jlxiemes  font  deux  tiers  ; 
cinqjtxiemes  font  deux  tiers  ôc  undemi  tiers, 
ou  la  moitié  &  un  tiers  ;  &c  fix  fixitmes 
font  trois  tiers  qui  eft  le  tout  ;  le  Jîxiemt 
de  vingt  fols  eft  trois  fols  quatre  deniers.  Ze 
Gendre,  {D.  J.) 

SIXMILEWATER ,  {Géogr.  mod.)  ri- 
vière d'Irlande  ,  dans  la  province  d'Ulfter; 
elle  arrofe  le  comté  d'Antrin  ,  où  elle  fe 
jette  dans  le  lac  de  Neaugh.  La  ville  de 
Connor  eft  fîtuée  à  l'embouchure  de  cette 
petite  rivière. 

SIXTE  ,  f.  f.  en  Mujîque ,  eft  une  des 
deux  confonnances  imparfaites ,  appellée 
par  les  Grecs  hexacorde  ,  parce  que  fon 
intervalle  eft  formé  de  fix  fons  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  cinq  degrés  diatoniques.  Il  y  en 
a  de  quatre  fortes  :  deux  confonnantes  & 
deux  didbnantes. 

Les  confonnantes  font  1°.  la^:c/e  mi- 
neure ,  compofee  de  trois  tons  te  de  deux 
lemi-tons  majeurs,  comme  de  mi  à  ut  :  foa 
rapport  eft  de  y  à  8.  z".  La  y»x/e  majeure , 
compofee  de  quatre  tons  &  un  femi-ron 
majeur  ,  comme  fol ^  mi  :  fon  rapport  eft 
de  3  à  y. 

Les  Jîxtes  diffonantes  font  i".  \a  Jixte 
diminuée  ,  compofee  de  deux  tons  &  trois 
femi-tons  majeurs ,  com.me  ut  dièfe  ,  la 
bémol  J  &c  dont  le  rapport  eft  de  125  à 
191.  i''.  Lzjixte  fup:rriue,  compofee  de 
quatre  tons  ,  un  femi  -  ton  majeur  ,  &  un 
femi-tcn  mineur  ;  le  rapport  de  cette  7^.rre 
eft  de  72  à  125. 

Ces  deux  derniers  intervalles  ne  s'em- 
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ploient  jamais  dans  la  mélodie  ,  Se  la  Jtxte  | 
diminuée  ne  s'emploie  point  non  plus  dans 
l'harmonie. 

Il  y  a  fept  accords  qui  portent  le  nom 
defxte  :  le  premier  s'appelle  fîmplement 
accord  de  Jîxte.  C'cft  l'accord  parfait  dont 
la  tierce  eft  portée  à  la  bafle  ;  fa  place  eft 
fur  la  médi.intedu  ton  ,  ou  fur  k  note  fen- 
fibie.   Le   fccond  s'appelle  accord  defxte 
quarte  ;   c'eft  encore  l'accord  parfait  dont 
la  quinte  eft  portée  à  la  baffe  j  il  ne  fe  fait 
guère  que  fur  la  dominante  ou  fur  la  to- 
nique. Le   troiiieme  eft  appelle  accord  de 
paitz  Jjzte  ;  c'eft  un  accord  de  feptieme  , 
dont  la  quinte  eft  portée  à  la  balTe.  La  pe- 
tite Jixte  fe  met  ordinairement  fur  la  fé- 
conde note  du  t<^n  &  fur  la  fixieme.  Le 
quatrième  eft  l'accord  àt  Jtxte  Se  quinte  ou 
grande  Jtxte  ,  qui  eft  encore  un  accord  de 
leptieme,  mais  dont  la  tierce  eft  portée  à 
la  baflè  }  fi  l'accord  de  feptieme  eft  domi- 
nant ,  alors  l'accord  de  grande  Jtxte  perd 
ce  nom  ,  &  s'appelle  accord  defaujfe  quinte;  ' 
la  grande  f^xte  ne  fe  met  communément 
que  fur  la  quatrième  note  du  ton.  Le  cin- 
quième eft  l'accord  de  fixte  ajoutés  ,  qui 
eft  un  accord  fondamental  compofé  ,  ainfi 
que  celui  de  grande  Jtxte ,  de  tierce ,  quin- 
te ,  Jixte  majeure  ,   &   odtave ,  &:  qui  fe 
place  de  même  fur  la  tonique ,  ou  fur  la 
quatrième  note  du  ton.  Oh  ne  peut  donc 
diftinguer  ces  deux  accords  que  par  la  ma- 
nière de  les  réfoudre  fur  l'accord  fuivantj 
car  fi  la  quinte  defcend  ,  &  que  la  Jîxte 
rcfteen  place  ,  c'tft  l'accord  de  grande ^x/e, 
&  la  balle   fondamentale  fait  une  cadence 
parfaite.  Mais  fi  la  quinte  refte  &  que  la 
Jtxte  monte  ,  c'eft  l'accord  àt Jtxte  ajoutée, 
&  la  balfe  fondamentale  fait  une  cadence 
irréguliere.  Or  ,  comme  après  avoir  frappé 
cet  accord  ,  on  eft  maître  de  le  fauver  de 
Tune  de  ces  deux  manières  ;  cela  tient  l'au- 
diteur en  fufpens  fur  le  vrai  fondement  de 
l'accord  jufqu'à   ce  que  la  fuite  l'ait  dé- 
term.inéi   &;  c'eft  cette  liberté  de  choifir 
que  M.  Rameau  appelle  double  emploi.  En- 
fin ,  le  fixieme  accord  de  Jtxte ,  eft  celui 
de  Jixte  fuperflue  ;  c'eft  une  efpece  de  pe- 
tite Jtxte  ,  qui  ne  fe  pratique  jamais  que 
fur  la  fixieme  note  d'un  ton  mineur  ,  def- 
cendant  fur  la  dominante  ;  comme  alors  la 
Jixte  de  cette  fixieme  note  eft  naturçUement 
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majeure  ,  on  la  rend  quelquefois  fuperflue 
en  ajoutant  encore  un  dièfc.  Voyei^  au  mot 
Accord.  {S). 

Remarques  néccjfaires  fur  les  fcpt  accords  de 
fixte  énoncés  dans  l'article  précèdent. 
1°.  L'accord  àe.  Jtxte  peut  fe  placer  aulïî 
fur  la  fixieme  note  du  ton. 

On  peut  commencer  une  pièce  par  l'ac- 
cord àt  Jixte  renverfé  de  celui  de  tonique, 
mais  non  la  finir  j  lorfque  l'accord  de/.r/e 
eft  renverfé  de  la  tonique  ou  de  la  fous- do- 
minante ,  on  peut  y  doubler  le  ton  fonda- 
m.ental ,  la  tierce  ,  ou  la/:i-re  à  volonté ,  & 
fuivant  l'exigence  des  cas. 

Lorfque  l'accord  de  Jixte  eft  renverfé  de 
celui  de  dominante  tonique  ,  dont  on  a 
retranché  la  feptieme,  alors  on  ne  peut  dou- 
bler que  la  tierce  &  la  Jixte  ,  le  ton  fonda- 
mental étant  note  fenfible. 

L'accord   de  Jixte  majeure  avec  tierce 
mineure ,  comme  ,  re  ,  fa  ,  fi ,  peut  fe  dé- 
duire  de  deux  accords  difierens  ,  ce  qui 
lui  donne  aulTi  plufieurs  marches  naturelles. 
2°.  L'accord  de  Jixte  majeure  &  tierce 
mineure  peut  n'être  qu'un  accord  de  petite 
Jixte  majeure  dont  on  a  retranché  la  quarte; 
alors  il  eft  renverfé  de  l'accord  fenfible ,  & 
fe  traite  comme  tel.  Dans  cet  accord  on  ne 
peut  doubler  que  le  fondamental ,  la  tierce 
eft  au  fond  la  dilTonance ,    &  h  Jixte  ,  la 
note  fenfible.  Voye^  figure  z  g  ,  /2°.  z  ,  Plan- 
che XIV  de  Mufique.  Suplémentdcs  Planches. 
5°.  Ce  même  accord  peut  être  renverfé 
de  l'accord  tierce  mineure  &  quinte  fauffe , 
où  ,  comme  l'on  fait ,  la  quinte  eft  réputée 
jufte  &  traitée  comme  telle  ;  alors  cet  ac- 
cord de^:rre  pafie  à  l'accord  parfait,  majeur 
ou  mineur  ,  qui  eft  un  degré  au-delfus  , 
ou  à  quelqu'un  de  fes  renverfemens.  Re- 
marquez que  ce  dernier  accord  eft  celui  de 
dominante  ,  foit  fimple  ,  foit  tonique  ,  & 
qu'on  peut  dans  l'accord  àt fixte  qui  le  pré- 
cède ,  doubler  l'intervalle  qu'on  veut ,  parce 
qu'ils  font  tous  confonnans  ou  réputés  tels. 

Une  obfervation  importante  c'eft  qu'en 
changeant  une  fixte  mineure  en  majeure  , 
ou  une  fixte  majeure  en  fuperflue  ,  on  palTc 
brufquement  dans  un  autre  mode.  V.  fig^ 
14  ,  n"".  z  &  z. 

4''.  L'accord  de7ï.Tre-quarte  ;  cet  accord 
peut  être  confçnnant  Se  difTonanr. 


lS2 


SIX 


s  I  X 


L'accord  de  Jîxte  quarte  conformant  eft  J  fondamentale  ;  enfin  cet  accord  eft  fur  le 
toujours  renverfé  de  l'accord  parfait ,  ma-  j  levé  de  la  mefure.  Le  fécond  accord  àtjîxtc- 


jeur  ou  mineur  ,  ou  d'un  accord  de  petite 
Jixte,  majeure  ou  mineure,  dont  on  a  retran- 
ché la  tierce.  L'accord  de  yîjrre-quarre  dé- 
rivé du  parfait ,  eft  -moins  confonnant  que 
l'accord  deyr:r/e;  auffi  ne  peut-on  commen- 
cer ni  finir  une  pièce  ou  unc*phrafe  par  cet 
accord.  On  peut  doubler  la  quarte  &  la 
Jtxtc  à  volonté  dans  l'accord  confonnant  de 
yrAT/e- quarte. 

L'accord  de  fîxte-qmrK  diHonant  n'eft 
qu'une  fufpenfion  de  la  quinte  &  de  la  tier- 
ce ,  enforte  que  dans  cet  accord  la  fixte 
Se  la  quarte  font  préparées  ou  fyncopent , 
paroiflent  dans  le  temps  fort  de  la  mefure 
comme  difïonances  ,  &  fe  (auvent  en  def 
cendant  d'un  degré  dans  le  temps  foible  j 
on  peut  donc ,  dans  cet  accord  ,  fubftituer 
la  quinte  à  hjixte ,  Se  la  tierce  à  la  quarte, 
en  ôtant  la  fufpenfion ,  fans  rien  changer 
à  la  marche  de  Tharmonie  fondamentale. 

Puifqu  il  y  a  un  accord  confonnant  de 
Jtxte-qnaite  ,  Se  un  dilfonant  ,  il  faut  les 
pouvoir  diftinguer  ;  voici  leurs  marques 
diftindtives  ,  tirées  de  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

L'accord  confonnant  de  J^xte  -  quarte 
peut  paroître  également  dans  le  levé  & 
dans  le  frappé  de  la  mefure  j  le  difibnant , 
non. 

Dans  l'accord  confonnant  dej?jr/e-quarte, 
la  Jtxte  ni  la  quarte  ne  font  pas  préparées  j 
dans  le  diilonant  elles  le  font  toujours ,  au 
moins  la  quarte. 

Dans  l'accord  confonnant  de7?A:/e-quarte, 
on  ne  peut  changer  l'une  ni  l'autre  fans 
changer  l'harmonie  fondamentale  ,  mais 
on  peut  fouvent  ajouter  la  tierce  mineure  à 
cet  accord  ,  qui  dans  ce  cas  n'eft  qu'un 
accord  de  petite-/'x?e;  dans  l'accord  dejîxte- 
quarte  diilonant ,  on  peut  au  contraire  fon- 
ner  la  quinte  pour  la  Jtxte  ,  la  tierce  pour 
la  quarte ,  fans  rien  changer  à  l'harmonie 
fondamentale  ,  mais  on  ne  peut  point  ajou- 
ter la  tierce  mineure  à  cet  accord.  Voye^ 
fig'  25  ,  /z".  2  ,  planche  XIV ,  de  Mjjîque. 
Ici ,  le  premier  accord  deTïjcre-quarte  ,  dans 
la  féconde  mefure  ,  eft  confonnant  ;  car  il 
tient  lieu  de  l'accord  parfait  ;  aulTi  la  Jixte 
ni  la  quarte  ne  font  préparées  ;  on  ne  peur 
leur  rien  fubftituer  fans  changer  l'harmonie 


quarte ,  qui  fe  trouve  dans  la  troilîeme  me- 
fure ,  eft  diiTonant ,  car  Poreille  attend  l'ac- 
cord de  la  dominante  tonique  qui  eft  iuf- 
pcndu  par  celui  de  T^ar/e-quarte  j  auffi  la 
Jtxte  &  la  quarte  font  préparées  ,  on  peut 
fubftituer  la  quinte  à  Xsijixtea  comme Jig.  z^-, 
/î".  z  i  fans  rien  changer  à  l'harmonie  fon- 
damentale ;  enfin  cet  accord  eft  fur  le  frappé 
de  la  mefure. 

Dans  l'exemple,  ftg.  27,  «".  2  ,  l'ac- 
cord de  Jîxte-qu2Lne  fur  le  fol  eft  confon- 
nant ,  car  il  eft  renverfé  de  l'accord  par- 
fait d'ut  ;  cependant  ici  la  quarte  eft  pré- 
parée }  mais  on  peut  ajouter  la  tierce  mi- 
neure à  cet  accord ,  fans  changer  l'harmo- 
nie fondamentale  comme' on  voit ,  fig.  \j , 
if.  a  ,  &  par  conféquent  cet  accord  de 
7i"Ar/e- quarte  eft  confonnant. 

L'accord  de.  Jlxte  &c  quarte  majeure  ou 
triton  ,  qui  réfulte  de  l'accord  de  tierce  ôc 
quinte  fàulfe ,  palfe  pour  confonnant  j  ù.  . 
quarte  ,  quoique  majeure  ,  paftè  pour  jufte. 
Se  on  peut  l'employer  comme  tel ,  comme 
nous  verrons  plus  bas  en  parlant  des  accords 
de  petite  Jtxte, 

5".  L'accord  de  petite-^jr^e,  qui  peut  être 
mineure ,  majeure  ,  &  même  fuperflue  par 
accident. 

Tous  les  accords  de  petite-/u:re  font  des 
accords  de  feptieme  ,  dont  la  quinte  eft 
portée  à  la  bafte.  Se  par  conféquent  nous 
aurons  autant  d'accords  différens  de  petite- 
Jtxte  que  de  feptieme  ;  Se  l'on  doublera 
dans  l'accord  de  pQÛte-Jtxte  les  mêmes  tons 
que  dans  celui  de  feptieme  ,  dont  il  eft  ren- 
verfé. 

La  marche  naturelle  de  tout  accord  de  ' 
petite-y?a;/e  ,  majeure  ou  mineure ,  c'eft  de 
defcendre  d'un  degré  fur  un  accord  par- 
fait ,  ou  de  monter  d'un  degré  fur  un  accord 
de  J7xte  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  pren- 
dre garde  à  ne  pas  doubler  la  note  fenfible 
qui  peut  fe  trouver  dans  le  fécond  accord 
dçjixte. 

L'accord  de  pcme-Jîxte  majeure  diézéc 
pir  accident ,  que  nous  nommerons  accord 
de  petite -/x/t  fuperflue,  de  qui  renvf  rfc  de 
l'accord  de  feptieme  mineure,  accompagnée 
de  tierce  majeure  &  quinte  f.ufïè,  doit 
néccirairement  defcendre  d'un  femi-to» 
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maieur ,  fur  une  note  qui  porte  accord  de 
dominante  tonique.  Voy.  fig.  183  plan. 
XlVdeMufiq. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'en  chan- 
geant dans  un  accord  de  fixte  une  fixte  mi- 
neure en  majeure ,  &  celle-ci  en  fuperflue , 
ôh  peut  palier  brufquement  dans  un  autre 
mode  ;  la  même  chofe  a  lieu  dans  l'accord 
de  ^tûiQ-fixte  quel  qu'il  foit. 

On  peut  encore  faire  une  ellipfe  après  un 
accord  de  petite-^îx/e  ,  comme  après  celui 
de  feptieme.  Voye^^  la  plus  ufitée  de  ces 
cUipfes  ,  fig.  IQ  ,  planche  XIV ,  de  Mufiq. 
La  noire  dans  la  baflè  fondamentale  indi- 
que la  fondamentale  de  l'accord  omis  par 
ellipfe. 

Après  un  accord  de  petite-/r:»:?e ,  on  peut 
aufïi  faire  defcendre  la  baue  d'un  degré 
en  donnant  l'accord  àc  fixte  à  cette  dernière 
note  ;  cette  marche  réfulte  d'une  cadence 
rompue. 

6*^.  L'accord  de /ï:r/e- quinte ,  ou  grande 
fixte  3  eft  d'autant  de  fortes  que  l'accord  de 
feptieme  dont  il  eft  un  renverfemcnt ,  & 
par  conféquent  on  y  peut  doubler  les  mêmes 
tons.  La  marche  naturelle  d'un  accord  de 
fixt e-qmnie ,  c'eft  de  monter  d'un  dtgré 
fur  un  accord  parfait ,  ou  fur  un  accord  de 
fixte  par  licence  ;  il  n'y  a  que  l'accord  de 
fixte  majeure  &  fàufle  quinte  renverfé  de 
celui  de  feptieme  diminuée  ,  à  qui  cette 
dernière  marche  foit  naturelle;  on  pourroit 
aulîî  faire  defcendre  l'accord  à^  fixte  ma- 
jeure &  faufle  quinte  d'un  degré  fur  l'ac- 
cord parfait  mineur  ;  mais  alors  la  faulle 
quinte  fe  fauveroit  fur  une  quinte  jufte  ,  ce 
qu'il  faut  éviter  ,  au  moins  dans  les  parties 
fupérieures. 

L'accord  de  grande^ar/e  monte  quelque- 
fois ,  par  licence ,  d'un  degré ,  fur  un  3.c- 
cotààt  fixte.  Enfin  remarquons  que  l'ac- 
cord àt  fixte  mineure  accompagné  de  faufîè 
quinte  6c  tierce  diminuée  n'cft  pas  bon  à 
pratiquer  à  caufe  de  la  tierce  diminuée. 

y''.  L'accord  deT^^i'e  ajoutée.  Les  Italiens 
ni  les  Allemands  n'emploient  point  cet  ac- 
cord dans  l'harmonie  \  on  le  trouve  quel- 
quefois dans  la  mélodie  ,  comme^^.  iG , 
planche  XIV  de  Mufiq.  mais  cela  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  les  mouvemens  vife ,  & 
avec  des  notes  de  courte  durée  j  &  par  con- 1 
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féquent  on  les  regarde  comme  iîmples  notes 
de  goût ,  &:  on  ne  les  chiffre  pas. 

8".  Le  fixieme  accord  de  fixte  eft  celui 
àc fixte  majeure  &:  faulle  quinte ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  au  n".  4  de  cet  article. 

9''.  Enfin  le  feptieme  &:  dern'er  accord 
qui  porte  le  nom  àtfiixte  eft  celui  defixte 
fuperflue  ;  nous  en  avons  déjà  parlé  fous  le 
nom  de  Tpctitè-fixte  fuperflue  :  il  devient  ac- 
cord de  fixte  uiperflue  limplement ,  en  re- 
tranchant la  quarte. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la.  fixte  majeure 
&c  mineure  ,  quoique  confonnantc  natu- 
rellement ,  devient  dilTonante  lorfqu'elle  n'eft 
qu'une  fufpenllon  de  la  quinte  dans  l'accord 
dilfonant  dey?x/e-quarte.  Cette  même/z;^/e- 
quarte  eft  auffi  dillbnante,  lorfqu'on  s'en  fcrt 
pour  fufpcndre  la  quinte  dans  un  accord  par- 
fait,  majeur  ou  mineur;  fufpenfion  qui  fe 
pratique  rarement  fans  la  quarte  :  on  peut 
encore  fufpendre  la  quinte  par  la.  fixte  dans 
un  accord  de  feptieme  ;  cette  fufpenfion  eft 
dure  &c  peu  ufitée,  hors  dans  les  points  d'or- 
gues. La.  fixte  eft  encore  diflbnante,  dans 
l'accord  de  grande-fixte ,  d'où  elle  monte 
à  l'odave  de  l'accord  fuivant.  (  F.  D.  C.  ) 

Sixte  ,  (  Jeu  du  )  It fixte  a  beaucoup  de 
rapport  au  jeu  de  la  triomphe  :  le  nom 
de  fixte  lui  a  été  donné  parce  qu'on  y  joue 
fîx  ,  qu'on  donne  fix  cartes  ,  &  que  la  par- 
tie va  en  fîx  jeux.  L'on  joue  les  cartes  à  ce 
jeu  comme  à  la  triomphe.  Après  être  con- 
venu de  ce  qu'on  doit  jouer  ,  on  voit  à 
qui  mêlera,  ik.  celui  qui  doit  faire,  bat  &: 
donne  à  couper  à  fa  gauche  ,  &  diftribue 
enfuite  fîx  cartes  à  chacun  par  deux  fois 
trois  ;  après  quoi  il  tourne  la  carte  du  fond 
qui  lui  revient ,  &  dont  il  fait  la  triom- 
phe ,  lorfque  le  jeu  n'eft  compofé  que  de 
trente-fîx  cartes ,  comme  il  doit  être  ordi- 
nairement ;  &  lorfqu'on  veut  qu'il  y  ait  un 
talon  ,  on  joue  avec  les  petites  cartes  ;  en 
ce  cas  ,  on  tourne  la  carte  de  deflus  le 
talon  qui  fait  la  triomphe  ;  cela  dépend 
de  la  volonté  des  joueurs.  Le  jeu  eft  plus 
beau,  &  il  faut  plus  de  fcicnce  à  le  jouer, 
lorfqu'on  le  joue  avec  trente  -  fîx  cartes. 
Nous  allons  donner  quelques  règles  qui 
achèveront  de  donner  une  intelligence  plus 
complète  de  ce  jeu. 

Celui  qui  donne  mal  perd  un  jeu  qu'il 
démarque ,  Ôc  remêle  i  lorfque  le  j.ea  fè 
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trouve  faux ,  le  coup  où  il  eft  découvert 
faux  ne  vaut  pas ,  mais  les  prccédens  font 
bons  ,  &  celui-là  aufîi  li  le  coup  étoic  fini , 
&  les  cartes  brouillées  :  qui  tourne  un  as 
marque  un  jeton  pour  lui  ;  l'as  emporte  le 
roi ,  celui-ci  la  dame ,  la  danie  le  valet , 
&  ainfi  des  autres  cartes  ,  fuivant  leur  or- 
dre naturel. 

Celui  qui  joue  jettant  une  triomphe ,  ou 
telle  autre  carte  que  ce  foit ,  on  eft  obligé 
d'en  jeter  11  on  en  a  ;  finon  on  renonce , 
&z  Ion  perd  deux  jeux  dont  on  eft  démar- 
qué ,  (i  on  les  a  5  ou  on  le  fera  d'abord 
qu'on  en  aura  de  cette  partie. 

Celui  qui  jette  d'une  couleur  jouée  doit 
lever ,  s'il  eft  polTible  ,  la  carte  la  plus  haute 
jouée  ;  autrement  il  perd  un  jeu  qu'on  lui 
démarque  ;  celui  qui  fait  trois  mains  mar- 
que un  jeu  j  fi  deux  joueurs  ont  fait  cha- 
cun trois  ,  c'eft  celui  qui  les  a  plutôt  faites 
qui  marque  un  jeu.  Si  tous  les  joueurs 
avoient  fait  une  main  chacun  ,  celui  qui 
auroit  fait  la  première  marqueroic  le  jeu  ; 
de  même  que  quand  le  prix  eft  partagé 
par  deux  mains ,  celui  qui  a  le  plutôt  fes 
deux  mains  marque  le  jeu. 

Celui  qui  fait  fcul  fix  mains  gagne  la 
partie  :  voilà  de  quelle  manière  fe  joue  le 
jeu  de  fîxte  :  celui  qui  eft  le  premier  en 
carte  a  l'avantage ,  puifqu'il  commence  à 
jouer  la  carte  qui  lui  eft  plus  convenable. 
SIZALISCA,  {Geog.  mod.)  rivière  de 
Grèce  ,  dans  la  Livadie,  anciennement  Plif- 
îus.  Elle  a  fa  fourcc  près  des  ruines  de  Del- 
phes, &  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Salona, 
qui  eft  une  partie  de  celui  de  Lépante. 
{D.J.) 

SIZETTE ,  JEU  DE  LA ,  f.  f.  ce  jeu  eft 
peu  commun  à  Paris ,  &  cependant  c'eft 
un  des  jeux  de  cartes  les  plus  amufans  ;  il  de- 
mande beaucoup  de  tranquillité  &:  d'at- 
tention. 

L'on  y  joue  fix  perfonnes ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  apparemment  le  nom  dGjî:^etîe; 
l'on  joue  trois  contre  trois  placés  l'un  en- 
tre l'autre  alternativement  ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  deux  joueurs 
d'un  même  parti  l'un  contre  l'autre  ;  le 
jeu  de  cartes  avec  lequel  l'on  joue ,  eft  de 
trente- fix  cartes  ,  depuis  le  roi ,  qui  eft  la 
première  ,  jufqu'au  fix. 
Comme  il  eft  avantageux  d'être  premier , 
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on  voit  à  qui  fera  ,  à  rordinaîre  ;  celui  qui 
mêle  donne  à  couper  à  fa  gauche ,  &c  dif- 
tribue  enfuite  par  ia  droite  ,  fix  cartes  en 
deux  fois ,  &  jamais  autrement,  puis  tourne 
la  dernière  carte  ,  qui  eft  celle  de  triom- 
phe; après  quoi  ,  ceux  qui  ont  la  main, 
c'eft-à-dire,  qui  font  premiers  à  jouer,  exa- 
minent bien  leur  jeu  ,  que  l'un  des  trois 
doit  gouverner  ,  quoiqu'il  foit  permis  à 
cl\acun  de  dire  fon  fentiment  ;  et  lui  donc 
qui  gouverne  le  jeu ,  demande  à  chacun 
ce  qu'il  a,  Ôc  après  qu'il  eft  informé  de 
leur  jeu  ,  il  fait  jouer  celui  qui  eft  à  jouer , 
par  la  carte  qu'il  lui  indique  ;  quand  elle 
eft  jouée ,  ceux  du  parti  Cv  ntraire  qui  n'ont 
encore  rien  dit ,  fe  demandent  leur  jtu  ,  & 
puis  celui  de  ce  parti  qui  eft  à  jouer ,  four- 
nit de  la  couleur  qu'on  joue ,  s'il  en  a ,  ou. 
coupe  s'il  eft  à  propos  ,  s'il  n'en  a  pas  : 
car  on  n'y  eft  pas  obligé  ,  ôc  ce  font  ceux 
qui  font  les  trois  premières  levées ,  qui  ga- 
gnent le  jeu  ;  ceux  qui  les  font  toutes  fix, 
gagnent  le  double. 

L'habileté  du  joueur  confifte  à  favoir 
le  jeu  que  fes  adverfaires  ont ,  fans  fe  faire 
trop  expliquer ,  &  de  retenir  avec  foin  la 
déclaration  que  chacun  d'eux  a  fuite  de  fon 
jeu  ,  pour  s'y  conformer  ;  cela  regarde  ceux 
qui  gouvernent  les  jeux ,  &  les  autres  joueurs 
doivent  faire  attention  à  ne  rien  dire  que 
ce  qu'on  leur  demande  ,  afin  de  le  cacher 
aux  adverfaires ,  &;  de  ne  pas  expliquer  les 
renonces  que  l'on  peut  avoir ,  fans  y  être 
obligé  par  celui  qui  gouverne  ,  qui  ne  doit 
découvrir  le  jeu  qu'à  propos.  L'expérience 
&  l'ufiige  apprendront  ce  jeu  à  ceux  qui 
le  joueront ,  ils  y  prendront  beaucoup  de 
plaifir.  Voici  quelques  règles  qui  pourront 
les  aider.  Lorfque  le  jeu  eft  faux  ,  le  coup 
eft  nul ,  &  les  précédens  font  bons. 

S'il  y  a  une  carte  tournée ,  l'on  remêle  ; 
celui  qui  au  lieu  de  tourner  la  carte  du  def- 
fbus ,  qui  devoit  faire  la  triomphe,  la  joint 
à  fes  autres  cartes  ,  perd  un  jeu  ,  6c  remê- 
le ;  celui  qui  donne  mal ,  de  même  ;  celui 
qui  tourne  une  carte  de  l'un  de  fes  adver- 
faires ,  en  donnant ,  perd  un  jeu ,  &  re- 
mêle. 

Celui  qui  renonce  perd  deux  jeux  ,  ou 
ne  joue  plus  ,  mais  on  remêle  comme  iî 
le  coup  fe  fdz  joué. 

Celui  qui  ne  coupe  pas  une  couleur  donc 
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îl  n*a  point ,  &  qu'il  pourroît  couper  y  iie'| 
fait  point  faute  j  dans  quelque  cas  que  ce 
puiHè  erre. 

D'abord  que  la  carte  eft  lâchée  fur  le  ta- 
pis ,  elle  eft  cenfée  jouée. 

Lorfque  deux  des  joueurs  ont  leur  jeu 
étalé  fur  la  table ,  il  faut  nécelfairement  que 
le  troifieme  étale  auiTi  le  fîen ,  pendant  que 
le  coup  fe  joue. 

L'on  ne  fauroit  changer  de  place  pen- 
dant une  partie ,  ni  même  pendant  plu- 
{îeurs  i  l'on  ne  peut  point  faire  couper  qu'à 
gauche  ;  celui  qui  donneroit  devant  fon 
tour ,  s 'il  avoir  tourné  ,  le  coup  feroit 
bon  ,  mais  s'il  n'avoit  pas  tourné ,  il  feroit 
temps  de  faire  mêler  celui  qui  le  devroit 
de  droit  ;  on  ne  peut  donner  les  cartes  que 
par  trois. 

Celui  qui  a  joué  avant  fon  rang  ,  ne 
peut  point  reprendre  fa  carte ,  à  moins  qu'il 
n'ait  pas  jeté  de  la  couleur  jouée  ,  &  dont 
il  pouvoit  fournir ,  dans  ce  cas  il  perd  un 
jeu ,  &  le  coup  fe  joue  j  ceux  qui  quit- 
tent la  partie  avant  qu'elle  foit  finie ,  la 
perdent. 

Celui  des  joueurs  qui  tourneroit  une  ou 
plufieurs  levées  des  adverfaires ,  perdroit 
un  jeu. 

Lorfqu'un  joueur  fait  une  faute ,  ceux 
du  même  parti  doivent  la  fupporter  j  ceux 
qui  n'ont  pas  de  points  à  démarquer  pour 
leurs  fautes  ,  les  adverfaires  les  marquent  en 
leur  faveur. 

SIZE ,  f.  f.  {JouailUer.)  eft  un  inftrument 
dont  on  fe  fert  pour  trouver  le  poids  des 
perles  fines  &  rondes.  V.  Perles. 

Il  coniîfte  en  cinq  plaques  ou  feuilles  \ 
d  etain  ,  d'environ  deux  pouces  de  long , 

6  un  demi  pouce  de  large ,  attachées  en- 
femble  par  un  bout  avec  un  clou  rivé  j 
chacune  de  ces  plaques  eft  percée  de  plu- 
{ieurs  trous  ronds  ,  de  difFérens  diamètres  j 
ceux  qui  font  à  la  première  plaque  fervent 
à  pefer  les  perles  ,  depuis  \  grain  jufqu'à 

7  grains  ;   ceux  de  la  féconde  font  feits  | 
pour  pefer  les  perles  depuis  8  grains  ,  ou  j 
deux  carats  ,  jufqu'à  cinq  carats ,  ùc.  &C 
ceux  de  la  cinquième  ,  pour  les  perles  de- 
puis 6  carats  ^  jufqu'à  8  |. 

SIZUN  ,  IsLE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ifle 
de  France  ,  fur  la  côte  de  Bretagne ,  au 
diocèfe  de  Qu imper  ,  à  trois  lieues  de  la 
Tome  XXXI, 
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terre  ferme.  'Elle  eft  à  fleur  d'eau  ,  d'un  accès 
difficile ,  expofée  à  tout  moment  à  être 
fubmergée  ,  d'ailleurs  prefque  ftérile  ;  Ôc 
cependant  la  liberté  qu'on  y  refpire  ,  fait 
qu'elle  eft  habitée  par  des  gens  qui  fe  con- 
tentent pour  toute  nourriture  ,  d'orge  ,  de 
poiflbn ,  &  de  racines. 

0  Liberty  !  thou  goddefs  heav'nly  bright  ! 
Profiife  ofblifs ,  andprcgnant  witli  ddight  1 
The  poverty  looks  chearfid  in  thy  Pght. 
Thou  mak^t  the  gloomy  face  of  nature  gay  ^ 
Giv'ji  beauty  to  thefun^andplcafure  to  thc  day. 

SKAGEN  ,  (  Géog.  mod.  )  lac  de  Suéde , 
dans  la  province  de  Vermeland  ,  à  l'orient 
du  lac  Waner  ,  dans  lequel  il  fe  décharge. 
{D.J.) 

SKAR  ,  ou  SCARA,  {Géogr.  mod.) 
ville  de  Suéde  ,  dans  la  Weftrogothie  ,  fur 
la  rivière  de  Lida ,  à  deux  lieues  au  midi 
du  lac  Waner.  On  croit  que  Scarin  ,  roi 
des  Goths ,  1 1  fonda ,  &  elle  devint  la  réfi- 
dence  de  fes  fuccefleurs.  Long,  ^t  y^S;  lût, 
55,25. 

SKARE-FIELD,  oz/ DAARE-FIELD, 
(  Géog.  mod.  )  montagne  de  la  Norwege  , 
aux  confins  de  la  Suéde.  Ces  montagnes 
ont  comme  les  Alpes  &c  les  Pyrénées ,  di- 
verfes  branches  qui  fe  répandent  à  l'orient 
&  à  l'oueft  ;  elles  font  perpétuellement  cou- 
vertes de  neige ,  &  ne  produifent  que  de 
grands  fapins  pour  des  planches ,  &  des 
mâts  de  navires.  (D.  /.) 

SKIDDOW,  {Géog.  mod.)  montagne 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Cumber- 
land.  Elle  pafle  pour  la  plus  haute  monta- 
gne d'Angleterre,  comme  celle  de  ScrufFel , 
qui  eft  vis-à-vis ,  eft  eftimée  la  plus  haute 
d'Ecofle.  (D.J.) 

SKIE  ,  {Géog.  mod.  )  ifle  de  la  mer  d'E- 
cofle ,  une  des  Wefternes ,  au  midi  de  la 
province  de  Rots.  On  lui  donne  41  mil- 
les de  longueur  ,  &  1 2  milles  dans  fa  plus 
grande  largeur  ;  elle  n'eft  féparée  du  con- 
tinent de  l'Ecofte ,  que  par  un  petit  détroit. 
Il  y  a  dans  cette  ifle ,  quinze  golfes  8c  cinq 
bonnes  rivières ,  où  l'on  pêche  du  hareng 
ôc  des  faumons  ;  fon  terroir  produit  beau- 
coup de  blé  ,  &■  on  y  nourrit  de  nombreux 
troupeaux.  {D.  f.) 

SKINOSA  i  (Géog. mod.)  ifle  ,  ou  écueil 
de  l'Archipel^,  à  huit  milles  de  Tifle  de 
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Chéiro  ,  ôc  à  douze  milles  de  Naxio  ;  cet  |  produit  des  t 
on  douze  milles  de  tour,  &    épaifCe  caufc 


:  la  biîe 
foie  i  le 

femence 


écneil  qui  a  environ 

qu'on  a  abandonné  ,  eft  apparemment  l'ifle 
Skimefla ,  que  Pline  ,  /.  /K,  c.  xij ,  mar- 
que près  de  Naxos  6c  de  Pholegaudros.  Les 
Grecs  ne  doutent  pas  que  cette  ifle  n'ait  pris 
fon  nom  des  Lentifques  ,  cxivii; ,  lentifcus , 
dont  elle  eft  couverte  ,  quoique  cet  arbre 
ne  foit  pas  plus  commun  dans  Shinofa ,  que 
dans  les  ifles  voifines.  Il  ne  refte  dans  Ski- 
nofa  que  des  mafures  d'une  ville  ruinée ,  & 
parmi  lefquelles  on  ne  voit  rien  de  remar- 
quable. La  férule  des  anciens  .croît  en  abon- 
dance dans  cette  ifle.  (D.  7.)      ■    c,  t        ,' 

SKIPTON  ,  {Géog.  mod.)  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre  ,  dans  Yorckshire  ,  près 
de  la  rivière  d'Ar  ,  fur  le  chemin  d'Yorck 
&  Londres.  Elle  eft  environnée  de  bois  ; 
on  a  trouvé  dans  (on  voifinage  une  fon- 
taine f^lée  &  foufrée.  (  Z).  /.  ) 

SKIRIA  ,  f.  f.  pi.  {Antiq.  grecq.  )  fête 
de  Bacchus ,  qui  fe  célébroit  tous  les  ans  à 
Aba ,  en  Arcadie.  Dans  cette  fête  une  de 
leurs  coutumes  étoit  de  fuftiger  des  fem- 
mes à  l'autel  du  dieu  ,  comme  on  fuftigeoit 
de  jeunes  enfans  à  l'autel  de  Diane  Orthia , 
chez  les  Spartiates.  Skiria  vient  de  vhm  , 
ombre ,  parce  que  la  ftatue  de  Bacchus  étoit 
portée  dans  une  efpece  de  tabernacle  ,  ou 
de  niche ,  qui  la  tenoit  à  couvert  du  Ibleil. 
iD.J.) 

SKIRRHE  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ; 
tumeur  contre  nature  qui  a  eflenticUement 
cinq  cara(Steres  qui  en  font  par  conféquent 
autant  de  iignes  pathognomoniques.  Il  eft 
1^.  dur  &  renitent  ;  i"^.  indolent  j  5".  fans 
changement  de  couleur  à  la  peau  •-,  4°.  fans 
chaleur  j  5°.  il  fe  forme  peu  à  peu  &  par 
une  congeftion  lente.  Cette,  tumeur  tire  ion 
îiom  du  mot  grec  skirrhos ,  qui  fîgnifie 
proprement  un  morceau  de  marbre. 

Le  skirrhe  eft  formé  par  l'amas  de  fucs 
blancs  lymphatiques  endurcis ,  cette  mau- 
vaife  difpoficion  de  la  lymphe  vient  de 
l'ufage  d'alimens  grofïîers  ou  coagulans  ,  de 
la  vie  oifive  ou  lédentaire  ,  des  (oucis  con- 
tiiiuels  &  chagrins  violens ,  du  froid  exté- 
rieur &  de  quelques  levains  étrangers  capa- 
bles d'épaiflir  les  humeurs ,  tels  que  les  vi- 
lus  vérolique» ,  fcrophuleux ,  S'c. 

L'épaifljflement  particulier  des  humeurs 
lecrémenticielies  dans  quelque  vifcere  ,  y  ^&  rîiÉraichIftàûs ,  coinme  les  bouilieiis  ave« 
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tumeurs  skirrheufes 
un  skirrhe  dans  le 
lait  grumelé  dans  les  mamelles  ;  la 
dans  les  tefticules  ;  le  chyle  dans  les  glan- 
des du  mefentere  ;  la  lymphe  dans  les  glaiî- 
des  coîiglobées ,  6v.  Les  coups  ou  connu- 
fions  font  des  eau  (es  externes  d'engorge- 
ment lymphatique  ,  que  la  réforption  de 
la  férofité  qui  fert  de  véhicule  à  la  lymphe  , 
fait  endurcir  &  dégénérer  en  skirrhe.  Le 
skirrhe  peut  être  édémateux ,  phlegmoneux , 
ou  cancéreux.  Voye^:^  les  mots  ^  d  4  M  e  , 
Phlegmon  6'  Cancer. 

:  Le  vrai  skirrhe  eft  incurable  ,  parce  qu'il 
n*eft  pas  fufceptible  de  réfolution.  Les  re- 
mèdes fondans  &  ré{blutifs,tant  intérieurs, 
qu'extérieurs ,  en  donnant  de  l'aétion  aux 
vaifl^eaux,  les  feroient  fe  brifer  contre  la 
maflè  skirrheufe ,  &  précipiteroient  fa  dé- 
génération en  cancer. 

Il  y  a  beaucoup  de  tumeurs  skirrheufes , 
dont  l'humeur  eft  encore  fujette  à  être  dé- 
trempée &  délayée  ,  &  qui  par  conféquent 
font  réfolubles.  Pour  entreprendre  avec 
prudence  la  réfolution  du  jit/rrAe,  il  faut  ob- 
ferver  fi  laconftitution  du  fang  eft  vifqueufe 
&  gluante  j  ou-  fi  elle  eft  falée ,  acre  ,  &: 
muriatiquc. 

Dans  le  premier  cas,  on  emploie  les  apé- 
ritif &  les  fondans  d'abord  à  des  dofes  très- 
légères  ,  pour  ne  point  exciter  inconfitlé- 
rément  des  mouvemens  violens  dans  l'hu- 
meur ;  tels  font  les  préparations  apéritives 
de  mars  ;  les  fèls  fondans ,  comme  Varcanum 
duplicatum;  le  fel  fixe  de  tartre.  Quelques 
préparations  mercurielles  ,  comme  i'aquila 
alba  ,  l'aethiops  minéral.  Les  gommes  fou- 
dantes  ,  telle  que  la  gomme  ammoniaque; 
les  pillules  de  favon ,  qu'où  peut  rendre 
plus  adives  avec  les  cloportes  £c  le  dia- 
grcde. 

Extérieurement  les  cataplafmes  émoîliens 
&  réfolutifs ,  les  fumigations  avec  le  cina- 
bre &  le  ftorax ,  ou  avec  le  vinaigre  jette 
fur  des  briques  rougies  au  feu  ,  les  emplâ- 
tres de  ciguë  ,  de  vigo  ,  diabotanum ,  è^c. 

Mais  fi  la  conftitution  du  fang  eft  acre , 
il  faut  fe  fervir  avec  la  plus  grande  ch- 
confpedlion  des  fondans ,  &  en  adoucir 
l'adion  en  ufant  de  temps  en  temps  de 
remèdes    purement  délayans ,   hume6tans 
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le  poulet  ou  le  veau  ,  &  les  plantes  rafraî- 
chillànces  ;  les  bains  &  demi-bains,  le  pe- 
tit lait ,  les  eaux  minérales  ferrugineufes  , 
&  le  lait  d  aneflè. 

Si  le  skirrhe  elt  douloureux  ,  ou  qu'il  air 
de  la  chaleur  ,  il  fimt  éviter  extérieurement 
toute  compofition  emplaftique  ,  capable 
d  attirer  des  accidens  ,  en  augmentant  le 
mouvement  de  l'humeur  ;  à  moins  qu'on 
ne  pen(è  qu'il  devient  phlegmoneux ,  & 
qu'il  ie  difpofe  à  fuppurer  ;  mais  ces  ap- 
parences font  très-fufpedefi  dans  les  parties 
où  fe  forment  ordinairement  les  cancers,  ' 

Le  régime  doit  être  extrêmement  exad  ; 
il  faut  éviter  les  alimens  échauffins ,  &  tou- 
tes les  pâlïïons  de  l'ame.  Fbye:^  le  traité  des 
tumeurs,  par  M.  Aftruc.  (Y) 

SKULA ,  {Géogr.  mod.  )  montagne  de 
Suéde  ,  dans  l'Angermanie  ,  près  du  golfe 
de  Bothnie  ,  entre  les  rivières  d'Hufa  & 
d'Angerman  ;  elle  eft  extrêmement  haute  & 
fi  droite-,  quelle  femble  menacer  ruine. 
{D.  /.) 

SK YROS  , ( Gébo'.  anc.^  voyerScYROS. 

SLABODE  ou  SLOBODE ,  C  f.  (  Hifi. 
mod.  )  c'efi:  ainfi  qu'on  nomme  à  Mofcou  , 
Petersbourg  &  dans  les  autres  villes  de  l'em- 
pire Rufîien,  un  fauxbourg  deftiné  aux 
étrangers.  On  dit  hjlabode  des  allemands, 
la  Jlabode  des  tartares  ,  &c^  ce  mot  qui  eft 
cTclavon  fignifîe  une  fronchife ,  à  caufe  des 
privilèges  accordés  aux  étrangers  qui  vien- 
dront y  demeurer.  En  Sibérie  &  aux  en- 
virons de  Tobolskoy  ,  on  nomme  Jlaèode  , 
une  enceinte  environnée  d'une  muraille  de 
bois  qui  eft  prefque  la  feule  fortification 
que  Ion  connoilTe  dans  ce  pays,  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  courfes  des  Tartares, 
non  foumis  à  la  Rufïie. 

SL  ABRES ,  f.  f.  {Marine.)  petites  bûches 
qui  vont  à  la  pêche  du  levant. 

SLAGE  ou  SLAGUEN,  (Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Pomcra- 
nie  ,  au  duché  de  Wandalie  ,  fur  le  Wip- 
per ,  à  quelques  lieues  au-dedus  de  Rugen- 
walde.  Long.  34  ,2^  ;  ht.  54 ,  57.  (D.  J.) 

SLAGEL  ,  SLAGELS ,  SLAGEN  , 
{Géog.  mod.)  bourg  du  Danemarck,  dans 
l'ifle  de  Selande ,  &"  le  chef-lieu  d'une  prc- 
tpdure  ,  Slagels  Herrit ,  à  laquelle  il  donne 
fon  nom.  (  D.  J.  ) 

SLAINE,  {Géog,  mod.)  rivière  d'Irlan- 
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de;  elle  a  fa  fource  dans  lecomtédeWicklo, 
&  va  fe  décharger  dans  la  mer  d'Irlande  » 
à  Wexford.  Il  eft  plus  vraifemblable  que 
le  Modonus  Fluvius  de  Ptolomée  eft  la  Lifte 
qui  coule  à  Dublin  ,  que  la  Slaine.  {D.  J.) 

SLANTZA,  (Ht/?,  nat.  Botan.)  petit 
arbufte  qui  croît  abondamment  dans  la 
peninfule  de  Kamtfchatka.  On  dit  qu'il  eft 
de  la  nature  du  cèdre,  excepté  qu'il  eft 
beaucoup  plus  petit ,  Se  qu'au  lieu  de  s'éle- 
ver en  l'air ,  il  rampe  à  la  furface  de  la 
terre.  Ses  copies  ou  fes  pommes  ne  font 
que  de  la  moitié  de  la  grandeur  de  celles 
du  cèdre;  les  habitans  du  pays  les  mangent, 
elles  font  fort  aftringentes  ,  &:  paftcnt  pour 
un  grand  remède  contre  le  fcorbut  :  pour  cet 
eftet ,  on  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  ,  &: 
les  matelots  ruftes  en  ont  éprouvé  l'effi- 
cacité. ■'■*    >i  ' 

SLAVE,  LA,  {Géog.  mod.)  rivière  de 
la  Dalmatie.  Elle  palfe  à  Gaftelnovo  ,  &  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Venifc ,  au-deffous 
de  la  ville  de  Ragufe.  (D.  /.) 

Slaves  ,  les  ,  {Géog.  anc.)  Slavi ^  an- 
ciens peuples  de  la  Sarmatie  ,  qui  avec  les 
Venedes,  s'établirent  dans  la  Germanie, 
entre  l'Elbe  &  la  Viftule  ;  les  peuples  de 
ces  quartiers  ne  fe  trouvant  pas  en  état  de 
leur  faire  tête  ,  à  caufe  qu'ils  étoient  épui- 
fés  par  les  grandes  migrations  qui  s'étoient 
faites. 

On  ne  fait  pas  au  jufte  le  temps  oii  les 
Slaves  s'emparèrent  des  terres  des  Germains. 
Jornandcs  &  Procope  font  les  premiers 
auteurs  qui  aient  parlé  des  Slaves.  On  lit 
dans  le  premier  auteur ,  que  l'invafion  des 
Venedes  fe  fit  à  la  fin  du  cinquième  fîe- 
cle ,  &  l'on  apprend  par  Paul  Diacre  qu'à 
la  fin  du  flxieme  fieclc ,  les  Skves  ayoient 
pénétré  dans  l'intérieur  de  la  Germanie.  Du 
temps  de  Dagobert  I ,  roi  des  François , 
les  Slaves  firent  irruption  dans  la  Thuring<f 
&  dans  la  France  Trans-Rhénane  ,^  où  ils 
mirent  tour  à  feu  &  à  fang.  Il  paroît  qu'a- 
lors ils  habitoient  dans  la  Luface,  ôc  dans 
les  terres  du  haut  ôc  du  bas- Elbe. 

Nous  avons  les  noms  d'une  partie  des 
peuples  qui  compofoient  la  nation  des  Sla- 
ves. De  ce  nombre  font  les  Antes ,  les  Slavi 
Behemani  (  Bohèmes)  ,  les  Maharenfes  {  le 
duché  des  Bohèmes)  &  les  Slaves  Sorabes, 
qui  habitoient  entre  l'Elbe  &  la  Sala ,  aux 
Aa  2 
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Thuringiens  &  des  Saxons.  |  Leur  efprit  tient  beaucoup  de  la  fîmplicitc 

des  Huns,  aulïï  bien  que  du  refte  de  leurs 
tel  eft  le  récit  de  Procope  ,  mais 
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confins    des  _ 

Enfin ,  les  annales  de  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire  nous  apprennent ,  qu'à  la  diète 
de  Francfort ,  ce  prince  reçut  les  ambafTa- 
deurs  &c  les  préfens  que  lui  envoyoient  les 
Slaves  orientaux  ;  favoir  ,  les  Obotrites  , 
les  Sorabes  ,  les  Wilzes  ,  les  Béhémans  ,  les 
Marnani ,  les  Prcedenecenîeni  dc  les  Avares 
de  la  Pannonie.  On  met  encore  au  nom- 
bre des  Saves  ,les  Luciziens,  les  Rédariens, 
les  Siléficns  ,  les  Polonois ,  les  Havelliens  , 
les  Poméraniens  ,  les  CalTubiens ,  les  Wa- 
griens ,  les  Rugiens. 

Les  Antes  Se  les  Sclavons ,  dit  Procope  , 
SelL  goth.  L  III ,  c.  xiv  ,  nobéiflent  pas 
à  un  roi  :  mais  ils  vivent  depuis  long-temps 
fous  un  gouvernement  populaire ,  &:  déli- 
bèrent publiquement  de  tout  ce  qui  con- 
cerne leurs  intérêts.  Ces  deux  peuples  ob- 
fervent  bs  mêmes  mœurs  ;  ils  ne  reconnoif- 
ft  nt  qu'un  feul  Dieu  qui  a  créé  le  monde , 
&  qui  lance  le  tonnerre  :  &  ils  lui  facri- 
fient  des  bœufs  &  d'autres  vi6times.  Bien 
loin  de  faire  dépendre  la  vie  des  hommes 
de  la  deftinée  ,  ils  n'avouent  pas  feulement 
qu'il  y  en  ait  j  mais  lorfqu'ils  fe  voient  en 
quelque  danger  ,  foit  par  la  violence  d'une 
maladie  ©u  par  le  fort  des  armes ,  ils  pro- 
mettent d'immoler  une  viébime  quand  ils 
en  feront  échappés ,  &  ils  ne  manquent 
pas  d'y  fatisfaire  ;  alors  ils  croient  tenir  leur 
vie  dé  la  mort  de  la  vidime.  Ils  rendent 
auiïî  des  honneurs  aux  rivières  ,  aux  nym- 
phes &  à  d'autres  divinités ,  &  ils  leur  pré- 
fentent  des  làcrifices  ,  d^où  ils  tirent  des 
préfages  de  l'avenir.  Ils  habitent  dans  de 
miférables  chaumières  ,  éloignées  les  unes 
des  autres ,  &  dont  ils  changent  fouvent  ; 
ils  font  la  guerre  à  pié ,  tenant  en  leurs 
mains  de  petits  boucliers,  &  de  petits  dards  j 
ils  ne  portent  point  de  cuirafTes  ,  quclques- 
Wis  mêmes  ne  portent  ni  tunique ,  ni  man- 
teau :  mais  ils  fe  couvrent  d'un  haut  de 
chauffe,  lorfqu'ils  marchent  contre  l'ennemi. 
Ils  parlent  tous  la  même  langue ,  &  ont  une 
raille  &  une  mine  toute  femblable.  Ils  font 
graiids  &  robuftes  ;  la  couleur  de  leur  vi- 
fage  n'eft  pas  fort  blanche  ,  ni  celle  de  leurs 
cheveux  fort  blonde  :  elle  ne  tire  pasaufîî 
fur  le  noir ,  mais  plutôt  fur  le  roux.  Leur 
manière  de  vivre  eft  miférable  comme 
celle  desMafïàgetes,  toujours  dans  Ucraflc» , 
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il  fe  trompe  s'il  a  cru  que  tous  les  Slaves 
vivoient  fous  un  gouvernement  populaire j 
car  les  Slaves  Maharenfes  ,  les  Slaves  Bo- 
hèmes ,  les  Slaves  Wilzes  ,  &  les  Slaves 
Obotrites  étoient  foumis  à  des  rois  ou 
chefs. 

Les  Slaves  ou  Sclavons  pafTerent  le  Da- 
nube fous  l'empire  de  JulHnien  ,  &  inon- 
dèrent l'iUyrie  ,  où  ils  prirent  des  forts , 
qui  jufqu  alors  avoient  été  eftimés  impre- 
nables. Ils  fe  bornèrent  quelque  temps  à 
des  courfes  paffageres  ;  mais  à  la  fin  ils 
établirent  dans  l'Illyrie  une  demeure  plus 
ftable  que  dans  leur  propre  pays.  Ils  don- 
nèrent entr'autres  leur  nom  à  cette  partie 
de  la  Pannonie ,  qui  eft  entre  la  Save  & 
la  Drave  ,  qui  fut  appellée  de  là  ,  Pannonie 
Slavienne ,  &  qu'on  nomme  encore  préfen- 
tement  Efc' avanie.  {D.  /.) 

SLAUKAW  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville 
de  la  haute  Pologne ,  au  palatinat  de  Cra- 
covie  ,  à  deux  milles  dllkufch.  Il  y  a  dans 
fes  environs  quelques  mines  de  plomb  mêlé 
d'argent.  {D.  /.) 

SLEE ,  f.  f.  (^Marine.)  forte  de  maàhine,, 
avec  laquelle  les  Hollandois  tirent  à  terre 
un  vaifîeau  ,  de  quelque  grandeur  qu'il  foit. 
Voici  la  defcription  de  cette  machine  ,  ti- 
rée de  l'architedure  navale  de  M.  Witfen» 
C'eft  une  planche  d'environ  un  pié  &  demi 
de  largeur ,  &  dont  la  longueur  eft  égale 
à  celle  de  la  quille  d'un  vaifleau  de  moyenne 
grandeur.  Elle  eft  un  peu  élevée  par  der- 
rière ,  &  un  peu  creufe  au  milieu  ;  enforte 
que  les  coiés  s'élèvent  en  talud.  Il  y  a  dans, 
ces  côtés  des  trous  pour  y  pouvoir  paffer 
des  chevilles ,  &  le  refte  eft  tout  uni.  Der- 
rière eft  un  crochet ,  qui  reçoit  une  crampe 
avec  une  chaîne  de  fer  ,  qui  eft  attachée  à 
une  petite  machine ,  où  il  y  a  un  certain 
nombre  de  poulies. 

Pour  faire  ufage  de  cette  machine ,  on 
la  met  fous  la  quille  du  vaiffeau  ,  &  on 
l'attache  à  côté  par  derrière  avec  des  crocs  ; 
de  forte  qu'elle  eft  droite  fous  la  quille.  Oti 
la  lie  enfuire  avec  le  vaiffeau  fortement ,, 
par  le  moyen  des  trous  qui  font  dans  les 
côtés  :  on  met  un  gros  barreau  par  der- 
rière daiîs  le  creux  qui  eft  contre  l'étam- 
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bord ,  &  on  l'arrête  par  le  moyen  d'une 
cheville  qu'on  met  dans  le  trou  qui  eft  à 
ce  creux  ,  &  qui  payant  de  là  dans  celui 
qui  eft  à  l'extrémité  de  la  planche  ,  entre- 
tient fermement  l'étambord. 

Les  chofes  étant  en  cet  état ,  &  ayant 
grailTé  6c  la  machine ,  &  la  forme  fur  la- 
quelle elle  eft  appuyée  ,  un  homme ,  à  l'aide 
des  poulies  &  des  cabeftans ,  amené  ou  tire 
à  lui  un  vaifleau. 

SLEGO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Ir- 
lande ,  dans  la  province  de  Connaught , 
capitale  du  comté  de  même  nom  ,  &c  la 
feule  place  remarquable  de  ce  comté.  Elle 
a  le  privilège  de  députer  au  parlement  d'Ir- 
lande ,  &  de  tenir  marché.  Elle  eft  défen- 
due par  un  château  ,  &  a  un  aftèz  bon  port, 
m^is  d'un  accès  difficile,  à  caufe  d'une  barre 
de  fable  qui  le  traverfe.  Long.  ^  ,  2,0  ;  lat. 
£4  ,  2.5.  (D.  /.) 

SLEIDEN  ,  ou  SCHLIDEN,  {Gêogr. 
mod.  )  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
duché  de  Juliers  ;  elle  eft  un  chef-lieu  du 
comté  de  même  nom ,  &  a  une  citadelle 
pour  fa  défenfe. 

Sturmius  (Jean),  philologue  du  xvj^ 
fîecle  ,  naquit  à  Sleiden  en  1 507  ,  &  mou- 
rut en  1589  ,  à  82  ans.  Les  meilleurs  de 
fes  ouvrages  font  fes  notes  fur  la  rhétori- 
que d' Ariftote  &  fur  Hermogene.  Le  P.  Ni- 
ceron  a  fait  l'article  de  ce  favant  dans  fon 
hiftoire  des  hommes  illuftres.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Sturmius  (  Jean  )  né  à 
Malines ,  ni  avec  Sturmius  (  Jean-Chrifto- 
phle  )  ,  né  dans  le  duché  de  Neubourg  , 
tous  deux  mathématiciens  &  connus  par 
des  ouvrages  en  ce  genre.  {D.  /.) 

SLESWICK  ,  ou  SLESWICH  ,  {Géog, 
mod.  )  ville  de  Danemarck  ,  capitale  du 
duché  de  même  nom  ,  fur  le  golfe  de 
Slie ,  à  6  milles  d'Allemagne  de  Kiel ,  1 1 
de  Gluckftad  ,  ly  de  Hambourg,  17  de 
Lubeck.  Elle  eft  grande  ,  mais  fans  fortifi- 
cations ,  &  n'ayant  d'autre  églife  dans  fon 
enceinte  que  la  cathédrale  ,  où  l'on  voit  les 
tombeaux  des  anciens  ducs  de  Slefwick, 
Son  évêché  eft  fuifragant  de  Lunden.  Cette 
"ville  a  perdu  fon  état  florillant ,  par  les 
malheurs  de  toute  efpece  qu'elle  a  éprou- 
vés confécutivem'.nt  &  qu'elle  n'a  pu  évi- 
ter à  caufe  de  fa  fituation,  qui  fe  trouve 
fui  les  frontières  des  Danois ,  des  Saxons 
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&  des  Suédois ,  peuples  qui  fe  font  tou- 
jours fait  la  guerre ,  &  qui  tour  à  tour  ont 
pris  ,  pillé  ,  brûlé  cette  malheureufe  ville. 
Long.  45  ,  il  ;  lat.  ^4  ,  j^.  {p.  /.) 

Si-ESVicK,  duché  de  ,{  Géog.  mod.  )  pays 
de  Danemarck ,  qui  eft  proprement  le  Jur- 
land  méridional.  Ce  pays  a  le  Nord- Jutland 
pour  bornes  au  feprentrion,  la  mer  Baltique 
à  l'orient ,  le  Holftein  au  midi  ,  &  POcéan 
au  couchant.  Sa  longueur  eft  de  quinze 
milles  germaniques ,  &  fa  largeur  à  peu 
près  de  dix.  Il  eft  arrofé  d'un  grand  nom- 
bre de  rivières  ,  qui  n'ofFrtnt  dans  fa  par- 
tie occidentale  que  prairies  &  pâturages  ; 
fa  partie  orientale  conlîfte  en  de  grandes 
plaines  ,  qui  abondent  en  toutes  fortes  de 
grains. 

Ce  duché  eft  une  ancienne  dépendance 
du  royaume  de  Danemarck.  Il  tft  partagé 
en  plu/îeurs  bailliages  tous  fort  peuplés  , 
&  dans  lefqucls  on  compte  quantité  de  vil- 
lages ,  quelques  forterelfes  ,  &  quatorze" 
villes  ou  bourgs.  Slefwick  en  eft  la  capitale. 
La  noblclîè  de  cette  province  eft  divifée  en 
quatre  cercles ,  dont  le  premier  eft  celui 
d'Haderfleben  :  les  trois  autres  font  ceux 
de  Tondern  ,  de  Flensbourg  &  de  Gottorp. 

C'eft  dans  un  village  de  ce  dernier  cer- 
cle ,  qu'eft  né  Kunckel  (  Jean  ) ,  célèbre 
chymifte  du  xvij^  fiecle,  mort  en  Suéde, 
en  1702.  Il  fe  rendit  fameux  par  (es  nou- 
velles inventions  ,  &  particulièrement  par 
celle  du  phofphore  d'urine  ,  dont  quel- 
ques-uns néanmoins  lui  ont  difputé  la  dé- 
couverte. Les  principaux  ouvrages  qu'il  a: 
publiés  font ,  1°.  fur  l'art  de  faire  le  verre; 
2°.  obfervationes  de  falibus  fixis  ,  &  volati-^ 
libus  ,  aura  &  argent o  potabili  ;  nec  non  de 
colore  metallorum  mineraUum  ,  &c.  Lond^ 
1678,  in -8°.  Ce  dernier  ouvrage  avoir 
d'abord  paru  en  allemand  à  Hambourg  en. 
i6-j6;  3°.  plufieurs  obfervations  chymiques 
du  même  auteur  ont  été  répandues  dans  les 
mémoires  des  curieux  de  la  nature.  {D.  /.) 

SLEW-BLOEMI,  (Géog.  mod.)  mon- 
tagnes d'Irlande,  dans  la  province  de  Leinfl 
ter ,  au  Quéens-County.  Elles  donnent  la 
fource  à  trois  rivières ,  le  Barrow ,  la  Shure: 
&laNure.  (£>./.) 

SLEW-GALEN,  (Géog.  mod.)  mon^ 
tagnes  d'Irlande ,  dans  la  province  d'Ulf- 
ler  ,  au  comte  de  Tyrone.  Ce  comté  eâl 
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divifc  en  deux  grandes  parties  par  des  mon-    cinq  milles  de  longueur  ,  depuis  fbn  em- 


tagnes  qui  le  traverfent  dans  fa  longueur. 
Ces  montagnes  ont  quelques  rnines  de  fer  , 
&  donnent  la  lource  à  diverfes  petites  ri- 
vières ,  qui  coulent  vers  le  lac  de  Neaugli. 
{D.  J.)  f  \    '--"■ 

SOLDADIA  ou  SOLDAlA'^^Xp'ogr. 
mod.  )  ville  fur  la  côte  de  la  Tartarie-Cri- 
mée,  entre  la  ville 'de  Gaffa  &  le  cap  Juker- 
men.  Cette  petite  ville  eft  prifcpour  lan- 
cienne  Lûœyra.  (  D.  /.)-?•'   -  -  «"-'"'''•  -'!" 

SLOANE,  r.  f,{HiJ}.  nàtrSa^>JÎ6hnà', 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  ou  rhôno- 
pétale  en  forme  de  cloche  profondémènr 
découpée  ,  ou  fans  pétales  Se  compofée  de 
plulieurs  étamines ,  au  milieu  dcrqueîles 
s'élève  un  piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  rond ,  membraneux  &  hérilïe  de 
pointes.  Ce  fruit  s'ouvre  en  quatre  parties , 
&  contient  des  femences  oblongues ,  ren- 
fermées dans  une  loge  charnue.  Plumier  , 
nova  plant,  amer.gen.  V.  Plante. 

SLOBODA  ,  {Géog.  mod.  )  ville  de  1  em- 
pire Ruffien  ,  dans  la  province  de  Wiarka, 
fur  la  rive  droite  de  la  Wiarjia  »  au-deilbus 
deOrlo.(Z>.  /.)  "  ^    ,  ■-■•^  ^^     -^^^' 

SLONIM  ,  (  Géog.'mod:)  petite  v'illé 'du^ 
duché  de  Lithuanie ,  au  palatinat  de  Novo- 
grodeck ,  capitale  d'un  diftricb  de  même 
nom  ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Sézarâ.  Long, 
44  ;  20  ;  lat.  ^7. ,  40.  {D.  J.) 

SLOOTEN,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
des  Provinces-Unies,  dans  la  Frife ,  capi- 
tale du  Weftergoo  ,  fur  le  lac  nommé  Sloo- 
ter-meer ,  à  une  lieue  du  Zuiderzée  ,  &  à 
trois  de  Sneek.  Cette  ville  eft  marchanda , 
bien  peuplée  ;  elle  a  pour  fa  défenfe  un  fofle 
rempli  d'eau  ,  des  remparts  &c  cinq  baftions. 
Son  terroir  eft  fertile  en  froment  &  en  pâ- 
turages. Long.  %3  yj  ;  latit.  55  , 5.  (D.  /.) 
iSLUCZK,  {Géog,  W.)  ville  de  Polo- 
gne ,  dans  le  grand  duché  de  Lithuanie ,  au 
palatinat  de  Novogrodeck  ,  capitale  du  du- 
ché de  même  nom ,  fur  la  rivière  de  Sluci^h. 
Elle  eft  toute  bâtie  en  bois  ,  à  l'exception 
de  quelques  édifices  publics  &  du  palais 
ducal.  Lung.  45  ,  ^8  ;  lat.  ^J  ,  57.  {D.  J.  ) 

SLYE ,  ou  SLIE ,  ou  SLE Y ,  (  Géog.  mod.) 
rivière  de  Datipmarck,  dans  le  Jutland  mé- 
ridional. C'eft  proprement  un  golfe  de  la 
mer  Baltique  ,  qui  entre  dans  les  terres ,  & 
qui  eft  beaucoup  plus  long  que  large.  Il  a. 


bouchurc  jufqu'à  Gottorp.  On  y  pêche  toute 
forte  de  poilfons  ;  mais  l'embouchure  eib 
fermée  par  du  fable  ,  de  la  vafe  &c  des 
pierres  ,  enforte  qu'il  n'y  a  pas  allez  de 
fond  pour  l'entrée  des  grands  vaifteaux. 
{D.J.) 

SMALAND,  {Gcog.  mod.)  ou  Gothie 
méridionale  ,  province  de  Suéde  ,  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Gothie.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  par  l'Oftrogothie  ,  au  midi  par 
la  Schone  &c  par  le  Bleczing  ,  au  levant  par 
la  mer  Baltique  j^  &  au  couchant  par  la  , 
Weftrogothie.  On  lui  donne  environ  qua- 
rante lieues  du  Içvant  au  couchant ,  &  vingt- 
cinq  à  trente  du  midi  au  nord ,  le  long  de 
la  côte.  Elle  eft  partagée  en  plusieurs  ter- 
ritoires ,  ou  en  continent  &  en  ifles.  Calmar 
eft  fa'  capitale.  {D.  J.) 

SMALKALDEN  ,  {Géogr.  mod.)  les 
François  écrivent  Smalcalde ,  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe ,  • 
au  comté  de  Henneberg  ,  Se  eomprife  dans 
le  cercle  de  Franconie ,  à  un  mille  de  la 
Werra  ,  à  fix  au  fud-oueft  d'Erford.  C'eft 
la  plus  confidérable  de  la  principauté  de 
Henneberg  ,  &  elle  appartient  aujourd'hui 
au  prince  de  Hefle-CalTel.  Cette  ville  eft 
renommée  dans  l'hiftoirc  par  les  confédé- 
rations que  les  princes  protcftans  y  firent 
en  1550  ,  in?^  Ï540  >  p:>ur  la  défenfe  de 
leur  religion  ;  d'où  la  guerre  qu'entrepri- 
rent contr'etix  Charles-  Quint  &  fon  frère 
Ferdinand  ,  fut  appellce  la  guerre  fmalcali- 
que  y  dont  l'on:  fait  l'événenaent^.  io/2^.  xS  ^ 
4j  ;  lat.  5  z  J  ^»  •  A  t  11  i  -ij  .     ■  'À  J \v'.-  ■ 

Cellarius  (Chriftophle)  ,  l'un  des  plus 
fivans  hommes  de  fon  pays  ,  naquit  à 
Smalkaldea  en  .1638  ,  &  mourut  à  Halle  en 
Saxe  en  1707  à  68  ans.  Il  a  donné  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  &  a  procuré  la  réim- 
preftion  de  plufieurs  auteurs  anciens  ;  mais 
entre  ^(^s  ouvrages  ,  aucun  ne  lui  a  fait  plus 
d'honneur  que  fa  géographie  ancienne  & 
moderne  ,  dont  on  a  fait  plufieurs  éditions. 
On  trouvera  le  catalogue  de  fcs  œuvres  > 
avec  des  remarques  dans  le  P.  Nicéron, 
tom.  V ,  p.  xj^  &  fuiv,  {D,  J.) 

SMALTE  ,  (  Chimie  &  Métall,  )  nom 
que  l'on  donne  alFez  ibuvent  au  verre  co- 
loré en  bleu  par  le  cobak.  Voyc^^  i'artic, 
Safpre. 
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SMARAGDO-PRASE  ,  f.  f.  (Gramm. 
Hip.  nat.  Lytholog.  )  forte  de  pierre  pré- 
cieufe ,  qui  tient  ie  milieu  entre  rémcraude 
&  la  prime  d'émeraude.  Elle  eft  verte  j  elle 
a  un  peu  plus  de  jaune  que  l  emeraude  ;  elle 
eft  prefque  opaque ,  rarement  tranfparente. 
On  la  regarde  ou  comme  une  fauiîè  eme- 
raude ,  ou  comme  une  efpece  de  pierre  né- 
phrétique. 

SMARAGDUS  ,  mons  ,  {Géogr.  anc.) 
montagne  d'Egypte ,  fituée  ,  fclon  Ptolo- 
mée ,  /.  IV ,  c.  v  ,  fur  la  cote  du  golfe  ara- 
bique j  c'eft  peut-être  dans  cette  mont: gne 
qu  etoient  les  mines  d'émeraudes  dont  Hé- 
liodore  parle  fi  fouvent.  (  D.  J.  ) 

SMART  A  ,  (Hijï.  mod.)  nom  d'une  fede 
de  prêtres  ou  bramines  de  l'Indoftan  ,  qui 
prétendent  que  les  dieux  Viflnou  &  Ijfuren 
ou  Rudâiren ,  ne  font  qu'une  même  divi- 
nité ,  adorée  fous  des  emblèmes  &  des  fi- 
gures difTéreiites.  Il  y  a  peu  de  gens  du 
peuple  qui  adoptent  cette  ie(5be ,  vu  que  fes 
principes  paroiuent  fort  au-deifus  de  la  ca- 
pacité du  vulgaire. 

SMECTIS ,  f.  m.  (H//?,  nat,)  nom  donné 
par  quelques  naturaliftçs  à  .la  lard  owjîeatite. 
y.  Lakd  y  pierre  de..::~:.-^y;t''  .h  _./:..ï<"  '- 

Wallerius  dans  fa  mînérnîogik ,  Aaravc  ce 
nom  à  une  efpece  de  marne ,  qu'il  nomme 
marga  fulionum  faponacea  lameliofa,  ou  terre 
à  foulon  favonneufe  ôc  feuilletée. ,  . 

SMECTYMNUUS  ,  f.  m.  (Bjl  d'An- 
gleterre.) eft  un  terme  qui  a  été  célèbre  du 
temps  des  guerres  civiles  &  durant  l'inter- 
règne. Il  étoit  formé  des  lettres  initiales  des 
noms  de  cinq  célèbres  miniftres  presbyté- 
riens de  ce  temps-là  ,  qui  font  Etienne  Mar- 
shal ,  Edmond  Calamy  ,  Thomas  Yong  , 
Matthieu  Mewcomen,  &  Guillaume  Spur- 
ftow  ,  qui  écrivirent  enfemble  un  livre 
contre  l'épifcopat  _,  en  l'année  1641  ,  d'où 
leur  eft  venu  à  eux  Se  à  leurs  adhéreiis  le 
nom  de  fmeclymnuens. 

SMEGMA  ,  f.  m.  (Méd.  anc.)  ce  mot  fe 
trouve  fi  fouvent  dans  les  auteurs  grecs , 
qu'il  eft  bon  de  l'expliquer  une  fois.  Il 
vient  de  <ry.>i%nv ,  nettoyer  en  frottant.  C'é- 
toit  une  efpece  de  compofition  d^ufage  en 
fanté  &  en  maladie.  On  s'en  fervoit  parti- 
cnliérement  pour  frotter  la  peau  ,  pour  en 
cter  les  démangeaijfons  ,  pour  ouvrir  les 
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pores  ,  pour  foulager  les  douleurs  de   la 
goutte ,  ou  pour  les  prévenir. 

La  bafe  de  cette  compofition  étoit  ou  des 
chofes  adoucillàntes ,  ou  des  poudres  déter- 
fives ,  comme  de  la  farine  de  fèves  ,  des 
femences  de  melon ,  de  la  corne  de  cerf ,  de 
l'antimoine  ,  des  os  de  feche  ,  des  coquilla- 
ges ,  du  foufre ,  &c  des  fels  de  différentes 
fortes.  On  prenoit  au fti  quelquefois  de  la  fta- 
phifaigre  ,  de  l'ellébore ,  de  la  centaurée ,  du 
poivre  ,  du  nard ,  du  cardamome  ;  on  pîe- 
noit  encore  des  gommes  &  des  réfines  , 
comme  du  maftic  ,  de  l'encens  ,  &c.  On 
brûloir  quelques-unes  de  ces  matières  avant 
que  de  les  pulvérifer ,  ôc  on  en  formoit , 
par  le  mélange  de  quelques  lues  ,  des  mafics 
qu'on  féchoic ,  &  qu'on  mettoit  derechef 
en  poudre  ,  lorfqu'on  vouloit  en  faire  ufage. 

Ces  poudres  s'emploient  ou  feules  ,  ou 
incorporées  avec  du  miel ,  du  vin  ,  de  l'hui- 
le ,  de  la  crème  d'orge ,  &  l'on  en  faifbk 
une  compofition  de  la  confiftance  d'un  ca- 
taplafme ,  dont  on  s'oignoit  le  corps  en  tout 
ou  en  partie.  L'on  y  ajoutoit  quelquefois 
du  favon  ,  &  l'on  en  formoit  des  efpeces 
de  favonettes  ;  ainfi  [efmegma  tiroir  fes  dif- 
férentes vertus  de  la  diverfité  des  drogues 
qu?le  compofoient.  {D.J.) 

SMEIO  WITSCH ,  r.  m.  (  Hi/I.  natureîle 
Méd.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une 
maladie  qui  fe  fait  quelquefois  fentir  en 
Ruflie  &  en  Sibérie.  Ceux  qui  en  font  atta- 
qués fentent  une  douleur  très-vive ,  accom- 
pagnée de  chaleur  à  un  doigt ,  &  il  s  y 
forme  un  abcès  qui  devient  très-difficile  à 
guérir.  Voici  le  remède  que  les  Tartares  y 
appliquent.  On  prend  une  once  de  graifïè 
de  porc  j  une  livre  de  réfine  de  fapiiî ,  de 
verd-de-gris  &  de  vitriol  de  cuivre  deux 
gros  ;  une  demi  once  d'alun,  &  deux  fcru- 
pules  de  mercure  fublimé  ;  on  met  ce  mé- 
lange fur  le  doigt ,  quand  même  l'abcès 
ne  feroit  point  encore  formé ,  vu  que  cela 
coutribue  à  le  mûrir.  On  prétend  que  ce 
remède  guérit  en  peu  de  jours,  V,  Gmelin  , 
voyage  de  Sybérie,  Ce  mal  relTèmble  beau- 
coup à  celui  que  nous  connoifibns  fi>us  le 
nom  de  mal  d* aventure, 

SMENÎ/S,  ( Géog.  anc.)  fleuve  du  Pélo- 

ponnèfe  ,  dans  la  Laconie.  Ce  fieuve  a  fou 

embouchure,  dit  Paufanias ,  /.  ///,  c.  xxiv  , 

,  à  U  gauche  d'un  promontoire  fort  élevé  ^ 
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fur  lequel  il  y  a  un  temple  de  Diane  ,  fur-  T  racines  s'emploient  en  médecine  pour  def- 
nommé  Diclynea  ,  en  l'honneur  de  laquelle    fécher  &  exciter  la  Tueur.  (  D.  J.)  , 


iclynt 
il  fe  célèbre  un  jour  de  ftte  tous  les  ans.  Je 
ne  connois  point  de  fleuve ,  pourfuit  Pau- 
fanias  ,  dont  les  eaux  foient  plus  douces , 
ni  meilleures  à  boire.  Il  a  fa  fource  dans  la 
montagne  de  Taïgete  ,  &c  palTe  à  cinq  fta- 
des  de  la  ville.  C'eft  le  fleuve  Sménéos  de 
Diodore  de  Sicile.  (  D.  /.  ) 

SMIHEL  ,  {Glog.  mod.)  petite  ville  de  la 
Turquie  européenne  ,  dans  le  Budziac,ou 
la  Beflfarabie  ,  fur  la  bouche  la  plus  fepten- 
trionale  du  Danube ,  environ  à  quatre  mil- 
les au-deflus  de  Kilia-Nova ,  qui  efl;  vrai- 
femblablemcnt  Tomes. 

SMILAX  ,  f.  m.  (  Botan.  )  entre  les  fix 
cfpeces  de  fmilax  établies  par  Tournefort , 
nous  décrirons  la  première ,  qu^il  appelle 
fmilax  afpera  ,  fruclu  rubente ,  I.  R.  H.  , 
p.  6*54  ,  on  la  nomme  en  François  liferon 
épineux.  Elle  poufle  plufieurs  tiges  longues , 
dures,  cannelées  ,  farmenteufes  ,  rameufes, 
pliantes ,  garnies  d'épines  &  de  mains  ou 
vrilles  ,  par  le  moyen  defquelles  elles  s'at- 
tachent &  s'entortillent  autour  des  arbrif- 
feaux  voifins.  Ses  feuilles  naiflent  feules  par 
intervalles ,  amples  ,  femblables  à  celles  du 
tamnus ,  mais  plus  épaiffes  ,  fermes ,  ner- 
veufes  ,  armées  d'épines  ,  tant  fur  les  bords 
que  fur  le  dos ,  marquetées  allez  fouvent  de 
taches  blanches. 

Ses  fleurs  naiflent  par  grappes  aux  fom- 
mités  des  rameaux ,  petites ,  blanches  ,  odo- 
rantes ,  compofées  chacune  de  fix  pétales , 
difpofées  en  étoile  ,  av;c  autant  d'étamines 
à  fommet  oblong.  Quand  ces  fleurs  font 
paflees ,  il  leur  fuccede  des  fruits  ronds 
comme  des  raiiins  ,  mollets  &  rouges  dans 
leur  maturité  ,  qui  contiennent  deux  ou 
trois  femences  rondes ,  lifles  ,  douces  au 
toucher,  d'une  couleur  rouge  brune  en  de- 
hors ,  blanches  en  dedans ,  d'un  goût  fade 
&c  défagréable.  Sa  racine  efl;  ferpentante  , 
grofle  comme  le  doigt ,  noueufe ,  fibreufe , 
blanchâtre  &c  vivace. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes  ,  le 
long  des  haies ,  au  bord  des  chemins ,  & 
fur  les  montagnes  ,  en  Provence  ,  en  Lan- 
guedoc, &  autres  pays  chauds  j  on  la  cul- 
.  tive  auiïî  dans  les  jardins  ;  elle  fleurit  au 
pxintemps ,  &  fon  fruit  mûrit  en  juillet.  Ses  , 


M.  De  Jaucourt  ne  décrivant  qu'une  cfpece 
de  fmilax  dans  l'art.  ci-deffuSy  M.  de  Tfhoudi 
y  a  fapléépar  la  deferiptiun  exaBe  des  différen- 
tes efpeces  de  cette  plante. 

SMILAX  ,  (  Jardin.  Botan.  )  en  anglois 
rough  bindweed  y  en  dWcvïi^nà.  Jiechwinde, 
Car a'^ ère  générique. 

Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  femelles  naif- 
fent  fur  des  individus  diflfl.-rens  ;  les  premiè- 
res ont  un  calice  campaniforme  compofé  de 
dx  feuilles  ,  &  font  dépourvues  de  pétales, 
mais  elles  portent  fix  étamines  que  termi- 
nent des  fommets  oblongs  ;  le  calice  des 
fleurs  femelles  efl:  exactement  femblable  à 
celui  des  fleurs  mâles ,  excepté  qu'il  n'cfl: 
pas  permanent  ;  au  lieu  de  pétales  &  d'éta- 
mines ,  elles  renferment  un  embryon  ovale 
qui  fupporte  tro:s  fl:yles  très-déliés,  cou- 
ronnés par  des  fliigmates  oblongs  &  recour- 
bés ;  l'embryoïi  devient  une  baie  charnue 
&  globuleufe  à  deux  cellules  ,  contenant 
chacune  un  petit  noyau  arrondi.  . 
Efpeces  dures. 

I.  Smilax  à  tige  épineufe  &  anguleufe  , 
à  feuilles  cordiformes,  à  dents  terminées  en 
épines,  d'Italie. 

Smilax  caule  aculeato  angulato  ,  foliis  deti" 
tato-aculeatis  ,  cordatis.  Linn.  Sp.  pi. 

Smilax  with  angular  prickly  flalk  and  heart" 
shaped prickly  ,  indented  leaves. 

1.  Smilax  à  tige  épineufe  &c  anguleufe , 
à  feuilles  condiformes  inarmées  ,  de  Syrie. 

Smilax  caule  aculeato  angulato  ,  foliis  cor-^ 
datis  inermibus.  Mill. 

Smilax  with  an  angular  prickly  Jlalk  and 
fmooth  heart-shaped  leaves, 

5.  Smilax  à  tige  épineufe  ôc  anguleufe, 
à  feuilles  inarmées  cordiformes  renverfées, 
de  Virginie. 

Smilax  caule  aculeato  ,  angulato  ,  foliis 
inermibus  retufo-cordatis.  Mill. 

Smilax  with  retufe  heart-shaued  unarmed 
leaves. 

4.  Smilax  à  tige  épineufe  pyramidale  ,  à 
feuilles  inarmées  ,  cordifbrmes  -  oblongues 
&  à  plufieurs  nervures  ,  de  la  Caroline. 

Smilax  caule  aculeato  tereti ,  foliis  iner- 
mibus cordatis-oblongis  ,  multinerviis.  Linn. 
Sp.pl. 

Smilax  with  a  taper  prickly  ftalk  and  oblong 

heart- 
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lieart-shnpei  unarmed  leaveswîtkmany  veines,  \fpenr-shaped  ncute  peint ed  unnrmed  hâves. 


5.  Smilax  à  tige  inarmée  pyramidales,  à 
feuilles  inarmées,  ovale- cordiformes  ,  à 
trois  nerfs ,  à  fleurs  difpofées  en  corymbes, 
de  la  Caroline. 

Smilax  cauk  inermi  tereti ,  foliis  inermi- 
hus  ovato-cordatis  trinerviis  yjloribus  corym- 
iofis.  Mill. 

Smilax  with  a  taper  unarmed fiaïk ,  aval , 
heart-shaped ,  unarmed  leaves  and  flowers  in 
<i  corymbus. 

6.  Smilax  à  tige  inarmée  pyramidale  ,  à 
feuilles  inarmées  lancéolées  ,  de  la  Caroline. 

Smilax  caule  inermi  ,  tereti  ,  foliis  iner- 
mibus  lanceolatis.  Mill. 

I     Smilax  with  a  taper   unarmed  Jîalk  and 
Jpear-shaped ,  unarmed  leaves, 
Efpeces  tendres. 

7.  Smilax  à  tige  épineufe  un  peu  conique , 
à  feuilles  inarmécs",  ovales-cordiformes: 

Smilax  caule  aculeato  teretiufculo  ,  j'oliis 
inermibus  ovato-cordatis.  Linn.  Sp.  pi. 

Smilax  with  a  taper  prickly  Jîalk  and  oval , 
heart-shaped ,  unarmed  leaves. 

8.  Smilax  à  tige  conique  un  peu  épîneuiè, 
à  feuilles  inarmées  cordiformes  à  trois  nerfs. 

Smilax  caule  fub aculeato  tereti  ,  foliis  iner- 
mibus cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a  taper  Jîalk  having  afewfmall 
thorns  and  unarmed  heart-shaped  leaves  with 
three  veines.  ^ 

9.  Smilax  à  tige  épineufe  conique  ,  à 
feuilles  inarmces  en  forme  de  flèches  un 
peu  obtufes  &  à  trois  nerfs. 

Smilax  caule  aculeato  tereti  ,  foliis  iner- 
mibus fagittatis  obtujiufculis  trinerviis.  Mill, 

Smilax  with  a  prickly  taper  fialk  and  blunt 
balberd  pointed ,   unarmed  leaves. 

10.  Smilax  à  tige  épineufe  conique,  à 
feuilles  ovales-lancéolées ,  à  nerfs  épineux  par 
le  deflbus. 

Smilax  caule  aculeato  tereti  foliis  ovnto-lan- 
ceolatisynervis  foliorum  inferne  aculeatis.  Mill. 

Smilax  vAth  a  taper  prickly  Jiakk  ,  and 
oval  fpear-shaped  leaves  whofe  veines  on  thc 
under  jide  are  prickly. 

11.  Smilax  à  tige  anguleufe  &  épineufe, 
à  feuilles  lancéolées  ,  inarmées ,  terminées 
en  pointes  aiguës. 

Smilax  caule  aculeato  angulato  ,  foliis  lan- 
ceolatis inermibus  acuminatis.  Mill. 


11.  Smilax  à  tige  inarmée  conique 
feuilles  inarmées  ovales-cordiformes  à  cinq 
nerfs  ,  &:  à  fleurs  en  corymbes. 

Smilax  caule  inermi  tereti ,  foliis  inermi- 
bus ,  ovato-cordatis  quinquenei  viis ,  Jloribus 
corymbojîs.  Mill. 

Kouge  bindweedwith  a  taper  unarmed  Jîalk, 
oval  heart-shaped  unarmed  leaves,  andjlowers, 
in  a  corymbus. 

i  î .  Smilax  à  tige  conique  inarmée  ,*  à 
feuilles  inarmées  ovales  à  trois  nerfs. 

Smilax  caule  inermi  tereti,  foliis  iner- 
mibus ovatis   trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  and  unarmed  taper  Jîalk , 
and  oval  unarmed  leaves  with  three  veines. 

14.  Smilax  âùge  inarmée  conique,  à  feuil- 
les inarmées  oblong-cordiform.cs  à  trois  nerfs. 
Smilax  caule  inermi   tereti ,  foliis   iner- 
mibus oblongo-cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a  taper  unarmedjîalk,  ondoblong 
heart-shaped  unarmed  leaves  with  three  veines. 
1 5- .  Smilax  à  tige  inarmée  conique ,  à  feuil- 
les inarmées  cordiformes-oblongues  à  trois 
nerfs  &  terminées  en  pointe. 

Smilax  caule  inermi  tereti ,  foliis  inermibus 

cerdato-oblongis  trinerviis  cum  acumine,  Mill. 

Smilax  with  a  taper  unarmed  Jîalk ,   and 

heart-shaped  oblong-leaves  having  three  veines 

ending  with  acute  points. 

lé.  5'/72/7fl;r  à  tige  inarmée  conique ,  à  feuil- 
les inarmées  cordiformes  fur  les  petits  ra- 
meaux,à  grouppes  de  fleurs  ovale-oblongues. 
Smilax  caule  inermi  tereti ,  foliis  iner- 
mibus ,  caulinis  cordatis ,  racemis  ovato- 
oblongis.  Linn.  Sp^  pi. 

Smilax  with  an  unarmed  taper  fîalk  unar-r 
med  heart-shaped  leaves  on  the  ktter  branches 
and  oval-cblong  bunches  ofjlowers. 

La  première  efpece  eft  indigène  de  l'I- 
talie &  de  TEfpagnej  c'efl  un  arbrifTeau 
volubile,  pourvu  de  mains  ou  vrilles,  au 
moyen  defquelles  il  s'accroche  aux  fup- 
ports  voifîns ,  il  m.onte  à  leur  aidç  à  iix 
ou  huit  pieds  de  haut  ;  Tes  racines  traî- 
nantes font  compofées  de  plufîelns  pha- 
langes chanuies ,  c'eft  de  leurs  r.œuds  que 
s'élèvent  les  tiges  qui  font  arguleufes;  Ips 
feuilles  font  étroites  &  pointues,  leurs 
bords  &  quelquefois  la  veine  du  milieu 
font  garnis  par  le  deffous  de  petites  épines 


Smilax  with  an  angular  prickly Jlalk ,  and\  rougeâtres  &  coorbécs  par  le  bout;  le  \>h% 
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fe  termine  en  deux  orillons ,  le  verd  en 
eft  foncé  &c  mnculé  d'ane  reinte  claire  j  les 
fleurs  petites  &  blnnches  nv.(Cini  en  petites 
grappes  des  côtés  des  firm  .ns  dans  les  indi- 
vidus femelles,  il  leur  fuccede  des  baies 
louges  qui  mûrilVcnt  en  automne. 

La  féconde  efpece  croît  naturellement 
en  Syrie  j  les  tiges  ioni  quadrangulaires  & 
cpineufesi  les  feuilles  n'ont  poijit  d'épines 
p.ir  les  bords  :  cet  arbrilTeau  Grmenreux 
s'élève  jufqu'à  la  cime  des  arbres ,  les  fleurs 
&  le  faiic  Ibnt  comme  dans  l'efpece  n°.  t. 

Le  ,v^.  ?  eft  naturel  de  Virginie;  fes 
fleurs  naiflcnt  en  grappes  longues  &  lâches 
aux  côtés  des  branches  j  les  baies  font 
petites  &  rojges. 

Le  /i*"'.  4  habite  la  Caroline;  les  tiges 
font  rondes  ôc  épineufes  ;  les  feuilles  fans 
armes,  obiongues  &  cordi formes ,  ont  des 
veines  longitudinales  par-dellous  ;  les  fleurs 
naifl^ent  comme  celles  de  l'efpece  précé- 
dente ;  les  baies  font  noires. 

Le  n°.  /j  crok  dans  les  mêmes  contrées; 
les  tiges  font  rondes  &  fans  épines ,  &  ne 
s'élèvent  qu'à  trois  ou  quatre  pieds  ;  les 
fleurs  naiflent  aux  côtés  des  branches  de 
chaque  joint,  elles  font  portées  par  de 
très-courts  pédicules  ,  &  grouppées  en 
bouquets  arrondis ,  il  leur  fuccede  des 
baies  rouges  :  c'eft  aulïî  dans  la  Caroline 
que  fe  trouve  l'efpece  n^.  6\  la  tige  eft 
grofle ,  ronde  &  inarmée ,  elle  s'éhve  à 
la  faveur  des  builTons  &  des  arbres  voifins 
à  dix  ou  douze  pieds  ;  les  feuilles  font 
cpailTes  ;  les  fleurs  naiftent  en  bouquets 
arrondis  aux  côtés  des  branches  ;  les  baies 
font  noires. 

Si  ces  fix  premières  efpeccs  fouffrent 
quelquefois  de  nos  hivers  les  plus  rigou- 
reux ,  du  moins  leur   fur  vivent-elles    par 
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eft  longue  :  la  plus  expéditlvc ,  &  la  plus 
fûre  eft  de  partager  au  commencement 
d'odtobre  les  racines  des  pies  les  plus 
forts ,  &  de  planter  à  demeure  les  furgeons 
qui  s'en  élèvent,  ayant  foin  d'arrofer  de 
temps  à  autre,  pour  hâter  avant  l'hiver 
le  développement  des  nouvelles  racines , 
ou  mettez  tout  de  fuite  de  la  menue 
litière  autour  ;  &  fî  le  froid  devenoit 
exceflfif ,  il  feroit  bon  d'envelopper  les  tiges 
de  paille ,  en  leur  donnant  de  l'air  néan- 
moins ,  toutes  les  fois  que  le  ttmps  le 
ptrmettroit  ;  car  ces  plantes  fouffrent  infi- 
niment de  la  privation  de  ce  fluide  :  il  ne 
fiut  faire  fubir  aux  Smilax  le  retranchement 
des  tiges  de  leurs  pies  que  tous  les  trois 
ou  quatre  ans,  autrement  on  les  dégar- 
niroit  de  manière  à  leur  ôter  tout  l.ur 
effet,  que  le  faifccau  de  leurs  tiges,  gar- 
nies de  feuilles  d'un  beau  verd  glacé , 
rend  très-agréables. 

Les  autres  efpeces  font  naturelles  de  la 
Nouvelle  -  Efpagne  &  de  la  Jamaïque  , 
comme  elles  ne  produifent  nul  effet  par 
leurs  fleurs,  on  ne  les  cultive  que  pour  le 
complément  des  collections  de  botanique  i 
elles  demandent  toutes  l'abri  dans  une 
ferre  très-échaufFée.  On  m'a  envoyé ,  fous 
le  nom  de  falfe-pareilk ,  un  Smilax ,  que 
je  crois  être  notre  /z°.  5.  Foje^  Salse- 
pareille {Matière  médicale.).  {M.  le 
Baron  de  TschoUDI. 

SMILLE ,  f.  f.  terme  de  Maçonnerie ,  c'eft 
un  marteau  qui  fert  à  piquer  le  moellon  ou 
le  grais  ,  on  appelle  moellon  fmillé  ou  ef- 
mille ,  quand  il  eft  piqué  avec  h /mille. 

SMINTHE  ,  (Géog.  anc.)  Smintha ,  ville 
de  l'Afie  mineure  ,  dans  la  Troade ,  félon 
Etienne  le  géographe  ,  Euftathe  ,  &  Q.  Ca- 
laber.  Elle  donnoit  fon  nom  à  une  monta- 


leurs  principales  tiges,  te  leurs  racines  ne!  gne  voifîne ,  appellée  5'/;z//2rA/z/;;2 /ze/zzi/j.  Cet- 
périront   jamais ,  h  l'on  met  de  la  litière  |  te  ville  ,    qui  eft  nommée  Sminthium  par 


l 


r-deffus  ;  ainf]  ces  Smilax  y  du  petit  nom-  }  Strabon  ,  l.  X  ^  p.  47 J  ,  étoit  voifîne  d*Ha- 
rc  des  arbriffeaux  grimpans ,  à  feuilles  ]  maxitia ,  &  fe  trouvoit  déferre  du  temps 
pérennes,  font  précieux  pour  l'ornement  i  de  ce  géographe,  qui  nous  apprend  qu'il 
des  bof^uets  d'hiver ,  foit  qu'on  les  laifle  ,  y  avoit  divers  lieux  appelles  Sminthe  ;  fa- 
ferpenter  après  le  tronc  des  arbres ,  ou  fe  !  voir  ,  deux  près  d'Hamaxite  ,  hors  du  tem- 
répandre  fur  les  touffes  des  buiflbns  ;  qu'on  pie  d'Apollon  fminthien ,  d'autres  dans  le 
les  aitache  après  des  tuteurs ,  ou  qu'on  territoire  de  Larifle  ,  dans  l'ifle  de  Rhodes , 
en  gari'ilTè  des  cintres  &  des  tonnelles.  ;  &  en  plufieurs  autres  endroits.  Smintha  fat 
On  peut  les  multiplier  par  les  baies  qui  ]  une  ville  fur  la  côte  de  l'Hellefpont.  Elle 
ne  lèvent  que  la  féconde'  année  j  cette  voie  i  devoit  fa  fondation  à  une  colonie  de  Cré- 
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toîs ,  Se  elle  avoit  un  temple  ou  Apollon 
rendolt  des  oracles.  Homère  ptrlc  de  Smin- 
ihe  dans  le  premier  livre  de  Tlliade. 


srjdêsd: 


Tevé'^aw    »?><   xvocTa-eiit 


(D.  7.) 

SMINTHIEN  ou  SMINTHIÉ,  adj. 
(  Mythologie.)  eft  une  épithere  qu'on  donne 
à  Apollon ,  qui  vient  du  grec  «r/«v^.ç ,  qui 
Signifie  un  rat. 

On  donne  deux  origines  à  ce  nom  :  on 
dit  d^abord  qu  il  y  avoit  dans  la  ville  de 
Chrife  en  Mille  un  prêtre  d'ApoUon  ,  ap- 
pelle Cnfis  ,  contre  lequel  ce  dieu  étant 
irrité  par  la  négligence  avec  laquelle  il  rem- 
plillbit  Ton  miniftere  ,  envoya  une  grande 
quantité  de  rats  pour  ravager  Tes  terres.  Mais 
Crilîs  ayant  appaifé  ce  dieu  ,  Apollon  vint 
lui-m(^me  à  Ton  fecours ,  &  détruifit  tous 
les  rats  à  coups  de  flèches  :  en  mémoire  de 
cette  événement  Crifis  bâtit  un  temple  à 
fon  libérateur ,  fous  le  nom  d'Apollon};/!//:- 
thien  ,  &  ce  temple  devint  célèbre  par  un 
oracle. 

Clément  Alexandrin  raconte  à  ce  fujet 
une  autre  hiftoire  dans  fon  exhortation  aux 
Grecs.  Les  Cretois  ,  dit-  il ,  ayant  delTein 
d'établir  une  colonie  ,  confulterent  l'oracle 
d'Apollon,  pour  favoir  en  quel  lieu  ils  fefixe- 
rolent.  La  rcponfe  fut,  qu'ils  dévoient  choi- 
fir  l'endroit  où  les  enfans  de  1»  terre  s'op- 
poferoient  à  leur  pa(Tàge.  Quand  ils  furent 
arrivés  dans  rHellcfpont  ,  les  rats  ron- 
gèrent pendant  la  nuit  toutes  les  cordes  de 
leurs  arcs  j  ce  qu'ils  prirent  pour  un  ac- 
complilïement  de  l'oracle  ,  &  bâtirent  dans 
ce  lieu  une  ville  qu'ils  appellerent  Smynthe , 
un  temple  à  Apollon  jmintheus  ,  &  tinrent 
pour  facrés  tous  les  rats  des  environs  de  ce 
temple. 

SMOLENSKO,  (Géog.mod.)  ville  de 
l'empire  rufîîen  ,  capitale  du  duché  de  mê- 
me nom ,  fur  la  rive  droite  du  Nieper ,  fur 
les  confins  de  la  Mofcovie  ,  à  78  lieues  au 
fud-oacft  de  Mofcou.  Elle  eft  grande  & 
fortifiée  d'un  bon  château  ,  qu'on  voit  fur 
une  montagne.  Son  évêché  eft  fuftragant 
.de  Gnefne.  Cette  ville  a  été  fouvent  le  théâ- 
tre de  la  guerre.  Elle  appartenoit  d'abord 
aux  grands  ducs  de  Ruffic;  ,  fut  enfuite 
<;onquife  par  le  grand  duc  de  Lithuanie ,  au 
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"commencement  du  xv^  fiecle  ,  &  reprife  , 
cent  ans  après ,  par  fes  anciens  maîtrts.  Si- 
gifmond  III  roi  de  Pologne  s'en  emp.Vra  en 
1611.  Le  czar  Alexis,  père  de  Pierre  le 
grand  ,  la  recouvra  en  16^4..  Les  Polcnois 
lui  cédèrent  toutes  leurs  prétentions  fur  cette 
place  en  1687  ,  &  depuis  lors  ,  elle  a  tou- 
jours fait  partie  de  l'empire  de  Kuilie.  Long, 

SmolenskO  ,  duché  de  i  {Giog.  mod.) 
duché  de  l'empire  de  Ruilie,  borné  au  nord 
par  la  principauté  de  Biéla  ,  au  midi  par  and: 
[  artie  de  la  Séverie  ,  au  levant  par  le  duché 
de  Mofcou  ,  &  au  couchant  par  les  palati- 
nats  de  Mfcillaw  &  de  Witcpsk.  Le  duché 
de  Smolensko  fait  une  partie  de  l'a?  çicnne 
Sarmatie  européane  ;  il  compofoit  avec  lé 
duché  de  Mofcovie  la  Ruiîie  blanche  pro-« 
prement  dite.  Sa  capitale  porte  le  même 
nom  de  Smolensko.  {D.  J.) 

^  SMYRNE  ,  X  Géog.  anc.  &  Médailles.  ) 
ville  célèbre  de  Tlonie  ,  à  ijo  ftades  au 
midi  du  fleuve  Hermus ,  au  fond  d'un 
grand  golfe  ,  avec  un  port  fpacieux  qui  fub- 
lifte  encore  le  même.  Elle  fut  fondée  11 14 
ans  avant  J.  C.  168  ans  après  la  prife  de 
Troie.  Strabon  l'a  décrite  avec  foin ,  telle 
qu'elle  étoit  de  fon  temps  :  voici  comme  il 
en  parle. 

Lorfque  les  Lydiens  curent  détruit  Smyr^ 
ne  ,  la  campagne  d'alentour  n'érolt  peuplée 
que  de  villages  pendant  quatre  cent  ans 
ou  environ.  Antigonus  la  rebâtit ,  &  Ly- 
fimachus  après  lui  ;  c'eft  aujourd'hui  une 
des*plus  belles  viles  d'Afie.  Une  partie  eft 
bâtie  fur  la  montagne  \  mais  la  plus  grande 
partie  eft  dans  une  plaine  ,  fur  le  porc , 
vis-à-vis  du  temple  de  la  mère  des  dieux* 
&:  du  gymnafe  ou  de  l'école.  Les  rues  font 
les  plus  belles  du  monde  ,  coupées  en  an- 
gles droits ,  &  pavées  de  pierre.  Il  y  a 
de  grands  portiques  carrés  au  plus  haut  & 
au  plus  bas  de  la  ville  ,  avec  une  bibliothè- 
que &  un  homérion  q^iieft  un  portique  carré 
avec  un  temple  .où  eft  la  ftatuç  d'Homère  : 
car  ceux  de  Smyrne  font  fort  jaloux  de  ce 
qu'Homerc  a  pris  naiflance  parmi  eux  ,  &: 
ils  ont  un  médaillon  de  cuivre  qu'ils  ap- 
pellent homérion  de  fon  nom.  La  rivière  de 
Melès  coule  le  long  des  murailles.  Entre 
les  autres  commodités  de  la  ville  ,  il  .y ..a 
un  port  qui  fe  ferme  quand  on  veut. 

Bb  i 
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On  voit  par  ce  paflàge  de  Strabon  ,  que 
les  Lydiens  avoienc  décruic  une  ville  encore 
plus  ancienne  que  celle  qu'il  décric  ;  Ôc  c'eû 
de  celle  dont  parle  Hérodote  ,  lorfqu'il  af- 
fure  que  Gigès  roi  de  Lydie  déclara  la 
guerre  aux  Smyrnéens  ,  &  qu'Halyates  Ton 
■  petit- fils  s'en  empara^  Ilile  fut  enfuite  mal- 
traitée par  ks  Ioniens  ,  furpriie  par  ceux  de 
(iplophon  j  enfin  rendue  à  fes  propres  ci- 
toyens, mais  démembrée  de  TEolide  fous 
lempire  des  Romains. 

La  Smyrne  de  Strabon  étoit  vraifembla- 
blement  fur  une  montagne  au  fud  de  la 
nouvelle  &  au  couchant  de  la  liaute  for- 
terefle  ;  car  on  y  voit  plufjeurs  monceaux 
de  pierre ,  outre  un  grand  bâtiment  dé- 
moli. Ce  bâtiment  peut  avoir  été  le  tem- 
ple de  Cybelc  ,  la  grand  mère  des  dieux. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'homérion ,  on  pour- 
roit  croire  qu'on  l'a  appelle  le  temple  de 
Janus  3  peut-être  à  caufe  de  quelque  ref^ 
fèmblance  avec  celui  de  Rome  ,  car  il  n'eft 
pas  fort  éloigné  de  la  rivière  que  l'on 
iuppofè  avoir  été  celle  de  Mêles.  C'eft  un 
petit  portique  ou  bâtiment  carré  de  pierre, 
d'environ  trois  brades  de  long  &  de  large , 
avec  deux  portes  oppofées  l'une  à  l'autre  , 
l'une  au  nord  ôc  l'autre  au  fud  ,  avec  une 
grande  niche  en  dedans  contre  la  muraille 
orientale ,  où  pouvoic  être  l'effigie  d'Ho- 
mère ,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  afTurenc  que 
c'éroit  un  temple  de  Janus. 

On  ne  peut  guère  conjecturer  où  étoit 
le  gymnajîum  ,  non  plus  que  les  beaux  por- 
tiques qui  ornoient  cette  place.  Le*  port 
qu'on  ouvroit  &  que  l'on  fermoit  quand 
on  vouloit ,  pouvoit  être  cette  petite  place 
carrée  fous  la  citadelle  ,  qui  fert  à  préfent 
de  havre  aux  galères  &  aux  autres  petits 
•  vaifïèaax.  Mais  le  théâtre  &  le  cirque  ne 
:  iont  pas  des  moindres  reftes  des  antiquités 
de  cette  ville ,  quoique  Strabon  n'en  parle 
point,  apparemment  parce  qu'ils  n'exiftoient 
pas  encore  de  Ton  temps. 

Le  théâtre  étoit  fur  le  penchant  d'une 
montagne ,  au  nord  de  la  citadelle  ,  &  bâti 
de  marbre  blanc.  On  l'a  détruit  dans  le 
il  cle  paiïe  pour  faire  un  kan  nouveau  ,  &C 
un  bazar  qui  eft  voûté  de  pierres  de  taille  , 
&  long  de  quatre  cent  pas.  On  a  trouvé 
dam  les  fondemens  un  pot  de  médailles  qui 
font  toutes  de  l'empereur  Gallien,  de  fà 
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Famille ,  &  des  tyrails  qui  régnoient  en  vat- 
me  temps  que  lui  ;  ce  qui  feroit  conjeétu:- 
rer  que  cet  empereur  avoit  fait  bâtir  ce 
iuperbe  édifice ,  ou  que  dn  moins  il  avoit 
été  bâti  de  Ton  temps.  Il  y  en  a  pourtant 
qui  aflurcnt  qu'il  fut  bâti  du  temps  de  l'em- 
pereur Claude.  Ils  fe  fondent  fur  ce  qu'on 
a  trouvé  dans  la  (c^rxQ  de  ce  théâtre  une 
bafe  de  flatue  qui  n'avoit  que  le  mot  de 
Claudius.  Cen'tft  pas  là  néanmoins  une  preu- 
ve furtifante ,  parce  qu'il  eft  aftez  ordinaire  de 
trouver  dans  les  fondemens  des  anciens  bâ- 
timens  les  m.édaillcs  des  fondateurs  ou  de^ 
empereurs  contemporains. 

Le  cirque  étoit  creufé  ptofondément  dans^ 
la  montagne  qui  eft  au  couchant  de  la  ci- 
tadelle. Il  eft  fi  bien  détruit ,  qu'il  p'ent 
refte  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  le  moule  :  on 
en  a  emporté  tous  les  marbres ,  mais  le  creur 
a  retenu  fon  ancienne  figure.  C'cft  une  efpe- 
ce  de  vallée  de  465  picii  de  long ,  fur  1 10  de 
largeur ,  dont  le  haut  eft  terminé  en  demi- 
cercle  &  le  bas  eft  ouvert  en  quatre.  Cet 
endroit  préfentement  eft  fort  agréable  par 
fa  péloufe ,  car  les  eaux  n'y  croapiflent 
point.  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  véritable 
grandeur  du  cirque  ou  du  ftade  ,  par  les 
mefures  que  nous  avons  rapportées  j  on  fait 
que  ces  fortes  de  lieux  n'avoient  ordinai- 
rement que  11$  pas  de  long  ,  &  qu^on  ks 
appelloit  diaulcs ,  quand  ils  avoient  le  dou- 
ble d'éteifdue  comme  celui-ci.  On  décou- 
vre de  cette  coUiîie  toute  la  c?.fiipagne  de 
Smyrne  qui  eil  parfaitem.ent  belle ,  &  dont 
les  vins  étoient  eftimcs  du  temps  de  Str^ 
bon  &c  d'Atl^née. 

On  voit  dans  ce  même  endroit  quantité 
d'anciens  fondemens  ,  mais  on  ne  fait  point 
ce  que  c'éioit.  Les  infcriptions  qu'on  y 
trouve  ,  &  qui  concernent  toutes  la  ville 
de. Smyrne,  font  en  aflez  grand  nombre; 
quoique  la  plupart  ne  foient  que  des  frag- 
mens  où  on  lit  le  nom  des  empereurs  Ti- 
bère ,  Claude  &  Néron.  Strabon  donne  à 
plufieurs  princes  le  titre  de  rejiaurateurs 
de  Smyrne  ;  Sc  le  fragment  d'une  de  ces 
infcriptions  attribue  la  même  gloire  à  l'em- 
reur  Adrien  en  ces  termes  :  ATTOKPATOFI. 
AAPÎANÎII.  GATMIUllI  SÛTHPI  KAI  KTIÂ- 
THI  ;  c'eft-à-dire  i  "  à  l'empereur  Adrien^ 
olympien  ,  fàuveur  ,  &  fondateur  ». 

Spon  2  tranfcrit  une  &rajide  infcriptioiî 
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tirée  du  m^me  lieu  i  c'efl  une  lettre  des 
.empereurs  Severe ,  Autcnn  &  Caracallaà 
ceux  de  Smyrne  ;  en  voici  la  tradudion  : 
«  Les  très-  divins  erripereurs  Severe  &  An- 
tonin  ,  à  ceux  de  5"/72jr/ze.  SiCLiwdius  Ru- 
jfinus  votre  citoyen  ,  lequel  à  caufe  de  fon 
appUe:rion  aux  études  èc  à  l'art  d  orateur  , 
cit  difpenfé  des  charges  publiques  faon  les 
divines  conîlitutions  établies  par  nos  an- 
cêtres ,  eft  néanmoins  obligé  par  une_  né- 
ccfïité  indifpénhible ,  &:  à  votre  réquilition  , 
d'accepter  l'emploi  de  gouverneur  ,  faites 
enforte  qu'il  ne  foit  pas  troublé  par  d'au- 
tres occupations ,  comme  il  eft  jufke;  car 
ce  (eroit  une  chofe  indigne  de  lui  que  l'af- 
fedion  qu'il  vous  porte  ,  lui  devînt  oné- 
reufe  \  puifque  c'eft  vous-mêmes  qui  avez 
demandé  cette  grâce  pour  lui.  Bien  vous 
foit.  Les  députés  ont  été  Aurélius  ,  Anto- 
nius  &  v£lius  Spératus  ". 

On  a  donné  dans  les  mémoires  de  Lit- 
térature ,  terne  IV ,  pag.  G§  ,  une  infcription 
grecque  er.voyée  de  Smyrne  ,  avec  des  re- 
marques par  M.  Kufter.  Cette  infcription 
traduite  en  François ,  porte  : 

Hermogène  fils  de  Charimede  ,  qui  a 
écrit  de  la  médecine ,  eft  mort  âgé  de  foi- 
xante  èc  dix-fept  ans ,  &  ayant  laiifé  autant 
de  traités. 

De  médecine  ,  foixante- douze. 
De  livres  hiftoriques ,  favoir ,  de  la  ville 
de  Smyrne ,  deux. 

De  la  fagc'ffe  d^Homereun,  de  fa  patrie  un. 
De  l'origine   des  villes  d'Alie  deux,  de 
ces  villes  dâ  l'Europe  quatre  ,  de  celles  des 
ifles  un. 

De  la  mefure  de  l'Afîe  par  ftades  un  _,  & 
de  celles  de  l'Europe  un. 
Des  ftratagêmes  deux. 
Un  Catalogue  des  Ioniens  ,  bc  la  Ç\xcct^~ 
iion  des  magiftrats  de  S.nyrne  félon  l'ordre 
des  temps. 

Si  tous  ces  ouvrages  ne  s'étoîent  pas  per- 
dus ,  nous  aurions  plus  de  eonnoifîànce  que 
BOUS  n'avons  de  la  ville  de  Smyrne ,  car 
cet  Hermogène  médecin  en  étoit  fans  doute 
natif. 

Nous  obferverons  en  pafîànt ,  que  cette 
infcription  en  fon  honneur  écrit  Zfjivpyr, 
par  un  z,  &  z,uî;pyM/«v ,  au  heu  de  "^/j-mp- 
v-Auur,  Il  lie  faut  pas  s'imaginer  que  ce 
'foit  une  faute  du  graveur  y  au  contraire  le 
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nom  de  Smyrne  s'écrivoit  anciennement 
auiïi  bien  par  un  Z  que  par  un  2,  quoi- 
que plus  fouvent  par  un  z  :  Lucien  nous 
apprend  cela  dans  fon  traité  qui  a  pour 
titre  jugement  des  voyelles.  Dans  ce  traité  , 
la  lettre  2  par  une  profopopce  ,  dit  que 
fbuffrant  alfcz  patiemment  le  tort  que  les 
autres  lettres  lui  faifoient ,  elle  ne  s'étoit 
jamais  plaint  de  la  lettre  Z  qui  lui  avoit  ôtc 
les  mots  de  Smaragde  ëc  de  Smyrne.  Ou- 
tre ceKi ,  il  y  a  des  médailles  anciennes  ou 
au  Heu  de  "Z.u-jpvxlm ,  il  fe  trouve  z.uvfvxiuv 
par  un  2?  ;  M.  de  Boze  en  avoit  deux  dans 
fon  cabinet.  On  trouve  Zmyrnœoruma.\i\iQa 
.de  Smyrncsontm  ,  dans  mie  ancienne  inf- 
cription latine  citée  par  Gruter. 

Les  marbres  d'Oxford  nous  offrent  aufli 
des  infcriptions  curieures  de  Smyrne  ;  mais 
les  médailles  frappées  dans  cette  ville  ,  la 
font  mieux  connoître.  Plufieurs  de  ces  mc- 
d:ullcs  nous  apprennent  qu'elle  avoit  un 
Prytanée  ,  car  elles  font  mention  de  fcs 
Prytanes. 

La  place  du  château  de  Smyrne  moderne 
étoit  occupée  dans  le  temps  de  la  belle 
Grèce  par  une  citadelle  fous  la  protedtion 
de  Jupiter  éthérée  ,  ou  qui  prélîdoit  aux 
lieux  élevés.  Paufàîfias  allure  que  le  fom- 
met  de  la  montagne  de  Smyrne  appelle 
Coryp/re ,  avoit  donné  le  nom  de  coryphéen. 
à  Jupiter  qui  y  avoit  un  temple.  Il  y  a  un 
beau  médaillon  où  ce  dieu  éthérée  eftre- 
préfènté  afTis  ,  aufïi  bien  que  fur  une  mé- 
daille de  Vefpafien  ,  où  le  même  dieu  alïïs 
tient  de  la  main  droite  une  victoire ,  &  une 
hafte  de  la  main  gauche. 

M.  de  Boze  a  publié  dans  les  mémoires 
de  Littérature  tome  XVII ,  in-^°.  des  r/- 
flsxions  favantes  fur  une  médaille  antique 
frappée  par  les  habitans  de  la  v'iWtàQ  Smyrne 
en  l'honneur  de  Sabinia  Tranquillina ,  fem- 
me de  Gordien  Pie.  On  voit  d'un  côté  fur 
cette  médaille  le  bufte  d'une  princelfej  re- 
préfentée  fous  la  figure  &  avec  les  attributs 
de  Cérès  ,  tenant  d'une  main  des  épis , 
&:  de  l'autre  une  corne  d'abondance  :  on 
lit  autour  de  ce  portrait ,  eMTPNAIflN. 
IIP£2Ti2N.  ACIAC. 

Au  revers  eft  une  femme  debout ,  le  pie 

droit  appuyé  contre  une  proue  de  vaifleau , 

j  la  tête  couronnée  de  tours,  &:  les  cheveux 

1  noués  &  foutenus  par  derrière  avec  ime 
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efpsce  de  mtan  :  Con  hab-llement  relevé 
&  plitré  à  la  manière  de  nos  anciennes  cot- 
tes-d'armes  ,  finit  de  même  au-delfus  du 
genou  :  elle  tient  de  la  main  droite  une 
patcre,  &  de  la  gauche  cette  forte  de  bou- 
clier contourné,  qui  étoit  particulier  aux 
amazones  &  qu'on  r.ommoit  pcUo.  On  re- 
mrîrque  au-de(Tbus  un  bout  de  draperie  ou 
une  efpece  de  petite  ferviette  ,  qui  aidoit 
fans  doute  à  tenir  le  bouclier  plus  ferme, 
&  qui  pouvoir  encore  fervir  à  d'autres 
ufages. 

À  ces  différens  fymboles ,  il  eft  aifi  de 
reconnoitre  l'amazone  à  qui  les  habitans  de 
Smyrne  rapportoient  le  nom  ,  l'origine  & 
la  fondation  de  leur  ville.  La  couronne  de 
tours  auroit  peut-être  fuffi  pour  l'indiquer; 
mais  ils  ont  été  bien  aifes  d'exprimer  en- 
core par  'a  patere  que  les  cérémonies  reli- 
gieufes  ,  les  facrihces  fur-tout  qu'on  avoit 
coutume  de  fûre  en  ces  fortes  d'occaiîons, 
n'avoient  pas  été  oubliés  ;  &  quant  à  la 
proue  deVaiffeau  qui  eft  l'attribut  ordinaire 
des  villes  maritimes ,  on  fait  que  Smyrne 
a  toujours  paflé  pour  un  des  meilleurs  ports 
de  l'Archipel. 

Autour  de  ce  type  ingénieux  règne  une 
infcripcion  dont  la  plupart  des  mots  font 
abrégés  ;  elle  doit  être  lue  ainfi  ,  En.' 
Qrfy,r-Ayoi\  M«p%et/  AÏPjiXiot^  TEPTIOT  ACIAPXOTi 
&  les  deux  légendes  réunies  diftnt  que 
la  médaille  ou  monnoie  dont  il  s'agit  a  été 
frappée  par  les  Smyrnéens  qui  font  les  pre- 
miers de  l'Afie  ,  fous  la  prêture  de  Marcus 
Aurélius  Tertius ,  Afiarque. 

Quand  les  villes  de  la  Grèce  &  de  l'Afie 
mineure  palferent  fous  la  domination  des 
Romains  ,  elles  furent ,  ce  femble  ,  encore 
plus  jaloufes  qu'auparavant  des  titres  d'hon- 
neur dont  elles  jouilfoient ,  &c  plus  atten- 
tives à  fe  maintenir  dans  les  droits  qu''elles 
croyoient  avoir  infenfiblement  acquis  les 
unes  fur  les  autres.  Les  hiftoriens  ont  né- 
gligé ce  détail ,  mais  les  monumens  anti- 
ques nous  en  ont  confervé  des  preuves  fen- 
libles  :  telle  eft  entr'autres  celle  qui  fe  tire 
du  titre  deprsm/ere  vïllede  l*Afie  que  Smyrne 
fe  donne  lîir  la  médaille  dont  on  vient  de 
parler  :  il  y  en  a  plufieurs  autres  qui  la  con- 
firmert.  Les  Smyrnéens  ,  dit  Tacite  ,  fe 
vantoient  d'êrre  les  premiers  de  tous  les 
peuples  de  l'Afie.,  qui  av oient  dreifé  dan$ 
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leur  ville  un^temple  à  RomeMans  le  mem* 
ternps  qu'il  y  avoit  de  puiflai  s  rois  en  Afie , 
qui  ne  connoilfoient  pas  encore  la  valeur 
des  Romains. 

Trois  villes  célèbres ,  Pergame ,  Ephefs 
&•  Smyrne  y  fe  difputeient  vivement  cette 
primatie  de  l'Afie  fous  l'empire  des  deux 
premiers  Antonins.  Jufques-là  ellrs  avoienc 
vécu  dans  une  parfaite  intelligence  :  il  y 
avoit  même  entr'elles  une  affociation  par- 
ticulière ,  qui  metcoit  en  commun  pour  les 
habitnns  de  chacune  le  droit  de  bourgeoi- 
fie  ,  l'ufige  des  temples  ,  le  culte  des  divi- 
nités ,  les  facrifices  ,  les  fêtes  &  les  jeux; 
(Se  cette  aflbciation  marquée  fur  la  plupart 
de  leurs  médailles  y  eft  exprimée  en  ces 
termes:   E^ESmN    2MTPNAI0N   nEPFAMH- 

Ni2N  OMONOIA.  Une  malheureufe  idée  de 
prcféance  les  divifa  bientôt.  Pergame  aban- 
donna la  première  fes  prétentions  pour  le 
bien  de  la  paix  ,  mais  rien  ne  put  déta- 
cher Smyrne  du  titre  de  première  de  l'Afie  , 
car  immédiatement  après  la  mort  de  Marc- 
Aurele  elle  fit  frapper  ,  en  l'honneur  de 
Commode,  une  médaille  où  on  lit,  comme 
fur  les  précédentes:  2MrPNAli2N  iiphtûN. 
ASIAS. 

L'ambition  ou  la  diligence  des  Smyrnéens 
ne  porta  pas  grand  préjudice  aux  habitans 
d'Ephefe  ,  qui ,  félon  toutes  les  apparen- 
ces lâvorifés  par  Septime  Severe ,  frappè- 
rent deux  médailles  en  fon  honneur  ,  l'une 
avec  la  légende  ordinaire  ,  E$E2Ii2N  lïPû- 
Ti2N  A2IAS;  l'autre  avec  cette  infcriptiori 
détournée ,  ZEÏS  E*E2I02  nPHTOS  A2IAr, 
"  le  premier  Jupiter  des  Ephéfiens  eft  le  pre- 
mier de  l'Afie  »». 

Smyrne  voulant  enrichir  fur  les  expref- 
fions  d'Ephefe  ,  fit  frapper  en  l'honneur  de 
Caracalla  un  médaillon  ,  où  elle  ajouta  au 
mot  nPiîTH  ACIAC  ceux  de  KAAAEI  KAI.MEI- 
E(5)EI  ,  pour  marquer  qu'elle  étoit  la  pre- 
mière &  la  plus  confidérable  ville  de  l'Afie 
par  fa  grandeur  &  par  fi  beauté  :  cependant 
ces  termes  affectés ,  loin  de  lui  donner  un 
nouvel  avantage  ,  furent  regardés  comme 
une  reftridbion  favorable  aux  Ephéfiens , 
qui  ne  trouvèrent  rien  de  plus  précis  pour 
afturer  leur  vicStoire  que  l'infcriptlon  qu'ils 
mirent  au  revers  d'une  médaille  de  Ma- 
crin  ,  EJESiaN  MONflN.   nPflTilN.  ASIAS, 
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«  des  EpKéfiens  qui  font  les  feuls  premiers 
de  PAiie  ». 

En  même  _ temps  que  Smyrne  aûiputoit 
de  rang  avec  Ephcfe ,  Tes  médailles  nous 
apprennent  qu  elle  éco'.t  liée  de  confédéra- 
tion avec  plufieurs  autres  villes ,  comme 
avec  Thyatire ,  ApoUinaris  &c  Hiérapplis.  ♦ 
L'allociation  avec  cette  dernière  ville  lem- 
ble  même  avoir  été  folemnirée  par  quel- 
ques jeux  ,  car  on  a  des  médailles  où  cette 
confédération  ,  é^wtx ,  eft  repréfentée  par 
deux  urnes  remplies  de  branches  de  pal- 
mier. 

Il  y  a  des  médailles  de  Smyrne  qui  nous 
apprennent  d'autres  particularités.  Telles 
font  les  médailles  qu'elle  a  frappées  des 
empereurs  Tite  &  Domitien  ,  avec  ime 
figure  chaigée  fur  le  revers  qui  porte  un 
rameau  dans  fa  main  droite  ,  une  corne 
d'abondance  dans  la  gauche  ;  Teau  qui^  en 
tombe  repréftnte  la  rivière  d'Hermus.  On 
y  lit  les  mors  fuivans  :  SMTPNAmN  EPMOS 
tm  I^NIOÏS  ,  c'cft  -  à  -  dire  ,  "  Hermas 
des  habitans  de  Smyrnz  dans  Tlonie  »  :  on 
en  peut  recueillir  que  ceux  de  Smyrne  ti- , 
roient  tribut  de  la  rivière  d-'Hermus  j  6c 
qu'elle  étoit  ^annexée  à  Tlonie. 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus 
à  la  gloire  de  Smyrne  ,  elle  fut  faite  néo- 
core  fous  Tibère  avec  beaucoup  de  dif- 
tindion  •■)  &:  les  plus  fameufes  villes  d'Afie 
îyant  demandé  la  permiflion  à  cet  empe- 
reur de  lui  dédier  un  temple ,  Smyrne  fut 
préférée.  Elle  devint  néocore  des  Céfirs , 
au  lieu  qu'Ephefe  ne  Tétoit  encore  que  de 
Dian-j  j  &c  dans  ce  temps-là  les  empereurs 
ctoient  bien  plus  craints ,  &  par  coniéquent 
plus  honorés  que  les  déelîcs.  Smyrne  fut 
déc'arée  néocore  pour  la  féconde  fois  fous 
Adrien,  comme  le  marquent  les  marbrrs 
d'Oxford  ;  enfin  elle  eut  encore  le  même 
hoimeur  lorfqu'elle  prie  le  titre  de  première 
ville  d'Afie  fous  Caracalla ,  titre  qu'elle 
conferva  fous  Julia  Mœfa  ,  fous  Alexandre 
Severe  ,  fous  Julia  Memmœa  ,  fous  Gor- 
dien Pie ,  fous  Otacilla ,  fous  Gallitn  &  fous 
Salonine. 

Spon  cite  une  médaille  de  cette  ville  qui 
prélente  le  frontifpice  d'un  temple ,  une 
divinité  debout  entre  des  colonnes ,  & 
cette  légende  autour  ,  SMTPNAmN  ...  r  ... 
Î^EÛKOPûN.  c'eft-à-diic  ,  lefénat  de  Smyrne 
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trois  fois  néocore.  Il  fcmble  que  cette  mé- 
daille fuppcfe  une  divinité  prorcdlrice  du 
fénat ,  lequel  ils  appelloient  faint ,  comme 
il  paroît  par  le  titre  d'une  infcription  de 
cette  ville  qui  dit  :  A  la  bonne  fortune  , 
à  l'illuftre  métropolitaine ,  néojore  pour  la 
troifieme  fois  de  l'empereur,  conformément 
au  jugement  du  faint  fénat  de  S.nymc  ». 

Au  défaut  des  médailles  ,  l'hifloirc 
nous  inftruit  des  diveries  révolution^  de 
cette  ville.  Dès  que  les  Romains  en  furent 
les  maîtres ,  ils  la  regardèrent  comme  étant 
la  plus  belle  porte  d'Afie ,  &c  en  traitèrent 
toujour»  I;S  citoyens  fort  humainement  j 
ceux-ci ,  pour  n'être  pas  expofés  aux  armes 
des  FvOmains ,  les  ont  beaucoup  ménagés 
&  leur  ont  été  fideks.  Ils  fc  mirent  fous 
leur  protedion  pendant  la  guerre  d'Antio- 
chus  ;  il  n'y  a  que  CrafTus  proconful  ro- 
m.ain  qui  fut  malheureux  auprès  de  cette 
ville.  Non-feulement  il  fut  battu  par  Arif- 
tonicus  ,  mais  pris  «5c  m.is  à  mort  :  fa  tête 
fut  préfentée  à  fon  ennemi,  &c  foa  corps 
enféveli  à  Smyrne.  Porpenna  vtngea  bien- 
tôt les  Romains,  &  fit  captif  Ariftonicus. 
Dans  les  guerres  de  Céfàr  &  de  Pompée, 
Smyrne  fe  déclara  pour  ce  dernier  ,  &  lui 
fournit  àes  vaiiîeaux.  Après  la  mort  de 
Céfar  ,  Smyrne  ,  qui  penchoit  du  côté  des 
conjurés  ,  refufa  l'entrée  à  Dolabelia ,  Se 
reçut  le  conful  Trcbonius]  l'un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  mort  du  didcateur  :  mais 
Dolibellaramufa  fi  à  propos ,  qu'étant  entré 
la  nuit  dans  la  ville ,  il  s'en  faifit ,  &  le  fie 
martyrifèr  pendant  deux  jours.  Dolabelia 
cependant  ne  put  pas  conferver  la  place  , 
Cafîius  &  Brutus  s'y  afilmblercnt  pour  y 
prendre  leurs  mefures. 

On  oublia  tout  le  pafTé  quand  Augufle 
fut  paifiblc  polîefleur  de  l'empire.  Tibère 
hoirora  Smyrne  de  fa  bienveillance  ,  &  réglj, 
les  droits  d'afyle  de  la  ville.  Mirc-Aurele  la 
fit  rebâtir  après  un  grand  trembl  ment  de 
terre.  Les  empereurs  grecs  qui  l'ont  pof- 
fédée  après  les  Romains  la  perdirent  fous 
Alexis  Comnène  ;  les  Mufulmans  en  chaf- 
ferent  les  Latins  &  les  chevaliers  de  Rho- 
des à  diverfes  reprifes.  Enfin  Mahomet  I 
en  fit  démolir  les  murailles.  Depuis  ce 
temps-là ,  les  Turcs  font  r^ftés  paifibles  pof- 
fefîèurs  de  Smyrne,  où  ils  ont  bâti  pour 
fa.défenfe  une  efpece  de  château  à  gauche  y. 
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en  entrant  dans  le  port  des  galères ,  qui 
tft  Taiicien  port  de  la  ville.  Des.G-pr  cglifes 
de  l'apocalypfe,  c  eft  iafeule  qui  uiblifce  avec 
honneur  j  Sardes  il  renommée  par  les  guer- 
res des  Pcrfes  ôc  des  Grecs  i  Pergame  ,  ca- 
pitale d'un  beau  royaume  j  Ephele  qui  fe 
glorifioit  avec  raifon  d'être  la  métropole 
de  TA  fie  mineure  ■■>  ces  trois  célèbres  villes 
ne  font  plus ,  ou  font  de  petit!  s  bourgades 
bâties  de  boue  &  de  vieux  marbre  ;  Thya- 
tire  ,  Philadelphie  ,  Laodicée  ne  font  con- 
nues que  par  quelques  reftes  d'infcriptions 
où  leur  nom  fe  trouve  ;  mais  la  bonté  du 
port  de  Smyrne ,  d  néceHaire  poiîr  le  com- 
merce ,  Ta  confervée  riche  &  brillante ,  6c 
l'a  fait  rebâtir  plufieurs  fois  après  avoir  été 
r  en  ver  fée  par  des  tremblem  ens  de  terre. 
Foje^  donc  Smyrne  ,  (  Géog.  mod.  ) 

C'eft  à  cette  ville  que  i\xK  injuftement 
exilé  &  que  mourut  Publius  Rutilius  Ru- 
fus ,  après  avoir  été  conful  l'an  648.  Ci- 
céron  ,  Tite  -  Live  ,  Velleïus  Paterculus  , 
Sallufte  ,  Tacite  &  Sénequeont  fait  l'éloge 
de  fou  courage  &  de  Ion  intégrité.  On 
rapporte  qu'un  de  fes  amis  voyant  qu'il 
s'oppofoit  à  une  chofe  injufte  qu'il  venoit 
de  propofer  dans  le  fénat ,  lui  dit  :  "  Qu*ai- 
je  affaire  de  votre  amitié  ,  fi  vous  contre- 
carrez mes  projets  ?  Et  moi ,  lui  répondit 
Rutilius  ,  qu'ai-je  affaire  de  la  vôtre  ,  ii  elle 
a  pour  but  de  me  fouftraire  à  l'équité  »? 

Bion  ,  charmant  poè'te  bucolique  ,  fur- 
nommé  le  fmyrnéen  ,  <r,<Avpvx7s; ,  du  lieu  de 
fa  nailTance  ,  a  vécu  en  même  temps  que 
Ptolémée  Philadelphe ,  dont  le  règne  s'efl 
étendu  depuis  la  quatrième  année  de  la 
cxxiij^  olympiade  jufqu'à  la  féconde  année 
de  la  cxxxiij^.  Il  pafl'a  une  partie  de  fa  vie 
en  Sicile  ,  &  mourut  empoiionné  ,  au  rap- 
port de  Mofchus  fon  difciple  &  fon 
admirateur.  Leurs  ouvrages  ont  été  im- 
primés enfèmbic  plufieurs  fois  ,  &  en- 
tr'autres  à  Cambridge  en  i6ji  &  1661  , 
//z-S".  mais  la  plus  agréable  édition  eft  celle 
de  Paris  en  1686  ,  accompagnée  de  la  vie 
de  Bion  ,  d'une  tradu6t:ion  en  vers  fran- 
çois ,  &:  d'excellentes  remarques  par  M.  de 
Longepierre  ;  cette  édition  eft  devenue  ra- 
re ,  &  mériteroit  fort  d'être  réimprimée. 
Les  auteurs  qui  donnent  Smyrne  pour  la 
patrie  de  Mimnerme ,  autre  aimable  poète 
muficicn,  ont  afïurcment  bien  raifon.  Mim- 
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nerme  chante  le  combat  des  Smyrneens 
contre  Gigès  roi  de  Lydie,  ce  font  les  hauts 
faits  de  Ces  compatriotes  qu'il  célèbre  avec 
ati-edion.  Il  étoit  antérieur  a  Hipponax  , 
&  vivoit  du  temps  de  Solon.  Il  fut  l'in- 
venteur du  vers  pentamètre ,  s'il  en  faut 
croire  le  poé'te  Hermélîanax,  cité  par  Athé- 
née. Il  fe  diitingua  fur-tout  par  la  beauté 
dç  fes  élégies ,  dont  il  ne  nous  refle  que 
quelques  fragmtns.  Il  penfoit  &  écrivoic 
avec  beaucoup  de  naturel ,  d'aménité  &  de 
tendrefïe.  Son  flyle  étoit  abondant ,  aifé  & 
fîeuri.  J'ai  remarqué  à  fa  gloire  en  parlant 
de  l'élégie  »  qu'Horace  le  met  au  defTus  de 
Callimaque  ;  il  avoit  plus  de  grâce ,  plus 
d'abondance  &  plus  de  poéfie. 

Il  fit  un  poème  en  vers  élégiaques,  cité 
par  Strabon ,  fous  le  titre  de  Nanno  fa  maî- 
trelTe  ;  &  ce  poème  dcvoit  être  un  des  plus 
agréables  de  l'antiquité  ,  s'il  eft  vrai  qu'en 
matière  d'amour  fes  vers  furpalîbient  la 
poéfie  d'Homère  ;  c'eft  du-moins  le  juge- 
qu'en  portoit  Properce ,  car  il  dit ,  /.  / , 
eleg.  ix.  Plus  in  amore  valet  Mimnermi 
ver  fus  Homero.  Horace  n'en  parle  pas  autre- 
ment 5  il  cite  Mimnerme,  &  non  pas  Ho- 
mère ,  pour  l'art  de  peindre  la  féduifante 
pafTion  de  l'amour  :  fi ,  comme  Mimner- 
me l'a  chanté ,  dit-il ,  l'amour  &  les  jeux 
font  tout  l'agrément  de  la  vie ,  pafibns  nos 
jours  dans  l'amour  &  dans  les  jeux. 
Si ,  Mlmnermus  uti  ccnfct  ^Jine  aniorejocifquç. 
Nil  ejîjucundum ,  vivas  in  amore  jocis que ^ 

Epiji.  VI.  i  1.  verf.  6?. 

Nous  connoifTons  les  vers  de  Mimnerme 
qu'Horace  avoit  en  vue;  Stobée,  ut.6^, 
p.  14^  y  nous  les  a  confervés  dans  les 
extraits.  Il  faut  en  donner  ici  la  belle  ver- 
fion  latine  de  Grotius,  &  la  traduction 
libre  de  cette  jolie  pièce  en  vers  françois 
par  un  de  nos  poètes. 
Vit  a  quid  e^(},quid  duke^nijt  nivet  aiirea  Ci/pris? 

Tuncpercani^  Vcncris  aim  mi/ù  cura  périt. 
Flos  celer  atatisfcxu  donatus  utrique, 

Lecîus  yamatorum  munera^tecîus  amor. 
0/nnia  diffugiunt  mox  cuni  vcnit  atrafcnccïiis, 

(^lafacit  ^  ptdchros  tuipibus  cjje  parcs. 
Torpidafollicita  lacérant pracordia  cura: 

Lamina  ncc Jolis ,  nccjuvat  aima  dics , 
Invifum  pueris ,  inhonorat unique  puellis. 

Tarn  dédit  y  hen.fenio  trijiiafata  Deus. 

Que 
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^le  ferait  fans  V  amour  le  plaifr  ^  la  vie  ? 

Puijfe-t-elle  nictre  ravie  , 
i^ucndje  perdrai  le  goût  du  rnyjlere  amoureux , 
Des  faveurs  ,  des  lieux  faits  pour  les  amans 

heureux  ! 
Cueillons  lajïeur  de  Page ,  elle  ejl  bientôt  paffce  : 
Le  f exe  n'y  fait  rien  ,•  la  vieilleffe  glacée 
Vient  avec  la  laideur  confondre  la  beauté'. 
L'homme  alors  ejl  en  proie  aux  foins  ^  à  latrif 

tejfei 
Haï  des  Jeunes  gens  ,  des  belles  maltraite' y 
Dufoleil  à  regret  ilfouffre  la  clarté ^ 
Voilà  le  fort  de  la  vieiUeJfe. 

Le  plus  grand  de  tous  les  poètes  du 
inonde  eft  né ,  du  moins  à  ce  que  je 
crois ,  fur  les  bords  du  Méiès ,  qui  baignoir 
les  murs  de  Smyrne  ;  ôc  comme  on  ne  con- 
noinbit  pas  fon  père ,  il  porta  le  nom  de  ce 
ruifleau  ,  ôc  fut  appelle  Méléjîgene.  Une 
belle  aventurière ,  nommée  Critkéide  ,  chafl 
fée  de  la  ville  de  Cumes ,  par  la  honte  de 
fè  voir  enceinte ,  fe  trouvant  fans  logement, 
y  vint  faire  fes  CQuches.  Son  enfant  per- 
dit la  vue  dans  la  fuite  ,  èc  fut  nommé 
Homère  j  c'eft-à-dire  l'aveugle. 

Jamais  fille  defprit^  &  fur-tout  fille  d'ef 
prit  qui  devient  fage ,  après  avoir  eu  des 
roibleffes  ,  n'a  manqué  de  mari  :  Crithéide 
l'éprouva  5  car  ,  félon  Tauteur  de  la  vie 
d'Homère,  attribuée  à  Hérodote}  Phémius, 
qui  enfeigna  la  grammaire  &  la  mufique  à 
Smyrne ,  n'époufa  Crithéide  qu'après  le 
malheur  de  cette  fille,  &  la  naifl'ance  d'Ho- 
mère. Il  conçut  d'elle  fi  bonne  opinion , 
la  voyant  dans  fon  voifinaçe  uniquement 
occupée  du  foin  de  gagner  ia.  vie  à  filer  des 
laines  ,  qu'il  la  prit  chez  lui ,  pour  l'em- 
ployer à  filer  celles  dont  fes  écoliers  avjoient 
coutume  de  payer  fes  leçons.  Charmé  des 
bonnes  mœurs ,  de  l'intelligence,  &  peut- 
être  de  la  figure  de  cette  fille ,  il  en  fit  fa 
femme ,  adopta  fon  enfant ,  Se  donna  tous 
fes  foins  à  fon  éducation.  Auffi  Phémius  eft 
fort  célèbre  dans  l'Odylfée  ;  il  y  eft  parlé  de 
lui  en  trois  endroits ,  /.  / ,  v.  254 ,  l.  XVII, 
y.  2,6^  ,  LXXn,  v.^^z  ,  &  il  y  paifa  pour 
un  chantre  infpiré  des  dieux.  C'eft  lui  qui 
par  le  chant  de  fès  poéfies  mifes  en  mufi- 
que ,  &  accompagnées  des  fons  de  fa  lyre , 
ëgaye  ces  feftins  ,  où  les  pourfuivans  de  Pé- 
Eclope  emploient  les  journées  entières. 
Tome  XXXI. 
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Non-fèulement  les  Smyrnécns ,  glorieux 
de  la  naiftànce  d'Homère ,  montroient  à  tout 
le  monde  la  grote  où  leur  compatriote  com- 
pofoit  fes  poèmes }  après  fa  mort  ils  lui  fi- 
rent drelfer  une  ftatue  &  un  temple  ;  & 
pour  comble  d'honneur ,  ils  frappèrent  des 
médailles  en  (on  nom.  Amaftris  &  Nicée, 
alliés  de  Smyrne  ,  en  firent  de  même ,  l'une 
à  la  tète  de  Marc-Aurele,  &  l'autre  à  celle 
de  Commode. 

Paufanias  appelle  le  Mélès  un  heaufeuve\ 
il  eft  devenu  bien  chétif  depuis  le  temps  de 
cet  illuftre  écrivain  ;  c'eft  aujourd'hui  un 
petit  ruifièau ,  qui  peut  à  peine  faire  moudre 
deux  moulins  \  mais  il  n'en  eft  pas  moins  le 
plus  noble  ruiifeau  du  monde  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  Aufli  n'a-t-il  pas  été  ou- 
blié fur  les  médailles ,  d'autant  mieux  que 
c'étoit  à  fa  fource  qu'Homère  ébaucboit 
dans  une  caverne  les  poéfies  qui  dévoient 
un  jour  l'immortalifer.  Le  Mélès  eft  repré- 
fente  fur  une  médaille  de  Sabine  ,  fous  la 
figure  d'un  vieillard  appuyé  de  la  main  gau- 
che fur  une  urne ,  tenant  de  la  droite  une 
corne  d'abondance.  Il  eft  auili  repréfenté 
fur  une  médaille  de  Néron  ,  avec  la  fimple 
légende  de  la  ville  ,  de  même  que  fur  celles 
de  Titus  &  de  Domitien. 

A  un  mille  ou  environ ,  au-delà  du  Mê- 
lés ,  fur  le  chemin  de  Magnéfie  à  gauche, 
au  milieu  d'un  champ ,  on  montre  encore 
les  ruines  d'un  bâtiment  que  l'on  appelle  le 
temple  de  Janus  ,  &  que  M.  Spon  foupçon- 
noit  être  celui  d'Homère  ;  mais  depuis  le 
départ  de  ce  voyageur,  on  l'a  détruit,  & 
tout  ce  quartier  eft  rempli  de  beaux  marbres 
antiques.  A  quelques  pas  de  là ,  coule  une 
fource  admirable  ,  qui  fiit  moudre  conti- 
nuellement fept  m.eule*  dans  le  même  mou- 
lin. Quel  dommage ,  dit  Tournefort ,  que 
la  mère  d'Homère  ne  vînt  pas  accoucner 
auprès  d'une  fi  belle  fontaine  !  On  y  voit 
les  débris  d'un  grand  édiiîce  de  marbre  , 
nommé  les  bains  -de  Diane  :  ces  débris  font 
encore  magnifiques ,  mais  il  n'y  a  point 
d'infcription. 

Autrefois  les  poètes  de  la  Grèce  a  voient 
l'honneur  de  vivre  famiHéremcnt  avec  les 
rois.  Eurypide  fut  recherché  par  Archélaiis; 
&  même  avant  Eurypide ,  Anacréon  avoit 
vécu  avec  Polycrate ,  tyran  de  Samos  j  Ef. 
chyle  &  Simonide  avoient  été  bien  reçus 
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de  HIéron ,  tyran  de  Syracufe.  Philoxene 
eut  en  fon  temps  l'accueil  du  jeune  Denys  ; 
&  Antagoras  de  Rhodes,  auffi-bien  qa  A- 
ratus  de  Soli ,  fe  font  vus  honorés  de  la 
familiarité  d'Antigonus  roi  de  Macédoine  j 
mais  avant  eux ,  Homère  ne  rechercha  les 
bonnes  grâces  d'aucun  prince  ;  il  foutint  fa 
pauvreté  avec  courage  ,  voyagea  beaucoup 
pour  s'inftruire ,  préférant  une  grande  ré- 
putation &  une  gloire  folide  ,  qui  s'cft  ac- 
crue de  fiecle  en  fiecle ,  à  cous  les  frivoles 
avantages  que  Ton  peut  tirer  de  l'amitié 
des  grands. 

Jamais  pocHes  n'ont  pafTé  par  tant  de 
mains  que  celles  d'Homère.  Jofephe  .  /.  /. 
(contre  Appiaii),  alfure  que  la  tradition 
les  a  confervées  dès  les  premiers  temps 
qu'elles  parurent ,  &  qu'on  les  apprenoit  par 
cœur  fans  les  écrire.  Lycurgue  les  ayant 
trouvées  en  lonie ,  chez  les  defcendans  de 
Cléophyle  ,  les  apporta  dans  le  Péloponnèfe. 
On  en  rccitoit  dans  toute  la  Grèce  des  mor- 
ceaux ,  comme  l'on  chante  aujourd'hui  des 
hymnes  ^  ou  des  pièces  détachées  des  plus 
beaux  opéra.  Platon  ,  Paufanias ,  Plutarque, 
Diogene  Laërce ,  Cicéron  &c  Strabon ,  nous 
apprennent  que  Solon ,  Pififtrate  &  Hippar- 
que  fon  fils ,  formèrent  les  premiers  l'ar- 
rang;>ment  de  toutes  ces  pièces  ,  &  en  firent 
deux  corps  bien  fuivis ,  l'un  fous  le  nom 
de  l'Iliade,  8c  l'autre  fous  celui  de  l'Odyjfée; 
cependant  la  multiplicité  des  copies  cor- 
rompit avec  le  temps  la  beauté  de  ces  deux 
poèmes ,  foit  par  des  leçons  vicieufes  ,  foie 
par  un  grand  nombre  de  vers  ,  les  uns  ob- 
mis ,  les  autres  ajoutés. 

Alexandre,  admirateur  des  poèmes  d'Ho- 
mère ,  chargea  Ariftote  ,  Anaxarque  ,  & 
Callifthene ,  du  foin  de  les  examiner  ,  & 
félon  Strabon  ,  ce  conquérant  même  fc  fit 
un  plaihr  d'y  travailler  avec  eux.  Cette  édi- 
tion fi  fameufe  des  ouvrages  d'Homère , 
s'appclla  l'édition  de  la  Cajjette ,  h  /x  roZ 
N5(V5>ixeç  xaxoîîriv ,  parce  qu'Alexandre  ,  dit 
Piine  ,  /.  VII ,  c.  /x ,  U  ferroit  dans  une 
cadette  qu'il  tenoit  fous  fon  oreiller  avec 
fon  poignard.  Il  fit  met:re  eniuite  ces 
deux  ouvrages  dans  un  petit  coffre-  à 
parfums  ,  garni  d'or  ,  de  perles  &  de 
pierreries  ,  qui  fe  trouva  parmi  les  bi- 
joux de  Darius.  Malgré  la  réputation  de 
cette  belle  édition ,  il  paroît  qu'elle  a  péri 
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'  comme  plufieurs autres.  Strabon  &:  Euftathe 
Ibnt  mes  garants;  ils  aflurent  que  dans 
l'édition  dont  il  s'agit ,  on  avoit  placé 
deux  vers  entre  le  8j  j  &  le  8y6  du  //.  liv, 
de  l'Iliade  :  or  ces  deux  vers  ne  fe  iifent 
aujourd'hui  dans  aucun  de  nos  imprimés. 

Enfin,  les  fautes  fe  multiplièrent  natu- 
rellement dans  le  grand  nombre  des  autres 
copies  de  ces  deux  poèmes ,  enforte  que 
Zénodote  d'Ephefe ,  précepteur  de  Ptolé- 
mée ,  Aratus,  Ariftophane  de  Byfance, 
Ariftarque  de  Samothracc  ,  &  plufieurs 
autres  beaux  efprits ,  travaillèrent  à  les  cor- 
riger ,  &  à  rendre  à  Homère  fes  premières 
beautés. 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  des  foins  que 
prirent  tant  de  beaux  génies  pour  la  gloire 
d'Homère.  On  n'a  rien  vu  chez  les  Grecs 
de  C\  accompli  que  fes  ouvrages.  C'eft  le 
feul  poëre ,  d;t  Paterculus ,  qui  mérite  ce 
nom  ;  àc  ce  qu'il  y  a  d'admirable  en  cet 
homme  divin ,  c'eft  qu'il  ne  s'eft  trouvé  per- 
fonnc  avant  lui  qui  ait  pu  l'imiter ,  &  qu'a- 
près fa  mort  il  n'a  pu  trouver  d'imitateurs. 
Les  favans  conviennent  encore  aujourd'hui 
qu'il  eft  fupérieur  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
poètes ,  en  ce  qui  regarde  la  richefiè  des 
inventions ,  le  choix  des  penfées  &  le  fu- 
blime  des  images.  Aucun  poète  n'a  jamais 
été  plus  fouvent  ni  plus  univerfellement 
parodié  que  lui. 

C'eft  par  cette  raifon  que  fept  villes  de 
la  Grèce  fe  font  difputé  l'avantage  d'avoir 
donné  la  naiflance  à  ce  génie  du  premier 
ordre,  qui  a  jugé  à  propos  de  ne  laifler 
dans  fes  écrits  aucune  trace  de  fon  origine, 
&  de  cacher  foigncufement  le  nom  de  fa 
patrie. 

Les  habitans  de  Chio  prétendent  en- 
core montrer  la  maifon  où  il  eft  né,  &c 
où  il  a  fiit  la  plupart  de  fes  ouvrages. 
Il  eft  repréfenté  fur  une  des  médailles  dé 
cette  ifle  affis  fur  une  chaife  ,  tenant  un 
rouleau ,  où  il  y  a  quelques  lignes  d'écriture. 
Le  revers  repréfenté  le  fphynx ,  qui  eft  le 
fymbole  de  Chio.  Les  Smyrnéens  ont  en 
leur  faveur  des  médailles  du  même  type,  & 
dont  la  feule  légende  eft  diffcrente. 

Les  habitans  d'Ios  montroient ,  du  temps 
de  Paufanias  ,  la  fépulture  d'Homère  dans 
leur  ifle.  Ceux  de  Chypre  le  reclamoient ,  en 
conféquence  d'un  oracle  de  l'ancien  poète 
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EucluS ,  qui  étoit  conçu  en  ces  termes  : 
"  Alors  dans  Chypre  ,  dans  Tifle  fortunée  de 
Salamine ,  on  verra  naître  le  plus  grand  des 
poètes  i  la  divine  Thémifto  fera  celle  qui 
lui  donnera  le  jour.  Favori  des  mufes  ,  & 
cherchant  à  s''inftruire  ,  il  quittera  fon  pays 
natal ,  &  s'expofera  aux  dangers  de  la  mer, 
pour  aller  vifiter  la  Grèce,  En  fuite  il  aura 
l'honneur  de  chanter  le  premier  les  com- 
bats &  les  diverfes  aventures  des  plus  fa- 
meux héros.  Son  nom  fera  immortel  ,  & 
jamais  le  temps  n'effacera  fa  gloire  >».  C'eft  , 
continue  PauHinias  ,  tout  ce  que  je  peux 
dire  d'Homère  ,  fans  ofer  prendre  aucun 
parti ,  ni  fur  le  temps  où  il  a  vécu ,  ni  fur 
fa  patrie. 

Cependant  l'époque  de  fa  nai{Tance  nous 
eft  connue  ;  elle  eft  fixée  par  les  marbres 
d'Arondel  à  l'an  676  de  l'ère  attique,  fous 
Diognete ,  roi  d'Athènes,  961  ans  avant 
J.  C.  Quant  à  fa  patrie ,  Smyrne  ôc  Chio 
font  les  deux  Heux  qui  ont  prétendu  à  cet 
honneur  avec  plus  de  raifon  que  tous  les 
autres ,  &c  puisqu'il  fe  faut  décider  par  les 
feules  conjedures  ,  j'embralTe  conftamment 
celle  qui  donne  la  préférence  à  Smyrne.  J'ai 
pour  moi  l'ancienne  vie  d'Homère  par  le 
prétendu  Hérodote  ,  le  plus  grand  nombre 
de  médailles,  Mofchus  ,  Strabon  &  autres 
anciens. 

Mais  comme  je  fuis  de  bonne  foi ,  le 
ledeur  pourra  fe  décider  en  confultant  Vof- 
fîus  ,  Kuller ,  Tanegui ,  le  Fevre ,  madame 
Dacier ,  Cuper  ,  Schott ,  Fabricius  ,  &  mê- 
me Léon  Allazzi ,  quoiqu'il  ait  décide  cette 
grande  queftion  en  faveur  de  Chio  fa 
patrie. 

Je  félicite  les  curieux  qui  pofledent  la 
première  édition  d'Homère ,  fiite  à  Floren- 
ce ,  en  1478  i  m.ais  les  éditions  d'Angleterre 
font  fi  belles ,  qu'elles  peuvent  tenir  lieu 
de  l-'original.  {Le  Cheva  ierDE  J  au  cou  et.) 

Alexandre  ayant  réfolu  de  rétablir  Smyrne 
dans  fon  ancienne  fplendeur ,  en  ralfembla 
les  habitans  qui  erro^ent  fans  patrie  dans  les 
déferts  ,  depuis  qu'ils  avoient  été  difperfés 
par  les  Lydiens.  Il  jetta  les  fondemens  d'une 
ville  nouvelle  au  pié  du  mont  Pagus  ,  & 
ce  fut  Antigonus  furnommé  le  Cyclope  qui 
fut  chargé  de  préfider  à  cette  entrf^prife  i 
qu'il  exécuta  avec  mrgnificcnce  ,  de  forte  j 
qu'il  fut  regardé  comme  le  fondateur  de  j 
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la  nouvelle  Smyrne  ,  qui  tient  encore  au- 
jourd'hui le  fécond  rang  parmi  les  villes 
de  l'empire  Ottoman.  En  parlant  de  la 
fondation  de  Smyrne  nous  croyons  devoir 
donner  des  détails  intéreffans  fur  fon  fon- 
dateur. Alexandre  qui  ne  confîoit  fes  con« 
quêtes  qu'à  ceux  qu'il  croyoit  capables  de 
les  conferver  ,  lui  donna  If  gouvernement 
de  la  Lybie ,  de  la  Phrygie  &  des  pays  cir- 
convoifins.  Les  lieutenans  de  Darius ,  après 
la  perte  de  la  bataille  d'IlTus  ,  fe  réunirent 
pour  faire  une  invafion  dans  ces  provinces 
qu'ils  croyoient  fans  défenfe.  En  effet  An- 
tigonus les  avoit  dégarnies  pour  fortifier 
l'armée  Macédoniesne  ;  m.ais  quoiqu'il  n'eue 
que  des  troupes  ramaffées  fans  choix,  il 
n'en  fut  pas  moins  ardent  à  chercher  l'en- 
nemi ,  &  vainqueur  dans  trois  combats,  il 
rétablit  le  calme  dans  fon  gouvernement , 
&  porta  les  tempêtes  dans  la  Licaonie  dont 
il  fît  la  conquête.  Alexandre  qui  fe  trou- 
voit  pendant  l'hiver  dans  une  province  de 
la  Perfe  ,  dont  les  délices  pouvoicnt  amol- 
lir le  courage  de  fes  foldats  ,  prévint  ce 
danger  en  célébrant  des  jeux  qui  entretin- 
rent leur  adivité.  Il  forma  huit  régimens  de 
mille  hommes  chacun ,  qu'il  deftina  pour 
être  le  prix  de  la  valeur  &  des  fervices  ;  & 
ces  récompenfes  furent  briguées  comme  la 
diftindlion  la  plus  honorable  j  le  cinquième 
prix  fut  décerné  à  Antigonus. 

Après  la  mort  du  conquérant  l'empire 
fondé  par  fes  armes ,  fut  partagé  entre  fes 
lieutenans  qui  ne  prirent  d'abord  que  le 
titre  modefîe  de  gouverneurs,  Antigonus 
eut  dans  fon  partage  l'A  fie  mineure ,  la 
Pamphilie  &  la  grande  Phrygie.  Perdiccas 
qui  ,  fous  le  nom  d' A  ridée  ,  exerçoit  une 
efpece  d'autorité  fur  les  autres  lieutenans 
d'Alexandre  ,  vouloir  les  tenir  dans  l'abaif- 
fement  ,  il  fe  fervit  d'Eumene  ,  go  iverneur 
de  la Cappadoce  ,  pour  leur  faire  la gu'rre. 
Antipater  &  Ptolomée  recherchèrent  l'al- 
liance d'Antigonus  à  qui  ils  défércrtiit  le 
commandement  général.  Aufïî-tôt  qu'il  fut 
à  la  tête  des  rois  confédérés ,  il  pénétra 
dans  la  Cappadoce  ,  où  il  eut  à  comibat:re 
un  ennemi  qui  ne  lui  étoit  inférieur  ni  en 
coufge  ,  ni  en  talens.  Eumene  trahi  par 
fes  foldats ,  lui  fut  livré  \  &c  au  lieu  de 
refpedter  fa  valeur  ,  il  le  fît  aifafîiner.  Ca(^ 
fandre  ,  après  la  mort  de  fon  père  Antipa- 
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ter  ,  ne  put  fupporter  l'affront  d'avoir  un 
collègue  dans  le  gouvernement  de  la  Ma- 
cédoine ,  il  fe  retira  avec  tous  Tes  partifans 
auprès  d'Antigonus  qui ,  foutenu  de  leur 
appui ,   fit  trembler  l'A  fie.  Quoiqu'il  n'eût 
que  le  titre  de  gouverneur ,  il  comman- 
doit  en  roi.    Le  fpeétacle  impofant  d'une 
armée  de  foixante-dix  mille  hommes  aguer- 
ris &  de  trente  éléphans ,  affuroit  l'exécu- 
tion de  fes  ordres.    Les  officiers  dont  la 
fortune  n'étoit  pas  Ton  ouvrage  ,  furent  dé- 
pofés.  D'autres  dont  la  fidélité  lui  étoit  fuf^ 
peâie ,  furent  punis  &  dépouillés  :  il  fuf- 
fifoit  de  lui  paroître  redoutable  ,  ou  d'avoir 
l'affeétion  de  la  milice  ,  pour  être  traité  en 
coupable.  Seleucus ,  fatrape  de  Babylone  , 
fut  enveloppé  dans  la  prolcription  ;  l'altier 
Antigonus  lui   demanda    compte  de  Ton 
adminiftration,  comme  s'il  eût  été  fon  fujet. 
Mais ,  au  lieu  de  fe  foumettrc  à  cette  in- 
jurieufe  fommation  ,  il  fe  retira  à  la  cour 
d'Egypte  ,  où  il  forma  une  ligue  avec  Pto- 
lomée  ,  Lyfimaque  &  Cafiandre  qui ,  com- 
me lui  ,  redoutoit  l'ambition  de  ce  tyran 
de  l'A  fie.  Ces  rois  confédérés  ayant  réuni 
leurs  forces ,  quittèrent  le  ton  de  fuppliant 
pour  parler  en  maîtres.  Antigonus  fut  fom- 
mé  à  fon  tour  de  reflituer  la  Cappadoce  & 
la  Lycie  à  Calfandre ,  la  Phrygie  à  Lyfi- 
maque ,  &  Babylone  à  Seleucus.  Antigonus 
feul  contre  tant  d'ennemis  ,  chercha  à  fe 
fortifier  de  Palliance  des  Grecs  dont  il  fe 
déclara  le  protedteur.  Il  fit  publier  qu'il  ne 
prenoit  les  armes  que  pour  les  faire  ren- 
trer dans  la  jouifiànce  de  leurs  privilèges  ôc 
de  leur  liberté.  Il  fit  la  même  promefle  aux 
Cyrénéens  qui  fe  laifTerent  féduire  par  cet 
efpoir  éblouiffant  ;  alors  ,  fe  mettant  à  la 
tête  d'une  nombreufe  armée  ,  il  defcendit 
du  mont  Taurus  ,  &c  fe  précipita  comme 
un  torrent  dans  les  campagnes  de  la  Cilicie, 
tandis  que  fon  fils ,  avec  une  flotte  nom- 
breufe, atraquoit  les  villes  marit  mes  de  la-- 
Phénicie.  Les  Cyrénéens  furent  les  p  emiers 
à  embrafler  fa  caufe  ,  & ,  à  leur  exemple  , 
les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes.   Gafa , 
Tyr  &  Joppé  qui  oppoferent  quelque  ré- 
fiflance ,  furent  punis  par  le  pillage.  L'ifle 
de  Chypre ,  alors  en  proie  aux  làdlions  , 
lui  fut  livrée  par  Pygmalion  ,  dont  il  avoit 
corrompu  la  fidélité.  Ses  profpérités  ne  fu- 
teut  pas  fans  :  mélange  de  revcr$;   fon  fils 
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Démétrius  perdit  une  bataille  fous  les  murs 
de  Gafa  en  Syrie ,  &  fa  défaite  fit  rentrer  les 
villes  de  Phénicie  fous  la  domination  de 
Ptolomée  ,  qui  n'ambitionna  d'autres  fruits 
de  fa  victoire  ,  que  l'honneur  de  rétablir 
Seleucus  ,  fon  allié  ,  dans  Babylone  i  il  lui 
fournit  des  troupes  dont  le  commandement 
fut  confié  à  un  général  préfompcueux  qui  , 
plein  de  mépris  pour  la  jeunefle  de  Démé- 
trius, s'imagina  qu'il  lui  fuffiroit  de  le  com- 
battre pour  le  vaincre.  Il  marcha  fans  pré- 
caution ,  &  le  jeune  prince  informé  de  (a 
négligence  ,  fondit  fur  lui  &  difperfa  fon 
armée,  Antigonus  inftruit  que  fon  fils  avoit 
été  défait  dans  les  plaines  de  Gafa  ,  dit  froi- 
dement que  Ptolomée  a  vaincu  des  enfant, 
qu'il  aura  bientôt  des  hommes  à  combat- 
tre. Il  franchit  le  Taurus  avec  l'appareil  de 
toutes  fes  forces ,  il  entra  dans  la  Phénicie 
qui  fut  rangée  fous  fon  obéiflance.  Les  deux 
partis  également  rebutés  de  la  guerre ,  firent 
une  paix  qui  fut  rompue  aufli-tot  que  jurée. 
Démétrius  commit  les  premières  hoftiUtés, 
en  defcendant  dans  l'ifle  de  Chypre  qui  fut 
fa  conquête.  La  flotte  de  Ptolomée  dif- 
perfée  par  la  tempête  ,  ne  put  l'arrêter  dans 
le  cours  de  fes  profpérités.  Ce  fut  dans  ce 
temps  qu' Antigonus  fe  fit  proclamer  roi  de 
l'Afie  y  il  fut  le  premier  des  fucceffeurs  d'A- 
lexandre qui  prit  ce  titre  ;  ôc  fon  exemple 
fut  imité  par  tous  les  gouverneurs  des  autres 
provinces.  Antigonus  fe  regarda  comme  le 
monarque  ùniverfel  ;  &  enflé  de  fes  fuccès , 
il  forma  le  deffein  de  conquérir  l'Egypte  ; 
il  fut  mal  fécondé  par  la  fortune  ;  fà  flotte 
difperfée  par  les  vents  ,  ne  put  favorifèr 
les  opérations  de  l'armée  de  terre  qui  eut 
beaucoup  à  fouffrir.  Ptolomée  profita  de 
cette  circonftance  pour  faire  déferter  les 
troupes  de  fon  ennemi  ;  les  foldats  merce- 
naires fuccomberent  aifément  à  la  fédu6tion 
de  fes  promeffes  ,  aimant  mieux  fervir  fous 
un  roi  magnifique  qui  favoit  récompenfer  , 
que  fous  un  roi  févere  &  décrépit  qui  ne  ' 
favoit  que  punir.  Cette  défcdion  l'obligea 
d'abandonner  l'Egypte  fans  avoir  pu  l'enta*- 
mer.  Cette  difgrace  ne  put  humilier  fa  fierté; 
&  perfévérant  à  fe  croire  fupérieur  aux  au- 
tres rois ,  il  traitoit  Ptolomée  de  capitaine 
de  vaiifeau  ;  Seleucus  ,  de  conducteur  d'é- 
léphans  i  &c  Lyfimaque  ,  de  garde  du  tr(S- 
for  royal.  Ces  rois  dédaignés  réunirent  Icujs , 
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forces ,  lui  livrèrent  une  bataille  près  d'Ipfus, 
Yille  de  Phrygie.  L'impétueux  Démécrius  , 
dans  le  premier  choc  ,  difperfe  rennemi  j 
êc  entraîné  par  Ton  courage  imprudent ,  il 
pourfuit  les  fuyards  avec  une  chaleur  qui 
lui  ravit  la  vidoire.  Il  fe  trouve  par-tout 
învefti  fans  pouvoir  rejoindre  le  corps  de 
Tarmée  :  fon  père  allarmé  de  Ton  danger  , 
tente  de  s'ouvrir  un  pa(îage  pour  le  déga- 
ger ;  il  fe  précipite  comme  un  furieux  au 
milieu  des  éléphans  5c  des  ennemis.  Ses  fol- 
dats  étonnés  de  fon  défefpoir,  l'abandonnent 
fans  combattre  :  il  tombe  percé  de  coups 
fur  une  foule  de  morts  qu'il  avoit  immolés. 
Il  mourut  la  douzième  année  de  Père  des 
féleucidcs  ;  comme  il  étoit  borgne  on  lui 
donna  le  furnom  de  Cyclope. 

Smyrne  ,  (  Géo^.  mod.  )  Smyrne  moder- 
ne eft  une  ville  de  la  Turquie  afiatique  , 
dans  l'Anatolie,  fur  l'Archipel,  au  fond  d'un 
grand  golfe ,  avec  un  port  fpacieux  &  de  bon 
mouillage  ,  à  environ  75  lieues  de  Conftan- 
tinople.  Cette  ville  eft  la  plus  belle  porte 
de  l'A  fie ,  &  Tune  des  plus  grandes  &  des  plus 
riches  du  Levant ,  parce  que  la  bonté  de 
fon  port  la  rend  précieufe  pour  le  com- 
merce. Son  négoce  confifte  en  foie ,  toile 
de  coton ,  camelots  de  poil  de  chèvre  ,  ma- 
roquins ,  &:  tapis.  Elle  eft  habitée  par  des 
grecs ,  des  turcs  ,  des  juife ,  des  anglois , 
des  françois ,  des  hollandois ,  qui  y  ont  des 
comptoirs  &  des  églifes.  Les  Turcs  y  tien- 
nent un  cadi  pour  y  adminiftrer  la  juftice. 
Son  féjour  y  a  le  défagrément  de  la  pefte , 
qui  y  règne  fréquemment ,  &  des  tremble- 
mens  de  terre  auxquels  elle  eft  expofée.  Long. 
félon  CalEni ,  44'' ,  52',  25";  latit.  q8^  y 

Tous  les  fléaux  viennent  de  fe  déchaîner 
contre  cette  ville.  A  peine  celloit-elle  d'être 
dévaftée  par  une  pluie  de  fauterelles  qui 
dévorèrent  toutes  les  productions  des  cam- 
pag?:es  ,  qu'elle  fut  menacée  d'être  englou- 
tie par  un  tremblement  de  terre.  Le  iG  juin 
de  cette  année  1778,  une  violente  fecoulfe 
renverfi  tous  les  minarets  ,  détruifit  la 
grande  mofquée  ,  &  écrafa  un  grand  nom- 
bre d'habitans  fous  les  débris  de  leurs  mai- 
fons  :  Tavidité  confpira  avec  les  élémens 
contre  cette  ville  :  forcés  de  chercher  des 
afyles  dans  l'es  jardins  des  environs  ,  les 
.citoyens  ap_priient  bientôt  que  des  incenr. 
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diaires  'avoîent  mis  le  feu  à  plufieurs  mai- 
fons  échappées  à  la  commotion  des  flam- 
mées fouterraincs.  On  évalue  la  perte  aux 
deux  tiers  de  la  valeur  intrinféque  des  biens. 

C'eft  la  patrie  de  Çalabert  (  Qiiintus  )  , 
nom  donné  à  un  poè'te  anonyme,  dont  le 
poëme  grec  intitulé  les  paratipomenes  d'Ho- 
mère ,  fut  trouvé  en  Calabre  par  le  cardinal 
Beflarion.  C'eft  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Calaber.  Voffius  conjecture  que  ce  poè'te 
vivoit  fous  l'empereur  Anaftafe  ,  vers  491. 
La  m.eilleure  édition  de  Quintus  Calaber  eft 
celle  de  Rhodomanus.  {D.  /.) 

Smyrne  ,  terre  de  (  Hifl.  naî.)  c'eft  une- 
terre  fort  chargée  de  fcl  alkali  ou  de  natron, 
qui  fe  trouve  dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Smyrne  ;  les  habitans  du  pays  s'en  fervent 
pour  faire  du  favon.  On  rencontre  cette 
terre  ou  plutôt  ce  fel  dans  deux  endroits  , 
près  d'un  village  appelle  Duracléa  ;  il  eft 
répandu  à  la  furface  de  la  terre  ,  dans  une 
plaine  unie.  Ce  fel  quand  on  le  ramafte  eft 
fort  blanc.  On  en  fait  ordinairement  fa  pro- 
vifion  pendant  l'été ,  avant  le  lever  du  foleil, 
&  dans  la  faifon  où  il  ne  tombe  pomt  de 
rofée.  Ce  fel  fort  de  terre  en  certains  en- 
droits ,  de  l'épaifteur  d'environ  deux  pou- 
ces ;  mais  on  dit  que  la  chaleur  du  foleil,, 
lorfqu'il  eft  levé  ,  le  fait  enfuite  diminuer 
&c  rentrer  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  terre.  Le 
terrein  où  ce  fel  fe  troave  eft  bas  &  humi-- 
de  en  hiver;  il  n'y  croît  que  fort  peu  d'her- 
be. Quand  on  a  enlevé  ék  fel  dans  un  en- 
droit _,  il  femble  qu'il  s'y,  reproduife  de  nou-- 
vcau; 

M.  Smyth  ,  anglois ,  a  fait  dés  expériences  ; 
fur  ce  fel,  par  lefquelles  il  a  trouvé  qu'il, 
ne  diiféroit  en  rien  du  fel  de  fôude,  ou. 
des  alkalis  fixes  ordinaires  ;  il  n'a  point: 
trouvé  que  cette  terre  contînt  de  l'alkalîi 
volatil. 

Voici  la  manière  dont  on  prépare  du  fâ-- 
von  avec  cette  terre  ;  on  en  mêle  trois  par- 
ties avec  une  partie  de  chaux'  vive ,  &c  l'on  >• 
verfe  de  l'eau  bouillante  fur  le  mélange  ;  on  : 
le  remue  avec  un  bâton  ,  il  s'élève  à  la  fur-  - 
face  une  matière  brune  ,  épaiflè ,  que  Ton  ■ 
met  à  part  ;  on  s'en  fert ,  auiïî-bien  que  de  ■ 
la  diflolution  claire^  pour  faire  du  favon  ;; 
mais  cette  matière  eft  beaucoup  plus  cauf- 
tique  que  la  liqueur  claire.  Enfuite  on  a: 
de  grandes  chaudières  de  cuivre  ,  dans  lef.- 
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quelles  on  met  de  l'huile  ;  on  allume  def- 
fous  un  grand  feu  j  on  fait  un  peu  bouillir 
rhuile,  ix  Von  y  met  peu-à-Ç)  u  li  matière 
épaiilè  qui  furnageoit  à  la  didolution  ;  après 
quoi  on  y  mec  la  liqueur  même  ,  ou  la  dif- 
folution  ;  quelquefois  on  n'y  met  qu'une 
de  ces  fubft  .nces.  On  continue  à  y  enm.  ttre 
jufqu'à  ce  que  l'hu  le  aie  acquis  la  conhf- 
tance  de  favon  ,  ce  qui  n'arrive  quelquefois 
qu'au  bout  de  plufieurs  jours  ;  on  enrrecienc 
pendant  tout  c^-  temps  un  feu  très- violent. 
La  partie  la  plus  chargée  de  fel  de  la  liqueur 
fe  combine  avec  l'huile  ,  &  la  partie  la  plus 
foible  tombe  au  fond  de  la  chaudière  ,  & 
fort  par  un  robint  deftiné  à  cet  ufage.  On 
la  garde  pour  la  verfer  fur  un   nouveau 
mélange  de  chaux  &c  de  terre.  Lorfque  le 
favon  eft  bien  formé ,  on  le  puife  avec  des 
cuillères ,  &  on  le  fait  fécher  fur  une  aire 
pavée  de  briques ,   ou  enduite  de  glaife. 
y.  les  Tranfaclions  philofophiques  ,  n?.  iizo. 
SMYRNIUM,    f.  m.  {Botan.)  genre 
de  plante    ainfi  nommée  par  les  Biuhins  , 
Ray  ,'  Tourne  fort  ,  Boerhaave  ,  &  autres 
botaniftes  ;  nous  la  connoillbns  en  françois 
fous  le  nom  de  maceron.  V.  Maceron. 

Les  anciens  Grecs  ont  décrit  clairement 
deux  différentes  plantes  fous  le  nom  de 
fmyrnrum  ;  favoir  le  maceron  ordinaire ,  & 
le  percil  de  Cilicie.  La  première  de  ces  plan- 
tes aime  les  terres  riches  &  humides  ,  & 
la  féconde  ne  fe  plait  que  fur  les  monta- 
gnes pierreufes ,  &  dans  les  lieux  les  plus 
flénles  &  les  plus  fecs.  (  Z).  /.  ) 

SNEECK  ,  SNEK ,  ou  SNITZ  ,  {G^og. 
mod.  )  ancienne  ville  des  Pays-Bas  ,  dans  la 
Frife  ,  au  Weftorgoo  ,  à  trois  lieues  de 
Zuyderzée  ,  de  Lewarde  &  de  Trancker  , 
dans  un  terrein  marécageux.  Elle  eft  bien 
bâtie,  défendue  par  de  bons  remparts.,  peu- 
plée &  marchande.  Il  y  a  des  écoles  latines 
pour  l'inftrudion  de  la  jeunefîè.  Long,  aj  , 
20  ;  laiit.  5 :?  ,  G. 

Hopper  (  Joachim)  ,  favant  jurifconfulte, 
'  connu  par  plufieurs  ouvrages  de  droit , 
écrits  e.î  latins,  naquit  \Sneeck  ^n  1^13, 
&  mourut  à  Madrid  en  157?  ,  auprès  tie 
Philippe  II  roi  d'Efpagne  ,  qui  l'avoit  nom- 
mé fon  confeiller  d'étav  au  confeil  de  MaUnes. 
Baart  (  Pierre  )  ,  illuftre  poëre  flamand, 
&  compatriote  de  Hopper  ,  s'eft  extrême-  j 
ment  dlftingué  par  Çq^  ouvrages  en  vers,  j 
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'  On  fait  cas  de  fon  poëme  héroïque ,  intitule 
le  Triton  de  Frife ,  dans  lequel  il  décrit  la 
prife  d'Olinde  ,  ville  du  Bréiil  ,  dans  la  ca- 
pitainerie de  Fernambouc  ;  mais  les  gens  de 
goût  eftiment  encore  plus  le  p  .)ëme  de  cet 
auteur,  intitulé  les  Georgiques  de  Frife.  On 
vante  la  douceur  &  l'harmonie  des  vers  , 
la  beauté  &  la  variété  des  images.  {D.  J.) 
SNEÎRNE  ,  (  G  'og.  mod.  )  ville  de  Perfe, 
entre  Ninive  &  Hifpahan-,  &  à  trois  jour- 
nées d' A  ma  dam,  avec  un  gouverneur  qui  y 
réfide.  {D.  J.) 

SNION  ,  (  H:JÎ.  de  Danemarck.  )  roi  de 
Danemarck ,  commença  fon  règne  vers  l'an 
778  ,  ou  plutôt  il  régnoit  en  effet  du  vivant 
de  fon  père  Sivald  ,  prince  foible  ,  qui  fe 
repofoit  fur  fon  fils  du  fardeau  du  gouver- 
nement ,  &  que  les  Danois  ne  refpe6fcerenc 
que  parce  qu'il  fut  le  père  d'un  grand  roi. 
Snion  trouva  la  monarchie  dém.embrée  par 
des  voifins  puifTàrs,  &:  d:^chirée  par  des 
fadions  inteltines;  il  appaifa  les  troubles  & 
reconquit  ce  que  fes  prédécelleurs  avoienc 
perdu  :  il  demanda  enfuite  la  fille  du  roi  de 
Gothie  en  mariage  i  celui  ci  fit  pendre  les 
ambalfadeurs  chargés  de  cette  propofition  ; 
Snion  prit  les  armes ,  conquit  la  Gothie,  tua 
le  roi ,  &  fit  offrir  à  la  princeffe  une  main 
toute  fumante  encore  du  fang  de  fon  père  : 
celle-ci  l'accepta  \  &  quoique  déjà  fiancée 
au  roi  de  Suéde ,  elle  s'enfuit  av:c  fon 
nouvel  amant.  La  guerre  fut  b  entôt  allu- 
mée entre  les  deux  royaumes ,  &  les  peu- 
ples furent  les  vidlim*.  s  des  extravagances  de 
leurs  princes.  Malgré  cette  aventure  Soion 
fut  regardé  par  (es  fujets  comme  un  grand 
roi ,  parce  qu'alors  on  ne  connoiflbit  dans  le 
Nord  d'autres  vertus  que  la  force,  l'adfci- 
vité  &  la  bravoure  :  c'eft  à  fon  règne  qu'on 
rapporte  l'époque  de  la  migration  des 
Cimbres,  qui  allèrent  fonder  en  Italie,  le 
royaume  des  Lombards.  (  M.  de  Sacy.  ) 

SNORING  ,  {Gévg.  mod.)  bourg  du 
comté  de  Norfolck  ;  mais  bourg  illuftre 
par  la  naillance  de  P  car  fon  (Jean),  un 
des  plus  favans  prélats  d'Angleterre  dans  le 
xvij^  fiecle.  Il  s'avança  de  grade  en  grade 
par  fon  mérite  ,  &  devint  enfin  fucceflîve- 
ment,  de  fimp le  chapelain ,  évêque  de  Ban- 
gor ,  de  Chelier  &  de  Londres.  Il  mouruc 
en  1686  ,  âgé  de  74  ans. 

Cétoit ,  dit  M.  Burnet ,  le  plus  grand 
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tîiéologîen  de  Ton  fiecle  à  tous  égards ,  hom-  ' 
me  d'un  favoir  éminent ,  d'un  raifonne- 
ment  profond,  d'un  efprit  droit.  A  l'étude 
de  rhiftoire  eccléliaftique  ,  qu'il  pofledoit 
parfaitement ,  il  joignit  une  grande  con- 
noiiïànce  des  langues  6c  des  antiquités  pa- 
yennes.  Judicieux  &  grave  prédicateur , 
il  fe  propofa  plus  d'inftruire  que  de  tou- 
cher. Sa  vie  fut  exemplaire  ,  &  fa  dou- 
ceur étoit  charmante.  Avec  tant  de  mérite 
&  de  (1  belles  qualités ,  il  nous  a  laifle  un 
exemple  de  la  fciblefle  de  l'eiprit  humain  ; 
car  plufieurs  années  avant  fa  mort  ,  il 
perdit  tellement  la  mémoire  ,  qu'il  étoit 
véritablement  en  enfance. 

Son  explication  du  fymbole  des  apôtres  , 
eft  un  des  meilleurs  ouvrages  que  l'églife 
anglicane  ait  produit  ;  il  le  pub'ia  à  Lon- 
dres en  1659.  Il  fut  traduit  en  latin  fur 
la  cinquième  édition  ,  &  imprimé  à  Franc- 
fort en  1691  in-^°.  Ce  même  ouvrage  a 
été  traduit  en  flamand ,  &  ne  l'a  point 
été  en  françois. 

Dans  l'explication  du  premier  article  du 
fymbole  ,  le  favant  évêque  fe  déclare  con- 
tre l'idée  innée  de  Dieu.  "  Quoiqu'il  y 
ait  eu  des  perfonnes ,  dit-il  ,  qui  fe  font 
imaginé  que  l'idée  de  Dieu  étoit  innée  & 
naturelle  à  l'ame  humaine  ,  enforte  qu'elle 
naît  avec  l'homme  ,  je  fuis  perfuadé  néan- 
moins qu'il  n'y  a  point  de  connoiflance 
innée  de  quelque  chofe  que  ce  foit  j  mais 
^e  crois  que  l'ame  reçoit  les  premières  idées 
des  conféquences  rai  Tonnées.  Si  donc  ,  dans 
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difficile  de  ^r.tr  le  temps  précis  de  la  naif- 
fance  ,  de  la  mort  &  de  l'afcenfion  du 
Sauveur.  Nous  favons  en  général  qu^il 
naquit  fous  le^  règne  d'Hérode  \  mais  il 
n'y  a  aucune  circonftance  qui  nous  mar- 
que au  jufte  en  quelle  année.  Les  Juifs 
ont  par  malice  confondu  l'ordre  des  temps , 
5c  les  pères  ne  fe  font  pas  donné  beaucoup 
de  peine  pour  l'éclaircir.  Ils  étoiert  feule- 
ment prévenus  de  la  fauffe  opinion  ,  qie 
Jefus-Chrift  n'avoit  prêché  qu'une  année. 
L'auteur  reconnoît  néanmoins  ,  que  c'eft- 
là  un  point  de  pure  curioficé  ,  qui  ne 
donne  pas  la  moindre  atteinte  à  la  vérité 
de  l'hiftoire  eccléfiaftique  ;  &  il  pofe  pour 
fondement  de  fa  chronologie  ,  que  Jefus- 
Chrift  fut  crucifié  la  dix-neuvieme  année 
de  l'empire  de  Tibère. 

Dans  la  première  differtâtion  fur  la 
fuite  des  évêques  de  Rome  ,  le  favant 
Péarfon  obferve  que  nous  n'avons  que 
deux  catalogues  des  pontifes  rom-airS**; 
l'un  nous  eft  venu  des  Grecs,  &  l'autre 
des  Latins.  Les  favans  les  fuivoient  in- 
différemment ;  mais  l'aurei^r  prétend  qu'ils 
fe  font  égarés ,  &  que  cts  catalogues  font 
des  guides  trompeurs  ,  qui  conduifent  à 
l'erreur.  Pour  commencer  par  celui  d'Eu- 
febe  ,  qui  eft  le  plus  ancien  ,  il  loutient 
qu**il  ne  peut  pas  être  fort  exad: ,  par  cette 
raifon  ,  que  dans  les  dyptiques  dont  il  l'a 
tiré  ,  le  temps  de  la  mort  des  évêques  n'eft 
point  défigné. .  Les  évêques  de  Rome  , 
fur-tout  dans  le    premier  fiecle  ,   ne  fai- 


fon  origine  ,   l'ame  eft  comme  une  table  |  foient  pas  une    affez   grande  figure   pour 
rafe  ,  fur  laquelle  il  n'y  a  aucun  caradterej  attirer  les  regard*.   Ainfl   l'on   ne    trouve 


gravé  ,  &  fi  toutes  nos  connoillances  vien- 
nent par  la  voie  des  fens  ,  par  l'inftruction 
&  par  le  raifonnement  ,  nous  ne  devons 
pas  attribuer  l'dée  de  Dieu  à  aucun  prin- 
cipe né  avec  nous  ». 

Les  œuvres  pofthumes  de  l'évêque  de 
Chefter  (ont  écrites  en  lai  in ,  &  ont  paru 
à  Londres  en  ié88,  ia-^°.  par  les  foins 
de  Dodwel.  Ces  œuvres  pofthumes  font 
très-curieufcs  ;  elles  renferment  une  dilfer- 


rien  de  fijr  que  depuis    le    pape   Fabien  , 
qui  ,  dans  le  milieu  du  troifieme  fiecle  , 
commit  fept  notaires  pour  recueillir  fidé--. 
lement    les  noms  des  martyrs  &  les  cir- 
conftances  de  leur  martyre. 

M.  Péarfon  remarque  auITî  plufieurs  fau- 
tes qui  ont  échappé  à  Eufebe  dans  le  ca- 
talogue qu'il  nous  a  laifîe  des  évêques  de 
RomiC.  Il  reprend,  entr'?.utres  ,  une  fau- 
te   qui    regarde   le    ponrificat   de  Xifte , 


ration  fur  la  vie  de  Saint  Paul ,  cinq  *  qu'Eufebe  fait  durer  huit  ans  dans  fa 
leçons  fur  les  ades  des  apôtres  ,  &  deux  chronique  ,  6ç  oîize  ans  danç  fon  hiftoire. 
dilTcrtations  far  la  fuccefïion  des  évêques  Mais  outre  la  contradiction,  ni  l'un  ni 
de  Rome.  l'autre  ne  font    véritables   5   car    il  a  du 

Dans  les  leçons  fur  les  a6tes  des  apôtres ,    laiflcr  une  place  au   pape  £tienne  ,  doî  t 
le  dodeur  Péarfon  remarque  qu'il  eft  fort  ]  le  pQntificaç  feroit  englouti   par   le  trop 
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long  règne  (3e  Xifte.  Le  catalogue  latin 
n'a  pas  plus  de  certitude.  Quoiqu'on  Tait 
fait  palTer  fous  le  nom  du  paçe  Damafe , 
qui  vivoit  dans  le  quatrième  liecle  ,  l'au- 
teur en  eft  inconnu  ,  &  il  portoit  au- 
trefois le  titre  de  gejîa  pontificalia.  Ifidore 
Mercafor  l'a  fuivi  pour  forger  fes  decréta- 
les ,  qu'il  a  voulu  aulTî  attribuer  au  pape 
Damafe ,  afin  de  leur  donner  plus  de  poids. 
Cependant  le  flyle  en  eft  trop  barbare  , 
&  l'ignorance  des  cérémonies  de  l'églife 
paroît  trop  grollîérement  pour  être  du 
pape  Damafe.  En  un  mot  ,  malgré  l'air 
d'antiquité  que  l'auteur  s'eft  ettorcé  d'y 
donner  ,  c'eft  un  ouvrage  forgé  dans  le 
jfîxieme  fiecle  ,  qui  a  été  continué  par 
Anaftafe  le  bibliothécaire. 

L'évêque  de  Chefter  a  aulïî  donné  les 
ouvrages  de  St.  Cyprien ,  avec  les  annales 
Cyprianici  3  Oxoniœ  1682,  in- fol.  Il  a  eu 
gi^de  part ,  avec  fon  frère  Richard ,  pro- 
felreur  eu  droit  au  collège  de  Gresham , 
aux  critici  facri ,  imprimés  à  Londres  en 
j66o  8c  1661  y  en  9  volumes //2-/b/.  Enfin 
on  lui  attribue  une  belle  édition  grecque 
du  vieux  &  du  nouveau  Teftament  :  vêtus 
Teftamentum  graecum ,  cuin  prcefatione  ( Joanis 
Péarfbn)  accedit  novum  Teftamentum  grcecum  y 
Cantabrigise  1665  ,  in-iz.  3  vol.  [^Le  che- 
valier DE  J4U COURT.  ) 

SNOWDON-HILLS ,  {Géog.  mod,) 
montagnes  d'Angleterre,  au  pays  de  Gal- 
les y  dans  le  comté  de  Caernarvon.  C'eft 
une  chaîne  de  montagnes ,  qui  font  les  plus 
élevées  du  comté  de  Galles,  &  d'ailleurs 
tellement  entrecoupées  de  lacs  &  de  marais , 
que  les  chemins  en  deviennent  fort  rudes 
&  fort  difficiles  à  tracer.  La  neige  couvre 
leur  Ibmmet  toute  l'année ,  èc  c'eft  delà 
qu'elles  ont  tiré  bur  nom  j  cependant  cela 
n'empêche  point  qu'on  n'y  trouve  dans  le 
bas  d^excellens  pâturages.  Du  milieu  de 
ces  montagnes ,  on  en  voit  une  s'élever  fi 
prodigieufcment ,  qu'elle  furpalTe  de  beau- 
coup toutes  les  autres,  &  cache  fon  front 
dans  les  nues.  Elle  eft  fituée  prefque  au 
cœur  de  la  province ,  &  on  lui  donne  par 
excellence  le  nom  de  Snmvdoa.  M.  Cafwel 
d'Oxford ,  qui  l'a  mefurée  par  la  Trigono- 
métrie ,  la  juge  hau:e  de  3488  pies  de  Paris  j 
mais  cett^  mefure  peut  n'être  pas  cxa(f1:e  , 
à  caufe  des  réfridtioas  de  l'air,  qu'il   e(l 
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impofïîble  d'exprimer  avec  précifîon.  V.  ce 
que  nous  en  avons  dit  au  mot  Monta- 
gne. (  D.  /.  ) 

SNYATIN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  U 
petite  Pologne,  capitale  de  la  Pokucie  , 
fur  la  gauche  du  Pruth,  à  quatre  lieues 
au  levant  de  Colomey.  Elle  eft  afiea  mar- 
chande ,  car  les  Valaques  y  portent  du 
miel ,  de  la  cire ,  &  y  amènent  quantité  de 
bœufe  !k  de  bons  chevaux.  CD.  /.  ) 

SOA.MUS,  {Gcog.anc.)  fleuve  de  l'In- 
de ,  qui ,  félon  Arrien ,  prend  fa  fourcc 
aux  montagnes  de  CapifTà ,  &  fe  r:nd  dans 
l'ïndus,  fans  recevoir  les  eaux  d'aucune 
rivitre.  (  Z>.  /.  ) 

SO  ANA ,  SUANA ,  SU  ANE,  SOANE, 
(  Géog.  rnod.  )  petite  ville  d'Italie  ,  dans  la 
Tofcane  au  Siennois,  fur  une  montagne, 
proche  de  la  rivière  de  Fiore  ,  à  feize  lieues 
au  midi  de  Sienne,  dont  fon  évêché,  érigé 
dès  le  feptieme  fiecle,  eft  fuffragantj  mais 
le  mauvais  air  qu'on  refpire  dans  cette  ville 
l'a  rendue  prefque  deferte.  Long,  x^y  i^  ; 
laiit.  ^z  y  ^^. 

Grégoire  VU  connu  fous  le  nom  à'Hilde- 
brandy  moine  de  Cluni ,  fils  d'un  char- 
pentier ,  naquit  à  Soana  ;  il  fut  élevé  à  la 
tiare  pontificale  en  1073  ,  &  mourut  en 
1085-  à  Salerne,  comme  je  l'ai  dit  dans 
l'article  de  cette  ville. 

Il  eut  la  hardiefTe  d'excommunier ,  de 
déppfer  l'empereur  Henri  IV,  &  déclara 
les  fujets  libres  du  ferment  de  fidélité. 
Entreprenant ,  audacieux  ,  mêlant  fouvent 
i'artifîce  à  l'ardeur  de  fon  zèle  pour  les  pré- 
tentions de  l'églife ,  fuccefleur  d'Alexandre 
II  dont  il  gouvernoit  le  pontificat ,  il  laiflà , 
après  fon  décès  ,  une  mémoire  chère  au 
clergé  romain,  mais  odieufe  à  tout  bon 
citoyen  qui  confiderera  les  effets  de  fon 
ambition  inflexible.  L'églife ,  dont  il  fut  le 
vengeur  &  la  vidime  ,  l'a  mis  au  nombre 
des  faints  ,  comme  fàifbient  les  peuples  de 
l'antiquité  en  déifiant  leurs  héros. 

Mais  tous  les  portraits ,  ou  flatteurs ,  ou 
odieux  ,  que  tap.t  d'écrivains  ont  fait  de 
lui ,  fe  retrouvent  dans  le  tableau  d'un  pein- 
tre de  Naples ,  qui  peignit  ce  pontife  te- 
nant une  houlette  dans  une  main  &  un  fouet 
dans  l'autre,  foulant  des  fceptres  à  fes  pies, 
&:  ayant  à  coté  de  lui  les  filets  &  les 
p  ofTons  de  iàint  Pierre. 

Seuoîc 
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îîenoît  Xni  ayant  donné  une' bulle  pour  "moins  ce  qu*cn  dit  le  shérif  Al-édrifTî  s  y 


introduire  dans  le  bréviaire  romain  (qu'on 
dit  aflez  ordinairement  en  France)  la  fête 
&  loffice  de  Grégoire  VII ,  quelques  évê- 
ques  éclairés  de  le  parlement  s'y  oppoferent 
vigoureufement,  &  la  nation  leur  en  fut 
bon  gré.  Voltaire ,  Ejai  fur  l'hijîoire  géné- 
rale, (£)./.) 

SoANA,  {Géog.anc.)  fleuve  de  la  Sar- 
matie  aiiatique ,  dont  le  nom  moderne  eft 
Terchin.  C'eft  aulïî  le  nom  d'un  fleuve  de 
l'Ifle  deTaprobane.  Enfin,  c'eft  une  ville 
d'Italie  dans  la  Tofcane  ,  qui  a  confervé 
fbn  nom.  {D.  J.) 

SO  AND  A,  cuSOANDUS,  (Géog.anc.) 
ville  de  la  petite  Cappadoce,  fuivant  Stra- 
bon.  Antonin  la  marque  fur  la  route  de 
Tavia.  {D.  J.) 

SOANES  ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  d'Afie, 
dans  la  Colchide.  Strabon,  Uv.  II,  p.  4^,9  , 
dit  qu'ils  éroient  du  nombre  de  ceux  qui 
formoient  l'aflemblée  générale  de  Diofcurias. 
Les  Sonnes  de  Strabon  font  les  Suani  de 
Pline  &:  de  Ptolomée.  Ils  ne  le  cédoient 
point  aux  Phthéirophages  leurs  voifins  pour 
l'ordure  &  pour  la  crafle ,  mais  ils  étoient 
bien  plus  puifl'ans.  (  D.  /.  ) 

SO  ASTUS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  l'In- 
de ,  qui  fe  jette  dans  le  Cophès  ,  félon 
Arrien.  C'eft  peut-être  le  Sodinus  de  Pli- 
lie,  /.  VI,  c.  xxiij.  {D.J.) 

SO ATRIS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  bafle 
Moefie ,  fur  le  Pont-Euxin.  L'itinéraire 
d'Antonin  la  marque  entre  Marcianopolis 
&  Anchiale,  à  16  milles  de  la  première, 
&  à  24  de  la  féconde.  {D.  J.) 

SO  AVE ,  (  Mufiq.  italien.  )  terme  italien 
employé  quelquefois  dans  la  mufique,  & 
qui  fignifie  d'une  manière  agréable ,  douce , 
gracieufe ,  ùc.  {D.J.) 

^  SOBANNUS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
l'Inde  au-delà  du  Gange.  Ptolomée,  Uv. 
VII,  ch.  ij,  met  fon  embouchure  entre 
Pagraza  &  Pithonobafte  ;  c'eft  préfen- 
tcment ,  félon  Caftalde  ,  le  Sian.  (D.  /. ) 

SOB  ARM  AH,  ou  SOBORM  AH,  (  Géog. 
mod.  )  nom  perlàn ,  d'une  grande  ifle  de  la 
mer  de  la  Chine,  autour  de  laquelle  il  y 
en  a  plusieurs  autres  qui  font  inhabitées. 
La  mer  y  eft  profonde  &  très-orageufe. 
Ceft-là  peut-être  l'iilc  de  Sumatra,  du 
Tunie  XXXI. 


rapporte.  (D.  J.  J 

SOBERNHEIM ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  le  palatinatduRhin, 
fur  la  rive  gauche  de  la  Nahc ,  au-deflbus 
de  Marteinftein.  {D.  I.) 

SOBIESKI  {Ecu  de)  Afîron.  fcutum 
fobiefcianum  y  conftellation  introduite  par 
Hévélius,  pour  raflembler  des  étoiles  qui 
font  entre  l'aigle-antinolis  &  le  ferpentaire, 
près  du  capricorne  ;  il  y  a  fcpt  étoiles  prin- 
cipales ,  dont  plufieurs  font  de  la  quatrième 
grandeur.  Hévélius  qui  ctoit  de  Dantzic  , 
c'eft-à-dire,  prefque  Polonois ,  voulut  con- 
facrer  le  nom  de  Jean  III ,  roi  de  Pologne , 
de  la  m*aifon  Sobieski ,  qui  avoir  délivré  la 
ville  de  Vienne ,  aiTiégée  par  les  Turcs ,  & 
de  qui  il  efpéroit  auiîî  des  fecours  après  le 
funefte  incendie  qui  lui  avoir  fait  perdre 
fes  inftrumens  &  les  livres.   {D.  J.) 

SOBIESLOW  ,  {Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  Bohême ,  dans  le  cercle ,  &  à  l'orient 
de  Bechin.   (D.J.) 

SOBORM  A  ULLOSIEN  A ,  (  Hif.  mod. 
Jurifpr.  )  c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  en 
Rurtie  le  corps  de  loix ,  ou  le  code  d'après 
lequel  on  juge  dans  les  tribunaux  tous 
les  procès  &  conteftations  qui  s'élèvent 
entre  les  fujets  de  l'empire. 

SOBRARVE ,  ou  SOBRARBE ,  (  Géog. 
mod.)  contrée  d'Efpagne  ,  au  royaume 
d'Arragon ,  avec  titre  de  principauté.  Elle 
a  les  Pyrénées  au  nord  ,  &  le  comté  de 
Ribagorça  à  l'orient.  Elle  contient  plufieurs 
vallées ,  &  une  petite  place  qu'on  nomme 
Ainfa.  C'eft  dans  ce  pays  que  le  Cinca 
prend  fa  fource.   {D.  J.) 

SOBRE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  ufe  de  tout 
avec  modération.  L'homme  fobre  eft  fain 
&  vit  fans  maladie  &  long- temps.  Rien 
n^eft  plus  commun  qu'un  vieil  avare ,  parce 
que  l'avarice  eft  fcbre.  Comment  fe  fait-ii 
qu^un  des  vices  les  plus  vils  foit  récom-- 
penfé  de  la  fanté  &  de  la  longue  vie  ? 
Heureufement  fa  longue  vie  n'cft  qu'ua 
long  travail  &  un  long  tourment. 

SOBRIÉTÉ,  f.  f.  {jMoraïe.)  tempérament 
dans  le  boire  de  le  manger ,  ou  pour  mieux 
dire  dans  la  recherche  des  plai/îrs  de  la 
table. 

La  fobriété  en  fait  de  nourriture ,  a  d'un 
côté  pour  oppofé  la  gourmandife ,    &  de 

Dd 
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Taurre  une  trop  grande  macération.  Lifo- 
hriété  dans  le  boire ,  a  pour  contraire  Tivro- 
gnerie. 

Je  crois  que  hfoBriété  eft:  une  vertu  très- 
recommandable  ;  ce  n'eft  pas  Epiélete  &c 
Seneque  qui  m'en  ont  le  mieux  convaincu 
par  leurs  fentences  outrées  ;  c'eft  un  homme 
du  monde,  dont  le  fufFrage  ne  doit  être 
fufpeâ:  à  perfonne.  C'efl:  Horace ,  qui  dans 
la  pratique  s'c'toit  quelquefois  laifTé  féduire 
par  la  dodlrine  d'Ariftippe,  mais  qui  goûtoit 
réellement  la  morale  fobre  d'Epicure. 

Comme  ami  de  Mécène ,  il  n'ofoit  pas 
louer  direâ:ement  X'xfobriété  à  la  cour  d'Au- 
gufte  ;  mais  il  en  fait  l'éloge  dans  fes  écrits 
d'une  manière  plus  fire  &  plus  perfuafivej 
que  s'il  eût  traité  Ton  fujet  en  moralille.  Il 
dit  que  hfoBriété  fuffit  à  Tappétit,  que  par 
coniéquent  elle  doic  fuffire  à  la  bonne  chère  , 
&  qu'enfin  elle  procure  de  grands  avantages 
à  l'elprit  &  au  corps.  Ces  proportions  font 
d'une  vérité  fenfible  ;  mais  le  poète  n'a  garde 
de  les  débiter  lui-même.  Il  les  met  dans 
la  bouche  d'un  homme  de  province ,  plein 
de  bon  fens ,  qui  fans  fortir  de  fon  caradbere, 
&  fans  dogmatifer ,  débite  fes  réflexions  ju- 
dicieufes^  avec  une  naïveté  qui  les  fait  aimer. 
Je  prie  le  ledlcur  de  l'écouter  ,  c'eft 
dans  la  fatyre  //,  /.  //; 

^Çua  virtus ,  ^  quanta ,  boni^Jit  vivereparvo: 
(  Nec  meus  hicjermo  eji  ^  fed  querri  pracepit 

OfeUus 
Rujlicus^ab  normisfapicns^craJJ'âquc  Minervà) 
Dijcite ,  non  inter  lances ,  menfafque  nitentes  , 
Chaimjiupet  infanis  acies  fulgoribus ,  ^  quum. 
Acolinis  faljts  animus  meliora  recufat  : 
Verum  hic  impranjï  mecum  difquirite.  Cur  hoc? 
Dicamjlpotero.  Malè  verum  examinât  omnis 
CorruptHS  judex. 

"  Mes  amis,  la  fohriété  n'eft  point  une 
petite  vertu.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  le  dis, 
c'eft  OfeUus ,  c'eft  un  campagnard  fans 
étude ,  à  qui  un  bon  fens  naturel  tient  lieu 
de  toute  philofophie  6c  de  toute  littérature. 
Ytnez  apprendre  de  lui  cette  importante 
maxime  :  mais  ne  comptez  pas  de  l'appren- 
dre dans  ces  repas  fomptueux  ,  où  la  table 
cft  embarraftce  par  le  grand  nombre  de 
fèrvices  ,  où  les  yeux  font  épris  de  l'éclat 
d'une  iblle   maguiiiccnce ,  Ôc  où  Tefprit 
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difpofé  à  recevoir  de  fauftès  împreflTanS," 
ne  laiiïe  aucun  accès  à  la  vérité.  C'eft  à 
jeun  qu'il  fiut  examiner  cette  matière.  Et 
pourquoi  à  jeun?  En  voici  la  raifon  ,  ou 
je  fuis  bien  trompé:  c'eft  qu'un  juge  cor- 
rompu n'tft  pas  en  état  de  bien  juger 
d'une  afîaire  ». 

Dans  la  fatyre  >•// ,  /.  //,  v.  205,  Ho- 
race ne  peut  encore  s'empêcher  de  louer 
indirectement  les  avantages  de  hfcl>riété.  Il 
feint  qu'un  de  fes  efclaves  profitant  de  U 
liberté  que  lui  donnoit  la  fête  des  Saturnales 
lui  déclare  cette  vérité,  en  lui  reprocliant 
fon  intempérance.  "  Croyez-vous ,  lui  dit- 
il  ,  être  bienheureux  &  moins  puni  que  moi , 
quand  vous  cherchez  avec  tant  d  empreftè- 
ment  ces  tables  fervies  délicatement  &  à 
grands  frais  ?  Ce  qui  arrive  delà ,  c'eft 
que  ces  fréquens  excès  de  bouche  vous 
rempHftent  l'eftomac  de  fucs  acres  ÔC 
indigeftesj  c'eft  que  vos  jambes  chance- 
lantes refufent  de  foutenir  un  corps  ruiné 
de  débauches  »>. 

Qiii ,  tu  impunitior  illcL 
Qua  parvofumi  nequeunt  obfonia  captas  ? 
Ncmpe  inamarefcunt  epulx  fine  fine  petitét , 
lUiLfîque  pcdes  vit iof uni  ferre  recdjant 
Corpus. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  fohriété  tend  \ 
conferver  la  fanté,  &:  que  l'art  d'apprêter 
les  mets  pour  irriter  l'appétit  des  hommes 
au-delà  des  vrais  befoins,  eft  un  art  def- 
trufteur.  Dans  le  temps  où  Rome  comptoir 
fes  vidoires  par  fes  combats ,  on  ne  donnoit 
point  un  talent  de  gages  à  un  cuiHnier  ;  le 
lait  &  les  légumes  apprêtés  fimplement , 
faifoient  la  nourriture  des  confuls ,  &  les 
dieux  liabitoient  dans  des  temples  de  bois. 
Mais  lorfque  les  richeffes  des  Romains  de- 
vinrent immenfes ,  l'ennemi  les  attaqua  , 
&  confondit  par  fa  valeur  ces  fybarites 
orgueilleux. 

Je  fais  qu'il  eft  impolTible  de  fixer  àdi 
règles  fur  cette  partie  de  la  tempérance , 
parce  que  la  même  chofe  peut  être  bonne  à 
l'un  &c  excès  pour  un  autre  ;  mais  il  y  a  peu 
de  gens  qui  ne  fâchent  par  expérience , 
quelle  forte  &  quelle  quantité  de  nourriture 
convient  à  leur  tempérament.  Si  mes  lecteurs 
étoient  mes  malades,  &  que  j'cufte  à  leur 
prefcrire  des  règles  deyôi//f/>/  proportionnées 
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l  l'état  ée  chacun ,  je  km  ^iroîs  de  faire 
leurs  repas  les  plus  iîmples  qu'il  ieroît  com- 
ble, de  d'éviter  les  ragoûts  propres  à  leur 
donner  Un  faux  appétit,  ou  le  ranimer 
lojrfqu  il  eft  prefque  éteint.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  boiUon ,  je  ferois  affez  de  Pavis  du 
chevalier  Temple,  "  Le  premier  verre  de 
vin ,  dit-il ,  eft  pour  moi ,  le  fécond  pour 
mes  amis,  le  troifieme  pour  la  joie,  ôc  le 
quatrième  pour  mes  ennemis  ».  Mais  parce 
qu'un  homme  qui  vit  dans  le  monde  ne 
fauroit  obferver  ces  fortes  de  règles  à  la 
rigueur,  &  qu'il  ne  fait  pas  toujours  mal 
de  les  tranfgrelfer  quelquefois ,  je  lui  con- 
feillerois  alors  de  temps  en  temps  des  jours 
d'abftinence  pour  rétablir  fon  corps ,  le  dé- 
livrer de  la  pléthore  des  humeurs  ,  de 
procurer  par  l'exercice  de  l'éladicité  aux 
rdîbrts  affoiblis  de  fa  machine.  {"Le  che- 
valier DE  Jaucourt.  ) 

SOBRIQUET ,  f  m.  (  litîérat.  )  forte 
de  furnom ,  ou  d'épithete  burlefque ,  qu'on 
donne  le  plus  fouvcnt  à  quelqu'un  pour 
le  tourner  en  ridicule. 

Ce  ridicule  ne  naît  pas  feulement  d'un 
choix  affeébé  d'exprelïions  triviales  propres 
à  rendre  ces  épithetes  plus  fignificatives  ou 
plus  piquantes  ;  mais  de  l'application  qui 
s'en  fait  fbuvent  à  des  noms  de  perfonnes 
coniîdérables  d'ailleurs  ,  &c  qui  produit  un 
contrafte  iîngulier  d'idées  férieufes  &  plai- 
fantes  ',  nobles  Se  viles ,  bizarrement  oppo- 
fées ,  telles  que  peuvent  l'être  dans  un 
même  fujet  celles  d'une  haute  naiffance , 
avec  des  inclinations  b.ilfes  ;  de  la  majefté 
royale ,  avec  des  difformités  de  corps ,  ré- 
putées honteufes  par  le  vulgaire  j  d'une 
dignité  refpe<Stable ,  avec  des  moeurs  cor- 
rompues ,  ou  d'un  titre  faftueux ,  avec  la 
parelfe  Se  la  pufillanimité. 

Ainfi  lorfqu'avec  les  noms  propres  d'un 
fouverain  pontife  ,  d'un  empereur  illuftre , 
d'un  grand  roi ,  d'un  prince  magnifique  , 
d'un  général  fameux ,  on  trouvera  joints 
les  furnoms  de  Groîn-de-porc ,  de  Barbe- 
roujfe ,  de  Pié-tortu  ,  à' Eveille-chien  ,  de 
'  Tain-en-bouche ,  cette  union  excitera  pref- 
que toujours  des  idées  d'un  ridicule  plus 
©u  moins  grand. 

Qiiant  à  l'origine  de  ces  furnoms ,  il  eft 
inutile  de  la  rechercher  ailleurs  que  dans 
la  malignité  de  ceux  qui  les  donnent ,   & 
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'  dans  les  défauts  réels  ou  apparens  de  ceux 
à  qui  ou  les  imnofç;ellc  ^laîc  iur-it>ut/ 
à  l'égard  des  perfonnes  dont  la  profpérité 
ou  les  riche  (Tes  excitent  l'envie,  ou  dont 
l'autorité    quelque    légitime   qu'elle    foir, 
paroît  infupportable  ;  elle  ne  refpeéte  ni  la 
tiare  ni  la  pourpre ,  c'eft  une  reftburce  qui 
ne  manque  jamais  à  un  peuple  opprimé; 
&  ces  marques  de  fa  vengeance  font  d'au- 
tant plus  à  craindre,    que  non-feulement 
il  eft  impollible  d'en  découvrir  l'auteur  , 
mais  que  ni  l'autorité ,  ni  la  force ,  ni  le 
laps  de   tem.ps ,   ne    font   capables  de  les 
effacer.  0\\  peut  fe  rappeller  à  l'occafion 
de  ce  caraftere  indélébile  ,  (  s'il  eft  permis 
d'ufer  ici  de  ce  terme  ) ,  les  efforts  inutiles 
que  fit  un  archiduc ,  appelle  Frédéric ,  pour 
faire  oublier  le  furnom   de   Bourfe  vuide 
dont  il  fe  trouvoit  offenfé  :  le  p.uple  dans 
un   pays  où  il  étoit   relégué  le  lui   avoic 
donné  dans  le   temps  d'une  difgrace  qui 
l'avoir  réduit  à  une  extrême  difette.  Lorf- 
qu'une  fortune  meilleure  l'eut  rétabli  dans 
fes  états ,  il  eut  beau ,  pour  marquer  fou 
opulence ,  faire  dorer'jufqu'à  la  couverture 
de  fon  palais ,  le  furnom  lui  refta  toujours; 
il  faut  auili  convenir  que  s'il  eût  fait  du 
bien   au    peuple ,   au    lieu   de   dorer   ion 
palais,  fon  fobriquet   eût   été    changé    en 
furnom  plein  de  gloire. 

Il  arriva  quelque  chofe  de  femblable  à 
Charles  de  Sicile  ,  furnommé  fans-terre , 
fobriquet  qui  ne  lui  avoir  été  donné  ,  que 
parce  qu'effeélivement  il  fut  long- temps 
fans  états  ;  il  ne  le  perdit  point  ,  lors 
même  que  Robert  fon  père  lui  eut  cédé 
la  Calabre. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  par  ce  qu'on 
vient  d'obferver  de  l'origine  Se  de  la  na- 
ture des  fobriquets  ,  quelles  font  les  four- 
ces  communes  d'où  on  les  tire.  Toutes 
les  imperfections  du  corps  ,  tous  les  dé- 
fauts de  l'efprit  des  hommes  ,  leurs  mœurs  , 
leurs  paffions  ,  leurs  mauvaifes  habitudes, 
leurs  vices ,  leurs  actions  de  quelque  na-» 
ture  qu'elles  foient ,  tout  y  contribue. 

A  l'égard  de  la  forme  ,  elle  ne  coniîfte 
pas  feulement  dans  Tufage  de  fimples 
épithetes  ,  on  les  relevé  fouvent  par  des 
expreilions  figurées  ,  dont  quelques-unes 
ne  font  quelquefois  que  des  jeux  de  mots  , 
comme  dans  celui  de  biberius  mero ,  pour 
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Tibtrius  Nero  ,  à  caufc  de  (a  paflîon 
pour  le  vin  j  &c  dans  celui  de  cacoergete , 
appliqué  à  Prolomée  VII  roi  d'Egypte  , 
pour  le  qualifier  de  mauvais  prince  ,  par 
imitation  à'éver^ete  ,  qui  défigne  un  prin- 
ce bienfaifant  j  tel  eft  encore  celui  à'épi- 
mane  ,  donné  à  Antiochus  IV,  qui  au 
lieu  à'épiphane  ou  roi  illuftre  dont  il  ufur- 
poit  le  titre,  ne  fignifie  qu'un  furieux. 

D'autres  fobriquets  font  ironiques  & 
tournés  tn  contrevérités  ,  comme  celui 
de  po'ête  lauréat ,  que  les  Anglois  donnent 
aux  mauvais  poètes. 

Il  y  en  a  fouvent  dont  la  malignité 
conilfte  dans  l'emprunt  du  nom  de  quel- 
que animal  ou  de  quelques  perfonnes  cé- 
lèbres ,  notées  dans  l'hiftoire  par  leurs 
figures  ou  leurs  vices  ,  dont  on  fait  une 
comparailon  avec  la  perfonne  qu'on 
veut  charger  ;  les  Syriens  tirèrent  de  la 
refTemblance  du  nez  crochu  d'Antiochus 
VIII  au  bec  d'un  griffon  ,  le  fubriquet  de 
grypus  qui  lui  eft  refté  ;  &  l'on  connoît 
afîez  dans  l'hiftoire  ancienne  ,  les  princes 
&c  les  perfonnes  célèbres  à  qui  on  a  don- 
né ceux  de  houe  ,  ceux  de  cochon  ,  d*âne^ 
de  veau  ,  de  taureau  &  à'ours  ,  comme 
on  donne  aujourd'hui  ceux  de  Silène  , 
d'Efope  ,  de  Sardanapale  ,  ôc  de  Mef- 
faline  ,  aux  perfonnes  qui  leur  reftem- 
blcnt  par  la  hgure  ,  ou  par  les  mœurs. 

Mais  de  toutes  les  expreflîons  figurées  , 
celle  qui  forme  les  plus  ingénieux  fobri- 
quets  y  (  fi  l'on  veut  convenir  qu'il  y  ait 
quelque  fel  dans  cette  forte  de  produc- 
tion de  l'efprit  )  c'cft  l'allufion  fondée 
fur  une  connoiflimce  de  faits  finguliers , 
dont  l'idée  prête  une  forte  d'agrément  au 
ridicule. 

Ces  différentes  formes  peuvent  fe  ré- 
duire à  quatre  ,  qui  font  autant  de  gen- 
res de  furnoms  burlefques  j  ceux  dont 
la  note  eft  indifférente  ,  ceux  qui  n'en 
impriment  qu'une  légère  ,  ceux  qui  font 
injurieux  ,  &:  ceux  qui  font  honorables. 

Pour  donner  lieu  à  ceux  du  premier 
genre  ,  il  n'a  fallu  qu'un  attachement  à 
quelque  mode  finguliere  de  coëffure  ou 
d'habillement ,  quelque  coutume  particu- 
lière, quelque  adtion  peu  importante  :  ainfi 
\tsfobriquets  de  Pogonate  ou  Barbe  longue , 
donnés  à  CQnftaniin  V  empereur  de  Conf- 
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tantînôple  ;  de  crépu ,  à  Boleflas  roi  de 
Pologne  ;  de  ^rZ/èg-o/ze/Ze ,  à  Geoffroi  I  comte 
d'Anjou  ;  de  courte-mantel ,  à  Henri  II  roi 
d'Angleterre  ;  de  longue-épée  ,  à  Guillaume 
duc  de  Normandie  ;  &  de  hache ,  à  Bau- 
doin VII  comte  de  Flandres  ,  n'ont  jamais 
pu  bleffer  la  réputation  de  ces  princes. 

Les  Romains  appclloitnt  Jîgnum ,  ce 
genre  de  furnoms  ,  &  l'adlion  de  le  don- 
ner fignificare. 

Ceux  du  fécond  genre  ont  pour  objet 
quelque  légère  imperfcdion  du  corps  ou 
de  l'efprit ,  certains  événemens  ,  &  certai- 
nes allions  qui ,  quoiqu'innocentes ,  ont 
une  efpece  de  ridicule.  C'eft  ce  que  Ci- 
céron  a  entendu  par  turpicula  ,  fubturpia^ 
6'  qunfi  deformia.  Si  Soerate ,  par  exem- 
ple ,  le  montroit  peu  fenfible  au  furnom 
de  camard ,  beaucoup  s'en  trouveroienc 
offenfés  :  celui  de  cracheur  n'étoit  point 
honorable  à  Ubdiflas ,  roi  de  Bohême ,  ùc^ 

Ceux  du  troifiemc  genre  ,  font  beau- 
coup plus  piquans ,  en  ce  qu'ils  ont  pour 
objet  les  difformités  du  corps  les  plus  con- 
fidérables ,  ou  les  plus  grandes  difgraces 
de  la  fortune,  &  dont  la  honte  eft  fou- 
vent  plus  difficile  à  fupporter ,  que  la 
douleur  qui  les  accompagne. 

Ceux  du  quatrième  genre  ,  n'ont  pour 
objet  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans 
les  qualités  du  corps ,  de  plus  noble  dans 
celles  de  l'efprit  6c  du  cœur  ,  de  plus 
admirable  dans  les  mœurs,  &  de  plus 
grand  dans  les  adions.  Le  propre  de  ces 
furnoms  eft  d'être  caraétérifés  d'une  ma- 
nière plaifante  ,  &  qui ,  quoiqu'elle  tien- 
ne de  la  raillerie ,  ne  laifiè  jamais  qu'une 
idée  honorable. 

Ainfi  les  furnoms  de  bras-de-ftr ,  &  de 
cotte-de-fer  ,  impofés  l'un  à  Baudouin  I 
comte  de  Flandres ,  &  l'autre  à  Edmond  II 
roi  d'Angleterre,  font  de  vrais  éloges  de 
la  force  dii  corps  dont  ces  princes  étoient 
doués  i  tel  eft  auft[î  celui  de  temporifeur, 
prefque  toujours  choquant  ;  &  qui  feir  pour 
Fabius  l'apologie  de  fa  politique  militaire, 
comme  celui  de  fans-peur  marque  à  l'é- 
gard de  Richard  duc  de  Normandie ,  & 
de  Jean  duc  de  Bourgogne ,  leur  intrépidité. 

Il  y  a  des  caraàeres  accidentels  qui 
en  établiftent  encore  des  genres  particu- 
liers.   Les  uns  peuvent  convenir   à  plu- 
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Heurs  pcrfonnes ,  comme  les  furftoms   de    d'objets   femblables  ,    tels  'que  ce  nombre 


borgne  ,  de  bojfu ,  de  boiteux  ,  de  mau- 
vais: d'autres  ne  font  guère  appliqués 
^u'à  une  feule,  comme  le  furnom  de 
Copronyme  impofé  à  Conftantin  IV,  &  celui 
de  Caracalla  au  quatrième  dei  Antonins. 

Les  fobriquets  ou  furnoms  que  fe  don- 
nent réciproquement  les  habitans  d'une 
petite  ville  ,  d'un  bourg  ou  d'un  hameau  , 
ne  confiftent  ordinairement  qu'en  quel- 
ques épithetes  fi  triviales  &  fi  grolTieres, 
qu'il  n'y  auroit  point  d'honneur  à  en 
rapporter  des  exemples. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  naif- 
fent  dans  l'enceinte  des  camps  \  ils  font 
marqués  à  un  coin  de  vivacité  &  de  liberté 
particulières  aux  militaires. 

Il  y  en   a   enfin   d'héréditaires,    &  qui 
n'ayant  été    d'abord   attribués    qu'à  ^  une 
feule   perfonne ,    ont   enfuite    pafle  à  fes 
defcendans ,  &  lui  ont  tenu  lieu  de  nom 
propre.  Tels  font  la  plupart  des  furnoms 
des  Romains  illuftres ,  du  temps  de  la  ré- 
publique ,  que  les  auteurs  de  l'hiftoire  ro- 
maine   qui   ont  écrit   en    grec  ,   ont  cru 
leur  être  tellement  propres ,  qu'ils  ne  leur 
ont  ôté  que  la  terminaifon  latine ,   com- 
me Denis   d'Halicarnafle  l'a  fait  de    ceux 
de  PyJ»;  «&  de  Ko^^vhtoç  ;  car  il  ne  faut  pas 
s'imagjier,   comme    l'ont     cru    quelques 
antiquaires,    que    les     magiftrats   fur   les 
médailles    dcfquels     on    lit    les    furnoms 
à'JEiwbarhus ,  de  Nafo  ,  de   Crajfipes ,  de 
Ssaurus  ,  de  Bibulus  ,  foicnt  les   hommes 
des    familles    Domitia  y    Axjîa  ,    Furia  , 
Amilia  ,  Calpurnia  ,    qui   avoient  la  barbe 
roujfe  ,  le  ne[  long ,  des   pies    contrefaits , 
de   gros  talons  ,    &    qui   étoient    adonnés 
au  vin.  Il  y  a  au  contraire  dans  cette    ré- 
publique ,  certaines  familles  qui  n'ont  tiré 
leur  nom  que  d'un  de  ces  fortes  de  ft.bri- 
quets ,  que    le    premier    de    la    fimillc    a 
porté  ,   comme    la  Claudia  qui  a  tiré  le 
ficn    d'un   boiteux.    La    même   chofe    cft 
arrivée  en  notre  pays  ,  auITI  bien  que  dans 
beaucoup  d'autres. 

Cependant  ces  furnoms  tels  qu'ils  ont 
été  ,  font  devenus  d'un  grand  avantage 
dans  la  chronologie  &  dans  l'hiftoire.  Il 
faut  convenir  que  fi  quelque  chofe  eft 
capable  de  diminuer  la  confufion  que 
peut  caufer   dans   l'efprit  une   multitude 


prodigieux  de  rois  &  de   fouvcrains  ,  qui 

dans  les  monarchies  anciennes  &  moder- 

{e  fuccedent  les  uns  aux  autres   fous 


nés 


les  mêmes  noms  ;  c'eft  l'attention  aux 
furnoms  par  lefquels  ils  y  font  diftingués. 
Ces  furnoms  nous  aident  beaucoup  à  re- 
connoître  les  princes ,  au  temps  defquels 
les  événemens  doivent  fe  rapporter ,  &  à  y 
fixer  des  époques  certaines. 

L'ufage  en  eft  néceftàirc,  pour  donner 
aux  généalogies  des  familles  qui  ont  pof- 
fédé   les   grands   empires  &  les  moindres 
états,  cette  clarté  qui  leur   eft  eftentielle. 
C'eft  par  le  défiut  de  furnoms ,  que  la 
généalogie  des    Pharaons,    dont    Jofephe 
&   Eufebe  ont  dit    que  les  noms  étoienc 
plutôt    de  dignité  que  de  fimille ,   eft  fi 
obfcure.  Combien  au  contraire  la  précau- 
tion de  les  avoir  ajoutés  aux  furnoms  ti- 
rés de  l'ordre   numéral  ,   fauve-t-  elle    de 
méprifes    &  d'erreurs  dans  l'hiftoire  des 
Alexandres    de    Macédoine ,    des  Ptolo- 
mées  d'Egypte  ,  des  Antiochus  de  Syrie  , 
des  Mithridates  du  Pont ,  des  Nicomedes 
deBithynie,  des  Antonins  &  des  Conf- 
tantins   de    l'empire,   des    Louis    &  ^des 
Charles   de   France,  6fc,  Si   les  épithetes 
de  riches ,   de  grands ,  de  confervateurs  > 
ùc.   dont  les    peuples  honorèrent   autre- 
fo'S   quelques-uns  des  princes  de  ces  fa- 
milles ,  laiflent  dans  la  mémoire  uue  im- 
prefiion  plus    forte  que    celles  qui   font 
tirées   de   l'ordre   progrelfiF  de  premier  , 
fécond ,  troifieme  &  des  nombres  fuivans, 
les  furnoms  burl-fques  de  nc^  de  griffon  y 
de  ventru  y   àt  joueur  de  flûte  y  di  efféminé, 
de  martel  y  à&  fainéant ,  de  balafré  y  n'y  en 
font-ils   pas    une   dont   les  traces  ne  font 
pas    moins    profo^ides  ?  Horace  fufant  la 
comparaifon   du   férieux   &  du  plaifànt  y. 
.  ne  feint  point  de  donner  la  préférence  à 
I  ce  dernier. 

Bifdt  enim  citius  ,  meminitque  libentius  ilîuâ 
Qiiodquis  deridety  qiuzniquodprobat'^Viene^ 
ratur. 

Combien  y  a-t-il  même  de  familles 
illuftres  dans  les  anciennes  monarchies  > 
&  dans  celles  du  moyen  âge,  dont  les. 
branches  ne  font  diftinguées  que  par  les 
fvbri(iuets    dès    chefs  qui  y    ont  kk  des 
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fouches  différentes  !  On  le  voit  dans  les 
familles  romaines ,  la  Domitia  donc  les 
deux  branches  ont  chacune  pour  auteur 
un  homme  à  furnom  burlefque,  l'un 
Calvinus  ,  &  l'autre  Ahenobarbus  ;  ôc  dvins 
la   Cornefia  ,  de   laquelle  étoicnt    les  Sci- 

{)ions  ,  où  le  premier  qui  a  été  connu  par 
e  furnom  de  Nafîca  ^  a  donné  Con  nom 
à  une  branche  qui  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  celle  de  l'Africain. 

Une  autre  partie  eflentielle  de  l'hiftoi- 
re ,  ell  la  repréfentatioii  des  caraderes 
des  ditférens  perfonnages  qu'elle  introduit 
fur  la  fcene  ;  c'eft  ce  que  font  les  fur- 
noms  par  des  expreiîîons  qui  lont  com- 
me des  portraits  en  raccourci  des  hom- 
mes les  plus  célèbres  ;  mais  il  faut  avouer 
que  par  rapport  à  la  rcfll-mb lance  qui 
doit  faire  le  mérite  de  ces  portraits  ,  que 
les  furnoms  plaifans  l'emportent  djç  <j;îeau- 
coup  fur  ceux  du  genre  iérieux.  - 

Les  premiers  trompent  rarement,  parce 
qu'ils  expriment  preique  toujours  les  carac- 
tères dans  le  vrai  ;  ce  font  des  témoignages 
irréprochables ,  des  déciiîpns  prononcées 
par  la  vo'x  du  peuple ,  des  traits  de 
crayon  libres  tirés  d'après  le  naturel ,  des 
coups  de  pinceau  hardis  qui  ne  font  pas 
feulement  des  portraits  de  l'extérieur 
des  hommes ,  mais  qui  nous  repréfen- 
tcnt  encore  ce  qu^il  y  a  en  eux  de  plus 
caché. 

Ainfi  l'obfcurité  de  l'origine  de  Mi- 
chel V  empereur  de  Conftantinople , 
dont  les  parens  calfatoient  des  vaifleaux, 
nous  eft  rappellée  par  fon  furnom  de 
Calaphates\  la  bade  nailîance  du  pape 
Benoît  XII  ^  fils  d'un  boulanger  françois  , 
par  celui  de  Jacques  du  Four  ,  qui  lui  fut 
donné  étant  cardinal,  &:  l'opprobre  de 
l'ancienne  profelîion  de  Valere  Maxi- 
mien  devenu  empereur,  par  celui  à' Ar- 
me ntarius.* 

L'événement  heureux  pour  le  fils  d'O- 
thon  ,  duc  de  Saxe ,  qui  fut  élevé  à  l'empire , 
&  qui  lorfqu'il  s'y  attendoit  le  moins,  en 
apprit  la  nouvelle  au  milieu  d'une  partie 
de  chalfe ,  ell  fignalé  par  le  furnom  de  l'Oife- 
leur  qui  le  diftinguc  de  tous  les  Henris. 

L'emprefTement  de  ^empereur  Léon 
pour  détruire  le  culte  des  images ,  eft  bien 
marqué  dans  le  terme  à' IconoclaJIe. 
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La  mauvaîfe  fortune  qu*e(îuya  Fre'de'ric  î 
duc  de  Saxe ,  par  la  captivité  dans  laquel- 
le fon  père  le  tint,  eft  devenue  mémora- 
ble par  le  furnom  de  Mordu  qui  lui  eft 
refté. 

La  more  îgnominieufe  du  dernier  des 
Antonins  ,  dont  les  foldars  jetterent  le 
cadavre  dans  le  Tibre  ,  après  l'avoir  traîné 
par  les  rues  de  Rome ,  ne  s'oubliera  jamais 
à  la  vue  des  épichetes  de  Traclitius  ôc  de 
Tibcrinus^  dont  Aurelius  Victor  dit  qu'il 
fut  chargé. 

Ainfi  rien  n'eft  à  négliger  dans  l'étude 
de  l'hiftoire  i  les  termes  les  plus  bas  ,  les  plus 
grofîîers  ou  les  plus  injurieux  ,  &  qui  fem- 
blcnt  n'avoir  jamais  été  que  le  partage  d'une 
vile  populace ,  ne  font  pas  pour  cela  indi- 
gnes de  l'attention  des  favar.s. 
;  M  M.  Spanheim,  dans  fon  ouvrage  fur  Tu- 
figedes  médailles  antiques,  tome  II  y  s'eft 
un  peu  étendu  fur  l'origine  des  fobriqucts 
des  Romains ,  en  les  conlidérant  par  le  rap- 
port qu'ont  aux  médailles  confulaires ,  ceux 
des  principales  familles  de  la  république 
romaine.  M.  de  la  Roque  dans  fon  traité 
de  l'origine  des  noms  ,  auroit  dû  traiter  ce 
fujet  par  rapport  à  l'hiftoire  moderne.  M.  le 
Vayer  en  a  dit  quelque  chofe  dans  fes  ouvra- 
ges. Voye-;^  fur-tout  les  mémoires  de  l'acad, 
des  Infor ip.  &  Belles-lettres.  (  Le  chevalier 
DE  Jaucourt.) 

SOC,  f.  m.  {Antiq.  rom.)foccus ;  forte 
de  chaulîure  enufageches  les  Grecs  &  les 
Romains  ;  enfuite  elle  devint  en  particulier 
celle  4e  ceux  q^ui  montoient  fur  le  théâtre , 
pour  y  reprélenter  les  perfonnages  comi- 
ques. Elle  étoit  oppofée  au  cothurne ,  autre 
chaulTure  ou  brodequin,  refervé  pour  les 
perfonnages  héroïques.  (D.  /.) 

Soc  f  terme  de  Laboureur,  c'eft  un  fer  large 
&  pointu,  qui  eft  au  bout  du  fcep  de  la 
charrue ,  ôc  qui  fcrt  à  fouiller  dans  la  terre. 

ht  foc  eèè  la  partie  eflentielle  de  toutes  les 
charrues;  il  eft  prefque  toujours  formé  par 
un  fer  plat  &:  acéré.  Ce  fer  étant  introduit 
à  deux  ou  trois  pouces  fous  la  terre ,  doit 
l'ouvrir;  ma'sil  y  a  àts  focs  qui  coupent  la 
terre  en-deftbus ,  pendant  que  les  autres  ne 
la  divifent  que  comme  pburroit  faire  un 
coin.  Il  eft  clair  que  ceux-ci  ont  à  vaincre  la 
réfiftance  des  racines,  &c  qu'ils  paîtriflent  & 
corroient  les  terres  fortes  &  numides  :  ces 
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^aîfons  ont  déterminé  les  gens  éclairés  a 
donner  la  préFcrence  awxfocs  coupans.(i)  J) 

SOCCOLAN  ,  r.  m.  (Ordre  monafl.)  on 
appelle  foccolans  les  religieux  de  Tordre  de 
S.  François ,  d'une  réforme  parriculiere  éta- 
blie par  S.  Pdulet  de  Foligny  en  1^68. 
Lui  même  ayant  vu  que  les  payians  qui 
vivoient  dans  les  montagnes  de  Ton  hermi- 
tage ,  portoient  des  focciues  ou  fandales  de 
bois ,  il  en  ordonna  Tufage  aux  religieux  de 
ia  réforme,  qui  forent  appelles  par  cette 
raifon  foccolanti.  Voyei  de  plus  grands 
détails  dans  le  P.  Héliot ,  t.  VII.  c.  îx.{DJ.) 

SOCHACZOW  ,  {Géog.  mod.)  pronon- 
cez Cocachoufy  petite  ville  de  Pologne  dans 
le  duché  de  Mazovie,  près  d'une  petite 
rivière ,  à  4  lieues  de  Eloigné.  Oeft  au-delà 
de  cette  ville  qui  eft  toute  bâtie  en  bois , 
que  commencent  ces  belles  plaines  qui 
s'étendent  jufquà  la  Viftule  ,  par  une 
cfpace  de  8  grandes  lieues.  (  D.  7.  ) 

SOCIABILITÉ  ,  (  Droit  nat.  ù  Moral) 
bienveillance  envers  les  autres  hommes. 

La  fociabilité  eft  cette  difpoiition  qui 
nous  porte  à  faire  aux  hommes  tout  le 
bien  qui  peut  dépendre  de  nous ,  à  con- 
cilier notre  bonheur  avec  celui  des  autres , 
Ôc  à  fubordonner  toujours  notre  avantage 
particulier ,  à  Tavancage  commun  ôc  gé- 
néral. 

Plus  nous  nous  étudierons  nous-même  , 
plus  nous  ferons  convaincus  que  cette  fo- 
eiabiliîé  eft  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
car  outre  la  nécelTîté  de  ce  principe ,  nous 
k  trouvons  gravé  dans  notre  cœur.  Si  d'un 
côté  le  Créateur  y  a  mis  l'amour  de  nous 
mêmes  ,  de  l'autre  la  même  main  y  a 
imprimé  un  fcntiment  de  bienveillance 
pour  nos  femblables  j  ces  deux  penchans , 
quoique  diftinds  l'un  de  l'autre  ,  n'ont 
rien  d'oppofé  &  Dieu  les  a  gravés  dans 
nos  amcs  pour  agir  de  concert.  Auffi  les 
cœurs  généreux  trouvent-ils  la  fatisfaétion 
la  plus  pure  à  faire  du  bien  aux  autres 
kommes ,  parce  qu'ils  ne  font  en  cela  que 
iuivre  un  penchant  naturel. 

Du  principe  de  la  fociabilité  découlent 
toutes  les  loix  de  la  fociété. 

1^.  Cette  union  que  Dieu  a  établie  entre 
les  hommes  exige  d'eux  que  dans  tout  ce 
qui  a  quelque  rapport  à  la  fociété,  le  bien 
commua  foitla  règle  Tuprcme  d:  leur  coa- 
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duite  ;  &  qu'attentifs  aux  confeils  de  ïa 
prudence  ,  ils  ne  cherchent  jamais  leur 
avantage  particulier  au  préjudice  de  l'a- 
vantage public. 

z°.  L'efprit  àe  fociabilité  àoit  être  imiver- 
fel.  La  Fociété  humaine  embraffc  tous  les 
hommes  avec  lefquels  on  peut  avoir  quel- 
que coinmerce,  puirqu'elle  eft  fondée  Fur 
les  relations  qu'ils  ont  tous  ensemble,  en 
conFéquence  de  leur  nature  &:  de  leur  état. 
Voyei^en  les  preuves  dans  Puftendorf  & 
Cumberland.  ' 

3°.  ^La  raifon  nous  dit  que  des  créatures 
du  même  rang ,  de  la  même  efpecc ,  nées 
avec  les  mêmes  facultés,  pour  vivre  en- 
femble  &  pour  participer  aux  mêmes  avan- 
tages ,  ont  en  général  un  droit  égal  ^ 
commun.  Nous  fommes  donc  obligés  de 
nous  regarder  comme  naturellement  égaux, 
&  de  rious  traiter  comme  telsj  ce  feroit 
démentir  la  nature  que  de  ne  pas  recon- 
noître  ce  principe  d'équité  (  que  les  Ju- 
rifconfultes  nomment  œquabilitatis  juris), 
comme  un  des  premiers  fondemens  de  la 
fociété.  C'eft  là-defTus  qu'eft  fondée  la  loi 
du  réciproque  ;  de  même  que  cette  règle 
fi  fimple ,  mais  d'un  ufage  univerfel  ,  que 
nous  devons  être  à  l'égard  des  autres  hom- 
mes dans  les  mêmes  difpontions  où  nous 
defirons  qu'ils  foient  à  notre  égard ,  & 
nous  conduire  avec  eux  de  la  même  ma^ 
niere  que  nous  voulons  qu'ils  fe  condùi- 
fent  avec  nous  dans  des  circonftances  pa- 
reilles. 

4'*.  "Lz  fociabilité  étant  d'une  obligation 
r-cciproque  entre  les  hommes  ,  ceux  qui 
par  leur  malice  ou  leur  injuftice  rompent 
ce  lien  ,  ne  fauroient  Fe  plaindre  raifon- 
nablcment  fi  ceux  qu'ils  ofFenfent  ne  les 
traitent  plus  comme  amis  ,  ou  même  s'ils 
en  viennent  contr'cux  à  des  voies  de  fait. 

Mais  11  l'on  eft  en  droit  de  fuFpendrc 
à  l'égard  d'un  ennemi  les  aétes  de  la  bien- 
veillance, il  n'eft  jamais  permis  d'en  étouf- 
fer le  principe.  Comme  il  n'y  a  que  la 
nécefïité  qui  nous  autorife  à  recourir  à  la 
force  contre  un  injufte  aggrelfeur  ,  c'eft 
auflî  cette  même  nécelTîté  qui  doit  être  k 
règle  &  la  mefure  du  mal  que  nous  pou- 
vons lui  faire;  de  nous  devons  toujours 
être  difpofés  à  rentrer  en  amitié  avec  lui , 
àH  qu'il  nous  aura  rendu  juitif-e  &  que 
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nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre  (îc  fa  ' 
parc. 

En  un  mot ,  rien  n'eft  plus  convenable 
à  rhumanité  que  la  bénéficence  &  la  gêné-  ; 
rofité.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  dit  Ci- 
céron  liv.  I.  des  Offices  ,  ch.  vij ,  que  ce 
beau  mot  de  Platon ,  que  nous  ne  J'ommes 
pas  nés  pour  nous  ,  mais  pour  les  autres 
homm:sô  pour  la  patrie.  Les  Stoïciens  (bu- 
tenoient  que  pour  entrer  dans  les  deflcins 
de  la  nature  ,  il  falloic  contribuer  chacun 
du  fien  à  Tutilité  commune ,  &  employer 
non  feulement  Ton  induftrie,  mais  fcs  biens 
à  ferrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  la 
fociété  kumaine.  {  D.  J.  ) 

SOCIABLE  ,  AIMABLE  ,  (  Langue 
franc.  )  ces  deux  mots  ne  font  plus  fy- 
nonyraes  dans  notre  langue. 

L'homme  fociable  a  les  qualités  propres 
au  bien  de  la  fociété  ;  je  veux  dire  la  dou- 
ceur du  caradere ,  l'humanité ,  la  franchife 
(ans  rudefle,  la  complaifance  fans  flatterie , 
&  fur- tout  le  cœur  porté  à  la  bienfaifmce  ; 
en  un  mot ,  l'homme  fociable  eft  le  vrai 
citoyen.   Voye-^^  Sociabilité. 

L'homme  aimable  y  dit  M.  Duclos ,  du 
moins  celui  à  qui  l'on  donne  aujourd'hui 
ce  titre  ,  eft  fort  indifférent  fur  le  bien 
public  ,  ardent  à  plaire  à  toutes  les  fociétés 
où  fon  goût  &  le  hafard  le  jettent ,  & 
prêt  à  en  facrifier  chaque  particulier.  Il 
n'aime  perfonnc ,  n'eft  aimé  de  qui  que 
ce  foit ,  phit  à  tous  ;  &  fouvent  eft  mé- 
prifé  &    recherché  par  les  mêmes  gens. 

Les  liaifons  particulières  de  l'homme 
fociable  font  des  liens  qui  l'attachent  de 
plus  en  plus  à  l'état  j  celles  de  l'homme 
aimable  ne  font  que  de  nouvelles  dilTîpa- 
tions,  qui  retranchent  d'autant  les  devoirs 
eilentiels.  L'homme  fociable  infpire  le  defir 
de  vivre  avec  lui  5  l'homme  aimable  en 
éloigne  ou  doit  en  éloigner  tout  honnête 
citoyen.  (  D.  J.) 

SOCIAL  adj.  (  Gramm.  )  mot  nouvel- 
lement introduit  dans  la  langue ,  pour  déil- 
gner  les  qualités  qui  rendent  un  homme 
utile  dans  la  fociété  ,  propre  au  commerce 
des  hommes  :  des  vertus  faciales. 

Social  ,  (  Comm.  )  ce  qui  appartient 
à  une  fociété ,  ou  qui  eft  fait  en  fon  nom. 
On  dit  qu'un  billet ,  ou  autres  ades  ,  font 
lignes  du  nom  focial,  lorfqu'un  ou  deux 
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aflociés  les  ont  fignés  du  nom  de  la  fociété. 
Dans  ces  écritures  on  met  tous  les  noms 
des  aflbciés ,  ou  l'on  y  ajoute  le  nom  de 
compagnie  ,  N.  N.  &  compagnie.  Voyez 
Nom  social.  Société   &  Compagnie. 

Sociale  ,  guerre  (  Hijf.  rom.  )  on  appella 
guerre  faciale  ou  des  alUés ,  celle  des  peu- 
ples du  Latium  ou  du  pays  latin ,  contre 
les  Romains.  Cette  guerre  fut  entreprife 
par  les  alliés,  l'an  de  Rome  665,  pour 
obtenir  le  droit  de  bourgeoifie  que  la  ré- 
publique leur  refufoit. 

Les  peuples  du  Latium  fupportoient  les 
charges  de  la  république  ,  &  cependant 
n'étoient  point  admis  aux  dignités,  &  n'a- 
voient  pas  même  le  droit  de  fuffrage.  Il 
eft  vrai  que  dans  les  temps  difficiles ,  pour 
les  attacher  plus  étroitement  à  la  républi- 
que ,  on  s  etoit  quelquefois  relâché  là- 
deffus,  par  exemple,  dans  la  féconde  guerre 
punique  ;  mais  quand  le  péril  fut  pafte  , 
les  Romains  firent  regarder  ces  conceilions 
comme  des  grâces  pafTigeres  ,  &  qui  ne 
fondoient  point  de  droits. 

Cependant  les  peuples  alliés  réprefen- 
toient  toujours  qu'il  étoit  jufte  qu'ils  euffent 
part  aux  honneurs  d'un  état ,  dont  ils  avoient 
étendu  l'empire  par  leur  vaillance.  Ces 
peuples  donc  outrés  d'être  exclus  du  droit 
de  bourgeoifie ,  réfolurent  d'en  obtenir 
l'effet  les  armes  à  la  main  ;  ils  s'afibcierent 
enfemble ,  réunirent  leur  rcffentiment  com- 
mun ,  fîgnerent  une  ligue ,  &  fe  doimc- 
rent  réciproquement  des  otages. 

Il  y  eut  entre  eux  &  la  république  des 
combats  fanglans ,  des  batailles  &c  des  prifes 
de  villes.  La  fortune  pafla  plus  d'une  fois 
dans  l'un  &  l'autre  parti.  Enfin  le  fénat 
s'appercevant  que  la  république  ne  rem- 
portoit  pas  même  de  vidoires  qui  ne  lui 
fuffent  funeftes,  &  qu'en  fàifant  périr  des 
alliés  ,  elle  perdoit  autant  de  ioldats  qui 
compofoient  auparavant  fes  armées ,  ce 
corps  fi  fage  leur  accorda  infenfiblement  le 
droit  de  bourgeoifie  romaine.  Mais  fuivant 
fa  politique  ordinaire ,  il  réduifit  ce  droit 
prefque  à  ri:n  ,  par  la  forme  qu'il  donna 
au  traité;  de  forte  que  ce  droit  de  bour- 
geoifie ,  qui  avoir  coûté  tant  de  fang  aux 
alliés,  ne  devint  prefque  à  leur  égard, 
qu'un  vain  titre ,  fans  fondion  &  fans  au- 
toricc.  {  D.  J.)  ,     , 

SOCIÉTÉ  , 
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SOCIÉTÉ  ,  f.  f.  (  Morale,  )  les  hom-  f 
■fîîes  font  faits  pour  vivre  en  fociété  ;   lî 
l'intention  de  Dieu  eût  été  que  chaque  hom-  ] 
me  vécût  feul ,  &;   féparé  des  autres ,  il 
auroit  donné  à  chacun  d'eux  des  quaUtés 
propres   &  fuffifantes  pour  ce  genre    de 
vie  folitaire  j  s'il  n'a  pas  fuivi  cette  route , 
c'cft  apparemment  parce  qu'il  a  voulu  que 
les  liens  du  fang  &:  de  la  naiflance  corn- 
mençallènt  à  former  entre  les  hommes  cette 
union  plus    étendue  qu'il  vouloit  établir 
cntr'eux  ;  la  plupart  des  ficuîtés  de  riiorn- 
me ,  Tes  inchnations  naturelles ,  fa  foiblefl'e, 
fes  befoins ,  font  autant  de  preuves  cer- 
taines de  cette  intention  du  Créateur.  Telle 
eft  en  effet  la  nature  &  la  conftitution  de 
l'homme ,  que   hors  de   la  fi^iété ,  il  ne 
fauroit  ni  conferver  fà  vie,  ni  développer 
&  perfedionner  Ces  facultés  &:  fes  talens, 
ni  fe  procurer  un  vrai  &:  folide  bonheur. 
Que  deviendroit,  je  vous  prie,  un  enfant, 
il  une  main  bienfaifante  &  fecourable  ne 
pour voy oit    à  fes  befoins  ?   Il  faut   qu'il 
périiTe  fi  perfonne  ne  prend  foin  de  lui; 
&  cet  état  de  foiblefïe  &  d'indigence ,  de- 
mande même  des  fecours  long-temps  con- 
tinués ;  fuivez-le  dans  fa  jeuneffe ,  vous- 
n'y  trouverez  que  grolïîéreté ,  qu'ignorance, 
qu'idées  confufes  ;  vous  ne  verrez  en  lui, 
s'il  eft  abandonné  à  lui-même  ,  qu'un  ani- 
mal fauvage  ,  &  peut-être  féroce  ;  ignorant 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  plongé 
dans  l'oifiveté,  en  proie  à  l'ennui  &  aux 
foucis  dévorans.  Parvient-on  à  la  vieilleflè, 
c'eft  un  retour  d'infirmités ,  qui  nous  ren- 
dent prefque  aulîi  dépendans  des  autres, 
que  nous  l'étions  dans  l'enfance  imbécille  ; 
cette  dépendance  fe  fait  encore  plus  fcntir 
dans  les  accider.s  &  dans  les  maladies  ;  c'eft 
jce  que  dépeignoit  fort  bien  Séneqùe ,  Senec. 
de  benef.  l.  IV.  c.   xviij.    "  D'où  dépend 
notre  fureté  ,  fi  ce  n'eft  des  fervices  mu- 
tuels ?  il  n'y  a  que  ce  commerce  de  bienfaits 
qui  rende  la  vie  commode ,  &c  qui  nous 
mette  en  état  de  nous  défendre  contre  les 
infdltes  &  les  évafions  imprévues  j    quel 
feroit  le  fort  du  genre  humain ,  fî  chacun 
vivoit  à  part  ?  autant  d'hommes ,  autant 
de  proies  &  de  viâimes  pour  les  autres 
animaux ,  un  fang  fort  aifé  à  répandre ,  en 
un  mot  la  foiblefTe  même.  En  effet ,  les 
autres  animaux  ont  des  forces  fuffifaates 
Tume  XXXI, 
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pour  fe  défendre  ;  tous  ceux  qui  doivent 
être  vagabonds ,  &  à  qui  leur  férocité  ne 
permet  pas  de  vivre  en  troupes ,  nailîènt 
pour  ainfi  dire  armés ,  au  lieu  que  l'hom- 
me eft  de  toute  part  environné  de  foiblefle, 
n'ayant  pour  jrmes  ni  dents  ni  griffes  ; 
mais  les  forces  qui  "lui  manquent  quand  il 
fe  trouve  feul  ,  il  les  trouve  en  s'uniftant 
avec  fes  femblables  ;  la  raifon  ,  pour  le 
dédommager  ,  lui  a  donné  deux  chofes 
qui  lui  rendent  fa  fupériorité  fur  les  ani- 
maux, je  veux  dire  la  raifon  &  la  fociabilité, 
par  où  celui  qui  feul  ne  pouvoir  réfifter 
à  perfonne,  devient  le  tout;  la  yoaVVé lui 
donne  l'empire  fur  les  autres  animaux  ;  la 
fociété  fait  que  non  content  de  l'élément 
où  il  eft  né ,  il  étend  fon  domaine  jufques 
fur  la  mer  ;  c'eft  la  m.ême  union  qui  lui 
fournit  des  remèdes  dans  fes  maladies  , 
des  fecours  dans  fa  vieillelfe  ,  du  foulage- 
ment  à  fès  douleurs  &  à  fes  chagrins  ;  c'eft 
elle  qui  le  met ,  pour  aitifi  dire ,  en  état 
de  braver  la  fortune.  Otez  la  fociabiHté  , 
vous  détruirez  l'union  du  genre  humain  , 
d'où  dépend  la  confervation  &  tout  le 
bonheur  de  la  vie.  » 

La  fociété  étant  fi  néceftaire  à  l'homme. 
Dieu  lui  a  au flî  donné  une  conftitution, 
des  facultés ,  des  talens  qui  le  rendent  très- 
propre  à  cet  état  ;  telle  eft ,  par  exemple , 
la  faculté  de  la  parole,  qui  nous  donne 
le  moyen  de  communiquer  nos  penfées 
avec  tant  de  facilite  &  de  promptitude, 
&  qui  hors  de  la  fociété  ne  feroit  d'aucun 
ufage.  On  peut  dire  la  même  chofe  du 
penchant  à  l'imitation ,  &  de  ce  merveil- 
leux méchanifme  qui  fait  que  les  pafïîons 
&  toutes  les  impreflions  de  Pâme ,  fe  com- 
muniquent fî  aifément  d'un  cerveau  à  l'au- 
tre i  il  fuftit  qu'un  homme  paroiire  ému  , 
pour  nous  émouvoir  &  nous  attendrir  pour 
lui  :  homofumyhumaniamz nihil alienumputo. 
Si  quelqu'un  vous  aborde  avec  la  joie  peinte 
fur  le  vifage  ,  il  excite  en  nous  un  fenti- 
ment  de  joie;  les  larmes  d'un  inconnu 
nous  touchent ,  avant  même  que  nous  en 
fâchions  la  caufe,  &  les  cris  d'un  hom- 
me qui  ne  tient  à  nous  que  par  l'humanité, 
nous  font  courir  à  fon  fecours  ,  par  un 
mouvement  machinal  qui  précède  toute 
délibération.  Ce  n  eft  pas  tout ,  nous  voyons 
que  là  nature  a  voulu  partager  6c  diftri-r 
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buer  JîfFére mment  les  talens  entre  les  hom- 
mes ,  en  donnant  aux  uns  une  aptitude 
<£e  bien  faire  certaines  chofes ,  qui  font 
comme  impolTibles  à  d'autres;  tandis  que 
ceux-ci ,  à  leur  tour  ,  ont  une  induftrie 
qu'elle  a  refufée  aux  premiers  ;  ainli ,  fi 
les  befoins  naturels  des  hommes  les  font 
dépendre  les  uns  des  autres ,  la  diverfité 
des  talens  qui  les  rend  propres  à  s'aider 
mutuellemement ,  ks  lie  &c  les  unit.  Ce 
font  là  autant  d'indices  bien  manifeftes  de 
la  deftinntion  de  l'homme  pour  la.  fociéié. 
Mais  fi  nous  confultons  notre  penchant , 
nous  ftntirons  aulTi  que  notre  cœur  fe 
porte  naturellement  à  iouhaiter  la  compa- 
gnie de  nos  femblables ,  ÔC  à  craindre  une 
lolitude  entière  comme  un  état  d'abandon 
&:  d'ennui  :  Que  fi  l'on  recherche  d'où 
nous  vient  cette  inclination  liante  Ôc  fociablc^ 
on  trouvera  qu'elle  nous  a  écé  donnée  très- 
à-propos  par  l'auteur  de  notre  être  ,  parce 
que  c'cft  .^.ans  hfociété  que  l'homme  trouve 
le  remède  à  la  plupart  de  fes  befoins ,  ôc 
l'occafion  d'exercer  la  plupart  de  fes  fa- 
cultés ;  c'eft  là,  fur- tout,  qu'il  peut  éprou- 
ver ôc  manifefter  ces  fentimenSj  auxquels 
la  nature  a  attaché  tant  de  douceur  ,  la  bien- 
veillante ,  l'amitié ,  la  compafllorJ ,  la  gé- 
aérofité  :  car  tel  eft  le  charme  de  ces  af- 
fections fociables ,  que  de- là  nailTent  nos 
plaifirs  les  plus  purs.  Rien  en  effet  de  fi 
fatisfaifant ni  de  fi  flatteur,  que  de  penfer 
que  Ton  mérite  l'cftime  ôc  l'amitié  d'autrui; 
la  fcience  acquiert  un  nouveau  prix ,  quand 
elle  peut  fe  produire  au  dehors  ;  &  jamais 
la  joie  n'eft  plus  vive  que  lorfqu'on  peut 
la  faire  éclater  aux  yeux  des  autres  ,  ou 
la  répandre  dans  le  fein  d'un  ami  ;  elle 
redouble  eft  fe  communiquant ,  parce  qu'à 
notre  propre  (atisfa<5tion  fe  joint  l'agréable 
idée  que  nous  en  caufons  aufli  aux  autres, 
&  que  par-là  nous  les  attachons  davan- 
tage à  nous  ;  le  chagrin  au  contraire  diminue 
&  s'adoucit ,  en  le  partageant  avec  quel- 
qu'un ,  comme  un  fardeau  s'allège  quand 
une  perfonne  officieufe  nous  aide  à  le  porter. 
Ainfi  ,  tout  nous  invite  à  l'état  de  fociété  ; 
le  befoin  nous  en  fait  une  néceflité ,  le  pen- 
chant nous  en  fait  un  plaifir  ,  Ôc  les  difpofi- 
tions  que  nous  y  apportons  naturellement , 
nous  montrent  que  c'eft  en  effet  l'intention 
de  notre  créateur,  Si  le  chriftianifme  cangiijTe 
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des  folitaires,  il  ne  leur  en  fait  pas  moins 
une  fuprême  loi  de  laLharité  &  de  la  juftice, 
ôc  par- là  il  leur  fuppofe  un  rapport  elfcntitl 
avec  le  prochain  ;  mais  fans  nous  arrêter 
à  l'écat  où  l  s  hommes  peuvent  être  élevés, 
par  des  lumières  furnaturelles ,  confidérons- 
les  ici  entant  qu'ils  font  conduits  pir  la  rai- 
fon  humaine. 

Toute  l'économie  de  iafociéié  humaina 
eft  appuyée  fur  ce  principe  général  ôc  fim- 
ple  :  je  veux  être  heureux  ;  mais  je  vis  avec 
des  hommes  qui ,  comme  moi  ,  veulent  êtr&  .- 
heureux  également  chacun  de  leur  coté  :  cher-'- 
chons  le  mo^  en  de  procurer  notre  hi^nheur  , 
en  procurant  le  leur  ,  ou  du  moins  fans  y 
jamais  nuire.  Nous  trouvons  ce  principe 
gravé  dans  notre  cœur;  fi  d'un  coté,  le 
Créateur  a  mis  l'amour  de  nous-mêmes , 
de  l'autre  ,  la  même  main  y  a  imprimé 
un  fcntiment  de  bienveillance  pour  nos 
femblabbs  ;  ces  deux  penchans  ,  quoique 
diftinds  l'un  de  l'autre  ,  n'ont  pourtant 
rien  d'oppofé:  ôc  Dieu  qui  les  a  mis  en 
nous ,  les  a  deftinés  à  agir  de  concert  , 
pour  s'entr'aider ,  ôc  nullement  pour  fe  dé- 
truire ;  auili  les  cœurs  bien  faits  ôc  généreux 
trouvent -ils  la  fatisfa<5l:ion  la  plus  pure,  à 
faire  du  bien  aux  autres  hommes,  parce 
qu'ils  ne  font  en  cela  que  fuivrc  une  pen- 
te que  la  nature  leur  a  donnée.  Les  mo- 
raliftes  ont  donné  à  ce  germe  de  bienveil- 
lance qui  fe  développe  dans  les  hommes  , 
le  nom  de  Jociabilité.  Du  principe  de  la 
fociabilité  ,  découlent ,  comme  de  leur 
fource  ,  toutes  les  loix  de  hi  fociété  ,  ôc  tous 
nos  devoirs  envers  les  autres  hommes  ,  tant 
généraux  que  particuliers.  Tel  eft  le  fonde- 
ment de  toute  la  fagefle  humaine,  la  fource 
de  toutes  les  vertus  purement  naturelles  , 
ôc  le  principe  général  de  toute  la  morale  ÔC 
de  toute  la.  fociété  civile. 

i".  Le  bien  commun  doit  être  la  règle 
fuprême  de  notre  conduite,  ôc  nous  ne 
devons  jamais  chercher  notre  avantage  parti- 
culier ,  au  préjudice  de  l'avantage  public  ; 
c'eft  ce  qu'exige  de  nous  l'union  quei 
Dieu  a  établie  entre  les  hommes. 

2°.  L'efprit  de  fociabilité  doit  être  uni- 
verfel;  la /oc/e/^  humaine  embralTe  tous  les 
hommes  avec  Icfquels  on  peut  avoir  com- 
merce, puifqu'elle  eft  fondée  fur  les  re- 
,  lations  qu'ils  wiç  tous  enfemble ,  en  cou* 
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fcquence  cîe  leur  nature  &  de  leur  ctat.  K 
Humanité.  Un  prince  d'Allemagne ,  duc 
de  Wirtemberg ,  fembloit  en  être  perfuadé , 
lorfqu  un  de  Tes  fujets  le  remerciant  de 
l'avoir  protégé  contre  fcs  perfécuteurs  : 
Mon  enfant ,  lui  dit  le  prince ,  je  l'aurois 
dû  faire  à  l'égard  d'un  turc  ;  comment  y  au- 
rois-je  manqué  à  l'égard  d'un  de  mes  fujets  ? 
3**.  L'égalité  de  nature  entre  les  hommes, 
eft  un  principe  que  nous  ne  devons  jamais 
perdre  de  vue.  Dans  hfociécéc'cd  un  prin- 
cipe établi  par  la  philofophie  &  par  la  re- 
ligion ;  quelqu'inégalité  que  femble  mettre 
entr'eux  la  différence  des  conditions,  elle 
n'a  été  introduite  que  pour  les  faire  mieux 
arriver ,  félon  leur  état  préfent ,  tous  à  leur 
fin  commune,  qui  eft  d'être  heureux  au- 
tant que  le  comporte  cette  vie  mortelle  5 
encore  cette  différence  qui  paroît  bien  mince 
à  des  yeux  philofophiques,  eft-elle  d'une 
courte  durée;  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  vie  à 
la  mort ,  ôc  la  mort  met  au  même  terme 
ce  qui  eft  de  plus  élevé  &  de  plus  brillant , 
avec  ce  qui  eft  de  plus  bas  8>c  de  plus  obfcur 
parmi  les  hommes.  Il  ne  fe  trouve  ainfi , 
dans  les  diverfes  conditions,  guère  plus 
d'inégalité  que  dans  les  divers  perfonnages 
d'une  même  comédie  :  la  fin  de  la  pièce 
remet  les  comédiens  au  niveau  de  leur  con- 
dition commune,  fans  que  le  court  inter- 
valle qu'a  duré  leur  perfonnagc ,  ait  per- 
fuadé ou  pu  perfuader  à  aucun  d'eux , 
qu'il  étoit  réellement  au-deftus  ou  au-defibus 
des  autres.  Rien  n'eft  plus  beau  dans  les 
grands ,  que  ce  fouvenir  de  leur  égalité 
avec  les  autres  hommes ,  par  rapport  à  leur 
nature.  Un  trait  du  roi  de  Suéde ,  Charles 
XII ,  peut  donner  à  ce  fujet  une  idée  plus 
haute  de  fes  fentimens,  que  la  plus  bril- 
lante de  fes  expéditions.  Un  domeftique  de 
l'ambafladeur  de  France  ,  attendant  un  mi- 
niftre  de  la  cour  de  Suéde,  fut  interrogé 
fur  ce  qu'il  attendoit ,  par  une  perfonne 
à  lui  inconnue ,  &  vêtue  comme  un  iîm- 
ple  foldat  ;  il  tint  peu  de  compte  de  fatis- 
faire  à  la  curiofité  de  cet  inconnu  ;  un  mo- 
ment après  ,  des  feis^neurs  de  la  cour  abor- 
dant la  perfonne  fimplement  vêtue,  la 
traitèrent  de  votre  m.ajefté ,  c'étoit  effedi- 
vement  le  roi  ;  le  domeftique  au  défefpoir  , 
de  fe  cioyaut  perdu,  fe  jette  à  fes  pies ,  & 
demande   pardon   de  fon  inconfidération 
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d'avoir  pris  fa  majefté ,  difoit-ll ,  pour  un. 
homme.  Vous  ne  vous  êtes  point  mépris  y  lui 
dit  le  roi  avec  humanité ,  rien  ne  rejfemble 
plus  à  un  homme  qu'un  roi.  Tous  les  hom- 
mes, en  fuppofant  ce  principe  de  l'égalité 
qui  eft  entr'eux ,  doivent  y  conformer  leur 
conduite ,  pour  fe  prêter  mutuellement  les 
fecours  dont  ils  font  capables  j  ceux  qui 
font  les  plus  puiftans ,  les  plus  riches ,  les 
plus  accrédités,  doivent  être  difpofés  à 
employer  leur  puiflance ,  leurs  richelfes  , 
&■  leur  autorité ,  en  faveur  de  ceux  qui  en 
manquent ,  &  cela  à  proportion  du  befoin 
qui  eft  dans  les  uns,  &  du  pouvoir  d'y 
fubvenir  qui  eft  dans  les  autres. 

4°.  La  fociabilitc  étant  d'une  obligation 
réciproque  entre  les  hommes ,  ceux  qui  par 
leur  malice ,  ou  leur  injuftice ,  rompent  le 
lien  de  la  fociété ,  ne  fauroient  fe  plaindre 
raifonnablement ,  fi  ceux  qu'ils  offenfent, 
ne  les  traitent  plus  comme  amis ,  ou  même 
s'ils  en  viennent  contr'eux  à  des  voies  de 
fait  ;  mais  fi  l'on  eft  en  droit  de  fufpendre 
à  l'égard  d'un  ennemi ,  les  ades  de  la  bien- 
veillance ,  il  n'eft  jamais  permis  d'en  étouffer 
le  principe  :  comme  il  n'y  a  que  la  nécefïité 
qui  nous  autorife  à  recourir  à  la  force  contre 
un  injufte  aggreffeur  ;  c'eft  aulïî  cette  même 
nécefïité  qui  doit  être  la  règle  &  la  mefure 
du  mal  que  nous  pouvons  lui  faire ,  &  nous 
devons  toujours  être  difpofés  à  rentrer  en 
amitié  avec  lui ,  dès  qu'il  nous  aura  rendu 
juftice ,  &  que  nous  n'aurons  plus  rien  à 
craindre  de  (a  part.  Il  faut  donc  bien  diftin- 
guer  la  jufte  défenfe  de  foi-même,  de  la 
vengeance  ;  la  première  ne  fait  que  fufpen- 
dre ,  par  nécefïité  &  pour  un  temps ,  l'e- 
xercice de  la  bienveillance  ,  &  n'a  rien 
d'oppofé  à  la  fociabilité  ;  mais  l'autre ,  éiouf- 
fant  le  principe  même  de  la  bienveillance , 
met  à  fa  place  un  fentimxnt  de  haine  & 
d'animofité,  vicieux  en  lui-m.ême,  contraire 
au  bien  public ,  &  que  la  loi  naturelle  con- 
damne formellement. 

Ces  règles  généra' es  font  fertiles  en  con- 
féquences  ;  il  ne  faut  fiiire  aucun  tort  à 
autrui ,  ni  en  parole  ,  ni  en  adlion  ,  6l  l'on 
doiF  réparer  tout  dommage  :  car  li  fociété 
ne  fauroit  fubfiftcr  fi  l'on  fe  permet  àis 
injuftices. 

Il  faut  être  fincere  dms  fes  difcours,  Se 
tenir  fcs  engagemens  :  car  quelle  confiance 
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les  hommes  po'jrroient-ils  prendre  les  uns^  deflfus,  les  aurres  aa-deflbus  pour  la  difFc-' 


aux  nutres  ;  &  quelle  fureté  y  auroic-il  dans 
le  commerce  ,  s'il  éroic  permis  de  tromper 
ôc  de  violer  la  foi  donnée  ! 

Il  faut  rendre  à  chacun  non- feulement 
le  bic^n  qui  lui  appartient,  mais  encore  le 
degré  d'tftime  &c  d'honneur  qui  lui  eft  dû , 
félon,  fon  état  &c  (on  rang  :  parce  que  la 
fubordination  eft  le  lien  de  h  fociéié ,  & 
que  fans  cela  il  n'y  auroit  aucun  ordre 
dans  les  familles  ,  ni  dans  le  gouver- 
nement civil. 

Mais, fi  le  bien  public  demande  que  les 
inférieurs  obéifTent,  le  même  bien  public 
veut  que  les  fupérieurs  conlervent  les  droits 
de  ceux  qui  leur  font  fournis  ,  &  ne  les 
gouvernent  que  pour  les  rendre  plus  heu- 
r  ux.  Tout  fupérieur  ne  Teft  point  pour 
lui-même,  mais uniquementpour  les  autres; 
i:on  pour  fa  propre  fatisfiction  &  pour  la 
gr mdeui  particulière ,  mais  pour  le  bonheur 
ik  le  repos  dts  autres..  Dans  Tordre  de  la 
nature ,  eft-il  plus  homme  qu'eux  >  a-t-il 
une  ame  ou  une  intelligence  fupérieure  ? 
&  quand  il  i'auroit ,  a-t-il  plus  qu  eux  d'envie 
ou  de  befoin  de  vivre  iauisfait  &  content? 
A  regarder  les  chofes  par  cet  endroit,  ne 
£èroit-il  pas  bizarre  que  tous  fuffent  pour 
un  ,  &  que  plutôt  un  ne  fût  pas  pour  tous  î. 
d'où  pourroit-il  tirer  ce  droit  ?  de  fa  qualité 
d'homm-  ?  elle  lui  eft  commune  avec  les 
autres  :  du  goût  de  les  dominer  î  les  autres 
certainement  ne  lui  céderont  pas  en  ce  point: 
de  la  poftclîion  même  où  il  fe  trouve  de 
l'autorité  ?  qu'il  voye  de  qui  il  la  rient,  dans 
quelle  vue  on  la  lui  laide ,  &  à  quelle  con- 
dition ;  tous  devant  contribuer  au  bien  de  la 
Jociéié  y  il  y  doit  bien  plus  eflènriellement 
fervir ,  n'étant  fupérieur  qu'à  titre  onéreux , 
&  pour  travailler  au  bonheur  commun  ,  à 
proportion  de  l'élévation  que  fa  qualité  lui 
donne  au  delTus  des  autres.  Quelqu'un  di- 
foit  devant  le  roi  de  Syrie ,  Antigone,  que 
les  princes  étoient  les  maîtres  ,  &  que  tout 
leur  étoit  permis  :  uui ,  reprit-il ,  parmi  les 
barbares;  à  notre  égard ,  ajouta-t-il,  nous 
jommcs  maîtres  des  chcfes  prefcritcs ,  par  la 
rai  fon  &  l'humxinitc  ;  mais  rien  ne  nous  ejî 
permis  ,  que  ce  qui  e/i  confirme  à  la  jujiict  & 
au  devoir. 

Te;  eft  le  contrat  formel  ou  tacite  pa(Té 
filtre  tQus  les  hommes,  les  uns  font  auri 


rence  des  conditions  ;  pour  rendre  leuryo-r 
ciété  auffi  heureufe  qu'elle  le  puifte  être  ;  d 
tous  étoient  rois  ,  tous  voudroient  com- 
mander ,  &  nul  n'obéiroit  ;  fi  tous  étoient 
fujers ,  tous  devroient  obéir,  &c  aucun  ne  le 
vou'iroit  faire  plus  qu'un  autre  ;  ce  qui  rem- 
pliroit  la.  ficiéié  de  confufion  ,  de  trouble, 
de  diflènfion  ;  au  lieu  de  Tordre  Se  de  Tar- 
rangement  qui  en  fait  le  fecours ,  la  tran- 
quillité &  la  douceur.  Le  fupérieur  eft  donc 
redevable  aux  inférieurs,  comme  ceux-ci 
lui  font  redevables;  Tun  doit  procurer  le 
bonheur  commun  par  voie  d'autorité,  de 
les  autres  par  voie  de  foumiftîon  ;  l'autorité 
n'eft  légitime,  qu'autant  qu'elle  contribue 
à  la  fin  pour  laquelle  a  été  inftituée  l'auto- 
rité même  ;  l'ufage  arbitraire  qu'on  en 
feroity  feroit  k  deftrudion  de  l'humanité 
&  de  la  ficiété.. 

Nous  devons  travailler  tous  pour  le  bon- 
heur de  la  ficiété  à  nous  rendre  maîtres  dg 
nous-mêmes  ;  le  bonheur  de  la.  ficiété  fe  ré- 
duit à  ne  point  nous  fatisfaire  aux  dépens  de 
la  fatisfà6tion  des  autres  :  or  les  inclinations, 
les  defirs,  Ôc  les  goûts  des  hommes,  fe 
trouvent  continuellement  oppofés  les  uns 
aux  autres.  Si  nous  comptons  de  vouloir 
fuivre  les  nôtres  en  tout ,  outre  qu'il  nous 
fera  impcftible  d'y  réulTir,  il  eft  encore 
plus  impoilible  que  par-là  nous  ne  mécon- 
tentions les  autres ,  ôc  que  tôt  ou  tard  le 
contre-coup  ne  retombe  fur  nous  ;  ne  pou- 
vant les  faire  tous  pafter  à  nos  goûts  parti- 
culiers ,  il  faut  nécefîàirement  nous  montée 
au  goût  qui  règne  le  plus  univerfellement, 
qui  eft  la  raifon..  C'eft  donc  celui  qu'il  nous 
faut  fuivre  en  tout  ;  &  comme  nos  incli* 
nations  &  nos  paffions  s'y  trouvent  fouvenc 
contraires ,  il  faut  par  nécelïité  les  contrarier.. 
C'eft  à  quoi  nous  devons  travailler  fans  cefle,. 
pour  nous  en  faire  une  falutaire  ôc  douce 
habitude.  Elle  eft  la.  bafe  de  toute  vertu  , 
&  même  le  premier  principe  de  tout  favoir 
vivre,  félon  le  mot  d'un  homme  d'efpric 
de  notre  temps ,  qui  faifoit  confifter  la 
fcience  du  monde  â  fivoir  fi  contraindra^ 
fins  contraindre  perfinne.  Bien  qu'il  fe  trou- 
ve des  inclinations  naturelles,  incompara- 
blement plus  conformes  que  d'autres ,  à  la- 
règle  commune  de  la  raifon  ;  cependant  il 
n'eft  pcrfonne  qui  n aie  à  faire  eifort  de.  c«; 
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'coté-Ià  ,  &  à  gagner  fur  foi  ;  ne  fut-ce  que 
par  une  forte  de  liaifon,  qu'ont  avec  cer- 
tains défauts  les  plus  heureux  tempéramens. 

Enfin  ,  les  hommes  fe  prennent  par  le 
cœur  &  par  les  bienfaits  ,  &  rien  n  eft  plus 
convenable  à  Thumanité  ,  ni  plus  utile  à  la 
fo:i''tp  ,  que  lacompailion,  la  douceur,  la 
bénéficcnce  ,  la  générofîcé.  Ce  qui  fait  dire 
à  Cicéron  ,  "  que  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  vrai  que  ce  beau  mot  de  Platon ,  que 
nous  ne  fommes  pas  nés  feulement  pour 
nous-mêmes,  mais  auffi  pour  notre  patrie 
&  p  ur  nos  amis  ;  ôc  que  comme  difent 
les  Stoïc'.ens ,  il  les  produdions  de  la  terre 
font  pour  les  hommes,  les  hommes  eux- 
mêmes  font  n'S  les  uns  pour  les  autres, 
cA\-A  dire  ,  pour  s'entr'aider  ôc  fe  faire  du 
bien  mutuellement  ;  nous  devons  tous  entrer 
dans  les  delleins  de  la  nature,  &c  fuivre 
notre  deftination  en  contribuant  chacun 
du  fien  pour  l'utilité  commune  par  un  com- 
merce réciproque  ôc  perpétuel  de  fervices 
&  de  bons  offices ,  n'étant  pas  moins  em- 
predes  à  donner  qu'à  recevoir ,  ôc  emplo- 
yant non-leulement  nos  foins  ôc  notre  in- 
dufcrie ,  jmais  ros  biens  mêmes  à  ferrer  de 
plus  en  plus  les  nœuds  de  la  fvciété  hu- 
maine ".  Puis  donc  que  tous  les  fentimens 
de  juftice  ôc  de  bonté  font  les  feuls  ôc  vrais 
liens  qui  attachent  les  hommes  les  uns  aux 
autres ,  ôc  qui  peuvent  rendre  la  Jociété 
fiable ,  tranquille  ,  ôc  floriifaiite  ,■  il  faut 
regarder  ces  vertus  comme  autant  de  devoirs 
que  Dieu  nous  impofe ,  par  la  raifon  que 
tout  ce  qui  eft  néceilaire  à  ion  but,  ell  par 
cela  même  conforme  à  fa  volonté. 

Quelque  plaufibles  que  puiilènt  être  les 
maximes  de  la  morale,  &  quelque  utilité 
qu'ell  s  puiilènt  avoir  pour  la  douceur  de  ia 
fociété  humaine  ,  elles  n'auront  rien  de 
fixe  ôc  qui  nous  attache  inébranlablement 
fans  la  religion.  Quoique  la  feule  raiion 
nous  îende  ^^''Ippbles  en  général  les  principes 
des  mœurs  qui  contribuent  à  la  douceur  ôc 
à  la  paix  que  nous  devons  goûter  &  fure 
goûter  aux  autres  dans  \z  fociété  ;  ileilvrai 
pourtant  qu'elle  ne  fuffit  pas  en  certa  nés 
occaiions  ,  pour  nous  convaincre  que  notre 
avantage  eft  toujours  joint  avec  celui  de  la 
fociéié  :  il  faut  quelquefois  (  ÔC  cela  eft  né- 
ceflairtr  pour  le  bonheur  deh  fociété  j  nous 
priver  a  un  bien  préfcnt  ^  ou  même  dîuyer 
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un  mal  certain ,  pour  ménager  un  bien  à 
venir ,  &  prévenir  un  mal  quoiqu'incertain. 
Or  ,  comment  faire  goûter  à  un  efprit  qui 
n'eft  capable  que  des  chofes  fenfuelles  ou 
aétuellement  feniibles ,  le  parti  de  quitter 
un  bien  préfent  ôc  déterminé ,  pour  un  bien 
à  venir  Ôc  indéterminé  j  un  bien  qui  dans 
le  moment  même  le  touche  vivement  du 
côté  de  la  cupidité ,  pour  un  bien  qui  ne 
le  touche  que  foiblement  du  côté  de  fa -rai- 
fon :  fera-t-il  arrêté  par  les  reproches  de  la 
confcience ,  quand  la  reUgion  ne  les  fufcite 
pas  l  par  la  crainte  de  la  purition ,  quand 
la  force  ôc  l'autorité  l'en  mettent  à  couvert  î 
par  le  fentiment  de  la  honte  &  de  la  con- 
fufion  ,  quand  il  fait  dérober  fon  crim.e  à  la 
connoiifance  d'autrui  ?  par  les  règles  de 
l'humanité ,  quand  il  eft  déterminé  à  traiter 
les  autres  fans  ménagement ,  pour  fe  fatis- 
faire  lui-même  ?  par  les  principes  de  la  pru- 
dence, quand  la  fantaiiie  ou  l'humeur  lui 
tiennent  lieu  de  tous  les  motifs?  par  le 
jugement  des  perfonnes  judicieufes  ôc  fen- 
lees,  quand  la  préfomption  lui  fait  préférer 
fon  jugement  à  celui  du  refte  des  hommes  ?. 
Il  eft  peu  d'efprits  d'un  caractère  fi  outré, 
mais  il  peut  s'en  trouver  :  il  s'en  trouve 
quelquefois ,  &  il  doit  même  s'en  trouver 
un  gri-nd  nombre ,  fi  l'on  foule  aux  pies  les 
principes  de  la  religion  naturtlle. 

En  eiïèt,  que  les  principes  ôc  les  traités  de 
morale  foient  mille  fois  plus  fenfés  encoj^e 
ôc  plus  démonftratifs  qu'ils  ne  font,  qui 
eft- ce  qui  obligera  des  efprits  libertins  de 
s'y  rendre ,  fi  le  refte  du  genre  humain  en 
adopte  les  maximes?  en  feront-ils  moins- 
difpofés  à  les  rejetter  malgré  le  genre  hu- 
main ,  &  à  les  foumettre  au  tribunal  de 
leurs  bifarreries  &  de  leur  orgueil  ?  Il  paroît 
donc  que  fans  la  rehgion  il  n'eft  punit  de 
frein  alfez  ferme  qu'on  puifte  donner  ni 
rux  faillies  de  l'imagination,  ni  à  la  pré-» 
fomption  de  l'efprit ,  ni  à  la  fource  des 
paillons,  ni  à  la  corruption  du  cœur,  nî. 
aux  artifices  de  l'hyjjocrifie.  D'un  côté  vé- 
rité, j'.ftice,  fageilc,  puiilàncr  d'un  Dieu; 
veng.ur  des  crimes,  &  rémunérateur  des. 
actions  luftes,  font  des  idées  qui  tiennent  iî 
naturellement  &  û  nécellàirement  les  unes, 
aux  autres  ,  que  ies  unes  ne  peuvent  fub- 
iifter ,  là  où  les  autres  iont  détruites.  Ceci 
prouve  évidemmaat  combien  eft  néceflaire: 
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l'union  de  la  religion  &  de  la  morale,  pour 
affermir  le  bonheur  de  hfociété. 

Mais  ,   I*.  FO"*^  mettre  cette  vérité  dans 
toute  Ton  évidence ,  il  faut  obferyer  que  les 
Vices  des  particuliers  quels  qu'ils  foient, 
nuifent  au  bonheur  de  la  fociété ;  on  nous 
accorde  déjà ,  que  certains  vices ,  tels  que 
la  calomnie,  TinjuHice,  la  violence*,  nui- 
fent à  \z  fociété.  Je  vais  plus  loin ,  &  je  fou- 
tiens  que  les  vices  mêmes  qu'on  regarde  or- 
dinairement comme  ne  faifant  tort  qu'à 
celui  qui  en  eft  atteint ,   font  pernicieux  à  la 
fociété.     On  entend  dire  alfez  communé- 
ment ,   par  exemple ,    qu'un  homme  qui 
s'enivre  ne  fait  tort  qu'à  lui-même  ;  mais 
pour  peu  qu'on  y  falTe  d'attention ,  on  s'ap- 
percevra  que  rien  n'eft  moins  jufte  que  cette 
penfée.   Il  ne  faut  qu'écouter  pour  cela  les 
perfonnes  obligées  de  vivre  dans  une  même 
famille  avec  un  homme  fujet  à  l'excès  du 
vin.    Ce  que  nous  fouhaitons  le  plus  dans 
ceux  avec  qui  nous  vivons ,  c'cft  de  trou- 
ver en  eux  de  la  raifon  ;  elle  ne  leur  man- 
que jamais  à  notre  égard  ,  que  nous  n'ayons 
droit  de  nous  en  plaindre.  Quelque  oppo- 
fés  que  puiflent  être  les  autres  vices  à  la 
raifon,  ils   en   laiffent  du  moins  certaine 
lueur,   certain  ufage,   certaine  règle;  l'i- 
vrefle  ôte  toute  lueur   de   la  raifon  ;  elle 
éteint   abfolument   cette  particule  ,    cette 
étincelle  de  la  divinité  qui  nous  diftingue 
dgs  bêtes  :  elle  détruit  par-là  toute  la  fatis- 
fiétion  &  la  douceur,  que  chacun   doit 
mettre  &  recevoir  dans  la  fociété  humaine. 
On  a  beau  comparer  la  privation  de  la  raifon 
par  l'ivreffe  avec  la  privation  de  la  raifon  par 
ie  fommeil ,  la  comparaifon  ne  fera  Jamais 
férieufe  ;  Tune  eft  preflante  par  le  befoin  de 
réparer  les  efprits  qui  s'épuifent  fans  ceffe  , 
&  qui  fervent  à  l'exercice  même  de  la  raifon  ; 
au  lieu  que  l'autre  fupprime  touc-d'un-coup 
cet  exercice ,  &  à  la  longue  en  détruit , 
pour  ainiî  dire ,  les  reftbrts.   Aufîî  l'auteur 
de   la   nature ,   en    nous  affujettilfmt  au 
fommeil ,   en  a-t-il  ôté  les  inconvéniens , 
&  la  monftrueufe  indécence  qui  fe  trouve 
dans    l'ivrclTe.    Bien   que   celui-ci  femble 
quelque^ois  avoir  un  air  de  gaieté ,  le  plaillr 
q-i'elie  peut  donner  eft  toujours  un  plaifîr 
à:  fou  qui  n'ôte  point  l'horreur  fecrette  que 
nous  concevons  contre  tout  ce  qu*  détruit  ia 
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conftamiiiênt  heureux  ceux  avec  qui  nous 
vivons. 

Le  vice  de  l'incontinence  qui  paroît  moins 
oppofé  au  bonheur  de  Xa.  fociété  y  l'eft  peut- 
être  encore  davantage.  On  conviendra  d'a- 
bord que  quand  elle  blefîe  les  droits  du 
mariage ,  elle  fait  au  cœur  de  l'outragé  la 
plaie  la  plus  profonde:  les  loix  romaines  qui 
fervent  comme  de  principes  aux  autres  loix, 
fuppofent  qu'en  ce  moment  il  n'eft  pas  en 
état  de  fe  pofféderi  de  manière  qu'elles 
femblent  excufer  en  lui  le  tranfport    par 
lequel  il  ôteroit  la  vie  à  l'auteur  de  Ion 
outrage.  Ainfi  le  meurtre ,  qui  eft  le  plus 
oppofé  de  l'humanité ,  femble  par-là  être 
mis  en  parallèle  avec  l'adultère.  Les  plus 
tragiques  événemens  de  l'hiftoire  ,  &  les 
figures  les  plus  pathétiques  qu'ait  inventé 
la  fable ,  ne  nous  montrent  rien  de  plus 
affreux  que  les  effets  de  l'incontinence  dans 
le  crime  de  l'adultère  ;  ce  vice  n'a  guère 
de  moins  funeftes  effets ,  quand  il  fe  ren- 
contre entre  des  perfonnes  libres  ;  la  jalou/îc 
y  produit  fréquemment  les  mêmes  fureurs. 
Un  homme  d'ailleurs  Hvré  à  cette  paffion , 
n'eft  plus  à  lui-même  ;  il  tombe  dans  une 
forte  d'humeur   morne   &   brute  qui  le 
dégoûte  de  fes devoirs;  l'amitié ,  la  charité , 
la  parenté ,  la  république  ,  n'ont  point  de 
voix  qui   fe  fafte  entendre,  quand  leurs 
droits  fe  trouvent  en  compromis  avec  les 
attraits  de  la  volupté.  Ceux  qui  en  font 
atteints ,  &  qui  fe  flattent  de  n'avoir  ja- 
mais oublié  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  état, 
jugent  de  leur  conduite  par  ce  qu'ils  en 
connoifltnt  ;  mais  toute  paflîon  nous  aveu- 
gle ;  &:  de  toutes  les  partions ,  il  n'en  eft 
point  qui  aveugle  davantage.  C'eft  le  ca- 
radere  le  plus  marqué  que  la  vérité  &  la 
fable  attribuent  de  concert  à  l'amour  ;  es 
feroit  une  efpece  de  miracle ,  qu'un  hom- 
me fujet  aux  défordres  de  l'incontinence, 
qui  donnât  à  fa  famille ,  à  fes  amis ,  à  fes 
citoyens  ,  la  fatisfàcbion  &  la  douceur  que 
demanderoient  les  droits  du  fang  ,  de  la 
patrie ,  &c  de  l'amitié  ;  enfin ,  la  noncha- 
lance ,  le  dégoût,  la  moUefle,  font  les  moin- 
dres &  les  plus  ordinaires  inconvéniens  de 
ce  vice.   Le  favoir  vivre  qui  eft  la  plus 
douce  &  la  plus  fimiliere  ci^s  vertus  de 
la  vie  civile  ,  ne  fe  trouve  communément 
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traindrefans  contrcincre  les  autres.  Combien 
faut-il  dnvantnge  fe  contra  n:re  &  gagn- r 
fur  foi,  pour  remplir  i;s  devoirs  les  pus 
importans  qu'exigent  la  droiture,  Téquiré  , 
In  charité  ,  qui  font  la  bafe  &:  le  fon- 
dement de  toute  fociété  ?  Or  ,  de  quelle 
contrainte  eft  capable  un  homme  am.olli 
&  efféminé  ?  Ce  n'eft  pas  que  malgré  ce 
yice  a  il  ne  refle  encore  de  bonnes  qualirés  ; 
mais  il  eft  certain  que  par-là  elles  font  ex- 
traordinairement  affaiblies  ;  il  eft  donc  conf- 
tant  que  la  fociété  fe  rcffent  toujours  de 
la  maligne  influence  des  défordres  qui  pa- 
roiffent  d'abord  ne  lui  donner  aucune  at- 
teinte. Or  ,  puifque  la  religion  eft  un  frein 
néceffaire  pour  les  arrêter ,  il  s'enfuit  évi- 
demment qu'elle  doit  s'unir  à  la  morale  ,• 
pour  aflurer  le  bonheur  de  la  fociété. 

1°.  Il  eft  certain  que  les  devoirs  qui  nous 
règlent  par  rapport  à  nous-mêmes ,  n'aident 
pas  peu  à  nous  régler  aulïi  par  rapport 
aux  autres  hommes.  Il  eft  encore  certain 
que  ces  deux  fortes  de  devoirs  fe  renfor- 
cent beaucoup  de  notre  cxad:itude  à  rem- 
plir nos  devoirs  envers  Dieu.  La  crainte 
de  Dieu  jointe  à  un  parfait  dévouement 
pour  fa  volonté ,  eft  un  motif  très-efficace 
pour  engager  les  hommes  à  s'acquitter  de 
ce  qui  les  concerne  direâ:emcnt  eux-mê- 
mes ,  &:  à  faire  pour  la.  fociété  tout  ce  qu'or- 
donne la  loi  naturelle.  Otez  une  fois  la  re- 
ligion ,  vous  ébranlez  tout  l'édifice  des  vertus 
morales  *,  il  ne  repofe  fur  rien.  Concluons 
que  les  trois  principes  de  nos  devoirs  font 
trois  différens  refforts  qui  donnent  au  fyf- 
tême  de  l'humanité  le  mouvement  &  l'ac- 
tion ,  &  qu'ils  agiflent  tous  à-la-fois  pour 
l'exécution  des  vues  du  Créateur. 

;°.  La  fociété,  toute  armée  qu'elle  eft  des 
loix  ,  n'a  de  force  que  pour  empêcher  les 
hommes  de  violer  ouvertement  la  juftice , 
tandis  que  les  attentats  commis  en  fecret , 
èc  qui  ne  font  pas  moins  préjudiciables 
au  bien  public  ou  commun  ,  échappent  à 
fa  rjgutur.  Depuis  même  l'invention  des 
fociétés  y  les  voies  ouvertes  fe  trouvant  pro- 
hibées, l'homme  eft  devenu  beaucoup  plus 
habile  dans  la  pratique  des  voies  fecrettes  , 
puifque  c'eft  la  feule  reilburce  qui  lui  refte 
pour  fatisfaire  fes  defirs  im.modérés  i  defirs 
qui  ne  fubiîftent  pas  moins  dans  l'état  de 
fociété  que  dans  celui  de  nature,  Lz fociété, 
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fournit  elle-même  une  efpcce  d'encourage- 
ment à  ces  mar  oeuvres oblcures  &crim"nel- 
les ,  dont  la  loi  ne  fauroit  prendre  conroif- 
lance ,  en  ce  que  fes  foins  pour  la  fureté 
commune  ,  le  but  de  fon  établiirement , 
tndorm.ent  les  gens  de  biîin  en  m.éme  temps- 
qu'ils  aiguiffent  l'induftrie  des  fcélérats.  Ses 
propres  précautions  ont  tourné  contre  elle- 
même  y  elles  ont  fubtiîifé  les  vices ,  rafiné 
l'art  du  crime  :  &c  delà  vient  que  l'on  voie 
affez  fou  vent  chez  les  nations  policées  des 
forfaits  dont  on  ne  trouve  point  d'exemple 
chez  les  fauvages.  Les  Grecs  avec  toute  leur 
politefle ,  avec  toute  leur  érudition ,  ÔC 
avec  toute  leur  jurifpruder.ee ,  n'acqu'renc 
jamais  la  probité  que  la  nature  toute  feule 
fàifoit  reluire  parmi  les  Scythes. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  les  loix  civiles  ne 
fauroient  empêcher  qu'on  ne  donne  quel- 
quefois au  droit  &  à  la  juftice  des  atteintes 
ouvertes  &c  publiques  ;  elles  ne  le  fauroient 
lorfqu'une  prohibition  trop  févere  donne 
lieu  de  craindre  quelque  irrégularité  plus 
grande ,  ce  qui  arrive  dans  les  cas  où  l'ir- 
régularité eft  l'effet  de  l'intempérance  deS' 
pallions  naturelles.  L'on  convient  généra- 
lement qu'il  n'y  a  point  d'état  grand  & 
floriffànt  où  Ton  puiue  punir  l'incontinence 
de  la  manière  que  le  mériteroient  les  fu- 
neftes  influences  de  ce  vice  à  l'égard  de  Ia 
fociété.  Reftreindre  ce  vice  avec  trop  de 
févérité ,  ce  feroit  donner  lieu  à  des  dé- 
fordres encore  plus  grands. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  foibles  de  la 
loi  :  en  approfondiflànt  les  devoirs  récipro- 
ques qui  naiflent  de  l'égalité  des  citoyens, 
on  trouve  que  ces  devoirs  font  de  deux 
fortes  ;  les  uns  que  l'on  appelle  devoirs  d*c~ 
bligaticn  parfaite  ,  parce  que  la  loi  civile 
peut  aifémcnt  &  doit  neceffairement  ei> 
prefcrire  l'étroite  obfervation  j  les  autres 
que  l'on  appelle  devoirs  d'obligation  impar- 
faite y  non  que  \tî,  principes  de  morale  n'en 
exigent  en  eux-mêmes  la  pratique  avec 
rigidité  ,  mais  parce  que  la  loi  ne  peut 
que  trop  difficilement  en  prendre  connoiCi 
fance ,  &  que  l'on  fuppofe  qu'ils  n'affedent 
point  fi  immédiatement  le  bien-être  de 
la  yôaVV.  De  cette  dernière  efpece  font  les 
devoirs  de  la  reconnoiftànce  ,  de  l'hofpita- 
lité  ,  de  la  charité ,  ùc.  devoirs  fur  lefquels 
les  loix  en  général  gardent  un  prgfondfilence^. 
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de  dont  la  violation  néanmoins  eftaufll  fatale, 
quoiqu'à  la  vérité  moins  prompte  dans  Tes 
effets  que  celle  des  devoirs  d'obligation  par- 
faite. Séneque ,  dont  les  fentimens  en  cette 
occafion  font  ceux  de  l'antiquité ,  ne  fait 
point  difficulté  de  dire  que  rien  n*ejî  plus 
capable  de  rompre  la  concorde  du  genre  hu- 
main que  V ingratitude. 

La  fociété  elle-même  a  produit  un  nou- 
veau genre  de  devoirs  qui  n'exiftoient  point 
dans  rétat  de  nature  j  &  quoiqu'entiére- 
ment  de  fa  création,  elle  a  manqué  de 
pouvoir  pour  les  faire  obferver  :  telle  eft  , 
par  exemple  ,  cette  vertu  furannée  &  pref  • 
que  de  mode  ,  que  l'on  appelle  Vamour  de 
la  patrie.  Enfin  la  fociété  a  non -feulement 
produit  de  nouveaux  devoirs ,  fans  en  pou- 
voir prefcrire  une  obfcrvation  étroite  & 
ligide  j  mais  elle  a  encore  le  défaut  d'avoir 
augmenté  &  enflammé  ces  defirs  défor- 
donnés  qu'elle  devoir  fervir  à  éteindre  & 
à  corriger  ;  femblables  à  ces  remèdes  qui 
dans  le  temps  qu'ils  travaillent  à  la  guéri- 
fon  d'une  maladie  ,  en  augmentent  le  degré 
de  malignité.  Dans  l'état  de  nature  ,  on 
avoir  peu  de  chofe  à  fouhaiter  ,  peu  de 
defirs  à  combattre  j  mais  depuis  l'établif- 
fement  des  fociétés ,  nos  beCoins  ont  aug- 
menté à  mefure  que  les  rits  de  la  vie  fe 
font  multipliés  &  perfe<5tionnés  j  l'accroif- 
fement  de  nos  beCoins  a  été  fuivi  de  celui 
de  nos  defirs  ,  &c  graduellement  de  celui 
de  nos  efforts,  pour  furmonter  l'obftacle 
des  loix  :  c'eft  cet  accroiffement  de  nouveaux 
arts  ,  de  nouveaux  bc:foins ,  de  nouveaux 
defirs ,  qui  a  infenfiblement  amorti  l'efprit 
d'hofpitalité  &  de  générofîté,  &c  qui  lui 
a  lubftitué  celui  de  cupidité ,  de  vénalité 
.&  d'avarice. 

La  nature  des  devoirs ,  dont  l'obferva- 
tion  eft  néceffaire  pour  conferver  l'harmonie 
de  la  fociété  civile  j  les  tentations  fortes  ôc 
fréquentes  ,  &  les  moyens  obfcurs  &  fe- 
crets  qu'on  a  de  les  violer  ;  le  foible  obftacle 
iqut  l'inflidtion  des  peines  ordonnées  par 
les  loix  oppofe  à  l'infraétion  de  plufieurs 
de  ces  devoirs,  le  manque  d'encourage- 
ment à  les  obferver  ,  provenant  de  l'im- 
pofïibilité  où  eft  la  fociété  de  diftribuer  de 
juûcs  récompenfes  :  tous  ces  défauts ,  toutes 
ces  imperfedions  inféparables  de  la  nature 
4e  la  fociété  même ,  démoauejic  la  nécef- 
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fi  té  d'y  ajouter  la  force  de  quelque  autre 
pouvoir  coadtif,  capable  d'avoir  affez  d'in- 
fluence fur  l'ef'prit  des  hommes  pour  main- 
tenir la  fociété,  ôc  l'empêcher  de  retomber 
dans  la  confufion  ôc  le  défordre.  Puifque 
la  crainte  du  mal  ôc  l'efpérance  du  bien , 
qui  font  les  deux  grands  relforts  de  la 
nature  pour  déterminer  les  hommes ,  fuf- 
iîfent  à  peine  pour  faire  obferver  les  loix  ; 
puifque  la  fociété  civile  ne  peut  employer 
l'un  qu'imparfaitement,  ôc  n'eft  poinc  en 
état  de  fiire  aucun  ufage de  l'autre;  puîfque 
enfin  la  religion  feule  peut  réunir  ces  deux 
relforts  ôc  leur  donner  de  Taélivité ,  qu'elle 
feule  peut  infliger  des  peines  ôc  toujours 
certaines  ÔC  toujours  juftes  ;  que  l'infrac- 
tion foit  ou  piblique  ou  fecrettc ,  ôc  que 
les  devoirs  enfraincs  foient  d'une  obligation 
parfaite  ou  imparfaite  ;  puifqu'elie  feule 
peut  apprécier  le  mérite  de  l'obéiflance , 
pénétrer  les  motifs  de  nos  aétions  &  offrir 
à  la  vertu  des  récompenfes  que  la  fociété 
civile  ne  lauroit  donner  ,  il  s'enfuit  évi- 
demment que  Tautoriié  de  la  religion  eft 
de  néceflité  abfblue ,  rx>n  feulement  pour 
procurer  à  h  fociété  mille  douceurs  ôc  mille 
agrémens,  mais  encore  pour  affurer  l'ob- 
fervation  des  devoirs ,  ôc  maintenir  le  gou- 
vernement civil.  Foye:(  l'article  de  la  Pro- 
bité, ôc  celui  des  Athées. 

Lareligiomyantété  démontrée  neceflaire 
au  foutitn  de  la  fociété  civile  ,  on  n'a  pas 
befoin  de  démontrer  qu'on  doit  fe  fervir 
de  fon  fecours  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  à  Xd.  fociété  y  puifque  l'expérience  de 
tous  les  fiecles  ôc  de  tous  les  pays  nous 
apprend  que  leur  force  réunie  fufïît  à  peine 
pour  réfréner  les  défordrcs ,  ôc  empêcher 
les  hommes  de  tomber  dans  un  état  de 
violence  ôc  de  confufion.  La  politique  ÔC 
la  religion,  l'état  ôc  l'églife ,  h.  fociété  civile 
ôcla/ociété  religieufe ,  lorfqu'on  fait  les  unir 
ôc  les  Her  enfemble,  s'embellifleiît  ôc  fe  for- 
tifient réciproquement,  mais  on  ne  peut 
faire  cette  union  qu'on  n'ait  premièrement 
approfondi  leur  nature. 

Pour  s'affurer  de  leur  nature ,  le  vrai 
moyen  eft  de  découvrir  ôc  de  fixer  quelle 
eft  leur  fin  ou  leur  but.  Les  ultrambntains 
ont  voulu  affervir  l'état  à  l'églife  ;  ôc  les 
éraftiens ,  gens  fadieux  qui  s'élevèrent  eij 
Angleterre  4u  temps  de  la  prétendue  réfor- 
mation â 
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«nation  ,  aînfi  appelles  du  nom  de  Thomas 
Erafte  leur  chef,  onc  voulu  aflervir  l'églife 
à  l'étar.  Pour  cet  effet ,  ils  anéantifloienc 
toute  difcipline  eccléfiaftique  ,  &  dépouil- 
loient  l'eglife  de  tous  Tes  droits,  foutenant 
qu'elle  ne  pouvoir  ni  excommunier  ni  ab- 
foudre,  ni  faire  des  décrets.  Ceft  pour 
navoir  point  étudié  la  nature  de  ces 
deux  différentes  jhaétés ,  que  les  uns  &  les 
•autres  font  tombés  à  ce  fujet  dans  les 
erreurs  les  plus  étranges  &  les  plus  funeftes. 

Les  hommes  en  inftituantla  fociété  civile, 
ont  renoncé  à  leur  liberté  naturelle ,  &:  fe 
font  fournis  à  lempire  du  fouverain  civil  : 
or  ce  ne  pouvoir  pas  être  dans  la  vue  de  fe 
procurer  les  biens  dont  ils  auroient  pu  jouir 
fans  cela  ;  c'étoit  donc  dans  la  vue  de  quel- 
que bien  fixe  &  précis ,  qu'ils  ne  pouvoient 
fe  promettre  que  de  TétablilTement  de  la 
fource  civile  ;  &  ce  ne  peut  être  que  pour 
fe  procurer  cet  objet  qu'ils  ont  armé  le 
fouverain  dj|U  force  de  tous  les  membres 
qui  compoflR  \a  fociété  y  afin  d'affurer  l'e- 
xécution des  décrets  que  l'état  rendroit  dans 
cette  vue.  Or  ce  bien  fixe  &  précis  qu'ils  ont 
eu  en  vue  en  s'alTociant  ,  n'a  pu  être  que 
celui  de  fe  ga'-antir  réciproquement  des  in- 
jures qu'ils  auroient  pu  recevoir  des  autres 
hommes ,  &  de  fe  mettte  en  état  «^'oppofer 
à  leur  viole'  ce  une  force  plus  grande ,  & 
qui  fût  capable  de  punir  leur  attentat,  Ceft 
ce  que  promet  auflî  la  nature  du  pouvoir 
dont  la  fociété  civile  eft  revêtue  pour  faire 
obfervcr  fes  loix  \  pouvoir  qui  ne  confifte 
que  dans  la  force  &  les  châtimens ,  &:  dont 
elle  ne  fauroit  faire  un  ufage  légitime  que 
conformément  au  but  pour  lequel  elle  a  été 
établie.  Elle  en  abufe  lorfqu'elle  entreprend 
de  l'appliquer  à  une  autre  fin  ;  &:  cela  eft  (\ 
maniferte  &  il  exactement  vrai ,  qu'alors 
même  fon  pouvoir  devient  inefficace  ;  fa 
force ,  fi  puiffante  pour  les  iiitérêts  civils 
ou  corporels,  ne  pouvant  rien  furies  chofes 
intelledueiles  &:  Ipirituelle^.  Ceft  fur  ces 
principes  inconteftables  que  M.  Locke  a 
démoncré  la  juftice  de  la  tolérance,  &  l'in- 
juftice  de  la  pcrfécution  en  matière  de  re- 
ligion. 

Nous  difons  donc  avec  ce  grand  philofo- 
phe ,  que  le  faluc  des  âmes  n'cft  ni  la  caufe 
ToniQ  XXXI, 
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nîlebutde  rînftitution  desfociécés  civiles. 
Ce  principe  établi ,  il  s'enfuit  que  la  doc- 
trine &  la  morale ,  qui  font  les  moyens  de 
gagner  le  falut,  &  qui  conftituent  ce  que 
les  hommes  en  général  entendent  par  le  mot 
de  religion,  ne  font  point  du  diftriéldu  ma- 
giftrat.  Il  eft  évident  que  la  dodriiie  n'  n  eft 
point,  parce  que  le  pouvoir  du  magiftrat  ne 
peut  rien  fur  les  opinions  :  par  rapport  à  la 
morale ,  la  difcution  de  ce  point  exige  une 
diftinélion.  L'inftitution  &  la  réformation 
des  mœurs  intéreiîènt  le  corps  &  Tame, 
l'économie  civile  &  religieufe  :  en  tant  qu'el- 
les intéreflent  la  religion ,  le  magiftrat  civil 
en  eft  exclus;  mais  en  tant  qu'tKes  intérêt 
fènt  l'état ,  le  magiftrat  doit  y  veiller  lorfque 
le  cas  le  requiert,  y  faire  intervenir  la  force 
de  l'autorité. Que  l'on  jette  les  yeux  fur  tous 
les  codes  ôc  les  digeftes,  à  chaque  ad:ion 
criminelle  eft  déligné  fon  châtiment;  non 
en  tant  qu'elle  eft  vice  ou  qu'elle  s'éloigne 
des  règles  éternelles  du  jufte  ou  de  l'injufte; 
non  en  t^mt  qu'elle  eft  péché  ,  ou  qu'elle 
s'éloigne  des  règles  prefcrites  par  la  révéla- 
tion extraordinaire  de  la  volonté  divine, 
mais  en  tant  qu'elle  eft  crime,  c'eft- à-dire 
à  proportion  de  la  ma'ignité  de  fon  influence, 
relativement  au  bien  de  la  fociété  ci  vile. Si  l'on 
en  demande  la  raifon ,  c'eft  que  hfociéié  a 
pour  but,  non  le  bien  des  particuliers,  mais 
le  bien  public,  quiexige  que  les  loix  déploient 
toute  leur  févérité  contre  les  crimes  auxquels 
les  hommes  font  les  plus  enclins ,  &c  qui 
attaquent  de  plus  près  les  fondemens  de  la 
fociété. 

Différentes  raifons  &  diverfes  circonftan- 
ces  ont  contribué  à  faire  croire  que  les  foins 
du  magiftrat  s'étendoient  naturellement  à 
la  religion,  en  tant  qu'elle  concerne  le  falut 
des  âmes.  Il  a  lui-même  encouragé  cette 
illufion  flatteufe,  comme  propre  à  aug- 
m.enter  fon  pouvoir  &c  la  vénération  des 
peuples  pour  fa  perfonne.  Le  mélange  con- 
fus des  intérêts  civils  ôc  religieux ,  lui  a 
fourni  les  moyens  de  pouvoir  le  f  lire  avec 
aflèz  de  facilité. 

Dans  l'enfance  de  la  fdéié  civile ,  Ls 
pères  de  famille  qui  rempliifoient  toujours 
les  fondions  du  faccrdoce ,  étant  parvenus 
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publiques,  portèrent  les  fonctions  de  leur 
pren  ier  état  dans  la  niagiftrature ,  &  exé- 
cutèrent en  perfonne  ces  doubles  fondlions. 
Ce  qui  nécoit  qu'accidentel  dans  fon  ori- 
gine ,  a  été  regardé  dans  la  fuite  comme 
cfl'entiel.  La  plupart  des  anciens  légi/lateurs 
ayant  trouvé  qu'il  étoit  nécefTaire  pour  exé- 
cuter leurs  projets,  de  prétendre  à  quelque 
infpiration  &  àl'aflîftance  extraordinaire  des 
dieux  ,  il  leur  étoit  naturel  de  mêler  &  de 
confondre  les  objets  civils  de  religieux  ,  & 
les  crimes   contre  l'état,  avec  les  crimes 
contre  les  dieux  fous  l'aufpice  defquels  l'état 
avoit  été  établi  ôc  fe  confervoit.  D'ailleurs 
drns  le  paganifme,  outre  la  religion  des  par- 
ticuliers ,  il  y  avoit  «n  culte  &  des  céré- 
monies publiques  inftituées  &  obfervées  par 
l'état  &  pour  l'état,  comme  état.  La  reli- 
gion intervenoit  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement ;    on   n'entreprenoit  ,  on   n'é- 
xc'cutoit  rien  fans  l'avis  de  l'oracle.  Dans 
h  fuite  ,  lorfque  les  empereurs  romains  fe 
convertirent  à  la  religion  chrétienne,  ôc 
qu'ils  placèrent  la  croix  fur  le  diadème, 
le  ze!e  dont  tout  nouveau  profélyte   eft 
ordinairement    épris ,  leur    fit  introduire 
dans  les  infliturions  civiles  des  loix  contre 
le  péché.  Ils  firent  pafïer  dans  l'adminif- 
trntion  politique  les  exemples  &  les  pré- 
ceptes de  l'Ecriture ,  ce  qui  contribua  beau- 
coup  à  confondre  la   diftinétion   qui   fe 
trouve  entre  la  fociété  civile   &  la  fociété 
religieufe.  On  ne  doit  cependant  pas  rejeter 
ce  faux  jugement  fur  la  religion  chrétienne, 
car  la  diftinâiion  de   ces  deux  fociét-s  y 
dl  11  exprefî'e  &  fi  formelle ,  qu'il  n'eft 
pas  aifé  de  s'y  méprendre.  L'origine  de 
cette  erreur  efl  plus  ancienne ,  &  on  doit 
l'attnbuer  à  la  nature  de  la  religion  juive , 
où    ces  deux  fociétés  étoient  en  quelque 
manière  incorporées  enfemble. 

L'établiflement  de  la  police  civile  parmi 
les  juifs  étant  l'inftitution  immédiate  de 
Dieu  même  ,  le  plan  en  fut  regardé  comme 
le  modèle  du  gouvernement  le  plus  par- 
fait &  le  plus  digne  d^être  imité  par  des 
magiftrats  chrétiens.  Mais  l'on  ne  fit  pas 
réflexion  que  cette  juriCdidion  à  laquelle 
les  crimes  6c  les  péchés  écoient  afiujettis. 
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d'une  manière  particulière  ,  6c  qui  étoit 
d'une  forme  de  d'une  efpece  absolument 
différentes  de  celles  de  tous  les  gouverne- 
mens  d'inftitution  humaine.  C'efî  à  la  mê- 
me caufe  qu'il  faut  attribuer  les  erreurs 
des  proteflans  fur  la  réformation  des  états  , 
la  tête  de  leurs  premiers  chefs  fe  trouvant 
remplie  des  idées  de  l'économie  judaïque. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  que  dans  les 
pays  où  le  gouvernement  reçut  une  nou- 
velle forme  en  même  temps  que  les  peu- 
ples adoptèrent  une  religion  nouvelle ,  on 
ait  affeété  une  imitation  ridicule  du  gou- 
vernement des  juifs ,  &  qu'en  confcquencc 
le  magiflrat  ait  témoigné  plus  de  zèle  pour 
réprimer  les  péchés,  que  pour  réprimer 
les  crimes.  Les  miniflres  prétendus  réfor- 
més ,  hommes  impérieux  ,  en  voulant  mo- 
deler les  états  fur  leurs  vues  théologiques  , 
prouvèrent ,  de  l'aveu  même  des  proteilans 
fenfés,qu'ils  étoient  aullî  mauvais  politiques 
que  mauvais  théologiens.  A  cts  caufes  de  la 
confulion  des  matières  civiles  &  religieufes, 
on  en  peut  encore  ajouter  plufîeurs  autres. 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  fociété  civile  ancienne 
ou  moderne ,  où  il  n'y  ait  eu  une  religion 
Êivorite  établie  &  protégée  par  les  loix  , 
établiffenSènt  qui   eft  fondé  fur  l'alliance 
libre  &  volontaire  qui  fè  fait  entre  la  puif- 
fince   eccléiiaftique  pour  l'avantage  réci- 
proque de  l'un  &  de  l'autre.  Or  en  con- 
féquence  de  cette  alliance  ,  les  deux  fociétés 
fe  prêtent  en  certaines  occafions  une  grande 
partie  de  leur  pouvoir,  &  il  arrive  mê- 
me quelquefois  qu'elles  en  abufent  réci- 
proquement. Les  hommes  jugeant  par  les 
faits,  fans  remonter  à  leur  caufe  ôc  à  leur 
origine  ,  ont  cru  que  la  fociété  civile  avoit 
par  fon  effcnce  un  pouvoir  qu'elle  n'a  que 
par  emprunt.  On  doit  encore  obferver  que 
quelquefois  la  malignité  du  crime  eft  égale 
à  celle  du  péché,  &c  que  dans  ce  cas  les  hom- 
mes ont  peu  confidéré  fi  lemagiftrat  punifloit 
l'adiion  comme  crime  ou  comme  péché; 
tel  efl,  par  exemple,  le  cas  du  parjurée 
de  la  profanation  du  nom  de  Dieu ,  que 
les  loix  civiles  de  tous  les  états  puniflcnc 
avec  févérité.   L'idée  complexe  de  crime 
ôc  ceUe  de  péché  étant  d'aillçuis  d'une 
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communes  à  l'une  de  à  l'autre ,  elles  n'ont 
pas  été  également  diftinguées  par  tout  le 
mpnde;  fouvent  elles  ont  été  confondues , 
comme  n'étant  qu'une  feule  &  même  idée  j 
ce  qui  fans  doute  n'a  pas  peu  contribué 
à  fomenter  Terreur  de  ceux  qui  confon- 
dent les  droits  refpeâiifs  des  focié tés  civiles 
&■  religieufes.  Cet  examen  fuffit  pour  feire 
voir  que  c'eft  le  but  véritable  de  lufociété 
civile ,  ôc  quelles  font  les  caufes  des  erreurs 
.où  l'on  eft  tombé  à  ce  fujet. 


Le  but  final  de  la  fuciété  religîeufe  eft 
ide  procurer  à  chacun  la  faveur  de  Dieu, 
faveur  qu'on   ne   peut  acquérir  que  par 
la  droiture  de  l'efprit  &  du  cœur,  en  forte  ^ 
que  le  but  intermédiaire  de  la  religion  a 
^our  objet  la   perfedion  de  nos  facultés  : 
fpirituelles.  La  fociété  religieufe  a  aufli  un 
but  diftind  &  indépendant  de  celui  de  la 
fociété  civile,  il  s'en  fuit  néceflairement  qu'elle 
en  eft  indépendante  ,  &  que  par  confé- 
quent  elle  eft  fouveraine  en  Ion  efpece. 
Car  la  dépendance  d'une  fociété  à  l'égard 
de  l'autre  ,  ne  peut  procéder  que  de  deux 
principes,  &   d'une  caufe  naturelle,  ou 
d'une  caufe  civile .  Une  dépendance  fondée 
fur  la  loi  de  nature  doit  provenir  de  \tî- 
fence  ou  de  la  génération  de  la  chofe.  Il 
Oie  fauroit  y  en  avoir  dans  le  cas  dont  il 
s'agit  par  elTence  ;  car  cette  efpece  de  dé- 
pendance fuppoferoit  néceflairement  entre 
ces  deuxfociétés  une  union  ou  un  mélange 
naturel  qui  n'a  lieu  qu'autant  que  deux 
fociétés  font  liées  par   leur  relation  avec 
un  objet  commun.  Or  leur  objet  loin  d'être 
commun  eft  abfolument  différent  l'un  de 
l'autre ,    la  dernière  fin  de  Tune  étant  le 
foin  de  Tame  ,  &:  celle  de  l'autre  le  foin 
du  corps  &  de  Çts  intérêts  j  Tune  ne  pou- 
vant agir  que   par  des  voies  intérieures  , 
&  l'autre  au  contraire  que  par  des  voies 
extérieures.  Pour  qu'il  y  eût  une  dépen- 
dance entre  ces  fociétés ,  en  vertu  de  leur 
génération ,  il  faudroit  que  Tune  dût  fon 
exiftence  à  l'autre ,  comme  les  corporations, . 
les  communautés  6c  les  tribunaux  la  doi-  : 
vent  aux  villes  ou  aux  états  qui  les  ont^ 
créés.  Ces  différentes  yoa>'re5 ,  autant  par  la 
conformité  de  leurs  fins  &  de  leurs  moyens. 


de  création  ou  d'éredrion  trahilTent  eues- 
mêmes  ,  &  mamfefttnt  leur  origine  &  leur 
dépendance.  Mais  kyoc/e/e  religieufe  n'ayant 
point  un  but  ni  des  moyens  conformes  a 
ceux  de  l'état ,  donne  par- là  des  preuves 
intérieures  de  fon  indépendance  5  &  elle 
les  confirme  par  des  preuves  extérieures, 
en  faifant  voir  qu'elle  n'eft  pas  de  la  créatioa 
de  l'état,  puiiqu'elle  exiftoit  déjà  avant 
la  fondation  des  fociétés  civiles.  Par  rapport 
à^  une  dépendance  fondée  fur  une  caufe 
civile  ,  elle  ne  peut  avoir  lieu.  Comme  les 
fociétés  religieufes  &  civiles  ditïeient  en- 
tièrement Ôc  dans  leurs  buts ,  &  dans  leurs 


moyens  ,  Tadminiftration  de  Tune  agit  dans 
une  fphere  fi  éloignée  de  l'autre ,  qu'elles 
ne  peuvent  jamais  fe  trouver  oppofées  Tune 
à  l'autre  ;  en  forte  que  la  nécefTîté  d'état 
qui  exigeojt  que  les  loix  de  la  nation  miifent 
Tune  dans  la  dépendance  de  l'autre,  ne 
fauroit  avoir  lieu,  fi  l'office  du  magifirac 
civil  s'étendoit  au  foin  des  âmes ,  Téglife 
ne  feroit  alors  entre  fes  mains  qu'un  inf- 
trument  pour  parvenir  à  cette  fin.  Hobbes 
&  fes  fedateurs  ont  fortement  foutcnu 
cette  thèfe.  Si  d^un  autre  côté  l'office  des 
fociétés  religieufes  s'étendoit  aux  foins  du 
corps  &  de  fes  intérêts,  l'état  courroie 
grand  rifque  de  tomber  dans  la  fervitude 
de  Téglife.  Car  les  fociétés  religieufes  ayant 
certainement  le  diftriâ:  le  plus  noble ,  qui 
eft  le  foin  des  âmes ,  ayant  ou  prétendant, 
avoir  une  origine  divine ,  tandis  que  la 
forme  des  états  n'eft  que  d'inftitution  hu- 
maine; fî  elles  ajoutoient  à  leurs  droits 
légitimes  le  foin  du  corps  &  de  fes  intérêts, 
elles  réclameroient  alors ,  comme  de  droit , 
une  fupériorité  fur  l'état  dans  le  cas  de 
compétence  ;  &  Ton  doit  fuppofer  qu'ellts  - 
ne  manqueroient  pas  de  pouvoir  pour  main- 
tenir leur  droit;  car  ç'eft  une  conféquence 
nécefïàire ,  que  toute  fociété  dont  le  foin 
s'étend  aux  intérêts  corporels ,  doit  être 
revêtue  d'un  pouvoir  coadif.  Ces  maximes 
n'ont  eu  que  trop  de  vogue  pendant  un 
temps.  Les  ultramontains  habiles  d.uis  le 
choix  des  circonftanccs ,  ont  tâché  de  le 
prévaloir  des  troubles  intérieurs  des  étais , 
pour  les  établir  &  élever  la  chaire  apof- 
tolique  au-deffus  du  trône  des  potentats 
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de  la  terre ,  ils  en  ont  exigé ,  ôc  quelque- 
fois reçu  hommage ,  &  ils  ont  tâché  de 
le  rendre  univerfel.  Mais  ils  ont  trouvé 
une  barrière  infurmontable  dans  la  no- 
ble ôc  digne  réfiftance  de  l'Eglife  galH- 
cane ,  également  fidelle  à  fon  Dieu  &  à 
fon  roi. 

Nous  pofons  donc  comme  maxime  fon- 
damentale ,  ôc  comme  une  conféquence 
évidente  de  ce  principe  ,  que  la  fociété  re- 
ligieufe  n  a  aucun  pouvoir  coadtif  fembla- 
ble  à  celui  qui  eft  entre  les  mains  de  la 
fociété  civile.  Des  objets  qui  différent  en- 
tièrement de  leur  nature ,  ne  peuvent  s'ac- 
quérir par  un  ftul  ôc  même  moyen.  Les 
mêmes  relations  produifant  les  mêmes  effets, 
des  effets  différens  ne  peuvent  provenir  des 
mêmes  relations.  Ainlî  la  force  ôc  la  con- 
trainte n  agiffant  que  fur  l'extérieur  ,  ne 
peuvent  auffi  produire  que  des  biens  ex- 
térieurs ,  objets  des  inftitutions  civiles  ;  ôc 
ne  fauroient  produire  des  biens  intérieurs , 
objets  des  inftitutions  leligieufes.  Tout  le 
pouvoir  coadtif ,  qui  eft  naturel  à  une  fociété 
religieufe ,  fe  termine  au  droit  d'excom- 
munication ,  ôc  ce  droit  eft  utile  ôc  né- 
ceflaire ,  pour  qu'il  y  ait  un  culte  unifor- 
me y  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  chaf- 
iànt  du  corps  tous  ceux  qui  refufent  de 
fe  conformer  au  culte  public:  il  eft  donc 
convenable  ôc  utile  que  la  fociété  religieufe 
jouifTede  ce  droit  d'expulfion.  Toutes  fortes 
de  fociéiési  quels  qu'en  foient  les  moyens 
&  la  fin ,  doivent  nécelîàirement  comme 
fociété  avoir  ce  droit ,  droit  inféparable 
de  leur  eflènce  j  fans  cela  elles  fe  diffou- 
droient  d'elles-mêmes  ,  ôc  retomberoient 
dans  le  néant ,  précifément  de  même  que 
le  corps  naturel ,  fi  la  nature  ,  dont  les 
fcciétés  imitent  la  conduite  en  ce  point , 
n'avoit  pas  la  force  d'évacuer  les  humeurs 
vicieufes  ôc  malignes  ;  mais  ce  pouvoir 
utile  &  nécefïàire  eft  tout  celui  ôc  le  feul 
~  dont  la  fociété  religieufe  ait  befoin  ;  car  par 
l'exercice  de  ce  pouvoir ,  la  conformité 
du  culte  eft  confervée ,  fon  effence  ôc  fa 
fin  font  affurées,  ôc  le  bien-être  de  la 
fociété  n'exige  rien  au-delà.  Un  pouvoir 
plus  grand^  dans  une  fociété  religieufe  îe- 
toit  déplacé  ôc  injufie. 
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'  Société,  (Jurifprud.)  fignifîe  en  gS- 
néral  une  union  de  plufîeurs  perfonnes 
pour  quelque  objet  qui  les  ralfemble.  La 
plus  ancienne  de  toutes  les  fociétés  eft 
celle  du  mariage ,  qui  eft  d'inftitution 
divine. 

Chaque  famille  forme  une  fociété  na- 
turelle dont  le  perc  eft  le  chef. 

Plufieurs  familles  réunies  dans  une  mê- 
me ville ,  bourg  ou  village ,  forment  une 
fociété  plus  ou  moins  confîdérable  ,  fé- 
lon le  nombre  de  ceux  qui  la  compo- 
fent ,  lefquels  font  liés  entre  eux  par 
leurs  befoins  mutuels  ôc  par  les  rapports 
qu'ils  ont  les  uns  aux  autres  ;  cette 
union  eft  ce  qu'on  appelle  fociété  civile 
ou  politique  ;  ÔC  dans  ce  feus  tous  les 
hommes  d'un  même  pays ,  d'une  même 
nation  ôc  même  du  monde  entier ,  com- 
pofent  une  fociété  univerfellc. 

Outre  ces  fociétés  générales ,  il  fe  forme 
encore  dans  un  même  état,  dans  une 
même  ville ,  ou  autre  lieu ,  diverfes 
fociétés  particulières  ;  les  unes  relatives 
à  la  religion ,  qu'on  appelle  communautés 
ôc  congrégations ,  ordres  religieux;  les  au- 
tres relatives  aux  affaires  temporelles  , 
telles  que  les  communautés  d'habitans , 
les  corps  de  ville  ;  d'autres  relatives  à 
l'adminiftration  de  la  juftice,  telles  que 
les  compagnies  établies  pour  rendre  la 
juftice  ;  d'autres  relatives  aux  arts  ÔC 
aux  fciences ,  telles  que  les  univerfités, 
les  collèges,  les  académies,  ôc  autres 
fociétés  littéraires  5  d^autres  encore  relati- 
vement à  des  titres  d'honneur ,  telles 
que  les  ordres  royaux  ôc  miUtaires  -,  en- 
fin d'autres  qui  ont  rapport  aux  finan- 
ces, ou  au  commerce  ,  ou  à  d'autres  en- 
trcprifes. 

Les  fociétés  qui  fe  contradtent  entre: 
marchands ,  ou  entre  particuliers ,  font 
une  convention  entre  deux  ou  plufieurs 
perfonnes ,  par  laquelle  ils  mettent  en  com- 
mun entre  eux  tous  leurs  biens  ou  une 
partie ,  ou  quelque  commerce ,  ouvrage  ,, 
ou   autre  affaire  ,  pour  en  partager  k>> 
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profits ,  &:  en  fupporter  la  perte  en  com- 
mun ,  chacun  félon  leur  fonds ,  ou  ce  qui 
cft  réglé  par  le  traité  de  fcciété. 

Quand  la  part  de  chacun  dans  les  profits 
&  pertes  n  eft  pas  réglée  par  la  convention, 
elle  doit  être  égale. 

Les  portions  peuvent  être  réglées  d'une 
manière  inégale ,  foit  eu  égard  à  Tiné- 
galité  des  fonds,  ou  à  ce  que  lun 
met  plus  de  travail  &  d'induftrie  que 
lautre. 

On  peut  aulïî  convenir  qu'un  alTocié 
aura  plus  grande  part  dans  les  profits 
qu'il  n'en  fupportera  dans  la  perte,  & 
même  qu'un  aflbcié  ne  fupportera  rien  | 
de  la  perte ,  pourvu  néanmoins  que  la 
perte  foit  prélevée  avant  qu'on  règle  fa 
part  des  profits ,  autrement  la  fociété  feroit 
léonine. 

Aucune  fociété  ne  peut  être  contradée 
que  pour  un  objet  honnête  &  licite ,  &: 
elle  ne  doit  rien  contenir  de  contraire  à 
l'équité  &  à  la  bonne  foi ,  qui  doit  être 
l'ame  de  toutes  les  fociétés  ;  du  refte , 
elles  font  fufceptibles  de  toutes  les  claufes 
SiC  conditions  Hcites. 

Pour  former  une  fociété,  il  faut  le  con- 
fentement  de  tous  les  afîbciés. 

On  peut  avoir  quelque  chofe  en  com- 
mun ,  comme  des  cohéritiers ,  des  coléga- 
îaires ,  fans  être  pour  cela  afTociés. 
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même  fans   écrit,   par   un   confentement 
tacite. 

Entre  marchands  les  fociétés  doivent  être 
rédigées  par  écrit,  &c  il  doit  en  être  dc- 
pofé  uri  extrait  au  greffe  de  la  jurifdidion 
confulaire. 

Les  fociétés  peuvent  être  générales  de  tous 
biens ,  ou  relatives  feulement  à  un  certain 
objet,  auquel  cas  elles  fe  bornent  à  cet 
objet ,  &  aux  profits  qui  en  proviennent , 
6c  n'embraflent  point  ce  qui  vient  d'ailleurs. 

On  ne  doit  prendre  fur  les  biens  de  la 
fociété  que  les  dépenfes  Ucites,  &  dettes 
contradées  pour  le  compte  de  la  fociété  ; 
chaque  aïTocié  doit  payer  feul  fes  dettes 
particulières,  foit  fur  fa  part,  ou  autrement. 

Si  la  fociété  étoit  de  tous  biens ,  chaque 
aflbcié  ne  peut  difpofer  que  de  fa  portion  , 
ôc  ne  doit  prendre  fur  le  fonds  commun 
que  fon  entretien  &:  celui  de  fa  famille. 

On  peut  cependant  convenir  dans  unc_/o- 
ciété  générale  que  les  dots  des  filles  fe 
prendront  fur  le  fonds  commun  à  mefare 
que  les  filles  feront  en  âge  d'être  pourvues. 

Les  aflbciés  doivent  demeurer  unis  & 
fe  garder  fidélité.  Chacun  d'eux  eft  obligé 
d'apporter  tous  fes  foins  pour  l'inrérct 
commun,  &  eft  refponfable  aux  autres 
de  ce  qui  arrive  par  ion  dol ,  ou  par  fa. 
faute  grofïîere. 


L'héritier  d'un  aflocié  n'eft  même  pas 
aATocié ,  parce  qu'il  n'a  pas  été  choifi  pour 
tel  j  on  peut  cependant  ftipuler,  que  le 
droit  de  l'aflbcié  décédé  parfera  a  fon  hé- 
ritier. 

Si  Tun  des  alïôciés  s'aflocie  une  autre 
perfonne ,  ce  tiers  ne  devient  point  aflo- 
cié des  autres ,  il  n'eft  confidéré  que 
comme  l'aflocié  particulier  de  celui  qui  l'a 
adjoint  avec  lui ,  &c  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  croupier. 

Une  fociété  fe  peut  contrader  par  écrit  ou 


Mais  ils  ne  font  jamais  tenus  des  cas; 
fortuits ,  à  moins  que  leur  faute  n'y  ait 
donné  lieu. 

Un  afïbcié  ne  peut  rien  faire  contre  le" 
gré  des  autres ,  ni  les  engager  fans  leur 
fait ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  chargé  d'eux. 

Il  n'eft  pas  permis  à  un  aflocié  de  retirer 
fon  fonds  avant  la  fin  de  la  fociété. 

Mais  la  fociété  peut  fe  diflbudre  avant  la' 
fin,  du  confentement  de  tous  les  aflbciés. 

Chaque  aflocié  peut  même  renoncer  à  îa 
fociété j  pourvu  que  ce  foit  fans  fraude.  Se 
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ijue   fa  renonciation  ne  foie  pas   faîte  à' 
icontre-tcmps. 

"Lzfociété  finit  aufïî  lorfque  l'objet  pour 
lequel  elle  avoit  été  contradée  eft  rempli, 
ou  qu'il  ne  peut  plui  avoir  lieu. 

La  mort  naturelle  ou  civile  d'un  afîbcié 
fait  pareillement  finir  la  foçiétà  à  ïow  égard. 

La  fodété  étant  finie,  l'on  prélevé  les 
dettes ,  chacun  fe  rembourfe  de  fes  avan- 
ces ,  &  Ion  partage  enluite  les  profits  s'il 
y  en  a. 

L'héritier  de  l'aflcKié  a  part  aux  profits 
qui  étoient  déjà  acquis ,  &  porte  auflî  fa 
part  des  dettes  qui  étoient  contractées  ;  il 
4)rend  les  chofes  en  l'état  qu'elles  étoient 
au  moment  du  décès.  V.  au  dîgcjîe  ôc  au 
code  le  titre  pro  focio  ,  l'ordonnance  du 
commerce  5  tit.^.  Savary,  de  les  mots  As-  . 
sociÉs  ,  Commandite  ,  Commerce  , 
Marchands.  (  -<4  ) 

Société  anonyme  eft  celle  qui  Ce  con-  ' 
tradte  fans  paroitre  fous  aucun  nom.    Ceux  ■ 
qui  font  ces  fociétés  travaillent  chacun  de  ; 
leur  côté  fous  leurs  noms  particuliers ,  pour 
fe  rendre  enfuite  raifon  l'un  à  l'autre  des 
profits  &  pertes  qu'ils  ont  fait  d^ns  leurs 
négociations.  V,  Savary, 

Société  civile  s'entend  du  corps  poli- 
tique que  les  hommes  d'une  même  nation  , 
d'un  même  état  ,  d'une  môme  vi'le  ou 
autre  lieu ,  forment  enfemble ,  6c  des  liens 
politiques  qui  les  attachent  les  uns  aux  au- 
tres ;  c'elt  le  commerce  civil  du  monde  ,  les 
liaifons  que  les  hommes  ont  enfemble , 
comme  fujets  d'un  même  prince,  comme 
concitoyens  d'une  même  ville ,  &c  comme 
fujets  aux  mêmes  loix,  ôc  participant  aux 
droits  &  privilèges  qui  iont  communs  à^ 
tous  ceux  qui  compofent  cette  même  fo- 
fu'ié.  Voye';^  ClTE  ,  CiTOYEN  ,  Ltat, 
ÎNation,  Peuple. 

Société  en  nom  collectif  eft  celle  où 
le  commerce  &c  toutes  les  affaires  communes 
fe  font ,  fous  le  nom  de  chacun  des  alfcciés, 
nui  font  tous  dénommés  dans  les  adtcs 
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comme  négocians  en  compagnie,  «u  ferf^ 
lement  fous  le  nom  d'un  ou  deux  d'cncr'eux, 
avec  cette  addition  ù  compagnie,  qui  an- 
nonce que  ceux  qui  font  dénommés  négo- 
cians en  compagnie ,  6c  qu'ils  ont  encore 
quelques  autres  ailoci.és  qui  ne  font  pas 
dénommés, 

Société  en  commande  eft  confondue 
par  quelques-uns  avec  la  focicté  ai  com-^ 
maudite.  Il  femble  néanmoins  qu'il  y  ait 
quelque  différence,  6c  que  le  terme  de/o- 
ciété  en  ccmmande  convienne  plus  particuliè- 
rement à  cette  efpece  de  focicté  qui  fe  con* 
trafte  entre  celui  qui  donne  des  beftiaux  à 
cheptel ,  &  le  preneur  de  ces  beftiaux , 
fous  la  condition  d'avoir  certaine  part  aux 
profits  provcnans  des  beftiaux.  F".  Bestiaux, 
Cheptel,  Commanpe  j  6*  Société  bn 
commandite, 

Société  en  commandite  ,  eft  celle  qui 
fe  fait  entre  deux  perfonnes ,  dont  l'une 
ne  fait  que  mettre  fbn  argent  dans  [^.fcciété, 
fans  faire  aucune  fonélion  d'afibcié  ;  6c  l'au- 
tre donne  quelquefois  fon  argent ,  mais 
toujours  fon  induftrie  pour  faire  fous  fon  nom 
le  commerce  des  marchandiies  dont  ils  font 
convenus  enfemble.    f^,  Savary, 

Société  léonine  eft  celle  où  l'un  des 
afîbciés  tire  pour  lui  feul  tout  le  profit , 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie  ,  tandis 
que  les  autres  ne  font  pardcipans  que  des 
pertes.  Le  furnom  de  léonines  donné  * 
ces  fortes  de  fociètés ,  paroît  avoir  été  tiré 
de  la  fable  du  lion ,  où  cet  animal  lous 
divers  prétextes ,  retient  partout  la  part  de 
fes  aflbciés ,  6c  garde  tout  pour  lui. 

Société  par  participation  eft  la 
mêmechofè  que  la.  fosiété  anonyme.  Elle  eft 
ainfi  appeilée ,  parce  que  celui  qui  promet 
de  payer  une  partie  du  prix  de  la  chofe  que 
l'on  acheté  en  commun,  ne  le  fait  qu'à 
la  charge  de  participer  au  profit,  Voye^ 
Société  anonyme. 

Société  tacite  eft  celle  qui  fe  con- 
trr.étc  (ans  écrit ,  6c  même  fans  convention 
exprefle ,  entre  deux  qu  plufieurs  perfonnes , 
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par  la  demeure  commune ,  mélat^ge  de 
biens,  vie,  bourfe  Se  dépenfe  commune, 
&  autrement  que  par  le  mariage,  ^'oyei 
le  traiîé  de  le  Brun ,  inféré  à  la  fin  de  ion  tr. 
de  la  communauté,  (  -<4  ) 

Société  d'Edimbourg  ,  eft  le  nom 
d'une  académie  de  médecine ,  établie  dans 
cette  capitale  de  TEcolTe.  Elle  a  publié  des 
mémoires  eftimés  ,  dont  plufieurs  volumes 
font  traduits  en  François. 

Société  royale  de  Londres  ,  (  Hfl. 
des  acad.  moà.  )  académie  de  fa  vans ,  établie 
à  Londres  pour  la  culture  des  arts  &  des 
fciences»  Voici  ce  qu  en  dit  M.  de  Voltaire. 

Qiielques  philofoplies  anglois,  fous  li 
fombre  adminiftration  de  Cromwel,  s'affem- 
blerent  pour  chercher  en  paix  des  vérités , 
tandis  que  le  fanatifme  opprimoit  toute  vé- 
rité. Charles  II  rappelle  fur  le  trône  de  fes 
ancêtres  par  Tinconftance  de  fa  nation  , 
donna  des  lettres-patentes  en  1660  ,  à  cette 
académiie  nailfanre  \  mais  c'efl:  tout  ce  que 
le  gouvernement  donna.  La  fociété  royale , 
ou  plutôt  \2i  fociété  libre  de  Londres,  travailla 
pour  Fhonneur  de  travailler. 

Ses  travaux  commencèrent  à  adoucir  les 
inœurs,  en  éclairant  les  efprits.  Les  Belles- 
Lettres  renaquirent ,  &  fe  perfedionnerent 
de  jour  en  jour.  On  n'avoir  guère  connu  du 
temps  de  Cromwel ,  d  autre  littérature  que 
celle  d'adapter  des  palTages  de  lancicn  &  du 
nouveau  teftament  aux  diffenilons  publiques. 
On  s'appliqua  fous  Charles  II  à  connoicre  la 
jîature,  &  à  fuivre  la  route  que  le  chan- 
celier Bacon  avoir  montrée.  La  fcience  des 
mathématiques  fat  portée  bientôt  à  un  point 
que  les  Archimedcs  n'avoient  pu  même 
deviner.  Un  grand  homme,  un  homme 
étonnant  ,  découvrit  les  loix  primitives  de 
ia  conftitution  générale  de  l'univers  ;  & 
tandis  que  toutes  les  autres  nations  fe  re- 
pailToient  de  fables ,  les  Anglois  trouvèrent 
les  plus  fublimes  vérités.  Les  progrès  furent 
rapides  &  immenfes  en  30  années  :  c'eft-là 
un  mérite  ,  une  gloire  qui  ne  palferont 
jamais.  Le  fruit  du  génie  &  de  l'étude  refte  \ 
#c  les  efecs  de  l'ambition  &  des  pallions 
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'  s'.ine'antl(rent  avec  le  temps   qui   les  ont 
produits. 

Enfin  Tefprit  de  la  nation  angloife  acquît, 
fous  le  règne  de  Charles  II ,  une  réputation 
immortelle ,  quoique  le  gouvernement  n'en 
eût  point.  C'eft  du  fein  de  cette  nation 
fa  van  te  que.  font  forries  les  découvertes  fur 
la  lumière ,  fur  le  principe  de  la  gravitation  , 
fur  l'aberratjon  des  étoiles  fixes ,  fur  la  géo- 
rnétrie  tranfcendante ,  &  cent  autres  inven- 
tions qui  pourroient  à  cet  égard ,  foire 
appeller  le  xvij^  fiecle,  kjiecle  des  Anglais, 
aulïi-bien  que  celui  de  Louis  XIV. 

M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle 
gloire  des  Anglois,  voulut  que  les  François 
la  partageaffent  5  &  à  la  prière  de  quelques 
fivans,  il  fit  agréer  au  roi  l'étaWifiTement 
d'une  académie  des  fciences.  Elle  fut  libre 
jufqu'en  1699  ,  comme  celle  d'Angleterre  5 
mais  elle  n'a  pas  confervé  ce  précieux  avan- 
tage. 

Au  refïe ,  le  doéteur  Sprat ,  évêque  de 
Rochefter ,  a  donné  l'hiftoire  détaillée  de  la 
fociété  royale  de  Londres  ;  &  comme  cette 
hiftoire  eft  traduite  en  françois ,  tout  Iq 
monde  peut  la  confulter.  {D./.) 

Héglement  du  €  février  tj66 ^  pour  les  fa-» 
vans  qui  défirent  d'être  admis  dans  cett0 
ociete,- 

"  Ov.  ne  pourra  élire  aucun  étranger  ;. 
qu'après  avoir  préalablement,  /îx  mois  à 
l'avance,  préfenté  au  préfident  de  ladite- 
foGiété,en  pleine  alfemblée,  un  certificat 
en  fa  faveur ,  figné  du  moins  par  trois 
membres  domeftiques ,  &  par  trois  mem- 
bres étrangers.  Ledit  certificat  fera  affiché' 
dans  la  falle  d'aflemblée ,  depuis  le  30 
novembre  jufqu'au  3  o  mai  ;  &  les  candidats- 
feront  propofés  dans  1-es  féances  de  la  fociété 
pendant  ce  temps- là,  aulïî  fouvent  que  le^ 
préiîdent  le  jugera  à  propos. 

Toutes  les  années,  à  la  féance  hebdoma-' 
daire  qui  tombera  au  5  o  mai ,  ou  à  celle  quï 
fuivra  ce  jour  ,  on  réduira  le  nombre  des 
candidats  à  deux ,  de  la  manière  fuiyan;ç-^ 
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..  On  donnera  une  lilte  des  candidats  à 
chacun  de> membres  préfens  à  ladite  iéancej 
chaque  m/^mbre  marquera  deux  des  noms 
de  cette  Ufte,  &  l'on  recueillera  les  liftes  ainlî 
marquées  dans  une  boîte.  Après  les  avoir 
examinées  ,  l'on  propofera  pour  l'éledion 
les  deux  candidats  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  des  fuffrnges.  Ce 
règlement  cepc^ndant  n'aura  point  lieu  pour 
les  princes  étrangers ,  ni  pour  leurs  fils  ,non 
plus  que  pour  la  étrangers  qui ,  réfidans 
dans  la  Grande  -  Bretagne ,  ou  y  ayant  réfîdé 
fix  mois,  defîreront  d'être  admis  dans  ladite 
fociété ,  aux  mêmes  conditions  que  les 
membres  domeftiques ,  en  payant  les  fi  ais 
de  Tadmiflion ,  6c  Its  autres  frais  indiqués 
par  les  réglemens  de  la  fociété,,.  {JIA.  ) 

Société  de  la  Pergelle,  (  HiJI.  mod.  ) 
la  chevalerie  de  k  Pergelle  eft  une  fociété  qui 
a  pris  nailTance  dans  un  bourg  de  Franche- 
Comté.  Les  hommes  feuls  y  font  admis  fur 
des  témoignages  authentiques  de  probité  j 
ils  doivent  exercer  un  état  honnête.  Trois 
objets  réunifient  les  membres  de  la  Pergelle  : 
1°.  l'amour  de  la  patrie;  i°,  celui  de  la  fo- 
ciété ;  ^^.  rattachement  à  la  vertu  :  delà 
naît  l'obligation  de  s'obliger ,  &  de  fe  ren- 
dre des  fecours  mut  lels.  Le  fecret  des  myf- 
teres  de  des  cérémonies  eft  le  reflbrc  de 
l'ordre. 

Société  royale  des  Sciences  ,  c'eft 
fous  ce  nom  que  Louis  XIV  fonda  en  1706 , 
une  académie  à  Montpellier.  Les  motifs 
qui  l'eng  igerent  à  cet  étabUflement ,  furent 
la  célébrité  de  cette  ville,  fa  lituation,  la 
température  &c  la  férénicé  de  l'air ,  qui  met- 
tent en  état  de  faire  plus  facilement  qu'en 
aucun  autre  endroit ,  des  obfervations  & 
des  rech-^rchcs  utiles  &  curicufes  ;  le  nom- 
bre des  fivans  qui  y  accouroient  de  tou:es 
parts ,  ou  qui  s'y  formoient  dans  les  diffé- 
rences fciences,  &c  fur-tout  dans  une  des 
parties  la  plus  importante  de  la  phyfique. 
Le  roi  pour  exciter  davantage  l'émulation 
des  membres  qu'il  y  nomma ,  voulut  que 
la  fociété  royale  des  fciences  demeurât  tou- 
jours fous  fa  pro'-edion ,  de  la  même  ma- 
nière que  l'académie  royale  des  fciences  ; 
qu'elle  entretînt  avec  cette  académie  l'union 
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la  plus  intime,  comme  ne  faifant  enfembîe 
qu'un  feul  &  même  corps;  que  ces  deux 
académies  s'envoyeroient  réciproquement 
un  exemplaire  de  tout  ce  qu'elles  feroienc 
imprimer  en  leur  nom  ;  qu'elles  fe  char- 
geroient  aufïi  mutuellement  d'examiner  les 
matières  importantes;  que  leurs  membres 
eufTent  féance  dans  les  allcmblées  de  l'une  & 
de  l'autre  ;  que  la  fociété  royale  des  fciences 
enverra  toutes  les  années  une  des  pièces  qui  y 
feront  lues  dans  fes  allemblées ,  pour  être 
imprimées  dans  le  recueil  des  mémoires  de 
l'académie  royale  des  fciences,  &c.  Voyez 
les  lettres-patentes  ^  Jiatuts  donnés  au  mois  de 
février  ijoS. 

Cette  fociété  n'a  rien  oublié  pour  répondre 
dans  tous  les  temps  aux  vues  ôc  aux  bontés 
de  S.  M.  Toutes  les  Iciences  y  ont  été  culti- 
vées avec  beaucoup  de  zeîe  &  de  fuccès  ;  & 
quoique  la  médecine  foit  la  fcience  favorite 
de  cette  ville  qui  a  été  fon  berceau  &  fou 
premier  afyle  en  France ,  &  quoiqu'on  s'y 
applique  avec  un  foin  particulier  aux  objets 
qui  y  font  relatifs ,  il  ne  liifle  pas  d'y  avoir 
des  perfonnes  très-diftinguées  dans  les  autres 
parties  de  la  phyfique  ôc  les  mathématiques. 
On  pourroit  en  voir  la  preuve  dans  plufieurs 
articles  de  ce  didlionnaire. 

Société  littéraire  deBruxelles.  (Litté- 
rat.  )  Les  mémoires  vraiment  utiles  que 
vient  de  faire  in^primer  cette  fociété  litté- 
raire, nous  font  une  efpece  de  devoir  de 
faire  connoître  fes  réglemens  : 

Le  comte  de  Cobcnzl,  miniftre  pléni- 
potentiaire de  l'impératrice  reine  aux  Pays- 
bas  ,  eft  le  ftmdateur  de  cette /;a>Ve,  qui  a 
pris  depuis  le  titr=  d'académie  impériale  Sc 
royale  des  fciences  &c  belles-lettres  de  Bru- 
xelles: en  1769  il  conçut  le  projet  de  ceC 
établiftèment ,  qui  n'a  trompé  ffs  efpérances 
qu'en  les  furpalîànc.  Il  y  fut  excité  par  les 
confeils  de  l'illuftre  Schoëftlin  ,  proFefleur 
d'hiftoire  ôc  de  croit  public  à  Strasbourg, 
qui  lui  avoir  propofé  cet  établilïèment 
comme  le  ièul  moyen  de  faire  fleurir  les 
lettres  dans  ces  provinces  ,  6c  qui ,  pour 
être  plus  à  portée  de  fcconder  les  bonnes 
intentions  ôc  les  fages  vues  de  ce  miniftre  , 

ayoit 
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«voit  fait  exprès  le  voyage  des  Pays-bas.  Il  y  f  on  procéda  à  l'éledion  d'un  directeur;  & 


avoir  long- temps  qu'on  y  formoit  des  vœux 
à  ce  fujet  ;  8c  déjà  même  plufieurs  favans 
avoientpréfenté  leurs  idées  au  gouvernement. 
Mais  il  falloit  un  proteéteur  à  la  cour  pour 
les  faire  adopter.  Le  comte  de  Cobenzl  le 
fut,  de  méritoit  de  l'être  par  Tes  qualités 
perfonnelles.  Ce  miniftre  écrivit,  le  i  de 
février,  aux  perfonnes  qui  étoient  deftinées 
à  compofer  cette  fociété  littéraire  :  que  S.  M. 
avait  réfolu  déformer  cet  établijfement  à  Bru- 
xelles y  dans  la  vue  défaire  revivre  les  fciences 
&  les  lettres  dans  les  provinces  des  Pays-bas  ; 
que  les  membres  de  cette  fociété  s'attacheraient 
principalement  à  Vhifloire  ancienne ,  ecclé- 
jîajîique ,  civile  &■  naturelle  de  ces  pays ,  ainfi 
qu'aux  arts  &  aux  fciences  ;  qu'il  fouhai toit 
qu'ils  lui  remiffent ,  avant  la  première  affem- 
blée ,  un  mémoire ,  contenant  les  moyens  qu'ils 
croiraient  les  plus  propres  à  donner  à  ce  corps 
la  meilleure  forme  &  la  plus  grande  aPàvité; 
que  ce  ferait  là  le  principal  cb jet  de  la  première 
féance  ,  h  laquelle  il  fe  propofoit  de  préjîder , 
de  même  qu'aux  fuivantes  ;  c\}x' on  y  fixerait  les 
opérations ,  qu'on  y  réglerait  les  devoirs  des 
membres  ;  Ù  qu'enfin  on  y  conviendrait  des 
fujeîs  des  deux  prix  ,  que  S.  M.  avait  réfolu 
de  donner ,  &  dont  la  dijîribution  devait  fe 
faire  ,  tous  les  ans ,  le  lendemain  de  la  fête  de 
Ste.  Thérefe.  Cette  lettre  circulaire  peut  être 
regardée  comme  Pépoque  de  cet  étabiif- 
fement. 

Les  membres  de  la  fociété ,  dont  S.  M. 
avoit  fait  choix,  étoient  :  M.  Pabbé  Turber- 
viile  Néedham ,  déjà  très  -avantageufement 
connu  dans  la  république  des  lettres.  Il  fai- 
foit  alors  fa  réiîdence  à  Paris.  Le  chef  & 
président  comte  deNeny  Pattira  à  Bruxelles, 
à  la  requifirion  du  comte  de  Cobenzl ,  pour 
occuper  une  place  dans  ce  nouvel  établifïe- 
ment.  M.  Vander  Vynckt ,  confeiller  au 
confeil  de  Flandre  ;  M,  van  Rolîum ,  doc- 
teur enmédeciPie  en  l'univerfitéde  Louvainj 
M.  Paquot ,  confeiller  hiftoriographc  -,  M. 
de  Nélis,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Tournai  s  M.  Gérard ,  pour  êcre  fccretaire 
perpétuel  \  M.  Verdulfen ,  échevin  de  la  ville 
d'Anvers;  M.Vunck,  profelîeurde  chy- 
mie  en  l'univerlké  de  Louvain;  &  M.Seu- 
xnoy ,  phyficien  ,  demeurant  à  Bruxelles. 

Dans  la  première  ieance ,  tenue  le  j  mai , 
Tome  XXXL 


tous  les  fuffrages  fe  réunirent  en  faveur  de 
M.  Néedham. 

Le  comte  de  Cobenzl  fit  l'ouverture  de 
celle  du  16  octobre.  Après  avoir  expofé 
les  vues  de  S.  M.  en  établifîant  la  fociété 
littérairey  ce  miniftre  ajouta,  qu'/7  ne  doutait 
point  que  les  membres  ne  fijfent  les  plus  grands 
efforts  pour  répondre  à  ce  qu'on  attendait 
d'eux  ;  qu'il  était  fortement  perfuadé ,  que  ^ 
de  tous  les  motifs  qui  pouvaient  tes  y  engager  , 
V honneur  d'être  emp'.oyé par  leur  fouveraine  au 
rétablijfement  des  lettres  dans  leur  patrie ,  était 
feul  un  ajje^puijfant  aiguillon  pour  exciter  leur 
içele ,  puifqu'ils  partageraient  avec  cette  augu/îc 
protectrice  des  arts  Ù  des  fciences ,  ta  gloire  qui 
devoit  rejaillir  de  cette  grande  entreprife  ;  que 
dtfon  côté  il  concourrait  en  toute  occafian  au 
bien  de  la  fociété  ;  qu'il  en  protégerait  les  mem- 
bres ;  &"  qu'il  ferait  toujours  parvenir  au  pied 
du  trône  de  S.  M.  tes  fruits  de  leurs  travaux 
avec  l'éloge  qu'ils  auraient  mérité. 

La  mort  inopinée  de  ce  miniftre 
ralentit  les  progrès  de  cet  établifl^ement , 
&  fut  une  nouvelle  preuve  du  peu  de 
fonds ,  qu'on  peut  faire  quelquefois  fur 
les  apparences  les  plus  flatreufes.  La 
fociété  naiflànte  ,  foible ,  fans  appui ,  fans 
chef,  fe  vit  à  deux  doigts  de  fa  per- 
te ;  &  le  public  ne  douta  plus  qu'elle 
ne  tombât  dans  un  oubli  éternel  ,  àès 
la  féconde  année  de  fon  exiftence.  Elle 
continuoit  à  la  vérité  fes  aftemblées  :  mais, 
aucune  perfonne  en  place  ne  l'appuyant  de 
fon  crédit,  il  étoit  à  craindre  qu'elle  ne 
pût  fe  foutenir,  &  que  la  mort  de  fon 
chef  ne  fût  l'époque  de  fa  décadence.  Le 
zèle  de  deux  ou  trois  de  fes  membres ,  qui 
fe  roidiflbient  contre  les  obftacles,  ne  pou- 
voir produire  que  des  efforts  impuif- 
fans. 

Heureufement  pour  les  lettres,  le  comte 
de  Cobenzl  avoit  été  remplacé  par  le  prin- 
ce de  Stahremberg.  Dès  l'arrivée  de  ce  der- 
nier miniftre  à  Bruxelles,  on  fentit  renaî- 
tre un  rayon  d'efpérance.  1^2.  fociété  députa 
vers  lui  fon  diredeur  &c  fon  fccretaire  per- 
pétuel ;  &  le  prince ,  s'étant  fait  rendue 
compte  de  l'origine  &  de  la  lituation  pré- 
:éi>te  de  cet  établiflement,  réfolutde  rendre 
à  ce  corps  mourant  la  vie  &  l'adion.  Dès- 
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lors  il  s'occupa  des  moyens  qui  pouvoient 
faire  réuffir  cetre   enrreprife. 

Il  y  avoit  loin  d'une  focicté  mal  érayée , 
ôc  y  pour  ainfi  dire ,  éphémère,  à  une  aca- 
démie permanente  &  munie  de  la  fandion 
royale.  Ce  pas  fut  franchi  tout  d'un  coup. 
Le  prince  de  Stahremberg ,  après  avoir  fait 
les  démarches  néceflaires  pour  afl'urer  à  la 
fociété  la  prote6Lion  de  S.  A.  R.  le  duo 
Charles  de"  Lorraine  &  de  Bar ,  gouverneur 
général ,  follicita  des  lettres  -  parentes  qui 
rérigea(îènt  en  académie  impériale  &  royale 
des  fciences  &  belles  -  lettres  ;  &  il  les 
obtint. 

Ces  lettres  -  patentes  font  conçues  en  ces 
termes  : 

Marie-Thérefe ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
impératrice  &c.  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
fentes verront,    falut. 

Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état 
actuel  de  la  fociété  littéraire ,  qui ,  avec 
notre  agrément,  s'eft  formée  en  1769  dans 
notre  ville  de  Bruxelles ,  il  nous  a  été 
repréfènté ,  que ,  pour  remplir  complè- 
tement le  but  de  cet  établiffement ,  il 
fcroit  convenable  de  lui  donner  une  forme 
ftable  &c  légale  j  & ,  comme  nous  adop- 
tons avec  plaifîr  tout  ce  qui  tend  à 
exciter ,  entretenir  &  répandre  le  goût 
&  l'étude  des  fciences  utiles  &  de.  la 
bonne  littérature  : 

1.  Nous  avons  érigé  èc  inftitué, 
comme  par  les  présentes  nous  érigeons 
&  inftituons  ladite  fociété  en  corps 
permanent  fous  le  titre  d'académie  impé- 
riale &  royale  des  fciences  &  belles- 
lettres,  en  lui  afïïgnant  pour-  la  tenue 
de  i^ts  afifemblées  la  falle  de  notre  biblio-  ' 
théque  royale;,  que  nous  venons  de  faire 
adapter  &  ouvrir  à  l'ufage  du  public. 

2.  Voulons  que  les  membres  de  cette 
académie  fe.  conforment  exadement  au 
règlement  attaché  fous  notre  contre-fcel 
à  la  fuite  des  préfentes,  tel  que  nous 
l'avons  agréé  pour  déterminer  plus  parti- 
culièrement les  objets,  l'ordre  &  la  for- 
me de  leurs  aflcmblées,  conférences  & 
exercices. 

3.  Permettons,  par  une  fuite  de  la 
confiance  que  nous  avons  dans  la  {ageflfe 
5$,  dans   ks   lumières   des   membres  de 
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cette  académie,  qu'ils  puiffent  faire  îm*. 
primer ,  fans  avoir  recours  à  l'approbario» 
des  cen'eurs  de  livres ,  tant  les  écries  &- 
productions  littéraires  qu'ils  compoferonD 
eux-mêmes,  que  les  mémoires,  qui,. 
après  avoir  concouru  pour  les  prix  à 
diftribuer  chaque  année ,  feront  jugés 
dignes  d'être  communiqués  au  public , 
pourvu  que  ces  écrits,  produdbions  & 
mémoires  ayf nt  été  examinés  &  approu- 
vés par  l'académie. . 

4.  Agréons   que  ladite  académie  puifTcr 
fe  choinr ,  pour  l'imprefïîon  de  fes  divers 
ouvrages  ,    un  libraire ,  auquel  nous   fe-  - 
rons  expédier  les  privilèges  convenables. 

j-.  Accordons  à  cette  académie  la  fa- 
culté de  fe  fervir,  pour  toutes  les  affaires 
qui  la  concernent,  d'un  fceau  particulier,^ 
confiftant  dans  les  ^rmes  de  Bourgogne  ; 
avec  U  légende  Sigillum  Ccefarece  regice, 
fcientiarum  6*  litterarum  academice  ,  dont 
le  fecretaire  perpétuel  aura  la  garde. 

^  Finalement,  pour  donner  une  mar- 
que ultérieure  de  l'eftime  particulière  quo 
nous  accordons  aux  talens  utiles ,  &  à 
ceux  qui  favent  les  cultiver  avec  îiiccès ,, 
nous  déclarons,  que  la.  qualité  d'acadé- 
micien communiquera  à  tous  ceux  qui 
en  feront  décorés ,  &  qui  ne  feroient  pas 
déjà  annoblis  ou  de  naiflance  noble,  les 
dift initions  &  prérogatives  attachées  à 
l'état  de  nobleffe  perlonnelle ,  &  ce  en 
vertu  de  l'aéle  de  leur  admiflion  en  cette 
coiripagnie. . 

7.  Voulons  que  l'enrégidrement  des 
préfentes ,  pour  autant  qu'il  en  écheoit , 
fe  falfe  gratuitement,  là  &  ainiî  qu'il 
appartiendra. 

8.  Chargeons  fon  A.  R.  le  duc  Charles        À 
Alexandre  de  Lorraine  &  de  Bar,    &c. , 
&   donnons  en   mandement  à    tous   nos  - 
confeils , .  jufticiers  ,    officiers   &    fujets , 
&CC. ,  qu'ils  fartent   &  laiflent  pleinement 
&z   paisiblement  jouir .  8c  ufer  notre  dite 
académie  des  fciences  &  belles-lettres,  de 
même    que    tous    les    membres    qui    la 
compcfcnt,  de  tous  les  honneurs,   privi- 
lèges ,    prérogatives  ôc   diftindtions   qu'il  ; 
nous  a  plu  d'y   attacher   &   de   touE  .ic  ; 
contenu  en  ces  prélences.  &c. , 


soc 

Donné  à  Vienne  le  16  âécemhre  Pan  ' 
'Ûc  grâce   1772.  j   &  de  nos  règnes  le  35. 
•paraphé  K.  K.  Signé  Marie-Thérefe  ôcc. 

SOCINIENS,  f.  m.  pi.  (  HiJ}.  ecdéf.  ) 
'Voye^  Unitaires. 

SOCLE ,  f.  m.  (  Archit.  )  corps  quarré 
'plus  bas  que  fa  largeur ,  qui  fe  met  fous  les 
"bafes  des  piédeftaux ,  des  ftatues ,  des  va- 
ies  5  ÔT.  Ce  mot  vient  du  Xzxmfoccus ,  faii- 
daie,  à  caufe  que  ce  corps  fert  à  élever  le 
pié  des  bâcimens ,  comme  fur  des  patins  ou 
laMdaies.  Les  Italiens  appellent  le  focleyor:- 
colo  ,  qui  veut  diie  patin.  (  D.  J.  ) 

SOCO  ,  f.  m.  (  Orniih.  )  oifeau  du  Bré- 
fil  du  genre  des  hérons ,  mais  remarquable 
en  particulier  par  la  longueur  de  Ton  col  ;  il 
eft  plus  petit  que  le  héron  ordinaire ,  a  le  bec 
droit,  pointu,  la  queue  courte ,  la  tête  & 
le  col  bruns,  avec  des  tachée  noires;  Tes 
ailes  ont  un  mélange  blanc  dans  leur  mou- 
cheture. Marggrave,  hifi.  Brafil.{D.  J.) 

SOCONUSCO,  {Géug.mod.)  ^ïov'mzQ 
de  l'Amérique  feptcntrionale  dans  la  Nou- 
velle-Efpagne.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
la  province  de  Chiapa ,  au  midi  par  la  mer 
du  fud ,  au  levant  par  la  province  de  Gua- 
timala ,  &  au  couchant  par  la  province  de 
Guaxaca.  De  Laët  lui  donne  environ  35 
lieues  de  long ,  &c  prefque  autant  de  large. 
On  n'y  trouve  d'autres  places  que  Soconufcoy 
qui  n'eft  habitée  que  par  un  petit  nombre 
d'Efpagnols.  (D.  J.) 

SOCOTERA  ou  SOCOTORA,  (Géog. 
mod.  )  ifle  fîtuée  entre  l'Arabie-Heureufc  & 
l'Afrique,  au  midi  du  cap  Fartac,  &  au 
nord  du  cap  Gardafui,  environ  à  20  lieues 
de  ces  deux  contincns.  On  donne  à  cette 
îlle  une  quarantaine  de  lieues  de  tour  ;  elle 
a  un  roi  particulier ,  qui  relevé  d'un  shérif 
d'Arabie.  Son  produit  confifte  en  bétail , 
en  riz  &  en  fruits;  on  en  tire  aufïi  des 
dattes ,  de  l'encens  &c  de  l'aloës  ;  fa  capitale 
fe  nomme  Tamara ,  Tamarin  ou  Tamarette. 
Zatit.  i^.iD.J,) 

SOCOTH-BÉNOTH ,  (  Critique facrée.  ) 
idole  des  Babyloniens ,  dont  il  eft  fait  men- 
tion au  ly,  liv.  des  rois,  chap.  xvij y  jo. 
Elle  fut  apportée  dans  la  Paleftine  par  Its 
Babyloniens  transférés  en  Samarie.  Ce  mot 
focoth-bénotk  fignifie  le  tabernacle  des  filles  ; 
•&  la  plûpait  des  meillem-s  critiques  ont 
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adopte  l'opînîon  de  Selden ,  que  c'eft  le  nom 
du  temple  dédié  à  la  Vénus  de  Babylone,  où 
les  filles  s'aflembloient  pour  fe  proftituer  en 
l'honneur  de  cette  décile  ;  nous  apprenons 
ces  particularités  d'Hérodote. 

Il  y  a ,  dit  cet  ancien  hiftorien  ,  chez  les 
Babyloniens ,  comme  dans  Tille  de  Chypre , 
une  coutume  honteufe  ,  c'eft  que  toutes 
leurs  femmes  font  obligées  une  fois  darts 
leur  vie  de  venir  au  temple  de  Vénus ,  &  d'y 
accorder  leurs  faveurs  à  quelqu'un  des 
étrangers  qui  s'y  rendent  de  leur  côté  pour 
en  jouir.  Il  arrive  feulement  que  les  femmes 
qui  ne  veulent  pas  le  proftituer ,  fe  tiennent 
près  du  temple  de  la  déeffe  dans  leurs  pro- 
pres chars  fous  des  lieux  voûtés  ,  avec  leurs 
domeftiques  près  d'elles  ;  mais  la  plupart , 
magnifiquement  parées  &  couronnées  de 
fleurs ,  fe  repofent  ou  fe  promènent  dans  le 
palais  de  Vénus  ,  attendant  avec  impa- 
tience que  quelque  étranger  leur  adrellè  fes 
voeux. 

Ces  étrangers  fe  trouvent  en  foule  daas 
différentes  allées  du  temple  ,  diftinguécs 
chacune  par  des  cordeaux  ;  ils  voyent  à  leur 
gré  Taftemblée  de  toutes  les  Babyloniennes , 
&:  chacun  peut  prendre  celle  qui  lui  plaît 
davantage.  Alors  il  lui  donne  une  ou  plu- 
fieurs  pièces  d'argent ,  en  difant ,  "  j'in- 
voque pour  toi  la  déeffe  Mylitta  "  ,  c'eft  le 
nom  de  Vénus  chez  les  Afl'yriens.  Il  n'eft  ni 
permis  à  la  femme  de  dédaigner  l'argent  qui 
lui  eft  oftert,  quelque  petite  que  foit  ia 
fomme  ,  parce  qu'elle  eft  deftinée  à  un  ufage 
facré ,  ni  de  refufer  l'étranger  qui  dans  ce 
moment  lui  donne  la  main ,  &  l'emmené 
hors  du  fan(5luaire  de  la  déefle  ;  après  avoir 
couché  avec  lui,  elle  a  fait  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  fe  rendre  Vénus  iPàvorable  ,  & 
elle  revient  chez  elle,  où  elle  garde  enfuite 
religieufement  les  règles  de  la -chafteté. 

Les  femmes  qui  font  belles  ne  de- 
meurent pas  long- temps  dans  le  temple 
de  Vénus ,  mais  celles  qui  ne  font  pas 
favorifées  des  grâces  de  la  nature  y  font 
quelquefois  un  féjour  de  quelques  années, 
avant  que  d'avoir  eu  le  bonheur  de  fatis- 
faire  à  la  loi  de  la  déefîè;  car  elles  n'o- 
fent  retourner  chez  elles  qu'avec  la  gloire 
de  ce  triomphe. 
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Strabon  confirme  en  deux  mots  le  récit 
d'Hérodote.  Ceft  la  coutume ,  dit-il ,  des 
Babyloniennes  de  chercher  à  devenir  la 
conquête  de  quelque  étranger.  Dans  ce 
dellein ,  elles  accourent  en  foule  extrême- 
ment parées  dans  le  temple  de  Vénus  j  l'e'- 
tranger  jette  de  Targent  à  celle  qui  lui 
plaît,  Temmene  hors  du  temple  &  cou- 
che avec  elle  j  mais  l'argent  qu  il  lui  donne 
eft  confacré  à  la  déeflc. 

Il  femble  que  Baruch  falïe  allufion  à 
cette  pratique  infeme ,  dans  le  chap.  vj , 
verf.  ^i  &  4?  de  fes  prophéties  ;"  Les 
femmes  entourées  de  cordeaux  forft  allî- 
fes  ou  brûlant  des  noyaux  d'olives  j  & 
lorfque  quelqu'une  d'elles  accueillie  par 
quelque  étranger  va  dormir  avec  lui , 
elle  reproche  à  fa  voifine  qu'elle  n'a  pas 
eu  la  même  faveur ,  &c  que  fon  cordeau 
n'a  pas  été  rompu  ».  {D.  /. ) 

SOCQUEURS  ,  (  Fontaines  faîantes.  ) 
ouvriers  employés  dans  les  falines  de 
Franche  -  Comté  i  ainfi  appelles  de  leur 
fondion  le  foccage.  Voyez  l* article  Sa- 
line. 

SOCRATIQUE ,  philosophie  ,  ouHis- 

TOIRE    DE   LA   PHILOSOPHIE  DE  SoCRATE, 

(  Hijî.  de  la  Philof.  )  le  fyftême  du  monde 
&  les  phénomènes  de  la  nature  avoient 
été ,  jufqu'à  Socrate ,  l'objet  de  la  médi- 
tation drs  philo fophes.  Ils  avoient  négligé 
l'étude  de  la  morale.  Ils  croyoient  que 
k's  principes  nous  en  étoient  intimement 
connus  ,  &  qu'il  étoît  inutile  d'entretenir 
de  la  diftinélion  du  bien  &  du  mal ,  celui 
dont  la  confcicnce  écoit  muette. 

Toute  leur  fagefle  fe  réduifoit  à  quel- 
ques fentences  que  l'expérience  journaliefe 
leur  avoit  diârées ,  &  qu'ils  débitoient 
dans  l'occafion.  Le  fèul  Archélaiis  avoit 
entamé  dans  fon  école  la  queftion  des 
mœurs ,  mais  fa  méthode  étoit  fans  foli- 
dité,  &  fes  leçons  furent  fans  fuccès. 
Socrate  fon  difciple ,  né  avec  une  grande 
ame ,  un  grand  jugement ,  un  efprit  porté 
aux  chofes  importantes,  &  d'une  utlUté 
générale  &  première ,  vit  qu'il  fàlloit 
travailler  par  rendre  les  hommes  bons , 
avant  que  de  commencer  à  les  rendre 
favans  j  que  tandis  tÇL^  on  avoic  les  yeux 
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attachés  aux  aftres,  on  ignoroit'ce  qui  fc 
paffoit  à  fes  pies;  qu'à  force  d'habiter  le 
ciel  ,  on  étoit  devenu  étranger  dans  fa 
propre  maifon  ;  que  l'entendement  fe  per- 
f^dionnoit  peut-être,  mai^  qu'on  aban- 
donnoit  à  elle-même  la  volonté;  que  le 
temps  fe  perdoit  en  fpéculations  frivoles; 
que  l'homme  vieilliffoit ,  fans  s'être  in- 
terrogé fur  le  vrai  bonheur  de  la  vie ,  &  il 
ramena  fur  la  terre  la  philofophie  égarée 
dans  les  régions  du  foleil.  il  parla  de  l'ame , 
des  pallions  ,  des  vices  ,  des  vertus ,  de  la 
beauté  &:  de  la  laideur  morales  ,  de  la 
lociété,  &  des  autres  objets  qui  ont  une 
liaifbn  immédiate  avec  nos  aâ:ions  &  notre 
félicité.  Il  montra  une  extrême  liberté  dans 
fa  façon  de  penfer.  Il  n'y  eut  aucune  forte 
d'intérêt  ou  de  terreurs  qui  retmt  la  vérité 
dans  fà  bouche.  Il  n'écouta  que  l'expé- 
rience, la  réflexion,  &  la  loi  de  l'hon- 
nête ;  &  il  mérita ,  parmi  ceux  qui  l'a- 
voient  précédé ,  le  titre  de  philofuphe  par 
excellence  ,  titre  que  ceux  qui  lui  fuccc- 
derent  ne  lui  ravirent  point.  Il  tira  nos 
ancêtres  de  l'ombre  &:  de  la  poulïîere ,  & 
il  en  fit  des  citoyens,  des  hommes  d'état. 
Ce  projet  ne  pouvoit  s'exécuter  fans  péril, 
parmi  des  brigands  intérefles  à  perpétuer 
le  vice ,  l'ignorance  &  les  préjugés.  So- 
crate le  favoit;  mais  qui  eft-ce  qui  étoit 
capable  d'intimider  celui  qui  avoit  placé- 
fes  efpérances  au-delà  de  ce  monde,  & 
pour  qui  la  vie  n'étoit  qu'un  lieu  in- 
commode qui  le  retenoit  dans  une  prifon  ,. 
loin  de  fa  véritable  patrie  ? 

Xénophon  &  Platon  ,  (ts  difciples  ,  fes 
amis ,  les  témoins  de  les  imitateurs  de  fa 
vertu ,  ont  écrit  fon  hiftoire  ;  Xénophon 
avec  cette  /implicite  &:  cette  candeur  qui 
lui  étoient  propres,  Platon  avec  plus  de 
fafte  &  un  attachement  moins  fcrupuleux 
à  la  vérité.  Un  jour  que  Socrate  entcndoit 
réciter  un  des  dialogues  de  celui-ci;  c'étoit, 
je  crois ,  celui  qu'il  a  intitulé  le  lyfis  :  6 
dieux ,  s'écria  l'homme  de  bien ,  les  beaux 
menfonges  que  le  jeuiie  homme  a  dit  de 
moi! 

Ariftoxene,  Démétrius  de  Phalere ,  Pa- 
netius ,  Califlhene ,  &  d'autres  s'étoient 
aullî  occupés  des  allions ,  des  difcours , 
des  mœurs,  ducaradere,  &  de  la  vie  dt 
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.ce  phllofoplie ,  mais  leurs  ouvrages  ne  nous 
font  pas  parvenus.       "" 

L'athcnien  Socrate  naquit  dans  le  village 
d'Alopé  ,  dans  la  foixante  de  dix-feptiems 
olympiade ,  la  quatrième  année ,  &  le 
fîxicms  de  thargelion,  jour  qui  fut  dans 
la  fuite  marqué  plus  d'une  fois  par  d'heu- 
reux événemens ,  mais  qu'aucun  ne  rendit 
plus  mémorable  que  fa  nailïànce.  Sophro- 
nifque  fon  père,  étoit  ftatuaire,  6c  Phi- 
narete  fa  mère ,  étoit  fage- femme.  Sophro- 
nifque  qui  s'apperçut  bientôt  que  les 
dieux  ne  lui  avoient  pas  donné  un  enfant 
ordinaire,  alla  les  confulter  fur  fon  édu- 
cation. L'oracle  lui  répondit,  lailïc-le 
faire ,  &  facrifie  à  Jupiter  6c  aux  mufes. 
Le  bon  homme  oublia  le  confeil  de  l'o- 
racle ,  6c  mit  le  cifeau  à  la  main  de  fon 
fîl*  Socrate ,  après  la  mort  de  fon  père , 
fut  obligé  de  renoncer  à  fon  goût ,  6c 
d'exercer  par  indigence  une  profeilion  à 
laquelle  il  ne  fe  fentoit  point  appelle  ; 
mais  entraîné  à  la  méditation,  le  cifeau 
lui  tomboit  fouvent  des  mains  ,  &  ■  il 
pafloit  les  journées  appuyé  fur  le  marbre. 

Criton ,  homme  opulent  6c  philofophe , 
touché  de  fes  talens,  de  fa  candeur  6c  de 
fa  mifere,  le  prit  en  amitié,  lui  fournit 
les  chofes  nécellàires  à  la  vie  ,  lui  donnai 
des  maîtres ,  6c  lui  confia  l'éducation  de 
fes  enfajis. 

Socrate  entendit  Anaxagoras  ,  étudia 
fous  Archélaiis ,  qui  le  chérit ,  apprit  la 
mufique  de  Damon ,  fe  forma  à  l'art 
oratoire  auprès  du  .fophifte  Prodicus,  à 
la  poéfie  fur  les  confeils  d'E venus,  à  la 
géométrie  avec  Théodore ,  &  fe  per- 
feétionna  par  le  commerce  de  Diotime 
6c  d'Afpafie,  deux  femmes  dont  le  mé- 
rite s'eft  fait  diftinguer  chez  la  nation  du 
monde  ancien  la  plus  polie ,  dans  fon  fîe- 
cle  le  plus  célèbre  &  le  plus  éclairé ,  6c 
au  miheu  des  hommes  du  premier  génie. 
Il  ne  voyagea  point. 

Il  ne  crut  point  que  fa  profefTîon  de 
philofophe  le  dilpenfât  des  devoirs  périlleux 
du  citoyen.  Il  quitta  fes  amis,  ù  foli- 
tude ,  fes  livres ,  pour  prendre  les  armes , 
&  il  fervit  pendant  trois  ans  dans  la 
guerre  cruelle  d'Athènes  6c  de  Lacédé- 
monei  il  aiîiila  au  fiége  de  Potidée  à  côié 
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d'Alciblade ,  où  perfonne ,  au  jugement  de 
celui-ci ,  ne  fe  montra  ni  plus  patient 
dans  la  fatigue ,  la  foif  6c  la  ftiim ,  ni 
plus  ferein.  Il  marchoit  les  pies  nuds  fur 
ta  glace  i  il  fe  précipita  au  milieu  des 
ennemis,  6c  couvrit  la  retraite  d'Al- 
cibiade ,  qui  avoit  été  blelFé ,  6c  qui  feroic 
mort  dans  la  mêlée.  Il  ne  fe  contenta 
pas  de  fauver  la  vie  à  fon  ami  ;  après 
î'adion,  il  lui  fît  adjuger  le  prix  de  bra- 
voure, qui  lui  avoit  été  décerné.  Il  lui 
arriva  plufîeurs  fois  dans  cette  campagne 
de  palier  deux  jours  entiers  de  fuite  im- 
mobile à  fon  pofte,  6c  abforbé  dans  la 
méditation.  Les  Athéniens  furent  mal- 
heureux au  fiége  de  Delium  :  Xénophon 
renverfé  de  fon  cheval  y  auroit  perdu  la 
vie,  fi  Socrate,  qui  combattoit  à  pié, 
ne  l'eût  pris  fur  fes  épaules,  6c  ne  l'eût 
porté  hors  de  Patteinte  de  l'ennemi.  Il 
marcha  fous  ce  fardeau  non  comme  un. 
homme  qui  fuit ,  mais  comme  un  homme 
qui  compte  fes  pas  6c  qui  mefure  le 
terrein.  Il  avoit  le  vifage  tourné  à  l'en- 
nemi, 6c  on  lui  remarquoit  tant  d'intré- 
pidité ,  qu'on  n'ofa  ni  l'attaquer  ni  le  fuivre. 
Averti  par  fon  démon,  ou  le  prefïen- 
timent  fecret  de  fa  prudence ,  il  délivra 
dans  une  autre  cii;conftance  Alcibiade  6c 
Loches  d'un  danger  dont  les  fuites  de- 
vinrent funeftes  à  plufîeurs.  Il  ne  fe  com- 
porta pas  avec  moins  d'honneur  au  fiége 
d'Amphipolis. 

La  corruption  avoit  gagné  toutes  les 
parties  de  l'adminiftration  des  affaires 
publiques  ;  les  Athéniens  gémifïôient  fous 
la  tyrannie  j  Socrate  ne  voyoit  à  entrer 
dans  la  magiftrature  que  des  périls  à 
courir ,  fans  aucun  bien  à  faire  :  mais  il 
fallut  facriiier  fa  répugnance  au  vœu  de  fa 
tribu ,  6c  paroître  au  fénat.  Il  étoit  alors 
d'un  âge  afïèz  avancé  ;  il  porta  dans  ce- 
nouvel  état  fa  juftice  6c  fa  fermeté  accou- 
tumées. Les  tyrans  ne  lui  en  impoferent 
point }  il  ne  ceflà  de  leur  reprocher  leurs 
vexations  6c  leurs  , crimes;  il  brava  leur 
puifïànce  :  falloitril  foufcrire  au  jugement 
de  quelque  innocent  qu'ils  avoient  con- 
damné ,   il  difoit  je  ne  jais  pas  écrire. 

Il  ne  fut  pas  moins  admirable  dans  fa 
vie  privée;  jamais  homme  ne  fut  né  plus 
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fobre  ni  plus  chafte  :  ni  les  cKaleurs  de .  peut-être  encore  que  vous  ne  dîtes;  maSs 
Tété ,  ni  les  froids  rigoureux  de  Tiiiver ,  elle  cft  Ci  dure ,  ii  féroce . . ,  Lequel  deï 
jie  fufptrndirent  Tes  exercices.  Il  n'agilToic  I  deux ,  mg^  fils ,  vous  paroit  le  plus  diffi- 
point  fans  avoir  invpqué  le  ciel.  Il  ne  '  ciie  à  fupporter ,  ou  de  la  férocité  dune 
nuilit  pas  même  à  les  ennemis.  On  le  :  bête ,  ou  de  la  férocité  d'une  mère  ?...  Celle 
trouva  toujours  prêt  à  fervir.  Il  ne  s'en  |  d'une  mer.- ,.. .  D'unj  mère!  la  votre  vous 
tenoit  pas  au  bien,  il  fe  propofoit  le  1  a-t-ellefrappé ,  mordu,  déchiré  ?  en  avez- 
jnieux  en  tout.  Perfonne  n'eut  le  jugement  vous  rien  éprouvé  de  ce  que  les  bêtes 
des  circonftances  ôc  des  chofes  plus  fiir  &  féroces  foni  alFez  communément  aux  hom- 
plus  fain.  Il  n'y  avoit  rien  dans  fa  con-  i  mes?  ...  Non;  mais  elle  tient  des  propos 
duite  dont  il  ne  put  &  ne  fe  comp'ût  à  qu'on  ne  digéreroit  de  perfonne,  y  allât- 
lendre  raifon.  Il  avoit  l'œil  ouvert  fur  Ces  !  il  de  la  vie  . . .  J'en  conviens  ;  mais  êtes- 
amis  ;    il   les   reprenoit    parce   qu'ils    lui    vous  en  refte  avec  elle  ?  &  y  a-t-il  quel- 


étoient  chers  ;  il  les  encourageoit  à  la 
vertu  par  fon  exemple ,  par  fes  difcours  ; 
ôc  il  fut  pendant  toute  fa  vie  le  modèle 


d'un  homme  très-accompU  &  très-heureux.  .  que  vous  avez  commifes,  &c  tout  ce  qu'il 
Si  l'emploi  de  fes  momens  nous  étolt  plus  i  a-  fallu  qu'elle  endurât  de  vous  la  nuit ,   le 


qu'un  au  monde  qui  vous  eût  pardonne 
les  mauvais  difcours  que  vous  avez  tenus, 
les  adions  mauvaifes,. ridicules  ou  folles 


connu  ,  peut-être  nous  démontreroit-il 
mieux  qu'aucun  raifonnement ,  que  pour 
notre  bonheur  dans  ce  monde ,  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
pratiquer  la  vertu;  thele  importante  qui 
comprend  toute  la  morale,  ôc  qui  n'a 
point  encore  été  prouvée. 

Pour  réparer  les  ravages  que  la  pefte 
avoit  faits ,  les  Athéniens  permirent  aux 
citoyens  de  prendre  deux  femmes  ;  il  en 
joignit  une  féconde  par  commifération 
pour  fa  mifere  ,  à  celle  qu'il  s'étoit  au- 
paravant choifie  par  inclination.  L'une 
étoit  fille  d'Ariftide,  ôc  s'appelloit  Mirtus, 
ik  l'autre  étoit  née  d'un  citoyen  oblcur  , 
ôc  s'appelloit  Xantippe.  Les  humeurs  ca- 
pricieufes  de  celle-ci  donnèrent  un  long 
exercice  à  la  philofophie  de  fon  époux. 
Quand  je  la  pris ,  difoit  Socrate  à  Antif- 
thene ,  je  connus  q^u'il  n'y  auroit  perfonne 
avec  qui  je  ne  pufle  vivre  fi  je  pouvois  la 
iiipporter  ;  je  voulois  avoir  dans  ma  mai- 
fon  quelqu'un  qui  me  rappellât  fans  ceffe 
l'indulgence  que  je  dois  à  tous  les  hom- 
mes ,  ôc  que  j'en  attends  pour  moi.  Et  à 
Latpprocle  fon  fîls  :  Vous  vous  plaignez  d:: 
votre  mère  !  ôc  elle  vous  a  conçu ,  porté 
dans  fon  fein  ,  alaité  ,  foigné ,  nourri , 
înftruit,  élevé?  A  combien  de  périls  ne 
l'avez-vous  pas  expofée  ?  combien  de 
chagrins ,  de  foucis ,  de  foiiis ,  de  travail , 
de  peines  ne  lui  avez-vous  pas  coûté  ?  ...  Il 
cft  vrai^  elle  a  fkic  £|c  fouifeic  &   plus 


jour,  à  chaque  inftant  depuis  que  ^ous 
êtes  né  ,  jufqu'à  l'âge  que  vous  avez  ?  Qui 
efl-ce  qui  vous  eût  foigné  dans  vos  infir- 
mités comme  elle  ?  Qui  efl-ce  qui  eût 
tremblé  pour  vos  jours  comme  elle  :  Il 
arrive  à  votre  merc  de  parler  mal;  mais 
elle  ne  met  elle-même  aucune  valeur  à  ce 
qu'elle  dit  :  dans  fa  colère  même  vous 
avez  fon  cœur  :  elle  vous  fouhaite  le  bien. 
Mon  fils,  l'injuftice  efl  de  votre  côté. 
Croyez-vous  qu'elle  ne  fût  pas  défolée  du 
moindre  accident  qui  vous  arriveroit?  ...  Je 
le  crois . . .  Qu'elle  ne  fe  réduisît  pas  à  la 
mifere  pour  vous  en  tirer  ? ...  Je  le  crois . .'. 
Qu'elle  ne  s'arrachât  pas  le  pain  de  la  bouche 
pour  vous  le  donner  ?  ...  Je  le  crois . . . 
Qu'elle  ne  facrifîât  pas  fa  vie  pour  la  vôtre? .. 
Je  le  crois  . . .  Que  c'eft  pour  vous  &  non 
pour  elle  qu'elle  s'adrefle  fans  ceffe  aux 
dieux  ?  . . .  Que  c'eft  pour  moi  ...  Et  vous 
la  trouvez  dure ,  féroce ,  ôc  vous  vous  en 
plaignez.  Ah ,  mon  fils ,  ce  n'eft  pas  votre 
mère  qui  eft  mauvaife ,  c'eft  vous  !  je  vous 
le  répète,  l'injuftice  eft  de  votre  côté... 
Quel  homme  i  quel  citoyen  !  quel  magiftrat  ! 
quel  époux  !  quel  père  !  Moins  Xantippe 
méritoit  cet  apologue,  plus  il  faut  admirer 
Socrate.  Ah,  Socrate,  je  te  refîèmble  peu; 
mais  du  moitis  tu  me  fais  pleurer  d'ad- 
miration ôc  de  joie! 

Socrate  ne  fe  croyoit  point  fur  la  terre 
pour  lui  feul  ôc  pour  les  fiens  ;  il  vouloit 
être  mile  à  tmsj  §'il  le  poitypit,  mis 
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fur-tout  aux  jeunes  gens,  en  qui  il  efpé- 
roit  trouver  moins  dobftacles  au  bien.  Il 
leur  ôtoit  leurs  préjugés.  Il  leur  faifoit 
aimer  la  vérité.  Il  leur  infpiroit  le  goût 
de  la  vertu.  Il  fréquentoit  les  lieux  de 
leurs  amufemens.  Il  alloit  les  chercher. 
On  le  voyoit  fans  ce^Ce  au  miiieu  d'eux  , 
dans  les  rues,  dans  les  places  publiques, 
dans  les  jardins ,  aux  bains,  auxgymnafes, 
à  la  promenade.  Il  parloit  devant  tout  le 
monde  i  s'approchoit  &  Técoutoit  qui 
vouloit.  Il  faifoit  un  ufage  étonnant  de 
l'ironie  &  de  Tinduction;  de  Tironie,  qui 
dévoiloit  fans  effort  le  ridicule  des  opinions  j 
de  Tindudion,  qui  de  queftions  éloignées 
en  queftions  éloignées,  vous  conduifoit 
imperceptiblement  à  l"'aveu  de  la  chofe 
même  qu'on  moit.  Ajoutez  à  cela  le 
charme  d'une  élocution  pure ,  fimple , 
facile ,  enjouée  ;  la  finefle  des  idées ,  les 
grâces ,  la  légèreté  &c  la  délicatefle  parti- 
culière à.  fa  nation,  une  modeftie  fur- 
prenante  ,  Tattention  fcrupuleufe  à  ne  point 
offenfer,  à  ne  point  avilir  ,  à  ne  point  hu- 
milier ,  à  ne  point  contrifter.  On  fe  faifoit 
honneur  à  tout  moment  de  fon  efprit.  "  J'i- 
mite ma  mère,  difoit-il,  elle  n'étoit  pas 
féconde;  mais  elle  avoit  Part  de  foulager  les 
femmes  fécondes ,  &:  d'amener  à  la  lumière 
le  fruit  qu'elles  renfermoient  dans  leurs 
feins  ». 

Les  fophiftes  n'eurent  point  un  fléau 
plus  redoutable.  Ses  jeunes  auditeurs  fe 
firent  infenfîblem.ent  à  fa  m^éthode  ,  & 
bientôt  ils  exercèrent  le  talent  de  l'ironie 
&  de  l'indudlion  d'une  manière  très-incom-  ! 
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"  Sophocle  eft  fage,  Euripide  eft  plusfagc 
que  Sophocle  j  mais  Socrate  eft  le  plus 
fage  de  tous  les  hommes,,.  Les  fophif- 
tes fe  vantoient  de  favoir  tout  ;  Socrate  , 
de  ne  favoir  qu'une  chofe ,  ceft  qu'il  ne 
favoit  rien..  Il  fe  ménageoit  ainfi  l'avan- 
tage de  les  interroger,  de  les  tmbarrafl'er 
&  de  les  confondre  de  la  manière  la  plus 
sûre  &  la  plus  honteufe  pour  eux.  D'ail- 
leurs cet  homme  d'une  prudence  ôc  d'une 
expérience  confomméc  ,  qui  avoit  tant 
écouté ,  tant  lu ,  tant  m^éditc ,  s'étoit  aifé- 
ment  apperçu  que  la  vérité  eft  comme  un 
fil  qui  part  d'une  extrémité  des  ténèbres 
&  fe  perd  de  l'autre  dans  les  téfiebres  ;  & 
que  dans  toute  queftion  j  la  lumière  s'ac- 
croît par  degrés  jufqu'à  un  certain  terme 
placé  fur  la  longueur  du  fil  délié ,  au-delà 
duquel  elle  s'afioiblit  peu  à  peu  &  s'éteint. 
Le  philofophe  eft  celui  qui  fait  s'arrêter 
jufte  ;  le  fophifte  imprudent  marche  tou- 
jours ,  ôc  s'égare  lui-même  &  les  autres  : 
toute  fa  dialedique  •  fe  réfout  en  incer- 
titudes. .Ceft  une  leçon  que  Socrate  don- 
noit  fans  ceiïè  aux  fophiftes.de  fon  temps, 
8z  dont  ils  ne  profitèrent  point.  Ils  s'é- 
loignoient  de  lui  mécontens  fans  favoir 
pourquoi.  Ils  n'avoient  qu'à  revenir  fur  la 
queftion  qu'ils  avoient  agitée  avec  lui,  ÔC 
ils  fe  leroient  apperçus  qu'ils  s'étoient 
lailTes  entraîner  au-delà  du  point  indi- 
vifible  &  lumineux  ,  terme  de  notre 
foible  raifon. 

On  l'accufa  d'impiété  ;  &  il  faut  avouer 
que  fa  religion  n'étoit  pas  celle  de  fon  pays. . 
Il  méprifa    les  dieux   &   les  fuperftit-ons  • 


mode  pour  les  faux  orateurs ,  les  mauvais  i  de  la  Grèce.  Il  eut  en  pitié  leurs  myfteres. 
poëœs  ,  les  prétendus  philofophes ,  les  II  s'étoit  élevé  par  la  feule  force  de  fon 
grands  irjuftes  &  orgueilleux.  Il  n'y  eut  i  génie  à   la  connoifT^nce  dé  l'unité  de   k 


aucune  fone  de  fohe  épargnée,,  ni  celles  des  !  divinité  ,   Ôc  il  eut  le  courage  de  révéler" 
prêtres,  ni  celles  des  ariiftes,  ni  celles  des 
magiftrats.    La  chaleur  d'une  jeun.fte  en- 
îhoufiafte  &:  folâtre  fu  cita  des  haines  de 


tous  côtés  à  celui  qui.  l'inftruifoit.  Ces 
haines  s*accrurent  8c  fe  multiphcrent. 
Socrate  les  méprifa  ;  peu  inquiet  d'être 
haï,  joué,  calomiré,  po^avu  qu'il  fut 
innocent.  Cependant  il  en  devint  la  viélime. 
Sa  philo fophie  n'étoit  pas  une  affaire 
d'oftentation  (k  dt-  pan  de ,    mais  de  cou- 


cette  dangereufe  vérité  à  fes  difciples. 

Après  avoir  placé  fon  bonheur  préfent 
ôc  à  venir  dans  la  pratique  de  la  vertu  ,  . 
Ôi  la  pratique  de  la  v{  rtu  dans  l'obférvation 
des  loix  j^aturelles  &  politiques ,  rien- ne  fut 
capable  "de  l'en  écarter.   Les  événemens  les  ^ 
plus  fâcheux  ,"  loin  d'étonner  fôn  courage  ,  , 
n'alcérerent  pas  même  fa  férénité.'  Il  arra- 
cha au  fupplice  les  dix  juges  que  les  tyrans  > 
avoient  condamnés.  Il  ne  voulut  point  fe 


îagc  (kde  pratique,  Apollon  diibit  de  Jul:  (fau ver  de  la  piifon.  Il  apprit  en  louiiaiicc 
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larrêc  de  fi  mort.  Sx  vie  eft  pleine  de  ces 
traits. 

Il  méprifa  les  injures.  Le  mépris  &  le  par- 
don de  Tinjure  qui  font  des  vertus  du  chré- 
tien ,  font  la  vengeance  du  philofophe.  Il 
garda  la  tempérance  laplus  rigoureufe ,  rap- 
portant l'ufage  des  choies  que  la  nature  nous 
a  deftinces  à  ia  confervation  8c  non  à  la 
volupté.  Il  difoit  que  moins  l'homme  a 
de  befoins ,  plus  fa  condition  eft  voiline  de 
celle  des  dieux  ;  il  étoit  pauvre  ,  ôc  jamais 
fa  femme  ne  put  le  déterminer  à  recevoir 
les  préfens  d'Alcibiade  ôc  des  hommes  puif- 
fans  dont  jl  étoit  honoré.  Il  regardoit  la  jus- 
tice comme  la  première  des  vertus.  Sa 
bienfaifance ,  femblabîe  à  celle  de  l'Etre 
fuprême ,  étoit  Tans  exception.  Il  déteftoit 
la  flatterie.  Il  aimoit  la  beauté  dans  les  hom- 
mes &  dans  les  femmes,  mais  il  n'en  fut 
point  l'efclavc  :  c'étoit  un  goût  innocent  & 
honnête ,  qu'Ar'ftophane  même  ,  ce  vil 
inftrument  de  Tes  ennenais ,  n'ofa  pas  lui 
reprocher.  Que  pen ferons-nous  de  la  faci- 
lité ôc  de  la  complaifance  avec  laquelle 
quelques  hommes  parmi  les  anciens  & 
parmi  les  modernes  ont  reçu  Ôc  répété  con- 
tre la  pureté  de  fes  mœurs  ?  une  calomnie 
que  nous  rougirions  de  nommer  ;  c'eft 
qu'eux-mêmes  étoient  envieux  ou  corrom- 
pus. Serons- nous  étonnés  qu'il  y  ait  eu  de 
ces  âmes  infernales  ?  Peut-  être ,  iî  nous  igno- 
rions ce  qu'un  intérêt  violent  &  fecret  inf- 
pire  ,  voye:^  ce  que  nous  dirons  de  fon  démon 
à  Y  article  Theosophe. 

Socrate  ne  tint  point  école ,  &  n'écrivit 
point.  Nous  ne  (avons  de  fa  doctrine  que 
ce  que  fes  dilciples  nous  en  ont  tranf- 
mis,  C'eft;  dans  ces  fpurces  que  nous  avons 
puifé . 

Senti  mens  de  Socrate  fur  la  divinité.  Il  difoit  : 

Si  Dieu  a  dérobé  fa  nature  à  notre  enten- 
dement ,  il  a  manifcfté  fon  exiftence  ,  fa 
fagefte,  fa  puiflànce  &  fa  bonté  dans  fes 
ouvrages.  ';".  ' 

Il  eft  l'auteur  du  monde ,  &  le  rftônde  eft 
la  complexion  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  & 
de  beau. 

Si  nons  fentions  toute  l'harmonie  qui 
règne  dans  l'univers ,  nous  ne  pourrions 
jamais  regarder  le  hafard  comme  la  caufe 
de  tant    d'effets  enchaînés  partout  ,  félon 
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les  loix  de  la  figefte  la  plus  furprenante, . 
&  pour  la  plus  grande  utilité  po{fible.  Si 
une  intelligence  luprême  n'a  pas  concouru 
à  la  dilpolicion,  à  la  propagation  &  à  la 
conlcrvation  générale  des  êtres,  &  n'y 
veille  pas  lans  cefte,  comment  arrive- 1- il 
qu'aucun  dcfordre  ne  s'introduit  dans  une 
machine  au lîi  compofée,  auffi  vafte  ? 

Dieu  préfide  à  tout  :  il  voit  tout  en  un 
inftant  \  notre  penfée  que  s'élance  d'un  vol 
inftantané  de  la  terre  aux  cieux  ;  notre  œil 
qui  n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  appercevoir  les 
corps  placés  à  la  plus  grande  diftance,  ne 
font  que  de  foibles  images  de  la  célérité  de 
fon  entendement. 

D'un  leul  adte  il  eft  préfent   à  tout. 

Les  loix  ne  font  point  des  hommes  , 
mais  de  Dieu  .  C'eft  lui  proprement  qui  en 
condamne  les  infradeurs ,  par  la  voix  des 
juges  qui  ne  (ont  que  fes  organes. 

Sentimens  de  Socrate  fur  les  efprits.  Ce 
philofophe  rempliffoit  l'intervalle  de  l'hom- 
me à  Dieu  d'intelligences  moyennes  qu'il 
regardoit  comme  les  génies  tutéiâires  des 
nations  :  il  permettoit  qu'on  les  honorât  : 
il  les  regardoit  comme  les  auteurs  de  la 
divination. 

Sentimens  de  Socrate  fur  Vame.  Il  la  croyoic 
préexiftante  au  corps ,  &  douée  de  la 
connoiftànce  des  idées  éternelles.  Cette 
connoilHince  qui  s'aftbupiftoit  en  elle  par 
fon  union  avec  le  corps  ,  fe  réveilloit  avec 
le  temps ,  &  l'ufage  de  la  raifon  &  des 
fcns.  Apprendre,  c'étoit  fe  rclfouvenir; 
mourir,  c'étoit  retourner  à  fon  premier 
état  de  félicité  pour  les  bons ,  de  châtiment 
pour  les  méchans. 

Principes  de  la  Philofophie  morale  de  So- 
crate. Il  difoit: 

Il  n'y  a  qu'un  bien  ,  c'eft  la  fcience  ; 
qu'un  mal ,  c'eft  l'ignorance. 

Les  richeftes  &  l'orgueil  de  la  naifTance 
font  les  fources  principales  des  maux. 

La  fagelfe  eft  la  fanté  de  l'ame. 

Celui  qui  connoît  le  bien  Hc  qui  fait  le 
mal  eft  un  infenfc. 

Rien  n'eftplus  utile  &  plus  doux  que  la 
pratique   de  la  vertu. 

L'homme  fagene  croira  point  favoirce 
qu'il  ignore.  -  • 
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La  iuftice  l&c  le  bonheur  font  une  même 
chofe. 

Celui  qui  diftingua  le  premier  l'utile 
du  jufte ,  fut  un  homme  déteftable. 

La  fagefle  eft  la  beauté  de  l'amc  ,  le 
vice  en  eft  la  laideur. 

La  beauté  du  corps  annonce  la  beauté 
de  lame. 

Il  en  eft  d'une  belle  vie  comme  d'un  beau 
tableau ,  il  faut  que  toutes  les  parties  en 
foient  belles. 

La  vie  heureufe  &  tranquille  eft  pour 
celui  qui  peut  s'examiner  fans  honte  ;  rien 
ne  le  trouble,  parce  qu'il  ne  fe reproche 
aucun  crime. 

Que  l'homme  s'étudie  lui-même,  & 
qu'il  fe  connoiire. 

Celui  qui  fe  connoît  échappera  à  bien 
des  maux ,  qui  attendent  celui  qui  s'ignore  ; 
il  concevra  d'abord  qu'il  ne  fait  rien ,  de  il 
cherchera  à  s'inftruire. 

Avoir  bien  commencé  ,  ce  n*eft  pas  n'a- 
yoir  rien  fait  j  mais  c'eft  avoir  fait  peu  de 
chofe. 

Il  n'y  a  qu'une  fageffe ,  la  vertu  eft 
une. 

La  meilleure  manière  d'honorer  les  dieux , 
c'eft  de  faire  ce  qu'ils  ordonnent. 

Il  faut  demander  aux  dieux  en  général 
ce  qui  nous  eft  bon;  fpécifîer  quelque 
choie  dans  fa  prière ,  c'eft  prétendre  à  une 
connoiftance  qni  leur  eft  réfervée. 

Il  faut  adorer  les  dieux  de  fon  pays ,  & 

régler  fon  offrande  fur    fes   facultés  ;  les 

^       dieux  regardent  plus  à  la   pureté  de  nos 

IP       coeurs  ,    qu'à  la    richelïc    de  nos   facri- 

fices. 

Les  loix  font  du  ciel;  ce  qui  eft  félon  la 
loi,  eft  jufte  fur  la  terre,  ôc  légitimé  dans 
le  ciel. 

Ce  qui  prouve  l'origine  célefte  des  loix , 
telles  que  d'adorer   les  dieux ,  d'honjprer 
Tome  XX2CI, 
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fes  parens  ,  d'aimer  fon  bienfaiéleur ,  c'eft 
que  le  châtiment  eft  néceffairement  attaché 
à  leur  infradion;  cette  liaifon  néceftaire 
de  la  loi,  avec  la  peine  de  l'infradion,  ne 
peut  être  de  l'homme. 

Il  feut  avoir  pour  un  perc  trop  féverc ,  U 
même  obéiflànce  qu'on  a  pour  une  loi 
trop  dure. 

L'atrocité  de  l'ingratitude  eft  propor- 
tionnée à  l'importance  du  bienfait  i  nous 
devons  à  nos  parens  le  plus  important 
des  biens. 

L'enfant  ingrat  n'obtiendra  ni  la  faveur 
du  ciel,  ni  Peftime  des  hommes  i  quel 
retour  attendrai-je,  moi,  étranger,  de  celui 
qui  manque  aux  perfonnes  à  qui  il  doit  le 
plus  î 

Celui  qui  rend  aux  autres  fa  fagefîc  pour 
de  l'argent ,  fe  proftitue  comme  celui  qui 
vend  fa  beauté. 

Les  richeftes  font  entre  les  mains  de 
l'homme ,  fans  la  raifon ,  comme  fous  lui 
un  cheval  fougueux,  fans  frein. 

Les  richeflès  de  l'avare  reftèmblent  à  la 
lumière  du  foleil ,  qui  ne  recrée  perfonnc 
après  fon  coucher. 

J'appelle  avare  celui  qui  amaftèdes  richef- 
fes  par  des  moyens  vils ,  &  qui  ne  veut  point 
d'indigens  pour  amis. 

La  riche  (îè  du  prodigue  ne  fert  qu'aux 
adulateurs  ôc   aux  proftitués. 

Il  n'y  a  point  de  fonds  qui  rende  autant 
qu'un  ami  fincere  de  vertueux. 

Il  n'y  a  point  d'amitié  vraie ,  entre  un 
méchant  &  un  méchant,  ni  entre  un  mé- 
chant &  un  bon. 

On  obtiendra  l'amitié  d'un  homme,  en 
cultivant  en  foi  les  qualités  qu'il  eftimc 
en  lui. 

Il  n'y  a  point  de  vertus  qui  ne  puiflè  fe 
perfectionner  &  s'accroître ,  par  la  réflcxioa 
de  l'habitude. 

Hh 
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CeR*eftni  la  nche(re,  ni  la  naifTance, 
ni  les  dignités  ,  ni  les  titres  ,  qui  font 
la  bonté  de  l'homme  i  elle  eft  dans  i^cs 
mains. 

L'incendie  s'accroît  par  le  vent,  &  l'a- 
mour par  le  commerce. 

L'arrogance  confifte  à  tout  dire ,  &  à  ne 
vouloir  rien  entendre. 

Il  fout  fe  fàmiliarifer  avec  la  peine,  afin 
de  la  recevoir  quand  elle  viendra  ,  comme 
fi  on  l'avoit  attendue. 

Il  ne  faut  point  redouter  la  mort ,  c'eft 
un  afloupilTeraent   ou  un  voyage. 

•S'il  ne  refte  rien  de  nous  après  la  mort , 
c'eft  plutôt  encore  un  avantage,  qu'un 
inconvénient. 

Il  vaut  mieux  mourir  honorablement, 
que  vivre  déshonoré. 

'  Il  feut  fe  fouftraire  à  llncontinence ,  par 
la  fuite. 

.  Plus  on  eft  fbbre ,  plus  on  approche  de 
Ja  condition  des  dieux ,  qui  n'ont  befoin 
3e  rien. 

.  Il  ne  faut  pas  négliger  la  fànté  du  corps , 
celle  de  l'ameen  dépend  trop. 

La  tranquillité  eft  le  plus  grand  des 
biens. 

Rien  de  trop:  c'eft  l'éloge  d'un  jeune 

Komme. 

Les  hommes  vivent  pour  manger,  les 
bons  mangent  pour  vivre. 

Etre  fage  dans  la  haute  profpérité ,  c'eft 
favoir  marcher  fur  la  glace. 

-  Le  moyen  le  plus  fur  d'être  confidéré  , 
ç  eft  de  ne  pas  affecter  de  fe  montrer  auffi 
bon  que  l'on  eft. 

Si  vous  êtes  un  homme  de  bien  ,  on 
aura  autnnt  de  confiance  eu  votre  parole, 
qu'au   ferment. 
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"Tournez  le  dos  au  calomniateur  Se  au 
médifant ,  c'eft  quelque  perverfité  qui  le 
fait  agir  ou  parler. 

Principes  de  Socrate,  fur  la  prudamfe 
dom2jiique.   Il  difoit: 

Celui  qui  faura  gouverner  fa  maifon»^ 
tirera  parti  de  tout ,  même  de  fes  _gnne- 
mis. 

Méfiez-vous  de  l'indolence  ,  delapareftè,, 
de  la  négligence  j  évitez  le  luxe  ;  regardez 
l'agriculture  comme  la  reftburce  la  plus 
importante. 

Il  eft  des  occupations  fordides  aux- 
quelles il  faut  fe  refufer  ,  elles  aviliflent 
l'ame. 

Il  ne  faut  pas  laifler  ignorer  à  fa  femme 
ce  qu'il  lui  importe  de  favoir,  pour  votre 
bonheur  &  pour  le  fien. 

Tout  doit  être  commun  entre  les  époux. 

L'homme  veillera  aux  chofes  du  dehors, 
la  femme  à  celles  du  dedans. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifbn  que  la  nature  a 
attaché  plus  fortement  les  mères  aux  enfaiis, 
que  les  pères. 

Principes  de  la  prudence  politique  de  Socrate. 
Les  vrais  fouverains ,  ce  ne  font  point  ceux 
qui  ont  le  fceptre  en  main,  foit  qu'ils  le 
tiennent  ou  de  la  naifîànce ,  ou  du  hafard , 
ou  de  la  violence,  ou  du  confentement 
des  peuples  i  mais  ceux  qui  favent  com- 
mander. 

Le  monarque  eft  celui  qui  commande  à 
ceux  qui  fe  font  fournis  librement  a  fbn 
obéiflànce;  le  tyran,  celui  qui  contraint 
d'obéir  ijl'un  fait  exécuter  la  loi,  l'autre, 
fa  volonté. 

Le  bon  citoyen  contribuera  autant  qu'il 
eft  en  lui ,  à  rendre  la  république  florifiànte 
pendant  la  paix  ,  &  vidorieufe  pendant  la 
guerre  ;  il  invitera  le  peuple  à  la  concorde, 
s'il  fe  fouleve;  député  cliez  un  ennemi, 
il  tentera  toutes  les  voies  honnêtes  de  conci- 
^liation. 


soc 

Xa  loi  n*a  point  été  faite  pour  les  bons. 

La  ville  la  mieux  gardée,  eft  celle  qui 
renferme  le  plus  d'honnêtes  gens:  la  mieux 
policée,  celle  où  les  magiftrats  agiflent  de 
concert:  celle  quil  faut  préférer  à  tou- 
tes, où  la  vertu  a  des  lécompenfes  aflu- 
rées. 

Habitez  celle  où  vous  n  obéirez  qu  aux 
ioix. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des 
accufations  qu'on  intenta  contre  lui,  de 
fon  apologie  ,  &  de  fa  mort  ;  mais  ces  cho- 
fes  font  écrites  en  tant  d'endroits.  Qiû 
eft-ce  qui  ignore  qu'il  fut  le  martyr  de 
l'unité  de  Dieu  ? 

Après  la  mort  de  Socrate,  Ces  difciples  fe 
ietterent  fur  fa  robe  &  la  déchirèrent.  Je 
veux  dire  qu'ils  fe  livrèrent  à  différentes 
parties  de  la  philofophie ,  &  qu'ils  fondèrent 
une  multitude  de  fedes  diverfes ,  oppofées 
les  unes  aux  autres ,  qu'il  faut  regarder 
comme  autant  de  familles  divifées  , 
quoiqu'elles  avouaflent  toutes  la  même 
fouche. 

Les  uns  s'étoicnt  approchés  de  Socrate , 
jfour  fe  difpofer  par  la  connoiflance  de  la 
vérité ,  l'étude  des  mœurs ,  l'amour  de  la 
vertu,  à  remplir  dignement  les  premiers 
emplois  de  la  république  auxquels  ils  ctoient 
deftinés:  tel  fut  Xénophon. 

D'autres,  parmi  lefquels  on  peut  nommer 
Criton,  lui  avoient  confié  l'éducation  de 
leurs  enfans. 

Il  y  en  eut  qui  ne  vinrent  l'entendre  que 
dans  le  deflein  de  fe  rendre  meilleurs;  c'eft 
ce  qui  arriva  à  Diodore,  à  Euthydème,  à 
Euthere,  à  Ariftarque. 

Critias  &  Alcibiade  lui  furent  attachés 
4  amitié.  Il  enfeigna  l'art  oratoire  à  Lyfîas. 
Il  forma  les  poètes  Evénus  &  Euripide.  On 
croit  même  qu'il  concourut  avec  ce  dernier 
dans  la  compofltion  des  tragédies  qui  por  - 
teiit  foa  nom. 
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Son  difclple  Ariflippe  fonda  la  fede 
cyrénaïque ,  P  hé  don  l'éiiaque ,  Eucliae  lai 
mégarique,  Platon  l'académique,  Anthif* 
tène  la  cynique. 

Xénophon,  Efchine,  Criton,  Simon  $c 
Cebès,  fe  contentèrent  de  Thonneur  de  l'a- 
voir eu  pour  maître. 

Xénophon  naquit  dans  la  quatre-vingt- 
deuxième  olympiade.  Socrate  l'ayant  ren- 
contré dans  une  rue  ,  comme  il  paflbit, 
mis  fon  bâton  en  travers,  l'arrêta,  ôc  lui 
demanda  où  fe  vendoient  les  chofes  nécef^ 
(aires  à  la  vie.  La  beauté  de  Xénophon 
l'avoit  frappé.  Ce  jeune  homme  fit  à  fa 
queftion  une  réponfe  férieufe,  félon  fon 
caradlcre.  Socrate  l'interrogeant  une  fé- 
conde fois  ,  lui  demanda  s'il  ne  fauroit 
point  où  les  hommes  apprenoient  à  de- 
venir bons.  Xénophon  déclarant  fon  em-. 
barras  par  fon  iilence  &  fon  maintien», 
Socrate  lui  dit  :  fuivez  -  moi  ,  &  vous  le 
faurez.  Ce  fut  ainfi  que  Xénophon  de- 
vint fon  difciple.  Ce  n  eft  pas  ici  le  lieu 
d'écrire  l'hiftoire  de  Xénophon.  Nous 
avons  de  lui  la  cyropédie  ,  une  apologie 
de  Socrate  ,  quatre  livres  des  dits  ôc  des 
faits  mémorables  de  ce  philofophe  ,  un 
banquet  ,  un  livre  de  l'économie ,  un 
dialogue  fur  la  tyrannie,  l'éloge  d'Agé- 
fîlas  &  la  comparaifbn  des  républiques 
d'Athènes  &  de  Lacédémone ,  ouvrages 
écrits  avec  une  grande  douceur  de  ftyle , 
de  la  vérité,  de  la  gravité  &  de  la  fim- 
pHcité. 

La  manière  dont  Efchine  s'offrit  à  So-» 
cratc  eft  d'une  naïveté  charmante.  Il  éroic 
pauvre  :  je  n'ai  rien  ,  dit-il  au  philofo- 
phe dont  il  venoit  prendre  les  leçons  ,' 
qui  foit  digne  de  vous  être  offert;  &  c'eft-là 
ce  qui  me -fait  fentir  ma  pauvreté.  Je' 
n'ai  que  moi  :  voyez  fi  vous  me  voulez." 
Quels  que  foient  les  préfcns  que  les  autres 
vous  aient  faits,  ils  ont  retenu  par- devers 
eux  plus  qu'ils  ne  vous  ont  donné.  Quant 
au  mien  ,  vous  ne  l'aurez  pas  plutôt  ac- 
cepté qu'il  ne  me  reftera  plus  rien.  Vous 
m'offrez  beaucoup,  lui  répondit  Socrate, 
à  moins  que  vous  ne  vous  eftimiez  peu. 

Hh  2 
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Mais  venez,  je  vous  accepte.  Je  tâcherai 
que  vous  vous  cftimiez  davantage ,  &  de 
vous  rendre  à  vous-même  meilleur  que 
je  ne  vous  aurai  reçu.  Socrare  n'eut  point 
d'auditeur  plus  aflidu  ni  de  difciple  plus 
zélé.  Son  fort  le  conduilît  à  la  cour  de 
Denys  le  tyran,  qui  en  fit  d'abord  peu 
di  cas.  Son  indigence  fiit  une  tache  qui 
le  fuivit  par  -  tout.  Il  écrivit  quelques 
dialogues  à  la  manière  de  Socrate.  Cet 
ouvrage  arrêta  les  yeux  fur  lui.  Platon 
Se  Ariftippe  rougirent  du  mépris  qu'ils 
avoicnt  affefté  pour  cet  homme.  Ils  le 
recommandèrent  à  Denys ,  qui  le  traita 
mieux.  Il  revint  dans  Athènes ,  où  il  trou- 
va deux  écoles  fiorilTàntes  établies.  Pla- 
ton cnfeignoit  dans  l'une,  Ariftippe  dans 
l'autre.     Il   n'ofa  pas  fe    montrer  publi- 

Îjuement  au  milieu  de  ces  deux  philo- 
ophes.  Il  s'en  tint  à  donner  des  le- 
çons pardculieres.  Lorfqu'il  fe  fut  afl'urc 
du  pain,  par  cette  reflburce,  il  fe  livra 
au  barreau,  oi^i  il  eut  du  fuccès.  Méne- 
deme  lui  reprochoit  de  s'être  approprié  des 
dialogues  que  Socrate  avoir  écrits ,  &c  que 
Xantippe  lui  avoir  confiés.  Ce  reproche 
fait  beaucoup  d'honneur  à  Efchine.  Il  avoit 
bien  finguUérement  faifi  le  caractère  de 
fon  maître,  puifquc  Ménedeme  &c  Arif- 
tippe s'y  trompoient.  On  remarque  en 
effet,  d.uis  les  dialogues  qui  nous  reftcnt 
d'Efchine,  la  fimplicité,  lexprelTion,  les 
maximes  ,  les  comparaifons  &  toute  la 
morale  de  Socrate. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous 
avons  dit  de  Criton,  finon  qu'il  ne  quitta 
j)oint  Socrate  pendant  le  temps  de  fa  pri- 
ibn;  qu^il  veilla  à  ce  que  les  chofes  né- 
ceflaires  ne  lui  manquafl'ent  pas;  que  So- 
crate ofFenfé  de  Pabus  qu'on  faifoit  de  la 
facilité  de  fon  carad^re  pour  le  tourmen- 
ter ,  lui  confeilla  de  chercher  quelque 
homme  turbulent ,  méchant ,  violent ,  qui 
fit  tête  à  fcs  emicmis,  &  que  ce  confeil 
lui  réuflit, 

Simon  étoit  un  cotroyeur  dont  Socrate 
fréqucntoit  quelquefois  la  maifon.  Là, 
comme  par-tout  ailleurs ,  il  parloir  des  vices  , 
des  vertus, du  bon,  du  beau,  du  décent. 
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de  l'honnête,  &  le  corroyeurl'ecoutoit;  Ôr 
le  foir ,  lorfqu'il  avoit  quitté  for»  ouvrage , 
il  jettoit  fur  le  papier  les  principales  chofes 
qu'il  avoit  entendues.  Periclès  fit  cas  de  cet 
homme,  il  chercha  à  fe  l'attacher  par  \e$ 
promelTes  les  plus  flatteufes  ;  mais  Simon 
lui  répondit  qu'il  ne  vendoit  point  fa  li- 
berté. 

Cebès  écrivit  trois  dialogues ,  dont  il  ne 
nous  refte  que  le  dernier  ,  connu  fous  le 
nom  du  tableau.  C'ell  un  petit  roman 
fur  les  goûts,  les  penchans,  les  préjugés, 
les  mœurs  des  hommes ,  compofé  d'après 
une  peinture  qu'on  voyoit  dans  le  temple 
de  Saturne.  On  y  fuppofe  les  principes 
fuivans. 

Les  âmes  ont  préexifté  aux  corps.  Un  fort 
heureux  ou  malheureux  les  attend. 

Elles  ont  un  démon  qui  les  infpire,' 
dont  la  voix  fe  fait  entendre  à  elles  ,  ôC 
qui  les  avertit  de  ce  qu'elles  ont  à  faire 
&  à  éviter. 

Elles  apportent  avec  elles  un  penchant 
inné  à  l'impofture ,  à  l'erreur ,  à  l'ignorance 
&  au  vice. 

Ce  penchant  n*a  pas  la  même  force  ea 
toutes. 

Il  promet  à  tous  les  hommes  le  bon- 
heur j  mais  il  les  trompe  &  les  perd.  Il  y 
a  une  condition  vraie,  &  une  condition 
fàulTe, 

La  poéfie,  l'art  oratoire,  la  mufique/ 
la  dialedtique  ,  l'aritlimétique  ,  la  géo- 
métrie Se  f'aftrologie,  (ont  de  l'érudition 
fauflc, 

La  connoilîànce  des  devoirs  &  la  pra- 
tique des  vertus ,  font  la  feule  éruditio» 
vraie. 

C'cftpar  l'érudition  vraie  que  nous  échap- 
pons dans  ce  monde  à  la  peine ,  &  qur 
nous  nous  ptcparons  la  félicité  dany  l'autre 
vie. 
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Cette  félicité  n arrivera  qui  ceux  qu* 
auront  bien  vécu ,  ou  qui  auront  expié 
leurs  fautes» 

Ceft  de  ce  féjour  de  délices  qu'ils  con- 
templeront la  folie  Se  la  mifere  des  hom- 
mes. Mais  ce  fpedacle  ne  troublera  point 
leur  jouilTance.  Ils  ne  peuvent  plus  fouf- 
frir. 

Les  méchans,  au  fortir  de  cette  vie, 
trouveront  le  défefpoir.  Ils  en  feront  faifis , 
&  ils  erreront  j  jouets  continuels  des  pallions 
auxquelles  ils  fe  feront  livrés. 

Ce  n'eft  point  laricheffc ,  mais  l'érudition 
vraie  qui  rend  l'homme  heureux. 

Il  ne  faut  ni  fe  fier  à  la  fortune ,  ni  trop 
tftimer  fes  préfens. 

Celui  qui  croit  favoir  ce  qu'il  ignore ,  eft 
dans  une  erreur  qui  l'empêche  de  s'inf- 
iruire. 

On  met  encore  du  nombre  des  difciples 
de  Socrate  ,  Timon  le  Mifantrope.  Cet 
homme  crut  qu'il  fuyoit  la  fociétc  de 
fes  fembîablcs,  parce  qu'ils  étoient  mé- 
chans ;  il  fe  trompoit  ,  c'eft  que  lui- 
même  n'étoit  pas  bon.  Je  n'en  veux  pas 
d'autre  preuve  ,  que  la  joie  cruelle  que 
lui  cauferent  les  applaudifl'emens  que  les 
Athéniens  prodiguoient  à  Alcibiade  ;  ôc 
la  raifon  qu^il  en  donna,  le  preflenti- 
ment  du  mal  que  ce  jeune  homme  leur 
feroit  un  jour.  Je  ne  hais  pas  les  hom- 
mes,  difoit- il,  mais  les  bêtes  féroces  qui 
portent  ce  nom;  &  qu'écois-tu  toi-même, 
entre  ces  bêtes  féroces,  finon  la  plus  in- 
traitable de  toutes  ?  Quel  jugement  por- 
ter de  celui  qui  fe  fauve  d'une  ville ,  où 
Socrate  vivoit ,  &  où  il  y  avoit  une  foule 
de  gens  de  bien  ;  finon  qu'il  étoit  plus 
frappé  de  la  laideur  du  vice,  que  touché 
des  charmes  de  la  vertu  ?  Ce  caractère 
cft  mauvais.  Quel  fpedacle  plus  grand 
&  plus  doux  que  celui  d'un  homme  jufte, 
grand ,  vertueux ,  au-deflus  de  toutes  les 
terreurs  &  de  toutes  les  fédudions  !  Les 
dieux  s'inclinent  du  haut  de  leur  demeure 
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bienhcureufe,  pour  le  voir  marcher  fur  la 
.erre  ;  &  le  trifte  &z  mélancolique  Timon 
détourne  fes  regards  farouches ,  lui  tourne 
'edos,  &  va ,  le  cœur  rempli  d'orgueil, 
d'envie  Ôc  de  fiel  ,  s'enfoncer  dans  une 
forêt. 

SOCZOVA ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  la 
Turquie  européenne,  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  Moldavie  ,  fur  la  Moldawa ,  entre 
lalfy  ôc  Newmack.  Long.  44 ,  48;  laiit.47, 
iz.iD.  J.) 

SODA ,  f.  m.  (  Gram.  &■  Midec.  )  c'eft 
ainft  que  quelques  auteurs  appellent  un 
fentiment  de  chaleur  &  d'érofîon  à  la  gorge , 
caufé  par  des  vapeurs  acres  qui  s'élèvent  de 
l'eftomac,  &  qui  font  produites  par  la 
fermentation  des  matières  excrémenreufês. 
Les  bilieux  ôc  les  mélancoUquss  font  fujets 
au  foda. 

SODER-HAMPTo«SOEDER-HAMN, 

(  Géog.  mo  1.  )  c'eft  -  à  -  dire  port  du  fud  j 
nouvelle  petite  ville  de  Suéde  dans  l'Hel- 
(îngie,  fur  la  côte  du  gol'e  de  Bothnie 
alTez  près  ,  &  au  nord  de  l'embouchure 
du  Linfna.  On  y  fait  des  armes  à  feu. 
Les  bourgeois  les  vendent  aux  habitant 
de  la  Bothnie ,  &  ceux-ci  aux  Lapons 
qui  viennent  en  acheter.  Ils  tirent  aurfî  de 
cette  ville  de  la  poudre ,  des  baies  &  d» 
plomb  en  mafle.  (d,  J.) 

SODER-TELGE  ou  SODER-TALGE, 

ou  Jîmplement  TELGE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
de  Suéde,  dans  la  Sudermanie,  à  l'em- 
bouchure d'un  des  canaux  par  où  le  lac 
Maler  communique  avec  la  mer  Balti- 
que, &  à  quatre  milles  au  fud-oueft  de 
Stockholm.  Longit.  ^Jy  tZ;  lai.^jXt, 
(D.J.) 

SODOME,  (  Géog.  anc.  &  facrêe.  ) 
ville  capitale  de  la  Pentapole  ;  elle  fut  con- 
fumée ,  dit  l'Ecriture ,  par  le  feu  du  ciel, 
avec  trois  autres  villes  voifines,  Gomorre, 
Zeboïm  &  Adama  ,  qui  toutes  étoienc 
plongées  dans  le  crime.  Les  prophête$^ 
parlent  fouveut  de  la  ruine  de  Sodomê 
Se  de  Gomorre,  Se  par -tout  ils  taw 
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quent  que  ce  feront  des  lieux  déferts, 
arides ,  inhabités ,  couverts  d  épines  ;  en 
un  mot  ,  une  terre  de  fel ,  où  l'on  ne 
pourra  planter  ni  femer  :  Jiccitas  fpina- 
rum ,  &  acervi  falis  ,  ù  defertum  ufque 
in  ceternum.  Deut,  xxix,  ^Z.  Sophon.  Z,  ix. 
Amof.  iVi  Z2. 

Strabon,  liv.XVy  parle  auflfî  des  rui- 
nes de  Sodome  &  de  fon  circuit  de  60 
ftadcs,  qu'on  voyoit  au  bord  de  la  mer 
Morte i  cependant  ion  ne  peut  révoquer 
en  doute ,  que  la  ville  n'ait  été  rétablie 
dans  la  fuite ,  foit  au  même  endroit  (jÙ 
elle  étoit  autrefois ,  fur  le  bord  méridio- 
nal de  la  mer  Morte,  foit  vis-à-vis  de 
ce  lieu-là.  Les  notices  font  mention  ex- 
prefle  de  Sodome ,  ville  épifcopale  ,  iituée 
entre  Thamar  &  Engaddi.  Etienne  le 
géographe  met  aulïî  Engaddi  près  de 
Sodome.  On  trouve  dans  les  mêmes  no- 
tices un  Severe ,  évêque  de  Sodome , 
parmi  ceux  de  l'Arabie,  qui  fouf- 
crivirent  au  premier  concile  de  Nicée. 
{D.J.) 

SODOMIE,  f.  f.  {Gram.  &  Jurifp.  ) 
eft  le  crime  de  ceux  qui  commettent 
des  impuretés  contraires  même  à  l'ordre 
de  la  nature  ;  ce  crime  a  pris  fon  nom 
de  la  ville  de  Sodome ,  qui  périt  par  le  feu 
du  ciel  à  caufe  de  ce  défordre  abominable 
qui  y  étoit  familier. 

La  juftice  divine  a  prononcé  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  fe  fouillent  de 
ce  crime,  morte  moriatur ;  Lévitique, 
ch.  XX. 

La  même  peine  eft  prononcée  par  l'an- 
theritique  ,  ut  non  luxurientur. 

La  loi  cum  vir  au  code  de  adult.  veut  que 
ceux  qui  font  convaincus  de  ce  crime  foient 
brûlés  vifs. 

Cette  peine  a  été  adoptée  dans  notre 
îurifprudence  :  il  y  en  a  eu  encore  un 
exemple  en  exécution  d'un  arrêt  du  f 
juin  i7fo  ,  contre  deux  particuliers  qui 
furent  brûlés  vifs  en  place  de  Grève. 
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'     Les  femmes,  les  mineurs,  font  punis 
comme  les  autres  coupables. 

Cependant  quelques  auteurs  ,  tels  que 
Menochius,  prétendent  que  pour  les  mi- 
neurs ,  on  doit  adoucir  la  peine ,  fur- 
tout  Il  le  mineur  eft  au-deilous  de  l'âge 
de  puberté. 

Les  eccléfiaftiques ,  les  religieux  ,  de- 
vant l'exemple  de  la  chafteté ,  dont  ils  ont 
fait  un  vœu  particulier ,  doivent  être  ju- 
gés avec  la  plus  grande  févérité ,  lorf- 
qu'ils  fe  trouvent  coupables  de  ce  crime  ; 
le  moindre  foupçon  fuffit  pour  les  taire 
deftituer  de  toute  fon(5tion  ou  emploi  qui 
ait  rapport  à  l'éducation  de  la  jeunelîe. 
F()ye^  du  Perray. 

On  comprend  (bus  le  terme  de  fodo- 
mie  y  cette  efpece  de  luxure  que  les  Ca- 
noniftes  appellent  moVities  ,  &  les  Latins, 
mnjîupratto  y  qui  eft  le  crim.e  que  l'on 
commet  fur  foi-même  j  celui-ci  lorfqu'il 
eft  découvert  (  ce  qui  eft  fort  rare  au 
for  extérieur  )  eft  puni  des  galères  ou 
du  bannifït^ment ,  félon  que  le  fcandale  a 
été  plus  ou  moins  grand. 


On  punit  aufTî  de  la  même  peine  ceux 
qui  apprennent  à  la  jeunefïe  à  commettre 
de  telles  impuretés  i  ils  fubiflent  de  plus 
Pexpofition  au  carcan  avec  un  écriteaii 
portant  ces  mots  ,  Corrupteur  de  la  jeun^e, 
Voye^  les  novelles  77  ù  î^i.  du  Perray, 
des  moyens  can,  ch.  viij.  Menochius ,  de 
arbitr.  caf.  ^zg.  n.  5.  M.  de  Vouglans  , 
en  fes  Injiit.  au  Droit  criminel  y  page 
Sio.  {A  ) 

Cette  efpece  de  fodomie  que  l'on  appelle 
mafturbation,  compromet  eflentiellement  la 
fanté  j  elle  nuit  toujours  aux  perfonnes  foi- 
bles ,  dit  Celfe ,  &  elle  affoiblit  les  forts  : 
l'on  ne  peut  lire ,  fans  un  falutaire  effroi , 
le  tableau  qu'Arétée  nous  a  fait  des  maux 
que  produit  ou  qu'occafionne  cette  paffion 
réprouvée  par  la  politique  comme  par  la 
nature.  "  Les  jeunes  gens  ,  dit-il ,  pren- 
nent &  Tajr  &  les  infirmités  des  vieillards  j 
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îls'^e viennent  pâles ,  efféminés,  engourdis, 
pareiïeux  ,  lâches  ,  ftupides  ,  &  même 
imbécîUes  ;  leurs  corps  fe  courbent  ;  leurs 
jambes  ne  peuvent  plus  les  porter  ;  ils  ont 
un  dégoût  général  ;  ils  font  inhabiles  à 
toutj  plufieurs  tombent  dans  laparalyfic". 
Galien  a  vu  la  même  caufe  occafionner 
des  maladies  de  cerveau  8c  de  nerfs  :  l  ef- 
tomac  fe  dérange  ,  dit  Aétiusi  tout  le 
corps  saffoiblit;  les  yeux  fe  cavent  ôc  le 
corps  fe  defiféche.  Sandorius  a  remarqué 
que  cette  malh-eureufe  habitude  empêche 
l'infenfible  tranfpiratîon,  dont  la  fupprefTîon 
a  des  fuites  fi  fâcheufes,  Lemmius  dans  fes 
commentaires  fur  les  palfages  de  Celfe  déjà 
cités  ,  prétend  que  la  mafturbation  produit 
des  apoplexies ,  des  léthargies ,  des  épi- 
jepfies  ,  des  affoupiflemens  ,  des  pertes 
de  vue  ,  &  les  gouttes  les  plus  doulou- 
reu  fes. 

La  différence  qui  fè  trouve  entre  l'époux 
qui  jouit  de  fa  femme  &  les  mafturbateurs  , 
ell  toute  au  défavantage  de  ces  derniers. 
La  joie  qui  tient  à  l'ame  &  qu'il  faut  bien 
diftinguer  de  cette  volupté  purement  cor- 
porelle que  l'homme  partage  avec  l'animal, 
cette  joie ,  dis-je  ,  aide  les  digeftions ,  ani- 
me la  circulation ,  favori  fe  toutes  les  fonc- 
nons ,  rétabht  les  forces ,  les  foutient  ;  fi 
elle  fe  trouve  réunie  avec  les  plaifirs  de  l'a- 
raour  ,  elle  contribue  à  réparer  ce  qu'ils 
peuvent  ôter  de  force.  La  beauté  a  dès 
charmes  qui  dilatent  notre  cœur  &  qui  en 
multiplient  les  efprits  ;  il  faut  croire  avec  S. 
Ghrylbfcome  que  s'cxcitant  contre  les  loix 
de  la  nature ,  le  crime  ejî  beaucoup  plus  grand 
de  ce  côté-là  que  de  l'autre.  Et  peut-on  dou- 
ter  que  la  nature  n'ait  attaché  plus  de  joie 
aux  plaifirs  qui  font  dans  fes  voies  qu'à  ceux 
qui  y  répugnent  ?  Un  coït  modéré ,  félon 
Sanétorius ,  eft  utile ,  quand  il  eft  follicité 
par  la  nature  ;  lorfqu'il  eft  follicité  par  l'i- 
magination ,  il  affoiblit  toutes  les  facultés 
de  l'ame  ,  &  fur-tout  la  mémoire.  Il  eft 
aifé  d'expliquer  pourquoi.  La  nature , 
dans  l'état  de  fanté ,  n'infpire  de  defirs 
que  lorfque  les  véficuîes  féminales  font 
remplies  d'une  quantité  de  liqueur,  qui 
a  acquis  un  degré  d'épaiflifTement  qui  en 
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rend  la  réforbtion  plus  difficile;  &  cela 
dénote  que  fon  évacuation  n'affoibiira  pas 
les  corps  fènfibîement  :  mais  telle  eft  Tor- 
g.inifation  des  parties  génitales ,  que  leur 
aclion  &  les  defirs  qui  la  fuivent  font 
mis  en  jeu  non-feulement  par  la  préfcnce 
d'une  humeur  féminale  furabondante , 
mais  que  l'imagination  a  aufïi  beaucoup 
d'influence  fur  ces  parties;  elle  peut  en 
s'occupant  des  defirs ,  les  mettre  dans  cet 
état  qui  les  produit  ;  &  le  defir  conduit  à 
l'aéte ,  qui  eft  d'autant  plus  pernicieux 
qu'il  étoit  moins  néccfiaire.  Il  en  eft  de 
l'organe  de  ce  befoin  comme  de  celui  de 
tous  les  autres  qui  ne  font  mis  en  jeu  à 
propos ,  que  lorfqu'ils  le  font  par  la  na- 
ture. La  faim  &  la  foif  indiquent  le  be- 
foin de  prendre  des  alimens  &  de  la 
boiffbn.  Si  l'on  en  prend  plue  que  ces 
fenfations  n'en  exigent ,  le  furplus  nuit 
au  corps  &  l'affoiblit.  Il  en  eft  ainfi  des 
mafturbateurs.  Ils  enlèvent  à  la  nature  ce 
qui  lui  eft  nécelTaire  ;  &  ce  dont,  par-là 
même,  elle  fe  gardoit  bien  de  fe  défaire. 
Enfin,  en  conféquence  de  cette  loi  de 
l'économie  animale  ,  que  les  humeurs  fe 
portent  là  où  il  y  a  irritation  ,  il  fe  fait 
au  bout  d'un  certain  temps  un  afflux  con- 
tinuel d'humeurs  fur  ces  parties. 

La  mafturbation  a  un  danger  particulier 
pour  les  enfans  avant  le  temps  de  puberté; 
elle  nuit  à  l'accroiffement  de  leur  corps  j 
ceux  qui  s'y  font  livrés  dans  cet  âge , 
traînent  dans  les  langueurs  une  vieillefîe 
précoce  &  font  ineptes  aux  différentes 
fonctions  de  la  vie  civile.  Quels  foins  ne 
doivent  point  avoir  les  pères  ôc  les  infti- 
tuteurs  pour  prévenir  des  maux  aufïi 
funeftes  ! 

J'aurois  pu  parler  en  moraîifte  de  cette 
efpece  de  fuicide,  &  faire  voir  quel  eft 
le  crime  de  ceux  qui  anéantifiènt  ainfî 
les  générations  futures  ;  mais  quand  on 
connoît  les  hommes ,  on  fe  perfuade  ai- 
fément  qu'il  eft  plus  aifé  de  les  dé- 
tourner du  vice  par  la  crainte  du  mal 
jyréfent  que  par  la  crainte  des  ma.ux  à 
venir.    Puiffent   les  yeux   de  la  jeuneffe- 
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fe  deffiller,  les  foins  des  pères  reJou-|  Il  y  a  dans  le  fond  de  ciîe  plusieurs 
blcr  pour  prévenir  ou  arrêcer  une  cor-  chambres  qui  n'ont  point  de  commu- 
ruption  au(ïi  funefte  !  S'ils  ne  craignent  nication  ;  des  citernes  pour  confervcr 
pas  le  fort  d'Onan  que  le  Seigneur  frappa  ;  l'eau  ;  des  galeries  des  deux  côtés  ;  un 
de  mort  à  caufe  de  ce  crime  "  quod  rem  \  pont  fixe  courant  dwvant-arnere ,  &   un 


defîabifem  fecerat  »  (  Gcn,  xxxviij  ,  x.  ) 
qu'ils  redoutent  au  moins  les  douleurs  & 
les  infirmités  qui_  font  la  iuite  nécefïàirc 
de  cette  pernicieule  habitude. 

Cet  article  efi  tiré  de.  Vonanifmz  de  M. 
Tilfot ,  U'i  des  ouvrûgcs  les  p'us  utiles 
qu*aient  donné  nos  méaecins  modernes. 

SODORE,  (  Géog.  mod.  )  autrefois 
ville  d'EcolTe ,  aujourd'hui  village  dans 
la  petite  ifle  d'Iotia ,  une  des  Wecfternes. 
L'cvêque  de  Certes  ,  fuffragant  de  l'arche- 
vêque de  Glafcow ,  réfide  encore  dans 
\m  village.  {D.  J.) 

SOE,  ÎLE,  ou  SOA,  (  Ghgr.  mod.  ) 
c'eftj  une  des  plus  petites  iiles  Hébrides  de 
l'occident  d'Ecolfe ,  &  voifine  de  celle 
de  Kildin  ;  elle  abonde  en  pâturages  & 
en  oifeaux  de  mer,  qui  viennent  y  pon- 
dre leurs  œufs.  {  D.  J.  ) 

SOEN ,  SOUN   ou  TSSONN  ,  f.  m. 
(  Marim.  )  nom  qu'on  donne  à  la  Chi- 
ne ,  aux  principaux  &  aux  plus  ordinaires 
vaifleaux    marchands    ou   de  guerre.  Ces 
bâtimens  font  larges  en  arrière ,  &  dimi- 
nuent infenfiblement  de  largeur  jufqu'à  la 
proue.  Us  n'ont  point  de  quilles ,  &  font 
plats    par-dcflbusi  ils  ont    une    préceinte 
leule  de  chaque  côté ,  deux  mâts  fans  hu- 
nes ,  avec  deux  gros    cordages ,  qui    font 
comme  deux  étais  ;  l'un  à  l'avant ,  l'au- 
tre à  l'arriére.  Leurs   voiles   font  d'écor- 
ces  de  rofeaux ,    fi    bien   entrelacées  en- 
femble   avec   des    feuilles    de    bambouc , 
que  le  moindre  vent  ne  fauroit  pafTer  à- 
travers  j  elles  font  attachées  à  une  épavre 
vers  le    haut   du    mât ,   qui  les   traverfe 
pour  les   foutenir,  &  on  les  hiffe    par  le 
moyen  d'une  poulie    qui  eft  attachée   au 
h  lut  de  chaque  mât.  Au  lieu  d'écoutes 
Se  de  bras,  il  y  a  divers  petits  cordages 
qui  font  amarrés  à  un  plus  gros  ,    &  qui 
«n  font  l'office.  • 


pié  au-de(fas  ;  un  pont  volant  de  plan- 
ches ,  qui  s'ôte  &  fe  remet ,  &  fur  le- 
quel on  fe  promené.  La  chambre  du 
capitaine  s'élève  à  la  hauteur  d'un  hom- 
me, au-dedus  du  pont  volant  ;  &  le 
château  commence  un  peu  plus  bas  que 
le  pont  fixe,  &  s'élève  bien  haut  au- 
dedus  des  deux  ponts.  Le  dcfTus  de  ce 
château  eft  une  efpece  de  demi-pont , 
où  les  premiers  officiers  fe  tiennent ,  & 
autour  duquel  font  fufpendus  leurs  bou- 
cliers &  leurs  rondaches  i  les  piques  font 
rangées  autour  du  vaifleau  &  paroiflcnt 
en- dehors. 

Sur  le  grand  mât  s'élève  une  girouette 
ou  pyramide ,  fur  laquelle  on  attache 
des  pièces  d'étoffes ,  frifées  &  peintes  de 
figures  grotefques  ;  &  au  -  delfoas  pend 
une  queue ,  dont  les  poils  ou  fils  fer- 
vent à  faire  connoître  d'où  vient  le  venr. 
Le  bâton  de  pavillon  eft  à-peu-près  com- 
me le  mât.  Il  y  a  une  poulie  vers  le 
haut  pour  hiflèr  &  amener  les  pavillons 
qui  font  fufpendus  de  travers  à  ce  mâ- 
tereau  ;  la  gaule  d'enfeigne  eft  placée 
dans  l'endroit  où  nous  plaçons  le  mât 
d'artimon. 

Le  gouvernail  fe  démonte  aifément, 
&  on  le  retire  à  bord  quand  on  veut  ; 
enfin  ,  les  ancres  font  de  bois  j  elles  n'ont 
ni  jare  ,  ni  pattes  ,  mais  feulement  en-bas 
deux  longs  morceaux  de  bois  pointus , 
&  malgré  cela ,  elles  enfoncent  &  tien- 
nent aufîi-bien  que  les  ancres  de  fer. 
Les  plus  grands  founs  de  charge  portent 
quatorze  cent  tonneaux  :  mais  le  port  de 
ceux  qu'on  équipe  en  guerre ,  n'eft  que 
de  deux  cent  tonneaux.  Ils  ont  vingt  à 
trente  légères  pièces  de  canons ,  qui  tour- 
nent fur  un  pivot  ;  leur  équipage  efl 
très-confidcrable ,  car  un  foun  de  dix  ca- 
nons porte  deux  cent  hommes. 

SOEST, 
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SOEST ,  r  Géog,  mod.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  la  Weftphalie ,  au  comté  de  la 
Marck  ,  à  quatre  lieues  au  fud-oueft  de 
Xipftad.  Elle  paffe  pour  une  des  plus 
grandes  &  des  plus  riches  de  la  Weftpha- 
iie  ^  elle  a  été  impériale,  &  appartient 
préfentement  au  roi  de  Prufïè.  Ses  habitans 
font  en  partie  calviniftes,  en  partie  catho- 
liques i  le  pays  de  fes  environs  eft  très-fer- 
tile. Long.  2.5,  48  \,lat.  51,4^' 

AJfelman  ,  théologien  modéré  ,  naquit 
i  Soeji.  Il  a  mis  au  jour  un  traité  deferendis 
hœrtticis  ,  non  auferendis.  Ce  titre  tient  un 
peu  du  jeu  de  mots  ,  mais  l'ouvrage  part 
tl  un  efprit  tolérant  &  raifonnable. 

Gropper  (  Jean  )  controverfifte  du  feizie- 
îiie  fiecle ,  naquit  à  SoeJi  en  1501,  &  mou- 
Tut  à  Rome  en  1558,  ayant  refufé  trois 
«ns  auparavant  le  chapeau  de  cardinal.  Son 
principal  ouvrage  eft  intitulé  ,  Jnjiimtiofi- 
-dei  catholicœ.  Il  avoit  une  idée  fi  folle  de 
•la  pureté  ,  qu'ayant  trouvé  une  fervante 
qui  faifoit  fon  lit ,  il  la  chafla ,  &  fit  jeter 
Je  lit  par  la  fenêtre  ^  j'imagine  que  cett€ 
Servante  étoit  huguenote.  (  IX,  J.  ) 

SŒUR ,  f.  f.  r  Gram.  &  Jurifprud.  )  eft 
•une  perfonne  du  fexe  féminin  qui  eft  iffue 
de  mêmes  père  &  mère  ,  ou  de  même  père 
ou  de  même  mère  xju'une  autre  perfonne , 
mâle  ou  femelle  dont  on  parle  ;  car  la  qua- 
lité de /crz/rpeut  être  relative  à  deux/cci/rj, 
ou  à  une  facur  &  un  frère. 

hcifœur  germaine  eft  celle  qui  eft  îfllie 
de  même  père  &.  mère  que  fon  frère  ou  fà 
faur.  On  appelle  yàwr  confangume  ,  celle 
qui  eft  ilFue  de  même  père  feulement  5 
fœur  utérine  eft  celle  qui  eft  née  de  même 
rnere  ,  mais  non  pas  de  jnême  père.  Foy, 
Frère.  (A) 

Sœur  ,  {Critiq.facrée,^  ce  mot  dans  le 
flyle  des  hébreux  ,  outre  l'acception  qui 
lui  eft  commune  à  toutes  \gs  langues  ,  a 
celle  de  fignifier  une  proche  parente ,  foit 
coufine  germaine  ou  nièce.  Datis  l'évangi- 
le de  S.Matth.  xHj^  $6^  les  fœurs  de  Jefus- 
Chrift  ,  ibnt  fes  confines  :  ce  mot  fè  dit 
au  figuré  de  Ja  reft^emblance  des  inclina- 
tions des  peuples  &  des  villes  ,  ainfi  le 
prophète  appelle  Jérufalem-,ycrz/r.£?^  Sodo- 
me  &  de  Samarie  ,  parce  qu'elle  a  imité  leur 
idolâtrie ,  Ezéchiel ,  xvj.  46 ,  îl  s'empk)ie 
fovLX  im  terme  de  carelTej  vous  avezblciTé 
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moti  cœur  ,  ma  tendre  faur ,  dit  l'époux 
à  l'époufe  ,  dans  le  Cantiq.  4 ,  9.  Jefus- 
Chrift  tient  pour  fes  plus  proches  parens  -, 
pour  mère  ',faurs  &  frères,  tous  ceux  qui 
fuivront  fes  préceptes  ^  c'eft  fa  bonté  qui 
forme  ces  nœuds  figuratifs.  (  D.  J.) 

Sœurs  de  la  Sagesse  ,  (  Hîft.  ecdéf.  ) 
Ce  font  des  filles  qui  fe  font  mifes  enfem- 
ble  pour  exercer  la  charité  envers  les  pau- 
vres, auflî  prennent-elles  le  nom  déferran- 
tes des  pauvres  ;  elles  doivent  leur  établif- 
fement  au  fieur  Crignon  de  Montfort  , 
prêtre  miflionnaire  apoftolique,  décédé  en 
IJ16  ,  au  bourg  &  paroift^e  de  fàint-Lau- 
Tent-fur-Sayvre,  en  bas  Poitou^  il  les  af- 
fembla  pour  avoir  foin  gratis  des  pauvres 
&  des  petites  écoles ,  dans  les  villes  & 
villages  où  on  les  appelleroit  ^  leur  habil- 
lement eft  fort  fimple  ,  il  eft  fait  d'une 
groffe  étoffe  grife ,  &  les  coëfiiires  d'une 
fimple  toile  ,  elles  ibnt  toujours  en  corps 
de  Juppé ,  &  portant  au  devant  d'elles,  fous 
la  pièce  du  corps ,  une  croix  de  bois  de  la 
longueur  d'un  dcmi-pié  ou  environ  ,  fur 
laquelle  il  y  a  un  Chrift  de  cuivre  jaune. 
Lorfqu'elles  fortent  ou  qu'elles  vont  à  l'é- 
glife  ,  -elles  ont  une  cappe  d'étamine  noire 
qui  leur  couvre  tout  le  corps,  l.e  fieur  de 
Montfort  leur  donna  des  règles  &  confti- 
tutions  pour  leur  façon  de  vivre  ,  de  s'ha- 
biller ,  &  pour  leurs  exercices  fpirituels  j 
elles  font  répandues  en  difîerens  dioceiès  , 
oii  on  les  a  appellées  Nones  :  elles  ont  for- 
mée des  établifl'emens  ,  elles  gouvernent 
l'hôpital-général  de  la  Rochelle  ,  l'hôpital 
royal  &  militaire  de  l'ifle  d'Oleron  ,  &  ont 
des  établifiemens  dans  plufieurs  villes^ 
bourgs  &  paroiftes  de  la  Bretagne  ,  Poi- 
tou ,  Saintonge  &  Aunis ,  où  elles  rem- 
pliifent  avec  beaucoup  de  zelc  &  de  cha- 
rité les  emplois  où  leur  fiipérieur  les  dis- 
tribue ^  leur  maifon  de  fàint-Laurent-fuF- 
Sayvre  eft  celle  où  ces  filles  font  leur  no- 
viciat ,  elles  y  ont  mie  iupcrieure  généra- 
le quieftune  d'entre  elles ,  &  àvie  j  elles 
Ton t  toutes  fous  les  ordres  &  la  conduite 
d'un  prêtre  ,  qui  a  fuccédé  au  iieur  de 
Montfort  dans  le  titre  de  fupérieur  des 
mifîionnaires  de  ces  cantons  là  ,  &  qui  de- 
meure auffi  à  fàint-Laurent  -  fiir  •  Sayvre. 
Ces  filles  n'ont  encore  pu  juiqu'à  prcfent 
obtenir  y  m  bulles^  ni  lettres-patentes  pour 
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leur  établifTement  j  elles  les  IblIIcitent  , 
&  fi  elles  les  obtiennent ,  elles  feront  dans 
1  eglifè  un  corps  de  religieufès ,  li-non  ,  on 
ne  doit  les  regarder  que  comme  des  filles 
qui  fe  font  vouées  au  fervice  des  pauvres , 
fous  la  règle  ou  conflitution  du  fieur  de 
Montfort. 

Sœurs  de  la  charité  de  Montoire  , 
(Hijf.  eccUf.)  ainli  nommées  à  caufè  de 
leur  premier  &  principal  établifTement  à 
Montoire ,  petite  ville  dans  le  bas  Vando- 
mois  ,  dioceiè  du  Mans.  Elles  ont  été  éta- 
blies il  y  a  environ  cent  ans  ,  par  M.  Mo- 
rean, prêtre,  curé  de  Montoire;,  elles  font 
répandues  dans  plufîeurs  paroiffes  de  dif- 
férens  diocèfès  du  royaume  ,  où  elles  tien- 
nent les  écoles  de  charité  pour  les  petites 
iïlles ,  vifitent  &  foulagent  les  pauvres  ma- 
jades  chez  eux  j  elles  fuivent  la  règle  de 
iàint  Auguftin ,  font  des  vœux  perpétuels , 
&  n'obfbrvent  point  la  clôture  à  caufe  de 
la  vifite  des  malades  5  elles  ont  des  bulles 
du  pape  &  des  lettres-patentes  du  roi  bien 
jcnregifèrées  pour  la  folidité  de  leur  éta- 
blifTement. M.  l'évêque  du  Mans  cfl  leur 
Tupérieur  né  ,  elles  ont  aufîi  une  fupérieu- 
j-e  générale  qui  fait  fa  réfidence  à  Mon- 
toire ,  &  dont  l'éledion  fe  fait  par  fcrutin 
tous  les  trois  ans ,  fous  la  diredtion  de  leur 
fupérieur ,  ou  d'un  commifTaire  nommé  de 
fà  part  pour  cette  éleéiion. 

SOFA  ,  f.  m.  {terme  de  relation,  )  efpe- 
ce  d'eflrade  qui  efl  d'ufàge  en  Orient ,  & 
qui  eft  élevée  d'un  derai-pié  au  defTus  du 
niveau  de  la  chambre  d'honneur  ,  où  Ton 
reçoit  les  perfonnes  les  plus  remarquables. 
Chez  les  Turcs ,  tout  le  plancher  eft  cou- 
vert d'un  tapis  de  pié  ,  &  du  côté  des  fe- 
nêtres ,  ils  élèvent  une  eftrade  ,  qu'ils  ap- 
pellent yo/a.  Il  y  a  fur  cette  eftrade  de  pe- 
tits matelas  ,  de  deux  à  trois  pies  de  lar- 
ge ,  couverts  d'un  petit  tapis  précieux. 
Les  Turc»  s'afTéient  fur  ce  tapis  comme 
Jes  tailleurs  qui  travaillent  en  France  ,  les 
jambes  croifées  ;  &  ils  s'appuient  contre 
la  muraille  fur  de  grands  carreaux  de  ve- 
lours ,  de  fatin ,  &  d'autre  étoffe  conve- 
nable à  la  faifon.  Pour  prendre  leur  repas, 
on  étend  fur  le  tapis  de  l'eftrade  un  cuir 
qui  fert  de  nappe  ^  on  met  fur  ce  cuir  une 
taole  'ie  bois  laite  comme  un  plateau  rond, 
&  qn  Ja  couvre  de  plats.  Duloir,  (D,/.) 
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SOFALA ,  çu  ZOFALA ,  (  Ge'ogr.mod,} 
royaume  d'Afrique  ,  dans  la  Cafrerie  ,  fiar 
la  côte  de  la  mer  d'Ethiopie ,  vers  le  Zan- 
quebar.  M.  Danville  renferme  ce  royau- 
me entre  les  états  de  Monomotapa  au 
nord  ,  la  mer  de  Mofàmbique  à  l'orient  , 
le  royaume  de  Sabia  au  midi ,  &  celui  de 
Manica  au  couchant.  La  rivière  de  Tan- 
danculo  coule  au  nord  de  ce  pays  ,  &  une 
autre  rivière  qu'on  nomme  Sofa/a  ,  le  tra- 
verfe  d'orient  en  occident.  Le  roi  de  Sofa- 
la  fe  nomme  Quiteve.  Ses  fujets  font  nè- 
gres pour  la  plupart.  Ils  ne  fe  couvrent 
que  depuis  la  ceinture  ju (qu'aux  genoux  , 
d  une  pagne  de  coton  5  quelques-uns  par-r 
lent  arabe  ,  &  font  mahométans  j  les  au- 
tres ne  profefTent  aucune  religion.  Le  pays 
ne  manque  pas  d'éléphans ,  de  lions  &  d'a- 
nimaux fàuvages  ^  mais  veis  l'embouchure 
du  Cuama  ,  c'eft  un  pays  fertile  ,  &  aiTe? 
peuplé.  Il  fe  trouve  même  de  riches  mi- 
nes d'or  à  quelque  diftance  de  la  capitale 
du  royaume  ,  qui  porte  le  même  nom  de 
Sofa/a  ,  &  que  plufîeurs  favans  prennent 
pour  Tophir  de  Salomon.  Cette  capitale 
eft  fituée  fur  le  bord  de  la  mer ,  un  peu 
au  nord  de  l'embouchure  de  la  rivière  Soi- 
fala.  Les  Portugais  s'emparèrent  de  cette 
ville  vers  1508  ,  &  y  bâtirent  une  forte- 
refTe  qui  leur  eft  d'une  grande  importance, 
pour  leur  afTurer  le  commerce  qu'ils  font 
avec  les  Cafres.  Latit.  mérid.  de  cette  for- 
terefTe  ,  20,  30.  CD,  J.  ) 

SOPFE  ,  ou  plutôt  SOFIAH  ou  SO- 
PHIE ,  (  Géogr,  mod.  )  ville  de  la  Turquie 
européenne  ,  capitale  de  la  Bulgarie  ,  que 
les  Turcs  appellent  SifaA  Vilajeti ,  le  pays 
de  Sofiah  ,  à  caufe  de  fà  capitale.  Elle  eft 
fituée  fur  la  rivière  de  Bojana  ,  dans  une 
vafte  plaine ,  à  96  lieues  de  Conftantino- 
ple.  Elle  eft  fans  murailles,  au  pié  du  mont 
Hsemus  ,  &  d'ailleurs  aulli  mal  bâtie  que 
les  autres  villes  de  Turquie.  L'air  qu'on  y 
refpire  eft  fi  mauvais  ^  que  fans  la  réfiden- 
ce du  beglierbey ,  elle  ne  fe  maintiendroit 
pas  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Les  Juifs 
y  ont  quelques  fynagogues ,  &  y  font  du 
commerce  ,  parce  que  c'eft  un  grand  pa^ 
fage  pour  aller  de  Conftantinople  en  Hon- 
grie. 

L'on  croit  que  Soffe  eft  l'ancienne  Sart 
dica ,  rebâtie  par  Juftinien.  Les  Bulgares  | 
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TCfltis  des  pays  feptentrionaux ,  ayant  oc-  >  lieues  de  Fez ,  au  pié  d'une  branche  du 
cupé  la  Mœiie  ,    fatiguèrent   long-temps  ]  grand  Atlas  ,  qui  fe  nomme  aufH  Sofroy. 


Le  chérif  en  eft  le  maître.  Long,  13,  57J 
latit.  35,  32.  {D.J.) 

SOFTAS  ,  f.  m.  (  Hijf,  mod.  )  parmi  les 
turcs  ,  ce  font  certains  religieux  ou  dervij 


les  empereurs  grecs  de  ce  côté-là ,  oîi  la 

Mcefie  confinoit  à  la  Thrace  ^  enfin  ,  ayant 

été  fubjugués  par  les  Grecs ,  la  plupart  fe 

firent  chrétiens  ,  &  la  ville  de  Sardique  ou 

Sophie  ,  devint  un  archevêché,  lequel  al  qui  font  bénéficiers  rentes,  &  comme  cha- 

été  difputé  entre  les  papes  &  les  patriar-  noines.    Leur  fonélion  eft  de  venir  à  la  fin 

chcs  de  Gonflant inople  ,  jufqu'à  ce  que  le 

turc  ait  décidé  leur  querelle.  Zo/z^.  41,2.8  j 

/fl//f.  42,  30.  {D.  J.) 

SOFI ,  f.  m.  C  Science  hymolog,  )  ce  mot 
fignifie  proprement  en  arabe  ,  un  homme 
vêtu  de  laine  ^  car  fof  OU  fuf^  veut  dire  de 
la  laine.  G'eft  pourquoi  on  donne  ce  titre 
chez  les  mahométans ,  à  celui  qui  vit  reti- 
ré du  monde  ,  &  qui ,  par  une  efpece  de 
profeiïion  religieufe  ,  eft  groffiérement  ha- 
billé. Ainfi  fofi  défigne  un  religieux  maho- 
métan  ,  qui  porte  auftî  le  nom  de  dervis  en 
turc  &  en  perfan  ,  &  que  les  Arabes  ap- 
pellent/rty^/r.  Shah-Ifmaël  ,  roi  de  Perfe , 
eft  le  premier  qui  prit  de  fes  ancêtres  le 
imnomàe  fofi'^  &  de  là  vient  que  plufieurs 
de  nos  hiftoriens  &  de  nos  voyageurs  , 
donnent  aux  rois  de  Perfe  le  nom  de  foji 
ou  de  grand-fohi,  {D,  J,  ) 

SOFITE  ou  SOFFITE  ,  f.m.  (  Menuif.) 
nom  général  qu'on  donne  à  tout  plafond 
ou  lambris  de  menuifèrie  ,  qu'on  nomme 
à  f  antique  ,  fermé  par  des  poutres  croi- 
fées  ou  des  corniches  volantes  ,  dont  les 
compartimens  ,  par  renfoncemens  quar- 
rés  ,font  ornés  de  rofes  par  compartimens, 


de  chaque  namas  ou  prière  du  jour  ,  dire 
une  forte  d'office  des  morts  auprès  du  tom- 
beau des  fultans  qui  ont  lailté  des  fonds 
pour  leur  entretien. 

SOGD,  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  nom  que  por- 
te la  plaine ,  au  milieu  de  laquelle  Samar- 
cande  ,  capitale  de  la  Tranfoxane  ,  eft  fî- 
tuée.  G'eft  donc  la  Sogdiane  des  anciens. 
Gette  plaine  ,  difent  \gs  orientaux  ,  eft  un 
des  quatre  paradis  ,  ou  lieux  délicieux  du 
monde.  Elle  eft  de  tous  côtés  environnée 
de  jardins  couverts  d'excellens  fruits  ,  de 
terres  labourables ,  de  pâturages  toujours' 
verds  ,  de  fources  &  de  niifleaux.  (D.J,  y 

SOGDIANA-PETRA  ,  {Géogr.  anc.  ) 
fortereffe  dont  parle  Arrien  dans  fes  expé- 
ditions d'Alexandre.  G'eft  la  même  que 
Strabon  nomme  Sifimithrœ-Petra ,  quoique- 
ce  dernier  la  mette  dans  la  Baâ:riane ,  au' 
lieu  de  la  placer  dans  la  Sogdiane.  Voye:( 
Sifimithrae-Petra.  Géog.  anc,  {D.  T.) 

SOGDIANE,   (  Géog.  anc.  )    contrée 
d'Afie  ,  entre  les  fleuves  Jaxartes  &  Oxu«. 
Ptolomée  ,  L  VI ,  c.  xij,  la  borne  du  côté' 
de  l'occident  par  les  monts   Auxis  ,  &  à' 
l'orient  par  le  pays  des  peuples  Saca?,  Il 


enrichis  de  fculpture  ,  de  peinture   &  de  convient  avec  Strabon ,  touchant  les  deu* 


dorure  ,  comme  on  en  voit  aux  bafiliques 
&  au  palais  d'Italie.  Dans  l'ordre  dorique , 
on  orne  ces  fofites  avec  des  gouttes  au  nom- 
bre de  dix-huit  ,  faites  en  formes  de  clo- 
chettes difpofées  en  trois  rangs  ,  &  mifes 


fleuves  qui  bornoient  cette  contrée  ^  car  on 
lit  dans  Strabon ,  l.XI  ^  que  les  Sogdienff 
étoient  féparés  des  Badriens  par  le  fleuve 
Oxus  ,  &  des  Nomades  par  le  Jaxartes. 
Il  ne  parle  point  des  autres  bornes.  11  pa- 
au  droit  des  gouttes,   qui  font  au  bas  desiroît  que  dans  la  fuite ,  la  Sogdiane  iufplui 


triglyphes. 

On  appelle  auffi  fofite  ,  le  deflbus  du  ! 
plancher.  Ge  mot  vient' de  l'Italienyo^/o,  qui . 
ûgniûefoupente  y  galetas ^p/ancher  de  grenier.  \ 

Sofite  de  corniche  ,  rond,  G'eft  un  fofite 
contourné  en  rond  d'arc ,  dont  les  naiifan-  j 
ces  font  pofées  fiir  l'architrave ,  comme  au  ■ 
temple  de  Mars  ,  à  la  place  des  prêtres ,  à 
Rome.  Daviler,  {D,  J.) 

SOFROY  ,  (  Géogr.  mod.)  petite  ville 
d'Afrique,   au  royaume  de  Fez,   à  cinq 


étendue  du  côté  de  l'occident  que  du  temps 
de  Ptolomée  ;  car  divers  auteurs  la  pouf- 
fent jufqu'à  la  mer  Gafpienne.  Au  lieu  de 
Sogdiana  ,  Denis  le  Periegete  dit  Sugdias  , 
ou  Sogdias.  Le  nom  des  peuples  varie  pa- 
reillement ,  la  plupart  des  auteurs  les  ap- 
pellent Sogdiani  \  &  Strabon  &  Ammien 
Marcellin  difent  Sogdii.  Ptolomée  place 
dans  la  Sogdiane  un  grand  nombre  de  peu- 
ples qui  ne  font  point  connus  des  autres 
géographes.  {D,  J,) 
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SOGNO  ,  (  Géog.  mod,  )  petite  provin- 
ce d'Afrique ,  dans  l'Ethiopie  occidentale  , 
au  royaume  de  Congo.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  le  Zaïre  ,  au  midi  par  l'Ambrifi , 
au  levant  par  le  Pemgo  &  Siuidi  ,  8c  au 
couchant  par  la  mer.  C'eft  une  province 
où  il  ne  croît  que  des  palmiers  ^  mais  l'on 
y  recueille  ûir  les  bords  de  la  mer  beau- 
coup de  fel  ,  dont  il  fe  fait  un  grand  dé- 
bit,  luitit.  mérid.  6.  {D.  T. ) 

SOIE ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Hijt.  nat.  )  el\ 
un  fil  mou  ,  fin ,  délicat ,  &  léger,  qui  eft 
l'ouvrage  d'un  infecte  appelle  bombix  ou 
ver  à  foie* 

Les  anciens  ne  connoiflbient  guère  les 
niàges  de  la  foie  ,  ni  la  manière  de  la  tra- 
vailler :  ils  la  regardoient  comme  l'ouvra- 
ge d'une  forte  d'araignée  ou  efcargot ,  qui 
h.  tiroit  de  Tes  entrailles  ,  &  l'entortilloit 
autour  des  petites  branches  des  arbres.  Ils 
appelloient  cet  infecte  fer  de  Seres  ,  nom 
d'un  peuple  de  Scythie  qui  le  confervoient  : 
c'eft  de  là  que  la  foie  même  eft  appellée 
fericunu  Mais  X^fer  a  bien  peu  de  reifem- 
blance  avec  notre  bombix  ou  ver  à  foie  j 
le  premier  vit  cinq  années^  mais  le  dernier 
meurt  tous  les  ans  ,  après  s'être  envelop- 
pé, dans  une  coque  ou  boule  jaunâtre , qui, 
compofée  de  petits  fils  attachés  en  rond , 
fait  ce  que  nous  appelions  la  foie. 

C'eft  dans  l'ifle  de  Cos  que  l'art  de  fa- 
çonner la  foie  a  été  inventé  d'abord  ,  & 
on  en  donne  l'honneur  à  Pamphile  fille  de 
Platis.  Cette  découverte  ne  fut  pas  long- 
temps inconnus  aux  Romains.  On  leur  ap- 
portoit  hi  foie  de  Sérica  qui  étoit  le  lieu  où 
on  trouvoit  les  vers  qui  la  produifent.  Mais 
i^s  étoient  fi  éloignés  de  tirer  avantage  de 
cette  découverte  ,  qu'on  ne  put  pas^  venir 
a  bout  de  leur  faire  croire  qu'un  fil  fi  beau 
étoit  l'ouvrage  d'un  ver  ,  &  qu'ils  for- 
inoient  là-deifus  mille  conjcdures  chimé- 
riques. 

Cet  entêtement  fut  caufe  que  la  yo/>  fut 
une  marchandilê  bien  rare  chez  eux  pen- 
dant plufieurs  fiecles.  On  l'achetoit  même 
au  poids  de  l'or  ^  de  forte  que  Vopifque 
rapporte  que  l'empereur  Aurélien  refufli 
à  l'impératrice  fon  époule  une  robe  de  foie 
qu'elle  lui  demandoit  avec  beaucoup  d'inf- 
tance ,  par  la  raifon  qu'elle  coûteroit  trop. 
Dans  la  fuite  ,  deux  moine?  ,  arrivant  des 


so  I 

Indes  à  Conftantinople  en  555  ,  apportè- 
rent avec  eux  une  grande  quantité  de  vers 
à  foie ,  avec  les  inftrudtions  nécelCiires  pour 
faire  éclore  les  œufs  ,  élever  &  nourrir 
les  vers  ,  pour  en  tirer  la  foie  ,  la  filer  & 
la  travailler  ^  après  quoi  cmi  établit  pour 
cela  des  manufactures,  à  Athènes  ,  à  Thè- 
bes  &  à  Corinthe. 

Environ  l'an  11 30  Roger,  roi  de  Sicile, 
établit  une  manufaâure  de  foie  à  Païenne 
&  une  autre  en  Calabre  ,  qui  furent  diri- 
gées par  des  ouvriers  qui  faifoient  partie 
du  butin  qu'il  avoit  ïemporté  d'Athènes  ^ 
Corinthe  ,  &c.  dont  ce  prince  avoit  fait 
la  conquête  dans  fon  expédition  de  la  Ter- 
re-iàinte.  Infenfiblement ,  ajoute  Mézeray,. 
le  refte  de  l'Italie  &;  de  l'Efpagne  apprit 
des  Siciliens  &  des  Calabrois  la  manière 
de  gouverner  les  vers  kfoie  &  de  travailler 
la  foie  :  &  à  la  longue  ,  les  François  ,  par 
droit  de  voifinage  ,  commencèrent  à  les. 
imiter  un  peu  avant  le  règne  de  François 
premier. 

Les  grands  avantages  qui  reveiioient  de 
ces  nouvelles  manufaftures  donnèrent  en- 
vie à  Jacques  I,  roi  d'Angleterre,  de  les  in- 
troduire dans  fon  royaume  :  il  recomman- 
da plufieurs  fois  du  haut  de  fon  trône  ,  & 
engagea  fes  fujets^  dans  des  termes  bien 
prelfans ,  à  planter  des  mûriers  ,  &c.  pour 
la  nourriture  des  vers  à  foie  :  mais  mal- 
heureufement  cela  ne  réufllt  pas.  Cepen- 
dant il  paroît  par  beaucoup  d'expériences 
qu'on  trouve  dans  les  tranfaclions  philofo- 
phiques  &  ailleurs  ,  que  le  ver  à  foie  pro- 
fite &  travaille  aufli-bien  à  tous  égards, 
dans  l'Angleterre  ,  qu'en  tout  autre  endroit 
de  l'Europe. 

Le  ver  à  foie  eft  un  in{e<Se  qui  n'eft  paç 
plus  admirable  par  la  matière  précieufo 
qu'il  fournit  pour  différentes  étoffes ,  que 
par  toutes  les  formes  par  lefquelles  il  paf. 
fe  avant  &  après  s'être  enfermé  dans  la 
riche  coque  qu'il  fe  fait  lui-même.  D'un 
petit  œuf  à  peu  près  gros  comme  la  tête 
d'une  épingle  qui  eft  fon  premier  état ,  il 
devient  un  petit  ver  d'une  couleur  blan- 
châtre &  tirant  fur  le  jaune.  Dans  cet  état 
il  fe  nourrit  de  feuilles  de  mûrier,  jufqu'à 
ce  que  venant  en  maturité  ,  il  s'enferme 
lui-même  dans  une  coque  ou  enveloppe  de 
foie  dç  la  groffeur  &  de  la  figure  d'ua  cçuf 
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de  pigeon  5  &  fe  change  en  chryfàlide.  Il 
refte  dans  cet  état  fans  aucun  figne  de  vie 
ou  de  mouvement  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il 
fort  de  cet  état  pour  devenir  un  papillon  j 
&  fe  fait  lui-même  enfuite  un  paifage  à 
travers  fon  tombeau  de  foie.  Après  quoi , 
ceflant  réellement  de  vivre  ,  il  fe  prépare 
à  foi -même  une  autre  vie  ,  par  les  petits 
œufs  ou  la  femence  qu'il  pond ,  &  que  la 
chaleur  du  printemps  aide  à  éclore.  Koyei 
Imsecte. 

Aufli-tôt  que  le  ver  à  foie  a  acquis  la 
groifeur  &  la  force  néceffaires  pour  faire 
fa  coque  ,  il  fait  fa  toile  j  car  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  ce  tilEi  léger  qui  eft  le  com- 
mencement &  le  fondement  de  cet  ouvra- 
ge admirable  :  c'eft  à  quoi  il  emploie  le  pre- 
mier jour.  Le  fécond  jour  il  forme  le  com- 
mencement de  fa  coque ,  &  s'enferme  de- 
dan»  avec  fa  foie.  Le  troilieme  jour  il  eft 
tout  à  fait  caché  ,  &  il  emploie  les  jours 
fuivans  à  épaiftir  &  fortifier  ûl  coque  :  il 
travaille  toujours  avec  le  même  bout ,  qui 
jamais  ne  fe  cafTe  par  fa  faute ,  &  qui  eft 
fi  fin  &  fi  long  ,  que  ceux  qui  l'ont  exami- 
né avec  attention  ,  afliirent  que  fans  exa- 
gérer, h  foie  que  chaque  coque  contient 
liiffiroit  pour  former  la  longueur  de  6  mil- 
les d'Angleterre. 

Au  bout  de  dix  jours  ,  la  coque  eft  dans 
ià  perfedKon  :  il  faut  pour  lors  la  détacher 
des  feuilles  de  mûrier  où  le  ver  l'avoit  at- 
tachée. Mais  ce  point  demande  beaucoup 
d'attention  ^  car  il  y  a  des  vers  qui  font 
plus  pareiTeux  les  uns  que  les  autres  ;  &  il 
eft  dangereux  d'attendre  qu'ils  fe  fafl~ent 
eux-mêmes  un  paifage ,  ce  qui  arrive  au- 
tour du  quinzième  jour  de  la  lune. 

On  conferve  les  premières  coques ,  les 
plus  fines  ôc  les  plus  fortes  ,  pour  en  avoir 
des  œufs  :  on  dévide  les  autres  avec  foin  : 
ou  fi  on  veut  Iqs  garder  toutes  ,  ou  bien 
s'il  y  en  a  trop  pour  pouvoir  les  dévider 
toutes  à  la  fois ,  il  faut  les  mettre  quelque 
temps  dans  un  four  dont  la  chaleur  foit 
modérée  ,  ou  bien  les  expofer  plufieurs 
jours  de  fuite  à  la  plus  grande  ardeur  du  fo- 
leil ,  afin  de  faire  mourir  l'infede  qui  ,{ans 
cette  précaution,  ne  manqueroit  pas  de  fe 
faire  paifage  pour  for  tir  &  faire  ufage  des 
«ouvelles  aîles  qu'il  a  acquifes  dans  la  co- 
^ue. 
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Ordinairement  on  ne  dévide  que  les  plus 
belles  coques.  On  met  à  part  celles  qui 
font  doubles ,  ou  foibles  ,  ou  trop  groflie- 
res  :  ce  n'eft  pas  qu'elles  foient  mauvaifes, 
mais  parce  que  n'étant  pas  propres  pour 
être  dévidées ,  on  les  réferve  pour  être  filées 
en  écheveau. 

Il  y  a  des  coques  de  plufieurs  couleurs  ; 
les  plus  ordinaires  font  jaunes  ,  orangées  , 
ifàbelle ,  ou  couleur  de  chair.  Il  y  en  a  auflî 
quelques-unes  qui  font  verd  de  mer,  d'au- 
tres couleur  de  foufre  ,  &  d'autres  blan- 
ches  :  mais  il  n'eft  pas  néceifaire  de  fépa- 
rer  les  couleurs  &  les  nuances  pour  les  dé- 
vider à  part  ^  car  toutes  ces  couleurs  fe  per- 
dent dans  les  autres  préparations  nécelfai- 
res  à  la  foie. 

Les  différentes  préparations  que  la  foie 
eifuie  avant  que  d'être  propre  à  être  em- 
ployée dans  les  manufediures  d'étoffe  de 
foie  ,  font  de  la  filer ,  la  dévider ,  la  paffer 
au  moulin  ,  la  blanchir  &  la  teindre. 

Nous  donnerons  à  la  fuite  de  cet  article 
la  manière  de  la  filer,  dévider,  palfer  au 
moulin  ,  après  avoir  parlé  des  différentes 
fortes  de  foie.  Quant  à  la  manière  de  la 
blanchir  &  de  la  teindre ,  nous  renverrons 
à  Varticle  Teinture. 

On  donne  à  la  foie  différens  noms  ,  fîii- 
vant  les  différens  états  dans  lefquels  elle 
eft  : 

Soie  crue ,  eft  celle  qu'on  tire  de  la  co- 
que  fans  fsu  &  fans  coôion  :  telle  eft  tou- 
te ,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de 
celle  qu'on  fait  venir  du  Levant  en  Angle- 
terre. 

Dans  les  manufedlures  àe  foit  en  Fran< 
ce  ,  la  plus  grande  partie  de  cette  foie  crue 
paffe  pour  être  un  peu  meilleure  qu'une 
efpece  de  fin  fleuret  :  cependant  elle  fait 
un  fil  luifant  ,  &  fert  pour  les  manufadhi- 
res  d'étoffes  de  moyen  prix.  Mais  les  foies 
crues  du  Levant  ,  d'où  nous  tirons  la  plus 
grande  partie  des  nôtres  ,  font  extrême- 
ment belles  &:  fines.  Cette  différence  vient 
de  ce  qu'en  France  on  jette  les  meilleures 
coques  dans  l'eau  bouillante  pour  les  filer 
&  les  dévider ,  &  on  ne  fait  de  foie  crue 
qu'avec  le  rebut  j  au  lieu  qu'au  Levant  on 
ne  fait  ce  que  c'eft  que  de  filer  &  dévider 
la  foie  au  feu  j  mais  on  envoie  toutes  les 
foies  çn  balle  pu  paquçt,  telles  qu'elles  o^it 
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été  tirées  de  defllis  les  coques  ,  de  ibrte 
qu'on  ne  les  diftingue  que  par  leurs  quali- 
tés de  fine  ,  moyenne  &  grojfe. 

Soie  bouillie ,  eft  celle  qu'on  a  fait  bouil- 
lir dans  Teau ,  afin  de  pouvoir  la  filer  &  la 
dévider  plus  facilement.  C'eft  la  plus  fine 
de  toutes  les  fortes  de  foies  qu'on  travaille 
en  France ,  &  on  ne  s'en  fert  guère  que 
pour  les  étoffes  les  plus  riches  ,  comme  ve- 
lours ,  taffetas ,  damas  ,  brocards  ,  &c. 

Il  y  a  aufîi  une  autre  cfpece  de  foie  bouil- 
lie qu'on  prépare  à  aller  au  moulin  en  la 
faifant  bouillir  ,  &  qui  ne  peut  pas  rece- 
voir cette  préparation  iàns  avoir  aupara- 
vant palfé  par  l'eau  chaude. 

Il  eft  défendu  par  les  loixde  France  de 
mêler  de  la  foie  crue  avec  la  foie  bouillie  , 
parce  que  cela  ôteroit  la  teinture ,  &  que 
In  foie  crue  gâte  &  coupe  la  foie  bouillie. 

L.afoie  torfe  &  retorfe ,  eft  celle  qui,  in- 
dépendamment du  filage  &  du  devidage ,  a 
de  plus  paifé  par  le  moulin  &  a  été  torfè. 

Elle  reçoit  cette  préparation  par  degré , 
félon  qu'on  \a  paife  plus  ou  moins  fouvent 
llir  le  moulin.  Cependant ,  à  proprement 
parler  ,  les  foies  torfes  font  celles  dont  les 
fils  ibnt  tors  en  gros  &  retors  enfuite  dif- 
'  férentes  fois. 

Soie  plaie  ,  eft  celle  qui  n'eft  point  tor- 
fe  9  mais  qui  eft  préparée  &  teinte  pour 
faire  de  la  tapilTerie  ou  autres  ouvrages  à 
l-aiguille. 

Soie  d^Otient  ou  des  Indes  orientales:  cel- 
le qu'on  appelle  proprement  ainfi ,  n'eft 
pas  l'ouvrage  des  vers  à  foie  ;  mais  elle 
vient  d'une  plante  qui  la  produit  dans  des 
colfes  femblables  à  celles  que  porte  larbre 
du  coton.  La  matière  qui  eft  renfermée 
dans  ces  coffes ,  eft  extrêmement  blanche , 
fine  &  palTablement  luifànte  :  elle  fe  file 
aifément ,  &  on  en  fait  une  efpece  de  foie 
qui  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs 
étoffes  des  Indes  &  de  la  Chine. 

Soie  de  France.  Ce  n'eft  que  dans  les 
provinces  les  plus  méridionales  de  la  Fran- 
ce qu'on  cultive  la  foie  ,  qu'on  plante  des 
mûriers  ,  &  qu'on  nourrit  des  vers  à  foie. 
Les  principales  font  le  Languedoc  ,  le 
Dauphiné  ,  la  Provence  ,  Avignon  ,  la  Sa- 
voie &  Lyon.  Cette  dernière  ville  fournit 
à  la  vérité  bien  peu  àe  foie  de  fon  propre 
crû;  mais  c'eft  un  entrepôt  confidérable, 


SOI 

011  les  marchands  de  Paris  &  des  antres 
villes  vont  s'en  fournir  ;  du  moins  ils  font 
obligés  de  les  faire  pafîer  par  Lyon ,  quand 
même  ils  les  tircroient  d'ailleurs ,  foit  par 
terre  ou  par  mer. 

On  compte  qu'il  en  entre  dans  Lyon  , 
année  commune  ,  (!^ooo  balles  ,  à  cent  Ibi- 
xantc  livres  par  balle  :  defquelles  6ooo 
balles  il  y  en  a  1400  qui  viennent  du  Le- 
vant ,  1600  de  Sicile,  1500  d'Italie,  300 
d'Efpagne  ,  &  iioo  du  Languedoc,  de 
Provence  &  de  Dauphiné. 

Dans  le  temps  que  les  manufaâ:ures  de 
Lyon  étoient  dans  un  état  floriiTant  ,  on  y 
comptoit  18000  métiers  employés  aux  étof- 
fes de/b/ej  mais  elles  font  tellement  tom- 
bées ,  que  même,  en  1698  ,  il  y  en  avoit 
à  peine  4000.  Il  n'y  a  pas  moins  de  dimi- 
nution dans  celle  de  Tours.:  on  y  voyoit 
anciennement  700  moulins  pour  dévider 
&  préparer  les  foies  ,  8000  métiers  occu- 
pés pour  fabriquer  les  étoffes  ,  &  4000a 
perfonnes  employées  à  préparer  &  tra- 
vailler les  foies.  Tout  ce  nombre  eft  réduit 
à  préfent  à  70  moulins  ,  iioo  métiers  ,  & 
4000  ouvriers» 

Soies  de  Sicile.  Le  commerce  des  foies 
de  Sicile  eft  fort  confidérable  :  ce  font  les 
Florentins  ,  les  Génois  &  les  Luquois  qui 
le  font  :  ils  en  tirent  une  grande  quantité 
tous  les  ans  de  ce  royaume  ,  &  principa- 
lement de  Mefline  ,  dont  une  partie  fèrt  à 
entretenir  leurs  propres  manufaéfures  j  & 
ils  vendent  le  refte  avec  profit  à  leurs  voi- 
fins  les  François  ,  &c.  Les  Italiens  ,  & 
fur-tout  les  Génois  ,  ont  cet  avantage  fur 
les  autres  peuples  ,  que  comme  ils  ont  de 
grands  établiffemeus  dans  cette  iile  ,  ils 
font  regardés  comme  les  naturels  du  pays , 
&  ne  paient  point  de  droit  pour  les  trant- 
porter. 

La  foie  qu'on  feit  en  Sicile  eft  en  partie 
crue  ,  &  le  refte  eft  filé  &  mouliné  j  pour- 
cette  dernière  efpece  ,  celle  qui  vient  de 
Sainte-Lucie  &  de  Mefline  eft  là  plus  efti- 
mée.  Les  foies  crues  qui  ne  font  point  tra- 
vaillées s'achètent  toujours  argent  comp- 
tant ;  les  autres  fe  vendent  quelquefois  en 
échange  d'autres  marchandifes. 

Soies  d'Italie.  Les  foies  qu'on  tire  d'Ita- 
lie ,  font  en  partie  travaillées ,  &  en  partie 
crues  fans  être  travaillées.  MUau,  Parme, 
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Luques  &  Modènc  n'en  fournlïïênt  t^uci 
de  la  dernière  efpcce  :  Gènes  beaucoup  de  ' 
la  première  3   Boulogne  fournit  des  deux 
fortes. 

Les  foies  (TEfpagne  font  toutes  crues  ^ 
&  on  les  file  6c  on  \&s  mouline ,  &c.  en 
Angleterre  ,  à  proportion  des  ouvrages 
auxquels  on  les  deftine. 

h^s  foies  de  Turquie  font  toutes  crues  : 
nous  trouvons  dans  le  commerce  àz%  foies 
du  Levant  un  avantage  qui  manque  dans 
celles  de  Sicile  j  c'eft  que  les  dernières  ne 
peuvent  venir  que  dans  une  {àifon  particu- 
lière de  Tannée  \  au  lieu  que  les  premières 
peuvent  être  amenées  en  toutes  faifons. 
On  les  tire  d'Alep ,  de  Tripoli ,  de  Sayde , 
de  rifle  de  Chypre  ,  de  Candie  ,  6'c.  Mais 
la  principale  ville  de  commerce  ,  particu- 
lièrement pour  les  foies  de  Perïè ,  eft  Smyr- 
ne.  hes  foies  y  arrivent  en  caravanes,  de- 
puis le  mois  de  janvier  ju{qu  a  celui  de  fep- 
tembre  ;  les  caravanes  de  janvier  font 
chargées  des  plus  fines  foies  -^  celles  de  fé- 
vrier &  de  mars  les  apportent  toutes  in- 
différemment 3  &  celles  des  autres  mois  ne 
le  chargent  que  des  plus  grofîîeres. 

Elles  viennent  toutes  des  différentes 
provinces  de  Perfe ,  principalement  de  cel- 
les de  Quilan  &  Schirevan  ,  &  de  la  ville 
de  Schamachia  ,  qui  font  fituées  près  des 
bords  de  la  mer  Cafpienne  ;  un  auteur  hoî- 
landois  prétend  que  ces  trois  places  ne 
fourniffent  pas  moins  de  30000  balles  de 
foie  par  an.  Ardeuil  ou  Ardebil ,  autre  vil- 
le de  Perfe  qui  n'eft  pas  éloignée  des  pays 
où  on  feit  la  foie ,  efî  le  lieii  oii  on  la  dé- 
pofê  ,  &  d'où  les  caravanes  prennent  le 
chemin  de  Smyrne ,  d'Alep  &  de  Conftan- 
tinople  :  &  cette  ville  &  celle  de  Schama- 
chie  ont  toujours  été  regardées  comme  le 
centre  du  commerce  de  la  yo/>,  quoiqu'on 
ait  tâché  plufieurs  fois  de  l'éloigner  de 
Smyrne  &  de  la  Méditerranée,  en  faveur 
de  i'Archangel  &  de  la  mer  blanche ,  en 
les  tranfportant  à  travers  la  Mofcovie  par 
le  Volga  &  la  Douïne ,  qui  font  deux  fleu- 
ves qui  traverfènt  les  principales  provin- 
ces de  ce  vafte  empire. 

Ce  nouveau  cours  des  foies  de  Perfè  en 
Europe  fiit  d'abord  propofé  par  Paul  Cen- 
turien  ,  génois ,  au  czar  Bafîle ,  fous  le 
pontificat  de  Léon  X.  Les  François  eurent 
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le  même  deflein  en  1626».  Le  duc  d'Holf^ 
tein  envoya  en  1633  des  ambaffadeurs  à  la 
cour  de  Perfè  précifément  dans  le  même 
deffein  ^  &  en  1668  le  czar  Alexis  Michel 
fît  lui-même  cette  entreprife  5  mais  il  ca 
fut  détourné  par  la  révolte  des  Cofàqucs 
&  par  la  prife  d'Aflracan. 

En  1668  ,  le  commerce  àes  foies  de  Per- 
fe fut  un  peu  détourné  de  Smyrne  à  caufè 
d'un  tremblement  de  terre  qui  bouleverfk 
toute  la  ville  j  &  fans  doute  cette  tranfla- 
tion  de  commerce  fe  feroit  faite,  fans  les 
puilfans  moyens  que  les  Turcs  mirent  en 
œuvre  pour  l'empêcher.  Quoiqu'il  enfoit., 
Smyrne  efè  toujours  demeurée  dans  fon  an- 
cienne poffefîion  j  &  les  différentes  nations 
de  l'Europe  continuent  toujours  d'y  en- 
voyer leurs  flottes ,  &  d'en  tranfporter  les 
foies  :  &  les  chofès  refieront  fans  doute 
dans  cet  état ,  à  moins  que  les  conquêtes 
que  le  dernier  czar  a  faites  le  long  de  la 
mer  Cafpienne  ,  ne  mettent  fes  fucccffeurs 
en  état  d'exécuter  ce  grand  projet  que  lui- 
même  a  eu  certainement  en  vue. 

Soie  de  la  Chine  &  du  lapon»  Différentes 
provinces  de  la  Chine  font  fi  abondantes 
en  mûriers ,  &  d'un  climat  fi  favorable  aux 
vers  à  foie  ,  qu'on  ne  fauroit  concevoir 
combien  elles  produifbnt  de  foie  \  la  feule 
province  de  Tchekiam  pourroit  fuffire  à 
en  fournir  toute  la  Chine  ,  &  même  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Les  foies  de 
cette  province  font  les  plus  eftimées,  quoi- 
que celles  de  Nankin  &  de  Canton  foient 
excellentes. 

Le  trafic  des  foies  efl  le  principal  com- 
merce de  la  Chine  ,  &  celui  qui  occupe  lé 
plus  de  monde.  Mais  les  marchands  euro- 
péens qui  y  trafiquent  ,  fur-tout  en  foies 
travaillées  ,  doivent  bien  prendre  garde  au 
filage ,  ùc  parce  que  ces  foies  font  fujet- 
tes  à  avoir  beaucoup  de  déchet,  comme 
la  compagnie  françoifè  Ae%  Indes  orienta- 
les l'a  éprouvé  depuis  peu  à  îes  dépens. 

Le  Japon  ne  fourniroit  pas  moins  de 
foie  que  la  Chine  ,  fi  les  Japonois  ,  qui 
font  un  peuple  barbare  &  foupçonneux  , 
n'avoient  interdit  tout  commerce  avec  les 
étrangers  ,  fur-tout  avec  les  Européens  , 
excepté  la  Hollande ,  qui  y  efl  reçue  dans 
des  termes  impies  que  Tavernier  rappor- 
te ,  mais  que  nous  ne  pouvons  pas  croira. 
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Aufîî  les  Hollaiidois  fe  font  efforcés  de  fe 
difculper  par  la  plume  de  plufiçurs  écri- 
vains fameux. 

Les  foies  des  états  du  grand-mogol  vien- 
nent toutes  de  Kafem-Bazar  ,  ville  fituée 
dans  le  milieu  des  terres ,  d'où  elles  font 
tranfportées  par  un  canal  de  quinze  lieues 
dans  le  Gange  ^  d'où  elles  font  encore 
tranfportées  à  quinze  autres  lieues  plus 
avant  jufqu'à  l'embouchure  de  la  fameufe 
rivière  de  l'Indoftan.  La yô/V  de  Kafem-Ba- 
lar  eft  jaunâtre  ,  comme  font  aufli  celles  de 
Perfe  &  de  Sicile  \  il  n'y  en  a  point  ,  du 
moins  <jue  nous  connoiflîons  ,  qui  foit  na- 
turellement blanche,  fî  on  en  excepte  celle 
de  Paleftine.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Indiens 
la  blanchifTent  avec  une  le/Tive  faite  des 
cendres  d'un  arbre  qu'on  appelle  le  figuier 
-4^ Adam,  Mais  connue  cet  arbre  eft  fort 
rare ,  les  Européens  font  forcés  de  pren- 
dre la  plus  grande  partie  de  leurs  foies  dans 
leur  couleur  naturelle  qui  eft  jaune. 

On  prétend  que  Kaièm-Bazar  feule  pro- 
duit tous  les  ans  12000  balles  àt  foie  du 
poids  de  100  livres  chaque  balle.  Les  Hol- 
îandois  en  achètent  la  plus  grande  partie  ^ 
mais  ils  ne  l'apportent  point  en  Europe  , 
non  plus  que  celles  du  Japon  \  mais  ils  la 
donnent  en  échange  d'autres  riches  mar- 
chandifes  ,  comme  particulièrement  des 
lingots  d'argent ,  &c. 

Tirage  de  foie.  Première  opération  de  -cet- 
te matière  importante.  Pour  tirer  la  foie  on 
s'eft  attaché  à  la  méthode  des  Piémontois, 
par  la  réputation  qu'ils  fè  font  acquis  de 
faire  mieux  que  les  autres  nations  j  on  a 
même  jugé  à  propos  de  donner  une  idée 
des  différentes  qualités  des  cocons  qui  font 
produits  par  le  ver  ,  avant  que  de  détail- 
ler les  parties  dont  le  chevalet  eft  com- 
pofé. 

LorfqU€  les  cocons  font  tirés  des  bniye- 
res  où  on  fait  monter  les  vers  ,  il  faut  fe- 
parer  les  bons  d'avec  les  mauvais,  c'eft-à- 
dire ,  ceux  qu'on  appelle  chiques  ,  &  en 
Piémont  chochetti^  qui  font  tachés  ,ou  dont 
le  ver  eft  mort  ou  fondu.  C  Article  3  du 
règlement  de  Piémont  pour  ta  filature  des  co 
,cons  ^  du%  avril  1724).  On  doit  encore 
fëparer  dans  les  bons  les  cocons  fins  d'avec 
-Ceux qui  font  doubles  ,c'eft-à-dire  ,  les  co- 
cons formés  par  deux  vers  eufemble^  parce 
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que  les  derniers  ne  peuvent  produire  qu'une 
foie  très  -  groftîere  j  enfin  dans  les  cocons 
fins  ,  on  doit  encore  féparer  les  cocons 
fatinés  ou  veloutés  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Ces  différentes  qualités  de  cocons 
doivent  être  tirées  féparément  j  il  eft  à  ob- 
fèrver  que  les  cocons  fatinés  ou  veloutés 
demandent  im  degré  de  chaleur  plus  temr 
péré  à  l'eau  de  la  bafline ,  que  ceux  qui  font 
fins  ;  les  différentes  opérations  démontrent 
la  néceflîté  de  tirer  les  cocons  féparément, 
parce  que  ce  mélange  de  cocons  ,  ic 
trouvant  réuni ,  ne  peut  que  caufer  une 
imperfeélion  dans  la  matière  qui  en  eft 
tirée. 

Lorfque  les  <:ocons  font  triés  ou  féparés, 
il  faut  avoir  foin  de  lespafferau  four  lorf- 
qu'il  eft  un  peu  chaud  ,  ou  les  cxpofer  à 
la  chaleur  vive  du  foleil  afin  de  faire  mou- 
rir le  ver  qui  y  eft  renfermé  ,  fans  quoi , 
au  bout  de  18  ou  20  jours  ,  le  ver  changé 
en  papillon  perceroit  le  cocon  ,  qui  par-là 
(è  trouveroit  hors  d'état  de  fournir  la  foie 
au  tirage  ,  attendu  que  le  trou  auroit  cou- 
pé tous  les  brins  qui  le  compofent.  Les  cb*- 
cons  qui  ne  font  pas  paffés  au  four  forvent 
à  fournir  les  papillons  qui  font  la  graine 
dont  fo  tire  le  ver.  Les  cocons  ronds  pro- 
duifent  des  papillons  mâles  ,  &  ceux  qui 
font  pointus  des  papillons  femelles.  Cela 
fait ,  on  a  deux  machines ,  l'une  eft  ua 
fourneau  avec  fa  chaudière  ,  l'autre  efl:  un 
dévidoir.  L'ouvrier  -eft  aflîs  près  du  four- 
neau ,  jette  dans  la  chaudière  pleine  d'eau 
qui  eft  for  le  feu  ,  qu'il  a  déjà  fait  chauftér 
&  même  bouillir  ,  l'entretenant  enfuite  à 
un  certain  degré  que  Tcxpérience  foule 
peut  déterminer  ,  une  poignée  ou  deux  de 
cocons  qui  ont  été  bien  nettoyés  de  fubf- 
tance  groflîere  qui  les  environnoit^  enfuite 
il  remue  le  tout  fort  vîte  avec  des  brins  de 
bouleau  liés  enfemble  ,  &  coupés  comme 
une  broffe.  Quant  la  chaleur  &  l'agitation 
ont  démêlé  les  bouts  de  foie  des  cocons, 
ils  prennent  aux  brins  du  bouleau,  &  l'ou- 
vrier les  fort  dehors  en  tortillant  à  la  fois 
9  ,  10 ,  12  ,  15,  16  bouts  de  foie  ^  il  en 
forme  un  fil  qu'il  porte  fur  le  dévidoir. 

Une  fille  tourne  i'hafple  ou  le  dévidoir 
fur  lequel  fe  forment  les  écheveaux.  Qua- 
tre pies  foutiennent  le  chaflls  ou  quarré 
lon^  de  4  pies  «uvirou  fur  giwiron  deux 
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pies  &  demi  dans  le  haut  ,  &  ^  pies  du 
côté  de  la  tireufe  de  foie.  Des  quatre  pi- 
liers ,  que  les  Piémoutois  nomvnQuxfantinej 
deux  foutienuent  rhafpie  ou  dévidoir  ,  & 
les  deux  autres  l'épée  ou  va-&-vient.  Les 
piliers  qui  foutienuent  rhafpie  doivent  être 
éloignés  de.  ceux  qui  fouticiinent  le  va-&- 
vient  de  i  pies  liprandi ,  ou  38  pouces  de 
notre  niefure  (  mefure  de  Piémont  ,  qui 
contient  12  onces ,  qui  font  18  pouces  de 
notre  mefure  )  ,  afin  que  la  diftance  de 
rhafpie  à  la  baiïine  puiife  conduire  le  fil 
plus  fec  &  mieux  conditionné  fur  l'hafple. 
(  Art.  6  du  règlement  de  Pie'mont  y  du  S 
avril  1724.  )  Au  bout  de  l'arbre  du  dévi- 
doir, &  en  dedans  du  pilier  eft  un  pignon 
de  bois  compofé  de  22  dents,  qui  engre- 
né à  une  roue  taillée  comme  Hne  roue  de 
champ  5  appellée  campana  en  langage  pié- 
moutois ,  attachée  à  une  pièce  de  bois  ar- 
rondie ,  au  bout  de  laquelle  eft  une  autre 
roue  de  champ  ,  de  22  dents  ,  qui  engrené 
à  un  autre  pignon  ,  compofé  de  3  5  dents , 
fur  lequel  eft  un  excentrique  ,  qui  entre 
par  une  pointe  recoudée  en  équerre  dans 
un  trou  qui  eft  à  l'extrémité  du  va-&-vient. 
qui,  de  l'autre  côté,  entre  dans  une  coulifTe, 
où  il  a  la  liberté  d'aller  &  venir  fiir  une 
même  ligne.  Deux  fils  de  fer  font  recour- 
bés en  anneaux  ouverts  ,  on  les  appelle 
griffés  ,  dans  lefquels  Va  foie  eft  paiTée  d'une 
part  &  de  l'autre  aune  lame  de  fer  percée, 
&  adhérente  à  la  bafline  ou  chaudière  , 
dans  l'eau  de  laquelle  font  les  cocons ,  qui 
eft  pofée  fur  un  fourneau. 

On  fouette  avec  un  petit  balai  les  co- 
cons ,  lorfqu'ils  commencent  à  être  chauds, 
afin  de  trouver  le  brin  de  chaque  cocon  , 
ce  qu'on  appelle  en  termes  de  l'art  ,  faire 
la  battue. 

Les  tours  ou  chevalets  dont  on  fe  iert 
en  France  ne  font  point  compofés  comme 
ceux  de  Piémont  ,  quant  au  mouvement  ^ 
ceux  de  France  n'ont  ni  roue  ,  ni  pignons 
pour  conduire  leva-&-vient  ,  mais  feule- 
ment une  corde  fans  fin ,  laquelle,  paffant 
^ans  une  cavité  de  l'arbre  de  l'hafple  dans 
l'endroit  où  eft  le  pignon  ,  vient  embraf- 
fer  une  poulie  cavée  placée  dans  la  partie 
où  fe  trouve  placé  le  pignon ,  fur  laquelle 
eft  pofé  l'excentrique  ,  &  au  moyen  du 
mouvement  que  la  touxueufe  doniic  à  l'haf 
Tome  XXXL 
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pie  ,    l'extenCon   de  la  corde  le  donne  au 
va-&-vient. 

L'û/r.  15  du  règlement  de  Piémont  dé- 
fend abfolument  l'ufage  des  chevalets  à 
corde  ,  prohibendo  onninamente  Vufo  di  ca- 
valetti  a  corda  ,  fous  peine  d'amende  j  il 
faut  en  expliquer  la  raifon  ,  de  même  que 
celle  qui  veut  qu'on  croife  les  fils. 

Chaque  fil  de  la  foie  tirée  eft  compofé. 
de  plufieurs  brins  de  cocons;,  les  fils  les  plus 
fins  font  compofés  de  4  &  5  cocons  j  les 
plus  gros  de  25  &  30.  Cette  façon  de  les 
croifer  fèrt  à  les  unir  tellement  enfemble  , 
que  tous  ces  brins  réunis  ne  compofé  ut 
qu'un  fil,  qui,  par  cette  opération,  acquiert 
toute  la  confifiance  néceffaire  pour  l'em- 
ploi auquel  il  eft  deftiné  j  elle  l'arrondit 
&  le  déterge  de  feçon  ,  qu'aucun  bouchon 
ou  bavure  ne  peutpaffer  à  l'écheveau,  qua- 
lité néceffaire  pour  former  un  parfait  or- 
ganfin^  on  croife  les  fils  les  plus  fins  18  à 
20  fois  au  moins  (  art.  4  du  règlement  de 
Piémont  ^  ,  &  on  augmente  les  croifèmens 
à  proportion  de  leurs  grofTeurs. 

Outre  ces  croifèmens  de  fils  fur  eux- 
mêmes  ,  il  eft  encore  une  façon  de  les  fai- 
re croifer  féparément  lorfqu'ils  viennent 
fur  l'hafple  pour  former  des  échevcaux  , 
&  c'eft  ici  le  point  fondamental  de  la  per- 
fection que  les  Piémontois  fe  font  acquifc, 
&  qui  eft  tellement  connue  de  toute  l'Eu- 
rope ,  qu'il  n'eft  point  de  fabriquant  dans 
cette  partie  du  monde ,  qui  ne  foit  obligé 
de  convenir  que  les  organfins  (  ce  font  les 
foies  qui  fervent  à  faire  les  chaînes  ou 
toiles  des  étoffes  de  foie)  ,  compofés 
avec  la  foie  du  tirage  du  Piémont ,  font 
les  plus  beaux  &  les  meilleurs  de  ceux  qur 
fe  font  dans  cette  partie  du  monde.  Ces 
croifèmens  doivent  former  une  efpece  de 
zig-zag  fur  le  dévidoir  ,  tellement  irrégu- 
lier qu'un  brin  ne  puiffe  pas  fe  trouver  fur 
un  autre  brin  ,  attendu  que  la  foie  qui  vient 
de  la  bafîîne  ou  chaudière ,  qui  n'eft  qu'une 
gomme  duâile  ,  n'étant  pas  feche ,  fe  col- 
leroit  fur  un  autre  fil  fi  elle  le  joignoit 
dans  fà  longueur ,  ce  qu'on  appelle  eu  ter- 
me de  l'art ,  bout-baifé  ^  il  eft  donc  d'une 
conféquence  extraordinaire  d'éviter  ces  bai- 
femens  de  fil ,  afin  de  faciliter  le  devidage 
de  la  foie  ,  &  empêcher  les  caffemens  de 
fils ,  qui  ne  peuvent  être  raccommodés  que 
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par  des  nœuds,  qui,  dans  les  étoffes  fines , 
comme  les  taffetas  unis  ,  ne  peuvent  pafTer 
dans  les  peignes  fins  où  la  foie  eft  paiTée  ^ 
de  façon  que  s'il  étoit  poiîible  de  trouver 
une  chaîne  ou  toile  qui  n'en  eût  aucun  , 
on  feroit  sûr  de  faire  une  étoffe  parfaite. 

La  méthode  des  Piémontois  pare  aux 
inconvéniens  qu'on  vient  de  démontrer , 
qui  confiftent  dans  la  difficulté  du  devida- 
ge  de  la  foie  lorfqu'on  veut  la  préparer 
pour  organfin  ou  pour  trame  ^  elle  empê- 
che encore  la  caufe  du  vitrage  ,  défaut  le 
plus  commun  &  le  plus  rebelle  de  tous 
ceux  qu'on  éprouve  dans  la  filature.  On  en 
diftingue  douze  plus  ou  moins  nuifiblcs. 
Le  vitrage  eft  un  arrangement  vicieux  des 
fils  fur  le  dévidoir,  caufé  par  le  mouvement 
du  va-Sc-Vient  ,  dont  la  variation  répétée 
trop  fouvent  les  fait  trouver  dans  la  mê- 
me place  ,  &  les  attache  ou  feit  baifer,  de 
façon  que  le  devidage  en  eft  toujours  dif- 
Jfîcultueux ,  &  le  déchet  ou  diminution  de 
la  foie  très  -  confidérable.  Un  habile  hom- 
me penfe  avoir  trouvé  la  façon  de  corriger 
ce  défaut  (  galette  dt Avignon  ,  du  l8  jan- 
vier 1749  J  ,  en  fè  fervant  des  chevalets  , 
à  la  manière  de  ceux  de  France  ^  mais  com- 
me il  n'eft  pas  bien  démontré  &  qu'il  exi- 
ge encore  le  concours  d'une  habile  t«ur- 
neufe  ,  on  ne  penfb  pas  devoir  s'arrêter  à 
ce  principe. 

Le  mouvement  des  tours  ou  chevalets 
dont  on  fe  fert  en  France  ,  étant  compofé 
du  feul  jeu  ,  comme  on  l'a  obfèrvé  ,  il  n'eft 
pas  poflîble  qu'une  feule  corde,  qui  donne 
le  mouvement  au  va- &- vient  ,  puiffe  pro- 
duire le  même  effet  que  produiront  des 
roues  femblabics  à  celles  dont  eft  compo- 
fé le  chevalet  ou  tour  de  Piémont  j  un  mou- 
vement qui  fe  fait  par  des  roues  à  dents  fera 
toujours  plus  jufte  &  plus  égal  que  celui  à 
cordes  &  à  poulies  :  le  premier  peut  fè  me- 
furer  ,  divifer  &  diftribuer  à  telle  propor- 
tion que  l'on  veut  ^  on  peut  en  déterminer 
&  fixer  les  gradations  par  le  nombre  des 
dents  dont  il  eft  compofé  ,  &  Ton  eft  en 
état  à  chaque  inftant  de  compter  ces  gra- 
dations jufqu'à  la  plus  petite  réduction  ^  ce 
que  l'on  ne  fauroit  faire  dans  le  fécond 
mouvement ,  la  corde  ni  les  poulies  n'étant 
pas  fufceptibles  de  cette  ponctuation  géo 
métrique  qui  feroit  reqtirfe  pour  en  mefu 
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rer  &  diftinguer  les  progreftîons  :  d'aîlleiirf 
un  mouvement  compofë  eft  bien  plus  mul- 
tiplié &  varié  qu'un  mouvement  fimple , 
cela  eft  clair. 

Enfin  il  n'eft  pas  de  doute  que  pour  for- 
mer fur  l'hafple  ou  dévidoir  les  croifemens 
en  zig-zag  qui  empêchent  qu'aucun  fil  de 
la  foie  ne  fe  couche  fur  l'autre  ,  il  faut  un 
mouvement  extrêmement  multiplié  &  va- 
rié ,  &  qui  renferme  en  lui-même  une  ir- 
régularité repréfentative  auftî  -  bien  que 
produftive  de  ces  zig-zags ,  ce  qui  ne  fè  ren- 
contre ni  ne  peut  fe  rencontrer  que  dans 
le  rouage  de  la  machine  de  Piém.ont. 

Le  pignon  de  l'hafple  de  cette  machine 
a  22  dents  qui  s'engrènent  à  une  roue^ 
non  pas  de  22  dents  aufli ,  ce  ne  feroit  là 
qu'un  mouvement  fimple,  mais  de  25  dentsjj^ 
cette  irrégularité  ,  dans  le  nombre  des 
dents,  en  engendre  néceffairement  une  dans 
le  mouvement  qui  n'eft  appelle  un  jeu  (  art, 
1^  du  règlement  de  Piémont ,  8  avril  1724), 
chez  les  Piémontois  ,  qu'à  caufe  de  cette 
irrégularité  même.  La  roue  du  va-&-vient 
de  35  dents  reçoit  le  mouvement  d'une 
roue  de  22  dents,  féconde  irrégularité  qui 
forme  un  fécond  jeu  ,  cette  double  irrégu- 
larité de  mouvement  s'entretenant  exaâ^e- 
ment  par  la  correfpondance  d'entre  le  va- 
&-vient  &  l'hafple  qui  lui  donne  le  branle , 
forme  un  mouvement  intégral  dont  l'effet 
eft  d'imiter  &  de  fuivre ,  dans  la  décom- 
pofition  du  cocon ,  la  même  méthode  que 
le  ver  à  foie  a  employée  à  le  compofèr  5 
car  c'eft  un  point  de  fait  conftant  entre  les 
naturaliftes  &  les  artiftes  ,  que  la  foie  du 
cocon  y  eft  filée  en  zig-zags  pareils  à  ceux 
que  le  tour  du  Piémont  fait  former  fur  fon 
hafple  ,  &  que  par  conféquent  l'opération 
de  ce  tour  eft  une  imitation  de  la  nature 
dont  l'induftrie  du  ver  inftruit  par  elle  eft 
le  prototype. 

Ces  deux  mouvemens  ,  difpofés  comme 
il  vient  d'être  démontré  ,  font  mefurés  de 
façon  qu'auparavant  qu'ils  puiffent  recom- 
mencer au  même  point  d'où  ils  font  par- 
tis ,  l'hafple  doit  faire  875  tours.  Or  fl 
n'eft  pas  pofîible  que  pendant  l'intervalle 
de  cette  quantité  de  tours  que  le  vent  de 
l'hafple  fait  fécher  ,  il  puiffe  arriver  que  le 
fil ,  qui  prend  la  même  place  qu'il  a  occu- 
pé» en  commençant  les  875  tours ,  fè  collé 
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avec  celui  qui  l'a  précédé,  parce  qu'il  doit 
être  extrêmement  fcc. 

On  pourroit  donner  le  règlement  du  Pié- 
mont en  entier  concernant  le  tirage  des 
foies  ,  traduit  de  l'italien  très  -  exaâement , 
avec  des  notes  fur  la  néceflité  d'obferver 
tous  les  articles  qu'il  contient. 

Obfervations  fur  l'art  de  tirer  la  foie  de 
dejjus  le  cocon  ,  ou  ton  démontre  l'importan- 
ce de  cet  artj  &  que  la  machine  dont  fe  fer- 
vent les  Piémontois  pour  le  tirage  ,  ejî  la  feu- 
le qui  y  convienne.  Il  n'eft  point  d'art ,  dont 
les  prérogatives  &  la  perfeâiion  ne  dépen- 
dent de  certaines  opérations  élémentaires 
&  primitives  qui  influent  fiir  toutes  les 
opérations  fubféquentes  ,  aufîi  néceffaire- 
ment  que  la  caufè  influe  fiir  fon  effet. 

Tel  eft  entre  autres  ,  l'art  de  manœuvrer 
&  fabriquer  \?ifoie  ,  dont  l'opération  élé- 
mentaire &  primitive  eft  le  tirage  ,  ou  la 
façon  de  la  tirer  de  defTus  le  cocon  qui  la 
produit.  Cette  opération  a  un  rapport  fi 
efTentiel  à  celles  qui  concernent  la  manœu- 
vre &  la  fabrication  de  la  foie  ,  &  des 
étoffes  dans  la  compofition  defquelles  la 
foie  entre  ,  que  c'eft  de  fon  plus  ou  moins 
de  perfedlion  ,  que  dépend  le  plus  ou  le 
moins  de  facilité  &  de  fuccès  dans  la  pré- 
paration de  la  foie ,  &  dans  la  fabrication 
defdites  étoffes  :  c'eft  une  vérité  juftifïée 
par  l'expérience  de  toutes  les  manufactu- 
res en  foie  ,  &  par  la  réputation  que  les 
Piémontois  fe  font  acquife  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  pour  ce  qui  concerne  le  tirage  des 
foies ,  dans  lequel  ils  excellent  &  l'empor- 
tent fur  les  autres  nations.  En  effet ,  cette 
réputation  eft  telle  ,  qu'il  n'eft  point  de 
fabriquant  qui  ne  foit  obligé  de  convenir 
qu'il  eft  impofîible  de  faire  une  étoffe  par- 
faite 5  fur-tout  dans  l'uni ,  fans  le  fecours 
des  organfins  ,  ce  font  les  foies  dont  on 
forme  la  chaîne  des  étoffes ,  compofes  avec 
hifoie  du  tirage  de  Piémont  ,  tout  autre 
tirage  lui  étant  de  beaucoup  inférieur. 

De-là  ,  il  eft  aifé  de  conclure  qu'en 
France  ni  ailleurs ,  on  n'atteindra  jam.ais 
à  la  perfection  de  ce  tirage  ,  qu'en  imitant 
la  pratique  des  Piémontois  ^  pratique  d'au- 
tant plus  sûre  5  qu'ellfl^eft  une  imitation 
de  la  nature,  &  que  lus  nouvelles  machi- 
nes que  l'on  a  voulu  introduire  en  France, 
he  fojit  elles-mêmes  qu'ui;;^  imitation,  mais 
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imparfaite  de  celle  de  Piémont  ^  c'eft  ce 
que  l'on  va  développer  :  le  détail  eft  in- 
difpenfable. 

Les  cocons  dont  on  veut  tirer  Is.  foie 
étant  triés  ,  afin  de  ne  tirer  qu'uce  même 
efpece  defoi^  de  plufieurs  cocons  à  la  fois, 
on  les  paffe  au  four  peur  faire  mourir  le 
ver  qui  y  eft  renfermé.  Cela  fait ,  on  les 
jette  dans  une  chaudière  qu'on  appelle  en 
terme  de  l'art ,  i>ûj/!ne ,  pleine  d'eau  chau- 
de ,  dont  la  chaleur  eft  entretenue  dans  un 
certain  degré  par  un  fourneau  fur  lequel 
on  la  met.  Une  ouvrière  en  démêle  les 
premiers  brins  ou  fils  ,  en  les  fouettant 
dans  cette  eau  avec  un  petit  balai  ^  les  brins 
ou  fils  démêlés  ,  elle  les  divife  en  deux 
portions  égales  ,  qu'elle  croife  l'une  fiir 
l'autre  quinze  ou  dix-huit  fois  pour  les  foies 
les  plus  fines ,  &  à  plus  grand  nombre  de 
fois  à  proportion  de  leurs  groffeurs. 

Ces  croifemens  qui  fe  font  entre  une  la^ 
me  de  fer  fixe  &  adhérente  à  la  bafîlne  , 
d'une  part  ^  &  deux  fils  de  fer  recourbés 
&  attachés  à  une  lame  de  bois  ,  dont  on 
parlera  dans  un  moment ,  d'autre  part , 
font  d'une  néceffité  abfolue  pour  unir  in- 
féparabîement  les  fils  de  chacun  de  ces 
deux  brins  croifés  ,  en  les  dévidant  fur  le 
tour  dont  on  parlera  aufîi  ci-après ,  afin  de 
leur  donner  la  confiftance  &  la  force  né- 
ceffaires  pour  être  mis  en  œuvre. 

Première  utilité  de  ces  croifemens  :  ils 
contribuent  encore  à  rendre  les  foies  net- 
tes ,  parce  qu'ils  les  détergent  &  ils  les  ar- 
rondiffent  également ,  de  la' même  façon 
que  pourroit  faire  une  filière,  en  forte  qu'il 
ne  peut  psffer  aucun  bouchon  entre  les 
croifemens  de  cette  efpece  j  on  appelle 
bouchons  les  inégalités  &  groffeurs  qui  fe 
rencontrent  dans  les  fils.  Seconde  utilité 
de  ces  croifemens. 

On  attache  chacun  de  ces  brins  à  un  tour 
ou  dévidoir  que  l'on  nomme  hafple  ,  fur 
lequel  une  autre  ouvrière  en  dévide  juf- 
qu'à  une  certaine  quantité  ,  dont  l'on  for- 
me des  écheveaux  j  m^ais  comme  les  éche- 
veaux  doivent  être  encore  dévidés  pour  pré- 
parer la  foie  fur  le  moulin  j  il  s'agit,lors  du 
premier  devidage  ,  de  parer  aux  inconvé- 
niens  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  le  fé- 
cond. Ces  inconvéniens  font ,  la  difficulté 
dans  ce  fécond  devidage ,  le  caflément  des 


lèo  SOI 

fils ,  &  le  déchet  par  conréquent  que  ce 
caireinent  occafionne  ;  ce  qui  rend  ce  fé- 
cond devidage  d'autant  moins  fruétueux 
qu'il  eft  plus  défectueux  ,  en  ce  que  ces 
foies  d'un  côté  demeurent  plus  long-temps 
à  être  dévidées  ,  &  que  d'un  autre  côté 
étant  calîées ,  elles  ne  peuvent  être  noiîées 
fî  proprement  que  ce  nœud  ne  les  rende 
inégales  dans  leur  grofTeur^  &  cette  défec- 
tuolîté  originelle  non-fèulement  fe  conti- 
nue dans  la  préparation  de  la  fo/e  &c  dans 
la  formation  de  l'organfin  ,  mais  encore 
elle  fe  perpétue  jufque  dans  la  fabrication 
de  l'étolie ,  fans  pouvoir  être  corrigée  par 
aucune  induftrie  ^  parce  que  ces  nœuds 
ne  pouvant  paffer  par  les  dents  des  pei- 
gnes ,  Ici  foie  fe  calTe  une  féconde  fois:  il 
faut  donc  la  renouer  une  féconde  fois  au- 
delà  des  dents  du  peigne  ,  ce  qui  fait  né- 
eelTairement  une  imperfection  quis'apper- 
çoit,  moins  à  la  vérité  dans  une  étoffe  bro- 
chée, que  dans  une  étoffe  unie;  mais  qui 
n'en  eft  pas  moins  un  vice  &  un  défaut , 
foit  que  les  premiers  nœuds  puiffent  paffer 
ou  non  par  les  dents  du  peigne  j  la  chofe 
eft  fenfible. 

Tous  ces  inconvéniens  partent  d'une  mê- 
me caulè  qui  eft  que  la  foie ,  lors  du  premier 
devidage ,  n'a  pas  été  croifée  fur  le  tour  ou 
liafple  j  car  outre  les  premiers  croifemens 
dont  on  vient  de  parler  ,  il  en  faut  encore 
d'autres  qui  fe  forment  fur  cet  hafple  ,  à 
mefure  que  la  foie  s'y  dévide.  Ce  font  ces 
nouveaux  croifemens  qui  rendent  aifé  le 
fécond  devidage  ,  &  empêchent  le  caffe- 
ment  des  fils ,  &  par  conféquent  leur  dé- 
chet ^  &  c'eft  ici  où  fe  réduit  toute  la  diffi- 
culté du  tirage  ,  &  Je  point  effentiel  &  dé- 
licat de  cette  main-d'œuvre  fondamentale. 
La  nécefiîté  de  l'expliquer  le  plus  claire- 
ment qu'il  fera  poflible ,  'fait  paffer  par- 
deffus  la  crainte  d'être  prolixe. 

La  foie  que  produit  le  cocon  ,  n'eft  dans 
fon  principe  qu'une  efpece  de  gomme  duc- 
tile à  l'infini^  &  comme  en  la  tirant  de  def 
fus  le  cocon  ,  elle  eft  encore  en  bave ,  pour 
aînli  dire  ,  il  eft  néceffaire  qu'en  fortant /de 
deffus  la  chaudière  pour  aller  fur  le  dévi- 
doir, elle  iiîffe  des  mouvemens  fi  exadte- 
ment  irréguliers  ,  que  les  brins  ne  puiffent 
jamais  Ce  joindre  ^  parce  que  dès  qu'ils  fe 
font  une  fois  touchés  &  baifés ,  ils  fc  col- 
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lent  enfèmbte  &  ne  peuvent  pins  fe  fép&- 
rer  j  ce  qui  fait  qu'il  eft  impoftîble  de  dévi- 
der enfuite  cette  foie  mife  en  écheveaux 
fans  qu'elle  ne  fe  caffe  j  défaut ,  on  ne  fàu- 
roit  trop  le  répéter  ,  d'autant  plus  effentiel, 
qu'il  influe  fiir  les  opérations  pour  la  prépa- 
rer ,  mouliner ,  mettre  en  organfin ,  &  en- 
fuite  en  étoffes. 

Ces  mouvemens  font  produits  par  celui 
d'une  lame  de  bois  qui  eft  placée  horizon- 
talement au  delfus  de  la  bafîine ,  à  environ 
deux  pies  {  de  l'afple  :  à  cette  lame  font  at- 
tachés deux  fils  de  fer  recourbés  en  anneaux 
ouverts ,  que  l'on  appelle  grijfes  ,  dans  lefy 
quels  on  paffe  les  deux  brins  déjà  croifés  , 
ainfi  qu'on  l'a  expliqué  ci-devant. 

C'eft-là  cette  lame  que  les  artiftes  appel- 
lent va-&-vieru  ,  nom  qui  en  renferme  une 
idée  aufil  claire  que  fuccinte  ,  puifqu'effec- 
tivement  elle  ne  fait  qu'aller  &  venir  ,  & 
cela  fur  fa  longueur ,  &  toujours  fur  une 
même  ligne  j  &  ce  font  ces  allées  &  venues 
continuelles  qui  font  que  la  foie  fe  croifè 
fur  l'hafple  en  forme  de  zig-zag ,  fans  qu*un 
brin  fe  couche  ,  ni  par  conféquent  fe  colle 
fur  l'autre  :  elles  doivent  donc  être  ces  al- 
lées &  ces  venues  extrêmement  juftes  Ôc 
régulières,  pour  former  par  proportion  aux 
tours  que  fait  l'hafple ,  un  mouvement  égal 
de  correfpondance  d'où  naiffent  fuccefîlve- 
ment  ces  zig-zagsj  cela  n'eft  pas  douteux. 

Or  la  machine  de  Piémont  feule  opère 
cette  merveille  j  c'eft  ce  qu'il  s'agit  de  dé- 
montrer :  mais  avant  de  paffer  outre ,  il 
eft  bon  d'obfèrver  que  les  inventeurs  de  ces 
nouvelles  machines  en  France ,  ne  préten- 
dent pas  qu'elles  prévalent  à  celle  de  Pié- 
mont :  c'eft  déjà  un  grand  point ,  mais  feu- 
lement qu'elles  l'égalent  j  c'eft  encore  quel- 
que chofe  :  car  en  fuppofànt  le  fait  ,  c'en 
eft  affez  pour  profcrire  leur  ufage  ,  parce 
qu'elles  coûtent  plus  cher  que  la  machine 
de  Piémont  ;  inais  il  faut  prouver  que  ces 
nouvelles  machines  n'approchent  point  de 
la  perfection  de  celle  de  Piémont ,  &  par 
conféquent  qu'elles  ne  l'égalent  pas. 

La  machine  ou  tour  de  Piémont  que  l'on 
appelle  chevalet ,  eft  un  chafîis  compofé  de 
quatre  piliers  de  bois  qui,  joints  eufemble 
par  des  traverfes ,  forment  un  quarré-long 
de  3  pies  4  pouces  ou  environ ,  fur  env.iroa 
z  pies  î  de  largeur.    Dans  le  haut  de  cç 
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chafîîs ,  &  entre  les  deux  piliers  eft  placé 
l'hafpîe  ou  dévidoir,  compofé  de  quatre 
aîles  ,  dont  le  diamètre  eii  de  deux  pies  ou 
environ  ,  y  compris  le  diamètre  de  fon  ar- 
bre ou  axe  ;  dans  le  bas  &  au  côté  oppofé 
aufll  entre  les  deux  piliers  ,  ell  la  lame  de 
bois  ou  le  va-ù-vient. 

A  l'un  des  bouts  de  Tarbre  qui  palTe  dans 
le  pilier  du  côté  droit ,  eft  attachée  la  ma- 
nivelle de  la  tourneufe  ,  &  à  l'autre  bout 
eft;  un  pignon  horizontal  de  vingt-  deux 
dents. 

Celui  des  deux  piliers  entre  lefquels  eft 
le  va-ù-vient ,  eft  attaché  d'un  bout  par  un 
excentrique  j  l'autre  bout  du  vû-Ê'-v/V/jf  eft 
paffé  dans  une  conlJiFe  \  l'intervalle  qui  eft 
entre  les  deux  roues  ci-delTus  ,  eft  rempli 
par  une  pièce  de  bois  arrondie  ,  à  chacune 
des  extrémités  de  laquelle  eft  une  roue  de 
champ  ,  dont  l'une  qui  a  vingt-cinq  dents 
s'applique  &  s'engrène  fiu"  le  pignon  de 
l'hafpîe^  &  l'autre  qui  n'en  a  que  vingt- 
deux  fur  la  roue  du  va-&-vient. 

La  tourneufe  met  le  rouage  en  mouve- 
ment ,  en  tournant  avec  la  main  la  mani- 
velle du  dévidoir  à  l'arbre  duquel  eft  atta- 
ché le  pignon  ,  qui  eft  le  prmcipe  des  deux 
niouvemens  corrélatifs  de  l'hafpîe  &  du 
va-&-vient,  • 

Ces  deux  mouvemens  font  mefurés ,  de 
façon  qu'auparavant  qu'ils  puiftent  recom- 
mencer au  même  point  d'où  ils  font  partis, 
l'hafpîe  doit  faire  875  tours. 

Le  fameux  règlement  de  Piémont ,  don- 
né ad  hoc  au  mois  d'avril  1724,  exige  in- 
difpenfàblement  dans  la  ftruc^ure  des  tours 
à  filer  ou  dévider  la  feie ,  ce  nombre  de 
roues  &  de  dents. 

Li  cavaleti^  porte  l'article  15  ^provijîi  de 
loro  guiochi  neceffari  perle  devute  guerocia- 
ture  per  ogni  guiocho  :  avère  il  pagnone  di 
denti  25  ,  campana  grojja  di  1%  ^  fiello  del- 
lafpa  e  campana piccola  di  denti  iz  caduna; 
€  manunerfi  tali  ordigni  ,  fempre  in  ijiato  di 
huon  fcrvi\io  :  c'eft-à-dire  ,  «  les  chevalets 
feront  pourvus  de  leurs  jeux  nécefiaires 
pour  opérer  les  croifemens  fufdits ,  chaque 
jeu  aura  ,  favoir  ,  le  pignon  25  dents ,  la 
grofle  roue  25  ,  l'étoile  de  l'hafpîe  &  la 
petite  roue  22  chacune  ^  &  il  faudra  main- 
tenir toujours  cet  ofdre  ,  il  fera  d'un  bon 
fervice  w. 
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Cette  loi  eft  le  fruit  des  recherches  &c 
des  découvertes  des  plus  habiles  manufac- 
turiers &  artiftes  de  Piémont.  Il  en  réfulte 
deux  chofès  3  la  première  ,  qui  n'eft  point 
conteftée,  que  la  [oie  qui  le  porte  fur  l'haf- 
pîe doit  continuellement  fe  croiièr  \  &  la 
féconde ,  que  ces  croifemens  continuels  ne 
peuvent  être  opérés  par  un  mouvement  fim- 
ple  ,  mais  bien  par  un  mouvement  double 
&  compofé  de  deux  jeux ,  tels  qu'ils  font 
prefcrits  par  cette  ordonnance. 

L'on  fent  çléja  au  premier  coup  d'œil  que 
ce  rouage  établit  d'un  côté  l'identité  con- 
tinue de  chaque  mouvement  de  Vhafple  6c 
du  va~&-vient  en  foi-même  ,  une  dent  ne 
pouvant  paifer  devant  l'autre  ,  &  d'un  jautre 
côté  la  correfpondance  &  la  réciprocité 
entre  ces  deux  mouvemens.  On  va  \qs  par- 
t^cularifer  &  en  expliquer  les  propriétés , 
en  faifant  la  comparaifon  des  nouvelles  ma- 
chines avec  celle  de  Piémont. 

Les  machines  nouvellement  inventées, 
l'une  par  le  fîeur  y  *  *  *  Pautre  par  le  fieur 
R  *  *  *  fabriquant  en  bas  ,  &  la  troifîerae 
par  le  fîeur  M  *  *  *  infpe<ièeur  des  manu- 
factures de  Languedoc  ,  telles  qu'elles  font 
décrites  dans  le  procès  -  verbal  d'épreuves 
qui  en  ont  été  faites  au  mois  d'avril  1745 
dans  l'orangerie  de  M.  le  Nain ,  intendant, 
de  Languedoc  ,  en  fà  préfence  &  en  celle 
de  plufieurs  artiftes.  Ces  machines ,  difons- 
nous ,  imitent  bien  en  quelque  façon  celle 
de  Piémont ,  comme  on  l'a  déjà  obfervéj 
en  effet ,  leur  ftruâiure  eft  la  même  ,  & 
l'on  y  fait  aufîî  de  même  les  premiers  croi- 
femens dont  on  a  parlé  ci -devant ,  qui  fc 
font  entre  la  bafîine  &  la  lame  de  fer. 
\Jhafple  ou  dévidoir  &  le  va-Çf -vient  font 
aufîi ,  à  quelque  chofb  près  ,  les  mêmes  que 
ceux  de  la  machine  de  Piémont  j  mais  au 
lieu  d'un  mouvement  de  rouage ,  zWqs  n'ont 
qu'un  mouvement  à  corde  &  poulies  ^  &. 
au  lieu  d'un  mouvemicnt  compofé  ,  elles 
n'en  ont  qu'un  fimple  :  &  c'eft  précifcmeiit 
cette  différence  de  mouvement  ,  l'un  com- 
pofé &  à  roues  ,  &  l'autre  fimple  &  à 
corde  &  poulies  ,  qui  fait  que  le  premier 
eft  conftamment  uniforme  en  foi-même  , 
&  dans  la  correfpondance  &.  réciprocité  de 
Vhafple  au  va-&-vient ,  &  que  le  deuxième 
eft  aufîî  inégal  en  foi  que  dans  cette  cor-; 
refpondance  de  Vhajple  sa  va-&-vifnt  ;  §C 
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de-là  naît  la  perfeftioii  du  tirage  qui  fe 
fait  par  le  mouvement  à  roues  ,  &  l'imper- 
feftion  de  celui  qui  ne  s'opère  qu'avec  un 
mouvement  à  corde  &  poulies. 

On  en  trouve  la  preuve  écrite  dans  le 
procès-verbal  même  du  mois  d'août  1745, 
ci-deflus  énoncé.  Les  fieurs  le  M  *  *  *  & 
R  *  *  *  qui  l'ont  drefTé  conjointement ,  y 
reconnoiffent  en  termes  formels  que  l'iné- 
galité &  la  ceffation  de  la  tenfion  de  la 
corde  dans  les  temps  fecs  cauiènt  l'inégalité 
&  la  celTation  du  mouvement  du  va-&-vient. 
Voilà  donc  un  défaut  radical  dans  ce  mou- 
vement à  corde  ,  de  l'aveu  même  de  {&s 
auteurs  ,  qui  ne  fb  rencontre ,  ni  ne  peut 
le  rencontrer  dans  un  mouvement  à  rouage. 

Il  eft  bien  vrai  qu'on  prétend  ,  félon  ce 
procès-verbal ,  qu'il  eft  remédié  à  ce  dé- 
faut ,  du  moins  dans  le  tour  du  fieur  V*  *^ 
par  UH  contrepoids  qui  tient  la  corde  ten- 
due. Mais  1°.  Tefficacité  de  ce  remède  n'eft 
que  conjeâiùrale  ,  on  veut  dire  qu'elle  n'eft 
pas  bien  établie.  En  effet ,  ce  contrepoids 
ne  fàuroit  empêcher  que  les  poulies  ne  fe 
liment  peu  à  peu  dans  leurs  rainures  par 
le  frottement  continuel  de  la  corde ,  &  que 
la  corde  aufîi  ne  s'amincifl^e ,  tant  par  ce 
frottement  que  par  celui  qu'elle  fouffre  fur 
elle-même  ,  étant  croifée  ^  dès- lors  le  dia- 
mètre de  ces  poulies  étant  diminué  &  cette 
corde  amincie ,  gliifant  plus  ou  moins  légè- 
rement ,  il  en  réfulte  néceffairement  une 
iiéjJ^alité  de  mouvement. 

2.°.  Pourquoi  recourir  au  remède ,  quand 
on  peut  éviter  le  mal  dans  fa  fource?  Qui 
détruit  la  caufe  ,  détruit  l'effet.  Le  mouve- 
ment eft  fixé  invariablement  par  le  rouage 
dans  la  machine  de  Piémont  \  il  faut  donc 
iê  fervir  de  rouage  fans  recourir  à  des  voies 
qui  le  rendent  inégal,  &  qui  elles-mêmes 
ont  befbin  d'un  corred-if ,  dont ,  encore  un 
coup  ,  l'effet  eft  douteux  tout  au  moins  , 
s'il  n'eft  pas  déiuoutré  tout  à  fait  impuif- 
Ênt. 

•"Les  fieurs  IeM***&R***  confef- 
ftjnt  encore  dans  ce  même  procès-verbal , 
que  le  plus  grand  défaut  de  la  conftrud:ion 
d'un  tour  eft  d'occafionner  le  caffement  des 
fils ,  &  ils  ont  raifon  :  or  il  eft  conftant  que 
lors  des  épreuves  les  fils  fe  font  plus  fou- 
vent  caffés  fur  le  tour  du  fïeur  V  ♦  *  *  que 
iùr  les  autïes  \  voilà  donc  confëquemmeat 
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aux  principes  &  de  leur  aveu  même  lifte  des 
trois  nouvelles  machines  qui  ne  fauroit  en- 
trer en  concurrence  avec  les  autres  ,  &  à 
plus  forte  raifon  avec  celle  de  Piémont  : 
Jî  vinco  vincentem  te  ,  debeo  vincere  te. 

On  a  établi  ci-devant  que  les  fils  qui  fe 
couchoient  fur  \hafple  lors  du  tirage  ou 
premier  devidage  ,  fe  colloient  enfemble , 
ce  qui  en  occafionnoit  la  rupture  lors  du 
fécond  devidage ,  &  conféquemment  le  dé- 
chet ,  indépendamment  de  ce  que  ce  fécond 
devidage  en  étoit  plus  long  &  plus  difficul- 
tueux:  le  tour  du  fieur  R  *  *  *  en  fournit 
la  preuve.  «  Proportion  gardée  ,  dit  le 
procès-verbal  en  queftion  en  parlant  du 
fécond  devidage  ,  il  a  été  mis  plus  d'un 
tiers  flir  le  quart  au  devidage  de  l'écheveau 
filé  fur  le  tour  du  fleur  R  *  *  *  qu'à  celui 
de  tous  les  autres  \  la  différence  eft  plus 
confîdérable  fur  le  déchet  &  le  nombre  des 
fils  rompus  ,  cela  eft  bien  clair  *,  ce  qui  fuit 
ne  l'eft  pas  moins  j  mais  indépendamment 
de  ces  remarques  qui  peuvent  être  diffé- 
rentes de  celles  auxquelles  donnera  lieu  le 
devidage  du  moulin  ,  nous  avons  remarqué 
qu'il  y  a  eu  plus  de  temps  à  dévider  l'éche- 
veau du  tour  du  fieur  R  *  *  *  que  ceux  ^z^ 
autres  :  on  n'en  peut  guère  attribuer  la 
caufe ,  continue  ce  procès-verbal ,  qu'en  ce 
que  les  fils  en  étoient  collés  plus  durs  aux 
endroits  qui  avoient  porté  fur  les  aîles  des 
hafples  ,  &  qu'ils  l'étoient  encore  un  peu 
dans  leur  longueur  ». 

Ces  judicieufes  remarques  épargnent  le 
commentaire  ,  on  ne  peut  rien  y  ajouter  , 
elles  établiffentdémonftrativementces  trois 
points  :  i**.  que  les  fils  de  l'écheveau  tiré 
fur  le  tour  du  fieur  R  *  *  *  fe  font  couchés 
dans  les  longueurs,  &  par  conféquent  cq\- 
\q%  \  2°.  que  ce  collage  en  a  occafionné  îa 
rupture  &  le  déchet  lors  du  fécond  devi^- 
dage  ,  indépendamment  des  inconvéniens 
qui  en  réfùlteront  lors  du  devidage  à\\  mou- 
lin j  3**.  que  ce  fécond  devidage  a  été  plus 
long&  plusdifïicultueux:  trois  défauis  ef^ 
fentiels  dans  les  principes  mêmes  des  fieurs 
le  M**  *  &:de  R***^  car  dans  Je  cours 
des  épreuves  qu'ils  ont  faites  lors  de  leur 
procès-verbal ,  ils  ont  reconnu  ,  difènt-ils, 
«  que  la  bonne  conftruétion  du  tour  devoit 
a^'oir  principalement  pour  objet  de  contri- 
buer à  la  perfedion  de  \àfoie ,  d'empêcher 
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«pit  la  foii  ne  foit  difficile  à  dévider ,  &  ne 
foufFre  trop  de  déchet  dans  cette  opération, 
&c.  w.  Le  tour  du  fieur  R  *  *  *  a  fauffé  fa 
vocation ,  puifqu'ils  ont  reconnu  que  la  foie 
en  étoit  difficile  à  dévider  ,  foufFroit  plus 
de  déchet ,  &  par  conféquent  étoit  moins 
parfaite. 

Mais  ces  défauts  ,  nous  difènt  les  mêmes 
fîeurs  leM***&R***ne  font  que  de 
petits  défauts  (  quelle  contradidlion  !  )  aux- 
quels il  fera  aifé  de  remédier  j  &  comment 
cela?  c'eft  ce  qu'ils  ne  favent  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  ou  tout  au  moins  c'eft  fur  quoi  ils 
H'ont  pas  jugé  à  propos  de  s'expliquer.  La 
feule  &  véritable  voie  de  remédier  à  ces 
défauts ,  eft  de  reçonftruire  un  tour  d'une 
nouvelle  ftruéiure  :  mais  ,  non  ,  vous  ré- 
pondront-ils. Il  faut  bien  fe  garder  de 
changer  cette  ingénieufe  ftrufture.  Eh  , 
pourquoi  cela  ?  C'eft  pour  lui  confèrver  le 
grand  avantage  qu'il  a  fur  les  autres  tours , 
qui  eft  d'aller  plus  vite  qu'eux.  Quelle  er- 
reur !  Cette  vîteffe  ,  en  la  fuppofant  ,  eft 
elle-même  un  défaut  qu'il  faut  corriger , 
bien  loin  d'être  une  qualité  avantageufe  à 
lui  confèrver  ,  puifqu'elle  empêche  que  la 
foie  qui  pafte  de  la  baffine  fur  l'hafple  n'ait 
le  temps  de  féchcr ,  comme  elle  fait  fur  le 
tour  de  Piémont  ,  dont  le  règlement  de 
1724  n'a  prefcritune  certaine  diftance  en- 
tre les  piliers  ,  qu'afin  que  les  fils  puiftent 
aller  de  la  baffine  fur  l'haiple  plus  fecs  & 
mieux  conditionnés.  Li  cavaleti  devrano 
avère  le  famine  in  difianfa  di  due  pedi  li 
prandi  ;  funa  dalV  altra  acchioche  dalt  afpla 

alferro  vi  fia  contan[a  taie  che  lifili 

poffano  andar  fovra  t afpla  piu  afciutiû  mi- 
glio  conditionati  ,  porte  cette  ordonnance  , 
article  6 ,  a  les  chevalets  devront  avoir  les 
piliers  en  diftance  de  2  pies  liprandi  (  mefu- 
re  de  Piémont  de  19  pouces  un  pié  de  roi), 
c'eft-à-dire ,  3  pies  2  pouces  pié  de  roi  l'un 
de  l'autre,  afin  que  de  l'hafple  au  fer  il  y 

ait  une  telle  diftance  ,   que  \q%  fils 

puiffent  aller  fur  l'hafple  plus  fecs  &  mieux 
conditionnés  ». 

Voilà  donc  encore  une  des  trois  nouvel- 
les machines  ,  qui  ne  mérite  pas  plus  de 
préférence  fur  le  tour  de  Piémont  que  celle 
du  fieur  V  *  *  *.)  tj^i  îiitiq 

Voyons  fi  celle  du  fieur  le  M  *  *  *  aura 
MU  meilleur  fort. 
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Cette  machine  ,  à  proprement  parler  , 
n'eft  point  de  l'invention  du  fieur  le  M  *  *  *, 
mais  un  tour  qui  eft  en  ufàge  dans  le  Lan-; 
guedoc  ,  c'eft-à-dirc  ,  dont  le  mouvement 
eft  à  cordes  &  à  poulies  ,  &  qui  dès  -  lors 
porte  la  réprobation  fur  fon  front.  Le  fieur 
le  M  *  *  *  y  a  feulement  fait  ajouter  (c'eft 
lui  qui  parle  )  «  une  petite  pièce  de  boit 
d'un  pouce  &:  demi  d'épaift'eur ,  clouée  fur 
une  des  pièces  latérales  du  chaffis ,  au  mi- 
lieu de  la  ligne  que  décrit  la  corde  qui  em^ 
brafl^e  la  poulie  du  va-ù-vient  à  l'arbre  de 
l'hafple.  Sur  le  fommet  de  cette  pièce  eft 
une  poulie  élevée  de  4  à  5  pouces  au  def^ 
fus  de  la  corde  ,  &  fur  cette  poulie  pafte 
une  petite  corde  ,  à  un  bout  de  laquelle  eft 
attachée  une  autre  petite  poulie  mobile , 
ftir  laquelle  roule  la  corde  du  va-&-vient  ; 
&  à  l'autre  bout  pend  un  poids  pefant  iz 
onces ,  qui ,  tendant  la  corde  à  laquelle  il 
eft  attaché  ,  tend  la  corde  du  va-&-vient  ^ 
&  en  l'élevant  en  même  temps  qu'il  l'ap- 
proche du  centre  de  la  ligne  qu'elle  décrit , 
la  fait  entrer  avec  moins  de  frottement 
dans  la  rainure  horizontale  de  la  poulie  du 
va-&-vient ,  &  fortir  de  celle  verticale  de 
l'arbre  de  l'hafple  avec  moins  de  frotte- 
ment; moyennant  quoi ,  fans  rien  déranger 
au  tour  de  Languedoc  y  il  fèroit  remédié  ^ 
à  ce  que  vous  alTure  le  même  fieur  le 
M  *  *  *,  aux  inconvéniens  de  l'inégalité 
&  celTation  du  mouvement  de  leur  va-&' 
vient ,  comme  dans  le  tour  du  fieur  V***  ». 

Mais  en  bonne  foi  cette  addition  &  pré- 
tendue correction  aux  tours  de  Languedoc 
pourra-t-elle  jamais  détruire  leur  imper- 
fection originelle ,  &  ne  fè  trouvent-ils  pas 
réfutés  d'avance  par  tout  ce  que  l'on  a  dit 
ci-defFus  ? 

Tout  mouvement  à  corde  &  à  poulies 
eft  impuiffantpour  produire  cette  conftante 
&:  invariable  irrégularité  des  mouvemens,, 
tant  du  va-&-vient  &  de  ïhafple ,  chacun  en 
foi ,  que  de  leur  cerrefpondance  également 
uniforme  dans  fon  irrégularité.  Cela  pré- 
fuppofé  comme  inconteftable  ,  ce  mouve- 
ment double  &  compofé  de  deux  jeux  eft 
une  merveille  qui  ne  peut  s'opérer  que  par 
le  myftérieux  rouage  des  tours  de  Piémont. 
Les  fieurs  le  M  *  *  ♦,  V  *  *  %  R  *  *  *,  & 
tous  \z%  auteurs  des  mouvemens  à  corde  & 
jpoulies  7  ou  mouvemens  fimples ,  ne  toia- 
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beront-ils  pas  dans  une  perpétuelle  péti- 
tion de  principes ,  lorfqu'ils  s'obftineront 
à  prétendre  d'imprimer  par  quelque  addi- 
tion &  par  quelque  correctif  que  ce  foit  à 
un  mouvement  iimple  ,  encore  fans  le  dé- 
ranger ,  la  propriété  &  lefficacité  du  mou- 
vement compofé  d'un  double  jeu  ?  La  pro- 
portion feule  heurte  les  premiers  principes 
du  méchanifine  ;  aufll  fè  trouve-t-elle  prof 
crite  par  le  règlement  de  Piémont  qu'on  a 
déjà  cité ,  qui  défend  l'ufage  des  tours  à 
corde ,  &  inflige  même  la  peine  de  25  liv. 
d'amende  pour  chaque  tour  contre  les  fa- 
briquans  qui  s'en  ferviront.  Sono  pena , 
porte  l'article  6,  alli  pradoni  (fella  filature 
di  /.  25  ,  per  caduno  cavaUto  differarjiente 
difpojio  \  &  article  14  ,  proibendo  omnina- 
mente  fufo  di  cavaleti  à  corda  ;  défenlè  de 
fe  fervir  des  chevalets  à  corde ,  tels  que 
celui  d'aujourd'hui  du  fleur  Vaucanfon  :  il 
tutto  fotto  la  pena  fufdctta  ;  fous  peine  aux 
maîtres  de  jfîlature  de  25  liv.  par  chaque 
cjjevalet  différemment  conftruit  ^  défendant 
abfolumeîit  l'ufage  des  chevalets  à  corde  , 
de  quelque  façon  qu'ils  puiiTent  être  conf- 
truits  ,  quelque  correctif  qu'on  y  ajoute  , 
&  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  car 
c'eft  là  l'idée  que  renferme  cet  omninamente, 
le  tout  fous  la  peine  fufdite.  D'où  il  faut 
conclure  que  l'invention  du  iicur  le  M  *  *  * 
n'empêche  pas  que  fon  tour  ne  foit  rangé 
dans  la  même  claffe  que  ceux  des  fieurs 
.V***&R***. 

Les  auteurs  &  les  partifàns  des  tours  à 
corde  ,  n'objefteront  peut-être  pas  que  la 
prohibition  de  ces  tours ,  portée  par  une 
ordonnance  de  Piémont,  ne  fait  pas  loi  en 
France  ?  L'ob}e<!:tion  feroit  rifible  &  indé- 
cente :  on  ne  la  rapporte  pas  ici  comme 
une  autorité  légale^  c'eft  au  roi  feul,  fou- 
;^erain  légiflateurde  fon  royaume  ,  à  lui  en 
imprimer  le  caraélere ,  li  fa  majeflé  le  juge  à 
propos ,  comme  il  y  a  lieu  de  l'efpércr  ^  mais 
onlapropofe  feulement  comme  une  autorité 
de  principe  pour  l'efpece  particulière.  Les 
fciences  &  les  arts  font  fondés  fur  des  prin- 
cipes qui  font  loi  pour  ceux  qui  let  cultivent  : 
il  y  a  autant  de  danger  que  de  témérité  à 
s'en  écarter  ^  on  n'en  veut  d'autre  exemple 
que  les  auteurs  des  nouvelles  machines. 

(  I  )  Galette  d' Avignojj  da  x8  'pnykij  7ii^js 
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Qu'ils  ne  tirent  pas  non  plus  avantage  de 
la  gratification  qu'ils  ont  obtenue  du  cou- 
feil ,  &  qu'ils  ne  la  propofent  pas  comme 
un  préjugé  en  leur  faveur  ^  cette  gratifica- 
tion ei\  bien  phis  la  récompenfc  de  leurs 
recherches  que  celle  de  leurs  découvertes , 
&  elle  fait  bien  moins  l'éloge  de  leurs  ta- 
lens  que  celui  des  bontés  du  magiftrat  qui 
la  leur  a  obtenue  ,  &  de  la  libéralité  du 
confeil  qui  la  leur  a  accordée. 

Perfonne  n'ignore  l'attention  du  minif^ 
tere  à  exciter  &  à  entretenir ,  par  des  pro- 
meffes  &  par  des  gratifications ,  cette  noble 
émulation  fi  nécefTaire  pour  porter  les 
fciences  &  les  arts  à  leur  perfedHon^  & 
tout  le  monde  fait  avec  quel  zèle  M.  le  Nain 
a  toujours  fécondé  les  vues  du  miniftere  fur 
ce  point. 

Ce  magiftrat ,  bien  convaiticu  que  les 
tours  des  fieurs  V***,  R*^**  &le  M**'' 
n'avoient  point  corrigé  le  défaut  du  vitra- 
ge ,  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  au  colle- 
ment  des  fils  de  la/o/V  fur  l'hafple ,  chargea 
en  1748  un  particulier  d'Avignon  (  i  ) ,  à 
qui  il  connoiffoit  des  talens ,  de  chercher 
le  remède  à  ce  défaut;,  &  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  trouvé  ,  n'ayant  fait  que  tripler  la  rai- 
nure de  la  roulette  de  l'hafple  des  tours  or- 
dinaires 5  encore  exige-t-il  le  concours  d'u- 
ne habile  tourneufc  ^  cependant  il  a  éprou- 
vé de  la  part  de  M.  le  Nain  la  même  libé^ 
ralité  dont  les  fieurs  K***,  leM***& 
autres  précurfeurs  s'étoient  reflèntis  ,  & 
cela  parce  que  du  moins  il  a  travaillé  tout 
autant  &  peut-être  plus  qu'eux,  quoiqu'auflî 
infruâueufement ,  &  qu'il  eft  jufte  de  ré- 
compenfer  des  talens  qu'on  a  mis  en  œuvre, 
quel  qu'en  foit  le  fuccès  ,  toute  peine  mé- 
ritant falaire.  • 

Si  un  fujet  de  Piémont  ,  qui  fè  fervirott 
de  ces  nouveaux  tours  ,  bien  loin  d'être 
récompenfé,  eft  puni  d'une  amende  de  25 
livres  par  chaque  tour  ^forto pena  di Jf,  25, 
per  caduno  cavaleto  ,  les  inventeurs  de  ces 
tours  n'y  feroient  pas  fortune  affurément. 

L'artifte  Comtadin  auroit  bien  plus  de 
raifon  de  s'arroger ,  fur  le  fondement  de 
cette  récompenfè ,  le  mérite  de  fon  travail 
&  la  préférence  fur  îzs  concurrens  ,  puif^ 
qu'au  moins  il  peut  leur  oppofer  cet  argu- 
ment. .  .. . 
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snent. ...  SI  vous  aviez  trouvé  le  remède 
au  vitrage ,  M.  le  Nain  ne  m'auroit  pas 
chargé  de  le  chercher  ,  or  il  m'en  a  char- 
gé ,  donc  ,  &c. 

Au  refte  ,  il  faut  difcuter  le  fait  par  lui- 
même  ,  8c  non  par  des  préjugés  épifodi- 
qnes.  Les  nouvelles  machines  empêchent- 
elles  le  vitrage  des  foUs  ?  La  négative  eft 
démontrée  par  les  principes  &  par  l'expé- 
rience. Refte  à  favoir  fi  la  machine  de  Pié- 
mont a  cette  prérogative.  L'affirmative  eft 
aifée  à  prouver ,  d'après  les  obfervations 
ci-deffus. 

D'abord  elle  a  pour  elle  les  principes 
généraux  &  particuliers.  En  général  tout 
mouvement  qui  fè  fait  par  le  moyen  des 
roues  à  dents  ,  eft  plus  jufte  &  plus  égal 
que  celui  à  corde  &  à  poulies  :  le  premier 
peut  fe  mefurer ,  divifer  &  diftribuer  à  telle 
proportion  que  l'on  veut  ^  on  en  peut  dé- 
terminer &  fixer  les  gradations  par  le  nom- 
bre des  dents  dont  il  eft  compofé ,  &  l'on 
eft  en  état ,  à  chaque  inftant ,  de  compter 
ces  gradations  jufqu'à  la  plus  petite  réduc- 
tion ,  ce  que  l'on  ne  fauroit  faire  dans  le 
fécond  mouvement ,  la  corde  ni  les  poulies 
n'étant  pas  fufceptibles  de  cette  pondua- 
tion  géométrique  qui  feroit  requifè  pour 
en  mefijrer  &  diftinguer  les  progre/îîons  ;, 
la  chofe  eft  auffi  claire  qu'inconteftable. 

2*^.  Un  mouvement  compofé  eft  bien  plus 
multiplié  &  varié  qu'un  mouvement  (im- 
pie :  cela  s'entend  de  foi-même  :  or  le  mou- 
vement à  rouage  eft  un  mouvement  com- 
pofé \  par  confequent ,  &c. 

3°.  Dans  la  thefe  particulière  ,  on  com- 
prend que  pour  former  fur  l'halple  ou  dé- 
vidoir ces  croifemens  en  zig-zags  ,  qui  em- 
pêchent qu'aucun  fil  de  la  foie  ne  fe  couche 
l'un  ftir  l'autre  ,  il  faut  un  mouvement  ex- 
trêmement multiplié  &  varié  ,  &  qui  ren- 
ferme en  lui-même  une  irrégularité  repré- 
fentative  auffi  bien  que  produé^ive  de  ces 
ïig-zags^  ce  qui  ne  fe  rencontre  ,  ni  même 
ne  peut  fe  rencontrer  que  dans  le  rouage 
en  queftion. 

Le  pignon  de  l'hafple  a  vingt-deux  dents 
qui  s'engrènent  à  une  roue  ,  non  de  vingt- 
^eux -dents  auflî  ,  ce  ne  feroit  là  qu'un  mê- 
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me  mouvement  fimple ,  mais  de  vingt-cinq 
dents.  Cette  irrégularité  dans  le  nombre 
des  dents  ,  en  engendre  néceiTairement  une 
dans  le  mouvement ,  qui  n'eft  appelle  un 
jeu  par  l'ordonnance  de  1724,  qu'à  cauie 
de  cette  irrégularité  même.  La  roue  du  va- 
&-vient  de  vingt-cinq  dents ,  reçoit  le  mou- 
vement d'une  roue  de  vingt- deux  dents  , 
deuxième  irrégularité  qui  forme  un  fécond 
cette  double  irrégularité  de  mouve- 


leu 


mens  s'entretenant  exactement  par  la  cor- 
refpondance  d'entre  le  va-&-vient  &  ÏAaf- 
pie  qui  lui  donne  le  branle  ,  forme  un  mou- 
vement intégral ,  dont  Teffet  eft  d'imiter  & 
de  fuivre  la  décompofition  du  cocon ,  la 
même  méthode  que  le  ver  a  foie  a  employée 
à  le  compofer^  car  c'eft  un  point  de  fait 
conftant  entre  les  naturaliftes  &  les  artis- 
tes ,  que  la  foie  du  cocon  y  eft  filée  en  zig- 
zags pareils  à  ceux  que  le  tour  de  Piémont 
fait  former  fur  fon  hafple  ,  &  que  par  con- 
fequent l'opération  de  ce  tour  eft  une  imi- 
tation de  la  nature  ,  dont  l'induftrie  du  ver, 
inftruit  par  elle  ,  eft  le  prototype. 

C'eft-là  cette  merveille  dont  la  décou- 
verte a  coûté  tant  de  veilles ,  de  foins  & 
de  recherches  aux  Piémontois  (i).  Elle  n'a 
point  frappé  les  fieurs  leM***&R***, 
parce  qu'ils  ne  la  fuppofoient  pas  dans  un 
tour  qu'ils  n'avoient  pas  envie  de  préconi- 
fer  à  i'exclufion  des  leurs.  D'ailleurs  ils  la 
connoifibient  fi  peu  (  car  on  eft  bien  éloi- 
gné de  les  taxer  de  cette  partialité  plus  opi- 
niâtre qu'aveugle  q.ue  l'amour.- propre  ini^ 
pire  aux  ouvriers  pour  leurs  produdions  ) , 
qu'ils  n'y  entendoient  pas  même  myftere , 
&  n'en  foupçonnoient  point  dans  ce  nom- 
bre &  daiis  cet  arrangement  curieux  de 
roues  &  de  dents.  «  Le  quatrième  tour , 
difent-ils  dans  leur  procès-verbal ,  eft  celui 
que  le  feu  fieur  Baron  a  fait  faire  fur  le 
modèle  de  ceux  de  Piémont  ;  fon  chaftîs  eft 
de  la  même  longueur. . .  .  \Shafpk  donne 
le  mouvement  au  va-&-vient  par  le  moyen 
d'un  arbre  horizontal,  dont  un  bout  engre- 
né par  des  dents  à  l'arbre  de  Yhafpl-e  ,  & 
l'autre  à.m\  plateau  dentelé  auquel  eft  atta- 
ché le  va-Çf-vient  ». 

Cette  laconique  defcription  ,  ce  iîlence 


(i)  On  a  fait  en  Piémont  plus  de  roues  que  n'en  conàendroient  fîx  tombereaux  ,  aupararant  de  fa  kc 
cette  découverte. 
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fur  le  nombre  &  l'arrangement  des  roues 
&  à.Qs  dents  du  tour  de  Piémont  de  la  part 
des  gens  qui  ont  pompeufement  étalé  des 
inutilités  (  i  )  dans  les  autres  tours  ,  pro- 
vient tout  au  moins  de  ce  qu'ils  ne  connoif- 
Ibient  guère  ce  qu'ils  examinoient  ,  ou 
qu'ils  n'examinoient  point  alTez  ce  qu'ils 
ne  connoijîbient  pas^  cela  eft  (\  vrai ,  qu'ils 
le  font  même  imaginés  que  ce  rouage  em- 
barraffoit  l'opération  du  tirage  (2).  Quelle 
inconféquence  ! 

D'ailleurs  une  réflexion  qui  fe  préfente 
ici  d'elle-même  ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  bien 
certain  que  la  machine  du  iicur  B  *  *  *  fiit 
un  modèle  parfait  de  celle  de  Piémont.  Ce 
doute  eft  d'autant  plus  raifonnable  ,  que  le 
témoignage  même  àQ%  fieurs  M  *  *  *  & 
R  *  *  *,  de  la  façon  dont  ils  en  parlent , 
ièrt  plutôt  à  le  confirmer  qu'à  l'éclaircir  , 
&  encore  moins  à  le  réfoudre. 

L'autorité  de  la  cholê  jugée  (3)  ne  milite 
pas  moins  que  les  principes  en  faveur  du 
tour  de  Piémont:  enfin  il  a  pour  lui  l'ex- 
périence de  toute  l'Europe.  Muni  de  tant 
de  titres  ,  peut-on  lui  refufer  une  préfé- 
rence aufli  juftement  acquife  \  préférence 
d'ailleurs  dont  il  a  été  déjà  jugé  digne  par 
l'épreuve  qui  en  a  été  faite  en  1748  ,  en 
préfence  de  Mefîieurs  les  intendans  du 
eonmierce  ,  chez  M.  le  Tourneur ,  l'un 
d'eux  ? 

La  perfection  de  ce  tour  n'a  point  échap- 
pé aux  lumières  de  M.  Rouillé ,  fècretaire 
d'état  ,  fous  les  yeux  duquel  il  a  paru. 
et  J'ai  vu  (4),  dit  ce  favant  miniftre,  le 
tour  du  fieur  Othon ,  qui  eft  celui  de  Pié- 
mont :  j'ai  vu  fon  dévidoir  ,  &  j'ai  été  con- 
tent de  l'un  &.  de  l'antre  ».  Cette  appro- 
bation eft  un  garant  afluré  de  celle  qu'on  a 
lieu  d'attendre  de  tous  les  connoifleurs  de- 
vant qui  l'on  renouvellera  l'épreuve  du  tour 
de  Piémont ,  fi  le  confeil  le  juge  à  propos. 

L'importance  du  tirage  ou  filage  de  la 
foie  démontrée  par  lui-même  &  reconnue 
par  l'unanimité  des  fabriquans  de  l'Euro- 
pe ,  rien  de  plus  intérefl!ant  pour  le  bien 
du  commerce  du  royaume  en  général  ,  & 
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en  particulier  des  manufadures  des  étoffes 
de  foie  qui  en  font  la  branche  la  plus  con- 
fidérable  ,  que  d'aifurer  la  méthode  de  ce 
même  tirage  ,  par  une  décifion  qui  pro- 
nonce irrévocablement  fur  la  préférence 
que  la  machine  de  Piémont  mérite  fur  fes 
concurrentes.  Et  comme  cette  décifion  doit 
porter  fur  ces  deux  objets  ,  1°.  la  ftrud- 
turedes  tours,  2°.  leur  utilité^ fuppofé  que 
le  confeil  ne  trouvât  pas  ,  quant  à  préfènt, 
ces  objets  ou  l'un  des  deux  fufîifamment 
éclaircis ,  par  les  raifons  expliquées  dans  ce 
mémoire  ,  en  ce  cas  rien  de  plus  fimple 
que  d'en  faire  faire  la  vérification  en  pré- 
fence de  nofîeignenrs  les  commilFaires  du 
confeil  ,  par  les  députés  de  l'académie 
royale  des  fciences,  conjointement  avec 
ceux  du  commerce,  &  des  mamifaduriers, 
artiftes  &  connoifleurs. 

Cette  précaution ,  qui  eft  conforme  à  la 
fagefi"e  &  aux  maximes  du  confeil  ,  diffi- 
pera  jufqu'au  doute  le  plus  léger  ,  &  ac- 
querra infiîilliblement  à  la  machine  de  Pié- 
mont une  plénitude  d'évidence  ,  à  laquelle 
fès  adverfâires  ,  s'il  lui  en  reftoit  encore 
alors  ,  ne  pourront  réfifter. 

Autres  obfervations  fur  le  tirage  des  foies. 
Quoique  l'explication  de  la  méthode  dont 
les  Piémontois  fe  fervent  pour  tirer  leurs 
foies  ,  paroiife  fuffifànte  pour  parvenir  à 
cette  perfeârion  qui  leur  eft  commune  ,  il 
feroit  néanmoins  néceffairc  d'établir  un  or- 
dre ,  qui ,  fans  exciter  les  murmures  que 
caufènt  ordinairement  les  nouveautés  ,  pût 
rendre  le  public  certain  de  la  folidité  du 
grand  objet  qu'on  fe  propofè. 

L'ordre  qu'on  fe  propofe  d'établir,  pour- 
roit  être  une  éfj)ece  de  règlement ,  qui  pût 
concerner  toutes  les  perfonnes  qui  s'ap- 
pliquent à  faire  des  foies  ,  principalement 
celles  dont  la  mauvaife  foi  peut  donner 
lieu  à  de  grandes  défedluofités  dans  celles 
qu'elles  font  tirer  j  il  ne  peut  fè  trouver 
que  des  perfonnes  femblables  à  qui  cette 
nouveauté  donne  de  la  répugnance^  il  eft 
néceflàire  d'expliquer  quels  font  }çs  abus 
qui  peuvent  fe  commettre  en  pareil  cas. 


(i)  Voyez  la  defcription  de  l'hafple  du  tour  du  fieur  R  =*'  ♦  ♦,  les  numérations  des  dents  de  deux 
roues  du  même  tour ,  une  corde  finement  placée ,  Û'c, 
(1)  Voyez  le  procès-verbal. 
U)  Règlement  de  Piânont  de  I7i4« 
(4)  Lettre  ^  du  z;  Août  1748 1  à  M.  de  Fouc^ueux ,  procureur-général  de  U  dumbre  des  comptes. 
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C'eft  iin  ufage  conftant  en  France  ,  en 
Piémont ,  en  Italie ,  &  depuis  peu  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  que  chaque  particu- 
lier, qui  fait  faire  des  foies  ,  a  la  liberté  de 
les  faire  tirer  à  fa  fantaifie,  c'eft -à-dire  ,  à 
tant  de  cocons ,  plus  ou  moins.  Cette  li- 
berté ne  doit  point  être  ôtée  à  ceux  qui  en 
jouifTent,  crainte  de  décourager  les  per- 
fonnes  qui  s'appliquent  à  faire  des  nouvel- 
les plantations  de  mûriers.  Mais  elle  en- 
traîne après  foi  un  grand  inconvénient ,  en 
ce  que ,  excepté  néanmoins  en  Piémont , 
la  foie  tirée  à  17  cocons  eft  bien  fouvent 
vendue  dans  les  foires  ou  marchés  fur  le 
même  pié  &  au  mêmiC  prix  que  celle  qui 
eft  tirée  à  13  ou  à  12  ;  celle  tirée  à  12  , 
comme  fi  elle  étoit  tirée  à  10  ou  à  9 ,  ainfi 
des  antres.  C'eft  au  moyen  de  cette  fraude 
qui  échappe  aux  lumières  des  plus  fameux 
connoiffeurs  ,  par  la  fineffe  de  la  foie  tirée, 
que  tous  les  organfins  de  l'Europe ,  autres 
que  ceux  de  Piémont ,  ne  font  jamais  por- 
tés à  cette  perfection  (i  néceftaire  pour  cel- 
les des  étoffes,  fi  l'on  en  excepte  néanmoins 
certaines  ftibriques  ,  qui ,  ayant  des  fonds 
affez  confidérables  pour  acheter  dans  le 
temps  de  la  récolte  la  quantité  de  cocons 
dont  elles  peuvent  faire  l'emploi  pendant 
le  courant  de  l'année ,  font  en  état  de  four- 
nir une  quantité  proportionnée  d'organfin 
égal  &  bien  fuivi  auquel  on  donne  com- 
munément le  nom  à'organfin  de  tirage. 

Indépendamment  de  la  fraude  qui  peut 
être  mife  en  pratique  dans  le  tirage  des 
foies ,  concernant  la  quantité  de  brins  fup- 
pofée  ,  la  croifade  fi  nécelfaire  pour  l'union 
des  brins  qui  compofent  le  fil ,  &  fi  utile 
pour  par\'enir  à  faire  un  bel  organfin  ,  ne 
peut-elle  pas  être  négligée  ?  Tout  le  mon- 
de fait  que  plus  il  y  a  de  croifure  ,  plus  la 
foie  acquiert  de  perfeétion;  mais  aufii  elle  fe 
tire  bien  plus  doucement  ;  d'où  on  doit  con- 
clure que  l'avidité  du  gain ,  &  l'expédition 
du  tirage  pour  vendre  promptement  Va  foie 
tirée  ou  grèze  ,  peut  occafionner  la  négli- 
gence d'un  article  aufîi  efTentiel  dans  le  rè- 
glement de  Piémont ,  de  l'importance  du- 
quel dépend  toute  la  perfedtion  de  la  foie. 

Il  eft  peu  de"  fabriquans  de  foie  en  Fran- 
ce qui  foient  en  état  de  fe  fournir  tout 
d'un  coup  de  la  quantité  de  cocons  qu'ils 
peuvent  faire  tirer  ^  &;  dont  ils  font  pré- 
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parer  la  foie  pour  être  employée  dans  leurs 
manufaôures  ,  &  les  faire  travailler  pen- 
dant le  courant  d'une  année  ,  s'ils  ne  font 
de  ceux  à  qui  le  confeil  a  fait  Aç.s  fonds, 
ou  accorde  des  privilèges  pour  en  trouver 
plus  facilement  ^  il  faut  donc  avoir  recours 
à  cette  multitude  de  particuliers  qui  font 
tirer  eux-mêmes;  &  c'eft  précifément  cette 
quantité  de  foie  de  differens  tirages  qui  al- 
tère les  organfins  qui  en  proviennent  :  ce 
qui  n'arriveroit  pas  ,  fi  on  obfervoit  à  cet 
égard  la  même  règle  qui  eft  pratiquée  en 
Piémont. 

Il  eft  néceflaire  d'obferver  encore  qu'il 
eft  peu  de  fabriquans  d'étoifes  qui  achè- 
tent les  foies  œuvrées  comptant  ^  le  terme 
du  paiement  eft  toujours  au  moins  d'une 
année  :  il  eft  porté  quelquefois  à  plus  de 
15  mois,  &  cela  par  rapport  au  temps 
long  pour  la  préparation  de  la  matière  & 
la  fabrication  de  l'étofte  j  de  forte  qu'un 
marchand  àe  foie  y  qui  au  commencement 
de  la  récolte  vendra  la  foie  achetée  dans  le 
commencement  de  la  précédente ,  qu'il 
n'aura  pas  pu  feire  préparer  plutôt  ,  pour 
continuer  fon  travail ,  qu'il  ne  peut  ni  ne 
doit  faire  difcontinuer,  afin  d'entretenir  {es 
ouvriers  pour  ne  pas  les  perdre ,  fera  obligé 
d'attendre  plus  de  dewyi  années  ,  avant  que 
de  pouvoir  fè  procurer  le  rembourfèment 
des  avances  qu'il  aura  été  obligé  de  faire 
en  achetant  les  cocons  de  divers  particu- 
liers qui  ne  peuvent  vendre  que  comptant. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  particuliers 
qui  fonttirer  les  foies  qu'ils  cueillent  :  ceux 
là  ne  font  pas  obligés  de  vendre  leur  co- 
cons comptant,  attendu  leur  bien  être,  8c 
le  bénéfice  qui  fe  trouve  fur  la  foie  qu'ils 
font  tirer ,  &  fiir  les  fraudes  que  quelquesT 
uns  peuvent  mettre  en  pratique  ,  ainfi 
qu'elles  ont  été  citées.  Ils  vendent  la  foie 
qu'ils  font  ,  à  ceux  qui  la  préparent  pour 
la  vendre  aux  fabriquans  d'étofTe.  Ces  fa- 
briquans de  foie  n'en  achètent  qu'au  fur  & 
à  mefure  qu'ils  en  trouvent  le  débouché  : 
ce  qui  fait  que  toutes  ces  parties  difFéreu- 
tes  achetées  de  diftérens  particuliers ,  réu- 
nies pour  compofèr  un  même  balot  ,  ne 
peuvent  faire  qu'une  marchandife  ou  ma- 
tière très-défe£hieufè. 

Pour  prévenir  un  abus  aufli  pernicieux  , 
ii  ièroit  néce^aire  de  faire  un  règlement 
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femblable  à  celui  de  Piémont ,  qui ,  entre  I  même.  A  I  égard  des  autres ,  tels  que  ceux 


autres  articles ,  en  eût  un  qui  aflujettit  cha- 
que particulier  de  faire  une  déclaration  au 
châtelain  ou  procureur  fifcal  du  bourg  ou 
village  ou  il  feroit  fa  réfideuce  ,  de  la  quan- 
tité de  cocons  qu'il  a  cueillis  :  à  combien 
de  brins  il  voudroit  les  faire  tirer  :  les  croi- 
1èr  en  conformité  de  la  quantité ,  à  peine 
de  ,  &c.  dans  le  cas  où  il  feroit  une  fauf- 
lè  déclaration  :  charger  ceux  qui  la  rece- 
vroient  ,  de  faire  des  vifites  exactes  ,  en 
leur  attribuant  une  partie  des  amendes  en- 
courues ,  ou  autre  indemnité  pour  les  ex- 
citer à  veiller:  prépofèr  une  perfonne  pour 
faire  des  vifites  générales  outre  les  parti- 
culières ;  &  enfin  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  paurroit  contribuer  à  faire  des  foies 
parfaites. 

Toutes  les  précautions  qu'on  pourroit 
prendre  pour  parvenir  à  la  perfection  du 
tirage  des  foies  ,  deviendront  inutiles ,  dès 
qu'on  négligera  celles  qui  conduifent  à  la 
perfediion  de  l'organfin  ,  qui  ne  fauroit 
être  parfait  ,  ni  même  bon  ,  fi  celui  qui  le 
prépare ,  n'efl  pas  certain  de  la  quantité  de 
fils  ou  brins  qui  compofènt  les  fils.  On  ne 
làuroit  être  inliruit  de  cette  qualité  qu'en 
mettant  en  pratique  les  moyens  énoncés 
ci-deiTus. 

Au  moyen  de  cette  précaution  aufli  né- 
ceflaire  qu'utile  ,  le  particulier  qui  croiroit 
avoir  été  trompé  dans  l'achat  des  foies  grè- 
ves ,  n'auroit  befbin  que  de  recourir  à  ce- 
lui qui  auroit  reçu  la  déclaration  de  ion 
vendeur  ,  pour  en  être  parfaitement  inf- 
truit  j  d'ailleurs  l'obligation  impofée  de  la 
feire  ,  tiendroit  en  quelque  façon  tous  les 
fraudeurs  en  règle  ^  &  ceux  qui  ne  s'y  trou- 
veroient  pas  ,  feroient  obligés  de  fubir  la 
peine  qui  leur  feroit  impofée  à  cet  égard  j 
conféquemment  les  prévaricateurs  feroient 
retenus  par  la  crainte  du  châtiment  ou  par 
celle  des  exemples  ,  &  ne  feroient  plus  de 
faulTes  déclarations. 

Comme  cet  article  eft  le  plus  délicat  de 
ceux  qui  pourroient  être  inférés  dans  le  rè- 
glement prétendu  ,  aufîi  bien  que  celui  de 
la  croifade  ,  il  eft  néanmoins  évident  qu'il 
ne  feroit  à  chir^^e  qu'aux  perfonnes  de 
mauvaife  foi.  Des  femblables  articles  font 
obfervés  dans  le  règlement  de  Piémont 
concernant  les  filatures , 
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qui  concerneroient  l'égalité  du  dévidoir 
tant  pour  les  tirages  de  foie  que  pour  les 
moulins  à  la  préparer  ,  le  falaire  des  ti- 
reules  &  des  ouvriers  qui  travaillent  aux 
moulins  ,  les  raifons  qu'on  donneroit  de 
la  néceflité  de  leurs  exécutions  ,  &  l'exa- 
men qui  en  féroit  fait,  fuffiroient  pour  les 
augmenter  ou  diminuer  ,  félon  que  le  cas 
l'cxigeroit. 

Dès  que  les  mouliniers  qui  préparent 
la  foie  au  fortir  du  tirage  ,  feroient  sûrs  de 
la  qualité  de  celles  qu'ils  emploieroient  , 
il  eft  certain  qu'ils  s'appliqueroient  à  mieux 
travailler  ;  aucune  raifon  ne  pourroit  les 
difculper  des  reproches  qu'on  feroit  en 
droit  de  leur  faire  fur  les  défauts  qui  fb  trou- 
veroient  dans  leurs  ouvrages  ^  les  organ- 
fins,  dont  l'égalité  efè  fi  recherchée  ,  &  qui 
ne  fè  trouve  que  dans  les  fabriques  aux- 
quelles le  tirage  des  foies  eli  aifeclé  ,  fè 
trouveroient  pour  lors  égalem.ent  beaux 
par-tout.  Le  prix  excefîîf  de  ces  mêmes 
organfins  appelles  communément  organ- 
fins  du  tirage ,  qui  ordinairement  efl  de  3 
à  4  1.  par  livre  plus  cher  que  les  autres  , 
feroit  celfer  ,  en  diminuant ,  celui  des  étof- 
fes ,  qui  ne  fâuroicnt  être  parfaites  fans  le 
fècours  de  ces  mêmes  organfins  ,  confé- 
quemment la  diminution  de  la  matière 'né- 
cefTaire  à  la  perfeéiion  de  l'étoffe  fb  trou- 
vant dans  l'étoffe  même  ,  pourroit  donner 
lieu  à  une  confommation  &  à  l'établifTe- 
ment  de  la  fabrique  de  celles  qui  ne  fàu- 
roient  fubfifter  en  France  ,  que  parce  que 
la  matière  dont  elles  font  compofées  ,  eft 
infiniment  moins  parfaite  ,  &  plus  chère 
que  celle  dont  les  étrangers  fè  fervent. 

Du  moulinage  des  foies.  Le  moulinage 
ou  filage  des  foies  étant  la  préparation  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  employer  ou 
travailler  la  foie  ,  foit  pour  les  étoffes  ,  bas, 
&c.  il  eft  nécelfaire  ,  pour  faciliter  aux  cu- 
rieux l'intelligence  «le  cette  préparation , 
de  leur  faire  remarquer  que  toutes  les  foies 
en  général  qui  font  tirées  fimplement  du 
cocon  ,  font  appellées  foie  grè^e. 

Cette  foie  grèzc  reçoit  enfuite  différen- 
tes préparations  ,  on  en  fait  du  poil ,  de 
la  trame ,  &  de  l'organfin, 

Le  poil  eft  compofe  d'un  fcul  brin  de 
foie  grèze,  tordu  foiblement  fur  lui-même  j 
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cette  préparation  eft  nécefTaire  pour  don- 
ner plus  de  confiftance  à  cette  qualité  de 
fou  ,  &  afin  qu'elle  ne  bourre  pas  en  tein- 
ture -j  le  poil  eft  défendu  dans  toutes  les 
étoffes  de  foie  ,  &  n'cft  employé  que  dans 
la  bonneterie. 

La  trame  eft  compofée  de  deux  brins  de 
foie  grèze  ,  tordus  légèrement  comme  le 
poil.  Il  y  en  a  quelqu'une  à  trois  brins  , 
mais  elle  n'eft  pas  commune. 

Ou  donne  encore  le  nom  de  trame  à  une 
certaine  quantité  de  brins  de  foie  grèze , 
tordus  ensemble  fur  une  machine  difpofée  ' 
pour  cette  opération,  appellée  ovale  j  mais 
comme  cette  qualité  de  foie  n'eft  propre 
que  pour  les  bonnetiers  ,  on  ne  la  détail- 
lera qu'après  avoir  donné  l'explication  de 
la  manière  dont  on  fabrique  l'organfin. 

L'organfîn  eft  compofé  de  deux  brins  de 
foie  grèze ,  il  y  en  a  de  trois  &  de  quatre, 
mais  les  plus  ordinaires  font  de  deux  brins. 
La  préparation  de  cette  qualité  de  foie  , 
eft  bien  différente  de  celle  des  autres  ^ 
l'organfin  ayant  befoin  d'une  force  extra- 
ordinaire ,  pour  qu'il  puiffe  réfifter  à  l'ex- 
tenfion  &c  aux  fatigues  du  travail  de  l'étof 
fe  dont  il  compoie  la  chaîne ,  ou  toile  , 
dans  laquelle  la  trame  eft  pafTée. 

11  faut  donc  pour  la  compofition  de  l'or- 
ganfin ,  que  chaque  bria  de  foie  grèze  dont 
il  eft  compofé  ,  foit  tordu  féparément  fur 
lui-même  ,  d'une  force  extraordinaire  , 
avec  l'aide  du  moulin  difpofé  pour  cette 
opération.  Ce  tors  ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  premier  apprêt  ,  &  qui  fe  fait  à 
droit,  eft  fi  confidérable  ,  que  félon  la 
fupputation  la  plus  exade ,  trois  pouces 
de  longueur  du  brin  ,  préparé  comme  il 
faut  ,  auront  reçu  plus  de  800  tours.  Le 
règlement  de  17375  donné  ad  hoc  ,  ordon- 
ne ,  art,  108  ,  de  donner  au  moins  aux  or- 
ganfins  ,  au  filage  ,  ou  premier  apprêt  , 
Soixante  points  délions  ,  &  quinze  defllis^ 
e'eft- à-dire  ,  que  le  pignon  qui  conduit  ce- 
lui de  la  bobine  fur  laquelle  la  foie  fè  rou- 
le ,  à  m.efure  qu'elle  fe  travaille ,  n'ayant 
que  quinze  dents ,  &  la  bobine  un  pignoji 
de  foixante ,  il  faut  que  le  pignon  conduc- 
teur faffe  quatre  tours  pour  en  faire  faire 
un  à  la  bobine,  qui, par  conféquent,  tour- 
nant très-doucement  ,  donne  le  temps  au 
brin  de  foie  grèze  de  recevoir  le  tors  ou  ap- 
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prêt  qui  lui  eft  néceffaire  j  de  feçon  que  fi 
le  pignon  de  quinze  dents  en  avoit  trente, 
&  celui  de  la  bobine  foixante  à  l'ordinai- 
re ,  le  brin  n'auroit  pas  tant  de  tors  on  ap- 
prêt ,  parce  qu'elle  ramafferoit  layô/V  plus 
vite  ,  le  m.oulin  ne  donnant  que  le  tors 
ordinaire  ,  lequel  n'augmente  ni  ne  dimi- 
nue qu'au  prorata  du  mouvement  lent  ou 
prompt  qu'on  donne  à  la  bobine. 

Chaque  brin  étant  préparé  de  la  façon 
qu'on  vient  de  le  démontrer  ,  il  eft  quef- 
tion  de  donner  à  l'organfin  le  retors ,  ou 
fécond  apprêt ,  pour  le  finir  ^  il  feut ,  pour 
parvenir  à  cette  féconde  opération  ,  dou- 
bler ,  ou  joindre  enfemble  deux  brins  de 
la  foie  préparée  comme  il  a  été  dit  ci-def- 
fus  ,  &  lorfqu'on  a  le  nombre  de  bobines 
néceftTaires ,  on  les  remet  fur  le  moulin  , 
pour  leur  donner  le  tors  nécefl'aire ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  charger  le  moulin  ^  avec  cet- 
te différence,  que  le  fécond  tors  n'emporte 
que  la  dixième  partie  du  premier  ,  puis- 
que l'article  du  règlement  qu'on  a  déjà  ci- 
té ,  ordonne  que  les  organfins  gros  feront 
retordus  tant  fur  tant ,  ou  point  fur  point  : 
ce  qui  fait  un  quart  de  différence  pour  le 
mouvement  ,  &  que  dans  cette  féconde 
opération  ,  au  lieu  d'une  bobine  pour  ra- 
maffer  le  fil ,  dont  la  circonférence  eft  or- 
dinairement de  fix  pouces  feulement ,  ici 
c'eft  un  dévidoir,  auquel  les  artiftes  ont 
donné  le  nom  ^hafple  ,  tiré  de  l'allemand  , 
afplen  ,  dont  la  circonférence  eft  de  quin- 
ze pouces  environ  \  ce  qui  faifant  ramaffer 
ou  dévider  \a.foie  plus  vite ,  ne  donne  qu'un 
tors  très -léger  dans  cette  féconde  prépa- 
ration. C  Art.  10  du  règlement  de  Piémont  , 
concernant  le  moulinage  des  foies  ,  du  8  avril 
1724.) 

Il  faut  obferver  que  les  bobines  pour  le 
fécond  apprêt ,  tournent  à  gauche  ,  parce 
que  fi  on  les  faifoit  tourner  comme  dans  le 
premier ,  la  foie  tordue  une  féconde  fois 
dans  le  même  fèns  ,  ayant  reçu  u«  tort 
confidérable ,  fe  friferoit  d'une  telle  façon, 
qu'il  feroit  impofîible  de  l'employer  \  de 
forte  que  \q%  deux  brins  tordus  &  préparés 
comm.e  il  vient  d'être  démontré  ,  ces  deux 
brins  paroilTant  n'en  compofer  qu'un  ,  for- 
ment le  fil  d'organfin. 

Les  organfins  à  trois  ou  quatre  brins  , 
reçoivent  la  même  préparation  que  ceux  à 
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deux  brins  ,  pour  le  premier  &  fécond  ap- 
prêt -y  avec  cette  différence  ,  que  pour  fai- 
re un  organfin  à  trois  brins  ,  il  faut  dou- 
bler ou  joindre  enfemble  trois  brins  ,  fur 
une  même  bobine  j  pour  un  organiin  à 
quatre  brins  ,.on  en  joint  quatre  ,  enfuite, 
chargeant  le  moulin ,  on  leur  donne  le  fé- 
cond apprêt ,  comme  aux  premiers. 

Il  refte  à  obfèrver  que  quoique  le  mou- 
lin ne  tourne  que  d'un  même  côté ,  qui  eft 
à  gauche  ,  néanmoins  un  feul  moulin  peut 
faire  toutes  ces  qualités  de  foies  ,  qui  vici 
cent  d'être  décrites  ,  quoique  les  bobines 
foient  de  nécefîité  de  tourner  à  droit  &  à 
gauche ,  la  diipofition  des  moulins  étant 
de  façon  que  les  parties  qui  frottent  con- 
tre les  fuleaux  qui  foutiennent  les  bobines, 
ont  leur  mouvement  en  dedans  pour  le 
premier  apprêt  ,  &  en  dehors  pour  le  fé- 
cond ^  c'eft  une  des  plus  grandes  perfec- 
tions des  moulins ,  à  laquelle  les  Piémon- 
tois  ont  donné  beaucoup  de  luftre.  On  ex- 
pliquera ces  différens  mouvemens  ,  en  dé- 
taillant toutes  les  parties  du  moulin. 

La  foie  ovalée  reçoit  une  préparation 
femblable  à  peu  près  ,  à  celle  de  la  trame , 
avec  cette  différence  ,  qu'au  lieu  de  deux 
ou  trois  brins  de yo/V  grèzc  feulement ,  qui 
compofent  cette  dernière  qualité  ,  la  pre~ 
miere  eit  compofee  de  huit ,  douze  ,  & 
quelquefois  feize  brins  \  mais  comme  cette 
qualité  de  foie  n'eft  propre  qu'aux  bonne- 
tiers ,  attendu  qu'une  étoffe  ne  doit  rece- 
titoir  dans  fa  confeétion  ,  qu'une  certaine 
quantité  de  brins  de  trame  ,  quantité  pro- 
portionnée au  delFein ,  ou  à  fa  réduftion  , 
ou  à  la  grofTeiir  de  Torganfin  ,  dont  la  chaî- 
ne efl  compofee  5  on  ne  pourroit  pas  fai- 
re une  étoffe  parfaite  ,  fi  on  y  eraployoit 
Uiie  qualité  de  foie  dont  les  brins  ne  pour- 
foient  pas  être  diminués  ou  augmentés  , 
Comme  il  arriveroit  avec  la  fcie  ovalée. 

L'art.  2  du  règlement  du  mois  de  fé- 
vrier lôji^qui  permet,  aux  maîtres  bonne- 
tiers de  la  ville  de  Paris  ,  de  faire  des  bas 
au  moins  à  quatre  brins  de  trame  ,  pour 
Taffife  qui  forme  la  maille  ,  ayant  donné 
lieu  à  des  abus  confidérables  ,  en  ce  que 
les  fabriquans  ,  pour  faire  des  bas  légers , 
avoient  trouvé  le  moyen  d'employer  des 
trames  très-fines  ,  ce  qui  rendoit  les  bas 
«iéfedueux  ,  il  fut  ordonné ,  par  arrêt  du 
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j  confèil ,  du  30  mars  1700  ,  arr,  4 ,  que  leS 
] foies  préparées  pour  les  ouvrages  de  boa- 
jneterie  ,  ne  pourroient  être  employées  ea 
I  moins  de  huit  brins  j  ces  huit  brins  pou- 
voieiit  être  de  trame  ou  de  poil  indiffé- 
remment ,  mais  néanmoins  de  foie  travait- 
lée  au  moulin  ^  mais  comme  les  foies  de 
cette  efpece  fiufoient  revenir  le  bas  plus 
cher  qu'il  n'efl  aujourd'hui  ,  attendu  les 
frais  du  devidage  ta  du  doublage  ,  les  fa- 
briquans de  bas  de  Nîmes  &  de  Lyon ,  in- 
ventèrent l'ovale ,  qui  eft  en  ufage  dans 
tout  le  royaume  ,  excepté  à  Paris  ,  afia 
que  la  modicité  du  prix  de  cette  marchan- 
difè  ,  qui  n'efi  pas  moins  de  15  à  30  fols 
chaque  paire,  donnât  lieu  à  une  plus  gran- 
de confommation. 

Pour  rendre  plus  intelligible  la  différen- 
ce de  la  foie  ovalée ,  d'avec  la  trame  ou 
le  poil  ,  quant  aux  frais  ,  il  eft  bon  d'ob- 
ferver  que  ,  fuivant  l'ancienne  méthode 
pratiquée  dans  les  provinces  ,  lorfque  la 
trame  ou  le  poil  étoieat  teints  ,  il  falloit 
les  faire  dévider  ,  ce  qui  coûtoit  des  frais 
affez  confidérables  ^  le  devidage  étant  fait  ^ 
il  falloit  enfuite  doubler ,  ou  joindre  en- 
femble la  quantité  de  fils  dévidés  ,  qui  dé- 
voient compofèr  l'afîife  j  toutes  ces  opé- 
rations feifoient  revenir  cette  matière  plus 
chère  ^  le  doublage  ,  ta  uniffant  les  fils  , 
qui  ne  pouvoient  être  au  deffous  de  huit 
brins  ,  leur  donnoit  une  efpece  de  tors  ; 
pour  l'employer  plus  facilement ,  il  falloit 
encore  que  les  foies  trame  ,  ou  poil  ,  euf^ 
fent  été  travaillées  au  moulin,  ainfi  qu'il  a 
été  démontré  dans  l'article  du  moulinage  , 
ce  qui  augmentoit  les  frais  de  la  prépara- 
tion ;  aujourd'hui  l'ovale  épargne  le  mou- 
linage ,  le  devidage  en  entier  ,  &  le  dou" 
blage  en  partie  ,  parce  que  l'ovale  étant 
une  imitation  du  doublage  ,  une  ouvrière  , 
du  ouvrier  feul ,  en  faifuit  autant  que  fei- 
ze ,  félon  l'ancienne  méthode  ,  le  paie- 
ment qui  fe  fait  pour  une  femblable  pré- 
paration ,  eft  équivalent  à  la  proportion 
du  travail. 

On  a  dit  que  la  foie  ovalée  étoit  un  af^ 
fèmblage  de  huit  ,  douze  ,  m.ême  jufqu'à 
feize  brins  de  foie  grèze  ,  fuivant  la  quali- 
té de  la  foie  ,  ou  le  poids  qu'on  veut  don- 
ner au  bas  ^  cette  foie  ^  ou  ces  brins  font 
préparés  comme  la  trame  j  c  cli-à-dire  , 
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tor('us  légèrement  cnfemble  fur  eux-mêmes, 
&  doivent  compofer  la  moitié  de  l'aflife  , 
qui,  par  fa  grolTeur,  efi:  dévidée  fi  aifément, 
que  les  frais  n'en  font  pas  comptés,&  c'eft 
la  feule  préparation  dont  elle  a  befoin  ^ 
dans  cette  opération  fe  trouvent  renfer- 
mées le  moulinage  ,  le  devidage  ,  &  la 
partie  du  doublage  ,  bien  différent  de  l'an- 
cien. 

Lorfque  \3.foie  eft  ovalée ,  on  la  donne 
au  teinturier  pour  lui  donner  la  couleur 
defirée  ,  &  lorfqu'elle  eft  teinte  ,  comme 
on  vient  de  dire  qu'elle  ne  compofoit  que 
la  moitié  de  l'affife  ,  on  joint  enfemble 
les  deux  fils  de  foie  ovales ,  &  les  repaf- 
fant  fur  l'ovale  ,  comme  le  premier  ,  ces 
deux  fils  paroilîant  n'en  compofer  qu'un  , 
forment  l'aflife  entière  ,  propre  à  la  fabri- 
cation du  bas. 

Outre  la  propriété  de  l'ovale  à  concou- 
rir à  la  diminution  des  frais  pour  préparer 
la  foie  ,  elle  en  a  encore  une  pour  le  mé- 
lange des  bas*,  par  exemple,  fi  on  veut  faire 
un  bas  mélangé  gris  de  maure  ,  &  gris  clair, 
on  fait  teindre  un  fil  de  chacune  de  ces 
deux  couleurs  ,  on  les  double  ou  joint  en- 
lèmble  ,  &les  repaifant  fur  l'ovale,  le  tors 
que  cette  machine  donne  à  ces  deux  fils  , 
quoique  léger ,  eft  fi  jufte  que  le  mélange 
le  trouve  parfait  dans  la  fabrication  du 
bas  ^  de-là  vient  que  dans  le  mélange. des 
-bas  de  Nîmes  ,    Lyon ,   &c,    on  ne  voit 
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que  lorfqu'elle  ne  l'étoitpas,  &  que  quand 
même  le  poids  fe  trouveroit  dans  la  partie  < 
rendue  par  le  teinturier  ,  fi  la  longueur  n'y 
étoit  pas  de  même  ,  la  fraude  feroit  trop 
vifible. 

Pour  rendre  fcnfible  la  façon  dont  on 
peut  mefurer  la  longueur  du  fil  ovalé ,  il 
n'eft  befoin  que  d'examiner  l'hafple  ,  ou 
dévidoir  ,  fur  lequel  le  forment  les  éche- 
veaux  5  au  bout  de  l'axe  ,  ou  arbre  du  dé- 
vidoir ,  eft  un  pignon  de  quatre  dents ,  qui 
engrené  à  une  roue  de  vingt-quatre ,  de  fa- 
çon que  tous  les  fix  tours  du  dévidoir  ,  la 
roue  en  fait  un  j  au  centre  de  cette  même 
roue  eft  attaché  un  autre  pignon  de  quatre 
dents  ,  qui  engrené  à  une  féconde  roue 
de  quarante  j  tous  les  dix  tours  de  la  pre- 
mière roue  ,  cette  féconde  en  fait  un^  com- 
binez le  mouvement  de  l'hafple ,  avec  celui 
de  la  première  &  féconde  roue  ,  il  arrive- 
ra que  toutes  les  fois  que  cette  dernière 
fait  un  tour ,  le  dévidoir  en  fait  foixante  9 
la  chofe  eft  claire  j  au  centre  de  cette  fé- 
conde roue  ,  eft  un  axe  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueurs  ,  &  de  trois  ou  qua- 
tre lignes  de  diamètre  ,  fur  lequel  fè  roufe 
une  corde  fine  ,  au  bout  de  laquelle  efl  at- 
taché un  poids  de  trois  ou  quatre  onces  , 
afin  de  la  tenir  tendue  ;  lorfqu'on  veut  fa- 
voir  combien  de  tours  le  dévidoir  a  fait , 
il  n'cft  befoin  que  de  compter  les  tours  de 
la  corde ,  fur  l'axe  de  la  féconde  roue ,  & 


point   des  barres  brunes  ,    ni  des  barres  multiplier  ces  mêmes  tours  par  foixante.  ^ 


claires,  mais  un  mélange  fi  régulier,  qu'il 
n'eft  pas  pofîîble  de  faire  mieux. 

Outre  cette  perfedtion  de  l'ovale  ,  il  en 
eft  encore  une  dans  cette  même  machine  , 
qui  n'eft  pas  moins  elfentielle  que  la  pré- 
cédente. Le  fabriquant  qui  fait  ovaler  fa 
foie  ,  fait  jufqu'à  un  pouce  la  longueur  de 
ion  écheveau  ,  &  la  quantité  qui  lui  eft 
nécefTaire  pour  la  qualité  ou  longueur  du 
bas  qu'il  fe  propofè  de  faire  ,  de  façon  que, 
comme  il  arrive  très-fouvent  que  le  tein- 
turier charge  la  foie  de  drogues ,  pour  ren- 
dre le  poids  de  la  foie  ,  en  conformité  des 
réglemens  &  de  l'ufage  ,  retenant  de  fon 
côté  une  partie  des  écheveaux  ,  il  arrive 
que  la  longueur  déterminée  &  jufte  de 
l'ovale,  met  le  fabriquant  de  bas  à  l'abri 
de  cette  fraude,  parce  que  étant  ovalée 
teinte ,  elle  doit  ?ivoir  la  même  longueur 


le  produit  donnera  jufte  la  quantité  des 
tours  du  dévidoir  j  par  exemple  ,  dix  tours 
de  la  petite  corde  ,  multipliés  par  foixan- 
te ,  donneront  fix  cens  tours  du  dévidoir  , 
&c. 

Toutes  ces  perfeârions  établies  de  l'o- 
vale ,  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  une  im- 
perfeftion  bien  marquée  dans  le  bas  fabri- 
qué avec  les  fecours  de  cette  machine  , 
puifquele  règlement,  concernant  la  manu- 
faâ:ure  de  cette  marchandife  ,  en  défend 
l'ufàge  à  Paris ,  où  il  n'eft  permis  de  fabri- 
quer des  bas  qu'à  trame  diftinde  j  c'eft  le 
terme  des  fabriquans  de  Paris.  Il  s'agit  d'é- 
tablir la  différence  qui  fè  trouve  dans  le 
bas  fabriqué  avec  de  la  foie  ovalée ,  d'avec 
celui  qui  l'eft  à  trame  diftinfte. 

La  iiiçon  dont  on  à  démontré  la  prépa- 
ration de  la  foie  ovalée  ,  eft  bien  différen- 
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,te  de  celle  de  la  trame  ou  du  poil.  Dans 
^  -cette  première  ,  tous  les  brins  de  foie  grè- 
2e  font  préparés  enfemble  ;  &  dans  la  fé- 
conde ,  ils  font  préparés  ou  deux  enfem- 
ble ,  comme  la  trame  ,  ou  un  fèul ,  com- 
me le  poil.  Or  il  réfulte  de  toutes  ces  pré- 
parations différentes  ,  qu'il  n  e(i  perfonne 
qui  ne  convienne  que  8  brins  de  trame  pré- 
parés féparément ,  auront  plus  de  confif- 
tance  &  plus  de  perfection  que  i6  brins  , 
de  la  même  manière  préparés  tous  enfem- 
ble 5  conféquemment  qu'un  bas  fabriqué  à 
trame  diftindle ,  acquerra  plus  de  brillant  & 
plus  de  qualité  qu'un  autre  fabriqué  avec 
de  la  trame  ovalée.  Il  eft  encore  à  remar- 
quer que  fi  un  bas  fabriqué  avec  de  la  foie 
ovalée  ,  fe  trouve  au  fortir  de  l'apprêt 
avoir  un  nœud  à  l'endroit ,  il  faut  néceffai- 
rement  le  couper  pour  ôter  cette  difformi- 
té ^  or  on  fbutient  qu'il  n'eft  pas  pofîible 
de  couper  un  nœud  de  la  foie  ovalée ,  qu'on 
ne  coupe  l'affife  du  bas  ,  ou  au  moins  la 
meitié  ,  confëqiiemment  que  la  maille  n'é- 
chappe totalement ,  ce  qui  ne  fàuroit  arri- 
ver dans  un  bas  fabriqué  à  trame  diftinâe, 
©ù  un  nœud  de  la  foie  coupée  ,  ne  compo- 
lànt  que  la  huitième  partie  de  l'aflife ,  les 
feptieme  &  huitième  reliantes  auront  tou- 
jours affez  de  force  pour  foutenir  la  maille. 
Enfin  l'invention  de  l'ovale  n'a  été  éta- 
blie &  tolérée  en  France  ,  que  pour  facili- 
ter le  commerce  avec  l'étranger.  Les  An- 
glois  nous  ont  indiqué  cette  machine,  nous 
aurions  la  mauvaife  grâce  de  leur  laiffer 
faire  impunément  ce  commerce ,  tandis 
que  nous  pouvions  les  imiter  :  on  n'empê- 
che pas  à  Paris  d'ovaler  des  trames  ik  des 
'  *organfins  ^  mais ,  dans  ce  cas  ,  l'ovale  n'é- 
tant qu'une  double  préparation  ,  qui  aug- 
mente la  perfeûion  de  cette  marchandi- 
fe  ^  la  confommation.  qui  fe  fait  dans  la 
ville  étant  plus  que  fuffifante  pour  occu- 
per tous  les  maîtres  bonnetiers  qui  y  font 
établis  j  il  n'eft  pas  fiirprenant  fi  les  bas  y 
font  plus  chers  qu'en  aucune  ville  du  royau- 
me, &  fi  leur  prix  excefiif  empêche  la  con- 
fommation qui  pourroit  en  être  faite  chez 
l'étranger.  Ce  qui  n'empêche  pas  néan- 
moins que  les  connoiffeurs  n'accordent  la 
préférence  à  qui  elle  eft  due ,  quant  à  la 
^qualité  5  puifqu'on  a  vu  des  fraudeurs  mar- 
'quer  impunément  des  bas  fabriqués  à  Lyon 
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avec  un  faux  plomb  de  Paris ,  ce  qui  a  oe^ 
cafionné  le  règlement  du  lo  juillet  1743  ^ 
qui  concerne  la  bonneterie. 

Explication  du  moulin  à  filer  la  foie»  C'eft 
un  moulin  à  trois  vargues  ^  on  appelle  var' 
gués  chaque  rangée  de  bobines  &  fufeaux; 
il  y  a  des  moulins  en  Piémont  à  4  &  6  var- 
gues ,  mais  les  plus  ordinaires  font  à  4  j 
favoir  ,  trois  vargues  pour  le  premier  ap- 
prêt ,  &  un  pour  le  fécond  ,  attendu  que 
ce  dernier  fait  autant  d'ouvrage  que  Iqs 
deux  ,inême  les  trois  autres,  ainfi  qu'il  a 
été  expliqué  dans  la  defcription  du  mouli- 
nage  des  foies.  Il  fera  encore  à  propos  d'ob- 
ferver  que  le  vargue  du  bas  du  moulin  qui 
donne  le  Second  apprêt  aux  organfins  ou  le 
retordement  ,  peut  auftî  faire  des  trames. 
La  partie  rembrunie  de  l'intérieur  du  mou- 
lin eft  un  affemblage  de  pièces  de  bois  de 
la  largeur  d'un  pouce  &  plus  ,  montée  en 
forme  de  chafiîs ,  de  figure  ronde  ,  comme 
la  figure  du  moulin ,  laquelle,  tournant  fur 
un  pivot  par  le  fecours  d'un  homme  ,  de 
l'eau  ou  d'un  cheval ,  donne  le  mouvement 
à  toute  la  machine. 

Des  pièces  de  bois  appliquées  fur  la 
partie  tournante  ,  en  forme  de  vis  fans  fin , 
ap^ellées  ferpes  jibnt  pofces  diagonalement 
fur  cette  même  partie  ,  lefquelles,  paffant 
deffous  les  branches  des  étoiles ,  les  font 
tourner  régulièrement,  de  façon  que  lors- 
qu'une ferpe  a  élevé  en  tournant  une  bran- 
che de  l'étoile  ^  celle  qui  lui  fuccede  par 
ià  pofition,  prend  celle  de  deffous,  &  ftic- 
ceflivemcnt  elles  fe  reprennent  les  unes  & 
les  autres  ft  une  pièce  de  bois  faite  en  for- 
me de  croix  ,  eft  attachée  folidement  à  la 
partie  tournante  ,  mobile  dans  la  croifée  , 
garnie  de  peau  ,  dont  le  frottement  con- 
tre les  fufeaux  leur  donne  le  mouvement 
en  dedans ,  &  à  droit  dans  les  deux  var- 
gues fupérieurs  ,  &  à  gauche  dans  le  var- 
gue inférieur  ,  une  roue  donne  le  mouve- 
ment au  va-&-vient,  ou  efpece  de  cercle 
fur  lequel  font  pofes  des  fils  de  fer  cour- 
bés, en  forme  d'anneau  ,  fervans  de  guide 
au  fil  qui  fe  roule  fur  les  bobines  ,  ce  qui 
les  fait  porter  d'une  extrémité  intérieure  à 
l'autre  ,  &  les  fait  croifcr  par  cette  varia- 
tion, régulière  &  néceffaire  pour  faciliter 
le  devidage  de  la  foie  filée  ,  quand  il  eft 
queftion  de  la  doubler  pour  lui  donner  le 

fécond 
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lècond  apprêt  ^  une  couronne  à  laquelle 
ell  attaché  un  fil  de  fer  facilite  le  devida- 
ge  de  la  foie  qui  eft  fur  les  bobines  ^  de 
petits  verres  dans  lefquels  entre  la  pointe 
des  fufeauxjfont  appelles  par  les  Piémon- 
tois  carcagnoks.  L'arbre  du  moulin  ,  avec 
l'arbre  du  devidage  ,  ne  doit  compofer 
qu'une  feule  pièce.  Lorfque  les  moulins 
tournant  à  l'eau ,  ou  avec  de  grandes  roues 
garnies  de  deux  hommes  ,  &  qu'il  fe  trou- 
ve plufieurs  plantes  de  moulin  qui  doivent 
tourner  par  un  feul  mouvement ,  une  par- 
tie du  moulin  eft  environnée  d'une  roue  à 
cheville  ,  laquelle  ,  par  le  moyen  de  la 
lanterne  ,  attachée  à  l'arbre  de  la  grande 
roue  à  l'eau  ou  à  hommes  ,  donne  le  mou- 
vement au  moulin.  Et  lorfqu'il  fe  trouve 
plufieurs  plantes  ,  la  communication  du 
mouvement  fe  fait  de  l'une  à  l'autre  plan- 
te ,  de  la  même  façon  qu'il  eft  marqué 
dans  celle-ci. 

Du  devidage  des  foies  fur  les  bobines  , 
pour  les  mettre  fur  le  moulin.  Ces  devida- 
ges  doivent  être  de  400  tavelles  ou  dévi- 
doirs pour  les  moulins  à  3  ou  4  vargues  , 
&  à  proportion  ftiivant  la  quantité  de  plan- 
tes de  moulin  ,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  ne  faife  dévider  à  des  ouvrières  avec 
la  main  pour  fuppléer  au  défaut  du  devi- 
dage. La  foie  dévidée  avec  les  tavelles  eft 
la  même  qui  fort  de  deffus  le  tour  à  tirer 
la  foie  ,  appellée  communément  foie  grè[e. 

Il  eft  inutile  de  donner  la  dénomination 
des  roues  à  chevilles  &  à  dents ,  de  même 
que  des  lanternes  ,  qui  fout  les  mêmes  ,  le 
mouvement  étant  très-bien  indiqué  ,  il  ne 
s'agit  que  de  faire  remarquer  les  principa- 
les opérations  de  ce  devidage  ,  une  roue 
donne  le  mouvement  à  toute  la  machine  ^ 
une  roue  à  couronne  ,  par  un  excentrique 
qui  lui  eft  attaché,  conduit  le  va-ôc-vient, 
où  font  placés  les  guides  qui  font  varier 
le  fil  fur  les  bobines  ,  afin  de  feciliter  le 
devidage  de  la/b/V;  dans  le  canon  des  roues 
de  bois  eft  pafle  quarrément  une  tringle 
de  fer  de  longueur  ,  pour  qu'elles  tournent 
toutes  enfemble  ^  &  par  leur  frottement 
à  la  noix  dans  laquelle  eft  paffé  immobi- 
lement  une  broche  de  fer  qui  entre  dans 
une  bobine  ,  elles  font  tourner  les  bobines 
qui  appuient  par  la  noix  de  la  broche  fur 
l^s  roues  très  -  légèrement  y  ou  par  leur 
■  Tome  XXXI, 
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propre  poids  ,  de  façon  que  quoiqu'un  fil 
de  l'écheveau  qui  eft  fur  \qs  tavelles  re- 
tienne ,  les  roues  ne  cefïènt  point  de  tour- 
ner ,  fans  néanmoins  cafTer  le  fil. 

Il  eft  à  obfèrver  que  les  moulins  feuls  , 
commue  celui  dont  nous  donnons  la  def- 
cription  ,  tournent  au  moyen  d'un  hom- 
me 5  qui  eft  delTous  d»ns  la  partie  intérieu- 
re de  la  machine  ;  &  lorfqu'il  fe  trouve 
quatre  ou  cinq  plantes  de  fuite  ,  fi  on  fait 
tourner  par  le  fecoùrs  des  hommes  ,  on 
les  met  dans  une  grande  roue  qui  commu- 
nique par  fon  arbre  à  celui  du  m.oulin  ,  à 
la  grande  roue  duquel  engrené  un  autre 
arbre  pofé  horizontalement  ,  qui  commu- 
nique à  une  autre  plante  ,  &  ftjcceflîve- 
ment  par  la  même  continuation  ,  lorfque 
l'eau  fait  tourner  lefdits  moulins.  On  a  vu 
jufqua  18  plantes  de  fuite  ,  qui  ne  rece- 
voient  leur  mouvement  que  d'une  feule 
roue  à  l'eau ,  qui  produit  le  même  effet 
que  celle  à  homme. 

Extrait  du  règlement  publié  a  Turin  ,  par 
ordre  de  S.  M.  le  roi  de  Sar daigne ,  con- 
cernant le  tirage  &  le  filage  des  foies  ,  le 
^  avril  1724. 

Règles  pour  la  filature  des  cocons.  AR- 
TICLE I.  Quiconque  voudra  tenir  des  fila- 
tures de  quelque  qualité  de  foie  que  ce  puif^ 
fè  être ,  perfonne  n'étant  excepté ,  fera  te- 
nu chaque  année  ,  avant  que  de  commen- 
cer le  tirage  ,  d'en  faire  la  déclaration  ; 
favoir,  celles  qui  fe  feront  dans  les  faux- 
bourgs  de  la  ville  de  Turin  &  fon  terri- 
toire ,  à  l'office  &  entre  les  mains  du  fè- 
crétaire  du  confulat  ,  qui  fera  obligé  d'en 
tenir  un  regiftre  à  part^  &  celles  qui  fè  fe- 
ront dans  les  autres  villes  ,  terres  &  lieux 
indépendans  ,  à  l'office  du  juge  de  l'ordi- 
naire j  &  chacun  fera  en  telle  occafion  fà 
foumiffion  entre  les  mains  des  fecrétaires 
refped'tlfs  du  confulat  ou  de  l'ordinaire  , 
d'obferver  ou  faire  obfèrver  les  règles  ou 
articles  ci-defTous  écrits ,  fous  la  peine  de 
perdre  {es  foies  filées  ou  leur  valeur,  mê- 
me à  défîiut  d'avoir  fait  ladite  déclaration 
ou  foumiffion. 

L'ordinaire  qui  aura  reçu  lefHites  décla- 
rations ,  fera  tetui  de  les  remettre  à  l'offi- 
ce du  confulat  de  Turin  dans  la  quinzaine. 

Mm 
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à  compter  du  jour  qu'elles  auront  été  fai- 
tes 5  à  peine  de  payer  de  fes  propres  de- 
niers les  vacations  du  commiifaire  que  le 
magillrat  feroit  obligé  d'envoyer  fur  les 
lieux  pour  les  retirer. 

Le  fecrétairc  du  confulat  de  la  ville  de 
Turin  fera  obligé  de  tenir  un  regiftre  à 
part  defdites  déclarations, 
^^s  Les  fufdites  déclarations  feront  faites 
par  les  prépofés  ou  maîtres  auxdites  fila- 
tures ,  &  non  par  les  propriétaires  d'icel- 
les  ,  qui  feront  néanmoins  tenus  de  répon- 
dre civilement  pour  leurs  prépofés. 

Obfervation  fur  les  articles  de  ce  règle- 
ment. L'obligation  impofée  fur  le  premier 
article  de  ce  règlement  à  tous  ceux  qui 
voudront  entreprendre  de  tenir  des  filatu- 
res de  foie  ,  ou  faire  tirer  des  quantités 
confidérables  de  cocons  ,  pour  les  faire  fi- 
ler enfuite  fur  leurs  moulins  ,  afin  de  faire 
des  organfins  fuivis  &  égaux ,  ne  concerne 
pas  feulement  de  fimples  particuliers  ou 
négocians  ^  elle  concerne  encore  les  per- 
fonnes  les  plus  diftinguées  de  l'état ,  foit 
par  leur  naiffance  ,  foit  par  leurs  emplois  , 
qui  ont  tous  des  filatures  confidérables , 
comme  faifant  la  plus  grande  partie  de 
leurs  richelfes  ^  c'eft  pour  cela  que  les  feuls 
prépofés  aux  filatures  font  alfujettis  à  faire 
les  déclarations  inférées  dans  le  premier  ar- 
ticle 5  qui  n'exclut  pas  néanmoins  les  pro- 
priétaires de  la  peine  impofée  aux  contre- 
venans ,  puifqu'ils  font  tenus  d'en  répondre 
civilement  en  cas  de  contravention.  Elle 
fert  encore  à  faire  refTouvenir  les  mêmes 
prépofés  de  la  nécefîîté  où  ils  doivent  être 
de  fè  conformer  à  tous  les  articles  du  mê- 
me règlement ,  pour  parvenir  à  la  perfec- 
tion fi  nécelTaire  du  tirage  &  du  filage  des 
fQtes  ^  &  à  donner  connoiffance  aux  juges 
du  confulat ,  tirés  en  partie  de  la  noblef 
le  ,  des  lieux  où  font  les  filatures  ,  afin  que 
les  commis  qu'ils  ont  foin  d'y  envoyer  de 
temps  en  temps  ,  puifl!ent  plus  facilement 
faire  leurs  vifites  ,  pour  enfuite  en  fournir 
leur  rapport  par  les  procès-verbaux  qu'ils 
font  obligés  de  drelTer  ,  quoiqu'il  ne  s'y 
trouve  pas  de  contraventions. 

Le  nom  de  filature  eft  donné  aux  lieux 
où  le  tirage  du  cocon  eft  fuivi  du  moulina- 
ge  de  la  foie ,  tant  en  premier  qu'en  fé- 
cond apprêt  j  de  façon  qu'au  fortir  de  la 
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filature ,  elle  foit  préparée  en  organfin  par- 
fait ,  &  prête  à  être  mife  en  teinture. 

IL  Toutes  les  filatures  excédant  trois 
fourneaux ,  devront  être  conduites  pen- 
dant le  cours  de  leur  travail  par  une  per- 
fonne  capable  d'en  répondre  audit  confu- 
lat ,  ou  ordinaire  du  lieu  où  réfidera  le 
maître  de  la  filature,  afin  qu'il  foit  plus 
exaèt  à  obferver  les  articles  fuivans  du  pré- 
fent  règlement  ,   à  peine  de  25  écus  d'or. 

Obfervation.  Ce  fécond  article  fait  voir 
que  dès  qu'un  tirage  eft  un  peu  confidéra- 
ble  ,  il  doit  être  conduit  par  une  perfonne 
capable  de  répondre  au  confulat  de  l'exac- 
te obfbrvancc  du  règlement.  Il  y  a  des  ti- 
rages de  20  à  30  fourneaux. 

III.  Pour  filer  lefdites  foies  il  faudra  fé- 
parer  les  bons  cocons  d'avec  les  chiques , 
fallouppes  &  douppions  ^  il  faut  enlever 
la  bourre ,  &  les  filer  féparément  les  uns 
des  autres  ,  en  mettant  dans  la  chaudière 
un  nombre  de  cocons  proportionné  à  la 
qualité  des  foies  qu'on  doit  filer  ^  &  la  fi- 
leufe  fera  bien  attentive  à  ce  que  les  foies 
fe  trouvent  bien  égales  :  le  tout  à  peine 
de  15  écus  d'or  contre  le  maître  de  la  fila- 
ture ou  fon  prépofé  qui  s'y  trouveront  prè- 
fens  ,  ou  donneront  leur  confentement  à 
un  femblable  mélange  ,  &  10  livres  con- 
tre la  fileufè  pour  chaque  contravention. 

Obfervation.  Ce  qui  eft  ordonné  par  cet 
article  fc  pratique  en  plufieurs  endroits  de 
la  France. 

IV.  Toutes  lefdites  foies  ne  pourront 
être  filées  qu'à  deux  fils  feulement ,  de  ma- 
nière qu'elles  ne  puifTent  former  fur  l'haf^ 
pie  ou  dévidoir  que  deux  écheveaux ,  ayant 
foin  de  faire  croifer  les  foies  fines  &  fii- 
perfines  au  moins  quinze  fois  ,  &  les  au- 
tres qualités  un  plus  grand  nombre  de  fois, 
&  à  proportion  de  la  qualité  de  chacune 
&  de  fà  grofTeur  ^  lefquels  croifèmens  ne 
feront  point  faits  quand  le  dévidoir  tourne, 
déclarant  que  toutes  les  fois  que  les  deux 
fils  viendront  à  fe  joindre ,  de  manière  que 
le  fil  aille  double  fur  un  feul  écheveau  ,  il 
faudra  faire  tourner  l'hafple  en  arrière  , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  le  commence  • 
ment  du  doublage.  Un  fil  femblable  doit 
demeurer  entre  les  deux  écheveaux  ,  pour 
former  un  lien  qui  fervira  à  les  attacher  5 
avec  défcnfè  de  fe  fervir  d'autre  matière  : 
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le  tout  fous  les  peines  fufdites ,  Outre  la 
perte  de  la  foie, 

Ohfervation.  Ce  quatrième  article  n'eft 
de  conlequence  qu'à  l'égard  des  croifemens 
des  foies.  Il  fe  pratique  par-tout  du  plus  au 
moins. 

V.  Toutes  \qs  foi£s  préparées  de  cette 
feçon  ,  devront  être  levées ,  bien  purgées, 
nettes  &  égales  ,  félon  leur  qualité  ref- 
peâive. 

VI.  Les  chevalets  fur  lefquels  feront  fi- 
lées les  fufdites  foies ,  devront  avoir  les  pi- 
liers éloignés  de  deux  pies  liprandi  ,  2,8 
pouces  les  deux  ,  l'un  de  l'autre  ,  afin  que 
du  tour  à  la  lame  il  fe  trouve  un  tel  éloi- 
gnement ,  que  les  fils  croifés  comme  il  a 
été  dit  ci-devant ,  puiflent  aller  fur  le  tour 
plus  fecs  &  mieux  conditionnés  :  fous  pei- 
ne contre  les  maîtres  des  filatures  de  25 
livres  pour  chaque  chevalet  qui  fera  difpo- 
fé  différemment. 

Obfervation.  Ce  fixieme  article  ,  qui  or- 
donne que  les  piliers  qui  fupportent  le  va- 
^-vient  feront  éloignés  de  deux  pies  lipran- 
di de  ceux  qui  foutiennent  le  tour ,  détruit 
totalement  l'ufage  des  machines  nouvelle- 
ment inventées  pour  tirer  la  foie  :  il  faut 
le  prouver.  La  raifon  de  cet  éloignement 
n'a  d'autre  objet  que  celui  de  donner  lieu 
à  \?ifoie  de  fe  trouver  furie  tour  ou  hafple 
plus  feche  &  mieux  conditionnée.  Or  félon 
le  fyftême  des  auteurs  des  nouvelles  ma- 
chines ,  ils  prétendent  tirer  la  foie  avec 
plus  de  célérité  \  ce  (pi  ne  lui  donneroit 
pas  le  temps  de  venir  fur  le  tour  aufli  fe- 
che &  aufîî  conditionnée  que  l'article  l'exi- 
ge ,  mais  plus  humide  &  plus  baveufe  ,  & 
le  détruiroit  totalement ,  fi  la  méthode 
étoit  bonne  :  au  lieu  que  fi  l'article  efl:  bon , 
il  faut ,néceflairement  que  les  nouvelles  ma- 
chines foient  détruites  ^  puifque  pluslayè/e 
le  trouvera  feche  fur  le  tour ,  plus  elle  fe- 
ra aifée  à  dévider ,  ce  qui  eft  précifément 
l'objet  qu'on  doit  fe  propofer.  Vide  le  mé- 
moire envoyé  à  M.  le  Tourneur  le  15  jan- 
vier 1747  ^  à  M.  de  Montaran  le  12  jan- 
vier idem. 

Deux  pies  liprandi  composent  28  pou- 
ces pié  de  roi. 

VIL  Les  tours  lîir  lefquels  fe  fileront  les 
lufdites  foies  ,  ne  pourront  avoir  plus  de 
48  onces  de  circonférence  ,  ni  moins  de 
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quarante  \  obfêrvant  néanmoins  que  tous 
les  tours  d'une  filature  foient  d'une  mefure 
égale  ,  fous  les  peines  fufdites. 

Obfervation.  Les  48  onCes  de  circonfé- 
rence ordonnées  par  le  feptieme  article  , 
qui  font  autant  que  76  pouces ,  pié  de  roi , 
ne  font  pas  d'une  grande  conféquence  pour 
le  plus  ou  le  moins  ^  mais  il  eft  d'une  con- 
féquence extraordinaire  que  dans  une  fila- 
ture tous  les  tours  foient  égaux  :  il  fèroit 
même  nécefTaire  que  tous  \q%  tours  du 
royaume  ne  fuffent  pas  plus  grands  \t%  uns 
que  les  autres. 

VIII.  Les  écheveaux  ne  feront  point  le^ 
vés  de  delTus  le  tour  qu'ils  ne  foient  bien 
fecs  ^  &  pour  cet  effet  chaque  cJievalet  fe- 
ra pourvu  de  deux  tours  \  &  ceux  qui  fe- 
ront doubles ,  de  quatre  ,  fous  la  peine 
fufdite. 

Obfervation,  Ce  qui  eft  contenu  dans  ce 
huitième  article ,  fe  pratique  prefque  par 
tout. 

IX.  Chaque  flotte  ou  écheveau  de  foie 
de  la  première  &  féconde  qualités  ,  ne 
pourra  être  que  de  trois  à  quatre  onces 
pour  le  plus  haut  poids  ;  celle  de  la  troi- 
fieme  &  quatrième  qualités  pourra  être 
depuis  fix  onces  jufqu'à  huit ,  fous  la  pei- 
ne fufdite. 

Obfervation.  A  l'égard  du  poids  des  éche- 
veaux mentionnés  dans  ce  neuvième  arti- 
cle ,  comme  il  fe  fait  peu  de  foie  de  la 
première  &  féconde  qualités  ,  il  n'eft  pas 
pratiqué. 

X.  Après  que  chacune  defdites  flottes 
aura  été  levée  ,  elle  fera  pliée  à  deux  tours 
feulement ,  fans  être  liée  avec  du  fil ,  cot- 
tée  ou  morefquée  ,  faifànt  paffer  feule- 
ment une  tête  dans  l'autre  ,  de  façoa 
qu'on  puilfe  reconnoître  facilement^  elle 
aura  été  travaillée  fans  fraude  ,  &  en  con- 
formité du  préfènt  règlement  3  fous  la  pei- 
ne dite  ci-deffus. 

Obfervation.  Cette  façon  de  tirer  kyo/e 
de  deffus  le  tour  ,  conteiiue  dans  ce  dixiè- 
me article ,  n'eft:  fimplement  que  pour 
examiner  fa  qualité. 

XI.  L'eau  des  bafîînes  fera  changée  au 
moins  trois  fois  par  jour  ,  ayant  foin  de 
bien  purger  les  cocons  de  la  moreique  , 
afin  de  rendre  la  foie  bien  nette  &  égale  , 
&  làus   aucune  bave.   Il  faudra  lever  au 
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moins  une  livre  de  morefque  fîir  chaque 
rub  de  cocons,  eu  égard  à  la  qualité  des 
fufdits  cocons  ,  fous  peine  de  lo  livres 
contre  la  fileufe  ,  chaque  fois  qu'elle  fera 
trouvée  en  contravention. 

Obfervaùon,  Le  changement  d'eau  dans 
les  baffiaes  eft  très-utile  pour  donner  à  la 
foie  cette  propreté  qui  lui  eft  néceffaire. 
A  l'égard  de  la  bourre  ou  morefque  qui  en- 
veloppe le  cocon  ,  comme  elle  eft  très- 
grofîiere  en  comparaifon  de  celle  qui  fe 
forme ,  il  eft  nécelFairc  d'en  lever  au  moins 
une  livre  fur  chaque  rub  ,  qui  vaut  autant 
que  25  livres  de  notre  poids. 


à  chaque  demande  qui  lui  en  fera  faite  par 
l'ordinaire  dn  lieu  ,  ou  par  les  commis  du 
Confiilat  de  Turin  ,  de  donner  un  état  de 
hifoie  ,  des  douppiôns  ,  de  la  chique  & 
de  la  morefque  ,  le  tout  diftinétement  & 
féparément  ,  fous  peine  de  25  écus  d'or. 

Obfervaùon.  La  peine  de  25  écus  d'or 
attachée  à  cet  article  ,  n'eft  précifément 
que  pour  (avoir  la  quantité  &  qualité  des 
foies  de  chaque  particulier  ,  afin  qu'elles 
ne  puiftTent  pas  être  vendues  {ans  payer  \q% 
droits  confîdérables  ,  qui  ne  fe  perçoivent 
que  fur  la  foie  œuvrée ,  trame  ou  organfin, 
c'eft-à-dire  ,  prête  à  être  mifè  en  teinture  \ 
ce  qui  fait  qu'il  eft  défendu  fous  des  pei- 
nes très-rigoureufes  de  fortir  aucune /o/V 
grézée  du  Piémont ,  ou  qui  ne  foit  travail- 
lée. 

XIII.  Le  falaire  des  fileufes  fera  réglé  à 
journées  ,  &  non  à  raifon  de  tant  la  livre 
de  la  foie  qu'elles  fileront  \  &  en  cas  de 
contravention ,  le  maître  de  la  filature  en- 
courra la  perte  de  toute  la  foie  déjà  filée  , 
&  la  fileufe  celle  de  20  livres  ,  outre  la 
perte  de  fbn  falaire. 

Obfervaùon.  C'eft  un  ufage  établi  en 
beaucoup  d'endroits  de  France  &  d'Italie , 
de  ne  payer  les  fileufes  de  foie  qu'à  raifon 
de  tant  chaque  livre  ,  ce  qui  fait  qu'elles 
négligent  la  qualité  pour  s'attacher  à  la 
quantité  ,  &  par  conféquent  laifTent  paiïer 
toutes  les  ordures  occafionnées  par  les 
mauvais  croifemens  ,  qui  ne  font  négligés 
que  pour  avancer  l'ouvrage  ,  &  gagner 
plus  par  conféquent  \  au  lieu  que  dès  que 
la  fileufe  eft  payée  à  journée  ,  on  a  foin 
é^  la  veiller ,  ô(  elle  a  foin  de  faire  mieux» 
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XrV.  Chaque  fourneau  devra  avoir  ntt 
conduit  de  telle  hauteur ,  qu'il  empêche  la 
fumée  d'aller  fur  le  tour ,  à  peine  de  25 
livres  contre  le  maître. 

Obfervaùon.  Comme  la  fiimée  noircit  la 
foie  &  la  rend  moins  brillante  ,  il  eft  né- 
ceffaire de  donner  au  conduit  du  fourneau 
une  hauteur  qui  puilFe  parer  à  cet  incon- 
vénient ,  très-préjudiciable  à  la  vente. 

XV.  Les  baftînes  ou  chaudières  devront 
être  ovales ,  minces  &  profondes  d'un 
quart  de  ras  ,  environnées  d'une  couvertu- 
re de  planches  ,  &  les  chevalets  pourvus 
de  leur  jeu  néceffaire  pour  faire  les  croi- 


XII.  Tout  maître  de  filature  fera  tenu  ,  femens  de  la  foie  jufte.    Chaque  jeu  aura 


un  pignon  de  3$  dents  \  la  grande  roue  25^ 
l'étoile  du  tour  &  la  petite  roue  22  cha- 
cune. Il  faudra  maintenir  un  ordre  fembla- 
ble  pour  hïzr\  faire  ,  défendant  totalement 
l'ufage  des  chevalets  de  corde  :  le  tout  fous 
la  peine  fufdite. 

Sept  tours  de  l'hafple  donnent  cinq  tours 
au  va-&-vient. 

Sept  tours  de  celui  de  Rouviere ,  n'ea 
donnent  qu'un. 

Huit  tours  de  celui  de  Mafurier  ,  n'en 
donnent  qu'un. 

Obfervaùon,  La  profondeur  des  bafîînes 
fixée  par  l'article  15  à  un  quart  de  ras  , 
qui  vaut  cinq  pouces  &  demi  ,  pié  de  roi, 
eft  fenfible  ^  le  mouvement  du  chevalet 
n'eft  pas  de  même  ,  &  il  ne  peut  bien  être 
démontré  qu'en  examhiant  le  travail ,  at- 
tendu l'inégalité  du  nombre  de  dents  qui 
compofènt  \qs  quatre  roues  qui  donnent 
le  mouvement  au  va-&-vient.  Il  eft  à  ob- 
fèrver  feulement  que  l'ufage  des  cordes 
pour  les  chevalets  eft  totalement  défendu, 
ce  qui  achevé  de  détruire  tous  les  cheva- 
lets qui  en  font  pourvus.  Vide  le  mémoire 
envoyé  à  M.  de  Montaran  le  12  janvier 
1747^  à  M.  le  Tourneur  le  1$  dudit  mois. 

XVI.  Chaque  fourneau  où  fera  filée  la 
foie  de  première  &  féconde  fortes  ,  fera 
pourvu  d'un  tourneur  ou  d'une  tourneufè 
habile  ,  ou  qui  ait  pratiqué  ,  auxquels  il 
fera  défendu  de  tourner  le  dévidoir  avec 
le  pié  ,  à  peine  de  S  livres. 

Obfervaùon.  Ce  feizieme  article  n'eft  pas 
d'une  grande  conféquence,  parce  qu'il  n'efl 
pas  difficile  de  tourner  comme  il  faut  l'haf^ 
pie  ou  dévidoir.    Il  démontre  feulement 
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combien  les  Piémontois  font  fcrupuleux 
pour  parvenir  à  la  perfeâion  du  tirage  des 
foies. 

XVII.  Il  ne  fera  point  permis ,  à  peine 
de  lo  liv.  aux  fijeufes  ,  ni  à  qui  que  ce 
foit ,  de  nettoyer  la  yo/V  fur  l'hafple  &  hors 
de  l'hafple ,  avec  des  aiguilles  ,  poinçons 
ou  autres ,  ce  qui  eft  appelle  vulgairement 
aiguiller  la  foie. 

Obfervation,  Rien  de  plus  dangereux  que 
de  nettoyer  la  foie  avec  des  poiuçons  ou 
aiguilles  ,  qui  la  coupent  &  la  bourrent. 

XVIII.  Sous  femblable  peine  il  eft  dé- 
fendu de  lifTer  \qs  flottes  fur  le  tour  ou  au- 
trement ,  avec  de  l'eau ,  même  pure  ,  ou 
autre  forte  d'eau  j  elles  doivent  être  net- 
toyées feulement  avec  \qs  mains ,  fans  le 
fervir  d'aucun  autre  ingrédient. 

Obfervation.  L'eau  pure  donnant  un  bril- 
lant à  la  foie  ,  qui  ne  la  rend  pas  meilleu- 
re ,  &  les  autres  ingrédiens  la  chargeant , 
l'article  i8  a  pourvu  aux  autres  inconvé- 
niens  qui  peuvent  réfulter  de  ces  opéra- 
tions différentes. 

XIX.  Toutes  les  foies  qui ,  encore  qu'el- 
les fuflent  hors  des  filatures  ,  fè  trouve- 
ront en  quelque  temps  que  ce  foit  ,  &  à 
qui  qu'elles  puifTent  appartenir ,  défeéiueu- 
fes  j  n'étant  pas  filées  ou  travaillées  con- 
formément à  leurs  qualités ,  n'ayant  pas 
obfervé  la  forme  &  les  règles  prefcrites 
ci-defTus ,  tomberont  irrémifîîblement  en 
contravention  ^  &  outre  les  peines  fufdi- 
tes  feront  ,  fur  la  reconnoiffancefommai- 
re  préalablement  faite  de  leurs  défauts  , 
brûlées  publiquement ,  fauf  le  recours  du 
propriétaire  comme  il  avifera  raifonnable- 
ment  ^  avec  obligation  au  maître  fileur  ou 
moulinier  de  dénoncer  les  foies  défeâueu- 
fes  qui  fe  rencontreront ,  &  de  qui  il  les 
aura  reçues  ,  fous  peine  de  25  écus  d'or 
contre  le  maître  qui  contreviendra  au  pré- 
fent  règlement. 

XX.  A  l'égard  des  foies  ordinaires  dites 
fagotines  ,  après  que  la  féparation  en  fera 
faite  d'avec  les  bonnes ,  il  faudra  en  fai- 
faut  la  battue  tirer  la  morelque  par  le  haut 
de  la  baffine  jufqu'à  trois  fois ,  à  la  hauteur 
d'un  demi  ras  au  moins ,  afin  que  la  foie 
refle  bien  purgée  &  nette  ;  fous  peine  par 
les  contre venans  de  payer  30  écus  pour 
chaque  livre  de  foie. 
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I  Obfervation,  L'article  20  ne  concerne 
que  les  petites  parties  de  foie  faites  par  des 
particuliers  ,  qui  font  appeWées  fagotines  , 
parce  qu'elles  ne  font  pas  deflinées  pour 
des  filages  fuivis ,  par  conféquent  très-iné- 
gales j  &  quoique  ceux  qui  les  font  tirer 
foient  affujettis  aux  mêmes  réglemens  y 
néanmoins  les  différentes  qualités  rafTem- 
blées  pour  compofer  un  feul  ballot  j  for- 
ment toujours  une  foie  défeftueufe  ,  at- 
tendu qu'elle  eft  tirée  de  plufieurs  perfon- 
nes  dont  le  tirage  n'eft  pas  fiiivi.  C'eft  ce 
qui  le  pratique  en  France  ,  où  il  y  a  peu 
d'organfin  de  tirage.  On  peut  voir  là  def- 
fus  le  petitm/moire  envoyé  le 6 juillet  1747, 
à  M.  de  Montaran  5  &  à  M.  le  Tourneur 
le  23  mars  1747. 

XXI.  Et  pour  plus  grande  obfervance 
de  tout  ce  que  defTus  ,  le  confulat  &  l'or- 
dinaire des  lieux  feront  obligés  refpeâ:ive- 
mcnt ,  dans  les  occafions  ou  temps  des  fi- 
latures ,  de  vifîter  &  faire  viliter ,  par  des 
perfonnes  expérimentées ,  les  lieux  où  fè  fi- 
leront lefdites  yo/V5 ,  afin  de  prendre  les  in- 
formations des  contraventions  qui  pourront 
fe  trouver  ,  pour  procéder  &  condamner 
les  contrevenans  aux  peines  ci-deffus  pref- 
crites :  défendant  aux  ordinaires  ou  autres 
auxquels  feroient  commifes  lèmblables  vi- 
iîtes  ,  d'exiger  aucune  chofè  pour  leurs 
vacations  ,  finon  en  fin  de  caufe  ,  &  fur  le 
pié  qu'elles  feront  taxées  par  le  conliilat, 

Obfervation.  On  peut  comparer  les  vi- 
fites  ordonnées  par  l'article  21,  à  celles 
que  font  les  infpedieurs  dans  les  manufac- 
tures j  elles  font  très-fréquentes  ,  &  pro- 
duifent  tous  les  effets  qu'on  peut  defirer 
pour  la  perfeâion  des  tirages, 

Mouliniers  ou  fileurs  de  foie ,  règles  quils 
doivent  obferver.  Art.  PREMIER.  Quicon- 
que voudra  travailler  du  métier  de  mouli- 
nier ou  fileur  de  foie  ,  ne  pourra  ,  à  peine 
de  $0  écus  d'or ,  ouvrir  ni  tenir  boutique 
dans  les  états  de  S.  M.  en-deçà  les  monts  , 
ni  feulement  exercer  cet  art  en  qualité  de 
maître,  qu'il  n'ait  en  premier  exercé  comme 
garçon  de  boutique  ,  en  qualité  d'appren- 
ti ,  l'efpace  de  fix  années  \  &  fiicceflive- 
ment  travaillé  trois  autres  années  en  qua- 
lité de  compagnon ,  &  s'il  n'eft  jugé  ca- 
pable par  les  lyndics  de  l'univerfité  dudit^ 
dit  ^  ù.  admis  pour  tel  par  le  confulat  ^ 
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pour  laquelle  approbation  &  admiflion  ,  ' 
perfonne  excepté  ,  il  paiera  à  l'univerfité , 
fufdite  io  livres  ,  pour  être  employée  àj 
foii  ufàge  j  feront  feulement  exempts  d'un 
tel  paiement ,  les  fils  des  fufdits  maîtres  ^ 
&  aucun  maître  dans  ledit  art  ne  pourra 
prendre  ,  à  peine  de  50  livres,  un  appren- 
ti pour  un  moindre  temps  que  celui  de 
trois  années  ,  lefquelles  expirées,  &  ayant 
ainfi  travaillé  fans  aucune  notable  inter- 
ruption ,  il  lui  fera  expédié  par  le  maître 
un  certificat  de  bon  fervice  ,  avec  lequel  il 
puiife  continuer  les  autres  trois  années 
d'apprentilTage  ,  &  les  trois  autres  en  qua- 
lité de  compagnon ,  avec  qui  bon  lui  fem- 
blera ,  pourvu  que  ce  foit  dans  les  états 
de  S.  M. 

II.  Chacun  de  ceux  qui  voudront  travail- 
ler en  qualité  de  compagnon  ,  fera  tenu 
en  premier  lieu  de  faire  foi  de  fon  bon 
fervice  ,  pardevant  les  fufdits  fyndics  ,  qui, 
après  l'avoir  reconnu  ,  en  feront  foi  au 
pié  dudit  adèe  ;  défendant  expreffément  à 
qui  que  ce  foit  de  prendre  aucun  compa- 
gnon ,  fans  avoir  vérifié  fi  l'adte  fufdit  eft 
eu  bonne  forme  ,  à  peine  de  50  livres. 

III.  A  l'égard  des  ouvriers  étrangers  , 
ils  ne  pourront  avoir  boutique  ,  s'ils  n'ont 
premièrement  travaillé  dans  les  états  de 
S.  M.  en  qualité  de  compagnons  pendant 
trois  années  ,  en  jufti^ant  qu'ils  font  ca- 
tholiques ,  à  peine  de  50  écus  d'or.  Le 
confulat  pourra  cependant  abréger  ledit 
temps ,  félon  la  capacité  qui  réfultera  def^ 
dits  ouvriers  ,  faifant  cependant  fubir  & 
approuver  un  examen  par  les  maîtres  où 
ils  auront  travaillé  précédemment  ^  &  dans 
le  cas  où  il  fe  trouvera  preuve  de  leur  ca- 
pacité ,  ils  feront  tenus  de  payer  au  béné- 
fice de  l'univerfité  les  20  livres  fufdites. 

IV.  Les  compagnons  ne  pourront  pren- 
dre congé  lies  maîtres  ,  ni  ceux-ci  le  leur 
donner ,  s'ils  ne  fè  font  avertis  quinze  jours 
auparavant  ^  lequel  temps  expiré,  auquel 
ils  fe  feront  réciproquement  obligés ,  ex- 
cepté néanmoins  qu'il  ne  fè  trouvât  quel- 
que cas  ou  motif  légitime  &  faffifant ,  à 
peine  de  dix  livres  ,  applicables  un  tiers 
au  fifc ,  un  autre  tiers  au  profit  de  ladite 
imiverfité ,  &  l'autre  à  celui  de  l'hôpital  de 
la  charité. 

^  Y.  Les  iyudics  dudit  art  feront  obligés ,  , 
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toutes  les  fois  qu'ils  en  feront  chargés  par 
le  confulat,  ou  par  l'ordinaire  de  leur  dé- 
partement où  fe  trouveront  établies  des 
univerfités  femblables  ,  d'aller  en  vifite  dans 
les  maifbns  &  bâtimens  des  fileurs  ,  pour 
reconnoître  fi  les  foies  feront  travaillées  eti 
conformité  des  articles  du  règlement  ci- 
defTous  cités ,  &  les  maîtres  fileurs  &  maî- 
tres defdits  fileurs  feront  obligés  d'ouvrir  les 
maifoîîs  ,  boutiques  ,  bâtimens  &  autres 
lieux  où  il  pourra  fè  trouver  des  foies  ,  fous 
peine  à  quiconque  y  contreviendra ,  de  5a 
livres  applicables  comme  ci-defTus. 

VI.  Le  maître  ne  pourra  prendre  auciui 
compagnon  ou  ouvrier  qui  aura  déjà  tra- 
vaillé dudit  art  chez  un  autre  maître  ,  fi 
premièrement  il  ne  fait  pas  foi  du  certifi- 
cat de  bon  fervice  du  maître  précèdent  en 
due  forme  ,  fous  peine  au  flifdit  maître  de 
25  livres  applicables  comme  ci-defTus,  la- 
quelle peine  aura  également  lieu  contre  le 
nfâître  qui  auroit  refufé  fans  aucune  caufè 
un  certificat  femblable. 

VII.  Tout  maître  fijeur  fera  tenu  de  ren- 
dre au  propriétaire  de  la  foie ,  la  même  qui 
fera  travaillée ,  conformément  à  la  faéture^ 
&  fous  la  dédudion  du  déchet ,  qui  fera 
payé  comptant  fur  le  prix  dont  les  parties 
feront  convenues  ,  avec  la  faculté  avant  de 
la  rendre  ou  de  la  recevoir ,  de  la  faire  con- 
ditionner félon  les  règles  expliquées  ci-def^ 
fous ,  &  il  fera  établi  un  lieu  pour  ladite 
condition ,  en  quel  cas  de  vente  que  ce  foit^ 
tant  pour  la  foie  grèze  que  pour  celle  qui 
fera  ceuvrée. 

VIII.  Il  fera  pour  cet  effet  deftiné  un  lieu 
public  ,  commodément  difpofé  ,  fous  la 
garde  d'une  perfonne  rcfponfable  ,  prépo- 
fée  par  le  confulat ,  laquelle ,  aufli-tôt  que 
la  foie  fera  pefée  en  préfence  des  parties  & 
la  note  prifè ,  l'expofera  à  la  condition  , 
félon  l'inftruftion  qui  lui  fera  donnée  par 
le  même  confulat  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, &  fans  feu,  dans  les  mois  de  mai,  juin, 
juillet  &  août^  &  dans  les  autres  huit  mois, 
pendant  quarante-huit  heures ,  avec  un  feu 
modéré  &  continuel  fous  la  cheminée , 
moyennant  falairc  compétent  que  le  con- 
fulat taxera ,  &  qui  fera  payé  par  celui  qui 
requerra  la  condition  fufdite ,  fuivant  la- 
quelle ,  s'il  efl  reconnu  que  la  foie  ait  pro- 
duit plus  d'uu  &  demi  pour  cent  de  ditai- 
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irution ,  la  condition  Cera  réitérée  aux  frais 
du  vendeur  ,  ou  du  maître  fileur ,  jufqu'à 
ce  que  la  diminution  dans  la  condition  réi- 
térée n'excède  pas  un  &  demi  pour  cent , 
avec  déclaration  que  dans  le  cas  où  il  s'élé- 
veroit  quelque  conteftation  entre  les  par- 
ties ,  pour  fait  des  foies  qui  auroient  été 
conditionnées  dans  un  autre  endroit  hors 
celui-là ,  du  confentement  des  parties  ,  il 
n'y  aura  aucun  lieu  pour  le  recours  fur  la 
différence  du  poids  qui  pourroit  fè  trouver. 

IX.  Et  pour  éviter  toutes  les  fraudes  qui 
pourroient  fe  commettre ,  il  eft  exprelTé- 
ment  défendu  auxdits  maîtres  fileurs  &  au- 
tres marchands  ,  de  faire  mettre  les  foies 
pures  avec  celles  de  douppiou,  chiques, 
baves  &  fleuret ,  ni  aucune  de  ces  qualités 
avec  l'autre  ,  chaque  forte  devant  être  tra- 
vaillée féparément ,  fous  peine  de  cent  li- 
vres payables  par  le  contrevenant ,  laquelle 
fomme  fera  également  payée  par  le  maître 
fileur  qui  travaillera  ou  tiendra  les  foies  ex- 
pofées  en  quelques  places  où  il  y  auroit  des 
fenêtres ,  ou  autres  ouvertures  relatives  & 
près  des  écuries  ou  du  fumier  ,  ou  qui ,  en 
quelque  autre  façon ,  donneront  aux  foies 
des  moyens  pour  en  augmenter  le  poids,  ou- 
tre la  peine  majeure,  laquelle  fera  arbitrée 
par  le  confulat ,  fuivant  l'exigence  des  cas. 

X.  Tous  les  moulins  de  vingt  hafples  in- 
clufivement  &  au  delfous ,  devront  avoir  les 
ferpes  divifées  en  douze  parties  &  pas  davan- 
tage. L'étoile  des  traches ,  ou  hafples ,  ou 
dei'idoirs  ,  fera  de  60  dents  dans  toutes  les 
plantes ,  &  les  petits  demi-cercles  ou  roues 
àes  plantes ,  depuis  24  traches  inclufive- 
ment  jufqu'à  celles  de  20 ,  devront  être 
pour  le  moins  de  8  bobines  ^  fi  c'eft  de 
18  ,  de  9  bobines  j  &  fi  c'eft  de  16  & 
au  deffous,  de  10,  avec  une  défenfe  fpé- 
ciaîe  de  fe  fervir  de  traches  de  neuf  dents. 
Les  fufèaux  feront  maintenus  bien  droits  , 
&  les  verres  changés ,  &  les  coronaires  bien 
difpofées,afin  qu'on  puiflTe  faire  la  perle  bien 
ièrrée  ,  &  les  hafples  qui  fervent  au  mou- 
lin a  tordre  les  organfins  ,  feront  tous  de 
neuf  onces  de  tour  à  jufte  mefure  ,  &  ceux 
pour  les  trames  femblablement  de  neuf  on- 
ces &  demie ,  afin  que  toutes  les  fois  qu'on 
lèvera  la  foie  de  deffus  les  fufdits  hafples , 
clic  fe  trouve  toute  d'une  mefure  égale.Les 
propriétaires  des  filatures  qui  n'auront  pas 
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les  moulins  conformes  audit  règlement , 
feront  tenus  de  les  rendre  juftes  dans  l'ef- 
pace  de  deux  mois  :,  le  tout  à  peine  de  5a* 
écus  d'or  ^  laquelle  peine  fubiront  encore 
les  maîtres  qui  travailleront  dans  des  mou- 
lins qui  ne  feront  pas  conformes  ou  réduits 
à  la  règle  fufdite. 

XI.  Tous  les  organfins ,  tant  fuperfins 
que  de  la  féconde  &  troifieme  fortes ,  fe- 
ront cappiés  toutes  les  huit  heures  j  &  à 
l'égard  des  trames ,  lefqu elles  ne  pourront 
être  à  moins  de  deux  fils ,  toutes  les  quatre 
heures  de  travail ,  fous  peine  de  5  livres 
payables  par  les  compagnons. 

XII.  Les  matteaux  des  organfins  devront 
être  à  l'avenir  d'un  tel  poids  ,  qu'il  n'en 
entre  pas  moins  de  huit  ou  dix  par  chaque 
livre  ,  &  plies  de  façon  qu'ils  ne  foient  pas 
trop  ferrés  ,  fous  peine  de  réitérer  la  con- 
dition dans  l'occafion  de  la  vente .  &  de 
reftitution  de  la  part  du  maître  fileur ,  qui 
fera  condamné  à  10  livres  pour  chaque  con- 
travention. 

Xni.  Il  refte  défendu  à  tout  maître  fi- 
leur de  contraindre  leurs  compagnons  ou 
apprentis  ,  foit  mâle  ou  femelle  ,  à  ache- 
ter d'eux  ou  prendre  à  compte  de  leurs  fa- 
laires  refpedifs  aucune  forte  d'alimens,  foit 
boire ,  foit  manger  ,  excepté  qu'ils  n'eu 
foient  d'accord,  fous  peine  de  25  livres 
chaque  fois  qu'ils  y  contreviendront. 

XIV.  Tous  les  appartemens  ou  moulins 
deftinés  au  filage  des  foies  ,  tant  à  l'eau 
qu'à  la  main ,  devront  être  pourvus  d'u« 
chef-maître  ,  examiné  par  les  fyndics  de 
l'univerfité  de  l'art  &  admis  par  le  confu- 
lat ,  lequel  devra  avoir  l'entière  veille  fiir 
le  travail ,  afin  que  les  foies  fe  trouvent  tra- 
vaillées félon  les  articles  du  préfent  règle- 
ment ,  avec  défenfes  auxdits  maîtres  d'oc- 
cuper à  aucun  autre  ouvrage  continuel , 
aéihiel  &  particulier  ,  les  perfonnes  em- 
ployées audit  filage  ,  fauf  à  avoir  foin  & 
veiller  fur  le  travail  &  ouvrages  des  autres 
perfonnes  employées  dans  le  même  filage  , 
à  peine  de  la  privation  d'exercice  de  maî- 
tre fileur ,  outre  celle  de  dix  écus  d'or. 

XV.  Tous  les  maîtres  fileurs  du  diftri<S 
de  ce  confulat,  feront  tenus  de  fè  rendre 
à  l'univerfité  de  Turin  ,  pour  reconnoître 
les  fyndics  d'icelle ,  à  l'exception  des  maî- 
tres fileurs  de  Kaconis ,  où  rétabliiFement 
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d'une  univerfité  de  maîtres  fileurs  a  été  per- 
mis ,  avec  la  totale  dépendance  néanmoins 
du  confulat  fHfdit ,  &  l'obligation  d'obfer- 
ver  le  préiènt  règlement ,  ne  voulant  pas 
S.  M.  qu'aucune  perfonne  ,  foit  par  privi- 
lège ,  immunité  ou  exemption  quelconque, 
puiffe  fè  difpenfer  de  l'obfervation  d'icelui, 
ni  qu'aucun  des  fufdits  maîtres  puiffe  être 
admis  à  un  tel  exercice  ,  qu'au  préalable  il 
ne  poifede  pour  le  moniajit  de  cinquante 
doubles  ,  ou  qu'il  donne  une  caution  fuffi- 
Iknte  de  pareille  fomme  devant  le  confulat. 

Quand  la  foie  eft  moulinée ,  il  s'agit  après 
cela  de  l'einployer. 

De  la  fabrication  des  étoffes  en  feie.  Ce 
travail  a  plufieurs  opérations  préliminaires, 
dont  nous  donnerons  quelques-unes  ici  , 
renvoyant  pour  les  autres  à  différens  arti- 
cles de  cet  ouvrage. 

Opérations  préliminaires.  Première  ,  il 
faut  avoir  les  foies  teintes.  Voye{^  t article 
de  la  Fabrication  des  étoffes ,  h  Tein- 
ture. 

Deuxième ,  il  faut  ourdir  les  chaînes , 
ce  que  nous  allons  expliquer. 

Troifieme  ,  il  faut  avoir  le  deflin  de 
l'étoffe  qu'on  veut  fabriquer.  Voy.  l'article 
Velours  a  jardin.  Voye^  aufîl  f article 
Dessin. 

Quatrième  ,  il  faut  monter  le  métier 
d'après  le  deflîn.  Voy.  à  f  article  Velours, 
la  manière  de  monter  un  métier  ,  avec  fà 
defcription. 

Cinquième  ,  le  métier  monté  ,  il  faut 
lire  le  deffin ,  ce  que  nous  allons  expliquer. 

Sixième ,  il  faut  fabriquer.  Voye^  a  l'ar- 
ticle  Velours  un  exemple  de  fabrication 
d'une  ètoife  très- difficile,  &  aux  difFérens 
articles  de  cet  ouvrage  pour  les  autres 
étoffes. 

Cela  fait ,  nous  terminerons  cet  article 
par  différentes  obfervations  ufitées  fur  quel- 
ques goûts  particuliers  d'étoffes. 

De  Courdiffage  des  chaînes.  Ourdir  ,  c'eft 
diftribuer  la  quantité  de  fils  qui  doivent 
compofèr  la  chaîne  fur  l'ourdilToir. 

On  prend  les  40  fils  qui  coinpoiènt  la 
cantre  ,  &  après  les  avoir  fait  paiTer  chacun 
dans  une  boucle  de  verre  ,  attachée  au  à^î- 
fus  de  chaque  crochet  fur  lequel  la  foie  eft 
dévidée  ,  on  noue  tous  les  fils  enfèmble  , 
cufuite  ou  les  met  fur  une  première  cheville 
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pofée  fiir  une  traverfe  au  haut  de  l'ourdif^ 
foir  ,  après  quoi  on  les  enverge  par  l'infer- 
tion  des  doigts.  Fbyeç  En  verger.  On  les 
met  bien  envergés  -,  fur  deux  autres  chevil- 
les à  quelque  diftance  de  la  première.  On 
paife  enfuite  tous  les  fils  enfèmble  fous  une 
tringle  de  fer  bien  polie  ,  la  moitié  de  ces 
mêmes  fils  étant  féparée  par  une  autre  trin- 
gle également  polie ,  \qs  deux  tringles  de 
fer  étant  attachées  au  plot  de  l'ourdiffoir  , 
qui ,  au  moyen  d'une  mortaifè  quarrée ,  &C 
de  la  grandeur  d'un  des  quatre  montansqui 
font  arrêtés  en  haut  &  en  bas  des  deux  croi- 
{é&% ,  donc  celle  d'en  bas  ayant  une  crapau- 
dine  de  cuivre  dans  le  milieu ,  dans  laquelle 
entre  le  tourillon  de  l'arbre  de  l'ourdiffoir, 
lui  fournit  la  liberté  de  tourner ,  a  la  liberté 
de  monter  &  de  defcendre  j  dans  la  croifée 
d'en  haut  eft  paffée  une  broche  «le  fer  fur 
laquelle  s'enroule  ou  ^e  déroule  une  corde 
de  boyau  paffée  dans  une  poulie  du  plot , 
&  arrêtée  à  un  tourniquet  pofé  perpendi- 
culairement à  la  poulie  de  ce  plot. 

Quand  l'ouvrière  met  l'ourdiffoir  en  mou- 
vement ,  la  corde  qui  fè  déroule  laiffe  def^ 
cendre  le  plot  à  mefure.  Ce  plot  conduit 
tous  les  fils  qu'il  tient  arrêtes  entre  deux 
poulies  ,  de  même  que  par  la  tringle  fiipé- 
rieure ,  fur  l'ourdiffoir  en  forme  de  ligne 
fpirale ,  jufqu'à  ce  que  le  nombre  de  tours 
qui  indique  la  quantité  d'aunes  qu'on  veut 
ourdir  foit  complet.  Ayant  le  nombre  de 
tours  defiré ,  on  prend  la  demi-portée  avec 
la  main  droite ,  ftc  la  paffant  fur  une  che- 
ville ,  on  la  fait  paffer  deifous  une  féconde 
&  la  ramenant  par  le  àiQ^\xs ,  on  la  paffe 
enfuite  deffous  la  première ,  de  façon  que 
cette  manière  de  paffer  alternativement  la 
demi-portée  ou  la  braffée  deffus  ou  deffous 
les  deux  chevilles  ,  forme  une  efpece  d'en- 
vergure pour  les  portées  feulement ,  ce  qui 
donne  Ja  facilité  de  \t%  compter.   Quand 
cette  opération  eft  achevée  ,  on  fait  tour- 
ner l'ourdiffoir  dans  un  autre  fens  ,  de  fa- 
çon que  la  corde  du  plot  s'enroule  à  mefii- 
re ,  &  le  fait  monter  jufqu'à  l'endroit  où 
l'on  a  commencé  \  pour  lors  on  enverge  de 
nouveau  fil  par  fil ,  &  on  met  les  fils  enver- 
gés fur  les  chevilles  011  ont  été  pofés  les 
premiers  ,  &  faifànt  paffer  la  braffée  fur  la 
première ,  on  enverge  de  nouveau  &  on. 
defcend  comme  la  première  fois ,  &  on  re- 
monte 
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monte  de  même,  en  continuant  jufqu'à  ce 
que  la  quantité  de  portées  qui  doivent  coni- 
polèr  la  chaîne  foient  ourdies. 

La  pièce  étant  ourdie  ,  on  paffe  des  en- 
vergures en  bas  &  en  haut  j  celles  d'en  bas 
fervent  à  féparer  les  portées  pour  les  met- 
tre dans  un  râteau  ,  quand  on  plie  la  pièce 
fur  l'enfuple  de  derrière  ^  l'envergure  d'en 
haut  fert  à  prendre  les  fils  de  fuite ,  &  de 
la  même  façon  qu'ils  ont  été  ourdis  pour 
tordre  la  pièce ,  ou  pour  la  remettre.  Les 
envergures  paffées  &  arrêtées  ,  on  tire  les 
chevilles  d'en  bas ,  on  levé  la  pièce  en  chaî- 
nette 5  &  pour  lors  on  lui  donne  le  nom  de 
chaîne.   Voye^  ChaÎxNE. 

De  la  leclure  du  dejfin.  Lire  le  deflln, 
c'eft  incorporer  le  deflîn  dans  les  cordes  du 
métier.  Pour  lire  un  deffin  dans  la  règle  , 
on  enverge  le  femple ,  obfèrvant  de  com- 
mencer l'envergure  par  la  corde  qui  tire  la 
dernière  arcade  &  la  dernière  maille  de 
corps.  Quand  le  femple  eft  envergé ,  on 
paife  deux  baguettes  un  peu  fortes  dans  les 
2  envergures  ,  &  on  les  attache  ferme  lur 
un  chaflis  fait  avec  des  marches  ,  qui  eft 
tourné  de  côté  ,  afin  que  la  place  ordinaire 
du  femple  foit  libre  ,  pour  avoir  la  liberté 
de  faire  les  lacs  pendant  qu'on  lira  le  deflîn. 

On  range  enfuite  les  dixaines  dans  les 
coches  de  Tefcalette ,  par  huit  cordes.  V. 
EscALETTE.  On  place  le  deflîn  fur  les 
dixaines  de  l'efcalette ,  dont  les  grands  car- 
reaux du  papier ,  au  nombre  de  50  ,  con- 
tiennent chacun  huit  lignes  perpendiculai- 
res ,  qui  font  autant  de  cordes.  Si  le  deflln 
contient  fix  couleurs  ,  l'étoffe  fera  de  fix 
lacs.  Pour  commencer  à  lire,  la  lifeufe 
choifit  autant  d'embarbes  qu'elle  range  dans 
fes  doigts ,  qu'il  y  a  de  lacs  ou  de  couleurs^ 
chaque  embarbe  eft  deftinée  pour  la  même 
couleur  pendant  tout  le  lifage  du  deflîn ,  & 
on  doit  toujours  commencer  par  la  même , 
liiivre  &  finir  également. 

Le  papier  réglé  ayant  autant  de  lignes 
tranfverfales  ou  horizontales ,  qu'il  y  en  a 
cle  perpendiculaires  ,  la  lifeuft  fuit  la  pre- 
mière li<i:ne  ,  &  chaque  couleur  qui  fe 
trouve  fur  cette  ligne  ,  eft  prife  par  l'em- 
barbe  qui  lui  eft  deftinée  ^  c'eft-à-dire  ,  que 
fi  une  couleur  occupe  fur  la  ligne  tranfver- 
làle  7  ,  8,  10  cordes  perpendiculaires,  la 
iifeufe  doit  retenir  autant  de  cordes  du  iem.- 
Tome  XXXh 
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\  pie  ,  obfèrvant  de  bien  prendre  fur  les  mê- 
mes dixaines ,  &  les  mêmes  cordes  pendant 
la  traverfée  du  lifàge.  Quand  elle  a  fini  une 
ligne  ,  elle  en  recommence  une  autre  de 
même  j  &  quand  elle  eft  arrivée  à  la  fin  du 
premier  carreau  qui  porte  10,  11  ou  12 
lignes  tranfverfales ,  elle  noue  enfèmble 
toutes  les  embarbes  auxquelles  elle  donne 
le  nom  de  dizaine ,  &  en  recommence  une 
autre  jufqu'à  ce  que  le  deflîn  foit  fini. 

II  faut  obferver  que  quoiqu'il  y  ait  plu- 
fieurs  lacs  fur  une  même  ligne  ,  tous  les 
lacs  enfemble  ne  compofènt  qu'un  coup  j 
de  façon  que  fi  le  deflîn  contient  fix  lacs 
chaque  ligné ,  &  que  le  carreau  ait  1 2  li- 
gnes tranfverfales  ,  il  fe  trouve  72  lacs  , 
qui  néanmoins  ne  compofènt  que  12  coups. 
Des  dejjins  répétés,  l'eus  les  defTins  qui  fe 
travaillent  aujourd'hui  ,  foit  dans  l'étoffe 
riche ,  foit  dans  celle  qui  n'eft  brochée  que 
foie.,  ne  portent  que  40  à  50  dixaines^  ce 
qui  les  rend  très-courts  dans  la  réduâion 
de  l'étoffe  j  les  fabriquans  néanmoins ,  ont 
trouvé  le  moyen  de  faire  paroître  le  deflîa 
plus  long  en  faifmt  lire  le  deflîn  deux  fois, 
&  faifant  porter  à  droite  ce  qui  eft  à  gau- 
che ,  ou  à  gauche  ce  qui  eft  à  droite  j  la 
façon  de  faire  le  defîîn  pour  des  étoffes  de 
ce  genre  ,  de  même  que  pour  le  lire ,  eft 
différente  des  autres  ^  dans  ces  dernières  , 
il  faut  que  le  defîinateur  s'attache  feulement 
à  faire  en  forte  que  fbn  defîîn  finiffe  com- 
me il  a  commencé ,  pour  qu'il  foit  fuivi 
pendant  le  cours  de  l'étoffe  ^  au  lieu  que 
dans  la  nouvelle  ,  il  faut  que  le  defîîn  pour 

:  le  lire  foit  renverfé  après  qu'il  a  été  lu  à 
l'ordinaire,  pour  que   la  figure  qui  étoit 

I  d'un  côté  foit  portée  de  l'autre  \  or  ,  com- 
me en  renverfànt  le  deffin  il  arriveroit  que 
les  fleurs  ,  tiges  ,  &  autres  figures  qui 
compofènt  l'étoffe ,  fiippofe  qu'elles  eufîent 
été  lues  en  montant ,  ne  pourroient  être 
lues  qu'en  defcendant,  &  que  dans  l'étofîe 
la  moitié  du  defîîn  monteroit  infaillible- 
ment ,  &  que  l'autre  moitié  defcendroit  5 
il  faut  pour  parer  à  cet  inconvénient,  que 
le  deffin  qui ,  ordinairement  fè  lit  en  com- 
mençant du  bas  en  haut ,  lorfqu'on  le  lit 
une  féconde  fois ,  foit  lu  du  haut  en  bas  , 
c'eft-à-dire,  en  remontant^  de  feçon  que 
par  ce  moyen  le  premier  lac  qui  eft  lu  à  la 
féconde  reprife  ,  fe  trouve  précifémejit  le 
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même  qui  a  été  lu  lorfqu'on  a  commencé  à 
lire  à  la  première  ^  &  par  ce  moyen  le  deï^ 
iin  fuit ,  comme  il  arriveroit  il  on  ne  le  li- 
foit  qu'une  fois  ^  avec  la  différence  que  tout 
ce  qui  étoit  d'un  côté ,  fe  trouve  de  l'autre 
pendant  toute  la  fabrication  de  l'étoffe.  Il 
eft  néccliaire  encore  que  le  deflinateurfaffe 
rencontrer  les  fleurs ,  feuilles  &  tiges  de  fou 
deflin  ^  de  façon  qu'en  le  renverlànt  de 
droite  à  gauche  pour  le  tirer ,  toutes  les 
parties  fe  trouvent  parfaitement  ilir  les  mê- 
mes cordes  ou  dixaines  qui  doivent  fe  fuc- 
céder  tant-  dans  la  jfin  du  premier  lifage , 
que  dans  le  commencement  du  fgçond.Cette 
façon  efl  très  fi!î3:uliere ,  &  des  mieux  ima- 
ginées de  la  fabrique  ,  pour  difpenfer  le 
deflînateur  de  ne  faire  qu'un  'deffui  au  lieu 
de  deux. 

Le  fîeur  Maugis  dans  fà  nouvelle  mé- 
chanique  3  trouvé  le  moyen  ,  en  lifànt  le 
defîîn  une  fois  feulement ,  de  faire  l'étoffe 
comme  lî  le  deflîn  étoit  lu  deux  fois ,  & 
de  faire  porter  la  fi:^ure  de  droite  à  gauche. 
Voyei  la  dijjertation  contenant  les  avanta- 
ges de  fa  machine  ,  imprimée  à  Lyon  en 
1758.  Il  feroit  très-difficile  de  penfer  qu'un 
deffin  lu  une  fois  feulement  ,  pût  paroître 
deux  fois  en  étoffe  de  différente  façon  \ 
cependant  le  fait  eft  confiant. 

Pour  parvenir  à  cette  opération  ,  on  at- 
tache deux  femples  au  rame ,  dont  l'un  par 
la  première  corde  à  gauche  ,  prend  la  pre- 
mière également  du  rame  ,  jufqu'à  celle 
qui  finit  par  400  ,  dont  la  pareille  du  fem- 
ble  qui  fait  la  400%  y  eft  attachée ,  ayant 
continué  nombre  par  nombre  de  corde  de- 
puis la  première  des  400  du  femple  ,  juf- 
qu'à  la  dernière.  Le  fécond  femple  au  con- 
traire a  la  première  corde  attachée  à  la 
400*  du  rame  ,  &  la  400^  du  femple  à  la 
première  du  rame  \  de  façon  que  ces  deux 
femples  étant  attachés  d'une  feçon  totale- 
ment oppofée  ,  il  s'enfuit  qu'un  des  fem- 
ples porte  la  figure  dans  l'étoffe  d'une  fa- 
çon oppofée  à  l'autre ,  en  fuppofant  que  le 
àt^m  fût  lu  fur  chacun  des  deux  femples 
réparés  ;,  mais  comme  le  deffui  n'eft  lu  qu'u- 
ne fois  fur  un  femple  ,  ce  même  femple 
fur  lequel  le  deftin  eft  lu ,  eft  accroché  aux 
deux  femples  dont  eft  queftion  \  &  pour 
fabriquer  l'étoffe  ,  on  bande  le  femple  qui 
4oit  faire  faire  la  figure  d'un  côté ,  &  quan4 
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il  eft  fini  on  bande  l'autre  femple  &  on  lâ- 
che le  premier  ;  ce  qui  fait  que  la  figure  eft 
exécutée  dans  un  autre  fens  \  c'eft-là  le  fe- 
cret.  Le  feul  femple  qui  eft  lu  eft  attaché 
horizontalement  à  côté  le  métier  &  bien 
tendu  ,  ayant  la  gavaffuiere  attachée  de 
même  au  deffus  ;  de  façon  que  la  tireufè 
prenant  le  lac  ,  s'il  eft  pefant  elle  l'attache 
à  une  petite  bafcule  ,  qui ,  en  faifànt  lever 
les  cordes  que  le  lac  retient ,  celles-ci  font 
venir  les  cordes  d'un  des  deux  femples  atta- 
chés d'une  façon  oppofée  ,  lefquelles  cor- 
des entrent  dans  un  râteau  ,  lequel  baiffaait 
au  moyen  d'une  autre  bafcule  qui  le  tire  pat 
le  bas  ,  &  au  moyen  encore  de  perles  arrê- 
tées &  fixes  fur  chaque  corde  du  femple  , 
pour  empêcher  que  le  râteau  ne  glifl'e  j  les 
perles  retenant  les  cordes  auxquelles  elles 
font  fixées,  tirent  la  corde  d»«rame  qui  fait 
lever  la  foie  ,  &  fournit  le  moyen  à  l'ou- 
vrier de  brocher  le  lac  ou  paffer  la  navet- 
te,  fi  le  cas  l'exige  ,  pour  la  fabrication  de 
l'étoffe. 

La  feuille  renverfée  porte  à  droite  ce  qui 
étoit  à  gauche  j  &  fi  on  la  lifoit  à  l'ordi- 
naire en  commençant  du  bas  en  haut ,  les 
fleurs  au  lieu  de  monter  au  fccond  lifage 
defcendroient  ^  mais  comme  on  fait  lire  du 
haut  en  bas  ,  la  figure  doit  toujours  fuivre 
l'ordre  de  la  première  feuille ,  attendu  que 
le  premier  lac  qui  fe  tire  ,  fe  trouve  égale- 
ment le  premier  de  la  première  feuille ,  & 
quie  le  dernier  fe  trouve  de  même  le  der- 
nier^ avec  cette  différence ,  que  la  pofition 
de  la  feuille  au  fécond  lifage  ,  fe  trouve 
totalement  oppofée  à  celle  de  la  première , 
&  que  par  une  conféquence  infaillible ,  la 
figure  doit  fe  trouver  de  même  dans  l'é- 
toffe. 

Suivant  cette  démonftration ,  dans  la  pra- 
tique ordinaire ,  un  deftin  qui  contient  une 
feuille  de  40  ou  50  dixaines  étant  lu  deux 
fois ,  paroît  auftî  long  en  étofife  ,  que  s'il 
en  contenoit  deux  5  &  fuivant  la  méchani- 
que  du  fieur  Maugis,  il  n'eft  befoin  que  de 
les  lire  une  fois  ,  pour  qu'il  produife  le 
même  effet. 

Si  deux  petites  feuilles  ne  font  pas  fùffi- 
fàntes  pour  cette  démonftration ,  on  en  fera 
faire  deux  plus  grandes  qui  contiendront  un 
deffin  en  plufieurs  lacs  brochés  \  &  au  lieu 
de  cinq  à  fix  dixaiaes  comme  celles-ci ,  ob 
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les  fera  de  1 5  à  20  chacuues  ;  mais  il  faut 
un  avertiffement  prompt ,  s'il  eil  pofîible  : 
le  filence  fur  cet  objet  prouvera  qu'on  eft 
fatisfait. 

Un  deflinateur  qui  eft  obligé  de  fournir 
chaque  année  50  deffins  dans  une  fabrique, 
contenant  100  feuilles  ,  n'a  befoin  que  d'en 
peindre  50  pour  remplir  fon  objet  j  ce  qui 
fait  qu'il  s'applique  infiniment  mieux  à  per- 
feâiionner  fon  ouvrage  ,  foit  dans  la  com- 
polition  ,  foit  dans  le  goût:  on  nomme  ces 
deilîps ,  dejfins  a  répétition. 

Des  cordelines.  On  donne  le  nom  d'ar- 
Piure  à  la  façon  de  paffer  les  cordelines  ^ 
mais  ce  mot  eft  impropre  \  car  l'armure  ne 
concerne  précifément  que  la  manière  de 
faire  lever  &  baiifer  les  liftes ,  fuivant  le 
genre  d'étoftè  que  l'on  fabrique  \  au  lieu 
que  la  beauté  de  la  cordeline  qui  forme  la 
lifîere  ,  ne  fe  tire  que  de  la  façon  de  la  pai^ 
fer  dans  les  liftes.  Aufti  l'on  va  donner  cette 
façon  de  la  pafler ,  qui  doit  être  la  même 
dans  tous  les  gros-de- tours  &  taffetas ,  ainft 
que  dans  tous  les  fàtins  ,  foit  à  huit  lilfes  , 
foit  à  cinq. 

Pour  faire  une  belle  lifiere  dans  un  taf- 
fetas ou  gros-de-tours  ,  il  faut  pafter  une 
cordeiine  fur  la  première  lilfe  &;  une  fur  la 
féconde  f,  ainft  dss  autres ,  s'il  y  en  afix  ou 
huit.  Si  l'étofte  exigeoit  qu'il  y  eût  un  li{èré 
pafté  fous  une  liife  levée  feulement ,  pour 
lors  on  palieroit  chaque  cordeline  fur  deux 
liftes  ^  favoir,  une  fur  la  première  &  la  troi- 
fteme  ,  &  une  fur  la  féconde  &  la  quatriè- 
me ,  ainli  des  autres  \  parce  que  fans  cette 
précaution  ,  il  arriveroit  que  les  cordelines 
n'étant  paftées  que  fur  la  première  &  la  fé- 
conde ,  quand  on  feroit  obligé  de  faire  le- 
ver la  troifieme  &  la  quatrième  feules ,  & 
qu'elles  n'auroient  point  de  cordelines  dans 
leurs  mailles  ,  il  \\^\\  léveroit  aucune  pour 
paifer  la  navette  de  liferé  i  conféquem- 
ment  la  trame  ne  feroit  point  arrêtée. 

A  l'égard  des  fatins  à  huit  liftes  ,  s'ils 
font  fabriqués  avec  deux  navettes  ,  {bit  fa- 
tins pleins  ou  unis ,  foit  fatins  façoimés  ,  il 
iaut  que  la  première  cordeline  prife  du  drap 
foit  paflée  fur  la  deuxième  ,  troifieme  , 
fixieme ,  &  feptieme  lifte  j  la  féconde ,  fiir 
la  première  ,  quatrième  ,  cinquième  ,  & 
huitième  lifte  ,  ainft  des  autres  ^  de  façon 
que  la  ftxieme  ou  huitième  cordeline  foit 
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la  première  hors  du  drap  du  côté  droit ,  ou 
des  deux  navettes,  quand  on  commence  le 
courlè  ou  à  travailler.  A  l'égard  du  côté 
gauche  ,  il  faut  commencer  dans  un  fens 
contraire  ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  première  du 
côté  du  drap  foit  paflée  fur  la  première  , 
quatrième  ,  cinquième  ,  &  huitième  ;  la 
lèconde ,  fur  la  deuxième  ,  troifteme ,  fixie- 
me ,  &  lèptieme ,  &  ainfi  des  autres.  Au 
moyen  de  cette  façon  de  pafl^er  la  cordeli- 
ne ,  il  arrive  que  \^%  deux  premiers  coups 
de  navette  fe  trouvent  précifément  fous  les 
mêmes  cordelines  levées  ^  les  deux  féconds 
fous  celles  qui  avoient  demeuré  baifîcesj 
ainfi  des  autres  jufqu'à  la  fin  du  courfe  j 
quoique  à  chaque  coup  de  navette  il  levé 
une  lifte  différente  ,  fuivant  l'armure  ordi- 
naire d'une  prife  &  deux  laiffées. 

Cette  façon  de  pafter  les  cordelines  ren- 
ferme deux  objets  également  eftentiels  pour 
la  perfeâ:ion  de  la  lifiere.  Le  premier  eft 
que  \ç,s  deux  coups  de  navette  fe  trouvent 
régulièrement  de  chaque  côté  entre  les  trois 
ou  quatre  mêmes  cordelines  autant  deftus 
que  deftbus ,  &  produifent  un  effet  bien  dif- 
férent que  fi  elles  croifbient  à  chaque  coup  ; 
parce  que  pour  lors ,  le  iàtin  ne  croifant 
pas  comme  la  lifiere ,  &  la  trame  y  entrant 
dedans  avec  plus  de  facilité ,  la  lifiere  avan- 
ceroit  plus  que  l'étoffe  par  rapport  à  la 
croifure  continuelle  j  ce  qui  la  rendroit  dé- 
fediueufe  ,  &  feroit  que  l'étoffe  étant  dé- 
roulée ,  la  lifiere  feroit  ce  qu'on  appelle  en 
fabrique  le  ventre  de  veau;  tandis  que  l'é- 
toité  paroîtroit  également  tendue  \  ce  qui 
arrive  néanmoins  très- fou  vent  &  fait  paroî- 
•tre  l'étoffe  défe(^ueufe  ,  principalement 
quand  il  s'agit  de  coudre  lifiere  contre  li- 
fiere quand  elle  eft  coupée  pour  en  faire  des 
robes  ou  autres  ornemens. 

Le  fécond  objet,  que  l'on  peut  dire  har- 
diment être  ignoré  de  la  centième  partie 
des  fabriquans  eft  ,  que  cette  feçon  de  paP 
fer  les  cordelines  ,  fait  que  dans  celles  qui 
lèvent  du  côté  où  on  paife  la  navette  ,  celle 
de  la  rive  ,  ou  la  plus  éloignée  du  drap , 
ne  peut  manquer  de  lever,  &  fucceflive- 
ment  \gs  autres  une  prife  &  une  lailfée  , 
afin  que  la  trame  fe  trouve  retenue  par  celle 
qui  levé  ,  &  que  la  lifiere  foit  plate  à  fon 
extrémité  ;  ce  qui  s'appelle  en  terme  de 
fabrique  ,  fairt  U  ruban  ;  ce  qui  u'arrive- 
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joit  pas  fi  la  féconde  le  voit  ;  parce  que  pour 
lors  ,  le  coup  de  navette  précédent  faifànt 
que  la  trame  fe  (èroit  trouvée  deflbus  la 
cordeline  de  la  rive  qui  auroit  levé  ,  cette 
cordeline  fe  trouvant  baifTée  quand  il  fau- 
droit  repafler  les  deux  coups ,  l'ouvrier  en 
étendant  fa  trame  pour  la  coucher,  les  cor- 
delines  qui  ne  lèvent  pas  étant  très-lâches, 
attendu  que  celles  qui  lèvent  fupportent 
tout  le  poids  deftiné  à  leur  extenfion  ^  il 
arrive  que  la  trame  tire  la  cordeline  qui 
n'eft  pas  tendue  ,  &  la  fait  ranger  fous  la 
féconde  qui  l'ell  beaucoup,  attendu  la  le- 
vée ,  &  forme  une  lifiere  quarrée  au  lieu 
de  former  le  ruban ,  ou  d'être  plate  com- 
me elle  doit  être. 

Cette  précaution  quoique  très-importan^ 
te  eft  tellement  ignorée  des  fabriqtians  de 
Lyon  ,  que  prefque  toutes  les  étoffes  pè- 
chent par  la  lifiere  ,  &  que  ceux  qui  ne 
connoiffent  pas  la  fabrique  ,  attribuent  ce 
défaut  à  la  qualité  de  la  matière  dont  la 
cordeline  efi:  compoféc  ,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  pas  d'autre  que  celui  que  l'on  vient  de 
citer. 

Il  eft  donc  d'une  néceffité  indifpeniàble 
de  pafler  les  cordelines  d'une  façon  ,  foit 
aux  taffetas  ou  gros-de-tours  ,  foit  aux  fa- 
tins  ,  que  celle  qui  eft  à  la  rive  de  l'étoffe 
foit  toujours  difpofée  à  être  levée  du  côté 
où  l'ouvrier  lance  la  navette ,  parce  que 
p©ur  lors  il  fe  trouvera  qu'elle  aura  bailTé 
au  coup  précédent  :  cette  obfèrvation  con- 
cerne toutes  les  étoffes  de  la  fabrique  en 
général. 

Dans  une  étoffe  telle  qu'une  luftrine  life- 
rée  ,  la  façon  de  paffer  la  cordeline  eft  dif- 
Serente  pour  qu'elle  foit  parfaite  ,  parce 
que  pour  lors  la  première  navette  paife  ré- 
gulièrement deux  fois  ,  quand  celle  du  li- 
lèré  n'en  paffe  qu'une  ;  ce  qui  fait  qu'au 
retour  de  la  première  la  cordeline  doit 
croifèr  pour  arrêter  la  trame  ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  dans  celle  que  l'on  vient  de  citer^ 
de  façon  que  dans  celle-ci  les  deux  coups 
de  trame  &  celui  du  liferé  doivent  fe  trou- 
ver fous  un  même  pas  pour  que  la  lifiere  ne 
feffe  pas  le  ventre  de  veau. 

Les  cordelines  dans  celle-ci  doivent  donc 
être  paffées  ,  favoir  du  côté  droit  la  pre- 
mière &  la  plus  proche  du  drap  fur  la  3  , 
4  ,  7  ôi  8'  liiTe  j  la  ièçonde  fur  la  prçmie- 
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re  ,  2  ,  s  &  6' ,  ainfi  des  autres ,  foit  qu'il 
y  en  ait  fix  ou  huit  ;  de  façon  que  celle  de 
la  rive  fe  trouve  toujours  pafl!ee  fur  les  mê- 
mes lilfes  de  la  féconde  ',  par  conféquent 
elle  levé  du  côté  où  la  navette  eft  lancée. 
Les  cordelines  du  côté  gauche  doivent 
être  paffées  en  fcns  contraire  ,  c'eft-à-di^ 
re  ,  la  première  plus  près  du  drap  fur  la 
première  ,  2  ,  5  &  6' ,  la  féconde  fur  la 
3  î  4  >  7  ^  8%  ce  qui  fait  qu'au  moyen  de 
l'armure  du  fatin  ,  celle  de  la  rive,  au  fé- 
cond coup  de  navette  ,  fe  trouve  réguliè- 
rement fîir  la  troifieme  lilfe ,  qui  eft  c<îlle 
qui  doit  lever  à  ce  même  coup  ,  fuivant 
l'armure  du  métier. 

Cordelines  pour  les  damas.  II  n'eft  pas 
poffible  de  paffer  la  cordeline  dans  le  da- 
mas ,  ni  dans  tous  les  fatins  à  cinq  lifixîs  \ 
de  façon  que  zqWq.  de  la  rive  levé  réguliè- 
rement du  côté  que  la  navette  eft  lancée  , 
attendu  le  nombre  impair  des  liifes  ,  qui 
fait  que  quand  le  courfe  des  cinq  liffes  eft 
fini ,  la  navette  fè  trouve  à  gauche  dans  le 
premier ,  &  à  droite  dans  le  fécond  j  il  y 
a  cependant  une  façon  de  \qs  paffer,  pour 
que  la  lifiere  foit  belle ,  différente  des  au- 
tres genres  d'étoffe  :  la  première  cordeli- 
ne du  côté  du  drap  doit  être  paifée  fiir  la 
première  lifTe  du  côté  du  corps ,  la  quatriè- 
me &  la  cinquième  3  la  féconde  doit  être 
paffée  fur  la  deuxième  &  la  troifieme  5  la 
troifieme  fur  la  quatrième  &  la  cinquième; 
la  quatrième  fur  la  première  ,  la  fecoiidc 
&  la  troifieme  \  la  cinquième  fur  la  troi- 
fieme ,  quatrième  &  la  cinquième  3  la  fixie- 
ine  fur  la  première  &  la  féconde  ,  en  com- 
mençant à  la  droite.  La  lifiere  du  côté 
gauche  doit  être  palîée  de  même  que  celle 
du  côté  droit.  Il  y  a  encore  une  autre  fa- 
çon de  paffer  la  cordeline^  fàvoir ,  la  pre- 
mière du  côté  du  drap  fur  la  première  & 
la  féconde  ^  la  féconde  fur  la  quatrième  & 
la  cinquième  j  la  troifieme  fur  la  féconde 
&  la  troifieme  \  la  quatrième  fur  la  pre- 
mière &  la  cinquième  \  la  cinquième  fur  la 
troifieme  &  la  quatrième  \  la  fixieme  fur 
la  première  &  la  féconde  ,  où  il  faut  ob^ 
ferver  que  la  liffe  du  milieu  ,  ou  la  troifie- 
me par  laquelle  finit  le  fécond  courfe  ,  ou 
le  dixième  coup,  ne  doit  jamais  faire  lever 
les  mêmes  cordelines  qui  font  fur  la  pre- 
mière liife  ,  parce  que  pour  lors  le  couric 
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finifTaiit  par  celle  du  milieu,  les  mêmes 
cordelines  léveroient  ,  &  la  trame  ne  fè- 
roit  point  liée. 

De  la  différence  des  damas  de  Lyon  &  de 
Gènes.  La  façon  dont  les  Italiens  ,  princi- 
palement les  Génois  ,  fabriquent  le  damas, 
eft  tellement  différente  de  celle  dont  on 
fè  fert  en  France  ,  ibit  par  la  qualité  & 
quantité  de  foie  dont  leurs  chaînes  font 
compofées  ,  foit  par  la  manière  dont  ils 
font  travaillés  ,  qu'il  n'eft  pas  befbin  d'ê- 
tre fabriquant  pour  convenir  que  fi  leurs 
étoffes  font  préférées  aux  nôtres  ,  leurs 
principes  font  auiïî  plus  excellens  ^  c'eft  ce 
•qu'il  ell  néceffaire  d'expliquer. 

On  vient  de  dire  que  la  qualité  &  quan- 
tité de  hfpie  dont  les  chaînes  des  damas 
•qui  le  fabriquent  chez  l'étranger  font  com- 
pofées ,  différent  de  la  quantité  &  quali- 
té de  celle  qui  efè  employée  dans  les  da- 
mas qui  fe  febriquent  en  France  ,  il  faut 
le  démontrer. 

Le  règlement  du  i  oôobre  1737?  quoi- 
que rempli  de  vétilles  fur  le  fait  de  la  fa- 
brication des  étoffes ,  ne  fait  aucune  men- 
tion des  damas  meubles  ^  il  ordonne  feule- 
ment, art,  68,  que  les  damas  ne  pourront 
être  faits  à  moins  de  90  portées  de  chaîne. 
Celui  du  19  juin  1744,  ordonne,  tit.viij, 
art.  4 ,  que  les  damas  réputés  pour  meubles 
tie  pourront  être  faits  à  moins  de  90  por- 
tées de  chaîne ,  chaque  portée  de   80  fils. 

Cette  fixation  qui  ne  concerne  précifé- 
ment  que  la  quantité  de  foie  pour  ce  gen- 
re d'étoffe ,  démontre  affez  que  les  fabri 
cateurs  des  deux  réglemens  qu'on  vient  de 
citer,  n'étoient  pas  des  plus  intelligens  , 
puifque  d'un  côté ,  la  quantité  de  foie  qu'ils 
admettent  eft  infuffifante  ,  &  de  l'autre  , 
qu'ils  ne  font  aucune  mention  de  la  qua- 
lité ,  qui  eft  auffi  effentielle  que  la  quan- 
tité même. 

h'art.  I  du  règlement  du  8  avril  17245 
pour  la  manufacture  de  Turin  ,  tiré  du  rè- 
glement de  celle  de  Gènes  ,  veut  que  les 
damas  foient  faits  avec  une  chaîne  de  96 
portées  de  80  fils  chacune  ,  &  avec  un  pei- 
gne de  14  portées  ,  pour  qu'il  iè  trouve  8 
fils  par  chaque  dent  de  ce  peigne  ,  &  qu'il 
ne  foit  employé  à  l'ourdiffage  des  damas 
que  des  organfins  du  poids  de  6  odaves  (  6 
o^aves  fout  18  deniers  poids  de  marc),' 
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chaque  rsn  ^unraz  fait  demi-aune  de  Fran- 
ce ) ,  au  moins  ,  étant  teints  ,  ce  qui  vaut 
autant  pour  le  poids  qu'une  once  &  demie 
chaque  aune  de  la  chaîne  pour  ceux  qui 
s'ourdiffent  en  France. 

Les  Piémontois  ont  eu  foin  de  fixer  le 
nombre  des  portées  par  rapport  à  la  quan- 
té  de  foie  dans  leurs  damas ,  de  même  que 
les  poids  par  rapport  à  la  qualité ,  &  n'ont 
pas  oublié  de  iaire  ordonner  que  les  pei- 
gnes pour  la  fabrication  de  'ce  genre  d'é- 
toffe fuffent  compofés  d'un  nombre  de  por- 
tées proportionné  à  la  quantité  de  la  foiey 
&  ne  continffent  que  8  fils  chaque  dent. 

La  fixation  du  poids  feroit  inutile  fi  le 
nombre  des  portées  n'étoit  pas  défigné  , 
parce  qu'on  pourroit  mettre  moins  de  por- 
tées &  un  organfin  plus  gros  ,  s'il  n'étoit 
queftion  que  de  la  qualité ,  afin  que  le  mê- 
me poids  fè  trouvât  toujours  à  la  chaîne , 
en  conformité  du  règlement  ^  ce  qui  con- 
tribueroit  à  une  défeftuofité  d'autant  plus 
grande  ,  qu'il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche 
que  ce  n'eft  pas  le  fil  le  plus  gros  &  le  plus 
pefant  qui  fait  la  plus  belle  toile,  mais  bien 
le  plus  fin  &  le  plus  léger ,  la  quantité  né- 
ceffaire fuppofée  complète. 

Les  Génois  mettent  100  portées  aux 
moindres  damas  meubles  de  leurs  fabri- 
ques, &  un  peigne  de  25  portées  pour  fai- 
re également  le  nombre  complet  de  8  fils 
chaque  dent;  ce  qui  doit  immanquablement 
faire  une  étoffe  plus  parfaite  que  fi  elle  ne 
contenoit  que  90  portées  ,  comme  il  eft 
ordonné  par  les  réglemens  de  1737  ôt 
1744,  concernant  les  manufactures  de 
Lyon. 

La  quantité  des  portées  prefcrite  pour 
les  damas  de  Turin  &  de  Gènes,  étant  iu* 
périeure  à  celle  qui  eft  prelcritc  pour  ceux 
qu'on  fait  en  France  ,  il  eil  évident  que 
leurs  étoffes  doivent  furpaffer  ces  demie- 
ce  n'eft  pas  encore  affez   pour  leur 
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perfeftion  ,  ces  étrangers  veulent  auftî  que 
le  poids  de  leur  chaîne  foit  fixé  ,  crainte 
qu'un  organfin  trop  fin  n'altérât  la  qualité 
de  l'étoffe  ne  garnilfant  pas  affez  ;  ce  que 
tous  nos  fabricateurs  de  réglemens  n'ont 
pas  fij  imaginer  ,  quoiqu'ils  fe  foient  atta- 
chés à  des  minuties  infiniment  au  deffous 
de  ce  que  demande  le  damas  pour  qu'iJ 
foit  parfait. 
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Si  un  organfin  extraordinairement  fin 
peut  rendre  le  damas  défectueux  ,  quoique 
le  nombre  des  portées  foit  complet  ,  un 
organfin  extraordinairement  gros  ne  le  ren- 
dra pas  parfait^  il  «faut  une  matière  propor- 
tionnée à  l'étoffe  pour  laquelle  elle  eft  defti- 
iiée  ^  de  façon  que  fi  un  organfin  trop  fin 
fait  paroître  l'étoffe  affamée  ou  peu  gar- 
nie ,  celui  qui  efl  trop  gros  fera  paroître 
un  fàtin  rude  &  fbc  ,  au  lieu  d'être  doux 
,  &  velouté  ,  Comme  il  faut  qu'il  foit  pour 
que  l'étoffe  foit  en  qualité. 

Les  Génois  fabriquent  encore  des  damas 
pour  meubles  ,  qui  font  les  plus  parfaits 
qu'on  puiffe  faire  en  ce  genre  j  ils  font 
compofes  de  120  portées  ,  &  faits  avec  un 
peigne  de  trente  portées ,  pour  avoir  ,  à 
l'ordinaire  ,  8  fils  par  dent.  Ces  damas  ne 
font  diflingués  des  ordinaires  de  100  por- 
tées que  par  la  lifiere  ou  cordon  qu'ils  ap- 
pellent cimoffa  ,  laquelle  eft  faite  en  gros- 
de-tours  ,  non  en  taffetas  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
les  deux  coups  de  la  navette ,  dont  la  tra- 
me fèrt  à  former  l'étoffe  ,  qui  font  paffés 
à  chaque  lac  ,  paffent  pour  le  cordon  fbus 
un  même  pas  ,  &  forment  un  parfait  gros- 
de-tours  &  une  belle  lifiere  ^  ce  qui  fert  à 
les  diftinguer  des  damas  ordinaires. 

Cette  façon  de  faire  la  lifiere  ou  cordon 
du  damas  en  gros-de-tours  ,  aufli  bien  que 
la  cordeline  .y  qÇi  ^\  ingénieufè  ,  qu'on  ofè 
Ibutenir  que  de  cinq  ou  fix  mille  maîtres 
febriquans  qui  font  à  Lyon,  il  n'en  eft  pas 
peut-être  dix  qui  fur  le  champ  foient  en 
état  de  démontrer  de  quelle  feçon  peut 
être  faite  une  chofè  auffi  finguliere  ,  pas 
même  encore  en  leur  donnant  le  temps  -de 
l'étudier.  Ce  font  cependant  des  payfàns 
très  -  greffiers  qui  font  de  telles  étofîés  ,  : 
auffi  bien  que  \^%  velours. 

A  l'égard  de  la  façon  dont  \t%  damas 
Ibnt  travaillés  à  Gènes ,  elle  eft  différente 
de  celle  de  France. 

Toutes  les  chaînes  à&^  étoffes  façonnées 
qui  fe  font  ou  fabriquent  à  Lyon  ,  ne  re- 
çoivent l'extenfion  forte  qu'elles  doivent 
avoir  pendant  le  cours  de  leur  fabrication, 
qu'au  moyen  d'une  groffe  corde,  laquelle 
étant  arrêtée  par  un  bout  au  pié  du  mé- 
tier ,  fait  enfiiite  trois  ou  quatre  tours  au- 
tour du  rouleau  fur  lequel  la  chaîne  eft 
|)liée  ,  &  ayant  fon  autre  bout  pairédaiis 
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un  valet ,  ou  efpece  de  bafcuîe  de  la  lon- 
gueur d'un  pié  &  demi  plus  ou  moins,  dont 
une  partie  taillée  en  demi  rond  enveloppe 
ce  même  rouleau  fur  lequel  il  eft  pofé  ho- 
rizontalement ,  on  accroche  à  fon  extré- 
mité un  poids  d'une  grofleur  proportion- 
née ,  &  félon  qu'exige  la  longueur  de  la 
bafcule  qui  tient  le  rouleau  arrêté^  de  fa- 
çon que  pour  tenir  la  chaîne  tendue  il  faut 
tourner  le  rouleau  oppofefur  lequel  l'étofîe 
fè  roule  à  mefiire  qu'on  la  travaille  ,  & 
au  moyen  d'une  roue  ou  roulette  de  fer  , 
taillée  comme  une  roue  à  rochet  d'une 
pendule  ,  dans  les  dents  de  laquelle  accro- 
che un  fer  courbé  pour  entrer  dans  chacu- 
ne de  la  roulette  ,  &  la  retenir  \  à  meflire 
qu'on  tourne  le  rouleau  de  devant,  auquel 
efè  attachée  &  placée  quarrément  la  roulette 
en  queftion  ,  on  fait  dévider  le  rouleau  de 
derrière  ,  &  la  chaîne  fè  trouve  toujours 
tendue. 

Cette  façon  de  tenir  tendue  la  chaîne 
des  étofîès  façonnées  eft  très- commode  , 
principalement  pour  \z%  riches ,  qui  de- 
mandent une  exteiifion  continuelle  de  la 
chaîne  ,  par  rapport  à  cette  quantité  de  pe- 
tites navettes  ou  efpoli^s,  qui  v-  pourroient 
pas  fe  foutenir  fur  l'ctvO  "e  fi  la  pièce  étoit 
lâche  ^  mais  elle  eft  fuj.îte  ^^^  un  inconvé- 
nient auquel  on  ne  fauroit  parer ,  en  ce 
que  les  grandes  fècouffes  que  la  tire  occa- 
fionne  pendant  le  travail  de  l'étoffe  ,  join- 
tes aux  coups  de  battant  ,  &  à  la  liberté 
que  la  bafcule  donne  au  rouleau  de  derriè- 
re de  dévider  ,  font  toujours  lâcher  un  peu 
plus,  un  peu  moins  la  chaîne ,  laquelle  par 
conféquent  perdant  une  partie  de  fon  ex- 
tenfion  ,  la  fait  perdre  également  à  l'étoftè 
fabriquée.  De  là  vient  le  défaut  ordinaire 
de  damas  de  Lyon  de  paroître  iroiffés  dans 
de  certains  endroits  fi- tôt  qu'ils  font  hors 
du  rouleau  ,  ce  qui  s'appelle  ^r//«/jfr,  dans 
le  langage  de  la  fabrique  de  Lyon  ,  défaut 
qui  ne  fb  trouve  point  dans  les  damas  de 
Gènes  ,  ou  autres  d'Italie,  parce  qu'ils  font 
travaillés  différemment. 

Les  Génois  n'ont  ni  corde ,  ni  bafcule  , 
ni  roulette  de  fer  attachée  à  Tenfuple  ou 
rouleau  de  devant ,  pour  tenir  tendues  \^s 
chaînes  de  leurs  étoffes  \  ils  fe  fervent  feu- 
lement de  deux  chevilles  de  bois ,  dont  la 
preinieie  de  deux  pies  de  longueur  envi* 
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ron,  étant  paflee  dans  un  trou  de  deux  pou- Ides  damas  d'Italie  ,  &  dans  celle  des  da- 
ces  en  quarré  ,  fait  au  rouleau  de  devant,  mas  qui  font  fabriqués  en  France,  demê- 
qui,  pour  cet  effet  ,  eft  percé  en  croix  en  !  me  que  celle  qui  fe  trouve  dans  la  quantité 
deux  endroits  de  part  en  part ,  eft  attachée  ,  &  qualité  des  yo/«  dont  les  uns  &  les  au- 
par  le  bout  à  une  corde  qui  tient  au  pié  très  font  compofés  eft  fi  fenCble ,  qu'il  n  eft 


du  métier  de  devant. 

L'enfuple  ou  rouleau  de  derrière  eft  per- 
cé auffi  à  un  des  bouts ,  comme  celui  de 
devant  ^  &  lorfqu'il  eft  queftion  de  donner 
l'cxtenfion  à  la  chaîne  ,  on  pafle  dans  une 
des  quatre  entrées  que  forment  les  deux 
trous  de  part  en  part  ,  une  cheville  de  bois 
de  ia  longueur  de  trois  pies  &  demi  au 
moins  ,  à  laide  de  laquelle  on  donne l'ex- 
tenfion  nécelTaire  poiu-  la  fabrication  ,  en 
attachant  la  cheville  par  le  bout  à  une  cor- 
de placée  perpendiculairement  à  Teftaze 
du  métier ,  au  deflus  de  l'endroit  où  ce  mê- 
me bout  fe  trouve* 

Cette  façon  de  tenir  la  chaîne  tendue 
n'eft  fufceptible  d'aucun  inconvénient  ^  au 
contraire  ,  par  le  moyen  de  la  cheville  de 
derrière ,  on  ne  lui  donne  que  l'exteufîon 
qu'elle  demande  j  ce  qui  n'arrive  pas  avec 
la  baicule  qui  ,  ièlon  l'humide  ou  le  fec  , 
laiffe  courir  le  rouleau  ou  enfuple  de  der- 
rière plus  ou  moins ,  fuivant  les  grandes 
ou  petites  fecoulTes  que  la  chaîne  reçoit 
par  la  tire  ,  toujours  pefante  dans  le  da- 
mas 5  &  caufè  l'inégalité  qui  fe  trouve  dans 
les  étoffes  façonnées  de  cette  efpece  j  elle 
empêche  le  froiftement  ou  grippure  qui  fe 
trouve  dans  les  damas  de  Lyon ,  parce 
qu'elle  retient  toujours  la  chaîne  dans  cet- 
te même  égalité  d'extenfion  qui  lui  eft  né- 
celfaire  pour  la  perfedlion  de  l'étoffe  j  les 
lècouftes  qu'elle  reçoit  ne  la  faiiànt  ni  lâ- 
cher ,  ni  tirer  plus  qu'il  ne  faut ,  elle  fait 
même  que  l'étoffe  reçoit  une  efpece  d^ap- 
prêt  pendant  la  fabrication ,  qui  ne  fe  voit 
que  dans  les  damas  de  Gènes  ,  ou  autres 
fabriqués  de  la  même  manière. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  fait  mention  de  la 
quantité  de  brins  dont  l'organlin  ,  pour 
faire  le  damas  ,  eft  compofë  ,  on  penfe 
bien  que  ceux  qui  font  faits  avec  un  organ- 
€m  à  trois  brins  ,  doivent  être  plus  beaux 
que  ceux  faits  avec  un  organfin  qui  n'en 
contient  que  deux  ,  par  conféquent  on  ne 
dira  rien  de  plus  fur  cet  article. 

La  façon  dont  on  vient  de  démontrer  la 
différence  qui  fe  trouve  dans  la  fabrication 


perfonne  qui  ne  convienne  que  dès  que  les 
fabriquans  de  France  voudront  fe  confor- 
mer a  la  maxime  des  Italiens  ,  ils  feront 
des  étoffes  auffi  parfaites  que  celles  qui 
font  travaillées  par  les  montagnards  de 
Gènes. 

Tout  ce  que  les  fabriquans  de  France 
pourroient  oppofer  à  ce  qui  vient  d'être 
dit  en  ce  qui  concerne  le  damas  ,  &  ce  qui 
a  été  dit  précédemment  concernant  le  ve- 
lours, eft  qu'étant  obligés  de  tirer  du  Pié- 
mont les  organfins  propres  à  faire  les  chaî- 
nes de  femblables  étofîès  pour  qu'elles 
foient  parfaites  ,  les  droits  de  fortie ,  les 
frais  de  tranfport ,  les  droits  d'entrée  dans 
le  royaume,  la  provifion  des  commiffionnai- 
res  qui  vendent  pour  le  compte  des  négo- 
cians  piémontois  ,  leur  faifant  revenir  la 
foie  infiniment  plus  chère  qu'aux  Génois  & 
autres  italiens ,  il  s^enfùit  que  l'étoffe  fa- 
briquée leur  reviendroit  également  à  un 
prix  qui  les  mettroit  hors  d'état  d'en  faire 
le  commerce. 

Oéfervation  concernant  ce  dernier  article  qui 
demande  un  examen  très-fcrupuleux* 

Un  ballot  d'organfin  de  cent 
trente-fix  livres  poids  de  Pié- 
mont ,  qui  font  cent  huit  livres 
poids  de  Lyon  ,  paie  pour  la 
fortie  du  pays  105  liv.  argent 
de  Piémont  ,  qui  font  cent 
vingt-fix  livres  argent  de  Fran- 
ce, ci 126  t. 

Pour  voiturer  de  Turin  à 
Lyon, 10 

Four  la  douane  à  l'entrée  du 
royaume , "jo 

Le  commifîionnaire  de  Lyon 
qui  vend  pour  le  compte  du 
marchand  piémontois ,  exige  or- 
dinairement quatre  pour  cent 
de  provifion  pour  demeurer  du 
croire  ,  ce  qui  fait  qu'en  ftippo- 
fant  le  prix  de  la  foie  à  vingt- 
cinq  livres  la  livre,  la  provifion 
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d'autre  part  206  I. 
monte  à  cent  livres  fur  un  bal- 
lot,  ci    .      100  1. 

Les  ballots  d'organiin  que 
l'on  tire  du  Piémont ,  ne  paf- 
fènt  point  par  la  condition  pu- 
blique (  I  ) ,  attendu  que  cette 
précaution  eft  contre  l'intérêt 
du  propriétaire ,  ce  qui  fait  qu'il 
s'en  eft  pas  un  qui  ne  îàiÏQ  une 
diminution  de  3  , 4  ,  5,6  livres, 
même  julqu'à  7  j  on  la  réduit  ici 
à  trois  livres  &  demie  ,  tant 
pour  les  lins  que  pour  les  au- 
tres ,  ce  qui  fait  quatre  -  vingt- 
fept  livres  dix  fous,  ci     .     .     .  87  1. 10  f. 


Total,  393  1. 10 r. 

Le  ballot  d'organfin  teint  ne  rend  au 
plus  que  foixante-quinze  livres  ,  ce  qui  fait 
que  la  yo/>  teinte  revient  à  5  liv.  5  f.  plus 
chère  aux  François  qu'aux  Italiens  ,  atten- 
du qu'ils  font  obligés  de  payer  les  droits 
du  quart  de  la  foie  ,  qui  SQii  va  en  fumée 
dans  les  opérations  de  la  teinture  ,  &  que 
les  droits  qui  fe  perçoivent  en  France  n'é- 
quivalent pas  fur  les  étoffes  étrangères 
aux  frais  que  les  fabriquans  françois  font 
obligés  de  fupporter  ,  ce  qui  fait  que  l'é- 
tranger peut  donner  fa  marchandife  à  meil- 
leur prix  que  le  fabriquant  françois. 

Si  les  fabriquans  françois  achetoient  eux- 
mêmes  eu  Piémont  les  foies  qu'ils  -em- 
ploient ,  ils  gagneroient  &  les  frais  de 
commifîîon  &  les  diminutions  qui  fe  trou- 
vent fur  les  ballots  j  en  les  faifant  condi- 
tionner, la  loi  étant  telle  que  le  négociant 
piémontois  ne  fauroit  le  refufèr  ^  &  que 
dans  l'article  qui  eft  contenu  dans  cette  loi, 
il  efl  précifement  ftipuié  que  dans  le  cas 
où  l'acheteur  &  le  vendeur  fèroient  con- 
venus que  la  foie  ne  pafTeroit  pas  à  la  con- 
dition publique  ,  dans  le  cas  de  contefta- 

(i)  La  condition  .publique  eft  une  chambre  établie  à  Turin ,  pour  y  mettre  les  foies  lorfque  l'ache- 
teur en  convient  avec  le  vendeur.  Cette  chambre  contient  quatre  cheminées ,  dans  lelquelles  on 
feit  un  feu  modéré  pendant  toute  l'année  ,  excepté  dans  les  mois  de  mai ,  juin ,  juillet  &  août.  Dans 
cette  chambre ,  on  fépare  la  foie  par  matteaux  ,  qui  contiennent  quatre  à  cinq  écheveaux  cliacuii  > 
on  les  paflfe  dans  des  ficelles ,  lefquelles  font  fufpendues  dans  le  milieu  ;  &  le  ballot  ayant  été  pefé 
avant  que  d'y  être  porté ,  on  laifTe  la  foie  vingt-quatre  heures  ;  après  quoi  on  la  repefe  ;  fî  le  ballot 
a  diminué  de  deux  livres  &  demie ,  il  eft  reporté  une  féconde  fois ,  &C  enfin  fi  à  la  troifîeme  la  di- 
minution fe  trouve  encore  de  même,  pour  lors  il  eft  confilqué.  Comme  perfonne  n'eft  forcé  de 
porter  la  foie  à  la  condition  publique ,  les  propriétaires  de  celles  qui  font  envoyées  à  Lyon  n'ont 
garde  dç  faire  pafTçr  les  leurs  par  une  épreuve  de  cette  forte. 

qu'avec 
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tion  pour  l'humidité  ou  autre  défedluofité  9 
le  confulat  de  Turin  n'en  prendroit  aucu- 
ne connoiifance  ,  ce  qui  n'eft  pas  de  même 
quand  la  foie  y  a  palTé. 

Il  faudroit  des  fonds  trop  confidérables 
pour  acheter  comptant  les  foies  qu'ils  em- 
ploient ,  vendre  leurs  marchandifès  pour 
terme  ,  payer  les  façons ,  &c.  les  foies  fe 
vendai^t  ordinairement  à  Lyon  pour  dix- 
huit  mois  de  terme  ,  d'ailleurs  les  mar- 
chands de  foie  de  Lyon  font  obligés  de 
faire  de  groifes  avances  à  ceux  du  Pié- 
mont dans  le  temps  du  tirage  des  foies,  tant 
pour  l'achat  des  cocons  dans  les  campa- 
gnes qui  ne  fe  fait  que  comptant ,  que  pour 
le  paiement  des  femmes  qui  tirent  la  yo/>, 
&  autres  frais.  Les  Anglois  &  Hollaiidois 
fournilicnt  des  fonds  quelquefois  deux  an- 
nées d'avance  ,  parce  qu'ils  en  tirent  plus 
que  nous  ,  attendu  qu'ils  n'en  cueillent 
point. 

Des  étoffes  riches  en  800.  Les  étoffes  qui 
fe  font  depuis  peu  en  800 ,  font  aiTez  fin- 
gulieres  pour  qu'elles  méritent  de  tenir 
place  dans  les  mémoires  de  la  fabrique  d'é- 
toffes de  foie  ,  or  &  argent. 

Les  étoffes  en  800  ordinaires  n'ont  point 
de  répétition,  parce  que  li  elles  en  avoient, 
il  faudroit  néccifairement  800  cordes  de 
rame ,  800  arcades  &  800  cordes  de  fèm- 
ple  ,  ce  qui  donucroit  1600  mailles.  Or 
comme  on  a  démontré  dans  tous  les  mé- 
moires, que  la  réduétion  ordinaire  de  l'é- 
toffe riclie  eft  de  800  mailles  de  corps  ,  il 
s'enfuit  que  tous  les  800  qui  fe  font  faits 
jufqu'à  ce  jour ,  fontlàns  répétition  &  mon- 
tés en  800  cordes  de  rame  Se  autant  de 
femple  ,  &  une  demi  -  arcade  feulement , 
ce  qui  Hipprime  la  répétition. 

Suivant  la  nouvelle  méthode  ,  on  fait 
une  étoffe  en  800  ,  c'eft-à-dire,  fans  répé- 
tition dans  fa  largeur  avec  400  cordes  feu- 
lement &  400  arcades.  Il  paroît  furprenant 
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qu'avec  400  arcades  il  n'y  ait  pas  de  répé- 
tition ,  attendu  qu'il  n'eft  pas  difficile  de 
faire  une  étoffe  qui  dans  fa  largeur  n'aura 
point  de  répétition  ,  en  attachant  une  de- 
mi arcade  à  chaque  corde  de  rame  &  ne 
laiffant  que  400  mailles  de  corps  ,  mais  il 
paroît  impoffible  de  la  faire  avec  une  ar- 
cade entière  qui  levé  800  mailles. 

Pour  faire  une  étoffe  dans  ce  goût  ,  il 
feut  faire  deux  deffms  de  même  hauteur 
pour  400  cordes  de  femple  ,  foit  8  en  10  , 
foit  8  en  II  ,  foit  8  en  12  ,  fuivant  que  le 
fabriquant  délire  que  l'étoffe  foit  réduite, 
la  lifçufe  met  les  deux  deffms  l'un  fur 
l'autre  ;  &  quand  elle  a  lu  un  lac  ou  tou- 
tes les  couleurs  différentes  qui  font  fur  la 
ligne  horizontale  du  premier  deffin  ,  elle 
en  lit  une  autre  fur  le  fécond  ,  &  conti- 
nue de  même  jufqu'à  la  fin  des  deux  def- 
fins  en  entier.  Il  faut  bien  faire  attention 
que  fous  la  dénomination  d'un  /ac  en  fait 
de  lifage  de  deffm  ,  on  comprend  toutes 
les  dorures  &  foies  qui  fe  brochent  d'un 
ou  deux  coups  de  navettes  aux  deux  au- 
tres ,  fuivant  la  difpofition  de  l'étoffe,  mais 
ordinairement  il  n'y  en  a_  qu'un  ,  attendu 
que  la  trame  ne  doit  faire  aucune  figure 
dans  ce  genre  d'étoffe  ,  mais  feulement  le 
corps  de  cette  même  étoffe  ,  de  façon  que 
quoiqu'il  fe  trouve  5  >  <^  5  7  ?  même  8  lacs 
&  plus  à  brocher  dans  l'intervalle  d'un 
coup  de  navette  à  l'autre  ,  tous  ces  lacs 
enfemble  néanmoins  n'encompofent  qu'un, 
fuivant  le  liffage.  On  voit  aéèuellement 
à  Lyon  des  étoffes  qui  ont  jufqu'à -12, 
même  13  lacs  brochés  &  un  paffé ,  ce  qui 
fait  14  lacs  ^  mais  elles  font  rares ,  atten- 
du les  frais  de  la  main-d'œuvre  ,  &  qu'il 
n'eft  pas  poffible  d'en  faire  plus  d'un  de- 
mi quart  par  jour.  Tous  ces  lacs  brochés 
cependant  &  le  lac  paffé  n'en  compofent 
qu'un  fuivant  le  liffage. 

Le  deff n  lu  &  le  métier  monté ,  l'ou- 
vrier fait  tirer  les  premiers  lacs  qui  doi- 
vent être  brochés  ,  &  ne  paffe  ou  ne  bro- 
che fur  l'étoffe  qu'un  côté  des  lacs  qui  ont 
été  tirés  &  qui  fe  rapportent  au  premier 
deffni  lu  ^  il  fait  tirer  enluite  les  lacs  du 
fécond  âefTm  ,  &  les  broche  dans  la  place 
qu'il  a  laiffé  vuide  ,  ou  qu'il  n'a  pas  bro- 
ché dans  l'étoffe  ,  de  façon  qu'il  ne  broche 
<ju'une  répétition  de  chaque  defîîn ,  foit  à 
Tome  ^XXI, 
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droite  ,  foit  à  gauche  ^  de  cette  manière  , 
il  fe  trouve  qu'encore  que  le  métier  ne  foit 
monté  que  de  400  cordes  à  l'ordinaire ,  les 
deux  deffms  lus  ,  comme  il  a  été  démon- 
tré ,  contenant  400  cordes  chacun  ,  for- 
ment un  800  parfait. 

Suivant  cette  façon  de  travailler  ,  il  le 
trouve  qu'une  étoffe  de  6  lacs  brochés  cha- 
que deflin  en  contient  12  ,  ce  qui  aug- 
mente confidérablement  les  frais  de  main- 
d'œuvre  j  on  a  cependant  trouvé  le  moyen 
de  parer  à  cet  inconvénient ,  mais  il  n'eft 
pas  aifé.  Comme  il  n'y  a  encore  que  trois 
ou  quatre  métiers  dans  Lyon  montés  dans 
ce  genre  ,  il  ne  s'eft  trouvé  qu'une  lifeulè 
qui  ait  pu  mettre  en  ufage  la  méthode  qui 
commence  à  fe  mettre  en  pratique  pour 
diminuer  la  quantité  de  lacs  brochés.  Il 
faut ,  pour  cette  opération  ,  que  la  lifeufe 
obferve  le  vuide  ou  le  fond  qui  (è  trouve 
dans  chacun  des  deux  defllns ,  &  qu'elle 
ait  foin  de  porter  les  parties  qui  fe  trou- 
vent garnies  dans  le  premier  deffni  dans 
le  lac  de  la  partie  vui4e  du  fécond ,  &  de 
même  celles  qui  fe  trouvent  garnies  dans 
le  fécond  deflin  dans  la  partie  vuide  du 
premier  ^  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de  12  lacs 
brochés  ,  il  arrive  qu'il  ne  s'en  trouve 
quelquefois  que  6,738,  plus  ou  moins; 
il  faut  en  même  temps  que  l'ouvrier  ait 
un  grand  foin  de  ne  pas  brocher  à  droite 
ce  qu'il  a  broché  à  gauche  fur  le  drap  ou 
étoffe  ,  ce  qui  n'eft  pas  aifé  ou  facile  pour 
l'ouvrier  ,  &:  encore  plus  mal-aifé  pour  la 
lifeufe  ,  qui  eft  obligée  de  choifir  lès  lacs, 
pour  ainfi  dire  ,  des  yeux^  infenfiblemiCnt 
les  lifeufès  &  les  ouvriers  s'accoutumeront 
à  travailler  dans  ce  goût ,  parce  qu'il  n'eft 
rien  dont  les  fabriquans  ne  viennent  à  bout 
lorfqu'ils  veulent  s'appliquer  férieufement. 

Quoique  cette  façon  de  lire  le  defîîn 
foit  détaillée  autant  qu'elle  peut  l'être  , 
de  même  que  celle  de  travailler  l'étoffé , 
elle  ne  paroît  pas  aifée  à  comprendre ,  fi 
on  ne  connoît  pas  à  fond  ,  pour  ainfi  dire, 
le  métier  j  ainfi  l'on  pourroit  objeél:er  que, 
fans  fe  donner  tant  de  peine  ,  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  monter  un  métier  &  faire 
une  étoffe  fans  répétition  ,  en  faifànt  lire 
un  deffin  de  400  cordes  à  l'ordinaire ,  & 
au  lieu  de  800  mailles  de  corps  n'en  met- 
tre que  400. 

Oo 
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L'on  répondra  à  cette  obje£lion  qu'il  eft 
très-aifé  de  faire  une  étoffe  fans  répétitio): 
liir  un  400  ordinaire  j  mais  on  obfervera 
en  même  temps  que  fi  le  corps  ne  coate- 
noit  que  400  mailles  ,  la  rédudtion  feroit 
fi  grolliere  ,  qu'au  lieu  de  4  à  5  bouts  dont 
un  gros-de-tours  ou  fatin  eftcompofé  pour 
la  trame  qui  fait  le  corps  de  l'étoife  ,  il 
eu  faudroit  plus  de  dix  ;  en  voici  la  raifon. 

Le  papier  réglé  fur  lequel  le  deiîinateur 
peint  ibn  deflin  ,  porte  la  largeur  jufte 
de  rétoifco  Ce  deflin  étant  répété  deux 
fois  dans  cette  même  étoffe  ,  doit  fe  trou- 
ver réduit  à  la  moitié  jufte  dans  la  hauteur, 
comme  il  eft  forcé  de  l'être  dans  la  lar- 
geur. Pour  parvenir  à  cette  réduction  ,  il 
faut  que  la  trame  qui  en  fait  le  corps  foit 
proportionnée  pour  qu'elle  foit  parfaite  , 
attendu  que  fi  on  trame  trop  gros  ,  les 
fleurs  ,  feuilles  ou  fruits  qui  doivent  être 
ronds  ,  feront  larges  ^  de  même  que  il  on 
trame  trop  fin  ,  les  fleurs  feront  écrafées , 
&  perdront  de  leur  beauté  ^  c'eft  pour  ce- 
la qu'un  deflin  fur  un  papier  de  8  en  10 
exige  d'être  tramé  plus  gros  que  celui  qui 
eft  fur  un  8  en  1 1  j  de  même  que  celui  qui 
eft  fur  un  8  en  1 1 ,  doit  être  également  tra- 
mé plus  gros  que  celui  qui  eft  fur  un  8  en 
12  ,  attendu  que  la  dixaine  étant  parfaite- 
ment quarrée,  plus  elle  contient  de  coups 
dans  fa  hauteur  ,  plus  il  faut  qu'ils  foient 
fins  pour  qu'ils  puiffent  y  entrer.  Ce  fait 
pofé  pour  principe  ,  il  s'enfuit  que  400 
mailles  de  corps  dans  la  largeur  ordinai- 
re ,  qui  ne  garniront  que  par  la  quantité 
de  8  mailles  chaque  dixaine  ,  ne  réduiront 
pas  autant  que  800  mailles  qui  en  donne- 
ront 16  ,  attendu  la  répétition.  Par  la  mê- 
me raifon,  puifque  12  coups  doivent  for- 
mer le  quarré  dans  un  deflin  de  8  en  1 2 
fur  16  mailles  ,  il  en  faudroit  24  fur  400 
mailles  dans  la  largeur  -,  ce  qui  écraferoit  la 
fleur ,  laquelle  ,  pour  être  dans  fa  rondeur, 
exigeroit  une  fois  plus  de  trame  chaque 
coup  que  l'étoffe  ordinaire  ,  à  quoi  il  faut 
ajouter  que  la  découpure  dans  le  defîin 
qui  ordinairement  eft  de  4  fils  doubles  , 
le  trouvant  pour  lors  de  8  ,  ajouteroit  une 
imperfeftion  par  fa  groflîéreté ,  à  laquelle 
il  feroit  impolTible  de  parer  ,  puifque 
dans  un  fatin  de  90  portées  qui  compo- 
iènt  7200  fils  ,  la  maille  de  corps  conta- 
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nant  9  fils  ,  pour  lors  elle  en  contiendroit 
18.  On  peut  voir  dans  le  traite  des  fatins 
réduits  toutes  les  proportions  géométri- 
ques qui  doivent  être  obfervées  pour  for- 
mer une  réduction  jufte  dans  toutes  les 
étoffes  ,  proportionnément  à  la  quantité 
de  mailles  de  corps  contenues  dans  les  lar- 
geurs ordinaires  ,  puifque  chaque  maille 
doit  avoir  fa  corde.  Par  exemple, 

Un  fcibriquant  de  Lyon  vient  de  monter 
un  métier  qui  commencera  à  travailler 
dans  la  femaine  :  ce  métier  contient  3200 
mailles  de  corps  fans  répétition  ,  confé- 
quemment  3200  cordes  de  rame  ,  &  au- 
tant de  femple.  Comme  la  largeur  de  3200 
cordes  de  femple  porteroit  huit  fois  autant 
de  largeur  qu'un  400  ordinaire  ,  on  a  adof^ 
fé  deux  cafïlns  de  1600  cordes  chacun  , 
lefquelles  cordes  font  faites  d'un  fil  de  lin 
très  -  fin  ,  &  ne  porteront  pas  plus  large 
qu'un  800  ou  un  mille  à  l'ordinaire:  ce 
qui  facilitera  le  travail  qu'une  trop  gran- 
de largeur  auroit  totalement  rendu  impoflî- 
ble.  L'étoffe  qui  doit  être  fabriquée  ,  ne 
fera  point  à  répétition  ,  attendu  qu'elle  eft 
deftinée  pour  habit  d'homme  à  bordure  , 
qui  ne  fauroit  être  répétée,  cette  bordu-, 
re  n'étant  que  d'un  côté  ,  de  même  que  la 
patte  de  la  poche  &  foupatte  qui  ne  fau- 
roient  fè  trouver  dans  le  milieu  de  l'étoffe , 
par  conféquent  être  répétées.  Ce  métier 
aura  deux  corps  de  1600  mailles  chacun; 
chaque  maille  ne  devroit  avoir  qu'un  fil 
double  -j  mais  comme  le  double  corps  exi- 
ge deux  chaînes  ,  ou  une  chaîne  &  un 
poil  ;  chaque  maille  de  corps  contiendra 
deux  fils  doubles  :  ce  qui  fera  la  réduction 
tant  dans  la  chaîne  que  dans  le  poil. 

Suivant  cette  difpofition  ,  une  fleur  qui 
dans  un  400  ordinaire  de  huit  dixaincs  de 
largeur  eft  réduite  à  4  dixaines ,  fera  ré- 
duite dans  celle-ci  à  deux  :  ce  qui  eft  un 
objet  confidérable  ,  puifqu'elle  doit  être 
dans  fà  hauteur  d'une  pareille  réduction  ; 
mais  pour  parer  à  un  inconvénient  aufîî 
difficile  ,  on  prend  un  parti  convenable  ^ 
qui  eft  qu'au  lieu  de  peindre  le  deffia 
dans  (à  hauteur  fur  un  papier  de  8  en  10  9 
en  1 1  ou  en  12 ,  on  tourne  le  papier  de  cô- 
té ,  &  on  peint  le  defîin  fiir  le  papier  en 
hauteur  de  10  ,  de  11  ,  de  12  en  8  :  ce  qui 
fait  qu'au  lieu  de  12  coups  de  navette  que 
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contient  la  dixaine  fur  une   largeur  de  8  dix  parties  pour  la  largeur  de  cinq  dixaines 


cordes  ,  il  n'en  faut  que  8  fur  une  largeur 
de  lo  ,  II  ou  12  ^  pour  lors  on  peut  don- 
ner à  la  trame  un  peu  plus  de  grofTeur  , 
pour   que  l'étoffe   ait   fa  qualité  :  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  découpure  ne  foit 
exadtement  fine  ,  dès  qu'elle  ne  contient 
que  deux  fils  par  mailles  de  corps  :  &  ce 
qui  fait  toute  la  beauté  de  la  rédudion.^ 
Pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  fur  les  ré- 
ponfes  aux  objeâions  qui  pourroient  être 
faites  fur  la  rédudion  ,  on  pourroit  avan- 
cer que  dans  un  400  qui  ne  feroit  pas  ré- 
pété ,  le  deffinateur  n'auroit  qu  a  faire  les 
fleurs  ,  feuilles  &  fruits  plus  longs  en  hau- 
teur ,  &  que  pour  lors  l'ouvrier  étant  obli- 
gé de  mettre    en  rondeur   tous  les  fujets 
dont  le  deflin  feroit  compofé ,  il  ne  feroit 
pas  obligé  de  tramer  avec  tant  de  brins.  A 
quoi  on  répond  1°.  qu'il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  qu'un  defiinateur  travaillât  régulière- 
ment ,    s'il  étoit  obligé  de  défigurer  fon 
deflin  ^    2°.  la  découpure  étant  groflè  par 
la  maille  de  corps  ,   lorfqu'elle  fe  trouve- 
roit  placée  perpendiculairement  ,    feroit 
beaucoup  plus  fine  ,  lorfqu'elle  fe  feroit 
horizontalement,  parce  qu'elle  feroit  beau- 
coup plus  ferrée  par  la  finelTe  de  la  trame  ; 
3^.  il  eft  d'une  néceflité  indifpenfable  que 
le   deflin  foit  peint  avec  une    correction 
exafte  ,  puifque  pour  parvenir  à  ce  point , 
les  deflinateurs  qui  veulent  faire  du  beau  , 
font  obligés  de  faire  des  efquiffes  autant 
parfaites  qu'il  leur  eft  poflible ,  fur  des  pa- 
piers qui  portent  jufte  la  moitié  de  l'étof- 
fe ,  pour  celles  qui  font  répétées ,  de  façon 
que  l'efquiiTe  doit  être  femblable  à  l'étof- 
fe, tant  en  hauteur   qu'en  largeur  ,    & 
quand  elle  eft  faite  ,   on  la  divife  en  plu- 
fieurs  quarrés  égaux  pour  la  peindre  de 
même  Air  le  papier  réglé  j  on  appelle  met- 
tre en  carte  refquiffe  qui  eft  divifëe  égale- 
ment en  même  nombre  de  quarrés  ;  ce  qui 
fait  qu'en  fuppofant  l'eïquiffe  parfaite  ,  il 
n'eft  pas  poflible  que  le  deffin   ibit  autre- 
ment. Par  exemple ,  une  efqui/fe  qui  reprc- 
fente  l'étoffe  fabriquée  ,  doit  porter  jufte 
la  moitié  de   la  feuille  du  papier  réglé  , 
puifque  la  feuille  porte  jufte  la  largeur  de 
l'étofiè  dont  le  deflin  eft  répété.   La  feuil- 
le du  papier  réglé  contient  50  dixaines  de 
largeur  &  40  de  hauteur,  on  la  divife  en 


chacune  ,  &  en  huit  parties  pour  la  hau- 
teur :  ce  qui  fait  également  cinq  dixaines 
pour  la  hauteur,  conféquemment  des  quar- 
rés parfaits.  On  divife  l'eiquiffe  de  même  y 
après  quoi  on  peint  le  deflin  ^  &(.  en  ftii- 
vant  cette  méthode  ,  il  eft  phyfiquement 
impoffible  de  fe  tromper. 

Fondp  d'or  ou  d'argent.  Tous  les  fonds 
d'or  ou  d'argent  riches,  qui  Ce  fabriquent 
aujourd'hui  à  Lyon,  {bit  pour  habits  d'hom- 
mes ,  foit  pour  veftes  ,  fe  font  à  double 
corps ,  ou  à  la  broche  j  il  n'y  a  plus  que  les 
fonds  d'or  pour  ornement  d'églifes  qui  iè 
faffent  à  l'ordinaire  ,  c'eft-à-dire,  comme 
ils  ont  été  démontrés  précédemment,  avec 
des  fonds  de  couleur  :  tous  les  riches  en 
or  ont  des  chaînes ,  poils  ,  &c.  en  couleur 
d'or  ou  aurore^  &  ceux  en  argent,en  blanc. 
Toutes  les  chaînes  des  fonds  or  contien- 
nent 40  portées  doubles  ,  qui  compolènt 
3200  fils  doubles  ,  &  10  portées  de  poil, 
qui  font  800  fils  doubles  ou  fimples  ;  dou- 
bles ,  fi  l'organfîn  eft  fin  ;  &  fimple ,  s'il 
eft  gros  :  on  ajoute  un  fécond  poil  de  43 
portées  fimples ,  lorfque  l'on  veut  une  do- 
rure relevée  qui  imite  la  broderie.  Tous 
les  métiers  généralement  quelconques  9 
font  montés  en  gros-de-tours ,  c'eft-à-dire, 
fur  4  lifl!es  de  levée  pour  la  chaîne  &  le  ra» 
bat ,  &  autant  pour  le  rabat  du  poil  5  8c 
deux  feulement  pour  le  lever. 

Tous  les  métiers  &  doubles  corps  oni 
200  cordes  pour  la  chaîne  ,  &  2  00  cordes 
pour  le  poil  3  chaque  corde  ,  tant  de  là 
chaîne  que  du  poil ,  contient  deux  arcadei 
pour  faire  lever  les  800  mailles  de  chaque 
corps  ,  ce  qui  fait  que  les  fleurs  ou  orne- 
mens  font  répétés  quatre  fois  dans  l'étoffe^ 
on  ne  fauroit  en  répéter  moins  dans  1  es  400 
ordinaires. 

Comme  la  lame  ,  foit  or  ou  argent ,  eft 
ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  l'étofïè 
riche,  c'eft  aufîi  cette  partie  de  dorure  qui 
eft  fèmée  le  plus  abondamment  dans  tou- 
tes les  étoffes  j  on  la  paife  prefque  dans 
toutes  à  travers  avec  la  navette  3  on  la  bro- 
che dans  quelques-unes  ,  mais  rarement. 
Ce  coup  de  navette  en  lame  doit  faire 
deux  figures  très- différentes,  quoique  d'un 
feul  jet  j  la  première ,  un  grand  brillant  où 
la  lame  n'eft  point  liée  j  la  féconde  >  un 
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très-beau  fond  moiré  ,  fuivant  le  goût  du 
deiîîuateur. 

Pour  l'intelligence  de  cette  opération 
MOUS  donnerons  le  nom  de  petit  corps  ^  à  ce- 
lui dans  lequel  les  fils  de  poil  font  pafrés 
feulement ,  &  le  nom  de  grand  corps  à  ce- 
lui dans  lequel  la  chaîne  eft  paiTée  de  mê- 
me. 

Les  defîîns  pour  ce  genre  d'étoffe  doi- 
vent être  lus  fur  les  deux  corps  ,  pour  le 
broché  ou  autre  coup  de  navette  s'il  s'en 
trouve  ,  telles  que  les  rebordures  ,  &c.  à 
l'exception  du  lac  de  la  navette  de  lame  , 
lequel  doit  être  peint  en  deux  couleurs  , 
l'une  pour  faire  la  moire  ,  &  l'autre  pour 
faire  le  brillant. 

De  quelque  façon  que  foient  peintes  les 
deux  couleurs  ,  pour  faire  avec  la  navette 
un  fond  moiré  &  un  fond  brillant,  néan- 
moins pour  concevoir  plus  aifément  cette 
opération  ,  nous  fuppoferons  le  tout  moi- 
ré en  marron  pour  la  couleur  peinte  fur  le 
deflîn,  &  le  brillant  en  rouge. 

Ces  deux  couleurs  doivent  être  lues  en- 
femble  ,  &  ne  contenir  qu'un  feul  lac^  la- 
voir le  rouge  fur  les  deux  corps  ,  &  le  mar- 
ron far  le  grand  corps  feulement. 

Pour  travailler  l'étoffe  on  paffe  le  coup 
de  fond  en  foie  aurore  ou  blanc ,  fuivant 
les  dorures  ^  on  broche  enfuite  les  efpo- 
lins,  {bit  foie  ,  foit  dorure  différente  de  la 
lame  ,  &  au  dernier  coup  la  navette  de  la- 
me ,  crainte  que  fi  on  la  paffoit  au  premier 
coup ,  après  la  navette  de  foie  la  lame  n'é- 
tant point  arrêtée  ,  le  broché  de  tous  les 
efpolins  ne  la  fît  écarter  ou  rompre.  Si- 
tôt que  la  lame  eft  paffée  ,  on  fait  lever 
les  liifgs  du  poil  feulement,  fous  le  fil  def 
quelles  on  paffe  ,  fans  aucun  lac  tiré ,  un 
coup  de  navette  ,  aaquel  on  donne  le  nom 
de  coup  perdu  ,  &  cela  pour  arrêter  le  poil 
qui  ,  fans  ce  coup  ,  traîneroit  fous  la  pie- 
ce  dans  les  parties  moirées. 

Il  eft  donc  aifé  de  comprendre  que  dès 
que  l'on  tire  le  lac  de  lame  ,  tout  ce  qui 
f  ft  lu  fur  les  deux  corps  le  tire ,  à  l'excep- 
tion du  marron  ,  qui  n'étant  lu  que  fur  le 
grand  corps ,  la  partie  qui  ne  fe  tire  pas  dc' 
meure  en  fond  ,  &:  fait  le  liage  de  la  moi- 
re^ cela  eft  clair  ,  puifque  c'eft  la  partie 
tlu  poil  qui  n'eft  lue  que  fur  un  corps. 

Les  habits  pour  homme  Ôc  les  veftes 
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très-riches  ne  contenant  que  de  très-petite» 
fleurs  ,  il  s'en  fait  à  quatre  chemins  qui 
font  quatre  répétitions  j  il  s'en  fait  enfuite 
à  cinq  chemins ,  à  fix ,  à  fcpt  &  à  huit ,  8c 
point  au  dcffus.  Mais  comme  le  fabriquant 
doit  chercher  la  facilité  du  travail  dans  fes 
opérations  ,  &;  qu'il  faut  néceffairement 
que  les  800  mailles  de  chaque  corps  tra- 
vaillent ,  un  métier  à  quatre  chemins  ou 
répétitions ,  doit  contenir  200  cordes  pour 
chaque  corps ,  ce  qui  fait  deux  arcades  cha- 
que corde  de  rame  ,  &  400  cordes  à  l'or- 
dinaire. 

Un  métier  à  cinq  répétitions  ou  che- 
mins ,  fe  monte  avec  160  cordes  ,qui  font 
320  pour  les  deux  corps ,  &  deux  arcades 
8c  demie  à  chaque  corde  de  rame. 

Trois  arcades  à  chaque  corde  de  rame  , 
un  métier  à  fix  chemins ,  133  cordes  ,  166 
pour  les  deux  corps. 

3  arcades  \  à  chaque  corde  de  rame ,  un 
métier  à  7  chemins  ,  1 14  cordes  ,228  pour 
les  deux  corps. 

4  arcades  à  chaque  corde  de  rame  ,  un 
métier  à  8  cliemins  ,100  cordes ,  200  pour 
les  deux  corps. 

Le  delfin  pour  4  chemins  ou  répétitions  y 
doit  contenir  25  dixaines,  ci .  25  dix. 
à  5  chem.  20  dix.  ci     .     .       20  dix. 
à  6  chem.  16  dix.  5  cord.  ci  16  dix.  5  cord, 
à  7  chem.  14  dix.  2  cord.  ci  14  dix.  5  cord. 
à  8  chem.  12  dix.  4  cord.  ci  12  dix.  4  cord. 

Comme  l'extenlion  des  chaînes  qui  font 
néceffaires  pour  la  fabrication  des  étoffes 
riches ,  fatigue  beaucoup  plus  les  corda- 
ges que  les  plombs  ,  qui  font  attachés  aux 
mailles  du  corps  ,  les  fabriquans  qui  ont 
un  peu  d'intelligence ,  prennent  deux  cor- 
des pour  une  lorfqu'ils  font  lire  les  defiins  , 
dans  le  nombre  de  celles  qui  font  defti- 
nées  pour  le  grand  corps  ,  dont  chaque 
maillon  doit  foutenir  quatre  fils  doubles  de 
la  chaîne  ,  &  quatre  fils  fimples  pour  le 
relevé ,  ce  qui  coinpofe  douze  fils  bien  ten- 
dus ^  &  s'il  y  a  huit  répétitions  ,  chaque 
corde  doit  faire  lever  96  fils ,  ce  qui  les  fa- 
tigue beaucoup  ,  tant  celles  du  femple  que 
celles  du  rame  :  conféquemment  c'eft  une 
attention  qui  même  n'eft  pas  connue  de 
tous  nos  fabriquans  dc  Lyon  dont  la  plu- 
part ne  font,  pour  ainfi  dire  ,  que  des  aU' 
tomates  qui  ne  favent  travailler  (jue  machi» 
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nalement  j  au  lieu  que  dans  le  petit  corps, 
un  métier  monté  à  huit  répétitions  ,  ne  le- 
vé pas  plus  de  huit  fils  fimples  ou  doubles, 
&  encore  d'un  poil  qui  n'eit  pas  tendu  ex- 
traordinairement  pour  que  la  dorure  ou  la- 
me liée  paroilTe  mieux  dans  l'étoffe. 

On  ne    croit  pas    devoir  omettre  que 
tous  les  gros-de-toiirs  riches  étant  compo- 
ies  de  40  portées  doubles,  qui  font  3200 
fils  ,  les  poils  pour  lier  la  dorure  de  10 
portées  qui  font  800  fils ,  il  fe  trouve  par 
ce  moyen  quatre  fils  doubles,  chaque  mail- 
le de  corps  &  un  fil  de  poil  fimple  ou  dou- 
ble ,  confcquemment  quatre  fils  doubles , 
à  chaque  dent  de  peigne  qui  contient  800  ! 
dents  ,  &  un  fil  de  poil  j  ce  qui  fait  que  ! 
dans  les  doubles  corps ,  Ce  liage  ferré ,  &. 
les  fils  fi  près  les  uns  des  autres  ,  font  la 
moire  en  queftion  ,    le  liage  du  poil  dans 
les  autres  étoffes  brochées  n'étant  que  du 
quart  de  poil  qui  eft  paffé  fous  quatre  liffes 
de  rabat ,  c'eft-à-dire  ,  toutes  les  quatre 
dents  du  peigne  ,  un  fil. 

L'on  ajoutera  encore  qu'il  faut  autant 
d'arcades  au  petit  corps  qu'il  en  faut  au 
grand ,  pour  que  le  tout  puiffe  fe  faire  juf- 
te  ^  &  cela  à  proportion  des  répétitions. 

Le  beau  relevé  fe  fait  aujourd'hui  avec 
un  deuxième  poil  de  quarante  portées  fim- 
ples ^  ce  qui  fait  quatre  fils  féparés  cha- 
que maillon  &  chaque  dent  du  peigne. 

La  dorure  pour  relever  eft  ordinaire- 
ment or  ou  argent  liffe  ,  broché  à  deux 
bouts  j  il  faut  que  le  deflîn  &  le  métier 
foient  difpofés  pour  cette  opération. 

Quant  au  deffin  ,  la  dorure  qui  doit  être 
relevée  ,  doit  être  peinte  d'une  feule  cou- 
leur ,  félon  l'idée  du  defîinateur  j  la  partie 
qui  doit  être  relevée  ,  doit  être  peinte 
d'une  couleur  oppofée  à  cette  première,  & 
par  deffus  j  en  obfervant  que  dans  toutes 
les  parties  qui  contiennent  les  extrémités 
(des  fujets  ,  il  y  ait  au  moins  deux  côtés 
au  delà  de  celles  qui  doivent  être  relevées , 
c'eft-à-dire  ,  que  fi  la  dorure  qui  doit  être 
relevée  eft  peinte  en  jaune  ^  la  partie  qui 
doit  faire  le  relevé  en  bleu  ,  peinte  fur 
la  partie  jaune  ,  tous  les  contours ,  refen- 
tes ,  &'€,  doivent  être  rebordés  de  deux 
cordes  de  jaune  ,  tant  en  dehors  qu'en  de- 
flans. 
Pour  brocher  le  xelQyé  ,  on  tire  le  lac 
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peint  en  blanc  ,  &  on  fait  rabattre  tout  le 
poil  des  40  portées  fimples  ,  qui  ordinai- 
rement n'eft  paffé  que  dans  le  corps  ,  & 
fous  deux  ou  quatre  liffes  de  rabat  j  après 
quoi  on  paffe  l'efpolin  qui  contient  une  pe» 
tite  canette  de  4  ou  6  gros  bouts  de  foie  , 
après  quoi  on  laiffe  aller  la  marche  ,  &  on 
fait  tirer  un  fécond  lac  qui  eft  le  même ,  à 
l'exception  des  deux  cordes  de  plus  dans 
toute  fa  circonférence  ,  &  on  broche  l'ef- 
polin  de  dorure. 

Les  deux  cordes  de  plus  ,  peintes  dan» 
les  circonférences  &  découpures  des  fleurs 
relevées ,  font  fi  néceffaires  ,  que  fi  elles 
1  manquoient ,  on  n'en  tireroit  que  la  même 
!  partie  fous  laquelle  auroit  paffé  la  foie 
pour  relever  ;  il  arriveroit  alors  que  la  foie 
paffée  étant  étendue  aufti  bien  que  la  do- 
rure ,  reffefl'eroient  les  rives  ou  extrémités 
des  fleurs  de  telle  façon  qu'il  fe  feroit  des 
ouvertures  dans  l'étoffe ,  qui  feroient  très- 
défeârueufes  ,  &  porteroient  coup  à  la 
vente  '^  ce  qui  eft  arrivé  dès  le  commence- 
ment que  le  relevé  a  été  mis  en  pratique. 

Etoffes  a  la  broche.  Les  fonds  d'or  ou 
d'argent  à  la  broche  ne  différent  en  aucune 
façon  pour  l'apparence  de  ceux  qui  font  à 
double  corps  ,  mais  la  fabrication  en  eft 
très- différente  ^  outre  que  l'on  peut  fabri- 
quer un  fond  or  à  la  broche ,  comme  une 
autre  étoffe  ,  avec  400  cordes  &  deux  ré- 
pétitions feulement  ^  au  îieu  qu'en  double 
corps  il  faudroit  800  cordes  ,  favoir  400 
pour  le  poil^  400  pour  la  chaîne. 

L'invention  de  la  broche  ,   dès  le  com- 


mencement ,  ne  fut  mife  en  pratique  que 
pour  rendre  le  liage  de  la  corde  plus  fin  , 
&  pour  le  faire  grand  ou  petit  ,  fuivant 
que  la  beauté  de  l'étoffe  l'exigeoit  5  pour 
lors  on  faifoit  tirer  les  cordes  du  liage  telles 
qu'elles  étoient  peintes  par  le  deftînateur  , 
&  en  même  temps  on  faifoit  rabattre  avec 
la  marche  une  liffe  qui  faifoit  baiffer  un  fil 
double  de  chaque  maille  du  corps  qui  étoit 
tirée  ,  après  quoi  on  paffoit  la  broche  ^  8c 
faifant  tirer  enfuite  le  lac  qui  devoit  être 
broché  ,  &  joignant  la  broche  au  peigne  , 
il  arrivoit  que  le  lac  tiré  eij  levant  la  bro- 
che ,  enlevoit  en  même  temps  les  trois 
quarts  de  chaque  maille  de  corps  qui 
étoient  demeurées  deffus  ,  &  ne  laiffoient 
pour  lier  que  le  quatrième  fil  que  la  liffe 
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de  rabat  avoît  fait  trouver  fous  la  broche 
lor(qu'on  l'avoit  paflee  quand  le  lac  avoit 
été  tiré. 

La  broche  fait  aujourd'hui  le  même  effet 
que  le  double  corps  ^  il  y  a  encore  cette 
différence  qu'avec  la  broche  on  peut  faire 
un  fond  moiré  avec  le  quart  de  la  chaîne  , 
en  faifaut  baiffer  une  liffe  du  rabat  j  pour 
lors  il  ne  faut  point  de  coup  perdu ,  com- 
me au  double  corps. ^  ou  bien  avec  le  poil 
en  faifant  baiffer  les  quatre  liffes  de  liage  j 
pour  lors  il  faut  le  coup  perdu  comme  au 
double  corps  ;  ainfi  tout  revient  au  même. 

Les  métiers  pour  la  broche  font  montés 
à  l'oidinaire ,  comme  tous  les  gros-de-tours 
en  40  portées  doubles  de  chaîne  ,  &  de 
dix  de  poil  j  on  les  monte  aufîi  en  relevé , 
en  ajoutant  un  (ècond  poil  de  40  portées 
fimples ,  comme  il  a  été  dit  ci-8evant.  Les 
parties  qui  doivent  faire  fond  moiré  & 
fond  brillant  par  la  lame  ,  doivent  être 
peintes  fur  le  deffin  ,  comme  celles  des  dou- 
bles corps. 

Au  lieu  d'un  feul  lac  qui  fîiffit  pour  le 
double  corps  ,  afin  de  faire  la  moire  &  le 
brillant ,  ici  il  en  faut  deux.  En  fuppofant 
la  partie  du  brillant  fans  liage  peinte  en 
rouge  ,  &  celle  de  la  moire  en  marron  ,  on 
tire  la  partie  peinte  en  rouge  ,  fous  laquel- 
le on  paffe  la  broche  iniement ,  fans  boui^er 
ni  faire  mouvoir  aucune  liffe  ,  &  lorfque 
la  broche  eft  paffée  ,  on  prend  le  fécond 
lac  peint  en  marron ,  que  l'on  tire  avec  ce- 
lui qui  eft  peint  en  rouge  9  pour  lors  fai- 
lànt  baiffer  tout  le  poil  de  dix  portées ,  ou 
une  des  quatre  liffes  qui  contient  le  quart 
de  la  chaîne  ,  on  paffe  la  navette  de  lame, 
ou  on  broche  l'efpolin  de  la  même  qualité 
de  dorure. 

II  eft  très-aifé  de  comprendre  ,  que  le 
premier  lac  tiré  fe  trouvant  (  ou  la  foie  qu'il 
levé  )  toute  fur  la  broche ,  quand  le  fécond 
eft  tiré  enlùite  ,  la  broche  étant  près  du 
peigne  ,  les  fils  que  la  liffe  de  rabat  fait 
baiffer  étant  fur  la  broche  ,  ne  peuvent  pas 
fè  trouver  deffous  étant  arrêtés  par  cette 
même  broche ,  &  qu'il  n'y  a  que  ceux  du 
fécond  lac  ,  lefquels  fe  trouvant  deffous,  & 
n'étant  gênés  en  aucune  façon  ,  forment  la 
figure  de  la  moire  ,  en  bailfaut  aiifti  bas  que 
le  refte  de  la  chaîne  qui  ne  fè  tire  pas  ^  & 
le  vuide  qui  fe  trouve  dans  la  partie  où  les 
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fils  ne  peuvent  pas  baiffer,  forme  le  bril- 
lant de  la  lame.  II  eft  vrai  que  pour  cette 
opération  il  faut  deux  temps  ^  favoir ,  ce- 
lui de  paffer  la  broche  ,  &  celui  de  paffer 
la  navette  ,  au  lieu  qu'au  double  corps  ,  il 
n'en  faut  qu'un ,  qui  eft  celui  de  paffer  Ja 
navette  feulement.  Mais  en  revanche  fur 
le  métier  de  la  broche  ,  on  peut ,  comme 
on  l'a  déjà  dit  ,  faire  l'étoffe  à  l'ordinaire 
à  deux  répétitions  non  -  feulement ,  mais 
encore  toutes  fortes  de  gros-de-tours  à  la 
broche  ou  non  ,  fans  rien  changer  au  mé- 
tier ,  ce  qui  ne  fauroit  fè  faire  avec  les  dou- 
bles corps. 

L'on  a  trouvé  depuis  peu  une  invention 
affez  jolie  pour  faciliter  le  travail  des  étof- 
fes à  la  broche ,  qui  fouvent  font  difficiles 
à  travailler ,  lorfque  la  moire  fè  fait  par 
le  moyen  du  quart  de  la  chaîne  ',  il  ne  fera 
pas  difficile  de  le  comprendre  :  par  exem- 
ple ,  lorfque  l'étoffe  a  plus  de  brillant  que 
de  moire,  &  que  l'on  fait  baiffer  le  quart 
de  la  chaîne  ,  il  arrive  que  les  fils  de  cette 
chaîne ,  qui  eft  extrêmement  tendue ,  le  de- 
viennent encore  davantage  ,  lorfque  la  par' 
tie  à^foie  qui  doit  feirela  moire  eft  levée, 
le  quart  de  cette  même  partie  étant  forcé 
de  baiffer ,  fait  une  triple  extenfion  5  fa- 
voir ,  celle  de  la  chaîne  ordinaire  ,  celle 
de  la  tire,  &  celle  du  rabat, lequel  pefant 
fur  la  broche  ,  la  force  de  baiffer ,  &  fait 
que  la  navette  de  lame  ne  peut  fè  paffer 
que  difficilement  dans  ces  momens  ,  qui , 
fuivant  les  deflins  ,  ne  font  pas  de  durée. 
Au  moyen  de  cette  méchanique  ,  la  broche 
paffe  derrière  le  peigne  dans  quatre  lames 
d'un  fer  bien  poli  paffé  dans  la  chaîne  , 
comme  des  mailles  de  liffes  ,  &  lorfqu'on 
veut  paffer  la  navette,  on  fait  lever  la  pe- 
tite méchanique  ,  comme  une  liffe  qui  fbu- 
tient  la  broche ,  &:  la  navette  fè  paffe  plus 
aifément.  L'auteur  du  préfènt  mémoire  a 
donné  dans  le  panneau ,  comme  les  autres; 
il  a  fait  faire  la  petite  méchanique  ,  &  s'en 
eft  fervi  pendant  quelques  jours  ;  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  beau  eft  de  lancer  la  bro- 
che auffi  promptement  que  la  navette  ,  & 
de  la  retirer  de  même  quand  la  lame  eft 
paffée.  Après  avoir  bien  examiné  fi  on  ne 
pourroit  pas  trouver  un  moyen  plus  aife 
pour  cette  opération  ,  il  n'a  pas  pu  s'em- 
pêcher de  rire  de  fa  fimplicité  j  &  de  celle 
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de  tous  les  fabriquans  qui  travaillent  ces 
genres  d'étoiîes  ^  il  a  raifonné  &  penfé  , 
que  puifque  tous  les  fabriquans  en  double 
corps  font  la  moire  avec  le  poil  qui  eft  paf- 
fé  au  petit  corps ,  on  pouvoit  bien  la  faire 
de  même  avec  le  poil ,  quoique  le  métier 
fût  monté  autrement  j  de  façon  qu'au  lieu 
de  faire  baifler  le  quart  de  la  chaîne  au 
coup  de  lame  ,  il  a  fait  bailTer  les  4  liiTes 
de  poil ,  ce  qui  revient  au  même  ,  puis- 
qu'il fe  trouve  un  fil  par  dent  de  peigne  , 
quand  tout  le  poil  baifle  ,  comme  au  quart 
de  la  chaîne. 

On  pourroit  dire  que  la  quantité  de  fils 
de  poil  qui  bailTcnt  ,  étant  égale  à  celle 
des  fils  de  la  chaîne  ,  l'extenfion  des  fils 
de  poil  doit  produire  le  même  effet  que 
celle  des  fils  de  la  chaîne  ;  à  quoi  on  ré- 
pondra, que  tous  les  poils  en  général  defti- 
nés  à  lier  la  dorure  dans  les  étoffes  de  la 
fabrique ,  ne  font  point  tendus  &  arrêtés 
comme  les  chaînes  ,  attendu  qu'ils  enterre- 
roient  la  dorure  j  d'ailleurs  les  poids  qui  les 
tiennent  tendus  montent  à  fur  &  à  mefure 
qu'ils  s'emploient  (  précaution  nécclTaire 
pour  conferver  l'égalité  de  l'extenfion  ) , 
au  lieu  que  les  chaînes  font -arrêtées  avec 
des  valets  ou  efpeces  de  bafcules  chargés 
de  poids  confidérables  ,  qui  empêchent  à 
l'enfuple  de  jouer  pendant  le  cours  de  la 
fabrication ,  ce  qui  n'efl  pas  de  même  au 
poil  qui  monte  &  defcend ,  c'eft-à-dire  , 
le  poids  ,  tandis  que  l'on  travaille  l'étoffe  , 
de  façon  que  l'on  voit  dérouler  le  poil , 
lorfqu'on  le  fait  rabattre  pour  pafTer  le 
coup  de  lame ,  &  ainfi  monter  le  poids  & 
descendre  ,  fuivant  les  efforts  de  la  tire  & 
du  rabat  ,  &  par  ce  moyen  conferver  tou- 
jours l'égalité  de  fon  extenfion  ,  ce  qui  efl 
d'une  conféquence  infinie  pour  toutes  les 
étoffes  de  la  fabrique  ,  dans  lefquelles  les 
poils  font  deflinés  à  former  des  liages  dans 
la  dorure.  Au  moyen  de  cette  fecon  de  tra- 
vailler ,  en  faifànt  bailler  le  poil  au  lieu  de 
la  chaîne  ,  l'on  paffe  la  navette  de  lame 
aufîi  aifément  que  dans  une  étoffe  unie. 

Suite  des  étoffes  a  la  broche.  Il  ie  fabri- 
que à  Lyon  des  étoffes  riches  ,  auxquelles 
les  ouvriers  ont  donné  le  nom  d'étoffes  à  la 
broche,  qui  dans  le  commerce  n'ont  d'au- 
tre dénomination  que  celle  de  fond  d'or 
ou  d'argent  riches.  Voici  ce  que  c'eft. 
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Toutes  les  étoffes  riches  de  la  fabrique  , 
dont  la  dorure  efl  liée  par  les  liffes  ,  foit 
par  un  poil ,  foit  par  la  chaîne  ,  ont  un  lia- 
ge fuivi  que  forment  des  lignes  diagonales, 
iefquelles  partant  à  droite  &  à  gauche , 
félon  la  façon  de  commencer  ou  d'armer 
le  liage  ,  en  commençant  par  la  première 
du  côté  du  battant ,  &  finiffant  par  la  qua- 
trième du  côté  des  lifîês  ,  ou  en  comment 
çant  par  cette  dernière ,  &  finiffant  par  la 
première  du  côté  du  battant.  Cette  façon 
d'armer  le  liage  en  général ,  &  pourvu  que 
la  liffe  ne  foit  pas  contrariée  ,  efl  la  mê- 
me ,  ou  produit  le  même  effet.  Outre  cet- 
te façon  de  lier  la  dorure  dans  les  étoflfes 
riches  ,  elles  ont  encore  une  dorure  plus 
grolfe  ,  qui  imite  la  broderie,  appelléevul^ 
gairement  dorure  fur  liage,  parce  que  pour 
lors  on  ne  baiffe  point  de  liffe  pour  lier 
cette  dorure  ,  qui  n'efl  arrêtée  que  par  la 
corde  j  c'efl-à-dire  ,  que  dans  les  parties 
de  dorure  qui  font  tirées ,  &  qui  ont  une 
certaine  largeur  ,  le  defîinateur  a  foin  de 
laifTer  des  cordes  à  fon  choix  ,  lefquelles 
n'étant  pas  tirées  ,  &  fe  trouvant  à  diflan-* 
ce  les  unes  des  autres  ,  arrêtent  la  dorure  , 
&  lui  donnent  plus  de  relief  ,  parce  qu'el- 
les portent  plus  d'éloignement  que  le  fil 
ordinaire  qui  la  lie.  La  diflance  ordinaire 
des  cordes  qui  ne  font  point  tirées  ,  afin 
d'arrêter  la  dorure ,  efl  de  1 3  à  14  cordes  5 
au  lieu  que  dans  les  liages  ordinaires ,  elle 
ne  paffe  pas  pour  les  plus  larges  ,  5  à  6 
cordes.  Outre  le  brillant  que  le  liage  par 
la  corde  donne  à  la  dorure  ,  le  deffinateur 
qui  le  marque  au  dcfTîn  ,  a  encore  la  li- 
berté de  diflribuer  ce  liage  à  fon  choix  , 
tantôt  à  droite  ,  tantôt  à  gauche ,  dans 
une  partie  de  dorure  en  rond  ,  quarrée  ou 
ovale  ,  comme  il  lui  plaît ,  dans  une  feuil- 
le de  dorure  ,  à  former  les  côtés  ,  ce  qui 
ne  fè  peut  avec  la  liffe  ordinaire.  Cette  fa- 
çon de  tirer  la  dorure  étant  peinte  fur  le 
deffm  ,  il  n'efl  pas  de  doute  que  le  defîina- 
teur ne  la  diflribue  d'une  façon  à  faire  bril- 
ler davantage  l'étoffe  ,  &  qu'il  ne  la  rc- 
préfente  comme  une  broderie  parfaite. 

Malgré  la  beauté  que  l'étoffe  acquerrera 
par  cette  façon  arbitraire  de  lier  la  doru- 
re ,  il  s'y  trouveroit  un  défaut ,  auquel  on 
a  voulu  remédier.  Trente  années  ou  envi- 
ron fe  font  paffées  ,  fans  qu'on  ait  pu  y' 
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parvenir.  La  corde  de  la  maille  qui  Iloit 
cette  dorure ,  &  qui  teiioit  ordinaire- 
ment dans  les  fonds, gros-de- tours  ,  huit 
fils  fimples  ,  ou  quatre  fils  doubles  ,  qui 
composent  la  dent  du  peigne ,  étoit  trop 
groffe ,  en  comparaifon  des  autres  liages 
qui  ne  font  que  d'un  fil  fimple ,  ou  deux 
fils  dans  le  taffetas  gros-de-toiirs  ,  parce 
que  ce  genre  d'étoffe  eft  ourdi  de  n;iême  , 
&  qu'il  n'eft  pas  polTible  de  féparer  le  fil 
qui  a  été  doublé  par  l'ourdiffage.  Il  falloit 
donc  trouver  le  moyen  de  diminuer  la 
groffeur  de  ce  liage  ,  fans  déranger  néan- 
moins la  variation  qui  lui  eft  donnée,  pour 
qu'il  foit  parfait;,  &  voici  comment  en  eft 
venu  à  bout  un  des  plus  habiles  fabriquans 
de  Lyon. 

On  a  dit  ci-devant,  que  le  deflînateur 
peignoit  Ton  liage  par  la  corde  ,  pour  lui 
donner  l'agrément  qu'il  defiroit  ^  la  lifcufe 
laiffoit  en  fond  cette  corde  peinte  ,  afin 
que  n'étant  pas  tirée  ,  elle  formât  une  dé- 
coupure ,  qui  arrêtoit  ou  lioit  la  dorure. 
On  a  fuivi  le  même  ordre  ,  quant  à  la  fa- 
çon de  peindre  le  defîin  \  mais  au  lieu  de 
laiffer  en  fond  la  corde  deftiuée  à  lier  la 
dorure  ,  il  a  fallu  au  contraire  en  faire  un 
lac  particulier  ,  &  la  feire  lire  comme  les 
autres  couleurs. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  fabriquer  l'é- 
toffe ,  on  fait  tirer  le  lac  qui  contient  les 
différentes  cordes  deftinées  à  lier  la  dorure^ 
ce  lac  étant  tiré  ,  l'ouvrier  au  moyen  d'une 
marche  particulière  ,  pofée  exprès ,  fait 
baiffer  une  des  quatre  liffes  du  rabat  de  la 
chaîne  ,  laquelle  faiïant  baiffer  de  même 
un  àQ.%  quatre  fils  doubles  de  la  maille  ,  il 
paffe  une  petite  baguette  de  fer  ronde  & 
bien  polie  dans  la  réparation  des  fils ,  que 
chaque  maille  tirée  a  fait  lever  ,  de  façon 
qu'il  fe  trouve  un  fih double  de  chaque  mail- 
le deffous  la  baguette  de  fer.  Cette  opé- 
ration faite  ,  il  pouffe  la  baguette  de  fer 
du  côté  du  peigne  ,  &  immédiatement 
après  ,  il  fait  tirer  le  lac  de  la  dorure  qui 
doit  être  liée  par  la  corde  ,  en  laiffant  al- 
ler le  lac  des  cordes  même ,  fous  lefquel- 
les  la  baguette  a  été  paffée.  Ce  lac  étant 
tiré  ,  les  cordes  qui  doivent  lier  reftent 
en  fond  comme  à  l'ordinaire  j  mais  la  ba- 
guette qui  eft  couverte  des  trois  quarts  des 
fils  de  chaque  maille  ,  étant  levée  par  les 
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autres  parties  de  foie  ,  fous  lefquclles  lâ 
dorure  doit  être  paffée  \  elle  levé  par  con- 
féquent  les  trois  quarts  des  fils  de  chaque 
maille  dont  elle  eft  couverte  ,  &  ne  laiffc 
dans  le  fond  que  le  feul  fil  double  qui  a 
été  baiiré  ,  lorfqu'on  a  tiré  le  lac  du  liage 
qui  fcrt  feul  à  lier  la  dorure  ,  au  lieu  des 
quatre  qui  la  lioient  précédemment ,  après 
quoi  l'ouvrier  la  tire  pour  palier  \q%  autres» 
dorures  &  les  couleurs  dont  l'étoile  eft 
compofée. 

Cette  baguette  eft  un  peu  plus  groffe 
que  celle  qui  forme  dans  le  velours  cizelé  , 
celui  qui  n'eft  pas  coupé  ,  &  qui  vulgaire- 
ment eft  nommé  velours  frifé  -^  elle  a  la  mê- 
me longueur  &  paffe  tranfverfàlement  fur 
l'étoffe. 

Cette  façon  de  lier  la  dorure ,  eft  fuis 
contredit  une  des  plus  belles  inventions 
qui  ait  été  trouvée  dans  la  fabrique  ,  eu 
égard  à  l'état  adhiel  oîi  elle  fe  trouve. 

Quelques  fabriquans  pour  fe  diftinguer 
ont  voulu  faire  des  étoffes  liées  de  même  , 
fans  fe  fervir  de  la  baguette  de  fer,  qui  a 
fait  donner  à  l'étoffe  le  nom  d'étoffe  à  la 
broche ,  parce  que  dans  le  patois  de  Lyon , 
on  appelle  ordinairement  broche  ,  une  pe- 
tite baguette  de  bois ,  de  fer  ou  de  lai- 
ton ^  ils  y  ont  réufti ,  en  faifant  ourdir  un 
poil  de  lo  portées ,  compofant  800  fils  ^ 
mais  pour  faire  cette  opération  ,  il  falloit 
800  mailles  de  plus  ,  pour  contenir  les 
800  fils  de  poil ,  conféquemment  400  cor- 
des de  rame ,  &  400  à  chaque  femple  de 
plus  ,  ce  qui ,  avec  le  fil  de  lac  d'augmen- 
I  tation  ,  faifoit  un  objet  de  trois  à  quatre 
cens  livres  de  dépenfe  pour  l'ouvrier,  in- 
!  dépendamment  de  l'embarras  de  cette 
!  quantité  de  cordages ,  qui  retarde  toujours 
I  la  fabrication  :  au  lieu  que  dans  l'étoffe  à 
1  la  broche  ,  il  n'y  a  rien  à  changer  au  mé- 
tier ,  ni  au  travail ,  fi  ce  n'eft  le  temps  de 
1  la  paffer ,  qui  n'eft  rien  pour  ainfi  dire ,  ce 
!  qui  a  fait  donner  la  préférence  à  la  pre- 
mière invention. 

Etoffes  riches  qui  ne  peuvent  fe  faire  que 
fendroit  deffus.  La  Ruffie  &  quelques  pro- 
vinces du  Nord ,  tirent  de  la  fabrique  de 
Lyon  ,  des  gros-de-  tours  fans  nuances  ,  qui 
font  très-riches. 

Les  étrangers  veulent  des  étoffes  pour 
l'hiver  ,  qui  aient  beaucoup  d'apparence  , 
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&  qui  ne  foient  pas  chères,  de  façon  qu'el- 
les ne  font  brochées  qu'avec  de  la  lame 
d'or  ou  d'argent  ,  qui  eft  l'efpece  de  do- 
rure qui  aie  plus  de  brillant,  ce  qtii  con- 
vient parfaitement  à  l'un  &  à  l'autre  fexe 
qui  ne  s'habille ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la 
nuit  ,  les  jours  y  étant  trop  courts  en  hi- 
ver j  il  c(t  vrai  qu'on  y  envoie  aufli  des 
marchandifcs  très- riches,  dans  le  goût  or- 
dinaire ^  mais  comme  la  lumière  favorife 
pins  que  les  autres  celles  qui  font  faites 
feulement  avec  de  la  lame ,  celles-ci  ont 
la  préférence. 

La  raifon  qui  fait  que  les  étoffes  fabri- 
quées avec  de  la  lame  feulement  ,  exigent 
que  l'endroit  foit  delFus ,  ne  pouvant  être 
feites  aufil  belles  &  à  auflî  bon  prix  ,  fui- 
vantla  méthode  ordinaire  ,  demandent  une 
explication  détaillée  ^  il  feut  la  donner. 

Les  découpures  qui  font  ncccfTairespour 
donner  aux  fleurs  ,  feuilles  &  tiges ,  l'a- 
grément qui  leur  convient  ,  pour  qu'elles 
foient  parfaites  ,  refteroient  en  fond  de  la 
couleur  de  la  chaîne  ,  dès  qu'il  n'y  auroit 
qu'un  lac  broché,  &  appauvriroient  l'étoffe, 
ce  qui  eft  le  langage  ordinaire  ,  parce  que 
les  découpures  étant  ou  plus  grandes  ou 
plus  petites  ,  fuivant  que  les  feuilles  ouïes 
fleurs  l'exii^'ent  pour  leur  perfeèHon  ,  di- 
minueroient  leur  brillant  ,  attendu  l'op- 
pofition  qui  fe  trouveroit  entre  la  foie  qui 
paroîtroit  terne  ,  en  comparaifbn  de  la  la- 
me ,  &  cette  même  lame  dont  l'éclat  fe- 
roit  diminué  ^  il  eft  vrai  que  l'on  pourroit 
faire  lire  un  fécond  lac  qui  ne  coutiendroit 
que  ces  découpures ,  &  le  brocher  en  frifé 
de  la  même  dorure  de  la  lame  ,  c'eft-à- 
dire ,  or  ,  fi  la  lame  étoit  or  ,  &:  argent , 
<i  la  lame  étoit  de  même  ^  pour  lors  la 
découpure  étant  brochée  &  couverte  par 
un  frifë ,  la  fleur  ,  la  feuille  ou  la  tige  fe- 
roient  égiilement  riches  ,  &  l'étoffe  ne  fe- 
roit  point  appauvrie.  Il  n'eft  pas  poflible 
ide  trouver  une  autre  méthode  pour  une 
'étoffe ,  dont  l'endroit  eft  deffous.  Dans  ce 
cas,  un  lac  de  plus  augmenteroit  la  façon 
de  l'ouvrage  ,  &  le  frifé  la  matière  j  par 
conféquent  le  prix  de  l'étoffe. 

Les  fabriquans  de  la  ville  de  Lyon  ,  in- 
génieux à  faire  des  étoffes  ,  dont  le  bon 
marché  leur  procure  la  préférence  ,  &  la- 
tisfaffe  les  perfonnes  qui  veulent  briller 
Tome  XXXL 
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à  peu  de  frais ,  ont  trouvé  le  moyen  de 
faire  l'étoffe  auffi  belle  ,  avec  un  lac  fèul  > 
&  fans  y  ajouter  de  frifc ,  en  baiffant  l'en- 
droit deifus. 

Ils  font  pour  cet  effet  defîîner  le  deflîn  à 
l'ordinaire ,  &  ne  font  peindre  que  la  corde 
qui  fait  le  contour  des  fleurs ,  feuilles  , 
fruits  &  tiges ,  de  mênie  que  les  découpu- 
res grandes  &  petites  ,  qui  fe  trouvent  dans 
tous  CCS  fujets  ,  c'eft  le  terme  j  ils  font  lire 
les  parties  peintes  qui  font  d'une  feule  cou- 
leur ,  le  vuide  qui  fe  trouve  entre  ces  par- 
ties peintes ,  forme  le  deffui ,  pour  lors  la 
bordure  des  fleurs ,  feuilles  ,  fruits  &  tiges, 
de  même  que  les  découpures  étant  tirées 
pour  brocher  la  lame  ,  l'ouvrier  fait  baiffer 
trois  liffes  du  rabat  du  gros-de-tours  ,  au 
moyen  d'une  marche  pofée  exprès  pour  cet- 
te opération  ,  les  trois  liifes  rabattant  les 
trois  quarts  de  la  chaîne  j  le  quart  qui  de- 
meure levé  ,  ayant  du  vuide  par  la  fépara' 
tion  des  trois  quarts  qui  baiffent ,  forme  un 
liage  ferré,  fous  lequel  la  lame  étant  paffée, 
elle  fait  une  efpece  de  frifé ,  qui  paroît  ii 
peu  différent  de  la  lame  ordinaire,  qu'il 
n'eft  perfonne  qui  ne  s'y  méprenne  \  & 
comme  la  lame  n^eft  liée  que  par  la  corde  , 
le  liage  ne  fc  trouvant  que  d'un  feul  fil , 
au  lieu  de  quatre  ,  il  produit  le  même  effet 
([ue  dans  les  étoffes  à  la  broche.  Obfervez 
que  le  liage  eft  abfolument  peint  &  lié 
avec  les  découpures  &  \qs  cordes  qui  for- 
ment le  contour  des  fleurs ,  feuilles ,  fruits 
&  tiges  ,  dont  le  deflin  eft  compofé. 

Cette  invention  ,  à  la  broche  près,  n'eft 
pas  une  des  moindres  de  la  fabrique  ,  on 
peut  dire  mênie  qu'elle  a  eu  des  admira- 
teurs. 

Il  fe  fabrique  des  étoffes,  auxquelles  oii 
a  donné  le  nom  de  péruviennes^  <{m  foiTt 
faites  au  bouton  ,  qui  font  légères ,  jolies 
&  à  bon  marché. 

Elles  font  compofées  d'une  chnînedc  50 
I  à  6ô'pol*tées .  ourdies  en  deux  couleurs  dif- 
iférentes  j  chaque  couleur  de  la  chaîî4e  .a  un 
[corps  particulier^  les  deux  corps  donnent 
lieu  à  deux  lacs  différens ,  1  •■  ..th  fé  tirent 
fuccefllveraent  l'un  après  l'autre  ^  on  paffe 
un  coup  de  la  même  navette  fous  chacun 
des  deux  lacs  tirés ,  la  couleur  de  la  trame 
qui  eft  dans  la  navette  eft  différente  de  cel- 
le des  deux  chaînes  j  de  façon  que  l'étofie 
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montre  trois  couleurs  différentes  ,  ce  qui 
compofe  une  étoffe  aufll  belle  que  le  deffni 
peut  y  contribuer ,  &  qui  ne  revient  pas 
chère. 

Cette  étoffe  n'a  point  de  liffes  pour  le 
coup  de  fond  ,  les  fils  qui  le  forment  font 
paffés  dans  les  mailles  ^  on  a  foin  de  faire 
lire  le  fond  avec  la  figure,  de  façon  qu'au 
moyen  de  la  tire  ,  l'un  &  l'autre  fe  fait 
eufèmble. 

En  fuppofànt  la  chaîne  d'une  étoffe  fem- 
blable  de  60  portées,  elle  contient  4800 
fils.  Chaque  fil  doit  avoir  (à  maille  de  corps, 
afin  que  le  fond  puiffe  fe  faire  tel  qu'il  eft 
dans  un  taffetas  ^  favoir  un  pris  &  un  lailfé: 
il  faudroit  donc  par  conféquent  4800  mail- 
les de  corps  &  autant  d'aiguilles  de  plomb 
pour  faire  baiffer  la  maille  quand  on  laiffe 
aller  le  lac  tiré;  or  dans  cette  étoffe  110 
ou  160  aiguilles  faffifent  pour  cette  opéra- 
tion ,  &  voici  de  quelle  façon  on  s'y  prend. 

Comme  les  deflius  de  la  péruvienne  font 
petits ,  ceux  qui  portent  30  lacs  de  hauteur 
ont  60  liffes ,  favoir  30  pour  chaque  cou- 
leur de  la  chaîne ,  plus  ou  Jiioins  à  pro- 
portion de  la  hauteur  du  defîin  j  les  liffes 
font  faites  de  façon  qu'il  s'en  trouve  tou- 
jours une  plus  haute  que  baffe  de  deux  pou- 
ces au  moins  quoique  les  mailles  fbient  de 
hauteur  égale.  Cette  précaution  eft  nécef- 
faire ,  afin  que  60  ou  80  liffes  ne  portent 
que  la  moitié  de  la  diftance  que  les  liffes 
ont  ordinairement  entre  elles  j  chaque  liffe 
ne  porte  que  deux  aiguilles ,  de  façon  qu'au 
moyen  de  cette  façon  de  monter  ce  métier, 
au  lieu  de  4800  aiguilles,  110  ou  160  fuf- 
fifent  pour  faire  l'étoffe.  Il  faut  obferver 
encore  que  ces  liffes  font  faites  de  façon 
qu'il  y  a  une  diftance  de  trente  mailles  cha- 
que liffe  de  Tune  à  l'autre  fi  le  métier  eft 
de  60 ,  &  de  40  s'il  eft  de  80  ,  afin  que 
chaque  maille  puiffe  fe  trouver  régulière- 
ment à  la  place  du  fil  dans  laquelle  il  doit 
être  placé  ,  pour  qu'il  ne  foit  point  contra- 
rié ;  ces  fortes  de  liffes  font  appellées  l/J/ès 
à  jour ,  par  rapport  à  l'éloignement  des 
mailles.  Le  .  'ferons  fur  lefquels  font  mon- 
tées les  liffes  de  cette  façon  ,  n'ont  pas 
plus  d'une  ligne  d'épaiffeur ,  ce  qui  fait  que 
60  liffes  ne  portent  guère  plus  de  trente 
lignes  ou  trois  pouces ,  par  la  façon  dont 
OU  vient  de  démputrer. que  ies. liftes  étôieat 
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faites  &  attachées  lorfqu  elles  font  ferrées; 
mais  comme  dans  le  travail  elles  ont  befoin 
d'une  certaine  diftance  pour  qu'elles  puif- 
fent  avoir  du  jeu  ,  la  diftance  ordinaire  eft 
toujours  de  fix  pouces  environ.  On  évite 
par  cette  façon  de  monter  le  métier ,  l'em- 
barras de  deux  corps  ,  fans  lefquels  on  ne 
fàuroit  faire  une  étoffe  ,  quand  elle  eft  fa- 
çonnée ,  outre  les  quatre  premières  liffes 
qu'on  ne  fauroit  s'épargner  pour  en  faire 
le  fond. 

Pour  que  le  deflin  paroiffe  plus  long ,  ot» 
ait  plus  de  hauteur  dans  une  étoffe  de  cette 
efpece  ,  le  defîinateur  a  foin  de  le  compo- 
fer  de  manière  qu'il  fbit  répété,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  puiiTe  revenir  fur  fes  pas  en 
tirant  le  bouton,  ce  qui  s'appelle  dtjfiner  k 
retour.  En  conféquence  ,  au  lieu  de  paraî- 
tre de  30  coups  de  hauteur  dans  l'étoffe  de 
60  lilfes,  il  paroît  en  avoir  60  ,  ôc  à  pro- 
portion dans  Ici  autres. 

Des  fonds  or  guillochés.  Pour  l'intelli- 
gence de  cette  façon  de  faire  des  fonds  or 
dont  la  dorure  pût  par  le  liage  former  une 
efpece  de  guilloché ,  il  faut  examiner  ce 
qui  a  été  écrit  fur  les  étoffes  riches  à  la 
broche.  Voye\^  ce  qui  précède.  La  façon  de 
travailler  les  étoftes  en  fè  fervant  de  la 
broche  ,  alongeoit  un  peu  le  travail ,  il 
étoit  néceffaire  de  trouver  un  moyen  qui 
parât  à  cet  inconvénient  &  qui  produisît 
le  même  effet  ;  pour  y  parvenir  ,  on  ajouta 
plufîcurs  liffes  de  liage  &  une  quantité  de 
marches  équivalentes  à  ces  liffes ,  dont  cha- 
cune doit  avoir  fa  marche  \  dans  cette  quan- 
tité de  marches ,  on  en  choififfoit  deux  pour 
former  un  liage  droit  fur  la  lame  brochée , 
les  autres  liftés  étoient  difpoféçs  de  façon 
qu'elles  faifoient  une  certaine  figure  dans 
les  dorures  qu'elles  lioient,  néanmoins  cette 
figure  étoit  toujours  la  même  dans  le  cours 
du  deftîn,  il  étoit  donc  néceffaire  de  trou- 
ver un  moyen  de  diftribuer  une  façon  de 
lier  la  dorure  ,  qui  fût  différente  dans  tou- 
tes les  parties  que  l'on  vouloit  qui  fuffent 
liées  différemment ,  ce  qui  u'auroit  pas  pu 
fe  faire  qu'en  mettant  autant  de  liffes ,  & 
conféquemment  autant  de  marches  que  les 
différences  du  guilloché  en  auroient  exigé, 
ce  qui ,  fur  un  deflin  de  dix  dixaines,  huit 
en  douze  ,  auroit  exigé  cent  vingt  liffes  6l 
autant  de  marches  de,  liagi^. 
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La  méthode  qui  a  été  mife  en  ufage  pour  j 
parvenir  à  faire  des  fonds  or  ou  autres  | 
étoffes  riches,  dont  le  liage  formât  des; 
guillocliés  différens  dans  les  étoffes  ,  a  été! 
celle  de  monter  des  métiers  à  deux  corps  ;,; 
favoir ,  un  corps  pour  le  poil  ,  &  un  pcurj 
la  figure  :  les  premiers  métiers  ont  été  mon-| 
tés^  favoir,  200  cordes  pour  la  figure,  &j 
zoo  pour  le  p»il ,  afin  de  ne  point  déranger 
l'ordre  des  400  cordes ,  nombre  ordinaire 
dé  la  plus  grande  quantité  des  métiers. 
Chaque  corde  de  rame  étoit  attachée  à 
deux  arcades ,  ou  deux  arcades  étoient  atta- 
chées à  chaque  corde  de  rame ,  pour  faire 
tirer  quatre  mailles  de  corps  ,  ce  qui  fait 
800  mailles  à  l'ordinaire  pour  former  la 
réduclion  qui  eft  en  ufage  dans  la  fabrique  ^ 
le  fécond  corps  étoit  attaché  de  même  à 
400  arcades ,  dont  deux  étoient  attachées  à 
chacune  des  zoo  autres  cordes  de  ram^e,  ce 
qui  faifoit  encore  800  miailles  dans  lefquel- 
les  étoient  paffés  800  fils  de  poil  pour  lier 
la  dorure  ,  de  façon  que  l'ourdiffage  du 
poil  étant  de  10  portées  à  80  fils  chacune  , 
le  nombre  de  800  fils  fe  trouvoit  complet 
&  égal  à  celui  de  la  chaîne  quant  aux  mail- 
les de  corps ,  le  nombre  des  fils  de  la  chaî- 
•  ne  étant  pour  ces  genres  d'étoffes  de  40 
portées  doubles  qui  compofent  3200  fils 
doubles  qui  valent  autant  que  6400  fimples, 
&  par  conféquent  4  fils  doubles  chaque 
maille  de  corps ,  ce  qui  fait  tous  les  4  fils 
doubles  un  fil  de  liage  ,  l'ufage  étant  de 
paffer  le  liage  de  façon  ,  que  dans  toutes  les 
étoffes  façonnées  ,  il  fe  rencontre  tous  les 
6,  8 ,  10  &  12  fils  un  de  liage  ,  pour  que 
ly  dorure  ne  foit  pas  trop  couverte.  Si  le 
liage  étoit  plus  ferré  ou  que  le  nombre  de 
fils  fût  plus  grand  ,  attendu  que  la  largeur 
de  l'étoffe  eik  la  même  ,  ils  fe  rapproche- 
roient  davantage. 

L'ouvrier  en  paffant  les  fils  de  poil  & 

I  ceux  de  la  chaîne  dans  les  iiffes  après  les 

^  avoir  paffé  dans  chaque  corps  féparément , 

;,.doit  avoir  un  grand  foin  de  paffer  les  fils 

il  de  poil  dans  les  Iiffes,  de  façon  que  la  pre- 

.'rjniere  maille  ou  boucle  de  la  liffe  réponde 

-•  parfaitement  à  lapremiere.mailleducorps, 

la  féconde  à  la  féconde  ,  la  troifieme  à  la 

troifieme  ,  la  quatrième  à  la  quatrième  , 

pour  les  4  Iiffes  dans  lefquelles  on  le  paffe 

ordinairement.  Cette  précaution  eil  d'une 
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néceflîté  indifpenfable  ,  attendu  que  fi  elle 
n'étoit  pas  d'accord  ,  les  Iiffes  difpcfées 
pour  lever  à  chaque  coup  de  navette  qui 
fait  le  corps  de  l'étoffe  ,  une  partie  du  poil  j 
fi  ce  poil  n'étoit  pas  d'accord  avec  les  Iiffes, 
il  feroit  lever  quelques-uns  des  fils  qui  doi- 
vent lier  la  dorure  ,  ce  qui  formeroit  une 
contrariété  qui  rendroit  l'étoffe  défedueu- 
fe  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  plufieurs  fois  dans 
les  articles  oii  il  a  été  queftion  du  liage  de 
toutes  les  dorures  en  général ,  la  maxime 
étant  que  le  fil  qui  doit  lier  la  dorure  où 
la  foie  ne  doit  point  lever  dans  les  coups 
de  navette  qui  précèdent  les  lacs  que  l'on 
doit  brocher  ,  attendu  que  les  lacs  brochés 
&  les  coups  de  navette  ne  fornient  qu'un 
même  coup  dans  le  travail  de  l'étoffe  ou 
une  même  ligne  horizontale  fur  le  deflîn. 

On  pourroit  objeéîer  que  le  poil  pour 
lier  étant  paffé  dans  un  corps  particulier  , 
le  travail  de  l'étoffe  le  faifant  lever  &  baif^ 
fer  ,  les  Iiffes  deftinées  à  lui  donner  ce  mou- 
vement devroient  être  inutiles.  A  quoi  oa 
répond  ,  que  fi  un  poil  de  fil  fè  trouvoit , 
fuivant  la  figure  que  le  deflinateur  donne- 
roit  à  fon  ouvrage  ,  2  ,  3,4,  5  dlxaines 
&  plus  làns  travailler,  ce  fil  de  poil  paroï- 
troit  à  l'envers  de  l'étoffe  dans  une  pareille 
étendue ,  ce  qui  feroit  qu'outre  qu'il  lâche- 
roit  plus  que  ceux  qui  travailleroient ,  cet 
envers  feroit  ridicule  &  rendroit  l'endroit 
de  l'étoffe  dans  lequel  il  feroit  employé 
très-défeâueux  ,  attendu  qu'il  ne  lieroit 
pas  comme  celui  qui  tireroit  davantage  5 
c'eff  précifément  pour  parer  à  cet  inconvé- 
nient ,  que  l'ouvrier  ,  outre  que  ce  poil  eft 
paffé  dans  le  corps,  eft  encore  obligé  de  le 
paffer  dans  deux  ou  quatre  Iiffes,  n'impor- 
te qu'une  liffe  ,  s'il  n'eft  paffé  que  fur  deux, 
ou  que  deux,  s'il  èft  palfc  fur  quatre,  puif- 
fent  lever  en  croifant  ,  &  draper  avec  la 
chaîne  ,  la  liffe  ou  les  deux  levant  alterna- 
tivement aux  coups  de  navette  qui  font  paf- 
fés pour  faire  le  corps  de  l'étcffë  ,  en  ob- 
fervant  toujours ,  comme  il  a  été  dit  y  de 
ne  pas  faire  lever  celui  qui  doit  lier  ,  ce 
qu'il  eft  aifé  de  prévoir  en  accordant  l'ar- 
mure avec  la  façon  dont  le  poil  eft  paffé 
dans  le  corps. 

Toutes  ces  étoffes  riches  font  montée/ 
ordinairement  en  gros-de-tours ,  atter^du 
qu'il  ne  paroît  point  de  fond  ,  ,ce  qui  fait 
'       Pp  1 
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que  la  chaîne  pour  les  or  eft  toujours  de  qu'à  chaque  partie  de  dorure ,  il  faudroit 
couleur  aurore  ,  &  blanche  pour  les  fonds  j  la  pafFer ,  ce  qui ,  dans  une  étoffe  de  quatre 
a  donné  lieu  de  parler  de  '  lacs  de  dorure,  donneroit  quatre  palFages  de 


argent ,  ce  qui 

40  portées  doubles  pour  l'ourdiiBige  ,  qiii 
valent  &  coiupofent  80  portées  à  fils  (im- 
pies ,  fur  quoi  il  f:uit  obferver  ,  que  fi  on 
ourdilFoit  80  portées  à  fils  (impies  ,  la  quan- 
tité de  croifés  que  les  fils  donneroient, 
cmpêcheroient  à  l'étoffe  de  le  ferrer,  puif 
que  dans  80  portées  fimples  qui  compofent 
6400  ,  il  fe  trouveroit  3100  croifures  ,  au 
lieu  que  dans  3200  fils  doubles ,  il  ne  s'en 
trouve  que  1600.  On  fait  à  Lyon  des  gros- 
de-tours  ourdis  à  60  portées  limples^  mais 
comme  dans  ce  nombre  de  60  portées  ,  qui 
compofent  4800  fils  féparés  ,  il  fe  trouve 
2400  croifures  ,  ces  étoffes  ne  peuvent  re- 
cevoir qu'une  trame  très-fine  par  rapport 
à  ces  mêmes  croifiires ,  elles  ne  forment 
qu'un  fimple  taffetas  très-mince  5  cette  ob- 
lèrvation  eft  de  conféquence. 

Plufieursfabriquans  font  aujourd'hui  tein- 
dre leurs  chaînes  &  leurs  poils  en  blanc 
pour  les  étoffes  riches ,  dont  les  plus  grands 
îlijets  (  terme  de  fabrique  )  ou  les  princi- 
pales parties  font  en  argent ,  &  lorfqu'ils 
veulent  fur  la  même  chaîne  faire  des  or , 
ils  la  jauniffent  avec  du  rocou  ,  ce  qui  vaut 
à  peu  près  autant  que  fi  elle  étoit  teinte  en 
aurore ,  puifque  le  fond  de  l'étoffe,  quant  à 
la  chaîne  ,  ne  paroît  pas. 

Les  premières  étoffes  qui  ont  été  faites 
dans  ce  goût  étant  montées ,  comme  il  a 
été  dit ,  fur  zoo  cordes ,  le  deffin  ne  pou- 
voit  être  que  très- petit,  attendu  que  le 
defîînateur  dans  la  hauteur  du  deflin  étoit 
cbligé  de  fe  conformer  à  la  largeur  ^  au- 
jourd'hui on  les  monte  fur  des  400 ,  ce  qui 
fait  qu'il  faut  des  caflîns  de  800  ,  &  les 
lèmples  de  même  ,  ce  qui  néanmoins  ne 
fait  que  800  mailles  de  corps  pour  la  chaî- 
ne ,  Se  pareille  quantité  pour  le  poil ,  cha- 
que corde  de  rame  n'ayant  qu'une  arcade 
au  lieu  de  deux  ,  tant  pour  la  chaîne ,  que 
pour  le  poil  ^  de  façon  que  le  deflinateur 
peut  s'étendre  autant  qu'il  le  juge  à  propos. 

Le  métier  difpofé  de  la  manière  qu'on 
vient  de  le  décrire  ,  le  deflinateur  peint  le 
liage  de  la  façon  qu'il  defire  qu'il  foit  fait, 
en  donnant  à  chaque  partie  de  dorure  le 
guillochage  qui  lui  convient ,  ce  qui  ne 
pourrait  pas  fefaîreâvec  la  broche,  parce 


broche  ,  qui  vaudroient  autant  que  quatre 
lacs  de  plus  ,  &  avec  les  lacs  de  nuance 
augmenteroit  confidérablement  la  maiu 
d'œuvre. 

Pour  lire  les  defîins  difpofés  pour  ce 
genre  d'étoffe ,  on  coinintnce  ordinaire- 
ment par  les  zoo  ou  400  cordes  du  poil , 
la  lifeufè  prenant  toutes  celles  qui  ne  font 
pas  marquées  fur  le  deflin  ,  &  laiffant  cel- 
les qui  le  font  à  chaque  lac  qu'elle  prend 
avec  fon  embarbe  ;  lorfque  la  lifeufe  a  lu 
la  partie  du  poil  ,  elle  fait  couler  fon  deflin 
fur  l'efcalette  de  50  dixaines  pour  les  400 , 
ck  de  25  pour  les  200  j  après  quoi  elle  lit 
une  féconde  fois  les  mêmes  lacs  en  pre- 
nant les  cordes  qui  doivent  lier  la  dorure , 
ou  celles  qu'elle  a  laiffé  comme  les  autres , 
de  façon  que  le  môme  lac  lié  deux  fois  n'en 
forme  cependant  qu'un  ,  bc  lorfqu'on  le 
tire  pour  travailler  l'étoffe  ,  la  corde  que 
la  lifeufè  a  laiffée  en  lifant  la  partie  du  poil 
demeure  en  bas  &  forme  le  liage  ,  tel 
qu'il  a  été  peint  par  le  deflinateur. 

Si  l'invention  des  étoffes  à  la  broche  a 
paru  )3elle ,  celle-ci  ne  ïeiï  pas  moins  :  avec 
la  broche  ,  on  pourroit  la  paffer  une  Ou 
deux  fois  ;  mais  quand  il  faut  la  paffer  fou- 
vent  dans  un  lac ,  le  travail  efl  trop  alongé, 
au  lieu  que  dans  celle-ci  le  travail  fè  fait 
à  l'ordinaire  ,  &  l'on  n'a  pas  befbin  de 
marches  de  liage  ;  il  efl  vrai  que  la  dépenfe 
du  métier  efl  plus  confidérable ,  mais  une 
fois  faite  il  y  en  a  pour  long-temps. 

Les  fonds  or  les  plus  riches  ont  été  faits 
dans  tous  les  temps  fur  des  métiers  montés 
en  600  cordes,conféquemment  600  arcades 
&  1200  mailles  de  corps  ,  ce  qui  faifbit 
une  grande  réduction  ,  quoique  le  papier 
ne  fût  que  de  10  en  10.  Depuis  les  inven- 
tions du  guillochage ,  on  a  monté  des  <5oo 
à  600  mailles  ,  ce  qui  femble  diminuer  la 
réduction  ;  mais  en  revanche  ,  on  ftiit  le 
defîin  de  8  en  14 ,  ce  qui ,  faifant  dans  la 
hauteur  quatre  coups  de  plus  chaque  dixai- 
ne  ,  forme  une  réduélion  équivalente;  la 
découpure  eft  plus  large  qu'aux  400  ordi- 
naires ;  le  guillochage  de  ces  étoffes  fe  fait 
par  un  plus  grand  nombre  de  liffes  de  poil, 
attendu  que  fi  on  vouloit  le  faire  avec  ua 
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double  corps ,  il  faudroit  des  rames  &  des 
lèmples  de  1200  cordes  de  largeur  j  Ton 
nedéfefpere  pas  cependant  que  dans  la  fuite 
l'on  n'en  vienne  à  bout. 

Il  fè  monte  aétuellement  à  Lyon  (1753) 
un  métier  qui  contiendra  1600  cordes  de 
rame  ,  &  par  conféquent  autant  à  chaque 
Temple,  il  contiendra  3  zoo  mailles  de  corps; 
on  en  donnera  la  deicription  quand  il  fera 
achevé.  II  faut  obferver  que  l'étoffe  n'aura 
que  la  largeur  ordinaire  ,  on  doit  penfer 
quelle  fera  la  réduction  ;  on  craint  qu'elle 
ne  foit  trop  forte  pour  la  dorure  qui  ne 
pourra  pas  fe  ferrer ,  excepté  qu'on  ne  tra- 
me extraordinairement  fin  ,  ce  qui  pourroit 
occafionner  une  qualité  trop  mince  dans 
l'étoffe. 

Pour  l'intelligence  de  l'armure  du  poil 
des  étoffes  à  double  corps  ,  l'on  obfervera 
que  dans  toutes  les  étoffes  montées  fur  des 
métiers  à  400  cordes  ;  le  caffm  eiï  com- 
pofé  de  8  rangs  de  50  poulies  chacun ,  pour 
contenir  un  pareil  nombre  de  cordes  ;  on 
commence  à  palfer  les  cordes  de  bas  en 
haut ,  ou  de  haut  en  bas ,  n'importe  ,  dans 
une  poulie  de  chacun  des  8  rangs,  fivoir, 
une  corde  chaque  poulie  ;  &  on  continue 
de  f  lite  ,  en  reprenant  toujours  par  le  me- 
nie  rang  où  l'on  a  commencé  ,  jufqu'à  la 
fin.  Les  planches  dans  lefquelles  font  paf- 
fées  les  arcades  ,  ont  également  8  trous 
chaque  rang,  pour  qu'elles  puiffent  fe  rap- 
porter à  ceux  du  cafTin.  Le  poil ,  qui  le 
plus  ordinairement  eft  paffé  fur  quatre  lif- 
iès  ,  doit  Ce  rapporter  de  même  aux  huit 
mailles  de  corps  attachées  aux  huit  arca- 
des ,  qui  paffent  dans  les  huit  trous  de  la 
planche  ,  de  façon  que  les  huit  premières 
mailles  ou  boucles  des  quatre  liffes  doivent 
faire  le  rang  complet  des  huit  mailles  de 
xorps  ,,ce  qui  fait  deux  mailles  ou  boucles 
iiir  chacune  des  quatre  liffes.  Le  fil  du  fé- 
cond rang  des  mailles  du  corps  doit  égale- 
ment correfpondre  à  la  boucle  de  la  pre- 
mière liffe,  &  continuer  de, mê'nc  tous  les 
fils  de  poil  jufqu'à  la  fin  ,  de  forte  que  le 
dernier  fil  (Je  poil  fe  puiffe  .trouver  fur  Ja 
dernière  des  quatre  liffes,  &  île  premier 
fur  la  première.  Cette  précifion  eft  telle- 
ment néceffaire  ,  que  fi  par  hazard  on  fè 
trompoit  d'un  fil  ,  il  faudroit  dépaffer  le 
tomji  attendu  la  coiitjrariété  qui  .fç  tr.ouve-1 
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rolt  dans  le  fil  du  liage  qui  léveroit  au  coujp 
de  navette  ,  dans  le  temps  où  il  faudroit 
que  la  liffe  le  fît  baiffer  ;  par  la  même  rai- 
fon  le  deflînateur  doit  avoir  un  grand  foin 
que  le  point  que  forme  fon  liage  ,  foît 
placé  de  façon  qu'il  puiffe  correfpondre  & 
à  l'armiire  du  métier  ,  &  à  celle  du  remeè- 
tage  ,  ou  paifage  du  fil  dans  les  Jiffes  ,  ce 
qui  n'eft  pas  difficile  ,  lorlqué  le  deff nà- 
teur  entend  un  peu  la  fabrique;  d'ailleurs, 
la  ligne  du  dellui  ,  c'eff  à-dire ,  celle  qui 
eft  tirée  horizontalement ,  doit  fe  condui- 
re pour  cette  opération  qui  eft  immanquà' 
ble,  &  qui  ne  le  gêne  point  quant  au 
goût  qu'il  veut  donner  à  fon  lia^e^  jjuîllo- 
ché.  ■  -    ^  '  ^    '"    ^^'^^ 

L'ouvrier  de  fon  côté^doit  avoir  une 
grande  attention ,  qupnd  il  arme  fon  rne- 
tier  ,  de  ne  faire  lever  que  la  fêçbndé  & 
la  quatrième  liffe  pour  paffer  Ion,  coup  ,He 
navette  ,  fi  le  point  du  liage  ïe 'trouve  pla- 
cé fur  la  première  ligne  du  deffin  ,  lequel 
point  doit  correspondre  à  la  première  mail- 
le du  corps,  cojnféquemmcnt  à  la  premiè- 
re boucle  de  la  liffe  j  de  forte  que  tous  cfes 
fils  étant  deftinés  pour  le  liage ,  ne  doivent 
point  lever  au  coup  de  navette  qui  fért  à 
former  le  corps  de  l'étoffe  ,  -&  à  draper  le 
poil  ^  ainfî  des  autres. 

Enfin  le  liage  à  double  corps  eft  fi  ']oT\ , 
que  dans  un  même  lac  broché  ,  toute  la 
dorure  ,  foit  or  liffe  ,  foit  or  frifé  ,  foit  'la 
lame  or ,  peut  être  broché  ou  paffé  làns 
que  le  même  liage  foit  égal  for  aucune  des 
parties  dont  le  lac  eft  compofé  j  il  en  eft 
de  même  de  l'argent  ,  ce  qui  produit  une 
variété  fi  forprenante  ,  que  l'étoffe  paroît 
être  compofée  d'autant  de  dorures  diffé- 
rentes ,  qu'il  fo  trouve  de  différens  liages , 
ce  qui  produit  des  effets  fi  difficiles  à  con- 
noître  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  les  i^- 
briques  étrangères  puiffent  pénétrer  la  cau- 
fe  de  ces  mêmes  variétés  qui  fe  trouvant 
dans  les  étoffes  riches  des  faljriqpes^^jfie 
Lyon.       ,  r  ■        . 

Suite  des  étoffes  dont  ta,  dorure  ejî  guillo» 
chee.  Il  vient  de  paroître  des  étoffes  dont 
la  dorure  eft  guillochëe  j^  fans  qu'elle  foit 
travaillée  à  la  broche ,  ou  que  Je  métier 
foit  monté  avec  un  double  corps  ,  c'eft-!â- 
dire  ,  feulement  un  échantillon ,  dont  Taii- 
teur  du  mjémoire  a  cotiduit  Je  de|ïin  &  le 
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montage  du  métier  ,  qui  eft  un  gros-de- 
tour  de  40  portées  à  fil  doublé  &de  quatre 
fils  doubles  chaque  maille  de  corps  ^  fur  un 
400  cordes  à  l'orditiaire^  il  eft  vrai  qu'il 
n'y  a  qu'une  dorure  qui  puifTc  être  guiilo- 
chée  j  mais  auiïi  cette  dirpofîtioù  de  mé- 
tier eft  cxcelleute  pour  tous  les  fonds  or  ^ 
dont  une  navette  de  lame  eft  pafTée  à  tra- 
vers ,"  &t  dans  lefquels  les  autre's  'doriirés 
qui  font  brochées  ne  font  pas  d'une  gran- 
de coiifidération  pour  que  le  fabriquant  les 
airujettifTe  au  guillochage. 

Pour  fabriquer  une  çtoffe  dans  ce  gei)- 
re,  le  deflinateur  fait  fonde/lin  ,  &  peint 
fou  liage  d'une  corde  ,  comme  il  fe  prati 

,  que  5,„en  lui  donnant  la  forme  du  guillo- 
ché  qu'il  lui  plaît  ,  laquelle  eft  ordinaire- 

.  ment  fur  la  partie  principale  de  la  dorure. 
Le  métier  'ét^nt  monté  ,  on  paftè  lé  coilp 
dé  fond  avec  "la  navette  àtfoie  ,  foit  qu'elle 

.  fafle  liferé  ou  non.  Elle  fait  liferé  fi  le 
rdeiîînateur  a  peint  un'^'ïàé  particulier  en 
petites  découpures  pour  figurer  dans  le 
■fond  j  ce  liferé  doit  êt^-e  toujours  de  la 
même  couleur  de  la  chaîne  j  ou  fi  elle  eft 
diHererite,  il  ne  f^iilt  pas  qu'elle  la  coupe 

Xi  on  penle  bien  qu'au  coup  de  fond  fi 
c'eft  un  liferé  ,  on  ne  fait  point  baiifer  de 
lifle  de  rabiït  j  parce  qûe^our  lors  ,  le  ra- 
bat faifàntbaiifer  la  moitié  de  Jà  tire  ,  ou 
dii  lac  tiré ,  ce  lac  ne  formeroit  qu'un  gros- 
de-tours  ordinaire. 

Le  fécond  coifp  de  navettjB  (jiiè  rbuWfer 
pdfTe.eft  celui  de  la' lame  j  pour  lors  an  ti- 
re lé  lac  qui  doit  faire  le  guilloché  ,.   qui 
eli;  fofiné  par  les  cdrdirs:  qii^  lë  deffiriateUr 
a  peintes' dans   lès'  graAds; bir  pè'tits  ifiijéts 
qui'  cornpbfènt  ce  lac.  Çè$  cordes  -rèftEnt 
en  bas  lorsque  le  lac  çfFtiré^   &  fùivant 
l'ancienne  rriéthode  j  elles  formeroient  un 
liage  de  4. fils  doubles  ^-ddn^'tfià{(ne.*mai(- 
'.îè'  de  CQrjis-'eft  rtitiplie'^,' ce'  qiïf,mkngti- 
''i-olt  6u  cachëfoit  une  partie  de  k'doruré. 
IJ^our  parer  à  ce.t  inconvénient  ,  l'ou^^ier 
|_faît  lever  trois  liftes  "dû '^r^s-dé-^qursj  qui 
"'par  dé  moyèià',  ïëvajft '^roïfe  fils  donbles  db 
chaque  maille  àé  corpus  qui  doit  lier  la  do- 
rure, ne  laTfl'ent  qu^iin  fil  dotible  feulement 
pqVir  ha  lier  ^  ce  quiluî  donne  Jout  1  éclat 
'dont  elle  eft  ïbfçeptiblé'  de  Finvention. 
Comme  les-^artte^  ^i  ne -font  pas  tirées 
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né  contiennent  que  le  quart  de  ^i  chaîne  9 
qui  n'eft  pas  fuffifant  pour  cacher  ou  en- 
terrer totalement  la  lame  ,  ces  parties  for- 
ment une  efpecc  dèga-ze  en  dorure  de  la 
même  lame  ^  mais  on  peut  y  femer  quel- 
ques petites  fleurs  liées  par  la  corde  même 
de  la'dorui-e  ,  un  peu  plus  groife  qu  a  l'or- 
dinaire ,  fi  on  broche  de  l'argent  fur  un 
fond  lamé  or  ,  ou  or  fiir  un  lamé  argent , 
afin  que  la  dorure  qui  forme  la  gaze  dans 
|e  fond  ,  ire  tranfpire  pas  au  travers  de 
celle  quieft  brochée,  mais  pour  lors  la<lo- 
rure  brochée  ne^fkiuroit  être  liée  par '•  un 
liîige  guillochè.."^?^  •■'    '•  '  '  -  -^^  -; 

Mais  ,  d'ira-t-'6h  ,  ne  pourroit-on  pas  fai- 
re fur  une  dorure  différente  brochée  ,  la 
même  opération  ,  qui  fe  fait  fur  le  lac  fous 
lequel  la  lame  eft  paflee?  La  chofe  n'eft  pas 
poffiblè  ,  en  voici  la  railbn.  Les  trois  lif- 
fes  qui  lèvent  pour  ne  laifl'er  qu'un  fil  des 
quatre  contenus  dans  la  maille  du  corps  , 
élèvent  la  foie  qu'elles  contiennent  auffi 
haut  que  le  lac  tiré  ,  conféqnemment  el- 
les empêchent  de  choifir  la  partie  de  do- 
rure différente' fous  laquelle  doit  pafTcr  l'ef^ 
polin  qui  contient  cette  même  dorure  ,  on 
ne  penfe  pas  même  qu'il  foit  jamais  poffi- 
ble  de  furmdnter  cet  obftacle  ,  ce  qui  fè- 
Toit -cependant  d'une  grande  conféquence, 
fi  oii  pôuvoit  le  vaincre  ^  mais  jufqu'à  pré- 
fènt  il  ii'y  a  que  la  broche  ou  les  doubles 
.corps  qui  puifîent  produire  cette  perfec- 
tion. 

Il  ne  ;s*eft  fabriqué  à  Lyon  qu'environ 
12.  àiineS  jtif<}u'è  ce  jour  j  de  l'étoffe  faite 
dans  ce  genre  ybvL  penfe  bien  que  dès  que 
cette  invention  "fera  connue^  il  s'en  fera 
d'autres  Ç  maiS'^il  n'y  en  a  encore  qu'un 
métier  de  monté;*,  cette  façon  de  guilh)- 
cher  la  dorure  a  été  fuivie  bientôt  d'une 
autre  ,  qui  n'eft  pas  moins  belle.  On  a  dit 
que  les  parties  qui  n'étoiettt  pas  tirées  au 
couii  de' lâmè  ,  ne  côntenoient  que  Je 
quart  <le  la  ehaîrte  ,  attendu  que  les  trais 
lifTes  de  fond  que  l'ouvrier  faifoit  lever  , 
levoient  également  les  trois  autres  quarts 
de  cette  même  chaîne  ,  ce  qui  faifoit  ^e 
le  fond  formoit  par  ce  même  quart  refbint 
une  efî^efce  de  gaze.  Or  , -comme  cette  fi- 
gure de  gaze  a  déjà  été  connue  dans  les 
tifTu*  en  lame  qui  fe  font  faits  l'endroit 
deffui  j 'pour  la  fabticaticin  defquels  ou  ne 
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fait  que  lire  le  fond,  &  que  quand  il  eft, 
tiré  on  fait  baiifer  trois  llifes  du  rabat ,  les 
parties  qui  ne  font  pas  tirées  faifant  la  fi- 
gwre  ,  la  partie  tirée  ne  contenant  que  le 
quart  de  la  chaîne  ,  la  dorure  qui  fe  trou- 
voit  deffous  faifànt  ,  par  la  dorure  qu'elle 
contenoit ,  une  ef£3ece  de  gaze  ,  la  partie 
qui  n'étoit  pas  tirée ,  &  qui  faifoit  la  figu- 
re y  lioit  la  dorure  avec  les  quatre  lilTes  de 
poil ,  ainfi  qu'il  fe  pratique ,  c'eft-à-dire  , 
que  cette  dorure  qui  n'auroit  pas  pu  être 
liée ,  s'il  n'y  avoit  pas  eu  un  poil,  l'étoitau 
moyen  d'une  des  quatre  lilTes  de  liage  que 
l'ouvrier  faifoit  lever  fucceffivernent  à  cha- 
que coup  de  lame  qu'il  paffoit.  On  a  donc 
voulu  que  ce  coup  dont  la  partie  forme  la 
gaze  fît  une  figure  différente  ,  &  voici  ce 
qui  a  été  imaginé  pour  foire  que  cette  gaze 
imitât  parfaitement  le  tailé  ,  qui  ordinai- 
rement dans  toutes  les  étoffes  doit  environ- 
ner la  figure  de  la  lame  ^  puifqu'il  fait  le 
fond  de  l'étoffe.    ,  .  .\ 

On  monte  le  métrera  i'ordinaîrè  en  gros- 
de-tours  ,  &  on  y  ajoute  un  poil  de  20  por- 
tées ,  ce  qui  fuit  deux  fils  chaque  maille  de 
corps  indépendamment  des  4  fils  doubles 
de  la  chaîne.    On  fait  lever  la  moitié  du 
poil  au  coup  de  fond  j  &  au  coup  de  lame 
guilloché,  on  fait  baiffer  tout  le  pdil^  de 
façon  que  ces  deux  fils  de  poil  qui  font  paf 
fés  dans  chaque  maille  du  corps  ,  forment 
un  fécond  liage  ,  lequel  avec  le  fil  double 
de  la  liffe  ,  qui  feule  refte  baiffée   fur  ce  ! 
coup ,  fait  un  frifé  aufîi  parfait  ,  que  s'il! 
étoit  préparé  fur  le  rouet  à  filer  l'or  ou' 
l'argent.      /'^      '"  ^\    ''  ■]    '      'T^    '  :'    j 

Il  paroît  que  ce  ri'eft  pas  affez  de  dire  ' 
que  la  lame  paffée  ,  &  qui  fe  trouve  liée  i 
par  deux  fils  de  poil  &  un  de  chaîne  ,  pa- 1 
roît être  un  frifé  parfait;,  il  faut  donner, une 
explication  qui  établiffe  la  certitude  d'un! 
fait  aufîî  fingulier.  11  éll  peu  de  jperfonnes 
qui  ne  iàchent  que  le  frifé  or  ou  argent  qui 
's'emploie  dans  les  étoffes  de  fabrique ,  n'eft 
.autre   chofe  qu'une   efjiece  de  cordonriét 
tout  foie  ,  qui  fe  prépare  &  fe  fait  fur  le 
rouet  à  filer  ;,  lorfque  ce  cordonnet  eft  ache- 
vé on  le  remet  fur  le   rouet  où  on  le  fait 
couvrir  par  la  lame  comme  Igs  autres  fi- 
lés ,  après  quoi  on  l'emploie ,  l'ayant  levé, 
dans  l'étoffe.   .  '        : 

Ce  6-ifé  or  pu  argent  n'a  jamais  autant 
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de  brillant  que  le  filé  uni  ordinaire ,  atten- 
du là  quantité  de  foie  dont  il  eft  compofé/» 
&  le  grain  dont  il  eft  formé  ,  ce  qui  fait-j- 
que  la  lame  ne  fauroit  être  couchée  deffii»( 
aufîi  uniment  que  ftir  un  filé  ;  cette  quan?? 
tité  de  foie  ,  la  pofition  de  la  lame<  fur  U^ 
grain  ,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gatucheijR  . 
forme  cette  variation  qui  en  diminue  lié-?! 
clat.  Or,  dans  l'étoffe  guillochée , dont li^\. 
fond  forme  la  gaze  ,  &  où  le  quart  de  la^ 
chaîne  lie  la  lame  ,  la  diftance  qui  fe  >trmi-4 
ve  d'un  fil  à  l'autre  fur  la  même  liffe  ,  qui 
eft  de  trois  fils  doubles  ou  fimples;,  eft 
trop  grande  pour  que  cette  lame  ne  don- 
ne pas  plus  de  brillant  qu  il  n'en  faut;  pour 
qu'elle  imite  un  frifé  ,  les  deux  fils  de  poil 
qui  Ce  trouvent  ajoutés  par  cette  nouvelle 
invention  ,  lefquels  font  féparés  par  deux 
fils  doubles  ou  quatre  fils  fimples  ,  for- 
ment une  féconde  couverture  qui  cache 
une  partie  de  la-lame,  le  fil  de  chaîne  qui 
lie  la  lame  étant  extrêmement  tendu;  pour 
que  l'étoffe  foit  fabriquée  comme  il  faut, 
on :1a  refferreile  façon  qu'elle^- forme  une 
efpece  de  grain  ou  cordonnet  qui  n'ôteroit 
pas  le  brillant  ,  fi  les  deux  fils  de  poil  qui 
font  à  côté  ,  dont  l'un  eft  féparé  par  un 
fil  de  chaîne  &  l'autre  qui  le  joint ,  &  qui 
ordinairement  ne  font  tendus  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  tenir  la  dorure  enraifon^ 
ne  formoientpar  leur  oppofition  vis-à-vis  ou 
à  côté  celui  qui  eft  extraordinairement  ten- 
du ,  ce  grain  qui  compofe  le  véritable  ùifé. 
La  chaîne  de  l'étoffe  eft  compofée  dç 
40  portées  doubles  ,  qui  valent  autant  pour 
la  quantité  que  80  portées  fimples.  Le  poil 
contient  20  portées  fimples  ,  ce  qui  fait 
tous  les  deux  fils  doubles  un  fil  de  poil, 
conféquemment ,  deux  fils  de  poil  chaque 
maille  de  corps  y  puifqu'ellc  contient  qua- 
tre fils  doubles  de  chaîne  ;  on  comprend 
aifément  que  fi  le  poil  .étoit  deftiné  à  lier 
les  dorures  ordinaires  ,  qui  n'ont  pas  autant 
de  brillant  que  la  lame  ,  le  liage  (èroit  trop 
lerré ,  &  enterreroit  la  dorure  (  c'eft  le 
terme  )  ,  il  n'y  a  ilonc  qu'uiîe  étoffe  de  cet- 
te eipecequipuiffefoutenir  un  poil  autant 
garni ,  la  chaîne  ,  dans  toutes  les  étoffes  , 
doit  être  extraordinairement  tendue  pour 
qu'elle  foit  fabriquée  comme  il  faut.  Le 
poil  ne  doit  pas  être  de  même  dans  l'étof- 
fe riche  5  c'eft  précifl  ment  ;  ce  contrée 


■y.'*'  »3a 


dexteiifion  qui. donne  la  forme  au  frUe  ap-^ 
parent  de  l'étofFe  dont  il  s'agit ,  de  laquel- 
le il  n'y  a.  encore  ,  au  moment  que  l'on 
écrit  pet  ouvrage,  qu'une  aune  de  faite  ,  la- 
c{uelle  a  été  examinée  par  des  commiflion 
naires  connoilTeurs  qui  en  ont  ordonné  fur 
le  champ ,  attendu  la  différence  du  prix  , 
qui  eiï  de  plus  de  15  liv.  l'aune  en  or,  & 
10  liv.  en  argent ,  s'il  falloit  brocher  un 
frifé  quelque  fin  qu'il  pût  être. 

Il  y  aune  obfervation  très-importante  à 
faire  fur  l'armure  du  métier  concernant  ce 
sjenre    d'étoffe.    On  a  dit  que  l'on  faifoit 
baifier  tout  le  poil  au  coup  de  la  navette 
de  lame  ,  de  façon  qu'il  s'en  trouvoit  un 
des  deux  qui  font  paiîés  dans  la  maille  du 
corps  ,  qui  joignoit  le  quatrieine  fil  de  chaî- 
ne qui  forme  le  guiiloché  ,  &  l'autre  en 
étoit  féparé  par  un  fil  de  chaîne  d'une  part, 
&  deux  de  l'autre  :  or  comme  des  deux 
fils  de  poil  qui  lient  avec  celui  de  chaîne  , 
il  y  en  a  un  qui  a  levé  au  coup  de  fond  , 
&  qui  baifle  enfuite  au  coup  de  lame  ,  il 
faut  que  l'ouvrier  ait  une  grande  attention 
à  ne  pas  faire  lever  au  coup  de  fond  le  fil 
qui  joint  celui  de  la  chaîne  ,  mais  bien  ce- 
lui qui  en  eft  .féparé  par  deux  fils ,  attendu 
k[ue  la  contrariété  qui  fe  trouveroit  dans  ce 
fil  qui  joindroit  celui  de  la  chaîne  qui  iie  , 
lui  donnant   une  pareille  extenfioa  ayant 
levé  &  baiffé  au  coup  de  fond ,  ou  dans  un 
même  coup  ,   feroit  un  grain  très-inégal , 
ce  qui  rendroit  l'étoffe  moins  parfaite.  On 
a  dit  aflez  fouvent  qu'il  faut  faire  atten- 
tion dans  l'armure  de  toutes  les  étoffes  en 
général ,  que  le  fil  qui  doit  lier  la  dorure  , 
c^uel  qu'il  foit  ,  de  chaîne  ou  de  poil  ,  nç 
îdoit  jamais  lever  aux  coups  de  navette  qui 
forment  le  fond  ,  afin  d'éviter  cette  con- 
-trariété^  qui  eft  d'une  très -grande  confé- 
«quence  dans  toutes,  les  étoffes  en  général  , 
•&  qui  ne  peut  paflTer  que  dans  celle-ci  at- 
tendu l'effet  qu!il  produit. 
^   -Quoique  cette  armure  paroiffê  difficile , 
•|'*b'uvrier  en  viendra   aifëment  à  bout   en 
-laiffant  la  lifle  de  chaîne  qyi  doit  lier  lorf- 
r  qu'il  fait  lever  les  trois  autres ,  celle  dont 
îe  fil  joint  celui  de  poil  qui  n'a  pas  levé  au 
coup  de  fond  i  la  chofe  eft  fimple  ,  mais 
■mos  ouvriers  la  plupart  ne  font  que  des 
3teiachines-y  même  ceiix  qui  veulent  fe:dQn- 
tier  pour  les  plus  habiles-. 
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De  quelques  étoffes  omifes  dan»  te  cours  de 
cet  ouvrage  ,  telles  que  les  batavia  ,  let 
brocatelles ,  les  florentines  à  fonnettes. 

Les  batavia.    On  ftibrique  à  l^yon  une  ' 
étoffe  à  laquelle  on  a' donné  le  nom  deba-' 
tavia.  Cette  étoffe  nerepréfente  ni  le  fatin' 
ni  le  gros -de-tours^  elle  imite  la  ferge,  8c 
dans  l'amnire  elle  fc  fait  comme  le  raz 
de  Saint-Maur. 

Cp  qui  la  fait  diftinguer  de  cette  der- 
nière étoffe  ,  c'eft  que  fa  figure  &  fon  tra- 
vail font  differens. 

Le  raz  de  Saint-Maur  eft  noir  ordinaire- 
ment 5  &  I-i  batavia  eft  de  couleur  diffcrca- 
te  ;  il  eft  uni  ,  &  le  batavia  eft  à  carreaux. 

Pour  former  le  carreau  du  batavia  ^  tou- 
tes les  cinq,  fix,  fèpt  &  huit  portées  d'our- 
diflbge  ,  on  ourdit  dix  ou  douze  fils  blancs 
qui  fcparent  la  couleur  de  la  chaîne,  & 
forp'cnt  une  efjjece  de  bande. 

Si  la  diftance  d'une  bande  à  l'autre  eft  de 
trois  pouces  plus  ou  moins ,  il  faut  dans  la 
fabrication  tons  les  3  pouces  plus  ou  moins, 
paffer  une  navette  dont  la  trame  Toit  blan- 
che ,  auffî  c'eft  ce  qui  forme  le  carreau. 

Si  la  bande  ourdie  eft  de  dix  fils  blancs  , 
on  paffe  dix  coups  de  navette  avec  la  trame 
blanche  ^  fi  clTe  eft  de  douze  ,  on  en  paffe 
douze  ,  &  c'eft  ce  qui  forme  le  carreau. 

La  trame  ordinaire  doit  être  de  la  cou- 
leur de  la  chaîne  :  il  s'en  fait  d'une  couleur 
différente  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
batavia  changeant  :  îiiais  il  faut  toujours 
les  mêmes  coups  pour  former  le  carreau 'y 
foit  que  les  fils  foient  blancs  ou  d'une  au- 
tre couleur,  il  n'importe  pas.  Il  en  eft  de 
mcnie  pour  l'ourdiirage  par  rapport  aux 
bandes.  ^ 

On  fait  dzs  batavia  brochés  à  petits  bou- 
quets détachés ,  chaque  bouquet  étant  ^jla- 
cé  au  milieu  de  chaque  carreau.    . 

La.lprgeur  dubatavia  eft  de  deiix  tiers', 
ou  4t  cinq  huit ,  ad  libitum.  '  \ 

I>a  quantité  de  portées  eft  de  quarante 
jufqua  foixante  ,  eu  y  coiiiprenant  les  fils 
blancs  ou  de  couleur  qui  forment  les  ban- 
des. ,,       ,  ,. ^  __ 

Les  batavia  unis  font  montés' avec  qua- 
tre lilFes  dont  les  fils' font  pafles  à  col  tors; 
celles  qui  font  brpchées  oyQiit  paifées  daAs 

Juatre  iilfes'  pour  lever,  oc  qûaf fe'dé  rabat 
pour 
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pour  donner  aux  fils  la  liberté  de  Jever 
lorfqiron  tire  les  lacs. 

Nota.  On  a  omis  dans  Yarticle  des  Moi- 
RES ,  d  obferver  qu'il  s'en  fait  à  40  portées 
triples ,  ee  qui  vaut  autant  que  110  portées 
finiples.  Cette  fdçon  de  les  monter  eft 
pour  éviter  la  quantité  de  l'iïïes^  parce  que 
CCS  dernières  ne  contiennent  pas  plus  de 
mailles  que  ii  elles  étoieat  montées  à  40 
portées  fimples  ou  40  portées  doubles  , 
lourdiflage  étant  de  trois  fils  par  boucle  , 
ce  qui  ne  fait  qu'un  fil  quoiqu'il  y  en  ait 
trois  ^  confcquemment  trois  fils  chaque 
maille  ou  bciîcle  de  la  liiTe  qui  ne  font 
comptés  que  pour  un. 

Brocatelles.  La  brocatelle  eft  une  étoffe 
tramée  de  fil ,  deftinéc  pour  tapilTerie.  Elle 
eft  compofée  de  60  fils  de  chaîne  ,  10  por- 
tées de  poils  &  un  20  de  peigne ,  ce  qui 
fait  6  fils  chaque  dent.  Elle  eft  montée 
ordinairement  fur  cinq  liftes  pour  la  cliaî- 
ne  ,  &  trois  pour  le  poil.  Les  liftes  de 
poil  qui  ordinairement  eft  de  la  même  cou- 
leur de  la  chaîne ,  font  attachées  de  façon 
que  le  poil  eft  toujours  levé  d'une  hauteur 
propre  à  pafter  la  navette  ,  &  ne  forment 
qu'un  rabat.  L  enfuple  de  poil  eft  élevée 
par  derrière  au  deftus  de  celui  de  la  chaî- 
ne de  manière  que  l'ouverture  fe  trouve 
faite  fans  le  fecours  de  la  marche.  Cette 
façon  de  monter  le  métier  eft  difpofée  ain- 
fi  ,  afin  que  chaque  marche  n'ait  qu'une 
eftriviere  ,  favoir  une  à  chacune  des  cinq 
marches  pour  la  chaîne  afin  de  la  faire  le- 
ver ,  &  une  à  chacune  des  trois  liftes  de 
poil  pour  la  faire  baifler. 

Cette  façon  de  monter  le  métier  fait 
qu'au  lieu  de  trois  liftes  à  couîifte  pour  le 
poil  ou  fix  liftes  ordinaires  ,  favoir  trois 
pour  le  lever ,  &  trois  pour  le  baifter  ,  il 
n'en  faut  que  trois  ordinaires  j  &  au  lieu 
de  trois  eftrivieres  à  chaque  marche  de  ce 
poil ,  favoir  àç.\vs.  pour  le  faire  lever ,  & 
inie  pour  le  faire  baiifer ,  il  n'en  eft  befjin 
que  d'une  pour  le  tout,  la  façon  de  tenir 
levé  l'enfupie  ào.  poil  tenant  lieu  de  liftb 
pour  lever  le  même  poil. 

Cette  étoffe  ne  fauroit  être  travaillée 
que  des  deux  pies  ,  fans  quoi  il  faudroit  30 
marches  au  lieu  de  8 ,  favoir  1 5  pour  ie 
coup  de  fond ,  &  1 5  pour  le  coup  de  tire  , 
afin  que  la  révolution  complète  du  cours 
Toi-M  XXXU 
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caufée  par  la  difproportion  du  nombre  de 
liftes  de  chaîne  &  de  poil  fe  trouvât  com- 
plète \  au  lieu  que  dans  la  façon  de  mon- 
ter le  métier  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-de- 
vant ,  il  n'en  faut  que  huit. 

Pour  travailler  cette  étoffe  ,  l'ouvrief 
pafte  un  coup  de  fond  &  un  coup  de  tire. 
La  navette  dcftinée  pour  le  coup  de  fond 
eft  garnie  d'une  trame  de  fil  toujours  de 
la  couleur  de  la  chaîne  ,  &  celle  du  coup 
de  tire  eft  garnie  de  foie  de  la  couleur  dont 
ou  veut  le  fond. 

Lorfquc  l'ouvrier  commence  à  travailler, 
il  foule  du  pié  droit  la  première  marche 
des  liffes  de  fatin  ,  &  à\\  pié  gauche  celle 
du  poil ,  &  paffc  en  plein  la  navette  du 
fil  ;,  c'cft  le  premier  coup  de  navette.  Pour 
le  fécond  coup  ,  il  laiffe  aller  la  marche 
du  pié  droit,  tient  toujours  le  gauche  fur 
la  liiîe  de  poil  baiftée  ,  &  paffe  la  navette 
de  foie  deffous  le  lac  qui  eft  tiré  ,  qui  or- 
dinairement eft  le  fond  :  h  fore  paflée  8c 
arrêtée  par  la  liffe  qui  eft  baiftée ,  forme 
le  fond  de  l'étoffe ,  de  façon  que  ce  qui 
n'eft  pas  tiré  en  fnit  la  figure  qui  eft  for- 
mée par  un  fatin  d'^aitant  plus  beau  ,  qu'é- 
tant tramé  de  fil ,  il  enfle  davantage  ^  & 
étant  à  cinq  liffes  ,  il  a  plus  de  brillant. 

Le  {ècond  coup,  l'ouvrier  prend  la  deu- 
xième marche  de  fatin  &  la  féconde  de 
poil.  Le  troifieme  coup  ,  la  troifieme  de 
fàtin  &  la  troifieme  de  poil.  Le  quatrième 
coup  ,  la  quatrième  de  fatin  ,  &  reprend 
la  première  de  poil.  Le  cinquième  coup, 
la  cinquième  de  fatin  &  la  deuxième  de 
poil.  Le  fixiemc  ,  il  reprend  la  première 
de  fatin  &la  troifieme  de  poil  j  &  ainfi  des 
autres. 

Florentines  h.  fonnettes.  La  florentine  eft 
une  étoffe  àe foie  qui  fe  travaille  au  bouton, 
pour  que  l'ouvrier  aille  plus  vite-  Il  n'cft 
perfonne  qui  ne  fâche  que  de  toutes  les 
étoftès  façonnées  ,  il  n'en  eft  point  qui  ft; 
fabrique  plus  promptement  que  celle  dont 
les  cordages  qui  font  lever  la  /cvV,  le  ti- 
rent avec  le  bouton.  On  a  expliqué  dans 
les  différens  articles  de  cet  ouvrage ,  la  façon 
de  lire  les  deftins  à  la  réduftion  pour  les' 
étoffes  qui  fc  travaillent  avec  le  bouton  , 
telles  que  les  droguets  ou  autres  de  fem.- 
blable  efjîcce  :  cette  façon  de  lire  le  deftin 
épargne  une  quantité  de  fils  a ffez  confîdé- 
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rable  ,  mais  celle  de  la  fonnette  ,  non-ieu- 
lement  épargne  plus  de  fils  ou  cordes  de 
tirage  que  la  première ,  mais  encore  elle 
^ulage  grandement  la  tireu(è  par  fa  fin- 
gularitc. 

Les  defllîis  de  florentine  font  à  grandes 
tiges  &  à  grandes  fleurs  :  les  uns  en  un  lac, 
&  les  plus  beaux  en  deux  j  ils  portent  or- 1 
dinairement  40  à  50  dixaines ,  ce  qui  fait , 
400  boutons  pour  les  premiers ,  6c  500  j 
pour  les  féconds  en  un  lac  ou  une  navette  [ 
îèule.    Ceux  qui  font  en  deux  lacs  ou  à' 
deux  navettes  portent  le  double.  Il  eft  des 
defliiis  de  cette  efpece  qui  portent  jufqu  a 
14  ou  1 500  boutons  ,  fuivant  la  longueur 
du  defîîn.  Ces  étoffes  font  prefque  toutes 
montées  en  400  cordes  de  fempîe  &  de 
rame.  Chaque  corde  de  rame  fait  lever  trois 
mailles  de  corps  ,  ce  qui  fait  1200  mailles 
&  trois  répétitions  ,  ce  qui  vaut  autant 
pour  la  réduction  ordinaire  que  les  étoffes 
très-riches  qui  font  montées  en  600  cordes  ; 
a  l'ordinaire  ,  avec  une  arcade  chaque  cor-  j 
àe'j  au  lieu  que  dans  celui-ci  chaque  corde  | 
tire  une  arcade  &  demie.  Dans  l'étoffe  ri- 1 
che ,  les  defïïns  font  fîir  des  papiers  de  10 
en  10  ^  &  dans  celle-ci ,  ils  font  fur  des  8  j 
en  10 ,  parce  qu'elle  eft  toute  foie ,  &  que  | 
dans  l'autre  la  dorure  erapêcheroit  de  fer- 
rer l'étoffe. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  lire  le  deftîn  , 
l'on  examine  dans  les  tiges  les  feuilles  &  j 
les  fleurs  ,  dont  la  quantité  de  cordes  qui  | 
doivent  être  prifes  peut  aller  à  une  certaine 
hauteur ,  fans  qu'il  y  ait  du  changement ,  ' 
comme  par  exemple  ,  à  une  dixaine  ou  deux 
de  hauteur  qui  feront  tirées  fans  difconti-  j 
nuer  -,  on  en  fait  un  lac  qui  eft  placé  à  la 
droite  de  la  tireufe ,  &  on  continue  de  lire  : 
les  petites  parties  jufqu'à  la  hauteur  où  la 
difpofition  du  defllii  oblige  de  changer  ce 
premier  lac  pour  en  lire  un  fécond^  &  ainfl 
des  autres  jufqu'à  la  fin  du  delîîn.  Quand 
l'étoffe  eft  prête  à  être  travaillée  ,  la  tireufe  j 
tire  ce  premier  lac  ,  8c  arrête  le  bouton  ! 
tiré  entre  deux  chevilles  placées  à  fa  droite;  ; 
dans  lefquelles  clievilles  qui  n'ont  de  dif^ 
tance  de  l'une  à  l'autre  qu'autant  qu'il  en 
faut  pour  y  placer  la  corde  qui  eft  arrêtée  : 
par  le  bouton  qui  eft  au  deffous  ,  ce  lac  fe  j 
trouvant  tiré  pendant  le  temps  que  les  au- 1 
Ires  lacs  qui  font  légers  fc  tirent ,  &  que 
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1  étoffe  Ce  fabrique  jufqu'à  la  dixaine  oh 
ligne  tranfVerfàle  du  defïin ,  où  il  faut  chan- 
ger ce  premier  lac  qui ,  ordinairement  eft: 
le  plus  pefant;  lorfque  le  moment  du  chan- 
gement arrive ,  le  dernier  lac  tire  une  fbn- 
nette  qui  avertit  du  changement  :  pour  lors 
la  tireufe  fort  le  lac  arrêté  entre  les  deux 
chevilles ,  &  en  place  un  autre  pour  conti- 
nuer fbn  travail. 

Comme  ces  gros  lacs  font  placés  en  une 
feule  ligne  à  la  droite  des  autres  boutons  , 
il  faut  que  les  chevilles  foient  placées  de 
façon  que  chaque  bouton  foit  perpendicu- 
laire aux  deux  chevilles  dans  lefquelles  il 
doit  être  arrêté  ;  fans  quoi  la  tire  fèroit 
gênée  :  c'eft  pour  cela  que  la  planche  des 
chevilles  qui  eft  de  quatre  pouces  de  lar- 
geur 5  doit  être  d'uiw;  longueur  égale  au 
rang  des  boutons  qui  contiennent  le  gros 
lac  ,  cette  planche  eft  arrêtée  fblidement  à 
une  pièce  de  bois  de  la  hauteur  de  l'étai  du 
métier,  où  elle  forme  une  efpece  de  croix, 
&  à  une  diftance  du  bouton  égale  à  la  lon- 
gueur déterminée  qu'il  doit  avoir  pour  tenir 
la  foie  levée  à  la  hauteur  néceffaire  pour 
que  la  navette  puiffe  pafTer. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  cette  façon 
de  lire  le  defîîn  foulage  beaucoup  la  tireufe, 
puifque  dans  un  deffin  de  50  dixaines,  loin 
de  tirer  le  gros  lac  500  fois ,  elle  ne  le  tire 
au  plus  que  50  ,  même  25  ou  30,  fuivant 
la  hauteur  des  cordes  arrêtées  j  &  encore 
tire-t-elle  ce  lac  feul  pour  le  mettre  entre 
les  deux  chevilles  ,  le  furplus  qui  n'eft  pas 
arrêté ,  étant  les  plus  petites  parties  à  tirer 
qui  ne  fauroient  la  fatiguer. 

Il  y  a  encore  une  obfervation  très-im- 
portante à  faire  fur  cette  façon  de  difpofèr 
le  métier. 

C'eft  une  règle ,  que  chaque  lac  ou  bou- 
ton doit  contenir  autant  de  cordes  de  tirage 
qu'il  y  a  de  cordes  de  rame  à  tirer.  Ces 
cordes  qui  font  d'un  très-beau  fil  retordu 
coûtent  4  liv.  10  f.  jufqu'à  100  f.  la  livre. 
Or ,  fi  le  gros  lac  contient  100  ou  200  cor- 
des plus  ou  moins ,  le  bouton  en  doit  tirer 
autant  pour  une  fois  feulement  ;^s'il  efl 
pouffé  jufqu'à  une  dixaine  feulement ,  oa 
épargne  fur  100  cordes  du  lac  900  cordes 
de  moins  chaque  dixaine  ,  &  fur  200  cor- 
des 1800  ,  de  trois  quarts  &  plus  de  lon- 
gueur chacune;  ce  qui ,  outre  cette  épargne 
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qui  cft  confidérable  ,  dégage  par  cette  dl- 
niinution  de  cordes  le  travail  qui  feroit 
beaucoup  plus  gêné  ,  fi  le  métier  contenoit 
ce  millier  nombreux  de  cordages  qui  eft 
diminué  par  ce  retranchement  induftrieiix. 

Les  florentines  font  montées  à  8  liffes 
pour  le  fatin  &  autant  pour  le  rabat ,  ce 
qui  fait  i6  lilfes  égales  en  tout.  Les  chaî- 
nes font  depuis  60  jufqu'à  75  portées  ^  les 
liilés  de  fatin  font  armées  à  l'ordinaire  , 
favoir  ,  une  prife  &  deux  laifTées  ;  celles  de 
rabat  baiffent  de  fuite  ^  de  façon  que  ce 
qui  fait  figure  de  florentine  à  l'endroit 
àe  l'étoffe  ,  fait  fatin  à  l'envers  ;  &  ce  qui 
fait  faiin  à  l'endroit ,  fait  florentine  à  celui 
qui  lui  eft  oppofé. 

On  ne  fe  fert  point  de  carrette  ordinaire 
pour  faire  lever  les  lilfes  de  la  florentine  j 
&  au  moyen  de  celle  qui  eft  en  uiàge  ,  on 
épargne  une  eftriviere  chaque  marche  où  il 
en  faut  une  pour  lever  la  liife  de  fatin ,  & 
une  pour  faire  bailfer  la  lilTe  de  rabat.  Une 
eftriviere  feule  fait  tout  le  mouvement ,  au 
moyen  d'une  carrette  fort  élevée  dont  les 
alerons  font  fixés  horizontalement ,  aux- 
quels on  attache  d'un  côté  la  liiTe  qui  doit 
baiffer  ,  &  de  l'autre  celle  qui  doit  lever  ^ 
de  façon  qu'une  feule  eftriviere  attachée  à 
la  liife  de  rabat  faifant  baiifer  la  lilfe  d'un 
côté  de  même  que  l'aleron  ,  lorfque  l'ou- 
vrier foule  la  marche  ,  le  fait  lever  du  côté 
oppofé  ^  &  par  conféquent  la  lifte  qui  lui 
eft  attachée.    Par  exemple  : 

Au  premier  aleron  d'un  côté  eft  atta- 
chée la  première  liife  de  fatin  du  côté  du 
corps  ^  &  de  l'autre  fa  premiiere  lifl"e  de 
rabat  du  côté  du  battant.  Au  deuxième ,  la 
quatrième  de  fatin  &  la  troifierae  de  rabat. 
Au  troiiieme  ,  la  feptieme  liife  de  fatin  & 
la  troiiieme  de  rabat.  Au  quatrième  ,  la 
deuxième  liife  de  fatin  &  la  quatrième  de 
rabat.  Au  cinquième,  la  cinquième  de  fa- 
tin &  la  cinquième  de  rabat.  Au  fixieme, 
la  huitième  de  fatin  &  la  iixieme  de  rabat. 
Au  feptieme ,  la  troifieme  liife  de  fàtin  & 
la  feptieme  de  rabat.  Au  huitième  enfin, 
la  fixieme  liife  de  fatin  &  la  huitième'  de 
rabat. 

L'uiàge  eft  de  commencer  par  la  deuxiè- 
me lilfe  de  fatin  &  celle  de  rabat  comme 
elles  font  marquées  ,  en  fuivant  le  fatin  à 
l'ordinaire ,  pour  évitej:  la  contrariété  qui 
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fe  trouveroit  entre  la  huit  ieme  de  rabat  & 
la  première  de  fatin. 

Il  eft  bon  d'obferver  encore  que  les  car- 
rettes  dans  les  florentines  ne  font  pas  pla- 
cées au  travers  des  eftafès  com.me  dans  les 
autres  métiers.  On  les  attache  eu  plancher 
&  en  long,  c'eft-à-dire,  parallelemient  aux 
deux  eftafes  ;,  enforte  qu'en  fuivant  l'an- 
cienne méthode ,  il  faudroit  à  la  carrette 
trente  alerons ,  tandis  qu'il  ne  lui  eu  faut 
ici  que  huit  ^  il  faudroit  huit  carquerons  , 
au  lieu  qu'ici  il  n'y  en  a  point  ;  il  faudroit 
feize  eftrivieres  pour  les  huit  marches  , 
tandis  qu'on  n'en  emiploie  que  huit. 

Machines  inventées  pour  faciliter  la  fabri- 
cation des  étoffés.  La  quantité  de  machines 
qui  ont  été  inventées  pour  faciliter  la  fa- 
brication de  l'étoffe  eft  confidérable  ,  atten- 
du le  peu  d'utilité  qui  en  réfulte.  Il  en  efl 
cependant  quelques-unes  auxquelles  on  ne 
fàuroit  refufer  un  jufte  applaudiifement. 

Telle  eft,  par  exemple  ,  celle  qui  fut  in- 
ventée en  l'année  1717  par  Jean-Baptifte 
Garon,  fabriquant  de  I-yon,  ou  plutôt  par  le 
iieur  Jurines,maî'tre  paflèm.entier.Cette  ma- 
chine ,  qui  tient  lieu  d'une  féconde  tireufè  , 
de  laquelle  on  ne  pouvoit  pas  abfolumcnt 
fe  paifer  pour  la  fabrication  des  étoiîès  ri- 
ches ,  ou  celles  dont  la  tire  eft  extraordi- 
nairement  pefante  ,  ne  coûte  aujourd'hui 
que  7  livres  10  fous  ,  au  lieu  de  45  livres 
que  fbn  auteur  la  vendoit ,  fuivant  le  pri- 
vilège qui  lui  fut  accordé  de  la  vendre  fèul 
pendant  l'eipace  de  dix  années,  par  arrêt 
du  confeil  du  mois  de  mai  1718.  Il  efl 
vrai  qu'elle  revenait  à  fon  auteur  à  20,  22 
livres  ,  le  furplus  de  fon  prix  lui  tenoit  lieu 
de  récompenfe.  Cette  machine  très  -  utile 
a  tellement  été  multipliée  ,  qu'on  ne  croi- 
roit  pas  trop  hazarder  en  foutenant  qu'il  y 
en  a  aétuellement  plus  de  dix  mille  à  Lyon, 
•  Après  cette  machine ,  a  paru  flir  les  ran^ 
celle  de  Falcon  ,  im.aginée  en  1738.  Elle 
lui  a  été  attribuée ,  quoique  Bafilc  Bouchon 
en  fût  le  premier  inventeur.  Cette  machi-  . 
ne  ,  auiîî  inutile  qu'elle  a  coûté  de  l'argent, 
n'eft  mife  en  pratique  que  par  un  fcul  fa- 
briquant ,  duquel  Falcon  a  acheté  les  fiif- 
frages  pour  la  faire  valoir^  elle  coûte  à  la 
communauté ,  à  la  ville  ou  à  l'état  environ 
quatre-vingt  mille  livres  jufqu'à  ce  jour, 
en  y  comprenant  une  penfion  viagère  de 
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1500  livres  ,  dont  la  moitié  efi:  reverfible 
après  fa  mort  ,  fur  la  tête  de  la  femme. 
Cette  pcnlîon  a  été  accordée  en  1748.  Loin 
de  foulager  la  tii^ufe  ,  cette  machine  la 
fatigue  extraordinairement  ,  en  ce  qu'elle 
ell  obligée  de  travailler  des  pies  tx.  des 
mains  ,  au  lieu  que  fuivant  l'ancienne  mé- 
thode ,  elle  travaille  des  mains  feulement. 
Tous  les  maîtres  ouvriers  qui  ont  voulu 
s'enfervir  ,  eu  ont  été  tellement  fatis faits , 
que ,  excepté  le  feul  qui  a  vendu  clicreinent 
fon  fufFrage  à  Falcon  ,  ils  ont  fourni  une 
déclaration  ,  certifiée  des  maîtres  gardes 
(des  ouvriers  pour  lors  en  exercice  ,  qui 
contient  en  ïîibrtance ,  que  s'ils  avoient 
continué  de  s'en  fervir,  elle  les  auroitlous 
ruinés  j  cette  déclaration  eft  du  mois  de 
janvier  1754,  enfuite  des  ordres  adrciiës  à 
M.  le  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de 
Lyon  ,  par  M.  de  Gournay  ,  intendant  du 
commerce ,  par  fa  lettre  du  mois  de  décem- 
bre précédent  ,  pour  conftater  fon  utilité , 
en  conféquence  d'une  nouvelle  demande 
de  Falcon  au  confeil  d'une  fomme  de  20 
mille  livres  de  gratification ,  &  d'une  aug- 
•  mentation  de  mille  livres  de  peniion  pour 
la  rendre  parfoite  ,  comme  fi  dans  l'elpace 
de  feize  années  Falcon  n'eût  pas  encore  eu 
le  temps  de  donner  à  fi  machine  toute  la 
perfection  dont  elle  devoit  être  revêtue  , 
eu  égard  aux  fommes  qu'il  en  avoit  reçues. 
Ou  fera  fans  doute  furpris  que  le  coafeil 
ait  ordonné  le  paiement  de  fommes  aufli 
confidérables  ,  &  une  penfion  de  même 
pour  une  machine  aufîî  inutile  ^  la  cholè 
n'eft  pas  difficile  à  concevoir,  parce  qu'en 
cela  ,  comme  en  beaucoup  d'autres  cho- 
iès ,  le  confeil  eft  fou  vent  trompé.  Quand 
il  s'agit  de  ftatuer  fur  la  récompenfe  d'une 
machine  ,  le  miniftere  envoie  la  requête 
de  l'inventeur  au  prévôt  des  marchands  de 
Lyon  ,  pour  avoir  fon  avis  fur  l'invention 
propofëe  ;  le  prévôt  des  marchands  com- 
munique la  lettre  du  miniftre  ou  {on  pré- 
pofé  aux  maîtres  &  gardes  de  la  commu- 
nauté ,  qui  bien  fouvent  compofent  avec 
l'inventeur  ^  le  traité  étant  conclu ,  les  maî- 
tres &  gardes  donnent  leur  avis  par  écrit 
au  prévôt  des  marchands  ,  qui  en  confé- 
quence envoie  le  fien  au  miniftre  ,  fur  le- 
quel la  gratification  eft  ordonnée.  Falcon 
a  reçu  environ  50  mille  livies  depuis  1748 
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jufqifen  1754  j  ftiivant  Ces  quittances  :  on 
penfe  bien  que  toutes  ces  fommes  ne  font 
pas  entrées  chez  lui. 

La  machine  de  Falcon  ne  peut  fèrvir  ni 
aux  étoffés  brochées  ,  riches  ou  autres ,  ni 
aux  étoffes  courantes  au  bouton  ^  dans  les 
premières  ,  pour  un  deffin  de  cent  douzai- 
nes feulement  en  dix  lacs  brochés  comme 
elles  fe  font  aujourd'hui,  où  il  faut  douze 
mille  lacs ,  il  faudroit  douze  mille  bandes 
de  carton  de  deux  pouces  &  demi  de  lar- 
ge ,  les  lacs  qui  ordinairement  font  de  fil 
dans  les  métiers  ordinaires  ,  étant  de  car- 
ton dans  celle-ci.  Il  faudroit  en  outre  au 
moins  trois  mois  pour  monter  ce  métier  , 
au  lieu  de  quinze  jours  qui  fuffiient ,  mè- 
me  moins  fuivant  l'ancienne  méthode  ^  le 
carton  revient  auffî  cher  que  le  fil  de  lac , 
qui  dans  une  étoffe  brochée  durera  dix  à 
douze  années  ,  &  dans  celle-ci  il  ne  peut 
fervir  abfolument  qu'à  un  deffin.  Quand  le 
fil  de  lac  eft  ufé  ,  il  fcrt  encore  à  tramer 
des  toiles  groffieres  deftinccs  à  faire  des 
nappes  ,  des  eifuie-mains  &  des  draps  pour 
coucher  les  tireufes  &c  les  compagnons  du 
maître.  Veut-on  avoir  toutes  les  machines 
nécefTaires  pour  lire  le  deffîn  &  faire  les 
lacs  ,  3000  livres  ne  fcroientpas  fuffifantes 
pour  en  faire  les  frais ,  fins  y  comprendre 
le  temps  perdu  pour  monter  le  métisr. 
Veut-on  augmenter  ou  diminuer  les  cor- 
dages ,  il  faut  les  machines  différentes  ^  par 
conféquent  les  mêmes  frais  pour  chaque 
métier.  Veut-on  faire  des  étoffes  couran- 
tes, ou  au  bouton  avec  la  même  machine , 
on  foutient  hardiment  qu'outre  les  frais 
differens  &  proportionnés  à  la  quantité  de 
cordages  énoncés  ci-deflus ,  un  bon  ouvrier 
ne  fera  pas  le  quart  de  la  journée.  En  un 
mot,  fi  la  m.achine  &  toutes  les  autres  qui 
y  concourent  eft  difpofée  pour  un  métier 
de  quatre  cens  cordes  à  l'ordinaire  ,  on 
ne  ûuroit  en  diminuer  ni  en  augmenter 
une  feulement  ,  qu'il  ne  faille  faire  les 
frais  néceffiîires  &  énoncés  ci-deflus  pour 
la  mettre  en  état  de  travailler.  Cette  ma- 
chine déclarée  inutile  &  ruineufe  par  les 
principaux  membres  de  la  communauté, 
a  cependant  été  préconifée  par  un  très- 
grand  machinifte  ,  l'un  des  rédaôeursdu  rè- 
glement du  19  juin  1744  ,  puifqu'elle  fait 
ua  artide  de  ce  règlement ,  qui  permet  un 
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cinquième  métier  aux  fabriquans  qui  vou- 
dront le  monter  fuivant  la  méchanique  de 
Falcon ,  ce  qui  n'a  pu  faire  faire  fortune 
à  cette  méchanique  ,  puifqu'elle  a  été  prof 
crite  par  ceux  qui  feuls  font  en  état  de 
connoître  fon  utilité.  On  eft  bien  éloigné 
de  penfer  que  Falcon  ait  acheté  les  fuitra- 
ges  ,  &.  du  machinifte  ,  &  des  rédaéleurs 
du  règlement  ^  on  les  a  cru  trop  délicats 
pour  un  commerce  femblable. 

Le  confeil  eft  aujourd'hui  plus  circonf- 
pedt  à  l'égard  des  gratifications  j  l'inten- 
dant a  ordre  de  pulvérifer  tous  les  mécha- 
nifmes  nouveaux  en  fait  de  fabrique  pour 
s'alFurer  de  leur  utilité  ^  c'eft  lui  qui  a  foin 
de  faire  payer  &  de  donner  les  ordonnan- 
ces à  ce  fujet  au  lieu  &  place  du  prévôt 
des  marchands  qui  en  étoit  chargé  ci-de- 
vant. 

On  a  inventé  encore  d'autres  machines 
pour  travailler  fans  tireufes  ;  mais  elles  ne 
font  bonnes  que  pour  des  deiîîns  de  trois 
ou  quatre  dixaines  j  elles  font  montées 
avec  un  cylindre  ,  dont  la  circonférence 
fe  rapporte  à  la  quantité  de  dixaines  dont 
le  deflîn  eft  compofé  ,  chaque  ligne  du 
deflln  tant  tranfverlâle  que  perpendiculai 
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quelques  fommes  d'argent ,  ce  qui  les  rend 
parelfeux  &  débauchés  tout  enfemble  j  il 
eft  vrai  que  l'ordre  établi  depuis  quelque 
temps  a  produit  un  changement  différent. 
On  ne  difconvient  pas  que  les  ouvriers  qui 
fe  diftinguent  dans  les  inventions  d'étot 
fes  ne  méritent  récompenfe  ,  toutefois  ea 
rendant  l'étoffe  publique  de  même  que  l'in- 
vention j  mais  à  l'égard  des  méchaniques 
pour  la  fabrication  de  l'étoffe  ,  fi  on  n'a- 
voit  accordé  que  le  privilège  aux  inven- 
teurs tels  que  le  fieur  Garon  ,  on  auroit 
épargné  des  fommes  confidérables  3  parce 
que  fi  la  méchanique  eft  bonne ,  tous  les 
ouvriers  s'en  ferviront  ;  fi  elle  ne  l'eft  pas , 
elle  ne  mérite  aucune  gratification.  Lorf- 
que  le  privilège  de  dix  années  accordées  à 
Garon  fut  expiré  ,  on  compta  deux  mille 
machines  dans  la  fabrique ,  lefquelles  pou- 
voient  lui  avoir  procuré  environ  25000  li- 
vres de  bénéfice ,  ce  qui  devoit  être  luffi« 
faut  pour  fon  indemnité. 

Modèle  d'un  métier  d'étoffe  fabriquant 
feul  un  damas  a  fleurs.  Le  bâtis  de  ce  mé- 
tier eft  de  deux  pies  de  longueur  (  non 
compris  les  alongeaux  )  fur  huit  pouces  de 
largeur  \   fa  hauteur  eft  de  quatorze  pou- 


re  contenant  plus  d'un  demi-pouce ,  ce  qui  ces  ,  non  compris  les  haufles  &  le  caffin  ; 


fait  que  pour  un  deiîîn  de  cinquante  dixai- 
nes de  large  pour  quatre  cens  cordes  à 
l'ordinaire  ,  il  faudroit  un  cylindre  de 
vingt-cinq  pouces  &  plus  de  longueur,  & 
pour  cinquante  dixaines  de  hauteur  en 
huit ,  en  dix  feulement  ,  cent  vingt-cinq 
pouces  de  circonférence  ,  ce  qui  ne  feroit 
pas  moins  de  quarante-deux  pouces  ou  trois 
pies  &  demi  de  diamètre  ,  &  encore  fau- 
droit-il  que  l'étoffe  n'eût  qu'un  lac  lèule- 
raent  :  ajoutez  à  toutes  ces  inventions  qu'il 
n'eft  pas  poffible  qu'un  ouvrier  puiffe  fai- 
re feul  un  ouvrage  ,  ordinairement  pénible 
pour  deux  perfonnes ,  &  aller  aufiî  vite. 
La  tireufe  d'ailleurs  étant  utile  pendant 
le  cours  de  la  fabrication  à  beaucoup  d'au- 
tres occupations  toutes  relatives  à  l'expé- 
dition de  l'ouvrage  ,  telles  que  celles  de 
remonder ,  r'habiller  les  fils ,  changer  ceux 
qui  font  écorchés ,  ùc,  tandis  que  l'ouvrier 
eft  occupé  à  autre  chofe.  D'où  il  faut  con- 
clure que  toutes  les  méchaniques ,  dont  le 
nombre  eft  affez  grand  ,  ne  font  imagi- 
nées que  pour  attraper  par  .  leurs  auteurs 


toute  fa  hauteur  eft  de  trente-fept  pouces  5 
les  alongeaux  font  de  la  longueur  de  vingt- 
deux  pouces  &  demi. 

Cette  machine  eft  pofée  fur  un  piédeftal 
de  4  pies  1  pouces  de  longueur  ,  fur  2  pies 
3  pouces  &  demi  de  largeur  ?  &  3  pies  2 
pouces  de  hauteur.  La  plus  grande  partie 
des  mouvemens  fe  fait  à  couvert  \  quel- 
ques-uns font  en  dedans  du  piédeftal. 

Avant  d'entrer  dans  la  defcription  de  ces 
mouvemens  ,  il  eft  à  propos  de  faire  fen- 
tir  les  difficultés  qui  fe  font  trouvées  dans 
l'exécution  de  ce  petit  modèle  ,  &  qui 
n'auroient  pas  lieu  dans  un  grand  métier. 

Dans  un  grand  métier  ,  l'enfuple  de  de- 
vant eft  diftante  de  celle  de  derrière  d'en- 
viron 12  pies,  par  confcquent la yô/V  qui 
a  beaucoup  d'étendue  ,  a  aufiî  beaucoup 
de  reffort  &  prête  avec  facilité  \  dans  un 
court  efpace  ,  tel  qu'eft  celui  du  petit  mé- 
tier ,  oîi  la  foie  n'a  que  2  pies  4  pouces 
d'étendue  ,  elle  n'a  prefque  aucun  reffort, 
&  caffe  plutôt  que  de  prêter^  le  peu  de 
diftauce  qui  fe  trouve  du  drap  aux  liffes  êç 
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des  lifles  aux  maillons ,  forme  encore  une 
très-grande  difficulté  pour  le  jeu  de  la/o/V^ 
la  liiïe  ne  fauroit  fe  lever  qu'avec  beaucoup 
d  effort ,  n'ayant  du  côté  du  drap  que  z 
pouces  &  demi  de  diftance ,  &  du  côté  des 
maillons  que  4  pouces.  La  tire  ,  dont  une 
partie  de  la  foie  eft  rabattue  par  les  lifFes 
de  rabat ,  &  cela  feulement  à  4  pouces  de 
diftance  ,  fe  trouve  extrêmement  %k\\éç. , 
&  ne  peut  lever  qu'avec  peine.  Il  eft  aifé 
de  juger,  par  toutes  ces  difficultés  ,  com- 
bien il  a  été  mal  aifé  de  trouver  des  moyens 
qui  empêchaifent  la  foie  de  fe  cafter  \  & 
pour  que  l'ouverture  fe  trouvât  aftez  nette 
pour  le  paftage  de  la  navette  ,  la  chaîne 
eft  de  15  portées  de  80  fils  (  elle  eft  divi- 
fée  fur  cinq  enfuplcs)  ce  qui  revient  è  100 
portées  dans  une  largeur  de  damas  ordi- 
naire. 

L'étoffe  a  Xxo\^  pouces  de  largeur  entre 
les  lifieres  \  le  peigne  a  172  dents  &  7  fils 
par  dent ,  ce  qui  feroit  1 140  dents  dans 
un  peigne  en  largeur  ordinaire  \  les  lilFes 
font  au  nombre  de  10  ,  5  pour  lever  &  5 
pour  rabattre  \  le  grand  corps  eft  de  96 
maillons  ,  12  &  13  fils  par  maillon  alter- 
nativement j  le  mouvement  qui  met  en  ac- 
tion toute  la  machine  eft  placé  au  deftiis 
de  la  pièce  fur  le  derrière  du  métier  entre 
les  deux  alongeaux. 

La  grande  roue  fixée  à  l'eftieu  du  pre- 
mier  mobile  eft  de  7  pouces  &  demi  de 
diamètre  &  de  60  dents  \  cette  roue  fait 
tourner  un  axe  de  10  pouces  de  longueur 
par  le  moyen  d'une  autre  roue  où  elle  s'en- 
.  grene  ,  dont  le  diamètre  eft  de  z  pouces 
&  demi  &  de  20  dents  ,  elle  eft  fixée  à 
l'extrémité  de  l'axe  qui  eft  fur  la  droite  ^  cet 
axe  eft  placé  tout  auprès  de  la  barre  d'en 
,  bas  du  métier  ^  &  fur  le  même  parallèle  , 
•  â  fon  autre  extrémité ,  eft  fixée  \m&  roue  à 
cheville  d'un  pouce  8  lignes  de  diamètre  , 
.  &  de  5  chevilles  diftantes  les  unes  à^s  au- 
,.tres  d'un. pouce ^  cette  roue  fait  tourner  le 
tambour  qui  forme  le  defîin  ,  y  ayant  pour 
cet  effet  50  dents  à  chevilles  fur  l'extrémi- 
té de  la  circonférence  à  droite  où  la  roue 
à  5  chevilles  s'engrène.   Ce  tambour  a  25 
pouces  de    circonférence  ,&   5  pouces  de 
largeur  ^  il  a  48  divifionç  égales  d'une  l^e 
chacune  j  il  eft  placé  fur  la  droite  du  mé- 
tier,  vis-à-vis  du  caffîn ,  au  même  endroit 
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qu'occupe  le  tireur  à  un  m.étier  ordinaire. 
En  dedans  du  métier,  &  vis-à-vis  de  ce 
tambour ,  eft  un  clavier  compofé  de  48  le- 
viers d'une  ligne  d'épaift^eur  ,  chacun  ré- 
pondant aux  48  divifions  du  tambour  \  tous 
les  becs  de  ces  leviers  forment  entr'eux 
une  ligne  droite  parallèle  à  l'axe  du  tam- 
bour ,  mais  un  peu  plus  élevée  j  la  cir- 
conférence de  ce  tambour  eft  encore  di- 
vifée  en  50  parties  égales  d'un  demi-pou- 
ce chacune  ,  ce  qui  forme  des  lignes  qui 
coupent  à  angle  droit  les  autres  48  divi- 
fions \  c'eft  fur  ces  lignes  que  font  arran- 
gées (  fuivant  la  difpofition  du  deffin  )  les 
pointes  qui  font  baiffer  les  leviers  lorfque 
le  tambour  vient  à  tourner. 

A  3  ou  4  lignes  de  diftance  du  bec  des 
leviers ,  font  attachées  des  cordes  de  laiton , 
qui  montent  perpendiculairement  jufqu'aux 
poulies  du  caflln  j  ce  caffin  eft  double  \  cha- 
que chaffis  contient  48 poulies^  ces  poulies 
ont  deux  diamètres ,  le  petit  de  fix  lignes 
&  le  grand  d'un  pouce  &  demi. 

Les  cordes  attachées  par  le  bas  aux  le- 
viers ,  le  font  par  le  haut  avec  des  alonges 
de  foie  au  petit  diamètre  des  poulies  de  la 
première  chafTe  fur  lefquelles  elles  roulent  5 
de  fécondes  cordes  font  attachées  &  rou- 
lent fur  le  grand  diamètre  ^  c\e-U\  elles  vont 
gagner  horizontalement  &  parallèlement 
le  petit  diamètre  des  poulies  de  la  féconde 
chaffe.  Enfin  de  troifiemes  cordes  font  at- 
tachées au  grand  diamètre ,  d'où  elles  tom- 
bent perpendiculairement  jufqu'aux  four- 
ches où  elles  font  attachées  ^  chaque  four- 
che fait  lever  deux  maillons ,  y  ayant  deux 
répétitions  au  deffinj  comme  les  divifions 
de  la  circonférence  du  tambour  ne  font  éloi- 
gnées que  d'un  demi-pouce  ,  les  pointes  qui 
y  font  fix^ées  ne  font  baiflèr  les  leviers  éga- 
lement que  d'un  demi-pouce  ;,  mais  par  ic 
moyen  de  diftérens  diamètres  des  poulies , 
la  corde  qui  répond  aux  maillons  levé  de  4 
pouces  &  demi. 

L'on  a  dit  ci-deiTus  ,  que  la  roue  qui  fait 
tourner  le  tambour ,  n'a  que  cinq  chevil- 
les -  diftantes  d'un  pouce  les  unes  des  an- 
tres,  tandis  que  celles  du  tambour  ne  le 
font  que  d'un  demi^  ce  qui  fait  que  cha- 
que dent  de  la  roue ,  après  avoir  fait  tour- 
ner le  tambour  d'un  demi-pouçe  ,  fort  de 
fou  engrenage  ,  &  décrit  un  autre  den^i- 
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pouce ,  (ans  toucher  aux  chevilles  du  tam- 
bour ,  qui  refte  immobile  le  même  efî^a- 
ce  de  temps  qu'il  vient  de  mettre  à  mar- 
cher, &  qui  par  conféquent  tient  les  le- 
viers baiiTés,  &  la  tire  en  l'air  par  le  moyeu 
d'un  rochet  qui  le  fixe ,  &  l'empêche  de 
retourner  jufqu'à  ce  que  la  cheville  fiii- 
vante  de  la  roue  vienne  reprendre  une  au- 
tre cheville  du  tambour  j  par  ce  moyen  le 
lac  ne  change  que  tous  les  deux  coups  ; 
la  même  chofe  fe  pratique  dans  tous  les 
damas  ,  la  navette  paiFe  deux  fois  fous  le 
même  lac ,  mais  non  pas  fous  le  même 
pas  j  les  lifles  changent  aulîi  fouvent  que 
la  navette  pafie  de  fois. 

Sur  le  même  axe  mentionné  ci-defllis , 
il  y  a  encore  une  autre  roue  fixée  ,  dont 
le  diamètre  eft  de  2  pouces  &  demi ,  &t  de 
vingt  dents  ^  cette  roue  s'engrène  dans  un 
pignon  de  dix  dents  ,  &  fait  tourner  un  fé- 
cond axe  ;  cet  axe  a  25  pouces  de  lon- 
gueur ,  il  eft  placé  fiir  la  même  ligne  & 
même  parallèle  du  premier  ,  il  s'étend  de- 
puis le  pilier  de  devant ,  jufques  &  paifé 
celui  de  derrière  ;  il  met  en  mouvement 
tout  le  refte  de  la  machine ,  par  le  moyen 
de  différentes  roues  qui  y  font  fixées ,  & 
qui  communiquent  à  toutes  les  parties  du 
métier.  La  première  roue ,  qui  eft  fixée 
fur  cet  axe ,  eft  une  r«ue  de  champ  de  3 
pouces  de  diamètre  ,  &:  de  foixante  dents 
elle  s'engrène  dans  uu  pignon  de  douze 
dents;,  ce  pignon  eft  fixé  fur  un  troifieme 
axe  de  6  pouces  10  lignes  de  longueur;  il 
forme  un  angle  droit  avec  le  fécond ,  & 
palfe  fous  la  pièce  tout  auprès  des  liftes , 
&  va  communiquer  au  côté  gauche  du  mé- 
tier; à  fon  extrémité  eft  fixée  une  platine 
de  2  pouces  &  demi  de  diamètre  j  cette 
platine  mené ,  par  le  moyen  d'une  vis 
fixée  à  I  pouce  de  diftance  du  centre ,  un 
va-&-vient  de  5  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur j  ce  va-&-vient  fe  meut  horizonta- 
lement ,  &  en  fait  aller  un  autre  de  6  pou- 
ces de  longueur ,  placé  perpendiculaire- 
ment 'j  une  de  {qs  extrémités  eft  arrêtée  à 
la  barre  du  métier  ,  au  deftbus  du  battant , 
à  2  pouces  &  demi  de  diftance  de  la  barre, 
il  eft  attaché  par  une  vis  à  l'extrémité  de 
l'autre  va-&-vient  ^  il  fe  meut  donc  par  le 
haut  circulairement  &  par  vibration  égale 
entre  l'eiifuple  de  devant  &  hs  lifles ,  & 
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décrit  une  courbe  j  lorfqu'il  va  du  côté  des 
liftTes ,  il  pouflTe  le  battant  par  la  barre  de 
delfous  ,  au  côté  de  laquelle  eft  une  che- 
ville qui  s'accroche  dans  l'entaille  d'un  va- 
let j  ce  valet  qui  a  une  bafcule  ,  tient  par 
ce  moyen  le  battant  arrêté ,  jufqu'à  ce  que 
le  va-&-vient,  en  s'en  retournant,  prenne 
par  delfous  le  bout  de  la  bafcule  ,  &:  la 
faife  lever  ^  le  battant  qui  fe  trouve  pour 
lors  dégagé  &  libre  ,  vient  frapper  l'ou- 
vrage ;  la  chaft'e  &  le  coup  lui  eft  donné 
par  le  moyen  d'un  reffort  à  boudin ,  qui  eft: 
roulé  dans  un  barillet  ^  ce  barillet  eft  placé 
dans  un  fupport ,  fur  la  barre  du  métier  5 
un  des  bouts  du  reflTort  tient  à  un  des  pi- 
vots de  la  traverfe  du  battant ,  où  font  af- 
fujetties  les  épées^  ce  reliort  fe  bande  à 
volonté ,  (  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de 
carte  que  l'on  veut  donner  à  l'étoffe  ) ,  par 
le  moyen  d'une  vis-fans- fin,  qui  fait  tourner 
une  roue  aftiijettie  au  barillet.  A  côté  de 
la  roue  de  champ ,  &  fur  le  même  axe ,  eft 
fixée  une  elpece  de  petit  tambour,  qui  fait 
mouvoir  un  clavier  compofé  de  cinq  le- 
viers ^  ce  clavier  eft  placé  en  dedans  du 
métier  ,  &  vis-à-vis  du  tambour  j  à  cinq 
ou  fix  lignes  de  diftance  du  bec  des  leviers, 
font  attachées  des  cordes  qui  montent  per- 
pendiculairement &  parallèlement  jufqu'à 
d'autres  leviers ,  qui  font  placés  au  haut  du 
métier  ,  où  elles  font  aulîi  attachées  ^  à 
l'autre  extrémité  de  ces  leviers  ,  font  atta- 
chées d'autres  cordes  ,  qui  répondent  aux 
cinq  liifes  qui  doivent  lever  ^  au  bas  de  ces 
liiFes  font  encore  d'autres  cordes  qui  paf- 
fènt  &  roulent  fous  des  poulies  qui  font 
I  placées  dans  le  piédeftal  ,  &  vont  répon- 
;  dre  aux  liifes  de  rabat ,  qui ,  par  ce  moyen 
";  baiftTent  lorfque  les  autres  lèvent.  A  cinq 
pouces  de  diftance  du  petit  tambour  ,  & 
fur  le  même  axe  ,  eft  fixée  une  rpue  de 
1  deux  pouces  de  diamètre,  &  de  trente  dents; 
cette  roue  s'engrène  dans  un  pignon  de 
I  douze  dents  ^  à  côté  de  ce  pignon  ,  &  ftir 
le  même  pivot,  eft  fixée  une  platine  de 
{ deux  pouces  trois  lignes  de  diamètre  ,  cet- 
te platine  mené  ,  par  le   nîoj'^en  d'une  vis 
fixée  à  uu  pouce  de  diftance  du  centre ,  un 
va-&:- vient  de  trois  pouces  de  longueur, 
&  lui  feit  par  conféquent  parcourir  une 
ligne  de  deux  pouces.  Au  deftTous  du  quar- 
tier d'ouvrage ,  &  dans  le  milieu  de  la  lar- 
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geur  du  métier ,  eft  placée  une  flèche  de 
quatre  pouces  &  demi  de  longueur ,  &  lar- 
ge de  dix  lignes  par  le  bas  ;  elle  fe  meut 
jfur  un  pivot  fixé  à  la  barre  du  métier;,  à 
ftpt  lignes  de  diftancc  au  deiîiis  de  ce  pi- 
vot ,  elle  a  une  cheville  fixée ,  dans  laquel- 
le entre  avec  aifance  une  pièce  d'acier  per- 
cée à  cet  effet  par  un  bout  ^  cette  pièce  a 
un  pouce  &  demi  de  longueur ,  &  environ 
deux  lignes  d'épaifTeur  j  elle  peut  fe  plier 
dans  le  milieu  ,  par  le  moyen  d'une  char- 
nière j  elle  répond  par  le  bas  à  un  fort 
reffort  ,  qui  tire  perpendiculairement  & 
far  la  môme  direâlon  du  pivot  j  lorfque  la 
flèche  efl  parfaitement  droite  ,  le  rcilort  ne 
tirant  pas  plus  d'un  côté  que  d'un  autre  , 
elle  refle  en  cet  état  j  mais  pour  peu  qu'elle 
foit  jîOufTce  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche, 
tlle  part  avec  rapidité  du  côté  oppofé  j  fon 
mouvement  lui  efl  donné  par  le  inoyen 
d'un  va-&:vient ,  dont  on  vient  de  parler 
ci-deffus ,  qui  a  pour  cet  elîet  à  l'extrémité 
oppofée  à  celle  qui  eft  arrêtée  à  la  platine, 
une  Ouverture  en  traverfe  ,  de  la  longueur 
de  quinze  lignes  ,  dans  laquelle  entre  une 
vis ,  qui  eft  fixée  à  la  flèche  j  cette  ouver- 
ture eft  faite  afin  que  la  flèche  ,  lorfqu'elle 
eft  mifè  en  mouvement ,  puiiTe  partir  fans 
être  arrêtée  par  la  vis  ,  qui  a  la  liberté  de 
gliffer  aifément  dedans  ^  elle  fe  meut  par 
fOn  extrémité  circulairement ,  entre  deux 
petites  pièces  d'acier  ,  qui  font  fixées  à  une 
tringle ,  contre  lefquelles  elle  heurte  ,  ce 
qui  fait  faire  alternativement  à  la  tringle 
un  mouvement  précipité  de  droite  à  gau- 
che ,  &  de  gauche  à  droite  ,  n'étant  arrê- 
tée fur  les  extrémités  qu'à  des  fupports  à 
pivots  très-mobiles  ,  qui  répondent  à  deux 
marteaux  ^  les  têtes  de  ces  marteaux  font 
iiiférées  dans  deux  coulilfes  ,  qui  font  pla- 
cées contre  les  lilfes ,  une  de  chaque  côté 
du  métier  j  c'eft  dans  ces  couliifes  que  l'on 
met  la  navette  qui  eft  chaffce  par  le  moyen  ! 
de  ces  marteaux:  chaque  fois  qu'elle  paf- [ 
fe  ,  il  y  a  un  crochet  qui  prend  h  foie  ^  &  ; 
qui  la  couche  le  long  du  drap  ;  le  crochet 
a  trois  pouces  &  un  quart  de  longueur  j 
fbri  mouvement  eft  circulaire  ,  ayant  fon 
extrémité  oppofée  arrêtée  à  un  pivot  placé 
au  d.^ffous  des  coulilfes.  A  cette  même  ex- 
trémité il  y  a  un  retour  d'un  pouce  de  lon- 
gueur ,  qui  forme  un  angle  aigu.  Au  delTus  ' 
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de  la  couliffe  eft  un  va-& -vient ,  qui  glifTe 
le  long  d'une  petite  tringle  ,  auquel  eft 
fixée  une  queue  qui  tombe  dans  l'angle , 
&  qui,  par  ce  moyen  ,  tire  &  rcpoufîe  le 
crochet.  Ce  va -& -vient  fe  meut  par  le 
moyen  de  diftérens  retours  &  cordes  qui , 
en  glifîinit  fur  des  poulies  ,  aboutiffent  au 
mouvement  que  mené  le  battant.  Au  bout 
du  même  axe  eft  fixé  un  pignon  de  huit 
dents  j  ce  pignon  s'engrène  dans  une  roue 
de  deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre  ,  & 
de  quarante- huit  dents;  le  pivot  de  cette 
roue  piiftè  au  travers  du  pilier  du  métier  j 
à  fon  antre  extrémité  eft  un  pignon  de  fix 
dents  ,  qui  s'engrène  clans  une  roue  de  deux 
pouces  quatre  lignes  de  diamètre  ,  &  de 
quarante-huit  dents  j  cette  roue  eft  fixée  à 
un  efîieu  ,  qui  paffe  au  travers  de  l'enfuplc 
où  fe  roule  l'ouvrage ,  fur  le  côté  de  cette 
enfuple  ,  eft  fixé  un  rochet  dont  le  cliquet 
eft  arrêté  à  la  roue ,  ce  qui  donne  la  faci- 
lité de  dérouler  l'ouvrage  ,  n'y  ayant  pour 
cela  qu'à  détourner  une  vis  qui  fait  lever 
le  cliquet.  C'eft  par  le  moyen  de  ce  rouage, 
que  l'ouvrage  fe  roule  à  meilire  qu'il  fe  fait. 
Parmi  les  étoffes  defcie  on  diftingue  les 
moires  ,  c'eft  un  gros-de-tours  auquel  ou 
donne  ce  nom  Jorfqu'il  a  palfé  fous  la  ca- 
landre. Fby^ç  Moire. 

L'analogie  qui  fè  trouve  entre  les  opé- 
rations du  gazier  &  celles  des  autres  ou- 
vriers en  foie  nous  ont  engagé  à  parler  ici 
de  la  manière  dont  fè  fabrique  la  gaze. 

Le  métier  de  gazier  eft  allez  femblable 
aux  autres  métiers  de  la  fabrique  des  étof- 
fes en  foie  ,  foit  unies  ,  foit  figurées  ,  &  il 
fe  monte  exaftement  de  la  même  manière: 
voye:^  le  travail  des  étoffes  en  foie. 

La  partie  qui  diftingue  le  métier  de  ga- 
zier des  autres  métiers  à  oiu-dir ,  eft  une 
liffe  qui  porte  de  petits  grains  de  chapelets 
qu'on  appelle  des  perles.  C'eft  cette  liffe 
qui ,  en  tenant  les  fils  de  la  chaîne  &  cens 
de  la  trame  écartés  les  uns  des  autres,  em- 
pêche que  la  gaze  unie  ne  foit  une  toile  ou 
fatin  ,  &  qui  en  fait  une  gaze. 

Pour  fè  mieux  repréfen ter  ceci  ,  que  l'on 
s'imagine  des  fils  horizontaux  &  parallèles 
les  uns  aux  autres,  comme  furie  métier  du 
tifferand  3  que  Von  nomme  le  premier  de 
ces  fils  a  ,  le  fccond  b  ,  le  troificme  a  ,  le 
quatrième  ^  5  le  cinquième  a ,  le  fixieme  /5, 

& 


s  O  I 

&  aiafi  de  fuite.  Si  vous  faites  lever  tous 
lesHh  a  ,  a  ,  a  j  a  ,  lesBls  i,  è  ,  è  ,  i>,  ref 
tant  horizontaux  &  parallèles ,.  &  que  vohs 
donniez  un  coup  de  navette  pour  faire  paf- 
fer  un  fil  de  trame  ^  qu'enfuite  vous  faiîiez 
/  baiffer  Us  Ris  a,  a  ,  a,  a  ,  &  que  ,  les  laif- 
fant  horizontaux  &  parallèles ,  vous  fafllcz 
lever. les  Ris  i>,  â  ,  â ,  B,  &  que  vous  don- 
niez un  fécond  coup  de  navette  pour  faire 
paffer  un  fecoiul  fil  de  trame  :,  il  efl  clair 
que  le  battant  prelfera  l'une  contre  lautre 
ces  deux  portions  des  fiis  de  trame  ,  &  que 
vous  feriez  de  la  toile  en  continuant  tou- 
jours ainfi.  Mais  fi  après  avoir  fait  lever  les 
fils  (2  ,  a  ^  a  ,  a  ^  laillë  les  fils  3  ,  3  ,  b  ^  b  ^ 
dans  la  fituation  horizontale  &  parallèle  , 
donné  un  coup  de  trame  ,  &  laiifé  retom- 
ber les  fils  rt  ,  a ,  a  ,  rt  ,  au  lien  de  lever  les 
fils  b  ^  b  y  b  ,  b  ^  vous  levez  une  féconde 
fois  les  fiis  <2 ,  ^  ,  (i  1  (I  •)  "l'iis  en  les  faifaiiî 
paiTer  de  l'autre  côté  des  fils  b  ^  b  ^  b  ^  b  ; 
en  forte  qu'au  lieu  de  fe  trouver  dans  la  fi- 
tuation ab  ^  ab  ^  ab  ^  ab  ^  conur.e  au  pre- 
mier coup  de  navette  ,  ils  fe  trouvent  au 
lècond  coup  de  navette  dans  la  fituation 
ba^ba^ba^ba'.ÛQ^  évident  que  les 
fils  ^  ,  ^  ,  ^  ,  /5 ,  feront  toujours  reltés  im- 
mobiles &:  parallèles ,  mais  que  les  fils  a , 
a^  a  ^  a  ^  auront  perpétuellement  ferpeuté 
fur  eux  une  fois  en  delTus  ,  une  fois  en  def- 
fous  de  gauche  à  droite  ,  une  fois  en  defiiis, 
une  fois  en  defTous  de  droite  à  gauche ,  & 
que  ces  petits  ferpentemens  des  fils  a  ,  a  , 
a  y  a  ^  empêcheront  les  fils  de  trame  ,  lan- 
cés à  chaque  coup  de  navette  ,  de  fe  ferrer 
&  d "être  voifins  ,  ce  qui  fera  une  toile  à 
claire  voie.  Or  c'ell:  précifément  là  ce  qui 
s'exécute  par  le  moyen  de  la  lijfe  a  perle 
&  de  la  Hfjé  a  maillon  ;  aufîi  ces  perles  font- 
elles  enfilées  dans  des  brins  de  fil  ou  de 
foie  d'une  certaine  longueur.         - 

Outre  ces  deux  liiTes ,  il  y  en  a  une  troi- 
fieme  au  métier  du  gazier.  Cette  troifieme 
lilTe  eft  }>our  le  fond.  L'on  dillingue  donc 
dans  la  fabrication  de  la  gaze  trois  pas ,  le 
pas  de  gn^e  j  le  pas  de  findj  &  le  pas  dur, 
-.  ;  Voilà  pour  les  gazes  unies  ce  qu'il  falloit 
iavoir  pour  difthigucr  le  métier  &  la  ma- 
iK£uvre  du  gazier  de  tout  autre  ourdif- 
fage. 

Quant  aux  gazes  figurées  ou  brochées , 
elles  s'exécutent  comme  toutes  les  auties 
Tome  XXXh 
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{étoffes  figurées,  tantôt  à  la  petite  tire, 
j  tantôt  à  la  grande  tire. 

Les  anciens  faifoient  au/fi  des  gazes  très- 
fines  :  celle  qui  étoit  connue  fous  le  nom 
de  ga^e  de  Cos  étoit  fi  déliée  ,  fi  transparen- 
te ,  qu'elle  laiifoit  voir  le  corps  comme  à 
nu  ^  c'elt  pourquoi  Publius  Syrus  appeî- 
loit  ingénieufement  les  habits  qui  en  étoient 
faits  ventum  textilem  (  du  vent  tillii  ).  Cette 
gaze  avoit  été  inventée  par  une  femme 
nommée  Pamphila  ,  au  rapport  de  Pline  j 
qui  dit  qu'il  ne  faut  pas  frulïrer  cette  fem- 
me de  la  gloire  qui  lui  appartient,  d'avoir 
trouvé  le  merveilleux  fecret  de  faire  que 
les  habits  montrent  \qs  femmes  toutes  nues. 
On  faifoit  la  ga^e  de  Cos  d\n\efcie  très-fine 
qu'on  teignoit  en  pourpre  avant  que  dé 
l'employer ,  parce  qu'après  que  la  gaze  étoit 
faite ,  elle  n'avoit  pas  aiîéz  de  corps  pour 
fouffrir  la  teinture.  C'étoit  auprès  de  l'ifle 
de  Cos  qu'on  pêchoit  les  coquillages  qui 
produifoient  la  pourpre  dont  on  teignoit 
la  gaze  pour  en  rendre  encore  les  habits 
plus  précieux.  J^oye^  le  diclionn,  raifonné 
d'hifioire  naturelle. 

Les  gazes  que  l'on  fabrique  à  Paris  ne  Id 
cèdent  pas  en  fineffe  à  celles  que  les  anciens 
avoient  imaginées  \  mais  la  température  du 
climat  ,  l'élégance  de  la  taille  des  femmes 
grecques,  &  la  différence  des  mœurs ,  font 
des  raifbns  pour  que  l'habillement  de  gaze, 
qui  eft  celui  des  grâces  &  de  la  beauté ,  ait 
été  en  vogue  parmi  \q.%  femmes  de  la  Grèce; 
au  lieu  que  la  gaze  ne  s'emploie  ici  que 
pour  les  coiffures ,  les  manchettes  ,  ^c. 

11  vient  de  la  Chine  &  des  Indes  des  ga- 
zes à  fleur  d'or  &  d'argent.  Parmi  celles 
de  la  Chine  il  s'en  trouve  de  gauffrées. 

Les  gazes  paient  les  droits  de  la  douane 
de  Lyon  ,  fuivant  leur  qualité;,  fàvoir: 

Les  gazes  avec  or ,  trois  livres  dix  loi» 
de  la  livre  ,  tant  d'ancienne  que  de  nou- 
velle taxation^  \ts  gazes  fans  or ,  quarante- 
quatre  fous  \  &  \es  gazes  fans  or  faux  & 
tocque  faiiffe  ,  fèize  fous. 

Ceux  qui  fabriquent  la  gaze  à  Paris  font 
du  nombre  êtes  ferrandiniers. 

Soie  des  araignées  ,  M.  Bon  ,  premier 
préfident  de  la  chambre  àe%  comptes  de 
Montpellier ,  &  affocié  honoraire  de  la  fo- 
ciété  royale  des  fcienc»s  de  la  même  ville, 
Iwt  en  1709  3  à  l'ouverture  de  cette  acadc- 
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mie  ,  un  mémoire  fur  l'emploi  qtie  Ton  j 
pouvoit  faire  des  fils   dont  les  araignées} 
enveloppent  leurs  œufs.  Ces  fils  font  plus! 
forts  que  ceux  do  it  elles  font  leurs  toiles  j 
ils  ne  fbnt  pas  fortement   tendus  fur  les 
teufs  ,  de  forte  que  la  coque  qu'ils  fonnent  ' 
eft  alfez  fèmblable  aux  cocons  des  vers  à{ 
foie  ,  qui  ont  été  préparés  &  ramollis  en- 
tre les  doigts.  M.  Bon  avoit  fait  ramafferl 
douze  ou  treize  coques  des  araignées  les  | 
plus  communes  dans  le  Languedoc  ,  qui" 
ont  les  jambes  courtes,  &  qui  fe  trouvent! 
dans  des  lieux  habités.  Après  les  avoir  bat- 
tues pour  en  ôter  la  pouiliere  ,  on  les  lava 
dans  de  l'eau  tiède ,  &  on  les  lailfa  trem- 
per dans  une  eau  de  fivon  mêlée  de  faîpê- 
tre  &  d'un  peu  de  gomme  arabique  ^  cn- 
lùite  on  fit  bouillir  le  tout  à  petit  feu  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  5  après  cette  forte 
de  cuillon ,  on  les  lava  de  nouveau ,  on  les 
fit  fécher ,  &  on  \gs  ramollit  un  peu  entre 
les  doigts.  Enfin  on  les  carda  avec  des. car 
des  beaucoup  plus  fines  que  celles  dont  on 
iè  fert  pour  la  foie  ;  par  ce  procédé  on  tira 
des  coques  d'araignées  une  foie  d'une  cou- 
leur grile  aifez  finguliere  ,  que  l'on  fila  ai- 
fément  ,  &  dont  le  fil  fut  plus  fin  &  plus 
fort  que  celui  de  la  foie  ordinaire  :  ce  fil 
prend  toutes  fortes  de  couleurs ,  &  on  peut 
en  faire  des  étoffes.  On  prétendoit  que  les 
araignées  fourniroient  plus  àe  Joie  que  les 
rers  kfoie  ,  parce  qu'elles  font  plus  fécon- 
des ^  une  feule  pond  cinq  ou  lix  cens  œufs, 
au  lieu  qu'un  papillon  de  vers  à  foie  n'en 
fait  qu'une  centaine  ^  de  fept  ou  huit  cens 
araignées  ,   il  n'en  meurt  prefque  aucune 
dans  une  année  ^  au  contraire  ,  de  cent  pe- 
tits vers  k  foie ,  il  n'y  en  a  pas  quarante  qui 
parviennent  à  faire  leur  coque  ,  quelque 
précaution  que  l'on  prenne  pour  les  con- 
îêrver:  tandis  que  les  œufs  des  araignées 
éclofent  fans   aucun  foin  ,  dans  les  mois 
d'août  &  de  feptembre  ,  quinze  ou  feize 
jours  après  qu'ils  ont  été  pondus.  Les  arai- 
gnées dont  ils  font  fortis  ,  meurent  quelque 
temps  après ,  &  les  jeunes  refient  dans 
leur  coque  fans   manger ,  pendant  dix  à 
onze  mois  ^  lorfqn'elles  en  fbrtent  ,  on  les 
met  dans  des  cornets  de  papier  ,  & .  dans 
des  pots  que  l'on  couvre  d'un  papier  percé 
de  trous  d'épingle»^  pour  leur  donner  de 
l'air.  ;  -  <Mi:  les-nourrit  avec  dés  mouches.     ; 
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Les  coques  des  araignées  rendent  pTos- 
âefoie  à  proportion  de  leur  légèreté  ,  que 
Iqs  coques  des  vers  à  foie -^  treize  onces  de 
coques  d'araignées  rendent  près  de  quatre 
onces  de  foie  nette ,  dont  il  ne  faut  que 
trois  onces  pour  faire  une  paire  de  bas  des 
plus  grands,  tandis  que  les  bas  dt  foie  or- 
dinaires ,  pefent  fept  ou  neuf  onces.  M. 
Bon  fit  voir  à  la  fociété  des  fciences  de 
Montpellier  ,  une  paire  de  bas  faits  de  foie 
d'araignée,  qui  ne  pefoient  que  deux  onces 
&  un  quart,  &  des  mitaines  qui  ne  pefoient 
qu'environ  trois  quarts  d'once  :  ces  bas  ôc 
ces  mitaines  étoîent  aufîi  forts  ,  &  prefque 
auflr  beaux  que  ceux  qui  font  faits  avec  de 
la  foie  ordinaire  ^  ils  étoient  d'une  couleur 
grifè ,  approchante  du  gris  de  fouris  ,  qui 
étoit  la  couleur  naturelle  de  cette  foie  ; 
mais  fon  luftre  &  fbn  éclat  avoient  fans 
doute  été  augmentés  par  l'eau  de  favon 
mêlée  de  falpétre ,  &  d'un  peu  de  gomme 
arabique. 

M.  Bon  ayant  envoyé  des  ouvrages  de 
foie  d'araignées  à  l'académie  royale  des 
fciences  de  Paris  ,  la  compagnie  chargea 
deux  académiciens  d'examiner  la  foie  de» 
araignées ,  pour  favoirde  quelle  utilité  elle 
pourroit  être  au  public.  M.  de  Réaumur 
fut  nommé  pour  cet  examen  ,  &  l'année 
fliivante  1710,  il  rendit  compte  de  for» 
travail.  M.  Bon  ayant  fait  voir  que  les  arai- 
gnées filoient  dans  certains  temps  de  l'an- 
née ,  une  foie  dont  on  pouvoit  faire  diffé- 
rens  ouvrages  ,  M.  de  Héaumur  iè  propofa 
de  recliercher  les  moyens  de  nourrir  &  d'é- 
lever les  araignées  ,  ik  enfuite  de  favoir  f» 
leur  foie  pourroit  être  à  aufll  bon  marché 
que  celle  des  vers  à  foie  ;  &  au  cas  qu'elle 
fôt  plus  chère ,  fi  on  pourroit  être  dédom- 
magé de  quelque  façon.  On  fliit  que  les 
araignées  fè  nournlfent  de  mouches;  mais 
toutes  les  mouches  du  royaume  fùffiroient 
à  peine  ,  pour  nourrir  les  araignées  qui  fè- 
roient  néceffaires  pour  fournir  de  la  /ô/V  aux 
manufadfures ,  &  d'ailleurs  commuent  faire 
pour  prendre  chaque  jour  ces  mouches  ?  il 
falîoit  donc  chercher  une  autre  forte- de 
nourriture;  les  araignées  mangent  des  clo- 
portes ,  des  millepiés  ,  des  chenillts,  des 
papillons  ;  ces  infectes  n'étoient  guère  plus 
aifés  à ^ trouver  que  des  mouches;  M.  de 
Ké.luniur,sJav'ifa:deleur  donner  des  vers  de 
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terre  coupés  par  morceaux  ,  elles  les  man- 
gèrent ,  &  en  vécurent  jufqu'au  temps  de 
faire  leur  coque  :  il  eft  facile  de  ramalTer 
autant  de  vers  de  terre  qu'on  en  veut^  ces 
infed^es  font  extrêmement  abondans  dans  les 
-champs  ^  il  faut  les  chercher  pendant  la  nuit 
à  la  lumière  d  une  chandelle  ^  on  en  trouve 
en  quantité  dans  tous  les  temps ,exceptéaprès 
les  longues  fecherelTes.  On  pourroit  aufli 
nourrir  les  arais^nées  avec  les  plumes  des  jeu- 
nes oifeaux^  elles  mangent  la  fubftance  molle 
qui  eil  à  l'extrémité  de  leurtuyau^on  coupe 
■cette  extrémité  par  morceaux  longs  d'une 
ligne  ou  d'une  ligne  &  demie  ^  les  jeunes 
-araignées  femblent  préférer  cette  nour- 
riture à  toute  autre  ;,  les  rôtiffeurs  fourni- 
roient  beaucoup  de  plumes  '^  on  pourroit 
aufîî  en  arracher  de  temps  en  temps  aux 
poules  &  aux  pigeons  vivans  ,  fans  leur 
faire  de  inal.  On  trouveroit  auflî  d'autres 
moyens  pour  nourrir  les  araignées ,  &  déjà 
les  vers  &  les  plumes  font  des  nourritures 
plus  alTurées  pour  elles  que  Les  feuilles  de 
mûriers  pour  les  vers  à  foie  :  on  n'a  pas  à 
craindre  la  gelée ,  &  on  en  trouve  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays. 

Il  feroit  donc  aifé  de  nourrir  un  grand 
-nombre  d'araignées  ,  m.ais  on  auroit  bien 
<de  la  peine  de  les  élever ,  ou  plutôt  de  les 
loger  ;    il  on  les  met  pluiieurs  enfemble 
dans  la  même  boîte  au  fortir  de  leurs  co- 
-ques ,  d'abord  elles  paroillent  vivre  en  fo- 
ciété  ^  elles  travaillent  plufieurs  enlemble 
à  faire  une  même  toile  dans  les.  premiers 
jours ,  on  en  voit  auflî  plufietirs  qui  man- 
gent enfemble  fur  le   même  morceau  de 
plume  j  mais  bientôt  elles  s'attaquent  les  j 
unes  les  autres ,  &  les  plus  groll'es  man-  i 
gent  les  plus  petites  :  en  jjeu  de  tem.ps  de  i 
deux  ou  trois  cens  qui  étoient  dans  la  mê-  i 
me  boîte  ^  il  n'eu  reftoit  plus  quuue  ou  ^ 
-deux.    Ceft  apparemment  parce  que   les . 
araignées  iè  qf)angent,Ies,  unes  les  autres  ,j 
qu'il  y  eiira  .fi  peu  y.  en  comparaifon  dui 
grand   nombre   d'œufs   qu'elles  pondent  ; 
car  les  frelons  ,  les  lézards ,  &c.  ne  pour- 
roient  pas  en  détruire  un  fi  grand  nombre. 
11  faudroit  donc  ,   pour  avoir  de  la  foie  , 
nourrir  des  araignées  dans  des  lieux  fépa- 
rés ,  oii  chacune  auroit  fà  café  ^  alors  il 
faudroit  bieh  du  temp?  pouridonner  à  man- 
ger à  çhdçupfi  en  paxtiqulier,;  ,I^s  yeis  à 


SOI  3, y 

foie  ne  demandent  pas  cette  précaution; 
d'ailleurs  ils  font  aiiez  féconds  puifqu'ils 
fourniifent  aujourd'hui  une  fi  grande  quan- 
tité de  foie  en  E'.urope  ^  on  pourroit  encore 
les  multiplier  davantage  ,  fi  on  le  vouloit. 
Refte  à  favoir  fi  la  foie  des  araignées  eft 
plus  abondante  ,  ineilleure  ,  ou  plus  belle 
que  celle  des  vers. 

Toutes  les  efpeces  d'araignées  ne  don- 
nent pas  une /o/e  propre  à  être  employée; 
ainfi  pour  difl:i!iguer  celles  dont  la  foie  eft 
bonne  ,  il  eft  nécelfaire  d'avoir  inie  idée 
générale  des  principales  fortes  d'araignées. 
M.  Bon  les  divife  en  deux  clafi~es  j  favoir, 
les  araignées  à  jam.hes  longues ,  &  les  arai- 
gnées à  jambes  courtes ,  &  il  dit  que  ce 
ibnt  les  dernières  qui  fournilTent  la  bonne 
foie.  On  a  objeélé  deux  chofes  contre  cette 
divifion  :  il  y  a  des  araignées  qui  ont  les 
jambes  de  longueur  moyenne  ,  c'eft-là  l'in- 
convénient des  divifions  méthodiques  ,  on 
y  rencontre  toujours  un  terme  moyen  qui 
eft  équivoque  ^  mais  ce  n'eft  pas  là  le  plus 
grand  inconvénient  de  la  divifion  de  M. 
Bon  :  on  pourroit  au  moins  le  parer  en 
grande  partie  j  pour  cela  il  fiiffiroit  de  pren- 
dre une  efpece  d'araigi>ée  bien  connue  pour 
objet  de  comparaifon.  Le  plus  grand  défaut 
eft  que  cette  divifion  n'eft  pas  exaéle  ,  par- 
ce que  différentes  efpeces  d'araignées  va- 
gabondes ,  &  les  grolfcs  araignées  brimes 
qui  habitent  des  trous  de  vieux  murs,  n'ont 
point  de  foie  quoiqu'elles  aient  les  jambes 
plus  courtes  que  la  plupart  de  celles  qui  en 
donnent.  .         ; 

M.  de  Réanmur  donne  un  autre  moyen 
pour  reconnoître  parmi  les  araignées  du 
royaume  celles  qui  peuvent  fournir  de  la 
/pie  :  il  ks  divife  d'abord  en  deux  genres 
principaux  ^  le  premier  coînpreud  celles 
qui  courent  au  loin  pour  chercher  leur  proie 
fans  teïidre  de  toiles.  M.  Homberg  a  donné 
à  toutes  les  efpeces  de  ce  genre  d'araignées 
îe  nom  de  vagaècnc/es  ;  elles  ne  filent  guère 
que  îorfqu'elles  font  la  coque  de  leurs  oeufsj 
quelques-unes  forment  cette  coque  en  de^ 
mi-fphere  ,  &  la  laiftent  collée  à  des  pier- 
res ,  ou  cachée  dans  la  terre  j  d'autres  font 
leur  coque  ronde  comme  une  boule ,  & 
elles  la  portent  toujours  collée  à  leurs  ma- 
melons. Le  tiifu  de  toutes  ces  coques  eft 
très-&rré5  &  communément  de  couleur 
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blanche  ou  grife  :  on  n'en  peut  tirer  qu'une 
très-petite  quantité  de  foie,  qui  n'efJ:  pas 
d  une  allez  bonne  qualité  pour  être  em- 
ployée. Le  fécond  genre  de  la  divifion  de 
M.  de  Réaumur  renferme  toutes  les  arai- 
gnées qui  tendent  des  toiles ,  &  ileftfub- 
divifé  en  quatre  efpcces  principales.  La 
première  comprend  toutes  les  araignées 
qui  font  des  toiles  dont  le  tilfu  eft  aflez 
ferré ,  &  qui  les  étendent  parallèlement  à 
l'horizon  ,  autant  qu'elles  peuvent  fe  fou- 
lenir^  telles  font  les  araignées  domeftiques, 
-qui  font  leurs  toiles  dans  les  maifons  ,  & 
quelques  efpeces  d'araignées  des  champs  , 
dont  les  toiles  font  pofées  coinmc  celles 
des  araignées  domeftiques.  Dans  cette  pre- 
mière efpece  les  œufs  font  renfermés  dans 
une  toile  alfez  femblable  à  celles  qu'elles 
tendent  pour  arrêter  les  mouches  ^  ainfi 
«lie  ne  peut  pas  être  employée.  Les  arai- 
gnées qui  habitent  des  trous  dans  les  vieux 
murs  font  de  la  féconde  efpece^  le  bord  du 
trou  eft  tapilfé  d'une  toile  qui  fe  prolonge 
dans  l'intérieur ,  en  forme  de  tuyau  ^  les 
fils  dont  les  œufs  font  enveloppés  ne  font 
pas  d'une  meilleure  qualité  que  ceux  de  la 
toile.  La  troilieme  efpece  comprend  les 
araignées  dont  les  filets  ne  font  pas  tiffus 
comme  une  toile  ,  mais  feulement  compo- 
fés  de  difFérens  fils  tirés  en  tout  fens.  Cet- 
te efpece  pourroit  être  fubdivifée  en  un 
grand  nombre  d'autres  f,  les  unes  font  leur 
coque  en  portion  de  fphere  dont  les  bords 
font  collés  fur  une  feuille  ;  ces  coques  font 
très-blanches  ,  &  d'un  tilfu  ferré  j  les  arai- 
gnées les  couvent  conftamment,  &  fe  laif- 
fènt  emporter  avec  la  feuille  fans  abandon- 
ner la  coque  ^  d'autres  renferment  leurs 
œufs  dans  deux  ou  trois  petites  boules  rou- 
geâtres  ^  elles  fufpendent  ces  boules  à  des 
fils ,  &  les  cachent  avec  un  petit  paquet  de 
feuilles  féches  qu'elles  fufpendent  aulîî  à 
des  fils  au  devant  de  la  boule ,  &  à  quel- 
que diftance  ^  d'autres  enfin  font  leur  coque 
en  forme  de  poire  ,  &  les  fufpendent  com- 
me une  poire  le  fcroit  par  la  queue.  Tou- 
tes ces  coques  font  compofées  d'une  foie 
trop  foible  pour  être  travaillée ,  excepté 
celles  qui  font  en  poire*,  leur  foie  pourroit 
être  employée ,  mais  il  y  en  a  fi  peu  qu'elle 
ne  peut  être  d'aucune  utilité.  La  quatrième 
é(pece  eft  celle  qwe  M.  Hoftiberg  donne 
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fous  le  nom  di  araignée  des  jardins ,  où  elle 
eft  fort  commune,  comine  dans  les  bois  & 
dans  les  buiffons  ;  elle  renferme  beaucoup 
d'autres  efpeces  différentes  par  leur  grof- 
feur  ,  leur  figure  &  leur  couleur.  Les  œufs 
de  ces  araignées  {ont  arrangés  dans  les  co- 
ques de  façon  qu'elles  ont  à  peu  près  la  fi- 
gure d'une  fphere  applatie.  Les  œufs  de 
quelques-unes  de  ces  araignées  font  collés 
les  uns  aux  autres  dans  la  coque.  La  /o/'e 
des  coques  de  toutes  ces  araignées  eft  d'af- 
fez  bonne  qualité  pour  être  employée  ;  il 
y  a  cependant  quelques  efpeces  dont  h  foie 
feroit  trop  foible  pour  foutenir  des  métiers 
un  peu  rudes.  Les  premiers  fils  qui  enve- 
loppent les  œufs  font  plus  tendus  &  plus 
ferrés  que  ceux  du  delfus  qui  font  lâches 
comme  les  fils  extérieurs  des  coques  des 
vers  à  foie. 

La  foie  des  vers  eft  toujours  aurore  ou 
blanche ,  on  trouvcroit  plus  de  variété  dans 
les  couleurs  de  la  foie  des  araignées  ^  il  y 
a  du  jaune  -  du  blanc  ,  du  gris ,  du  bleu 
célefte  &  du  beau  brun  café.  Les  araignées 
dont  la  foie  eft  de  cette  dernière  couleur 
font  rares  ^  on  trouve  leurs  coques  dans  des 
champs  de  genêt  j  la  foie  en  eft  très-forte 
&  très-belle  :  les  œufs  font  enveloppés 
d'une  foie  brune  qui  eft  recouverte  par  une 
autre  foie  grife  dont  le  tiftii  eft  plus  ferré 
que  celui  de  lafoie  bnjne. 

Les  araignées  qui  font  nées  au  printemps 
font  leurs  coques  aux  mois  d'août  &  de 
feptembre  3  celles  qui  ont  palTé  l'hiver  les 
font  dès  le  mois  de  mai.  Les  fils  qui  com- 
pofent  les  coques  ne  différent  de  ceux  des 
toiles  que  parce  qu'ils  font  plus  forts.  Un 
fil  d'araignée  n'eft  plus  fort  qu'un  autre , 
que  parce  qu'il  eft  compofé  d'une  plus 
grande  quantité  de  petits  fils  au  fortir  des 
mamelons.  Chaque  mamelon  eft  parfemé 
de  plufieurs  petites  filières  ,  dont  fort  la 
liqueur  qui  forme  les  fils.  Si  on  applique 
le  doigt  fur  un  mainelon  pendant  qu'on 
prefFe  le  ventre  de  l'araignée  ,  il  s'y  atta- 
che plufieurs  fils  ,  que  l'on  alonge  en  le 
retirant  :  on  en  a  compté  plus  de  fept  ou 
huit  flir  le  même  mamelon.  Lorfque  l'arai- 
gnée fè  difpofè  à  filer,  fi  elle  applique  touS 
Ces  mamelons  à  la  fois  ,  &  fi  elle  colle 
chaque  mamelon  en  entier,  le  fil  qui  en 
réfultcra  fera  eompofé  d'un  nombre  de  fils 
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bien  plus  grand  qu'il  ne  feroît ,  fi  elle  n'ap- 
pliqupit  qu'un  feul  mamelon  ,  ou  feule- 
ment une  partie  de  ce  mamelon.  Les  arai- 
gnées qui  filent  la  bonne  foie  ont  fix  m.a- 
melons  ,  dont  il  y  en  a  quatre  qui  font  fort 
fenfibles  ^  les  deux  autres  font  fi  petits 
qu'on  ne  peut  les  diftinguer  qu'avec  une 
loupe. 

Un  fil  tiré  des  toiles  ne  peut  porter  que 
deux  grains  fans  fe  rompre  ^  les  fiis  des 
coques  peuvent  foutenir  chacun  le  poids 
d'environ  trcnte-fix  grains  ,  mais  un  feul 
iïl  de  coque  de  vers  à  foi^  porte  jufqu'à 
deux  gros  &  demi ,  c'eft- A-dire  ,  qu'il  eft 
quatre  fois  plus  fort  que  le  fil  d'araignée  : 
il  eft  aufîi  à  peu  près  quatre  fois  plus  ^jros. 
Ainfi  en  réuniffant  cinq  fils  d'araignées  en 
un  feul  ,  ce  fil  compofé  pourroit  être  auili 
fort  qu'un  fil  de  vers  à  foie  fans  être  plus 
gros  ^  mais  il  ne  feroit  jamais  aufll  luilré , 
parce  que  les  fils  réunis  laiiTeroient  des 
vuides  entre  eux  qui  ne  donneroient  point 
de  reflets.  Les  ouvrages  que  l'on  a  faits  de 
fils  d'araignée  n'ont  pas  eu  autant  de  lulire 
que  les  ouvrages  de  foie  ordinaire ,  parce 
que  les  fils  de  la  foie  des  araignées  font  fi 
crêpés ,  qu'au  lieu  de  la  dévider  on  efi:  tou- 
jours obligé  de  la  carder  &  de  la  filer 
€nfiiite. 

Lorfqu'on  emploie  cette  foie  elle  paroît 
rendre  davantage  que  la  foi^  ordinaire  à 
poids  égal  ^  il  eft  aile  de  trouver  la  caufe 
de  cette  différence.  Un  fil  de  foie  tel  que 
les  plus  fins  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour 
coudre  ,  eft  compofé  d'environ  200  fils 
fimples  tels  qu'on  les  tire  de  la  coque.  Pour 
qu'un  fil  fait  de  foie  d'araignée  foit  aufll 
fort  que  ce  fil  à  coudre  ,  il  faut  qu'il  foit 
eompofé  de  36000  fils  fimples  pareils 
à  ceux  des  toiles  ^  car  en  fuppofant  qu'il 
n'y  ait  que  deux  mamelons  qui  four- 
Hiifent  chacun  un  fil  fimple  pour  compofer 
un  fil  propre  à  faire  la  toile  des  araignées, 
ce  fil  j  quoique  compofé  de  deux  fils  fim- 
ples ,  eft  cependant  dix-huit  fois  plus  foi- 
fcle  que  le  fil  de  la  coque  ,  comme  on  l'a 
déjà  vu  par  l'expérience  rapportée  plus 
haut:  ainfi  il  faudra  au  moins  trente-fix 
fils  fimples ,  tels  qu'ils  fortent  des  mame- 
lons ,  pour  faire  un  fil  de  coque  ^  de  plus 
le  fil  de  coque  étant  quatre  fois  plus  foible 
tju'tia  fil  de  foie  ordinaire ,  il  faudra  réunir 
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90  fils  de  coque,  c'eft-à-dire,  félon  notre 
fuppofition ,  180  fils  fimples  pour  faire  ua 
fil  de  foie  d'araignée  auili  fort  qu'un  fil  de 
coque  de  foie  ordinaire  :  par  conféquent 
s'il  faut  200  de  ces  fils  de  foie  ordinaire 
pour  faire  un  fil  à  coudre  ,  il  faudra  36000 
fils  fimples  d'araignées  pour  faire  un  fil  auffi 
fort  que  le  fil  à  coudre.  Il  eft  impofiible  de 
réunir  cette  prodigieufe  quantité  de  fils  de 
façon  qu'ils  ne  laiiTcnt  entre  eux  plus  de 
vuide  qu'il  n'y  en  a  dans  le  fil  de  foie  ordi- 
naire :  c'eft  pourquoi  les  ouvrages  de  foie 
d'araignée  doivent  être  beaucoup  plus  épais 
que  ceux  de  foie  ordinaire  pour  qu'ils  puif^ 
fent  avoir  autant  de  force  :  ainfi  la  foie  des 
araignées  ne  rend  pas  plus  pour  la  force 
que  la  foie  ordinaire  quoiqu'elle  rende  plus 
pour  le  volume. 

Les  coques  des  vers  à  foie  les  plus  for- 
tes pefent  4  grains  &  les  plus  foibles  plus 
de  3  grains ,  de  forte  qu'il  faut  au  moins 
2304  vers  pour  faire  une  livre  de  foie  de 
feize  onces.  Les  coques  d'araignées  les  plus 
grofiës  pefent  environ  un  grain  ^  ainfi  il 
faut  quatre  groffes  araignées  pour  donner 
autant  de  foie  qu'un  feul  ver.  De  plus  il  y 
a  ini  grand  déchet  dans  les  coques  des  arai- 
gnées ,  elles  font  remplies  des  coques  des 
œufs  &  autres  ordures  ^  ce  déchet  eft  de 
plus  des  deux  tiers  du  poids.  M.  Bon  avoue 
que  de  treize  onces  de  foie  d'araignée  fàle, 
il  n'en  retira  que  quatre  onces  deyo/f  net- 
te :  ainfi  douze  araignées  ne  donneront  pas 
plus  de  foie  qu'un  feul  ver.  D'ailleurs  s'il  y 
a  des  araignées  mâles  &  des  araignées  fe- 
melles ,  &  fi  on  fùppofe  que  le  nombre  des 
mâles  égale  celui  des  femelles ,  comme  il 
n'y  aura  que  les  femelles  qui  puilTent  don- 
ner des  coques  ,  il  faudra  vingt  araignéei 
tant  mâles  que  femelles  pour  donner  au- 
tant de  foie  qu'un  feul  ver ,  &  par  confé- 
quent 55296  araignées  ne  produiront  qu'u- 
ne livre  de  foie  ,  encore  faudra-t-il  qu'elles 
foient  des  plus  groftes  de  ce  pays  ^  car  dou- 
ze araignées  qui  ne  fèroientque  d'une  grof- 
feur  médiocre ,  par  exemple ,  de  celles  que 
l'on  trouve  dans  les  jardins  ,  donneront 
beaucoup  moins  de  foie  ;  il  en  faudroit 
663552  pour  en  avoir  une  livre:  enfi'n,  il 
faudroit  nourrirféparément  toutes  ces  arai- 
gnées ,  &:  donner  à  chacune  un  efpace  a£- 
fez  grand  pour  qu'elle  y  pût  tendre  fa  loile. 
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Tous  ces  înconvéniens  raiFemblés  rendront 
la  foie  des  arRignées  beaucoup  plus  chère 
que  celle  des  vers.  Au  reftc ,  on  pourroit 
peut-être  les  prévenir.  Si  ou  avoit  des  arai- 
gnées beaucoup  plus  grolfes  que  les  nôtres, 
elles  donneroient  plus  de  foie  ;  on  en  trou- 
vcroit  dans  les  pays  étrangers  ,  fur-tout  en 
Amérique  ,  &  il  y  a  lieu  d'efpércr  de  les 
élever  ici  auffi  facilement  que  les  vers  k  foie 
qui  y  ont  été  apportés  de  fort  loin.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  c'étoit  beaucoup  de  découvrir 
que  la.  foie  des  araignées  fiit  d'affez  bonne 
qualité  pour  être  employée  dans  les  manu- 
fedlures.  M.  Bon  l'a  prouvé  clairement  en 
montrant  au  public  des  ouvrages  faits  avec 
cette  foie.  Mémoires  de  Cacadémie  royale 
des  fciences  ,  année  1710 ,  examen  de  la  Ibie 
des  araignées  par  M.  de  Réaumur  ,  p.  386. 

Blanchir  la  soie,  {Manufhci.)L-dfbie 
encore  toute  crue  eft  mife  dans  une  poche 
ou  fàc  de  toile  claire  ,  qu'on  jette  dans  une 
chaudière,  remplie  d'eau  de  rivière  bouil- 
lante ,  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  de 
bon  favon  de  Gènes ,  ou  de  Toulon. 

Après  qu'on  a  fait  bouillir  la  foie  dans 
cette  eau  l'efpace  de  deux  à  trois  heures  , 
&  que  le  fac  où  elle  a  été  renfermée  y  a 
été  retourné  &  remué  plufieurs  fois  ,  on  la 
retire  pour  la  battre  &  la  laver  dans  l'eau 
froide  ;,  &  quand  elle  a  été  ainli  bien  lavée 
&  battue  ,  on  la  tord  légèrement ,  puis  on 
la  rejette  une  féconde  fois  dans  la  chaudiè- 
re pleine  d'eau  froide ,  mêlée  de  fàvon  ,  & 
d'un  peu  d'indigo. 

C'ell  cet  mdigo  qui  donne  l'œil  bleuâtre 
qu'on  remarque  ordinairement  dans  les  foies 
blanches. 

Après  que  la  foie  a  été  tirée  de  cette  fé- 
conde chaudière  ,  on  la  tord  bien  fort  avec 
une  cheville  de  bois,  pour  exprimer  toute 
l'eau  &  le  favon  ^  enfuite  on  la  fecoue  pour 
la  détordre  &  en  féparer  les  brins  ,  &  on  la 
fufpend  en  l'air  dans  une  efpece  d'étuye 
faite  exprès,,  qu'on  appelle  un  foufivir.y 
-à  caufe  du  foufre  qu'on  y; brûle.  , 

Ceft  la  vapeur  de  ce  minéral  qui  achevé 
-de  donner  le  dernier  degré  de  blancheur  à 
la  foie,  '    ■ 

'    ^Manière,  de  blanchir  les  étoffes  de  laine. 
lî  y  a  trois  façons  de  blanchir  les  étoffes 
de  laine,   r   i»  - 
.     La  première  fe  fait  avec  leavi  ^  k  fa- 
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von  \  la  féconde ,  avec  la  vapeur  du  foufre  ^ 
&  la  troilîeme  ,  avec  la  craie  ,  l'indigo  ÔC 
la  vapeur  du  foufre. 

Blanchir  au  favon  &  à  l'eau.  Après  que 
les  étoffes  font  forties  du  moulin  à  foulon , 
on  les  met  dans  l'eau  de  favon  un  peu  chau- 
de ,  dans  laquelle  on  les  foule  de  nouveau 
à  force  de  bras  fur  une  fouloire  de  bois  : 
ce  qui  achevé  de  leur  doinier  le  blanchi- 
ment que  le  moulin  à  foulon  n'avoit  fait 
que  commencer. 

Quand  les  étoffes  ont  été  fuffiflimment 
foulées  à  bras  dans  cette  eau  de  favon  ,  on 
les  lave  dans  l'eau  claire  ,  &  on  les  fait 
fécher. 

Cette  façon  de  blanciiir  les  étoffes  de 
laine  ,  cil  celle  qu'on  appelle  la  naturelle. 

Blanchir  en  foufre.  On  commence  par 
bien  laver  &  dégorger  les  étoffes  dans  l'eau 
de  rivière  ,  puis  on  les  met  fécher  fur  des 
perches  ^  &  lorfqu'elles  font  à  demi-feches, 
on  les  étend  dans  une  efpece  d'étuve  bien 
fermée  ,  dans  laquelle  on  fait  brûler  du 
foufre  ,  dont  la  vapeur  veiiant  à  s'étendre, 
s'attache  petit  à  petit  fur  toute  l'étoffe  ^  ce 
qui  lui  donne  ce  beau  blanchiment  qu'on 
appelle  communément  blanchiment  de  Pa^ 
ris  y  parce  que  c'ell  à  Paris  où  il  s'en  fait  le 
plus  de  cette  forte. 

Blanchir  avec  la  craie  ,  f  indigo  €^  le  foU' 
fre.  Lorfque  les  étoliës  ont  été  bien  lavées 
&  dégorgées  dans  l'eau  claire,  on  les']ette 
dans  un  baquet  rempli  d'eau  froide ,  dans 
laquelle  on  a  fait  détremper  de  la  craie 
avec  un  peu  d'indigo  ^  &  après  que  ces 
étoffes  ont  été  bien  maniées  &  agitées  dans 
cette  eau  ,  on  les  en  retire ,  pour  les  laver 
de  nouveau  dans  une  eau  pure  &  claire , 
au  fortir  de  laquelle  on  les  fait  fécher  à 
demi  fur  les  perches  ,  puis  ou  les  met  fur 
l'étuve  pour  leur  faire  prendre  la  vapeur, 
ce  qui  achevé  de  le$;  blanchir  parfaiter 
ment.  (4-,) 

Soie  ,  (Chymie  ,  Pharm.  Mat.  méd^.)  Isi 
nature  chymique  de  hifoie  efl  fpécialeqieut 
expoiee  à  ïar;icle  S;/BSTANCE  ANl^ALE^ 
Voyei^^cet  article.  /     -î?         v    r  fn 

Quelques  pharmacplogiftes  ont  compté 
la  foie  crue  donnée  en  fuhftance  ,  &  fans 
avoir  "éprouvé  le  feu  chymique  ,  parmi  les 
cordiaux  :  &  ils  qnt  eilimé  cette  vertu  ;par 
.çe/Ie:  du  iîel;  volatil  qu.'on  <çu  retire  par  I9 
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violence  du  feu.  C'eil  la  même  erreur  qtie 
celle  qui  a  érigé  la  corne  de  cerf  &  la  vi- 
père en  fudorifîques ,  voyei  ViPERE  &  /'ar- 
ticle Principe  (CAymiej  ^  l-dfoîe  neft  point 
cordiale  ,  la  foie  n'a  poiut  de  vertu  médi- 
cameuteufe. 

On  a  employé  en  pharmacie  ,  l'alkali 
volatil  &  l'huile  empyreumatique  de  foie. 
Le  premier  principe  entre ,  par  exemple , 
dans  les  gouttes  d'Ar.gleterre  céphaliques 
ou  gouttes  de  Goddard.  A  la  bonne  heure , 
car  ce  produit  de  i'analyfe  animale  a  des 
vertus  médicamenteufes  très-réelles  &  très- 
énergiques:  mais  il  faut  qu'on  fe  fouvienne 
que  l'alkali  volatil  de  foie  n'a  abfolument 
que  les  propriétés  médicinales  connues  des 
alkalis  volatils  animaux. 

La  cendre  de  foie  eit  comptée  parmi  les 
remèdes  mondificatifs  ^  c'eft  un  pauvre  re- 
mède &  qui  eft  auffi  fort  peu  ufité.  (B) 

Soie,  (Coutelier.)  c'eft  la  queue  d'une 
lame  de  couteau  de  table  ^  la/o/V  eft  fépa- 
rée  de  la  lame  par  la  moitié. 

Soie  ,  en  terme  de  Vergetier  ;  c'eft  le  poil 
dont  his  iangliers  ou  \e^  porcs  font  cou- 
verts. On  tire  beaucoup  de  foie  de  fanglier 
de  Mofcovie  ,  d'Allemagne ,  de  Lorraine , 
de  Danemarck ,  ùc. 

.  SOIERIE  ,{.{.(  Comm.  )  nom  fous  le- 
quel on  renferme  tout  ce  qui  appartient  au 
commerce  en  foie.  Vove^  SoiE. 

SOIF ,  f.  f.  r  P/iyfo/og.  )  c'eft  l'appétit 
des  fluides  ^  il  ne  faut  point  croire  que  ce 
qui  eft  la  fource  de  la  Juif  {oit  aufti  la  four- 
ce  de  la  faim  ^  fouvent  cette  dernière  {en- 
làtion  n'eft  pas  accompagnée  de  lafcif,  & 
fouvent  on  l'éprouve  dans  le  temps  qu'on 
a  le  moins  d'appétit.  Elle  a  fon  fiége  non- 
feulement  dans  l'eftomae ,  mais  dans  l'œfo- 
phage  ,  dans  le  pharynx  ôf  dans  toute  la 
bouche. 

Son  origine  n'cft  pas  facile  à  dévelop- 
per 'j  mais  en  général  il  paroît  que  la  foif 
provient  d'une  certaine  chaleur  qui  s'excite 
dans  l'eftomae  par  différentes  caufes  ^  les 
principales  font  les  alimens  chauds  ,  les 
vins  fpiritueux ,  les  liqueurs  fortes  ,  les 
aflaifbnnemens  arom.aiiqucs  ,  le  violent 
exercice  ,  la  chaleur  de  la  faifon ,  le  cra- 
chement excefllf  des  gens  pituiteux ,  phthi- 
fiques  ,  mélancholiques  ,  &c. 

Si  donc  i^.  le  gofje^  n'eft  pas  huniedléj 
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la/oi/{k  fait  fentir  ,  parce  que  les  vaifteaux 
étant  fecs  fe  retréciflent  ,  &  augmentent 
par- là  le  mouvement  du  fang;  c'eft  àcaufè 
de  cette  fëchereiTe ,  que  les  phthiliques  ont 
la  paume  de  la  main  fort  chaude  après  le 
repas. 

2°.  S'il  y  a  des  matières  gluantes  dans 
l'eftomae ,  la  foif  peut  furvenir  ,  parce  que 
ces  matières  qui  ont  de  la  vifcofifé ,  font 
un  effet  de  la  chaleur ,  &  quelquefois  elles 
fuppofeat  un  fang  privé  de  fe  lymiplie  j 
quand  le  fang  n'a  pas  d'humeur  aqueufe  , 
il  eft  épais  ,  &  alors  il  ne  peut  pas  paffer 
librement  par  les  vaiffeaux  capillaires  ,  il 
gonfle  donc  les  artères  qui  doivent  en  con- 
fcquence  battre  plus  fréquemment  &  plus 
fortement ,  ce  qui  ne  fauroit  arriver  que  la 
chaleur  ne  s'augmente. 

3°.  Les  fels,  les  matières  acres  ,  ou  les 
corps  qui  contiennent  beaucoup  de  feu  doi- 
vent caufèr  la  foif,  car  toutes  ces  fubftan- 
ces  mettent  en  mouvement  les  parties  fb- 
lides ,  &  y  excitent  par  conféquent  de  la 
chaleur. 

4°.  Dans  les  fièvres  ,  la  foif  Ce  fait  fen- 
tir avec  violence  ,  la  raifon  n'eft  pas  diffi- 
cile à  trouver  ^  les  fièvres  ne  font  caufées 
que  par  un  excès  de  mouvement  ,  les  ar- 
tères étant  bouchées  fe  gonflent  ^  il  faut 
donc  qu'elles  battent  plus  fortement  &  plus 
fréquemment ,  &  que  par-là  il  furvienne 
plus  de  chaleur. 

5°.  Dans  l'iiydropifîe  ,  l'on  fènt  une  foif 
violente ,  cela  vient  de  ce  que  la  partie 
aqueufe  du  fang  refte  dans  l'abdomen  ;  il 
n'y  aura  donc  qu'un  fàng  épais  dans  les  au- 
tres parties ,  cette  épaiffeur  caufera  nécef- 
fairement  de  la  chaleur  j  d'ailleurs  l'ab- 
domen étant  rempli  d'eau  ,  les  vaiffeaux 
fanguins  font  fort  comprimés,  le  fang  cou- 
le donc  en  plus  grande  quantité  vers  les 
parties  fupérieures^  de-là  il  fuit  que  le  mou- 
vement &  la  chaleur  y  font  plus  confidé- 
rables ,  &  qu'il  arrive  fouvent  des  hémor- 
rhngies  aux  hydropiques. 

6°.  On  voit  par  ce  détail  que  c'eft  un 
mauvais  figne  ,  comme  dit  Hippocrate  , 
que  de  n'avoir  pas  foif  dans  les  maladies 
fort  aiguës  ^  cela  n:iarque  que  les  organe? 
deviennent  infenfib^es ,  &  que  la  m.ort n'eft 
pas  éloignée.  L'origine  de  ce  dégoût  pour 
les  fluides ,  viept  di?  refftrrement  des  vaif' 
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féaux  lafèées  ;  il  faudroit  alors  employer 
quelque  liquide  très-humedant ,  auquel  le 
malade  fè  porteroit  plus  volontiers. 

La  caufe  finale  de  la  foif^  eft  de  nous 
avertir  des  vices  du  fang,  de  fa  diverfe  acri- 
monie ,  de  fon  épaifîiirement ,  de  fon  in- 
flammation \  du  deiréchement  du  pharynx, 
de  l'œfophage  &  du  ventricule ,  delTéche- 
ment  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les 
glandes  celTent  de  filtrer  un  flic  doux  & 
muqueux. 

Entre  \qs  quadrupèdes  qui  peuvent  le 
plus  fupporter  \a.foifj  on  n'en  connoît 
point  qui  jouifTent  de  cet  avantage  comme 
le  chameau  ^  car  même  dans  les  pays  brû- 
lans ,  ils  fupportent  la /o //d  es  fe  mai  nés  en- 
tières. Cet  animal  a  dans  le  fécond  de  fes 
quatre  ventricules  plufieurs  cavités  faites 
comme  des  facs,  qui  icion  quelques  phy- 
iiciens  pourroient  être  les  réfervoirs  où 
Pline  dit  que  \qs  chameaux  gardent  fort 
long-temps  l'eau  qu'ils  boivent  en  quanti- 
té quand  iîs  en  trouvent  dans  les  déferts. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'e/1:  que 
l'homme  n'a  pas  le  même  bonheur  ,  &  que 
quand  il  ne  peut  fatisfaire  à  ce  belbin  pref 
faut  j  cet  état  eft  fuivi  au  bout  de  quel- 
ques jours  de  l'inflammation  du  ventricule, 
de  la  fièvre ,  du  refTerrement  de  la  gorge  , 
&  de  la  mort.  C'eft  un  tourment  inexpri- 
mable ,  par  lequel  on  recherche  dans  le 
fecours  de  l'eau  ou  de  toute  autre  liquide  , 
le  rem.ede  au  mal  qu'on  endure  ;  on  don- 
neroit  alors  un  royaume  pour  ua  verre 
d'eau  ,  comme  fit  Lyfimaque. 
.  Il  n'y  a,  dit  l'amiral  Anfon ,  dans  fon 
voyage  de  la  mer  du  Sud  ,  que  ceux  qui 
ont  fouifert  long- temps  la  foi/ ,  &  qui  peu- 
vent fe  rappeller  l'eiTet  que  les  fèiilcs  idées 
de  fources  &  de  ruiffeaux  ont  produit  alors 
en  eux,  qui  {oient  en  état  de  juger  de  l'é- 
motion avec  laquelle  nous  regardâmes  une 
grande  cafcade  d'une  eau  tranfparente  , 
qui  tomboit  d'un  rocher  haut  de  près  de 
cent  pies  dans  la  mer,  à  une  petite  diftan- 
ce  de  notre  vaiifeau.  Ceux  de  nos  malades 
qui  n'étoient  point  k  l'extrémité  ,  quoi- 
qu'alités  depuis  long-temps ,  fe  fèrvirent 
du  peu  de  force  qui  leur  reftoit ,  &  fc  traî- 
nèrent fur  le  tillac  pour  jouir  d'un  fpeâ:a- 
cle  fi  raviffant.  (  D,  7.  ) 

Soif  ,  (  Lang.  franc.  )  ce  mot  au  figuré 
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défîgne  une  grande  paflion ,  un  defir  vif, 
inquiet ,  &  ardent  de  quelque  chofe  ^  il 
s'emploie  dans  le  ftyle  noble  ,  la  foif  de 
l'or ,  la  foif  des  honneurs  .  la/o/jfde  la  gloi- 
re. L'évangile  dit ,  que  ceux  qui  ont  foif 
de  la  juftice  font  bienheureux  ^  c'eft  wnQ 
belle  idée.  La  pocfie  s'eft  enrichie  de  ce 
mot. 

Cette  foif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre, 
Kac.  Iphig.  aâ:.  4  ,  fc.4. 
Perfides  ,  contente^  votre  {o\i fan gu inaire. 

Iphig.  adh  5  ,  ^c.  4. 
Vous  brûler^d'une^oii  quon  ne  peut  étancher, 

Defpréaux. 

SOIGNIES ,  r  Géog.  mod.  )  petite  ville 
àes  Pays-Bas,  dans  le  Hainaut ,  au  comté 
de  Mons  ,  fur  la  rivière  de  Senne  ,  à  quatre 
lieues  au  nord-oueft  de  Binche  ,  &  à  fept 
au  fud-oueft  de  Bruxelles ,  près  d'une  fo- 
rêt de  même  nom  qui  a  fept  lieues  de  cir- 
cuit. 

Cette  ville  eft  nommée  Sonegiœ  dans  les 
anciens  titres  ,  &  c'eft  de  Sonegiœ  qu'on 
a  fait  Soignies,  Elle  a  un  chapitre  feculier, 
un  couvent  de  capucins ,  un  de  fœurs-gri- 
Çqs  ,  &  les  P  p.  de  l'oratoire  y  ont  une 
maifbn  depuis  1629.  Long,  zi  ,  45 j  ^af' 
se,  3i.(D./.;. 

SOIN,  f.  m.  (  Gramm.)  attention  qu'on 
apporte  à  quelque  chofe.  Ayez  foin  de  ces 
effets.  Je  confie  la  conduite  de  ma  maifon 
à  vos  foins.  Cet  ouvrage  eft  travaillé  avec 
foin ,  ou  foigné.  J'ai  l'efprit  cinbarrafto  de 
mille  foins  ou  (bucis.  Combien  de  foins 
inutiles  ne  lui  ai-je  pas  rendus  ?  J'en  fuiâ 
avec  elle  aux  petits  foins.  On  dit  foignef 
pour  avoir  ou  prendre  foin  ;  foigneux ,  de 
celui  qui  B.foin. 

SOIR  ,  f  m.  C  Gram.  )  intervalle  de  U 
journée  qui  comprend  la  fin  du  jour  &  le 
commencement  de  la  nuit.  En  hiver,  \q$ 
foirées  font  longues. 

Soir  ,  (  Médecine.)  ce  temps  de  la  jour- 
née mérite  une  certaine  attention  de  la  part 
des  médecins ,  foit  par  rapport  aux  chan- 
gemens  qui  arrivent  alors  dans  les  mala- 
dies, foit  à  caufe  des  remèdes  qu'il  convient 
de  prefcrire  ou  d'éviter.  Les  redoublemens 
de  la  plupart  des  fièvres  fe  font  le  foir  \ 
c'eft  vers  le  temps  du  coucher  du  foleU  que 
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les  maïades  commencent  à  devenir  plus 

inquiets  'j  le  malaife  augmente  ^  les  dou- 
leurs font  plus  fenfibles^  fouvent  ils  entrent 
alors  dans  l'agonie  j  quelques-uns  ayant 
pendant  le  jour  retenu  un  dernier  foulfle 
de  vie  ,  prêt  à  échapper  ,  font  morts  dans 
i'inftant  que  le  foleil  a  cefTé  d'éclairer  l'ho- 
rizon. Ces  effets  dépendroient-ils  d'une  ac- 
tion particulière  ,  ou  de  l'influence  de  cet 
aftre  lumineux?  Animeroit-il  par  fa  préfen- 
ce  la  machine  ?  augmenteroit-il  le  reifort  & 
le  jeu  des  organes  ?  vivifieroit-il  en  un  mot, 
également  les  hommes  ,  les  animaux  &  les 
plantes  ?  &  en  difparoilTaut  ,  donneroit-il 
lieu  à  cette  efpece  d'afîaifl^bment  qui  pro- 
duit le  fommeil  varié  des  êtres  organifés 
&  vivans ,  qui  prive  la  plupart  d^s  plantes 
de  leur  éclat ,  qui  les  flétrit ,  &  qui  fait 
celfer  l'exercice  des  fens  &  des  mouvemens 
dans  prefquc  tous  les  animaux?  Voyei  In- 
fluence DES  ASTRES.  Ou  bien  pourroit- 
on  attribuer  ces  effets  à  la  façon  de  vivre 
la  plus  généralement  fuivie  par  les  hom- 
mes ,  à  la  fatigue  du  jour,  à  l'état  de  veil- 
le qui  doit  nécelTairement  laffer  les  orga- 
nes ,  aux  alimens  qu'on  prend,  &c  ?  Si  ces 
caufes  influent ,  elles  ne  font  pas  du  moins 
générales  ,  &  l'on  obfsrve  que  dans  les  fiè- 
vres lentes ,  les  quotidiennes ,  les  redouble- 
mens  ne  viennent  pas  moins  Iq  foir  ,  quoi- 
que le  malade  ait  dormi  tout  le  jour,  &  ob- 
fervé  une  diète  rigoureufe.  Cependant  on 
ne  doit  pas  tout  à  fait  exclure  leur  action, 
qui  fe  rend  fenfible  chez  ces  perfonnes  qui 
font  du  jour  la  nuit,  &  de  la  nuit  le  jour  ;, 
pour  qui  le  foir  eft  matin  ,  &  le  matin 
eft  foir  ;  leur  machine  fe  plie  infenfible- 
ment  à  ce  pervertilfement  de  l'ordre  natu- 
rel. Le  phyfique  &  le  moral  font  chez  elles 
affervis  à  peu  près  aux  mêmes  loix ,  ou  au 
même  défaut  de  loix.  Les  maladies  qui 
viennent  en  foule  les  affaillir  fous  ces  lam- 
bris dorés  ,  femblent  s'y  conformer ,  elles 
ne  reifemblent  jamais  avec  la  même  uni- 
formité aux  mouvemens  du  foleil ,  dont 
Tufàge  eft  fouvent  peu  connu  dans  ces  ap- 
partemens  retirés ,  fermés  à  la  clarté  du 
jour  ,  &  uniquement  éclairés  par  la  bril- 
lante &  flatteuio  lueur  des  flambeaux  mul- 
tipliés. Les  redoublemens  s'y  font  plus  fou- 
vent {èntir  le  matin  que  le  foir  ,  &  dans 
radminiftration  des  remèdes  le  médecin  eft 
Tome  XXXI. 
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fbuveRt  obligé  de  fè  fervir  de  leur  mefure 
pour  diftinguer  les  temps  de  la  journée. 

Lorfque  la  néceflité  n'eft  pas  preffante  , 
loriqu'il  eft  libre  au  médecin  de  choifir  uu 
temps  de  la  journée  pour  faire  prendre 
quelque  remède  ,  fur-tout  des  purgatifs ,  il 
les  prefcrit  ordinairement  le  matin.  Voye^^ 
ce  mot.  Le  malade  alors  plus  tranquille  , 
fortifié  par  le  fomm.eil  de  la  nuit ,  en  fup- 
porte  mieux  l'effet ,  &.  en  éprouve  plus  de 
loulagement  3  on  évite  de  donner  ces  r% 
medes  le  foir ,  à  caufe  de  la  révolution  que 
nous  avons  dit  arriver  alors  allez  commu- 
nément dans  la  m^aladie  ,  qui  s'oppofèroit 
au  fuccès  entier  du  médicament.  D'ailleurs 
l'agitation  que  procure  le  remède ,  l'ex- 
crétion qu'il  doit  occafionner  ,  empêche- 
roit  le  fommeil  de  la  nuit.  Les  fècours  qui 
femblent  plus  appropriés  le  foir  ,  font  lei 
fàignées  à  caufe  du  redoublem.ent  ou  de 
l'agitation  plus  grande  qui  fe  fait  alors  , 
les  véficatoires  &  les  cordiaux  pour  pré- 
venir ou  difîiper  un  affaiffement  que  l'ab- 
fènce  du  jour  &  le  fommeil  pourroient 
augmenter.  Dans  d'autres  cas  les  caïmans, 
les  narcotiques  indiqués  pour  préparer  une 
nuit  plus  tranquille  ,  pour  procurer  ua 
fommeil  qui  rétabliffe  les  forces  ,  pour  di- 
minuer une  excrétion  trop  abondante  qui 
s'y  oppoferoit  ,  &  enfin  pour  réparer  les 
mauvais  effets  qu'un  purgatif  ou  un  émé- 
tique  ,  donné  dans  la  journée  ,  manque 
rarement  d'occafionner.  Pour  remettre  la 
machine  dans  l'équilibre  &  l'affiette  natu- 
relle ,  dont  ces  remèdes  l'avoient  tirée ., 
Sydenham  étoit  fort  dans  l'ufàge  de  don- 
ner un  parégorique  le  foir  du  jour  qu'il 
avoit  purgé  fes  malades  3  beaucoup  de  pra- 
ticiens ont  fuivi  cette  méthode  ,  dont  ils 
fè  font  bien  trouvés,    [m) 

SOISSONS ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  Fratj- 
ce  ,  capitale  du  Soiffonnois  ,  fur  la  rivière 
d'Aifîie  qu'on  y  paffe  fjr  un  pont  de  pier- 
re. Elle  eft  affez  grande ,  peuplée  &  fîtuée 
dans  un  vallon  agréable  &  fertile  ,  à  12 
lieues  d'Amiens  &  à  21  de  Paris.  Quoique 
{ks  dehors  foient  charmans  ,  fes  rues  fout 
généralement  étroites  ,  &  fes  maifbns  mal 
bâties.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  intendant, 
bureau  des  finances  ,  préfidial  ,  éledfion , 
maréchauffce  ,  jurifdiâion  des  juges- con- 
iùls  y  &  maîtrife  des  eaux  &  forêts.  Les  PP. 
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de  l'oratoire  occupent  le  collég'e.  On  voit 
quelques  abbayes  d'hommes  dans  cette 
ville  ,  entre  autres  celle  de  S.  Jean  qui  eft 
chef  d'ordre  &  l'unique.  L'abbaye  de  fil- 
les, ordre  de  S.  Benoît,  appellée  f abbaye 
de  Notre  Dame  ,  eft  très-riche.  On  remar- 
que dans  fon  églifè  deux  tombeaux  de 
marbre  aiFez  antiques ,  qui  ont  chacun  cinq 
àfîx  pies  de  lojigueur,  &  trois  de  hauteur. 
L'un  de  ces  tombeaux  paroît  être  cehii  de 
linéique  chrétien  riche  &  illuttre  j  &  l'au- 
tre eft  celui  de  quelque  homme  de  guerre. 

L'évêché  de  Soijfons  eft  très-ancien  ^  fon 
évêque  eft  le  premier  fuffragant  de  Rheims, 
&  a  droit  de  facrer  nos  rois  au  défaut  de 
l'archevêque  ,  ce  qui  a  été  pratique  au  fà- 
cre  de  S.  Louis ,  &  à  celui  de  Louis  XIV. 
Il  eft  vrai  que  la  cérémonie  de  ce  facre 
ne  fè  fait  dans  l'églife  métropolitaine  de 
Rheims ,  par  l'évêque  de  Soijfons ,  que  fous 
l'autorité  &  avec  la  permiftion  du  chapitre. 
Le  revenu  de  l'évêché  Aq  Soijfons  eft  de  15 
il  20000  livres.  Son  diocèfè  compte  près 
de  400 paroiiTes,  &  Z3  abbayes  tant  d'hom- 
mes que  de  filles.  Le  chapitre  de  l'églife 
cathédrale  eft  nombreux ,  &  les  canonicats 
font  un  peu  meilleurs  depuis  la  {iippreflîon 
qu'on  a  faite  de  onze  prébendes.  Long,  20  , 
59  i  /fl/.  49,  22. 

Soijfons  ,  en  latin  Augufta  Suejfionum  ,  a 
pris ,  comme  on  voit ,  {on  nom  des  peu- 
ples Sueffiones.  Elle  s'appelloit  auparavant 
Noviodunum ,  &  elle  étoit  célèbre  du  temps 
de  Jules-Céfar,  qui  remarque  que  Divitia- 
cus  fon  roi  ,  avoit  été  un  prince  illuftre  & 
puifTant.  Ce  fut  Augufte  qui  abolit  le  nom 
de  Noviodunum  qu'avoit  cette  ville  ,  pour 
lui  donner  le  fien. 

Dans  nos  temps  modernes  Louis  XIV 
a  érigé  à  Soijfons  une  académie  de  beaux 
efprits  ,  par  des  lettres  patentes  enregif- 
trées  au  parlement ,  le  27  juin  1675.  En 
effet ,  elle  a  produit  de  temps  en  temps 
des  gens  de  lettres  de  mérite. 

Héricourt  (  Julien  de  )  ,  né  dans  cette 
ville ,  occafionna  rétabliltement  de  l'aca- 
démie de  Soijfons,  Son  petit-fils  ,  Louis 
d^ Héricourt ,  s'eft  diftingué  dans  le  barreau 
de  Paris  ,  &;  a  mis  au  jour  un  livre  fort  ef- 
timé  ,  fur  le  droit  eccléliaftique  françois. 

Les  théologiens  favent  allez  que  Paf- 
'Cbafe  Ratbert,  abbé  de  Corbie^  dans  le 
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neuvième  fiécle  ,  étoit  de  Soijfons,  II  fe 
rendit  illuftre  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages que  le  P.  Sirmond  a  recueillis  ,  & 
publiés  pour  la  première  fois  à  Paris ,  en 
161 8  ,  en  un  volume  in-folio.  Le  traité  de 
Paichafè,  du  corps  &  du  fang  de  notre  Sei- 
gneur J.  C.  excita  dans  Ion  temps,  &  a  cau- 
fé  depuis  ,  de  grandes  conteitations  qu'il 
eft  inutile  de  réveiller. 

Robbe  (  Jacques  ) ,  connu  par  fes  ouvra- 
ges de  géographie ,  naquit  à  Soijfons  ca 
1643  ,  &  y  eft  mort  en  172 1.  Il  a  fait  deux 
diflertations  qui  n'ont  pas  été  imprimées. 
Dans  la  première  ,  il  prétend  que  le  Bi- 
brax  oppidum  Rhemorum ,  dont  parle  Céfàr, 
eft  la  ville  de  Laon.  L'autre  dilfertation 
traite  du  lieu  où  fè  donna  en  593  ,  la  fa- 
meufè  bataille  de  True  (  ou  Traufîi)  ,dans 
le  Sueflbnnois ,  fous  Clotaire  II.  M.  Robbe 
croit  que  ce  lieu  appelle  en  latin  Trucciu  , 
dans  les  gefîa  Francorum^  c.  xxxvj ,  eft  Pré' 
le  fur  l'Aifne  ,   village  au  nord  de  Braine. 

Sujfannau  (  Hubert  ) ,  poëte  &  humanif^ 
te  ,  naquit  à  Soijfons  ^  en  15 14,  publia  quel- 
ques traités  de  grammaire ,  &  des  poéfies 
latines  qui  furent  aflez  bien  reçues. 

Voilà  pour  les  gens  de  lettres.  Ajoutons 
un  mot  d'un  homme  célèbre  dans  l'hiftoi- 
re  de  France  ,  &  qui  mourut  à  Soijfons  en 
161 1  ,  à  YkgQ  de  57  ans  ,  je  veux  parler  de 
Charles  de  Lorraine  ,  duc  de  Mayenne  ,  frè- 
re de  Henri  duc  de  Guifè.  Il  fut  long-temps 
jaloux  de  la  réputation  de  ce  frère ,  dont 
il  avoit  toutes  les  grandes  qualités  à  l'ac- 
tivité près.  Nourri  comme  le  duc  de  Guife 
dans  les  alarmes  ,  il  fuccéda  à  ià  gloire 
ainfî  qu'à  fès  defTeins.  L'un  donnoit  beau-» 
coup  au  hazard ,  &  l'autre  à  la  prudence  ; 
l'un  étoit  trop  hardi  ,  l'autre  trop  mefuréj 
le  premier  promettoit  tout  &  tenoit  peu , 
celui-ci  promettoit  rarement  &  ne  man- 
quoit  guère  à  fà  parole.  Dès  que  le  {cep 
tre  de  la  ligue  eut  palfé  dans  fes  mains ,  il 
fut  long  -  temps ,  par  une  fige  politique  , 
réunir  fous  {es  loix  les  diverfes  fadHons  des 
efprits  ^  &  s'il  n'eût  pas  trouvé  dans  fà 
propre  famille  des  rivaux  qui  lui  difpu- 
toient  la  couronne  de  France ,  on  ne  dou- 
te guère  qu'il  n'eût  réuflî  à  la  mettre  lur 
fa  tête.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt,) 

SoiSSONS ,  C  Académ.  de  )  fociété  litté- 
raire établie  à  Soijfons  ,  fous  la  proted^ipa 
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Al  cardinal  d'Eftrées ,  par  lettres  patentes  ' 
du  roi  en  16J4. 

Avant  qu'elle  eût  reçu  cette  forme  mu- 
nie de  l'autorité  royale ,  &  dès  l'an  1650, 
les  premiers  qui  ont  compofë  cette  com- 
pagnie ,  s'aflembloient  régulièrement  une 
fois  la  femainc  ,  conféroient  enfemble  de 
leurs  études  ,  fe  communiquant  leurs  lu- 
mières ,  &  corrigeant  enfemble  leurs  com- 
pofitions  :  encouragés  à  ces  exercices  par 
ks  liaifons  qu'ils  avoient  avec  plufieurs 
membres  de  l'académie  françoife ,  qui  leur 
donnèrent  la  penfee  de  former  une  acadé- 
mie ,  en  forte  qu'on  peut  la  regarder  com- 
me fille  de  l'académie  françoife  avec  la- 
quelle elle  conferve  des  liaifons  très-étroi- 
tes. 

L'académie  de  Soijfons  a  prefque  les  mê- 
mes ftatuts  &  les  mêmes  ufages  que  l'aca- 
démie françoife.  Le  nombre  de  fes  mem- 
bres eft  fixé  à  20  ,  &  elle  doit  toujours 
prendre  un  protecteur  du  corps  de  l'acadé- 
mie françoife ,  à  laquelle  elle  envoie  tous 
les  ans  pour  tribut ,  une  pièce  de  ià  com- 
pofition.  La  perfeélion  de  la  langue  fran- 
çoife 5  l'éloquence,  les  belles  -  lettres  & 
l'hiftoire ,  font  les  objets  de  fès  études  j  & 
pour  marquer  encore  davantage  fes  rap- 
ports avec  la  première  de  nos  académies , 
elle  a  pris  pour  devife  un  aiglon  qui  s'élève 
vers  le  foleil  à  la  fuite  d'un  aigle  ,  avec  cos 
mots  :  maternis  aufibus  audax.  Si  quelque 
membre  de  l'acadéinie  françoife  fe  trouve 
à  Soijfons  ,  les  académiciens  de  cette  der- 
nière ville  le  prient  de  préfider  à  leurs  af- 
lèmblées  \  &  de  fon  côté  l'académie  fran- 
çoife admet  dans  les  fiennes  les  académi- 
ciens de  Soijfons  ,  leur  permet  d'y  prendre 
féauce  ,  &  demande  leur  avis  fur  les  ma- 
tières qu'on  y  agite. 

En  1734  M.  de  Laubrieres ,  alors  évê- 
que  de  Soijfons  ,  fonda  ini  prix  annuel ,  qui 
doit  être  diilribué  à  celui  qui  remplira  le 
mieux  ,  au  jugement  de  l'académie  ,  un 
fujet  qu'elle  propofe  fur  quelque  fujet  d'hif- 
toire  ou  de  littérature.  Ce  prix  eil  une 
Jnédaille  d'or  de  trois  cens  livres. 

SOISSONNOIS  ,  LE  ,  (  Geog.  mod.  ) 
pays  de  France  qui  faifoit  autrefois  partie 
de  la  province  de  Picardie,  &  qiu  eft  à  pré- 
fent  uni  au  gouvernement  militaire  de  î'ifle 
-de  France.   Il  eft  borné  au  nord  par  le 
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Laonoîs  ,  au  midi  par  la  Brie  ,  au  levant 
par  la  Champagne  ,  &  au  couchant  par  le 
Valois.  Il  comprend  une  partie  de  terrein 
qu'occupoient  anciennement  les  Suejfiones, 
Il  a  depuis  fuivi  le  fort  de  Soiiîbns  fa  capi- 
tale. C'eft  un  pays  fertile  en  grains  ,  en 
prairies  &  en  bois.  La  rivière  d'Aifne  le 
traverfe.  (  D.  J.  ) 

SOIXANTE  ,  {Arithmét.)  nombre  pair 
comjpofé  de  fix  dixaines .  ou  de  dix  fois  fix, 
ou  de  cinq  fois  douze ,  ou  de  douze  fois 
cinq ,  ou  de  quinze  fois  quatre ,  ou  de 
quatre  fois  quinze  ,  ou  de  vingt  fois  trois  , 
ou  de  trois  fois  vingt ,  ou  de  deux  fois 
trente  ,  ou  de  trente  fois  deuxj  ainfi  que 
fix  foit  multiplié  par  dix ,  ou  que  dix  le 
fbit  par  fix ,  ou  que  cinq  par  douze  ,  ou 
douze  par  cinq  ,  ou  quinze  par  quatre ,  ou 
quatre  par  quinze ,  ou  vingt  par  trois ,  ou 
trois  par  vingt  ,  ou  trente  par  deux  ,  ou 
deux  par  trente  :  cela  ne  produiroit  jainais 
que  joixante.  Le  nombre  de  foixante  mul- 
tiplié par  lui-même  ,  produit  3600.  En 
chiffre  commun  ou  arabe ,  foixante  s'écrit 
60  j  en  chiffre  romain  de  cette  manière 
LX  ^  &  en  chiffre  françois  de  compte  & 
de  finance  ,  Ix.  On  àk  foixante  &  un^foi- 
xante-àeux^  foixante-tro'is  ,  &  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  quatre- vingt.  Jrfon.  (  D.  J,  ) 

SOIXANTER,  V.  aô.  (  Jeu  de  piquet,  ) 
compter  foixante  points,  faire  un  foixante, 
un  pic  ',  ce  qui  fe  dit  de  celui  qui  a  la  main 
lorsqu'il  compte  jufqu'à  trente  points  de 
S  fuite  en  jouant  les  cartes ,  avant  que  le 
j  joueur  qui  efè  dernier  ait  fait  aucune  levée 
ni  rien  compté.  Acad.  des  Jeux.   (D.  J.) 

SOIXANTIEME,  f.  m.  (  Arithmétiq.  ) 
en  matière  de  fradiions  ou  nombres  rom- 
pus ,  un  foixantieme  s'écrit  ainfi  ~.  On  dit 
aufîi  un  foixante  -  unième  ,  un  Joixante  & 
deuxième  ,  un  foixante  6*  troifeme ,  •&C.  & 
ces  différentes  fradions  fè  marquent  de 
même  que  celle  ci-deffus ,  avec  cette  dif- 
férence néanmoins  que  l'on  met  un  i  jun  2, 
un  3  au  lieu  du  zéro  qui  fuit  le  6  :  ce  qui 
fe  pratique  de  cette  manière Vî,  si,  ^j,  &c. 
On  dit  encore  ^,  «5  ^  « ,  €'r.  Irjon.  {D.  J.) 

SOK  ou  SOC  ,  f.  m.  (Comm.)  mefure 
des  longueurs  dont  on  fè  fèrt  dans  le 
royaume  de  Siam,  C'eft  la  demi- coudée» 
Deux  keubs  font  un  Joit  ;  douze  nions  font 
le  keub,  &l  chaque  uion  contient  huit 
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grains  de  rfz  non  battu  ,  c'eft-à-dire  ,  neuf  i  fort  que  le  fou  tournois  ,  &  vaut  15  de- 
dc  nos  lignes.  Au  deflus  du  fok  font  le  kene,  jiiers. 
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voua,  le  fen  ,  le  jod  ôc  le  rôe-nung, 
qui  contient  deux  mille  vouas  ou  tonis. 
Voye^KEN,  Voua,  &c.  Diâionnaire  de 
commerce  &  de  Trévoux. 

SOKIO,  f.  m.  (Hiji.  nnt.  Botan.)  C'eft 
un  très-grand  arbre  du  Japon  ,  dont  les 
feuilles  font  fort  longues,  8c  ont  plufieurs 
lobes.  Ses  branches  font  longues  &  minces. 
Kœmpfer  eft  porté  à  croire  que  c'eft  l'ar- 
bre de  la  caife. 

SOL  ,  f.  m.  C  Archhecl.  )  Ce  terme  , 
dérivé  du  latin  folum  ,  rez  -  de  -  chaulTée  , 
fîgnifîe  dans  la  coutume  de  Paris  ,  art.  187, 
la  propriété  du  fonds  d'un  héritage.  Ainfî  il 
eft  dit  dans  cette  coutume  ,  que  qui  a  le 
fol  a  le  deiîbus  &  le  deifus  ,  s'il  n'y  a  titre 
contraire.  Ceux  qui  bâtifTent  fur  le  fonds 
d'autrui  pour  en  jouir  un  certain  nombre 
■d'années  ,  n'ont  que  le  deifus.  Daviîcr, 
(D.J.) 

y-  Sol  ou  Sou,  f.  m.  (  Monnaie.)  Ce  mot 
'fîgnifîe  tantôt  une  monnoie  réelle  &  cou- 
rante ,  &  tantôt  une  monnoie  imaginaire 
&  de  compte,  hefol  monnoie  courante,  eft 
une  petite  efpeçe  faite  de  billons  ,  c'eft-à- 
^ire  ,  de  cuivre  ,  tenant  un  peu  d'argent , 
mais  plus  ou  moins  ,  fiiivant  les  lieux  & 
les  temps.  Le  fo/  de  France  a  d'abord  été 
fabriqué  fur  le  pié  de  douze  deniers  tour- 
nois :  il  fut  appelle  dou^ain  ,  nom  qu'il 
conferve  encore  ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  la 
valeur. 

Il  y  a  eu  autrefois  en  France  fous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois ,  des  fous ,  des  demi- 
fous  ,  &  des  tiers  de  fous  d'or,  ainfî  que 
des  fous  d'argent  à  la  taille  de  24  à  la 
livre. 

Il  y  a  en  Hollande  deux  monnoies ,  l'u- 
ne d'argent ,  l'autre  de  billons ,  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  fou  ;  celle  d'argent 
s'appelle  fou  de  gros ,  &  l'autre  fou  com- 
•mun  ,  dit  en  holIandoisy?i/_yver:  le  fou  de 
«gros  vaut  11  gros  ou  un  fchelling  d'Angle- 
terre. 

'.  Le  fou  françois  ,  monnoie  de  compte , 
appelle  /ow  tournois  ,  eft  compofé  de  qua- 
tre liards  qui  valent  12,  deniers  tournois. 
Les  20  fous  tournois  font  une  livre  tour- 
nois. L'autre  fou  de  compte ,  que  l'on  ap- 
^pçUe-fou  parifs  ,  eft  d'un  quart  en  fus  plus 


hefou  d'Angleterre  fè  nomme  fou  fer- 
ling  ;  c'eft  la  vingtième  partie  d'une  livre 
fterling,  &  le  fou  fterling  vaut  iz  deniers 
ftcrlings ,  ou  douze  penings  ,  c'eft-à-dire  , 
vingt  -  quatre  fous  tournois  de  France. 
{D.I.)^ 

Sol  d'or  ,  (Monnoie. )  monnoie  d'or. 
On  s'eft  fervi  en  France  pendant  la  pre- 
mière race  de  nos  rois ,  de  fous  ,  de  demi' 
fous  ,  &  de  tiers  de  fous  d^or  fin. 

Ces  monnoies  étoicnt  en  ufage  chez  les 
Romains  dès  Conftantin  j  &  vraifcmblable- 
ment  les  Francs  qui  s'emparèrent  de  la 
Gaule  ,  imitèrent  les  Romains  dans  la  fa- 
brication de  leurs  monnoies.  La  confor- 
mité qu'il  y  a  pour  le  poids  entre  nos  fousy 
nos  demi-fous  ,  &  les  tiers  de  fous ,  &  ceux 
des  empereurs  romains  qui  ont  régné  de- 
puis le  déclin  de  l'empire  ,  ne  permet 
guère  d'en  douter.  \-.e\iv  fou  &  le  nôtre 
pefoient  également  chacun  85  grains  &  un 
tiers  de  grain  ,  les  demi-fous  &  les  tiers  de 
fous  à  proportion.  Cela  fe  juftifîe  par  quan- 
tité de  moiuioies  qui  nous  reftent  des  uns 
&  des  autres. 

Il  paroît  par  plufieurs  paffages  de  la  loi 
falique  ,  que  le  fou  d'or  des  Francs  valoit 
40  deniers  (  mais  ces  deniers  étoient  d'ar- 
gent fin,  &  pefoient  environ  21  grains  )5 
le  demi-fou  en  valoit  20  ,  &  le  tiers  de  fou 
13  &  un  tiers  de  denier.  Qe  fou  d'or  van- 
droit  aujourd'hui  de  notre  monnoie  courante 
15  livres  environ ,  le  demi-fou  &  le  tiers  de 
fou  à  proportion.  Ces  trois  efpeces  d'or 
avoient  ordinairement  fur  un  de  leurs  côtés 
la  tête  ou  le  bufte  de  quelqu'un  de  nos  rois, 
&  de  l'autre  une  croix  ,  avec  le  nom  du 
lieu  où  la  pièce  avoit  été  fabriquée. 

Sous  la  féconde  race  ,  on  fe  fervit  auftî 
de  fous  d'or  ;  inais  il  s'en  trouve  fi  peu  , 
qu'il  n'eft  pas  poflible  de  pouvoir  détermi- 
ner quel  étoit  leur  vérifeble  poids.  M.  le 
Blanc  n*a  vu  qu'un  fèul  de  ces  fous  d'or , 
qu'il  croit  être  de  Louis  le  débonnaire ,  & 
qui  étoit  beaucoup  plus  fort  que  les  fous 
d'or  de  la  première  race ,  car  il  pefoit  132 
grains  ^  ils  valoient  toujours  40  deniers 
d'argent ,  mais  ils  étoient  plus  pefàns  que 
ceux  dont  il  eft  parlé  dans  la  loi  fàlique. 

Pendant  le  commeucemeut- de  latr^»- 
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Cerne  race,  on  fe  fervoit  encore  en  France 
de  fous  d'or  fin  j  mais  comme  il  n'eu  refte 
aucun  ,  on  n'en  connoît  ni  le  poids  ni  la 
valeur.  Sous  le  règne  de  Philippe  I  il  y 
avoir  des  francs  d'or  qu'on  nommoit  auflî 
florin  d'or  y  Icfquels  ctoient  peut-être  la 
même  chofe  que  le  fou  d'or  ,  qui  avoit  en- 
core cours  en  ce  temps-là.  Après  tout, 
que  le  fou  d'or  &  le  franc  d'or  ne  foient 
qu'une  même  monnoic  ,  ou  que  c'en  foient 
deux  différentes  ,  on  en  ignore  le  poids  & 
la  valeur  j  parce  que  perfonne  n'en  a  encore 
vu  aucune  efpecc  d'or  du  commencement 
de  la  troifieme  race.   (  D.J.) 

Sol  ,  (  Mufique.  )  Tune  des  fix  fyllabes 
inventées  par  l'ilretin  ,  pour  prononcer  & 
folfier  les  notes  de  la  gamme.  Le  fol  na- 
turel répond  à  la  lettre  G.  Koyei  Gamme. 
<S) 

Sol  ,  terme  de  Blafon.  Il  fe  dit  quelque- 
fois du  champ  de  l'écu  qui  porte  les  pièces 
honorables  &  les  meubles.  (  D.  J.) 

SOLAGE  ,  f.  m.  C  Grarxm.  &  Econom. 
rujiiq,)  fol,  terrein.  Ces  fruits  font  d'un 
mauvais  yo/û^f  ,  d'un  fol  aride  ,  d'un  ter- 
roir ingrat.  Solage  fe  dit  peu. 

SOLAIRE,  adj.  (  Jjlron.)  fe  dit  de  ce 
qui  a  rapport  au  foleil.   Voye[  SoLElL. 

Syftême  folaire  ,  eft  Tordre  &  la  difpo- 
fition  des  différens  corps  céleftes  qui  font 
leurs  révolutions  autour  du  foleil  comme 
centre  de  leur  mouvement  :  ces  corps  cé- 
leftes font  les  planètes  du  premier  &  du 
fécond  ordre  ,  &  les  comètes  \  quant  au 
plan  du  fyftême  folaire  ,  voye'{^  SYSTÈME. 

L'année  folaire  eft  compofée  de  365 
jours  5  heures  49  minutes  ,  par  oppofition 
à  l'année  lunaire  ,  qui  n'eft  que  de  354 
jours.  Voye:{^  Année. 

L'année  folaire  eft  tropique  ou  plaac- 
taire. 

h'année  folaire  tropique  eft  l'efpace  de 
temps  dans  lequel  le  foleil  revient  au  mê- 
me point  des  équinoxes  ou  des  fblftices  ^ 
cet  e{pace  eft  toujours  égal  à  365  jours  5 
heures  ,  &  environ  49  minutes. 

L'année /o/rt/re  planétaire  eft  l'efpace  de 
temps  pendant  lequel  le  foleil  revient  à 
quelque  étoile  fixe  ,  particulière  :  ce  qui 
arrive  environ  au  bout  de  365  jours  8  heu- 
res &  9  minutes.  Voyei  An.  CJiambers, 
(E) 
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Solaire  ,  (Année  ckronol.)  Tous  ceux 
qui  ont  quelque  connoiffance  des  antiqui- 
tés romaines  ,  favent  que  Numa  Pompilius 
avoit  d'abord  établi  à  Rome  une  année  lu- 
naire. Cette  manière  de  compter  n'étoit 
point  exaâ:e  ,  &  étoit  fiijette  à  de  grands 
inconvéniens.  Jules- Céfar  réforma  le  ca- 
lendrier 5  &  introduifit  une  ^nnée  Jblaire 
de  365  jours  &  iix  heures  :  c'eft  ce  que 
perfonne  n'ignore  j  mais  on  ne  fàvoit  pas 
fî  communément  qu'il  eût  aufli  corrigé  fon 
année  fur  les  m.ouvcmens  de  la  lune,  quoi- 
que Macrobe  l'eût  dit  en  termes  exprès  , 
&  qu'il  eût  de  bonnes  raifons  d'en  ufèr 
ainfî ,  comme  le  cardinal  Noris  l'a  montré 
au  commencement  de  fa  difTertation  du 
Cycle  pr.fchal  des  Latins.  Il  y  a  eu  aufîî 
des  auteurs  qui  ont  remarqué  que  l'églife 
latine  ,  avant  le  concile  de  Nicée ,  fè  fer- 
voit du  Cycle  lunifolaire  de  Jules-Céfàr. 

M.  Bianchini ,  dans  fa  diifertation  latine 
imprimée  à  Rome  in-fol,  en  1703  ,  donne 
une  defcription  &  une  explication  géné- 
rale du  Cycle  de  Céfar ,  que  l'on  a  trouvée 
fur  un  ancien  marbre.  Il  rapporte  l'info 
cription  complète  de  ce  miOnument  ,  qui 
avoit  été  gravée  du  temps  d'Augufte ,  & 
qui  ne  fut  retrouvée  que  fur  la  fin  du  feizie- 
me  fiecle  à  Rome  ,  fous  la  colline  des  jar- 
dins &  en  quelques  autres  endroits.  Celle 
de  Rome  avoit  été  placée  dans  le  palais 
des  Maffei ,  &  on  l'y  voyoit  au  temps  que 
Paul  Manuce  ,  Charles  Sigonius  ,  Jean 
Gniter  ,  Jofeph  Scaliger  ,  &  d'autres  la 
publièrent  &  tâchèrent  de  l'expliquer. 
Depuis  elle  a  été  égarée  jufqu'à  ce  que  M. 
Bianchini  l'ait  retrouvée.  Quoiqu'elle  foit 
rompue  ,  les  morceaux  rajuftés  l'un  avec 
l'autre  la  repréfentent  entière  ,  excepté 
quelques  lignes  qui  étoient  au  defTus ,  mais 
qui  ne  font  pas  une  partie  du  calendrier. 
Il  paroît  par  plufieurs  dates  des  principaux 
événeraens  arrivés  fous  Jules-Céfàr  &  fous 
Augufte  ,  que  ce  calendrier  avoit  été  fait 
fous  ce  dernier  \  car  il  n'y  eft  pomt  fait 
mention  des  empereurs  fuivans. 

11  eft  divifé  en  douze  colonnes ,  dont 
chacune  contient  les  jours  de  chaque  mois. 
Les  jours  y  font  diftingués  en  ceux  qu'on 
appelle  fafii-,  nefajii ,  nefafii  primo  ,  &  co- 
mitiales  ,  par  \qs  lettres  F.  N.  N.  P.  &  C» 
Les  jeux  publics  &  les  fêtes  y  font  ecfuite 
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exprimés  en  plus  petites  lettres.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  ce  font  les  huit 
premières  lettres  de  l'alphabet  qui  y  font 
répétées  par  ordre,  en  commençant  par  A, 
&  finiffant  par  H ,  depuis  le  premier  jour 
de  l'an  jufqa'au  dernier.  Jofeph  Scaliger  a 
cru  que  ces  lettres  marquoient  les  nundi- 
nes  ou  les  jours  de  marché  qui  revenoient 
de  neuf  en  neuf  jours;  mais  M.  Bianchini 
remarque  que  pour  marquer  les  nundines , 
il  faudroit  neuf  lettres  ,  à  quoi  il  ajoute 
encore  d'autres  raifons  pour  prouver  que 
Scaliger  s'eft  trompé. 

Comme  il  eft  remarqué  dans  les  pre- 
mières lignes  de  ce  monument  qu'il  avoit 
été  peint ,  M.  Bianchini  foupçonne  que  la 
variété  des  couleurs  pouvoit  avoir  fervi  à 
diftinguer  quelque  cycle  dans  ce  calen- 
drier. Il  obferve  enfuite  que  Jules-Céfàr 
dans  fa  manière  de  régler  l'année ,  ne  fuivit 
•  ni  la  méthode  des  Chaldéens ,  ni  celle  des 
Egyptiens  ,  ni  celle  des  Grecs  ;  mais  une 
quatrième  ,  comme  Pline  le  témoigne,  qui 
ne  laiffoit  pas  néanmoins  d'avoir  du  rap- 
port avec  les  précédentes.  C'eft  ce  qu'on 
pourra  reconnoître ,  fi  l'on  peint  de  cou- 
leurs différentes  ,  les  ogdoades  ou  huitai- 
nes de  lettres  qui  fuivent  immédiatement 
les  folftices  &  les  équinoxes.  On  peut  fe 
fervir  en  cette  occafion  des  couleurs  du 
cirque. 

La  première  huitaine  qui  commence  au 
premier  de  janvier  ,  &  qui  va  jufqu'au  huit, 
peut  être  peinte  de  couleur  blanche;  la 
ièconde  huitaine  depuis  le  neuf  jufqu'au 
lèize  du  même  mois,  de  couleur  verte  ;  la 
troifieme  depuis  le  dix-fept  jufqu'au  vingt- 
quatre  ,  de  couleur  rouge  ;  la  quatrième 
depuis  le  vingt-cinq  jufqu'au  premier  de 
février ,  dejjleu.  Ces  jours  pourront  être  \ 
mis  dans   une    colonne  qui  repréfentera  I 
l'hiver;  Il  faudra  faire  la  même  chofe  de-  '] 
puis  le  trente  de   mars  ,   auquel  jour  fe 
trouve  la  lettre  A  ,  la  première  fois  après 
l'équinoxe  du  printemps ,  &  la  peindre  en 
bleu  ,  &  les  fèpt  fuivantes  jufqu'au  fix  tl'a-  : 
vril ,  &  garder  le  même  ordre  de  couleurs 
qu'auparavant  dans  les  trois  autres  huitai 
nés.  On  appellera  cette  colonne  /a  colonne  \ 
du  printemps.  On  procédera  de  même  dans 
la  colonne  d'été ,  qui  commence  après  le  ! 
Iblllicc  du  cancer,  au  viugt-fix  de  juia  où,! 
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dans  le  calendrier ,  fe  trouve  A  ,  pour  la 
première  fois  après  ce  folfticc  ;  on  en  fera 
autant  à  la  colonne  d'automne  ,  qui  com- 
mence au  vingt  -  deux  feptembre  où  fè 
trouve  la  première  lettre  A  ,  après  l'équi- 
noxe. 

Cela  étant  établi,  M.  Bianchini  expli- 
que la  manière  de  ce  cycle  lunaire  recueilli 
de  ces  lettres ,  &  comparé  avec  l'ennéadé- 
cactéride  de  Mcton  &  celle  d'Alexandrie; 
&  il  fait  voir  l'ufage  de  ce  cycle  pour  bien 
marquer  l'âge  de  la  lune  conformément  à 
l'ulàge  civil.  Il  montre  enfuite  l'ufage  de 
ce  même  cycle  parmi  les  Romains  ,  & 
parmi  la  plupart  des  peuples  qui  étoient 
foumis  à  leur  empire.  La  plupart  des  fêtes 
païennes  étant  fixées  à  certaines  faifons, 
félon  les  mouvemens  lunifolaires  ,  le  cycle 
de  Céfar  étoit  très-propre  à  les  marquer. 
Il  montre  enfin  la  même  chofè  par  le 
moyen  Aes  médailles  frappées  pour  célé- 
brer les  jeux  &  les  fêtes  en  l'honneur  des 
dieux.    (D.  J.) 

Solaire,  f.  f.  eft  le  nom  que  donne  M. 
Bouguer  à  la  courbe  que  décrivent  les 
rayons  de  lumière  en  traverfant  l'atmof- 
phere.  Voye:^  CRÉPUSCULE  ,  RÉFRAC- 
TION. 

M.  Taylor  a  donné  dans  fon  livre  metho- 
dus  incrementorum  direcla  &  inverfa  ,  la 
manière  de  trouver  cette  courbe  ;  M.  Bou- 
guer ,  dans  fa  differtation  fur  la  manière 
d'obferver  en  mer  la  hauteur  des  aftres  , 
qui  remporta  le  prix  de  l'académie  en  1 719, 
a  donné  auffi  Téquation  de  cette  courbe  par 
une  méthode  particulière  plus  claire  que 
celle  de  M.  Taylor ,  &  il  montre  dans 
cette  differtation  l'ufage  qu'on  en  peut 
faire  pour  conuoîtrç  la  hauteur  des  aftres. 
XO) 

Solaire,  ^/?  Anatemie  ,  nom  du  mufcle 
extenfeur  du  pié  ;  il  prend  fes  attaches  à  la 
partie  poftérieure  &  fupérieure  du  tibia  & 
du  péroné  ,  à  la  membrane  interoffeufè^  & 
fe  termine  par  un  teudou  plat  en  s'uniffaut 
à  ceux  du  plantaire  &  des  jumeaux  à  ia 
partie  poftérieure  &  fupérieure  du  calca- 
neum. 

Solaire  ,  terme  de  Chirurgie  ,  bandage 
pour  la  faignée  de  l'artère  temporale.  V. 
ArtÉRIOTOMIE  ,  article  oii  l'on  a  donné 
la  manière  de  £aire  ce  bandage.   (  Y) 
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SOLAK ,  f.  m.  terme  de  relation  ,  fbldat 
à  pié  de  la  garde  du  grand-fbigneur  :  les 
folaks  ont  un  bonnet  pareil  à  celui  des  te- 
hornadgis  ,  &  portent  chacun  un  arc  à  la 
main  ^  leur  vefte  de  deffous  eft  retrouflee 
jufqu'à  la  ceinture  ,  avec  àqs  manches  pen- 
dantes ^  la  chemile  qu'ils  ont  par  deffus 
\qs  caleçons  ,  eft  brodée  fur  coutures.  Du 
Loir. 

^  SOLAMIRE  ,  f.  f.  en  terme  deBoiJelier , 
c'eft  cette  toile  de  crin ,  de  foie ,  ou  de 
toute  autre  chofe  à  claire  voie  dont  on 
garnit  le  tamis ,  &  à  travers  laquelle  doit 
palfer  ce  qu  on  veut  fafler.   Voyei  Tamis. 

SOLANDKE,  f.  f.  (Art  hippiatr.  ) 
maladie  de  cheval  ^  c  eft  une  eipece  d'ul- 
cère ou  crevalfe  qui  vient  au  pli  du  jarret: 
la  peau  fe  trouve  fouvent  fendue  &  rongée 
par  lacrcté  des  humeurs  qui  en  découlent. 
<D,J.) 

SOLANE ,  LA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ri- 
vière de  France ,  dans  le  Limoufin  j  elle 
fe  joint  à  la  Correze  ,  fous  les  murs  de 
Tulles. 

SOLANOIDE  ,  f.  f.  folanoïdes ,  (  HiJÎ. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe , 
compofée  de  quelques  feuilles  5  le  piftil 
devient  une  coque  alTez  ronde  ,  qui  ren- 
ferme un  noyau  couvert  d'une  peau  char- 
nue qui  lui  donne  l'apparence  d'une  baie. 
Tournefort ,  mém.  de  V académie  royale  des 
fciences.    f^oye^  PLANTE. 

La  folano'ide  fe  nomme  autrement  dul- 
camere  bâtarde;  fa  fleur  eft  en  rofe,  à  cinq 
pétales^  fon  piftil  dégénère  dans  la  fuite 
;cn  un  fruit  rondelet,  contenant  une  fe- 
mence  dure  ,  couverte  d'une  pulpe  mince, 
qui  donne  au  fruit  la  relfemblance  d'une 
baie.  Cette  plante  eft  nommée  par  Tour- 
nefort ,  folano'f.des  americana  ,  circeœ  foliis 
^anefcentibus.  I.  R.  H. 

Miller  dit  que  les  folanoïdes  font  origi- 
naires des  contrées  les  plus  chaudes  de 
;l'Amérique  ,  d'où  l'on  a  apporté  en  Europe 
-leurs  femences  ;  elles  font  aujourd'hui  aft'ez 
communes  dans  les  jardins  dç$  curieux. 
Leurs  fruits  broyés  donnent  une  couleur 
rouge  alfez  belle,  mais  qui  fe  fanne  promp- 
tement  ,  en  forte  qu'on  en  fait  peu  de  cas. 

'     SOLANTO  ,   (G/og.  mod.)  en  latin 
Solus  ou  Soiantum  ,  bourg,  autrefois  ville 
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de  Sicile ,  dans  le  Val  de  Mazara ,  entre 
Palerme  &  Termini,  à  l'orient  feptentrio- 
nal  de  Monte-Alfano.  M.  de  Lifte  appelle 
ce  bourg  le  fort  de  Solanto.  ( D.  T.  ) 

SOLANUM,  f.  m.  (  Botan.)  Tourne- 
fort  compte  trente-quatre  efpeces  de  fola- 
num  ,  entre  lefquelles  il  y  eu  a  une  prin- 
cipalement d'ufage  en  médecine  ,  &  une 
autre  en  aliment  \  mais  l'efpece  diefolanum. 
nommé  belladoaa  major ibus  foliis  &  flori' 
bus ,  par  Tournefort  /.  R.  H.  77  ,  eft  un 
véritable  poifon. 

Le  folanum  d'ufàge  en  médecine  eft 
nommé  folanum  nigrum  ,  vulgare  ,  /.  R'  H, 
149  ,  en  anglois  che  common  night-shade  , 
&  en  françois ,  morelle.  Voye\  MoRELLE. 

L'efpece  de  folanum  dont  la  racine  eft 
d'ufàge  en  aliment ,  eft  le  folanum  tubero" 
fum  efcuhntum  ,  /.  R.  H.  149  ,  en  fran- 
çois batate  ,  patate  ,  pomme  de  terre  ,  topi^ 
nambour.  Voye[  PoMME  DE  TERRE  &  TO- 
PINAMBOUR." 

La  belladona  de  Tournefort  ,  de  Boer- 
haave  ,  de  Clufus ,  de  Dillenius  &  autres 
botaniftes  ,  eft  le  folanum  lethale  de  Ray  , 
hifi.  I  ,  679  j  folanum  melanocerafus  ,  C.  B. 
P.  166 \  folanum  maniacum  ,  J.  B.  3  ,  6il  J 
folanum  fomniferum  ,  Phy  t.  Brit.  115;  fo- 
lanum furiofum  luridè  purpureo  flore  cala- 
thoide  ,  melanocerafus.   Pluck.  Almag.  I  > 
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C'eft  le  plus  grand  de  tous  \^%  folanum; 
il  a  plufieurs  racines  épaiftes  ,  longues , 
éparfes ,  fortes  ,  d'oîi  partent  de  grandes 
tiges  angulaires  qui  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  l'homme  &  plus ,  environnées  de  feuil- 
les d'un  verd  f^ile  ,  de  la  figure  de  celles  de 
la  morelle  ordinaire  ,  mais  beaucoup  plu? 
larges  \  les  fleurs  font  difjîerfées  parmi  les 
feuilles  j  elles  croiflent  féparément  ftir  de 
longs  pédicules  \  elles  font  larges ,  pro- 
fondes ,  en  cloche  ,  divifées  en  fix  lègmens 
à  leurs  extrémités  ,  d'un  brun  foncé ,  ver- 
!  dâtres  à  l'extérieur  ,  &  purpurines  au  de- 
i  dans.  Elles  font  place  à  des  baies  larges  , 
luifàntes ,  rondes  ,  noires ,  comme  des  ce- 
rifes ,  placées  ftir  un  calice  brunâtre ,  & 
pleines  d'une  pulpe  purpurine  ,  fucculentc, 
d'un  goût  fade  &:  douçâtre  ^  cette  pulpe 
eft  parfemée  de  petites  graines  plates. 

Ce  font  les  fruits  de  cette  plante  qui 
produifènt  des  convuliions  ^  des  battemens 
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àe  cœur  terribles  ,  l'aliénation  de  l'eiprit , 
&  la  mort.  Les  métnoires  de  l'académie 
royale  ,  les  tranfaétions  philofophiques  , 
&  d'autres  ouvrasses  ,  n'ont  cité  que  trop 
d'exemples  des  qualités  funeftes  de  cette 
plante.  Ray  rapporte ,  d'après  Hochftetter, 
qu'un  frère  mendiant  à  Rome  ayant  bu 
d'une  infufion  de  belladonne  ,  perdit  les 
lêns  j  &  qu'il  les  recouvra  en  buvant  un 
verre  de  vinaigre.  Il  cft  très-vraifemblable 
que  le  meilleur  remède  contre  ce  poifon  . 
ainii  que  contre  le  (iramonium  ,  feroit  les 
acides  végétaux  précédés  d'une  boiffbn  co- 
pieufè  d'eau  &  de  miel  émétifés.  Les  pein- 
tres en  miniature  font  macérer  le  fruit  du 
folanum  melanocerafus  ,  &  eu  préparent 
un  a/Tez  beau  verd.  ( D.  J,) 

SOLARIUM,  f.  m.  (Littémt.)  c'eft 
une  cfplanade  ,  ou  un  lieu  élevé  à  décou- 
vert au  foleil ,  où  l'on  fc  promcnoit ,  com- 
me on  l'apprend  d'Ifidore  &  du  glolTaire 
de  Cyrille. 

Solarium  eft  aufli  un  cadran  au  fbicil. 
Vitruve  a  décrit  plufieurs  fortes  de  cadrans 
au  foleil ,  liv.  IX  de  fon  archite(âure. 
(D.J.) 

SOLBAM,  (MarecAa/.  )  fe  dit  d'un  che- 
val dont  la  foie  ell  foulée. 

SOLBATURE  ,  f  f.  urme  de  Maréchal , 
foulure  &:  meurtriiTure  de  la  chair  qui  eft 
fbus  la  fok  ,  &  qui  cft  froiflee  &  foulée 
jpàr  la  foie ,  c'eil-à-dire  ,  la  petite  femelle 
de  corne  du  pié  du  cheval ,  quand  cet  ani- 
mal a  marché  long-temps  pié  nu ,  &  quand 
la  fols  eft  trop  deftcchéc.  {D,  J.) 

SOLBAZAR ,  (  Géog.  mod.  )  bourgade 
lîè  la  Turquie  en  Afte  ,  dans  l'Anatolie ,  à 
tme  petite  diftancc  de  Madré.  C'eft,  félon 
iLéunclavius  ,  l'ancienne  Halonœ ,  ville  de 
ï'Afie  mineure  ,  près  du  Méandre.  {D,J.) 

SOLDANELLE ,  f  i.foldanella ,  {Hifl. 
"nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
'tale  en  forme  de  cloche ,  &  ordinairem«nt 
îran  ^ée.  Le  piftil  fort  du  calice  ,  il  eft  at- 
taché comme  un  clou  à  la  partie  inférieure 
'de  la  fleur  j  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
•fruit  cylindrique,  qui  s'ouvre  par  la  pointe, 
'&  qui  renferme  plufieurs  femences  atta- 
'chces  à  un  placenta.  Tournefort,  /«y?,  rei 
htrb.  yoyei  Plante:  -  '  '_ 
*  '  Sc^loTT  Linnaèus  ,  le  caKce-dé  la  fleur  eft 
tlrbît  y  durable  6c  divifé  en  ciuq  fegmen^ 
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aigus  ^  la  fleUr  eft  monopétale  ,  en  cloche, 
qui  s'élargit  jufque  dans  les  bords  où  règne 
une  dentelure;  les  étamines  font  cinq  filets 
plats;  leurs  boftèttes  font  fimples;  le  ger- 
me du  piftil  eft  arrondi  ;  le  ftyle  eft  menu, 
de  la  longueur  de  la  fleur,  &  fubftfte  après 
elle;  le  ftigma  eft  obtus  ;  le  fruit  eft  une 
capftile  oblongue  ,  cylindrique ,  contenant 
une  feule  loge;  les  graines  font  très-nom- 
breufès ,  extrêmement  petites  &  pointues. 

La  principale  elpece  de  foldanelle  eft 
nommée  par  Tournefort ,  convolvulus  ma- 
ritimus  no  (iras  ,  rotundifoliis  ^  I,  R.  H.^^, 
Sa  racine  eft  fibreufe  &  menue.  Elle  pouf 
fe  plufieurs  tiges  grêles ,  pliantes  ,  iàrmen- 
teufes  ,  rougeûtres  ,  rampantes  fur  terre. 
Ses  feuilles  font  fphéroïdes ,  liftes  ,  luifan- 
tes ,  femblables  à  celles  de  la  petite  chéli- 
doine ,  mais  plus  épaiifes  ,  remplies  d'un 
fuc  laiteux ,  &  portées  fur  de  longs  pédi- 
cules. Ses  fleurs  foîit  des  cloches  à  bords 
renverfës  comme  celles  des  autres  efpeces 
de  liferon ,  afl~ez  grandes  ,  &  de  couleur 
purpurine.  Il  leur  fuccede  des  fruits  pref- 
que  ronds,  membraneux  ,  qui  renferment 
des  femences  anguleulès  &  noires  pour 
l'ordinaire.  Cette  plante  croît  fréquemment 
fur  les  rivages  fablonneux  de  la  mer ,  8t 
fleurit  en  été.  {D.  J.) 

SoLDANELLE,  {Mat,  med.)  chou  marin. 
Cette  plante  eft  comptée  parmi  les  purga- 
tifs hydragogues ,  c'eft-à-dirc  violens.  On 
l'emploie  quelquefois  dans  l'hydropifie ,  la 
paralyfie  ftc  les  maladies  invétérées  de  la 
peau.  On  donne  fon  fuc  dépuré  à  la  dofè 
de  demi-once  ;  fon  extrait  à  celle  d'un  gros; 
la  plante  féchée  &  réduite  en  poudre  à  la 
dofe  d'un  gros  jufqu'à  deux  dans  de  l'eau 
ou  dans  du  bouillon.  J^oye^  PuRGATIF. 

Les  feuilles  fëches  de  foldanelle  entrent 
dans  la  poudre  hydragogue  de  la  pharma- 
copée de  Paris,  (b) 

SOLDAT  ,  f.  m.  (  u4re  militaire.  )  eft  un 
homme  de  guerre  ,  qui  s'engage  de  fervir 
un  prince  ou  un  état  moyennant  une  cer- 
taine paie. 

Ce  mot  eft  formé  de  l'italien yo/^^'/o  ,  & 
celui-ci  du  latin  fvlida  ,  ou  folidata  ,  ou 
folidus  ,  f  )lde  ou  paie  ;  cependant  Pafquier 
aime  mieux  le  dériver  du  vieux  mot  gaulois 
fôlît  d&yer ,  un  fotdi^r;  -ÔC  Nicod  le  fait 
venir  de  foldurfus» 

Le 
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\.efoldat  eft  celui  qui  reçoit  la  paie  ^  le 
vaffal  eft  celui  qui  eft  obligé  de  fervir  à  fes 
propres  dépens  ^  le  volontaire  eft  celui  qui 
fêrt  à  &s  dépens ,  mais  de  bonne  volonté. 
Voyei  Vassal  ,  &c. 

Ducange  remarque  que  les  anciens  fol- 
àats  ne  dévoient  point  avoir  moins  de  cinq 
pies  &  demi  de  haut ,  &  qu'on  appelloit 
cette  mefure  inconima  ou  incoma .  Chambers. 

On  doit ,  félon  Végece  ,  s'attacher  fur 
toute  chofe  à  connoître  par  les  yeux ,  par 
i'enfemble  des  traits  du  vifage ,  &  par  la 
conformatiou  d^s  membres ,  ceux  qui  peu- 
vent faire  les  meiWerns  foldats.  Il  y  a,  dit 
cet  auteur  ,  des  indices  certains  &  avoués 
par  \cs  gens  d'expérience  pour  juger  des 
qualités  guerrières  dans  \es  homm'cs ,  com- 
me pour  connoître  la  bonté  des  chevaux  & 
des  chiens  de  chafTe.  Le  nouveau  foldat 
doit  avoir  les  yeux  vifs ,  la  tête  élevée ,  la 
poitrine  large  ,  les  épaules  fournies  ,  la 
main  forte ,  les  bras  longs ,  le  ventre  petit, 
la  taille  dégagée  ,  la  jambe  &  lepié  moins 
charnus  que  nerveux.  Ces  qualités  peuvent 
difpenfer  d'infifter  fur  la  hauteur  de  la  tail- 
le ,  parce  qu'il  eft  plus  néceifaire  que  les 
foldats  foient  robuftes  que  grands.  Nouv. 
trad.  de  Végece.  On  préfère  les  foldats  le- 
vés dans  la  campagne  à  ceux  des  villes , 
parce  qu'ils  font  plus  propres  à  foutenir 
les  travaux  &  les  fatigues  militaires.  (  Ç  ) 

Soldats  de  marine  ,  (  Marine.  )  ce 
font  des  foldats  qu'on  emploie  fur  mer  ,  & 
qui  travaillent  à  la  manœuvre  des  écoutes 
&  des  couets. 

Soldats  gardiens,  {Marine,) foldats 
qu-on  entretient  fur  les  ports.  Il  y  en  a 
trois  cens  dans  le  port  de  Toulon  ,  pa- 
reil nombre  dans  les  ports  de  Breft  &  de 
Rochefort,&  cinquante  auHavre-de-Grace^ 
outre  trois  cens  qu'on  entretient  à  la  demi- 
folde  dans  chacun  de  ces  3  premiers  ports. 

SOLDE ,  f.  f.  r  ^rt  militaire.  )  c'eft  la 
paie  que  l'on  donne  à  chaque  homme  de 
guerre.  Chez  les  Grecs ,  les  foldats  fai- 
fcient  d'abord  la  guerre  à  leurs  dépens  ^ 
ce  qui  étoit  très-naturel ,  puifque  c'étoient 
les  citoyens  mêmes  qui  s'uniffoient  pour 
défendre  leurs  biens  ,  leur  famille  &  leur 
vie.  Périclès  fut  le  premier  qui  établit  une 
paie  aux  foldats  athéniens.  Chez  les  Ro- 
mains ,  le  fervice  militaire  fe  feifoit  gra- 
Tome  XXXU 
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tuitement  dans  les  premiers  temps  de  la 
république.  Ce  ne  fut  que  plus  de  440  ans 
après  la  fondation  de  Rome  que  le  fënat, 
à  l'occafion  du  fiége  de  Véïes  qui  fut  fort 
long  ,  ordoniia ,  fans  en  être  requis  ,  que 
la  république  paieroit  aux  foldats  une  fom- 
me  réglée  pour  le  fervice  qu'ils  rendroient. 
Pour  fournir  à  cette  paie  ,  on  impofa  un 
tribut  fur  les  citoyens  à  proiX)rtion  de  leur 
revenu.  Quoique  le  foldat  ne  fervît  or- 
dinairement que  la  moitié  de  l'année  ,  il 
étoit  payé  de  l'année  entière.  Cette  paie 
ne  ûit  d'abord  accordée  qu'aux  fantaffins  , 
mais  les  cavaliers  Tobtinrcnt  aufti  trois  ans 
après.  Lors  de  l'établillement  des  compa- 
gnies d'ordonnances  par  Charles  VII  en 
1445,  la  folde  de  chaque  gendarme,  pour 
lui  &  pour  toute  fa  lance  fournie  ,  voye:^ 
Lance  ,  étoit  de  trente  francs  par  mois. 

Les  bourgeois  des  villes  &  les  habitans 
de  la  campagne  payoient  cette  folde  ,  & 
l'impofition  ordonnée  à  ce  fujet  fut  appel- 
lée  la  taille  des  gendarmes.  Le  P.  Daniel 
prétend  que  c'eft  là  le  commencement  àcs 
tailles  ordinaires.  Cette  fold^  ,  dit  cet  au- 
teur ,  paroîtra  bien  petite  eu  égard  à  l'é- 
quipage &  à  la  fuite  du  gendarme  ,  &  elle 
le  feroit  fans  doute  de  notre  temjK  ^  mais 
alors  une  telle  fomme  étoit  confidérable  , 
à  caufe  du  prix  des  vivrez  ^  car  nous  voyons 
par  les  ordonnances  de  Louis  XI  &  même  de 
François  I ,  qu'un  mouton  à  la  campagne 
ne  coûtoit  que  5  fous ,  pourvu  qu'on  rendît 
la  peau  &  la  graiffe  qui  fervoit  à  faire  âai 
uni.  Cette  folde  fut  depuis  augmentée  par 
la  raifon  contraire,  if//?,  de  la  milice  franc, 

A  l'égard  de  la  folde  ou  de  la  paie  que 
les  troupes  ont  à  préfènt ,  voye^  le  code 
militaire  de  M.  Briquet ,  ou  les  élémens  de 
tart  militaire  par  M.  d'Héricourt. 

Pendant  la  guerre  ,  la  paie  àes  troupes 
fc  fait  de  dix  jours  en  dix  jours ,  &  de  cinq 
en  cinq  pendant  la  paix,  &  toujours  d'a- 
vance \  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  prêt,  Voy* 
Prêt.  (  Q  ) 

Solde  de  compte  ,  {Comm.)  fomme 
qui  :fait  la  différence  du  débit  &  du  crédit 
lorfque  le  compte  eft  arrêté  &  vérifié." 
Dicl.  de  comm.  &  de  Trév,    Voy.  COMPTE. 

SOLDER  UN  COMPTE  ,  (  Comm.  )  c'eft 
le  calculer ,  le  régler ,  l'arrêter  ,  en  faire 
la  balance.  Voyc^^  Balance  .6-  Compte. 

Tt 
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SOLDIN  ,  (  Géogr.  mod,  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  nouvelle  Marche  de 
Brandebourg,  Il  y  a  une  collégiale  ,  coin- 
pofée  de  douze  chanoines.  Long.  31 ,  55  j 
/atit.  53.  {D.J.) 

SOLDUKIER,  (H//?,  des  Gaules.)  on 
z\i^\\o\x.folduners  dans  les  Gaules  certains 
braves  qui  s'attachoient  à  un  prince  ou  à 
un  fèigneur  ,  pour  avoir  part  à  fa  bonne 
ou  à  fa  mauvaife  fortune  ^  lorfque  le  fèi- 
gneur péri/foit  dans  un  combat ,  ils  mou- 
roient  avec  lui ,  ou  fe  tuoient  après  là  dé- 
faite. Voye[  Céfâr  ,  liv,  III ,  de  la  guerre 
des  Gaules.  {D.  T.) 

SOLE ,  f  f.  folea  ,  lingulaca  ,  (  Hijl. 
nat.  Ichtyol.)  poilFon  de  mer  ,  dont  la 
figure  a  quelque  rapport  à  celle  d'une  lan- 
gue de  bœuf  j  il  eft  plus  long  ,  plus  plat 
&  moins  large  que  la  plie  \  la  face  infé- 
rieure du  corps  a  une  couleur  blanche  ,  & 
la  face  fupérieure  eft  noire  ^  les  mâchoires 
font  courbes ,  &  n'ont  point  de  dents.  II 
y  a  fur  chacune  des  faces  du  corps  un  trait 
droit  qui  s'étend  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
queue  \  les  yeux  (ont  placés  fur  la  face  fii- 
péricure  de  la  tête  \  les  nageoires  des  ouïes 
ont  la  même  couleur  que  la  partie  du  corps 
où  elles  fe  trouvent  \  celle  du  dos  &  celle 
du  ventre  font  blanches  en  deffous  &  noi- 
res en  dellus  j  la  première  s'étend  fur  toute 
la  longueur  du  dos  \  l'autre  ne  commence 
qu'au  deffous  de  l'anus ,  &  le  prolonge 
aullî  juiqu'à  la  queue  dont  la  nageoire  n'eft 
pas  fourchue.  La  foie  craint  le  f^oid  ,  & 
îè  cache  au  fond  de  la  mer  pendant  l'hiver. 
Sa  chair  eft  dure  ,  vifqueulè ,  très-nourrif- 
iànte  &  de  bon  goût ,  far-tout  lorsqu'elle 
a  été  gardée  quelque  temps  ,  c'eft  pour 
cette  raifon  que  les  foies  font  meilleures  à 
Paris  que  fur  les  côtes  où  on  les  pêche. 
Roiidelet ,  Ai/?,  nat.  des  poijfons  ,  part.  1 , 
liv.  XI,  ch.  X.  Voyei  PoisSOxX. 

Il  feroit  finçulier  que  la  nature  eût  ré- 
fèrvé  à  des  infeé^es  le  foin  de  faire  éclore 
des  œufs  de  poiffbns.  C'eft  pourtant  un 
iêntiment  que  M.  Dellandes  a  adopté  par 
rapport  aux  œufs  de  foie  ,  comme  il  paroît 
par  Xhiji.  de  tacad.  des  fcienc.  ann.  ijiz. 
Il  a  penfé  que  les  foies  étoient  produites 
par  une  efpece  de  petite  écrevifTe  de  mer 
qu'on  nomine  chevrette  ou  crevette.  M.  Def 
landes  eu  ât  pêcher  une  grande  quantité  , 
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&  les  mit  dans  une  baille  pleine  d'eau'  de 
mer  j  au  bout  de  douze  à  treize  jours  il  vit 
huit  ou  dix  petites  foies.  Il  répéta  l'expé- 
rience plulicurs  fois ,  toujours  avec  le  mê- 
me fuccès  ;  il  mit  cnfuite  des  foies  dans  une 
baille  ;  &  quoiqu'elles  frayalfent,  il  n'y 
parut  point  de  petites  foies. 

Il  a  de  plus  trouvé  ,  que  quand  on  a 
nouvellement  péché  des  chevrettes ,  on  leur 
voit  entre  les  pies  plufîeurs  petites  velîies  , 
inégales  en  grolfeur  &  en  nombre ,  forte- 
ment collées  à  leur  eftomac  par  une  liqueur 
gluante.  Ayant  examiné  ces  veflies  avec  un 
microfcope  ,  il  y  a  vu  une  el^iece  d'em- 
bryon qui  avoit  l'air  d'une  fo/e  ;  d'où  il 
conclut  que  les  œufs  de  foie ,  pour  éclore^ 
doivent  s'attacher  à  des  chevrettes. 

M.  Lyonnet  n'a  pas  voulu  difputcr  cette 
conclufion^  mais  il  lui  femble  avec  raifon 
que  M.  Deilandes  auroit  pu  rendre  fon  eyi- 
périence  plus  sûre  ,  fî  au  lieu  de  la  grande 
quantité  de  chevrettes  qu'il  a  mife  dans  la 
baille ,  &  parmi  lefquelles  il  fe  lèroit  aifér 
ment  pu  mêler  quelques  petites /o/^5,  fans 
qu'il  s'en  fût  apperçu  ,  il  le  fût  contenté 
de  prendre  quelques  chevrettes  chargées 
des  veflies  dont  ibparle  ;  &  qu'après  avoir 
compté  ces  veflies  ,  il  eût  mis  chaque  che- 
vrette à  part  dans  un  peu  d'eau  ^  lî  pour 
lors  en  trouvant  après  quelques  jours  une 
petite  foie  dans  l'eau  ,  il  eût  aufll  trouvé 
une  veflle  de  moins  à  la  chevrette  placée 
dans  le  même  vafe  ,  ç'auroit  été  une  preu- 
ve que  la  foie  Icroit  née  d'une  veflie  atta- 
chée à  la  chevrette  j  mais  encore  n'auroit- 
ce  pas  été  une  preuve  que  les  œufs  de  foie 
ont  befoin  de  ces  infedtes  ,  &  qu'ils  ne 
pourroient  éclore  làns  cela. 

Si  les  œufs  de  celles  qui  avoient  frayé 
dans  la  baille  font  demeurés  ftériles  ,  8t 
que  les  autres  aient  produit  des  poiflbns  , 
la  raifon  de  cette  différence  peut  bien  avoir 
été ,  ou  que  les  mâles  n'ont  pas  fertilifé  le 
frai  des  premières,  &  qu'ils  auront  rendu 
fertile  celui  dont  les  œufs  le  font  attachés 
aux  chevrettes  ;  ou  bien  que  ces  œufs  ayant 
befoin  d'agitation  pour  éclore,  les  premiers 
n'ont  pas  eu  dans  la  baille  l'agitation  né- 
ceffaire  qu'ils  auroient  reçue  dans  la  mer, 
tandis  que  les  chevrettes  par  leur  mouve- 
ment auront  procuré  une  agitation  lùf- 
fîfante  aux  autres.  Toutes  ces  réflexion» 
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prouvent  qu'on  ne  fauroit  être  trop  réfervé 
à  établir  des  faits  fur  des  expériences  dou- 
teufes  ,    &    quon   croit   démonftratives. 

(A/.) 

Sole  ,  f.  f.  [Marine.  )  c'eft  le  fond  des 
bâtimens  qui  n'ont  point  de  quille  ,  tels 
que  la  gribane ,  le  bac ,  &c. 

Soles,  [Marine.  )  pièces  du  fond  d'un 
affût  de  bord. 

Sole  ,  f.  f.  [Architeâ.  )  c'eft  une  groffe 
pièce  de  bois  d'équarriffage ,  qui,  avec  une 
autre  pièce  qu'on  appelle  fourchette  ,  fait 
la  bafe  d  une  machine  à  élever  des  fardeaux 


qu'on  nomme  un  engin. 


C'eft  fur  le  milieu 


de  la  fo/e  que  pofe  le  poinçon  ,  &  fes  bras- 
Les  yo/2/2^//fi', autre  machine  pour  battre  des 
pieux  ,  ont  pareillement  leur/t»/^  ,  de  def 
fus  laquelle  s'ilevent  les  montans  à  couliife 
&  leurs  bras.  Les  fo/es  font  encore  les 
deux  pièces  de  bois  pofées  en  croix  fur  un 
maftit  de  pierre  ou  de  maçonnerie  ,  fur  le 
milieu  defquelles  eft  appuyé  &  arcbouté 
l'arbre  ou  poinçon  qui  porte  la  cage  d'un 
moulin  à  vent ,  &  fur  lequel  il  tourne.  En 
général ,  toutes  les  pièces  de  bois  qui  po- 
fent  à  terre  pour  fou  tenir  quelque  conf- 
truftiou  ,  machine  ou  bâtiment  ,  &  fur 
lefquelles  on  les  élevé,  s'appellent  des 
/oies.  (D.J.) 

Soles,  f.  f.  pi.  [Maçonn.)  ce  font  les 
jetées  du  plâtre  au  panier ,  que  les  maçons 
font  avec  la  truelle  pour  former  les  en- 
duits. (  D.  L  ) 

Sole  ,  f.  f.  (  Agric.  )  c'eft  une  certaine 
étendue  de  champ  fur  laquelle  on  feme 
fucceflivement  par  années ,  des  blés ,  puis 
des  menus  grains ,  &  qu'on  laifTe  en  jachère 
la  troifîeme  année.  On  divife  ordinaire- 
ment une  terre  en  trois  foies.  [D.  J.) 

Soles  ,  f.  f.  {Chargent.)  On  appelle 
ainfî  toutes  les  pièces  de  bois  pofées  de 
plat ,  qui  fervent  à  faire  les  empattement 
des  machines ,  comme  des  grues,  engins  , 
fj'c.  On  les  nomme  racinaux ,  quand  au 
lieu  d'être  plates  ,  elles  font  prefque  quar- 
rées.  Daviler,  (  D.  J.  ) 

Sole  ,  f.  f .  (  Comm.  )  place  publiqite  ou 
étape  où  Ton  étale  les  marchandifes  ,  & 
où  on  les  met  comme  en  dépôt  pour  être 
Tendues.  Les  marchands  de  vin  en  gros 
font  t^nus  de  mettre  dans  les  foies  de 
VkQteX  de  ville  leurs  vins ,  pour  en  payer 
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le  gros.  Diâionnaire  de  commerce.  (  D.  J.) 
Sole  ,  [Maréchal.)  On  appelle  ainfi  le 
defTous  du  pié  du  cheval.  C'eft  une  efpece 
de  corne  beaucoup  plus  tendre  que  l'autre 
qui  l'environne  ,  &  qui  à  caufe  de  fa  du- 
reté ,  eft  appellée  proprement  la  corne* 
Un  fer  qui  porte  fur  la  foie  ,  peut  fouler 
un  cheval ,  le  faire  boiter,  &  lui  meurtrir 
la  chair  qui  la  fépare  du  petit  pié« 

Cheval  deflblé  eft  celui  à  qui  on  a  ôté  la 
foie  fans  toucher  à  la  corne  du  febot.  On 
ôte  h  foie  pour  plufieurs  accidens,  &  en 
moins  d'un  mois  ,  elle  peut  être  entière- 
ment rétablie. 

Sole  ,  (  Vénerie.  )  Ce  mot  "en  terme  de 
chaffe  ,  fignifie  le  milieu  du  deflbus  du  pié 
des  grandes  bêtes.  [D.  J.) 

Sole  ou  Soulle  ,  jeu  de  la ,  [Hif.  mod.) 
Le  jeu  de  la  foie  ou  de  la  foulle  étoit  en 
ufage  autrefois  dans  le  Berry,  le  Bour- 
bonnois ,  la  Picardie ,  &  peut-être  ailleurs. 
Ce  mot  vient ,  félon  M.  Ducange ,  àefolea^ 
une  femelle  de  fbulier,  parce  que  c'étoit 
avec  la  plante  du  pié  que  l'on  pouftbit 
l'inftrument.  On  jouoit  à  la  foie  dès  le  xiv* 
(iecle  en  plufieurs  endroits  du  royaume. 
En  certains  pays  ,    ce  jeu   s'appelloit  la 
foule  ,  en  d'autres  la  chéole.  On  voit  ce  jeu 
défigné  dans  les  ordonnances  de  nos  rois 
&  dans  nos  ftatuts  fynodaux.  L'inftruiiîent 
du  jeu  ,  s'il  étoit  gros,  s'appelloit yo^/Zr, 
&  foulette  ,  s'il  étoit  petit  ,  en  baftê  Bre- 
tagne s'appelloit  mjellat  en  langue  vulgaire 
du  XV*  fîecle ,  qui  eft  le  teinps  auquel  Raoul 
évêque  de  Tréguier  le  défendit.  Son  ftatut 
eft  de  l'an  1440  ,  &  on  le  trouve  au  tome 
IV  du  tkefaunis  anecdotorum  des  PP.  Afar- 
teune  &  Durant.   L'ordonnance  de  Char- 
les VI ,  qui  parle  de  ce  jeu  auquel  les  pay- 
fans  du  Vexin  s'exerçoient  devant  la  porte 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Mortevert, 
le  jour  de  carême  prenant ,  eft  de  l'an 
1387.  Une  autre  ordonnance  du  roi  Char- 
les Vqui  eft  de  l'an  1369,  met  ce  jeu  dans 
le  rang  de  ceux  qui  font  défendus ,  comme 
ne  fèrvant  nullement  à  dreflèr  la  jeuneiîe 
pour  la  guerre.  La  foie  ,  félon  M.  Ducan- 
ge ,  étoit  un  ballon  enflé  de  vent ,  ou  une 
boule  de  bois  ,  &  peut-être  l'un  &  l'autre. 
Dans  un  décret  ou  ftatut  du  châtelet  de 
Paris ,  de  Fan  1493  ,  il  en  eft  encore  parlé 
lbu5  le  nom  du  jzu  de  la  foule.  On  ^ifiire 
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que  les  peuples  de  quelques  rillages  de 
l'archiprêtre  d'Hérifcon  en  Bourbomiois  , 
croyoient  autrefois  honorer  làint  Jean  1  e- 
vangélifie  ou  faint  UHin  ,  en  courant  la 
foie  ;  cell- à-dire  ,  que  cet  exercice  fè  fai- 
foit  dans  l'une  de  ces  paroifTes  le  ly  de 
décembre ,  &  dans  une  autre  ,  le  29  du 
même  mois,  f^oye^  M.  Ducange  &  £es 
continuateurs  dans  le  glojfarium  mediœ  (S» 
infimes  latinitatis  ,  aux  mots  ludi ,  cheolare^ 
mellat  y  Scc.  Le  même  M.  Ducange,  dans 
la  viif  dijfertatwn  fur  Jo inville  ,  &  le  mer- 
cure de  mars  1735  ,  où  l'on  trouve  plufieurs 
réflexions  de  M.  Lebeuf ,  chanoine  &:  fbus- 
chantre  d'Auxerre ,  fur  le  même  fjjet. 
Supplément  de  Moréry. 

SOLE  A  ,  (  Antiq,  rom,  )  riche  chaufTurc 
d'or  &  de  foie  ,  avec  une  feule  femelle  de 
cuir.  {D.J.) 

SOLÉCISME,  f.m.  ( Gr^m.  )  quelques 
grammairiens  ont  prétendu  que  ce  mot,qui 
fe  dit  en  grec  ac^auufMis ,  eft  formé  de  ce? 
mots  ,  ffhif  x'cycv  fiiMiCTMCii  fani fermonis  indi- 
e,na  corruptio  ,  corruption  d'un  langage 
fâin.  Mais  cette  origine ,  quoiqu'ingénieufe 
&  probable  en  foi ,  eft  démentie  par 
l'hiftoire. 

a  Ce  mot  eft  formé  de  "Zô^ctnc/,  qui 
lignifie  les  habitans  de  la  ville  appellée 
ZÂA*/  5  comme  Ay^nnoi ,  \^&  habitans  de  la 
campagne  »t  [La  terminaifon  omoi  vient  de 
Imos  j  domus  ;  d'où  eïttsm  5  habita  ].  «  De 
"ZÔ^omûi  on  a  fait  ae\oiHi^eiv  ,  imiter  les  habi- 
tans de  la  ville  appellée  2tfA<;/ ,  comme  de 
Jiyfxnof  y  ctypoini^siv  5  imiter  les  gens  de  la 
campagne  ».  Voye[  LmitATIF. 

(c  II  y  avoit  deux  villes  de  ce  nom ,  l'une 
en  Cilicie  ,  fur  les  bords  du  Cydnus ,  l'au- 
tre dans  l'ifle  de  Chypre.  Ces  deux  villes , 
fuivant  un  grand  nombre  d'auteurs, avoient 
été  fondées  par  Solon.  La  ville  qu'il  avoit 
bâtie  dans  cette  province  ,  quitta  dans  la 
fuite  le  nom  de  fon  fondateur,  pour  pren- 
dre celui  de  Pompée  ,  qui  l'avoit  rétablie. 
A  l'égard  de  celle  de  l'ifle  de  Chypre  , 
Plutarque  nous  a  con(èrvé  l'hiftoire  de  fa 
fondation.  Solon  étant  pafle  auprès  d'un 
roi  de  Chypre  ,  acquit  bientôt  tant  d'au- 
torité fur  fou  efprit ,  qu'il  lui  perfuada  d'a- 
bandonner la  ville  où  il  faifoit  fon  féjour: 
l'affiettc  en  étoit  à  la  vérité  fort  avanta- 
^uiè  j  mais  le  terrain  qui  reuviroiinoit 
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,  étoit  ingrat  &  difficile.  Le  roi  firivit  les 
avis  de  Solon  ,  &  bâtit  dans  une  belle 
plaine  une  nouvelle  ville  ,  aufîî  forte  que 
la  première  ,  dont  elle  n'étoit  pas  éloi- 
gnée ,  mais  beaucoup  plus  grande  &  plus 
commode  pour  la  fubfiftance  des  habitans. 
On  accourut  en  foule  de  toutes  parts  pour 
la  peupler^  &  il  y  vint  fur-tout  m\  grand 
nombre  d'Athéniens  ,  qui ,  s'étant  mêlés 
avec  les  anciens  habitans ,  perdirent  dans 
leur  commerce  la  politeflTe  de  leur  langage^ 
&  parlèrent  bientôt  comme  des  barbares  : 
de-là  le  nom  crôxomoi ,  qui  eft  leur  nom  , 
fut  fubftitué  au  mot  ^xf^x^ot ,  &  ffjxom'ilitv  , 
à  Çxp^xfi^iii' ,  qu'on  employoit  auparavant 
pour  déiigner  ceux  qui  parloient  un  mau- 
vais langage  ».  Mém.  de  f académie  royale 
des  infcriptions  &  belles-lettr.  tome  V.  Hijf. 
page  210. 

Le  nom  dç  folécifme ^  dans  fon  origine, 
fut  donc  employé  dans  un  fens  général, 
pour  désigner  toute  efpece  de  faute  contre 
l'uùge  de  la  langue  j  &.  il  étoit  d'abord 
fynonyme  de  barbarifme. 

Mais  le  langage  des  fciences  &  des  arts, 
guidé  par  le  même  efprit  que  celui  de  la 
fociété  générale  ,  ne  fouffre  pas  plus  les 
mots  purement  {ynonymes  :  ou  il  n'en  con- 
ferve  qu'un  ,  ou  il  les  différencie  par  des 
idées  diftinftives  ajoutées  à  l'idée  commune 
qui  les  rapproche.  De-là  la  différence  que 
les  grammairiens  ont  mifê  entre  les  deux 
mots  ,  folécifme  &  barbarifme ,  &  que  M. 
du  Marfais  a  expofée  avec  netteté  au  mot 
Barbarisme. 

Théophrafte  &  Chry/îppe  avoient  fait 
chacun  un  ouvrage  intitulé  i\sç]  ffoXoiHifffAim'-i 
ce  qui  prouve  l'erreur  d'Aulu-Gelle ,  /.  K, 
c.  XX ,  qui  prétend  que  les  écrivains  grecs 
qui  ont  parlé  purement  le  langage  attiquc, 
n'ont  jamais  employé  ce  mot ,  &  qu'il  ne 
l'a  vu  dans  aucun  auteur  de  réputation, 
{B,  E.  R.  M,) 

SOLEIL  ,  f.  m.  en  Aflronomie  ,  eft  le 
grand  aftre  qui  éclaire  le  monde ,  &  qui , 
par  fa  préfence ,  conftitue  le  jour.  Voye-^ 
Jour. 

On  met  ordinairement  le  foleil  au  nom- 
bre des  planètes  ^  mais  on  devroit  plutôt 
le  mettre  au  nombre  des  étoiles  fixes.  V, 
Étoile  ,  Planète. 

Suivant  l'hypothèfe  de  Copernic,  qui  eft 
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à  préfent  généralement  reçue  ,  &  qui  mc- 
Hie  eft  appuyée  par  des  démonftrations , 
le  foleil  eil  le  centre  du  fyftême  des  pla- 
nètes &  des  comètes  ^  autour  duquel  tou- 
tes les  planètes  &:  les  comètes,  &  entre 
autres  notre  terre ,  font  leurs  révolutions 
en  des  temps  diiférens ,  fuivant  leurs  diffé- 
rentes diftances  du  foieil.  f^oye^  f article 
Planète. 

La  grande  diftance  de  la  terre  au  foleil 
cft  l'unique  caule  qui  nous  empêcîie  d'en 
appercevoir  la  fphéricité  ,  ce  qui  n'eft  pas 
fort  étonnant ,  puifque  nous  ne  voyons  pas 
même  celle  de  la  lune  ,  qui  eft  beaucoup 
moins  éloignée  de  nous  :  au  lieu  d'apper- 
cevoir  leur  furface  fphérique ,  nous  jugeons 
au  contraire  l'un  &  l'autre  planes  ou  com- 
me des  difques ,  au  milieu  defquels  nous 
nous  imaginons  un  point  qui  ,  quoique 
réellement  dans  leur  fuperficie  ,  n'en  eft 
pas  moins  regardé  comme  le  centre  de 
î'aftre  ,  n'étant  que  celui  de  la  furface  ou 
du  difque  apparent. 

Quoique  le  foleil  foit  déchargé  de  ce 
mouvement  prodigieux  que  les  anciens  s'i- 
maginoient  qu'il  faifoit  tous  les  jours  au- 
tour de  la  terre  ,  il  n'eft  point  cependant 
parfaitement  en  repos. 

Il  paroît  évidemment ,  par  les  apparen- 
ces de  fes  taches ,  qu'il  a  un  mouvement 
de  rotation  autour  de  fon  axe ,  femblable 
à  celui  de  la  terre  qui  mefure  le  jour  natu- 
rel ,  mais  feulement  plus  lent.  On  apper- 
çoit  quelques-unes  de  ces  taches  au  bord 
du  difque  du  foleil  ^  &  quelques  jours  après 
on  les  voit  fur  le  bord  oppofé  ;  d'oii  après 
un  délai  de  quatorze  jours  ,  elles  reparoif 
lent  à  la  place  où  on  les  avoit  vues  d'abord, 
&  recommencent  leurs  cours  ^  elles  finif 
lent  ainfi  tout  leur  circuit  en  vingt  -  fèpt 
ïours  de  temps  :  d'où  on  conclut  que  ce 
temps  eft  celui  de  la  rotation  du  foleil  fur 
ïon  axe.  Ces  taches  fe  meuvent  d'occident 
en  orient;  on  en  infère  que  le  mouvement 
en  foleil  fe  fait  d'occident  en  orient.  Pour 
ce  qui  regarde  les  différentes  apparences 
des  taches  du  foleil ,  leur  caufe ,  &c.  voye[ 
Taches. 

Outre  ce  mouvement  àw  foleil  autour  de 
fon  axe ,  cet  axe  en  a  encore  d'autres  , 
mais  moins  fenfibles  ,  fuivant  M.  Newton. 
Car  ,  félon  ce  philofophe  ,  les  planètes 
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pefent  vers  le  foleil  &  le  foleil  vers  les  pla- 
nètes 'j  de  forte  que  fi  le  foleil ,  qui  eft  coa- 
fîdérablement  plus  gros  que  toutes  les  pla- 
nètes prifes  enfemble  ,  attire  les  planètes 
à  lui,  les  planètes  doivent  auftî  attirer  le 
foleil  &  le  déranger  du  lieu  qu'il  occupe  j 
il  eft  vrai  que  ce  dérangement  u-eft  pas. 
fort  confidérable  ,  mais  il  l'eft  afîèz  pour 
produire  quelques  inégalités  dans  le  mou- 
vement des  planètes.  Car  comme  dans 
toutes  obfervations  aftronomiques  on  fîip- 
pofè  le  foleil  immobile  &  fixe  au  foyer 
des  orbites  des  planètes ,  il  eft  évident  que 
\qs  dérangemens  que  l'aâiion  des  planètes 
caufènt  au  foleil  ,  étant  rapportés  à  ces 
mêmes  planètes  ,  doivent  empêcher  qu'el- 
les n'obfervent  conftamment  &  exadtement- 
la  même  loi  dans  leurs  mouvemens  appa- 
rens  autour  de  cet  axe. 

A  l'égard  du  mouvement  annuel  qije  le 
foleil  paroît  avoir  autour  de  la  terre  ,  les 
aftronomes  font  voir  facilement  que  c'eft 
le  mouvement  annuel  de  la  terre  qui  oc- 
cafionne  cette  apparence. 

Un  obfervateur  qui  feroit  dans  lefoltily 
verroit  la  terre  le  mouvoir  d'orient  eii 
occident ,  par  la  même  raifon  que  nous 
voyons  le  foleil  fe  mouvoir  d'occident  en 
orient  5  &  tous  les  phénomènes  qui  réfiil- 
tent  de  ce  mouvement  annuel  dans  quel- 
que corps  que  ce  puiffe  être ,  paroîtront 
les  mêmes  de  l'un  comme  de  l'autre. 

Soit  par  exemple  5  ,  C  Plan,  d'ajiron, 
fiS'  19')  reprcfentant  le  foUil ,  ABCD 
l'orbite  de  la  terre ,  qui  en  fait  le  tour  e« 
allant  d'occident  en  orieat  dans  l'elpgce 
d'un  an.  Un  obfervateur  placé  en  S  voyant 
la  terre  en  -^  ,  la  rapportera  au  point  y 
qui  eft  dans  la  Ij^here  des  étoiles  :  quand 
elle  arrivera  en  5 ,  l'oblcrvateur  la  verra 
comme  fi  elle  étoit  au  point  tfp  :  quand 
elle  fera  en  C,  il  la  verra  au  point  tû- ,  &c^ 
jufqu'à  ce  qu'après  avoir  fait  tout  Ion  cir- 
cuit ,  elle  reparoîtra  en  y.  Ainfi  il  lui 
femblera  que  la  terre  aura  décrit  l'éclipti- 
que ,  &  pafle  fucceffivement  de  figne  en 
figne. 

Suppofons  maintenant  que  robfervateur 
paffe  du  foleil  fur  la  terre  au  point  C ,  la 
diftance  des  étoiles  fixes  eft  fi  grande  ,  que 
celle  àufoJeil  n'eft  qu'un  point  par  rapj)ort 
à  elles  j  par  conféquent  l'obfervateur  ,  qui 
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cft  à  préfent  fur  la  terre ,  verra  la  même 
face  des  cieux ,  les  mêmes  étoiles ,  &c. 
qu'auparavant  -^  avec  cette  feule  différence 
qu'au  lieu  qu'auparavant  il  s'imagiiioit  que 
la  terre  étoit  dans  les  cieux  &  le  fo/ei/  au 
centre  ,  il  s'imaginera  maintenant  que  le 
fo/eil  eft  dans  les  cieux  &  la  terre  au 
centre. 

Donc  la  terre  étant  en  C  ,  l'obfervateur 
verra  le  fo/eil  en  T  ^  &  cet  obfervateur 
étant  emporté  avec  la  terre  ,  &  partageant 
fon  mouvement  annuel ,  n'appercevra  point 
Ion  propre  mouvement  ou  celui  de  la  terre^ 
mais  obfervant  le  folei/  lorfque  la  terre 
fera  en  D  ,  lefo/eii  lui  femblera  être  en  Ç5  : 
de  plus ,  quand  la  terre  avancera  en  A ,  le 
fo/eil  paroîtra  avoir  parcouru  les  fignes 
g5  ,  cil ,  &  nj)  •  &  tandis  que  la  terre  décrit 
le  demi  cercle  ABC,  le  fo/eil  paroîtra  avoir 
parcouru  fur  la  furiace  concave  des  cieux 
les  fix  fignes  sCfc,  ^n  ,  ■>-*-  7^5^?  Kh  de 
manière  qu'un  habitant  de  la  terre  verra  le 
yo/e/7  parcourir .  le  même  cercle  dans  les 
Cieux  &  dans  le  même  efpace  de  temps , 
qu'un  obfervateur  qui  feroit  dans  lefo/ei/, 
verroit  parcourir  la  terre. 

C'eft  de-là  que  vient  le  mouvement  ap- 
parent du  fo/ei/ ,  par  lequel  il  femble 
avancer  infenfiblement  vers  les  étoiles  du 
côté  de  l'orient^  de  forte  que  fi  une  étoile 
qui  eft  proche  l'écliptique  fe  levé  dans 
iin  temps  avec  le  fo/ei/  ,  quelques  jours 
après  le  fo/ei/  fera  plus  avancé  à  l'orient 
^e  cette  étoile  ,  &  l'étoile  ie  lèvera  &  fe 
couchera  avant  lui. 

Pour  ce  qui  regarde  les  phénomènes  qui 
rcfiiltent  du  mouvement  apparent  du  fo/ei/, 
ou  du  mouvement  réel  de  la  terre  ,  par 
rapport  à  la  diverfité  des  jours  &  des  nuits , 
des  faifons  j  &c.  vojei  TeRRE  S'  PARAL- 
LÉLISME.,    -i,,-,-  ,     ..       :,,,.;.    ..Uj     ■■     ';•- 

Nature,  propriétés  ^figure,  &c.  du  fo/ei/. 
1^.  De  ce  qu'on  trouve  que  Xe^  taches  du 
fo/ei/  reftent  quelquefois  trois  jours  plus 
long-temps  derrière  le  fo/eil ,  qu'elles  n'en 
emploient,  à  parcourir  fon  hémifphere  vifi- 
ble  ,  quelques  auteurs  ont  conclu  qu'elles 
ne  font  point  adhérentes  à- la  iurface  du 
fo/eil ,  mais  qu'élues  en  fout  à  quelque  dif 
tance. 

Mais  cette  opinion  ne  paroît  point  fon- 
dée 3  car  il  fcmbic  au  contraire  que  les 
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taches  fuivent  une  loi  affez  régulière  dans 
leurs  oppofitions.  Il  y  a  certaines  taches 
du  fo/ei/  à  qui  l'on  a  vu  faire  deux  ou  trois 
révolutions  de  fuite  ,  &  qui  font  revenues 
conftamment  au  même  lieu  au  bout  des 
vingt-fcpt  jours  qui  fe  font  écoulés  à  cha- 
que période.  Or  toutes  ces  taches  ont  em- 
ployé exadlement  treize  jours  &  demi  à 
paffer  du  bord  occidental  du  fo/ei/  à  fon 
bord  oriental.  Donc  puifqu'ellcs  ont  em- 
ployé à  chaque  fois  la  moitié  du  temps 
périodique  à  parcourir  le  difque  apparent 
du  fo/ei/,  leur  orbite  doit  convenir  préci- 
fément  avec  la  furface  extérieure  du  corps 
lumineux ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  nagent  , 
pour  ainfi  dire  ,  fur  \q  fo/ei/.  S'il  y  a  quel- 
ques taches  qui  aient  paru  ne  pas  fuivrc 
exaélement  cette  loi  ,  il  faut  croire  que 
l'obfervation  nen  a  pas  été  bien  faite ,  & 
qu'on  a  peut-être  pris  d'autres  taches  pour 
les  mêmes ,  ou  que  par  quelque  raifon  que 
nous  ne  faurions  favoir  ,  la  révolution  de 
ces  taches  dans  la  partie  poftérieure  du 
fo/ei/  avoit  été  retardée. 

x^.  De  ce  que  ces  taches  parollîènt  & 
difparoiifent  fouvent ,  même  au  milieu  du 
difque  du  fo/ei/  ,  &  éprouvent  différens 
changemens  par  rapport  à  leur  maffe  ,  ou 
à  leur  figure  ,  ou  à  leur  denfité ,  il  s'enfuit 
que  fouvent  il  s'en  élevé  de  nouveau  au- 
tour du  fo/ei/  ,  &  qu'aufîî  il  y  en  a  qui 
s'évanouiiFent. 

3°.  Puifque  les  taches  fe  difiblvent  fou- 
vent &  difparoiirent  même  au  milieu  dn 
difque  du  fo/ei/ ,  la  matière  des  taches, 
c'eil-à-dire  ,  les  exhalaifons  folaires  retour- 
nent donc  au  fo/ei/  :  d'où  il  fuit  qu'il  doit 
fe  faire  différentes  altérations  dans  la  ma- 
tière de  cet  aflre,  &c. 

4°.  Puifqu'en  tout  état  le  fo/ei/  paroît 
comme  un  difque  circulaire  ,  fa  figure  , 
quant  aux  fens ,  doit  être  fphérique;  ce- 
pendant nous  ferons  voir  bientôt  qu'elle 
eft  réellement  fphéroïde. 

Outre  les  macules  ou  taches  obfcures, 
plufieurs  auteurs  parlent  des  facules  ,  ou 
taches ,  qui  font  plus  brillantes  que  le  refte 
du  difque  du  fo/ei/.  Celles-ci  font  en  gé- 
néral plus  larges ,  &  bien  différentes  des 
macules  en  figure ,  durée  ,  &c. 

Kirker  ,  Sçheiner  ,  &c.  fuppofent  que 
ces  facules  font  des  éruptions  de  flammes j 
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c'eft  pourquoi  ils  repréfentent  la  face  du 
foUii  comme  couverte  de  volcans  ,  &c. . . . 
MaisHuyghens  prenant  de  meilleurs  télei^ 
copes  ,  n'a  jamais  rien  pu  trouver  de  fem- 
blable  ,  quoiqu'il  ait  remarqué  quelque- 
fois ,  même  dans  les  macules ,  des  endroits 
plus  brillans  que  le  refte. 

5°.  La  fiibitance  du  foleil  eft  une  matiè- 
re ignée  ^  voici  comment  on  le  prouve. 
hç  foleil  éclaire,  &  Tes  rayons  rairemblés 
par  des  miroirs  concaves ,  ou  des  verres 
convexes  ,  brûlent ,  confument  &  fondent 
les  corps  les  plus  foJides  ,  ou  même  les 
convertiirent  en  cendres  ou  en  verre. 

6°.  Puifque  les  taches  du  foleil  font  for- 
mées par  les  exhalaifons  du  foleil,  ilparoît 
que  \q  foleil  n'eft  pas  un  feu  pur  ;  mais  que 
ce  feu  eft  mêlé  de  particules  hétérogènes. 

7°.  La  figure  du  foleil  eft  un  Iphéroide 
plus  élevé  fous  fon  équateur  que  lôus  {iss 
pôles.  En  effet ,  le  foleil  a  un  mouvement 
autour  de  fon  axe ,  &  par  conféquent  la 
matière  folaire  doit  faire  des  efforts  pour 
s'éloigner  des  centres  des  cercles  dans  \e{^- 
quels  elle  fe  meut ,  avec  d'autant  plus  de 
force  que  les  circonférences  font  plus  gran- 
des. Or  l'équateur  eft  le  plus  grand  cercle, 
&  les  autres  qui  font  vers  \qs  pôles ,  vont 
toujours  en  diminuant.  Donc  la  matière 
folaire  tend  à  s'éloigner  du  centre  de  l'é- 
quateur avec  plus  de  force  ,  que  des  cen- 
tres des  cercles  parallèles.  Par  conféquent 
elle  s'éloignera  du  centre  ,  plus  fous  l'é- 
quateur que  fous  aucun  des  cercles  paral- 
lèles ^  &  ainfi  le  diamètre  Au  foleil  qui  paffe 
par  l'équateur  ,  fera  plus  grand  que  celui 
qui  pafTe  par  les  pôles  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
la  figure  du  foleil  n'eft  pas  parfaitement 
Iphérique  ,  mais  fphéroïde. 

Il  eft  vrai  que  la  différence  des  axes  du 
foleil  doit  être  fort  petite ,  comme  M.  de 
Maupertuis  l'a  fait  voir  dans  fon  difcours 
fur  la  figure  des  aftres  ,  &  cela,  parce  que 
la  force  centrifuge  des  parties  au  foleil  eft 
beaucoup  moins  grande  que  leur  pefanteur 
vers  le  foleil.  C'eft  pour  cette  raifon  que 
nous  n'appercevons  point  d'inégalités  fen- 
fibles  entre  les  deux  diamètres  Au  foleil. 

Parallaxe  du  foleil.  Voye^  PARALLAXE. 

A  l'égard  de  la  diftance  du  foleil ,  com- 
me fa  détermination  dépend  de  celle  de  la 
parallaxe  ,  &  qu'on  ije  peut  trouver  k 


SOL  53^ 

parallaxe  du  foleil  fans  faire  des  calculs 
longs  &  difficiles^  aufli  les  aftronomes  ne 
font  point  d'accord  flir  la  diftance  du  foleil, 

La  moyenne  diftance  du  foleil  à  la  terre 
eft ,  fuivant  quelques-uns ,  de  7490  diamè- 
tres de  la  terre  j  félon  d'autres  1000  ^  félon, 
d'autres  izooo  ,  bi  fiiivant  d'autres  15000. 
Mais  fuivant  la  parallaxe  de  M.  de  laHire, 
qui  eft  6"^  la  moyenne  diftance  du  foleil 
fera  17188  diamètres  de  la  terre,  &  fui- 
vant celle  de  Calîini  141 82.  Voye[  DIS- 
TANCE. -        '■-  ■ 

Le  diamètre  apparent  du  fi)leil  n'eft  paà 
toujours  le  même.  Lorfqu'il  eft  le  plus 
grand,  Ptolomée  l'eftime  de  33'  20"; 
Tycho  32' V  Kepler  31'  4"^  Riccioly  32' 
8"  ^  Caflini  32'  20"^  de  la  Hire  32'  43"". 
Son  diamètre  apparent  moyen,  eft  fuivant 
Ptolomée  32'  13"^  fuivant  Tycho  31' 5 
fiiivant  Riccioly  31'  40"^  fiiivant  Cafîini 
31'  40"  V  fiiivant  de  la  Hiré  32'  10"^  & 
fuivant  Kepler  30'  30".  Son  plus  petit 
diamètre  apparent ,  eft  fuivant  Ptolomée 
de  31'  20"  j  fuivant  Tycho  30'  \  fuivant 
Kepler  30'^  fiiivant  Riccioly  31' i  fiiivant 
Caffini  31'  8"i  &  fuivant  de  la  Hire  31^, 
38".    Chambers.  (0) 

Soleil  ,  (  Aftron.  )  c'eft  le  centre  de 
l'attraétion  &  du  mouvement  de  toutes  le» 
planètes  de  notre  fyftême  ^  il  eft  au  foyer 
de  toutes  les  orbites  elliptiques  des  planè- 
tes &  des  comètes  ,  il  eft  143502$  fois 
plus  gros  que  la  terre  ,  ion  diamètre  étant 
de  323155  lieues  ,113  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  terre  ;  mais  comme  la  denfité 
du  foleil  n'eft  que  le  quart  de  celle  de  la 
terre  ,  fa  maffe  ou  ïà  pefanteur  réelle  efl 
feulement  365412  fois  plus  groffe  que  celle 
de  la  terre.  Le  foleil  étant  mille  fois  plus 
pefànt  que  Jupiter ,  qui  eft  la  plus  groiîe 
de  toutes  les  planètes,  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'il  les  retienne  toutes  par  fâ  force 
attraftive. 

Le  diamètre  apparent  du  foieil  varie 
depuis  trente-une  minutes  &  trente-une 
fécondes  ,  jufqu'à  32'  36",  à  raifon  de  l'ex- 
centricité ou  de  la  diftance  ,  entre  le  cen- 
tre &  le  foyer  de  l'orbite  de  la  terre  ,  qui 
eft  de  1680  parties,  dont  la  moyenne  dif^ 
tance  eft  icoooo^  l'équation  de  l'orbite  du 
foleil  eft  de  i**  55'  32"  :  le  lieu  de  fon  apo- 
gée pour  X 750  eft  de  3f  8*  3'  8",  4^  &  ia 
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longitude  moyenne  du  fohil  ■an  commen- 
cement de  la  même  année  9^  iC*  o'  43". 

La  parallaxe  du  yo/f/7  eft  de  huit  fécon- 
des &  demie  ,  fuivant  les  dernières  obfèr- 
vations  de  17^9.  Voye[  Passage  fur  U 
foUn.  (Ajiron.) 

On  voit  aflez  que  le  foleil  eft:  la  fource 
du  feu  &  le  réfervoir  de  la  lumière  j  mais 
il  eft  difficile  de  décider  fi  le  fluide  lumi- 
neux forme  fa  fubftance  toute  entière  ,  ou 
s'il  ne  fait  que  couvrir  fa  furface  j  il  fem- 
ble  par  la  manière  dont  les  taches  au  foleil 
changent  de  figure  fans  changer  de  place , 
qu'il  y  a  dans  \e  foteil  un  noyau  folide  & 
opaque ,  environné  d'une  couche  de  fluide, 
&  dont  les  éminences  étant  fucceflivement 
couvertes  ou  découvertes ,  forment  \gs  dif- 
férentes apparences  de  fes  taches.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  toutes  les  étoiles  fixes 
îbnt  à  cet  égard  femblables  ^u  foleil;  voilà 
pourquoi  l'on  en  a  vu  difparoître  totale- 
ment ,  ou  diminuer  de  lumière. 

Le  foleil  étant  l'objet  le  plus  frappant 
de  la  nature  ,  fon  mouvement  fèrt  à  mefu- 
rer  tous  les  autres  \  les  années  ,  les  jours , 
les  heures  ,  les  minutes  fe  comptent  par 
les  révolutions  annuelles  ou  diurnes  du 
foleil.  Voyei  Temps.  Les  points  équino- 
xiaux  que  le  foleil  marque  dans  le  ciel ,  en 
traverfant  l'équateur ,  fervent  à  compter 
les  longitudes  &:  les  afcenfions  droites  ^  la 
trace  qu'il  nous  marque  par  fà  révolution 
eft  l'écliptique  à  laquelle  on  rapporte  tou- 
tes les  autres  orbites  planétaires.  Les  aftro- 
iiomes  obfèrvent  fans  cefTe  des  hauteurs 
çôrrefpondantes  du  foleil  pour  avoir  l'heure 
^  leurs  obfèrvations ,  ils  fe  fervent  de  fon 
diamètre  pour  évaluer  les  parties  de  leurs 
micromètres  ,  les  éclipfès  du  foleil  leur 
fervent  à  trouver  les  longitudes  géographi 
que  s ,  &  lés  lieux  de  la  lune  aux  temps  de 
fes  éclipfès.  Les  paffages  de  venus  fur  le 
foleil  fervent  à  trouver  la  parallaxe  du  fa  le  il, 
&  de-Ià  toutes  parallaxes  des  planetes.On 
rapporte  au  centre  du  foleil  toutes  les  ob- 
fèrvations faites  fur  les  planètes  &  les  co- 
mètes (  Voyei  Opposition  )  j  fa  diftance 
fert  d'échelle  pour  mefurer  toutes  les  au- 
tres diftances,  leur  rapport  étant  donné 
par  la  loi  de  Kepler. 

Pour  obferver  le  foleil  les  aftronomes  fe 
firvent  d'uu  morceau  de  glace  palTé  fur  la 
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filmée  d'une  chandelle  ou  d'une  lampe, 
qu'on  recouvre  d'une  autre  glace  fcmbla- 
ble  j  cela  peut  tenir  lieu  d'heliofcope  ou 
d'oculaires  colorés  :  on  a  fait  auffi  des  hé- 
liofcopes  ,  compofes  de  quatre  petites  gla- 
ces ,  non  polies  par  derrière  ,  renfermées 
dans  une  boîte  de  cuivre  bien  noircie  i  elles 
font  placées  de  manière  que  la  lumière 
du  foleil  n'arrive  à  l'œil  qu'après  quatre 
réflexions ,  qui  fuffifent  pour  afîbibîir  l'i- 
mage du  foleil  &  rendre  fa  lumière  flip- 
portable  à  l'œil  j  fans  ces  précautio>;s  les 
aftronomes  courroient  rifque  de  perdre  leis 
yeux.  Galilée  &  CafTini  fbnt  morts  aveu- 
gles ,  mais  M.  de  Lifle  ,  à  l'âge  de  80  ans, 
lifoit  continuellement  &  fans  lunettes  ,  c€ 
qui  prouve  l'utilité  des  précautions  que 
nous  venons  d'indiquer  ,  fur  la  rotation  du 
foleil  &  le  mouvement  de  fès  taches  autour 
des  pôles  &  de  l'équateur  folaire.  Voye^ 
Rotation  &  Taches.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

Soleil  ,  (  Critiq.  facr.)  cet  aftre  lumi- 
neux ,  objet  de  l'ancien  culte  de  la  plupart 
des  peuples  de  l'orient  ,  a  donné  lieu  dans 
l'écriture  ,  tantôt  à  des  comparaifons ,  tan- 
tôt à  des  façons  de  parler  figurées.  Ainfi , 
lorfque  \e%  prophètes  veulent  marquer  la 
durée  d'une  chofe  brillante  &  glorieufe  , 
ils  la  comparent  à  l'éclat  &  à  la  durée  du 
foleil.  Son  trône  eft  femblable  au  foleil , 
dit  David,  pf.  Ixxxviij,  3  8.  Le  bonheur  pré- 
fent,  c'eft;  le  foleil  qui  s'élève  ^  au  contrai- 
re ,  quand  Jérémie  déclare ,  ch.  xv ,  9,  que 
le  foleil  ne  luit  plus  pour  Jérufalem ,  c'efl- 
à-dire ,  que  fon  bonheur  eft  palTé.  Les  ar- 
deurs du  foleil  m'ont  ternie  ,  s'écrie  l'é- 
poufè  ,  dans  le  cantique/,  5,  c'eft -à- 
dire  ,  je  fuis  dans  l'affliàion  ,  dans  la  dou- 
leur. De  même  ,  lorfqu'Ifaïe  veut  peindre 
un  défaftre  ,  une  calamité ,  il  dit  feulement 
que  le  foleil  eft  obfcurci ,  obteneiratus  efi 
fol ,  ch.  xiij ,  10*,  &c.  Ce  petit  nombre 
d'exemples  fuffit  pour  en  rappeîler  d'au- 
tres femblables  à  la  mémoire  du  leôeur» 
(D.J.) 

Soleil  ,  (  Mythol.  îconolog,  )  cet  aftre 
a  été  le  premier  objet  de  Tidolâtriç.  L'idée 
d'un  être  purement  fpirituel ,  s'étant  efîà- 
cée  dans  l'efprit  des  hommes ,  ils  portè- 
rent leurs  vœux  à  ce  qu'ils  trouvèrent  dans 
la  nature  de  plus  approchant  de  l'idée  qu'ils 

âvoient 
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avoient  de  Dieu  :  la  beauté  Hu  foleîl  y  le 
vif  éclat  de  fa  lumière ,  la  rapidité  de  fà 
courfe  ,  fa  régularité  à  éclairer  fucceflive- 
ment  toute  la  terre ,  &  à  porter  par- tout 
la  lumière  &  la  fécondité^  tous  ces  carac- 
tères eflentiels  à  la  divinité  ,  trompèrent 
aifément  les  hommes  groffiers  ^  c'étoit  le 
Bel  ,  ou  Baal  des  Chaldéens  ^  le  Moioch 
des  Chanauéens  ^  le  Béelphégor  des  Moa- 
bites  \  TAdonis  des  Piiéniciens  &  des  Ara- 
bes i  le  Saturne  des  Carthag^inois  \  TOfiris 
éiG.?.  Egyptiens  ;  le  Miihras  à^s,  Perfes  j  le 
Diony{ius  des  Indiens  ^  &  rApolloii  ou 
Phœbus  des  Grecs  &  des  Romains.  Il  y  a 
même  des  favaus  qui  ont  prétendu  que 
tous  les  dieux  du  paganifnie  fe  réduifoient 
aufoleil ,  &  toutes  les  déefTes  à  la  lune: 
ces  deux  aftres  furent  les  premières  divi- 
nités des  Egyptiens. 

On  fait  ,  par  les  marbres  d'Ar0n<lel  , 
que  les  Grecs  adoroicnt  le/o/e/7 ,  puifqu'ils 
juroient  par  cet  altre  ,  une  entière  fidélité 
à  leurs  engagemens.  Ménandre  déclare 
qu'il  faut  adorer  le  foieii  comme  le  pre- 
mier des  dieux  ,  parce  que  ce  n'eft  que  par 
fa  bienfaifance  qu'on  peut  contempler  les 
autres  divinités.  Les  Rhodiens  ,  dit- on  , 
lui  avoient  confacré  leur  magnifique  coloffe. 
Il  étoit  adoré  par  les  Syracufains  &:  les 
Troézéniens  ,  fous  le  nom  de  Jupiter  libé- 
rateur. Les  Corinthieiîs  ,  félon  Paufànias, 
lui  dédièrent  pluiieurs  autels.  Sa  fête  fe 
folemuifoit  à  Rome  ,  fous  le  nom  de  Soli 
inviclo  ,  &  l'on  célébroit  des  jeux  publics 
en  fou  honneur  ,  à  la  fin  de  chaque  année. 

Si  les  habitans  de  Hiéropolis  défendi- 
rent qu'on  lui  drefsât  des  ftaîues ,  c'étoit 
parce  qu'il  étoit  afiéz  vifiblc;  &  c'eft  peut- 
être  la  raifon  pour  laquelle  ce  même  dieu 
ii'étoit  repréfenté  à  Emefe  ,  que  fous  la 
figure  d'une  montagne  ,  enfin  ,  félon  Jules- 
Céfar  ,  les  anciens  Germains  adoroient 
aufïî  le  foleil  ,  &  lui  facrifioient  des  che- 
vaux ,  pour  marquer  par  la  légèreté  de 
cet  animal  ,  la  rapidité  du  cours  de  cet 
aftre. 

Les  anciens  poètes ,  &  particulièrement 
Homère  ,  ont  communément  diflingué 
Apollon  du  Soleil ,  &  les  ont  reconnu  pour 
deux  divinités  différentes  ^  en  efïét ,  il 
avoit  fes  facrifices  à  part ,  &  fou  origine 
ji'étoit  pas  la  même  j  il  palibit  pouj  âls 
Tomç  XKXL 
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d'Hypérion,  &  Apollon  l'étoit  de  Jupiter,- 
Les  marbres  ,  les  médn.illcs ,  &  tous  les 
anciens  monumens  les  diflinguent  ordinai- 
rement ,  quoique  les  pliyficiens  aient  pris 
Apollon  pour  le  foleil  ,  comme  ils  ont 
pris  Jupiter  pour  l'air,  Neptune  pour  la 
mer  ,  Diane  pour  la  lune ,  &  Cérès  pour 
les  fruits  de  la  terre. 

Oii  repréfèntoit  ordinairement  le  foleif. 
en  jeune  homme  ,  qui  a  la  tête  rayonnan- 
te ^  quelquefois  il  tient  dans  fà  main  une 
corne  d'abondance  ,  fymbole  de  la  fécon- 
dité dont  le  foleil  efè  l'auteur  ^  afTez  fou- 
vent  il  eft  fur  fon  char  tiré  par  quatre 
chevaux  ,  lefquels  vont  tantôt  de  front  , 
&  tantôt  comme  féparés  en  deux  couples. 
{D.J.) 

Soleil  ,  (  Infcrip.  Médail.  )  Plufieurs 
écrivains  &  poètes  grecs,  donnent  2iU  foleil 
le  titre  de  feigneur  ^sa-no-rm  •>  à  la  mode  des 
Orientaux  ,  qui  l'ont  appelle  béel-famen  , 
ou  bal-fchamen  ,  c'efl- à-dire  ,  feigneur  du 
ciel. 

Ainmien  Marcellin  ,  /.  XVll ,  cite  une 
infcription  grecque  d'un  obélifque  ,  por- 
tant ces  mots  en  grec  ,  fol  deus  magnus  , 
defpotes  cœli  :  Gruter,-/.  XXXIII  ^  c.  iv  y 
en  indique  une  latine  ,  avec  ces  mots  : 
domino  foli. 

Quant  aux  médailles  ,  on  a  celles  d'Au- 
rélien,  ayant  pour  infcription:  /o/r/o/;2//2i/^ 
imperii  romani.  On  connoît  aulîi  deux  mé- 
dailles d'Héliogabaîe  ^  l'une  repréfenté  wvi. 
foleil  couronné  de  rayons  ,  avec  cette  lé- 
gende :  fiinclo  deo  foli  ,  au  foleil  dieu  faint; 
fîir  la  féconde  on  lit  :  inviclo  foli ,  à  l'in- 
vincible foleil.  Il  ne  fqut  pas  s'en  étonner, 
car  ce  prince  fe  glorifia  toujours  d'avoir 
été  prêtre  du  foleil ,  dans  la  Syrie  ,  &  par 
reconnoiffance  ,  il  lui  confacra  un  fuperbe 
temple  à  Rome. 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus 
ifingulier  ,  il  fe  trouve  des  médailles  de 
Conftantin  ,  frappées  à  l'honneur  du  /o/f/7; 
c'étoit  vraifemblablement  avant  qu'il  eût 
renoncé  au  culte  des  fhux  dieux.  Dans  ces 
médailles  ,  le  foleil  efè  repréfenté  comtne 
le  guide  &  le  protefteur  de  cet  empereur, 
avec  l'infcription  yb//  inviclo ,  on  foli  inviâa 
comiti  :  une  de  ces  médailles  offre  à  la  vue 
la  tête  toute  radieufèdu/o/e//;  l'autre  re- 
préfenté ce  dieu  debout ,  avec  fâ  couronne 

Yv 
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rayonnante ,  un  globe  dans  la  maîn  gau- 
che ,  &  mettant  de  la  droite  une  couronne 
lùr  la  tête  de  Conftantin  ,  qui  tient  le  la- 
barum  :  l'une  &  l'autre  médailles  portent 
au  revers  le  nom  &  la  tête  de  Conftantin. 
(D./.) 

Soleil  ,  (  Poéfit  anc.  &  mod.  )  comment 
Pindare ,  Homère  ,  Virgile  ,  Ovide  ,  &c. 
n'auroient  ils  pas  célébré  dans  leurs  écrits 
le  père  &  le  modérateur  des  faifons  ,  l'œil 
&  le  maître  du  monde  ,  les  délices  des  hu- 
mains ,  la  lumière  de  la  vie  :  car  ce  font  là 
autant  de  furnoms  que  les  Grecs  &1es  Ro- 
mains donnoient  au  foUil,  Cependant  j'ai- 
me encore  mieux  les  tableaux  que  nos  poè- 
tes modernes  &  autres  ,  ont  faits  de  cet 
aftre  du  jour ,  que  les  defcriptions  de  l'an- 
tiquité^ je  les  trouve  plus  nobles,  plus  rem- 
plies d'images  ,  &  plus  philofophiques. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  louer  ces 
beaux  vers  de  Milton  : 

Oh  Ion  !  ofthis  great  worlcTs ,  botke  eye  and 

foui  ! 
6h  thou  !  theat  with  furpajfmg  glory  crownd^ 
Look'Ji  from  thy  foie  domifiion ,  like  the  god 
Ofthis  great  world's  ,  at  whofe  fight  ail  the 

fiars 
Hide  their  diminisKd  heads. 

Soleil ,  ajire  du  jour  , 
Toi  qui  fembles  le  dieu  des  deux  qui  t'envi- 
ronnent , 
Devant  qui  leur  éclat  difparoit  &  s'enfuit , 
Qui  fait  pâlir  le  front    des    ajires-  de    la 
nuit  j  &C. 

On  connoît  encore  davantage  les  vers 
luivans  de  M.  de  Voltaire  ; 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenfes^ 
Qui  n  ont  pu  nous  cacher  leur  marche  6^  leurs 

dijîances , 
Luit  cet  aJire  du  jour  par  Dieu  même  allumé^ 
Qui  tourne  autour  de  foi  fur  fon  axe  en- 
flammé; 
De  lui  partent  fans  fin  des  torrens  de  lumière; 
Il  donne  enfe  mtntrant ,  la  vie  h  la  matière <f 
lEt  difpenfe  les  jours  ,  les  faifons  ,  fi»  les  ans , 
A  des  mondes  divers ,  autour  de  lui  flottans. 
Ces  ajires  affervis  à  la  loi  qui  les  prejfe  , 
S'attirent  dans  leur  courfe  ,  fi»  s'évitent  fans 
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Etfervant  tun  a  l'autre  &  de  règle  &  d^appui^ 
Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui, 
Henriade ,  ch.  vij. 

Eniîn  M.  Thojnpfon  peint  avec  tant  de 
magnificence  tous  les  biens  que  le  foleit 
répand  fur  la  nature  ,  que  ce  morceau  mê- 
me dans  une  tradudHon  françoifè  ,  ne  peut 
que  plaire  aux  gens  aflez  heureufement  nés 
'  pour  goûter  les  belles  choies  ,  indépen- 
damment de  l'harmonie. 

PuifTant  roi  du  jour,  dit  le  poëte  anglois, 
ô  foie  il ,  ame  des  mondes  qui  nous  envi- 
ronnent ,  miroir  fidèle  &  tranfparent  de 
ton  créateur ,  puiffe  ma  foible  voix  appren- 
dre à  te  chanter  !  ta  force  fecrete  &  attrac- 
I  tive  ,  enchauie ,  gouverne  ,  &  règle  tout 
;  le  tourbillon  ,  depuis  les  limites  éloignées 
de  Saturne ,  dont  la  révolution  remplit  une 
durée  de  trente  ans  ,  juiqu'à  Mercure , 
dont  le  difque  perdu  dans  l'éclat  de  tes 
rayons ,  peut  à  peine  être  appcrçu  par  l'œil 
philoïbphique. 

Créateur  de  toutes  les  planètes,  puiique 
iàns  ton  regard  vivifiant ,  leurs  orbes  im- 
menfès  feroient  des  maffes  infonnes  &  fans 
mouvement ,  cfprit  de  vie  ,  combien  de 
formes  d'êtres  t'accompagnent  ,  depuis 
l'ame  que  tu  délies  ,  jufqu'à  la  race  la  plus 
vile,  compofée  de  millions  d'êtres  mélan- 
gés ,  &c  produits  de  tes  rayons! 

Père  des  faifons  ,  le  monde  végétal  re- 
connut ton  empire  !  la  pompe  précède  Se 
fuit  ton  trône ,  &  décore  majeftueufement 
au  milieu  de  ton  vaftc  domaine  annuel  ta 
brillante  route  céleptique  ^  éclat  triom- 
phant qui  réjouit  la  nature  !  en  cet  inftant, 
une  multitude  d'êtres  en  attente  ,  implo- 
rent ta  bonté ,  ou  pleins  de  reconnoiifan- 
ce ,  chantent  une  hymne  commune  en  ton 
honneur  ^  tandis  qu'autour  de  ton  char 
brillant ,  les  f  lifons  mènent  à  leur  fîiite , 
dans  une  harmonie  fixe  &  changeante  ,  les 
heures  aux  doigts  de  rofe ,  \q$  zéphirs  fe 
jouant  nonclialainment  \  les  pluies  favora- 
bles ,  &  la  rofée  palfagere  '-,  toute  cette 
cour  verfè  &  prodigue  odeurs  ,  herbes , 
fleurs  &  fruits,  jufqu'tà  ce  que  tout  s'allu- 
mant  fucceflîvement  par  ton  fbuffle  ,  ta 
décores  le  jardin  de  l'univers. 

To!i  pouvoir  ne  fe  borne  pas  à  la  fîiriàcQ 
de  la  terre ,  ornée  de  collines ,  de  valloi^Si 
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6c  de  bois  épais ,  qui  forment  ta  rîatitc 
chevelure  j  mais  dardant  profondément  tes 
feux  jufques  dans  fes  entrailles ,  tu  règnes 
encore  furies  minérauxl  ici  brillent  les  vei- 
nes du  marbre  éclatant  ^  plus  loin  fe  tirent 
les  outils  précieux  du  labourage  \  là ,  les 
arm.es  étincelantes  de  la  guerre  j  ailleurs  , 
les  plus  nobles  ouvrages ,  qui  font  dans  la 
paix  y  le  bonheur  du  genre  humain  ,  &  les 
commodités  de  la  vie  ,  &  fur-tout  ces  mé- 
taux précieux  qui  facilitent  le  commerce 
des  nations. 

Le  ftérile  rocher ,  lui-m.ême  ,  imprégné 
de  tes  regards ,  conçoit  dans  fou  fèin  obf- 
cur ,  la  pierre  précieufe  &  tranfparente  \ 
le  vif  diamant  s'abreuve  de  tes  plus  purs 
rayons  ,  lumière  raffemblée  ,  compadte  , 
dont  l'éclat  ofe  cnfuite  le  difputer  aux  yeux 
de  la  beauté  dont  elle  pare  le  fèin  :  de  toi , 
le  rubis  reçoit  fa  couleur  foncée:  de  toi , 
le  folide  faphir  prend  l'azur  qui  le  décore  : 
par  toi ,  l'améthyfte  fe  revêt  d'ondes  pour- 
prées ,  le  topaze  brûle  du  feu  de  tes  re- 
gards j  la  robe  du  printemps ,  agitée  par 
le  vent  du  fud  ,  n'égale  pas  la  verte  éme- 
raude  dont  tu  nous  caches  l'origine  ^  mais 
tous  tes  rayons  combinés  &  épais ,  jouent 
à  travers  l'opale  blanche  ,  &  plufieurs  s'é- 
chappant  de  fa  furface  ,  forment  une  lu- 
mière vacillante  de  couleurs  répétées ,  que 
le  moindre  mouvement  fait  jaillir  à  l'œil 
du  fi^eitateur. 

La  création  inanimée  femble  recevoir 
par  ton  influence  ,  le  fentiment  &  la  vie  : 
par  toi  ,  le  ruilfeau  trnniparent  joue  avec 
éclat  fur  la  prairie;  la  fougueufe  cataraéfe 
qui  répand  l'horreur  fur  le  fleuve  bouillon- 
nant ,  s'adoucit  à  ton  retour  ^  le  défert 
même,  &  {qs  routes  mélancholiques  ,  fem- 
blent  s'égayer^  les  ruines  informes  réflé- 
chiffent  ton  éclat,  &  l'abyme  falé ,  apper- 
■çu  du  fommet  de  quelque  promontoire  , 
s'agite  ,  &  renvoie  une  lumière  flottante 
dans  toute  la  vafle  étendue  de  l'horizon. 
Mais  tout  ce  que  mon  efprit  tranfporté 
pourroit  peindre ,  l'éclat  même  de  la  na- 
ture entière,  détaillée  ou  réunie ,  n'eft  rien 
en  coinparaifon  de  ta  propre  beauté  ^  four- 
ce  féconde  de  la  lumière  ,  de  la  vie  ,  Azs 
grâces, &  de  la  joie  d'ici  bas,  fans  ton  éma- 
nation divine  ,  tout  feroit  enfeveli  daxis  la 
plus  trifte  obfcurité.  {D.  T,) 
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Soleil  ,  chevaux  au  ^  { Mytholog.  )  les 
poètes  domient  quatre  chevaux  r:U /o/^/7 , 
qu'ils  nomment  Tyroéis^  Ecùs  ,  Mthon  & 
Pklégon  ,  noms  grecs  ,  dont  l'étymologic 
explique  les  attributs.  Le  premier  marque 
le  lever  dii  Joleil ,  lorfqre  {es  rayons  font 
encore  rougeâtres.  Le  fécond  défigne  le 
tem.ps  où  {qs  rayons  fortis  de  l'atmofphere 
font  plus  clairs  ,  vtis  les  neuf  heures  du 
matin.  Le  trcifieme  figure  le  midi ,  où  la 
lumière  du  [vieil  efl  dans  toute  fa  force. 
Le  quatrième  repréfente  le  coucher,  où 
le  foleil  fèmble  s'approcher  de  la  terre. 
Fulgence  donne  xiux  chevaux  du  foleil  des 
noms  difTérens  :  Etythreus  ,  le  rouge  ;  Ac- 
téon  ,  le  lumineux  \  Lampas ,  le  refplan- 
diffant  ^  Fhilogéus ,  qui  aime  la  terre.  Le 
premier  dans  cet  auteur  ,  fè  prend  du  lever 
du  foleil  ;  le  fécond  de  la  clarté  du  foleil , 
lorfque  n'ayant  plus  un  atmiOfphere  épais 
à  percer,  il  répand  une  lumière  plus  pure; 
le  troificme  peint  le  midi ,  temps  où  il  a 
toute  fa  fplendeurj  le  quatrième  défigne 
fon  coucher ,  où  il  femble  tendre  vers  la 
terre.  On  voit  afîèz  que  les  noms  de  Ful- 
gence reviennent  à  ceux  des  poètes ,  il  n'a- 
voit  aucun  befoin  de  les  changer.  (  D.  /.  ) 

Soleil,  coucher  du  ,  {Mythol.)  la  fable 
qui  regarde  le  foleil  comine  un  dieu,  donne 
une  idée  bien  différente  de  fon  coucher  , 
que  ne  fait  l'aflronomie  j  Cowley  va  vous 
l'apprendre  aufîi  joliment  qu'Ovide  : 

//  is  the  timt  when  witty  po'èts  tell 

That  Pàcrbus  into  Thetis  bofom  fell  ^ 

She  blush' d  at  firfi ,  and  then  put  out  the  ligàt 

And  drew  the  modefi  curtains  ofthe  night^, 

{D.L) 

Soleil,  {Marina.)  il  y  a  fîir  cet  aftre 
quelques  façons  de  parler ,  dont  voici  l'ex* 
plication. 

Le  foleil  a  baiflc  :  cehî  fignifîe  que  le 
foleil  a  jTafré  le  inéridien  ,  ou  qu'il  a  com- 
mencé à  décliner. 

Le  foleil  a  pafTé  le  vent  :  cela  fîgnific 
que  le  foleil  a  païîe  au-delà  du  vent.  Exem- 
ple: le  vent  étant  au  (uà^  fi  le  foleil  cA  au 
fùd-fud-ouefl ,  il  a  pafTé  le  vent  :  &  on  dit 
que  le  vent  a  paffé  le  foleil ,  lorfque  le 
contraire  a  lieu.  Ainfi  le  vent  s'étant  levé 
vers  l'cfl ,  il  efl  plutôt  au  fud  que  le /<?/«/, 
i&  le  veut  a  paiTé  le  foleil, 

Vv  i 
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Le  foleil  chafle  le  vent  :  façon  de  parler 
dont  on  fe  fert,  lorfque  le  vent  court  de 
l'oueft  à  left  devant  \q  foleil. 

Le  foleil  chajfe  avec  le  vent  :  on  entend 
par  cette  expreffion ,  que  le  vent  fouffle  de 
l'endroit  où  fe  trouve  le  foleil. 

Le  foleil  monte  encore  :  c  elt-à-dire ,  que 
le  foleil  n'eft  pas  encore  arrivé  au  méri- 
dien ,  lorfque  le  pilote  prend  hauteur. 

Le  foleil  ne  fait  rien  :  on  entend  par  -  là 
que  le  foleil  cil  au  méridien  ,  &  qu'on  ne 
s'apperçoit  pas  en  prenant  hauteur  ,  qu'il 
ait  commencé  à  décliner. 

Soleil  brillant,  (Artificier.)  cet 
artifice  ,  qui  eft  un  des  plus  a})parens  pour 
l'exécution  d'un  fpeéiacle ,  imite  fi  bien  le 
foleil  par  le  brillant  de  fa  lumière  ,  qu'il 
caufe  ordinairement  des  exclamations  de 
furprife  parmi  les  fpe<Stateurs  ,  au  moment 
qu'il  vient  à  paroître. 

Sa  conftruètion  n'efl  autre  chofè  qu'une 
grande  quantité  de  jets  ou  de  fufées  à  ai- 
grettes, rangées  en  forme  de  rayons  autour 
d'un  centre. 

La  compofition  de  la  matière  combufti- 
ble  peut  être  la  même  que  celle  des  aigret- 
tes ,  ou  fi  on  la  veut  plus  fimple  ,  il  fuffit 
de  mettre  fur  trois  parties  de  poudre  une 
de  limaille  de  fer  ou  d'acier  neuve ,  c'eft- 
à-dire  ,  qui  ne  foit  pas  rouillée  ,  &  palîee 
par  un  tamis  médiocrement  fin.  On  se^ 
piqué  dans  quelques  artifices  à  Paris  de 
faire  des  foleih  d'un  diamètre  extraordi- 
naire ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  gloire; 
car  on  lit  dans  la  defcription  de  celui  qui 
flit  fait  en  1739,  fur  le  pont-neuf,  à  l'oc- 
cafîon  du  mariage  de  madame,  première  de 
France ,  qu'il  y  en  avoit  un  fur  l'entable- 
ment du  temple  de  l'hymen ,  qui  avoit  60 
pies  de  diamètre. 

Suppole  qu'on  veuille  faire  \m\  foleil  de 
grandeur  au  defliis  de  la  moyenne  ,  on 
prend  des  fufées  à  aigrettes  d'environ  20 
lignes  de  diamètre ,  &  de  15  à  20  pouces 
de  long,  qui  jettent  leur  feu  à  12  &  15 
pies  de  hauteur  \  laifTant  un  pié  de  vuide 
dans  le  milieu ,  il  en  réfiilte  un  foleil  de 
15  à  30  pics  de  diamètre.  Si  l'exaltation 
des  flammes  augmente  à  peu  près  en  rai- 
fon  des  quarrés  des  furfaces  des  mêmes 
matières  coinbuftibles ,  il  eft  vifible  que 
pour  faire  un  foleil  du  diamètre  de  60  pies. 
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il  a  fallu  des  fufées  à  aigrettes  au  moins  de 
4  pouces  de  diamètre  ,  pour  qu'elles  aient 
pu  jeter  leur  feu  à  28  ou  30  pies  de  dif- 
tance  ,  qui  font  la  moitié  de  ce  diamètre, 
y  compris  l'efpace  vuide  du  milieu  qu'oc- 
cupent les  longueurs  des  cartouches  des 
fufées 

Puifque  les  fufces  peuvent  fi  fort  varier 
de  grandeur ,  &  que  la  durée  de  cet  arti- 
fice dépend  de  leur  longueur ,  ou  de  la  ré- 
pétition des  rangs  de  ces  fufées  ,  il  eft 
clair  que  les  moyens  de  le  former  peuvent 
aufli  beaucoup  varier.  Sur  quoi  il  faut  ob- 
fervcr  qu'on  ne  peut  fc  difpenfer  de  lailfer 
au  milieu  du  foleil  un  efpace  vuide  d'une 
grandeur  proportionnée  à  la  groifeur  des 
fufées  ,  &  au  nombre  qu'on  y  en  veut 
mettre ,  à  caufe  qu'elles  doivent  être  ran- 
gées en  rayon ,  &  que  l'efpace  compris 
par  CQS  rayons  diminue  toujours  à  mcfure 
qu'il  approche  du  centre. 

Je  m'explique  par  un  exemple.  Suppo- 
ibns  qu'on  fe  ferve  de  fufées  de  20  lignes 
de  groifeur  ^  il  eft  évident  que  fi  l'on  met- 
toit  leurs  têtes  au  centre  ,  il  n'y  en  auroit 
que  deux  qui  puiflent  y  être  appliquées 
immédiatement  ^  trois  commenceront  à 
lailfer  un  efpace  triangulaire  ^  quatre  ,  un 
quarré  ^  cinq  ,  un  pentagone ,  &c.  de  20 
lignes  de  côte  ,  de  forte  qu'une  douzaine 
de  ces  fufées,  qui  fe  toucheroient  par  leur 
tête  ,  lailferoient  nécelTairement  un  vuide 
de  7  pouces  de  diamètre.  D'où  il  liiit  que 
le  vuide  du  milieu  eft  déterminé  par  le 
nombre  àes  fiifées  qu'on  veut  employer  à 
faire  le  foleil ,  &  que  réciproquement  le 
diamètre  du  vuide  détermine  le  nombre  des 
fufces  ,  parce  qu'elles  doivent  toutes  le 
toucher.  Ainfi ,  fuppofant  qu'on  veuille  y 
employer  trois  douzaines  de  fufées  qui 
donnent  une  circonférence  de  5  pies  ,  le 
diamètre  du  vuide  fera  d'environ  19  pou- 
ces. 

On  voit  par  cette  obfervation  ,  que  pour 
attacher  les  fufées  ,  il  faut  leur  préparer 
pour  aflîette  un  anneau  de  la  largeur  que 
donne  la  longueur  des  fufées  ,  &  d'une 
ouverture  fixée  par  leur  groifeur  &  par 
leur  nombre.  Cet  anneau  peut  être  fait 
d'un  aifemblagc  de  planches  ^  mais  il  eft 
plus  folide  de  le  faire  de  deux  cercles  de 
fer  concentriques  ,  liés  par  4  ou  (>  entre- 
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toiTes  ,  obfèrvant  d'y  ajouter  des  queues 
percées  ,  pour  qu'on  pullFe  le  clouer  foii' 
dément  fur  des  pièces  de  bois  placées  ex- 
près fur  le  théâtre  des  artifices  oii  il  doit 
être  expofé. 

Cette  carcaffe  de  l'artifice  étant  faite  , 
il  ne  s'a.ifit  plus  que  d'y  appliquer  ces  ni- 
fées  avec  du  petit  fil-de-ter  recuit  pour 
être  plus  flexible  ,  en  les  dirigeant  toutes 
du  centre  à  la  circonférence  ,  &  les  atta- 
chant aux  deux  bouts  fur  les  cercles  de  fer 
préparés  pour  les  y  arranger  ,  la  gorge 
tournée  en  dehors 5  on  y  fait  enfuite  palfer 
«ne  étoupille  bien  attachée  fur  chacune  , 
&  enfermée  dans  des  cartouches  ,  s'il  faut 
éviter  le  feu  des  artifices  qu'on  doit  faire 
jouer  avant  le  fo/eil. 

Comme  la  durée  de  cet  artifice  ne  fèroit 
pas  confidérable  ,  s'il  n  y  avoit  qu'un  rang 
de  ftifées  ,  on  la  prolonge  par  un  fécond 
rang  ,  qui  prend  feu  après  que  le  premier 
eft  confumé  ;  on  peut  même ,  fi  Ton  veut , 
y  en  ajouter  un  troifieme  ,  pour  tripler 
cette  durée. 

La  manière  de  difpofèr  ce  fécond  rang, 
cft  à  peu  près  la  même  que  la  première  , 
obfèrvant  feulem.ent  qu'afin  qu'elles  ne 
prennent  pas  feu  avant  le  temps  ,  leurs 
gorges  doivent  être  couvertes  &  un  peu 
éloignées  des  premières  ,  foit  en  les  recu- 
lant ,  comme  lorfqu 'elles  fout  fëparées  par 
des  rouelles  de  bois  ,  ou  en  les  rappro- 
chant du  centre,  fi  elles  font  fur  un  même 
plan  j  comme  fur  le  double  anneau  de  fer 
dont  ou  a  parlé. 

Tout  l'art  de  la  communication  des  feux 
ne  confifte  qu'à  lier  à  la  tète  qui  n'eft  pas 
étranglée ,  un  porte-feu  fait  d'un  cartou- 
che vuide ,  dans  lequel  on  feit  palfer  une 
étoupille ,  ou  qu'on  remplit  d'une  compo- 
(itiou  un  peu  vive  fans  être  foulée. 

Ce  porte-feu  doit  être  collé  dans  l'inter- 
valle des  deux  cartouches  rebouché  par  les 
deux  bouts  ,  pour  recevoir  &  donner  le 
feu  par  des  ouvertures  faites  à  fes  côtés  , 
fitué  au  bout  d'en  bas ,  l'autre  à  celui  d'en 
haut ,  ainfi  que  Ton  voit  dans  nos  pi.  d'artif. 
où  la  première  fufée  qui  a  fa  gorge  comme 
on  l'a  placée ,  fà  tête  non  étranglée ,  mais 
feulement  fermée  ou  bouchée  par  un  pa- 
pier collé  ,  le  long  d'une  partie  de  cette 
filiee,  eft  collée  contre  le  cartouche  qui  re-  i 
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çoit  le  feu  par  une  ouverture  de  laquelle 
fort  une  étoupille  qui  paffe  par  ce  trou 
dans  le  porte-feu  ,  &  qui  en  fort  par  le 
trou  du  haut ,  pour  entrer  dans  la  gorge 
de  la  féconde  fufée  du  fécond  rang. 

II  eft  vifible  que  s'il  y  avoit  trois  rangs  , 
on  devroit  obferver  la  mêine  di{pofition  du 
fécond  à  l'égard  du  troifieme  pour  y  porter 
le  feu  ^  mais  cet  arrangement  fur  un  même 
plan  ne  convient  point ,  parce  qu'il  lailîc 
trop  d'intervalle  d'une  gorge  de  feu  à  l'au- 
tre j  il  vaut  mieux  que  le  feu  foit  continu 
ou  fans  une  interruption  fenfible  ^  c'eft 
pourquoi  ii  eft  plus  à  propos  que  les  rangs 
fbient  placés  les  uns  devant  les  autres  ,  & 
féparés  par  des  cloifons  de  bois  ou  de 
carton. 

Lorfqu'on  met  plufieurs  rangs  de  fîifées, 
on  peut  ,  pour  varier  le  ipeâacle  ,  tein- 
dre les  feux  de  disque  rang  de  couleurs 
inégales  ,  dont  la  lumière  du  fo/ei/  eiï  fuC- 
ceptible  en  apparence  ,  par  l'interpofition 
des  vapeurs  de  la  terre  ou  des  nuées  . 
comtne  du  clair  brillant ,  du  rougeâtre  , 
du  pâle  &  du  verdâtre ,  au  moyen  de  la 
limaille  de  fer,  de  cuivre ,  du  charbon  de 
chêne  pile  ,  de  la  poudre  de  buis,  &c. 

Comme  il  ne  convient  pas  que  le  centre 
du  foleil  ,  qui  eft  l'efpace  compris  entre 
les  têtes  des  fufées  &  celui  qu'occupent 
les  longueurs  des  corps  de  fufées  doubles 
ou  rayons  oppofés ,  foit  obfcur ,  on  y  colle 
un  papier  huilé  qu'on  peint  de  la  figure 
d'un  vifage  d'Apollon  attribué  au  foleil , 
ou  de  quelques  rayons  de  feu  qu'on  éclaire 
par  derrière  par  le  moyen  des  lampions  ou 
lances  â  feu  un  peu  éloignées  ,  crainte 
d'embrafer  ce  papier.  Pour  plus  de  fureté 
on  peut  y  mettre  de  la  corne  ou  du  verre 
peint  de  couleur  d'aurore  ou  jaune  ,  avec 
des  couleurs  tran/parentes ,  qui  n'aient  pas 
aflez  de  corps  pour  le  rendre  trop  opaque, 
comme  la  gemme  gutte. 

Lorfque  l'intervalle  de  ce  centre  eft  d'un 
diamètre  plus  grand  que  de  20  à  30  pou- 
ces ,  on  peut  mettre  au  centre  du  foleil 
une  girandole  ,  ou  roue  de  feu  ,  qui  y  for- 
me un  tourbillon  ,  pendant  que  le  refte 
du  foleil  jette  fes  rayons  au  dehors,  obfer* 
vant  que  les  feux  de  i  un  &  de  l'autre 
artifice  foient  exadlement  de  la  même 
couleur. 
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Il  eft  vifîble  qu'on  peut  étendre  la  fîir- 
face  du  feu  AwfoUil^  en  faifant  plufieurs 
rangs  de  fufées  attachées  fur  des  cercles  de 
fer  concentriques ,  8c  plus  grands  les  uns 
que  les  autres^  ceft  par  ce  moyen  qu'on  a 
feit  à  Paris  de  cgs  foleils ,  qu'on  dit  avoir 
eu  60  pies  de  diainetre. 

Soleil  (ïeau  tournant  fur  fon  centre.  Il  ne 
s'agit  que  de  couvrir  le  plat  des  fufées  de 
la  girandole  pour  l'eau  de  feux  brillans  ar- 
rangés du  centre  à  la  circonférence  ,  pour 
former  la  figure  à\mfoleil  qui  tournera  fur 
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roudi ,  &  les  rayons  fortent  de  ce  cercle. 
Rondelet ,  hijl.  des  ^oophytes  ,  ch.  xvj.  Voy* 
Étoile  de  mer. 

SOLEME  ,  (  Ge'ogr,  mod.  )  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  Maine  ,  fur  la  Sarte , 
à  une  lieue  de  Sablé.  Les  bcnédidtins  y 
ont  un  ancien  monaltere  remarquable  par 
fon  églife.  Longit.  17  ,  13  j  laùt.  47,  50. 
(D.J.) 

SOLEMNEL ,  adj .  (  Gram.  &  Théolog.\ 
chofe  qui  fe  fait  avec  beaucoup  d'appareil 
&  de  cérémonie.    Ainfi  nous  difbns  fêtes 


^Qw  centre  par  le  mouvement  de  circulation  \folemnelles  ,  offices  folemnels  ,  proccflîons 
caufë  parles  fufées  pofées  en  jante,  dontifolemnelles. 


le  feu  croife  pardefTous  celles  qui  forment 
le  foleil ,  ce  qui  produit  un  très-bel  effet 
fiir  l'eau. 

Soleil  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon,  )  meu- 
ble de  l'écu  ,  dont  le  vifage  avec  un  nez  , 
deux  yeux  &  une  bouche  ,  eft  un  cercle 
parfait,  entouré  de  feize  rayons,  huit  droits, 
huit  ondoyans ,  pofés  alternativement ,  un 
droit  &  un  oiKioyant  j  fon  émail  particu- 
lier eft  l'or ,  il  y  en  a  cependant  de  diffé- 
rens  émaux  ^  quand  il  eft  de  couleur,  & 
repréfenté  fans  aucuns  traits  du  vifage,  on 
l'appelleproprement  ombre  du  foleil.  {D.J.) 

Soleil  levant  eft  celui  qui  meut  de  l'angle 
dextre  du  haut  de  l'écu. 

Soleil  couchant,  celui  qui  meut  de  l'an- 
gle feneftrc  du  haut  de  l'écu. 

Ombre  de  foleil  ,  eft  un  foleil  qui  n'a  ni 
yeux  ,  ni  nez  ,  ni  bouche. 

Félines  de  la  Renaudie ,  en  Limofin  j 
d^a\ur  au  foleil  d'or. 

Poulfard  de  L.hommelicre  ,  en  Poitou  j 
d'aïur 'à  trois  foleils  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Soleil  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot.  )  corona 
folis  ,  genre  de  plante  à  fleur  radiée ,  dont 
le  difque  eft  compofé  de  {^Jufieurs  fleurons, 
&  la  couronne  de  demi-fieurons  :  cesflew- 
«•ons  &  ces  demi-fleurons  font  portés  par 
des  embryons ,  &  fëparés  les  uns  des  au- 
tres par  de  petites  feuilles  pliées  en  gout- 
tière. Dans  la  fuite  ces  embryons  devien- 
nent des  femences  garnies  de  deux  feuilles. 
-Tournefbrt ,  inft.  rei  herb.  Voy.  PLANTE. 

SoLEFL  DE^  MER ,  on  a  donné  ce  nom  à 
difTérentes  efpeces  d'étoiles  de  mer  qui 
différent  des  étoiles  proprement  dites,  en 
ce  que  les  rayons  ne  partent  pas  du  cen- 
tre, le  milieu  du  corps  des /o/^//j  eft  ar- 


Les  ihxç.^  folemnelles  dans  l'églifc  romai- 
ne font  celles  qu'on  célèbre  avec  plus  de 
pompe  &  de  cérémonies  que  les  autres ,  à 
caufe  de  la. grandeur  des  myfteres  ou  de  la 
dignité  des  faints  en  mémoire  defquels 
elles  font  inftituées.  Ainfi  Pâque,  la  Pen- 
tecôte ,  Noël  font  des  fêtes  folemnelles. 
La  fête  du  patron  de  chaque  paroiffe  eft 
pour  cette  paroiffe  une  ici&  folemnelle. 

Dans  quelques  diocèfcs  ,  par  exemple 
dans  celui  de  Paris ,  on  diftingue  les  gran- 
des fêtes  en  annuels  ,  folemnels  majeurs  & 
folemnels  mineurs, fo/emne  majus  èc  foie  m  ne 
minus.  La  préfentation  de  Jefus-Chrift  au 
temple  ,  l'Afcenfîon  ,  la  fête  du  faint-Sa- 
crement  font  des  jours  folemnels  majeurs  , 
la  plupart  des  fêtes  de  la  Vierge  font  des 
folemnels  mineurs  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
dans  d'autres  diocèfcs  annuel  &i.femi-annuel, 
Voyei  Annuel. 

SoLEMNEL,  {Jurifprud.)  fe  dit  de  ce 
qui  eft  revêtu  des  formes  les  plus  authen- 
tiques. 

Un  adte  folemnel  eft  celui  qui  eft  paffé 
devant  un  officier  public  avec  le  nombre 
de  témoins  requis. 

Quelquefois ,  pour  rendre  un  afte  en- 
core plus  folemnel ,  on  y  fait  intervenir  cer- 
taines perfonncs  dont  la  confédération  don- 
ne plus  de  foi  &  de  poids  à  l'adfe. 

On  entend  quelquefois  par  teftament 
folemnel  tout  teftanient  reçu  par  un  officier 
public  ,  à  la  différence  du  teftament  olo- 
graphe qui  eft  écrit  de  main  privée,  f^oye^ 
Acte  ,  Formalités  ,  Forme  ,  Testa- 
ment. (A) 

SOLEMNITÉ  ,  f.  f.  (Gram.)  h  pom- 
pe ,  la  magnificence ,  cérémonie  qui  ac- 
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compagne  queîqu  adion  remarquable  dans 
un  jour  diftingué  par  quelques  circonftan- 
ces.  Ou  dit  la  foUmnité  d'une  fête  \  la 
folemnité  d'uu  mariage  \  une  QUlvéz  folem- 
nelle  ;  Va  folemnité  du  ferment. 

SOLEN,  f.  m.  {Conchyliolog,)  &  par 
Pliue  unguis  ;  c  eft  la  même  coquille  que 
l'on  appelle  p!us  communément  en  fran- 
Çois  couteau ,  manche  de  couteau ,  &  dans 
le  pays  d'Aunis  coutelier.  C'eft  fous  ce 
dernier  noin  de  coutelier  qu'on  a  confidéré 
diuis  l'Encyclopédie  le  coquillage  j  nous 
parlerons  ici  de  la  feule  coquille. 

C'eft  une  coquille  bivalve  dont  le  corps 
eft  long  ,  ouvert  par  \ç.^  deux  extrémités  , 
quelquefois  droit  &  quelquefois  arqué. 

La  claiTe  à&%  folens  dont  le  corps  eft 
droit  ,  comprend  les  efpeces  fuivantes  : 
1°.  le  folen  ou  manche  de  couteau  blanc  ^ 
z°.  la  couleur  de  rofe  ,  venant  de  l'Amé- 
rique j  3°.  le  bariolé;  4°.  le  folen,  nommé 
Vonix  ;  5°.  le  brun;  6°.  le  mâle,  c'eft-à- 
dire  ,  le  plus  grand  ;  7°.  la  femelle ,  c'eft- 
à-dire ,  le  plus  petit  ;  8°.  le  folen  reffem- 
blant  à  l'ongle  par  fà  couleur  ;  9°.  le  folen 
imitant  le  doigt  par  fa  longueur  ;  10*^.  le 
folen  reifemblant  à  une  flûte  ;  11°.  le  folen 
fait  comme  un  rofeau  ;  12°.  le  folen  très- 
long  ,  très-étroit ,  de  couleur  brune  ,  avec 
un  mufcle  noir  vers  la  charnière. 

On  ne  connoît  que  deux  ef|îeces  deyè- 
hns  ou  manches  de  couteaux  faits  en  arc; 
favoir,  le  folen  courbé  en  forme  de  fabre 
hongrois  ,  &  le  folen  qui  fè  trouve  dans  le 
fable. 

Rumphius  décrit  im  manche  de  couteau 
d'une  feule  pièce  ,  qu'il  appelle  folen  are- 
narius  :  c'eft  un  long  tuyau  à  plufîeurs  re- 
prifes  ou  nœuds. 

he  folen  d'Orient,  couleur  de  rofe,  eft 
fort  rare. 

Klein  ,  dans  fon  traité  de  tubulis  marinis 
avec  figures  ,  a  donné  le  nom  de  folen  à 
riifférens  tuyaux  de  mer ,  dont  il  a  formé 
quelques  genres  diftingués  par  des  carac- 
tères qui  leur  font  propres  ;  fon  fyftême  eft 
très-méthodique  &  heureufement  exécuté. 

SoLEN  ,  (  Chirurgie.  )  efpece  de  boîte 
fonde  ,  oblongue  &  creufe ,  dans  laquelle 
on  place  1:11  membre  frafturéyune  jambe, 
ane  çuiffe  ,  pour  y  être  maintenue  après  la  ' 
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réduâiion  dans  fa  fituation  naturelle.  M» 
Petit  le  chirurgien  a  perfeâiouné  cette 
machine  avec  beaucoup  de  fagacité.  {DJ.) 

SOLENUS,  (Géogr.  anc.)  fleuve  de 
rinde  ,  en  deçà  du  Gange.  Son  embou- 
chure eft  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  f^II ,  c.  /, 
dans  le  golfe  Colchiviue  ,  entre  Colchi- 
Emporium  &  Calligicum  -  Promoncorium% 
{D.J.) 

SOLETAR,  f.  m.  {Gram.)  forte  de 
terre  glaife ,  dont  on  fe  fèrt  en  Angleterre 
pour  dégrailFer  les  laines  ;  on  l'appelle 
auiîi  fmeâere. 

SOLE  rUM,  (  Géog,  anc.  )  ville  d'Italie 
dans  la  Calabre ,  au  deifus  d'Otrante.  Elle 
étoit  déferte  du  temps  de  Pline  ,  liv.  III  y 
cap.  ij.  Elle  a  été  repeuplée  depuis.  C'eft 
la  môme  ville  que  Saleatia  ,  dont  les  habi- 
tans  font  appelles  Salentini ,  &  qui  don» 
noit  fon  nom  au  promontoire  Solentinum  : 
c'eft  préfentement  Soleto  ,  félon  Léandre, 
&  Solito,  félon  le  P.  Hardouin. .  ( D.  J.) 

SOLEURE  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  latin 
Salodurum  ,  Solodurum  ,  &  en  allemand 
Solothurn  ;  ville  de  SuifTe  ,  capitale  du  can- 
ton de  même  nom ,  fur  la  rivière  d'Aare  y 
à  12  lieues  au  midi  deBâle ,  à  10  au  nord- 
eft  de  Berne  dans  le  Salgœu  ,  c'eft-à-dire  , 
dans  le  pays  des  anciens  Saliens. 

Cette  ville  eft  rem.arquable  par  fon  an- 
tiquité ,  par  &s  édifices ,  par  fa  force  ,  &c 
par  fa  grandeur  pour  le  pays.  On  y  a  trou- 
vé des  miédailles  ,  des  infcriptions ,  &  d'au- 
tres monumens  qui  juftifieut  qu'elle  étoit 
déjà  connue  des  Romains.  Elle  fut  ruinée 
par  les  Huns  ,  les  Goths  ,  les  Vandales  , 
qui  ravagèrent  la  SuifTe  tour  à  tour.  L'é- 
glife  collégiale  de  fainte  Urfè  pafTe  pour 
avoir  été  fondée  par  Berthrade  ,  mère  de 
Charlemagne.  Les  jéfuites  ont  dans  cette 
ville  une  belle  maifon  ,  &  les  cordeliers 
un  très-beau  couvent ,  dont  ils  louent  une 
partie  aux  ambafTadeurs  de  France. 

Soleure  devint  une  ville  impériale  fous 
les  emporeurs  d'Allemagne ,  &  les  ducs  de 
Suabe  en  furent  enfnite  gouverneurs.  Dans 
le  quatorzième  fiecle ,  fes  habitans  s'allie- 
rent  avec  Berne;  dans  le  fiecle  fuivant,  ils 
fe  joignirent  aux  cantons  contre  le  duc  de 
Bourgogne  ;  &  après  la  guerre  de  1481, 
ils  furent  reçus  au  nombre  des  cantons. 
Son  gouvernement  civil  eft  à  peu  près  le 
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même  qu'à  Berne  &  à  Fribourg  ,  le  pays 
étant  divifé  en  baiIIiao;es  ,  qui  n'ont  à  la 
vérité  dans  leurs  jurifdidions  que  des  vil- 
lages ,  excepté  Olten ,  qui  eft  une  petite 
ville. 

•  Quant  au  gouvernement  fpirituel ,  il  eft 
arrivé  qu'en  1532  le  parti  catholique-ro- 
main prit  le  deffus ,  &  depuis  lors  Soleure 
&  fon  canton  font  demeurés  attachés  à  la 
religion  romaine.  Long.i$,  6;  lat.J^j  ^14. 

Schilling  (  Diebold  )  ,  né  à  Soleure  ,  a 
lailTé  une  hiftoire  écrite  en  allemand  de  la 
guerre  des  SuiiFes  contre  Charles  le  Témé- 
raire., duc  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage  eft 
d'autant  plus  précieux  que  l'auteur  s'étoit 
trouvé  lui-même  à  prefque  toutes  \ci  ba- 
tailles ôc  actions  de  guerre  qu'il  décrit. 
Le  manufcrit  a  été  gardé  jufqu'à  ce  jour! 
au  greffe  de  Berne,  &  imprimé  pour  la 
première  fois  dans  cette  ville  en  1743, 
in-fol.  (D.J.) 

Soi,EURE ,  canton  de ,  (  Géog.  mod.)  can- 
ton de  la  SuiiTe ,  &  l'onzième  en  ordre.  Il 
eft  borné  au  nord  par  le  canton  de  Bâle  , 
au  midi  &  au  levant  par  le  canton  de  Ber- 
ne ,  au  couchant  par  ce  même  canton  & 
en  partie  par  les  terres  de  l'évcque  de  Bâle. 
Il  s'étend  le  long  de  l'Aare ,  en  partie  dans 
la  plaine  &  en  partie  dans  le  mont  Jura. 
Il  eft  alfez  grand  ,  mais  fort  étroit  ^  du  rof- 
te  ,  c'eft  un  pays  pafTablement  fertile  en 
grains ,  en  pâturages  &  en  bois.  Tout  ce 
canton  eft  attaché  à  la  religion  catholique- 
romaine.  On  l'a  partagé  en  douze  baillia- 
ges ,  &  les  baillis  ne  font  pas  obligés  d'al- 
ler réfider  dans  ceux  qu'on  nomme  baillia- 
ges intérieurs.  (  D.  J.) 

SOLFARA,  LA  ,  (Géog. mod.)  la  Sol- 
fara  des  modernes  ,  entre  Naples  &  Pouz- 
zol ,  eft  le  Forum-Vulcani  ôkQS  anciens  , 
ou  cette  colline  d'Italie  que  Pline  appelle 
Leucogcei  colles  ,  à  caufè  de  la  blancheur 
du  terroir.  Il  y  avoit  au  même  endroit  dzs 
fources  d'eaux  qu'il  nomme,  /.XAA7,  c./', 
Leucogœi  Fontes  ,  &  dont  on  vai^toit  \^s 
vertus  pour  la  guérifon  des  plaies*, fZ}./.j 

SOLFATARA,  Ù^.CHiJi^nat,)  iç'eh 
ainfi  qu'on  nomme  en  italien  '  tin  endroit 
du  royaume  de  Naples.,  dans  le  voifinage 
de  Pouzzol  ,  qui  paroît  brûler  pcrpctuelT 
Jement,  &  ou  l'on  trouve  un  grand  nom- 
i>re  d  ouvertures  qui  douaent  pafiâge  àdcs 
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vapeurs  fulfureufes  &  à  de  la  fumée  que 
le  feu  fouterrein  fait  fortir  du  fein  de  la 
terre  qui  eft  au-defious.  Les  pierres  qui 
font  autour  de  ces  orifices  ou  ouvertures 
font  dans  un  mouvement  perpétuel  ,  6c 
lorfqu'on  y  jette  quelques  corps  légers  ,  ils 
font  repoulîcs  à  dix  ou  douze  ))iés  de  hau- 
teur ^  &  l'on  voit  dans  certains  endroits 
le  fable  bouillonner  comme  de  l'eau  qui 
feroit  fur  le  feu.  Les  pierres  qui  fe  tirent 
de  cet  efpace  de  terrcin  font  très-chaudes , 
friables ,  blanches  &  comme  calcinées  \ 
pour  peu  qu'on  y  creufe ,  on  trouve  des 
cendres.  On  en  tire  aufli  une  très -grande 
quantité  de  vitriol  bleu  &  d'alun  ;  la  char 
leur  du  terrcin  épargne  les  frais  du  bois 
pour  l'cvaporation  de  ces  fels  ,  on  ne  fait 
que  laver  dans  de  l'eau  les  pierres  qui  en 
font  chargées  ,  on  met  cette  diifolutiou 
dans  des  chaudières  de  plomb  que  l'on 
place  fur  les  ouvertures  de  ce  terrein ,  dont 
la  chaleur  eft  affez  grande  pour  faire  bouil- 
lir la  dilfolution ,  après  quoi  l'eau  chargée 
de  CQs  fels  fe  met  dans  à&s  cuves  de  bois 
où  ils  fc  cryftallifent  j  le  débit  de  ce  vitriol 
&  de  cet  alun  fait  un  revenu  allez  conft- 
dérable. 

Tout  le  terrein  de  In  Solfitara  eft  creux, 
&  réfonne  fous  les  pies.  Ayant  été  comme 
miné  par  les  feux  fouterrcins  ,  il  {croit  dan- 
gereux d'y  palTer  à  cheval  ,  parce  qu'on 
feroit  en  danger  d'y  enfoncer.  Quelques 
perfonnes  croient  que  les  feux  qui  font  fous 
la  Solfatara  communiquent  par  deifous 
terre  avec  le  mont  VéixwQ ,  qui  en  eft  à 
quatre  lieues  ^  &  l'on  prétend  que  lorfque 
ce  volcan  eft  tranquille  ,  la  fumée  eft  plus 
forte  dans  la  Solfatara  ,  &  au  contraire 
que  lorfque  le  volcan  vomit  des  iflammes 
&  éprouve  de  fortes  pruptions ,  ce  terrein 
eft  moins  agité. 

Cet  endroit  étpit  déjà  connu  des  anciens, 
qui  l'appelloient  Forz/OT  Vulcani  ;  il  a  été 
décrit  en  vers  par  Pétrone.  Les  modernes 
l'appellent  Solfatara  ou  Sulforata  ,  foufrie- 
re  5  on  croit  que  ce  font  les  reftes  d'une 
montagne  qui  a  été  détruite  par  les  em-^ 
brafemens  fouterreins  ,  &  qui  a  été  chan- 
gée en  une  plaine. 

SOLFIER  ,  v.  n.  en  Mufque ,  c'eft  pro- 
noncer les  lyilabes  de  la  gamme  ut  y  re  ^ 
mi^  Ôcc.  &  «iitouncf,ei^  ir.éiçe  temps  les 

fous 
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fbns  quî  leur  conviennent  j  &  c'eft  un  exer- 
cice par  lequel  on  fait  commencer  ceux 
qui  apprennent  la  muiique,  afin  que  l'idée 
de  CCS  ciiliërentes  fyllabes  s'uniiiânt  dans 
leur  efprit  à  celle  des  intervalles  qui  s'y 
rapportent ,  ces  fyllabes  leur  aident  à  fe 
rappeller  ces  intervalles. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  fo /fier.  Plu- 
fîeurs  nations  ont  gardé  l'ancienne  métho- 
de des  fîx  fyllabes  de  l'Arétin.  D'autres  en 
ont  encore  retranché,  comme  les  Anglois, 
qui  foîfient  fur  ces  quatre  fyllabes  feule- 
ment ,  mi,  fa,  fol ,  la.  Les  François  au 
contraire  ont  ajouté  la  fyllabe  /  ,  pour 
renfermer  fous  des  noms  dilTérens  tous  les 
fept  fons  de  l'oétave. 

Les  inconvéniens  de  la  méthode  de  l'A- 
rétin font  confidérablcs  ;,  car  faute  d'avoir 
rendu  complète  la  gamme  de  l'oftave  , 
les  fyllabes  de  cette  gamme  ne  fignifient 
ni  des  touches  fixes  du  clavier  ,  ni  des  de- 
mies du  ton  ,  ni  même  des  intervalles  exac- 
tement déterminés  :  la,  fa  peut  former  un 
intervalle  de  tierce  majeure  en  defcendant, 
ou  de  tierce  mineure  en  montant,  ou  d'un 
femi-ton  encore  en  montant.  Voye'i^  Gam- 
me ,  MuANCES.  C'efi:  encore  pis  par  la 
méthode  des  Anglois  :  ils  trouvent  à  chaque 
inftant  differens  intervalles  qu'ils  ne  peu- 
vent exprimer  que  par  les  mêmes  fyllabes, 
&  toutes  les  quartes  portent  toujours  les 
mêmes  noms ,  qui  devroient  être  réfervés 
aux  feules  oètaves. 

La  man'.ere  de  fol  fier  établie  en  France 
par  ra4dition  du/  eft  infiniment  fupérieure 
à  tout  cela  ^  car  la  gamme  fe  trouvant  com- 
plète ,    les  muances  deviennent  inutiles  , 
&  l'analogie  des  oftaves  eft  parfaitement 
obfervée  :  mais  les  muficiens  ont  encore 
gâté  cette  méthode  par  la  bizarre  imagina- 
tion de  rendre  les  noms  des  notes  toujours 
fixes  &  déterminés  fur  les  touches  du  cla- 
vier ,  &  non  pas  fur  les  degrés  du  ton  5  ce 
qui  charge  inutilement  la  mémoire  de  tous 
les  dièfes  ou  bémols  de  la  clé  j  ce  qui  ôte  j 
au   nom  des  notes  le  rapport   néceifaire  | 
avec  les  intervalles  qui  leur  font  propres ,  j 
&  ce  qui  eiface  enfin  ,  autant  qu'il  eft  en  | 
eux  ,  toutes  les  traces  de  la  modulation. 

Ut  ou  ré  ne  font  point  ou  ne  doivent 
point  être  telle  ou  telle  touche  du  clavier,  | 
mais  tel  ou  tel  degré  du  ton  j  quant  aux  | 
Tom&  XXXI t 
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j  touches  fixes ,  c'eft  par  des  lettres  de  l'ai- 
'  phabet  qu'elles  doivent  s'exprimer  j  la.tou- 
che  que  vous  appeliez  ut ,  je  l'appelle  C  ; 
celle  que  vous  appeliez  re  ,  je  l'appelle  D. 
Ce  ne  font  pas  des  figues  que  j'invente  , 
ce  font  des  figncs  tout  établis,  &  par  lef- 
quels  je  détermine  très- nettement  la  fon- 
damentale d'un  ton  :  m.ais  ce  ton  une  fois 
fixé ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  à  votre  tour, 
comment  vous  en  appeliez  la  tonique  que 
j'appelle  ut ,  8c  la  féconde  note  que  j'ap- 
pelle ré ,  &  la  médiante  que  j'appelle  mi  y 
&c.  car  c'eft  là  le  point  effentiel.  Qu'on  y 
réfléchiiîe  bien  ,  <k  l'on  trouvera  que  rien 
n'cft  moins  naturel  que  ce  que  les  mufi- 
ciens  françois  appellent  folfier  au  naturel. 
Cette  prétendue  nature  n'eft  du  moins 
connue  chez  nul  autre  peuple.  (S) 

Manière  de  folfier  des  anciens, 

Ariftide  Quintilien  nous  apprend  que  les 
Grecs  avoient  \iOur  folfier  ,  quatre  fyllabes 
ou  dénominations  des  notes  ,  qu'ils  répé- 
toient  à  chaque  tétracorde  ,  comme  nous 
en  répétons  f^-pt  à  chaque  odave  j  ces  qua- 
tre fyllabes  ctoient  les  fuivantes  ,  te  ,  ta  ^ 
the  ,  tho  ;  la  première  répondoit  au  pre- 
mier fon  ou  à  riiypate  du  premier  tétra- 
corde ik.  des  fuivans  -,  la  féconde ,  à  la  pa- 
rhypate  ;  la  troifieme  ,  au  lichanos  5  la 
quatrième  ,  à  la  nete  ;  &  ainfi  de  fuite  y 
en  recommençant  :  manière  de  folfier  qui  y 
nous  montrant  clairement  que  leur  modu- 
lation étoit  renfermée  dans  l'étendue  du 
tétracorde  ,  &  que  les  fons  homiologues, 
gardant  ck  les  mêmes  rapports  &  les  mê- 
mes noms  d'un  tétracorde  à  l'autre ,  étoient 
cenfés  répétés  de  quarte  en  quarte,  com- 
me chez  nous  d'oéiave  en  oftave  ,  prouve 
en  même  temps  que  leur  génération  har- 
monique n'avoit  aucun  rapport  à  la  nôtre, 
&  s'établifToit  fur  des  principes  tout  diffe- 
rens. 

Guy  d'Arezzo  ayant  fubftitué  fbn  hexa- 
corde  au  tétracorde  ancien  ,  fubftituaaufïï, 
pour  le  folfier,  {ik  autres  fyllabes  aux  qua- 
tre que  les  Grecs  employoient  autrefois  : 
ces  fix  fyllabes  font  les  fuivantes  ,  ut ,  re  y 
mi ,  fa  ,  fol ,  la  ,  tirées  ,  coinme  chacun 
fait ,  de  l'hymne  de  faint  Jean-  Ba^ptifte  ; 
mais  chacun  ne  fait  pas  que  l'air  de  cette 
hymne,  tel  qu'on  le  chante  aujourd'hui  dans 
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l'églife  romaine,  n'eft  pas  exa^ement  ce- 
lui dont  Arétiii  tira  fes  fylhhes ,  puifque 
les  fons  qui  les  portent  dans  cette  hymne  , 
ne  font  pas  ceux  qui  les  portent  dans  fa 
gamme.  On  trouve  dans  un  ancien  manuf^ 
crit  ,  confervé  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Sens ,  cette  hymne ,  telle  pro- 
bablement qu'on  la  chantoit  du  temps  de 
l'Arétin  ,  &  dans  laquelle  chacune  des  fix 
iyllabes  eft  exactement  appliquée  au  fon 
correfpondant  de  la  gamme ,  comme  on 
voit  fig.  1 ,  pL  X  de  Mu/iq. ,  où  j'ai  tranf- 
crit  cette  hymne  en  notes  de  plain-chant. 

Il  paroît  que  l'ufàge  des  fix  iyllabes  de 
Guy  ne  s'étendit  pas  bien  promptement 
hors  de  l'Italie  ,  puifque  Mûris  témoigne 
avoir  entendu  employer  dans  Paris  les  fyl- 
labes  Pro  to  do  no  tu  a  ^  au  lieu  de  celles- 
là  ^  mais  enfin  celles  de  Guy  l'emportèrent, 
&  furent  admifes  généralement  en  France 
comme  dans  le  refte  de  l'Europe.  Il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  que  l'Allemagne  où  l'on 
folfie  feulement  par  les  lettres  de  la  gam- 
me ,  &  non  par  les  fyllabes  ,  enforte  que 
la  note  qu'en  folfiant  nous  appelions  la  , 
ils  l'appellent  A  ;  celle  que  nous  appelions 
ut ,  ils  l'appellent  C.  Pour  les  notes  dié- 
fées ,  ils  ajoutent  un  5  à  la  lettre  ,  &  pro- 
noncent cet  s  ,  is;  enforte  ,  par  exemple  , 
que  pour  folfter  re  dièfe  ,  ils  prononcent 
dis:  ils  ont  aufli  ajouté  la  lettre  H,  pour 
ôter  l'équivoque  du  /?,  qui  n'ell  B  qu'étant 
bémol  ^  lorfqu'il  eft  béquarre  ,  il  eft  H  ; 
ils  ne  connoiiTcnt  en  folfiant  de  bémol  que 
celui-là  feul;  au  lieu  de  bémol  de  toute 
autre  note  ,  ils  prennent  le  dièfe  de  celle 
qui  eft  au  deflbus^  ainfi  pour  la  bémol,  ils 
folfient  Gs  ,  pour  mi  bémol  jD^  ,  &c.  Cette 
manière  defolfier  eft  fi  dure  &  ù.  embrouil- 
lée ,  qu'il  faut  être  Allemand  pour  s'en 
fervir ,  &  devenir  toutefois  grand  muficien. 

Depuis  l'établiirement  de  la  gamme  de 
l'Arétin  on  a  eflayé  en  différcns  temps  de 
":fiibftituer  d'autres  fyllabes  aux  fiennes  : 
comme  la  voix  des  trois  premières  eftaflTez 
fourde  ,  M.  Sauveur,  en  changeant  la' ma- 
nière de  noter ,  avoit  aufîî  changé  celle  de 
folfier ,  &  il  nommoit  les  huit  notes  de 
l'odtave  par  les  huit  fyllabes  fuivantes  : 
Ta  ra  Ga  da  fo  bo  la  do  ,  ces  noms  n'ont 
pas  plus  pafTé  que  les  notes  ^  mais  pour  la 
syllabe  do  ,  elle  étoit  antérieure  à  M.  San- 


sot 

veur  :  les  Italiens  l'ont  toujours  employée 
au  lieu  à'ut  ^our  folfier  ^  quoiqu'ils  nom- 
ment ut  &  non  pas  do  dans  la  gamme. 
Quant  à  l'addition  du/,  voy.Si  [Mufiq.  y 

A  l'égard  des  notes  altérées  par  dièfe  ou 
par  bémol ,  elles  portent  le  nom  de  la 
note  au  naturel ,  êc  cela  caufe  ,  dans  la 
manière  de  folfier ,  bien  des  embarras  , 
auxquels  M.  de  Boifgelou  s'eft  propofé  de 
remédier  ,  en  ajoutant  cinq  notes  pour 
compléter  le  fyftême  chromatique  ,  & 
donnant  un  nom  particulier  à  chaque  note: 
ces  noms  avec  les  anciens ,  font  en  tout  au 
nombre  de  douze  ,  autant  qu'il  y  a  de  cor- 
des dans  ce  fyftême  ;  favoir  ,  ut  de  re  ma 
mi  fa  fi  fol  be  la  fa  fi  ;  au  moyen  de  ces  cinq 
notes  ajoutées  ,  &  des  noms  qu'elles  por- 
tent ,  tous  les  bémols  &  les  dièfes  font 
anéantis  ,  comme  on  le  pourra  voir  dans 
l'expofition  de  celui  de  M.  de  Boifgelou. 
Voy.  t  explication  de  la  pi.  XII  de  Mu  figue. 

On  a  en  Italie  un  recueil  de  leçons  à 
folfier  ,  appellées  folfeggi  :  ce  recueil  , 
compofé  par  le  célèbre  Léo ,  pour  l'ufage 
des  commençans ,  eft  très-eftimé.  {S) 

La  manière  de  folfier  avec  les  fyllabes 
de  l'Arétin  ,  eft  efFeftivement  longue  & 
embarralTante  à  apprendre  ,  mais  elle  eft 
utile  ,  en  ce  que  celui  qui  la  polfede  bien, 
a  déjà  les  premiers  principes  de  la  compo- 
fition  j  elle  eft  encore  utile  pour  détermi^ 
ner  la  réponfe  d'une  fugue:  enfin  j'ai  en- 
tendu moi-même  un  fimple  amateur  qui, 
par  le  moyen  de  cette  manière  de  folfier , 
chantoit  jufte  &  fans  héfiter  ,  à  livre  oU' 
vert.  Un  jour  un  fort  habile  m,uficien  lui 
donna  exprès  à  chanter  des  intervalles  dé- 
fendus en  compofition ,  à  caufe  de  leur  dif- 
ficulté &  de  leur  dureté  ,  &  il  entonna 
très-jufte.  J'ai  été  préfent  à  cette  expé- 
rience ,  &  elle  m'a  plus  démontré  en  fa- 
veur de  cette  méthode  que  tous  les  rai- 
fbnnemens  du  monde  ,  ajoutez  à  ce  que 
j'ai  dit  que  cet  auteur  chantoit  très-rare- 
ment. 

M.  RoufTeau  a  rapporté  ci-defTus  la  ma- 
nière de  folfier  de  la  plus  grande  partie 
des  Allemands^  manière  qui  lui  paroît  dure 
&  embrouillée  :  elle  l'eft  effediivement 
telle  qu'il  l'enfeigne  j  mais  quand  on  la 
connoît  mieux  ,  il  ne  lui  refte  que  la 
dureté, 
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Les  Allemands  folfient  effeâiivemeiit  les 
tons  naturels  &  cliéfes  de  la  gamme  ,  com- 
îne  on  l'a  vu  plus  haut ,  mais  ils  connoif 
fent  plus  d'un  b  mol  ;  le  fi  b  fe  nomme  b 
tout  court,  comme  qui  diroit  le  b  mol^ox 
excellence  \  pour  les  autres  ils  ajoutent  la 
lettre  5  &  la  prononcent  es  ,  quand  le  nom 
de  la  note  eft  une  confonne.  Pour  mettre 
tout  d'un  coup  le  ledeur  au  fait ,  nous 
avons  mis  toute  la  gamme  allemande  dans 
notre  planche  XV  de  Mufiq.  fig.  2. 

Plufieurs    Allemands  Joljient  comme  le  I  premier  une  traduéi^ion  en  vers  latins .  dont 
dit  M.  Rouffeau  ^  la  plus  grande  partie  le  |  il  rx>us  refle  une  grande  partie.   Grotius 
fait  par  ignorance 
font  parce  qu'ils  trouv 
cité  de  noms  embarraflante ,  ôc  qu 
fent ,  avec  raifon ,  que  quoique  l'on  nom-  j      Crantor,  autre  poète  grec,  &  philofophe 
me  du  même  nom  un  ^  &  un  1^  mol ,  onjde  mérite,  naquit  pareillement  à  Solos  en 
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mîtance  ,  &  que  cette  même  aélion  pro- 
duilbit  par  contre- coup  la  fource  des  vices. 
C'eft  un  beau  principe  fur  l'exiiîence  du 
bien  &  du  mal  moral  ;  Chr}  fippe  mourut 
âgé  de  73  ans  dans  la  143  olympiade. 

Aratijs  pcëîe  grec  étoit  auffi  dcSolos  en 
Cilicie  ,  &  vivoit  dans  la  126  olympiade , 
276  ans  avant  J.  C.  Il  a  coiripofé  deux 
poèmes  grecs  qui  tiennent  entièrement  à 
raftronomie  ,  les  phénomènes  &  Us  piog- 
nojiics  ,  é:ccr(.'.si(K.    Cicérou   avoit    fait   du 


,  mais  quelques-uns  le  |  nous  a  donné  une  belle  édition  des  phéno- 
rouvent  cette  multipli- jmienes  d'Aratus  en  grec  oc  eïilBXin^Lugd, 
arralTante,  &  qu'ils  à\-'^Batav.  lôco.  in-A^. 


ne  prendra  jamais  l'un  pour  l'autre  en 
chantant,  l'échelle  diatonique  guidant  tou- 
jours l'oreille. 

Les  difficultés  qu'on  trouve  dans  toutes 


Cilicie.  Il  quitta  fon  pays  natal  où  il  étoit 
admiré  ,  pour  fe  rendre  à  Athènes ,  &  y 
devenir  difciple  de  Xénocrate  avec  Pole- 
mon.    Ce  dernier  ayant  fuccédé  à  Xéno- 


les  manières  de  folfier ,  on  fait  venir  dans  crate  dans  l'académie  vers  la  fin  de  la  116* 
l'efprit  d'un  jeune  muficien  Allemand  (  M.  \  olympiade  ,  eut  la  gloire  de  voir  au  nom- 
Schulze  ) ,  que  le  mieux  feroit  de  noter  |  bre  de  fes  écoliers  ,  le  mém.e  Crantor  qui 
tous  les  airs  au  naturel ,  les  majeurs  en  i//,  [avoit  été  autrefois  fon  condifciple.  Il  pafla 
&;  les  mineurs  en  la  ,  en  écrivant  ,  corn-  pour  l'un  des  piliers  de  la  feue  platonique, 
me  au  cor-  de-chafle ,  le  mode  à  côté^  cela  j  &  fi  vous  voulez  connoître  quel  cas  on  en 
me  paroît  efFe<^ivement  très-fimple  &  très-  i  faifoit ,  vous  n'avez  qu'à  lire  ces  deux  vers 
facile  ,  d'autant  plus  que  ceux  qui  favent  d'Horace  ,  ep/Jl.  i,  l.  lyv.  3,  qui  dit: 
déjà  folfier  dans  tous  les  tons ,  n'ont  lien 
de  nouveau  à  apprendre  ,  mais  peuvent  au  '  Qui  quid  fit  pvlchrum  ,  quid  jujium  ,  quii 


contraire  oublier. 


utile  ,  quidnon , 


Quelques  rigoriftes  Allemands ^0/^^/2/ le  1  Plenins  ac  melius  Ckryfippo  ^Crantoredicit* 
fa  b  y  fes  au  lieu  à'e  ;  &  Vut  b  ,  ces  au  lieu 


de  h  ;   mais  la  plus  grande  partie  regarde 
cela  comme  inutile  ,  parce  que  dans  notre 


Ce  philofophe  fit  un  livre  de  la  confola- 
tion   qui  s'eft  perdu  ,  &  qu'on  eftimoit 


fyflême  on  n'a  d'autre  ^2?  b  éi.  i/t  b ,  que  le  beaucoup.   On  admire  principalement  fon 
mi  &Llefi.{F.D.C.)  traité  du  deuil ,  dit  Diogène  de  Laërce  -, 

SOLI ,  ou  SOLOS  ,  en  Cilicie ,  ( Géog.  c'étoit-Ià  ,  fans  doute  ,  le  titre  de  l'ou- 
ff/?f.J  cette  ville  qui  prit  enfuite  le  nom  de  .vrage  de  notre  cilicien.  Nous  apprenons 
Pompe'iopolis ^  étoit  fituée  fur  la  côte  ,  en-;  de  Plutarque  ,  que  ce  philofophe  mit  ce 
tre  les  embouchures  du  Lamus  &  du  Cyd-  |  livre  au  jour  pour  confoler  Hippoclès ,  qui 
nus  ;  Pomponius  Mêla  •,  l.  J  •)  c.  xiij  ^  l'ap-  |  avoit  perdu  fes  enfans^  Cicéron  tira  beau- 
pelle  Soloë,  &  dit  qu'elle  appartenoit  aux  { coup  de  chofes  de  ce  traité  quand  il  com- 
Rhodiens;  fes  habrtans  font  ap^jellés  So-  pofa  un  femblable  livre.  Crantor  mourut 
denfes ,  par  Diogene  Laërce.  d'hydropifie  dans  un  âge  fort  avancé  ,  & 

Soli  étoit  la  patrie  de  Chryfippe ,  philo-  laiifa  à  fon  ami  Arcéfilas  tout  fon  bien , 
fophe  grec  de  la  feèle  des  Stoïciens,  difci-  qui  montoit  à  douze  talens  ,  environ  ciii- 
ple  de  Cléanthe  ,  fuccelTeur  de  'Zenon.  Il  quante-trois  mille  livres  de  notre  monnoie, 
■a  dit  de  la  vertu,  que  l'aftion  de  la  nature  Enfin ,  Cléarque  difciple  d'Ariftote  ,  & 
la  faifoit  naître  par  une  efpece  de  conco-  célèbre  péripatéticien  ,  étoit  de  So^os  ea 
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Cilicîe.  De  pîufieurs  ouvrages  qu'il  com- 
pofa  ,  il  ne  refte  qu'un  fragment  de  fou 
traité  fur  le  fommeil.  Ceft  de  fon  an  d'ai- 
mer ,  qu'Athènes  a  pris  ce  qu'il  dit ,  Uv. 
XIII ,  des  hontieurs  que  Gy(,'ès  roi  de  Ly- 
die, fît  aune  courtifnie  dont  ilétoit  amou- 
reux.   (  Le  chevalier  de  J au  court.) 

SoLI ,  ou  Solon  ,  ou  Soler ,  en  Cypre  , 
{  Géog,  anc.  )  ville  de  l'ide  de  Cypre ,  fur 
la  côte  feptentrionale  ;,  Strabon  qui  en  fait 
deux  athéniens ,  Apamas  &  Phalerus ,  les 
fondateurs ,  la  place  auprès  de  la  ville 
d'Arfînoé.  Elle  avoit  auparavant  le  nom 
à'Epéa  ,  quoiqu'à  proprement  parler,  Epéa 
fût  une  autre  ville  bâtie  par  Démophoon, 
fils  de  Théfée  ,  près  de  la  rivière  de  Cla- 
rius  dans  un  quartier  raboteux  &  infertile. 

Philocyprus  qu'Hipparque  appelle  Cy- 
pranor ,  en  étoit  le  roi ,  loricjue  Solon  y 
arriva.  Ce  fage  philofophe,  la  voyant  fi 
mal  {itucc ,  confeilla  au  roi  de  transporter 
fa  cour  en  une  fort  belle  plaine  qui  étoit 
au  deifous ,  d'y  bâtir  une  phis  grande  & 
plus  belle  ville  ,  &  d'en  accompagner  la 
îlrudure  de  plus  de  julteife  &  d'ornement. 

Le  projet  de  Solon  fut  exécuté  avec 
beaucoup  d'exaftitude  ;,  &  dès  qu'on  fut 
çn  état  d'en  jeter  les  fon.demens  ,  après 
avoir  fait  les  préparatifs  néceffaires ,  il  fe 
chargea  du  foin  de  la  peupler.  Sa  présence 
y  attira  beaucoup  de  monde  ^  de  forte 
qu'elle  ne  fut  pas  plutôt  bâtie  ,  qu'on  la 
vit  prefque  remplie  d'habitans.  Philocy- 
prus de  fon  côté  ne  manqua  pas  de  recon- 
noiffance.  Il  vouhit  qu'on  appellât  la  ville 
Solon  ,  Soli ,  ou  Solçs ,  pour  conferver  dans 
fon  pays  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
&  de  £qs  bienfaits.  Ce  prince  lailFa  un  fils , 
appelle  Arijiocyprus  ,  qui  lui  fuccéda  à  la 
couronne  ,  bien  qu'il  ne  vécût  pas  long- 
temps après  lui  -,  car  il  fut  tué  dans  un 
combat  contre  les  Perfes ,  du  temps  du  roi 
Darius. 

La  ville  de  Soli  fut  aufîî  afTiégée  par  les 
Perfes,  trois  cens  fix  ans  avant  la  uaiffance 
du  Sauveur  du  monde ,  &  tint  plus  long- 
temps qu'aucune  ville  de  Cypre  :  mais  elle 
fut  enfin  prife  au  cinquième  mois ,  après 
qu'on  en  eut  fappé  les  murailles  par  les 
fondemens. 

Cette  ville  avoit  un  port  ,  un  temple  de 
Vénus  &  d'Ifis,  &  une  rivière  nommée  ap- 
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pareinment  Clarius  ;  Minerve  y  étoit  aufîî 
adorée,  &  {es  prêtres  fe  nommoient//j/;^c- 
caujhii.  Outre  \&s  rois  que  j'ai  nominés , 
Athénée  fait  mention  d'Eunoflus  ,  que 
Solon  célébra  plus  qu'aucun  autre  dans  {qs 

\2ÏS, 

Cette  ville  n'efl  à  préfent  qu'un  village 
appelle  Soléa ,  fituc  au  côté  ieptentrional 
de  l'ifle  ,  entre  \qs  caps  de  Cormachiti  & 
d'AIexandrette  ,  à  fept  lieues  de  Bafîb. 
Strabon  place  au  deifus  de  Soli  l'ancienne 
ville  de  Liménia  ,  &  au  deffous  le  cap  de 
Crommyon  ,  ou  de  Cormachiti.  (  Le  che- 
valier DE  J  AU  COURT.  ) 

SOLICINIUM  ,  {Géog.  anc.)  lieu  d'Al- 
lemagne ,  dont  parle  Ammien  Marccliin , 
liv.  XXVII ,  c.  X.  Ceft  y  félon  Hérold  , 
Solmi  ;  félon  Lazius  ,  Bretten  ;  &  félon 
Cluvier ,  Sulti. 

SOLICOQUE ,  voyei  Squille. 

SOLIDAIRE ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce 
qui  emporte  une  obligation  de  payer  la 
totalité  d'une  dette  commune  à  pîufieurs 
perfonnesj  l'obligation  cfl:/o//<f<2/r£',  quand 
chacun  des  obligés  peut  être  contraint  pour 
le  tout.  Il  en  efl  de  même  d'un  cautionne- 
ment yo//Vf<2//v  ,  c'efl-à-dire,  lorfque  l'on  a 
ftipulé  que  chacune  à^s  cautions  fera  tenue 
pour  le  tout.  Foy.  ci-après  SOLIDITÉ.  {A) 

SOLIDAIREMENT  ,  adv.  (  Gram.  & 
\Jurifprud.)  fignifie  le  droit  que  l'on  a  de 
contraindre  chacun  de  pîufieurs  co-obligés 
à  acquitter  feul  pour  le  tout  une  dette 
commune  ,  fauf  fon  recours  contre  iks 
co-obligés  pour  leur  part  &  portion.  Voy. 
ci-apres  SoLIDITÉ.  (  A  ) 

SOLIDARITÉ,/,  f.  (  Commerce.  )  c'efl 
la  qualité  d'une  obligation  où  pîufieurs  dé- 
biteurs s'engagent  à  payer  une  fomme 
qu'ils  empruntent  ou  qu'ils  doivent^  eu 
forte  que  la  dette  totale  foit  exigible  con- 
tre chacun  d'eux ,  fans  que  celui  au  profit 
duquel  l'obligation  eft  faite ,  foit  obligé  de 
difcuter  les  autres ,  &  l'un  plutôt  que  l'au- 
tre. Diclionn.  de  commerce,  ( D.  J.) 

SOLIDE  ,  f.  m.  en  Géométrie  ,  eft  une 
portion  d'étendue  qui  a  les  trois  dimen- 
fions,  c'eft-à-dire,  longueur,  largeur,  & 
profondeur.   Voye\  Dimension. 

Ainfi ,  comme  tous  \ç.s  corps  ont  les  trois 
dimenfions  ,  folide  &  corps  font  fouvent 
employés  comme  lynonymes.   V,  Corps. 


SOL  SOL  54^ 

Vnfolide  eft  terminé  ou  compris  par  iinîvoîution  ,  il  fe  forme  une  eipece  de  fufeau 
ou  plufieurs  plans  ou  furfaces,  comme  une  infiiiim.ent  long,   &  cependant  Torricelli 
furface  eft  terminée  par  une  ou  plufieurs 
lignes.  J^oyei  SURFACE  &  Ligne. 

Les  foUdes  réguliers  font  ceux  qui  font 
terminés  par  des  furfaces  régulières  &  éga- 


les. 

Sous  cette  clafTe  font  com.pris  le  tétra- 
hedre  ,  l'hexahedre  ou  cube  ,  l'oétahedre  , 
le  dodécahedre,  &  Ticofahedre.  Voye[ces 
mots  y  &  RÉGULIER  ,  &c. 

Les  folides  irréguiiers  font  tous  ceux 
auxquels  on  ne  peut  pas  appliquer  la  défi- 
nition des  folides  réguliers.  Tels  font  le 
cylindre  ,  le  côn.e  ,  le  prifme  ,  la  pyrami- 
de ,  le  parallélipipede.  &c.  Voye:^  CYLIN- 
DRE ,  Cône  ,  &c. 

La  cubaturc  d'un  fo/ide  eft  la  mefure  de 
Tefpace  qui  eft  renfermé  par  ce  folide. 
Voyei  CUBATURE  &  SOLIDITÉ. 

Un  2ngle  folide  eft  compofé  de  trois  an- 
gles pians  5  ou  davantage  ,  qui  fe  rencon- 
trent en  un  point.  Voy.  Angle  -,  ou  autre- 
ment ,  un  angle  fol /de  comme  B  ,  (Plan- 
che géorn.fig.  30.  j  eft  l'inclinaifon  de  plus 
de  deux  lignes ,  AB ,  5C,  BF^  qui  fe  ren- 
contrent au  même  point  5 ,  &  qui  font 
dans  des  plans  difFcrens. 

Ainfi  les  ?ing\es  fol/des ,  pour  être  égaux, 
doivent  être  contenus  fous  un  nombre  égal 
de  plans  égaux ,  de  plans  difpofés  de  la 
même  manière. 

La  fomme  de  tous  les  angles  plans  qui 
compofent  un  angle  folide  ,  eft  toujours 


moindre  que  360°,  autrement  ils  confti- 
tueroient  le  plan  d'un  cercle ,  8c  non  pas 
un  folide.  Voyei  Angle. 

Figures  folides  femblabUs  ,  voye-{^  SEM- 
BLABLE. 

Bafiion  folide  -,  voye^  BASTION. 

Lieu  folide  ,  voye^  LiEU. 

Les  nombres  folides ,  font  ceux  qui  naif- 
fent  de  la  multiplication  d'un  nombre  plan 
par  un  autre  nom.bre  quelconque. 

Ainfi  1 8  eft  un  nombre  folide ,  formé  du 
nombre  plan  6  ,  multiplié  par  3  ,  ou  de  9 
multiplié  par  1.  Foye^  Nombre.  Cham- 
hers.  CE) 

Solide  hyperbolique  aigu  ,  eft  un 

folide  formé  par  la  révolution  de  l'arc  v^M, 

fig.  lo^fecl.con,  d'une  hyperbole  équilate- 

re  autour  de  fon  aiymptoie.  Par  cette  ré- 


qui  lui  a  donné  ce  noin  ,  a  démontré  évi- 
demment qu'il  eft  égal  à  un  folide  ou  corps 
fini.  (O) 

Solide  ,  adj.  (Alg,)  problême  folide  eft 
un  problême  où  l'équation  monte  au  troi- 
fieme  degré  ^  on  Vz-ppelle  problème  folide  , 
parce  que  l'inconnue  y  eft  élevée  à  la 
troifiemepuiffance,  laquelle  repr^fente  un 
produit  de  trois  dimenfionâ.  Foy.  Dimen- 
sions. (0) 

Solide  ,  adj.  en  Fhyfique  ,  fe  dit  d'un 
corps  dont  les  petites  parties  font  unies 
enfemble  ,  de  forte  qu'une  force  d'un  cer- 
tain degré  ne  les  divife  &  ne  les  fopare  pas 
les  unes  des  autres.  Foye-^  Solidité. 

On  nomme  ces  cor^ps  folides ,  par  oppo- 
fition  à  fluides.  Foyei  Fluide  ,  Fluidi- 
té ,  &c. 

Cependant  on  peut  dire  dans  un  autre 
{eus,  que  tous  les  corps  {Jont  folides  ,  eu 
attendant  la  folidité  de  l'impénétrabilité. 
Les  cor^s  folides  ou  impénétrables  qui  font 
l'objet  de  la  phyfique ,  font  diftingués  par 
là  des  corps  fimplement  étendus ,  ou  con- 
fidérés  avec  leurs  dimenfions ,  &  qui  font 
l'objet  de  la  géométrie.  Voye^  CoRPS. 

Solide  ,  en  Anatomie  ,  fignifie  \z^  par- 
ties du  corps  continues  &  contenantes  , 
ainfi  appel  lées  par  oppofition  aux  fluides 
&  aux  parties  contenues  du  corps.  Foye\ 
Corps,  Partie  <$>  Fluide. 

Les  folides  font  les  os  ,  les  cartilages  ^ 


les  ligamens  ,  les  membranes  ,  les  fibres , 
les  mufcles ,  les  tendons ,  les  artères  ,  les 
veines ,  les  nerfs ,  les  glandes ,  \ç.s  vaifleaux 
lymphatiques ,  les  veines  laâ:ées ,  ùc.  V, 
Os,  Cartilage,  ùc. 

Nonobftant  le  grand  nombre  &  l'appa- 
rence des  parties  folides  du  corps  ,  nous 
trouvons  par  le  fecours  du  microfcope  , 
des  injeéî:ions ,  des  véficatoires  ,  àes  atro- 
phies ,  ^c.  que  les  parties  folides  font  ex- 
ce/rivemcnt  petites  &  peu  confidérables  , 
en  comparaifon  des  fluides.  Au  contraire , 
on  peut  prefque  démontrer  par  la  confidé- 
ration  du  progrès  &  de  la  génération  des 
vailfeaux  ,  &  par  la  réfolution  àei  plus 
grands  vaifl^éaux  dans  les  plus  petits  qui  les 
conftituent ,  que  toute  la  mafté  des  folides 
'  dans  le  corps ,  eft  compofée  des  fibres , 
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d'un  tiflu  cellulaire  &  d'une  fubftance  gé- 
latincufe  qui  en  font  les  clémens  communs. 
Voyei  Fibres  ,   Tissu  cellulaire  ô- 

GÉLATIxNEUX. 

En  effet ,  toute  la  maffe  des  folides  aufli 
bien  que  des  fluides ,  fi  on  en  excepte  feu 
lement  un  petit  germe  ou  animalcule  , 
procédé  d'un  fluide  bien  fubtil  ,  qui  ne 
diffère  point  du  fuc  des  nerfs  ,  comme  l'a 
fait  voir  Malpighi  dans  fon  traité  de  ovo 
incubato.   Voye\^  (EuF. 

Le  blanc  de  l'œuf  ne  nourrit  jainais , 
jufqu'à  ce  que  l'incubation  ait  détruit  fon 
épaiffeur  naturelle  ,  &  qu'il  ait  paffé  par 
un  grand  nombre  de  degrés  de  fluidité 
avant  de  devenir  aifez  fubtil  pour  entrer 
dans  les  petites  véficules  du  germe.  L.cs 
folides  d'abord  mous  &  plus  tendres ,  pro- 
cèdent de  cette  humeur  fiibtile  &  paffent 
par  une  infinité  de  degrés  intermédiaires 
avant  que  d'arriver  à  leur  plus  grande  foli- 
dité.  Voyei  GÉNÉRATION. 

Par  conféquent  tous  les  folides  dans  nos 
corps  (à  moins  qu'on  ne  foit  affez  minu- 
tieux pour  en  excepter  le  premier  germe) 
ne  différent  des  fluides  dont  ils  ont  été 
formés ,  que  par  leur  repos ,  leur  cohéfion 

6  leur  figure  ;,  &  une  particule  fluide  de- 
viendra propre  à  former  une  partie  d'un 
folide  ,  fi-tôt  qu'il  y  aura  une  force  fufîi- 
lante  pour  opérer  fon  union  avec  les  au- 
tres parties  /o//^f5.  Voye^  NUTRITION  & 
Accroissement. 

Solide  ,  f.  m.  (Architecl,)  nom  commun 
&  à  la  confiftance  d'un  terrcin  fur  lequel 
on  fonde  ^  &  au  mafTif  de  maçonnerie  de 
greffe  épailfeur  ,  fans  vuide  au-dedans. 

On  nomme  encore  folide ,  toute  colonne 
ou  obélifque  fait  d'une  feule  pierre.  Et  on 
appelle  angle  folide  ,  une  encoignure  dite 
vulgairement  carne,  Daviler.   (D,  J.) 

SOLIDITE  ,  f.  f.  (Gramm.)  on  donne 
de  la  folidité  à  {&%  ouvrages  \  &  Ton  cher- 
che le  folide  dans  {e%  deffeins. 

La  folidité  affermit  &  fait  durer  long- 
temps. Le  folide  efl  utile  &  fait  le  vrai 
bonheur. 

Les  nouveaux  bâtitnens  ont  plus  de  grâ- 
ces que  (\q  folidité  ;  les  biens  &  la  fcience 
d'en  jouir  font  le  folide  de  la  vie  ,  les  hon- 
neurs n'en  font  que  l'ornement.  1 

SOX^IOITÉ,  f.f.  en  Géométrie ,  eft  la  ^laa- 1 
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tité  d'efpace  contenue  fous  un  corps  folide# 
Voyei  CuBATURE. 

On  a  \^  folidité cWm  cube,  d'un  prifme, 
d'un  cylindre  ou  d'un  parallélipipede  ,  en 
multipliant  la  bafe  par  la  hauteur.  Voye:(^ 
Cube  ,  Prisme  ,  Cylindre  ,  &c. 

hci  folidité  d\\ne  pyramide  ou  d'un  cône 
fe  détermine  en  multipliant  ou  la  bafb  en- 
tière par  la  troifieme  partie  de  la  hauteur , 
ou  la  hauteur  entière  par  la  troifieme  par- 
tie de  la  bafe.  Voyei  PyRAMIDE  &  CôNE, 
'  Trouver  la  folidité  de  tout  corps  irrégii- 
lier.  Mettez  le  corps  dans  un  vafe  parallé- 
lipipede ,  &  verfc2-y  de  l'eau  ou  du  fable 
jufqu'en  5,  PI.  Géom.  fig.  32  ,  alors  ôtez- 
en  le  corps ,  &  obfervez  à  quelle  hauteur 
l'eau  ou  le  fable  efl  place  ,  quand  le  corps 
efl  ôté  ,  comme  AC,  Otez  AC  de  AB ,  le 
refte  fera  BC  ;  ainfi  le  corps  irrégulier  efl 
réduit  à  un  parallélipipede  ,  dont  la  bafe 
efl  FCGE  &  la  hauteur  BC  pour  trouver 
l'd  folidité  de  ce  parallélipipede.  f^oy.  Pa- 
rallélipipede. 

Suppofez ,  par  exemple ,  AB—^  &  AC^ 
5  :  alors  BC  fera  =  3  :  de  plus  ,  fuppofez 
DBzzii  5  BE-4.  j  alors  la  folidité  du  corps 
irrégulier  fera  144.  {E) 

Solidité,  f.  f.  {Fhyfiq.)  idée  qui  nous 
vient  par  l'attouchement ,  &  qui  efl  eau- 
fée  par  la  réfiflance  que  nous  éprouvons 
ou  que  nous  remarquons  dans  un  corps 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  quitté  le  lieu  qu'il  oc- 
cupe ,  lorfqu'un  autre  corps  y  entre  ac- 
tuellement. 

Voici  r article  que  M.  Formey  a  bien  voulu 
nous  communiquer  fur  ce  fujet. 

De  toutes  les  idées  que  nous  recevons 
par  fenfation  ,  il  n'y  en  a  point  que  nous 
recevions  plus  conflamment  que  celle  de  la 
folidité.  Soit  que  nous  foyons  en  mouve- 
ment ou  en  repos  ;,  dans  quelque  fituation 
que  nous  nous  mettions  ,  nous  fentons  tou- 
jours quelque  chofe  qui  nous  foutient ,  &c 
qui  nous  empêche  d'aller  plus  bas;,  &  nous 
éprouvons  tous  les  jours  ,  en  maniant  des 
corps  ,  que  tandis  qu'ils  font  entre  nos 
m.ains  ,  ils  empêchent  par  une  force  in- 
vincible l'approche  des  parties  de  nos  mains 
qui  lef  preffent.  Or  ,  ce  qui  em.péche  ainfî 
l'approche  de  deux  corps  ,  lorfqu'ils  fc 
meuvent  l'un  vers  l'autre ,  c'efl  ce  que  l'on 
a^^elle  folidité,  &  que  l'on  peut  nommer 
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auiïi  impénétrabilité SZ' Q^  de  toutes  les  idées 
celle  qui  paroît  la  plus  eiTentieliement  & 
la  plus  étroitement  unie  au  corps ,  en  forte 
qu'on  ne  peut  la  trouver  ou  imaginer  ail- 
leurs que  dans  la  matière. 

Par-tout  où  nous  ima;?inons  quelque  ef- 
ptîce  occupé  par  une  fubilance  folide,  nous 
concevons  que  cette  fubftance  occupe  de 
telle  forte  cet  efpace  ,  qu'elle  en  exclut 
toute  autre  fubftancc  folide  ,  &  qu'elle 
empêchera  à  jamais  deux  autres  corps  qui 
fe  meuvent  en  ligne  droite  l'un  vers  l'au- 
tre ,  de  venir  à  fe  toucher ,  fi  elle  ne  s'é- 
loigne d'entre  eux  par  une  ligne  qui  ne  foit 
point  parallèle  à  celle  fur  laquelle  ils  fe 
meuvent  rid:uellement. 

Cette  réliftance  qui  empêche  que  d'au- 
tres corps  n'occupent  l'efpace  dont  un  corps 
eft  adluellement  en  poireflion  ,  eft  fi  gran- 
de 5  qu'il  n'y  a  point  de  force ,  quelque 
puiifante  qu'elle  foit ,  qui  la  furmiOnte.  Que 
tous  les  corps  du  monde  preiTent  de  tous 
côtés  une  goutte  d'eau  ,  ils  ne  pourront 
jamais  vaincre  la  réfiftance  qu'elle  fera  , 
quelque  molle  qu'elle  foit,  jufqu'à  s'appro- 
cher l'un  de  l'autre  ,  fi  auparavant  ce  petit 
corps  n'eft  ôté  de  leur  chemin.  Les  parti- 
fans  de  l'efpace  pur  en  concluent  que  la 
folidité  diffère  de  cet  efpace  qui  n'a  ni  ré- 
.fiftance  ni  mouvement.  Sans  contredit ,  la 
folidité  n'eft  pas  un  attribut  de  l'efpace 
pur  ,  puifque  celui-ci  n'eft  qu'une  fimple 
abftradtion  ,  prife  de  la  conlidération  de 
l'efpace  réel ,  qui  n'eft  lui-même  réel  qu'en 
vertu  des  corps  qui  l'occupent.  C'eft  aux 
corps  que  convient  l'impénétrabilité  ,  la 
folidité ,  &  diverfes  autres  propriétés  ^  & 
les  corps  étant  annihilés ,  il  ne  refte  abfo- 
lument  rien  ,  que  la  poflibilité  d'en  pro- 
duire d'autres  dont  l'exiftence  renouvelle- 
roit  l'efpace  détruit  avec  les  précédens. 
C'eft  donc  une  diftinâ:ion  chimérique  , 
félon  M.  Formey  auteur  de  cet  article  , 
que  celle  que  l'on  met  entre  l'étendue  des 
corps  &  rétendue  de  l'efpace ,  en  difant 
que  la  première  eft  une  union,  ou  conthiuité 
de  parties  folides  divifibles  ,  &  capables 
de  mouvement ,  &  l'autre  une  continuité 
de  parties  non  folides,  indivilîbles,  &  im- 
mobiles. 

La  folidité  d'un  corps  n'emporte  autre 
(Chofe ,  fi  ce  n'eft  que  ce  corps  remplit 
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l'efpace  qu'il  occupe,  de  telle  forte  qu'il 
exclut  abfolument  tout  autre  corps,  au 
lieu  que  la  dureté  confifte  dans  une  forte 
union  de  certaines  parties  de  matière  qui 
compofcntdes  miaffes  d'une  grofleur  fenfi- 
ble  ,  de  forte  que  toute  la  mafic  ne  change 
pas  aifement  de  figure.  En  effet  le  dur  & 
le  mou  font  des  noms  que  nous  devons  aux 
chofes  feulemeut  par  rapport  à  la  conftitu 
tion  particulière  de  notre  corps.  Ainfi  nous 
donnons  généralement  le  nom  de  dur  à  tout 
ce  que  nous  ne  pouvons  fans  peine  changer 
de  figure  en  le  preffant  avec  quelque  partie 
de  notre  corps  ^  &  au  contraire  nous  ap- 
pelions mou  ce  qui  change  la  fituation  de 
ces  parties  ,  lorfque  nous  venons  à  le  tou- 
cher ,  fans  faire  aucun  effort  confidérable 
&  pénible.  Mais  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
faire  changer  de  fituation  aux  différentes 
parties  fenfiblcs  d'un  corps ,  ou  à  changer 
la  figure  de  tout  le  corps  v  cette  difficulté, 
dis-je  ,  ne  donne  pas  plus  de  folidité  rux 
parties  les  plus  dures  de  la  matière  qu'aux 
plus  molles  ^  &  un  diamant  n'eft  pas  plus 
folide  que  l'eau  :  car  quoique  deux  plaques 
de  marbre  foient  plus  aifement  jointes  l'u- 
ne à  l'autre  ,  lorsqu'il  n'y  a  que  de  l'eau 
ou  de  l'air  entre  deux  ,  que  s'il  y  avoit  ua 
diamant  :  ce  n'eft  pas  à  caufe  que  les  par- 
ties du  diamant  font  plus  folides  que  celles 
de  l'eau  ou  qu'elles  réfiftent  davantage  , 
mais  parce  que  les  parties  pouvant  être  plus 
aifémsnt  féparées  les  unes  des  autres ,  elles 
font  écartées  plus  facilement  par  un  mou- 
vement oblique  ,  &  laiffent  aux  deux  pie- 
ces  de  marbre  le  moyen  de  s'approcher 
l'une  de  l'autre  ^  mais  fi  les  parties  de  l'eau 
pouvoient  n'être  point  chaffées  de  leur 
place  par  ce  mouvement  oblique  ,  elles 
empêcheroient  éternellement  l'approche 
de  ces  deux  pièces  de  inarbre  tout  auffi  bien 
que  le  diamant  ^  &  il  feroit  aufiî  impoffi- 
ble  de  furmonter  leur  réfiftance  par  quel- 
que force  que  ce  fût ,  que  de  vaincre  la 
réfiftance  des  parties  du  diamant. 

Car  que  les  parties  de  matière  les  plus 
molles  &  les  plus  flexibles  qu'il  y  ait  au 
monde  ,  foient  entre  deux  corps  quels  qu'ils 
foient  .  fi  on  ne  les  chaffe  point  de-lk,  èc 
qu'elles  reftent  toujours  entre  deux ,  elles 
réfifteront  auffi  invinciblement  à  l'appro- 
che de  ces  corps ,  que  le  corps  le  plus  dm 
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que  Ton  piiifTe  trouver  ou  imaginer.  On 
n'a  qu'à  bien  remplir  d'eau  ou  d'air  un 
corps  fouple  &  mou ,  pour  fentir  bientôt 
de  la  réfiftance  en  le  preifant  :  &  quicon- 
que s'ima2[ine  qu'il  n'y  a  que  les  corps  durs 
qui  puiifent  l'empêcher  d'approcher  fes 
mains  l'une  de  l'autre  ,  peut  le  convaincre 
du  contraire  par  le  moyen  d'un  ballon  rem- 
pli d'air.  L'expérience  faite  à  Florence 
avec  un  globe  d'or  concave  ,  qu'on  remplit 
d'eau  &  qu'on  referma  exadtement ,  fait 
voir  hfoiidùe  de  l'eau ,  toute  liquide  qu'- 
elle foit.  Car  ce  globe  ainfi  rempli ,  étant 
mis  fous  une  preife  qu'on  ferra  à  toute 
force  ,  autant  que  les  vis  purent  Je  permet- 
tre 5  l'eau  fe  fit  chemin  à  elle-même  à  tra- 
vers les  pores  de  ce  métal  fi  compad:. 
Comme  ces  particules  ne  trouvoient  point 
de  place  dans  le  creux  du  globe  pour  fe 
relferrer  davantage  ,  elles  s'échappèrent  au 
dehors  où  elles  s'exhalèrent  en  forine  de 
rofée ,  &  tombèrent  ainfi  goutte  à  goutte 
avant  qu'on  pût  faire  céder  les  côtés  du 
globe  à  l'effort  de  la  machine  qui  les  pref- 
Ibit  avec  tant  de  violence. 

h^foliditéeO:  une  propriété  non-feule- 
ment cominune ,  mais  même  eifentielle  à 
tous  les  corps.  Cela  eft  vrai ,  foit  qu'on 
confidere  les  corps  dans  leur  tout  ,  foit 
qu'on  n'ait  égard  qu'à  leurs  parties  les  plus 
fimples.  C'eft  aufiî  le  figne  le  moins  équi- 
voque de  leur  exiftence.  Des  illufions  d'op- 
tique en  impofent  quelquefois  à  nos  yeux  ^ 
nous  fommes  tentés  de  prendre  des  fantô- 
mes pour  des  réalités  ^  mais  en  touchant , 
nous  nous  affurons  du  vrai  par  la  perfua- 
fion  intime  où  nous  fommes  que  tout  ce 
qui  eft  corps  eft  folide,  capable  par  confé- 
quent  de  réiiftance ,  &  qu'on  ne  peut  pla- 
cer le  doigt  ou  autre  chofe  dans  un  lieu 
qui  eft  occupé  par  une  matière  quelcon- 
que ,  fans  employer  une  force  capable  de 
la  pouifer  ailleurs.  Toute  réfiftance  aiuion 
ce  donc  une  fo/idiu-  réelle  plus  ou  moins 
grande.  C'eft' une  vérité  tellement  avouée, 
qu'elle  n'a  befoin  d'autre  preuve  que  de 
l'habitude  où  l'on  eft  de  confondre  les  deux 
idées  ^  quoiqu'à  parler  exaôement ,  l'une 
repréfente  la  caufè  &  l'autre  l'effet.  Mais 
il  y  a  tel  cas  où  l'une  &  l'autre  (  lafo/îdue 
&  la  réfiftance  )  échappent  à  nos  feiis  ou 
à  notre  attentioa. 
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Certains  corps  nous  touchent  {ans  cefle," 
nous  touchent  par- tout  également;,  l'habi- 
tude nous  a  rendu  leur  contadl:  fi  familier, 
que  nous   avons  befoin  d'y  réfléchir  pour 
reconnoîtrel'imprefîion  qu'ils  font  fur  nous. 
Quand  on  agit  dans  un  air  cahr.e ,  il  eft 
peu  de  perfonnes  qui  penfent  qu'elles  ont 
continuellement  à  vaincre  la  réfiftance  d'un 
corps  âontld  fo/idi té  s' oppoÇc  à  leurs  mou- 
vemens.     Si  l'on  fortoit  de  l'atmofphere 
pour  y  rentrer  ,  on  fentiroiî  fans  réflexion 
l'attouchement  de  l'air  ,  comme  on  fent 
celui  de  l'eau  quand  on  s'y  plonge.  Ce  qui 
fait  encore  que  la  foUdité  des  fluides  échap- 
pe à  notre  attention ,  c'eft  que  leur  partie 
indépendante   àes  unes   &  des  autres  & 
d'une  petitcfTe   qui  furpaffe  beaucoup  la 
délicatefi~e  de  nos  fens  ,  cèdent  aux  moin- 
dres de  nos  efforts,  fur- tout  quand  elles 
font  en  petite  quantité  ^  &  nous  ne  pen- 
fons  pas  que  noNS  agiffons  quand  nous  agiA 
fons  très  peu.  C'eft  en  vertu  de  ce  préjugé 
qui  nous  fait  regarder  comme  vuide  tout 
ce   qui  n'eft  plein  que  d'air  ^  que    nous 
croyons  qu'une  liqueur  n'a  qu'à  fe  préfen- 
ter  de  quelque  façon  que  ce  foit  à  l'ouver- 
ture d'un  vafe  pour  y  trouver  accès  ^  mais 
nous  devrions  faire  attention  que  toutes 
ces  capacités  font  naturellement  remplies 
d'air  ,  comme  elles  feroient  pleines  d'eau, 
fi  elles  avoient  été  fabriquées  au  fond  d'un 
étang  ,  &  qu'elles  n'en  fuffent  jamais  Ibr- 
ties.    Nous  devrions  penfer  de  plus  que 
l'air  ayant  de  la  folidité  dans  Ces  parties  , 
on  ne  doit  pas  {lîrétendre  loger  avec  lui  un 
autre  corps  dans  le  môme  lieu  ,  &  qu'ainfi 
pour  inettre  de  l'ôau,  du  vin  ,  &c.  dans  une 
bouteille  ,    il  faut  que  l'air  puiffe  pafîèr 
entre  le  col  &  l'entonnoir ,  pour  faire  place 
à  la  liqueur^  inais  quand  ce  col  eft  telle- 
ment étroit  qu'il  ne  peut  pas  donner  en 
même  temps  un  paffage  libre  à  deux  matiè- 
res qui  coulent  en  fens  contraire  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  liqueur  qu'on  veut  faire  entrer  , 
&  à  l'air  qui  doit  fortir ,  il  faut  que  cela  fe 
faffe  fuccefîivement.  C'eft  pourquoi ,  quand 
on  veut  introduire  de  l'efprit  de  lavande 
dans  une  caffolette  ,  dont  le  canal  eft  fort 
étroit  ,  on  commence  par  la  chauffer  ;  & 
quand  l'adtion  du  feu  a  fait  fortir  une  bonne 
partie  d ,  l'air  qu'elle  contenoit,  on  plonge 
le  col  dans  la  liqueur  qui  va  prendre  fa  place. 

Nous 
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Nous  avons  dit  que  la  folidhé  fè  confond 
svec  rimpéuétrabilité  j  ce  terme  a  befoin 
d'être  expliqué  ,  pour  prévenir  des  objec- 
tions tirées  de  certaines  expériences ,  par 
lefquelles  il  paraît  que  plufieurs  matières 
mêlées  eafemble  confondent  leurs  gran- 
tleurs  ,  &  fe  pénètrent  mutuellement.  Une 
éponge  ,  par  exemple  ,  reçoit  intérieure- 
ment une  quantité  d'eau  qui  femble  perdre 
ion  propre  volume  ,  puifque  celui  fous 
lequel  elle  fe  trouve  renfermée  après  cette 
efpece  de  pénétration  ,  n'en  eft  point  fen- 
fiblement  augmenté.  Un  vaifîeau  plein  de 
cendre  ou  de  ftble  ,  admet  encore  une 
grande  quantité  de  liqueur^  &  parties  éga- 
les d'efprit  de  vin  &  d  eau  mêlées  dans  le 
même  vafe  ,  y  tiennent  moins  de  place 
qu'elles  n'en  occupoient  avant  le  mélange  : 
la  matière  cft-elle  donc  pénétrable  ?  ou  ii 
elle  ne  l'eft  pas  ,  dans  quel  fens  faut -il 
entendre  fon  impénétrabilité  ?  C'eft  qu'il 
faut  foigneufement  diftinguer  la  grandeur 
apparente  des  corps  de  leur  yb//J//e  réelle. 
Les  parties  fîmplcs  ou  premiers  élémens , 
s'il  y  en  a  ,  font  abfolument  impénétra- 
bles :  celles  même  d'un  ordre  inférieur  qui 
commencent  à  être  compofées ,  ne  font 
encore  vraifemblablement  jamais  pénétrées 
par  aucune  matière  \  en  un  miOt ,  il  y  a 
dans  tous  les  corps  ,  quels  qu'ils  puifîcnt 
être  ,  une  certaine  quantité  de  parties  qui 
occupent  feules  \q%  places  qu'elles  ont,&  qui 
en  excluent  néceflairement  tout  autre  corps. 
Mais  ces  parties  folides  &  impénétrables , 
qui  font  proprement  la  vraie  matière  de 
ces  corps ,  ne  font  pas  tellem.ent  jointes 
enfembîe  ,  qu'elles  ne  laiflent  entre  elles 
^ç.%  efpaces  qui  font  vuides  ,  ou  qui  font 
pleins  d'une  autre  matière  qui  n'a  aucune 
liaifon  avec  le  refle  ,  &  qui  cède  fa  plac« 
à  tout  ce  qui  fe  prélènte  pour  l'en  exclure  j 
en  admettant  ces  petits  inîerftices  ,  dont 
Tcxiftencc  eft  facile  à  jîrouver ,  on  conçoit 
très- facilement  que  l'impénétrabilité  des 
corps  doit  s'entendre  feulement  des  par- 
ties folides  qui  fe  trouvent  liées  enfem- 
bîe dans  le  -même  tout ,  &  non  pas  du 
compofé  qui  en  réfulte.  Voye-^  les  leçons 
de  phyfique  expérimentale  de  M.  l'abbé 
NoUet ,  tome  1  ,  pag,  6$  &  fuiv.  (  Cet 
article  ejî  de  M.  Forme  Y.) 
.  Solidité,  {Jurifprudena.)  eft  l'obli- 
Tome  XXXI, 
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gation  dans  laquelle  eft  chacun  des  co-obli- 
%és  d'acquitter  intégralement  l'engagement 
qu'ils  ont  contraélé. 

Dans  quelques  provinces  on  dit  folida- 
rité  ,  expreftion  qui  paroît  plus  jufte  & 
moins  équivoque  que  le  terme  de  foli- 
dite. 

Ce  n'eft  pas  que  le  paiement  puifTe  être 
exigé  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  co-obligés 
folidairement^  l'efTet  de  la  folidité  eiï  feu- 
lement que  l'on  peut  s'adrclTer  à  celui  des 
co-obligés  que  l'on  juge  à  propos ,  &  exi- 
ger de  lui  le  paiement  de  la  dette  en  entier, 
fans  qu'il  puiiîë  en  être  quitte  en  payant  fa 
part  perfonnelle  ,  fauf  fon  recours  contre 
fès  co-obligés  pour  répéter  de  chacun 
d'eux  leur  part  &:  portion  qu'il  a  payée  en 
leur  acquit. 

La/blidité  a  lieu  ou  en  vertu  de  la  loi, 
ou  en  vertu  de  la  convention. 

Il  y  a  certains  cas  dans  lefquels  la  loi 
veut  que  tous  les  obligés  puiffent  être  con- 
traints fblidairement  comme  en  matière 
"civile  5  lorfqu'il  y  a  fraude  ,  &  en  matière 
criminelle ,  pour  les  dommages  &  intérêts, 
&  autres  condamnations  pécuniaires  pro- 
noncées contre  les  accufés. 

Les  conventions  ne  produifent  point  de 
folidité ,  à  moins  qu'elle  n'y  foit  exprimée 
fuivant  la  novelle  99  de  Juftinien.  Voye[ 
le  titre  de  duobus  reis  Jiipulanài  &  promit- 
teiidi  ;  au  digefte ,  au  code  &  aux  inftitu- 
tes ,  &  la  novelle  99  ^  le  traité  de  la  fubro- 
gation  de  RenufTon  j  &  les  mots  CAUTION, 
Co-OBL.IG£S,  CrÉ^VvCIERS,  DÉBITEURS, 

Discussion  ,  Division  ,  Fidéijussion  , 
Obligation  ,  Paiement  ,  Quittance. 

Solidité  ^  en  u4rcAitecIure ,  eft  un  terme 
qui  s'applique  à  la  confîftance  du  terrein 
fur  lequel  la  fondation  d'un  bâtiment  eft 
pofee  ,  &  à  un  mafTif  de  maçonnerie  d'une 
épaiffeur  confidérable  ,  fans  aucune  cavité 
dedans.  La  folidité  des  pyramides  d'Egyp- 
te eft  inconcevabi©.  Voyei  Pyramide  & 
Corps. 

Solidité  ,  Solide  ,  {Synonymes. )  Le 
mot  de  folidité  a  plus  de  rapport  à  la  durée  : 
celui  de  folide  en  a  davantage  à  l'utilité. 
On  donne  de  la  folidité  à  fès  ouvrages ,  & 
l'on  cherche  le  folide  dans  fes  dcffeins. 

Il  y  a  dans  quelques  auteurs  &  dans 
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quelques  bâtimens  plus  de  grâce  que  de 
folidité.  Les  biens  &:  la  fanté  joints  à  l'art 
d'en  jouir  ,  font  le  folidt  de  la  vie  :  les 
honneurs  n'en  font  que  l'ornement.  Synoft. 
franc.   (D.  J.) 

SOLIGNAC  ,  (Géog.  mod,  )  petite  ville 
ou  plutôt  bourg  de  France  dans  le  Velay , 
fîir  la  gauche  de  la  Loire ,  &  à  deux  lieues 
au  midi  de  Puy ,  capitale  du  Velay.  Long. 
21 ,  23  i  /aiit.  45  ,  16.  (D.  /.  ) 

SOLILOQUE,  f.  m.  {Liteerat.)  eiï  un 
raifonnement  &  un  difcours  que  quelqu'un 
fe  fait  à  lui-même,  f^oyei  Monologue. 

Papias  dit  que  fo/i/oçue  ell  proprement 
un  difcours  en  forme  de  réponfe  à  une 
queftiou  qu'un  homme  s'cft  faite  à  lui- 
même. 

Les  foliloques  font  devenus  bien  com- 
muns fur  le  théâtre  moderne  :  il  n'y  a  rien 
cependant  de  fi  contraire  à  l'art  &  à  la 
nature  ,  que  d'introduire  fur  la  icene  un 
adteur  qui  fe  fait  de  longs  difcours  pour 
communiquer  fes  penfécs ,  Ç^c. .  .  à  ceux 
qui  l'entendent. 

Lorfque  ces  fortes  de  découvertes  font 
néceflaires  ,  le  poëte  devroit  avoir  foin  de 
donner  à  fes  a(fteurs  des  confidens  à  qui  ils 
pufTent ,  quand  il  le  faut ,  découvrir  leurs 
penfées  les  plus  fecretes  :  par  ce  moyen  les 
îpeélateurs  en  feroient  inftruits  d'une  ma- 
nière bien  plus  naturelle  :  encore  eft-ce  une 
reffource  dont  un  poète  exaèt  devroit  évi- 
ter d'avoir  befoin. 

L'ufâge  &  l'abus  des  foliloques  cft  bien 
détaillé  par  le  duc  de«BuckingJiam  dans  le 
paflage  fuivant  :  (c  Les  foliloques  doivent 
être  rares ,  extrêmement  courts  ,  &  même 
ne  doivent  être  employés  que  dans  la  paf 
fion.  Nos  amans  parlant  à  eux-mêmes  , 
faute  d'autres ,  prennent  les  murailles  pour 
confidens.  Cette  faute  ne  feroit  pas  encore 
réparée  ,  quand  même  ils  {è  confieroient  à 
leurs  amis  pour  nous  le  dire  ». 

Nous  n'employons  en  France  que  le  ter- 
me de  monologue  ,  pour  exprimer  \qs  dif- 
cours ou  les  fcenes  dans  lefquelles  un  ac- 
teur s'entretient  avec  lui-même ,  le  mot  de 
foliloque  étant  particulièrement  confacré  à 
la  théologie  myftique  &  affeélive.  Ainfî 
nous  difons  les  foliloques  de  faint  Auguftin, 
ce  fout  des  méditations  pieufes. 

SOLIMARIACA,  {Géog.  anc.)  ce  lieu  ' 
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efl:  placé  dans  l'itinéraire  d'Antonîn ,  fur  la 
route  d' Andomatunum  ,  ou  de  Langres  à 
Tullum  Leucorum  ,  Toul  ,  entre  Mofa  , 
Meuvi  &  Tullum;  c'eit  Souloufe  qui  con- 
ferve  quelque  analogie  avec  l'ancienne  dé- 
nomination. La  trace  de  la  voie  romaine  fe 
fait  encore  remarquer  en  plufieurs  endroits 
par  fon  élévation  ,  &  en  deçà  de  Souloufe 
comme  au  -  delà  ,  en  tirant  vers  Toul. 
D'Anville,  Not.  Gall. page  611.  (C) 

SOLINS  ,  f.  m.  pi.  (  Architea.  )  ce  font 
X^'s,  bouts  àQS  entrevoux  des  folives  fcellées 
avec  du  plâtre  fur  les  poutres,  fablieres  ou 
murs.  Ce  font  auffi  les  enduits  de  plâtre 
pour  retenir  les  premières  tuiles  d'un  pi- 
gnon. [D.  J.) 

SOLITAIRE  ,  f.  m.  (  Morale.  )  celui 
qui  vit  feul ,  féparé  du  commerce  &  de  la 
fociété  des  autres  hommes ,  qu'il  croit  dan- 
gereufe. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  jeter  le 
moindre  ridicule  fur  les  religieux ,  lesfoli- 
taires ,  les  chartreux  j  je  fais  trop  que  la 
vie  retirée  eft  plus  innocente  que  celle  du 
grand  monde  :  mais  outre  que  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l'églife  la  perfécution  fai- 
foitplus  de  fugitifs  que  de  vrais  folitaires^ 
il  me  femble  que  dans  nos  fiecles  tranquil- 
les une  vertu  vraiment  robufte  eft  celle  qui 
marche  d'un  pas  ferme  à  travers  les  obfta- 
cles  ,  &  non  pas  celle  qui  fe  fauve  en 
fuyant.  De  quel  mérite  eft  cette  fagefl!e 
d'une  complexion  foible  qui  ne  peut  foute- 
nir  le  grand  air  ,  ni  vivre  parmi  les  hom- 
mes fans  contracter  la  contagion  de  leurs 
vices ,  &  qui  craint  de  quitter  une  folitude 
oifive  pour  échapper  à  la  corruption  ? 
L'honneur  &  la  probité  font-ils  d'une  étoffe 
fi  légère  qu'on  ne  puiffe  y  toucher  fans 
l'entamer  ?  Que  feroit  un  lapidaire  s'il  ne 
pouvoit  enlever  une  tache  d'une  émeraude , 
fans  retrancher  la  plus  grande  partie  de  fà 
groffeur  &  de  fon  prix  ?  il  y  laifferoit  la 
tache.  Ainfi  faut-il,  en  veillant  à  la  pureté 
de  l'ame  ,  ne  point  altérer  ou  diminuer  fà 
véritable  grandeur,  quife  montre  dans  les 
traverfès  &  l'agitation  du  commerce  du 
monde.  \Jn  folitaire  eft  à  l'égard  du  refte 
des  hommes  comme  un  être  inanimé  ;  fès 
prières  &  fa  vie  conteinplative  ,  que  per- 
fonne  ne  voit ,  ne  font  d'aucune  influença 
pour  la  fociété ,  qui  a  plus  befoia  d'exeir*- 
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pies  de  vertu  fous  Tes  yeux  que  dans  les 
forêts.    (  D.  J.  ) 

Solitaire  ,  (  Jiiji.  monac.)  nom  de 
religieufe  du  monaftere  de  Faiza,  fondé 
par  le  cardinal  Barberin ,  &  approuvé  par 
un  bref  de  Clément  X,  l'an  1676.  Les  reli- 
gieufes  de  ce  couvent,  s'adonnent  entière- 
ment à  la  vie  folitaire  ;  elles  gardent  un 
filence  continuel ,  ne  portent  point  de  lin- 
ge, vont  toujours  nus  pies  fans  fandale , 
&  ont  pour  habit  une  robe  de  bure  ceinte 
d'une  groiTe  corde.  Le  cardinal  Barberin 
inflituteurdece  monaftere,  ne  mena  point 
une  vie  femblable  à  celle  de  fes  reiigieufes  ^ 
c'étoit  un  homme  du  monde  ,  fin,  intrigant, 
toujours  occupé  du  manège  politique  des 
intérêts  de  diverfes  puiifances.  (D.  J.  ) 

Solitaire  ,  v^r ,  (  Hiji.  nat,  des  Inftcl.  ) 
voilà  le  plus  long  de  tous  les  animaux,  s'il 
eft  vrai  qu'on  en  ait  vu  qui  avoient  80  au- 
nes de  Hollande.  Quelques  phyficicns  pré- 
tendent qu'il  fe  forme  ordinairement  dans 
le  fœtus ,  qu'il  vieillit  avec  nous ,  &  ne  fe 
trouve  jamais  que  feul  dans  les  corps  où  il 
habite.  Que  penfer  de  ce  lyftême  fi  ces 
faits  étoient  véritables ,  comme  Hippocrate 
&  î't%  feâateurs  le  foutiennent?  que  croire 
de  l'origine  de  pareils  animaux  \ 

Hors  des  corps  animés  on  n'en  a  jamais 
trouvé  de  femblables ,  auxquels  ou  puiile 
préfumer  que  ceux-ci  devroicnt  leur  naif- 
îânce  j  &  s'il  y  en  avoit  eu  de  petits  ou  de 
grands ,  leur  figure  applatie  &  la  grande 
multitude  de  leurs  articulations  n'auroient 
pas  manqué  ,  ce  femble  ,  de  les  faire  con- 
noître.  II  faudroit  donc  admettre  que  ces 
vers  ne  font  produits  que  par  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  nos  corps  ^  &  fi  cela  eft  , 
comment  peuvent-ils  en  être  produits  ,  à 
moins  qu'on  ne  fiippofe  que  chacun  de  ces 
vers  ne  fe  fuffife  à  lui-même  pour  produire 
fon  femblable  ,  vu  qu'il  fe  trouve  toujours 
feul  ? 

Mais  cette  fuppofition  ne  levé  pas  tou- 
tes les  difficultés  qu'on  peut  faire  fur  l'ori- 
gine de  ce  ver  fingulier.  On  pourra  tou- 
jours demander  pourquoi  il  ne  fe  trouve 
jamais  que  feul  ,  &  quel  chemin  prennent 
fes  œufs  ou  ^'i^  petits  pour  entrer  dans 
le  corps  d'un  autre  homme.  Avec  de 
nouvelles  fuppofitions  ,  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  répondre  à  ces  difficultés. 
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La  première  difficulté  difparpîtroit  en 
fuppcfant   que    ce  ^er  eft  du  nombre  de 
ceux  qui  fe  mangent  \^%  uns  les  autres  j  le 
plus  fort  ayant  dévoré  ceux  qui  font  nés 
avec  lui  dans  un  même  endroit ,  doit  enfin 
refter  tout  feul.  Pour  ce  qui  eft  de  l'i'.utre 
difficulté  ,  on  n'a  qu'à  fuppofer  que  l'œuf 
ou  le  fœtus  de  ce  ver  eft  extrêmement 
petit  ^  que  l'animal  le  dépofè  dans  notre 
chyle  j  ce  qu'il  peut  faire  aifément  fi  Tifliie 
de  fon  ovaire  eft  près  de  fà  tête ,  comme 
l'eft  celle  des  limaces.  Du  chyle  il  entrera 
dans  la  malfe  du  faiig  de  l'homme  ou  de  la 
femme ,  où  ce  ver  habite.  ^ï  c'eft  dans  une 
femme  ,  la  communication  que  fon  fang  a 
avec  le  fœtus  qu'elle  porte  ,  y  donnera  par 
la  circulation  entrée  à  l'œuf  ou   au  fœtus 
du  ver  ,  qui  y  croîtra  auffi-tôt  qu'il  fe  fera 
arrêté  à  l'endroit  qui  lui  convient.    Que  fi 
l'œuf  ou  le  fœtus  du  ver  fe  trouve  dans  la 
mafle  du  fang  d'un  homme  ,  la  circulation 
de  ce  fang  fera  pafiier  cet  œuf  ou  ce  fœtus 
dans  les  vailfeaux  où  ce  fang  fe  filtre  ,  afin 
d'être  préparé  à  un  ufàge  nécefiTaire  pour  la 
coafervation  de  notre  efpece.  Et  de-là  on 
conçoit  aifément  comment  il  peut  fe  trou- 
ver mêlé  dans  les  parties  qui  entrent  dans 
la  compofition  du  fœtus  humain. 

C'eft  ainfi  qu'avec  des  fuppofitions  on 
peut  rendre  raifon  de  tout ,  même  de  l'e- 
xiftence  des  chofcs  qui  n'ont  jamais  été  , 
comme  l'ont  fait  \q%  phyficiens  des  derniers 
fiecles  ,  qui  nous  ont  expliqué  de  quelle 
manière  la  corruption  engendroit  à^%  in- 
feâ:es.  C'eft  les  imiter  que  de  bâtir  par 
rapport  au  ver  folitaire  ftir  des  faits  ,  qui, 
pour  avoir  été  aflez  généralement  reçus , 
n'en  font  pas  pour  cela  plus  véritables.  M. 
Valifnieri  a  rcnverfé  d'un  feul  coup  ce  -fyf- 
tême  ridicule ,  en  établillant  par  ^^ï.  obfer- 


vations  &  fes  recherches  ,  c{uç'\q  folitaire 
n'eft  qu'une  chaîne  de  vers  qu'on  nomme 
cvcurbitaires  ,  qui  fè  tiennent  tous  accro- 
chés \^s  uns  aux  autres  ,  &  forment  ainfi 
tous  enfemble  la  figure  d'un  feul  animal. 
Les  ràifbns  qu'il  en  allègue  font  fi  vraifem- 
blables  ,  &  ont  paru  fi  forte  s  aux  phyfi- 
ciens éclairés  ,  qu'il  eft  aujourd'hui  fort 
difficile  de  n'être  pas  de  cet  avis.  (  Z).  /.  ) 
Solitaire  ,  f.  m.  (  Jeu.  )  nom  d'un  jeu 
qu'on  a  inventé  depuis  préside  quatre-vingts 
ans  ,  auquel  un  homme  '"peut  jouer  feul. 

Yy  z 
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C'eft  une  tablette  percée  de  37  trous ,  dif- 
pofés  de  manière  que  le  premier  rang  en 
a  trois,  le  fécond  cinq,  les  trois  fui  vans 
chacun  ièpt ,  le  fixieme  cinq  ,  &  le  dernier 
trois.  Tous  ces  trous  ont  chacun  une  che- 
ville ,  à  la  réferve  d'un  qui  rcfte  vuide.  Ce 
jeu  confifte  à  prendre  toutes  ces  chevilles  les 
unes  après  les  autres  ,  en  forte  qu'il  n'en 
refte  plus  aucune.  Elles  fe  prennent  com- 
me on  prend  les  dames  au  jeu  de  dames  , 
en  fautant  par  deffus ,  &  fe  mettant  à  la 
place  vuide  qui  eft  de  l'autre  côté  de  celle 
qu'on  prend  &  qu'on  enlevé.  Ce  jeu  n'a  pas 
grand  attrait  quand  on  en  ignore  la  marche, 
&  n'en  a  point  quand  on  la  fait.    (  D.  J.) 

Solitaire  ,  (  Jeu  de  cartes,  )  c'eft  une 
cfpece  de  quadrille  ,  ainfi  appelle  parce 
que  l'on  eft  obligé  de  jouer  feul  fans  ap- 
peller.  S'il  arrive  que  les  quatre  joueurs 
n'aient  pas  affez  beau  jeu  pour  jouer  fans 
prendre ,  ou  même  pour  appeller  un  mé- 
diateur ,  on  eft  obligé  de  paffer ,  ne  pou- 
vant contraindre  fpadiîle  à  jouer  ,  comme 
au  quadrille  ordinaire  j  on  laifte  alors  les 
deux  fiches  du  poulan  fur  le  jeu  ,  8c  l'on 
continue  d'en  faire  mettre  le  même  nombre 
par  celui  qui  mêle  jufqu'à  ce  que  l'un  des 
quatre  joueurs  puiife  faire  jouer  fans  pren- 
dre ,  ou  avec  un  médiateur.  A  l'égard  des 
bêtes  ,  elles  augmentent  de  vingt-huit  je- 
tons de  plus  que  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  le 
jeu  ;  &  fur  les  poulans  doubles  de  cin- 
quante-fix  jetons. 

Solitaire  ,  le  médiateur  folî taire  à  trois^ 
(Jeu  de  canes.  )  Ce  jeu  ne  fe  joue  à  trois 
que  faute  d'un  quatrième ,  &  n'en  eft  pas 
moins  amufant.  On  l'appelleyo/zV^/r^  parce 
qu'on  joue  toujours  feul. 

Il  faut  ôter  dix  cartes  du  jeu  ordinaire  , 
c'eft-à-dire  ,  neuf  carreaux  &  le  fik  de 
cœur ,  &  laifler  le  roi  de  carreau  ^  par  ce 
moyen  on  peut  jouer  dans  les  quatre  cou- 
leurs quoiqu'il  y  eu  ait  une  prefque  fuppri- 
mée.  Par  exemple,  un  joueur  ayant  les 
deux  as  noirs  avec  des  rois  pourra  jouer  en 
carreau  ,  il  aura  par  conféquent  tous  les 
matadors  qui  lui  feront  payés  comme  au 
médiateur  à  quatre  :  de  même  celui  qui  a 
de  quoi  demander  un  médiateur  peut  de- 
mander le  roi  de  carreau ,  puifqu'on  le 
laiffe  dans  le  jeu ,  ce  qui  le  rend  aufll  di- 
vertiflaut  qu'à  quatre.  Ce  jeu  fe  marque 


SOL 

comme  au  médiateur  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
celui  qui  fait  met  deux  fiches  devant  lui  , 
&  l'on  ne  joue  point  en  appellant ,  l'on  ne 
renvoie  point  aufîî  à  fpadiîle.  Si  l'on  n'a 
pas  dans  fon  jeu  de  quoi  jouer  un  média- 
teur ,  ou  fans  prendre  ,  il  fautpaiTer.  Alors 
celui  qui  mêle  doit  mettre  encore  deux  fi- 
ches devant  lui ,  ce  qui  fe  continue  jufqu'à 
ce  qu'un  des  joueurs  falFe  jouer.  A  l'égard 
des  bêtes ,  elles  augmentent  toujours  de 
vingt-huit  les  unes  fur  les  autres  comme  au 
médiateur  ordinaire  à  quatre.  La  feule  dif- 
férence qu'il  y  ait,  c'eft  que  la  bête  faite 
par  remife  doit  augmenter  d'autant  de  je- 
tons qu'il  fe  trouvera  de  palTe  fur  le  jeu  ; 
au  lieu  que  celle  qui  eft  faite  par  codille 
ne  fera  pas  de  plus  de  jetons  qu'au  média- 
teur ordinaire  à  quatre.  Comme  à  ce  jeu 
l'on  joue  un  coup  de  moins  à  chaque  tour, 
il  eft  convenable  de  jouer  douze  tours  au 
lieu  de  dix  ,  pour  que  la  reprife  foit  finie; 
pour  ce  qui  regarde  le  refte  ,  on  fuit  à  ce 
jeu  les  loix  du  médiateur  à  quatre. 

Autre  manière  de  jouer  le  médiateur  foli^ 
taire  à  trois.  L'on  ôte  pour  jouer  à  ce  jeu 
les  quatre  trois  qui  n'y  font  pas  d'un  grand 
ufage  ,  ce  qui  le  réduit  au  nombre  de 
trente-fix  cartes  au  lieu  de  quarante.  Celui 
qui  mêle  donne  à  chacun  des  joueurs  douze 
cartes ,  trois  à  trois  ou  quatre  à  quatre  ,  & 
non  autrement,  ce  qui  emploie  les  trente- 
fix  cartes  du  jeu.  Celui  qui  fait  jouer  en 
telle  couleur  que  ce  foit  eft  obligé  de  faire 
fept  levées  pour  gagner.  L'on  peut  aufli 
demander  un  médiateur  lorfqu'on  n'a  que 
de  quoi  faire  fix  levées  dans  fon  jeu  ,  fi- 
non  il  faut  paffer ,  en  fuivant  pour  le  reftç 
les  règles  du  médiateur  ordinaire  à  quatre, 
^  SOLITAURILIES  ,  {Ant.  rom.)  nom 
d'un  facrifice  folemnel  qu'on  faifoit  chez 
les  Romains ,  d'un  verrat ,  d'un  bélier  ôc 
d'un  taureau.  Fbj^j-en  les  détails  au  mot 

SUOVE-TAURILIES.   (D.  J.) 

SOLITUDE,  Cf.  (Morale,)  L'hom?Tie  ' 
qui  s'aime  trop  &  les  gens  du  grand  mon- 
de craignent  de  fe  trouver  feuls:  leur  conf^ 
cience  &  les  préjugés  les  tyrannifent  tour 
à  tour  j  il  faut  que  le  fracas  &  le  tumulte 
du  monde  les  étourdiffent  fur  leurs  propres 
fentimens.  Mais  la  fo/itude  eR.  pour  le  fage 
la  fource  des  plaifirs  les  plus  vifs  :  c'eft  là 
que  5  délivré  du  trouble  3c  de  l'agitatioo 
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qu'on  trouve  dans  le  tumulte  Se  la  diflîpa- 
tioii,  il  jouit  de  lui-même  ,  il  fent  la  féli- 
cité fuprêiue  ,  la  fatisfa<5tioa  de  fentir  & 
de  penfer. 

Les  hommes ,  dit  l'empereur  Marc  An- 
totiiti ,  fouhaitent  des  lieux  de  retraite  ,  à 
hi  campagne  ,  fur  le  rivage  de  la  mer,  fur 
les  montagnes  j  cela  u'eft  pardonnable 
qu'aux  ignorans.  A  toute  heure  n'eft-il  pas 
en  ton  pouvoir  de  te  retirer  au  dedans  de 
toi  ?  L'homme  n'a  nulle  part  de  retraite 
plus  tranquille  ,  ni  où  il  foit  avec  plus  de 
liberté  que  dans  fa  propre  ame  ',  fur-tout 
s'il  a  au  dedans  de  lui  de  ces  chofes  pré- 
cieufes  qu'on  n'a  qu'à  regarder  peur  être 
dans  une  parfaite  tranquillité.  J'appelle 
tranquillité  le  bon  ordre  &  la  bonne  dif- 
pOiîtion  de  l'ame.  Retire-toi  donc  fouvent 
•dans  une  fi  délicieufe  retraite ,  reprends-y 
de  nouvelles  forces ,  &  tâche  de  t'y  ren- 
<lre  un  hoinme  nouveau.  Ayes-y  toujours 
fous  ta  mahi  certaines  maximes  courtes  & 
principales  ,  qui  fe  préfentant  à  toi ,  fufii- 
ront  à  dilîîper  tous  tes  chagrins ,  &  à  te 
renvoyer  en  état  de  ne  te  fâcher  d'aucune 
des  chofes  que  tu  vas  trouver  dans  le  mon- 
de. Car ,  de  quoi  te  fâcherois-tu  ?  De  la 
malice  des  hommes?  Souviens-toi  que  c'eft 
toujours  malgré  eux  qu'ils  pèchent ,  &  c'eft 
une  partie  de  la  juftice  que  de  les  fuppor- 
ter.  Parmi  les  vérités  &  les  maximes  que 
lu  dois  avoir  devant  les  yeux  ,  il  ne  faut 
pas  oublier  ces  deux-ci  :  la  première  ,  que 
les  choies  ne  touchant  point  d'elles-mêmes 
notre  ame  ,  elles  demeurent  dehors  fort 
tranquilles  5  &  le  trouble  ,  qui  nous  faifit, 
ne  vient  que  du  jugement  que  nous  en  fai- 
ifons  :  .l'autre  ,  que  tout  ce  que  tu  vois  va 
changer  dans  un  moment,  &  que  le  monde 
^l'eûque  changement ,  &  la  vie  qu'opinion. 

Des  mortels  fai  vu  les  chimères  ; 

Sur  leurs  fortunes  menfongeres 

Tai  /i'u  régner  la  folle  erreur  ; 

Tai  vu  mille  peines  cruelles 

Sous  un  vain  mafque  de  bonheur  ; 

Mille  petitejfes  réelles 

Sous  une  écorce  de  grandeur  , 

Mille  lâchetés  infidelles 

Sous  un  coloris  de  candeur. 

Et  pai  dit  au  fond  de  mon  caur  : 

Heureux  ^ui  3  dans  la  paix  fur  etc 
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D^une  libre  &fûre  retraite  9 
Vit  ignoré  ,  content  de  peu  ; 
Et  qui  ne  fe  voit  pas  fans  cejfe 
Jouet  de  f aveugle  déeffe  , 
Ou  dupe  de  [aveugle  dieu  ! 

Gresset. 

Solitude  ,  f.  f.  (Religion.)  lieu  défert 
&  inhabité.  La  religion  chrétieuiie  n'or- 
donne pas  de  fe  retirer  abfolument  de  la 
fociété  pour  fervir  Dieu  dans  l'horreur 
d'une  foliîude  ,  parce  que  le  chrétien  peut 
fe  faire  une  folitude  intérieure  au  milieu 
de  la  multitude  ,  &  parce  que  Jefus-Chrift 
a  dit  :  que  votre  lumière  luife  devant  les 
hommes  ,  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes 
œuvres ,  &  qu'ils  glorifient  votre  père  qui 
eft  aux  cieux.  L'âpreté  des  règles  s'appla- 
nit  par  l'accoutumance  ,  &  l'imagination 
de  ceux  qui  croient  par  dévotion  devoir 
s'y  foumcttre  ,  eft  plus  atrabilaire ,  plus 
maladive ,  qu'elle  n'eft  raiibnnable  &  éclai- 
rée. C'eft  une  folie  de  vouloir  tirer  gloire 
de  fa  cachette.  Mais  il  eft  à  propos  de  fe 
livrer  quelquefois  à  la  folitude ,  &  cette 
retraite  a  de  grands  avantages  j  elle  calme 
l'efprit ,  elle  alfure  l'innocence ,  elle  appai- 
fe  les  palfions  tumultueufes  que  le  défbr- 
dre  du  monde  a  fait  naître  :  c*eft  l'infirme- 
rie des  âmes  ,  dilbit  un  homme  d'efprit. 
(D.J.) 

Solitude  5  état  de  ^  (Droit  naturel,  y 
état  oppofé  à  celui  de  la  fociété.  Cet  état 
eft  celui  011  l'on  conçoit  que  fe  trouveroit 
l'homme  s'il  vivoit  abfolument  feul,  aban- 
donné à  lui-même  ,  &  deftitué  de  tout 
commerce  avec  {es  femblables.  Un  tel 
homme  feroit  fans  doute  bien  miférable , 
&  fe  trouveroit  fans  ccffe  expofé  par  (à 
foiblefte  &  fon  ignorance  à  périr  de  faim  y 
de  froid  ,  ou  par  les  dents  de  quelque  bête 
féroce.  L'état  de  fociété  pourvoit  à  fes 
befoins ,  &  lui  procure  la  sûreté ,  la  nour- 
riture &  les  douceurs  de  la  vie.  Il  eft  vrai 
que  je  fuppofè  l'état  de  paix  &  non  pas 
l'état  de  guerre ,  qui  eft  un  état  deftrufteur, 
barbare  ,  &  direftemciit  contraire  au  bon- 
heur de  la  fociété,  (D.  J.) 

SOLIVE,  f.  f.  (Charpent.)  pièce  de 
bois  ,  de  brin  ou  de  fciage  ,  qui  fert  à 
former  les  planchers  j  il  y  çn  a  de  plufieurs 
groITeurs ,  félon  la  longueur  de  leur  portée. 
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Les  moindres  folives  font  de  5  à  7  pou- 
ces de  gros  ^  pour  les  travées  ,  depuis  9 
jufqu'à  15  pies,  hes  folives  de  15  pies  ont 
6  pouces  fur  8^  celles  de  21  pies  ont  8 
pouces  fur  10;  celles  de  24  pies  9  pouces 
fur  II  ^  &  celles  de  27  pies  10  pouces  fur 
12:  ces  proportions  font  générales  dans 
toutes  les  fo/ives.  Dans  les  folives  ordinai- 
res &  celles  d'enchevêturcs  ,  elles  ne  font 
pas  tout  à  fait  les  mêmes ,  comme  on  le 
verra  dans  la  table  fuivante. 

Table  des  dimenfions  des  foKves  , 
eu  égard  à  leur  longueur, 

/olives  d'enchevêt.    folives  ordin. 


longueur,  largeur,  hauteur,  largeur,  haut. 

6  pies.    5  pouc.  7  pouc.  4  pou.  S  pou. 

967  4  <> 

12  6  8  5  7 

15  8  9  6  7 

18  9  10  6  8 

21  10  II  78 

24  II  12  8  9 

Les  folives  d'une  grande  portée  doivent 
être  liées  enfcmble  avec  des  liernes  entail- 
lées ,  &  pofées  en  travers  par  deffus ,  ou 
avec  des  étréfîllons  entre  chacune.  Selon 
îa  coutume  de  Paris  ,  article  106,  il  n'y  a 
que  les  folives  d'enchevêture  qu'on  peut 
mettre  dans  un  mur  mitoyen  ,  &  dans  un 
mur  même  non  mitoyen  ^  mais  elles  doi- 
vent porter  fur  des  fablieres.  On  les  pofè 
de  champ ,  &  à  diftances  égales  à  leur  hau- 
teur :  ce  qui  donne  beaucoup  de  grâce  à 
leur  intervalle.  Le  mot  de  folive  vient  du 
mot  folum  ,  plancher. 

Solive  de  brin  ,  folive  qui  eft  de  toute  la 
longueur  d'un  arbre  équarri. 

Solive  de  fciage  ,  folive  qui  eft  débitée 
dans  un  gros  arbre ,  fuivant  ià  longueur. 

Solive  pajfante  -,  folive  de  bois  de  brin  qui 
fait  la  largeur  d'un  plancher  fous  poutre. 
CQttcfùlive  Ce  pofe  fur  les  murs  de  refend , 
plutôt  que  fur  les  murs  de  face,  parce  que 
ceux-ci  en  diminuent  la  folidité  ,  &  qu'elle 
s'y  pourrit  ^  &  lorfqu'on  eft  obligé  d'y 
pofer  des  folives  de  cette  efpece  ,  on  la  fait 
porter  fur  une  fabliere  fou  tenue  par  des 
corbeaux» 
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Solive  d'enchevênure  ,  ce  font  les  deux 
plus  fortes  folives  d'un  plancher ,  qui  fer- 
vent à  porter  le  chevétre  ,  &  qui  font  or- 
dinairement de  brin.  On  donne  au/îi  ce 
nom  aux  plus  coxines  folives  qui  font  aifem- 
blées  dans  le  chevêire.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

SOLIVEAU ,  f.  m.  {CAarpent.)moyeime 
pièce  de  bois  d'environ  536  pouces  de 
gros ,  plus  courte  qu'une  folive  ordinaire. 
(D.J.) 

SOLKAMSKAIA ,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  de  l'empire  rufîien ,  dans  la  province 
de  Perucie  ,  fur  la  rivière  d'Ufoîska  ,  qui, 
un  peu  au  dcfTous,  fe  joint  au  Kama.(Z?./.) 

SOLLES,  f.  f.  pi.  (Hydraul.)  font  des 
pièces  de  bois  un  peu  épaiftes  ,  pofées  de 
plat  ,  qui  fervent  aux  enipattemens  des 
machines  ;  on  les  nomme  racineaux  quand 
elles  font  prefque  quarrées.  (,K) 

SOLLICITATION  ,  f.  f.  terme  relatif 
à  tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour 
obtenir  un  avantage  qu'il  dépend  d'un  au- 
tre de  nous  accorder  ,  ou  de  nous  refufer. 

\jes  follicitadons  dans  une  affaire  injuftc, 
font  une  injure  à  celui  à  qui  elles  font 
adrelTées  \  on  le  prend  ou  pour  un  fot ,  ou 
pour  un  fripon. 

Sollicitation  ,  f.  t.  (  Tkilofophie 
morale.)  On  appelle  aiufi  les  démarches 
que  font  les  plaideurs ,  ou  par  eux-mêmes, 
ou  par  leurs  amis ,  auprès  des  juges ,  pour 
fe  les  rendre  favorables. 

Quelqu'un  prioit  Aoéfilas  d'écrire  à  fès 
amis  en  A{ie  de  lui  faire  bon  droit  :  Mes 
amis  ,  dit-il  ,  font  ce  gui  efl  de  droit ,  fans 
que  je  leur  écrive. 

Ou  le  juge  qui  fè  fait  foîliciter,  veut 
lailfer  croire  qu'il  dépend  de  lui  de  faire 
pencher  la  balance  ,  quoiqu'il  foit  bien 
perfuadé  qu'il  eft  efclave  de  la  loi ,  &  qu'il 
foit  même  bien  réfohi  à  ne  s'en  écarter  ja- 
mais ^  alors  fà  vanité  en  impofè  8c  le  ca- 
lomnie: plus  jufte  qu'il  ne  vent  le  paroître, 
il  aime  mieux  être  craint  qu'eftimé;  il  con- 
fentmême  qu'on  le  méprifè  ,  pourvu  qu'on 
le  ménage  &  qu'oîi  le  confidcre  \  &  l'in- 
fulte  réelle  des  follicitations  le  flatte  par 
l'apparence  des  refpeâ:s  qu'on  lui  rend.  Ou 
fe  croyant  libre  de  prononcer  comme  il 
lui  plaira  ,  il  fe  met  lui-même  à  la  p'ace 
des  loix  ,  prêt  à  céder  à  la  fédncS^ion  des 
prières  &  des  hommages ,  à  l'impulfiofl 
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du  crédit  ou  des  affecHons  perfonnelles  5 
alors  il  eft  réellement  inique  &:  livré  à  la 
corruption* 

Dans  l'hypothefe  même  la  plus  favora- 
ble ,  la  follicitatioa  eft  ofFenfante  pour  le 
juge  follicité.  Que  demander  à  un  homme 
intègre  ,  incorruptible  ,  appliqué  à  s'inf- 
truire  ,  &  tel  qu'on  doit  le  fuppofer ,  à 
moins  de  lui  faire  un  outrage?  Son  atten- 
tion ,  c'eft  la  moins  malhonnête  des  for- 
mules que  l'on  emploie  ,  &:  celle-là  inême 
eft  une  injure.  Demander  à  un  homme  qui 
va  décider  de  la  fortune  ,  de  l'état ,  de  la 
vie  des  citoyens ,  lui  demander  d'être  at- 
tentif !  il  faut  être  bien  defireux  d'un  cré- 
dit ufurpé  &  d'une  confidération  faulFe  , 
pour  s'expofer  en  face  à  de  pareils  affronts  j 
&  tel  eft  cependant  l'empire  de  la  coutu- 
me &  de  l'habitude  ,  que  cet  ufage  hon- 
teux eft  devenu  honnête  &  paroît  innocent. 
Rendons  juftice  toutefois  aux  magiftrats 
qui  fe  refpedtent,  &  qui  favent  quelle  eft 
réellement  la  dignité  de  leur  état.  Accef- 
fibles  pour  leurs  cliens  quand  leur  inftruc- 
tion  l'exige  \  acceflîbles  aux  avocats  inter- 
prêtes de  leurs  cliens ,  ils  fe  dérobent,  au- 
tant que  les  égards  &  les  bienféances  le 
permettent  ,  à  tout  ce  que  la  faveur ,  le 
&  des  fédu£l"ions  encore 
indécentes  peuvent  entreprendre  fur 


crédit ,  l'amitié , 


plus 

eux  ^  ou  fi  la  pourfuite  obftiuée  des  recom- 
mandations ,  à  la  fin  force  leur  répugnan- 
ce ,  un  froid  accueil ,  un  filence  auflere  , 
&  l'alfurance  laconique  d'être  attentifs  &: 
d'être  juftes ,  eft  tout  ce  qu'en  obtient  celui 
qui  les  a  fait  rougir.  C  M.  Marmontez,) 

SOLLICITER,  v.  ad.  &  n.  (Gram.) 
c'eft  prendre  toutes  les  voies  nécefTaires 
pour  réuftîr  dans  une  affaire ,  dont  le  fuccès 
nous  importe.  On  follicité  fans  pudeur^  on 
follicité  également  une  chofe  jufte  ou  in- 
jufte  ^  on  follicité  par  foi-même  &  par  les 
autres  :  on  ne  rougit  d'aucune  forte  de  fé- 
duâiion  ^  on  follicité  à  commettre  une  mau- 
vaife  adtion  j  on  follicité  au  plaifir  j  on  fol- 
licite  à  l'évacuation. 

SOLLICITEUR,  f.m.  (  Gram.  &  Jurifp.) 
de  proch  ,  ou  folliciteur  fimpleinent ,  efl 
celui  qui  donne  Tes  foins  à  la  pourfuite  d'u- 
ne caufe  ,  inftance  ou  procès  qui  concerne 
un  tiers. 
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follicitation  ,  \ts  inftances  qui  font  faites 
auprès  des  juges  en  leurs  maifons  ,  pour 
obtenir  d'eux  ce  que  l'on  demande.  Ces 
fortes  de  démarches  &  d'importunités  font 
défendues  avec  raifon  par  les  ordonnances^ 
fur- tout  lorfque  l'on  emploie  de  mauvaifès 
voies  pour  capter  les  fuifrages  des  juges. 

Il  n'eft  pas  cependant  défendu  de  rendre 
à  fes  juges  l'honneur  qui  leur  eft  dû  ,  de 
les  aller  faluer  chez  eux  ,  &  de  leur  de- 
m.ander  l'audience  ou  l'expédition  d'une 
affaire  de  rapport^  de  leur  donner  les  inf- 
truffions  &  éclairciilemens  dont  ils  peu- 
vent avoir  belbin. 

l^&s  folliciteurs  de  procès  ,  c'eft-à-dire, 
ceux  qui  font  profefîion  de  fuivre  des  pro- 
cès pour  autrui  ,  font  regardés  d'un  œil 
peu  favorable ,  non  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
prohibé  dans  cette  geftion ,  mais  parce  que 
fouvent  ils  abufent  de  leurs  connoiffances 
&  de  leurs  talens  pour  vexer  les  parties  ; 
&  quelquefois  pour  acquérir  eux  -  mêmes 
des  droits  litigieux.  Voye[  DROITS  LITI- 
GIEUX. 

Solliciteurs  des  restes  ,  on  nom- 
moit  autrefois  ainfl  celui  qui  étoit  chargé 
de  pourfiiivre  les  comptables  pour  les  dé- 
bets de  leurs  comptes  :  on  l'appelle  préfen- 
tement  contrôleur  des  refies.  V.  ChambRE 


des  Comptes  ,  &  le  mot  Contrôleur- 
général  des  restes.  (A) 

SOLLICITUDE,  f.  f.  (Gram.)  MA 
pénible  &  continu.  Les  hommes  vivent 
dans  une  follicitude  continuelle  j  il  y  a  des 
états  pleins  dcfollicitudes  ;  on  dit  fur- tout 
\2.  follicitude  paftorale. 

SOLLINGEN  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Weft- 
phalie  ,  au  duché  de  Berg  ,  fur  la  rivière 
de  Wiper.  Long.  24,  19  i  latit.  51,9. 

Claudeberge  ,  l'un  des  premiers  feâateurf 
de  Defcartes  en  Allemagne  ,  naquit  à  Sol- 
lin  gen  en  i<522  ,  &  mourut  en  1665.  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  &  imprimées  à 
Amfterdam  en  1691  ,  en  deux  vol.  /■/7-4°. 
On  en  faifoit  un  grand  cas  avant  qu'une 
meilleure  philofophieeûtété  connue.(Z).7.) 

SOLMISSUS,  (Géog.  anc.)  montagne 
de  l'Afie  mineure  dans  l'Ionic.  Strabon ,  /, 
XIV ^pag.  6^ç,  la  place  au  voifinage  de 
la  ville  d'EdefTe  ,  au  defTus  du  bois  facré 


On  entead  quelquefois  par  le  terme  de  nommé  Onygia,  Il  ajoute  que  pendant  les 
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couches  de  Latoiie  ,  les  Curetés  {e  tinrent  j  renommée  par  fes  chevaux  &  par  Ces  fàli- 
lùr  cette  montagne  ,  &  que  par  le  bruit  de 
leurs  armes  ils  épouvantèrent  Junon  ,  qui , 
par  jaloufie  ,  cherchoit  à  nuire  à  Latone. 


(D,I.) 

SOLMS,  COMTÉ  DE,  (Geogr.mod.) 
comté  d'Allemagne  dans  la  Wétéravie.  II 
confine  avec  le  haut  landgraviat  de  HelFe, 
la  principauté  de  Dillenbourg,  &  la  fêi- 
gneurie  de  Beilftein.  La  maifon  de  Solms^ 
qui  poffede  ce  comté  &  plufieurs  autres 
lèigneuries ,  eft  une  branche  de  la  maifon 
de  NaiFau.  (D.J.) 

SOLO,  f.  m.  ( Mujique.)  ce  mot  italien 
s'eft  francifé  dans  la  mufique  ,  &  s'appli- 
que à  une  pièce  ou  à  un  morceau  de  mufi- 
que qui  fè  chante  à  voix  {culc ,  ou  qui  fe 
joue  fur  un  fcul  inftrument ,  avec  un  fèul 
accompagnement  de  baffe  ou  de  claveflin. 
Rien  n'eft  fi  beau  qu'un  foto  de  Tartini  ^ 
mais  pour  l'entendre  ,  il  faut  d'autres  oreil 
les  que  celles  de  Midas.  (  S  ) 

SOLOCHO,  LES  ISLES  ,  (Géog.  mod.) 

îfles  fur  la  côte  de  Barbarie  ,  au  nombre 
de  trois  ,  appellées  anciennement  Gœa  , 
Tontia  &  Myfinos.  Elles  font  dans  le  golfe 
de  Sidra ,  &  environnées  de  fameux  écueils 
que  les  anciens  nommoient  la  grande  Syrte^ 
&  qu'on  appelle  aujourd'hui  Us  Sèches  de 
Barbarie.    (  D,  J.  ) 

SOLOGNE,  (Ge'og.  mod.)  en  latin  Se- 
talonia  ou  Segalonia  ;  pays  de  France  com- 
pris dans  le  gouvernement  de  l'Orléanois  , 
qui  eft  au  midi  de  la  Loire.  On  lui  donne 
communément  25  lieues  de  longueur  ,  fur 
Il  de  largeur.  La  Sologne  eft  arrofée  de 
plufieurs  petites  rivières,  du  Loiret  ,  du 
Couffon  ,  du  Beuvron  &  de  la  Sauldre. 
Ceft  un  pays  diverfifié  par  àes  bois  ,  des 
rivières  ,  des  prairies ,  &  des  terres  labou- 
rables qui  produifent  de  fort  bon  feigle  ^ 
il  s'y  trouve  auflî  beaucoup  de  gibier ,  & 


nés.  Ses  habitans  font  en  partie  ruffes  & 
en  partie  tartares.  ( D.  J.) 

SOLON,  (Géog.anc.)  ville  des  Allo- 
broges ,  dont  parle  Tite-Live.  Elle  eft 
nommée  Sulonium  par  Dion  Cafllus.  {D.J.) 

SOLONATES,  (Géog.  anc.)  peuples 
d'Italie  f,  Pline  ,  liv.  III ,  cA.  xv  ,  les  met 
dans  la  huitième  région  ,  &  le  P.  Hardouia 
croit  que  leur  ville  cil  aujourd'hui  Citta  dei 
Sole.  On  trouve  dans  Gruter  une  infcrip- 
tion  ancienne  ,  avec  ces  mots  :  Curatori 
Solonatium.   (D.J.) 

SOLONIUS  AGER,  ( Géograpk.  anc.) 
champ  ou  campagne  d'Italie  ,  dans  le 
Latium.  Tite-Live  ,  liv.  VIII  ,  ch.  xij  , 
dit  que  les  Antiates  y  avoient  fait  des  in- 
curfions  ^  ce  qui  donna  occafion  aux  Ro- 
mains de  prendre  les  armes  contre  eux.  Il 
eft  auffi  parlé  de  ce  champ  dans  Cicéron. 
Divinat.  liv.  I  &cll ,  ^  ad  Attit.  liv,  II ,. 
épit.  iij;  &  dans  Plutarque  ,  in  Mario. 

Ce  champ  Solonius  ,  dit  Cluvier  ,  étoit 
entre  les  fburces  du  Numicius  &  du  Jutur- 
na  5  &  entre  les  villes  Sabellum  &  Patricaj . 
où  font  aujourd'hui  les  lieux  S.  Abrocolo, 
Torre  maggiori^  Carqueto,  On  ignore,  ajoute 
Cluvier  ,  l'origine  de  ce  mot  Solonius  ;  on 
doit  néanmoins  conjedhirer  que  c'eft  un 
dérivé  ,  puifque  la  maifon  de  canipagne 
de  C.  Marhis  ,  8i:  celle  de  Cicéron  ,  font 
auffi  appellées  Villa  Solonium.  (D.J.) 

SOLOON ^  ontis  y  (Géog.  anc.)  fleuve  de 
l'Afie  mineure  ,  dans  la  Bithynie  :  Plutar- 
que en  parle  dans  la  vie  de  1  héfée.  Un 
certain  Menecrates  ,  dit- il ,  a  écrit  dans 
une  hiftoire  qu'il  a  faite  de  la  ville  de  Ni- 
cée  en  Bithynie  ,  que  Théfée  emmenant 
avec  lui  Antiope  ,  féjourna  quelque  temps 
dans  ce  lieu  là  \  parmi  ceux  qui  Taccompa- 
gnoient ,  il  y  avoit  trois  jeunes  athéniens 
qui  étoient  frères,  Ennce ,  Thoas  &  So- 


le vin  qu'on  en  retire ,  donne  de  la  bonne  I  loon  j  le  dernier  étant  devenu  amoureux 
eau-de-vie  ^  l'air  qu'on  y  refpire  n'efl  pas  !  d'Antiope  ,  découvrit  fon  fecret  à  un  de 
trop  fàin ,  &  les  eaux  qu'on  y  boit  font  i  iks  frères  ,  qui  alla  fans  différer  parler  de 
pefantes  ^  en  échange  les  laines  de  ce  pays  i  fà  paffion  à  cette  reine  ^  ç\\e  rejeta  fort 
Ijonl  eftimées ,  &  fè  manufacturent  en  draps  1  loin  fes  propofitions  ,  &  du  reftc ,  elle  prit 
&  en  ferges.  Romorentin  eft  la  capitale  de  'la  chofè  avec  beaucoup  de  douceur  &  de 
la  Sologne.  Voyez  RoMOREN TIN.  |  Cds^e^e  ,  car  elle  ne  fit  aucun  éclat ,  &  n'en 

SOLOKAMSKO  ,  (Géog.  mod.)  ville  découvrit  rien  à  Théfêe  j  Soloon  au  défef^ 
de  l'empire  ruffien,fijr  la  rivière  d'Ufolsko.  poir  fe  jeta  dans  un  fleuve  où  il  fe  noya; 
Elle  a  été  bâtie  par  les  Ruffes  ,  &  elle  eft   Théfée  averti  de  cette  aventure  ,  en  fiit 

très- 
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très-fâché  -,  &  la  douleur  qu'il  en  eut ,  le  i  quelques  jours  avoir  à  peu  près  la  même 
fit  reflbuvenir  d'un  oracle  que  la  prêtrefle' 
d' Apollon  lui  avoit  rendu  autrefois  à  Del- 
phes ,  par  lequel  elle  lui  ordonnoit  que  , 
quand  Ù  fe  trouveroit  en  terre  étrangère, 
il  bâtît  une  ville  dans  le  lieu  où  il  feroit  le 
plus  trifte  ,  &  qu'il  en  donnât  le  gouverne- 
ment à  quelques-uns  de  ceux  qu'il  auroit  à 
ÛL  fuite  ^  Théfée  bâtit  donc  là  une  ville  , 


qu'il  nomma  Fythiopolis  ,  donna  au  fleuve 
qui  coule  tout  auprès ,  le  nom  de  Soloon  , 
en  mémoire  du  jeune  homme  qui  s'y  étoit 
noyé  ,  &  laiffa  dans  la  place  fes  deux  frè- 
res pour  gouverneurs.  (D.  J.) 

SOLOR,  (Géog.mod.)  ifle  de  la  mer 
des  Indes  ,  au  midi  de  celles  des  Célebes. 
Les  Hollandois  l'enlevèrent  aux  Portugais 
en  1613.  Ils  en  tirent  du  bois  de  Santal, 
&  des  vivres  pour  les  Moluques.  Cette  ifle 
a  un  roi  particulier.  Elle  eft  fituée  à  l'oc- 
cident &  à  deux  lieues  de  celle  de  Timor. 
Long.  140  ^  latit,  méridionale  8. 

SOLORIUS  MONS  ,  (Géog.  anc.)  mon- 
tagne d'Efpagne.  Pline  ,  /.  /// ,  c.  /  ,  la 
compte  au  nombre  de  celles  qui  féparoient 
l'Efpagne  tarragonnoife  de  la  Bétique  ,  & 
de  la  Lufitanie.  Ifidore,  liv.  XIV  ^  orig, 
c.  viij  j  qui  en  fait  la  plus  haute  montagne 
de  l'Efpagne  ,  l'appelle  Solurius  mons. 
C'eft  aujourd'hui ,  félon  le  père  Hardouin , 
Sierre  de  /os  Vertient'S.  (D.J.) 

SOLOS  ,  f  m.  (Gymnaft.  )  aoxos ,  ef- 
pece  de  palet  avec  lequel  les  anciens  s'e- 
xerçoicnt  ^  il  ne  dîfFércit  du  difque  que 
par  ià  figure  fphérique.  Potter  ,  atchœol. 
graec.  tom.  7,/?.  44^. 

SOLSONA  ,  (Géog.mod.)  ville  d'Efpa- 
gne ,  dans  la  Catalogne  ,  à  deux  lieues  au 
nord  de  Cardona  ,  près  du  ("ardonero  ,  fur 
une  hauteur.  Elle  a  un  évêché  fufîragant 
de  Tarragone ,  fondé  par  Philippe  II,  avec 
4000  ducats  de  revenu.  Les  uns  veulent 
que  cette  ville  fbit  l'ancienne  CerefTus ,  & 
d'autres  l'ancienne  Calea.  Long.  19,  14; 
latit.  41,  52.  (D.J.) 

SOLS7  ICE  ,  f.  m,  en  Aftronomie ,  efl  le 
temps  où  le  fblell  efl  dans  un  des  points 
fblftitiaux  ,  c'eft- à  dire ,  où  il  eft  à  !a  plus 
grande  ûiftance  de  Téquateur,  qui  efl  d'en- 
viron 23  degrés  &  demi  \  oh  l'appelle  ainfî 
quafi  a  foie  fiante ,  parce  que  le  foleil  quand 
il  efl  proche  du  folfiUt  ,  paioît  durant 
Tome  XXXI, 


hauteur  méridienne  j  &  que  les  jours  avant 
&  après  le  folfiice ,  font  fenfiblement  de  la 
même  grandeur ,  comme  fi  le  foleil  refloit 
(fiaret  )  dans  le  même  parallèle  à  l'équa- 
teur.  Cela  vient  de  ce  que  la  portion  de 
l'écliptique  que  le  foleil  décrit  alors  pen- 
dant quelques  jours ,  eft  prefque  parallèle 
à  l'équateur.  C'eft  de  quoi  on  fè  convain- 
cra facilement  en  jetant  les  yeux  fur  un 
globe. 

Il  y  a  deux  Jolftices  chaque  année ,  le 
folfiice  d'été  &  le  folfiice  d'hiver. 

Le  folfiice  d'été  arrive  quand  le  foleil 
eft  dans  le  tropique  du  cancer  ,  ce  qui 
tombe  au  2,1  juin,  auquel  temps  les  jours 
font  les  plus  longs  de  l'année. 

L.Q  folfiice  d'hiver  arrive  quand  le  foleil 
entre  dans  le  premier  degré  du  capricorne, 
ce  qui  arrive  vers  le  2 1  de  décembre  , 
quand  il  commence  à  revenir  vers  nous  ^ 
&  que  les  jours  font  \qs  plus  courts. 

Ceci  doit  être  entendu  feulement  pouf 
notre  hémifphere  feptentrional  ^  car  peur 
l'hémifphere  méridional ,  l'entrée  du  foleil 
dans  le  capricorne  fait  le  Jdfiice  d'été ,  âc 
fon  entrée  dans  le  cancer  fait  le  folfiice 
d'hiver. 

Les  points  àes  folfiices  font  les  points 
de  récliptique  vers  lefquels  le  foleil  monte 
ou  defcend  en  s'éloignant  de  l'équateur  , 
rpais  au-delà  defquels  il  ne  va  point.  Voy^ 

ÉCLIPTIQUE. 

Le  premier  point  qui  eft  dans  le  com- 
menceinent  du  premier  degré  du  cancer 
eft  appelle  \e point  d^été  ^  &  l'autre  qui  eft 
dans  le  commencement  du  premier  point 
du  capricorne  ,  le  point  d'hiver.  Les  points 
des  folfiices  font  diamétralement  oppofes 
l'un  à  l'autre. 

Colure  des  folfiices  ,  eft  celui  qui  paflè 
par  les  points  d^s  folfiices.  Voy.  CoLURE. 

Les  points  des  yo//?/rÉ'^  rétrogradent  ainfî 
que  les  points  des  équinoxes:  car  les  points 
des  folfiices  font  toujours  à  90  de.orés  des 
points  des  équatcurs.  V.  Précession.  (O) 

SOLTA ,  (Géog.  mod.  )  ifle  du  golfe  de 
Venifè  ,  fur  la  côte  de  la  Dalmatie ,  entre 
la  ville  de  Tran  &  l'ifle  de  Léziua  ,  près 
de  Spalatro.  Cette  ifle  étoit  nommée  par 
les  anciens ,  Olynta ,  Soloentia  &  Bolentia, 
Elle  appaitiem  à  préièat  aux  Vénitiens , 
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&  on  lui  donne  trente  milles  de  tour ,  mais 
elle  eft  prefque  déferte  à  caufe  de  fa  ftéri- 
lité.   (D.L) 

SOLTANo^  AL.-SOLTAN,  (HiJ!.  des 
Arabes.)  première  dignité  chez  les  Arabes. 
Les' hiftoriens  orientaux  nous  apprennent 
que  Mahmud  Gazni ,  fils  de  Sabektekin  ^ 
fut  le  premier  à  qui  Khalef ,  fils  d'Ahmed, 
gouverneur  du  Ségiftan ,  donna  ce  titre. 
Ce  fut  alors  qu'on  le  fubftitua  au  titre  dV'- 
mir  ,  qui  jufques  -  là  avoit  été  conftam- 
ment  en  ufage. 

Le  mot  àc  fol  tan  eft  commun  à  la  langue 
chaldaïque ,  iyriaque  &  arabe ,  &  fignifie 
roi  ,  prince  ,  feigneur ,  empereur.  Les  prin- 
ces des  Dynafties ,  qui  ont  précédé  celle 
des  Gaznévides  ,  comme  des  Thahériens  , 
des  SofFariens  ,  des  Samanides  ,  des  Deyla- 
mites ,  ne  portoient  que  le  titre  à'émir  ; 
mais  les  Gaznévides  ,  les  Khowarafmiens , 
les  Selgiucides  ,  &  les  princes  mahométans 
qui  font  venus  depuis ,  ont  généralement 
porté  le  titre  àz  foltan  owfultan.  Aujour- 
d'hui encore  c'eft  celui  que  prennent  plu- 
fîeurs  princes  mahométans  d'Afie  &  d'A- 
frique ,  aufll  bien  que  le  grand-feigneur. 
Fbyfç  Sultan.  (D.T.) 

SOLTHOLM ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ifle 
de  Danemarck ,  au  milieu  du  Sund ,  à  la 
hauteur  des  villes  de  Coppenhague  ,  &  de 
Malmoé. 

SOLTWEDEL,  (G/o^.  mo^.;  c'eft-à- 
dire,  la  vallée  du  Soleil;  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  vieille  marche  de  Bran- 
debourg ,  fur  la  rivière  d'Ietze.  On  prétend 
que  Charlemagne  fit  bâtit  cette  ville  des 
ruines  d'un  ancien  lieu  qu'on  appelloit 
■Helio polis  ,  &  qu'il  fit  abattre  la  ftatue  du 
Soleil  qu'on  y  adoroit.  Long.  29,  22,  lat. 
53,6.   (D.T.) 

SOLVABILITÉ ,  f  f.  (  Gram.  &  Jurifp.) 
eft  la  puifTance  où  quelqu'un  eft  de  payer 
&  acquitter  ce  qu'il  doit ,  c'eft-à-dire  , 
lorfqu'il  a  aflez  de  biens  pour  le  faire. 
Voy,  SoLVABLE  &  Insolvabilité.  {A) 

SOLVABLE  ,  adj.  {Turifp.)  kfolvendo, 
eft  celui  qui  eft  en  état  de  payer  ,  qui  a  de 
quoi  répondre  d'une  dette.  Un  gardien /o/- 
vaifle  eft  celui  qui  a  de  quoi  répondre  des 
meubles  laifles  à  fa  garde.  Ce  terme  eft 
oppofé  à  celui  d'infolvaile,  Voye[  SOLVA- 
«ILITÉ.    (A) 
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SOLUBLE,adj.  C Gm/n. ^  qui  peut fe 
réfoudre.  La  queftion  que  vous  me  propo- 
fez  eft  difficile  j  mais  je  la  crois  foluble, 

SoLUBLE,  adj.  (Gra;;2.)  qui  peut  fe  diflbu- 
dre.  Cette  fubftance  e^jbluble  dans  l'eau  j 
cette  autre  ne  l'eft  que  dans  l'efprit  de  vin. 

SOLVENSE  OPPIDUM,  (Géog.  anc.) 
ville  du  Norique.  Pline  ,  liv,  III ,  c.  xxiv  , 
la  furnomme  Flavium  ,  ce  qui  fait  voir 
qu'elle  étoit  colonie  romaine.  Gruter  rap- 
porte une  ancienne  infcription  trouvée  à 
Hermanftad ,  &  fur  laquelle  on  lit  ces  mots, 
PI.  Solva,  Ou  croit  que  c'eft  à  préfènt 
Solfedt  dans  la  Carinthie.  J'ai  vu  ,  dit 
Ortelius ,  Thef.  entre  S.  Weit  &  Clagen- 
furt ,  deux  petites  villes  de  la  Carinthie , 
fituées  dans  l'étendue  de  l'ancien  Norique, 
une  campagne  fpacieufe  ,  couverte  de  rui- 
nes ,  &  où  l'on  trouve  d'anciens  fragmens 
de  marbre,  des  médailles  &  d'autres  monu- 
mens  d'antiquité.  Les  habitans  du  pays  ap- 
pellent ce  lieu  Salve Idt ,  comme  qui  diroit 
le  champ  de  fol.  Ce  pourroit  être  la  ville 
Solva  ,  dont  fait  mention  la  notice  des 
dignités  de  l'empire.  Edouard  Brown , 
dans  fon  voyage  de  Vienne  ,  /.  174,  eft  de 
ce  fentiment. 

Les  Romains  y  envoyèrent  autrefois  une 
colonie  fous  le  nom  de  colonia  Solvenfis, 
On  croit  que  Solvenfe-oppidum  eft  aujour- 
d'hui Solfeld  ou  Solveld ,  bourgade  de  la 
bafle  Carinthie ,  entre  S.  Weit  &  Clagen- 
fort.  (£>./.) 

SOLUS,  (Géog.  anc)  ville  de  Sicile, 
félon  Pline ,  liv.  III ,  c.  viij.  Les  habitans 
de  ce  lieu  font  appelles  Soluntini  par  Cicé- 
ron  ,  &  la  ville  fe  nomme  encore  Solunto  ou 
Solanto.  Solus  eft  encore  le  nom  d'un  pro- 
montoire de  la  Lybie ,  fur  la  côte  de  la 
mer  Atlantique  ,  félon  les  périples  d'Han- 
non  &  de  Scylax.  Il  y  avoit  au  fommet  de 
ce  promontoire  tout  couvert  d'arbres  un 
temple  dédié  à  la  Vengeance  &  à  Neptune. 
(D.7.) 

SOLUTION  ,  f.  f.  en  Mathématique  , 
eft  la  réponfe  à  une  queftion  ,  ou  la  réfo- 
lution  de  quelque  problême  propofé.  Voy* 
Résolution  ,  Problême  ,  €»<:. 

Solution  ,  f.  f.  en  Phyfique  ,  eft  la  ré- 
duction d'un  corps  folide  &  ferme  à  un 
état  fluide ,  par  le  moyen  de  quelque  menir 
true.  Voye\  Menstrue, 
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On  confond  quelquefois  lafo/ution  avec 
ce  que  nous  appelions  autrement  dij/b/u- 
iion  ;  cependant  ce  n'eft  pas  la  même  cho- 
ie,  du  moins  à  tous  égards.  Koyei  DISSO- 
LUTION. 

Solution  de  continuité  fe  dit  de  l'état 
d'un  corps  dont  les  parties  ne  font  plus 
contiinies  ,  &  font  féparées  les  unes  des 
autres  j  par  exemple  ,  fi  on  fait  un  trou  au 
milieu  d'une  table ,  on  dit  alors  qu'il  y  a 
folution  de  continuité  dans  les  parties  de 
cette  table.    (0) 

Solution  de  continuité  eft  un  ter- 
me dont  fe  fervent  les  chirurgiens  ,  pour 
exprimer  un  dérangement  qui  arrive  dans 
les  parties  du  corps  ,  par  lequel  leur  cohé- 
fion  naturelle  eft  détruite ,  comme  par  une 
blefTure  ou  autre  caufè.  Voye^  Conti- 
nuité. 

hafo/ution  de  co nfïnu hé  efï  une  divifion, 
défunion  ,  ou  féparation  des  parties  conti- 
nues ,  c'eft-à-dire  ,  des  parties  folides  du 
corps.  On  lui  donne  un  nom  particulier , 
iliivant  la  nature  de  la  partie ,  la  différence 
de  la  caufe  ou  la  manière  de  l'application, 
comme  pîiie  ,  rupture  ,  fraéîure ,  piqûre , 
ouverture  ,  coutufion  ,  ulcère  ,  corrofion  , 
dilacération  ,  exfoliation  ,  carie ,  &c.  Voy. 
Blessure  ,  Rupture  ,  Fracture  ,  &c. 

(Y) 

Solution  ,  (  Chymie.  )  la  folution  des 
corps  en  général  eft  ou  radicale  ou  fuper- 
ficielle.  Nous  difons  qu'elle  eft  radicale 
lorfque  la  compofition  du  corps  diffous  eft 
entièrement  détruite ,  &  qu'il  eft  par  con- 
féquent  décompofé  dans  {es  élémens  ,  & 
en  parties  totalement  diftîmilaires.  Nous 
difons  au  contraire  qu'elle  eft  fuperficielle, 
lorfque  les  molécules  qui  compofènt  ce 
corps  font  fimplement  féparées ,  &  que  ce 
corps  eft  conféquemment  divifé  en  parties 
fimilaires  &  très-fines. 

Nous  avons  différentes  obfervations  à 
faire  fur  la  folution  ,  les  corps  à  diffoudre. 
les  menftrues  ou  les  diffolvans  ,  &  les  dif- 
férens  moyens  dont  on  fe  fert  pour  les  dif^ 
folutions^  tous  les  corps  folides ,  les  agré- 
gats ,  les  mixtes  ,  les  compofés  &  les  dé- 
compofés  ,  quelques  liquides  &  demii-liqui- 
des ,  par  exemple ,  les  huiles  ,  les  baumes 
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général ,  en  aqueux ,  falins  acides  ,  làlins 
alkalis  fixes  &  volatils  ,  inflammables , 
fpiritueux  &  huileux,  &  en  mixtes,  par 
exemple ,  en  aqueux  inflammables ,  acides 
inflammables  ,  falés  inflammables  &  falés 
aqueux.  Quelques-uns  joignent  à  ces  menl^ 
trues  généraux  un  m.enftrue  univerfel;  ce- 
pendant On  doit  le  mettre  ,  comme  j'en  ai 
averti  ci-devant ,  au  nombre  des  êtres  ima- 
ginaires. 

Les  menftrues  aqueux  ,  tels  que  font 
l'eau  fimple  de  fontaine  &  de  rivière ,  l'eau 
de  pluie  &  la  rofée,  les  eaux  pures  diftil- 
lées  ,  &  difFérens  phlegmes  ,  diifolvent  les 
fels  fur- tout ,  les  mucilages ,  les  gelées  & 
les  concrétions  gommeufes.  Les  menftrues 
falins  acides  ,  par  exemple  ,  l'huile  &  l'ef^ 
prit  de  vitriol ,  l'efprit  de  fel ,  de  nitre ,  de 
vinaigre ,  de  fîicre  ,  de  miel ,  le  vinaigre 
fimple  &  diflillé ,  fiv.  font  propres  à  dif- 
foudre les  corps  terreux ,  pierreux  ,  métal- 
liques &  demi-métalliques  ^  les  falins  alka- 
lis au  contraire  ,  comme  le  fèl  de  tartre  , 
les  cendres  gravelées  ,  le  nitre  fixé  ,  l'al- 
kaheft  de  Glaubert ,  l'huile  de  tartre  par 
défaillance  ,  l'efprit  aqueux  de  fel  ammo- 
niac ,  &c.  peuvent  diffoudre  les  corps  llil- 
fureux ,  huileux  ,  onftueux ,  gras ,  (S'c.  ôc 
enfin  les  inflammables  fjiiritueux  ,  comme 
l'efprit  de  vin  le  mieux  redi:ifié ,  &  les  au- 
tres efprits  de  cette  nature,  brifènt  les  fou- 
fres  minéraux ,  néanmoins  un  peu  con- 
traints  par  les  alkalis  falins  ,  de  même  qiié 
les  concrets  bitumineux,  camphrés  &  réfî» 
neux ,  les  huiles  éthérées  ,  &c.  &  chargerit 
leurs  pores  des  molécules  divifces  de  ce 
corps.  Pour  ce  qui  eft  des  mixtes  &  des 
menftrues  compofés ,  tels  que  le  vin  ,  l'ef^ 
prit  de  vin  alkalife  ,  la  liqueur  aqueufè  &: 
vineufè  de  la  terre  foliée  de  tartre ,  l'efprit 
vineux  de  fèl  ammoniac  ,  &c.  il  eft  facile 
de  connoître  &  de  déterminer  la  faculté 
qu'ils  ont  de  diffoudre  par  celle  de  leurs 
fimples  menftrues  ,  &:  par  la  raifon  fingu- 
liere  de  leur  mixtion  &  de  leur  compofi- 
tion. 

Les  moyens  dont  on  fe  fèrt  avant  la  di^ 
folution  ,  ou  pendant  qu'elle  fe  fait ,  fe 
réduifent  à  la  trituration ,  à  la  commixtion, 
à  la  diffeôion  ,  à  la  fufion  ,  la  digeftion. 


ïon  diiîbut»    On  divife  les  menftrues  en 


liquides  naturels ,  &c.  font  des  corps  que  la  coâion  ,   la   diftillation  ,   la   cohoba- 


tion ,  ùc» 
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C5n  doit  rapporter  Textraflion  à  hfoiu- 
tion  ,  comme  en  étant  une  q^t^qcq  la  plus 
ufîtée.  En  effet ,  on  en  fait  ufage  toutes 
les  fois  qu'il  eft  queftion  de  diflbudre  telle 
ou  telle  fubftancc  aftive  dans  \qs  corps 
compofés ,  &  de  la  féparer  des  autres  par- 
ties. On  prépare  par  le  moyen  de  la  J6/u- 
tion  &  de  rextradtioti  non-fèulement  diffé- 
rentes teintures  ,  les  eflences  ,  les  élixirs , 
les  baumes  liquides  ,  les  infufions  ,  les 
extraits ,  les  mucilages  &  les  gelées  ^  mais 
fort  fouvent  on  fait  pafTer  ces  corps  par  la 
diffolution  pour  les  faire  enfuite  palTer  par 
des  précipitations  ,  des  calcinations  ,  & 
d'autres  opérations.  Boerhaave  ,  Chymie. 
{D.J.) 

Solution,  (  Jurifpmd.)  fignifie  quel- 
quefois paiement ,  quelquefois  il  fe  prend 
pour  décifion  ,  comme  quand  on  dit  la  fo/u- 
don  d'une  queftion  j  quelquefois  enfin  il 
fignifie  cejfaiion  de  quelque  chofe ,  comme 
dans  les  procès  -  verbaux  des  chirurgiens , 
lorfqu'en  parlant  d'une  plaie  ils  difent  qu'il 
y  afo/ution  de  continuité,  pour  exprimer 
que  les  chairs  font  ouvertes  &  féparées. 

m; 

SOL W AY ,  (Geog.  mod,)  en  latin  Itunœ, 
JEftuarium  ,  golfe  de  la  Grande-Bretagne, 
fur  la  côte  occidentale  de  l'EcolTe ,  vers 
les  confins  de  l'Angleterre.  Ce  golfe  eft 
fort  couvert  de  bancs  de  fable ,  &  fert  de 
réparation  entre  la  Grande-Bretagne  & 
l'Ecoffe. 

Sur  la  pointe  de  terre  qui  eft  à  l'iflue  du 
golfe  ,  on  voit  une  petite  place  nommée 
Bulnejfe;  ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un  village  j 
autrefois  c'étoit  une  ville  que  les  Ro- 
mains appelloient  Blatum-Bulgium ,  peut- 
être  du  mot  gaulois  bulch  ,  qui  fignifie  fé- 
paration  ,  parce  qu'alors  ce  lieu  étoit  la 
tête  d'une  muraille  que  les  Romains  élevè- 
rent le  long  du  rivage  ,  jufque  près  de  Car- 
liile  \  lorfque  la  mer  eft  bafle ,  on  en  voit 
encore  quelques  ruines.  Il  y  avoit  auftl 
dans  cet  endroit  un  port  que  la  mer  a  in- 
fenfiblement  comblé  par  le  iable  qu'elle  y 
a  jeté.   (D,  J.) 

SOLYMES  ,  LES  Solymi^  (Géog,  anc.) 
peuples  de  l'Afie  mineure  dans  la  Lycie  , 
îelon  Hérodote  ,  qui  veut  que  les  Miliens 
aient  été  autrefois  appelles  Solymi  ;  mais 
Strabon  place  les  Solymet  dans  la  Pifidie. 
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De  fon  temps  on  voyoit  encore  près  de 
rermefTe  dans  la  vallée  de  Bellérophon 
qui  avoit  dompté  les  Solymes  ,  le  tombeau 
de  Ion  fils  liandre  ,  tué  dans  le  com.bat, 
Pline,  liv.  V ^  c.  xxz ,  dit  qn'Eratofthène 
comptoit  les  Solymes  au  nombre  des  peu- 
ples de  l'Afie  qui  fe  trouvoient  éteints.  Il 
y  avoit  une  colline  de  l'Afie  mineure  dans 
la  Pifidie  ,  au  delïïis  du  promontoire  Ter- 
mefîien  ,  qui  portoit  le  nom  de  Solyme  , 
Solymus  collis.  Héfychius  nomme  aufll  So- 
lymi des  peuples  de  la  Scythie.  (  D.  J.) 
SOMACHE ,  voyei  Saumache  &  Sau- 

MATRE. 

SOMASCO  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
ou  plutôt  bourg  d'Italie  ,  fur  les  frontières 
du  Milanez  &  du  Bergamalque ,  au  diocèfè 
de  Milan.  Ce  bourg  a  donné  l'origine  & 
le  nom  à  la  congrégation  des  clercs  régu- 
liers qu'on  appelle  fomafques.  Cette  con- 
grégation commença  en  I5z8 ,  &  fes  clercs 
furent  mis  en  i5<58  au  nombre  des  clercs 
religieux  fous  la  règle  de  S.  Auguftin.  Ils 
fleuriftent  en  Italie.   (  D.  J.) 

SOxMASQUE  ,  f.  m.  r  Gramm.  &  Hijf. 
eccléf.  )  religieux  de  la  congrégation  de  S, 
Mayeul  ^  ils  font  ibus  la  règle  de  S.  Au- 
guftin. Ils  ont  été  appelles  fomafques  du 
lieu  de  leur  chef  d'ordre  Somaque ,  ville 
lituée  entre  Milan  &  Bergaine. 

SOxMBRE  ,  adj.  f  Gram.  )  qui  n'eft  pas 
aflêz  éclairé  de  la  lumière  du  jour ,  &  où 
l'on  a  peine  à  difcerner  les  objets.  On  dit 
un  lieu  fombre  ,  un  temps  fombre  ;  &  au 
figuré  ,  une  humeur  fombre  ,  un  homme 
fopibre  y  un  air  fombre, 

SOMBRER  SOUS  voiles,  (Marine.) 
on  fe  fert  de  cette  expreflion ,  lorfqu'un 
vaifteau  étant  fous  voiles  ,  eft  renverfé  par 
quelque  grand  coup  de  vent ,  qui  le  fait 
périr  &  couler  bas. 

SOMBRERAS,  isles  de  ,  {G/og.  mod.) 
iflcs  d'Afrique  ,  au  nombre  de  trois ,  fur  la 
côte  de  Guinée ,  au  fud  de  la  baie  de  Ste 
Anne  ;  elles  produifent  du  vin,  de  l'iiuile, 
du  coton ,  du  bois  rouge  pour  la  teinture  , 
&  des  cannes  de  fucre.  {D.  J.) 

SOMBRERO  ,  ISLE  de,  {G/og.  mod.) 
petite  ifle  qu'on  range  au  nombre  des  Vier- 
ges à  l'orient  de  S.  JeandePortorico.Cette 
ifle ,  quoique  fous  la  domination  des  Efpa- 
gnols  ,  n'eft  fréquentée  que  par  des  pc- 
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cheiirs  •,  elle  eft  ronde ,  plate  flir  {"es  bords, 
&  relevée  dans  fon  milieu  par  une  mon- 
tagne ronde  ^  la  reiremb lance  qu'elle  a 
avec  un  chapeau  dont  les  bords  font  rabat- 
tus lui  a  fait  donner  le  nom  de  Sombrero  , 
qui  ,  en  efpaq:nol ,  fignifie  chapeau, 

SOMBRIÊRO  ,  LE  MONT  ,  (  Géog.  mod.) 
montagne  d'Afrique  dans  la  balte  Ethiopie, 
aa  pays  de  Benguela ,  &  au  couchant  de 
la  baie  de  ce  nom.  Elle  eft  plate ,  &  nom- 
mée par  cette  rdiCon  K/ap-mats  par  lesHol- 
landois ,  parce  qu'à  la  voir  de  loin  ,  elle 
imite  en  figure  un  bonnet  de  prêtre  à  trois 
angles.  (D.J.) 

SOME ,  f.  f.  (Marine  chinoife.)  vailTeau 
dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  naviguer 
fur  mer ,  &  qu'ils  nomment  tchouen.  Les 
Portugais  ont  appelle  ces  fortes  de  vaif- 
fèaux  foma  ,  fans  qu'on  facho  la  raifon  de 
cette  dénomination. 

Les  fomes  (  car  nous  avons  francifé  le 
mot  portugais  ) ,  ne  peuvent  point  ie  com- 
parer à  nos  vaiffeaux  européens ,  ni  pour 
l'art  de  leur  conftruâiion ,  ni  pour  leur 
grandeur  ,  puifqu'ils  ne  portent  guère  au- 
delà  de  deux  cens  cinquante  tonneaux  ,  & 
s'il  eft  vrai  que  la  connoilfance  de  la  navi- 
gation foit  fort  ancienne  chez  les  Chinois  , 
il  eft  certain  qu'ils  ne  l'ont  pas  plus  per- 
fectionnée que  leurs  autres  fciences. 

Leurs  tchouen  ou  fomes  ne  font  à  propre- 
ment parler  que  des  barques  plates  à  deux 
mâts  :  ils  n'ont  guère  que  80  à  90  pies  de 
longueur  ^  la  proue  coupée  &  fans  éperon, 
eft  relevée  en  haut  de  deux  efpeces  d'aile- 
rons en  forme  de  corne ,  qui  font  une  fi- 
gure aflez  bizarre^  la  poupe  eft  ouverte  en 
dehors  ,  par  le  milieu  ,  afin  que  le  gou- 
vernail y  foit  à  couvert  des  coups  de  mer  ^ 
ce  gouvernail  qui  eft  large  de  5  à  6  pies , 
peut  s'élever  &  s'abaiffer  par  le  moyen 
d'un  cable  qui  le  foutient  for  la  poupe. 

Ces  vaifleaux  n'ont  ni  artimon ,  ni  beau- 
pré ,  ni  mâts  de  hune  ;  toute  leur  mâture 
confifte  dans  le  grand  mât  &  le  mât  de 
mizaine ,  auxquels  ils  ajoutent  quelquefois 
un  fort  petit  mât  de  perroquet ,  qui  n'eft 
pas  d'un  grand  fecours  \  le  grand  mât  eft 
placé  aflez  près  du  mât  de  mizaine,  qui  eft 
fort  fur  l'avant  ^  la  proportion  de  l'une  à 
l'autre  ,  eft  communément  comme  233, 
&  celle  du  grand  mât  au  vaifteau ,  ne  va 
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jamais  au  deftbus ,  étant  ordinairement  plus 
des  deux  tiers  de  toute  la  longueur  da 
vaiflèau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  natte  de  bam- 
bou ou  d'une  efpece  de  cannes  communes 
à  la  Chine ,  lefquelles  fo  divifent  par  feuil- 
les en  forme  de  tablettes  ,  arrêtées  dans 
chaque  jointure  ,  par  des  perches  qui  font 
aufli  de  bambou^  en  haut  &  eu  bas  font 
deux  pièces  de  bois  :  celle  d'en  haut  fert  de 
vergue  :  celle  d'en  bas ,  faite  en  forme  de 
planche  ,  &  large  d'un  pic  &  davantage  , 
for  5  à  <5  pouces  d'épaifleur  ,  retient  la 
voile  lorfqu'on  veut  la  hifler ,  ou  qu'on  veut 
la  ramafler. 

Ces  fortes  de  bâtimens  ne  font  nullement 
bons  voiliers ,  ils  tiennent  cependant  mieux 
le  vent  que  les  nôtres  ,  ce  qui  vient  de  la 
roideur  de  leurs  voiles ,  qui  ne  cèdent  point 
au  vent  ;  mais  auftî  comme  la  conftruûion 
n'en  eft  pas  avantageufe  ,  ils  perdent  à  la 
dérive  l'avantage  qu'ils  ont  for  nous  en  ce 
point. 

Ils  ne  calfatent  point  leurs  fomes  &  au«^ 
très  vaifleaux  avec  du  goudron  comme  on 
fait  en  Europe  j  leur  calfas  eft  fait  d'une 
efpece  de  gomme  particulière ,  &  il  eft  fi 
bon  qu'un  feul  puits  ou  deux ,  à  fond  de 
cale  du  vaifl'eau ,  fuffit  pour  le  tenir  foc. 
Jufqu'ici  ils  n'ont  eu  aucune  connoilTance 
de  la  pompe. 

Leurs  ancres  ne  font  point  de  fer  com- 
me les  nôtres  ;  elles  font  d'un  bois  dur  & 
pefant ,  qu'ils  appellent  pour  cela  tie  mouy 
c'eft-à-dire ,  bois  de  fer.  Ils  prétendent  mal 
à  propos  que  ces  ancres  valent  beaucoup 
mieux  que  celles  de  fer ,  parce  que ,  di- 
font-ils ,  celles-ci  fout  fujettes  à  fe  feuflèr, 
ce  qui  n'arrive  pas  à  celles  de  bois  qu'ils 
emploient  :  cependant ,  pour  l'ordinaire  ^ 
elles  font  armées  de  fer  aux  deux  extré- 
mités. 

Les  Chinois  n'ont  fur  leur  bord  ni  pilo- 
te ,  ni  maître  de  manœuvre  ;  ce  font  les 
feuls  timonniers  qui  conduifent  la  fome , 
&  qui  commandent  la  manœuvre.  Il  faut 
avouer  néanmoins  qu'ils  font  afl!ez  bons 
pilotes  côtiers ,  mais  mauvais  pilotes  en 
haute  mer  ^  ils  mettent  le  cap  for  le  rumb 
qu'ils  croient  devoir  faire  ,  &  fans  s'em- 
barralTer  des  clans  du  vaifl"eau  ,  ils  courent 
ainfi  comme  ils  le  jugent  à  propos.  Voye^ 
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de  plus  grands  détails  dans  Vhijioire  de  la 
Chin^ ,  du  père  du  Halde.  (  D.  /.  ) 

SOMEN  ,  (Géog.  mod.  )  lac  de  Suéde , 
dans  la  Gothie.  Il  fe  déchargée  dans  le  fleu- 
ve Motala  ,  à  l'occident  de  Lindkoping. 
(D.J.) 

SOMERTON,  (G^og,  mod.)  c'eft-à-dire, 
ville  d'été  ,  Sommer  s-town  ;  ce  n'eft  cepen- 
dant qu'un  bourg  à  marché  d'Angleterre , 
dans  le  Sommerfet-shire ,  à  la  droite  de 
rivell ,  à  quelques  milles  au  deffus  de  l'en- 
droit où  cette  petite  rivière  fe  jette  dans 
te  Parret ,  &  qu'on  nomme  Ivel  -  mouth  ; 
mais  Sommenon  étoit  anciennement  une 
ville  importante  ,  qui  a  donné  fon  nom  à 
la  province^  auflî  les  rois  de  Weftfex  y 
avoient  -établi  leur  réfidence.  Il  n'eft  à 
préfent  confidérable  que  par  la  grande  foire 
des  bœufs  qui  s'y  tient  ,  depuis  le  diman- 
che des  rameaux ,  jufqu'au  premier  de  juin. 
{D.J.) 

SOMMA  i-{Géog.  mod,)  bourgade  d'I- 
talie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre 
de  Labour  ,  au  fommet  du  mont  Véfuve  , 
qui  en  prend  le  nom  de  monte-di-Somma  , 
quoique  certains  auteurs  veuillent  que  le 
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II  y  a  cette  différence  entre  un  fommaire 
&  une  récapitulation  ,  que  celle-ci  eft  à  la 
fuite  ,  ou  à  la  fin  des  matières,  &  que  le 
fommaire  doit  les  précéder. 

Sommaire  ,  (  JuriJ'prud.  )  fe  dit  de  ce 
qui  eft  bref  ,  &  dont  l'expédition  eft 
prompte. 

Les  matières  fommaires  font  celles  dont 
l'objet  eft  léger  ,  &  dont  l'inftruftion  eft 
fommaire^  c'cft- à-dire,  fimple  &.  prompte. 
Fbyf^  Matières  Sommaires.  {A) 

Sommaire  ,  imprimer  en ,  (  Imprimerie.) 
imprimer  en  fommaire  eft  lorfqu'un  titre 
un  peu  long  ,  eft  difpofé  de  façon  que  la 
première  ligne  avance  de  deux  ou  trois 
lettres ,  tandis  que  les  fuivantes  font  en 
retraite  ,  &  ont  chacune  un  quadratin  au 
commencement.  Ce  mot  fe  dit  par  oppo- 
fition  à  cul-dc-lampe  ,  dont  les  lignes  vont 
en  diminuant  départ  &  d'autre.  {D.  J.) 

SOMMATION  ,  f.  f.  {Qram.  &  Turifp.) 
eft  un  aâ:e  par  lequel  on  interpelle  quel- 
qu'un de  dire  ou  faire  quelque  chofe. 

Les  huiflîers  font  des  fommations  de 
payer ,  de  remettre  des  pièces ,  6v. 

Les  procureurs  font  des  fommations  de 


nom  de  Somma  ait  été  donné  au  mont  Vé-;  donner  copie  de  pièces ,  fournir  des  défen- 
fiive  ,  à  caufe  de  l'excellence  des  fruits  &!fes,  de  iàtisfaire  à  un  règlement ,  devenir 
des  vins  qu'il  produit  ,  ou  à  caufe  de  fà  '  plaider ,  &c. 


hauteur.  {D.  J.) 


Sommation  RESPËcruEUSE  eft  un  a£te 


SOMMAGE,  f.  m.  (  Jurifprud,  )  terme  "fait  par  deux  notaires  ,^u  par  un  notaire 
qui  iè  trouve  dans  quelques  coutumes ,  en  préfence  de  deux  témoins ,  par  lequel , 
&  qui  fignifie  le  (èrvice  de  cheval  à  fbmme,  '  au  nom  d'un  enfant ,  ils  requièrent  fes  père 
qui  eft  dû  au  ièigneur  foncier.  Voye[  l'an-  i  &  mère  ,  ou  l'un  d'eux ,  de  confentir  au 


cienne  coutume  de  Normandie  ,  ch.  xxxiv. 
Ferrier  ,  liv.  V^  ch.  ij  ;  la  coutume  de  Lor- 
raine, tit.  8,  art.  ^.  {A) 

SOMMAIL  ,  f.  m.  {Marine,)  c'eft  une 
baffe.   Voyei  Basse. 

SOMMAIRE,  f.m.  ( Z/Vr/r^r. )  abrégé 
qui  <:ontient  en  peu  de-  mots  la  fomme  ou 
fubftance  d'un  chapitre  ,  d'un  traité,  d'un 
ouvrage,  &c.  Voye^  Abrégé. 

Le  fommaire  qu'on  met  à  la  tête  d'un 
livre  ,  d'un  chapitre  ,  d'une  loi ,  &c.  eft 
utile  au  leôeur ,  pour  lui  donner  une  idée 
générale ,  &  lui  faciliter  l'intelligence  de 
ce  dont  il  s'agit.  Les  fommaires  font  fur- 
tout  néceffaires  dans  les  hiftoires  ,  pour 
préfenter  fous  un  coup  d'oeil  abrégé  ,  & 
indiquer  les  principaux  événemeus.  Voye[ 
ARGUMfNr. 


mariage  de  cet  enfant. 

On  appelle  ces  fortes  de  fommations  , 
refpeclueufes ,  parce  qu'elles  doivent  être 
faites  avec  décence  ,  &  fans  appareil  de 
juftice  \  c'eft  pourquoi  l'on  y  emploie  le 
miniftere  des  notaires  ,  &  non  celui  des 
huiftiers. 

Ces  fommations  ne  peuvent  être  faites 
qu'en  vertu  d'une  permiftîon  du  juge ,  la- 
quelle s'accorde  fur  requête  \  l'objet  de  ces 
fommations  de  la  part  de  l'enfant,  eft  de 
fe  mettre  à  couvert  de  l'exhérédation  que 
fos  père  &  mère  pourroient  prononcer 
contre  lui ,  s'il  fe  marioit  fans  leur  confen- 
tcment. 

Mais  pour  que  ces  fommations  produi- 
fènt  cet  effet  ,  il  faut  que  l'enfant  foit  en 
âge  de  les  £aire ,  &  qu'il  ait  trente  ans ,  Çi 


s  0  M 

c'eft  un  garçon ,  ou  vingt-cinq  ans ,  C  c'eft 
une  fille. 

L'enfant  qui  confent  de  courir  les  rif- 
ques  de  l'exhérédation  ,  peut  Ce  marier  à 
Z5  ans  ,  fans  requérir  le  confentement  de 
fes  père  &  mère.  Voyei  l'arrêt  de  règle- 
ment ,  du  27  juillet  1692  ,  au  Journal  des 
audiences.  {A) 

Sommation  ,  en  guerre  ,  fommer  une 
place  ,  c'eft  envoyer  un  tambour  ,  ou  un 
trompette  ordonner  au  gouverneur  de  fe 
rendre  j  finon  lui  protefter  qu'on  donnera 
l'alTaut ,  &  qu'on  mettra  tout  à  feu  &  à 
fang. 

SOMME  ,  SOMMEIL  ,  C  Gramm.  & 
Synonym.)  il  y  a  quelquefois  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  mots.  Somme  fignifie 
toujours  le  dormir ,  ou  l'eipace  du  temps 
qu'on  dort.  Sommeil  fè  prend  quelquefois 
pour  l'envie  de  dormir  :  on  eft  preffé  du 
fommeil  en  été  ,  après  le  repas  j  on  dort 
d'un  profond  fomme  après  une  grande  fa- 
tigue, 

Ceft-là  que  le  prélat  muni  d'un  déjeûner , 
Dormant  d'un  léger  fbmme,  attendait  le  dîner. 

Boileau. 

Sommeil  a  beaucoup  plus  d'ufàgc  &  d'é- 
tendue que  fomme.  On  dit  poétiquement  de 
la  mort,  que  c'eiï  un  fommeil  de  fer,  parce 
que  le  fommeil  eft  l'image  de  la  mort.  Ce 
mot  fignifie  au  figuré,  V indolence  &  ïinfen- 
Jîbilité  ;  l'oubli  de  la  religion  &  de  la  vertu, 
eft  un  fommeil  funefte.  {  D.J.) 

Somme,  la  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  vul- 
gaire Somona  ;  rivière  de  France  en  Picar- 
die, qu'elle  traverfe  prefque  toute  d'orient 
en  occident ,  où  elle  prend  fa  fource  ,  au 
lieu  nommé  Fonfomme ,  &  après  avoir  ar- 
rofé  plufieurs  villes ,  elle  va  fe  jeter  dans 
la  Manche  ,  entre  le  Crotoi  &  S.  Valéry. 
{D.J.) 

Somme  ,  f.  f.  en  Mathématique  ,  fignifie 
la  quantité  qui  réfulte  de  l'addition  de  deux 
ou  plufieurs  grandeurs  ,  nombres  ou  quan- 
tités jointes  enfemble.  Fbyeç  Addition. 

On  l'appelle  quelquefois  total ,  &  en 
algèbre  on  l'exprime  quelquefois  par  la 
lettre  /,  qui  fignifie  fomme. 

L.a  fomme  d'une  équation  eft  l'afTemblage 
de  tous  les  termes  d'une  équation  -,  lorfque 
le  nombre  abfolu  ,  ou  terme  tout  connu , 
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étant  tranfporté  d'un  côté  à  l'autre  avec  un 
figne  contraire  ,  le  tout  devient  éjal  à  zéroj 
en  forte  que  zéro  eft  un  des  n:embrcs  de 
l'équation  ,  comme  dans  cet  exemple  , 
X*  +  5  jr  —  3  =  G.  Defcartes  appelle  xi  4-  S 
r—  3  ,  la  fomme  de  l'équation  propofee  ,  & 
c'eft  fous  cette  forme  que  l'on  confider^ 
ordinairement  les  équations.  Voy.  ÉQUA- 
TION. (O) 

Somme  ,  f.  f.  C  Comm.  d'argent.)  ce  mot 
fe  dit  d'une  certaine  quantité  ,  par  exem- 
ple de  livres ,  fous  ,  &  deniers  ,  que  l'on 
reçoit ,  &  dont  on  feit  paiement  ^  fur  les 
livres  &  dans  les  comptes  des  marchands  y 
les  fommes  fe  tirent  en  lignes ,  fur  la  marge 
à  droite  ,  en  chiffre  commun  ,  en  arabe  j 
on  appelleyo/72/7ze  totale ,  celle  qui  provient 
de  l'addition  de  plufieurs  petites  fommes, 
Irfon.   {D.J.) 

Somme  ,  f.  f .  (  Clouterie.  )  ce  terme , 
dans  le  négoce  de  la  clouterie  ,  exprime  en 
un  feul  mot ,  une  certaine  quantité  de  mil- 
liers de  clous  j  toute  la  broquette  ,  à  la 
réferve  de  la  groffe  broquette  eftampée  , 
ou  à  tête  emboutie  ,  &  toutes  les  autres 
fortes  de  clous  ,  qui  font  du  nombre  de 
ceux  qu'on  appelle  clous  légers  ,  même 
quantité  de  clous  ,  dit  clous  au  poids  ,  fe 
vendent  à  la  fomme  quand  on  les  vend  eu 
gros;  la  fomme  eft  de  douze  milliers  de 
compte  'j  les  broquettes  eftampées ,  de  tous 
les  grands  clous  ,  fè  vendent  au  compte. 
Savary.   (D.J.) 

Somme  haute  ,  (  Comm.  maritime.)  en 
matière  de  commerce  de  mer  ,  on  appelle 
fomme  haute ,  la  dépenfè  qui  ne  concerne 
ni  le  corps  du  navire ,  ni  les  viéhiailles , 
ni  les  loyers  des  hommes  ;  mais  ce  qui 
s'emploie  au  nom  de  tous  les  intéreffés  , 
pour  l'avantage  du  deffein  qu'on  a  entreprisi 
Les.marchands  enfourniffent  ordinairement 
les  deux  tiers ,  &  l'autre  tiers  fè  paie  par 
le  maître  du  navire.  Diclion,  du  commerce, 
(D.J.) 

Somme  ,  (Maréchal.)  fardeau  qu'on  met 
fur  un  cheval  ,  &  qui  eft  aufîi  pefànt  qu'il 
peut  le  porter.  Cheval  de  fomme  eft  celui 
qui  eft  deftiné  à  porter  la  fomme. 

Somme  de  verre  ,  (Verrerie.)  une 
fomme  de  verre  ,  eft  un  panier  de  verre 
propre  aux  vitriers ,  qui  renferme  vingt- 
quatre  plats ,  ou  pièces  de  verre  jondes  y 
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d'environ  deux  pies  de  diamètre  y  qui  font 
Ja  charge  du  crocheteur  ^  on  peut  tirer 
d'une  fomme  de  verre  ,  90  ou  95  pies  quar- 
tés de  vitrage.  (D.  J.) 

SOMMÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  des  petites  tours  ou  donjons  qui  fe 
trouvent  pofés  iiir  une  tour  ou  château. 

Sommé  fè  dit  auflî  des  ornemens  exté- 
rieurs de  1  ccu  ,  foit  des  couronnes ,  caf- 
ques  ou  autres. 

Sommé  Çq.  dit  encore  de  cette  clamure  du 
cerf  dont  on  charge  les  écus  ,  où  l'on  met 
quelquefois  des  corps  fans  nombre ,  &  oîi 
quelquefois  on  les  compte. 

Le  terme  fommé  vient  du  vieux  verbe 
fommer  ,  qui  a  fignifîé  mettre  le  fommet , 
le  couronnement  à  quelque  chofè. 

Dornant  des  Vallées  ,  de  Befniere  ,  en 
Normandie  î  de  gueules  à  la  tour  d'or ,  fom- 
jiaée  é'un  donjon  de  même.  (  G.  D.  L»  T.) 

SOMMÉES ,  f.  f.  pi.  terme  de  Faucon- 
nerie ,  fe  dit  des  pennes  du  faucon  qui  ont 
entièrement  pris  leur  croît  \  on  dit  les  pen- 
nes de  cet  oifeau  font  toutes  fommées. 

SOMMEIL  ,  f.  m.  CPhyfiolog,)  état 
d'ina£fcion  ou  de  détenfion  des  organes  des 
lèns  extérieurs  ,  &  des  mouvemens  volon- 
taires \  cet  état  eft  nécelTaire  à  l'homme 
pour  foutenir  ,  réparer  ,  &  remonter  fa 
machine.  '    - 

"Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie  ^ 
"Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie , 
ji  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaifans  , 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitans , 
Soutiens  dans  les  travaux  ^  tréfors  dans  f  in- 
digence y 
Vun  eji  le  doux  fbmmeil ,  &  t autre  eft  tef- 

pérance  ; 
Z'un  quand  f  homme  accablé  fent  de  fonfoi- 

ble  corps 
"Les  organes  vaincus yfans force  &fans  rejforts^ 
Vient  par  un  calme  heureux fecourir  la  nature  ^ 
£t  lui  porter  (oubli  des  peines  quelle  endure. 
.  ,  Henriade  ,  chiuit  7. 

Tels  font  les  effets  fàlutaires  AwfommeiU 
Mais  la  caufe  qui  le  fait  naître  &  difpa- 
roîîre  au  bout  d'un  certain  nombre  d'heu- 
res ,  eft  fi  difficile  à  trouver ,  qu'il  faut 
Ven  tenir  à  de  fimples  conjeéhires  ,  entre 
lefqueDes  voici  peut-être  les  plus  vraifem- 
blables* 
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Pour  que  notre  corps  puifle  fe  mouvoir 
avec  facilité  ,  il  faut  qu'il  y  ait  du  flic  ner- 
veux qui  puiiTe  être  envoyé  dans  \e%  nerfs, 
&  qu'il  n'y  ait  pas  d'obftacle  qui  l'arrête 
dans  fbn  cours.  Si  ces  deux  conditions 
viennent  à  manquer  ,  on  fe  trouve  dans 
l'inaôion. 

Quand  nous  agiffons  ,  le  fùc  nerveux  fe 
difllpe  peu  à  peu  \  enforte  qu'après  de  longs 
travaux ,  il  ne  fe  trouve  plus  d'efprits  en 
affez  grande  quantité  pour  mouvoir  notre 
corps  :  mais  afin  que  les  liqueurs  coulent 
dans  nos  organes  avec  facilité ,  les  fibres 
de  nos  vaifleaux  doivent  avoir  une  certaine 
tenfion  5  fi  elles  n'étoient  pas  tendues , 
elles  ne  fauroient  pouffer  les  fluides  :  or  par 
le  travail  les  fibres  perdent  leur  tenfion, 
parce  que  le  fuc  qui  les  rempliffoit ,  &  qui 
les  tendoit  en  les  rempliffant  ,  s'évapore 
continuellement  \,  ces  fibres  n'étant  plus 
tendues,  tombent  les  unes  fur  \e%  autres, 
&  de-là  ,  il  fuit  que  celles  du  cerveau  qui 
font  les  plus  molles  doivent  plus  facilement 
s'affaiffer.  Quand  la  malfe  du  cerveau  fera 
ainfi  affaiffée  ,  le  fuc  nerveux  ne  paffera 
plus  dans  les  nerfs  comme  auparavant  j  en- 
forte  qu'alors  fuccédera  la  langueur  qui 
nous  obligera  de  nous  repoferj  c'eft  ce 
qu'on  peut  prouver ,  par  le  fommeil  qui 
arrive  quand  on  lie  une  des  carotides ,  ou 
quand  on  a  perdu  une  quantité  extraordi- 
naire de  fang ,  ou  quand  les  fiics  qui  rem- 
pliffent  les  vaiffeaux  ont  été  épuifës  dans 
les  maladies. 

Les  nerfs  éprouvent  encore  une  autre 
compreffion  ,  quand  nous  veillons  long- 
temps 5  la  tranfpiration  enlève  continuelle- 
ment la  partie  la  plus  fluide  du  fàng ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  groflier  relie  dans  les  vaiP 
féaux.  De  plus  ,  par  le  travail ,  &  même 
par  l'aôion  feule  du  cœur  ,  le  fàng  s'accu- 
mule dans  les  extrémités  Aqs  artères  qui  fe 
trouvent  au  cerveau  ^  ces  artères  doivent 
donc  s'engorger,  &  leur  engorgement  doit 
comprimer  l'origine  des  nerfs  \  cette  com- 
prefliou  produit  néceifairement  un  engour- 
diifement  dans  tout  le  corps  ,  puisqu'il  eft 
un  obftacle  au  cours  du  iuc  nerveux.  On 
voit  l'effet  de  cette  comprefîîon  dans  les 
plénitudes  de  fang  ,  dans  l'ufage  immodéré 
des  efprits  fermentes,  qui,  par  leua:  raré- 
fadtion  caufeut  une  grande  prelîion  dans  le 

cerveau  ^ 
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cerveau ,  &  par  conféquent  jettent  dans  le 
fommeil  ;  mais  on  a  vu  un  effet  bien  plus 
fenfible  de  cette  compreflîon  ^  une  femme 
dont  le  crâne  étoit  ouvert,  s'endormoit 
dès  qu'on  lui  prefToit  le  cerveau ,  &  tom- 
boit ,  pour  ainfi  dire ,  en  apoplexie  par  une 
comprefîîon  plus  forte  :  nous  pouvons  donc 
penfer  que  la  compreflîon  eft  une  des  cau- 
îes  An  fommeil. 

Lorfque  nous  avons  été  fatigués  par  le 
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grande  quantité  dans  les  vaiflcaux  latéraux; 
c'eft-à-dire ,  dans  les  vaifTeaux  qui  fe  répan- 
dent dans  l'abdomen. 

Ce  fyftême  donne  au  moins  la  caufè  de 
plufieurs  phénomènes  très-curieux,  i°.  la 
tranfpiration  augmente  dans  \e  fommeil  ,& 
les  autres  fecrétions  diminuent.  Outre  que 
la  chaleur  du  lit  en  raréfiant  la  peau  peut 
ouvrir  les  tuyaux  fecrétoires  ,  il  faut  ob- 
ferver  que  le  fàng  qui  Te  jette  en  plus  gran- 


travail ,   ou  que  nous  avons  veillé  long-  de  quantité  dans  les  vifceres  de  l'abdomen, 
temps  ,  le  fiic  nerveux  fe  trouve  diffipé ,         " 
les  vaiifeaux  gonflés  dans  la  tête ,  compri 


ment  l'origine  des  nerft  ,  mais  en  certanis 
cas ,  le  cerveau  ayant  perdu  fa  tenfion , 
s'affaiffe  &  forme  la  comprefîîon  ^  or  tout 
cela  doit  produire  dans  les  nerfs  le  même 
effet  qu'une  ligature  ,  le  fentiment  doit 
donc  s'émouvoir  ,  les  mouvemens  volon- 


gonfle  les  artères  j  ce  gonflement  compri 
me  les  tuyaux  fecrétoires ,  qui  alors  ne 
peuvent  plus  recevoir  la  liqueur  qu'ils  ont 
accoutumé  de  filtrer  ^  mais  les  tuyaux  fecré- 
toires de  la  peau  ne  font  pas  comprimés  de 
même  ,  parce  qu'ils  n'appuient  extérieure- 
ment que  contre  l'air  j  d'ailleurs  ,  ils  ne 
font  pour  la  plupart  que  les  extrémités  des 


taires  doivent  devenir  difficiles   &   ceffer  artères  ou  des  pores  j  ainfi  rien  ne  fàuroit 


entièrement.  Comme  le  col  n'eft  foutenu 
que  par  les  mufcles  extenfeurs ,  &  qu'il  faut 
une  aâ:ion  pour  le  tenir  droit ,  la  tête  doit 
fè  pencher  par  fon  poids ,  parce  que  ces 


empêcher  que  les  liqueurs  ne  continuent 
leur  chemin  par  ces  ouvertures.  Ajoutez 
que  la  chaleur  eft  plus  grande  quand  nous 
dormons  ,  &  que  nous  femmes  bien  cou- 


mufcles  n'agiffent  plus  ^  les  yeux  doivent  verts  :  or  cette  chaleur  produit  lararéfac- 
fe  fermer,  car  pour  qu'ils  foient  ouverts ,  |  tion  ,   &  la  raréfaâion  eft  fuivie  d'une 
il  faut  que  le  mufcle  qui  levé  la  paupière  tranfpiration  plus  abondante, 
foit  raccourci  j  durant  \e  fommeil ,  il  ne  re- 
çoit pas  affez  de  fuc  nerveux  pour  cela , 
ainfi  il  fe  lâche  &  abandonne  la  paupière 

fupérieure  à  elle  -  môme  \  enfin  tous  les  '  mufcles  font  dans  l'inaôion  ,  &  de  plus  , 
membres  font  lâches ,  puifque  les  mufcles  '  ce  repos  qui  règne  dans  le  corps  ,  fait  que 
qui  les  meuvent  ne  reçoivent  plus  comme  les  parties  qui  nourriffent  peuvent  fe  mieux 
auparavant ,  la  liqueur  qui  les  anime  ^  de  :  appliquer  aux  parties  fblides  ,  car  elles  ne 
tout  cela  ,  il  fuit  auflî  que  les  affeétions  de  \  trouvent  pas  d'obftacles  dans  le  mouvement 
l'efprit  qui  dépendent  de  l'aftivité  des  fens  que  les  mufcles,  quand  ils  agiffent ,  impri- 


2".  Les  parties  fe  nourriffent  mieux  du- 
rant le  fommeil  ^  car  d'abord  il  fè  diflipe 
moins  de  fubftance  grofllere  ,  puifque  les 


doivent  ceffer  lorfque  nous  dormons. 

Tandis  que  i'aftion  ceffe  dans  les  muf- 
cles qn.i  font  fujets  à  la  volonté ,  le  mouve- 
ment devient  plus  fenfible  dans  le  cœur  & 
dans  les  organes  de  la  refpiration  ^  les  muf 
clés  étant  lâches  dans  les  extrémités  ,  ils  ne 
pouffent  plus  le  fang,  leurs  fibres  affaiffées 
n'aident  ni  les  artères ,  ni  les  veines  j  il 
arrive  donc  que  le  cœur  trouve  plus  de  ré- 
fiftance  :  or  comme  le  cœur  ne  iàuroit  trou- 
ver de  la  réfiftance  que  fon  aéèion  ne  de- 
vienne plus  grande  ,  ces  obftacles  qui  fe 
trouvent  dans  les  eî«rémités  font  que  la 
circulation  eft  plus  forte  dans  les  vifceres , 
car  le  fang  ne  pouvant  pas  continuer  fa 
route  vers  les  extrémités  j  ie  jette  en  plus'  par  les  veilles. 
Tome  XXXI, 


ment  à  ces  parties  que  doit  réparer  le  fùc 
nourricier.  Tandis  que  les  obftacles  dimi- 
nuent, la  force  qui  fait  l'application  du  fuc 
nourricier  aux  parties  folides  augmente , 
car  c'eft  l'adKon  du  cœur  j  &  par  cette  ac- 
tion plus  forte  du  cœur,  le  chyle  fe  change 
en  lymphe  &  en  fang  plus  facilement  :  en- 
fin les  véficules  qui  rcnfcrmoient  la  graiffe, 
&  qui  étoient  vuidées  par  l'aâion  des  muf^ 
clés ,  fe  rempHlfent  peu  à  peu  de  nouvelle 
huile ,  &  c'eft  même  le  principal  effet  du 
fommeil:  tout,  en  un  mot,  fe  répare  àcaufe 
de  ce  mouvement  doux  &  uniforme  que 
nous  éprouvons  en  dormant ^  au  contraire, 
tout  fe  détruit  &  fe  vuide  dans  notre  corps  y 


Aiia 
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3°.  Durant  lefommeil,  le  fuc  nerveux  fe 
filtre  peu  à  peu  &  coule  dans  ihs  réfervoirs  j 
&  enfin  après  fept  à  huit  heures  de  repos  j 
il  s'en  trouve  une  afTez  grande  quantité  pour 
remonter  notre  machine. 
;  4°.  Ce  qui  fe  perd  par  la  tranfpiration 
qui  arrive  durant  lefommeil,  c'eft  fur-tout 
la  partie  aqueufè  des  alimens  &  de  notre 
dng'j  le  mouvement  modéré  qui  règne 
alors  dans  notre  corps  ,  ne  peut  détacher 
que  peu  de  parties  huileufes  &  groflicres , 
au  contraire  ,  il  attache  davantage  ces  for- 
tes de  parties ,  comme  nous  l'avons  dit  ^ 
mais  dans  le  temps  que  nous  veillons ,  l'ac- 
tion des  inufcles  fait  évaporer  les  matières 
plus  épaiiTes  qui  font  dans  le  tiflii  des  par- 
lies  folides.  De-là  il  fuit  que  quand  nous 
dormons ,  nous  n'avons  pas  befoin  de  man- 
ger ,  comme  quand  nous  veillons  j  cela  pa- 
roîtra  encore  plus  clairement  ,  fi  l'on  fait 
réflexion  que  le  fuc  nerveux  deftiné  aux 
mufcles  ne  fe  perd  pas ,  puifqu'il  n'y  eft 
joas  envoyé ,  &  que  tout  fe  remplit  &  fe 
jépare.  On  peut  donc  être  long-temps  fans 
.prendre  des  alimens  ,  pourvu  qu'on  dorme;, 
&  fi  l'on  veille  &  que  l'on  agilfe  ,  il  fau- 
dra fouvent  manger.  On  peut  ajouter'  à 
tout  cela  ,  que  le  fentiment  étant  émoufi"c 
jurant  le  fommeil ,  les  fibres  de  l'eftomac 
;ie  font  donc  pas  fi  fcnfibles  aux  impreflions 
de  la  faim. 

5°.  Les  fibres  du  cerveau  des  enfans  font 
fort  molles,  elles  s'affaifleront  donc,  ou 
elles  fe  gonfleront  plutôt  que  celles  des 
vieillards  dans  lefquels  elles  fe  defTécheiit: 
(le-là  vient  que  les  enfans  dorment  plus  que 
\qs  adultes  ôc  les  vieillards  ^  peut-être  que 
le  repos  du  fœtus  dans  le  fein  de  la  mère 
vient  de  la  même  fource  ^  il  y  a  cependant 
une  autre  caufe  dans  le  fœtus,  c'eft  que  les 
objets  ne  font  imprefiion  ni  fur  iks  yeux, 
ni  fur  fes  oreilles  ^  or  ,  dès  que  les  fens 
font  tranquilles  ou  fans  aétion  ,  on  eft  <^i^- 
pofé  au  fommeil  ;  enfin  le  fang  eft  partagé 
entre  le  placenta  &  le  fœtus  j  il  y  a  donc 
moins  de  mouvement  ,  &  par  conféquent 
plus  de  repos  :  ajoutez  encore  que  les  fibres 
molles  des  enfans  n'ontpas  affez  de  force 
pour  divifer  les  matières  épaifi^es  qui  font 
dans  les  vaifîeaux  ^  il  doit  donc  fe  former 
plus  aifément  une  plénitude  dans  leur 
x;erveau  ,  &  la  compreftlsa  caufee  par 
:..  ::  A 
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cette    plénitude  ,   produira   le  fommeti, 

6°.  Si  l'on  dort  trop  long- temps ,  la  tranl^ 
piration  s'arrête ,  on  a  la  tête  pefànte  ,  on 
eft  fans  force  ^  la  raifon  en  eft  peut-être  de 
ce  que  la  partie  aqueufe  qui  fe  difiipc  pres- 
que feule  durant  \q  fommeil ,  prive  le  fang  de 
véhicule  ,  &  que  les  parties  grofîieres  doi- 
vent former  des  engorgemens  par  -  tout  : 
la  tranfpiration  doit  donc  ceifer  en  même 
temps.  Pour  ce  qui  regarde  la  tête ,  les  vaif- 
féaux  fe  gonflent  toujours  quand  on  dort,  5c 
enfin  par  un  long  fommeil  le  gonflement  de- 
vient fi  grand ,  que  les  vailFeaux  capillaires 
font  comprimés  avec  les  veines  parles  gref- 
fes artere«,  le  fang  ne  pourra  donc  pas  re- 
venir avec  la  même  facilité,  &  ce  fera  une 
nécefîîté  qu'on  ait  la  tête  pefànte  ^  mais 
cette  compreffion  qui  empêche  le  fang  de 
revenir  ,  arrête  encore  le  fuc  nerveux  à 
l'origine  des  nerfs  ,  ainfi  ce  fuc  ne  pourra 
pas  couler  dans  les  extrémités  ,  &  on  fe 
trouvera  fans  force ,  faute  du  fuc  néceffaire 
pour  mouvoir  les  mufcles  ^  enfin  les  batte- 
mens  des  vaifléaux  cauferont  par  leurs  fè- 
coufTes  des  imprefîîons  défàgréables  qui 
réveilleront  en  furfàut ,  &  qui  nous  empê- 
cheront de  dormir  tranquillement. 

7°.  Pour  la  graiffe  ,  il  eft  évident  qu'elle 
doit  fè  ramaffer  en  plus  grande  quantité 
dans  ceux  qui  dorment  trop  long-temps  : 
car  comme  il  ne  fe  fait  pas  de  diiîipation  de 
la  fubftance  groflierc  par  la  tranfpiration, 
c'eft  une  nécefîîté  que  les  véficules  huileu- 
fes fe  rempliffent  davantage. 

8°.  Quand  on  s'éveille ,  en  bâille ,  on 
étend  les  bras ,  on  efl  plus  agile  ,  on  a  plus 
de  vivacité  d'efpritf,  comme  le  fuc  nerveux 
n'a  pas  coulé  dans  les  mufcles  durant  le 
fommeil  ,  toutes  leurs  fibres  font  languif- 
fhntes,  il  faut  donc  les  contrafter  tous  pour 
ouvrir  le  palTage  au  fuc  nerveux  qui  s'eft 
filtré  dans  le  cerveau  ,  ou  pour  l'appeller 
dans  ces  parties.  De  plus ,  le  mouvement 
du  fang  étoit  languiffant  dans  les  mufcles, 
il  faut  hâter  fon  cours  ^  or  cela  fe  fait  par 
la  contraârion  où  ils  entrent  quand  on 
étend  les  membres  ,  le  bâillement  vient  de 
la  même  caufe ,  comme  on  le  peut  voir  à 
l'article  de  ce  mot  :  ce  fuc  nerveux  qui  en- 
tre dans  les  mufcles  ,  &  qui  s'cft  ramaffé 
en  grande  quantité ,  fait  qu'on  f  il  plus  agile. 
Quant  à 'ja. vivacité  d'efprit,  l'Etre  fuprême 
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a  voulu  qu'elle  dépendît  du  mouvement  des 
liqueurs  dans  le  cerveau:  or  ce  mouvement 
eft  beaucoup  plus  aifé  quand  il  s'eft  ramaf- 
fë  une  grande  quantité  de  fuc  nerveux ,  & 
que  les  fibres  ne  font  plus  engourdies ,  ou 
qu'elles  ont  repris  leur  tendon ,  &  c'eft  ce 
qui  arrive  durant  le  Jommeil. 

Laconjedure  tirée  de  là  compreflion  du 
cerveau  ,  que  nous  venons  de  préférer  aux 
autres ,  pour  expliquer  les  phénomènes  que 
préfente  le  fommeil ,  femble  être  confir- 
mée par  l'adion  des  caufes  qui  nous  affou- 
piifent. 

1°.  Les  alimens  pris  avec  excès ,  &  fur- 
tout  les  viandes  folides  &  tenaces  prifes  en 
grande  quantité,  nous  font  dormir  ^  cela 
vient  de  ce  que  les  alimens  peu  aifés  à  fe 
divifer ,  forment  une  liqueur  épaiffe  ,  qui 
ne  peut  pas  aifément  pafler  par  les  extré- 
mités artérielles  du  cerveau  ^  par-2à  elles 
occafionnent  un  engorgement  qui  caufe 
une  compreflion. 

D'ailleurs  ces  matières  ,  comme  elles 
font  tenaces  ,  arrêtent  la  tranfpiration  , 
ainfi  que  Sandtorius  l'a  remarqué  ;  de-là  il 
fuit  qu'il  y  aura  dans  le  cerveau  une  pléni- 
tude ,  &  par  conféquent  une  compreflion  : 
en  général ,  les  vaiffeaux  font  plus  remplis 
quand  on  a  mangé ,  &  la  plénitude  eft  plus 
grande  quand  les  artères  fe  vuident  plus 
difficilement  j  or  cette  difficulté  eft  plus 
grande  quand  les  alimens  font  tenaces  \ 
enfin ,  quand  le  ventricule  eft  plein  de  ces 
alimens  ,  il  fe  vuide  avec  peine  ,  il  fe  bour- 
fouffle  ,  &  ce  bourfoufflement  comprimant 
les  vaifleaux  du  bas-ventre  ,  le  fang  eft 
déterminé  vers  la  tête. 

2°.  Les  liqueurs  fermentées  endorment, 
parce  qu'elles  contiennent  des  principes 
qui  fe  raréfient  beaucoup  ;  ces  principes 
en  occupant  beaucoup  d'efpace  ^  dilatent 
les  artères  du  cerveau ,  &  les  compriment 
par  conféquent. 

3°.  Les  remèdes  qui  appaifènt  la  dou- 
leur ,  nous  procurent  un  doux  fommeil  ; 
mais  nous  ne  parlons  ici  que  d'une  douleur 
continuelle  &  longue  ^  il  faut  regarder 
cette  douleur  comme  un  long  travail  qui 
agite  le  corps  &  le  cerveau,  &  qui  pro- 
duit une  infomnie  ^  dès  que  la  caufe  de 
cette  infomnie  vient  à  cefler ,  on  eft  faifi 
^M  fommeil ,  comme  après  une  iufomuie 


S  O  M  ^        371 

I  ordinaire  ,  &  après  un  travail  fatiguant  ; 
{l'ame   par  les  loix  qui  l'unifTent  avec  le 
!  corps ,  ne  fauroit  fèntir  la  douleur ,  qu'elle 
ne  caufe  de  l'agitation  dans  le  cerveau  ; 
I  mais  quand  la  douleur  ceffe  ,  les  fibres  du 
:  cerveau  étant  relâchées  ,  n'empêchent  plus 
j  par  leur  agitation  ,  que  la  comprcffion  ne 
1  produife  \q  fommeil  ;  d'ailleurs  ,  quand  on 
i  fbuffre  ,  les  artères  du  cerveau  font  plus 
pleîhes ,  &  quand  la  douleur  cefte ,  cette 
plénitude  produit  la  comprcffion  dont  nous 
venons  de  parler  ^  on  voit  par-là  que  des 
remèdes  contraires  pourront  faire  dormir  ; 
quand  le  lait  aigri  a  caufé  àes  convulfions 
&  des  coliques  aux  enfans  ,  les  abforbaris 
fe  chargent  de  l'acide ,  &  produifent  le  fom- 
meil ;  àm-is  les  grandes  maladies  dont  la 
chaleur  eft  le  principe  ,  \qs  remèdes  rafraî- 
chiilans  feront  Aqs  fomniferes. 

4°.  La  grande  chaleur  jette  dans  l'alTou- 
pifTement  ^  la  raréfaâion  qu'elle  caufe 
dans  \qs  liqueurs ,  l'évaporation  des  parties 
les  plus  fluides  du  fang ,  le  relâchement 
qu'elle  produit  dans  les  fibres ,  doivent  né- 
ceflairement  produire  \q  fommeil:  le  froid 
peut  occafionner  la  même  chofe  ,  parce 
qu'en  arrêtant  la  trani^jiration ,  il  cau^  une 
plénitude  qui  comprime  le  cerveau. 

5°.  La  tranquillité  de  l'eiprit  procure  le 
fommeil,  carie  cerveau  n'eft  pas  alors  agité 
par  l'ame  ;  ainfi  abandonné  ,  pour  ainfi 
dire  ,  à  lui-même  ,  il  peut  s'affiûfler ,  puii^ 
qu'il  ne  réfifte  pas  à  la  compreffion  j  c'eft 
fur- tout  en  calmant  l'eiprit  que  le  murmure 
des  ruifteaux  nous  aflbupit  ;  ce  bruit  fourd 
&  uniforme  attire  notre  attention  fans  nous 
agiter  ,  &  par-là  éloigne  de  notre  efprit 
les  penfées  qui  pourroient  nous  troubler  j 
on  doit  dire  la  même  chofe  des  fons  des 
inftrumcns  qui  produifent  cet  efl^et. 

6°.  Tout  ce  qui  peut  empêcher  le  fàng 
de  fe  rendre  au  cerveau  ,  doit  nécefTaire- 
ment  aflbupir  j  car  alors  les  fibres  devien- 
nent flafques  ,  &  s'affiiiflent  ^  de-là  vient 
que  les  grandes  évacuations  font  fuivies  du 
fommeil. 

7°.  Tous  les  accidens  qui  peuvent  cauièr 
une  compreffion  dans  le  cerveau ,  doivent 
endormir  ^  auffi  les  obfèrvations  nous  ap- 
prennent-elles que  les  abcès,  les  liqueurs 
extravaféesjles  contufions,  les  enfoncemens 
du  crâne ,  produifent  un  aifoupiiTement. 
Aaa  i     •  "^ 


^fi  S  O  M 

8°,  Pour  ce  qui  eft  des  affoupifTemens  i 
qui  tirent  leur  origine  des  mouvemens  fym- 
pathiques  ,  ils  peuvent  venir  de  la  pléni- 
tude ,  ou  des  comprelîions  que  caufent  ces 
mouvemens  dans  le  cerveau.  [ 

9*^.  Enfin  ,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  ; 
cfpeces  de  fommeil  dont  on  ne  peut  rendre  j 
raifon.  _  I 

De  même  que  tout  ce  qui  comprime  le  | 
Cerveau  &  s'oppofe  au  paffage  du  fuc  ner-  [ 
veux  dans  les  nerfs  ,  amené  \q  fommeil  ;\ 
tout  ce  qui  produira  un  effet  contraire  nous 
tiendra  dans  une  fituation  oppofée  à  laf- j 
foupillement^  les  paffions  ,  la  douleur,  les  i 
matières  acres  &  volatiles  nous  mettent; 
toujours  dans  un  état  où  les  fibres  fe  trou- 
vent agitées.  Pour  les  matières  acres  & 
volatiles ,  on  voit  aifëment  qu'elles  peu- 
vent produire  cette  agitation  ^  mais  quant 
aux  maladies  de  l'efprit ,  l'être  qui  tient 
l'ame  &  le  corps  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle ,  peut  feul  nous  apprendre  la  ma- 
nière dont  le  cerveau  fe  trouble  quand  l'a- 
me eft  agitée  :  quoi  qu'il  en  foit ,  l'effet 
des  paffions  eft  toujours  un  mouvement! 
dans  le  cerveau  ^  ce  mouvement  fait  couler . 
le  fuc  nerveux  ,  &  empêche  que  le  cerveau 
ne  foit  comprimé  par  les  vaiffeaux ,  ou  ne 
s'affaiffe  de  lui-même.  Boei^aave  ^  KalUr  ^ 
ai  Sénac.  (  D.  f.  ) 

Les  différentes  caujks  du  fommeil ,  6'  leur 
oppofition  entre  elles» 

La  veille  eft  l'état  de  l'animal  dans  le- 
quel les  imprefîîons  des  objets  extérieurs 
fe  repréfentent  à  l'ame  ,  &  en  font  apper- 
çues.  C'eft  l'état  dans  lequel  l'animal  fe 
trouve  pendant  une  moitié  de  la  vie.  Mais 
il  y  a  un  autre  état  dans  lequel  ces  impref 
fions  ne  font  pas  repréfentées  à  laine ,  & 
n'en  font  pas  apperçues  ,  c'eft  \q  fommeil  ^ 
dont  il  eft  difficile  de  diftinguer  l'état  d'af- 
foupiffement  naturel  d'un  grand  nombre 
d'animaux. 

Le  véritable  fommeil  règne  parmi  les 
quadrupèdes  ,  les  poiffons  à  ikng  chaud  & 
les  oifeaux.  L'affouprffement  tient  lieu  de 
fommeil  dans  les  quadrupèdes  expofés  aux 
rigueurs  de  l'hiver ,  &  tran(is  par  le  froid 
fens  périr  ^  c'eft  l'état  dans  lequel  paffent 
l'hiver  les  ours  ,  les  marmotes  ,  les  harnf- 
iersj  plufieurs  cfpeces  de  rats,  les  hérif- 
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fbns  ,  le  blaireau ,  la  chauve-fburis ,  la  mar- 
te- zibeline.  Les  oifeaux  furpris  par  le  froid, 
les  hirondelles ,  fur-tout ,  palîent  l'hiver 
dans  l'eau ,  ou  dans  la  boue  ,  dans  le  mê- 
me état  d'affoupiffement.  Il  en  eft  de  mê- 
me des  poiffons  à  fang  froid  affoupis  par 
l'hiver  ^  on  leur  attribue  même  un  vérita- 
h\e  fommeil  y  plus  analogue  à  celui  des  qua- 
drupèdes j  mais  je  ne  crois  pas  l'obferva- 
tion  affez  exactement  vérifiée.  Les  ferpens 
&  les  grenouilles  paffent  l'hiver  dans  l'af- 
foupiffement ,  ainfi  que  plufieurs  infedtes  , 
&  fur-tout  des  fourmis  ,  des  abeilles.  L'é- 
tat dans  lequel  l'animal  à  roue  &  l'anguille 
de  la  colle  fc  trouve ,  lorfqu'il  eft  privé 
d'eau  ,  paroît  être  quelque  chofe  de  plus  : 
l'animal  ne  donne  aucun  figne  de  vie,  fans 
être  mort,  car  il  reprend  l'ufage  de  fes 
organes  dès  qu'on  l'humedc.  * 

Dans  Tefpece  humaine,  le  fommeil  eA, 
comme  dans  les  quadrupèdes  ,  naturelle- 
ment attaché  à  la  nuit:  le  fœtus  eft  affoupi, 
l'enfant  dort  beaucoup  ,  le  vieillard  à  un 
certain  âge  dort  prefque  toujours.  Feu  M. 
Moivrc  ,  le  calculateur ,  ne  veilloit  que 
quatre  heures  fur  les  vingt-quatre.  Parc 
qui  mourut  dans  fa  cinquante-unième  an- 
née ,  paffoit  la  plus  grande  partie  de  fon 
temps  à  dormir.  Les  grands  animaux  dor- 
ment peu ,  &  ne  fe  couchent  que  rarement. 

Le  fommeil  eft  la  fuite  de  la  fatigue  &C 
de  l'épuifement  qui  fuccedent  aux  travaux 
du  jour^  plus  on  a  travaillé  &  plus  Iq  fom- 
meil eft  preffant  &  doux  ^  il  fuit  ceux  qui 
ne  s'occupent  pas  ,  &  qui  ne  font  pas  agir 
leurs  mufcles.  L'homme  qui  va  dormir, 
commence  à  fentir  un  engourdiffement 
dans  les  mufcles  longs ,  &  une  ftupeur  affez 
défagréable  autour  des  genoux^  il  eft  obligé 
de  bâiller  ,  le  pouls  devient  plus  rare  & 
plus  foible  ,  les  forces  de  l'ame  fè  relâ- 
chent ,  la  curiofité  ,  l'attachement ,  l'at- 
tention, nous  abandonnent*,  les  impreffîons 
des  fens  deviennent  plus  foiblcs  ,  la  vue  fè 
trouble ,  la  mémoire  n'eft  pas  fidelle ,  la 
fuite  des  penfées  fe  dérègle  ,  on  apperçoit 
une  chaleur  à  la  paupière  fupérieure  ,  les 
yeux  fe  ferment  d'eux  -  mêmes ,  la  tête 
tombe  en  avant  ;  on  la  redreffe  ,  mais  elle 
retombe  ,  la  mâchoire  de\'ient  pendante  , 
la  nécefîité  de  dormir  nous  fiirmonte.  Le 
fentimcnt  de  l'orne  fc  foutient  encore ,  lors 
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même  que  les  yeux  ne  s'acquittent  plus  de 
leur  fonction.  Mais  bientôt  l'imagination 
prend  le  deffus  fur  les  impreflions  des  fens. 
On  voit  les  images  des  chofes  au  lieu  des 
lignes ,  &  dès-lors  on  peut  s'allurer  qu'on 
va  dormir. 

Dans  lefommeil  parfait ,  les  {ens  ne  nous 
frappent  plus  ,  les  irritations  intérieures 
ne  font  plus  apperçues ,  on  ne  fent  plus 
les  uéceflités  naturelles  ,  le  mouvement 
périftaltique  s'affbiblit ,  l'appétit  ne  revient 
pas  dans  le  nombre  d'heures  dans  lequel  il 
revient  pendant  la  veille. 

Tous  ces  phénomènes  annoncent  un  af- 
foibliffement  de  la  feniibilité  &  de  l'irrita- 
bilité^ il  eft  plus  fenfible  à  mefure  que  le 
fommeil  devient  &  plus  profond  &  phis 
long.  Le  pouls  devient  plus  rare.  Dans  le 
hamfter  il  n'y  a  que  douze  pulfations  par 
minute  entière  ,  il  y  en  a  cent  cinquante 
dans  la  veille.  Le  corps  fe  refroidit  dans  le 
fommeil  ;  l'homme  le  plus  fain  prend  froid 
en  dormant ,  s'il  n'étoit  pas  mieux  couvert 
que  dans  la  veille  :  il  périt  bien  fûrement 
dans  un  froid  de  32^,  au  lieu  qu'il  fupporte 
un  beaucoup  plus  grand  froid  quand  il 
veille.  Le  cœur  devient  également  froid 
dans  la  marmote,  le  hamfter,  le  hériflbn. 
L'animal  devient  infenfible  ,  même  à  de 
violentes  irritations  ,  fès  raufcles  font  xoi- 
des  ,  &  la  refpiration  ne  s'apperçoit  phis. 
La  graiffe  s'amaffe  ,  la  tranfpiration  dimi- 
nue ,  le  mouvement  du  fang  fe  ralentit  *, 
on  a  vu  la  léthargie  fuccéder  à  un  fommeti 
prolongé  par  volupté. 

Des  auteurs  refpeâ:ables  nous  afTurent 
d'un  autre  côté  ,  que  le  fommeil  échauffe  , 
qu'il  augmente  le  pouls ,  la  refpiration , 
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que  le  fommeil  eft  appelle  par  Aqs  caufès 
qui  paroiflent  en  contradidion  les  unes 
avec  les  autres  ,  par  l'émulfion  rafraîchif^ 
fante ,  &  par  î'efprit  ardent  du  vin  ,  du 
camphre ,  de  l'opium. 

Pour  réufîîr  dans  cette  recherche  ,  re- 
cueillons fimplement  les  caulès  qui  nous 
obligent  à  dormir.  La  première  &  la  plus 
naturelle ,  c'eft 


le  travail ,  celui  des  mus- 
cles ,  celui  même  des  ièns  ;  cette  caufe  eft 
fi  puiffante  ,  qu'aucune  irritation  ne  peut 
lui  rcfifter.  On  a  tourmenté  des  infortunés, 
OH  les  accabloit  de  coups  dès  qu'ils  fom- 
meilloient  j  la  nécefîité  du  fommeil  a  fur- 
monté  la  puifTance  de  la  douleur  dans  ces 
infortunés  ,  ils  apprirent  à  dormir  au  mi- 
lieu des  coups,  &  j'ai  vu,  ayant  été  obligé 
par  ma  charge  &  en  qualité  de  chef  de  la 
juftice  d'afîifter  à  des  queftions ,  lefommeil 
faifîr  le  criminel ,  avec  les  poids  attachés 
aux  pies. 

Une  autre  caufè  aufîi  naturelle  &  plus 
générale  encore  ,  c'eft  la  nourriture.  Tout 
animal ,  &  fans  exception  ,  dort  quand  il 
a  fatisfait  fà  faim  :  le  tigre  gorgé  du  fàng 
qu'il  fuce  avec  avidité,  s'endort  fiir  la  proie 5 
le  ferpent  même  qui  aura  dévoré  le  tigre  , 
dort  après  cet  étrange  repas ,  &  fè  livre 
fans  défenfe  aux  coups  des  Nègres.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  foit  l'applatiiTement  de 
l'aorte  comprimée  par  l'eftomac  dilaté, 
qu'il  faille  regarder  comme  la  caufè  de  ce 
phénomène  ^  la  nature  ne  priveroit  pas  le 
bas-ventre  de  fou  fàng ,  poin-  le  renvoyer  à 
la  tête  ,  dans  le  temps  même  que  le  bas- 
ventre  a  le  plus  preffant  befoin  des  fucs  qui 
fervent  à  la  digeftioti.  On  fait  d'ailleurs 
que  dans  l'homme  l'eftomac  diftendu  ne 
la  digeftion ,  qu'il  enfle  les  chairs ,  &  don-  ipreffe  pas  l'aorte  ,  &  qu'il  ^'en  écarte  ,  fà 


ne  aux  vifages  des  enfans  cette  fleur  de 
beauté. 

On  a  confondu  les  effets  propres  au 
fommeil  avec  ceux  des  couvertures  &  de 
'l'opium.  Nous  nous  couvrons  beaucoup  plus 
la  nuit  que  le  jour  :  la  tranfpiration  arrêtée 
fous  des  tapis  de  laines ,  fous  des  duvets  & 
des  plumes,  fait  un  bain  de  vapeur,  qui 
attendrit  la  peau  &  qui  attire  les  humeurs. 
L'opium  (  nous  y  reviendrons  )  augmente 
'Cn  effet  le  pouls  &  la  chaleur. 

Les  caufes  du  fommeil  ne  font  pas  faciles 
àdécouvrir:  elles  le  font  d'autaut  moins , 


grande  courbure  va  toucher  le  péritoine  , 
&  l'aorte  eft  comprife  dans  l'intervalle  des 
deux  orifices. 

Seroit-ce  le  bien-être  qui  fticcede  au  be- 
foin ,  &  la  fatisfaâion  qui  appellent  le 
fommeil  ?  Je  ne  parle  pas  de  la  volonté  de 
l'ame.  Le  fommeil  eft  certainement  très- 
fouvent  fort  involontaire  ,  les  enfans  en 
font  un  exemple  fréquent ,  quand  ils  font 
tourmentés  d'un  côté  par  la  nécefîité 'rré- 
fîftible  de  dormir ,  &  de  l'autre  par  les 
charmes  d'un  conte  dont  ils  voudroient  en- 
tendre laiiH.  hejcir.meil  n'eft  donc  pas  un 
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ade  de  l'ame ,  qui  lent  prudemment  que 
fon  corps  s  epuife  ,  &  qui  en  fufpend  les 
mouvemens. 

Les  voluptés  douces  invitent  à  dormir  , 
la  fraîcheur  d  une  cafcade  ,  une  lumière 
tempérée,  des  fons  doux,  refprit  dégagé  de 
toute  follicitude,  nous  aifoupiiTent.  Dans  le 
corps  ,  le  repos ,  la  fîtuation  dans  laquelle 
les  mufcles  ne  travaillent  pas ,  &  qui  eft 
celle  d'un  homme  couché  ,  la  fin  d'une  fiè- 
vre qui  cefTe  de  nous  dévorer ,  les  bains  de 
pies  qui  déchargent  la  tête  d'une  partie  de 
ion  iàng ,  le  lait  rafraîchiffant  dçs  amandes, 
des  pavots,  la  faignée  rappellent  lefom- 
meil. 

Les  caufes  que  j'ai  expofées,  produifènt 
un  fommeil  tranquille  &  qui  rétablit  les 
forces.  Une  caufe  bien  dangereufe  concourt 
avec  elles  à  joindre  urie  envie  irrélifHble 
de  dormir  au  fentiment  le  plus  doux ,  lors- 
qu'on s'y  eft  livré  ,  mais  qui  mené  à  une 
mort  certaine  \  c'eii  le  froid ,  &  qui  nous 
làifit ,  qui  refferrant  toutes  \^'i  veines  des 
tégumens ,  refoule  le  fang  au  cerveau  & 
le  remplit.  Boerhaave  a  été  fur  le  point  de 
périr  par  les  charmes  enchanteurs  de  ce 
fomrrieU  ;  &  Solander  n'a  été  arraché  à  la 
mort  ,  fur  les  montagnes  de  la  terre  de 
Feu  ,  que  par  la  violence  amicale  de  {ts 
compagnons.  J'ai  lu  des  relations  d'un  plai- 
lîr  à  peu  près  femblable  ,  qu'ont  reiîenti 
des  perfonnes  fuffoquées  par  une  mofette , 
ou  étranglées  par  une  corde ,  mais  dont  on 
a  iàuvé  la  vie.  La  grailFe  trop  accumulée 
agit  à  peu  près  de  même  ,  &  fur  \qs  ani- 
maux &  fur  l'homme  ^  on  l'a  vu  réduire 
des  perfonnes  à  ne  pouvoir  être  réveillées 
que  par  de  violentes  douleurs.  J'ai  vu  un 
jgoître  produire  un  affoupiffement  conti- 
nuel ,  en  comprimant  les  veines  jugulaires. 
Une  autre  clalTe  de  caufes  produit  égale- 
ment \q  fommeil  ^  mais  un  yo /77m?// pefànt, 
mêlé  d'engourdilTement  &  fbuvent  de  dé- 
lire j  ce  font  de  ces  vapeurs  de  di-fférentes 
efpeces  répandues  fur  la  furface  de  la  terre, 
.&  dont  l'effet  eft  violent ,  lorfqu'elles  peu- 
vent agir  fans  être  difperfées. 
,j  L'efprit  de  vin ,  &  en  général  l'efprit  né 
par  la'fermentation  ,  le  camphre,  l'odeur 
concentrée  des  aromates  ,  le  gas  de  la  fer- 
mentation ,  le  feu  blanc  &  amer  de  plu- 
sieurs plantes  ^  &  fur-tout  celui  des  pavots , 
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le  champignon  dont  on  fe  fert  en  Europe 
pour  tuer  les  mouches ,  toutes  ces  fubftan- 
ces  végétales  contiennent  un  principe  vapo- 
reux ,  qui  enivre  &  qui  alfoupit  à  peu  près 
de  même.  Cet  effet  eft  fi  effentiel  à  cette 
vapeur  ,  qu'elle  agit  uniformément  fur 
l'homme  &  fur  les  animaux  ,  fur  les  infec- 
tes même  ,  qui  n'ont  ni  véritable  cœur ,  ni 
vaifTeaux,  car  l'efprit  de  vin  enivre  les 
abeilles  &  leur  infpire  de  la  fureur.  Cette 
obfervation  peut  fervir  à  réfoudre  une  quef^ 
tion  pour  laquelle  M.  Monro  le  fils  s'eft 
donné  beaucoup  de  peine.  Il  vouloit  déter- 
miner par  \gs  expériences ,  fi  l'opium  agit 
par  les  vaifTeaux ,  ou  par  les  nerft.  Il  a  cru 
trouver  qu'il  n'agit  que  par  les  nerfs ,  puif^ 
qu'il  faifoit  le  même  effet  fur  les  grenouil- 
les ,  après  qu'on  leur  avoit  arraché  le  cœur. 
Mais  puifque  des  animaux  fans  cœur  &  fans 
vailfeaux  relfentent  également  la  force  de 
l'efprit  né  par  la  fermentation  ,  il  eft  clair 
que  c'eft  fur  les  nerfs  que  cet  efprit  opère  j 
&  l'opium  dont  les  effets  font  en  tout  les 
mêmes  que  ceux  de  cet  efprit  ne  peut  qu'a- 
gir de  même. 

L'opium  agit  prefque  également  ,  foit 
qu'on  applique  fà  teinture  à  la  peau  ,  foit 
qu'on  la  verfe  dans  la  celluloiité  fous  la 
peau  ,  qu'on  en  fomente  le  péritoine ,  qu'on 
l'injeîte  dans  le  bas- ventre,  qu'on  enfafîè 
avaler  à  l'animal ,  ou  qu'on  en  injedte  dans 
l'inteftin  ,  ou  dans  les  veines ,  ou  qu'enfin 
l'on  hume  la  vapeur.  On  a  cru  même  re- 
marquer, qu'injedé  dans  le  bas-ventre,  ap- 
pliqué à  la  peau  &  au  péritoine  ,  l'opium 
agit  plus  puilFamment  que  lorfqu'il  a  été 
pris  par  la  bouche  ou  injeâé  dans  les  vei- 
nes, La  feule  manière  dont  il  n'agiife  point 
du  tout ,  c'eft  lorfqu'on  l'applique  au  tronc 
des  nerfs  ^  aufïï  augmente- 1- il  la  douleur 
au  lieu  de  la  diminuer,  quand  on  en  ap- 
plique au  cancer  ,  aux  maux  de  dents. 

L'opium  réunit  deux  forces ,  le  principe 
narcotique ,  &  le  principe  ftimulant.  Le 
premier  agit  fur  les  nerfs  &  fur  ce  qui  dé- 
pend des  nerfs.  Il  émouffe  la  fenfibilité , 
il  détruit  la  douleur  &  force  le  fommeiL 
Ce  même  principe  agit  avec  force  fur  l'ir- 
ritabilité des  inteftins ,  &  détruit  le  mou- 
vement périftaltiqiie  de  l'cftoniac  &  des 
inteftins^  les  excrémens  abandonnés  à  eux- 
mêmes  deviennent ,  après  l'ufage  de  l'or 
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dans  les  expériences  dans  leiquelles  l'ophjin 
a  paru  affoiblir  le  cœur.  On  a  fait  fur  les 
animaux  des  opérations  compliqiiées ,  & 
qui  ne  permettoient  pas  de  tirer  de  juftes 
conclufions  3  car  il  n'eft  pas  étonnant  que 
l'animal  paroifîè  languir  ,  lorfqu'cn  lui  a 
coupé  la  tête  ou  détruit  la  moelle  de  Té- 
pine.  Et  peut-être  a-t-on  confondu  les  effets 
immédiats  de  Topium  avec  les  fuites.  LorP 
qu'il  eft  donné  à  une  dofe  m.édiocre  ,  il  cft 
indubitable  qu'il  ranime  &  qu'il  échaufièj 
mais  lorfque  la  dofe  eu  eft  trop  forte  ou 
trop  fouvent  réitérée  ,  il  n'eft  pas  étonnant 
que  l'anim.al  languifte  ,  &  qu'il  s'aftbibliire 
avant  que  de  périr.  On  connoît  la  langueur 
I  qui  fuit  l'ivrefle. 

Les  effets  dont  nous  avons  parlé  jufqu'i- 
ci ,  agilfent  fur  la  généralité  de  l'animal  : 
mais  l'opium  produit  un  troifieme  effet , 
qui  fait  le  but  principal  de  cet  article  , 
c'eft  d'afîbupir.  Une  petite  prife  même  ne 
caufe  qu'une  tranquillité  agréable  &  une 
férénité  fans  fommeil ,  c'eft  l'effet  le  plus 
ordinaire  qu'il  fait  fur  moi.  Une  dofe  un 
peu  plus  forte  fait  l'effet  d'une  pinte  de 
vin  ,  il  égaie ,  il  anime  ,  il  diflipe  les  cha- 
grins ,  il  rend  l'ame  au  plaifir  ,  c'eft  ce  qui 
l'a  fait  rechercher  aux  Turcs.  Un  peu  plus 
forte  ,  il  caufe  un  fommeil  aff~ez  tranquille, 
&  rafraîchiifant.  Mais  à  des  dofes  extrê- 
mes ,  c'eft  une  ivrelfe ,  une  ftupeur ,  un 
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pium  ,  d'une  odeur  infùpportable.  II  porte 
fa  force  jufqu'à  détniire  la  contraction  de 
l'iris  j  un  chien  qui  a  avalé  de  l'opium ,  ne 
reflerrc  pas  la  prunelle  5  quand  même  on 
approche  une  lumière  de  fes  yeux ,  elle 
refte  auffi  immobile  que  dans  un  poiffbn. 
C'eft  le  plus  puiffant  fecours  qu'on  puilFe 
oppofer  au  fpafmc  cynique  &  au  tétanos. 
.  On  n'eft  pas  également  d'accord  fur  la 
puilfancc  ftimuîante  de  l'opium.  L'odeur 
pénétrante  de  cette  lubftance ,  \qs  élcmens 
volatils  qu'on  en  tire  par  la  chymie ,  & 
fur-tout  fa  portion  réiineule  préviennent  en 
faveur  de  cette  force:  l'analogie  des  effets 
de  l'efprit  de  vin  &  des  autres  narcotiques 
eft  entièrement  pour  elle. 

On  a  cru  cependant  prouver ,  &  par  des 
expériences  faites  fur  des  animaux  fournis 
au  microfcope  ,  que  l'opium  en  quelque 
manière  qu'on  le  faff!e  agir  fur  l'animal , 
diminue  les  forces  du  cœur  &  la  fréquence 
du  pouls  ,  retarde  &  arrête  même  la  circu- 
lation ,  &  rend  la  refpiration  plus  rare. 

Il  eft  bien  difficile  de  concilier  ces  expé- 
riences avec  ce  que  nous  allons  rapporter. 
Le  vin  ,  le  chanvre  ,  l'opium  ,  tout  narco- 
tique 5  pris  à  petite  dofe ,  élevé  le  pouls , 
le  rend  plus  fréquent  &  plus  animé  ,  fait 
rougir  le  vifage ,  gonfle  les  vaifffeaux ,  don- 
ne à  rhomme  une  gaieté  &  une  vivacité 
dans  les  penfées  &  dans  les   fènfations  , 

qu'aucun  autre  remède  ne  pourroit  lui  don- /o/727;2^/7  pefant  ,  l'infenfîbilité  ,  la  mort 
ner  ^  ces  narcotiques  pouff"ent  par  la  fueur ,  i  même.  Dans  les  cadavres  on  a  trouvé  le 
caufent  des  hémorrhagies  ,  &  difpofent  à  j  fang  engorgé  dans  les  vaifléaux  du  cerveau 


l'amour.  Ces  effets  font  fi  connus  ,  que  les 
Mahométans  s'enivrent  avec  l'opium  ,  pour 
jouir  de  cette  gaieté  &  de  cette  vivacité  , 
qu'ils  ne  fauroient ,  à  ce  qu'ils  fe  perfua- 
dent ,  acheter  trop  cher ,  même  par  le  dan- 
ger auquel  ils  expofent  leur  fanté. 

De  l'aveu  même  de  M.  Whytt ,  l'opium 
rend  le  pouls  plus  plein  &  donne  une  nou- 
velle chaleur  à  l'homme  \  le  pouls  eft  grand 
&  fréquent  dans  le  fommeil  que  caufe  l'o- 
pium. Ce  puilfant  remède  ranime  les  for- 
ces vitales  &  animales  dans  le  bœuf:  le 
pouls  lorfqn'il  a  paru  s'affbiblir,  fe  déve- 
loppe par  fon  ufage  &  devient  plus  fort , 
il  a  rappelle  quelquefois  la  chaleur  des 
agonifans ,  &  caufé  l'apoplexie. 

La  différence  de  ces  réfultats  vient  en 
partie  de  la  manière  dont  on  s'y  eft  pris 


&  de  la  dure- mère.  Trop  fouvent  réitéré, 
l'opium  affbiblit  la  mémoire ,  rend  hébété,  ' 
caufe  une  langueur  ,  que  de  plus  fortes  do- 
{ès  feules  peuvent  furm.onter  ,  des  paraly- 
fies  ,  des  apoplexies. 

La  dofè  funefte  eft  inégale.  L'opium 
agit  beaucoup  plus  violemment  fur  un  hom- 
me qui  n'y  eft  pas  accoutumé.  J'en  ai  rcf^ 
fenti  un  effet  extrême  en  prenant  trois 
gouttes  de  laudanum  dans  un  lavement, 
il  me  difpofa  au  fommeil  ,  pendant  trois 
fois  vingt  quatre  heures  entières.  Plus  ac- 
coutumé ,  je  ne  fentis  aucun  effet  d'une 
dofe  plus  forte.  On  a  vu  des  perfonnes  eu 
prendre  habituellement  une  dragme  &  de- 
mie &  deux  dragmes.  Le  chien  fupporte 
quatre  dragmes  fans  mourir. 

Toute  preffîon  du  ceiveau  en  général 
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alfoiiplt ,  le  faiig  épanché  ,  une  portion  du 
crâne  enfoncée ,  l'eau  amalTée  dans  les  ven- 
tricules ,  le  fang  engorgé  dans  les  finus  & 
dans  les  vaiiTeaux.  Cefommeil  eft  pelant, 
&  prelque  toujours  fans  fouvenir. 

Après  avoir  expofé  les  caufes  qui  procu- 
rent du  fommeil ,  il  ne  fera  pas  inutile  de 
rappeller  celles  qui  l'empêchent.  La  faim 
empêche  de  dormir  ,  l'indigeftion  ,  toute 
caufe  irritante  qui  agit  continuellement  fur 
quelque  partie  du  corps  ,  le  froid  d'une 
partie  du  corps  ,  des  pies  par  exemple , 
pendant  que  le  refte  eft  couvert ,  les  fons 
violens ,  les  (bllicitudes  &  les     ' 
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l'attention  trop  forte ,  la  mélancolie  ,  la 
manie ,  la  douleur ,  une  grande  partie  des 
fièvres ,  les  boilfons  chaudes  aqueufes ,  bues 
de  temps  en  temps ,  le  thé  ,  le  café,  plu- 
fieurs  maladies  du  cerveau  qui  ne  font  pas 
encore  bien  déterminées  ,  écartent  \q  fom- 
meil aufîi  bien  ;  car  des  caufes  prcfqu'ana- 
logues  caufènt  l'affoupllfement. 

En  comparant  toutes  ces  caufes  qui  ap- 
pellent le  fommeil  ou  qui  l'empêchent ,  il 
eft  étonnant  combien  les  caufes  à\x  fommeil 
font  oppofees  les  unes  aux  autres.  Il  lîiit 
la  diminution  du  mouvement  du  fang  qui 
fè  porte  au  cerveau ,  il  en  fuit  l'augmenta- 
tion :  la  fièvre  caulè  l'infomnie  ,  elle  pro- 
duit rafloupifTement ,  une  petite  différence 
dans  la  dofe  du  vin  éveille  ou  alfoupit  ^ 
l'excès  des  efprits  &  le  manque  de  cette 
liqueur  nerveufe  afToupit  égalemeiit.  Mais 
le  méchanifîne  qui  paroît  réunir  toutes  \ts 
caufes  du  fommeil  ^  c'eft  l'afFaiffement  de 
la  moelle  du  cerveau ,  foit  qu'elle  foit  com- 
primée ou  qu'elle  foit  moins  remplie. 

ComtiîC  dans  le  fommeil  naturel  les  for- 
ces vitales  agifTent  avec  moins  de  force,  il 
paroît  prolonger  la  vie  ,  &  faire  fur  la 
machine  animale  un  effet  analogue  à  celui 
que  fait  le  froid  fur  la  chryfàlide  :  le  froid 
en  retarde  le  développement  &  prolonge 
la  vie  de  l'animal.  Les  pouls  font  généra- 
lement en  plus  grand  nombre  le  fbir ,  ils 
-diminuent  pendant  \e  fommeil  y  &  font  en 
plus  petit  nombre  au  réveil,  he  fommeil 
diminue  le  mouvement  périftaltiquc ,  il  cx- 
pofe  plus  long-temps  la  maffe  alimentaire 
&  aux  forces  de  la  digeftion  ,  &  à  la  ré- 
Ibrption  du  chyle  ,  en  ralentifîant  le  mou- 

¥em€ût  progreffif  du  fang  il  favorife  rem-  'les  inteftins ,  la  tête  trop  hoiizontale,  une 

douleur 
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bonpoint ,  la  nutrition  &  la  réparation  de» 
pertes  du  corps  animal.  II  paroît  donner 
le  temps  au  cerveau  de  réparer  la  perte  de 
l'efprit  nerveux  qu'ont  caufes  les  travaux  de 
la  veille. 

Boerhaave  croyoit  que  l'homme  ne  fe 
réveilloît  que  par  quelque  ftimulus  ,  foit 
que  les  excrémens  lui  foient  à  charge  ,  que 
des  fous  violens  frappent  fon  organe  de 
l'ouïe  ,  ou  que  la  faim  fe  faffe  fentir.  Je 
me  rappelle  que  les  hommes  affoupis  par 
une  compreffion  du  cerveau  ,  fe  réveillent 
tout  de  fuite  ,  quand  on  a  enlevé  le  fàng 
épanché  ou  le  crâne  déprimé  ,  qui  faifoit 
la  comprefîion.  Je  ferois  donc  porté  à  croire 
que  l'homme  fe  réveille ,  dès  que  la  caufe 
du  fommeil  a  ceffé  ,  dès  que  la  moelle  de 
l'épine  affaiflée  a  été  relevée  ,  &  que  fe» 
petits  canaux  font  remplis  par  le  fluide  ner- 
veux ,  qui  s'eft  formé  pendant  le  repos  du 
fommeil. 

Dans  le  fommeil  le  plus  parfait ,  dans 
celui  qui  accompagne  la  convalefcence  de 
quelque  fièvre  violente  qui  a  écarté  le  fom- 
meil pendant  plufîeurs  nuits  ,  je  croirois 
affez  que  rien  ne  fe  repréfènte  à  l'homme, 
du  moins  ne  fè  fbuvient-on  de  rien  ,  &  les 
grands  dormeurs  n'ont  cru  avoir  donné  au 
fommeil  qu  un  temps  ordinaire ,  après  avoir 
dormi  quatorze  à  quinze  jours  &  autant  de 
nuits. 

Mais  dans  un  fommeil  ordinaire  ,  l'amc 
eft  prefque  toujours  occupée  de  fbnges  , 
ou  de  repréfèntations  de  lès  propres  idées, 
dont  les  images  paroiifent  devant  elle  , 
auxquelles  elle  prend  le  plus  d'intérêt ,  de 
la  réalité  defquelles  elle  eft  fouvent  inti- 
meinent  perfîiadée. 

Les  fbnges  ont  leur  fburce  quelquefois 
dans  des  fenfîitions  préfèntes.  Un  embar- 
ras dans  la  circulation  du  fàng  fait  le  co- 
chemar  ^  l'affociation  des  idées  fournit  à 
l'ame  d'une  fille  l'image  d'un  fpedère  ,  & 
quelquefois  d'un  objet  qui  l'occupe  plus 
agréablement. 

Quelque  embarras  moins  violent  m'a 
mille  fois  inquiété ,  en  me  feiflmt  paffer 
fbus  des  voûtes  qri  alloient  en  s'abaiffant, 
par  des  maifbns  fans  iffue  ,  par  des  che- 
mins qui  devenoient  impraticables.  Une 
indigeftion ,  des  fîatuofités  renfennées  dans 
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douleur  quelconque  ,  fait,  naître  des  Con- 
gés défagréablcs. 

Les  images  font  toujours  plus  vives  que 
les  fenfations  dont  elles  naiffent.  La  fanté 
&  la  facilité  dans  la  circulation  s'expri- 
ment fbus  l'image  du  vol. 

D'autres  fonges  naiffent  des  fenfations 
paiTées  ,  des  aventures  de  la  veille  ,  des 
livres  qu'on  a  lus  ,  des  paflions  qui  nous 
ont  émus ,  de  nos  foucis.  Un  ami  que  nous 
avons  perdu  ,  paroît  long- temps  encore 
dans  nos  fonges.  Les  idées  s'aflbcient  dans 
cette  cbife ,  comme  dans  la  précédente  , 
&  la  nature  fournit  tout  un  alfortiment 
pour  chaque  fenfation  originale  ^  il  y  a 
quelquefois ,  &  fur  -  tout  dans  la  parfaite 
fente  ,  beaucoup  d'ordre  dans  les  fonges , 
même  des  led:ures  fuivies ,  des  calculs  faits. 

Les  fonges  font  donc  des  relies  de  l'état 
de  veille,  mêlé  à  celui  du  J'ommei/  ,  le  re- 
pos règne  dans  la  plus  grande  partie  du 
cerveau  ,  une  feule  partie  du  magafin  des 
fenfations  paroît  avoir  une  provifion  d'ef- 
prits  qui  coulent  par  les  canaux  &  qui  re- 
préfenteut  à  l'ame  l'image  viélorieufe.  La 
repréfentationdoit  être  d'une  certaine  force 
déterminée  ;  trop  vigcureufe  elle  éveille- 
roit ,  &  termineroit  le  fommeil  ;  trop  foi- 
ble  ,  elle  ne  lèroit  pas  apperçue  par  l'ame. 

Dans  le  fommeil ,  le  cerveau  ne  repofe 
jamais  en  entier.  Le  cœur  continue  de 
battre  ,  les  inteftins  ne  fui^jesdent  pas  en- 
tiérement  le  mouvement  périilalîique  , 
l'eftomac  digère ,  le  dir.phragme  &  les  muf 
clés  intercoftaux  agilî'ent.  Il  y  a  plus  ,  on 
ne  peut  guère  difconvenir  que  de  certains 
muicles  ne  fe  contraâieîît  dans  le  fommeil^ 
de  la  claiTe  même  qui  elt  évidemment  fous 
l'empire  de  la  volonté.  Galien  a  déjà  re- 
marqué que  les  -{pliii^fters  s'acquittent  de 
leurs  fondions,  quoique  bien  certi.inement 
fouinis  aux  ordres  de  l'ame.  Les  enfians  qui 
«'ont  pas  encore  acquis  alfez  d'expérience, 
fentent  le  ftimulus  de  l'urine  ,  ils  font  agir 
les  forces  qui  l'impujfent ,  ils  relâchent  le 
iphinâer  ,  &:  ce  n'eil  qu'a  force  de  repré- 
henfions  ,  &  quelquefois  de  châtimens  , 
qu'ils  apprennent  à  faire  uïàge  du  fphinc- 
ter.  Dans  l'homme  adulte  ,  l'expérience  & 
l'habitude  ont  appris  à  la  volonté  à  conti- 
nuer cette  aâ:ion  ,  &:  cet  a<Se*eft  devenu 
£  naturel  &  li  facile  y  qu'il  n'émeut  pas 
Tome  XXXI* 
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l'ame  ,   &  qu'il  n'en  eft  pas  apperçu. 

Beaucoup  de  perfcnnes  parlent  en  dor- 
mant ,  &  révèlent  leurs  penfées  les  plus 
fccretes.  Il  y  a  eu  quelques  individus  qui 
font  allés  plus  loin  ,  &  qui  en  dormant 
profondément  ,  &  les  yeux  fermés  ,  iè 
font  levés  la  nuit ,  &  ont  fait  des  choies 
très-raifonnées  &  très-compliquées.  Dans 
ces  perfbnnes  ,  une  partie  au  cerveau  doit 
avoir  été  libre  ,  &  la  m.oëlle  en  état  de 
fournir  aux  mufcles  les  efprits  néceffaires 
peur  les  faire  agir.  (H.  D.  G.) 

Sommeil  eu  ajfoupijfement  idiofathique^ 
(Médec.)  ze  fommeil  doit  être  diftingué,  de 
même  que  l'apoplexie ,  en  (ànguin ,  féreux 
&  accidentel  j  &  tout  ce  que  Vardcle  APO- 
PLEXIE contient  à  ce  fnjet,  doit  fe  rap- 
porter ici.  Nous  avons  dit  qu'il  de  voit  être 
regardé  comm.e  l'avant-coureur  de  l'apo- 
plexie: fans  aller  à  ce  degré,  il  laiife  quel- 
quefois la  tête  tremblante  ,  &  une  foiblci^ 
fe  dans  les  iiK-mbres  ,  qui  approche  de  la 
paralyfie.  L'ouverture  des  cadavres  juftifîe 
plehiement  l'éffinité  que  nous  avons  éta- 
blie entre  ces  deux  maladies  :  les  inonda- 
tions féreufes  y  font  très-ccmmiunes^  on 
a  observé  une  lymphe  épaiffe  ,  ou  ure  ma^ 
tiere  gélatireufe  dans  toutes  les  cavités  Se 
anfraâ'uofités  du  cerveau,  ccmme  aux  en- 
virons de  la  moelle  alongce.  On  aspperçtt 
rarement  l'engorgement  des  vailfeaux  fan- 
guins  ^  mais  on  a  vu  très-feuvent  des  tu- 
meurs &  des  fuppurations ,  des  pourritures 
&  autres  défordres  au  cerveaux  ai.flî  ob- 
serve-1- on  qie  rEiToupifTement  précède  plus  . 
fouvent  les  deux  dernières  efpcces  d'apo- 
plexie que  la  première.  Nous  ne  propoft-» 
rons  ici  aucun  rem.ede  ,  parce  qu'on  doit 
les  tirer  de  ce  que  nous  avor.s  dit  à  l'article 
Apoplexie.  On  peut  en  ufer  au lîi  contre 
raiibupiireiT'eiit  fcbrile  ,  lorfque  i'étst  de 
la  maladie  principale  le  permet. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  d'alTou- 
piÏÏèment  ou  d'ivreife  qui  vient  du  vin  ,  de 
la  bierre  &  des  autres  liqueurs  fermentéôs  'y 
de  l'ivraie  ,  de  Topiiinî  &  des  autr-es  nar- 
cotiques 'y  de  la  fumée  du  tabac  ,.  gfe  des 
eaux  mjiné/ales  :  il  en  eft  de  plu/îeurs  de- 
grés ,  dont  le  plus  haut  reJÎVmble  à  l'apcr- 
plexie  ,  fans  être  aulîi  dangereux^  mais  on 
rilque  de  s'y  tromper ,  Çi  l'on  néglige  de 
prendre  le^  informations  n«GeiB"aii'«e&éè^  Oi 
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état  dure  quelquefois  plufieurs  jours  ;  quel- 
ques-uns tombent  fans  fentiment ,  comme 
les  apopleèliques  j  les  autres  font  livrés  à 
un  alfoupiirement  dont  on  peut  les  tirer 
pour  quelque  temps  :  il  y  en  a  qui  palfent 
dans  le  délire ,  &  même  avec  fureur ,  ou , 
ce  qui  eft  plus  rare  ,  dans  les  convuHions. 
Mais  les  degrés  inférieurs  n'ont  rien  d'alar- 
mant^ la  tête  e(t  étourdie  ,  &  la  démarche 
cliancelaute  ^  on  a  la  vue  trouble  j  on  ra- 
dote ,  &c. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  dans 
tous  ces  cas ,  lorfqu'ils  paroiffe nt  graves . 
c'elt  d'exciter  le  vomiffement,  en  chatouil- 
lant le  gofier  ,  ou  en  gorgeaut  les  malades 
d'eau  chaude:  il  eft  rare  qu'on  foit  obligé 
-d'avoir  recours  à  l'émétique ,  lorfque  l'ef- 
tomac  eft  plein  ,  ce  qui  ne  manque  guère 
d'arriver  dans  l'ivreiTe^  mais  on  peut  en 
iifèr  dans  les  autres  cas  :  les  lavemens  pur- 
gatifs font  toujours  utiles.  L'eau  nitrée  ,  la 
limonade  &  les  autres  acides  végétaux  y 
font  très-utiles.  On  a  obfervé  que  quel- 
ques-uns s'étant  lailfés  tomber  dans  l'eau  , 
étoient  fortis  de  leur  ivrefTe^  ce  fait  dé 
montre  l'utilité  des  bains  froids.  Lafaignée 
eft  ici  très-fufpedle ,  fur  tout  pour  l'ivrelfe 
ordinaire ,  quoique  plufieurs  en  aient  vanté 
les  bons  effets  :  on  peut  l'appliquer  avec 
ménagement  aux  autres  cas. 

Il  y  a  enfin  des  fommeiis  extraordinaires, 
qui  durent  des  femaines  ,  des  mois  &  des 
années ,  avec  plus  ou  moins  d'intermiflion  : 
on  en  trouve  des  exemples  dans  Vhijioire 
de  r académie  des  fciences  de  Paris  ;  dans 
les  tranfaâions  philofophiques  ,  dans  les 
actes  de  Leipfick^  &  autres  ouvrages  pério 
diques.  Ils  ont  prefque  tous  été  attaqués  , 
ces  fommeiis^  par  ce  qu'on  emploie  de  plus 
fort  contre  l'apoplexie^  mais  ilparoîtdans 
la  plupart  de  ces  relations ,  que  tous  les 
remèdes  qu'on  a  pu  faire  ,  n'ont  eu  aucun 
fuccès ,  &  qu'après  les  avoir  tons  aban- 
donnés ,  crainte  de  pis ,  les  malades  fe  font 
éveillés  naturellement  après  un  certain 
temps  \,  celui  qui  a  paru  le  plus  efficace  a 
été  rimmerfion  fubite  de  tout  le  corps 
dans  l'eau  froide  ,  comme  on  l'a  dit  ci- 
defTis.  çT) 

Sommeil  ,  .C  Mytholog.  )  Homère  & 
Hfcii"ûe  font  le  Sommeil  fils  de  l'Erebe 
&  :  4p:  là  'ÎSiiit , j   &  frère  de .  la  Mort , 
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dont    il    eft   la    plus  parfaite    image. 

Jiinon  voulant  endormir  Jupiter ,  poirr 
l'empêcher  de  voir  ce  qui  fe  paifoit  dans 
le  camp  des  Grecs  &  des  'l'royens  ,  va 
trouver  le  Sommeil  à  Lemiios  ,  fou  féjour 
ordinaire,  &  le  prie  d'alfoupir  les  yeux 
trop  clairvoyans  de  fon  mari ,  en  lui  pro- 
mettant de  beaux  préfens ,  &  l'appellant 
le  roi  des  dieux  &  des  hommes.  Le  Som- 
meil %en  défendit  par  la  crainte  de  la  co- 
lère de  Jupiter:  (c  Je  me  fouviens,  lui  dit- 
il,  Iliade  ,  /.  XW  ,  d'une  fcmblable  prière 
que  vous  me  fîtes  au  fujet  d  Hercule  :  je 
m'inlinuai  auprès  de  Jupiter,  je  fis  couler 
mes  douceurs  les  plus  puiffantes  dans  Tes 
yeuxôc  dans  fon  efprit,  &  vous  profitâtes 
de  ce  moment  pour  perfécuter  ce  héros. 
Jupiter  s'étant  éveillé ,  entra  dans  une  fi 
grande  fureur,  qu'il  me  chercha  pour  me 
punir  j  i'étois  perdu  fans  reirnirce  j  il 
m'auroit  jeté  dans  les  abîiTies  les  plus  pro- 
fonds de  la  mer ,  fi  la  Nuit ,  qui  dompte 
les  dieux  comme  les  hommes ,  ne  m'eût 
fauve.  Je  me  jetai  entre  fcs  bras  fecoura- 
bles,  &  Jupiter,  quelque  irrité  qu'il  fût, 
s'appaifa  ^  car  il  n'ofoit  forcer  cet  afyle  : 
&:  vous  venez  m'expofèr^u  même  péril  », 
Cependant  Junon  le  gagna  en  lui  promet- 
tant en  mariage  la  plus  jeune  des  Grâces. 

Ovide  établit  le  domicile  du  Sommeil  au 
pays  des  Simmériens  ,  que  les  anciens 
croyoient  être  plongés  dans  les  plus  épaiP 
Tes  ténèbres.  Là  eft  une  vafte  caverne , 
dit-il,  Aff'/û/7z.  /.  //,  où  les  rayons  du  foleil 
ne  pénètrent  jamais  :  toujours  environnée 
de  nuages  fombres  &  obfcurs  ,  à  peine  y 
jouit-on  de  cette  foible  lumière  ,  qui  laiife 
douter  s'il  eft  jour  pu  nuit  ^  jamais  les  coqs 
n'y  annoncèrent  le  retour  de  l'aurore  ^  ja- 
mais les  chiens  ni  les  oies  qui  veillent  à 
la  garde  des  maifons ,  ne  troublèrent  par 
leurs  cris  importuns  le  tranquille  repos  qui 
y  règne  ^  nul  animal  ni  féroce  ,  ni  domei^ 
tique,  ne  s'y  fit  jamais  entendre.  Le  vent 
n'y  agita  jamais  ni  les  feuilles ,  ni  les  bran- 
ches. On  n'y  entend  rien,  ni  querelles  ,  ni 
murmures  ^  c'cft  le  féjour  de  la  douce  tranT- 
quillité.  Le  feul  bruit  qu'on  y  entend  ,  eft 
celui  du  fleuve  d'oubli  ,  qui,  coulant  fur 
de  petits  -cailloux ,  fait  un  doux  murmure 
qui  invite  a*i  repos.  A  l'entrée  de  ce  palais 
uaiiTeut  des  pavots ,  ôc  une  infinité  d'aiitrea 
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,  dont  la  nuit  ramafle  foigneufe-jla  cave  , 
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&  -qui  a  ordniairement  commu- 
nication avec  la  cave  par  une  defcente  par- 
ticulière. {D.  J.) 

SOMMER,  V.  aa.  {Arhhmétiq.)  c'eft 
ajouter ,  joindre  plufieurs  fommes  ou  nom- 
bres 5  pour  connoître  à  combien  ils  peu- 
vent monter  enfemble  j  ily  a  plus  de  fureté 
kfommer  avec  la  plume  ,  qu'avec  le  jeton. 
Irfon.   Voyei  SoMME.  {D.  J.) 

Sommer  ,  f.  m.  mefure  dont  on  fe  fèrt 
en  Efpa^çne.  Le  fommer  fait  quatre  quar- 
teaux-,  il  faut  huit  fommer  s  pour  l'arobe  , 
&  deux  cens  quarante  fommers  pour  la 
botte.  Voy.  Arobe  &  BoTTE.  Id.  ibid. 

SOMMEREN ,  (  Géog,  mod,  )  bourg  des 
Pays-Bas,  dans  la  mairie  de  Bois-le-Duc, 
au  quartier  de  Pelland.  Quoique  la  guerre 
y  ait  caufé  de  grands  ravages ,  on  compte 
encore  dans  ce  bourg  environ  huit  cens 
maifons  de  payfaus ,  outre  celles  des  bou- 
tiquiers ,  à^s  artifans  ,  &  d'autres  particu- 
liers. Il  y  a  un  tribunal  de  fept  échevins  , 
&  une  égiife  proteftante.   [D.  J.) 

SOMMERSET-SHIRE ,  [Géog.mod,) 
province  maritime  d'Angleterre  au  cou- 
chant ,  dans  le  diocèfè  de  Bath  &  de  Wells, 
avec  titre  de  duché.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  le  duché  de  Gloccfter ,  au  nord- 
oueftpar  la  baie  de  la  Saverne  ,  à  l'orient 
par  le  comté  de  Wilt ,  au  fud-eft  par  le 
comte  de  Dorièt ,  &  au  fud  -  oueft  par 
Devonshire. 

Elle  a  55  milles  de  long  ,  40  de  large  , 
&  204  de  circuit.  On  y  compte  42  quar- 
tiers ,  35  villes  ou  bourgs  à  marchés  ,  & 

faut  enfeveli  dans  un  proiond  fommeii ,  qui!  385  églifes  paroifliales.  Elle  eft  abondam- 

a  la  tête  appuyée  fur  ^des  pavots.  Tibulle 

lui  donne  des  ailes  :  un  autre  poëte  lui  fait 

embrafTer  la  tête  d'un  lion  qui  eft  couché. 

Les  Lacédémoniens ,  au  rapport  de  Paufa 


plantes 

ment  les  fucs  affoupiftans ,  pour  les  répan- 
dre fur  la  terre.  De  crainte  que  la  porte 
ne  falié  du  bruit  en  «'ouvrant  ou  en  fe  fer- 
mant, l'antre  demeure  toujours  ouvert, 
&  on  n'y  voit  aucune  garde.  Au  milieu  de 
ce  palais  eft  un  lit  d'ébene  couvert  d'un 
rideau  noir:  c'eft  là  que  repofe  fur  la  plu- 
me &  fur  le  duvet  le  tranquille  dieu  du 
fommeiL  . . . 

Iris  envoyée  par  Junon ,  s'étant  appro- 
chée de  ce  lit,  le  Sommeil ir2L^-^é  de  l'éclat 
de  fes  habits ,  ouvre  fes  yeux  appefantis , 
fait  un  effort  pour  fe  relever  ,  &  retombe 
auflî-tôt.  Enfin ,  après  avoir  iaifle  fbuvent 
tomber  fon  menton  fur  fon  eftomac  ,  il  fait 
un  dernier  effort ,  &  s'appuyant  fur  le 
coude  demande  à  Iris  quel  étoit  le  fujet  de 
fon  arrivée.  .  .  Toute  cette  peinture  en- 
chante par  la  douceur  du  ftyle  &  des  ima- 
ges j  nos  meilleurs  poètes  ont  fait  leurs 
efforts  pour  l'imiter  5  Garth  en  Angleterre 
en  a  beaucoup  approché ,  témoins  les  vers 
fuivans  : 

Upon  a  couck  ofdown  in  thefe  abodes 
Supine  with  folded  arms  he  thougktlefs  nods  : 
Jndulging  dreams  his  Godhead  lull  ta  eafe  , 
With  murmurs  offofi  rills  and  whisp'ring 

trees. 
The  poppy  ^  and  cack  numming plant  difpenfe 
Their  drowfy  virtue  and  dull  indolence. 
A  carelefs  Deity  /  .  .  . 

On  repréfentoit  ce  dieu  comme  un  en- 


nias  ,  joignoient  enfemble  dans  leurs  tem- 
ples la  repréfentation  du  Sommeil  &  celle 


ment  arrofée  de  rivières  qui  la  rendent  fer- 
tile en  grains  &  en  fruits  ,  &  riche  en  prai- 
ries ,  en  pâturages  &  en  troupeaux. 

On  y  trouve  plufieurs  mines  d'excellens 
charbons  de  terre ,  &  des  fontaines  médi- 
cinales qui  font  renomm^ées  ;  Briftol  eft  la 


de  la  Mort.   Lorfqu'on  invoquoit  le  Som.- ,  capitale  de  cette  province.  Le  plomb  qui 


meil  pour  les  morts  ,  il  s'agiffoit  alors  du 
fommeil  éternel ,  qui  étoit  la  mort.  [D.J.) 

SOMMELIER,  Çm.{Gram.)  officier 
de  grande  maifon  ,  qui  a  le  foin  des  vins  & 
des  liqueurs.  Il  y  a  un  pareil  furveiliant 
dans  les  maifons  religieufès. 

SOMMELLERIE ,  f  f.  {Arckite3.)  lieu 
au  rez- de -chauffée  d'une  grande  maifon, 
&  près  de  l'office ,  où  l'on  garde  le  vin  de 


fe  tire  des  montagnes  de  Mendip ,  eft  un 
des  meilleurs  du  royaume  ,  &  il  s'en  fait 
un  grand  commerce. 

Les  anciens  habitans  de  ce  pays  portoient 
le  nom  de  Belges ,  &  poffédoient  outre 
cette  province,  celles  de  Wight  &  de  Sout- 
hampton.  Plufieurs  feigneurs  y  ont  leurs 
terres  ,  &  de  belles  maifons  de  campagne; 
mais  ce  qui  fait  fur-tout  la  gloire  de  cette 
Bbb  2 
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belle  province,  ce  fout  les  îlluftres  gçns\f^ohgica?^  Londres  i66o,in-/\?,  5*^.  Ono' 
de  lettres  qu'elle  a  produits  :  il  faut  nom-  \mafticon  ^^oicon^&c.  Londres  1668  &  1671, 
mer  ici  les  principaux.  \'n-'A^'  Oxou  lôjj ,in-foL:  6° .  De  fcotbuto 

Beckington  (Thomas)  ,  eft  le  premier  /i/>er  //Mgularis  ,  cui  accejjîi  epiphonema  in 
dans  cette  province  qui  fe  foit  diftin;^ué  medicajiros  ^  London  1671,  />î-8°.  Leydc 
dans  les  lettres.  Il  fît  (es  études  à  Oxford,  1672,  in-l^.  7°.  Leçons  anatomiques  fur  U 
dans  le  collège  neuf  dont  il  étoii  membre  mouvement  du  fang^  &  la  Jfruclure  du  cœury 
€n  1408  ,  &  dont  il  fut  dans  la  fuite  le  Londres  1683,  //z-4°.  8°.  Inquifitio  de  cau- 
bienfaiteur.  Il  devint  évêque  de  Bath  ^  fis  catameniorum  ^  &  uterirhumatifmo  ^  Lon- 
de  Wells  ,  &favorifafi  généreufement  les  don  \6%'^  ^  in-%^ .  ^^ .  La  vie  de  Mnrcellus, 
fciences  qu'il  en  a  été  regardé  comme  le  traduite  de  Plutarque  en  anglois,  Londres 
plus  grand  proteièeur  dans  fon  fiecle.  Il,  1684,  in-%°.  lo**.  Difcours  fur  les  défaut» 
publia  un  ouvrage  latin  :  de  jure  regum  an-  \du  vin  ,  &  fur  les  manières  d'y  remédier  , 
glorum  ad  regnum  Franciœ,  On  difputoit  London  1668,  1675  &  i69Z,//î-8°. 
alors  fort  vivement  fur  cette  matière  ,  &  Ajoutons  fon  livre  intitulé,  C/i.9/-^tf  ^/^a/z- 
Bjckington  tâcha  de  prouver  dans  fon  livre,  tum^  ou  la  plus  fameufe  antiquité  de  la 
la  nullité  de  la  loi  falique ,  &  le  droit  héré-j  Grande-Bretagne  ,  vulgairement  appellée 
ditaire  des  rois  d'Angleterre  à  la  couronne  [Stone-Aingg  ,  qui  fc  trouve  dans  la  plaine 


de  France.  II  mourut  en  1464. 

Bond  (  Jean  ) ,  fe  montra  un  critique  utile 
pour  la  jeunelfe  ,  par  {es  notes  fur  Periê  & 
'fur  Horace  ,  qui  font  toujours  fort  eftimées 
à  caufe  de  leur  brièveté  j  on  y  remarque 
pourtant  dis  omifllons  confidérabîes ,  par- 
ticulièrement touchant  les  points  hiftori- 
ques  &  philologiques ,  qui  font  abfolu ment 
nécelTaires  pour  l'intelligence  des  auteurs. 
Bon  mourut  refteur  de  l'école  publique  de 
Taunton  en  161 1  ,  âgé  de  62  ans. 

Bennet  (  Chriftophe  ) ,  né  en  1614 ,  s'at- 
tacha à  la  médecine  ,  &  fe  rendit  fameux 
dans  fa  pratique  &  par  fes  écrits.  Son  ou- 
vrage intitulé  :  theatri  tabidorum  vefîibu- 
lum  ,  Çfc.  Londres  1*554  ,  in-%'^.  oft  un  ou- 
vrage admirable.  L'auteur  mourut  en  i(>55, 
âgé  de  41  ans ,  de  la  maLidie  même  ûir 
laquelle  il  a  fait  un  chef-d'œuvre. 

Charlton  (  Gautier  ) ,  autre  médecin  cé- 
lèbre ,  naquit  en  1619;  après  avoir  long- 
temps pratiqué  à  Londres ,  fè  retira  en 
1691  dans  Tille  de  Jerfey  où  il  mourut  fort 
âgé.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Les  principaux  font  :  i®.  (Sconomia 
animalis ,  Londres  1658 ,  Amfterdam  i<!>59, 
Leyde  1678,  la  Haye  i6%i^in-ii:  z^.Exer- 
çitationes  phyfico-anatomicœ  ^  de  CEçonomiâ 
animali^  Londres  i<559,  in-%^.  réimprimées 
depuis  plufieurs  fois  au-delà  de  la  mer  : 
3**.  les  Femmes  éphéfiennes  &  fimmériennes  , 
OU  deux  exemples  remarquables  de  la  puif- 
fance  de  l'amour ,  &  de  la  force  de  l'écrit, 
I^Qndres  ï^jj,//?-?",  ^^^Exerçitatiçnes  par 


de  Salisbury ,  rendue  aux  Danois ,  Londres 
16^3  ,  en  neuf  feuilles  in-4?, 

Inigo  (Jones),  infpefteur- général  de»- 
bâtimens  de  Jacques  I,  de  la  reine  Aune>^ 
du  prince  Henri ,  &  de  Chrétien  IV  roi  de 
Danemarck  ,  &  enfuite  du  roi  Charles  I , 
compofà  en  1610  ,  par  ordre  de  Jacques  I 
un  ouvrage  ,  où  il  prétend  que  Stone-hinge 
font  les  reftes  d'un  temple  bâti  par  les 
Romains ,  pendant  leur  féjour  dans  la  Gran- 
de-Bretagne ,  &  dédié  à  Cœlus  dont  les 
anciens  dérivoient  l'origine  de  toutes  cho- 
{es.  Ayant  lai/Fé  cet  ouvrag^e  imparfait , 
lorfqu'il  mourut  en  16^1  ,  il  tomba  entre 
les  mains  de  M.  Jean  Webb  de  Burleigh 
dans  le  comté  de  Sommerfet ,  qui  y  mit  la 
dernière  main  &  le  publia  fous  ce  titre  : 
La  plus  notable  antiquité  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  vulgairement  appellée  Stone-hinge  ^ 
dans  la  plaine  de  Salisbury  ^  rétablie  ;  Lond. 
1655,  en  15  feuilles  in-folio. 

Charlton  ,  peu  content  de  ce  livre  ,  l'en- 
voya à  Olaiis  Wormius,  fameux  antiquaire 
danois.  Ce  favant  lui  écrivit  plufieurs  let- 
tres fur  cette  matière ,  &  ce  font  ces  let- 
tres ,  avec  les  ouvrages  de  quelques  autres 
écrivains  danois ,  qui  ont  fervi  de  fonds  à 
Charlton  pour  compofer  fon  traité  fur  ce 
fujet.  Cet  ouvrage  ,  dit  M.  Wood  ,  quoi- 
que peu  favorablement  reçu  de  plufieurs 
perfounes  lorfqu'il  parut ,  n'a  pas  lailTé  d'ê- 
tre fort  eftimé  de  nos  plus  célèbres  anti- 
quaires ,  &  fur-tout  du  chevalier  Guillau- 
me Dugdalç  ,  qui  çroyoit  que  le  4o<fte»r 
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Charlton  avoit  rencontré  jufle  dans  {a  Cho- 
rea  gigantum.  Cependant  M.  Webb  entre- 
prit la  défenfc  du  traité  d'Inigo  Jones ,  par 
un  livre  intitulé  :  Défenfe  de  Stone  -  hinge  , 
rétabli^  où  l'on  examine  les  ordres  &  les 
règles  de  rarchiteâ:ure  des  Romains ,  6r. 
Londres  i66<^^  in-folio. 

Baker  (Thomas),  né  en  1625,  &  mort 
€n  1690^  a  mis  au  jour  à  Londres  i6%\^ 
in-/:^.  en  latin  &  en  anglois  ,  un  ouvrage 
intitulé  la  Clé  d-e  la  géométrie  ,  dont  on 
trouve  un  extrait  dans  les  Tranf.  phiL  du 
20  mars  1683  ou  84,  «°.  154. 

Godwin  (  Thomas  ) ,  enfeigna  avec  répu- 
tation à  Abingdon ,  &  mourut  en  16^1  à 
55  ans.  On  a  de  lui  pkifieurs  ouvrages  en 
latin,  remplis  d'érudition^  les  plus  efti- 
mes  font  :  i*^.  Romanac  hijîorice  antkologia , 
Oxford  i(5i3,//2-4*'.  1(523  ,  &  Lond.  1658: 
Z°.  Sytiopfis  antiquitatum  hebra'icarum ,  libri 
très  y  Oxford  I  <5 1 6,  in~/i^.  3  ^.Mofes  &  Aaron , 
ou  les  Ufages  civils  6»  eccléfiafiiques  des  Hé- 
breux ,  Londres  1625  ,  in-a^.  la  feptieme 
édition  eft  auffi  de  Londres  en  1655,  in-/^. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin,  &  pu- 
blié à  Utrecht  en  1690, //z -4°.  avec  des  re- 
marques de  Jean-Henri  Reyzius  :  on  y  a 
ajouté  deux  differtations  de  Vitfiusj  l'une 
fur  la  théocratie  des  Ifraélites,  &  l'autre 
(iir  les  Réchabites. 

Cudworth  (Rodolphe),  naquit  en  1617, 
&  cultiva  de  bonne  heure  toutes  \ts  parties 
de  la  théologie  ,  des  belles- lettres  &  de  la 
philofophie.  En  i6âfj  il  prononça  un  fer- 
mon  en  préfènce  de  la  chambre  des  com- 
,muncs  ,  dans  lequel  il  la  follicite  de  con- 
tribuer à  faire  fleurir  l'érudition,  ce  Je  ne 
parle  pas  feulement  ,  dit-il  ,  de  celle  qui 
eft  propre  pour  la  chaire  ,  vous  y  veillez 
fuffifamment  \  mais  je  parle  de  \ érudition 
qui  eil  d'un  ufage  moins  ordinaire  ,  prife 
•dans  fes  différentes  branches  ,  lefquelîes 
toutes  réunies ,  ne  lailFcnt  pas  d'être  utiles 
à  la  religion  &  à  la  fociété.  C'elè  une  chofe 
digne  de  vous ,  melîieurs  ,  en  qualité  de  per- 
fonnes  publiques  ,  d'encoura.^^er  le  favoir  , 
qui  ne  peut  que'réfléchir  fur  vos  perfonnes , 
&  vous  couvrir  d'honneur  &  de  gloire  ». 

En  1654  il  fut  nommé  principal  du  col- 
lège de  Chriit  à  Cambridge  ,  pofte  dans 
lequel  il  paffa  le  refte  de  {^%  jours  ,  & 
mourut  en  1688,  âgé  de  71  ans. 
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Cudworth  féunilToit  de  grandes  connoif- 
fances  ^  il  étoit  très-verfé  dans  la  théolo- 
gie ,  dans  les  langues  fàvantes  &  dans  X^i 
antiquités.  Il  prouva  par  fes  ouvrages  qu'il 
n'étoit  pas  moins  philofophe  fubtil,  que 
profond  métaphyficien.  Il  fit  choix  de  la 
philofophie  méchanique  &.  corp'.ifculaire  ; 
&  dans  la  n:étapKy{iqne  ,  il  adopta  les 
idées  &  \zs  opinions  de  Platon. 

li  publia  en  1^78  fon  i}'ftême  intelIeC' 
tucl  de  l'univers ,  in-fol.  Il  combat  dans  cet 
ouvrage  l'athcirme  (qui  eft  la  nécefllté  de 
Démocrite),  dont  il  réfute  les  raifons  8c 
la  philofophie,  Thomas  Wifè  a  publié  en 
1706,  un  abrégé  fort  eftimé  de  ce  bel  ou- 
vrage ,  en  deux  volumes /,7-4^.  &  cet  abré- 
gé étoit  nécelTaire ,  parce  que  le  livre  du 
doâeur  Cudworth  efl  un  li  vafte  recueil  de 
raifons  &  d'érudition  ,  que  le  fil  du  dif- 
cours  eft  perpétuellement  interrompu  par 
des  citations  grecques  &  latines.  M.  le 
Clerc  avoit  cependant  defiré  que  quelque 
favant  entreprît  de  traduire  en  latin  le 
grand  ouvrage  de  Cudworth  j  ce  projet  a 
été  finalement  exécuté  en  1733  5  par  le 
doiteur  Mosheitn ,  &  fa  traduftion  a  paru 
à  le  ne  en  2  \'o\,  in-fol,  avec  des  notes  & 
des  differtations. 

Cudworth  a  laiffé  plufieurs  ouvrages  ma- 
nufcrits,  entre  autres  1°.  un  Traité  du  bien 
&  du  mal  moral ,  contenant  près  de  mille 
pages  :  2**.  un  Traité  qui  n'eft  pas  moins 
confidérable  yî/r  la  liberté  &  fur  la  nécejfité: 
3°.  un  Commentaire  fur  la  prophétie  de  Da- 
niel toucliant  les  feptante  femaines ,  en  2  vol. 
in-fol.  :  4^.  un  Traité  fur  l'éternité  &  r  im- 
mutabilité du  jufîe  &  de  Cinjufîe  ;  ce  traité 
a  été  publié  en  anglois  à  Londres  en  173  r, 
/V2-8°.  avec  une  préface  du  doôeur  Chand- 
1er ,  évêque  de  Durham  :  5°.  un  Traité  de 
r  immortalité  de  famé  ,  en  un  volume  /«-8®. 
6°.  im  Traité  de  t  érudition  des  Hébreux ,  ùc. 

Il  laiffa  une  fille  nommée  Dc/n(7m ,  qui 
fut  intimement  liée  avec  M.  Locke ,  dont 
il  eft  temps  de  parler. 

En  effet,  la  province  de  Sommerfet àoit 
fur-tout  fc  vanter  d'avoir  produit  ce  grand 
homme.  Il  naquit  à  Whrington  ,  à  7  ou  8 
milles  de  Briftol ,  en  1632.  Après  avoir 
commencé  à  étudier  férieufemcnt ,  il  s'at- 
tacha à  la  médecine;  &  quoiqu'il  ne  l'ait 
jamais  pratiquée  ,  il  i'eiitendoit  à  fond  au 
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jugement  de  Sydenham,  Le  lordAshley, 
depuis  comte  de  Shaftesbury,  qui  TeconnoiC- 
foit  devoir  la  vie  à  un  des  confcils  de  Loc- 
ke ,  difoit  cependant  que  (à  fcience  médi- 
cinale étoit  la  moindre  partie  de  fes  talens. 
Il  avoit  pour  lui  la  plus  grande  eflime ,  le 
combla  de  bienfaits  ,  Se  le  mit  en  liaifon 
avec  le  duc  de  Buckin^^ham  ,  le  lord  Hali- 
fax ,  &  autres  feigneurs  de  fes  amis,  pleins 
d'efprit  &  de  favoir ,  &  qui  tous  étoient 
charmés  de  la  converlàtion  de  Locke. 

Un  jour  trois  ou  quatre  de  ces  feigneurs 
s'étant  donné  rendez  -  vous  chez  le  lord 
Ashley ,  pour  s'entretenir  enfemble  ,  s'avi- 
ferent  en  caudint  de  demander  des  cartes. 
Locke  les  regarda  jouer  pendant  quelque 
temps,  &  fe  mnt  à  écrire  fur  fes  tablettes 
avec  beaucoup  d'attention.  Un  de  ces  fei- 
gneurs y  ayant  pris  garde  ,  lui  demanda  ce 
qu'il  écrivoit.  «  Mylord,  dit-il,  je  tâche 
de  profiter  de  mon  mieux  dans  votre  com- 
pagnie -j  car  ayant  attendu  avec  impatience, 
l'honneur  d'être  préfent  à  une  affemblée  des 
plus  Spirituels  hommes  du  royaume  ,  & 
ayant  eu  finalement  cet  avantage  ,  j'ai  cru 
que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  d'écrire 
votre  converfàtion  ^  &  je  viens  de  mettre 
en  fubftance  le  précis  de  ce  qui  s'eft  dit  ici 
depuis  une  heure  ou  deux  ».  Il  ne  fut  pas 
befoin  que  Mr.  Locke  lût  beaucoup  de  ce 
dialogue  ,  ces  illuftres  feigneurs  en  fenti- 
rent  le  ridicule  ;  &  après  s'être  amufés 
pendant  quelques  momens  à  le  retoucher, 
&  à  l'augmenter  avec  efprit ,  ils  quittè- 
rent le  jeu  ,  &  entamèrent  une  conversa- 
tion férieufe  ,  &  y  employèrent  le  refte  du 
jour. 

Locke  éprouva  la  fortune  &  les  revers 
du  comte  Shaftesbury  ,  qui  lui  avoit  donné 
une  commifîîon  de  cinq  cens  livres  fterling, 
qu'on  fupprima.  Après  la  mort  du  roi  Char- 
les II,  M.  Penn  employa  fou  crédit  auprès 
du  roi  Jacques  II  pour  obtenir  le  pardon 
de  M,  Locke  ;  &  la  chofe  eût  réuffi  fi  M. 
Locke  n'avoit  répondu  ,  qu'/7  navoit  que 
faire  de  pardon  ,  puifquil  navoit  commis 
aucun  crime. 

En  1695  il  fut  nommé  commiffaire  du 
commerce  &  des  colonies ,  emploi  qui  vaut 
mille  livres  fterling  de  rente  \  mais  il  le 
réfigna  quelques  années  après ,  à  caufe  de 
l'sir  de  Loudres  qui  étoit  contraire  à  fa 
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fanté;  &  quoique  le  roi  même  voulût  lui 
conferver  ce  pofte  fans  réfidence ,  M.  Locke 
fe  retira  dans  la  province  d'Effex ,  chez  le 
chevalier  Marsham  fon  ami ,  avec  lequel 
il  pafi!a  les  quinze  dernières  années  de  fa 
vie ,  &  mourut  en  1704  âgé  de  73  ans. 

Il  fit  lui-même  fon  épitaphe ,  dont  voici 
le  précis  :  Hic  fitus  eji  Joannes  Locke.  Si 
qualis  fuerit  rogas ,  mediocritate  fuâ  contenu 
tum  fe  vixiffe  refpondet.  Litteris  eu  ufquc 
tantum  profecit  ^  ut  veritati  uni  fe  litaret  ; 
morum  exemplar  fi  quœras  ,  in  Evangelio 
kabes.  Vitiorum  utinàm  nufquam  ;  mortali- 
tatis  cert}  (  quod  profit  )  h  te  ,  &  ubique. 

Il  avoit  une  grande  connoiffance  du 
monde  ,  &  des  c^ffnires.  Prudent  fans  être 
fin  ,  il  gagnoit  l'eftime  des  hommes  par 
fà  probité,  &  étoit  toujours  à  couvert  d'un 
faux  ami ,  ou  d'un  lâche  flatteur.  Son  ex- 
périence &  fes  miœurs  honnêtes  ,  le  fai- 
foient  refpedter  de  fes  inférieurs  ,  lui  atti- 
roient  l'efîime  de  {ks  égaux ,  l'amitié  &  la 
confiance  des  grands.  Quoiqu'il  annât  fur- 
tout  les  vérités  utiles  ,  &  qu'il  fût  bien 
aife  de  s'en  entretenir ,  il  fe  prêtoit  aufîi 
dans  l'occafion  aux  douceurs  d'une  conver- 
fition  libre  &  enjouée.  Il  favoit  plulieurs 
jolis  contes  ,  &  les  rendoit  encore  plus 
agréables,  parla  manière  fine  &  aifée  dont 
il  les  racontoit.  Il  avoit  acquis  beaucoup 
de  lumières  dans  les  arts ,  &  difoit  que  la 
connoiffance  des  arts  contenoit  plus  de  vé- 
ritable philofophie  ,  que  toutes  les  belles 
&  fàvantes  hypothèfes  ,  qui  n'ayant  aucun 
rapport  à  la  nature  des  chofes ,  ne  ferveiît 
qu'à  faire  perdre  du  temps  à  les  inventer , 
ou  à  les  comprendre.  Comme  il  avoit  tou- 
jours l'utilité  en  vue  dans  fes  recherches  , 
il  n'eftimoit  les  occupations  des  hommes 
qu'à  proportion  du  bien  qu'elles  font  ca- 
pables de  produire,  c'efî:  pourquoi,  il  fai- 
fbit  peu  de  cas  àes  purs  gramir.airiens^ 
&  moins  encore  des  difputeurs  de  profef- 
fion. 

Ses  ouvrages  rendent  fon  nom  immortel. 
Ils  font  trop  connus  ,  pour  que  j'en  donne 
la  lifte  j  c'eft  aifez  de  dire  ,  qu'ils  ont  été 
recueillis  &  imprimés  à  Londres  en  17145 
en  3  vol.  in-fol. ,  &  que  depuis  ce  temps- 
là  ,  on  en  a  fait  dans  la  même  ville  huit 
ou  dix  éditions.  Il  a  feul  plus  approfondi 
la  nature  &  l'étendue  de  l'entendement 
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humain ,  qu'aucun  mortel  n'avoit  fait  avant 
lui.  Depuis  Platon  jurqu'à  nos  jours ,  per- 
fonne  dans  un  fi  long  intervalle  de  fiécles , 
n'a  dévoilé  les  opérations  de  notre  ame , 
comme  ce  grand  homme  les  développe  dans 
fon  livre  ,  où  l'on  ne  trouve  que  des  véri- 
tés. Perfonne  n'a  tracé  une  méthode  de  rai- 
fonner  plus  claire  &  plus  belle  ^  &  per- 
fonne n'a  mieux  réuiTi  que  lui  à  rappeller 
la  philofophie  de  la  barbarie  ,  à  l'ulàge  du 
monde  &  des  perfonnes  polies  qui  pou 
voient  avec  raifon  la  méprifer,  telle  qu'elle 
étoit  auparavant.     - 

Je  joins  à  ma  lifte  des  hommes  illuftres 
de  la  province  de  Sommerfet ,  un  courtifan 
célèbre  ,  que  la  fortune ,  par  un  exemple 
des  plus  rares ,  daigna  coiiftamment  favo- 
rifer  jufqu'à  la  fin  de  Tes  jours  \  je  veux 
parler  du  lord  Pawiet ,  marquis  de  Win- 
chefter ,  grand  tréforier  d'Angleterre ,  mort 
dans  ce  pofte  en  1571 ,  âgé  de  97  ans.  Il 
lailih  une  poftérité  plus  nombreufe  que 
celle  d'Abraham  ,  qui  ne  comptoit  que 
foixante  &  dix  defcendans  ,  au  lieu  que  le 
lord  Pav/Ict  en  vit  jufqu'à  cent  trois.  Pen- 
dant le  cours  d'une  fi  longue  carrière  , 
pafTée  fous  des  règnes  fi  oppofés  ,  tels  que 
ceux  d'Henri  VIII ,  d'Edouard  VI ,  de  Ma- 
rie &  d'Eiifabeth,  il  polfcda  toujours  leur 
faveur  &  leurs  bonnes  grâces.  Il  échappa  à 
touc  les  dangers  ,  &  s'endormit  tranquil- 
lement avec  fes  pères ,  comblé  d'années , 
d'honneurs ,  &  de  richefies.  On  rapporte 
qu'ayant  été  interrogé  ,  comment  il  avoit 
fait  pour  fe  maintenir  parmi  tant  de  trou- 
bles &  de  révolutions  dans  l'état  &  dans 
l'églife  ,  il  répondit ,  en  étant  un  faute  ,  & 
non  pas  un  chêne.  Cette  réponfe  peint  à 
merveille  le  caractère  d'un  miniltre  d'état, 
qui  ne  chérit  que  lui ,  fe  prête  à  tout,  & 
s'embarraife  peu  du  bien  public.  (  Le  che- 
valier DE  Jaucourt.) 

SOMMET,  f.  m.  (  Géomét.)  c'eft  en 
général  le  point  le  pîus  élevé  d'un  corps 
ou  d'une  figure ,  comme  d'un  triangle  , 
d'une  pyramide  ,  &c,  L.Q  fommet  d'un  angle 
fft  k  point  où  viennent  fe  réunir  les  deux 
lignes  qui  forment  cet  angle.  On  dit  que 
deux  angles  Ibnt  oppofés  au  fommet ,  quand 
ïun  eft  formé  par  le  prolongement  des 
côtés  de  l'autre.  Le  fommet  d'une  figure 
eft  le  foinmet  8c  l'angle  oppofe  à  la  bafe. 
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Tel  eft  le  point  iJf  (  Plane  géom.  fig.  19) 
oppofé  à  la  bafe  KL.  Voye^  Base. 

Sommet  d'une  courbe  ,  eft  proprement 
l'extrémité  de  l'axe  d'une  courbe  qui  a 
deux  parties  égales  &  femblables  égale- 
micnt  &  femblabîement  fituées  par  rapport 
à  fon  axe.  Ainfi,  [fig.  2<5,  fecl.  con,)  A 
eft  le  fommet  de  la  courbe  MA^M. 

Sommet  en  général  eft  le  point  où  une 
courbe  eft  coupée  par  fon  axe  ou  fon  dia- 
mètre. Ainfi  une  courbe  a  autant  de/om- 
mets  fur  le  même  axe  ou  le  même  diamè- 
tre ,  qu'il  y  a  de  points  où  elle  eft  coupée 
par  cet  axe  ou  ce  diamètre.  {0) 

Sommet  ,  (  Botan.  )  les  fommets  termi- 
nent l'extrémité  fupérieure  desétamiies, 
&  font  autant  de  capfules  chargées  d'une 
pouffiere  très-fine  qu'elles  répandent,  lorf- 
que  la  maturité  les  fait  entr'ouvrir.  Cette 
poufiiere  étant  vue  par  le  microfcope  , 
paroît  compofée  de  petits  grains  d'une  fi- 
gure uniforme  dans  chaque  efpece  de  plaiir 
te.  (D.J.) 

Sommet  ,  (  Conchyl.  )  en  latin  apex  y 
cacumen ,  vertex;  c'eft  la  pointe  ou  l'extré- 
mité du  haut  d'une  coquille. 

Sommet  de  la  tête  ,  en  Anatomie  , 
eft  la  partie  la  plus  haute  &  moyenne  de 
la  tête.    Voye:^^  TÊTE. 

Sommet,  {Architeâ.)  c'eft  la  pointe 
de  tout  corps,  comme  d'un  triangle ,  d'une 
pyramide ,  d'un  fronton  ,  d'un  pignon ,  6v. 

SOMMIER  ,  f.  m.  (  Coupe  des  pierres.) 
par  analogie  au  fommet  j  c'eft  la  première 
j  pierre  d'une  plate-bande,  laquelle  porte  à 
i  plein  au  fommet  du  pié  droit,  où  elle  for- 
'  me  le  premier  lit  en  joint ,  &  l'appui  de 
la  butée  des  claveaux  pour  les  tenir  fiif^ 
1  pendus  fur  le  vuide  de  la  baie  ,  d'où  ils  ne 
peuvent  s'échapper  qu'en  écartant  les  fom- 
miers  ou  coufîînets.  La  coupe  ou  inclinai- 
fon  de  leur  lit  enjoint  fur  l'horizon  ,  ell 
ordinairement  de  60  degrés  j  parce  qu'on  a 
coutume  de  la  tirer  du  fommet  d'un  trian- 
gle équilatéral. 

Sommier  ,  (  Finance,)  gros  regiftre  où 
I  le  commis  des  aides  ,  les  receveurs  des 
tailles  ,  &  autres  coiîimis  des  bureaux  des 
fermes  du  roi ,  écrivent  les  fbmmes  à  qi  ci 
montent  les  droits  qu'ils  reçoivent  journel^ 
lement.  Quelques  marchands,  négociaqs, 
£c  banquiers  ,  doiuieot  auffi  le  noin  dw 
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fommier  ,  à  celui  de  leurs  regHlres  ,  qu'on 
appelle  ie  grand  livre,  DiSionn,  de  comm, 
(D.J.) 

Sommier  ,  (  Commerce.)  fe  dit  des  bêtes 
de  fbinme  dont  les  voituriers  &  meflaçers 
ie  fervent  pour  le  tranfport  des  marciian- 
diies.  Le  meifager  de  L.yon  a  dix/ommiers^ 
c  eil-à-dire ,  dix  chevaux  de  charge.  D^â.. 
de  commerce. 

Sommier  ,  (  Commerce  de  bois.  )  pièce 
de  bois  ordinairement  de  brin  qui  tient  le 
milieu  pour  la  groifcur ,  entre  la  poutre  & 
-  la  folive.   Trévoux.  (  D.  J.) 

Sommiers,  [Brajf.)  ce  font  les  pièces 
de  bois  fur  lefqaelles  font  placées  \qs  cu- 
ves ,  les  bacs  ,  &  \qs  tringles  de  la  toii- 
raille. 

Sommier  ,  (  Coffretier-Malletier.  )  autre- 
ment dit  coffre  de  charge ,  grand  coffre  fait 
pour  être  porté  à  la  guerre  ou  en  voyage 
iur  des  niulets  ou  des  chevaux.  Trévoux, 
(D.J.) 

Sommier,  {Pièce d'une prejfe  d'Imprime- 
rie, )  eft  ua  morceau  de  bois  à  peu  près  ; 
quarré  ,  de  deux  pies  de  long,  fur  deux' 
pies  de  diamètre  ,  &  dont  chacune  des  ; 
«xtrémités  fe  termine  par  deux  tenons  :  il  ! 
y  a  à  une  preife  deux  fortes  de  fommiers  ,  ; 
îàvoir  celui  d'en  haut  Se  celui  d'en  bas. 

Le  fommJer  d'en  haut,  eft  celui  où  eft 
euchaifé  1  ecrou  de  la  vis  de  la  preffe  i  & 
lùr  celui  d'eu  bas  ,  eâ.  pofiî  le  berceau  dans) 
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lequel  roule ,  va  &  vient  tout  le  train  tie 
îa  prclFe  :  ils  font  pofés  l'un  &  l'autre  entre 
les  deux  jumelles  ,  &  maintenus  au  moyen 
de  leurs  doubles  tenons  qui  entrent  dans 
les  doubles  mortaifès  faites  au  dedans  des 
jiunelles. 

Sommier  de  c/aveJ/in,{LutAerie.)  eft  la  pie- 
ce  de  bois  dans  laquelle  entrent  les  fiches 
qui  fervent  à  tendre  les  cordes  de  cet  inf- 
trument.  C'cft  une  forte  pièce  de  hêtre  ou 
autre  à  peu  près  de  même  qualité  ,  aifem- 
blée  dans  les  côtés  du  claveffin  par  des  te- 
nons en  queue  d'hironde.  Sur  le  fommier 
font  collés  deux  chevalets  ^  le  premier 
porte  les  cordes  de  la  petite  odave ,  leC- 
quellcs  vont  s'attacher  aux  fiches  du  rang^ 
qui  doivent  paffer  entre  les  cordes  de  l'u- 
niffon  ,  qui  font  les  deux  grandes  cordes  à 
l'unifloa  du  claveiîin.  Ces  deux  rangs  de 
cordes  qui  palfent  fur  le  grand  chevalet  y 
vont  s'attacher  aux  chevilles  des  deux  rangs. 
Qiacun  de  ces  rangs  a  autant  de  chevilles 
qu'il  y  a  de  touches  au  clavier  j  les  chevil- 
les font  rangées  fur  deux  lignes  près  l'une 
de  l'autre  en  cette  forte  :  celles  du  rang 
inférieur  font  celles  du  rang  antérieur  du 
claveffin ,  Se  répondent  aux  touches  diato- 
niques ,  Se  celles  du  rang  fupérieur  ou 
poftérieur  du  claveffin  ,  répondent  aux 
touches  cromatiques  ou  aux  feintes  en 
cette  manière. 
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quatrième  ocluve^    troifieme  ocluvc,        féconde  oSave*     première  oclavc 


Sommier  de  pofitif^  ne  diffère  de  celui 
«!u  grand  orgue  qu'en  ce  que  la  laie  eft  en 
deifus  ,  Se  que  les  fou  papes  s'ouvrent  er^ 
pouffant  par  le  petit  bâton  qui  traverfe  unt 
bourfette.  Voye\  BourseTTE  du  fommier 
ci-après.  Ce  petit  bâton  eft  pouffé  en  hau» 
par  la  bafcule  du  poftif\  voyez  à  ce  met  ; 
le  derrière  de  la  laie  eft  affemblé  par  une 
languette  dans  une  rainure  faite  à  la  table 
du  fommier  du  côté  de  la  queue  des  foupa- 
pes  ,  qui  font  de  même  que  celles  du  fom- 
mier de  grand  orgue  ,  voye:^^  SoMMlER  dt 
grand  orgue  •,]6  ds&is  de  la  laie  eft  affem- 


blé d'un  côté  à  rainure  Se  languette  avec 
;le  derrière  de  la  laie  .  Se  par  devant  à  te- 
iK)ns  Se  mcrtniiès  avec  trois  morceaux  d« 
bois  ailêirblés  de  même  avec  le  chaffis. 
Ces  morceaux  de  bois,  le  chaiîis  du-Jorn- 
mier  Se  le  dtffus  de  la  laie  qui  forment 
deux  cadres  ,  font  entaillés  en  drageoir  à 
mi-boi's  ,  pour  recevoir  deux  devans  d^ 
laie:  à  la  partie  oppcfée  au  dcffus  de  la 
laie  y  Se  en  dcfious  du  fommier  eft  une 
plan>.he  collée  Se  clcuée  fljr  les  barres  du 
chaffis.  C'eft  par  des  trous  faits  à  cette 
planche  cjue  paffeiit  les  petits. jjâtons  qui 

lèvent 
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lèvent  les  foupapes  f,  ces  trous  font  fermés 
par  des  bourfettes  qui  lailTent  mouvoir  les 
petits  bâtons  ,  &  retiennent  Tair  ou  le 
vent  renfermé  dans  la  laie,  Voyei  BoUR- 
SETTES  ci-après.  Le  côté  de  cette  planche 
porte  fur  la  moitié  des  morceaux ,  décrits 
ZU  mot  SoMWilEK  de  grand  orgue,  fur  l'autre 
moitié  defquels  la  peau  de  mouton  ,  qui 
ferme  le  deifous  des  gravures  ,  eft  aufTi 
collée.  Les  jeux  que  l'on  met  dans  le  po- 
sitif font  les  mêmes  que  ceux  du  grand  or- 
gue ,  avec  cette  différence ,  qu'ils  font  de 
plus  menue  taille  s'ils  fonnent  l'uniffon  des 
premiers  ,  ou  des  delfus  s'ils  font  plus 
courts.  Koy^i  Jeux. 

Sommier  de  grand  orgue  ,  &  en  général 
tout  fommkr  d'orgue  eft  la  partie  de  l'or- 
gue fur  laquelle  les  tuyaux  font  rangés ,  & 
qui  leur  diftribue  le  vent. 

Un  fommier  eft  compofé  de  plufîeurs 
parties.  Pour  faire  un  fommier  ,  il  faut 
prendre  du  bois  d'Hollande ,  ou  de  Vauge 
(le  plus  fec  eft  le  meilleur-),  le  refendre  & 
le  corroyer,  c'eft-à-dire,  le  blanchir  avec 
le  rabot.  On  le  lailTe  enfiiite  trois  femaiues 
ou  un  mois  dans  quelque  endroit^  comme , 
par  exemple ,  un  grenier  expofé  aux  varié- 
tés de  la  température  de  l'air ,  pour  lui 
lailfer  faire  fôn  effet. 

Après  que  le  bois  eft  parvenu  à  fon  état 
de  repos  j  on  le  dreffe  bien  de  tous  côt€S , 
&:  on  en  fait  un  chaffis ,  dont  les  pren'.iers 
côtés  s'appellent  la  largeur  ou  \nprofondeur 
du  chajfis ,  &  les  féconds  côtés ,  la  longueur 
du  même  chaffis  ;  ces  derniers  côtés  font 
entaillés  à  leur  partie  intérieure.  Après  que 
les  deux  longs  côtés  du  chaffis  ,  qui  eft  af- 
femblé  à  queue  d'hironde  ,  ou  à  tenons  & 
mortaifes ,  font  «ntaillés  ,  on  fait  des  bar- 
res auftî  longues  que  la  largeur  du  chaffis, 
&  d'un  équarriflage  égal  à  celui  de  l'en- 
taille qu'elles  doivent  remplir  exaétcment 
pour  faire  tenir  ces  barres  dans  leurs  en- 
tailles ;,  on  les  colle  &  on  les  cloue  avec 
des  clous  d'épingles  ;  les  barres  &  les  in- 
tervalles qu'elles  laiffent  entre  elles  ,  qui 
s'appellent  gravures  ,  doivent  fuivrc  le  dia- 
pafon;,  les  entailles  ,  comme  on  a  dit ,  ont 
la  même  largeur  que  les  barres  qui  doivent 
les  remplir  exaftement ,  &  les  denticules 
la  même  largeur  que  les  gravures  auxquel- 
les elles  correfpondent. 
Tome  XXXI^ 
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Après  que  le  chafiis  &  les  barres  font 
affemblés ,  on  dreffe  le  deffus  &  le  deflbus , 
&  on  applique  fur  le  deiiiis  une  table. 
Cette  table  eft  auffi  faite  de  bois  d  Hollan- 
de ,  que  ïon  colle  &  l'on  cloue  fur  le  chaf- 
fis &  les  barres.  Lorfque  la  trble  eft  col- 
lée &  féchée  ,  on  retourne  le  fommier  ,  en- 
forte  que  les  gravures  foient  en  deffus ,  & 
fou  verfe  dedans  un  plein  chauderon  de 
colle  ,  pour  enduire  &  fermer  tous  les 
joints  &  pores  des  bois  ^  on  réitère  jufqu'à 
trois  fois  la  n.ême  opération ,  cbfervant 
que  pour  le  premier  enduit  la  colle  foit 
très-claire  ,  pour  le  fécond  un  peu  plus 
forte,  &  pour  le  troifiemiC  affez  épaille. 

Lorfque  les  cr.duits  de  colle- forte  font 
féchés  ,  on  ajufte  des  morceaux  de  bois 
épais  feulement  d  une  ligne  &  demie  ou 
deux  entre  les  barres  au  fommier:  ces  mor- 
ceaux de  bois  qui  font  à  l'affleurement  des 
barres ,  doivent  être  éloignés  de  la  barre 
de  devant  du  chaffis  d'une  diftance  moins 
grande  de  quatre  lignes  que  les  foupapes 
n'ont  de  longueur. 

Après  que  ces  morceaux  de  bois  font  col- 
lés ,  on  colle  àes  bandes  de  vélin  (  voye^ 
Vélin  ).  Ces  bandes  de  vélin  couvrent  la 
barre  antérieure  ,  les  parties  des  traverfes 
&  les  épaulemens  qui  bornent  le  plan  des 
foupapes.  Lorfque  les  bandes  de  vélin  font 
collées  &  féchées^  on  colle  de  la  peau  de 
mouton  fur  toute  l'étendue  j  ce  qui  achevé 
avec  le  parchemin  des  foupapes  de  couvrir 
tout  le  deifous  du  fommier.  Pour  faire  éten- 
dre la  peau  &  réchauffer  la  colle  ,  on  fe 
fert  d'un  linge  trempé  dans  de  l'eau  bouil- 
lante, que  l'on  exprime  avant  de  l'appli- 
quer fur  la  peau  j  ce  qui  donne  le  moyen 
de  la  pouvoir  étendre  à  fon  gré. 

Pour  faire  les  foupapes  ,  on  prend  du 
bois  d'Hollande  très-fec  ,  on  le  dreffe  & 
on  le  dégauchit  de  tous  côtés  j  les  foupapes 
doivent  avoir  de  longueur  quatre  lignes  de 
plus  que  l'ouverture  ,  &  aufti  quatre  lignes 
de  plus  de  largeur  que  la  gravure  fur  la- 
quelle elle  doit  être  appliquée  ^  on  abat 
enfuite  les  faces  latérales  en  talud  ou  en 
glacis  ,  enforte  que  les  deux  longues  faces 
latérales  &  fon  oppofée  ne  foient  éloignées 
que  d'une  ligne  ou  une  ligne  &  demie  du 
trait  de  fcie  de  la  foupape  -,  on  donne  à  la 
face  une  inclinaifon  feiiiblable,  bi  à  ioa 

Ce  c 
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oppofée  qui  eft  la  queue ,  celle  de  quarante-  niquets  de  fer,  le  deifous  de  la  laie  , 
enfuite  on  met  des  anneaux  de  fil-     " 


cinq  ,  eniuite  on 
de-fer  fur  la  partie  de  devant.  Ces  anneaux 
doivent  être  placés  à  l'extrémité  antérieure 
du  trait  de  fcie ,  &  la  foupape  eft  achevée  ^ 
on  colle  enfuite  de/Tous  un  morceau  de  peau 
de  mouton  par  le  côté  glabre  ,  enforte  que 
le  côté  du  duvet  foit  tourne  au  dehors  ^  ce 
morceau  de  peau  doit  être  d'un  pouce  ou 
un  pouce  &  demi  plus  long  que  la  foupape, 
&  excéder  de  cette  quantité  du  côté  de  la 
queue  ^  ces  morceaux  de  peau  que  Ton  colle 
ilir  les  pièces  fervent  de  charnière  aux  fou- 
papes  ,  fur  la  queue  ou  face  poftérieure 
defquelles  ou  colle  un  morceau  de  la  même 
peau ,  qui  couvre  cette  face  &  la  charnière. 
Ce  morceau  empêche  que  la  foupape  ne  fe 
décolle  de  la  peau  qui  couvre  toute  h  face 
inférieure.  Avant  d'appliquer  ks  foupapes 
fur  les  places  qui  leur  conviennent ,  on 
perce  &  découpe  avec  un  couteau  le  vélin 
qui  ferme  les  gravures  en  ces  endroits. 
Après  que  les  foupapes  font  ainfi  collées  , 
on  met  à  chacun  de  leur  côté  une  pointe 
de  laiton  ou  de  fil-de-fer  vers  la  partie  an- 
térieure ;  ces  pointes  fervent  à  guider  la 
foupape  dans  fes  mouvemens ,  enforte  qu'- 
elle retombe  toujours  fur  l'ouverture  de  la 
gravure. 

Lorfque  les  foupapes  font  faites  &  mon- 
tées fur  le  fommier ,  on  fait  une  boîte  ap- 
pellée  laie  ,  qui  les  enferme  ,  laquelle  n'a 
que  trois  côtés  :  un  des  côtés  eft  une  plan- 
che de  bois  de  chêne  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  large  ,  &  auflî  long  que  le  fom- 
mier. Cette  barre  eft  appliquée  &  collée 
îvt  des  pièces  ,  fur  une  partie  defquelles 
les  peaux  des  foupapes  font  aufti  collées. 
Le  fécond  côté  oppofé  à  cette  barre ,  s'ap- 
pelle devant  de  laie  :  il  eft  compofé  de  deux 
planches  entaillées  à  mi-bois  dans  tout  leur 
circuit.  Cette  entaille  du  drageoir  eft  faite 
avec  un  guillaume  ,  auffi  bien  que  celui  du 
chaflîs  qui  reçoit  ces  deux  devans  de  laie , 
les  devans  de  la  laie  font  revêtus  de  peau 
collée  par  fon  côté  glabre  fur  toute  la  fur- 
face  qui  regarde  l'intérieur  de  la  laie  pour 
la  fermer  exadement  ^  chaque  pièce  du 
devant  a  deux  anneaux  qui  fervent  à  la 
pouvoir  retirer  ,  quand  on  veut  rétablir 
quelque  foupape.  Les  devans  de  la  laie 
font  retenus  dans  leur  cadre  par  des  tour- 


qui 


eft  le  côté  oppofé  aux  foupapes  ,  elt  affem- 
blé  à  rainure  &  languettes  ,  avec  le  fond 
de  la  laie ,  &  à  tenons  &  à  mortaifes ,  avec 
les  trois  morceaux  de  bois  qui  forment  avec 
le  fommier  les  deux  cadres  entaillés  en  dra- 
geoir dans  tout  leur  pourtour ,  qui  reçoi- 
vent les  deux  devans  de  la  laie.  A  la  partie 
intérieure  du  deifous  de  la  laie  eft  collée 
une  barre  de  bois  aufll  longue  que  l'inté- 
rieur de  la  laie  :  cette  barre  eft  traverfée 
par  des  traits  de  fcie  parallèles  &  direde- 
ment  placés  vis-à-vis  ceux  des  foupapes  qui 
doivent  les  regarder  ;,  ces  traits  de  fcie, 
tant  ceux  des  foupapes  que  de  la  barre  de 
bois  qu'on  appelle  guide  ,  fervent  à  loger 
un  reilbrt.  Ces  refforts  qui  font  de  laiton 
le  plu5  élaftique  que  l'on  puiife  trouver , 
ont  la  forme  d'un  U  d'Hollande  majufcule: 
les  deux  extrémités  de  ces  reiforts  foiit  le 
crochet  vers  la  partie  extérieure  ^  ces  cro- 
chets entrent  dans  des  trous  percés ,  l'un 
dans  le  trait  de  fcie  de  la  foupape  ,  & 
l'autre  vis-à-vis  dans  le  trait  de  fcie  du 
guide.  Ces  refforts  auxquels  le  guide  fert 
de  point  d'appui  fervent  à  renvoyer  la  fou- 
pape vers  le  fommier  ^  &  à  l'y  tenir  appli- 
quée ^  entre  le  guide  &  le  devant  de  la  laie , 
il  doit  y  avoir  Aes  trous  j  ces  trous  fervent 
à  paffer  les  bourfettes  qui  communiquent 
aux  foupapes  par  le  moyen  des  5,  qui  tien- 
nent par  une  de  leurs  extrémités  aux  an- 
neaux des  foupapes  ,  &  par  l'autre  aux  an- 
neaux fupérieurs  des  bourfettes.  Voye[ 
BoURSETTES  du  fommier  ci-après.  Les  fou- 
papes font  tirées  par  les  touches  du  clavier 
par  le  moyen  des  targettes  qui  vont  des 
bourfettes  à  l'abrégé  ,  &  de  celles  qui  vont 
de  l'abrégé  "aux  touches  du  clavier.  Voye:^ 
Abrégé  du  fommier  ci-après.  Un  des  bouts 
de  la  laie  eft  bouché ,  &  l'autre  bout  a  une 
ouverture  quarrée  entaillée  en  drageoir , 
comme  les  cadres  qui  reçoivent  les  devans 
de  laie  :  cette  ouverture  fert  à  recevoir  le 
porte-vent  qui  vient  des  foufflets.  Voye[ 
Soufflets  6»  Porte-vent  de  bois. 

Le  defftj^  de  la  table  du  fommier  eft  garni 
d'autant  de  tringles  ,  &  une  de  plus  qu'il 
doit  y  avoir  de  jeux  fur  le  fommier.  Ces 
tringles  qui  font  de  feuillet  font  collées  8c 
clouées  fur  la  table ,  &  doivent  croifèr  les 
gravures  j  on  les  appelle  regijîres  dormans^ 
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à  caufe  des  regiftres  qui  font  placés  entre 

eux.  J^oyei  REGISTRES  DORMANS.  Lcs 
regiftres  ,  aiiifi  nommés  de  regere ,  rego  , 
gouverner,  parce  qu'en  effet  ils  gouver- 
nent le  vent  qui  anime  l'orgue  ,  font  des 
règles  de  bois  de  feuillet  très-fec  :  ces  ré- 
gies doivent  occuper  toute  la  largeur  que 
laiffent  entre  eux  les  regiftres  dormans  , 
entre  deux  defquels  elles  doivent  couler 
fecilement  ^  on  colle  fous  le  regiftre  de  la 
peau  de  mouton  par  !e  côté  glabre  :  le 
duvet  doit  être  tourné  du  côté  de  la  table 
du  fommier  ,  fur  laquelle  le  regiftre  doit 
pofer.  Les  fadeurs  de  Flandre  ordinaire- 
ment ne  mettent  point  de  peau  fous  les 
regiftres  ,  mais  ils  dreflcnt  fi  bien  la  table 
du  fommier  &  le  regiftre ,  que  l'air  ne  fau- 
roit  trouver  entre  deux  aucun  paffage  j  ce- 
pendant la  méthode  de  les  garnir  de  peau 
cft  préférable  ,  car  pour  peu  que  le  bois 
travaille  ou  gauchifle  ,  le  vent  s'introduit 
d'une  gravure  dans  une  autre  ,  ce  qui  pro- 
duit un  coruement  infupportable. 

Après  que  les  regiftres  font  placés  fur  le 
fommier  entre  les  tringles,  appelles  regiflres 
dormans^  On  les  égalife  à  la  hauteur  de  ces 
tringles  ,  &  on  met  des  épaulemens  :  les 
épaulemens  font  des  morceaux  de  bois  auflî 
larges  que  le  regiftre  qua  l'on  colle  iùr  fès 
extrémités  ,  quidoivent  excéder  la  longueur 
du  fommier  d'un  demi-pié  de  chaque  côté  : 
les  épaulemens  doivent  laifler  entre  eux  une 
longueur  égale  à  toute  la  longueur  à.\\  fom- 
mier ,  &.  à  la  moitié  de  la  diftance  qui  fe 
trouve  entre  le  milieu  d'une  gravure  &  le 
milieu  de  celle  qui  eft  à  côté.  Par  deftlis 
les  regiftres  &  leurs  guides ,  les  regiftres 
dormans  ,  on  met  une  table  de  bois  d'Hol- 
lande ou  de  Vauge  j  qu'on  appelle  chape  ; 
les  chapes  qui  font  épaifles  au  moins  d'un 
pouce  ,  fervent  à  recevoir  les  tuyaux  par 
leurs  pies  f^'i  entrent  dans  des  cavités  hé- 
mifphériques.  f^oye^  PlÉ  de  tuyau  d'orgue. 
Pour  trouver  fur  la  chape  ,  qui  doit  être 
arrêtée  fur  Iq  fommier  par  les  quatre  coins 
avec  des  chevilles  ,  les  places  des  tuyaux, 
il  faut' tracer  des  lignes ,  ces  lignes  doivent 
répondre  fur  le  milieu  des  gravures  &  des 
lignes  qui  doivent  répondre  ftir  le  milieu 
des  regiftres.  Pour  tracer  les  premières ,  il 
jfaut ,  avant  d'avoir  collé  la  table  du  fom- 
mier fur  les  barres ,  avoir  tracé  fur  les 
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longs  côtés  du  chafîis  des  points  qui  répon- 
dent à  la  gravure  ,  divifer  enfuite  l'efpace 
en  deux  parties  égales ,  ir^ener  avec  l'équer- 
re  des  menuifiers  la  ligne  droite  perpen- 
diculaire au  plan  de  la  chape ,  faire  la  mê- 
me opération  à  l'autre  extrémité  &  à  tou- 
tes les  gravures ,  tirer  enfuite  les  lignes  qui 
répondront  fur  le  milieu  des  gravures.  Pour 
tracer  les  autres  lignes  ,  il  faut  prolonger 
fur  les  côtés  de  la  chape  les  têtes  des  regil- 
tres  dormans ,  &  diviiêr  l'efpace  qu'elles 
laifferont  entre  elles  en  deux  parties  éga- 
les 5  niener  par  les  points  de  divifîon  les 
lignes  qui  répondront  dirediement  fur  le 
milieu  des  regiftres  :  les  interférions  des 
lignes  font  les  endroits  où  il  faut  percer 
avec  un  vilebrequin  les  trous  ,  lefquels  fe 
rencontreront  perpendiculairement  fur  les 
gravures  dans  lefquelles  ils  doivent  débou- 
cher :  la  chape ,  le  regiftre  &  la  table  du 
fommier  doivent  tous  trois  être  percés.  Il 
faut  obferver  qu'un  des  épaulemens  doit 
porter  contre  la  table  au  fommier',  l'autre 
épaulement  qui  eft  celui  où  la  bafcule  du 
mouvement  prend  ,  voye^  Mouvement  , 
doit  en  être  éloigné  de  l'autre  côté  de  la 
moitié  de  l'intervalle  que  nous  avons  dit 
être  l'excès  de  la  longueur  du  regiftre  ,  fur 
celle  de  la  table  du  fommier.  Après  avoir 
percé  les  trous  ,  on  les  agrandit ,  Se  on  les 
brûle  avec  des  fers  chauds  pour  les  appro- 
prier ;,  les  trous  des  bafles  qui  doivent  avoir 
une  certaine  grandeur  ,  fe  font  quarrés  par 
deflbus  les  chapes  ,  &  on  les  équarrit  juf- 
qu'à  la  moitié  de  i'épaiifeur  de  la  chape  j 
dans  l'autre  moitié  de  la  chape ,  on  les  ar- 
rondit pour  recevoir  le  pié  des  tuyaux» 
Ceux  des  regiftres  &  de  la  table  font  quar- 
rés dans  toute  l'épailTeur  de  ces  pièces  j  011 
fait  ces  trous  des  baffes  avec  un  cifeau  de 
menuifîer,  c'eft  même  à  caufè  qu'on  les 
fait  avec  un  cifeau  qu'ils  font  quarrés  j  leur 
figure  au  rcfte  eft  aiiéz  indifférente  ^  on  les 
fait  avec  un  cifeau  ,  à  caufe  de  l'inconvé- 
nient qu'il  y  auroit  de  les  brûler  avec  uii 
fer  chaud  afiez  gros  pour  les  creufèr ,  la 
chaleur  confidérable  d'un  gros  morceau  de 
fer  étant  capable  de  faire  éclater  le  bois. 
Un  regiftre  eft  ouvert  Icrfque  fès  trous  ré- 
pondent vis-à-vis  ceux  de  la  table  du  fom- 
mier &i.  ceux  de  lachnpe  ,  ce  qui  établit  la 
çominiinicatiou  de  ces  derniers  à  la  gravure. 

Ceci 
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Il  eft  fermé  lorfque  le  regiflre  eft  enfoncé, 
«nforte  que  les  intervalles  de  Tes  trous  ré- 
pondent entre  les  trous  correfpondans  de 
la  table  &  de  la  chape  \  ce  qui  empêche 
la  communication  du  vent  de  la  gravure  aux 
trous  de  la  chape.  Quant  à  l'arrangement 
des  jeux ,  il  faut  favoir  qu'un  jeu  eft  pofé 
fur  un  feul  regiftre  ,  félon  la  largeur  du 
fommier  :  le  premier  jeu  que  l'on  pofe  eft 
fur  le  devant  du  fommier,  ({ui  eft  le  côté  de 
la  laie  ,  on  met  la  montre  de  i6  pies  en- 
fuite  fur  le  regiftre,  le  bourdon  de  i6  ou 
8  pies  bouchés  fonnant  le  16.  Pour  enten- 
dre ce  que  c'eft  qu'un  16  pies,  un  8  pies 
bouché  fonnant  le  16,  voye^  CarticU  Jeux, 
&  leurs  articles  particuliers  \  enfuite  le 
grand  cornet ,  &  félon  l'ordre  de  la  table 
fuivante. 


Arrangement  des  jeux  fur  le  fommier. 

No.desregijires, 
fis-  9- 

Noms  des  jeux. 

I. 

Montre  de  16  pies. 

r 

II. 

Bourdon  1 6  ou  8  pies  bouché. 

n 
n 

III. 

Grand  cornet. 

3, 

IV. 

Bourdon  de  8  ou  4  pies  bou- 

ché. 

^ 

V. 

Huit  pies  ouverts  ou  8  pics 

Si 

en  réfonance. 

0 

VI. 

Preftant. 

VII. 

Flûte. 

VIII. 

Double  tierce. 

n 

h— • 

IX. 

Nazard. 

X. 

Doublette. 

XI. 

Quarte  de  nazard. 

XII. 

Tierce. 

0- 

p  . 

XIII. 

Double  trompette. 

n 

XIV. 

Trompette, 

Stt* 

XV. 

Cromorne. 

bT 

XVI. 

Clairon. 

^■ 

XVII. 

'  Voix  humaine. 

Pour  éviter  la  eonfufion  parmi  tant  de 
jeux  ,  on  fait  le  fommier  du  grand  orgue 
en  deux  parties ,  Se  on  place  les  baftes  aux 
côtés  extérieurs  de  chaque  partie  vers  les 
Jjafcules  des  mouvemens ,  enforte  que  les 
plus  grands  tuyaux  font  vers  les  côtés  de 
Torgue ,  &  les  petits  au  deffus  dans  le 
jnilieu  où  l'on  fait  un  pont  fur  lequel  on 
PQfe  \^%  fommiers  d?  cornet  &  de  I3  trom- 
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pette  du  récit ,  &  quelquefois  auflî  les 
chapes  de  la  fourniture  &  de  la  cimbale  y 
lorfqu'on  ne  \qs  met  pas  fur  le  fommier, 
f^oye^  CarticU  de  ces  jeux. 

Pour  faire  tenir  tous  ces  jeux  debout  fur 
les  chapes  des  fommiers  dans  les  trous  def 
quels  ils  ne  font  que  pofèr ,  on  met  des 
i-dM-K.  fommiers  qui  font  des  planches  de  feuil- 
let d'Hollande  que  l'on  perce  avec  les  ta- 
rières pointues  des  charrons  d'autant  de 
trous  qu'il  y  en  a  à  la  chape  du yoOT/72/>r; 
ces  trous  qui  doivent  être  aflez  grands  pour 
que  le  tuyau  puiiTe  y  entrer ,  doivent  avoir 
leur  centre  perpendiculairement  au  deftlis 
de  celui  des  trous  de  la  chape  ,  vis-à-vis 
defquels  ils  le  rencontrent.  Pour  trouver 
la  place  du  centre  de  ces  trous ,  on  trace 
fur  le  faux  fommier  les  mêmes  lignes  qu'on 
a  tracées  fur  la  chape  j  Se  aux  interfedtions 
de  ces  lignes  on  perce  des  trous  avec  un 
vilebrequin  que  l'on  accroît  avec  un  autre 
dont  la  mèche  eft  plus  grofle  ,  &  avec  les 
tarières  pointues ,  jufqu'à  ce  que  les  tuyaux 
puiflent  y  entrer  ',  après  on  place  le  faux 
fommier  fur  le  fommier  à  environ  un  demi- 
pié  de  diftance  ^  on  le  fait  tenir  par  quatre 
piliers  fixés  aux  quatre  coins  avec  des  vis  5 
on  place  enfuite  les  pies  des  tuyaux  dans 
les  trous  du  faux  fommier ,  &  on  les  fait 
entrer  dans  les  trous  des  chapes ,  comme 
les  tuyaux.  On  doit  remarquer  que  la  bou- 
che des  tuyaux  doit  toujours  être  en  deifus 
du  -hux  fommier,  &  que  par  conféquent  il 
faut  que  les  pies  des  tuyaux  foient  quelques 
pouces  plus  longs  que  la  diftance  de  la 
chape  au  {auxfommier. 

Il  fuit  de  cette  conftrudlion  qu'après  que 
la  laie  eft  remplie  du  vent  des  foijfflets  ,  û 
l'organifte  abaifle  une  touche  du  clavier 
(  qui  par  le  moyen  de  fa  targette  fera  tour- 
ner un  rouleau  de  l'abrégé ,  lequel  par  le 
moyen  d'une  autre  targette  tireta  une  fou- 
pape  ,  la  fera  ouvrir  ) ,  que  i'air  condenfé 
contenu  dans  la  laie  entrera  dans  la  gravure 
dont  la  foupape  eft  ouverte ,  &  paitera  de- 
là par  le  trou  de  la  table  &  du  regiftre  qui 
fera  ouvert  dans  le  trou  correfpondant  de 
la  chape  ,  d'où  il  entrera  dans  le  tuyau  par 
le  trou  de  fon  i>ié  :  ce  qui  le  fera  parler^ 
Foyei  l'explicption  de  la  manière  dont  le 
vent  fait  parler  les  tuyaux  ,  à  Vaniclc 
BOUJIDON  OE  SEIZE,  &  au  moî  Jeux» 


s  0  M 

Le  fommier  du  pofitif  diiFere  peu  de  ce- 
lui du  grand  orgue  ^  toute  la  différence  eft 
que  la  laie  eft  en  deffus  du  côté  de  la  table, 
&  que  les  foupapes  s'ouvrent  en  foulant 
en  deiTous  par  le  moyen  des  petits  bâtons 
qui  portent  fur  le  haut  àt%  bafcules  du 
pofitif.     Voye^^   BASCULE   DU   POSITIF    ù 

Positif. 

Bourfettes  du  fommier. 

Dansleyà/n/n/Vron  trouve  les  bourfettes. 
Voy.  BouRSETTES.  La  bourfette  eft  com- 
pofée  d'un  petit  morceau  d'oiier  d'une  li- 
gne ou  deux  plus  long  que  la  planche  de 
la  laie  n'a  d'épaiffeur  :  un  fil  de  fer  eft  en- 
filé dans  l'ofier  ,  à  l'extrémité  on  fait  un 
anneau  avec  des  pincettes  rondes  ,  un  au- 
tre petit  morceau  d'ofier  d'une  ligne  &  de- 
mie ou  deux  de  long  eft  enfilé  par  delTus 
une  peau  d'agneau  fort  déliée  ,  on  met  de 
la  colle  aux  bouts  des  morceaux  d'ofier  qui 
touchent  la  peau  ^  on  coupe  enfuite  le  fil 
de  fer ,  en  forte  qu'il  n'en  refte  que  pour 
faire  un  anneau.  Lorfque  la  bourfette  eft 
ainfi  préparée  ,  on  perce  des  trous  dans  la 
planche  de  deflbus  de  la  laie  :  ces  trous 
doivent  être  feulement  un  peu  plus  grands 
que  les  morceaux  d'ofier  n'ont  de  grofi^eur, 
afin  qu'ils  puiffent  y  paft^er  librement.  Du 
côté  de  l'intérieur  de  la  laie  ,  on  élargit 
les  trous  en  les  brûlant  avec  un  fer  chaud  : 
ce  fer  doit  avoir  une  tête  hémifphérique  , 
pour  former  comme  un  baflîn  concave. 
Lorfque  les  trous  font  ainfi  préparés  ,  on 
palfe  le  grand  morceau  d'ofier  dedans  ,  & 
on  colle  les  bords  de  la  peau  fur  les  bords 
évafés  du  trou.  La  colle  dont  on  fe  fert  eft 
la  colle  forte  ordinaire.  Pour  faire  prêter 
la  peau  à  la  même  forme  que  les  trous  des 
bourfettes ,  on  fe  fert  d'un  morceau  de  bois 
arrondi  par  le  bout ,  comme  le  fer  à  brû- 
ler dont  on  a  parlé  ,  avec  lequel  en  ap- 
puyant fur  la  peau  que  l'on  vient  de  coller, 
on  lui  fait  prendre  la  forme  des  trous.  La 
peau  prête  facilement,  fur- tout lorfqu'elle 
n'a  pas  été  étirée  ,  c'eft-à-dire,  autant 
étendue  qu'elle  peut  l'être  avant  de  l'em- 
ployer à  cet  ufàge. 

Cette  opération  faite  ,  la  bourfette  eft 
çfttiérement  achevée;,  on  l'aifemble  enfuite 
avec  la  foupape  par  le  moyen  d'une  5,  qui 
prend  d'un  côté  dans  l'anneau  de  la  fpu- 


S  0  M  58> 

'pape,  &  de  l'autre  dans  l'anneau  ftipérieur 
de  la  bourfette,  dont  l'anneau  inférieur  re- 
çoit la  targette  appellée  targette  du  fommier^ 

Abrégé  du  fommier^ 

Cette  partie  de  l'orgue  eft  un  afl'emblage 
de  plufieurs  rouleaux  par  le  moyen  defquels 
on  répond  &  l'on  tranfmet  l'action  des  tou- 
ches du  clavier  dansune  plus  grande  étendue. 

Si  lesfommiers  n'avoient  pas  plus  d'éten- 
due que  le  clavier ,  il  fuffiroit  alors  de  met- 
tre des  targettes  qui  feroient  attachées  pai* 
leur  extrémité  inférieure  aux  deinoifelles 
du  clavier,  &  par  leur  extrémité  fupérieurc 
aux  anneaux  des  bourfettes  ^  il  eft  fenfible 
qu'en  bailfant  une  touche  du  clavier ,  on 
tireroit  fa  targette  qui  feroit  fuivre  la  bour- 
fette ,  l'effe  &  la  foupape  correfpondante  j 
mais  comme  les  foupapes  ne  peuvent  pa» 
être  aufîi  près  les  unes  des  autres  que  les 
touches  du  clavier ,  (  dont  1 3  ,  nombre  de 
touches  d'une  odiave  y  compris  les  feintes, 
ne  font  qu'un  demi-pié  ,  puifqu'il»y  a  tel 
tuyau  dans  l'orgue  qui  porte  le  double  ,  ) 
il  a  donc  fallu  néceft'airement  les  écarter 
les  unes  des  autres  :  mais  en  les  éloignant 
les  unes  des  autres ,  ellçs  ne  fe  trouvent 
plus  vis-à-vis  des  touche^  correlpondantcî 
du  clavier ,  d'où  cependant  il  faut  leur 
tranfinettre  l'aûion  :  il  faut  remarquer  que 
l'adtion  des  touches  du  clavier  fe  tranfmet 
par  le  moyen  des  targettes  pofées  vertica- 
lement, &  ainfi  que  cette  aftion  eft  danj 
une  ligne  verticale. 

Pour  remplir  cette  indication ,  on  fait 
des  rouleaux  qui  font  de  bois  &  à  huit 
pans  ,  d'un  pouce  ou  environ  de  diamètre} 
aux  deux  extrémités  de  ces  rouleaux  que 
l'on  fait  d'une  longueur  convenable  ,  ainfi 
qu'il  va  être  expliqué  ,  on  met  deux  poin- 
tes de  fil  de  fer  d'une  ligne  ou  d'une  demi» 
ligne  de  diamètre  pour  fervir  de  pivot ,  les 
points  entrent  dans  les  troui  des  billots,  V, 
Billots.  Imaginez  maintenant  une  tar- 
gette qui  monte  d'une  touche  de  clavier  au 
rouleau  ,  &  une  ligne  qui  defcende  de  1^ 
foupape  au  même  rouleau  ,  la  diftance 
entre  les  perpendiculaires  qui  palTeut  par 
une  foupap^e  ,  &  la  touche  qui  doit  la  faij-e 
mouvoir  ,  s'appellera  Vexpanfon  du  clavier^ 
Les  rouleaux  doivent  être  de  trois  ou  qu^ 
tre  pouces  plus  longs  que  cette  étendiïf  ^ 
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ces  trois  ou  quatre  pouces  doivent  être  direéèement  au  deiïïis  d'une  touche  du  cla- 
répartis  également  aux  deux  côtés  de  l'ef^  vicr  à  laquelle  elle  communique  par  le 
pace  ,  qui  eft  l'eipace  égal  *&  correlpon-  moyen  de  la  targette  ,  l'autre  patte  com- 
dant  du  rouleau  j  on  perce  des  trous  qui ,  munique  par  le  moyen  d'une  autre  targette 
doivent  traverfer  les  mêmes  faces  ,  ces  à  une  foupape  des  fommiers  qui  s'ouvre  , 
trous  fervent  à  mettre  des  pattes  de  gros .  &  lorfque  l'on   tire  la  targette  du  clavier 


fil  de  fer  ^  ces  pattes  font  appointées  par 
l'extrémité  qui  entre  dans  le  rouleau  ,  & 
rivées  après  l'avoir  traverfé^  l'autre  extré- 
mité de  la  patte  eft  applatie  dans  le  fèns 
vertical  ,  &  percée  d'un  trou  qui  fert  à 
recevoir  le  laiton  des  targettes  \  les  pattes 
ont  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur 
hors  du  rouleau ,  &  font  dans  le  même 
plan  horizontal  :  on  conçoit  maintenant 
que  fi  l'on  tire  la  targette  attachée  à  une 
touche ,  en  appuyant  le  doigt  fur  cette 
touche ,  l'extrémité  de  la  patte  doit  baifTer: 
mais  comme  la  patte  eft  fixée  dans  le  rou- 
leau ,  elle  ne  fauroit  bailler  par  fon  extré- 


mité fans  faire  tourner  le  rouleau  fur  lui- 
même  d'une  égale  quantité ,  le  rouleau  en 
tournanf  fait  fuivre  une  autre  patte ,  dont 
l'extrémité  décrit  un  arc  de  cercle  égal  à 
celui  que  décrit  l'extrémité  de  l'autre  patte. 
Voyei  BOURSETTE  ,  SOMMlER. 

Un  abrégé  eft  un  compofé  d'autant  de 
rouleaux  femblaWes  à  celui  que  l'on  vient 
de  décrire,  qu'il  y  a  de  touches  au  clavier 
ou  de  fbupapes  dans  les  fommiers  j  tous  les 
rouleaux  qui   compofent  un   abrégé  font; 


en  appuyant  le  doigt  fur  la  touche  à  la- 
quelle elle  eft  attachée  ,  ce  qui  fait  tour- 
ner le  rouleau  &  tirer  la  targette  Anfom- 
mier  ,  on  appelle  par  targette  du  clavier  , 
celle  qui  va  du  clavier  à  ï abrégé  ^  &  tar- 
gette du  foînmicr  ,  celle  qui  va  de  X abrégé 
au  fommier  ;  les  unes  &  les  autres  doivent 
fe  trouver  dans  un  même  plan  vertical 
dans  lequel  fe  doivent  aufli  trouver  \qs 
demoifeîles  du  clavier  &  les  bourfettes  des 
fommiers. 

Par  cette  ingénieufe  conftrudtion  ,  l'é- 
tendue des  fommiers  qui  eft  quelquefois 
de  15  ou  20  pics,  fè  trouve  rapprochée 
ou  réduite  à  l'étendue  du  clavier  qui  n'eft 
que  de  deux  pies  pour  quatre  odèaves.  C'eft 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  à' abrégé  ^ 
comme  étant  les  fommiers  réduifs  ou  abré- 
gés. 

Dans  les  grandes  orgues  qui  ont  deux 
fommiers  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  eu 
cette  forte  A 


B ,  les  tuyaux 
des  balTes  &  de  deffus  font  répartis  fur 
tous  les  deux  j  enfbrte  que  les  plus  grands 


ifoientvers  les  extrémités  extérieures  ABy 
rangés  fur  une  table  ou  planche  ,  dans  la-j&  les  plus  petits  vers  C  ;  les  tuyaux  fur 
quelle  les  queues  des  billots  entrent  &!  chaque  fommier  fb  fuivent  par  tons  ,  en 
font  collées,  une  de  leurs  pattes  répond] cette  forte: 


^ 


iZÎ3§ 


■nSL 


ri. 


ijD© 


S©^ 


:sn 


^po^^^^oo 


ë^a 


¥23: 


^Q^ 


x^ 


3ë^ 


& 


^"^^^^^ 


ifan 


^^^. 


*<ime 


s© 


^^ 


s  O  M 

Sommier  ,  [Maréchal.)  on  appelle  ainfî 
un  cheval  de  fomme. 

Sommier  j  terme  de  Parcheminier  ^  c'eft 
une  peau  de  veau  ,  qui  couvre  la  herfe , 
ou  métier  des  parcheininiers ,  &  qui  fou- 
tient  la  peau  qu'on  travaille ,  dans  le  temps 
qu'on  la  rature. 

Contre- fommier  ,  eft  une  peau  de  parche- 
min en  colFe  .  qu'on  pofe  entre  ÏQj'ommier 
&  la  peau  qu'on  rature  ,  afin  que  le  fer 
trouve  plus  de  facilité  à  mordre.  V.  Par- 
chemin. 

Sommier  ,  terme  de  Tonnelier,  c'eft  ainfî j 
qu'on  nomme  les  cerceaux  doubles  ,  qui  fe 
placent  aux  deux  extrémités  d'une  futaille ,  ' 
&  immédiatement  fur  le  jable,  afin  de  luij 
donner  plus  de  force.  j 

SOMMIERE ,  f.  f.  (  Manuf,  de  lainage.)  \ 
fcrte  d'étoffe  toute  de  laine  ,  tant  en  chaîne  j 
qu'en  trame  croifée  ,  chaude  &  mollette ,  ' 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpece  de  ferge . 
un  peu  lâche  ,  tirée  à  poil ,  tantôt  d'un  ' 
feul  côté  ,  &  tantôt  des  deux  côtés  ,  dont 
on  fe  fert  à  faire  des  doublures  pour  l'hiver. 
(D.J.) 

SOMMIERES  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
vulgaire  Sumerium;  petite  ville  de  France, 
dans  le  Languedoc,  fur  la  Vidourle,  à  deux 
lieues  de  Nîmes.  Les  calviniftes  en  avoient 
fait  une  forte  place  ^  c'eft  encore  aujour- 
d'hui un  gouvernement  particulier  dans  le 
Languedoc.  Long.  21  ,  43  'glatit.  43  ,  55. 
(D.J.) 

^  SOMMISTE  ,    f.  m.  (  Chancel.  rom.  ) 
c'eft  le  principal  miniftre  de  la  chambre  ' 
romaine  ,  pour  l'expédition  des  bulles  ;  il  | 
en  fait  faire  les  minutes  ,  les  fait  recevoir, 
&  plomber.     {D.  J.) 

SOMMITÉ,  f.f.  {Gramm.)  extrémité 
fupérieure  d'un  objet.  Il  fe  dit  particuliè- 
rement de  la  pointe  des  plantes  ,  voyei 
Sommet  ,  &  du  haut  des  collines.  Lcifom- 
mité  de  cette  colline. 

SOMMONA-KODOM,  f.  m.  (Kift. 
tnod.  fuperjlition.)  c'eft  un  perfbnnage  fa- 
meux ,  qui  eft  l'objet  de  la  vénération ,  & 
même  du  culte  àzs  Siamois  ,  des  habitans 
de 'Laos  ,  &  du  Pégu.  Suivant  les  tala- 
poins  ,  ou  prêtres  fîamois  ,  le  nom  propre 
de  cet  homme  eft  Kodom  ,  &  fommona  fi- 
gnifie  le  foUtaire  ou  le  religieux  des  bois  , 
iïarce  que  ce  légiilateur,  devenu  l'idole  des 
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Siamois  ,  étolt  un /armane  ou  Jammane ,  de 
la  côte  de  Malabar  ou  de  Coromandel ,  qui 
leur  apporta  la  religion  qu'ils  fuivent  au- 
jourd'hui ,  &  qui  efl  prêchée  par  les  tala- 
poins  fes  difciples.  On  croit  que  cet  hom- 
me ,  ou  ce  dieu  ,  eft  le  même  que  Poutifat 
ou  Budda  ,  nom  qu'on  lui  donne  en  diffé- 
rentes parties  de  l'Inde  ;  on  préfume  aufS 
que  c'eft  celui  qui  eft  adoré  par  une  feâie 
de  Chinois  qui  l'appellent  Shaka  ,  ou  She- 
kia.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  opinions ,  \q% 
prêtres  fiamois  font  une  hiftoire  non  moins 
merveilleufe  que  ridicule  ,  de  leur  légifla- 
teur  •,  ils  difent  qu'il  eft  né  d'une  fleur  , 
fortie  du  nombril  d'un  enfant  qui  mordoit 
le  gros  doigt  de  fon  pié ,  &  qui  lui-même 
n'étoit  que  la  feuille  d'un  arbre  nageant  à 
la  furface  des  eaux.  Malgré  cela ,  les  Sia- 
mois ne  laiffent  pas  de  donner  à  Sommona- 
kodom  ,  un  père  qui  étoit  roi  de  Tanka  ^ 
ou  de  Çeylan ,  &  une  mère  appellée  Mahn 
ou  Marya  ,  ou  fuivant  d'autres  ,  Man-ya^ 
Ce  nom  a  attiré  l'attention  des  mifîionnai- 
res  chrétiens  qui  ont  été  à  Siam  j  il  a  fait 
croire  aux  Siamois  que  Jefus-Chrift  étoit 
un  frère  de  Sommona-kodom  ,  qu'ils  appel- 
lent le  méchant  Thevetat ,  qui ,  félon  ces 
aveugles  idolâtres ,  eft  tourmenté  en  enfer, 
par  un  fupplice  qui  a  du  rapport  avec  celui 
de  la  croix. 

Sommona-kodom  mourut,  fuivant  les  an- 
nales de  Siam ,  544  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne j  les  talapoins ,  dont  le  but  princi- 
pal eft  de  tireî-  de  l'argent  du  peuple  ,  qu'ils 
fcduifent ,  afTurent  que  non  content  d'avoir 
donné  tout  fon  bien  aux  pauvres ,  n'ayant 
plus  rien  ,  il  s'arracha  les  yeux ,  &  tua  fà 
femme  &  î'às  enfans,  pour  les  donner  à 
manger  aux  talapoins. Ces  charités  fi  inouies 
dégagèrent  le  faint  homme  de  tous  les  liens 
de  la  vie  :  alors  il  fe  livra  au  jeûne ,  à  la 
prière  ,  &  aux  autres  exercices  qui  mènent 
à  la  perfedion  \  il  ne  tarda  point  à  recevoir 
la  récompenfe  de  fes  .bonnes  œuvres  \  il 
obtint  une  force  de  corps  extraordinaire  , 
le  don  de  faire  des  miracles ,  la  faculté  de 
fe  rendre  aufîî  grand  &  aufîi  petit  qu'il 
vouloit ,  celle  de  difparoître  ou  de  s'anéan- 
tir, &  d'en  fubftituerun  autre  à  fa  place; 
il  favoit  tout ,  connoifToit  le  palfé  &  l'ave- 
nir j  il  fe  tranfportoit  avec  une  promptitu- 
de merveilleufe,  d'un  lieu  dans  un  autre^ 
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pour  y  prêcher  des  dogmes.  Suivant  les 
mêmes  traditions  ,  ce  prétendu  prophète 
eut  deux  difciples ,  qui  partagent  avec  hii 
la  vénération  &  le  culte  des  Siamois  j  l'un 
d'eux  pria  un  jour  fon  maître  d'éteindre  le 
feu  de  Tenfcr,  mais  il  ne  voulut  en  rien 
faire ,  difant  que  les  hommes  deviendroient 
trop  méchans ,  fi  on  leur  ôtoit  la  crainte 
de  ce  châtiment.  Malgré  fa  fainteté ,  Som- 
mona^kodom  eut  un  jour  le  malheur  de  tuer 
un  homme  j  en  punition  de  ce  crime ,  il 
mourut  d'une  colique  ,  qui  lui  vint  pour 
avoir  mangé  de  la  viande  de  porc^  avant  de 
mourir  ,  il  ordonna  qu'on  lui  érigeât  des 
temples  &  des  autels ,  après  quoi  il  alla 
jouir  du  nireupatt  ^  c'efl-à-dire  ,  de  l'état 
d'anéantiffement  dans  lequel  la  théologie 
fiamoife  fait  confifter  la  félicité  fuprême  \ 
là  ,  il  ne  peut  faft-e  ni  bien  ni  mal  ^  cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  lui  adreffe  des 
vœux.  Les  Siamois  attendent  la  venue  d'un 
fécond  Sommona-kodom  ,  prédit  par  le  pre- 
mier ^  ils  le  nomment  Pra-narotu  ;  il  fera 
fi  charitable  ,  qu'il  donnera  (es  deux  fils  à 
manger  aux  talapoins  j  aéiion  qui  mettra 
le  comble  à  fss  vertus.  Voy,  la  Loubere , 
àijï.  &  defcript.  de  Siam, 

Opinion  de  Kœmpfer  fur  Vorigine  de  Som- 
hiona-kodom ,  5»  raifons  gui  la  rendent 
vraifemblable. 

Kœmpfer  a  une  opinion  fînguliere  fur 
l'origine  de  Sommona  ~  kodom  ,  ou  Sommo- 
na~Khutama ,  comme  il  écrit.  C'eft  l'infti- 
tuteur  de  la  religion  de  prefque  tous  les 
peuples  de  l'Asie  ,  au-delà  de  l'Inde ,  connu 
^ç.%  Chingulois ,  fous  le  nom  de  Budhum  , 
Budha  (  I  )  ou  Buddou  ;  .&  des  Chinois  & 
des  Japonois  fous  celui  de  Saka  ou  Siaka. 
Tous  ces  peuples  ne  s'accordent  point  fur 
ïe  pays  de  la  naijfTance  de  ce  dieu  ,  héros , 
(àint ,  impofteur  ou  légiflateur ,  tout  com- 
me on  voudra  Tappeller.  Kœmpfer  conjec- 
ture qu'il  étoit  Egyptien  ou  Maure ,  chaffé 
d'Egypte  par  Cambyfe.  Voici  \qs  raifons 
qu'il  allègue  en  faveur  de  fon  opinion  , 
«lies  ne  nous  paroiffent  pas  deftituées  de 
Vraifemblance. 

i®.  La  conformité  lur  diiîerens  points 

(i)  Voy€2.hi  Relation  de  Ceyian,  par  Knox. 

(  i  )  Ceft  le  fentiment  de  MM.  de  la  Loubere  &  Caffini.  Voyez  le  Voyage  de  Skm  de  la  Loubere; 
ï?f»î  h  î^- 191  »  &  Tom.  Il ,  fag,  10^. 

que,- 
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eflentiels ,  entre  ce  paganifme  oriental  & 
celui  des  anciens  Egyptiens:  l'un  &  l'autre 
très-différens  de  celui  des  Chaldéens  &  des 
Perfes  ,  qui  étoient  placés  entre  les  Egyp- 
tiens &  les  Indiens.  Deux  des  principaux 
articles  de  la  religion  des  Egyptiens  ,  & 
qui  fubfiftent  encore  parmi  les  Orientaux, 
c'étoit  la  tranfmij^ration  des  âmes  ,  dont 
une  conféquence  aflez  naturelle  eft  le  fcru- 
pule  de  faire  mourir  aucun  animal  &  l'a- 
doration des  vaches.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'eft  que  plus  ces  païens  font  pro- 
ches de  l'Egypte ,  plus  ils  font  paroître  de 
zèle  fur  ces  deux  articles.  Ceux  qui  habi- 
tent à  l'oueft  du  Gange  ,  n'oferoient  tuer 
les  infedtes  les  plus  chétifs  &  les  plus  nui- 
fibles  j  &  dans  les  royaumes  les  plus  orien- 
taux, les  prêtres  mêmes  ne  font  aucun 
fcrupule  de  manger  de  la  chair  de  vache  , 
pourvu  qu'ils  ri'aient  pas  donné  occafion  , 
ni  confenti  qu'on  les  tuât. 

2°.  536  ans  avant  l'ère  chrétienne,  Cam- 
byfe tua  Apis  &  perfécuta  les  prêtres  :  or 
l'ère  des  Siamois  ,  qui  commence ,  à  ce 
qu'ils  difent,  à  la  mort  de  Sommona-kodom, 
eft  plus  reculée  que  l'ère  chrétienne  de 
543  ou  544  ans  ^  d'où  notre  auteur  infère  ,. 
que  ce  légiflateur  étoit  quelqu'un  de  ces 
prêtres  égyptiens  ftigitifs  qui  établit  dans 
les  Indes  la  fed:e  qui  y  flibfifte  encore.    ^ 

Pour  que  cette  conjed;ure  foit  recevabic, 
il  faut  fuppofer  quelque  erreur  dans  l'un 
ou  dans  l'autre  de  ces  nombres ,  làns  quoi 
Sommona  -  kodom  feroit  mort  7  ou  8  ans 
avant  la  mort  d'Apis  &:  la  perfécution  de 
Cambyfe.  Il  y  a  plus  encore  ,  c'eft  que  fui- 
vant  toute  apparence, l'époque  Siamoife  eft 
purement  (  2  )  aftronomique  ,  &  n'a  aucun 
rapport  avec  la  mort  de  Sommona-kodom 
qu'en  vertu  d'une  tradition  plus  que  fuf- 
peâe.  Enfin  ,  les  Japonois ,  fuivant  notre 
auteur  même  ,  placent  la  mort  de  Siaka 
près  de  950  ans  avant  Jeftis-Chrift,  & 
nous  avons  vu  qu'il  prétend  que  Siaka  8t 
Sommona-kodom  ne  font  que  des  noms  dif- 
férens  du  même  homme. 

3**.  Ce  faint  eft  repréfenté  avec  des  che- 
veux crêpés  comme  un  Maure ,  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'il  étoit  plutôt  né  en  Afri- 
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que ,  que  dans  les  Indes ,  dont  les  peuples 
ont  les  cheveux  longs  ,  droits  &  très-peu 
frifés. 

SOMNAMBULE,  6-  SOMNAMBU- 
LISME ,  f.  m.  (Médecine.)  ce  nom  formé 
de  deux  mots  latins  ,  fomnus  ,  fommeil ,  & 
ambulo  ,  je  me  promené,  figniiie  littérale- 
ment Fadion  de  fe  promener  pendant  le 
fommeil  ;  mais  on  a  étendu  plus  loin  la 
Signification  de  ce  mot  ,  dans  l'ufage  ordi- 
naire ,  &  l'on  a  donné  le  nom  générique 
de  fomnambulifme  ,  à  une  efpece  de  mala- 
die ,  d'affeâiion  ,  ou  incommodité  fingulie- 
re ,  qui  confifte  en  ce  que  les  perfonnes  qui 
en  font  atteintes,  plongées  dans  un  profond 
fommeil^  fe  promènent,  parlent,  écrivent, 
&  font  différentes  adions ,  comme  fi  elles 
étoient  bien  éveillées  ,  quelquefois  même 
avec  plus  d'intelligence  &  d  exactitude  ; 
c'eft  cette  faculté  &  cette  habitude  d'agir 
endormi  comme  éveillé ,  qui  eft  le  carac- 
tère diftinâ:ifduyo/72^^/72^2////9ne;  les  varié- 
tés naiffent  de  la  diverfité  d'aftions ,  & 
font  en  conféquence  aufîi  multipliées  que 
les  avions  dont  les  hommes  font  capables, 
&  les  moyens  qu'ils  peuvent  prendre  pour 
les  faire  ^  elles  n'ont  d'autres  bornes  que 
celles  du  poflible  ,  &  encore  ce  qui  paroît 
impofîible  à  l'homme  éveillé,  ne  l'eft. point 
quelquefois  pour  \e  fomnambule  ;  fon  ima- 
gination échauffée  dirige  feule  &  facilite 
fes  mouvemens. 

On  voit  fouvent  des  fomnambules  qui 
racontent  en  dormant  tout  ce  qui  leur  eft 
arrivé  pendant  la  journée  j  quelques-uns 
répondent  aux  queftions  qu'on  leur  fait , 
&  tiennent  des  difcours  très-fuivis  ;  il  y  a 
des  gens  qui  ont  la  malhonnêteté  de  profi- 
ter de  l'état  où  ils  fe  trouvent ,  pour  leur 
arracher  ,  malgré  eux  ,  des  fecrets  qu'il 
leur  importe  extrêmement  de  cacher^  d'au- 
tres fe  lèvent ,  compofent ,  écrivent  ou  fe 
promènent ,  courent  les  rues  ,  les  maifons  j 
il  y  en  a  qui  nagent  &  qui  font  des  aérions 
très-périlleufes  par  elles-mêmes  ,  comme 
de  marcher  fur  le  bord  d'un  toît  fans  peur, 
&  par-là  fans  danger  ^  ils  ne  rifqirent  que 
de  s'éveiller ,  &  fi  cela  leur  arrive  ,  ou  par 
hazard,  ou  par  le  fecours  funefte  de  quel- 
que perfonne  imprudente  ,  ils  manquent 
rarement  de  fe  tuer.  QuqXc^qs  fomnambules 
©nt  les  yeux  ouverts ,  mais  il  ne  paroît  pas 
Terne  XXXI, 
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qu'ils  s'en  fervent^  la  plupart  n'ont  en  fe 
réveillant  aucune  idée  de  ce  qu'ils  ont  fait 
étant  endormis ,  mais  ils  fe  rappellent  d'un 
fommeil  à  l'autre  ,  les  aétions"  des  nuits, 
précédentes  ;,  il  femble  qu'ils  aient  deux 
mémoires ,  l'une  pour  la  veille  ,  &  l'autre 
pour  le  fommeil.  Lorfqu'on  fuit  quelque 
temps  un  fomnambule ,  on  voit  que  fon 
fommeil  ,  fi  femblabie  à  la  veille  ,  offre 
un  tiifu  furprenant  de  fingularités  :  il  ne 
manque  pas  d'obfervations  étonnantes  dans 
ce  genre  j  mais  combien  peu  font  faites 
exaétement ,  &  racontées  avec  fidélité? 
ces  hiftoires  font  prefque  toujours  exagé- 
rées par  celui  qui  en  a  été  le  témoin  5  on 
veut  s'accommoder  au  goût  du  public  ,  qui 
aime  le  merveilleux  ,  &  qui  le  croit  faci- 
lement j  &  à  meiure  qu'elles  paffent  de 
main  en  main ,  elles  fe  chargent  encore  de 
nouvelles  circonftances  '^  le  vrai  fe  trouve 
obfcurci  par  les  fables  auxquelles  il  eft  mê- 
lé ,  &  devient  incroyable  ^  il  importe  donc 
de  choifir  des  faits  bien  conftatés ,  par  la 
vue  &  le  témoignage  d'un  obfervateur 
éclairé.  Laiffant  donc  à  part  tous  \qs  contes 
imaginaires  ,  ou  peu  prouvés,  qu'on  fait 
ftir  \qs  fomnambules  ,  je  vais  rapporter  quel- 
ques traits  finguliers  ,  qui  pourront  fervirà 
faire  connoître  la  nature  de  cette  affedion, 
dont  la  vérité  ne  fàuroit  être  fufpeétej  je 
les  tiens  d'un  prélat  illuftre  (  M.  l'archevê- 
que de  Bordeaux  ) ,  aufll  diftingué  par  fès 
vertus ,  que  par  la  variété  &  in  jufteffe  de 
fès  connoiffances  \  fon  nom  feul  fait  une 
autorité  refpeftable  ,  qu'on  ne  fauroit  rer 
cufer. 

Il  m'a  raconté  qu'étant  au  féminaire  ,  il 
avoit  connu  un  jeune  ecclcfiaftiqueyo^/j^m- 
bule  :  curieux  de  coniioitre  la  nature  de 
cette  maladie,  il  alloit  tous  les  foirs  dans 
fa  chambre,  dès  qu'il  étoit  endormi  j  il  vit 
entre  autres  chofes  ,  que  cet  eccléfiaftique 
fe  levoit ,  prenoit  du  papier,  compofoit, 
&  écrivoit  des  fermons  ;  lorfqu'il  avoit  fini 
une  page  ,  il  la  relifoit  tout  haut  d'un  bout 
à  l'autre  (  fi  l'on  peut  appeller  relire  ,  cette 
action  faite  fans  le  fecours  des  yeux)^  fi 
quelque  chofe  alors  lui  déplaifoit ,  il  le 
retranchoit ,  &  écrivoit  par  deffus ,  les  cor- 
reétions ,  avec  beaucoup  de  jufteffe.  J'ai  vu 
le  commencement  d'un  des  fermons  qu'il 
avoit  écrit  en  dprmant ,  il  m'a  paru  affez 

Ddd 
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bien  fait ,  5c  correiSlemeiit  écrit  :  mais  il 
y  avoit  une  corredtion  qui  éloit  lurprenan- 
te  j  ayant  mis  dans  un  endroit  ce  divin  en- 
fant ^  il  crut  en  la  relifant^  devoir  fubfti- 
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gina  ,  une  nuit  au  milieu  de  l'hiver  ,  fè 
promener  au  bord  d'une  rivière ,  &  d'y 
voir  tomber  un  enfant  qui  fe  noyoit  \  la 
rigueur  du  froid  ne  l'empêcha  point  de 


tuer  le  mot  adorable  à  divin  ;  pour  cela  il  !  l'aller  fecourir  ,  il  fe  jeta  tout  de  fuite  fur 


effaça  ce  dernier  mot,  &  plaça  exactement 
le  premier  par  deifus  3  après  cela  il  vit  que 
le  ce  ,  bien  placé  devant  divin ,  ne  pouvoit 
aller  avec  adorable  ,  il  ajouta  donc  fort 
adroitement  un  /  à  côté  des  lettres  précé- 
dentes ,  de  façon  qu'on  lifoit  cet  adorable 
enfant.  La  même  perfonne  ,  témoin  ocu- 
laire de  ces  faits,  pour  s'alîlirer  fi  lefom- 
nambule  ne  faifoit  alors  aucun  ufage  de  {ts 
yeux,  mit  un  carton  fous  fon  menton,  de 
façon  à  lui  dérober  la  vue  du  papier  qui 
étoit  fur  la  table  \  mais  il  continua  à  écrire 
làns  s'en  appcrcevoir  j  voulant  enfuite  con- 
noître  à  quoi  il  jugeoit  de  la  préfencc  des 
objets  qui  étoient  fous  Ça.^  yeux  ,  il  lui  ôta 
le  papier  fur  lequel  il  écrivoit ,  &  en  fubf- 
titua  plufieurs  autres  à  différentes  reprifes, 
mais  il  sqï\  apperçut  toYijours ,  parce  qu'ils 
étoient  d'une  inégale  grandeur  :  car  quand 
on  trouva  un  papier  parfaitement  fembla- 
ble ,  il  le  prit  pour  le  fien ,  &c  écrivit  les 
correftions  aux  endroits  correfpondans  à 
celui  qu'on  lui  avoit  ôtc  \  c'eft  par  ce  ftra- 
jagême  ingénieux ,  qu'on  eft  venu  à  bout 
de  ramalTer  quelques-uns  de  îcs  écrits  noc- 
turnes. M.  l'archevêque  de  Bordeaux  a  eu 
la  bonté  de  me  les  communiquer^  ce  que 
j'ai  vu  de  plus  étonnant ,  c'eft  de  la  mufi- 
que  faite  alfez  exaétement^  une  canne  lui 
Icrvoit  de  règle  ,  il  traçoit ,  avec  elle  ,  à 
diftance  égale  ,  \^i  cinq  lignes  néceffaires, 
mettoit  à  leur  place  ,  la  clé  ,  les  bémols , 
les  diéfîs ,  enfuite  marquoit  les  notes  qu'il 
fiiifoit  d'abord  toutes  blanches ,  &  quand 
il  avoit  fini  ,  il  rendoit  noires  celles  qui 
dévoient  l'être.  Les  paroles  étoient  écrites 
au  deffous.  Il  lui  arriva  une  fois  de  les  écri- 
re en  trop  gros  cara£l:cres,  de  façon  qu'el- 
les n'étoient  pas  placées  dircâcment  fous 
leur  note  correfpondante  \  il  ne  tarda  pas 
à  s'appercevoir  de  fon  erreur ,  &  pour  la 
réparer  ,  il  effaça  ce  qu'il  venoit  de  faire , 
en  paffant  la  main  par  deffus ,  &  refît  plus 
bas  cette  ligne  de  mufîque ,  avec  toute  la 
précifion  poffible. 

Autre  fîngularité  dans  un  autre  genre, 
qui  n'eft  pas  moius  rcmarquabléj  il  s'iina- 


fbn  lit,  dans  la  pofture  d'un  homme  qui 
nage ,  il  en  imita  tous  les  mouvemens ,  & 
après  s'être  fatigué  quelque  temps  à  cet 
exercice  ,  il  fent  au  coin  de  fon  lit  un  pa- 
quet de  la  couverture ,  croit  que  c'eft  l'en- 
fant ,  le  prend  avec  une  main ,  &  fe  fert 
de  l'autre  pour  revenir  en  nageant  ,  au 
bord  de  la  prétendue  rivière  \  il  y  pofe  fon 
paquet  ,  &  fort  en  friffonnant  &  claquant 
des  dents ,  comme  fî  en  effet  il  fortoit  d'u- 
ne rivière  glacée  \  il  dit  aux  afîiftans  qu'il 
gèle  &  va  mourir  de  froid ,  que  tout  fon 
fang  eft  glacé  \  il  demande  un  verre  d'eau- 
de-vie  pour  fe  réchauffer ,  n'en  ayant  pas , 
on  lui  donne  de  l'eau  qui  fe  trouvoit  dans  la 
chambre  ,  il  en  goûte ,  rcconnoît  la  trom- 
perie ,  &  demande  encore  plus  vivement 
de  l'eau-de-vie  ,  expofant  la  grandeur  du 
péril  qu'il  couroit  \  on  lui  apporte  un  verre 
de  liqueur  ,  il  le  prend  avec  plaifir  ,  &  dit 
en  reffentir  beaucoup  de  foulagement  \  ce- 
pendant il  ne  s'éveille  point ,  fe  couche , 
&  continue  de  dormir  plus  tranquillement. 
Ce  même fomnambule  aiouini  un  très-grand 
nombre  de  traits  fort  finguliers  j  ceux  que 
je  viens  de  rapporter ,  peuvent  fuffire  au 
but  que  nous  nous  fommes  propofé.  J'a- 
jouterai feulement  que  lorfqu'on  vouloit 
lui  faire  changer  de  matière  ,  lui  faire  quit- 
ter des  fujets  triftes  &  défagréables  ,  on 


n  avoit 
lèvres  . 


qua 


lui  paffer  une  plume  fur  les 
dans  l'inftant  il  tomboit  fur  des 
queftions  tout  à  fait  différentes. 

Quoiqu'il  foit  très-facile  de  reconnoître 
le  fomnambulifme  par  les  faits  incontefta- 
bles  que  nous  avons  détaillés  ,  il  n'efè  pas 
aifé  d'en  découvrir  la  caufè  &  le  méchanif^ 
me  ;  l'étymologie  de  cette  maladie  eft  un 
écueil  funcfte  à  tous  ces  faifeurs  d'hypo- 
thèfes,  à  tous  ces  demi-favans  qui  ne  croient 
rien  que  ce  qu'ils  peuvent  expliquer ,  &  qui 
ne  fauroient  imaginer  que  la  nature  ait  Aqs 
myfteres  impénétrables  à  leur  f  igacité  , 
d'autant  plus  à  plaindre  que  leur  vue  courte 
&  malafîiirée  ,  ne  peut  s'étendre  jufqu'aux 
bornes  très-voifînes  de  leur  horizon  j  on 
peut  leur  demander  : 
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I**.  Gomment   il  fe   peut  foire   qu'un 
homme  enfevcii  dans  un  profond  fommeil, 


entende  ,  marche  ,  écrive  ,  voie 


joiiiire 


en  un  mot  de  l'exercice  de  fes  fens  ,  & 

exécute  avec  iufteiTe  ,  divers  mouvemens  : 

pour  faciliter  la  folution  de  ce  problême  , 

nous  ajouterons  que  le  fomnambule  ne  voit 

alors  que  les  objets  dont  il  a  befoin  ,  que 

ceux  qui  font  pré  fens  à  fon  imagination. 

Celui  dont  il  a  été  queftion ,  lorfqu'il  com- 

pofoit  fes  fermons ,  voyoit  fort  bien  fon 

papier  ,  fon  encre  ,  fa  plume ,  favoit  dif- 

tinguer  fi  elle  marquoit  ou  non  ^  il  ne  pre- 

noit  jamais  le  poudrier  pour  l'encrier  ,  & 

du  relie  il  ne  fe  doutoit  pas  même  qu'il 

eût  quelqu'un  dans  fa  chambre  ,  ne  voyoit 

&  n'entendoit  perfonne  ,  à  moins  qu'il  ne 

les  interrogeât  ç,  il  lui  arrivoit  quelquefois 

de    demander   des    dragées  à   ceux  qu'il 

croyoit  à  côté  de  lui ,  &  il  les  trouvoit  fort 

bonnes  quand  on  lui  en  donnoit  \  &  fi  dans 

un  autre  temps  on  lui  en  eût  mis  dans  la 

bouche  ,    fans    que    fon   imagination  fût 

montée  de  ce  côté-là  ,  il  n'y  trouvoit  aucun 

goût,  &  les  rejetoit. 

i^.Comment  l'on  peut  éprouver  des  fen- 

fations  fans  que  les  fens  y  aient  part  ^  voir, 

par  exemple ,  fuis  le  fecours  des  yeux:  le 

fomnambuh  dont  nous  avons  fait  l'hiftoire , 

paroilToit  évidemment  voir  les  objets  qui 

avoient  rapport  à  fon  idée ,  lorfqu'il  traçoit 

des  notes  de  mulique^  il  favoit  exaâ:ement 

celles  qui  dévoient  être  blanches  ou  noires, 

&  fans  jamais  fe  méprendre  il  noirciifoit 

les  unes  &  confervoit  les  autres  ^  &  lorf-  j 

qu'il  étoit  obligé  de  revenir  au  haut  de  la 

page  ,  fi  les  lignes  du  bas  n'étoient  pas  fé- 

ches  ,  il  faifoit  un  détour  pour  ne  pas  les 

ertacer  en  paffant  la  main  defius  ^  fi  elles 

étoient  aficz   féches  ,  il  négligeoit  cette 

précaution  inutile.  Il  eft  bien  vrai  que  fi  on 

lui  fubflituoit  un  papier  tout  à  fait  iembla- 

ble ,  il  le  preuoit  pour  le  fien  \  mais  pour 

juger  de   la  reffemblance ,  il  n'avoit  pas 

befoin    de   paifcr   la    main   tout    autour. 

Peut-être  ne  voyoit-il  que  le  papier  ,  fans 

diftinguer  les  caractères.    II  y  a  lieu  de 

préfiimer  que  \q%  autres  fens   dont  il  fe 

fervoit  n'étoient  pas  plus  di{pos  que  les 

yeux  ,    &    que    quelqu'autre   caufe  fup- 

pléoit  leur  inaftion  j   on   auroit  pu  s'en 

aiTurer  en  lui  bouciiaiit  les  oreilles ,  en,  le 
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piquant,  en  lui  donnant  du  tabac,  g-c. 

3°.  Comment  il  arrivoit  qu'en  dormant 
il  fe  rappelloit  le  fouvenir  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  étant  éveillé  ,  qu'il  fût  aufii  ce 
qu'il  ayoit  fait  pendant  l'is.  autres  fommeils, 
&  qu'il  n'en  confervât  aucun  fouvenir  eu 
s'éveillaut  :  il  témoignoit  quelquefois  pen- 
dant le  fommeil  fa  furprife  de  ce  qu'oîi 
l'accufoit  à\ttrefomnambu!e  ,  de  travaillerj 
d'écrire  ,  de  parler  pendant  la  nuit  ^  il  ne 
concevoit  pas  comment  on  pouvoit  lui  faire 
de  pareils  reproches  ,  à  lui  qui  dormoît 
profondément  toute  la  nuit ,  &  qu'on  avoït 
beaucoup  de  peine  à  réveiller  ^  cette  dou^ 
blc  mémoire  cil  un  phénomène  bien  mer- 
veilleux. 

_  4°.Comment  il  eft  pofiible  que,  fuis  l'ac- 
tion d'aucune  caufe  extérieure ,  on  foit  af- 
feélé  aulîi  gravement  que  fi  on  eût  été  esr- 
pofé  à  fes  impreiîîons  :  notre  fomnambuUy 
fans  être  forti  de  fon  lit,  éprouva  tous  \s:% 
lymptomes  qu'occafionne  l'eau  glacée,  pré- 
cifément  parce  qu'il  a  cru  avoir  été  plongé 
dans  cette  eau  quelque  temps.  Nous  pour- 
rions demander  encore  l'explication  d'uâ 
grand  nombre  d'autres  phénomènes  que  les 
fomnambules  nous  fournilTea^  mais  nous 
n'en  retirerions  pas  plus  ^Humieres.  II 
faut  convenir  de  bonne  foi  qu'il  y  a  bien 
des  chofes  dont  on  ne  fait  pas  la  raifon^ 
Se  qu'on  chercheroit  inutilement.    La  na- 


ture a  Ces  myfteres  ,  gardons- nous  de  vou- 
loir les  pénétrer  ,  fur-tout  lorfqu'il  ne  doit 
réfiilter  aucune  utilité  de  ces  recherches,  à 
moins  de  ne  vouloir  s'expofer  gratuitement 
à  débiter  des  erreurs  &  des  abfurdités. 

Je  vais  plus  loin  :  non- feulement  on  ne 
fauroit  expliquer  les  faits  que  nous  avons 
rapportés  j  mais  ces  phénomènes  en  ren- 
dent d'autres  qu'on  croyoit  avoir  compris 
inexplicables  ,  &  jettent  du  doute  &  de 
l'obfcurité  fur  des  qneflions  qui  paiîènt 
pour  décidées  5  par  exemple: 

On  croit  communément  que  le  fommeil 
confifte  dans  un  relâchement  général  qui 
fufpend  l'ufàge  àes  fèns  &  tous  les  mouve- 
mens volontaires;  cependant  le fumncm- 
bule  ne  fe  fert-  il  pas  de  quelques  fens,  ne 
meut -il  pas  différentes  parties  du  corps 
avec  motif  &  connoifTance  de  caufe  ?  8t 
le  fomir.eil  u'efl  cependant  pas  moius 
prafoad* 
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1°.  S'il  ne  fe  fert  pas  de  Tes  fcns  pour  ' 
obtenir  les  fenfations ,  comme  il  eft  incon- 
teftable  que  cela  arrive  quelquefois  ,  on 
peut  donc  conclure  avec  raifon  qiie  les  ob- 
jets même  corporels  peuvent ,  fans  palfer 
par  les  feas ,  parvenir  à  l'entendement.  1 
Voilà  donc  une  exception  du  fameux  axio- 1 
me  ,  nihil  efi  in  intdleclu  quod  prius  non  \ 
fuerit  in  fenfu.  Il  ne  faut  pas  confondre  j 
ce  qui  fe  paife  ici  avec  ce  qui  arrive   en 
fonge.  Un  homme  qui  rêve  ,  de  même  que 
celui  qui  eft  dans  le  délire ,  voit  comme  , 
préfens  des  objets  qui  ne  le  font  pas  i  il  y  j 
a  un  vice  d'apperception  ,  &  quelquefois  ; 
de  raifonnement  ^  mais  ici  les  objets  fout  j 
préfens  à  Timagination ,  comme  s'ils  étoient 
tranfmis  par  les  fens  ,  ce  font  les  mêmes 
que  le  fomnambuU  verroit  s'il  r'ouvroit  les  | 
yeux  ëc  en  repreiioit  l'ufàge.  Ils  font  exif^ 
tans  devant  lui  de  la  mênie  manière  qu'il 
fe  les  repréfente  ^  l'apperception  qu'il  en 
auroit  par  l'entremife  des  fens  ne  feroit  pas 
différente. 

3®.  Les  plus  grandes  preuves  que  le  phi- 
lofophe  donne  de  l'exiflence  des  corps  font 
fondées  fur  les  imprefîions  qu'ils  font  fur 
nous  \  ces  g|uives  perdent  néceifairement 
beaucoup  di^rcur  force ,  fi  nous  reffentons 
les  mêmes  effets  fans  que  ces  corps  agiffent 
réellement  \  c'eft  précifément  le  cas  du 
fomnambuU ,  qui  gèle  &  frilfonne  fans  avoir 
été  expofé  à  l'aÀion  de  l'eau  glacée  ,  & 
Simplement  pour  fe  l'être  vivement  imagi- 
né :  il  paroît  par-là  que  les  imprefîions 
idéales  font  quelquefois  autant  d'effet  fur 
le  corps  que  celles  qui  font  réelles  ,  &: 
qu'il  n'y  a  aucun  figne  affuré  pour  les  dif- 
tinguer. 

4°.  Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  fur 
ces  confidcrations ,  qui  pourroient  être  plus 
étendues  &  généralifées  ,  tirons  une  der- 
nière conféqucnce  peu  flatteufe  pour  X&Ç- 
prit  humain  ,  mais  malheureufement  très- 
conforme  à  la  vérité  \  favoir ,  que  la  dé- 
couverte de  nouveaux  phénomènes  ne  feit 
fouvent  qu'obfcurcir  ou  détruire  nos  con- 
noiffances  ,  renverfer  nos  fyftêmes  ,  & 
|etei  des  doutes  fur  des  chofes  qui  nous 
paroifToient  évidentes:  peut-être  viendra-t- 
on à  bout  d'ôter  tout  air  de  paradoxe  à  cette 
affertion  \  que  c'efl  le  comble  de  la  fcience 
que  à&  favoir  avec  Socrate  quon^  ne  fait  rien^ 
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Pour  ce  qui  regarde  la  médecine ,  il  nous 
fuffit  d'être  fondés  à  croire  que  tous  ces 
phénomènes  dénotent  dans  le  fomnambuU 
une  grande  vivacité  d'imagination,  ou,  ce 
qui  efl  le  même  ,  une  teufîon  excelîive  àz^ 
fibres  du  cerveau  ,  &  une  extrême  fenfibi- 
lité.  Les  caufès  qui  difpofent  à  cette  ma- 
ladie font  peu  connues  \  les  médecins  ne 
fe  font  jamais  occupés  à  les  rechercher  j 
ils  fe  font  contentés  d'écouter  comme  le 
peuple  ,  les  hiftoires  merveilleufes  qu'on 
fait  fur  cette  matière.  En  examinant  les 
perfonnes  qui  y  font  le  plus  fujettes  ,  oa 
voit  que  ce  font  celles  qui  s'appliquent 
beaucoup  à  l'étude  ,  qui  y  paffent  les  nuits, 
ou  qui  s'échauffent  la  tête  par  d'autres  oc- 
cupations. 

La  fanté  des  fomnambuUs  ne  paroît  du 
tout  point  altérée ,  leurs  fondtions  s'exé- 
cutent avec  la  même  aifance  ,  &  leur  état 
ne  mériteroit  pas  le  nom  de  maladie  ,  s'il 
n'étoit  à  craindre  qu'il  n'empirât  ,  que  la 
tenfion  des  fibres  du  cerveau  n'augmentât 
&  ne  dégénérât  enfin  en  relâchement.  La 
manie  paroît  devoir  être  le  terme  àxifom- 
nambulifme  ,  peut  être  n'en  eft-elle  que  le 
premier  degré  &  n'en  diffère  pas  effentiel- 
lement. 

Il  paroît  donc  important  de  difîîper  cette 
maladie  avant  qu'elle  fe  foit  enracinée  par 
le  temps ,  &  qu'elle  foit  devenue  plus  forte 
&<:  plus  opiniâtre  3  mais  les  moyens  d'y 
parvenir  ne  font  pas  connus ,  ils  ne  paroif- 
fent  pas  même  faciles  à  trouver  3  c'efl  dans 
la  médecine  rationnelle  qu'il  faut  les  cher- 
cher: les  obfèrvations  pratiques  manquent 
tout  à  faitj  l'analogie  nous  porte  à  croire 
que  ceux  qui  font  propres  à  la  manie  pour- 
roient réuiïîr  dans  le  fomnambulifme.  Voy, 
Manie.  C'eli  encore  une  très-foible  ref^ 
fource  j  car  perfbnne  n'ignore  combien  peu 
ÏQi  remèdes  les  plus  variés  ont  de  prife  fur 
cette  terrible  maladie.  En  tirant  les  indi- 
cations des  caufès  éloignées  du  fomnambu- 
lifme ,  &  de  l'état  du  cerveau  &  des  nerfs, 
il  paroît  que  la  méthode  de  traitement  la 
plus  sûre  doit  être  de  difîîper  ces  malades, 
de  les  faire  voyager  ,  de  \qs,  diflraire  des 
occupations  trop  férieufes ,  de  leur  en  pré- 
fenter  qui  foient  agréables  ,  &  qui  n'atta- 
chent pas  trop  :  on  pourroit  féconder  ces 
effets  par  les  bains  froids ,  remedet  excel- 
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lens  &  trop  rarement  employés  ,  pour 
calmer  la  mobilité  du  fyftême  nerveux. 
QummuxfomnamBuhs  qui  Ce  lèvent,  & 
qui  courent  de  côté  &  d'autre  ,  &  qui  rif- 
quent  par-là  de  tomber  dans  des  précipi- 
ces ,  de  fe  jeter  par  la  fenêtre ,  comme  il 
arriva  à  un  qui  imaginant  avoir  dans  fa 
chambre  Defcartes ,  Ariftote  &  quelques 
autres  philofbphes  ,  crut  tout  à  coup  les' 
voir  fortir  par  la  fenêtre ,  &  fe  difpofoit  à 
les  accompagner  ,  s'il  n'avoit  été  retenu  : 
il  faut  les  attacher  dans  leur  lit  ,  fermer 
exactement  les  portes  ,  griller  les  fenêtres, 
&  s'ils  fè  lèvent ,  les  éveiller  à  coups  de 
fouet.  Ce  remède  réufîit  à  bien  des  perfon- 
nes.  Un  fomnambule  fut  auflî  guéri  par  un 
remède  que  je  me  garderai  bien  de  confèil- 
ler  ,  ce  fut  en  fè  jetant  d'une  fenêtre  fort 
élevée  :  il  fe  rompit  le  bras  ,  &  depuis 
ne  refTentit  aucune  atteinte  de  cette  mala- 
die, {m) 

SOMNIALES  DU ,  (Mytholog.  )  c'é- 
toient  les  dieux  qui  préfidoient  au  fommeil, 
&  qui  rendoient  leurs  oracles  par  les  fon- 
ges.  Les  favans  n'ignorent  pas  qu'il  y  avoit 
des  dieux  particuliers  qui  préfidoient  aux 
fonges  ,  &  qu'il  y  avoit  des  minières  pré- 
pofés  pour  leur  culte.  M.  Spon  rapporte 
une  infcription  qu'il  avoit  copiée  à  Flo- 
rence dans  le  palais  de  Strozzi  ,  où  il  eft 
parlé  du  culte  d'Hercule ,  comme  d'un  dieu 
qui  préfidoit  aux  fonges.  Cette  infcription 
porte  :  cultores  Herculis  fomnialis  ;  on  trou- 
ve diverfes  ftatues  du  môme  dieu  avec  ces 
mots ,  deo  fomniali. 

'  Il  eft  peut-être  difficile  de  déterminer 
par  quelle  raifon  les  anciens  croyoient 
qu'Hercule  préfidoit  aux  fonges  :  il  n'en 
eft  pas  moins  certain  qu'ils  le  croyoient , 
&  qu'on  envoyoit  les  malades  dormir  dans 
fès  temples ,  pour  y  avoir  en  ibnge  quelque 
agréable  préfage  du  rétabliirement  de  leur 
lànté.  {D.  J.) 

SOMNIFERES,  aàj.  (Mat,  me'cl.)éin- 
•*<thete  que  l'on  donne  aux  remèdes  qui  pro- 
curent le  fommeil  •■,  tels  font  la  cinogloiTe, 
la  jufquiame  ,  la  belladone  ,  toutes  les  ef- 
peces  de  pavot.  Cependant  il  y  a  des  ali- 
mens  qui  provoquent  le  fommeil  j  tels  font 
le  lait  ,  le?  alimens  glutineux  ,  le  fuc  ou 
le  jus  exprimé  des  viandes  des  jeunes  ani- 
maux ,  les  liqueurs  fermeutées ,  6c  enfin 
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tous  les  eiprits  ardens  :  de-là  vient  que  i'^. 
vreiTe  eft  une  efpece  de  fommeil. 

SOMO  ,  ou  SKIMMI ,  ou  FANNA , 
f.  m.  (  Hiji.  nat.  Botan.)  qui  fignifie  la 
fleur  par  excellence  \  c'eft  un  arbre  fauvage 
du  Japon  ,  il  a  des  feuilles  de  laurier ,  & 
des  fleurs  comme  celles  de  la  narcifte.  Son 
écorce  eft  aromatique.  Il  eft  de  la  grandeur 
d'un  de  nos  cerifiers ,  d'un  bois  roux ,  dur 
&  fragile.  Ses  feuilles  font  difpofées  en 
rond  ,  autour  de  petites  branches  ,  &  fès 
fleurs  font  fituées  à  leur  bout.  Les  bonzes 
de  la  Chine  &  du  Japon  mettent  devant 
\es  idoles  &  fur  les  tombeaux  des  feuilles 
de  cet  arbre  en  bouquets. 

SOMPAYE,  f.  f.  (Monnaie  étrangère.) 
c'eft  la  plus  petite  monnoie  d'argent  qui  fè 
fabrique  à  Siam.  Elle  vaut  quatre  à  cinq 
fous  mdnnoie  de  France  ,  à  prendre  l'oncç 
d'argent  ftir  le  pié  de  fix  livres. 

SOMPI ,  f.  m.  (Poids. )  petit  poids  dont 

les  habitans  de  Madagafcar  fe  fervent  pour 

pefer  l'or  &  l'argent.    Le  fompi  ne  pefè 

qu'une  dragme  ou  gros  ,  poids  de  Paris  ^ 

c'eft  néanmoins  le  plus  fort  de  tous  ceux 

dont  ces  infulaires  ont  l'ufage  ,  ne  fâchant 

ce  que  c'eft  que  l'once  ,  le  marc  ,  ou  la 

livre  ,  &  n'ayant  rien  qui  leur  en  tienne 

lieu  ,  ou  qui  y  réponde.  Tout ,  hors  l'or 

&  l'argent ,  fe  négocie  par  échange  &  par 

eftimation.  Les  diminutions  du  fompi  font 

le  vari  ou  demi-gros  :  le  facare  ou  le  fcru- 

pule  ,  Je  nanqui  ou  demi-fcrupule  ,  &  le 

nanque  qui  vaut  fix  grain?.  Le  grain  chez 

j  eux  n'a  point  de  nom.  Savary.  (D,  J.) 

I     SOMPTUAIRES,  loix,  (  Jurifprud.) 

;  ce  font  des  loix  faites  pour  reftraindre  le 

j  luxe  dans  les  habits  ,  les  équipages  ,  la 

'  table  ,  &c.  Voye[  Loi. 

La  plupart  àas  nations  ont  eu  dans  dif- 

i  férens  temps  leurs  loix  fomptuaires  :  &  il 

;  y  en  a  qui  font  encore  en  vigueur ,  comme 

chez  les  Vénitiens  ,  les  François,  &c.  Mais 

on  remarque  qu'il  n'y  a  point  de  loix  plus 

mal  obfervées  que  les  hix  fomptuaires. 

Les  loix  fomptuaires  de  Zaleucus  ,  cet 
ancien  légiilateur  des  Locriens ,  font  fa- 
meufes.  Elles  ordonnoient  qu'une  femme 
ine  fe  feroit  point  accompagner  dans  \t% 
rues  de  plus  d'un  domeftique  ,  à  moins  qu'- 
elle ne  fût  ivre^  qu'elle  ne  pourroit  point 
fortir  de  la  ville  pendant  la  nuit;  à  moins 
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que  ce  ne  fût  pour  commettre  la  fornica-  f  SON  ,  CAP  de  ,  C  Géog,  mod.)  cap  dans 
tion  j  qu'elle  ne  porteroit  point  d'or  ,  ni  la  Méditerranée  ,  fur  la  côte  de  l'ifle  de 
de  broderie  fur  fes  habits ,  à  moins  qu'elle  '<  Corfe  ,   environ  cinq  milles  à   l'ouefi  de 


ne  fe  proposât  d'être  courtifane  publique 
que  les  hommes  ne  porteroient  point  de 
franges  ni  de  galons  ,  excepté  quand  ils 
iroient  dans  de  mauvais  lieux  ,  &c. 

Les  Anglois  ont  eu  aufli  leurs  lo'ix  fomp 


l'entrée  du  port  de  San-Bonifacio  ;  c'eiè  une 
longue  pointe  avancée  en  mer  vers  le  fud- 
oueft.  {D.  J.)     . 

Son  ,  f.  m.  (Phyjiq.  )  eft  une  perception 
de  l'ame  qui  lui  ell  communiquée  par  le 


îuaires ,  mais  elles  ont  toutes  été  révoquées  fecours  de  l'oreille  :  ou  bien  c'eft  un  mou- 


par  le  ftatut  premier  de  Jacques  I,  ou  font 
tombées  en  déiuétude. 

Sous  le  règne  de  Charles  IV ,  Cambden 
dit  qu'on  avoit  porté  fi  loin  le  \\v&s.  dans 
les  chaulFures ,  qu'on  fut  obligé  de  défen- 
dre aux  hommes  de  porter  des  fbulicrs  de 
plus  de  fix  pouces  de  largeur  du  côté  des 
doigts^  les  autres  habillemens  étoient  fi 
courts  ,  qu'il  fut  ordonné  par  le  ftatut  25 
d'Edouard  IV ,  que  toutes  perlbnnes  d'une 
condition  inférieure  à  celle  des  lords ,  por- 
teroient des  robes  ou  habits  de  telle  lon- 
gueur, qu'elles  pulfent,  quand  la  perfonne 
cii  debout,  lui  couvrir  les  felTes. 

Chez  les  Romains  il  y  avoit  quantité  de 
\ohi  fomptuaires.  La  loi  Orchia  limitoit  le 
nombre  des  convives  dans  les  fêtes  ,  fans 
limiter  la  dépcniè.  La  loi  Fannia  ,  qui  fut 
faite  32  ans  après  ,  ordonnoit  que  dans  une 
fête  ordinaire  on  ne  pourroit  pas  dépenfer 
plus  de  10  as  ,  &  plus  de  100  as  dans  les 
fêtes  folemneîles  ,  comme  les  fàturnales , 
&c.  &c  Gellius  nous  apprend  que  10  as 
étoient  le  prix  d'un  mouton  ,  &  iqp  celui 
d'un  bœuf. 

La  loi Didia  qui  fut  faite  18  ans  après, 
ordonna  que  les  premières  lo'ix  fomptuaires 
ieroient  exécutées  non-feulement  à  Rome, 
mais  même  par  toute  Tltalie  3  &  qu'en  cas 
de  tran%reflion  ,  non-fèulement  le  maître 
de  la  fête ,  mais  aufll  les  convives  feroicnt 
fùjets  à  l'amende.   Voye^  f  article  Loi. 

SOMPTUOSITÉ,  f  f.  (Grain.)  magni- 
iicence  qu'on  ie  procure  par  de  grandes 
dépcnfès.  Il  n'eft  qneftion  chez  les  anciens 
crue  de  la  fomptuofité  de  Luculhis, 
'  SOMTOU ,  ou  SOMTOC ,  f.  m.  {Kift, 
mod.  )  c'eft  ainfî  que  les  Chinois  nomment 
les  vi:e-rois  des  provinces.  C'eft  une  des 
plus  éminentes  dignités  de  l'empire.  Ils 
f>\\X  deux  provinces  fous  leurs  ordres ,  qui 
ont  outre  cela  des  gouverneurs  nommés 
fu-ytn*. 


vement  de  vibration  dans  l'air ,  qui  eft 
porté  jufqu'à  l'organe  de  l'ouïe.  J^oye[ 
Ouïe. 

Pour  éclaircir  la  cau{è  du  fon  ,  nous  obr 
ièrverons  ,  1°.  que  pour  produire  \q  fon  , 
il  faut  nécelHiirement  du  mouvement  dans 
le  corps  fonore. 

2^*.  Que  ce  mouvement  exifte  d'abord 
dans  les  parties  déliées  &  infenfibles  des 
corps  fonores  ,  &  qu'il  y  eft  excité  par 
leur  choc  &  leur  coliiiîon  mutuelle ,  ce  qui 
produit  ce  tremblement  qui  eft  fi  facile  à 
remarquer  dans  les  corps  qui  rendent  un 
fon  clair  ,  comme  les  cloches ,  les  cordes 
des  inftrumens  de  mufique ,  &c. 

3°.  Que  ce  mouvement  fe  communique 
à  l'air ,  ou  produit  un  mouvement  fembla* 
hÏQ  dans  l'air  ou  dans  autant  de  Ces  parties 
qu'il  y  en  a  de  capables  de  le  recevoir  6c 
de  le  perpétuer^  d'autant  plus  que  le  mou* 
vement  des  corps  qui  font  à  quelque  diftan- 
ce  ,  ne  peut  point  affeéier  nos  fens  fans  la 
médiation  d'autres  corps  qui  reçoivent  ces 
mouvemens  du  corps  fonore ,  &  les  com^ 
nujniquent  immédiatement  à  l'organe. 

Enfin ,  que  ce  mouvement  doit  êtrecoirt» 
muniqué  aux  parties  qui  font  les  inftru- 
mens propres  &  immédiats  de  l'ouïe. 

De  plus ,  ce  mouvement  d'un  corps  {b-. 
nore  qui  eft  la  caufc  immédiate  du  fon  , 
doit  être  attribué  à  deux  caufes  différentes  5 
ou  au  choc  de  ce  corps  &  d'un  autre  corps 
dur  ,  comme  dans  les  tambours  ,  les  clo- 
ches ,  les  cordes  d'inftrumens ,  ou  bien  au 


battement  &  au  frottement  du  corps  fo- 
nore Se  de  l'air  l'un  contre  l'autre  imnié^ 
diatement ,  comme  dans  les,  inftrumens  à 
vent ,  Iqs  ilutcs  ,  les  trompettes  ,  &c. 

Mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  le 
mouvement  qui  eft  la  fuite  de  cette  aftiou 
mutuelle ,  &  la  caufe  iminédiate  du  mou- 
vement Ibnore  ,  que  l'air  porte  jufqu'à  l'o-- 
reiile,.eft  un  mouvement  prefque  infenfir» 
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Ble  ,  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  parties  tôt  ;  ce  tremblement  vient  uns  doute  du 
déliées  &  infenfibles  du  corps  par  un  trem- 1  mouvement  des  particules  infenfîbles  qui 
blement  &  des  ondulations.  changent  de  fituation  ,  &  qui  font  en  fi 

Pour  expliquer  ce  méchaniline ,  on  fup- ,  grande  quantité  &  fi  ferrées  les  unes  contre 
pofc  que  tous  les  corps  fenfibles  font  com- 1  les  autres  ,  que  nous  ne  pouvons  pas  ap- 
pofés  d'un  nombre  de  parties  petites  &  I  percevoir  leurs  mouvemens  féparément  & 
infenfibles,  ou  corpufcules  parfaitementldiflindement ,  mais  feulement  une  efpece 
durs  &  incapables  d'être  comprimés.  Voy»  de  tremblement  ou  d'ondulation. 
Corpuscule.  Le  corps  fonore  ayant  fait  fon  impref' 

Ces  parties  en  compofènt  d'autres  un  j  fion  fur  l'air  contigu  ,  cette  imprefîion  eft 
peu  plus  grandes ,  mais  encore  infenfibles  ;,  { continuée  de  particule  en  particule ,  fui- 
&  celles-ci  différent  entre  elles  ,  félon  les  j  vant  les  loix  de  la  pneumatique.  Voye[ 
différentes  figures  &  l'union  des  parties  qui  Onde  &  Ondulation. 


les  compofènt.  Celles-ci  conflituent  encore 
d'autres  maffes  plus  grandes  &  beaucoup 
plus  diftinguées  des  premières:  &  des  dif- 
férentes combinaifons  de  ces  dernières , 
font  compofés  ces  corps  grofTiers  qui  font 
vilibles  &  palpables ,  &c. 

Les  premières  &  les  plus  petites  parties , 
comme  nous  l'avons  obfervé  ,  font  abfolu- 
ment  dures  ç,  les  autres  font  comprefTibles 
&  unies  de  telle  forte  ,  qu'étant  compri- 
mées par  une  impullîon  extérieure  ,  elles 
ont  une  force  élaftique  ou  reflitutive ,  au 
moyen  de  laquelle  elles  fe  rétablilfent  d'el- 
les-mêmes dans  leur  premier  état.  Voye^ 
Élasticité. 

Lors  donc  qu'un  corps  en  choque  un 
autre ,  les  petites  particules  par  leur  force 
élaftique  fe  meuvent  avec  une  grande  vîtef 
fe ,  avec  une  forte  de  tremblement  &  d'on- 
dulations, comme  on  l'obferve  facilement 
dans  les  cordes  des  inftrumens  de  mufique, 
&  c'efl  ce  mouvement  fonore  qui  efl  porté 
jufqu'à  l'oreille  j  mais  il  faut  obfèrver  que 
e'eft  le  mouvemnt  infenfîble  de  ces  parti- 
cules ,  qu'on  fuppofè  être  la  caufe  immé- 
diate du  fon  ;  &  même  parmi  celles-là  , 
il  n'y  a  que  celles  qui  font  proches  de  la 
ïurface  ,  qui  communiquent  avec  l'air  ^  le 


Les  fons  varient  à  proportion  des  moyen» 
qui  concourent  à  leur  production  j  les  dif- 
férences principales  réfultent  de  la  figure 
&  de  la  nature  du  corps  fonore  j  de  la  for- 
ce ,  du  choc  ,  de  la  vîteffe ,  6'c.  des  vibra*- 
tions  qui  fe  fuivent  ^  de  l'état  &  conftitu- 
tion  du  milieu  ^  de  la  difpofition  ,  diftance, 
&c.  de  l'organe  j  des  obftacles  qui  fe  ren- 
contrent entre  l'organe  ,  le  corps  fonore 
&  les  corps  adjacens.  Les  difîérences  le! 
plus  remarquables  des  fons ,  naiffent  àet 
différens  degrés  &  combinaifons  des  con- 
ditions dont  nous  venons  de  parler  ;  on  le8 
diflingue  en  fort  &  foible  ,  en  grave  & 
aigu  ,  long  &  court. 

La  vîteffe  du  fon  ne  diffère  pas  beau- 
coup ,  foit  qu'il  aille  fuivant  ou  contre  la 
direftion  du  vent.  A  la  vérité  le  vent  tranf^ 
porte  une  certaine  quantité  d'air  d'un  lieu 
à  un  autre  ,  &  le  fon  eiï  accéléré  tandis  que 
fes  vagues  fe  meuvent  dans  cette  partie 
d'air ,  lorfque  leur  direction  efl:  la  même 
que  celle  du  vent.  Mais  comme  le  fon  fe 
meut  avec  beaucoup  plus  de  vîteffe  que  le 
vent ,  l'accélération  qu'il  en  reçoit  eft  peu 
confidérable.  En  effet ,  la  vîteffe  du  vent 
le  plus  violent  que  nous  connoifîions  ,  eft 
à  la  vîteffe  du  fon  comme  i  eft  à  33  :  & 


mouvem.ent  du   tout  ou  des  parties  plus .  tout  l'effet  que  nous  appercevons  que  le 


grandes  ,   n'y  fèrvant  qu'autant  qu'il  le 
communique  aux  autres. 

Pour  faire  l'application  de  cette  théorie, 
frappez  une  cloche  avec  quelque  corps 
dur  ,  vous  appercevrez  aifément  un  tré- 
mouffement  fenfible  fur  la  furface  qui  fe 
répand  de  lui-même  fur  le  tout ,  &  qui  eft 
d'autant  plus  fenfible ,  que  le  choc  eft  plus 
fort.  Si  on  y  touche  dans  queîqu'autre  en- 
droit ,  le  tremblement  &  le  fon  ceffe  aufli- 


vent  peut  produire,  eft  d'augmenter  ou  die 
diminuer  la  longueur  des  ondulations  ^  de 
forte  qu'au  moyen  du  vent ,  le  fon  puiffe 
être  entendu  d'une  plus  grande  diftancc 
qu'il  ne  le  feroit  autrement. 

Que  l'air  fbit  le  milieu  ordinaire  du/o/z, 
c'eft  ce  qui  réfulte  de  plufieurs  expériences 
qui  ont  été  faites,  foit  dans  un  air  condenfé) 
foit  dans  l'air  raréfié.  Dans  un  récipient 
qui  n'eft  point  vuid«  d'air,  une  petite  fou- 
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nette  fe  fait  entendre  à  quelque  diftance; 
mais  quand  on  en  a  pompé  l'air ,  à  peine 
l'entend-on  tout  auprès:  fî  l'air  eft  con- 
denfé ,  le  fon  fera  plus  fort  à  proportion 
de  la  condenfàtion  ou  de  la  quantité  d'air 
preffé.  Nous  en  avons  plufieurs  exemples 
dans  les  expériences  de  M.  Hauksbée. 

Mais  l'air  n'eft  pas  feul  capable  des  ira- 
prefîions  du  fon  ,  l'eau  l'eft  auflî ,  comme 
on  le  remarque  en  fonnant  une  fonnette 
dans  l'eau  ;  on  en  diftingue  pleinement  le 
fon  :  à  la  vérité  il  n'eft  pas  fi  fort  &  plus 
bas  d'une  quarte ,  au  jugemeut  àQS  bons 
muficiens.  Merfenne  dit  qu'un  fon  produit 
dans  l'eau  paroît  de  même ,  que  s'il  étoit 
produit  dans  l'air  &  entendu  dans  l'eau. 
M.  l'abbé  Noliet  a  fait  fur  les  fons  enten- 
dus dans  l'eau  ,  plufieurs  expériences  cu- 
rieuies.  Mém.  académ,  1741. 

Le  célèbre  M.  Newton  a  donné  à  la  fin 
du  fécond  livre  defes  principes  ,  une  théorie 
très  -  ingénieule  &  très-favaute  des  vibra- 
tions de  l'air  ,  &  par  conféquent  de  la  vî- 
telTe  an  fon.  5a  théorie  eft  trop  compli- 
quée &  trop  géométrique  pour  être  rendue 
ici  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il 
trouve  la  vîtefle  àwfon  par  fon  calcul,  à  peu 
près  la  même  que  l'expérisnce  la  donne. 
Cet  endroit  des 'principes  de  M.  Newton  , 
eft  peut-être  le  plus  difficile  &  le  plus  obf 
cur  de  tout  l'ouvrage.  M.  Jean  Bernouilli 
le  fils  5  dans  fon  difcours  fur  la  propagation 
de  la  lumière  ,  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'académie  des  fciences  en  i73<5,  dit  qu'il 
ii'oferoit  fè  flatter  d'entendre  cet  endroit 
des  principes.  Aulli  nous  donue-t-il  dans  la 
même  pièce,  une  méthode  plus  facile  & 
plus  aifée  àfuivre  que  celle  de  M.  Newton, 
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'que  dans  cette  hypothèfe  ,  M.  Bernouilli 
auroit  dû  trouver  la  vîtefTe  du  fon  ,  double 
de  ce  qu'il  l'a  trouvée  ,  &  de  ce  qu'elle  eft 
réellement.  M.  Euler  dans  fa  dijfenatloa 
fur  le  feu  ,  qui  a  partagé  le  prix  de  l'aca- 
démie en  1738  ,  a  donné  aufli  une  formule 
pour  la  vîtelfe  du  fon  ;  elle  eft  diiférente  de 
celle  de  M.  Newton ,  &  l'auteur  n'indique 
point  le  chemin  qui  l'y  a  conduit. 

Voici  en  général  de  quelle  manière  fè 
font  les  expériences  pour  meftirer  la  vîtefTe 
du  fon.  On  fait  par  la  mefure  adluelle,  la 
diftance  d'un  lieu  A  ,  à  un  autre  B.  Un 
fpedlateur  placé  en  JB  ,  voit  la  lumière  d'un 
canon  qu'on  tire  au  lieu  A ,  &  comme  le 
mouvement  de  la  lumière  eft  prefque  inf- 
tantané  à  de  fi  petites  diftances ,  le  fpec- 
tateur  B  compte  combien  il  s'écoule  de  fé- 
condes depuis  le  moment  où  il  voit  la  lur 
miere  du  canon ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  entende 
le  bruit.  Divifànt  enfuite  Tefpace  qui  eft 
entre  les  lieux  A  &(.  B  ,  par  le  nombre  de 
fécondes  trouvé  ,  il  a  le  nombre  de  toifes 
que  le  fon  parcourt  en  une  féconde. 

Le  fon  fe  tranfmet  en  ligne  droite  :j  mais 
il  fe  tranfinet  aufîî  en  tous  fens ,  &  fiiivant 
toutes  fortes  de  directions  à  la  fois ,  quoi- 
qu'avec  moins  de  vîtefTe.  Cela  vient  de  ce 
que  le  fon  fe  tranfmet  par  un  fluide ,  &  que 
les  prefîions  dans  un  fluide ,  fe  propagent 
en  tout  fens  j  la  lumière  au  contraire ,  ne 
fe  propage  jamais  qu'en  ligne  droite  :  c'eft 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  n'eft 
point  caufee  par  la  preftion  d'un  fluide. 
Sur  la  réflexion  du  fon  ,  voye^  £CHO  & 
Cabinet  SECRET.  (O) 

La  vîtefTe  du  fon  eft  difïerente  ,  fuivant 
les  difFérens  auteurs  qui  la  déterminent.  Il 


&  par  le  moyen  de  laquelle  il  arrive  à  la  parcourt  l'efpace  de  968  pies  en  une  mi- 


même  formule  qu'a  donnée  ce  grand  géo- 
mètre. . 

Un  auteur  qui  a  écrit  depuis  fur  cette 
matière  ,  prétend  qu'on  peut  faire  contre 
la  théorie  de  MM.  Newton ,&  Bernouilli, 
une  objedlion  confidérable  ^  favoir  ,  que 
ces  deux  auteurs  fuppoient  que  le  fon  fè 
tranfinet  par  des  fibres  longitudinales  vi- 
brantes ,  qui  fe  forment  flicceffivement , 
&  qui  font  toujours  égales  entre  elles  ^  or 
cette  hypothèfe  n'eft  point  démontrée  ,  & 
ne  paroît  point  même  appuyée  fur  des 
preuves  folides.  Le  même  auteur  prétend 


nute  fîiivant  M.  Ifaac  Newton:  1300  fui- 
vant M.  Robert  :  1 200  fiiivant  M.  Boyie  : 
1338  fuivant  le  dodeur  Walker:  1474  fuir 
vaut  Merfenne  :  1 142  fiiivant  M.  Flamfteed 
&  le  dodeur  Halley  :  1 148  fuivant  l'aca- 
démie de  Florence  ,  &  1172  pies  fuivant 
les  anciennes  expériences  de  l'académie 
des  fciences  de  Paris.  M.  Derham  prétend 
que  la  caufe  de  cette  variété  vient  en  partie 
de  ce  qu'il  n'y  avoit 'pas  une  diftance  fiifE- 
fante ,  entre  le  corps  fbnore  &  le  lieu  de 
l'obfèrvation  ,  &  en  partie  de  ce  que  l'on 
u'avoit  pas  eu  égard  aux  vents. 

M.  Derham 
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M.  Derham  propofé  quelques-unes  des 
plus  conHdérables  queftions  relatives  aux 
loix  du  fon^  &  répond  à  chacune  avec  exac- 
titude ,  par  les  expériences  qu'il  a  faites 
lui-même  fur  cette  matière. 

SOx\  ,  en  Mufique  ;  quand  l'agitation  com- 
muniquée à  l'air  par  un  corps  violemment 
frappé  parvient  jufqu'à  notre  oreille  ,  elle 
y  produit  une  fenfation  qu'on  appelle  bruit. 
Mais  il  y  a  une  efpece  de  bruit  permanent 
&  appréciable  qu'on  appelle /o/z. 

La  nature  du  [on  eft  l'objet  des  recher- 
ches du  phylicien  \  le  muficien  l'examine 
feulement  par  fes  modifications  ,  &  c'eft 
félon  cette  dernière  idée  que  nous  l'envi- 
fageons  dans  cet  article. 

Il  y  a  trois  chofès  à  confidérer  dans  le 
fort  :  I ,  le  degré  d'élévation  entre  le  grave 
&  l'aigu  :  2 ,  celui  de  véhémence  entre  le 
fort  &  le  foible  :  3  ,  &  la  qualité  du  tim- 
bre qui  eft  encore  fufceptible  de  comparai- 
fon  du  fourd  à  l'éclatant ,  ou  de  l'aigu  au 
doux. 

Je  fuppofe  d'abord  que  le  véhicule  du 
fon  n'eft  autre  chofe  que  l'air  même.  Pre- 
mièrement 5  parce  que  l'air  eft  le  ieul  corps 
intermédiaire  de  l'exiftence  duquel  on  foit 
parfaitement  aftîiré  ,  entre  le  corps  fonore 
&  l'organe  auditif ,  qu'il  ne  faut  pas  mul- 
tiplier les  êtres  uns  néceflité ,  &  que  l'air 
fuffit  pour  expliquer  la  formation  du  fon  ; 
&  de  plus  ,  parce  que  l'expérience  nous 
apprend  qu'un  corps  fonore  ne  rend  pas 
de  fon  dans  un  lieu  exaftement  privé  d'air. 
Si  l'on  veut  abfolutnent  imaginer  un  autre 
fluide ,  on  peut  aifément  lui  appliquer  tout 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'air  dans  cet 
article. 

La  permanence  du  fon  ne  peut  naître 
que  de  la  durée  de  l'agitation  de  l'air.  Tant 
que  cette  agitation  dure  ,  l'air  vient  fans 
ceife  frapper  l'organe  de  l'ouïe,  &  pro- 
longe ainfi  la  perception  du  fon  :  mais  il 
n'y  a  point  de  manière  plus  fimple  de  con- 
cevoir cette  durée,  qu'en  ftippoiànt  dans 
l'air  des  vibrations  qui  fe  fùccédent ,  &  qui 
renouvellent  ainfi  à  chaque  inftant  la  fen- 
fation du /b/x.  Déplus,  cette  agitation  de 
l'air ,  de  quelque  eipece  qu'elle  foit ,  ne 
peut  être  produite  que  par  une  émotion 
ièmblable  dans  les  parties  du  corps  fonore. 
Or  c'eft  un  fait  certain  que  les  parties  dUj 
Tome  XXXI, 
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corps  fonore  éprouvent  de  telles  vibrations. 
Si  l'on  touche  le  corps  d'un  violoncelle 
dans  le  temps  qu'on  en  tire  du  fon  ,  on  le 
fent  frémir  fous  la  main ,  &  l'on  voit  bien 
fenfiblement  durer  les  vibrations  de  la  cor- 
de jufqu'à  ce  que  le  fon  s'éteigne.  Il  en  eft 
de  même  d'une  cloche  qu'on  fait  fbnner  en 
la  frappant  du  battant  ^  on  la  fent ,  on  la 
voit  même  frémir  ,  &  l'on  voit  fàutiller 
les  grains  de  fable  qu'on  jette  iùr  là  furface. 
Si  la  corde  fe  détend  ou  que  la  cloche  fe 
fende  ,  plus  de  frémiffement ,  plus  defon. 
Si  donc  cette  cloche  ni  cette  corde  ne  peu* 
vent  communiquer  à  l'air  que  les  mouvc- 
m.ens  qu'elles  éprouvent  elles  mêmes ,  oa 
ne  fauroit  douter  que  le  fon  étant  produit 
par  les  vibrations  du  corps  fonore  ,  il  ne 
fbit  propagé  par  des  vibrations  femblables, 
que  le  même  inftrument  communique  à 
l'air.  Tout  cela  fuppofé ,  examinons  ce  qui 
conftitue  le  rapport  des  fons  du  grave  à 
l'aigu. 

Théon  de  Smyrne  témoigne  que  Lafus, 
de  même  que  le  pythagbîki^èu  Hypafe  de 
Métapont,  pour  calculer  au  jufte  les  rap- 
ports des  confonances  ,  s'étoient  Icrvi  de 
deux  vafès  lèmblables  &:  réfonnans  à  l'unif^ 
fon  j  que  laiflant  vuide  l'un  des  deux ,  8c 
rempliflant  l'autre  jufqu'au  quart ,  la  per- 
cuftion  de  l'un  &  de  l'autre  avoit  fait  en- 
tendre la  confonancc  de  la  quarte  ;  que 
remplift^ant  enfuite  le  fécond  jufqu'au  tiers, 
jufqu'à  la  moitié,  la  percuftîon  des  deux 
avoit  produit  la  consonance  de  la  quinte  y 
puis  celle  de  l'câave. 

Pythagore ,  au  rapport  de  Nicomaque 
&  de  Cenïbrin  ,  s'y  étoit  pris  d'une  autre 
manière  pour  calculer  les  mêmes  rapports. 
Il  fiifpendit ,  difent-ils ,  différens  poids  aux 
mêmes  cordes ,  &  détermina  les  rapports 
des  fons  fur  ceux  qu'i4  trouva  entre  les 
poids  tendans  ;  mais  les  calculs  de  Pytha- 
gore ibnt  trop  juftes  pour  avoir  été  faits 
de  cette  manière  ,  puifque  chacun  fait  au- 
jourd'hui fur  les  expériences  de  Vincent 
Galilée,  que  les  fons  font  entre  eux  ,  non 
comme  les  poids  tendans  ,  mais  en  raiibn 
ibus  double  de  ces  mêmes  poids. 

Enfin  on  inventa  le  monocorde ,  appelle 
par  les  anciens  canon  harmonicus^  parce  qu'il 
donnoit  la  règle  de  toutes  les  divifions  har- 
moniques. U  faut  en  expliquer  le  prineipe. 

£ee 
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Deux  cordes  de  même  métal ,  de  grof- 
feur  égale  ,  &  également  tendues  ,  for- 
ment un  unllFon  parfait ,  fi  elles  font  auiTi 
égales  eu  longueur  :  fi  les  longueurs  font 
illégales  ,  la  plus  courte  donnera  un  fon 
plus  aigu.  Il  eft  certain  auflî  qu'elle  fera 
plus  de  vibrations  dans  un  temps  donné  \ 
d'où  l'on  conclut  que  la  différence  à^sfons 
du  grave  à  l'aigu  ,  ne  procède  que  de  celle 
^u  nombre  des  vibrations  faites  dans  un 
même  elpace  de  temps  ,  par  les  cordes  ou 
inftrumeus  ibnores  qui  les  font  entendre  ^ 
&  comme  il  eft  impofiible  d'eftimer  d'une 
autre  manière  les  rapports  de  ces  mêmes 
fons  ,  on  les  exprime  par  ceux  des  vibra- 
tions qui  \^^  produifent. 

On  fait  encore ,  par  des  expériences  non 
moins  certaines  ,  que  les  vibrations  des 
cordes  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales , 
font  toujours  réciproques  aux  longueurs. 
Ainfi ,  une  corde  double  d'une  autre  ,  ne 
fera  dans  le  même  temps  que  la  moitié  du 
jïombre  de  vibrations  de  celle-ci,  &  le 
rapport  desyj<«|  t^'elles  rendront  s'appelle 
Dclave.  Si  IpSjpoï^s  font  comme  2  &  3  , 
les  vibrations  feront  comme  3  &  2  ,  &  le 
rapport  des  fons  s'appellera  quinte  ,  &c. 
Voyei  au  mot  INTERVALLES. 

On  voit  par-là  ,  qu'il  eft  aifé  avec  des 
chevalets  mobiles,  de  former  fur  une  feule 
corde  des  divifions  qui  donnent  des  fons 
dans  tous  les  rapports  pofiibles  entre  eux , 
&  avec  la  corde  entière ,  c'eft  le  mono- 
corde ,  dont  je  viens  de  parler.  Foye^  fon 
article. 

On  peut  rendre  des  fons  graves  ou  aigus 
par  d'autres  moyens.  Deux  cordes  de  Ion» 
gueur  égale  ne  forment  pas  toujours  l'u- 
niflbn  5  car  fi  l'une  eft  plus  grofte  ou  moins 
tendue  que  l'autre ,  elle  fera  moins  de  vi- 
brations en  temps  égaux  ,  &  conféquem- 
ment  le/o/z  en  fera  plus  grave.  F".  Cordes. 

C'eft  fur  ces  deux  règles  combinées  que 
font  fondés ,  la  conftrudtion  des  inftrumens 
à  corde  tels  que  le  ciaveflin,  &  le  jeu  des 
violons  &  baffes  ,  qui ,  par  un  perpétuel  & 
différent  accourciffement  des  cordes  fous 
les  doigts,  produit  cette  prodigieufe  di- 
verfité  àefons  qu'on  admire  dans  ces  inftni- 
mens.  Il  faut  raîfonner  de  même  pour  les 
inftrumens  à  vent.  Les  plus  longs  forment 
des  fens  plus  graves  fi  le  vçot  eft  égal.  Les 
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trous  ,  comme  dans  ks  flûtes  &  hautbois, 
fervent  à  les  raccourcir  pour  faire  des  fons 
plus  aigus.  En  donnant  plus  de  vent  ou 
les  fait  odavier ,  &  les  fons  deviennent  plus 
aigus  encore,  f^oyei  les  mots  Orgue  , 
Flûte  ,  Octavier  ,  &c. 

Si  l'on  racle  une  des  plus  groffes  cordes 
d'une  viole  ou  d'un  violoncelle  ^  ce  qui  le 
doit  faire  plutôt  avec  douceur  qu'avec  force, 
&  un  peu  plus  près  du  chevalet  qu'à  l'or- 
dinaire j  en  prêtant  une  attention  fuffifante, 
une  oreille  exercée  entendra  diftindement, 
outre  le  fon  de  la  corde  entière  ,  au  moins 
celui  de  fon  oârave  ,  de  l'odiave  de  fa  quin- 
te,  &  la  double  odtave  de  fa  tierce  :  011 
verra  même  frémir ,  &  on  entendra  réfbn- 
ner  toutes  les  cordes  montées  à  l'uniffoa 
de  ces  fons-lk.  Cesyonjacceffoires  accom- 
pagnent toujours  un  fon  principal  quelcon- 
que :  mais  quand  ce  fon  eft  aigu  ,  ils  y  font 
moins  fènfibles.  On  appelle  ces  fons  les 
harmoniques  du  fon  principal;  c'eft  par  eux 
que  M.  Rameau  prétend  que  tout  fon  eft 
appréciable  ,  &  c'eft  en  eux  qu'il  a  cher- 
ché le  principe  phyfique  de  toute  l'harmo- 
nie. Voyei  Harmonie. 

Une  difficulté  qui  refteroit  à  expliquer 
eft  de  fàvoir  comment  deux  ou  plufieurs 
fons  peuvent  être  entendus  à  la  fois.  Lors- 
qu'on entend,  par  exemple,  les  àew^fons 
de  la  quinte ,  dont  l'un  fait  deux  vibrations , 
pendant  que  l'autre  en  fait  trois  \  on  ne 
conçoit  pas  comment  la  même  maffe  d'air 
peut  fournir  dans  un  même  temps  ces  dif- 
férens  nombres  de  vibrations,  &  bien  moins 
encore  ,  quand  il  fe  trouve  plus  de  deux 
fons  enfèmble.  Mengoli  &  les  autres  fe 
tirent  d'affaire  par  des  comparaifons.  Il  en 
eft ,  difent-ils,  comme  de  deux  pierres 
qu'on  jette  à  la  fois  dans  l'eau  à  quelque 
diftance  ,  &  dont  les  différens  cercles  qu'- 
elles produifent,  fe  croifentfans  fe  détrui- 
re. M.  de  Ma  Iran  donne  une  explication 
plus  philofophique.  L'air ,  felon  lui ,  eft 
divifé  en  particules  de  diverfès  grandeurs, 
dont  chacune  eft  capable  d'un  ton  parti- 
culier ,  &  n'eft  fufceptible  d'aucun  autre. 
De  forte  qu'à  chaque  fon  qui  fe  forme  , 
les  particules  qui  y  font  analogues  s'ébran- 
lent feules  ,  elles  &  leurs  harmoniques, 
tandis  que  toutes  les  autres  reftent  tran- 
quilles jufqu'à  ce  qu'elles  foieat  émues  à 
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leur  tour  par  lesfons  qui  leur  correfpon- 
dent.  Ce  fyftême  paroît  très- ingénieux^ 
mais  rimagination  a  quelque  peine  à  fe 
prêter  à  l'infinité  de  particules  d'air  diffé- 
rentes en  grandeur  &.  en  mobilité  ,  qui 
devroient  être  répandues  dans  chaque  point 
de  refpace  ,  pour  être  toujours  prêtes  au 
befom  à  rendre  en  tout  lieu  l'infinité  de 
tous  les  fons  pénibles.  Quand  elles  font 
une  fois  arrivées  au  tympan  de  l'oreille  , 
on  conçoit  encore  moins  comment  ,  en 
les  frappant  plulieurs  enfemble ,  elles  peu- 
vent y  produire  un  ébranlement  capable 
d'envoyer  au  cerveau  la  fenfation  de  cha- 
cune d'elles  en  particulier.  Il  femble  qu'on 
éloigne  la  difficulté  plutôt  qu'on  ne  la  fur- 
monte.  Mengoli  prétendoit  aller  au  devant 
de  cette  dernière  objedHon  ,  en  difànt  que 
-les  maffes  d'air,  chargées,  pour  ainfi  dire, 
de  différens  fons  ,  ne  frappent  le  tympan 
que  fiicceiïîvement ,  alternativement ,  & 
chacune  à  fon  tour  j  iàns  trop  fonger  à  quoi 
cependant  il  occuperoit  celles  qui  (out 
obligées  d'attendre  que  les  premières  aient 
achevé  leur  office. 

La  force  du  fon  dépend  de  celle  des 
vibrations  du  corps  fonore  j  plus  ces  vibra- 
tions font  grandes ,  plus  le  fon  eft  vigou- 
reux &  s'entend  de  loin. 

Quand  la  corde  eft  alTez  tendue  &  qu'on 
ne  force  pas  trop  la  voix  ou  l'inftrument , 
les  vibrations  reftent  toujours  ifochrones  , 
&  par  conféquent  le  ton  demeure  le  même, 
foit  qu'on  renfle  ou  qu'on  adouciire  \efon  : 
mais  en  raclant  trop  fort  la  corde,  en 
fbufflant  ou  en  criant  trop  on  peut  faire 
perdre  aux  vibrations  l'ifochroninne  nécef 
faire  pour  l'identité  du  ton  ;  &  c'eft  peut- 
.  être  la  raifon  pourquoi ,  dans  la  mufique 
françoife  ,  où  c'eft  un  grand  mérite  de 
bien  crier ,  on  eft  plus  fujet  à  chanter  faux 
que  dans  l'italienne ,  où  la  voix  fe  modère 
plus  fagement. 

La  vîteffe  du  fon ,  qui  fembleroit  devoir 
dépendre  de  fa  force ,  n'en  dépend  point. 
Cette  vîteffe  eft  toujours  égale  &  conftan- 
te ,  fi  elle  n'eft  précipitée  ou  retardée  par 
ces  altérations  de  l'air  :  c'eft-à-dire  ,  que 
le  fon  ,  fort  ou  foible  ,  fera  toujours  la 
même  quantité  de  chemin ,  &  qu'il  parcour- 
ra toujours  dans  deux  fécondes  le  double 
de  l'elpace  qu'il  aura  parcouru  dans  une. 
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Au  rapport  de  Halley  &  de  Flamfteed ,  le 
fon  parcourt  en  Angleterre  1070  pies  de 
France  en  une  féconde.  Le  père  Merfenne 
&  Gaffendi  ont  affuré  que  le  vent ,  favora- 
ble ou  contraire ,  n'accéléroit  ni  ne  retar- 
doit  le  fon  ;  depuis  les  expériences  que 
Derham  &  l'académie  des  fciences  ont 
faites  fur  ce  fujet ,  cela  paffe  pour  une 
erreur. 

Sans  ralentir  fà  marche ,  le  fon  s'alïbi- 
blit  en  s'étendant ,  &  cet  afFoibliffement  , 
fi  la  propagation  eft  libre  ,  qu'elle  ne  foit 
gèiiée  par  aucun  obftacle ,  ni  dérangée  par 
le  vent ,  fuit  ordinairement  la  raifon  des 
quarrés  des  diftances. 

Quant  à  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
core entre  les  fons  par  la  qualité  du  tim- 
bre ,  il  eft  évident  qu'elle  ne  tient  ni  au 
degré  de  gravité ,  ni  même  à  celui  de  force. 
Un  hautbois  aura  beau  fè  mettre  exaftement 
à  l'uniffon  d'une  flûte ,  il  aura  beau  radou- 
cir le  fon  au  même  degré  ,  le  fon  de  la 
flûte  aura  toujours  je  ne  fais  quoi  de  doux 
&  de  moelleux ,  celui  du  hautbois  je  ne 
fais  quoi  de  fec  &  d'aigre  ,  qui  empêchera 
qu'on  ne  puiffe  jamais  les  confondre.  Que 
dirons-nous  des  différens  timbres  des  voix 
de  même  force  &  de  même  portée  ?  cha- 
cun eft  juge  de  la  variété  prodigieufb  qui 
s'y  trouve.  Cependant ,  perfonne  que  je 
fâche  n'a  encore  examiné  cette  partie,  qui 
peut-être  ,  auffi  bien  que  les  autres ,  fe 
trouvera  avoir  {es  difficultés  j  car  la  qua- 
lité de  timbre  ne  peut  dépendre  ,  ni  du 
nombre  de  vibrations  qui  font  le  degré  du 
grave  à  l'aigu ,  ni  de  la  grandeur  ou  de  la 
force  de  ces  mêmes  vibrations  qui  fait  le 
degré  du  fort  au  foible.  Il  faudra  donc 
trouver  dans  les  corps  fonores  une  troifîeme 
modification  différente  de  ces  deux ,  pour 
expliquer  cette  dernière  propriété  ;  ce  qui 
ne  me  paroît  pas  une  chofe  trop  aifée  ^  il 
faut  recourir  aux  principes  cfacoufîique  de 
M.  Diderot,  fi  l'on  veut  approfondir  cette 
matière. 

Les  trois  qualités  principales  dont  Je 
viens  de  parler ,  entrent  toutes ,  quoiqu'en 
différentes  proportions ,  dans  l'objet  de  la 
mufique  ,  qui  eft  en  général  le  fon  modifié. 

En  effet,  le  compofiteur  ne  confidere 
pas  feulement  fi  lesfons  qu'il  emploie  doi- 
vent être  hauts  ou  bas ,  graves  ou  aigus  j 
Ëe  e  z 
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mais  s'ils  doivent  être  forts  ou  foibles , 
aigres  ou  doux  j  &  il  les  diitribue  à  ditFé- 
rens  inftrumens ,  en  récits  ou  en  chœurs  , 
aux  extrémités  ou  dans  le  médium  des  voix, 
avec  des  doux  ou  des  forts ,  félon  les  con- 
venances de  tout  cela.  Mais  il  eft  certain 
que  c'ell  uniquement  dans  la  comparaifon 
des  fons  de  l'aigu  au  grave  que  coniifte 
toute  la  fcience  harmonique.  De  forte  que, 
comme  le  nombre  des  fons  eft  infini  ,  on 
pourroit  dire  en  ce  lèns  que  cette  même 
fcience  eft  infinie  dans  £oi\  objet. 

On  ne  conçoit  point  de  bornes  nécef- 
faires  à  l'étendue  des  fons  du  grave  à  l'aigu  ^ 
&  quelque  petit  que  puilfe  être  l'intervalle 
qui  eft  entre  deux  fons  ,  on  le  concevra 
toujours  divifible  par  un  troifieme  fon. 
Mais  la  nature  &  l'art  ont  également  con- 
couru à  limiter  cette  infinité  prétendue  par 
rapport  à  la  pratique  de  la  mufique.  D'a- 
bord ,  il  eft  certain  qu'on  trouve  bientôt 
dans  les  inftrumens  les  bornes  des  fons , 
tant  au  grave  qu'à  l'aigu  \  alongez  ou  rac- 
courciffez  à  un  certain  point  une  corde  {b- 
nore  ,  elle  ne  rendra  plus  de  fon  :  on  ne 
peut  pas  non  plus  augmenter  ou  diminuer 
à  difcrétion  la  capacité  d'une  flûte  ni  (a 
longueur  ^  il  y  a  des  limites  au-delà  def- 
quelles  elle  ne  réfonne  plus.  L'infpiration 
a  aufîl  fes  loix  ^  trop  foible  ,  la  flûte  ne 
rend  point  de  fon  ;  trop  forte  à  un  certain 
point,  elle  ne  fait  plus  ,  de  même  que  la 
corde  trop  courte ,  qu'un  cri  perçant  qu'il 
n'eft  pas  poftlble  d'apprécier.  Enfin,  c'eft 
une  chofe  inconteftable  par  l'expérience  , 
que  tous  les  fons  fenfibles  font  renfermés 
dans  des  limites  au-delà  defquelles  ,  ou 
trop  graves  ou  trop  aigus  ,  ils  ne  font  plus 
apperçus ,  ou  deviennent  inappréciables. 
M.  Euler  a  même ,  en  quelque  façon,  fixé 
ces  limites  -,  &  ,  félon  {es  expériences  & 
fon  calcul  rapportés  par  M.  Diderot ,  tous 
les  fons  fenfibles  font  compris  entre  les 
nombres  30  8t  7552  i  c'eft-à-dire  que, 
félon  ce  favant  auteur  ,  le  fon  le  plus  grave 
appréciable  à  notre  oreille  ,  fait  trente  vi- 
brations par  féconde  ,  &  le  plus  aigu  7551 
vibrations  dans  le  même  temps  j  intervalle 
qui  renferme  près  de  huit  odiaves. 

D'un  autre  côté  ,  on  voit  par  la  généra- 
tion harmonique  des  fons ,  que  parmi  tous 
Uifofis  pofîîbles  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit 
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nombre  qui  puifTent  être  admis  dans  un 
bon  fyftême  de  mufique  j  car  tous  ceux  qui 
ne  forment  pas  des  confbnances  avec  les 
fons  fondamentaux,  ou  qui  ne  naiffent  pas 
I  médiatement  ou  immédiatement  des  diffé- 
rences de  ces  confonances  ,  doivent  être 
profcrits  du  fyftême  ^  voilà  pourquoi  quel- 
que parfait  que  puifTe  être  aujourd'hui  no- 
tre fyftême  de  mufique  ,  il  eft  pourtant 
borné  à  11  fons  feulement  dans  l'étendue 
d'une  oârave  ,  defquels  12  toutes  les  au- 
tres oéiaves  ne  contiennent  que  des  répli- 
ques. Que  fi  l'on  veut  compter  toutes  ces 
répliques  pour  autant  de  fons  différens,  en 
les  multipliant  par  le  nombre  d'odiaves 
auquel  eft  bornée  l'étendue  des  fons  fenfi- 
bles ,  on  trouvera  96  en  tout  pour  le  plus 
grand  nombre  de  fons  praticables  dans 
notre  mufique  flir  un  même  fon  fonda- 
mental. 

On  ne  pourroit  pas  évaluer  avec  la  mê- 
me précifion  le  nombre  de  fons  praticables 
dans  l'ancienne  mufique  :  car  les  Grecs  for- 
moient,  pour  ainfi  dire,  autant  de  fyftêmes 
de  mufique  qu'ils  avoient  de  manières  dif- 
férentes d'accorder  leurs  tétracordes.  Il 
paroît  par  la  lediure  de  leurs  traités  de 
mufique ,  que  le  nombre  de  ces  manières 
étoit  grand  ,  &  peut-être  indéterminé.  Or 
chaque  accord  particulier  changeoit  les 
fons  de  la  moitié  du  fyftême  ,  c'eft-à-dire, 
des  deux  cordes  mobiles  de  chaque  tétra- 
corde.  Ainfi  l'on  voit  bien  ce  qu'ils  avoient 
de  fons  dans  une  feule  manière  d'accord  , 
c'eft-à-dire  ,  16  feulement  ;  mais  on  ne 
peut  pas  calculer  au  jufte  combien  ce  nom- 
bre devoit  fe  multiplier  dans  tous  les  chan- 
gemens  de  mode  ,  &  dans  toutes  les  modi- 
fications de  chaque  genre ,  qui  introdui- 
foient  de  nouveaux  /o/zj. 

Par  rapport  à  leurs  tétracordes  ,  les 
Grecs  diftinguoient  les  fons  en  deux  claffes 
générales  ^  favoir ,  les  fons  ftables  &  per- 
manens ,  dont  l'accord  ne  changeoit  jamais, 
&  qui  étoient  au  nombre  de  8  j  &  les  fons 
mobiles  ,  dont  l'accord  changeoit  avec  le 
genre  &  avec  l'efpece  du  genre  :  ceux-  ci 
étoient  aufll  au  nombre  de  8 ,  &  môme 
de  9  &  10  ,  parce  qu'il  y  en  avoit  qui  fe 
confondoient  quelquefois  avec  quelques- 
uns  des  précédens  ,  &  quelquefois  s'en 
féparoieat  j  ces  Jbns  mobiles  étoient  les 
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éeuTlt  moyens  de  chacun  des  5  tétracordes. 
Les  Sfons  immuables  étoient  les  deux  ex- 
trêmes de  chaque  tétracorde  ,  &  la  corde 
proilambanomeue.  yoyei  tous  ces  mots. 

Ils  divifoient  derechef  les  fons  ftables 
en  deux  efpeces  ,  dont  l'une  s'appeiloit 
Jbni  apieni  ,  &  contenoit  3  fons  j  {avoir , 
la  proflambanomene ,  la  nete  fyniiéménon, 
&  la  nete  hyperboleon.  L'autre  efpece 
s'appeiloit  foni  baripieni  ,  &  contenoit  5 
fons  ^  l'hypate  hypaton  ,  l'hypate  mefon, 
la  mefe  ,  la  paramefe  ,  8c  la  nite  drezeug- 
numenon.  Voye[  ces  mots. 

l-.es  fons  mobiles  fe  fubdivifoient  pareil- 
lement en  foni  mefopieni ,  qui  étoient  cinq 
en  nombre  j  favoir ,  le  fécond  &  montant 
de  chaque  tétracorde  ,  &  en  5  autres  fons 
appelles  foni  oxipieni  ,  qui  étoient  le  troi- 
fieme  en  montant  de  chaque  tétracorde. 
Voye^  Tétracorde  ,  Système  ,  Gen- 
re ,  &c. 

À  l'égard  des  1 2,  fons  du  fyftême  mo- 
derne ,  l'accord  n'en  change  jamais ,  &  ils 
font  tous  immobiles.  BrofTard  prétend  qu'ils 
font  tous  mobiles  ,  fondé  fur  ce  qu'ils  peu- 
vent être  altérés  par  dièfe  ou  par  bémol  ; 
mais  autre  chofe  eft  de  fubftituer  mifon  à 
un  autre,  &  autre  chofè  d'en  changer  l'ac- 
cord. (S) 

Sons  harmoniques,  o^/Sonsflutés, 
font  une  qualité  fînguliere  de  fons  qu'on 
tire  de  certains  inftrumens  à  corde  ,  tels 
que  le  violon  &  le  violoncelle  ,  par  un 
mouvement  particulier  de  l'archet ,  &  en 
appuyant  très-peu  le  doigt  fur  certaines 
divifîons  de  la  corde.  Ces  fons  font  fort 
différens ,  pour  le  degré  &  pour  le  timbre, 
de  ce  qu'ils  feroient  fi  l'on  appuyoit  tout 
à  fait  le  doigt.  Ainfi  ils  donneront  la  quinte 
quand  ils  devroient  donner  la  tierce  ,  la 
tierce  quand  ils  devroient  donner  la  quar- 
te ,  &c.  &  pour  le  timbre  ,  ils  font  beau- 
coup plus  doux  que  ceux  qu'on  tire  à  plein 
de  la  même  corde ,  en  la  faifant  porter  fur 
la  touche^  c'eft  pourquoi  on  les  a  appelles 
fons  flûtes.  Il  faut  pour  en  bien  juger,  avoir 
entendu  M.  Mondo  11  ville  tirer  fur  fbn  vio- 
lon ,  ou  le  fieur  Bertaud  fur  fon  violoncel- 
le ,  une  fuite  de  ces  beauxyo/zj.  En  glifTant 
même  le  doigt  légèrement  de  Taigu  au 
grave  ,  depuis  le  milieu  d'une  corde  qu'on 
tO/Uche  en  même  temps  de  rar,cJiet ,  on 
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entend  diftinflement  une  fucceflion  de  ces 
mêmes  fons  du  grave  à  l'aigu  ,  qui  étonne 
fort  ceuxquin'en  connoifTentpas  la  théorie. 

Le  principe  ïiir  lequel  eft  fondée  la  régie 
des  fons  harmoniques  ,  eft  qu'une  corde 
étant  divifée  en  deux  parties  commenfiira- 
bles  entre  elles  ,  &  par  conféquent  avec 
la  corde  entière  ,  fi  Tobftacle  qu'on  met- 
tra au  point  de  divifion,  n'empêche  qu'im- 
parfaitement la  communication  des  vibra- 
tions d'une  partie  à  l'autre  \  toutes  \q.%  fois 
qu'on  fera  îbnner  la  corde  dans  cet  état  y 
elle  rendra  non  le  fon  de  la  corde  entière , 
mais  celui  de  la  plus  petite  partie  ,  fi  elle 
mefure  l'autre^  ou  fi  elle  ne  la  meftire  pas  , 
\q  fon  de  la  plus  grande  aliquote  commune 
à  ces  deux  parties.Qu'on  diviiè  donc  une  cor- 
de <5 en  deux  parties  4  &  2,  Xefon  harmonique 
réfonnera  par  la  longueur  de  la  petite  par- 
tie 2  qui  eft  aliquote  de  la  grande  partie  j4  5 
mais  fi  la  corde  5  eft  divifée  félon  2  &  3  , 
comme  la  petite  partie  ne  mefure  pas  la 
grande  ,  le  fon  harmonique  ne  rélbnnera 
que  félon  la  moitié  i  de  la  petite  partie; 
laquelle  moitié  eft  la  plus  grande  commune 
mefure  des  deux  parties  3  &  2  ,  &  de 
toute  la  corde  5. 

Au  moyen  de  cette  loi  qui  a  été  trouvée 
fur  les  expériences  faites  par  M.  Sauveur 
à  l'académie  des  fciences,  &  avant  lui  par 
Wallis  ,  tout  le  merveilleux  difparoît:  avec 
un  calcul  très-fimple ,  on  affigne  pour  cha- 
que degré  \ç,fon  harmonique  t^ûviiïb^ovA*, 
&  quant  au  doigt  gliiTé  le  long  de  la  corde, 
on  n'y  voit  plus  qu'une  fuite  de  fons  Hat' 
mo  nique  s  ,  qui  fe  fiiccedent  rapidement 
dans  l'ordre  qu'ils  doivent  avoir  félon  celui 
des  divifions  fur  lefquelles  on  palTe  fucce^ 
fivement  le  doigt. 

V^oici  une  table  de  ces  fons  qui  peut  en 
faciliter  la  recherche  à  ceux  qui  défirent 
de  \qs  pratiquer.  Cette  table  indique  les 
fons  que  rendroient  les  divifions  de  l'inftru- 
ment  touchées  à  plein ,  &  les  fons  flûtes 
qu'on  peut  tirer  de  ces  mêmes  divifions 
touchées  harmoniquement. 

Table  d£s  fons  harmoniques.  J-.2l  corde 
entière  à  vuide ,  donne  l'uniffon. 

La  tierce  mineure  ,  donne  la  dix-neu- 
vieme  ou  la  double  o<^tave  de  la  quinte. 

La  tierce  majeure,  donne  la  dix-feptieme 
oji  la  double  citave  de  la  tierce  majeure. 
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La  quarte  ,  donne  la  double  oftave. 

La  quinte,  donne  la  douzième,  ou  l'oc- 
•ave  de  la  même  quinte. 

La  fixte  mineure ,  donne  la  triple  o<îîave. 

La  fixte  majeure ,  donne  la  dix-feptieme 
majeure ,  ou  la  double  odtave  de  la  tierce. 

L'odtave ,  donne  l'oétave. 

Après  la  première  odave,  c'eft-à-dire  , 
depuis  le  milieu  de  la  corde  jufques  vers  le 
chevalet  ,  où  l'on  retrouve  les  mêmes  fons 
harmoniques  répétés  dans  le  même  ordre 
fur  les  mêmes  divifions  i  ,  c'eft-à-dire,  la 
dix-neuvieme  fur  la  dixième  mineure  ^  la 
dix-feptieme  fur  la  dxxieme  majeure  ,  &c. 

Nous  n'avons  fait  dans  cette  table  aucune 
mention  des  fons  harmoniques  relatifs  à  la 
féconde  &  à  la  feptieme  j  premièrement , 
parce  que  les  divifions  qui  les  donnent, 
n'ayant  entre  elles  que  des  aliquotes  fort 
petites  ,  les  fons  en  deviendroient  trop 
aigus  pour  être  agréables  à  l'oreille  ,  & 
trop  difficiles  à  tirer  par  un  coup  d'archet 
convenable  :  &  de  plus  ,  parce  qu'il  fau 
droit  entrer  dans  des  fubdivifions  trop  éten- 
dues ,  qui  ne  peuvent  s'admettre  dans  la 
pratique  :  car  le  fon  harmonique  du  ton 
majeur  feroit  la  vingt- troifie me ,  ou  la  troi- 
sième o£tave  de  la  {econde  ,  &  l'harmoni- 
que du  ton  mineur  feroit  la  vingt-quatriè- 
me ou  la  troifieme  oétave  de  la  tierce  ma- 
jeure. Mais  quelle  eft  l'oreille  a/Tez  fine 
&  la  main  aifez  jufte  ,  pour  pouvoir  diftin- 
guer  &  toucher  à  fa  volonté  un  ton  majeur 
ou  im  ton  mineur?  {S) 

Son  fixe  ,  (  Mufque.  )  pour  avoir  ce 
que  l'on  appelle  un  fan  fixe ,  il  faudroit 
s'afTurer  que  ce  fon  feroit  toujours  le  même 
dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux. 
Or  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fuffife  pour 
cela  d'avoir  un  tuyau ,  par  exemple  ,  d'une 
longueur  déterminée  :  car  premièrement  le 
tuyau  reftant  toujours  le  même  ,  la  pefàn- 
teur  de  l'air  ne  reftera  pas  pour  cela  tou- 
jours la  même  5  le  fon  changera  &  devien- 
dra plus  grave  ou  plus  aigu  ,  félon  que  l'air 
deviendra  plus  léger  ou  plus  pefant.  Par  la 
même  raifbn ,  le  fon  du  même  tuyau  chan- 
gera encore  avec  la  colonne  de  l'atmof 
phere ,  félon  que  ce  même  tuyau  fera  porté 
plus  haut  ou  plus  bas ,  dans  les  montagnes 
©u  dans  les  vallées. 

£a  fécond  lieu^  ce  même  tuyau  ^  quelle 
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qu'en  foit  la  matière  ,  fera  fiijet  aux  varia- 
tions que  le  chaud  ou  le  froid  caufe  dans 
les  dimeufions  de  tous  les  corps  :  le  tuyau 
fe  raccourciiFant  ou  s'alongeant ,  deviendra 
proportionnellement  plus  aigu  ou  plus 
grave  j  &  de  ces  deux  caufes  combinées  , 
vient  la  difficulté  d'avoir  un  fon  fixe  ,  6c 
prefque  Vimpoffibilité  de  s'aifurer  du  même 
fon  dans  deux  lieux  en  même  temps  ,  ni 
dans  deux  temps  en  même  lieu. 

Si  l'on  pouvoit  compter  exa^ement  les 
vibrations  que  fait  un  fon  dans  un  temps 
donné,  l'on  pourroit,  par  le  même  nombre 
de  vibrations ,  s'alTurer  de  l'intenfité  du/ow; 
mais  ce  calcul  étant  impoffible  ,  on  ne  peut 
s'alfurer  de  cette  intenfité  du  fon  que  par 
celle  des  inflrumens  qui  le  donnent  j  favoir, 
le  tuyau  ,  quant  à  fès  dimenfions  ,  &  l'air, 
quant  à  fa  pefànteur.  M.  Sauveur  propofà 
pour  cela  des  moyens ,  qui  ne  réuffirent  pas 
à  l'expérience.  M.  Diderot  en  a  propofé 
depuis  de  plus  praticables,  &  qui  confiftent 
à  graduer  un  tuyau  d'une  longueur  fuffi- 
fànte  pour  que  les  divifions  y  foient  juftes 
&  fenfi'bles ,  en  le  compofant  de  àeux  par- 
ties mobiles  par  lefquelles  on  puifFe  l'a- 
longer  &  l'accourcir  félon  les  dimenfions 
proportionnelles  aux  altérations  de  l'air , 
indiquées  par  le  thermomètre  ,  quant  à  la 
température  j  &  par  le  baromètre  ,  quant 
à  la  pefànteur.  Voyez  là-deflus  les  princi- 
pes (ïacoufiique  de  cet  auteur.  (S) 

Son  fondamental.  Voyei  Fonda- 
mental. (Mufique.)  (S) 

Sons  flutés.  Foyei  Sons  harmoni- 
ques, (Mufique.)   (S) 

Sons,  accord  des,  (Belles-Lettres,) 
L'harmonie  a  lieu  ,  foit  dans  la  profe  fbit 
dans  la  poéfie.  Elle  eft  à  la  vérité  plus 
marquée  dans  les  vers  que  dans  la  profè  ; 
mais  elle  n'en  exilée  pas  moins  dans  celle- 
ci,  &  n'y  eft  pas  moins  néceffaire.  Nous 
parlerons  d'abord  de  celle-ci ,  &  enfuite 
de  l'harmonie  poétique. 

L'harmonie  de  la  profè  ctoit  appellée 
par  les  Grecs  Rythmes  ,  &  par  les  Latins 
nombre  orAtouQ  ^  numerus»  Voy.  NOMBRE 
6'  Rythmes. 

On  ne  peut  difconvenir  que  l'arrange- 
ment des  mots  ne  contribue  beaucou-p  à  la 
beauté  ,  quelquefois  même  ?~  la  force  du 
difcours.    Il  y  a  dans  l'homme  un  g<rât 
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naturel  qui  le  rend  fenfible  au  nombre 
&  à  la  cadence  j  &  pour  introduire  dans 
les  langues  cette  efpece  de  concert,  cet- 
te harmonie  ,  il  n'a  fallu  que  confulter 
la  nature ,  qu'étudier  le  génie  de  ces  lan- 
gues ,  que  fonder  &  interroger  pour  ainfi 
dire  les  oreilles ,  que  Cicéron  appelle  avec 
raifon  un  juge  fier  &  dédaigneux.  En  effet , 
quelque  belle  que  foit  une  penfée  en  elle- 
même  ,  fi  les  mots  qui  l'expriment  font 
mal  arrangés ,  la  délicatelfe  de  l'oreille  en 
eft  choquée^  une  compofition  dure  &:  rude 
Ja  bleffe ,  au  lieu  qu'elle  eft  agréablement 
flattée  de  celle  qui  eft  douce  &  coulante  , 
fi  le  nombre  eft  mal  foutenu ,  &  que  hi 
chute  en  foit  trop  prompte,  qWq  font  qu'il 
y  manque  quelque  chofo,  &  n'eft  point 
fatisfaite  ^  fi  au  contraire  il  y  a  quelque 
chofo  de  traînant  &:  de  foperflu  ,  elle  le 
rejette,  &  ne  peut  le  foufFrir.  En  un  mot , 
il  n'y  a  qu'un  difoours  plein  &  nombreux 
qui  puifTe  la  contenter. 

Par  la  différente  ftrufture  que  l'orateur 
donne  à  fos  phrafos  ,  le  difoours  tantôt 
marche  avec  une  gravité  majeftueufo  ,  ou 
coule  avec  une  prompte  &  légère  rapidité, 
tantôt  charme  &  enlevé  l'auditeur  par  une 
douce  harmonie  ,  ou  le  pénètre  d'horreur 
&  de  faififfoment  par  une  cadence  dure  & 
âpre  j  mais  comme  la  qualité  &  la  mefore 
des  mots  ne  dépend  point  de  l'orateur  ,  & 
qu'il  les  trouve  pour  ainfi  dire  tous  taillés, 
fon  habileté  confifte  à  les  mettre  dans  un 
tel  ordre  que  leur  concours  &  leur  union  , 
làns  lailfor  aucun  vuide  ni  caufor  aucune 
rudeffo  ,  rendent  le  difoours  doux ,  cou- 
lant ,  agréable  ^  &  il  n'eft  point  de  mots, 
quelque  durs  qu'ils  paroiffont  par  eux-mê- 
mes ,  qui ,  placés  à  propos  par  une  main 
habile ,  ne  puifTent  contribuer  à  l'harmonie 
du  diTcours ,  comme  dans  un  bâtiment  les 
pierres  les  plus  brutes  &  les  plus  irrégu- 
lieres  y  trouvent  leur  place.  Ifocrate  ,  à 
proprement  parler ,  fut  le  premier  chez  les 
Grecs  qui  les  rendit  attentifs  à  cette  grâce 
du  nombre  &  de  la  cadence  ,  &  Cicéron 
rendit  le  même  forvice  à  la  langue  de  fon 
pays. 

Quoique  le  nombre  doive  être  répandu 
dans  tout  le  corps  &;  le  tifTu  des  périodes 
dont  un  difoours  eft  compofë ,  &  que  ce 
fbit  de  cette  union  Se  de  ce  coacert  de 
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toutes  les  parties  que  réfolte  l'harm.onie  , 
cependant  on  convient  que  c'eft  for-tout  à 
la  fin  des  périodes  qu'il  paroît  &  fe  feit 
fentir.  Le  commencement  des  périodes  ne 
demande  pas  un  foin  moins  particulier  j 
parce  que  l'oreille  y  donnant  une  attention 
toute  nouvelle  ,  en  remarque  aifement  les 
défauts. 

Il  y  a  un  arrangement  plus  marqué  & 
plus  étudié  qui  peut  convenir  aux  difcours 
d'appareil  &  de  cérémonie,  tels  que  fout 
ceux  du  genre  démonftratif ,  où  l'auditeur,, 
loin  d'être  choqué  des  cadences  m.eforées 
&  nombreufos  obforvées  ,  pour  ainfi  dire  , 
avec  forupule ,  foit  gré  à  l'orateur  de  lui 
procurer  par-là  un  plaifir  doux  &  inno- 
cent^ il  n'en  eft  pas  ainfi  ,  quand  il  s'agit 
de  matières  graves  &  férieufes ,  &  où  l'on 
ne  cherche  qu'à  inftruire  &.  qu'à  toucher  j 
la  cadence  pour  lors  doit  avoir  quelque 
chofo  de  grave  &  de  férieux.  Il  faut  que 
cette  amorce  du  plaifir  qu'on  prépare  aux 
auditeurs  foit  comme  cachée  &  envelop- 
pée fous  la  folidité  des  chofos  &  fous  la 
beauté  des  expreffions  ,  dont  ils  foient 
tellement  occupés  qu'ils  paroiffont  ne  pas 
faire  d'attention  à  l'harmonie. 

Ces  principes  que  nous  tirons  de  M, 
Rollin  ,  qui  les  a  lui-même  puifës  dans 
Cicéron  &  Quintilien  ,  font  applicables  à 
toutes  les  langues  ,  on  a  long-temps  cru 
que  la  nôtre  n'étoit  pas  fofoeptible  d'har- 
monie ,  ou  du  moins  on  l'avoit  totalement 
négligée  jufqu'au  dernier  fiecle.  Balzac  fut 
le  premier  qui  preforivit  des  bornes  à  la 
période  ,  &  qui  lui  donna  un  tour  plein 
&  nombreux.  L'harmonie  de  ce  nouveau 
ftyle  enchanta  tout  le  monde  \  mais  il  n'é- 
toit pas  lui-même  exempt  de  défauts  ,  les 
bons  auteurs  qui  font  venus  depuis  les  ont 
connus  &  évités. 

L'harmonie  de  la  profo  contient ,  i°.  les 
fons  qui  font  doux  ou  rudes  ,  graves  ou 
aigus  ^  2**.  la  durée  des/o/zj  brefs  ou  longs; 
3°.  les  repos  qui  varient  félon  que  le  fons 
l'exige  ^  4**.  les  chûtes  des  phrafos  qui  font 
plus  ou  moins  douces  ou  rudes ,  forrées  ou 
négligées  ,  féches  ou  arrondies  ,  dans  la 
profo  nombreufo  ,  chaque  phrafo  fait  une 
forte  de  vers  qui  a  fà  marche.  L'efprit  & 
l'oreille  s'ajuftent  &  s'alignent ,  &  dès  que 
la  phrafo  commence^  pour  faire  quadrer 
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enfemble  la  penfée  &  l'exprefîîon  ,  &  les 
mener  de  concert  l'une  avec  l'autre  jufqu'à 
une  chute  commune  qui  les  termine  d'une 
façon  convenable  ,  après  quoi  c'eft  une  au- 
tre phraie.  Mais  comme  la  penfëe  fera  dif- 
férente ,  foit  par  la  qualité  de  fon  objet , 
Ibit  par  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  ,  ce 
fera  un  vers  d'une  autre  efpece  &  auffi  d'u- 
ne autre  étendue  ,  &  qui  fera  autrement 
terminé  ^  tellement  que  la  profe  nom- 
breufe  ,  quoique  liée  par  une  forte  d'har- 
monie ,  refte  cependant  toujours  libre  au 
milieu  de  (es  chaînes  5  il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  les  vers ,  tout  y  eft  prefcrit  par 
des  loix  fixes  ,  &  dont  rien  n'affranchit 
la  mefure  eft  dreffée  ,  il  faut  la  remplir 
avec  précifion ,  ni  plus  ni  moins ,  la  penfëe 
finie  ou  non  j  la  règle  eft  formelle  &  de 
ligueur.    Cours  de  belles  -  lettres  ,  tome  I. 

Mais  parce  que  ce  qui  conftituoit  l'har- 
monie dans  la  poéfie  grecque  &  latine  , 
étoit  fort  différent  de  ce  qui  la  produit 
dans  les  langues  modernes ,  les  unes  &  les 
autres  n'ont  pas  à  cet  égard  des  principes 
communs. 

Le  premier  fondement  de  l'harmome , 
eft  dans  les  vers  grecs  &  latins  :  c'eft  la 
règle  des  fyllabes  ,  ibit  pour  la  quantité 
qui  les  rend  brèves  ou  longues  ,  ibit  pour 
le  nombre  qui  fait  qu'il  y  en  a  plus  ou 
moins  ,  fbit  pour  le  nombre  &  la  quantité 
en  même  temps  j  2°.  les  inversons  &  les 
tranfpofitions  beaucoup  plus  fréquentes  & 
plus  hardies  que  dans  les  langues  vivantes. 
3°.  Une  cadence  fimple  ,  ordinaire  ,quifè 
fcutient  par-tout.  4°.  Certaines  cadence» 
particulières  plus  marquées  ,  plus  frappan- 
tes ,  &  qui  fè  rencontrant  de  temps  à  au- 
tre 5  fauvent  l'uniformité  des  cadences  uni- 
formes. Voye^  Cadence. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  notre  langue  j 
par  exemple ,  quoiqu'on  convienne  aujour- 
d'hui qu'elle  a  des  brèves  &  des  longues, 
ee  n'eft  pas  à  cette  diftinftion  que  les  in- 
venteurs de  notre  poéfie  ie  font  attachés 
J)Our  en  fonder  l'harmonie  ,  mais  fîmple- 
ment  au  nombre  des  mefures  &  à  l'affo- 
rance  des  finales  de  deux  en  deux  vers. 
Ils  ont  auflî  admis  quelques  inverfions  , 
mais  légères  &  rares  \  enforte  qu'an  ne  peut 
bien  décider  fi  nous  fommes  plus  ou  moins 
ïiches  à  cet  égard  que  ks  auciens  ;  paiee 
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que  l'harmonie  de  nos  vers  ne  dépend  par 
Aes  mêmes  caufès  que  celle  de  leur  poéfie. 

L'harmonie  des  vers  répond  exadtement 
à  la  mélodie  du  chant.  L'une  &  l'autre  font 
une  fuccefîîon  naturelle  &  fenlible  àesfons* 
Or  comme  dans  la  féconde  un  air  filé  fur 
les  mêmes  tons  endormiroit ,  &  qu'un  mau- 
vais coup  d'archet  caufè  une  diffonance 
phyfique  qui  choque  la  déiicateffe  des  orga- 
nes 'y  de  même  dans  la  première  ,  le  retour 
trop  fréquent  des  mêmes  rimes  ou  des  mê- 
mes expreffions,  le  concours  ou  le  choc  de 
certaines  lettres,  l'union  de  certains mots^ 
produifènt  ou  la  monotonie  ou  des  diffo- 
nances  ^  les  fbntimens  font  partagés  fur  nor 
vers  alexandrins  ,  que  quelques  auteurs 
trouvent  trop  uniformes  dans  leurs  chûtes, 
tandis  qu'ils  paroiffent  à  d'autres  très-har- 
monieux. Le  mélange  des  vers  &  l'entre- 
lacement des  rimes  contribuent  beaucoup, 
à  l'harmonie ,  pourvu  que  d'efpace  en  ef^ 
pace  on  change  de  rimes  ^  car  fouvent  rien 
n'eft  plus  ennuyeux  que  les  rimes  trop  foU'* 
vent  redoublées.  Fbje^  Rime.   (6) 

Son  ,  (Commerce.)  on  fait  que  c'eft  la 
peau  des  grains  moulus  feparée  de  la  farine 
par  le  moyen  du  blutoir,  du  fas  ,  ou  di* 
tamis.  Les  amidonniers  fe  fervent  du  fon 
de  froment  pour  faire  leur  amidon ,  qui 
n'eft  autre  chofè  que  la  fécule  qui  refte  au. 
fond  des  tonneaux  où  ils  ont  mis  le  fon 
tremper  avec  de  l'eau.  Les  teinturiers  met- 
tent le  fon  au  nombre  des  drogues  non  co- 
lorantes ,  parce  que  de  lui-même  il  ne  peut 
donner  aucune  couleur  j  c'eft  avec  le  fort 
qu'ils  font  les  eaux  sûres  ,  dont  ils  fe  fer- 
vent dans  la  préparation  de  leurs  teintures. 
(D.J.) 

Son  ,  C  Littérature.)  les  anciens  fe  frot- 
taient de  fon  dans  leurs  cérémonies  luftra- 
les  \  ils  en  ufoient  auffi  dans  leurs  céré- 
monies magiques ,  principalement  quand 
ils  vouloient  infpirer  de  l'amour.  Nous  li- 
ions dans  le  prophète  Baruch ,  c.  v/,  v.42,. 
que  les  femmes  de  Chaldée  afîifes  dans  les 
rues  y  brûloient  dwfon  à  ce  deffein.  11  eft 
vrai  qu'il  y  a  dans  la  vulgate  jfuccendentes 
offa  oHvarum  ,  brûlant  des  noyaux  d'olive» 
L'auteur  de  la  vulgate  lifbit  probablement 
ici  ,  Txi  Tivit^xç ,  exprefîion  qui  en  effet  fi- 
gnifie  {Athén.  l.  //)  noyaux  d^ olive  brûlés^ 
mais  il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  le  texte  rù, 

wrûgoi  > 
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«/Ti?/»d;,  mot  qui  fîgnifieduyo/z.Théocrite  dans 
fa  pharmaceutrie,  nous  fournit  encore  un 
exemple  de  cet  ufage;,  renchantrefTe  Si- 
inéthe  ,  après  avoir  elFayé  de  plufieurs 
charmes  pour  enilammer  le  cœur  de  fon 
amant  :  je  vais  maintenant  brûler  au  fon  , 
^vaci  Tihc^x;  &  elle  ajoute  vers  la  fin  de 
l'Idylle ,  qu'elle  a  appris  ce  fecret  d'un 
alFyrien.  (D.J.) 

SONATE  ,  f.  f.  en  Mufique ,  eft  une 
pièce  de  nuifique  purement  inilrumentale, 
compofee  de  quatre  ou  cinq  morceaux  de 
caraderes  différens.  La  fonate  eft  à  peu 
près  par  rapport  aux  inftrumens,  cequ'eft 
la  cantate  par  rapport  aux  voix. 

La  fonate  eft  faite  ordinairement  pour 
un  feul  inftrument  qui  récite  accompagné 
d'une  b  affe  continue  j  &  dans  une  telle 
compofition ,  on  s'attache  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  favorable  pour  faire  briller 
l'inftrument  pour  lequel  on  travaille  ^  foit 
par  la  beauté  des  chants  ,  foit  par  le  choix 
des  fons  qui  conviennent  le  mieux  à  cette 
efpece  d'inftrume.ut ,  foit  par  la  hardiefle 
^e  l'exécution.  Il  y  a  aufti  des  fonates  en 
trio  i  mais  quand  elles  paftent  ce  nombre 
de  parties  ,  elles  prennent  le  nom  de 
concerto.  Voyez  ce  mot. 

Il  y  a  plufieurs  différentes  fortes  de  fo- 
nates ;  les  Italiens  les  réduifent  à  deux  ef- 
peces  principales  j  l'une  qu'ils  appellent 
fonate  da  caméra  ,  fona-te  de  chambre  ,  la- 
quelle eft  ordinairement  compofee  de  di- 
vers morceaux  faits  par  la  daufe^  tels  à  peu 
près  que  ces  recueils  qu'on  appelle  en 
;prance  Aqs  fuites  ;  l'autre  efpece  eft  appel- 
lée  fonate  da  chieia  .,  fonates  d'églife  ,  dans 
la  compofition  defquelles  il  doit  entrer 
plus  de  gravité  ,  &  des  chants  plus  conve- 
nables à  la  dignité  du  lieu.  De  quelque 
efpece  que  foient  les  fonates  ,  elles  com- 
mencent communémicnt  par  un  adagio  ,  & 
après  avoir  pafTé  par  deux  ou  trois  mouve- 
mens  différens ,  finiffent  par  un  allegro. 

Aujourd'hui  que  les  inftrumens  font  la 

partie  la  plus  efîentielle  de  la  mufique  , 

.  les  fonates  font  extrêmement  à  la  mode  , 

de  même  que  toutes  les  efpeces  de  f}'m- 

phouies  *,  le  chant  des  voix  n'en  eft  guère 

.  que  l'acceffoire.  Nous  fommes  redevables 

de  ce  mauvais  goût  à  ceux  qui ,  voulant 

introduire  le  tour  de  la  xnufique  italienue 
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dans  une  langue  qui  ne  fauroit  le  compor- 
ter ,  nous  ont  obligé  ce  cherclier  à  feire 
avec  les  inftrumens  ce  qu'il  nous  étoit  im- 
poffible  de  faire  avec  nos  voix.  J'ofe  pré- 
dire qu'une  mode  fî  peu  naturelle  ne  du- 
rera pas  •■,  la  mufique  eft  un  art  d'imitation; 
mais  cette  imitation  efl  d'une  autre  nature 
que  celle  de  la  pocfîe  &  de  la  peinture  j  ôc 
pour  la  fentir  il  faut  la  préfence  ou  du 
moins  l'image  de  l'objet  imité  j  c'eft  par  les 


paroles  que  cet  objet  nous  eft  préfenté  ,  bc 
c'eft  par  les  fons  touchans  de  la  voix  humai- 
ne ,  jointe  aux  paroles ,  que  ce  même  objet 
porte  jufque  dans  les  cœurs, le  fentiment 
qu'il  doit  y  produire.  Qui  ne  fent  combien 
la  mufique  inftrumentale  eft  éloignée  de 
cette  ame  &  de  cette  énergie  ?  Toutes  les 
folies  du  violon  de  Mondonville  m'atten- 
driront-elles jamais  comme  ceux  fons  de  la 
voix  de  mademoifelle  le  Maure  ?  Pour  fa- 
voir  ce  que  veulent  dire  tous  ces  fatras  de 
fonates  dont  nous  fomir.es  accablés  ,  il  fau- 
droit  faire  comme  ce  peintre  grofîier  qui 
étoit  obligé  d'écrire  au  deffous  de  fes  figu- 
res ,  cef  un  homme ,  ce/i  un  arbre  ,  cefl  un 
boeuf.  Je  n'oublierai  jamais  le  mot  du  célè- 
bre M.  de  Fontenelle  ,  qui ,  fe  trouvant  à 
un  concert  ,  excédé  de  cette  fymphonie 
éternelle ,  s'écria  tout  haut  dans  un  tranf^ 
port  d'impatience  ^fonate  ,  que  me  veux-tu? 
(S) 

SONCHUS,  f.  m.  (Botan.)  on  nomme 
communément  en  françois  ce  genre  de 
plante  laiteron  ,  &  en  anglois  the  fow-thiflle, 
Tournefort en  diftingue  douze  efpeces,  & 
le  genre  a  été  caradlérifé  au  mot  Laiteron. 
(D.J.) 

SONCINO,  (Géogr.  mod.)  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  le  Crémonois  ,  fur  la  droite 
de  rOglio  ,  à  fept  lieues  au  fud-oueft  de 
Crémone.  Long.  27, 20  \  /at.4$,  23.  {D.  f.) 
SOND  ,  (Géographie.)  eft  un  nom  qu'on 
donne  par  diftinélion  au  fameux  détroit 
par  où  la  mer  Germanique  communique  à 
la  mer  Baltique. 

Il  eft  fîtué  entre  l'ifle  de  Zélande  &  la 
de  Slhonen  ;  il  a  environ  16  lieues 


larjre  ,  excepté  auprès 


cote 

de  long  &  5   de 

du   fort   de   Cronimberg  ,    où    il  n  en  a 
qu'une  i  de  forte  que  les  vaiffeaux  ne  peu- 
vent paffcr  que  fous  le  canon  de  ce  fort. 
Cek  a  doiiiié  lieu  aux  Danois  démettre 
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un  impôt  fur  tous  les  vallFeaux ,  &  on  pré-  j  SONDE ,  détroit  de  la  ,  [Géog.mod.) 
tend  que  c'eil  un  des  plus  beaux  revenus  détroit  célèbre  de  la  mer  des  Indes ,  entre 
de  la  couronne  de  Danemarck  :  '6i  depuis,!  les  ilies  de  Sumatra  &  de  Java ,  fous  les  5 
ils  empêchent  les  pilotes  de  palier  par  le   &  6 degrés  de /^//Vi/^f  méridionale.  {D.  J.) 


petit  ou  le  grand  Bclt ,  qui  font  deux  au- 
tres palFagcs  ds  la  mer  Baltique  ,  quoiqu'un 
peu  moins  commodes  que  le  Sond. 

Toutes  les  nations  qui  trafiquent  dans 
cette  partie  du  nord  ,  font  fujettes  à  ce 
droit  j  cependant  les  Suédois  en  étoient 
exempts  par  le  traité  de  1644:  mais  ce 
privilège  leur  a  été  ôté  par  le  traité  de 
1720,  qui  les  a  remis  au  niveau  de  leurs 
voilins. 

Par  le  traité  de  Spire  ,  fait  entre  les 
Danois  &  Charles-Quint ,  le  droit  de  paf- 
fage  fut  fixé  à  deux  nobles  à  la  rôle  pour 
un  vailfeau  de  deux  cens  toimeaux  j  cepen- 
dant en  1640  cet  impét  fut  augmenté  juf- 
qu'à  500  rixdales. 

La  connivence  de  Jacques  I ,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  époufà  une  princeife  de  Da- 
uem.arck ,  &  les  guerres  que  les  Hollan- 
dois  ont  été  contraints  de  faire  pour  leur 
liberté ,  ont  donné  lieu  à  une  exaÔion  fi 
confidérable  j  depuis  bien  des  années  ce 
droit  a  été  remis  fur  un  pié  plus  modéré. 

Cromwel  avoit  réfolu  d'enlever  ce  paf 

làge  aux  Danois  ,  &  il  y  auroit  réufli  fans 

•  doute  ,  s'il  n'étoit  pas  mort  ,  auparavant 

que  la  flotte  qu'il  y  envoya  pour  cet  effet 

iùt  arrivée. 

L'origine  &  le  progrès  de  cet  impôt 
(  qui  d'une  petite  contribution  volontaire 
que  les  marchands  payoient  pour  entrete- 
nir des  fanaux  dans  certains  endroits  de  la 
,  côte  ,  &  dont  le  roi  de  Danemarck  n'étoit 
que  le  tréforier  &:  le  dépofitaire  ,  devint  à 
la  longue  un  pefant  fardeau  pour  le  com- 
merce ,  auffi  bien  qu'une  efpece  de  recon- 
noiflance  fervile  de  f  i  fouveraineté  fur  ces 
mers  )  eft  rapportée  dans  Vhijioire  de  Da- 
nemarck ,  ch.  iij  y  p.  116'  fe<j. 

SONDARI,  f.  m.  (  Boean.  exot.  )  nom 
qu'on  donne  chez  les  Malabares ,  à  l'ar- 
brilFeau  de  leur  pays  que  les  botaniftes  ap- 
pellent frutex  indicus  ,  baccifer  ,  floribus 
umbellatis  ,  fruclu  tetra-cocco.  (  D.  J.) 

SONDBACH  ,  (G^g.  mod.  )  commu- 
oément  Sandbith  ,  gros  bourg  à  marché 
d'Angleterre ,  dans  Cheshire ,  fur  une  hau- 
teun  (I>.  J.) 


Sonde  J  isles  de  la  ,  (  Geogr.  mod.) 
ifles  de  la  mer  des  Indes  ,  fituécs  autour  de 
l'équateur  ,  &  au  couchant  des  Mohiques. 
Elles  s'étendent  depuis  le  8  deg.  de  iatit, 
fept.  jufqu'au  8  de  lat.  mérid.  &  depuis  le 
138  deg.  de  long,  jufqu'au  158.  Les  princi- 
pales de  CCS  ifles  font  Sumatra  ,  Java  8c 
Bornéo  3  leurs  peuples  tiennent  beaucoup 
du  naturel  ,  de  la  façon  de  vivre  ,  &  du 
langage  de  ceux  de  la  terre  ferme  de  Ma- 
laca,  ce  qui  fait  conjeèturer  qu'elles  ont 
été  peuplées  par  les  Malayes.  Les  Hollan- 
dois  font  le  principal  commerce  de  ces 
ifles.    (D.  J.) 

Sonde  ,  f.  f.  {Machine  hydrnul.  )  la 
fonde  dont  on  fe  fert  pour  fonder  un  ter- 
rein  dans  l'eau ,  eft  tantôt  une  perche  de 
bois  qu'on  divife  en  pies ,  au  bout  de  la- 
quelle on  fcelie  un  poids  de  plomb  conve- 
nable fi  le  courant  de  l'eau  le  demande  5 
tantôt  c'eft  un  boulet  de  canon  attaché  au 
bout  d'une  corde  ,  divifée  pareillement  par 
pies  \  par  ce  moyen  on  levé  le  profil  de  la 
rivière. 

Pour  fonder  au  delFous  de  l'eau  le  gravier 
ou  le  fable  qu'on  y  trouve  ,  &  examiner 
où  commence  leterrein  folide ,  ou  emploie 
une  autre  efpece  de  fonde. 

Cette  fonde  eft  de  fer  ,  elle  a  en  tête 
pour  couronnement  un  gros  anneau  ,  au 
travers  duquel  on  pafl!e  le  bras  d'une  tariè- 
re pour  la  tourner.  Elle  a  au  deflîis  une  tête 
pour  pouvoir  !a  battre  &  la  faire  entrer 
jufqu'à  un  fotîd  de  confiftance  qu'on  a 
trouvé  au  dcflxjus  du  gravier  ^  &  en  la  tour- 
nant à  plu/ieurs  reprifes  ,  elle  emporte 
dans  fes  barbe'ures  quelques  échantillons 
du  terrein  de  confiftance  qu'elle  a  rencon- 
tré ,  par  où  l'on  juge  de  la  nature  de  ce 
terrein. 

Il  y  a  des  fondes  pour  la  conftruûion  des 
ponts  ,  qui  font  encore  faites  d'une  autre 
manière. 

Elles  ont  une  petite  poche  au  bout  en 
forme  de  coquille  de  limaçon ,  laquelle  ne 
prend  pas  du  fable  en  la  tournant  d'une 
certaine  façon  ,  mais  prend  du  terrein  au 
deflbiis  du  fable  -où  on  la  poulFe ,   eu  la 
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tournant  d'un  autre  Cens 

fondes  pour  être  plus  sûres  ,  doivent  être 

toutes  d  une  pièce. 

Quand  le  gravier  eft  trop  gros  ,  &  qu'il 
s'y  rencontre  de  gros  cailloux  ,  que  les  fon- 
des ordinaires  ne  peuvent  écarter ,  pour 
lors  on  fe  fert  d'un  gros  pieu  de  chêne  ar- 
rondi ,  de  5  ou  6  pouces  de  diamètre,  fui- 
vant  la  profondeur  du  tcrrcin  &  la  rapidité 
de  l'eau  j  on  arme  ce  pieu  d'une  lardoire 
au  bout  pour  pouvoir  écarter  les  cailloux, 
&  d'une  frète  ou  chaperon  à  la  tête  pour 
pouvoir  réfifter  aux  coups  de  la  maffiie 
avec  laquelle  on  enfonce  la  fonde.  {D.  f.) 

Sonde  de  terre  ,  inftrument  très- 
vanté  pour  pénétrer  profondément  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  connoîtro  la  na 
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ces  fortes  de  |  ches  larges  fîir  deux  étroites.  On  a  vu  fou- 
vent  réfulter  de   grands   inconvéniens  de 


cette  méthode  ^  celle  qu'on  a  fuivie  doit 
paroi tre  préférable  ^  on  arrange  d'abord 
trois  planches ,  comme  il  a  été  dit  ci-deffus. 
Puis  on  les  clcut;  l'une  fur  l'autre  de  8  en  8 
pouces  avec  des  clous  barbés  de  6  pouces 
de  longueur  j  on  pofc  enfuite  à  la  moitié 
de  leur,  longueur  ,  &  en  dedans  un  quarré 
de  fer  de  12  à  14  lignes  de  largeur  ,  fur  4 
lignes  d  epaiiTeur  j  on  en  place  deux  autres 
à  I  pié  ou  environ  des  extrémités  j  on  les 
fait  perdre  dans  l'épailleur  des  planches  5 
on  fait  trois  rainures  dans  l'épallFeur  de  la 
quatrième  ,  pour  recevoir  ces  quarrés  ,  & 
on  la  cloue  fur  les  trois  autres.  Enfuite  on 
pofe  trois  quarrés  de  fer  en  dehors  :  celui 


ture  des  lits  qui  la  compofcnt,  &  trouver  i  du  milieu  elt  de  deux  pièces  qu'on  rejoint 
des  eaux.  Le  détail  des  opérations  faites  j  par  des  ciiarnieres  &  des  clavettes ,  on  en 
pour  forer  la  fontaine  du  fort  de  Saint- 
François  ,  commencée  le  8  mai ,  &  ache- 


vée le  1  août  175 1  ,  nous  informeront  & 
du  méchanifme  de  cette  fonde  y  de  fbn  ufà- 
ge  8f  de  fon  utilité. 

L'emplacement  de  la  fontaine  étant  dé- 
terminé ,  on  fit  une  excavation  de  1 2.  pies 
de  diamètre  par  le  haut  réduite  à  8  pies  par 
le  bas ,  &  de  4  pies  de  profondeur.  On 
s'apperçut  que  la  nature  du  terrein  annon- 
çoit  un  fable  boinllant  qui  devient  très-li- 
quide auflî-tôt  qu'il  eft  découvert.  Il  fè 
rencontre  ordinairement  dans  toute  la  Flan- 
dres à  5  ,  6  ou  7  pies  de  profondeur.  On 
fit  promptement  au  centre  de  ce  déblai 
une  ouverture  de  18  pouces  en  quarré  ,  & 


I  met  un  fécond  à  l'une  des  extrémités  ,  & 
[le  troifieme  à  6  pouces  de  l'autre.  Ces  6 
pouces  font  deftinés  à  porter  le  fabot  qui 
doit  être  de  quatre  pièces  bien  trempées 
par  leur  tranchant  ,  &  bien  recuites  j  il 
faut  avoir  attention  que  le  talon  de  ce  fa- 
bot porte  précifément  contre  le  milieu  de 
l'épaiffeur  des  planches  :  le  coffre  eft  pré- 
paré en  dedans  de  fon  autre  extrémité  en 
forme  d'emboîtement  pour  recevoir  celui 
qui  le  fuivra,  qui  doit  être  travaillé,  ainfi 
que  les  autres  qu'on  emploie  avec  les  mê- 
mes fùjétions  que  le  premier,  à  cela  près 
qu'au  lieu  du  fàbot ,  ils  font  diminués  quar- 
rément  fur  6  pouces  de  longueur  pour  en- 
trer dans  l'emboîtement  de  ceux  fur  leC- 


d'environ  2  pies  de  profondeur  ^  on  y  fit  j  quels  ils  font  pofés.  On  ne  peut  apporter 
entrer  le  premier  coffre.  Ces  coffres  font  '  trop  de  foins  à  la  conftrucftion  de  ces  cof- 
formés  par  un  alTemblage  de  quatre  plan- :  fres  ^  on  ne  doit  pas  s'en  rapporter  aux 
elles  de  bois  d'orme  de  16  à  18  pouces  de  |  ouvriers  ,  il  faut  que  quelqu'un  d'intelli- 
largeur  ,  (  voye^  les  fig.  J  de  2  à  3  pouces  ;  gent  examine  fi  les  planches  font  de  même 
d'épaifîbur,  hi.  de  8  ,  9  ou  10  pouces  de! largeur  ,  de  même  épaiffeur^  fi  ces  épaif^ 
longueur  au  plus.  Ces  quatre  planches  doi- 
vent laiffer  entre  elles  un  vuide  de  12  pou- 
ées  en  quarré ,  &  être  pofées  de  façon  que 
la  largeur  de  l'une  recouvre  alternative- 
ment l'épaifTeur  de  l'autre.  Par  cet  arran- 
gement ,  l'effort  que  la  terre  ,  le  fable ,  & 


feurs  font  d'équerre  fur  les  largeurs  j  fî 
elles  ne  font  ni  ventelées,  ni  roulées  ,  ou 
a  elles  n'ont  point   quelqu'autre  défaut; 

;  enfin ,  fi  leur  affembîage  forme  un  vuide 

1  quarré. 

' étant  c 


Après  ces  précautions ,  le  coffre 
chevc  ,    on  trace  fur  deux  de  {es 


les  cailloux  font  en  dedans  du  coffre  ,  &  !  cotés  des  lignes  de  milieu  ,  dont  on  fera 


qui  tend  à  les  écarter ,  trouve  une  réfifiance 
qu'il  ne  peut  furmonter  qu'en  faifànt  plier 
tous  les  clous  qui  les  àflèmblent^  on  fe 
«entente  dans  le  pay^de  clouer  deuxplar.- 


connoître  l'utilité.  Il  n'eft  pas  pofîîble  dans 

un  mémoire  de  l'éfpecè  de  celui-ci  de  fiii- 

vre  le  travail .,  fans  expJKquer  la  façon  & 

' l'ufage  des  vinfirtfmens  triton  met  en  œu- 

Fff  2 
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vre  ^  on  prie  le  leâ:eur  de  trouver  bon 
qu'on  continue  comme  on  a  commencé. 

On  a  laiiré  le  premier  coffre  enfoncé  de 
2  pies  ^  on  lui  met  ce  qu'on  appelle  com- 
munément un  bonnet ,  (  voye-{^  ^^^fig'  )  c'eft 
une  pièce  de  bois  travaillée  de  façon  qu'- 
elle porte  fur  le  haut  du  coffre  &  fur  le  bas 
de  l'emboîtement  j  il  faut  que  la  partie  qui 
recouvre  le  haut  du  coffre  foit  d'équerre 
fur  celle  qui  entre  dedans ,  &  que  tous  fes 
points  portent,  s'il  eft  poffible  ,  fur  tous 
ceux  de  l'affemblage.  Ce  bonnet  doit  ex- 
céder le  coffre  d'un  pié  &  demi  à  i  pies , 
pour  porter  le  choc  de  la  hie  ou  du  mouton 
qu'on  fait  enfuite  agir  à  petls  coups,  afin 
de  donner  à  deux  charpentiers  ,  qui  dans 
le  cas  préfent  étoient  appliqués  avec  des 
plombs  aux  lignes  de  milieu  dont  on  a 
parlé ,  la  facilité  de  redreffer  le  coffre  & 
de  le  faire  defcendre  ,  fuivant  une  direc- 
tion perpendiculaire.  Il  defcendit  de  3  pies, 
après  quoi  il  refufa  d'entrer  ^  on  mit  la 
grande  tarière  en  œuvre ,  on  retira  4  pies 
d'un  fable  bouillant  de  la  même  efpece  que 
le  premier  qu'on  avoit  découvert  j  le  fond 
devint  fort  dur  ;,  on  fe  fervit  d'une  petite 
tarière  ^  ou  la  fit  entrer  de  2  pies  &  demi  ^ 
on  retira  du  fable  couleur  d'ardoife  qui 
étoit  fort  lèrré  en  fortant  du  coffre  ^  mais 
qui  s'ouvroit  &  fc  réduifoit  en  eau  auffi-tôt 
qu'il  étoit  à  l'air. 

Les  tarières  dont  on  vient  de  parler  , 
font  des  efpecesde  lanternes  de  tôle  forte  f 
la  grande  a  environ  8  pouces  de  diamètre, 
&  la  petite  4  pouces  :  elles  font  couvertes 
par  le  haut,  afin  que  l'eau  qui  eft  dans  les 
coffres  ,  &  qui  paroît  aufiitôt  que  le  iàble 
bouillant  ,  ne  faffe  pas  retomber  par  fon 
poids ,  lorfqu'on  les  retire  ,  ce  dont  elles 
font  chargées  :  après  les  avoir  fait  palier 
dans  une  manivelle,  on  les  monte  fur  des 
barreaux  de  16  lignes  de  groffeur  ,  au 
moyen  d'une  efpece  de  charnière  traverfée 
par  deux  boulons  quarrés  portant  une  tête 
à  une  de  leurs  extrémités  &  une  vis  à  l'au- 
tre fur  laquelle  on  monte  des  écrous  qu'il 
faut  ferrer  avec  prudence  ,  pour  ne  pas 
forcer  la  vis  que  la  filière  a  déjà  tourmen- 
tée :  les  deux  écrous  ne  doivent  pas  être 
placés  du  mêipe  côté  de  la  charnière  ,  afin 
^e  donner  la  facilité,  à  deux  hommes  de  les 
jnouter  8c  démoatçr  enfemble  j  ils  ont  pour 
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cela  chacun  un  tourne- vis  qui  doit  avoir 
affez  de  force  d'un  côté  pour  chaffer  les 
boulons  dans  les  trous  des  charnières,  lorP 
qu'ils  font  réfiftance  ;  l'autre  eft  diminué 
fur  fa  longueur ,:  &  fert  à  faire  rencontrer 
les  trous  des  charnières ,  en  le  palfant  de- 
dans. On  de fcend  enfuite  i'inftrument  ;,  le 
barreau  coule  au  travers  de  la  manivelle 
qui  eft  appuyée  fur  le  coffre  ,  &  lorfqu'il 
eft  au  fond  ,  on  relevé  cette  manivelle  à 
une  hauteur  convenable  pour  la  tourner 
aifément  ^  on  y  allure  le  barreau  avec  un 
coin  qu'on  chaffe  fortement  dans  fa  mor- 
taife  dans  laquelle  ce  barreau  ne  doit  pré- 
fenter  que  334  lignes  ,  &  avoir  une  en- 
taille particulière  pour  le  refte  de  fa  grof- 
feur. Il  porte  à  fon  extrémité  un  étrier 
qui  tient  au  crochet  du  cable  de  l'engin  ; 
ce  crochet  doit  tourner  très-librement  dans 
fa  chape ,  afin  de  ne  pas  faire  tordre  le 
cable  ^  on  couvre  le  coffre  de  deux  plan- 
ches épaiffes  qui  s'y  emboîtent  fortement , 
&  qui  laifient  entre  elles  une  ouverture 
ronde  pour  y  paffer  le  barreau  ,  &  le  con- 
traindre par-là  à  fe  maintenir  dans  une  di- 
rection confiante. 

Après  la  petite  tarière ,  on  fe  fèrvit  de 
la  grande  ,  &  on  perfediionna  ce  que  la 
première  avoit  commencé ,  on  retira  du 
fable  de  la  même  efpece  que  le  précédent  5 
on  remit  le  bonnet  fur  le  coffre ,  &  on  le 
fit  defcendre  de  18  pouces  en  dix  volées  de 
hie  ^  on  le  vuida  ,  on  préfenta  un  fécond 
coffre  ;  on  lui  mit  le  bonnet  &  on  laiffa 
defcendre  légèrement  la  hie ,  pour  l'affurer 
dans  fon  emboîtement  j  on  lui  en  donna 
enfuite  deux  volées  de  trente  coups  cha- 
cune j  après  quoi  on  joignit  les  deux  cof- 
fres par  huit  molles-bandes  qui  font  des 
pièces  de  fer  plat  d'environ  16  lig.  de  lar- 
geur .  de  3  à  4  /ig.  d'épaiffeur  &  de  2  pies 
&  demi  à  3  pies  de  longueur.  On  en  cloue 
deux  fur  chaque  côté  àes  coffres  près  des 
angles ,  moitié  de  leur  longueur  fur  l'mi 
&  moitié  fur  l'autre  ^  il  ne  faut  point  arrê- 
ter ces  molles- bandes ,  qu'on  ne  foit  sûr 
que  les  quarrés  qui  fe  trouvent  à  la  ren- 
contre àes  coffres  font  bien  affermis ,  ÔC 
que  les  planches  ne  peuvent  plus  prendre 
de  rebrouffement  ibus  le  coup  de  la  hie , 
làns  quoi  le  moindre  affaiffement  feroit 
fauter  toutes  les  têtes  des  clous  qui  tieuneat 
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les  molîes-bandes^  c'eft  ce  qu'on  a  cherché 
à  prévenir  ,  en  faifant  donner  Soixante 
coups  de  hie  avant  de  les  clouer. 

On  battit  vigoureuiement  le  fécond  cof- 
fre :  les  charpentiers  ayant  toujours  leurs 
plombs  à  la  main  ,  il  defcendit  de  i  pies 
en  vingt  volées  de  vingt  coups  chacune. 
On  employa  un  troifîe.me  coffre  ,  &  on 
établit  un  échafaudage  pour  ie  mettre  à 
hauteur  de  pouvoir  manœuvrer  aifement 
dedans  ^  on  y  defcendit  la  petite  tarière  , 
&  on  la  porta  julqu'à  3  pies  au  defîous  du 
fabot  du  premier  coffre  ,  on  la  retira  ^  on 
mit  la  grande  en  œuvre  ,  on  fit  agir  la  hie  j 
&  enfin  on  recommença  alternativement 
ces  manœuvres  jufqu'à  2.1  pies  de  profon- 
deur ,  où  les  inftrumens  ne  trouvèrent  plus 


on 


y  conduifit  les  coffres  ,  qui 
,  refuferent  d'aller  plus  bas  • 


de  prife  ^ 
comme  eux 

on  em.ploya  une  langue  de  ferpent ,  on  la 
fit  entrer  d'un  pié ,  &  on  reconnut  qu'elle 
ctoit  dans  un  banc  de  cailloux^  Teau  monta 
confidérablement  dans  les  coffres  ,  &  s'y 
init  de  niveau  avec  celle  d'un  puits  qui  en 
étoit  à  5  toifes  ^  on  eut  la  curiofité  d'exa- 1 
miner  le  rapport  de  la  hauteur  des  eaux  du 
foffé  du  fort  avec  celles-ci ,  on  les  trouva  ' 
de  niveau  :  jufque-là  ,  on  n'étoit  sûr  de 
rien ,  le  hasard  pouvant  y  avoir  part  ;  deux 
jours  après ,  on  baiffa  celles  du  foffé  de  2 
pies  'j  celles  du  puits  &  des  coffres  baiffe- 
rent  ,  &  tout  fe  remit  de  niveau  ^  on  peut 
conclure  avec  bien  de  la  vraifemblance 
que  l'eau  du  puits  dont  la  garnifon  faifoit 
tifage  ,  étoit  la  même  que  celle  des  foffés: 
cette  eau  étoit  extrêmement  crue,  dure,  pe- 
fante  j  parce  que  paffant  au  travers  de  gros 
cailloux  qui  laiffent  beaucoup  d'elpace  en- 
tre eux  ,  elle  ne  pouvoit  acquérir  d'autres 
qualités ,  qualités  qui  occafionuoient  beau- 
coup de  maladies. 

Après  avoir  reconnu  avec  la  langue  de 
ferpent  la  nature  du  fond  ,  on  employa 
un  inftrument  qu'on  nomme  dans  le  pays 
une  tu/ipe  ,  qui  ne  fit  aucun  effet  ^  on  en 
fit  faire  un  nouveau  dont  on  tira  un  très- 
bon  parti.  Il  porte  par  le  bas  une  langue 
de  ferpent  fuivie  d'une  efpece  de  vis  fans 
fin  dont  les  filets  font  très-forts  &  bien 
trempés  ^  cette  vis  eft  furmontée  d'un  af- 
femblage  de  barreaux  forgés  triangulaire- 
Hient  j  efpacés  l'uu  de  l'autre  ,   &  pofés 
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obliquement  ^  en  forte  qu'extérieurement 
ils  préfentent  un  de  leurs  angles  ^  le  tout 
forme  un  cône  renverfé  dont  la  bafe  a  8 
pouces   de   diamètre  ;    les  parties  qui  la 
compofènt  font  fondées  fur  un  barreau  de 
16  lignes  de  groffeur  qui  porte  lui-même 
la  langue  de  ferpent  par  le  bas.  On  le  mit 
en  œuvre  ^  après  quelques  tours  de  mani- 
velle ,  on  fentit  qu'il  brifoit  les  cailloux  j 
mais  ils  lui  réfiflerent  bientôt   au  point 
d'arrêter  fix  hommes.  Il  faut  prendre  garde 
en  pareil  cas  que  les  ouvriers  ne  s'opiniâ- 
trent  point  à  furmonter  l'obftacle  ,  ils  rom- 
proient  les  charnières  ou  les  barreaux.  II 
ne  provient  que  de  la  pofition  de  quelques 
gros  cailloux  qui  fe  préfentent  en  même 
temps  à  l'inftrument  par  leur  point  de  plus 
grande  réfiftance  :  il  faut  dass  cette  occa- 
fion  faire  bander  le  cable  ,  relever  les  bar- 
reaux de  5  à  6  pouces  par  un  mouvement 
très-lent  ,    &  faire  faire  en  même  temps 
trois  ou  quatre  tours  à  la  manivelle  en  feus 
contraire  ^  on  la  tourne  enfuite  à  l'ordi- 
naire ,   en  failànt  lâcher  le  cable  infenfi- 
blement  ^  les  cailloux  prennent  entre  eux 
un  arrangement  différent ,  &  on  parvient 
à  les  brifer.  Cette  manœuvre  paroît  aifée  ; 
elle  eft  cependant  affez  difficile  à  faire  exé- 
cuter avec  précifion  :  on  continua  à  tour- 
ner la  manivelle  ,   on  ne  trouva  plus  la 
même  difficulté^  mais  l'inftrument  n'avan- 
ça que  très-lentement  j  on  parvint  cepen- 
dant à  le  faire  entrer  de  toute  fà  longueur, 
on  le  retira  en  faifant  détourner  la  mani- 
velle pour  le  dégager  &  lui  donner  plus  de 
facilité  à  remonter ,  on  trouva  l'efpace  que 
les  petits   barreaux  forment   entre  eux  , 
reiupli  de  morceaux  de  cailloux  ,  qui  fai- 
foient  juger  que  dans  leur  entier  ils  dévoient 
avoir  4  à  5  &  6  pouces  de  groffeur.   On 
chaffa   le  coffre  :  il  entra  de  6  pouces  en 
vingt  volées  de  trente  coups  ^   on  reâeC- 
cendit  l'inftnim.ent ,  &  on  le  mena  à  i  pié 
plus  bas  qu'il  n'avoit  été  j  on   le   retira 
rempli  coirime  la  première  fois  ^  on  battit 
le  coffre  ,  il  defcendit  de  4  pouces  j  l'outil 
n'ayant  que  8  pouces  de  diamètre  par  le 
haut ,  ne  lui  frayoit  qu'une  partie  de  fou 
chemin  que  le  fabot  tâchoit  d'achever  j  on 
fèntit  qu'à  mefure  qu'on   defcendoit ,  les 
cailloux  ctoient  plus  ferrés  les  uns  contre 
les  autres  j  on  fit  un  fécond  inftrument  fur 
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le  modèle  à  peu  près  du  premier.  On  l'em- 
ploya ,  &  on  le   fit  defcendre  auffi   bns 
qu'il  fut  pofTible^  on  le  retira  rapportant 
avec  lui  des  morceaux  de  cailloux  propor- 
tionnés à  fà  capacité  :  on  retourna  au  grand 
inftrument ,  on  le  couronna  d'un  cylindre 
de  rôle  de  iz  pouces  de  hauteur  &  d'un 
diamètre  un  peu  moindre  que  ie  lien.    On 
travailla  jufqu'à  ce  qu'on  crût  que  le  haut 
de  ce  cylindre  étoit  recouvert  par  les  gra- 
viers de  6  à  8  pouces  ,  on  le  retira  plein, 
de  cailloux  entiers  ,  de  morceaux  &  de 
beaucoup  de  petits  éclats.  On  continua  les 
mêmes  manœuvres  pendant  treize  jours  , 
&  on  perça  enfin  ce  banc  qui  avoir  1 1  pies 
d'épailFeur.  On  eut  grande  attention  à  bien 
vuider  le  coffre  avant  d'entamer  le  terre  in 
au  défions  qu'on  avoit  reconnu  avec  la  lan- 
gue de  ferpent  être  du  fable  bouillant.  On 
fn  ici  une  faute  fur  la  parole  des  gens  du 
pays  qui  alTuroient  que  ce  fable  fe  foute- 
noit  fort  bien^  malgré  le  peu  de  difpofi- 
tion  qu'on  avoit  à  les  croire  ,  on  fe  laiiïa 
féduire  ,  quoique  d'un  autre  côté  il  y  eût 
grande  apparence  que  le  fable  dont  on  avoit 
vu  l'échantillon  ,  étoit  du  véritable  fable 
bouillant ,  il  parut  très-ferme  dans  le  com- 
msncement  ^  on  fe  fervit  alternativement 
de  la  grande  &  de  la  petite  tarière  ,  on 
defcendit  à  8  pies  au  defi!bus  des  coffres  ; 
on  les  battit ,  ils  entrèrent  affez  aifément 
de  près  de  z  pies  j  &  comme  ils  commen- 
çoient  à  refufer ,  on  ne  les  preffa  pas.  On 
employa  la  petite  tarière  qui  s'arrêta  au 
pié  des  coffres ,  quoiqu'avant  elle  la  grande 
tarière  fût  defcendue  beaucoup  plus  bas  j 
on  fèntit  des  cailloux,  &  on  jugea  que  le 
chemin  qu'on  avoit  fait  jufque-Ià  étoit  rem- 
pli ^  le  fable  des  côtés  extérieurs  du  coffre 
s'étoit  détaché  ,  &  avoit  coulé  ,  les  cail- 
loux qui  étoient  immédiatement  au  defflis 
l'avoient  fuivi,  &  avoient  comblé  l'ouver- 
ture que  les  tarières  avoient  faite.  On  fe 
mit  en  devoir  de  les  retirer  j  mais  il  en  re- 
tomboit  à  mefure  qu'on  en  tiroit  ^  on  ne 
pouvoitpas  les  brifer,  comme  on  avoit  fait 
auparavant  ^  parce  que  ,  lorfqu'ils  étoient 
prefies  par  les  inftrumens  ,  ils  fb  logeoient 
dans  le  fable  &  fe  déroboient  à  leurs  efforts  j 
enfin  ,  on  en  diminua  le  nombre ,  &  ils 
cefi^erent  de  retomber.  Lorfqu'on  cm  fait 
defcendre  le  coffre  de  4  pies-,  apparemment 
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que  le  fabot  ayant  retrouvé  un  peu  de  fer- 
me ,  leur  avoit  fermé  le  palfage  ,  les  mou- 
vemens  du  coffre  en  avoient  cependant 
encore  fait  defcendre.  On  mit  tous  les  inf- 
trumens en  œuvre  -,  la  grande  tarière  fai- 
fûit  un  affez  bon  effet  ^  elle  les  enveloppoit 
dans  ie  fable  dont  elle  fe  chargeoit  ^  on  ne 
put  cependant  pas  fi  bien  s'en  défaire  y 
qu'on  n'en  trouvât  encore  à  plus  de  100 
pies  de  profondeur.  Il  étoit  aifé  d'éviter 
ces  inconvéniens  ^  il  falloit  ,  lorfque  le 
coffre  fut  arrivé  fur  le  fable  ,  le  frapper 
avec  vigueur,  le  faire  defcendre  de  2  pies 
ou  2  pies  &  demi^  retirer  2  pies  de  fable 
du  dedans  j  recommencer  à  le  frapper  de 
même  ^  le  vuider  8c  continuer.  Il  eii  vrai 
que  l'ouvrage  eft  long  ,  parce  que  les  cof- 
fres n'entrent  pas  aiféinent  ^  mais  on  tra- 
vaille en  sûreté ,  &  on  n'a  pas  le  défagré- 
ment  d'être  perfécuté  par  les  cailloux  ,  & 
de  voir  dans  \m  moment  combler  l'oîivrage 
de  quatre  jours. 

La  première  couche  qu'on  rencontra  , 
étoit  d'un  fable  bouillant  gris  ,  tirant  fîir 
le  verd  ,  de  1 1  pies  d'épaiff"eur  :  la  féconde, 
d'un  fable  bouillant  gris  d'ardoifè  ,   dans 
lequel  l'on  étoit  entré  de  8  pies ,  lorfque 
les  coffres  refufcrent  abfblument  de  def^ 
cendre  ;   on  les  battit  toute  une  journée 
fans  qu'ils  fiffent  le  moindre  mouvement  : 
on  travailla  pendant  trois  jours  avec  la  pe- 
tite &  la  grande  tarière  ,  on  effaya  de  les 
faire  defcendre ,  mais  ce  fut  inutilement  : 
on  alla  en  avant  avec  les  inftrumens  ^  on  fè 
trouva  en  cinq  jours  à  10  pies  au  deffous 
du  fàbot  des  coffres  :  ces  10  pies  furent 
tout  à  coup  remplis ,  &  le  fable  remonta 
de  9  pies  dans  les  coffres.  Si  malheufèment 
les  inftrumens  avoient  été  à  fond  pendant 
ce  mouvement ,  il  auroit  été  très- difficile 
de  les  retirer.  On  fut  obligé  en  pareil  cas, 
à  Aire  ,  il  y  a  quarante  ans  ,  d'abandonner 
80  pies  de  barreaux  :  on  reprit  les  tarières, 
&  on  fut  près  de  huit  jours  à  fe  remettre 
au  point  où  on  étoit  ;  on  jugea  par  la  lon- 
gueur de  ce  travail  ,  que  le  fable  couloit 
le  long  des  coffres ,  &  qu'il  remplaçoit 
celui  qu'on  tiroit  :  on  fonda  avec  la  langue 
de  fèrpent,  qui  rencontra  la  terre  glaiie  à 
3  pies  au  deffous  des  10  pies  où  on  en  étoit, 
oar  conféqucnt  à   13  pies  des  coffres  j  ce 
fut  une  bouue  découverte,  on  reprit  cou- 
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rajt ,  &  on  fît  avancer  la  grande  tarîere , 
qu'on  retiroit  fouvent  par  précaution  •^  on 
fèntit  dans  un  moment  ,  qu'elle  pefoit  plus 
qu'à  l'ordinaire,  on  la  remonta  très- promp- 
tement ,  non  fans  difficulté  ,  parce  qu'elle 
ctoit  déjà  recouverte  du  fable  qui  avoit  fait 
un  mouvement  &  quis'étoit  reporte  jufques 
dans  les  coffres  :  on  fe  trouva  fort  heureux 
dans  cette  circonftance  ,  de  leur  avoir  don- 
né iz  pouces  de  creux  ^  ils  n'en  ont  ordi- 
nairement que  8  dans  le  pays ,  parce  qu'on 
n'y  trouve  communément  que  12313  pi^s 
de  ce  fable  bouillant  ,  &  il  y  en  avoit  3  3 
ici  :  on  avoit  bien  réfléchi  fur  la  façon  de 
remédier  aux  inconvéniens  ,  m.ais  on  ne 
vouloit  la  mettre  en  ufage  qu'à  la  dernière 
extrémité  :  comme  on  vit  cependant  qu'on 
perdoit  beaucoup  de  temps ,  &  qu'il  étoit 
inutile  de  porter  la  curiofité  plus  loin  fur 
la  nature  de  ce  terrein  ,  on  tâcha  de  reti- 
rer le  fable  jufqu'à  3  pies  près  de  la  terre 
glaife ,  &  on  introduifit  fur  le  champ  de 
nouveaux  coitres  dans  les  premiers  ,  ils 
avoient  8  pouces  Se  demi  de  vuide ,  i  pou- 
ce &  un  quart  d'épaiifeur,  &  18  pies  de 
long.  Cette  grande  dimenfion  n'eft  ici 
d'aucune  conféquence  ,  ces  coffres  n'ayant 
que  peu  d'eifort  à  foutenir  ^  ils  étoient 
d'ailleurs  maintenus  dans  les  grands ,  qu'ils 
pafTercnt  de  3  pies  fans  violence  &  à  la 
main  :  on  leur  mit  un  bonnet ,  on  les  bat- 
tit ,  ils  defcendirent  jufqu'au  point  où  on 
avoit  porté  les  inftrumens  ,  &  ils  refufe- 
rent  :  ces  coffres  n'ont  point  d'emboîte- 
ment ,  on  les  joint  fimplement  par  des  mol- 
les-bandes ;  cm  defcend  le  premier,  en  paf- 
fant  ,  à  18  peuces  de  fon  extrémité  ,  un 
boulon  de  fer ,  au  milieu  duquel  on  porte 
le  crochet  du  cable  ^  on  le  préfente  dans 
le  grand  coffre ,  &  on  l'y  laiffe  couler  juf 
qu'à  ce  que  le  boulon  porte  fur  ^cs  côtés  : 
on  dégage  le  crochet ,  on  en  prend  un  fé- 
cond par  fon  boulon  ,  on  le  préfente  fur 
celui-ci;  on  le  joint  ,  comme  il  a  été  dit, 
par  des  molles-bandes ,  on  les  fbuleve  en 
lèmble  pour  dégager  le  premier  boulon  , 
hi  on  les  lailfe  defcendre  jufqu'au  fécond, 
ainfi  de  fuite. 

Les  tarières  ramenèrent  bien  le  fable  qui 
ctoit  jufpe  fur  la  glaife ,  mais  elles  ne  pu- 
rent l'entamer ,  parce  qu'elle  fe  colloit  à 
leurs  mèches ,  ^ui  dans  le  momeut  ne 
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mordoit  plus.  On  fit  un  nouvel  inftrument, 
qu'on  connoîtra  mieux  par  la  figure  que 
par  l'explication  qu'on  pourroit  en  donner: 
on  l'employa  ,  mais  comme  on  fentit  que 
le  fàbîe  recommençoit  à  couler  ,  on  le 
retira  :  on  defcendit  la  grande  tarière ,  on 
trouva  que  non-feulement  il  avoit  comblé 
ce  que  le  premier  inftrument  avoit  fait , 
mais  qu'il  étoit  remonté  de  5  pies  dans  les 
petits  coffres  :  on  foupçonna  que  tous  ces 
mouvemensoccafionnoientunaffallfement, 
qui  devoit  ïè  communiquer  jufqu'aux  ter- 
res qui  entouroient  le  haut  des  coflres:  on 
leva  les  madriers  qui  couvroient  le  fond  du 
premier  déblai ,  ils  n'étoient  plus  foutenus 
que  par  leurs  extrémités  :  on  trouva  effec- 
tivement le  terrein  baiffé  de  5  pies  le  long 
des  coffres  ,  formant  un  cône  renverfé  de 
8  pies  de  diamètre.  Jufque-là  on  ne  s'eu 
étoit  pas  apperçu ,  parce  que  âks  le  com- 
mencement de  l'ouvrage ,  le  haut  du  déblai^ 
avoit  été  couvert ,  pour  la  facilité  des  ma- 
nœuvres ^  on  connut  enfin  toute  la  fluidité 
du  fable  bouillant ,  on  répara  avec  la  gran- 
de tarière ,  le  mal  qu'il  avoit  fait ,  &  on 
chaffa  les  coffres  jufqu'à  i  pié  &  demi  dans 
la  glaife.  On  fuppute  qu'on  avoit  été  obligé 
de  retirer  plus  de  90  pies  cubes  de  fable  , 
au-delà  du  volume  dont  les  coffres  occu- 
poient  la  place  :  on  reprit  le  nouvel  inflru- 
ment ,  &  on  ne  fut  pas  trompé  dans  l'ef^ 
pérance  où  l'on  étoit ,  qu'on  ne  rencontre- 
roit  plus  les  difficultés  que  l'on  avoit  eu  à 
furmonter  :  on  perça  un  lit  de  10  pies  , 
d'une  terre  glaife  couleur  d'ardoife,  mêlée 
d'un  peu  de  fable  \  on  entra  enfuite  dans 
une  terre  féche  ,  dure ,  &  plus  claire  en 
couleur  que  la  précédente  ^  on  la  prend 
dans  le  pays  pour  du  tuf ,  ce  nefl  cepen- 
dant qu'une  glaife  ^  celle-ci  avoit  14  pies 
d'épaiifeur  :  on  étoit  arrêté  de  temps  en 
temps  par  de  gros  cailloux ,  mais  enfin 
l'inflrument  les  forçoit  à  fe  ranger  de  côté 
dans  les  terres  ,  &  lorfqu'ii  les  avoit  paifé, 
s'ils  retomboient  ,  ils  étoient  obligés  de 
remonter  avec  lui ,  parce  qu'il  rempliffolt 
exaftement  ,  au  moyen  de  la  terre  dont  il 
fe  chargcoit ,  le  tuyau  ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'il  avoit  fait  :  on  retira  de  cette  façon  , 
de  près  de  80  pics  de  profondeur,  des  cail- 
loux qui  pefoient  jufqu'à  cinq  livres  :  ils 
n'étoient  pas  tous  nçirs  en  dedans ,  coai- 
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me  les  premiers.  On  entra  enfliite  dans  un 
lit  de  i8  pies  de  glaife  noire,  mêlée  d'un 
peu  de  fable  d'une  odeur  défagréablc  :  on 
en  fit  fécher  quelques  petites  parties  ,  on 
les  brûla  ,  elles  rendirent  une  flamme  vio- 
lette ,  &  une  très-forte  odeur  de  foufre  : 
on  pafTa  de- là  dans  un  lit  de  ii  pies  d'é- 
pailfeur  ,  d'une  terre  fort  graffe  ,  mêlée 
de  beaucoup  de  veines  &  de  petits  mor- 
ceaux d'une  efpece  de  craie  blanche  ,  qui 
tenoit  de  la  nature  de  la  marne  à  laquelle 
on  croyoit  toucher  ^  mais  on  trouva  encore 
un  lit  de  12  pies ,  d'une  glaife  bleue  fort 
gralFe  ,  fans  aucune  des  marques  qu'avoit 
la  précédente  :  à  lo  pies  de-là  on  ientit 
dans  une  glaife  noire  de  la  réfiftance  fous 
l'inftrument ,  &  quelque  chofe  qui  s'écra- 
foit  :  on  le  retira  ,  &  on  en  trouva  le  bout 
plein  d'une  terre  blanche ,  &  de  petits  gra- 
viers qui  ordinairement  ne  font  pas  des 
marques  équivoques  :  on  fonda  avec  la  lan- 
gue de  ferpent,  &  on  connut  qu'on  avoit 
rencontré  la  véritable  marne. 

Comme  on  ne  fera  plus  d'ufage  des  gros 
barreaux  dont  on  s'eft  fervi  jufqu'à  préfent , 
on  s'arrêtera  un  moment  pour  expliquer  la 
façon  de  les  defcendre  &  de  les  remonter, 
lorfqu'il  y  en  a  ,  comme  ici ,  une  quantité 
d'employée.  Tous  ces  barreaux  doivent 
être  percés  à  i  ou  3  pies  de  leurs  extrémi- 
tés ^  fi  on  ne  veut  les  remonter  &  les  def 
cendre  qu'un  à  un  ,  la  manœuvre  efl  facile, 
mais  elle  eft  longue  ^  pour  les  defcendre 
&  les  remonter  deux  à  deux ,  en  les  fup- 
pofant  premièrement  tous  dcfcendus  ,  il 
faut  les  enlever  au  moyen  du  treuil ,  juf- 
qu'au  trou  qui  eft  au  delfus  de  la  première 
charnière  ,  dans  lequel  on  fait  paifer  un 
boulon  de  fer  qui  porte  un  étrier  :  ce  bou- 
lon s'appuie  fur  la  manivelle  qui  eft  pofée 
fur  le  coffre  :  on  dégage ,  en  fecouant  le 
cable  ,  le  crochet  de  l'étrier  qui  eft  à  l'ex- 
trémité du  barreau  ,  on  reprend  celui-ci , 
on  levé  tout  jufqu'au  trou  qui  eft  au  defTous 
de  la  féconde  charnière  ,  on  y  pnffe  un  bou- 
lon avec  fou  étrier ,  &  on  démonte  les  deux 
barreaux  enfemble.  On  fait  à  peu  près  la 
même  manœuvre  pour  les  defcendre  :  on 
Hefcend  le  premier  feul ,  &  on  le  remonte 
-iëe  inêmc ,  pour  avoir  la  facilité  de  nettoyer 
ries  inftniinens  qu'il  porte  ,  on  l'arrête  ai, 
trou,  .qui  cil  au.  delTous  de  .fou  extiémité 
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^lùpérieure  :  on  pafTe  le  crochet  du  cable 
dans  un  étrier  qu'on  place  au  trou  qui  eft 
au  defTus  de  la  charnière  qui  joint  deux 
autres  barreaux  ,  on  les  enlevé  ,  &;  on  les 
monte  fur  ce  premier:  on  levé  les  trois 
barreaux  enfemble  ,  pour  avoir  la  facilité 
de  dégager  l'étrier  qui  porte  fur  la  mani- 
velle ,  on  les  laiffe  couler  jufqu'à  celui  qui 
efl  au  defTus  ^  alors  un  homme ,  monté  fur 
une  petite  échelle,  en  paffe  un  nouveau  dans 
le  trou  qui  eft  au  defTous  de  l'extrémité  des 
barreaux  :  il  y  met  le  crochet  du  cable  : 
on  dégage  celui  qui  eft  fur  la  manivelle  fur 
laquelle  on  fait  defcendre  celui-ci  :  on  prend 
deux  autres  barreaux  ,  comme  il  a  été  dit , 
on  les  monte  avec  les  vis  Se  les  écrous  fur 
la  partie  qui  fort  du  coffre ,  &l  on  conti- 
nue. Si  les  barreaux  font  plus  longs  que 
le  poinçon  de  l'engin  ,  on  les  fait  pafîér 
dans  un  cercle  de  fer  qui  eft  à  l'extrémité 
de  l'étourneau  j  on  peut  de  cette  façon  les 
defcendre  &.  les  remonter  3  à  3  ,  on  gagne 
par- là  beaucoup  de  temps.  Si  les  deux  bar- 
reaux enfemble,  avec  la  partie  de  celui  qui 
fort  du  coffre ,  fbnt  phjs  courts  quje  le  poin- 
çon ,  on  les  accroche  par  leur  extrémité  ^ 
on  les  defcend  &  on  les  remonte  aifément 
1  à  1.  Il  faut  avoir  grand  foin  ,  chaque  fois 
qu'on  démonte  les  barreaux ,  de  faire  paf- 
fer  un  petit  ballet  avec  de  l'eau  ,  dans  les 
trous  des  charnières ,  de  laver  les  vis  Si 
les  écrous ,  parce  qu'il  s'y  introduit  du  fable 
qui  en  ruine  bientôt  les  filets. 

On  s'eft  arrêté  à  la  marne  ^  il  fut  ques- 
tion de  mettre  les  buifes  en  œuvre  ^  ces 
buifes  fbnt  des  pièces  de  bois  de  chêne  de 
6  ou  7  pouces  d'équarrifTage ,  percées  d'un 
bout  à  l'autre  fiir  3  pouces  de  diamètre  : 
on  ne  leur  donne  que  9  à  10  pies  de  lon- 
'.^ueur  ,  afin  d'éviter  de  les  percer  à  la  ren- 
contre,, comme  parlent  les  ouvriers ,  c'efl- 
à-dire ,  percer  la  moitié  de  la  longueur  par 
un  bout,  &  l'aller  rencontrer  par  l'autre  : 
ce  qui  ne  manque  pas  de  former  un  angle 
qui ,  quoique  fort  obtus  ,  ne  laifTe  pas  que 
d'occafionner  à  l'eau  un  frottement  qu'il  eft 
à  propos  d'éviter  le  plus  qu'il  eft  pofîlble: 
ces  buifes  étant  percées  ,  on  en  abat  les 
angles  ,  &  pour  les  éprouver  ,  on  ferme 
cxa6^ement  une  de  leurs  extrémités ,  on  les 
emplit  d'eau  par  l'autre  ,  jufqu'aux  trois 
quarts ,  on  la  ^reSé  fortement  avec  un 
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refouloir ,  on  examine  de  près  fi  Teau  ne 
pénètre  pas  en  dehors  ,  on  les  retourne , 
&  on  fait  la  même  manœuvre  pour  le  quart 
qui  n'a  pas  été  éprouvé  ^  on  eft  sûr  par  cette 
précaution  ,  autant  qu'on  peut  1  être  ,  qu'- 
elles font  fans  défaut  :  après  ces  précau- 
tions ,  on  fait  entrer ,  à  i  pié  de  l'extré- 
mité de  la  première  qu'on  doit  defcendre , 
deux  fortes  vis  en  bois  ,  qui  ne  pénètrent 
qu'à  trois  quarts  de  pouce  ,  on  y  accroche 
ini  grand  étrier  qui  tient  au  cable  ,  on  l'en- 
levé 5  &  on  le  lailTe  defcendre  jufqu'à  ce 
que  ces  vis  portent  fur  deux  taifeaux  qui 
s'appuient  fur  les  coftres  ,  &  dont  l'épaif- 
lèur  ne  doit  point  empêcher  qu'on  ne  dé- 
gao^e  rétrier  :  on  prend  une  feconde  buife, 
qui  eft  garnie  de  fes  vis,  on  la  préfente  fur 
la  première ,  elle  porte  un  emboîtement 
ik  un  cercle  de  fer  dans  fon  épaifreur,dont 
elle  retient  la  moitié  de  la  largeur  ,  &  l'au- 
tre moitié  entre  ,  au  moyen  de  quelques 
coups  de  maillet,  dans  celle  de  la  première 
buife  :  on  a  garni  les  jointures  en  dedans, 
avec  de  la  filaffe  goudronnée  ,  on  les  garnit 
de  même  en  dehors  ,  fur  5  à  6  pouces  de 
hauteur,  on  les  couvre  d'une  lame  de  plomb, 
clouée  de  très-près  ,  on  y  attache  des  mol- 
les bandes  ,  on  levé  tout ,  pour  démonter 
les  premières  vis  &  les  îailTer  defcendre 
jufqu'aux  fécondes  :  quoique  ces  vis  ne  pé- 
nètrent point  dans  l'intérieur  des  buifes  , 
il  faut  avoir  la  précaution  de  boucher  les 
trous  qu'elles  ont  faits  ,  avec  un  bouchon 
de  liège  goudronné ,  qu'ion  y  fait  entrer 
avec  force.  La  première  buife  doit  être 
délardée  ,  &  garnie  d'iui  fabot  de  fer  :  on 
en  ajufta  ,  l'une  fur  l'autre ,  de  la  façon 
qu'il  a  été  dit ,  jufqu'à  ce  qu'on  fentît  que 
]e  fabot  portoit  fur  la  marne  ,  dans  la- 
quelle on  les  fit  defcendre  de  2  pies  à  pe- 
tits coups  de  hie  ,  afin  de  ne  pas  déranger 
les  molles-bandes  ni  les  jointures.  On  rac- 
courcit les  buifes  à  la  hauteur  des  coffres, 
&  on  y  introduifit  une  petite  tarière  , 
montée  ilir  des  barreaux  d'un  pouce  de 
grofieur  :  elle  defcendit  jufquefiir  la  marne 
qui  étoit  entrée  dans  les  buifes  :  on  fentit 
qu'elle  rencontroit  de  la  réfiftance ,  on  la 
retira  avec  quelque  peu  de  gravier  blanc 
&  tranfparent ,  on  fe  fervit  d'un  petit  inf- 
trument ,  qui  lui  ôta  toute  difficulté  :  on  la 
redefcendit ,  on  la  fit  entrer  d'un  pié  ;  ou 
Tome  XXXh 
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la  retira  pleine  de  gravier ,  &  d'une  marne 
graffe  ,  blanche  ,  &  collante  :  on  vuida  la 
buife  ,  &  on  alla  avec  le  même  inftrument 
jufqu'à  2  pies  au  deffous  du  fabot ,  on  fen- 
tit du  ferme  qu'il  ne  put  entamer ,  on  re- 
prit le  petit  inftrument  ,  qui  entra  fort 
aifément  :  les  barreaux  dont  on  iè  fervit , 
n'avoient  qu'un  pouce  de  groft'eur  :  on  ne 
pouvoit  pas ,  de  peur  de  les  aiFoiblir  ,  y 
faire  des  trous  pour  y  pafl~er  des  étriers  , 
comme  à  ceux  qui  avoient  16  lignes  :  au 
lieu  de  cela ,  on  les  arrêtoit  avec  le  coin 
dans  la  manivelle,  foit  en  les  defcendant, 
foit  en  les  remontant  :  cette  manivelle 
portoit  fiir  deux  tafteaux  qui  tenoient  au 
coôre  ,  &  qui  lelevoient  alfez  haut  pour 
que  le  coin  qu'on  y  frappoit ,  ne  touchât 
point  aux  buifes  :  ou  faifoit  fortir  ce  coin, 
lorfqu'on  vouloit  mettre  les  barreaux  en 
liberté  ,  foit  pour  les  defcendre  ou  les  re- 
monter :  on  les  prenoit  d'ailleurs  à  telle 
hauteur  qu'on  vouloit ,  avec  un  inftrument 
qui  étoit  attaché  au  cable  de  l'engin  que 
les  ouvriers  nomment  le  diable. 

On  retira  le  petit  inftrument  qui  avoit 
percé  un  lit  de  gravier  de  5  à  <5  pouces  ^ 
on  redefcendit  la  petite  tarière ,  qui  revint 
toujours  remplie  de  lîiarne  ,  jufqu'à  5  pies 
de  profondeur ,  où  il  fe  trouva  un  autre  lit 
de  gravier.  Le  petit  inftrument  lui  fraya 
de  nouveau  fon  chemin  ,  &  on  continua  à 
la  faire  entrer.  Elle  defcendit  de  4  pies  : 
on  finit  la  journée.  Un  ouvrier  couvrit  la 
buife  avec  le  bonnet.  Le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  ,  il  alla  le  lever  \  il  fbrtit 
un  bouillon  d'eau  qui  étonna.  Elle  parut 
fe  mettre  de  niveau  avec  l'orifice  de  la 
buife  ^  elle  confervoit  cependant  un  mou- 
vement qu'on  ne  put  appercevoir  qu'en 
mettant  un  petit  morceau  de  papier  fur  la 
fuperficie.  On  defcendit  la  petite  tarière 
qui  fut  arrêtée  à  20  pies  près  de  la  pro- 
fondeur où  l'on  avoit  été  auparavant.  On 
reprit  le  petit  inftrument  qui  perça  une  ef- 
pece  de  tampon  de  plus  d'un  pié  d  epaif- 
feur  de  terre  ,  de  bois ,  de  clous  &  de  tout 
ce  que  l'eau  du  fond  avoit  eu  la  force  de 
cha/fer.  Jufque-là  on  en  fut  d'autant  plus 
furpris  ,  que  la  petite  tarière  &  le  petit 
inftrument  n'avoient  rien  ramené  de  pareil. 
Peut-être  ces  matières  s'étoient-elles  ran- 
gées de  côté  ;  &  que  l'eau  qui  commençoit 
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à  s'élever  les  avoit  forcées  à  remonter  avec 
elle  ,  &  n  avoit  cependant  pas  eu  la  force 
de  les  conduire  plus  haut.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  Tiurtrument  tient  quelquefois 
très-fortement  dans  les  buifes  :  il  forme 
avec  la  marne  qui  s'y  colle  extérieurement , 
&  celle  dont  il  fe  charge  par  delFus  en  re- 
montant ,  une  efpece  de  pifton.  On  fe  fert, 
pour  le  ibulager  ,  d'un  tourne-à-gauche  , 
avec  lequel  on  tourne  &  détourne  les  bar- 
reaux^ la  marne  qui  l'enduit  extérieure- 
ment fe  délaie  :  l'eau  de  deifous  ie  com- 
munique à  celle  de  deiïUs  ,  &  la  difficulté 
ceffe.  ^  ^  • 

L'obftacle  étant  levé  ,  l'eau  commença 
à  couler  avec  affez  de  force  ^  on  continua 
à  fb  fèrvir  alternativement  de  la  tarière  & 
du  petit  inftrument  jufqu'à  25  pies  de  pro- 
fondeur. On  rencontra  encore  dans  cette 
marche  des  lits  de  gravier ,  &  on  s'apper- 
çut  que  l'eau  augmentoit  fènfiblement  à 
me  (lire  qu'on  les  perçoit.  On  meflira  la 
quantité  qu'il  en  fortoit  par  le  haut  des 
buifes  qu'on  trouva  être  d'un  pouce  &  trois 
fèptiemes  ,  ou  10  pintes  de  Paris  par  mi- 
nute. On  voulut  mal  à  propos  en  tirer  un 
plus  gros  volume  '-,  on  redefbendit  le  petit 
inftrument  ;  on  ne  lui  eut  pas  fait  feire 
quatre  tours  ,  que  les  barreaux  fe  rompi- 
rent à  74  pies  de  profondeur,  &  en  aban- 
donnèrent 8i  pies  dans  le  fond.  La  conf- 
ternation  des  anciens  ferviteurs  du  roi  &c 
des  ouvriers  fut  dans  ce  moment  très-gran- 
de ;  on  chercha  à  les  ralTurer  :  on  fît  faire 
un  inftrument  extrêmement  fimple  :  on  le 
defcendit  avec  les  74  pies  de  barreaux  qu'on 
avoit  retirés  :  on  le  joignit  à  ceux  qui  étoient 
dans  le  fond  ^  il  les  faifit  avec  tant  de  for- 
ce, &  l'inftrument  qui  étoit  engagé  dans 
la  marne  tenoit  (i  fort ,  que  deux  hommes 
appliqués  au  treuil  de  l'engin  en  rompirent 
le  cable  fans  qu'il  quittât  prife  :  on  envoya 
chercher  une  chèvre  à  l'arfenal  j  dès  le  pre- 
mier coup  de  levier  l'eau  devint  blanche  : 
on  jugea  que  l'inftrnment  avoit  fait  un  mou- 
vement dans  le  fond  ^  au  deuxième  coup 
de  levier  ,  les  barreaux  montèrent  de  4 
pouces  ^  8t  au  troifteme  tout  fut  dégagé. 
On  reprit  le  cable  de  l'engin  ,  &  on  retira 
les  barreaux  caiTés  au  grand  contentement 
des  fpeélateurs.  On  ne  jugea  pas  à  propos 
(h  j'expofer  une  féconde  lois  à  «nacci- 
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dent  de  cette  nature  ,  d'autant  moins  que 
la  quantité  d'eau  dont  on  étoit  sûr  fuffifoit 
pour  le  fort  S.  François.  Elle  eft  augmen- 
tée, &  donne  aujourd'hui  35  pintes  par 
miiuite  mefure  de  Paris. 

Sonde  de  mer ,  ou  Plomb  de  sonde  , 
(Marine.)  c'eft  une  corde  chargée  d'un  gros 
plomb ,  autour  duquel  il  y  a  un  creux  rem- 
pli de  fuif ,  que  l'on  feit  defcendre  dans 
la  mer  ,  tant  pour  reconnoître  la  couleur 
&  la  qualité  du  fond ,  qui  s'attache  au  fuif, 
que  pour  fàvoir  la  profondeur  du  parage 
où  l'on  eft.  Ce  dernier  article  eft  fuicepti- 
ble  de  beaucoup  de  difficultés  quand  cette 
profondeur  eft  confidérable. 

On  dit  être  à  la  fonde  ,  lorsqu'on  eft  en 
un  lieu  où  l'on  peut  trouver  le  fond  de  la 
mer  avec  la  fonde  ;  aller  à  la  fonde  ,  lors- 
qu'on navige  dans  des  mers  ou  fur  des  côtes 
dangereufès  &  inconnues ,  ce  qui  oblige 
d'y  aller  la  fonde  à  la  main^  venir  jufqu'à 
la  fonde  ,  quand  on  quitte  le  rivage  de  la 
mer  ,  &  qu'on  vient  jufqu'à  un  endroit  où 
l'on  trouve  fond  avec  la  fondé;  &  enfin  on 
dit  que  les  fondes  font  marquées  ,  &  cela 
veut  dire  que  les  brafTes  ou  pies  d'eau  font 
marqués  fur  les  cartes ,  près  des  côtes. 

Sonde  ,  (terme  de  Mineur.  )  le  mineur 
fe  fèrt  d'une  fonde  à  tarière  pour  agrandir 
le  trou ,  lorf^u'il  veut  crever  les  g-aleries 
par  quelque  bombe ,  ou  gargouge  chargée  j 
c'eft  ce  qu'il  exécute  en  enfonçant  la  lom- 
be  dans  les  trous  ,  &  en  maçonnant  enfuite 
l'ouverture  de  même  qu'aux  fourneaux. 
(D.7.) 

Sonde  ,  eft  un  infirument  de  Chirurgie 
dont  ou  fè  fèrt  pour  examiner  &  fonder 
l'état  des  blefTures  ,  ulcères  &  autres  ca- 
vités. 

II  y  a  des  fondes  de  différentes  figures 
fliivant  leurs  difFércns  ulàges.  La  fonde 
pour  les  plaies  &  les  ulcères  ,  eft  une  verge 
de  fer ,  d'acier  ou  d'argent  très-polie  ,  lon- 
gue tout  au  plus  de  5  pouces  &  demi  , 
moufTe  &  boutonnée  par  fes  extrémités  , 
afin  qu'elle  ne  bleffe  pas  les  parties  dans 
lefquelles  on  l'introduit.  La  plus  menue 
s'appelle  ftilet , y?/7i/ j.  Elle  eft  de  la  grof^ 
feur  d'une  aiguille  à  tricoter  j  une  de  fes 
extrémités  fè  termine  en  poire  ou  en  olive , 
l'autre  eft  un  peu  moulfe.  Sa  matière  efl 
ordinairement  d'argent.  On  a  coutume  d% 
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la  faire  recuire  pour  la  plier  facilement , 
&  lui  donner  une  figure  convenable  aux 
(inuofités  ou  détours  des  plaies  &  des  ulcè- 
res, y^oyeifig.  S,/»/.  /.  Les  dxiXrQS  fondes 
font  plus  ou  moins  grofTes  ,  fuivant  le  be- 
foin.  Quelques-unes  font  percées  par  un 
bout ,  comme  les  aiguilles ,  pour  pafler  les 
fêtons  :  quelques  ftilets  le  font  aulTî.  L'u- 
fage  des  fondes  eft  pour  faire  connoître  la 
profondeur  ,  retendue,  le  trajet  des  plaies 
&  des  ulcères  ,  leur  pénétration  jufqu'aux 
os ,  les  parties  qui  ont  été  offenfées ,  les 
finuofités  des  fiftules  ,  les  clapiers  qui  s'y 
rencontrent  ,  les  fraftures  qu'il  peut  y 
avoir ,  les  corps  étrangers  qui  y  font  enga- 
gés 5  la  carie  des  os  ,  &c. 

Dans  les  plaies  d'armes  à  feu,  Iz  fonde 
doit  être  terminée  par  un  bouton  olivaire , 
gros  comme  l'extrémité  du  petit  doigt, 
afin  de  ne  point  fuivre  ou  faire  de  faufTes 
routes  dans  les  déchiremens  qui  accompa- 
gnent ces  fortes  de  plaies. 

11  y  a  des  fondes  cannelées,  c'eft-à-dire, 
creufées  en  gouttière  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  arrondies  du  côté  oppofé.  La  can- 
nelure doit  être  très-unie  ,  &  un  peu  plus 
large  dans  fon  commencement.  La  pointe 
doit  être  fermée  ,  de  façon  que  l'extrémité 
d'un  biftouri  ne  puiffe  pas  pafFer  l'obftacle 
qu'oppofe  l'arête  qui  eii  à  l'extrémité  de  la 
fonde.  Le  manche  eft  une  efpece  de  trèfle 
ou  de  cœur  applati  ,  ou  une  pièce  plate 
fendue  ,  pour  faire  une  fourchette  propre 
à  maintenir  le  filet  de  la  langue  quand  on 
le  veut  couper  aux  enfans.  Les  fondes  can- 
nelées fervent  de  conducteur  aux  inftru- 
meiis  tranchans  pour  agrandir  les  plaies  oc 
les  ulcères  iinueux  ou  fiftuleux.  Voye^  la 
figure  4  6»  5  ,  pi.  II.  La  figure  4  fert  de 
tire-balle. 

h^  fonde  aîlée  ou  gardienne  des  inteftins 
dans  les  hernies  avec  étranglement  ,  eft 
très-commode  pour  fervir  à  la  dilatation 
de  l'anneau  de  l'oblique  externe  ,  ou  du 
ligament  de  l'arcade  crurale  ,  qui  produi- 
fent  cet  étranglement.  C'eft  une  fonde 
cannelée  comme  la  précédente  ,  que  M. 
Petit  a  fait  coiider  aux  deux  tiers  de  fa 
longueur  ^  fous  le  coude  eft  fondée  une 
plaque  en  forme  de  cœur  ,  large  d'un  pou- 
ce ,'  longue  de  deux.  Les  deux  côtés  de 
cette  plaque  repréfentent  les  ailes  de  la 
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fonde.  Quand  on  a  introduit  cet  infiniment 
qui  fert  de  condudeur  au  biftouri ,  la  pla- 
que dont  la  pointe  doit  être  enfoncée  juf- 
que  dans  l'ouverture  ,  couvre  les  inteftins 
&  les  garantit  du  tranchant  du  biftouri. 
Voyei  lafig.  14, pi.  III. 

Les  fondes  pour  la  veflie  font  particuliè- 
rement appellées  algalles  ,  voy.  Algalie. 
La  fonde  po  ur  l'opération  de  la  tailie  , 
voyei  Cathéter. 

La  fonde  de  poitrine  eft  la  inême  dont 
on  fè  lert  pour  fonder  la  vefîle  des  femmes, 
voyei  Algalie.  L'ufage  de  cette  fonde  à 
la  poitrine  ,  eft  d'évacuer  le  fang  &  les 
autre  matières  liquides  épanchées  dans  cette 
cavité ,  d'y  faire  des  injedions,  &c.  Voyez 
la  fig.  I  ,  pi.  X. 

Il  y  a  encore  une  efpece  de  fonde  qui  fèrt 
à  découvrir  la  carie  des  dents  :  elle  eft  cro- 
chue, faite  d'acier,  longue  d'environ  trois 
pouces  &  demi  ^  fon  milieu  qui  eft  ordi- 
nairement taillé  à  pans  fert  de  manche  j  fes 
deux  extrémités  font  rondes  ,  &  vont  en 
diminuant  fe  terminer  en  une  pointe  un  peu 
moufl'e  5  chacune  d'elles  eft  légèrement  re- 
courbée à  contre  fens.  C'eft  avec  l'une  de 
ces  pointes  qu'on  examine  la  carie  &  la 
profondeur.  Voy.  lafig.  7  ^ pi.  XXV.  {Y) 
Sonde,  (Comm.)  inftrument  quiièrtà 
;  fonder  &  à  connoître  la  qualité  ou  la  con- 
\  noiffance  de  quelque  chofe. 
j     Les  commis  des  barrages  des  villes  où 
u'on  paie  quelques  droits  ,  &  ceux  des  bu- 
1  reaux  d'entrées  &  forties  du  royaume  ont 
1  différentes  fondes  pour  reconnoître  fi  dans 
I  les  marchandifes  qui  pafient  à  leurs  bureaux, 
I  &  dont  on  leur  paie  les  droits  ,  il  n'y  en 
jauroit  pas  quelqu'autre  plus  précieufe  ,  ou 
I  de  contrebande. 

Les  fondes  des  commis  pour  les  entrées 
j  du  vin  font  en  forme  d'une  longue  broche 
j  de  fer ,  emmanchée  dans  du  bois ,  qu'ils 
fourrent  dans  les  chariots  chargés  de  paille 
ou  de  foin  ,  ik  autres  chofes  femblables  , 
dans  lefquelies  on  pourroit  cacher  un  ton- 
neau ou  baril. 

Les  autres  fondes  font  à  proportion  fem- 
blables ,  mais  convenables  à  la  qualité  des 
matières  qu'on  veutlTonder.  Diâionnaire  de 
commerce  &  de  Trévoux. 

Sonde  ,  f.  f.  (terme  de  Chaircutier.)  ils 
nomment  de  la  ibrte  une  longue  aiguille 
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d'argent ,  dont  ils  fe  fervent  pour  ibnder 
les  jambons ,  langues  de  bœufs,  &  autres 
viandes  crues  ou  cuites  ,  qu'il  leur  eft  per- 
mis de  vendre  Se  débiter.  (D.  J.) 

Sonde  ,  f.  f.  (  terme  d'EventailliJie.)  c'eft 
une  longue  aiguille  de  laiton  qui  leur  fert 
à  ouvrir  les  papiers  ,  pour  y  placer  les  flè- 
ches de  la  monture  d'un  éventail.  {D.  J.) 

,30NDER ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  fe  fer- 
vir  de  la  fonde.  Voye:^  les  articles  SoNDE. 

SONDRIO,  (Géog.  mod.)  en  allemand 
Sonders  ,  gros  bourg  de  la  Valteline  ,  fur 
la  rive  droite  de  l'AcIda  ,  au  pié  du  mont 
Mafegrio  ,  &  le  chef-lieu  d'un  gouverne- 
ment auquel  il  donne  fon  nom.  C'étoit  au- 
trefois une  ville  fermée  de  murailles ,  avec 
un  château  ,  mais  \q.s  murs  &  le  château 
furent  abattus  en  1335.  (I>.  J') 

SONGE  ,  f.  m.  (  Métaph.  &  Fkyfiolog.  ) 
lefonge  eft  un  état  bizarre  en  apparence  , 
où  l'ame  a  des  idées  fans  y  avoir  de  con- 
noiifance  réfléchie,  éprouve  des  fenfations 
iàns  que  les  objets  externes  paroilfent  faire 
aucune  impreflion  fur  elle  ^  imagine  des 
objets  ,  fe  tranfporte  dans  des  lieux  ,  s'en- 
tretient avec  des  perfonnes  qu'elle  n'a  ja- 
mais vues ,  &  n'exerce  aucun  empire  fur 
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afférent  point  ;  parce  que  pénétrant  libre-^ 
ment  les  pores  de  nos  parties  nerveufès  y 
elles  ne  les  ébranlent  point  ,  l'air  lui-même 
n'eft  apjîcrçu  que  quand  il  eft  agité  par  le 
— -    'Yel  étant  l'état  de  notre  corps ,  il 


tous  ces  fantômes  qui  paroifTent  ou  difpa- 
roiiTent ,  l'afférent  d'une  manière  agréa- 
ble ou  incommode  ,  fans  qu'elle  influe  en 
quoi  que  ce  foit.  Pour  expliquer  la  nature 
dQsfonges  ,  il  faut  avant  toutes  chofes  tirer 
de  l'expérience  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes diftinils  'j  c'eft-là  l'unique  fil  d'Ariane 
qui  puiffe  nous  guider  dans  ce  labyrinthe  : 
de  toutes  les  parties  qui  compofent  notre 
machine  ,  il  n'y  a  que  les  nerfs  qui  foient  le 
fiége  du  fentiment ,  tant  qu'ils  confervent 
leur  tenfion ,  &  cet  extrait  précieux ,  cette 
liqueur  fubtile  qui  fe  forme  dans  le  labora- 
toire du  cerveau,  coule  fans  interruption  de- 
puis l'origine  des  nerfs  jufqu'à  leur  extrémi- 
té. Il  ne  fauroit  fe  faire  aucune  iinpreffion 
d'une  certaine  force  fur  notre  corps,  dont  la 
fiirface  eft  tapiffée  de  nerfs ,  que  cette  im- 
preflion ne  palfe  avec  une  rapidité  inconce- 
vable de  l'extrémité  extérieure  à  l'extrémité 
intérieure,  &  ne  produife  aufîi-tôt  l'idée  d'u- 
ne fenfation.  J'ai  dit  qu'il  falloitune  impref 
fion  d'une  certaine  force ,  car  il  y  a  en  effet 
une  infinité  de  matières  fubtiles  ti  déliées 
répandues  autour  de  nous ,  qui  ne  nous 
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n'eft  pas  difficile  de  comprendre  comment 
pendant  la  veille  nous  avons  l'idée  des  corps 
lumineux  ,  fonores ,  fapides  ,  odoriierans 
&  ta61:iles  :  les  émanations  de  ces  corps 
ou  leurs  parties  même  heurtant  nos  nerfs  , 
les  ébranlent  à  la  furface  de  ces  corps  ^  8c 
comme  lorfqu'on  pince  une  corde  tendue 
dans  quelqu'endroit  que  ce  foit  ,  toute  la 
corde   trémouife  ,    de  même  le   nerf  efl 
ébranlé  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  l'ébranle- 
ment de  l'extrémité  intérieure  eft  fidelle- 
ment  fuivi  &  accompagné ,  tant  cela  fe 
fait  promptemexit ,  de  la  fenfation  qui  y 
répond.   Mais  lorfcjue  fermant  aux  objets 
fenfibles  toutes  les  avenues  de  notre  ame  , 
nous  nous  plongeons  entre  les  bras  du  fom- 
meil ,  d'où  nailfent  ces  nouvelles  décora- 
tions qui  s'offrent  à  nous  ,  &  quelquefois 
j  avec  une  vivacité  qui  met  nos  pallions  dans 
un  état  peu  différent  de  celui  de  la  veille  ? 
Comment  puis  je  voir  &  entendre  ,  &  en 
général  fentir,  fans  faire  ufàge  des  organes 
du  fentiment ,  démêlant  foigneufèment  di- 
verfcs  choies  qu'on  a  coutume  de  confon- 
dre ?  Comment  les  organes  du  fentiment 
font-ils  la  caufe  des  (ènflitions?  eft- ce  en 
qualité  de  principe  immédiat  ?  eft  -  ce  par 
l'œil  ou  par  l'oreille  que  l'on  voit  &  entend 
immédiatement  ?  Point  du  tout  ,  l'œil  & 
l'oreille  font  affedlés^  mais  l'ame  n'eft  avertie 
que  quand  l'impreffion  parvient  à  l'extrémité 
intérieure  du  nerf  optique  ou  du  nerf  auditif^ 
&  fi  quelque  obftacle  arrête  en  chemin  cette 
impreflion  ,  de  manière  qu'il  ne  le  faffe  au- 
cun ébranlement  dans   le  cerveau ,  l'im- 
preftion  eft  perdue  pour  l'ame.  Ainfî ,  Se 
c'eft  ce  qu'il  faut  bien  remarquer  comme 
un  des  principes  fondamentaux  de  l'expli- 
cation des  fonges  ,  il  fuffit  que  l'extrémité 
intérieure  foit  ébranlée  pour  que  l'ame  ait 
des  repréfentations.    On  connoît  de  plus 
aifcment  que  cette  extrémité  intérieure  eft 
la  plus  facile  à  ébranler ,  parce  que  les 
ramifications  dans  lefqnelîes  elle  fè  termine 
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font  d'une  extrêzne  ténuité ,  &  qu'elles  fe)nt 
place  à  la  fource  même  de  ce  fluide  fpîri- 
tueux ,  qui  les  srtof^  &  les  pénètre  ,  y 
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court ,  y  fèrpente  ,  &  doit  avoir  une  toute 
autre  aftivité  ,  que  lorfqu'il  a  fait  le  long 
chemin  qui  le  conduit  à  la  furface  du  corps  ;, 
c'eft  de- là  que  nailFent  tous  les  aâ:es  d'itna- 
gination  pendant  la  veille  ,  &  perfonne 
n'i§;nore  que  dans  les  perfonnes  d'un  cer- 
tain temjîérament  ,  dans  celles  qui  font 
livrées  à  dételles  méditations,  ou  qui  font 
agitées  par  de  violentes  partions ,  les  aétes 
d'imagination  font  équivalens  aux  fènfa- 
tions  &  empêchent  même  leur  effet,  quoi- 
qu'elles nous  affedî:ent  d'une  manière  aifez 
vive.  Ce  font  là  les  fonges  des  hommes 
éveillés,  qui  ont  une  parfaite  analogie  avec 
ceux  des  hommes  endormis ,  étant  les  uns 
&  les  autres  dépendans  de  cette  fuite  d'é- 
branlemens  intérieurs  qui  fe  palTent  à  l'ex- 
trémité des  nerfs  qui  aboutilFent  dans  le 
cerveau.  Toute  la  différence  qu'il  y  a , 
c'eft  que  pendant  la  veille  nous  pouvons 
arrêter  cette  fuite ,  en  rompre  l'enchaînu- 
re  ,  en  changer  la  diredlion  ,  &  lui  faire 
fuccéder  letat  des  fenfàtions  ,  au  lieu  que 
les  fonges  font  indépendans  de  notre  vo- 
lonté ,  &  que  nous  ne  pouvons  ni  conti- 
nuer les  illufions  agréables  ,  ni  mettre  en 
fuite  les  fantômes  hideux.  L'imagination 
de  la  veille  eft  une  république  policée ,  où 
la  voix  du  magiftrat  remet  tout  en  ordre  ^ 
rimagination  des  fonges  eft  la  même  répu- 
blique dans  l'état  d'anarchie  ,  encore  les 
paitîons  font-elles  de  fréquens  attentats 
contre  l'autorité  du  légiflateur  pendant  le 
temps  même  où  fes  droits  font  en  vigueur. 
Il  y  a  une  loi  d'imagination  que  l'expé- 
rience démontre  d'une  manière  incontefta- 
ble  ,  c'eft  que  l'imagination  lie  les  objets 
de  la  même  manière  que  les  fens  nous  les 
repréfentent ,  &  qu'ayant  caufe  à  les  rap- 
peller ,  elle  fe  fait  conformément  à  cette 
liaifon  ^  cela  eft  fî  commun  ,  qu'il  feroit 
fuperflu  de  s'y  attendre.  Nous  voyons  au- 
jourd'hui pour  la  pi-emicre  fois  un  étran- 
ger à  un  fiîeétacle  dans  une  telle  pla- 
ce ,  à  côté  de  telles  perfonnes  :  fî  ce  foir 
votre  imagination  rappelle  l'idée  de  cet 
étranger  ,  fbit  d'elle  -  miême  ,  ou  parce 
que  nous  lui  demandons  compte  ,  elle  fera 
les  frais  de  repréfenter  en  même  temps  le 
lieux  du  fpedacle  ,  la  place  que  l'étranger 
occupoit ,  les  perfonnes  que  nous  avons 
remarquées  autour  de  lui  ;  &  «'il  nous  ar- 
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rive  de  les  voir  ailleurs ,  au  bout  d'un  an  , 
de  dix  ans  ou  davantage  ,  fuivant  la  force 
de  notre  mémoire  ,  en  le  voyant ,  toute 
cette  efcorte ,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  Ce  joint 
à  fon  idée.  Telle  étant  donc  la  manière 
dont  toutes  les  idées  fe  tiennent  dans  notre 
cerveau,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  fe  for- 
me tant  de  combinaifbns  bifàrres  5,  mais  il 
eft  effentiel  d'y  faire  attention  ,  car  cela 
nous  explique  la  bifarrerie  ,  l'extravagante 
apparence  des  fonges  ,  &  ce  ne  font  pa4 
feulement  deux  objets  qui  fe  lient  ainfi, 
c'en  font  dix ,  c'en  font  mille  ,  c'eft  l'im- 
menfe  affemblage  de  toutes  nos  idées ,  dont 
il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  été  reçue  avec 
quelqu'autre  ,  celle-ci  avec  une  troifieme  , 
&  ainfi  de  fuite.  En  parlant  d'une  idée 
quelconque  ,  vous  pouvez  arriver  fuccefîi- 
vement  à  toutes  les  autres  par  des  route? 
qui  ne  font  point  tracées  au  hazard ,  com- 
me elles  le  paroifTent ,  mais  qui  font  déter- 
minées par  la  manière  &  les  circonftances 
de  l'entrée  de  cette  idée  dans  notre  ame  ; 
notre  cerveau  eft ,  fi  vous  le  voulez  ,  un 
bois  coupé  de  mille  allées ,  vous  vous  trou- 
verez dans  une  telle  allée  ,  c'eft-à-dire  , 
vous  êtes  occupé  d'une  telle  fènfàtion  j  fî 
vous  vous  y  livrez  ,  comme  on  le  fait ,  ou 
volontairement  pendant  la  veille  ,  ou  né» 
ceifairement  dans  les  fonges  de  cette  allée, 
vous  entrerez  dans  une  féconde  ,  dans  une 
troifieme  ,  fuivant  qu'elles  font  percées  , 
&  votre  route  quelqu'irréguliere  qu'elle 
paroiffe  dépend  de  la  place  d'où  vous  êtes 
parti  &  de  l'arrangement  du  bois ,  de  fbrtç 
qu'à  toute  autre  place  ou  dans  un  bois  dif- 
féremment percé  vous  aurez  fait  un  autre 
chemin ,  c'eft-à-dire  ,  un  autre  fonge.  Ces 
principes  flippofés  ,  employons-les  à  la  fof 
lution  du  problême  des  fonges.  Les  fonges 
nous  occupent  pendant  le  fommeii  j  & 
lorfqu'il  s'en  préfênte  quelqu'un  à  nous  , 
nous  fortons  cle  l'efpece  de  léthargie  com- 
plète où  nous  avoient  jetés  ces  fbmmeils 
profonds ,  pour  appercevoir  une  fuite  d'i- 
dées plus  ou  moins  claires  ,  félon  que  le 
fonge  eft  plus  ou  moins  vif,  félon  le  lan- 
\  gage  ordinaire  ',  nous  ne  fongcons  que  lorjp 
que  ces  idées  parviennent  à  notre  connoif^ 
fance  ,  &  font  imprefllon  flir  notre  mémo> 
re  ,  &  nous  pouvons  dire  ,  nous  avons  un 
tel  fon^e  j  (Hi  du  Hioius  ^ue  nous  m9Ui 
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foiigé  en  général  j  mais ,  à  proprement  par-l  de  tumulte  dans  le  cerveau  ,  qui  empêche 
1er,  nous  fongeons  toujours ,  c'eft-à-dire,[que  Tordre  nécelTairc  pour  lier  les  circonl^ 


que  dès  que  le  fommeil  s'eft  emparé  de  la 
machine ,  l'ame  a  fans  hiterruption  une 
fuite  de  repréfentations  &  de  perceptions  ^ 
mais  elles  font  quelquefois  fi  confufes ,  fi 
foibles  ,  qu'il  n'en  refte  pas  la  moindre 
trace  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  profond 
fommeil  ,  qu'on  auroit  tort  de  regarder 
comme  une  privation  totale  de  toute  per- 
ception ,  une  inaftion  complète  de  l'ame. 
Depuis  que  l'ame  a  été  créée  &  jointe 
à  un  corps,  ou  même  à  un  corpufcule  or- 
ganifé  ,  elle  n'a  ceffé  de  faire  les  fondions 
cffentielles  à  une  ame ,  c'eft-à-dire  ,  d'avoir 
une  fuite  non  interrompue  d'idées  qui  lui 
repréfentent  l'univers  ,  mais  d'une  façon 
convenable  à  l'état  de  fes  organes  ^  aufîi 
tout  le  temps  qui  a  précédé  à  notre  déve- 
loppement ici  bas ,  c'efl-à-dire  ,  notre  naif^ 
lance  ,  peut  être  regardé  comme  un  fonge 
continuel  qui  ne  nous  a  laifTé  aucun  fbuvenir 
de  notre  préexiftence  ,  à  caufè  de  l'extrê- 
me foiblefTe  dont  un  germe  ,  un  fœtus  font 
fufceptibles.  S'il  y  a  donc  des  vuides  appa- 
rens ,  & ,  fi  j'ofe  dire ,  des  efpeces  de  lacu- 
nes dans  la  fuite  de  nos  idées ,  il 
pourtant  aucune  interruption 
nombres  de  mots  font  vifibles  &  lifibles  , 
tandis  que  d'autres  font  effacés  &  indéchif- 
frables \  cela  étant  ,  fongcr  ne  fera  autre 
chofe  que  s'appercevoir  de  fès  fanges  ,  & 
il  efl  uniquement  queflion  d'indiquer  Azs 
caufes  qui  fortifient  les  empreintes  des 
idées,  &  les  rendent  d'une  clarté  qui  mette 
l'ame  en  état  de  ju^:er  de  leur  exiflence  , 


tances  d'un  fonge  ne  fe  forme  ^  la  difette 
d'efprits  animaux  fait  que  cqs  extrémités 
intérieures  des  nerfs  ,  dont  l'ébranlement 
produit  des  adles  d'imagination ,  ne  font 
pas  remuées ,  ou  du  moins  pas  alTez  poui" 
que  nous  en  foyons  avertis^  que  faut- il  donc 
pour  être  fongeur?  Un  état  ni  foible ,  ni 
vigoureux  j  une  médiocrité  de  vigueur  rend 
l'ébranlement  des  filets  nerveux  plus  facile  j 
la  médiocrité  d'efprits  animaux  feit  que  leur 
cours  eft  plus  régulier ,  qu'ils  peuvent  four- 
nir une  fuite  d'imprefTions  plus  faciles  àdif^ 
tinguer.  Une  circonftance  qui  prouve  ma- 
nifeflcment  que  cette  médiocrité  que  j'ai 
fuppofée  eft  la  difpofition  requife  pour  les 
fonges  ,  c'eft  l'heure  à  laquelle  ils  font  plus 
fréquens  ^  cette  heure  eft  le  matin.  Mais  , 
direz-vous  ,  c'eft  le  temps  où  nous  fom- 
mes  le  plus  frais ,  le  plus  vigoureux  ,  &  oij 
la  transpiration  des  efprits  animaux  étant 
faite  ,  ils  font  les  plus  abondans^  cette 
obfervation  ,  loin  de  nuire  à  mon  hypo- 
thèfe  ,  s'y  ajufte  parfaitement.  Quand  les 
perfbnnes  d'une  conftitution  mitoyenne , 
(  car  il  n'y  a  guère  que  celles-là  qui  rêvent) 
fe  mettent  au  lit ,  elles  font  à  peu  près 
épuifees  ,  &  les  premières  heures  du  fom- 
meil font  celles  de  la  réparation ,  laquelle 
ne  va  jamais  jufqu'à  l'abondance  :  s'arrê- 
tant  donc  à  la  médiocrité  ,  dès  que  cette 
médiocrité  exifte  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  vers  le 
matin,  les  fonges  naifTent  enfuite  ,  &  du- 
rent en  augmentant  toujours  de  clarté  juf^ 
qu'au  réveil.  Au  refte ,  je  raifbnne  fur  les 
de  leurliaifon,  &  d'en  conferver  même  le 'chofès  comme  elles  arrivent  ordinairement, 
fouvenir.  Or  ce  font  des  caufes  purement  &  je  ne  nie  pas  qu'on  ne  puilfe  avoir  un 
phyfiques  &  machinales  -,  c'eft  l'état  du  fonge  vif  à  l'entrée  ou  au  milieu  de  la  nuit, 


,  .X  n  y  a 
Certains 


corps  qui  décide  fèul  de  la  perception  des 
fonges  ;  les  circonftances  ordinaires  qui  les 
accompagnent  concourent  toutes  à  nous  en 
convaincre.  Quelles  font  ces  perfbnnes  qui 
dorment  d'un  profond  fommeil  ,  &  qui 
n'ont  point  ou  prefque  point  fongé?  Ce 
font  les  perfonnes  d'une  conftitution  vigou- 
reufe ,  qui  jouiffent  aôuellement  d'une  bon- 
ne fanté ,  ou  celles  qu'un  travail  confidéra- 
ble  a  comme  accablées.  Deux  raifbns  op- 
pofées  provoquent  le  fommeil  complet  & 
deftitué  àe  fonges  :  dans  ces  deux  cas ,  l'a- 
bondance des  efprits  animaux  fait  une  forte 


fans  en  avoir  le  matin  3  mais  ces  cas  parti- 
culiers dépendent  toujours  de  certains  états 
particuliers  qui  ne  font  aucune  exception 
aux  règles  générales  que  je  pofe  5  je  con- 
viens encore  que  d'autres  caufes  peuvent 
concourir  à  l'origine  àes  fonges ,  &  qu'ou- 
tre cet  état  de  médiocrité  que  nous  fuppo- 
fbns  exifter  vers  le  matin ,  toute  la  machine 
du  corps  a  encore  au  même  temps  d'autres 
principes  d'adion  très -propres  à  aider  les 
fonges;  j'en  remarque  deux  principaux, 
un  intérieur  &  un  extérieur.  Le  premier, 
ou  le  principe  intérieur ,  c'eft  que  les  nerfs 
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&  les  muscles ,  après  avoir  été  relâchés  à 
l'entrée  du  fommeil,  commencent  à  s'éten- 
dre &  à  fe  gonfler  par  le  retour  des  fluides 
fpiritueux  que  le  repos  de  la  nuit  a  réparés, 
toute  la  machine  reprend  des  difpofitions 
à  l'ébranlement  ^  mais  les  caufes  externes 
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commence   pendant   notre  fbmmeil  ? 

Au  fecours  de  l'expérience  ,  joignez-y 
celui  du  raifonnement  :  voici  donc  com- 
ment nous  raifonnons.  Un  aéte  quelconque 
d'imagination  eft  toujours  lié  avec  une  fèn- 
fation  qui  le  précède ,  &  fans  laquelle  il 


n'étant  pas  encore  afTez  fortes  pour  vaincre  |  n'exifteroit  pas  ^  car  pourquoi  un  tel  ade 
les  barrières  qui  fe  trouvent  aux  portes  des  :  fe  feroit-il  développé  plutôt  qu'un  autre  , 


fens ,  il  ne  fe  fait  que  les  mouvemens  in 
ternes  propres  à  exciter  des  ailes  d'ima- 
gination, c'eft- à-dire,  des  fonges.  L'autre 
principe ,  ou  le  principe  extérieur  qui  dif 
pofe  à  s'éveiller  à  demi ,  &  par  conféquent 
à  fonger  ,  c'eft  l'irritation  des  chairs  qui , 
au  bout  de  quelques  heures  qu'on  aura  été 
couché  fur  le  dos ,  fur  le  côté  ,  ou  dans 
toute  autre  attitude  ,  commence  à  fe  faire 
fentir.  J'avoue  donc  l'exiftence  des  chofes 
capricieufes  que  je  viens  d'indiquer ,  mais 


s'il  n'avoit  pas  été  déterminé  par  une  fen* 
fation?  Je  tombe  dans  une  douce  rêverie  , 
c'eft  le  point  de  vue  d'une  riante  campa- 
gne ,  c'eft  le  gazouillement  des  oifeaux , 
c'eft  le  murmure  des  fontaines  qui  ont  pro- 
duit cet  état  ,  qui  ne  l'auroit  pas  afîiiré- 
ment  été  par  des  objets  efFrayans  ,  ou  par 
des  cris  tumultueux  j  on  convient  fans  pei- 
ne de  ce  que  j'avance  par  rapport  à  la  veil- 
le ,  mais  on  ne  s'en  apperçoit  pas  auftî  diC- 
tinc^ement  à  l'égard  des  fonges  ,  quoique 


je  regarde  toujours  cette  difpofîtion  moyen-  la  chofe  ne  foit  ni  moins  certaine ,  ni  moins 
ne  entre  l'abondance  &  la  difette  d'efprits,  nécelfaire  j  car  fi  les  fonges  ne  font  pas  des 
comme  la  caufe  principale  des  fonges  ;  & 


pour  mettre  le  comble  à  la  démonftration 
voyez  des  exemples  qui  viennent  à  propos. 
Une  perfonne  en  foibleftTe  ne  trouve,  quand 
elle  revient  à  elle-même  ,  aucune  trace  de 
fon  état  précédent  j  c'eft  le  profond  fom- 
meil de  difette.  Un  homme  ivre- mort  ron- 
fle plufieurs  heures ,  &  fe  réveille  fans 
avoir  eu  aucun  fonge  ;  c'eft  le  profond  fom- 
meil d'abondance  ^  donc  on  ne  fange  que 
dans  l'état  qui  tient  le  milieu.  Voyons  à 
préfent  naître  un  fonge  &  aflîftons  en  quel- 
que forte  à  fa  naiftance. 

Je  me  couche  ,  je  m'endors  profondé- 
ment 5  toutes  les  fenfations  font  éteintes  , 
tous  les  organes  font  comme  inaccefllblcs  j 
ce  n'eft  pas  là  le  temps  des  fonges  ,  il  faut 
que  quelques  heures  s'écoulent ,  afin  que 
la  machine  ait  pris  les  principes  d'ébranle- 
ment &:  d'aéèion  que  nous  avons  indiqués 
ci-deftlis  j  le  temps  étant  venu  ,  fonge-t-on 
aufti-tôt ,  &  ne  faut-il  point  de  caufe  plus 
immédiate  pour  la  produftion  du  fonge , 
que  cette  difpofîtion  générale  du  corps? 
Il  femble  d'abord  qu'on  ne  puiftè  ici  ré- 
pondre fans  témérité  ,  &  que  le  fil  de 
l'expérience  nous  abandonne  j  car ,  dira- 
t  -  on  ,  puifque  perfonne  ne  fauroit  feu- 
lement remarquer  quand  &  comment  il 
s'endort  ,  comment  pourroit  -  on  fâifîr 
ce  qui  préfide  à  l'origine  d'un  fonge  qui 


chaînes  d'adles  d'imagination  ,  &  que  les 
chaînes  doivent ,  pour  ainfi  dire ,  être  tou- 
tes accrochées  à  un  point  fixe  d'où  elles 
dépendent,  c'eft-à-dire,  à  une  fenfation, 
j'en  conclus  que  tout  fonge  commence  par 
une  fenfation  &  fè  continue  par  une  fuite 
d'aéles  d'imagination ,  toutes  les  impref* 
fions  fenfibles  qui  étoient  fans  effet  à  l'en- 


trée de  la  nuit  deviennent  efficaces  ,  finon 
pour  réveiller,  au  moins  pour  ébranler, 
&  le  premier  ébranlement  qui  a  une  force 
déterminée  eft  le  principe  d'un  fonge.  Le 
fonge  a  toujours  fon  analogie  avec  la  na- 
ture de  cet  ébranlement  j  eft-ce  ,  par  exem- 
ple ,  un  rayon  de  lumière  qui ,  s'infinuant 
entre  nos  paupières  a  affeâé  l'œil  ,  notre 
fonge  fuivant  fera  relatif  à  des  objets  vifî- 
bles  ,  lumineux  ?  eft-ce  un  fon  qui  a  frap- 
pé nos  oreilles  ?  Si  c'eft  un  fon  doux ,  mé- 
lodieux, une  férénade  placée  fous  nos  fe- 
nêtres ,  nous  rêverons  en  conformité ,  & 
les  charmes  de  l'harmonie  auront  part  à 
notre  fonge;  eft-ce  au  contraire  un  fon  per- 
çant &  lugubre  ?  les  voleurs ,  le  carnage , 
&  d'autres  fcenes  tragiques  s'offriront  à 
nous  -j  ainfi  la  nature  de  la  fenfation ,  mère 
du  fonge  ,  en  déterminera  l'efpece  ;  &  quoi- 
que cette  fenfation  foit  d'une  foibleffe  qui 
ne  permette  point  à  l'ame  de  l'appercevoix 
comme  dans  la  veille  ,  fon  efficacité  phy- 
fique  n'en  eft  pas  moins  réelle  3  tel  ébranle^ 
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ment  extérieur  répond  à  tel  ébranlement 
intérieur  ,  non  à  un  autre  ,  &  cet  ébran- 
lement intérieur  une  fois  donné  ,  détermi- 
ne la  fuite  de  tous  les  autres. 

Ce  n'eft  pas  ,  au  refte ,  que  tout  cela  ne 
foit  modifié  par  l'état  actuel  de  l'ame,  par 
fes  idées  familières ,  par  fes  actions  ,  les 
jmprefllons  les  plus  récentes  qu'elle  a  reçues 
étant  les  plus  aifées  à  fe  renouveller:  de-là 
vient  la  conformité  fréquente  que  lesfonges 
ont  avec  ce  qui  s'efi:  pafTé  le  jour  précé- 
dent, mais  toutes  les  modifications  n'em- 
pêchent pas  que  lefonge  ne  parte  toujours 
d'une  fenfation ,  &  que  refpece  de  cette 
fenfàtion  ne  détermine  celle  du  fonge. 

Par  fenfation  je  n'entends  pas  les  feules 
imprefllons  qui  viennent  des  objets  du  de- 
hors ^  il  fe  paffe  outre  cela  mille  chofes 
dans  notre  propre  corps  ,  qui  font  aufli 
dans  la  claffe  des  fenfations  ,  &  qui  par 
conféquent  produifent  le  même  effet.  Je 
me  fuis  couché  avec  la  faim  &  la  foif ,  le 
fommeil  a  été  plus  fort ,  il  eft  vrai ,  mais 
les  inquiétudes  de  la  faim  &  de  la  foif  lut- 
tent contre  lui  ;,  &  fi  elles  ne  le  détruifènt 
pas ,  elles  produifent  du  moins  des  fonges , 
où  il  fera  queftion  d'alimens  folides  èc  li- 
quides ,  &  où  nous  croirons  fàtisfaire  à 
des  befoins  qui  renaîtront  à  notre  réveil^ 
une  fimple  particule  d'air  qui  fe  promènera 
dans  notre  corps  produira  diverfes  fortes 
d'ébranlemens  qui  ferviront  de  principes  & 
de  modification  à  nos  fonges  :  combien  de 
fois  une  fluxion ,  une  colique ,  ou  telle 
autre  affeétion  incoinmode  ne  naiffent-elles 
pas  pendant  notre  fommeil  ^  jufqu'à  ce  que 
leur  force  le  dilfipe  eufin?  Leur  nallfance 
&  leur  progrès  font  prefque  toujours  ac- 
compagnés d'états  de  l'ame  ou  de  fonges  qui 
y  répondent. 

Le  degré  de  clarté  auquel  par\'îennent 
les  aétes  d'imagination ,  qui  conftituent  les 
fonges  ,  nous  en  procure  la  connoiflîînce  j 
il  y  a  un  degré  déterminé  auquel  ils  com- 
mencent à  être  perceptibles  ,  comme  dans 
les  objets  de  la  vue  &  de  l'ouïe  ,  il  y  a  un 
terme  fixe  d'où  nous  commençons  à  voir 
&  à  entendre  ^  ce  degré  exiftant  une  fois , 
nous  commençons  à  ibnger ,  c'eft-à-dire  à 
appercevoir  nos  fonges  ^  &  à  mefure  que 
de  nouveaux  degrés  de  clarté  fùrviennent, 
■lesfonges  font  plus  marqués  5  &  comme 
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ces  degrés  peuvent  haulTer  &  baiffer  plu- 
*  fieurs  fois  pendant  le  cours  d'un  même 
fonge  y  de-là  viennent  ces  inégalités ,  ces 
j  efpeces  d'obfcurité  qui  éclipfent  prefque 
une  partie  dhmfunge  ,  tandis  que  les  au- 
tres confervent  leur  netteté  ^  ces  nuances 
varient  à  l'infini.  Les  Jonges  peuvent  être 
détruits  de  deux  manières  ,  ou  lorfque 
nous  rentrons  dans  l'état  du  profond  fom- 
meil ,  ou  par  notre  réveil  :  c'eft  le  retour 
des  fenfations  \  dès  que  les  fenfations 
claires  &  perceptibles  renaifTent,  ies  fon- 
ges font  obligés  de  prendre  la  fuite  :  ainfi 
toute  notre  vie  eft  partagée  entre  deux 
états  efl'entiellement  différens  l'un  de  l'au- 
tre ,  dont  l'un  eft  la  vérité  &  la  réalité , 
tandis  que  l'autre  n'eft  que  menfonge  & 
illufion  ;  cependant  fi  la  durée  des  fonges 
égaloit  celle  de  la  nuit  ,  &  qu'ils  fufîent 
toujours  d'une  clarté  fenfible ,  on  pourroit 
être  en  doute  laquelle  de  ces  deux  fenfa- 
tions eft  la  plus  eflentielle  à  notre  bonheur , 
&  mettre  en  queftion  qui  feroit  le  plus 
heureux  ,  ou  le  fultan  plongé  tout  le  jour 
dans  les  délices  de  fbn  ferrail  ,  &  tour- 
menté la  nuit  par  des  rêves  affreux ,  ou 
le  plus  miférable  de  fes  efclaves  qui ,  ac- 
cablé de  travail  &  de  coups  pendant  la 
journée ,  pafferoit  des  nuits  ravilTantes  en 
fonges,  A  la  rigueur ,  le  beau  titre  de 
réel  ne  convient  guère  mieux  aux  pîaifirs 
dont  tant  de  gens  s'occupent  pendant  leur 
veilles  ,  qu'à  ceux  que  les  fonges  peuvent 
procurer.  Cependant  l'état  de  la  veille  fè 
diftingue  de  celui  du  fommeil ,  parce  que 
dans  le  premier  ,  rien  n'arrive  fans  caufè 
ou  raifon  fufîifànte. 

Les  événemens  font  liés  entre  eux  d'u- 
ne manière  naturelle  &  intelligible  ,  au 
lieu  que  dans  les  fonges  ,  tout  eft  décou- 
fu  ,  fans  ordre  ,  fans  vérité  :  pendant  la 
veille  un  homme  ne  fe  trouvera  pas  tout 
d'un  coup  dans  une  chambre  ,  s'il  n'eft 
venu  par  quelqu'un  des  chemins  qui  y  con- 
duifent  :  je  ne  ferai  pas  tranfporté  de  Lon- 
dres à  Paris ,  fi  je  ne  fais  le  voyage  j  des 
perfbnnes  abfentes  ou  même  mortes  ne 
s'offriront  point  à  l'improvifte  à  ma  vue  ^ 
tandis  que  tout  cela ,  &  même  des  chofes 
étranges  ,  contraires  à  toutes  les  loix  de 
l'ordre  &  de  la  nature ,  fe  produifent  dans 
les  fongts  :  c  eft  donc  là  le  critérium  que 

nous 
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BOUS  avons  pour  diftinguer  ces  deux  états  ^ 
&  de  la  certitude  même  de  ce  critérium  j 
vient  un  double  embarras,  où  l'on  femblej 
quelquefois  fe  trouver  d'un  côté  pendant  ; 
la  veille  ,  s'il  fe  préfente  à  nous  quelque  ' 
chofe  d'extraordinaire  ,  &  qui  ,  au  pre- 1 
mier  coup  d'oeil ,  foit  inconcevable  ^  on  j 
fe  demande  à  foi- même  ,  efl-ce  que  je 
rêve  ?  On  fe  tâtc  ,  pour  s'aiTurer  qu'on  eft  j 
bien  éveillé  3  de  l'autre  ,  quand  un  fonge  \ 
eft  bien  net  ,  bien  lié  ,  &  qu'il  n'a  raf-  : 
femblé  que  des  chofes  bien  poiîîbles  ,  de 
la  nature  de  celles  qu'on  éprouve  étant  bien , 
éveillé  :  on  eft  quelquefois  en  fuipens  ,' 
quand  \c  fonge  eft  fini,  fur  la  réalité  3  on| 
auroit  du  peuchant  à  croire  que  les  chofes 
fe  font  effeftivement  palTées  ainfi  j  c'eft 
le  fort  de  notre  ame  ,  tant  qu'elle  eft  em- 
barraflee  des  organes  du  corps ,  de  ne  pou- 
voir pas  déînéler  exad:emxnt  la  fuite  de  Ces 
opérations  :  mais  comme  le  développement 
de  nos  organes  nous  a  fait  pafler  à'un  fonge 
perpétuel  &  fouverainement  confus  ,  à  un 
état  mi-parti  de  fanges  &  de  vérités ,  il  faut 
efpérer  que  notre  mort  nous  élèvera  à  un 
état  où  la  fuite  de  nos  idées  continuelle- 
ment claire  &  perceptible  ne  fera  plus  en- 
trecoupée d'aucun  fommeil ,  ni  même  d'au- 
cun fonge  :  ces  réflexions  font  tirées  d'un 
ejfai  fur  les  fonges  ,  par  M.  Formey, 

Songe  vénérien  ,  (Médec)  maladie 
que  Cœlius  Aurelianus  appelle  en  grec 
cufifsyei'éf.  Hippocrate  dit  aufîî  ovstçfûjsiv  j 
avoir  des  fonges  vénériens.  Ce  n'eft  point 
une  maladie ,  dit  Cœlius  Aureiianus  ,  ni  le 
fymptôme  d'une  maladie  ,  mais  l'effet  des 
impreftions  de  l'imagination  ,  qui  agirent 
durant  le  fommeil.  Cet  état  vient  ou  de 
beaucoup  de  tempérament ,  de  Tufàge  des 
plaifirs  de  l'amour  ,  ou  au  contraire  d'une 
continence  outrée.  Il  demande  differens 
traitemens  félon  fes  caufes.  Chez  les  uns 
il  faut  détourner  l'imagination  des  plaifirs 
de  l'amour,  &  la  fixer  fur  d'autres  objets. 
Les  anciens  faifbieiit  coucher  les  perfonnes 
fujettes  à  l'onéirogonie  dans  un  lit  dur  , 
luiprefcrivoientdes  remèdes  rafraîchifTans , 
des  alimens  incraffans  ,  des  boiffons  froi- 
des &  aftringentes  ,  le  bain  froid  &  lui 
appliquoient  fur  la  région  d^s  lombes  des 
éponges  trempées  dans  de  l'oxicrat.  Quel- 
ques-uns ordonnoient  au  malade  de  fè  cou- 
Tome  XXXI, 
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cher  avec  la  veflîe  pleine  ,  afin  qu'étant  de. 

temps  en  temps  éveillé  ,  il  perdît  les  im- 
preiîions  des  plaifirs  de  l'amour  qui  agiffent 
dans  le  fommeil  3  mais  cette  méthode  fè- 
roit  plus  nuifible  qu'utile  ,  parce  qu'une 

j  trop  longue  rétention  d'urine  peut  devenir 

I  la  caufe  d'une  maladie  ,  pire  que  celle  qu'il 
s'agit  de  guérir.   (  D.  J.) 

j      Songe  ,  (Critique  facrée,)  il  eft  parlé  dans 

1  l'écriture,  de  fonges  naturels  &  furnaturels^ 

:  mais  Moïfe  d&fend  également  de  confulter 
ceux  qui  fe  mêloient  d'expliquer  les  fonges 

,  naturels ,  Lévit.xix ,  265,  &  les  furnaturels, 
Deuter.  xiij  ,  i.  C'étoit  à  Dieu  &  aux  pro- 
phètes que  dévoient  s'adrefitrceux  quifai- 
fbient  des  fonges  pour  en  recevoir  l'inter- 

I  prétation.  Le  grand  prêtre  revêtu  de  l'é- 
phod ,  avoit  aufli  ce  beau  privilège. 

On  lit  plufieurs  exemples  de  fonges  lùr- 
naturels  dans  l'écriture  3  le  comm.encement 

I  de  l'évangile  de  faint  Matthieu  en  fournit 
feul  deux  exemples  :  l'ange  du  Seigneur  qui 
apparut  à  Jofeph  en  fonge  ,  &  l'avis  don- 
né aux  mages  en  fonge  ,  de  ne  pas  retour- 
ner vers  Hérode. 

Les  Orientaux  faifoient  beaucoup  d'at- 
tention swK  fonges  ;  &  ils  avoient  des  phi- 
lofophes  qui  fe  vantoient  de  les  expliquer; 
c'étoit  un  art  nommé  des  Grecs  onéirocri- 
tique.  Ces  philofophes  d'Orient  ne  préten- 
doient  point  deviner  la  fignification  des 
fonges  par  quelque  infpiration  ,  comme  on 
le  voit  dans  Thiftoire  de  Daniel.  Nabucho- 
donofor  preifant  les  m.ages  des  Chaldéens 
de  lui  dire  le  fonge  qu'il  avoit  eu,  &  qu'il 

jfeignoit  avcir  oublié,  ils  lui  répondirent: 

jil  n'y  a   que  les  dieux  qui  le  favent,  & 

i aucun  homme  ne  pourroit  le  dire,  parce 

que  les  dieux  ne  fe  communiquent  pas  aux 

hommes,    Daniel ,/;,  11.   Les  mages  ne 

j  prétendoient  donc  point  être  infjjirés.  Leur 

Icience  n'étoit  qu'un  art  qu'ils  étudioient, 

6  par  lequel  ils  fe  perfuadoient  pouvoir 
expliquer  les  fonges.  Mais  Daniel  expliqua 
le  fonge  de  Nabuchodonofbr  par  iufpira- 
tion  3  ce  qui  fit  dire  au  prhice  ,  que  l'ef- 
prit  des  fàints  dieux  étoit  en  lui. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  déguifèr  au  fùjet 
du  fonge  de  Niibuchodonofor ,  qu'il  y  a  une 
contradiéiion  apparente  dans  le  ch.  iv ,  y, 

7  €'  8  3  &  le  ch.  ij  ^  V.  $  &  Il  du  livre  qui 
porte  le  nom  de  Daniel.  On  rapporte  au 
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crA. IV  Védit  de  Nabuchodofor ,  par  lequel  il 
défend  de  blafphémer  le  Dieu  des  juifs.  Il 
y  fait  le  récit  de  ce  qui  s'étoit  paiFé  à  l'oc- 
cafioii  du  fonge  qu'il  avoit  eu.  Il  déclare 
qu'ayant  récité  ce  fonge  aux  philofophes 
ou  mages  de  Chaldée  ,  aucun  d'eux  n'avoit 
pu  le  lui  expliquer  ,  &  que  l'ayant  enliiite 
récité  à  Daniel ,  ce  prophète  lui  en  avoit 
donné  l'explication. 

Le  fait  eft  rapporté  bien  diiFéremment 
dans  le  fécond  chapitre.  Ici  Nabuchodono- 
for  ne  voulut  jamais  déclarer  aux  mages  le 
fonge  qu'il  avoit  eu.  Il  prétendit  qu'ils  le 
devinaffent,  parce  qu'il  ne  pouvoits'aliiirer 
fans  cela  que  leur  explication  fût  vraie.  Ils 
curent  beau  proteller  que  leur  fcience  ne 
â'étendoit  pas  fi  loiu^  il  ordonna  qu'on  les 
fît  mourir  comme  des  impoii:eurs.  Daniel 
vint  enfuite  ,  à  qui  le  roi  ne  dit  point  le 
fonge  en  queltion  ,  au  contraire  il  lui  parla 
en  ces  termes  :  me  pourri€:i-vous  déclarer  le 
fonge  que  fai  eu  ^  &  fon  interprétation  ? 
Dan. //jZÔ.  Là-delTus  Daniel  lui  fait  le 
récit  du  fonge  <Sc  l'explique. 

Un  favant  critique  moderne  trouve  la 
contradiftion  de  ces  deux  récits  fi  palpable, 
&  leur  conciliation  fi  difficile ,  qu'il  penfe 
qu'on  doit  couper  le  n^jud ,  &  reconnoître 
que  les  fix  premiers  chapitres  de  Daniel  ne 
font  pas  de  lui  \  que  ce  font  Azs  additions 
feites  par  des  juifs  poftérieurs  à  fbn  ouvra- 
ge,  &  que  ce  n'eft  qu'au  chapitre  fept  que 
commence  le  livre  de  ce  prophète.  (D,  J.) 

Songes  ,  {Mithol.)  enfans  du  fommeil , 
félon  les  poètes.  Les  fanges  ,  dit  Ovide  , 
qui  imitent  toutes  fortes  de  figures  ,  &  qui 
font  en  auflî  grand  nombre  que  les  épis 
dans  \qs  plaines ,  les  feuilles  dans'Ies  forêts, 
&.  les  grains  de  fable  fur  le  rivage  de  la  mer, 
demeurent  nonchalamment  étendus  autour 
du  lit  de  leur  fouverain  ,  &  en  défendent 
les  approches.  Entre  cette  multitude  infi- 
nie àQ  fanges  ,  ii  y  en  a  trois  principaux  qui 
n'habitent  que  les  palais  des  rois  &  des 
grands ,  Morphce  ,  Phobetor  &  Phantafe. 

Pénélope  ayant  raconté  un  yo/7^?  qu'elle 
avoit  eu  par  lequel  le  prochain  retour  d'U- 
lyfie  &  la  mort  de  fes  pourfuivans  lui  étoient 
promis  ,  ajoute  ces  paroles  :  «J'ai  ouï  dire 
»  que  les  fonges  font  difficiles  à  entendre  , 
M  qu'on  a  de  la  peine  à  percer  leur  obfcu- 
»  rite  5  6c  <iue  l'événement  ^c  répond  pas 
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»  toujours  à  ce  qu'ils  fembJoient  promettre; 
M  car  on  dit  qu'il  y  a  deux  portes  pour 
»  \qs  fonges ,  l'une  eft  de  corne  &  l'autre 
»  d'ivoire  j  ceux  qui  viennent  par  la  porte 
»  d'ivoire ,  ce  font  les  fonges  trompeurs  qui 
)j  font  entendre  des  choies  qui  n'arrivent 
«jamais^  mais  les  fonges  qui  ne  trompent 
»  point ,  &  qui  font  véritables  ,  viennent 
))  par  la  porte  de  corne.  Hélas  ,  je  n'ofe 
»  me  flatter  que  le  mien  foit  venu  par  cette 
»  dernière  porte  !  » 

Horace  &  Virgile  ont  copié  tour  à  tour 
cette  idée  d'Hom.ere ,  &  leurs  commenta- 
teurs moraliftes  ont  expliqué  la  porte  de 
corne  tranfparente  ,  j^ar  l'air  3  &  la  porte 
d'ivoire ,  opaque  ,  par  la  terre.  Selon  eux, 
les  fonges  qui  viennent  de  la  terre  ,  ou  les 
vapeurs  terreflres  ,  fbnt  les  fonges  faux  ;  & 
ceux  qui  viennent  de  l'air  ou  du  ciel ,  fout 
les  fonges  vrais. 

Lucien  nous  a  donné  une  defcription 
toute  poétique  d'une  ifle  des  yo/?^^5  dont  le 
Sommeil  eft  le  roi ,  &  la  Nuit  la  divinité. 
Il  y  avoit  des  dieux  qui  rendoient  leurs  ora- 
cles en/o;?^^^ ,  comme  Hercule ,  Amphia- 
raiis ,  Sérapis ,  Faunus.  Les  magiftrats  de 
Sparte  couchoient  dans  le  temple  de  Pafî- 
phaë  ,  poiu"  être  inftruits  en  fonges  ,  de  ce 
qui  concernoit  le  bien  public.  Enfin  on 
cherchoit  à  deviner  l'avenir  par  les  fonges  , 
&  cet  art  s'appelloit  onéirocritique.  Voyez 
ce  mot.   (D.  J.) 

Songe  ,  (Poéfe,)  fidlion  que  l'on  a  em- 
ployée dans  tous  les  genres  de  poéfie ,  épi- 
que 5  lyrique  ,  éîégiaque  ,  dramatique  : 
dans  quelques-uns  ,  c'eft  une  defcription 
à\m  fonge  que  le  poète  feint  qu'il  a  ,  ou 
qu'il  a  eu  ^  dans  le  genre  dramatique ,  cette 
fiftion  fe  fait  en  deux  manières  ^  quelque- 
fois paroît  fur  la  fcene  un  auteur  qui  feint 
un  profond  fommicil ,  pendant  lequel  il  lui 
vient  un  fonge  qui  l'agite  ,  &  qui  le  porte 
à  parler  tout  haut  ;  d'autres  fois  l'aé^eur 
Y?iContele fonge  qu'il  a  eu  pendant  fbn  fbm- 
meiî.  Ainfi  dans  la  Mariane  de  Triftan  , 
Hérode  ouvre  la  fcene  ,  en  s'éveillant  bru^ 
quement  ,  &  dans  la  fuite  il  rapporte  le 
fonge  qu'il  a  fait.  Mais  la  plus  belle  def^ 
cription  d'un  fonge  qu'on  ait  donnée  fur  le 
théâtre  ,  eft  celle  deRachie  dans  Athalie; 
épargnons  au  leéleur  la  peine  d'aller  la  cher- 
cher. C'eft  Athalie  qui  parle  fcene  v ,  aâe  IL 


SON  SON  427 

Un  fonge(mr  devrois-je  inquiéter  d'un  fonge?  )  |      SONGER  ,  v.  ad.  (Métcphyf.)  fonger  ^ 
Entretient  dam  mon  cceur  un  chagrin  qui  /elc'eft  avoir  des  idées  dans  refjsrit  ,  pendant 

que  les  fens  extérieurs  font  fermés  ,  en 
forte  qu'ils  ne  reçoivent  point  l'imprefiioa 
des  objets  extérieurs  avec  cette  vivacité  qui 


ronge. 

Je  t  évite  par-tout ,  par-tout  il  me  pour  fuit. 
Cétoit pendant  t  horreur  d'une  profonde  nuit. 

Ma  mère  Jéiçibel  devant  moi  sefi  montrée  , 

Comme  au  jour  de  fa  mort  pompeufement parée. 

Ses  ma/heurs  navoient  point  abattu  fa  fierté. 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté^ 

Dont  elle  eut  foin  de  peindre  &  d'orner  fon 
vifage  , 

Tour  réparer  des  ans  t  irréparable  outrage. 

Tremble  ,  m'a-t-elle  dit ,  fille  digne  de  moi. 

le  cruel  Dieu  des  juifs  f  emporte  aufiifur  toi. 

Je  te  plains  de  tomber  dansfes  mains  redou- 
tables , 

Ma  fille En  achevant  ces  mots  épouvan- 
tables , 

Son  ombre  vers  mon  lit  aparufe  baiffer. 

Et  moi  ^  je  lui  tendois  mes  mains  pour  tem- 
braffer  ^ 

Mais  je  n  ai  plus  trouvé  qu  un  horrible  mé- 
lange 

D'os  &  de  chair  meurtris  ,  &  traînés  dans  la 
fi^rige., 

Des  lambeaux  pleins  defang  ,  ^  des  membres 
affreux  , 

Que  des  chiens  dévorans  fe  difputoient  en- 
treux^   &c;.  D.J.) 

Songes  ,  fête  des ,  (Hift.  mod.)  \z^  fàu- 
vages  de  l'Amérique  feptentrionale  appel- 
lent/^/e  des  fonge  s  ou  du  renverfement  de  cer- 
velle 5  une  efpece  de  bacchanale  qui  fe  cé- 
lèbre parmi  eux  vers  la  fin  de  l'hiver ,  &  qui 
dure  ordinairement  15  jours.  Pendant  ce 
temips ,  il  eft  uermis  à  chacun  de  faire  toutes 
les  folies  que  la  fantnifie  lui  fuggere.  Cha- 
que fauvage  barbouillé  ou  déguifé  de  la  ma- 
nière la  plus  bizarre ,  court  de  cabanes  en 
cabanes  ,  renverfe  &  brifè  tout  fans  que 
perfonne  puiiTe  s'y  oppofer^  il  demande  au 
premier  qu'il  rencontre  l'explication  de  ion 
dernier  rêve  ,  &  ceux  qui  devinent  jufte  . 
Ibnt  obligés  A'C  donner  la  chofe  à  laquelle 
on  a  rêvé.  La  fête  finie ,  on  rend  tout  ce 
qu'on  a  reçu ,  &  Ton  fe  met  à  réparer  les 
défordres  qu'une  joie  licentieufe  a  caufés. 
Comme  l'ivrefTe  efl  fouvent  de  la  partie , 


leur  elt  ordinaire  ^  c'efl ,  dis-je  ,  avoir  des 
idées  ,  fans  qu'elles  nous  foient  fuggérées 
par  aucun  objet  de  dehors  ,  ou  par  aucune 
occaflon  connue ,  &  fans  être  choifîes  ni 
déterminées  en  aucune  manière  par  l'en- 
tendement \  quant  à  ce  que  nous  nommons 
extafe  ,  je  lailfe  juger  à  d'autres  fi  ce  n'efl 
point  fonger  les  yeux  ouverts. 

L'efprit  s'attache  quelquefois  à  conudérer 
certains  objets  avec  une  fi  grande  applica- 
tion ,  qu'il  en  examine  les  faces  de  tous 
côtés  ,  en  reinarque  les  rapports  &  le?  cir- 
conflances  ,  &  on  obfcrve  chaque  partie 
avec  une  telle  contention  qu*il  écarte  toute 
autre  penfée  ,  &  ne  prend  aucune  connoif^ 
fance  des  im.prefîîons  ordinaires  qui  fe  font 
alors  fur  \ç.i  fens  \  &  qui  dans  d'autres  temps 
lui  auroient  communiqué  des  perceptions 
extrêmement  fenfibles.  Dans  certaines  oc- 
cafions ,  l'homme  obferve  la  fuite  des  idées 
qui  fe  fuccedent  dans  fon  entendement  y 
fans  s'attacher  particulièrement  à  aucune  y 
&  dans  d'autres  rencontres  ,  il  les  laiiTe 
pafTer  ,  fans  prefque  jeter  la  vue  defTus  , 
comme  autant  de  vaine?  ombres  qui  ne  font 
aucune  impreiTion  fî.'r  lui. 

Dans  l'état  où  l'ame  fe  trouve  aliénée  des 
{qx\%  ,  c'eft- à-dire  ,  dans  le  fomineil ,  elle 
confèrve  fouvent  une  mxaniere'  de  penfèr 
foible  &  fans  liaifbn  que  nous  nommons 
fonger  ;  &  enfin  un  profond  fbmmcil  ferme 
entièrement  la  fcene  ,  &  met  fin  à  tontes 
fortes  d'apparences.  V'^oilà  des  réflexions 
fupérieures  fur  ce  mode  de  penfer ,  elles 
font  de  Locke.  {D.  /.) 

SONGO  ,  f.  m.  (HiJ?.  nat.)  oifeau  qui  fè 
trouve  en  Afrique  ,  &  fùr-tout  dans  les 
royaumes  de  Congo  &  d'Abyfîînie.  Il  efi 
très-friand  de  mielfauvage  qu'il  fait  décou- 
vrir aux  voyageurs  par  le  cri  qu'il  fait ,  lors- 
qu'il en  a  rencontré.  Cette  raifbn  eft  caufè 
qu'on  ne  leur  fait  point  de  mal ,  &  l'on 
rifqueroit  de  leur  déplaire  fî  on  les  tuoit. 

SoNGO  ou  SoNHO ,  (Géog.  mod.)  provin- 


il  arrive  quelquefois  des  tumultes  &  des  ce  d'Afrique  ,  dans  la  baffe  Ethiopie  ,  au 
cataflrophes  funefles  dans  ces  fortes  d'or-  royaume  de  Congo ,  &  dépendante  de  ce 
gies ,  où  la  r^ifon  n'eft  jamais  écoutée.       1  roi.  Elle  efi  fiîuée  le  long  du  fleuve  Zaïre» 
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&  s'étend  jufqii'au  bord  méridional  de  la 
rivière  de  Leluade.  Ce  pays  abonde  en  élé- 
phans  ,  en  fitiges ,  en  chats  de  mer  &  en 
palmiers.  Les  habitans  font  payens.  (D.  J.) 

SONGSON  ,  (Géog.  mod.)  ifle  de  l'O- 
céan oriental ,  la  douzième  des  ifles  Ma- 
riannes ,  à  vin^^t  lieues  d'Agrigan ,  &  à  cinq 
de  Mang  ou  Tuaas.  On  lui  donne  (ix  lieues 
de  tour.  Il  y  a  dans  cette  ifle  un  volcan. 
Lat.  feptentrionaU  20  ,  ï^.  (D.  T.) 

SONNA  ,  f.  f.  {Hiji.  mod.)  c'eft  le  nom 
que  les  Makométans  donnent  à  un  recueil 
de  traditions  contenant  les  faits  &  les  pa- 
roles remarquables  de  Mahomet  leur  pro- 
phète. Quoique  ce  recueil  foit  rempli  de 
rêveries  les  plus  abfurdes  8c  les  plus  defti- 
tuées  de  vraifemblance  ,  ils  l'ont  en  très- 
grande  vénération ,  &  c'eft  après  le  koran 
ou  l'alkoran ,  le  liyre  qui  a  le  plus  d'autorité 
chez  les  fefbateurs  de  la  religion  mahomé- 
tane.  La  fonna  eft  ,  pour  ainli  dire  ,  un 
fupplément  à  cet  ouvrage  ^  elle  contient , 
outre  les  traditions  dont  on  a  parlé  ,  les  ré- 
glemens  &les  décidons  des  premiers  califes 
ou  fuccefleurs  de  Mahomet  :  ce  qui  confti- 
tue  un  corps  d-e  Théologie  dont  il  n'eft  point 
permis  de  s'écarter.  L'attachement  des 
Mahométans  pour  cet  ouvrage  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  Sonnites  ou  Traditionites, 
Quelques-uns  des  faits  merveilleux  qui  y 
font  rapportés ,  fontmêms  atteftés  &  con- 
firmés par  l'alcoran  ,  &c  deviennent  par- là 
des  articles  de  foi.  Tels  font  les  miracles 
de  Mahomet ,  fon  voyage  au  ciel ,  &  d'au- 
tres événemens  mer/ellleus  dont  le  pro- 
phète fait  attefter  la  vérité  par  la  voix  de 
Dieu  même.  Les  Sonnites  regardent  l'alco- 
ran comme  coéternel  à  Dieu.  Ils  ont  en- 
core des  opinions  relatives  à  la  politique 
par  lefquelles  ils  diffèrent  de  ceux  qu'ils 
appellent  Shutes  ou  [éclaires  fchifmatiques  ; 
ces  derniers  regardent  les  califes  ou  fuccef- 
feurs  de  Mahomet  qui  ont  précédé  Ali  , 
gendre  de  ce  prophète ,  comme  des  ufurpa- 
teurs  i  ils  prétendent  que  c'eft  à  Ali  que 
l'autorité  pontificale  &  fouveraine  étoit  dé- 
volue de  droit  après  la  mort  de  Mahomet. 
Les  Perfâns  font  skutes  ,  &  les  Turcs  , 
ainfî  que  les  Arabes  ,  {bntfonnites  :  ces  deux 
lééèes  s'anathématifent  réciproquement ,  & 
ont  l'une  pour  l'autre  toute  la  haine  dont 
les  opinions  religieufes  peuvent  rendre  les 
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hommes  fufceptibles.  Les  Sonnites  affurent 
qu'au  jour  du  jugement  dernier  leurs  ad- 
verfàires  feront  montés  fur  les  épaules  des 
Juifs  qui  les  conduiront  au  grand  trot  en 
enfer.  Les  Sonnites  fe  divifent  en  quatre 
(é&es  principales  qui  fout  toutes  regardées 
comme  orthodoxes  par  tons  les  Mufulmans 
qui  ne   font  point  shutes.  Voye^  Shutes. 

SONNAILLE  ,  f.  f.  (Gramm.)  cloche 
de  cuivre  battu  mince  qu'on  pend  au  cou 
des  mulets. 

Sonnaille  ,  f.  m.  {Manfchal.)  on  ap- 
pelle ainfî  un  cheval  qui  porte  une  clochette 
pendue  au  cou  ,  &  qui  marche  devant  les 
autres. 

SONNANT  ,  adj.  (Gramm.)  qui  rend 
du  fon.  Unversfonnant;  une  tète  fonnante. 
Au  figuré  ,  une  propofition  mal  fonnante. 
Ce  quifonne  mal  à  l'oreille  d'un  théologien 
fcholartique  ,fonne  quelquefois  très-bien  à 
l'oreille  de  la  raifon. 

SONNEBERG,  oz/ SUANEBERG , 
{Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne ,  dans 
la  nouvelle  Marche  du  Brandebourg  ,  fiir 
la  rive  gauche  de  la  Warte. 

SONNEBOURG ,  (Géog.  mod.)  petite 
contrée  d'Allemagne  dans  le  Tirol ,  &  de 
la  dépendance  de  la  maifbn  d'autriche ,  avec 
titre  de  comté. 

SONNER  ,  v.  n.  (Gramm.)  rendre  du 
fon.  J'entends  fonner  une  cloche ,  du  cor. 
Sonnei  ,  ménétriers  j  il  fe  dit  alors  de  tout 
inftrument.  Cette  période  fonne  bien  à  l'o- 
reille ^  cette  propofitionyo/i/2^  mal,  Il  fait 
fonner  bien  haut  une  petite  chofè.  yoye^ 
les  articles  SON. 

Sonner  le  quart  ,  (Marine.)  c'eft 
fonner  une  cloche  en  branle  afin  d'avertir  la 
partie  de  l'équipage  qui  eft  couchée  ,  de  le 
lever  pour  venir  faire  le  quart. 

Sonner  pour  la  pompe  ,  (Marine.) 
c'eft  donner  un  coup  de  cloche  pour  avertir 
les  gens  du  quart  de  pomper. 

Sonner  ,  une  monnoie  j  (Monnaie.)  c'eft 
l'éprouver  par  le  fon.  Les  trois  manières 
d'éprouver  les  monnoies  dans  le  commerce , 
font  de  les  fonner  ,  de  les  toucher  ,  c'eft- 
à-dire  d'en  faire  l'épreuve  par  la  pierre- de- 
touche  ,  &  de  les  cifailler.  Il  n'y  a  guère 
que  cette  dernière  qui  foit  sûre.  On  dit  que 
les  Indiens  connoilFent  le  titre  de  l'or  &  de 
l'argent  en  les  maniant ,  ou  en  les  mettant 
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entre  les  dents ,  mais  en  ce  cas-là  on  les 
tromperoit  fouveut.  (D.  J.) 

Sonner,  v.  a.  &  n.  (Mufique.)  On 
dit  en  compofîtion  qu'une  note  fonne  fur 
la  baffe  ,  lorfqu'elle  entre  dans  l'accord 
&  fait  harmonie  \  à  la  différence  des  no- 
tes qui  ne  font  que  de  goût  ,  &  ne  fer- 
vent qu'à  figurer  ,  lefquelles  ne  forment 
point.  On  dit  aufîi  fonntr  une  note  ,  un 
accord ,  pour  dire  frapper  ou  faire  enten- 
dre le  fon  ,  l'harmonie  de  cette  note  ou  de 
cet  accord.  (  S  ) 

SONNERIE  ,  f.  f.  (Gramm.)  Taffem- 
blage  ou  le  bruit  de  plufieurs  cloches.  On 
dit,  Xdfonnerie  de  cette  paroiffe  eft  très- 
confîdérable  &  très-belle.  Il  y  a  dans  les 
églifes  la  grande  &  la  petite  fonnerie  qui 
ont  chacune  leur  taxe. 

Sonnerie  ,  (Horlog.)  nom  que  les  hor- 
logers donnent  à  la  partie  d'une  horloge  qui 
lèrt  à  feirc  fonner  les  heures  ,  la  demie  ou 
les  quarts. 

On  ne  fait  point  dans  quel  temps  on  a 
inventé  les  fonne  ries  ^  ce  qu'il  y  a  de  sûr , 
c'eft  qu'elles  ont  été  employées  dans  les 
plus  anciennes  horloges  à  roues  :  on  pour- 
roit  même  croire  qu'elles  furent  imaginées 
avant.  Car  fi  l'on  fait  attention  à  ce  qui  a 
été  rapporté  dans  Varticle  HoRLOGE  ,  au 
lùjet  de  celle  qui  fut  envoyée  à  Chariema- 
gne  ,  on  verra  qu'elle  avoit  une  efpece  de 
fonnerie  ,  puifqu'il  y  avoit  des  boules  d'ai- 
rain ,  qui  à  chaque  heure  frappoient  régu- 
lièrement lur  un  petit  tambour  de  même 
métal ,  un  nombre  de  coups  égal  à  l'heure 
marquée  par  l'iiorloge. 

Comme  toutes  lesyo/z/zm^^  font  conftrui- 
tes  àpeu  près  fur  les  mêmes  principes ,  nous 
allons  expliquer  celle  d'une  pendule  à  reffort 
à  quinze  jours  ,  d'autant  plus  que  cette  fon- 
nerie eft  des  plus  ufitées  ,  &  que  lorfqu'on 
en  aura  une  fois  bien  compris  l'effet ,  il 
fera  facile  d'entendre  celui  de  toutes  les 
autres. 

Sonnerie  d'une  pendule  h  rejfort  fonnant 
l'heure  &  la  demie. 

Le  barillet  eft  denté  à  fa  circonférence. 
Le  nombre  de  fes  dents  eft  84.  Il  engrené 
dans  le  pignoa  de  la  féconde  roue ,  de  14  j 
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celle-ci  a  71 ,  &  engrené  dans  le  pignon 
de  la  troifieme  roue ,  ou  roue  de  chevilles 
qui  eft  de  8  ;  cette  roue  a  10  chevilles 
&  60  dents  j  elle  mené  le  pignon  de  la 
roue  d'étoquiau  ,  qui  eft  de  6  ,  &  celle-ci 
une  autre  roue  qui  a  auftî  un  étoquiau  ; 
enfin  cette  dernière  engrené  dans  le  pi- 
gnon du  volant.  Le  nombre  de  ces  der- 
niers pignons  eft  ordinairement  de  6 ,  mais 
celui  de  leur  roue  eft  affez  indéterminé  5 
il  doit  être  cependant  tel  que  les  dents 
de  îei  roues  ne  fbient  pas  trop  menues , 
&  que  le  volant  ait  une  vîteffe  convena- 
ble pour  pouvoir  ralentir  celle  du  rouage. 
Quant  à  la  féconde  roue  ,  à  la  roue  de 
chevilles  &  à  celle  d'étoquiau ,  leur  nom- 
bre eft  détermina.  Il  faut  que  celle  -  ci 
faffe  un  tour  par  coup  de  marteau  j  qj.ie  la 
roue  de  chevilles  faffa  9  tours  pour  un  de 
la  féconde  roue  ,  celle-  ci  portant  le  cha- 
peron. Ainfi  on  voit  que  la  (èconde  roue 
ayant  72  dents ,  le  pignon  de  la  roue  de 
chevilles  eft  de  8  5  &  que  cette  dernière 
roue  étant  de  (5o  ,  le  pignon  de  k  roue 
d'étoquiau  eft  de  6, 

Une  partie  entre  dans  les  entailles  du 
chaperon ,  dont  nous  parlerons  plus  bas  , 
une  autre  partie  fert  à  arrêter  la  fonnerie 
en  s'oppofànt  au  mouvement  de  la  che- 
ville de  la  roue  d'étoquiau. 

La  roue  ayant  dix  chevilles ,  un  de  fês 
tours  équivaut  à  lo-  coups  de  marteau. 
De  plus  cette  roue ,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  faifant  neuf  tours  pour  un  de  la  fé- 
conde roue  ,  il  s'enfuit  que  î^%  chevilles 
lèveront  le  marteau  90  fois  pour  un  tour 
de  cette  roue  ,  &  par  conféquent  pour 
un  du  chaperon  ,  puifqu'il  eft  porté  {ur 
fon  axe.  Donc  fi  l'on  fuppofe  que  la  dé- 
tente porte  toujours  fur  la  circonférence 
du  chaperon  ,  la  pendule  dans  un  de  fes 
tours  fonnera  90  coups  ,  pendant  chacun 
defquels  le  chaperon  fera  la  ^ ,  partie  de 
fon  tour.  Mais  fi  \ow  y  fait  attention ,  on 
verra  que  90  eft  égal  à  12 ,  plus  à  la  fom- 
me  des  nombres  i  ,2,3,4,  ^^'  jufqu'â 
12  inclufivement.  On  pourra  donc  parta- 
ger la  circonférence  du  chaperon  en  12 
parties^  qui  contiendront  chacune  ^^^^ 
Çfc,  jufqu'à  ^c  inclufivement ,  &  de  plu« 
laiffer  entre  chacune  de  ces  parties  un  iur 
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tervalle  égal  encore  à  55  ,  &  tant  que  la 
détente  repofèra  ûir  ces  parties ,  comme 

10  ,  II  ,  12  ,  &c,  la  pendule  fonnera 
10 ,  II  ,  12  coups.  Or  90  eiï  encore  égal 
au  nombre  de  coups  qu'une  pendule  doit 
Tonner  dang  12  heures  ,  puifque  ce  nom- 
bre eft  compofé  de  1 2  demies  ,  &  de  la 
fomme  78  des  heures  i  ,  2  ,  3,4,  jufqu  a 
12  inclufivemcnt.  Donc  ,  le  chaperon  fiai- 
iànt  un  tour  en  12  heures  ,  il  faut  fonner 
à  la  pendule  le  nombre  des  coups  requis. 
Ainfi  fiippofant  que  la  détente  repofè  dans 
une  des  entailles  ,  comme  10  ,  par  exem- 
ple ,  &  que  laiguille  des  minutes  fbit  fîir 
le  midi  ,  la  fonnerie  ,  comme  nous  l'avons 
expliqué  5  partira  ,  &  la  pendule  Tonnera 

11  coups  ou  II  heures  j  après  quoi  la  dé- 
tente repofèra  au  fond  de  l'entaille  1 1 , 
&  à  la  demie  ,  la  fonnerie  partant  encore, 
elle  ne  donnera  qu'un  coup  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Imaginant  encore  que  la 
détente  réponde  à  la  partie  3  du  chape- 
ron ,  que  l'aiguille  des  heures  foit  fur  4 
heures  ,  celle  des  mmutes  fur  midi  ,  la 
pendule  fonnera  4  heures  ^  &  fi  elle  con- 
tinue de  marcher  à  la  demie ,  elle  fonnera 
un  coup ,  &  à  5  heures  elle  en  fonnera  5  , 
ainfi  de  fuite. 

Nous  avons  dit  que  le  chaperon  efl  di- 
vifé  en  12  parties^  mais  la  partie  deftinée 
pour  une  heure ,  au  lieu  d'être  coinme  les 
autres ,  efl  confondue  dans  la  fente  qui 
efl  entre  i  &  1 2  ^  parce  que  comme  il  ne 
faut  qu'un  coup  pour  une  heure ,  elle  eft 
dans  le  cas  d'une  demie.  Les  entailles  du 
chaperon  font  un  peu  plus  grandes  quVs 
de  fà  circonférence ,  parce  qu'elles  doi- 
vent contenir  en  outre  une  partie  de  la 
détente  j  mais  cela  revient  au  même ,  celle- 
ci  portant  fur  la  circonférence  du  chape- 
ron pendant  uu  plus  long- temps  ,  qui  ré- 
pond à  fbn  épaifTeur.  Pour  que  l'heure 
■fbnne  plus  facilement ,  le  côté  de  l'entail- 
le ,  du  fens  duquel  le  chaperon  toiirne  , 
eft  lime  en  bifeau  ,  afin  d'élever  la  détente 
plus  facilement  ;  &  que  dès  que  le  pre- 
mier coup  de  l'heure  a  frappé  la  détente 
pofant  fur  la  circonférence  du  chaperoil , 
la  pendule  continue  le  refte  des  coups 
requis. 

On  conçoit  fecilement  que  ces  effets  d'u- 
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ne  fonnerie  peuvent  s'exécuter  par  des 
moyens  très-variés  ^  mais  ceux  que  nous 
venons  de  décrire ,  étant  des  plus  îimples  , 
leshorlègers  n'en  emploient  point  d'autres: 
de  façon  qu'on  peut  être  sûr  que  dans  toute 
fonnerie  il  y  a  toujours  une  force  motrice 
pour  faire  frapper  le  marteau ,  un  chape- 
ron ou  un  équivalent  pour  en  déterminer 
les  coups  ,  &  deux  détentes  dont  l'effet 
eft  à  peu  près  le  même  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler  ,  &  qui  fervent  à  déter- 
miner l'inftant  précis  où  la  pendule  doit 
fonner.  Le  volant  &  le  pignon  fervent  à 
ralentir  la  vîtcfTe  du  rouage  ,  pour  que 
l'intervalle  entre  les  coups  de  marteau  foit 
niftinél.  C'eft  par  cette  raifon  que  dans 
toutes  fortes  de  fonneries  &  dans  les  repé- 
titions, le  rouage  doit  être  toujours  com- 
pofé  d'un  certain  nombre  de  roues  ,  afin 
que  le  volant  puifîè  avoir  une  vîtefFe  fiiffi- 
fante  pour  produire  cet  effet. 

Quant  au  calcul  des  nombres  d'une  fon- 
nerie ,  la  théorie  en  eft  très-facile.  Les  feu- 
les conditions  font  1°.  que  la  roue  Aes  che- 
villes fdffe  un  nombre  de  tours  par  rapport 
au  chaperon  ,  tel  que,  lorfque  la  pendule 
ou  l'horloge  fbnne  l'heure  &  la  demie  avec 
un  nombre  de  chevilles  quelconque  ,  elle 
faffe  donner  90  coups  de  marteau  par  tour 
de  chaperon  ,  &  que  lorfqu'elle  ne  fonne 
que  les  heures  ,  elle  n'en  faife  donner  que 
78  j  ce  qui  eft  clair  par  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  :  2°.  il  fciut  que  la  roue  d'éto- 
quiau  faffe  un  tour  par  coup  de  marteau. 
Lorfque  cette  roue  a  deux  efpeces  de  demi- 
anneaux  ou  cerceaux  adaptés  fur  fon  plan, 
elle  n'en  fait  qu'un  demi.  Enfin  le  chape- 
ron devant  faire  deux  tours  par  jour ,  il  faut 
toujours  que  le  nombre  de  fès  tours  foit 
double  de  celui  des  jours  que  va  la  pen- 
dule ou  l'horloge  fans  être  remontée  ^  & 
par-là  le  nombre  de  fès  tours  par  rapport 
à  ceux  du  barillet  ou  de  la  grande  roue  de 
fonnerie  ,  font  encore  déterminés.  Nous 
allons  rendre  cela  fenfibîe  par  un  exemple. 
On  a  vu  que  le  barillet  de  cette  fonnerie  a 
84  detits ,  &  qu'il  engrené  dans  le  pignon 
de  14  de  la  féconde  roue  ^  par  confequent 
le  chaperon  ,  qui  eft  porté  fur  l'arbre  de 
cette  roue  ,  fera  6  tours  pour  un  du  baril- 
let :  mais  comme  cette  pendule  va  18  jours, 
le  chaperoîï  doit  faire  36  tours  dans  cet 
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intervalle  de  temps  ^  par  conféqueftt  le  ba- 
rillet 6 ,  piiifqu'uii  des  (ieiis  en  vaut  6  du 
chaperon.  On  voit  donc  comment  les  tours 
du  chaperon  déterminent  ceux  du  barillet 
ou  de  la  grande  roue.  Voyei  Horloge  , 
Pendule  a  ressort  ,  Calcul  ,  Nom- 
bre ,  6v. 

Lafonnerie  que  nous  venons  d'expliquer, 
eft  celle  que  Ion  emploie  en  général  dans 
les  pendules  ^  mais  comme  on  vient  de  voir 
que  toutes  les  fonneries  ibnt  conftruites  à 
peu  près  de  même  ,  celle  des  montres  à 
fonnerie  {ont  dans  le  même  cas,  &  n'en 
différent  que  par  le  volume  j  &  comme  elles 
font  aujourd'hui  prefque  hors  d'ufcge  ,  il 
cil  inutile  de  s'y  étendre ,  d'autant  plus  que 
quiconque  aura  bien  compris  la  méchani- 
que  de  la  fonnerie  des  pendules  ,  concevra 
facilement  celle  des  montres. 

Sonnerie  tfune  horloge  de  clocher. 

Dans  une  fonnerk  il  faut  envifager  i®.  le 
marteau  qui  doit  frapper  fur  le  timbre;  2°. 
l'intervalle  entre  chaque  coup  ;  3". le  nom- 
bre des  coups  que  donne  le  marteau  en 
douze  heures. 

Je  fîippofe  donc  qu'on  ait  un  marteau 
donné  j  favoir ,  fa  pefanteur ,  la  force  du 
reffort  qui  le  preffe  ,  l'elbace  qu'il  par- 
court ,  le  nombre  des  coups  qu'il  doit  frap- 
per ,  &.  enfin  le  temps  qu'une  telle  machine 
doit  frapper  les  heures  fans  remonter  le 
reffort  ou  poids.  Il  n'eft  qucftion  après  cela 
que  de  déterminer  le  nombre  des  roues 
dont  doit  être  compofé  le  rouage  qui  doit 
faire  mouvoir  le  marteau  pendant  le  temps 
donné  ^  &  que  d'afîîgner  la  quantité  de 
force  néceffaire  pour  cel^.  Pour  le  feire 
avec  intelligence  ,  il  faut  d'abord  faire  at- 
tention au  nombre  de  coups  Seulement , 
fans  envifager  l'intervalle  qui  eft  entre  cha- 
r  cun  :  ainfi  un  marteau  qui  frappe  chaque 
heure  &  demie ,  donne  90  coups  en  douze 
heures  ^  donc  une  feule  roue  qui  porteroit 
90  chevilles,  fuffiroit  pour  faire  fbnner  les 
heures  pendant  douze  heures  :  ainfi  il  faut 
que  la  roue  des  chevilles  ait  des  entailles 
faites  de  manière  que  la  première  divifion 
renferme  une  cheville  pour  une  heure  ;  la 
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ieconde ,  deux  chevilles  pour  deux  heures  : 
la  troifieme  ,  trois  chevilles  pour  trois  heu- 
res ,  8f  ainfi  de  fuite  en  augmentant  d'uiie 
heure  jufqu'à  douze.  La  force  du  moteur 
fe  rcduiroit  donc  à  l'effet  de  lever  90  fois 
le  marteau  à  chaqiie  douze  heures  :  m.ais 
comme  une  roue  feule  qui  fèroit  fimple- 
ment  entraînée  par  une  force  motrice  fuffir 
faute  pour  lever  le  marteau ,  n'auroit  rien 
qui  déterminât  (a  vîteffe  ,  puifque  le  mo- 
teur ayant  élevé  le  marteau  à  fon  plus  haut 
point ,  n'étant  plus  retenu  entraîneroit  la 
roue  fans  laiffer  le  temps  au  marteau  de 
frapper  fur  le  timbre  j  on  fèroitdonc  obligé 
d'affiijettir  cette  roue  à  une  efpece  de  régu- 
lateur ,  qui  rendît  les  intervalles  des  coups 
égaux  ,  &  donnât  le  temps  au  marteau  de 
frapper  fur  le  timbre  ,  &  n'eût  pas  trop  de 
vîtelié  ,  afin  de  laiffer  le  temps  de  comptet 
les  coups- 

Le  premier  moyen  dont  on  s'eft  fervi ,  s 
été  de  former  un  rouage  compofé  de  plu- 
fieurs  roues  &  pignons  qui  amufent  la  roue 
qui  porte  les  chevilles  :  dans  la  fuite  on  a 
adapté  fur  le  pignon  de  ce  rouage  ,  une 
pièce  qu'on  nomme  vo/ant  ;  c'eiï  une  pièce 
légère  &  mince  ,  large  d'environ  9  lignes 
aux  fonneries  ordinaires  ;  il  eft  régulateur 
de  ce  rouage  ;  en  tournant ,  il  forme  un 
cylindre  dans  l'air  ;  &  par  l'effet  de  la  ré- 
fiftance  de  l'air  qu'il  déplace ,  il  va  plus  ou 
moins  vîte  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins 
large. 

On  doit  remarquer  que  le  nombre  des 
roues  que  l'on  met  ordinairement  aux  fon- 
neries  multiplie  l'ouvrage,  qu 'ainfi  ces yô/z- 
neries  exigent  une  force  motrice  beaucoup 
plus  confidérable ,  &  que  fi  le  marteau  eft 
pefant  &  parcourt  un  grand  efpace  ,  il  fiiut 
(  outre  la  force  nécelfaire  pour  le  faire 
frapper  )  celle  de  faire  tourner  ce  rouage  ; 
de  là  les  frotte  m  eus  ,  l'ufiire  &  une  quan- 
tité d'ouvrage  fuperflu. 

Il  felloit  chercher  les  moyens  d'éviter 
ces  défauts  :  M.  Ferdinand  Berthoud  les  a 
trouvés  ,  le  premier  eft  de  faire  qu'une 
roue  de  90  dents  ou  chevilles  donne  le  mou- 
vement à  un  pendule  qui  détermine  la  dif^ 
tance  d'un  coup  à  l'autre  ;  ainfi  le  pendule 
fera  le  régulateur  de  cette  roue.  Le  fécond 
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eft  de  produire  le  même  eiFet  par  un  balan- 
cier ',  &  le  troifieme  par  un  grand  volant , 
comme  font  ceux  que  l'on  emploie  aux 
carillons. 

Enfin  le  quatrième  eft  de  fe  fervir  d'un 
petit  volant. 

La  fonnerie  de  M.  Berthoud  n'eft  com- 
pofée  que  de  trois  roues.  Le  moteur  eft  un 
poids  de  dix  livres  qui  n'a  que  trois  pies  de 
defcente.  Les  frottemens  de  cette  fonnene 
font  réduits  à  la  plus  petite  quantité  poflî- 
ble  ,  puifqu'un  poids  de  dix  livres ,  dont 
la  defcente  eft  de  trois  pies  ,  eft  fuffifant 
pour  la  faire  marcher  un  an  fans  remonter, 
ce  qui  eft  une  fuite  des  propriétés  du  pen- 
dule fubftitué  aux  roues  de  lu  forme  rie  ',  car 
par  la  nature  du  pendule  ,  la  lentille  ,  à  la 
fin  de  la  féconde  vibration  ,  remonte  fenfi- 
blemcnt  au  même  point  d'où  elle  eft  partie 
pour  commencer  la  première  ;  ainfî  il  n'y 
a  de  force  motrice  employée  pour  mou- 
voir le  régulateur,  que  celle  qui  eft  nécef^ 
feire  pour  le  faire  remonter  un  peu  plus 
haut  ^  afin  de  faciliter  Tarrêt  précis  de  la 
lentille  &  du  rouage  j  tout  le  reftant  de  la 
force  motrice  eft  uniquement  employé  à 
lever  le  marteau  :  une  telle  fonnene  marche 
donc  avec  une  force  motrice  de  la  moindre 
quantité  poftible  pour  un  marteau  donné. 

SONNET  ,  (Po/fe.)  petit  poëme  de 
quatorze  vers  ,  qui  démande  tant  de  quali- 
tés y  qu.'à  peine  ,  entre  mille  ,  on  peut  en 
trouver  deux  ou  trois  qu'on  puifle  louer. 
D^fpréaux.dit  que  le  dieu  des  vers 

Lui-même  en  mefiira  te  nombre  &  la  cadence , 
Défendit  qu  un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer^ 
Ki  quun  mot  déjà  mis  ofât  s  y  remontrer, 

V©ilà  pour  la  forme  naturelle  du  fonnet. 

Il  y  a  outre  cela  la  forme  artificielle , 
qui  confifte  dans  l'arrangement  &  la  qualité 
des  rimes  ^  le  môme  Defpréaux  l'a  expri- 
mée heureufement  :  Apollon 

Voulut  qu'en  diux  quatrains  de  mtfiire  pa- 
reille y 

La  rime  avec  deux  fons  frappât  huit  fois 
{oreille  ; 

Et  qu  enfuite  fix  vers  artiflement  rangés 

Fuffeiit  en  deux  tercets  par  le  fens  partagés. 
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Le  tercet  commence  par  deux  rîmes  fèm- 
blables  ,  &  l'arrangement  des  quatre  der- 
niers vers  eft  arbitraire. 

Ce  poëme  eft  d'une  très-grande  beauté. 
On  y  veut  une  chaîne  d'idées  nobles ,  ex- 
primées fans  affectation ,  fans  contrainte  ^ 
&  des  rimes  amenées  de  bonne  grâce. 

Boileau  ne  compofa  que  deux  fonnets 
dans  le  cours  de  fa  vie.  L'un  commence  : 

Parmi  les  doux  tranfports  d'une  amitié fidet- 
le  y  &c. 

Il  le  fît  très-jeune ,  &  ne  le  défâvouoit  que 
par  le  fcrupule  trop  délicat  d'une  certaine 
tendreffe  qui  y  eft  marquée  ,  &  qui  ne 
convenoit  pas ,  difbit-il ,  à  un  oncle  pour 
fà  nièce.  Son  autre  fonnet  mérite  d'être  ici 
tranfcrit  à  la  place  de  celui  de  Desharreaux, 
que  tout  le  monde  fait  par  cœur  à  caufe  de 
fa  beauté. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante  f 
Et  non  moins  par  le  caur  que  par  le  fan  g  liéy 
A  fes  jeux  in  noce ns  enfant  affocié  , 
Je  goûtois  les  douceurs  d'une  amitié  char" 
mante. 

Quand  un  faux  Efculape  ci  cervelle  ignorante^ 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié  y 
Rompant  de  fes  beaux  jours  le  fil  trop  délié  j 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente» 

0  qu'un  fi  rude  coup  me  fit  vtrfer  de  pleurs  l 
Bientôt  ma  plume  en  mainfignalant  mes  dou- 
leurs ^ 
Je- demandai  raifon  d'un  aâe  fi  perfide. 

Oui  y  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  Cw' 

nivers; 
Et  C ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide  , 
Fut  le  premier  démon  qui  m'infpira  des  vers* 

Nctrc  poète  fàtyrique  n'a  rien  écrit  de  plus 
gracieux  :  A /es  jeux  innocens  enfant  affocié: 
Rompant  de  fes  beaux  jours  le  fil  trop  délié: 
Fut  le  premier  démon  qui  m'infpira  des  vers* 
Boileau  a  bien  prouvé  par  ce  morceau  qu'on 
peut  parler  en  poéfîe  de  l'amitié  enfantine 
aufîi  bien  que  de  l'amour,  ?>c  que  tout  s  an- 
noblit  daas.  le  langage  des  dieux.  (D.  J.) 

Sonnet, 
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Sonnet  en  h!an: ,  (  Poéfie.  )  on  appelle 
un  Jonntt  en  blanc ,  celui  où  il  n'y  a  que 
les  rimes  ,  &  dont  les  vers  font  à  remplir. 
Foye^  Bouts-rimes.  (D.J.) 

SONNETTE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  petite  clo- 
che dont  on  fe  fert  dans  les  temples  ,  pour 
avertir  le  peuple  qu'on  levé  Dieu  ;  dans  les 
mai(ons  pour  appel  1er  les  valets  ;  dans  les 
rues  pour  faire  allumer  les  l?.nternes  ou 
balayer  ,  ùc. 

Sonnette  ,  (  Hydrauî.  )  eft  une  machi- 
ne foutenue  de  deux  arc-boutans  &  d'un 
rancher  ,  compofée  de  deux  montans  ou 
coulifles  à  plomb  ,  avec  des  poulies  pour 
monter  le  mouton  par  un  cordage  que 
l'on  tire  ;  on  lailfe  enfuite  tomber  fur  la 
t^tti.  des  pieux  pour  les  enfoncer.    (  K  ) 

SONNETTIER  ,  f.  m.  (  Corps  de  juran- 
de. )  ouvrier  qui  eft  réuni  au  corps  des 
fondeurs ,  &  qui  fait  des  grelots  &  de  pe- 
tites fonnettes  pour  les  mulets.  (  D.  J.  ) 

SONNEUR  ,  f.  m.  (Langue  franc  J 
celui  qui  fonne  les  cloches  pour  avertir  le 
Çeuple  de  ce  qui  fe  doit  faire  ou  de  ce  qui 
ie  parte  ;  on  a  appelle  autrefois  fonneurs  , 
ceux  qui  fervoient  la  mefle.  Le  feizieme 
canon  du  concile  de  Cologne  tenu  en  131  o, 
ordonne  que  les  fonneurs  feront  lettrés  , 
pour  pouvoir  répondre  au  prêtre ,  &  qu'ils 
ferviront  en  furplis  ;  mais  il  n'y  avoit  pas 
befoin  d'être  lettré  pour  pouvoir  répon- 
dre au  prêtre  ,  &  moins  encore  pour  fer- 
vir  en  furplis.  Ainfi  je  crois  que  par  être 
lettré  dans  ce  temps-là  ,  on  entendoit  fa- 
voir  lin .  (  D,  J.  ) 

Sonneur  ,  (  Architecl.)  ouvrier  qui  tire 
les  cordages  des  fonnettes  *,  il  y  en  a  ordinai- 
rement feize  pour  chaque  fonnette  ,  dont 
on  fe  fert  pour  enfoncer  des  pieux  dans  la 
terre.  ( D.  J.) 

SONNOI^  LE  ,  CGéog.  mod.  )  petit  pays 
de  France  dans  la  province  du  Maine  ;  il  a 
douze  lieues  de  long'ueur  ,  depuis  Balon 
jufqu'à  Seez  ,  &  autant  de  largeur  ,  depuis 
Alencon  jufqu'au  Perche.  Mamers  eft  fon 
chef-lieu.   (  D,  J.) 

SONOBA  ,  (Géog.  anc,^  ville  de  l'Ef- 
pagne  Bétique  j  Strabon  ,  /.  ///.  p.  14^.  eft 
le  feul  des  anciens  qui  parle  de  cette  ville. 
(D.  J.) 

SO-NO-KI  ,  f.  m.  CHif!.  nat,  Bofan.) 
efpece  de  vigne  du  Japon  ,  qui  croît  dans 
Tome  XXXI, 
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les  bois  ,  de  la  hauteur  d'un  pie.  Ses  feuil- 
les reffemblent  à  celles  du  petit  buis  ;  Ces 
fletirs  font  à  quatre  pétales ,  garnies  d'un 
calice  ,  &  de  couleur  pourpre  ;  fon  fraie 
eft  rouge  ,  de  la  grofïeur  du  poivre  ,  d'un 
goût  doux  ôc  fade  ,  contenant  trois  pépins 
un  peu  amers. 

SONORE,  ad  j.  (Gram.  )  qui  rend  beau- 
coup de  fon  ;  on  diftingue  les  corps  en 
bruyans  ,  fourds  &  foncres. 

Sonore  ,  adj.  (Mufiq.)  qui  rend  du  fon. 
Un  métail yô/2o/-e.  Delà,  coipsfcnorc.  Voye-^ 
Corps  sonore,  (Mufiq.)   (S) 

SONQUAS  LFs  ,  r  Géog.  mod,  )  peuples 
vagabonds  d'Afrique  ,  vers  la  partie  mé- 
ridionale :  c'eft  une  forte  de  cafres  qui  ha- 
bitent les  montagnes ,  où  ils  vivent  de  ra- 
cines Se  de  chaflè  ;  ce  font  des  voleurs  de 
profelTîon  ,  qui  enlèvent  tout  le  bétail  g^u'ils 
peuvent  attraper.  Leurs  cabanes  font  de 
branches  de  bois ,  entrelacées  &  couvertes 
de  jonc  ;  ils  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de 
les  défaire  ,  quand  ils  vont  chercher  de 
nouveaux  pâturages.  Il  leur  eft  plus  com- 
mode d^en  bâtir  de  nouvelles  dans  les  lieux 
où  ils  fe  rendent  ;  parce  qu'au  cas  qu'il  leur 
prenne  fantaiiie  de  retourner  dans  leurs 
premiers  gîtes ,  ils  trouvent  leurs  cabanes 
toutes  prêtes.  Les  habits  d'hommes  font 
de  peaux  de  buflesou  d'ânes  fauvages  cou- 
fues  enfemble  ;  les  femmes  portent  un  pa- 
rafol  de  plumes  d'autruche  autour  de  la 
tête.  (D.  J.) 

SON RIER  GR A ND ,  (  Dign.  d* abbaye.  ) 
nom  qu'on  donne  dans  l'abbaye  de  Re  mi- 
remont  au  receveur  général  &  adminiftra-« 
teur  des  droits  feigneuriaux.  Le  grar.d  pré'- 
vôt ,  le  chancelier  ,  &  le  grand  fonricr  , 
doivent  chacun  deux  écus  fols ,  le  premier 
jour  de  l'an  à  la  doyenne  de  l'abbaye  de 
Remiremont  5  il  y  a  auffi  une  des  chanoi- 
ntS^ts  de  cette  abbaye  qui  a  le  titre  de 
fonriere.  (  D,  J.) 

SONSOROL /7ej,  (Géog.  mod:)  peti- 
tes îles  de  l'Océan  indien  ,  comprife  au 
nombre  de  celles  de  Palos.  Le  P.  Dube- 
ron  jéfuite  ,  en  découvrit  deux  en  1710, 
Il  rapporte  dans  les  lettres  édifimtes  ,  t.  II. 
p.  jj.  que  les  habitans  font  bien-faits  & 
robuftes  i  ils  vont  tout  nuds ,  &:  ont  Icâ 
cheveux  crépus.  (D,  J.) 

Kkk 
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SONTIATES  ,  CGéog.  une.)  ancien  peu- 
ple d'Aquitaine.  yo^e[  Sotiates. 

SONZÉS  ,  r.  m.  (Hijl.nat.)  efpece  de 
choux  ou  de  Tégume  de  l'île  de  Madagaf- 
car  i  Tes  feuilles  font  rondes  &  d'une  gran- 
deur extraordinaire  ;  elles  ont  le  goût  des 
choux  ;  mais  la  racine  a  celui  des  culs  d'ar- 
tichaux. 

SOOR  ,  ou  SOOR A ,  ou  SOER  ,  (  Géog. 
mod,  )  petite  ville  de  Danemarck ,  dans  l'île 
de  Séknde  ,  entre  Magel  &  Ringftadt , 
près  d'un  lac  qui  abonde  en  poiflon.  C'étoit 
autrefois  une  riche  abbaye  ,  qui  eft  à  pré- 
fent  un  célèbre  collège.  Long.  -7.^,  çlj  ; 
îatit,  55.  2.S.   CD.  J.) 

SOPHENE  ,  (  Géog.  nnc.  )  contrée  de 
la  grande  Arménie  ;  Strabon  ,  /.  XI.  p. 
^zj.  la  met  au  nord  de  la  Méfopotamie  & 
de  la  Commagene  ,  entre  les  monts  Ma- 
fius  ^  Antilaurus,  Selon  Ptolomée ,  /.  V. 
c.  xiij  ,  la  Sophene  s'érendoit  à  l'orient  de 
l'Euphrate  ,  entre  la  BafililTene  au  nord  , 
r AcHfene  à  l'orient ,  &  l' Anzitene  au  mi- 
di. Procope  ,  ûedif.  l.  III.  c.  iij.  en  décri- 
vant les  djveries  fortifications  que  l'empe- 
reur Juftinien  fit  bâtir  dans  cette  contrée , 
la  nomme  Sophanene  ;  elle  eft  appellée  T^o- 
phamfe  &c  T^ophane  ,  dans  les  authentiques  : 
mais  de  même  que  dans  le  code  ,  on  entend 
par  ces  deux  mots ,  deux  contrées  diffé- 
rentes. CD.  J.) 

SOPHI ,  ou  SOFI ,  f.  m.  r  Iliji.  mod.  ) 
c'eft  un  titre  ou  une  qualité  qu'on  donne 
au  roi  de  Perfe  ,  qui  lignifie  ;;ri/d72r ,  fage  , 
ou  philofophe. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  titre 
^oit  ion  origine  à  un  jeune  berger  de  ce 
nom ,  qui  parvint  à  la  couronne  de  Perle 
en  1 370.  D'autres  le  font  venir  des  fophoi , 
fages  anciennement  appelles  magi.  Yoiïius 
donne  à  ce  mot  une  autre  étymologie  ;  il 
obferve  que  fophi  ,  en  arabe  fignifie  laine  : 
ik  il  ajoute  que  les  Turcs  l'appliquoient 
par  dérifion  aux  rois  de  Perfe ,  même  de- 
puis le  temps  d'ifmael  j  parce  que  fuivant 
leur  religion ,  ils  ne  doivent  fc  couvrir  la 
tête  que  d'un  morceau  d'étoffe  de  laine 
ordinairement  rouge  :  c'eft  delà  qu'on  ap- 
pelle aulTi  les  Perfes  ke^el/mfcks  ,  c'eft-à-dire 
t/tes  rouges.  Mais  Bocnart  aiîure  que  fop/it 
cans  le  langage  perfan  d'où  il  eft  tiré ,  figni- 
fie  une  perfoiine  qui  fuit  fa  religion  dans. 
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toute  fa  pureté ,  &  qui  préfète  le  Cetvlcc 
de  Dieu  à  toute  autre  chofe  j  &  il  le  fait 
venir  d'un  ordre  religieux  qui  porte  ce  nom. 
Voyei^  SoPHis. 

hesfophis  font  gloire  de  leur  illuftre  ex- 
tradion  ,  &  ce  n'eft  pas  ians  raifon  ,  puil^ 
que  cette  fimille  ne  le  cède  à  aucune  autre 
dans  tout  l'orient  :  ils  lont  defcendus  en 
droite  ligne  de  Houlîcin  ,  fécond  fils  d'Ali , 
coufin  de  Mihomet ,  &  de  Fathime  ,  fille 
de  Mahomet  j  mais  on  prétend  qu'elle  a 
été  éteinte  dans  la  dernière  révolution  de 
Perfe.  Il  n'y  a  point  de  prince  dans  le  mon- 
de dont  l'autorité  foit  plus  abfolue  que 
celle  des  fophi  s  de  Perfe  y  leur  pouvoir  n'eft 
jamais  borné  pr.r  aucune  loi ,  même  par 
celles  qu'il  pourroit  établir  '■,  car  il  les  fuf- 
pend  ,  les  change ,  &c  les  cafte  ,  comme  il 
le  juge  à  propos. 

SOPHIA  ,  f.  f.  CHiJf.  nat.  Botan.  )  nom 
donné  par  Dodonée,  Lobel ,  Gérard  ,  & 
quelques-autres  anciens  botaniftes  à  l'efpe- 
ce  de  fifymbrium  aiînuclle  à  feuilles  d'ab- 
fynthe  ,  jifymbrium  annnum  ,  abfynîhii  mi' 
noris  folio  ,  de  Tournefort.  Foye^  Sisym- 
BRIUM.  CD.  J.) 

SOPHIANA  ,  CGéog.  mod.)  ville  de 
Perfe  ,  dans  l'Adir-Beitzan  ,  à  huit  jour- 
nées au  nord-oueft  de  Tauris  ,  dans  un 
vallon  marécageux  ,  couvert  de  quantité 
d'arbres  qui  empêchent  prefque  de  voir 
cette  ville  avant  qu'on  foit  dedans.  Quel- 
ques-uns la  prennent  pour  l'ancienne  So- 
phie  de  Médie.   CD.J.) 

SOPHIE  ,  Sainte  ,  C  Architecl.)  c'étoit 
anciennement  l'églife  patriarchale  de  Conf- 
tantinople  ,  bâtie  par  Conftantin  ,  qui  la 
nomma  Sophie  ^  parce  qu'il  la  dédia  à  la- 
fagefle  éternelle.  Un  tremblement  de  terre 
ayant  endommagé  ,  &c  en  partie  ruiné  ce- 
fuperbe  temple  ,  Juftinien  le  rebâtit.  Eva- 
grius  ,  Uv.  IV".  ch.  xxx.  ôc  Procope  fe  font 
attachés  à  le  décrire. 

Il  faut  defccndre  de  quelque  coté  qu'on 
entre.  Son  portique  a  fept  entrées.  Il  y  en 
a  cinq  de  face  qui  font  ordinairement  fer- 
mées >  la  largeur  de  ce  portique  eft  de  3  z 
pîés  ,  &  delà  on  entre  dans  fainte  Sophie- 
par  neuf  grandes  ouvertures  >  celle  du  mi- 
lieu a  18  pies  de  haut,  &c  les  portes Ibnt <le' 
cuivre  rouge.  Quatre  pilaftres  larges  de  47 
.pies,  foutienneut  le  dôme  qui  en  a  8  <3  4e 
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dinmetrè,  8c  qui  cependant  eft  tellement 
écrafé  ,  qu'il  n'a  de  hauteur  que  la  conca- 
vité d'un  demi-globe  parfait. 

Les  galeries  qui  régnent  tout-au-tour 
ont  y  3  pies  de  large ,  Ôc  font  appuyées  de 
foixante-quatre  colonnes.  Celles  de  l'inté- 
rieur font  de  marbre  ferpentin  ôc  de  por- 
phyre ,  hautes  de  1 8  pies  ;  ôc  les  colonnes 
de  deflbus  font  de  marbre  blanc  ,  pareil  à 
celui  dont  les  murailles  font  revêtues.  Dans 
les  galeries,  il  y  a  cinquante-deux  colon- 
nes de  même  ordre ,  ôc  de  matière  fem- 
blab  e  à  celles  qui  font  au  bas.  Au  detlous 
des  portes  du  temple  ,  il  y  a  quatre  pe- 
tites colonnes  de  jalpe.  Parmi  les  marbres 
dont  font  pavées  les  galeries  ,  on  voit  une 
pierre  femblable  au  porphyre  ,  que  les 
Turcs  ont  en  grande  vénération. 

Mais  comme  ils  font  ennemis  des  arts  , 
ils  ont  détruit  ou  laide  périr  la  plus  grande 
partie  de  cet  ancien  temple  Se  fes  déco- 
rations. Autrefois  toutes  les  voûtes  du  tem- 
ple étoient  peintes  en  mofaïque  ,  elles  font 
aujourd'hui  barbouillées  de  blanc.  Lorfquc 
Stc.  Sophie  appartcnoit  aux  chrétiens  orien- 
taux ,  les  femmes  fe  plaçoient  dans  les  ga- 
leries ,  dont  l'entrée  étoit  interdite  aux  hom- 
mes. Il  y  avoit  aufïî  un  autel  qui  ne  fub- 
fifte  plus  ;  mais  on  trouve  à  la  place  la  ni- 
che où  l'on  met  l'alcoran.  Cette  niche  eft 
tournée  vers  le  Zcbla,  c'cft-à-dire  à  l'orient, 
qui  eft  le  point  du  ciel  vers  lequel  les  Ma- 
hométans  doivent  fe  tourner  dans  leurs 
prières.  Le  pavé  de  cette  mofquée  eft  de 
marbre,  couvert  de  riches  tapis  de  Tur- 
quie. On  a  pratiqué  dans  un  coin  de  mur, 
une  tribune  deftinée  pour  le  grand -fei- 
gneur  ,  qui  s'y  rend  par  un  efcalier  dérobé. 
Il  y  a  devant  le  portail  des  réduits  de  mar- 
bre en  façon  d'oratoires  ,  couverts  d'un 
petit  dôme  ,  qui  fervent  de  fépulture  aux 
jeunes  princes   ottomans. 

Au-delà  du  portique  qui  eft  devant  cette 
moiquée ,  de  dans  lequel  les  femmes  maho- 
métanes  viennent  quelquefois  faire  leurs 
jîrieres ,  il  y  a  pluficurs  portes ,  dont  une 
feule  refte  ouverte  pour  l'entrée.  On  y  voit 
en  dehors  quatre  minarets  ou  petites  tours 
à  plu  fleurs  étages  ,  avec  des  balcons  en 
faillie  :  les  muozims  y  montent  quatre  à  cinq 
fois  le  jour  à  certaines  heures,  pour  appeller 
les  turc5  au  naama  j  c'eft-à-dire ,  à  l'orai- 
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fon  ,  car  les  Mahométans  ne  fe  fervent 
point  de  cloches.  Ceux  qui  voudront  de 
plus  grands  détails ,  les  trouveront  dans  du. 
Loir.  CD.  J.) 

SOPHIS  oz/SOPHÉES,  f.  m,{HrJ}.mod.) 
efpece  d'ordre  de  religieux  mahométans  en 
Perfe  ,  qui  répond  à  celui  qu'on  appelle 
dervis ,  chez  les  Turcs  Se  les  Arabes  \  ôc 
fakirs  ,  chez  les  Indiens.  f^oye[  Dervis  fif 
Fakirs. 

Quelques-uns  prétendent  qu'on  les  nom- 
me fophis  ,  à  eau  le  d'une  efpece  d'étoffe 
qu'ils  portent  ,  qu'on  appelle  fouj ,  parce 
qu'elle  fe  fabrique  dans  la  ville  de  Souf, 
en  Syrie  ;  d'autres  ,  parce  qu'ils  ne  portent 
par  humilité  à  leur  turban ,  qu'une  étoffe 
de  laine  qu'on  nomme  en  arabe  ,  fophi  ; 
d'autres  en(in  veulent  que  ce  foit  du  mot 
^^t  fophi c ,  qui  fignifîe  pur  &  fimpie ,  parce 
qu'ils  profeilent  la  pvire  religion  de  Maho- 
met ,  qui  eft ,  félon  eux ,  de  la  fede  d' Aly. 

Le  plus  éminent  de  ces  fophis  eft  toujours 
décoré  du  titre  de  fcheik  ,  c'eft-à-dire  , 
révérend.  Scheilc  fophi  qui  jeta  les  premiers 
fon  démens  de  la  grandeur  de  la  maifon 
royale  de  Perfe  ,  éteinte  par  les  dernières 
révolutions ,  fut  le  fondateur  ou  plutôt  le 
reftaurateur  de  cet  ordre.  Ifmaël  qui  conquit 
la  Perfe  ,  étoit  lui-même  fophi .-  ôc  fe  faifoit 
gloire  de  l'être.  Il  choifit  tous  fes  gardes 
parmi  les  membres  de  cet  ordre ,  ôc  voulut 
que  tous  les  grands  feigneurs  de  fa  cour 
fuflent  fophis.  Le  roi  de  Perle  ôc  les  fei-r 
gneurs  continuent  à  y  entrer  ,  quoiqu'il 
foit  à  préfent  tombé  dans  un  grand  mépris  ; 
car  les  fophis  du  commun  font  employés 
ordinairement  en  qualité  d'huiflfiers  ou  de 
domeftiques  de  la  cour  ,  ôc  même  d'exé- 
cuteurs de  la  juftice  ;  ôc  les  derniers  rois 
de  Perfe  ne  vouloient  pas  leur  permettre 
de  porter  l'épée  en  leur  préfence.  Ce  mé- 
pris dans  lequel  font  les  Jbphis ,  a  été  caufc 
que  les  rois  de  Perfe  ont  quitté  ce  titre  pour 
prendre  celui  de  fckeik ,  qui  fignifîe  roi  ou 
empereur.  Mais  M.  de  la  Croix  s'eft  trompé, 
en  prétendant  qu'ils  n'avoient  jamais  porté 
le  nom  de  fophi. 

SOPHISME  ,  f.  m.  r  Lo^jue.  )   le  fo- 
phi fme  eft  le  iînge  du  fyllogifme.  Pour  être.' 
féduifant  ôc  captieux,  il  faut  nécelTairement 
qu'il  en  afFeâ:e  la  figure  ôc  la  mine.   On 
peut  dire  de  lui  en  général ,  que  ce  qu'il 


444  S  O  P 

a  de  vicieux  conilfte  dans  une  contraven- 
tion à  quelqu'une  des  règles  générales  ou 
particulières  de  quelqu'une  des  quatre  figu- 
res ,  d'où  réfukent  toutes  les  fortes  des 
fyllogifmes. 

La  logique  du  Port-Royal  les  réduit  à 
fept  ou  huit ,  ne  s'arrctant  pas  à  remarquer 
ceux  qui  font  trop  groiïiers  pour  iurprendre 
les  perlonnes  un  peu  attentives. 

Le  premier  ,  confifte  à  prouver  autre 
chofe  que  ce  qui  eft  en  queftion.  Ce  fo- 
phifme  eft  appelle  par  Ariftote  ignoratio 
denchi ,  c'eft- à-dire ,  l'ignorance  de  ce  quon 
doit  prouver  contre  fon  adverfaire  \  c'eft 
un  vice  très-ordinaire  dans  les  conteftations 
<ies  hommes.  On  difpute  avec  chaleur  ,  & 
fouvent  on  ne  s'entend  pas  l'un  l'autre.  La 
pafïion  ou  la  mauvaiie  foi  fait  qu'on  attri- 
bue à  fon  adverfaire  ce  qui  eft  éloigné  de 
fon  fentiment ,  pour  le  combattre  avec  plus 
d'avantage ,  ou  qu'on  lui  impute  les  confé- 
quences  qu'on  s'imagine  pouvoir  tirer  de  fa 
dodrine  ,  quoiqu'il  les  défavoue  &  qu'il 
les  nie. 

Le  fécond  fuppofe  pour  vrai  ce  qui  eft 
en  queftion  ;  c'eft  ce  qu'Ariftote  appelle 
pétition  de  principe.  On  peut  rapporter  à 
ce  fophifme  tous  les  raifonnemens  où  l'on 
prouve  une  chofe  inconnue  ,  par  une  qui 
eft  autant  ou  plus  inconnue  \  ou  une  chofe 
mcertaine  ,  par  une  autre  qui  eft  autant  ou 
plus  incertaine. 

La  troiiieme  prend  pour  caufe  ce  qui 
n'eft  point  caufe.  Ce  fophifmf  s'appelle  non 
caufa  pro  caujâ  ;  il  eft  très-ordinaire  parmi 
les  hommes ,  &  on  y  tombe  en  plulieurs 
manières  :  c'eft  ainfi  que  les  philofophes 
ont  attribué  mille  effets  à  la  crainte  du 
vuide ,  qu'on  a  prouvé  démonftrativement 
,  en  ce  temps  &  par  des  expériences  ingé- 
nieufes ,  n'avoir  pour  caufe  que  la  pe fauteur 
de  l'air.  On  tombe  dans  le  même  fophifme , 
quand  on  fe  fert  de  caufes  éloignées  ôc  qui 
ne  prouvent  rien  ,  pour  prouver  des  choies 
ou  allez  claires  d'elles-mêmes ,  ou  fiulles  , 
ou  du  moins  doute uics.  L'autre  caufe  qui 
fait  tomber  les  hommes  dans  ce  fophijme  , 
eft  la  fotte  vanité  qui  nous  fut  avoir  honte 
de  reconnoître  notre  ignorance  ;  car  c'eft 
d::  là  qu'il  arrive  que  nous  aimons  mieux 
nous  forger  des  caufes  imaginaires  des  cho- 
fçs  doiit  on. nous  demande  raifon^  que 
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d'avouer  que  nous  n'en  favons  pas  la  caufe  ; 
&  la  manière  dont  nous  nous  échappons  de 
cette  confeiTîon  de  notre  ignorance  eft  aftèz 
plaifante.  Qiiand  nous  voyons  un  effet  dont 
la  caule  eft  inconnue ,  nous  nous  imaginons 
l'avoir  découverte ,  lorique  nous  avons  joint 
à  cet  effjt  un  mot  général  de  vertu  ou  de 
faculté ,   qui  ne  forme  dans  notre  eiprit 
aucune  autre  idée  ,  finon  que  cet  effet  a 
quelque  caule  i  ce  que  nous  lavions  bien  , 
avant  d'avoir  trouvé  ce  mot.   Ceux  qui  ne 
font  point  profellion  de  fcience ,  &:  à  qui 
l'ignorance    n'eft  pas   honteufe  ,  avouent 
franchement  qu'ils  connoiU'ent  ces  effets , 
mais  qu'ils  n'en  favent  pas  la  caufe  ;  au  lieu 
que  les  favans  qui  rougiroitmt  d'en  dire 
autant ,  s'en  tirent  d'une  autre  manière , 
de  prétendent  qu'ils  ont  découvert  la  vraie 
caufe  de  ces  effets  ,  qui  eft  ,  par  exemple  , 
qu'il  y  a  dans  les  artères  une  vertu  pulf.- 
hque  ,  dans  l'aimant  une  vertu  magnétique, 
dans  le  féné  une  vertu  purgative  ,  ôc  dans 
le  pavot  une  vertu  foporifique.  Voilà  qui 
eft  fort  commodément  réfolu  ;  &  il  n'y  a 
point  de  chinois  qui  n'eût  pu  avec  autant 
de  facilité  ,  fe  tirer  de  l'admiration  où  on 
étoit  des  horloges  en  ce  pays-là,  lorfqu'on 
leur  en  apporta  d'Europe  j  car  il  n'auroit 
eu  qu'à  dire  ,  qu'il  connoifioit  parfaitement 
la  raifon  de  ce  que  les  autres  trouvoient  (î 
merveilleux  ,  &  que  ce  n'étoit  autre  chofe , 
imon  qu'il  y  avoic  dans  cette  machine  une 
vertu  indicatrice  qui  marquoit  les  heures 
fur  le  cadran  ,  &  une  vertu  fonorifique  qui 
les  faifoit  fonner  :  il  fe  feroit  rendu  par-là 
aufti  favant  dans  la  connoiflànce  des  hor- 
loges ,  que  le  font  ces  philofophes  dans  la 
connoiflance  du  battement  desarteres,  ôc  des 
propriétés  de  l'aimant ,  du  fené  ôc  du  pavot. 

Il  y  a  encore  d'autres  mots  qui  fervent  à 
rendre  les  hommes  favans  à  peu  de  frais, 
comme  de  fympathie  ,  d'antip.ithie  ,  dé 
qualités  occultes.  Ce  qui  les  rend  ridicule- 
ment favans  ,  c'eft  qu'ils  s'imigincnt  l'être 
elfedivement  ,  pour  avoir  trouvé  un  mot 
auquel  ils  attachent  une  certaine  qualité 
imaginaire  ,  que  ni  eux  ni  perfonne  n'a 
jamais  conçue.  ' 

Le  quatrième  confifte  dans  un  dénom- 
brement imparfait.  C'eft  le  défaut  le  plus 
ordmaire  des  perfonnes  habiles  que  de  faire 
des  dénombremens  imparfaits,  3c. de  ne 
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confidérer  pas  afiez  toutes  les  manières  dont 
une  chofe  peut  être  ou  peut  arriver  '-,  d'où 
ils  concluent  témérairement  ,  ou  qu'elle 
n'eft  pas  ,  parce  qu  elle  n't'à  pas  d'une  cer- 
taine manière ,  quoiqu'elle  puilFe  être  d'une 
autre  3  ou  qu'elle  eft  de  telle  ou  telle  façon , 
quoiqu'elle  pullfe  être  encore  d'une  autre 
manière  qu'ils  n'ont  pas  conlidérée. 

Le  cinquième,  fait  juger  d'une  chofe  par 
ce  qui  ne  lui  convient  que  par  accident.  Ce 
fophifme  eft  appelle  f'allacm  accidentis.  Il 
confifte  à  tirer  une  concluiion  abfolue  , 
Timple  &:  fans  reftridtion  de  ce  qui  n'efl: 
\rai  que  par  accident  :  c'eft  ce  que  font  tant 
de  gens  qui  déclament  contre  l'antimcTine  , 
parce  qu'étant  mal  appliqué  ,  il  produit  de 
mauvais  effets  ;  &  d'autres  qui  attribuent 
à  l'éloquenc't  tous  les  mauvais  effets  qu'elle 
produit ,  quand  on  en  abufe  v  ou  à  la 
médecine  les  fautes  de  quelques  ignorans. 

On  tombe  aufïi  (Auvent  dans  ce  mauvais 
raifonnement ,  quand  on  prend  les  iimples 
occafions  pour  les  véritables  caufes  j  comme 
qui  accuferoit  la  religion  chrétienne  d'avoir 
été  la  caufe  du  mallàcre  d'une  in.finité  de 
perfonnes  ,  qui  ont  mieux  aimé  fouffrir  la 
mort  que  de  renoncer  à  Jefus-Chrift  j  au  lieu 
que  ce  n'eft  ni  à  la  religion  chrétienne  ,  ni 
à  la  conftance  des  martyrs  qu'on  doit  attri- 
buer ces  meurtres ,  mais  à  la  feule  injuttice 
&  à  la  feule  cruauté  des  payens. 

On  voit  aulli  un  exemple  confidérabîe 
de  ce  fophifme  dans  le  raifonnement  ridicule 
des  Epicuriens  ,  qui  concluoient  que  les 
dieux  dévoient  avoir  une  forme  humaine  , 
parce  que  dans  toutes  les  chofes  humaines , 
il  n'y  avoit  que  l'homme  qui  ftk  doué  de  la 
raifon.  "  Les  dieux ,  difbient-ils ,  font  très- 
heureux  :  nul  ne  peut  être  heureux  fans  la 
vertu  :  il  n'y  a  point  de  vertu  fans  la  rai- 
fon 5  6c  la  raifon  ne  fe  trouve  nulle  part 
ailleurs  qu'en  ce  qui  a  la  forme  humaine  : 
il  faut  donc  avouer  que  les  dieux  font 
en  forme  humaine  ».  Voilà  qui  n'efl  pas 
bien  conclu.  En  vérité  ,  ce  que  M.  de 
Fonçenelle  a  dit  des  anciens  ;  favoir ,  qu'ils 
ne  font  pas  fujets  ,  fur  quelque  matière 
que  ce  foit ,  à  raifonner  dans  la  dernière 
perfection  ,  n'eft  point  exagéré.  "  Sou- 
vent 5  dit  cet  auteur  ingénieux  ,  de  foi- 
bles  convenances  ,  de  petites  (imilitudes  , 
des  jeux>  d'efprit  peu  folides ,  des  difcours 
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vagues  Se  confus  palfent  chez  eux  pour 
des  preuves  ;  auffi  rien  ne  leur  coûte  à 
prouver  i  mais  ce  qu'un  ancien  démontroit 
en  fe  jouant ,  donneroit  à  l'heure  qu'il  eft , 
bien  de  la  peine  à  un  pauvre  moderne  i 
car  de  quelle  rigueur  n'eft-on  pas  fur  les 
raifonnemens  î  On  veut  qu'ils  loient  in- 
teUigibies ,  on  veut  qu'ils  foient  juftes  , 
on  veut  qu'ils  concluent.  On  aura  la  ma- 
lignité de  dém^êler  la  moindre  équivoque 
ou  d'idées  ou  de  mots  ;  on  aura  la  cUircté 
de  condamner  la  chofe  du  monde  la  plus 
ingénieuie  ,  fî  elle  ne  va  pas  au  fait.  Avant 
M.  Del  cartes  on  raifonnoit  plus  commo- 
dément ;  les  fiecles  paflés  font  bien  heu- 
reux de  n'avoir  pas  eu  cet  homme-ià.  » 

Le  fixieme,  pafie  du  fens  divifé  au  [^vs 
compoié  ,  ou  du  fens  compofc  au  fens 
divifé  ;  l'un  de  ces  fophifme  s  s'appelle  fal- 
lacia  compofitlon^s ,  ôc  l'autre  fullacio.  divi' 
fionis.  J.  C.  dit  dans  l'Evangile  ,  en  parlant 
de  (es  miracles  :  les  aveug'es  voient  ,  les 
boiteux  marchent  droit ,  les  fourâs  entendent. 
Il  eft  évident  que  cela  ne  peut  être  vrai , 
qu'en  prenait  ces  chofes  féparément,  c'cft- 
à-dire  ,  dans  le  fens  divifé.  Car  les  aveu- 
gles ne  voyoient  pas  demeurant  aveugles  , 
&  les  fourds  n'entendoient  pas  demeurant 
fourds.  C'eft  aufïi  dans  le  même  fens  qu'il 
eft  dit  dans  les  Ecritures  ,  que  Dieu  juf- 
tifie  les  impies  ;  car  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  tient  pour  juftes  ceux  qui  font  encore 
impies ,  mais  bien  qu'il  rend  juftes  ,  par  fa 
grâce  ,  ceux  qui  étoient  impics. 

Il  y  a ,  au  contraire ,  des  proportions 
qui  ne  font  vraies  qu'en  un  fens  oppofé 
à  celui-là ,  qui  eft  le  fens  divifé.  Comme 
qunnd  S.  Paul  dit  :  que  les  médifans ,  les 
forntcateurs ,  les  avares  n* entreront  point  dans 
le  royaume  des  deux ,  car''cela  ne  veut  pas 
dire  que  nul  de  ceux  qui  auront  eu  ceS 
vices  ne  fci-ont  fauves  ,  mais  feulement 
que  ceux  qui  y  demeureront  attachés  ne 
le  feront  pas. 

Le  feptieme  paffe  de  ce  qui  eft  vrai  à 
quelque  égard ,  à  ce  qui  eft  vrai  fimple- 
ment  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  dans  l'école , 
à  diclo  fecundàm  quid ,  ad  diâum  fimpliciter. 
En  voici  des  exem.ples.  Les  Epicuriens 
prouvoient  encore  que  les  dieux  dévoient 
avoir  la  fbrme  humaine ,  p.:rce  qu'il  n'y 
en  a  point  de  plus  belle  que  ceiic-ià ,  & 
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que  tout  ce  qui  eft  beau  doit  être  en  dieu. 
C'étoit  fort  mal  raifonner  ;  car  la  forme 
humaine  n'eft  point  abfolument  une  beauté , 
mais  leulement  au  regard  des  corps  ;  & 
aijifi  n'étant  une  perfeélion  qu'à  quelq^ue 
égard  ,  &  non  Amplement,  il  ne  s'enluit 
point  qu'elle  doive  être  en  dieu ,  parce 
que  toutes  les  perfedions  font  en  dieu. 

Nous  voyons  aulTî  dans  Cicéron  ,  au 
///  livre  de  la  nature  des  dieux  ,  un  argu- 
ment ridicule  de  Cotta  contre  l'exiftence 
de  Dieu  ,  qui  a  le  même  défaut.  "  Com- 
ment ,  dit-il ,  pouvons-nous  concevoir  Dieu, 
ne  lui  pouvant  attribuer  aucune  vertu  ? 
Car  ,  dirons-nous  qu'il  a  de  la  prudence  , 
mais  la  prudence  conlîftant  dans  le  choix 
.  des  biens  &  des  maux  ,  quel  befoin  peut 
avoir  Dieu  de  ce  choix  ,  n'étant  capable 
d'aucun  mal  ?  Dirons-nous  qu'il  a  de  l'in- 
reUigence  &  de  la  raifon  ,  mais  la  raifon 
&  l'intelligence  nous  fervent  à  nous  ,  à 
découvrir  ce  qui  nous  eft  inconnu  par  ce 
qui  nous  eft  connu  ;  or  il  ne  peut  y  avoir 
rien  d'inconnu  à  Dieu  ?  La  juftice  ne  peut 
aulïî  être  en  Dieu  ,  puifqu'elle  ne  regarde 
que  la  fociété  des  hommes  5  ni  la  tempé- 
raiice  ,  parce  qu'il  n'a  point  de  voluptés 
à  modérer  j  ni  la  force  ,  parce  qu'il  n'eft 
fufceptible  ni  de  douleur  ni  de  travail , 
&c  qu'il  n'eft  expofé  à  aucun  péril.  Com- 
ment donc  pourroit  être  Dieu ,  ce  qui  n'au- 
roit  ni  intelligence  ni  vertu  "  î  Ce  qu'il  y 
a  de  merveilleux  dans  ce  beau  raifonne- 
ment ,  c'eft  que  Cotta  ne  conclud  qu'il  n'y 
a  point  de  vertu  en  Dieu  ,  que  parce  que 
rimperfeâ:ion  qui  fe  trouve  dans  la  vertu 
humaine  n'eft  pas  en  Dieu.  Deforte  que 
ce  lui  eft  une  preuve  que  Dieu  n'a  point 
d'intelligence  ,  parce  que  rien  ne  lui  eft 
caché  i  c'eft-à-dire  qu'il  ne  voit  rien  ,  parce 
qu'il  voit  tout  ,  qu'il  ne  peut  rien  ,  parce 
qu'il  peut  tout;  qu'il  ne  jouit  d'aucun  bien, 
parce  qu'il  pofiede  tous  les  biens. 

Le  huitième  enfin  ,  fe  réduit  à  abufer 
de  l'ambiguité  des  mots  ;  ce  qui  fe  peut 
faire  en  diverfes  manières.  On  peut  rap- 
porter à  cette  efpece  de  fophifme  ,  tous  les 
fyilogifmes  qui  font  vicieux  ,  parce  qu'il 
s'y  trouve  quatre  termes  ,  foit  parce  que 
le  moyen  terme  y  eft  pris  deux  fois  par- 
ticulièrement ,  ou  parce  qu'il  eft  lufcepti- 
ble  de  divers  fens  dans  Içs  deux  prémif- 
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fes  ;  ou  enfin  parce  que  les  termes  de  la 
conclu  (ion  ne  font  pas  pris  de  la  même 
manière  dans  les  prémilfes  que  dans  la 
concluhon.  Car  nous  ne  reftraignons  pas 
le  mot  à' ambiguité ,  aux  feuls  mots  qui  (ont 
grolfiérement  équivoques  ,  ce  qui  ne  trom- 
pe prefque  jamais  •■,  mais  nous  comprenons 
par-là  tout  ce  qui  peut  fiire  changer  du 
fens  à  un  mot  ,  par  une  altération  imper- 
ceptible d'idées  ,  parce  que  diverfes  chofes 
étant  figni fiées  par  le  même  fon  ,  on  les 
prend  pour  la  même  chofe. 

Ainli  quand  vous  entendrez  le  fophifme 
fuivant  : 

Les  apôtres  étoîent  dou[e , 
Judas  était  apôtre  ; 
Donc  Judas  étoit  dou[e» 

le  fophifte  aura  beau  dire  que  l'argument 
eft  en  forme  ;  pour  le  confondre  ,  fans 
nulle  difcuffion  ni  embarras  ,  démêlez  am- 
plement l'équivoque  du  mot  les  apôtres. 
Ce  mot  les  apôtres  fignifie  dans  le  fyllo- 
gifme  en  queftion  ,  les  apôtres  en  tant  que 
pris  tous  enfemble  &C  fiilant  le  nombre  de 
douze.  Or  dans  cette  fignification  ,  com- 
ment dire  dans  la  mineure  ,  or  Judas  étoit 
apôtre  ?  Judas  étoit-il  apôtre  en  tant  que 
les  apôtres  font  pris  tous  ejifemble  au  nom- 
bre de  douze  ? 

Citons  encore  pour  exemple  et  fophifme 
burlefque. 

Le  manger  falé  fait  boire  beaucoup  ; 
Or  boire  beaucoup  fait  pajfer  la  foif: 
Donc  le  manger  falé  fait  pajfer  la  foif. 

Ce  fophifme  porte  un  mafque  de  fyllo- 
gime  ;  mais  il  fera  bientôt  démafqué  par 
une  fimple  attention  :  c'eft  que  le  mo- 
yen terme ,  qui  paroît  le  même  dans  la 
première  &c  dans  la  féconde  propofîtion, 
change  imperceptiblement  à  la  faveur  d'un 
petit  mot  qui  eft  de  plus  dans  l'une ,  & 
qui  eft  de  moins  dans  l'autre.  Or  un  petit  mot 
ne  fait  pas  ici  une  petite  différence.  Une 
diphtongue  altérée  caufa  autrefois  de  fu- 
rieux ravages  dans  l'Eglife  ;ÔC  una  parti- 
cule changée,  n'en  fait  pas  de  moindres 
dans  la  logique  pour  conferver  au  mo- 
yen terme  ,  le  même  fens  dans  les  deux 
propofitions.  Il  falloit  énoncer  dans  la  mi- 
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ncurè  ,  or  faire  boire  beaucoup  fait  paffer  la}  àonwoit   k    ceux    qui  profefToîent  la  phi- 


foif.  Au  lieu  de  cela ,  on  fupprime  ici  dans 
la  mineure  ,  le  verbe  faire  devant  le  mot 
boire  ,  ce  qui  change  le  iens ,  puifque/^/rc 
boire  5c  boire  ,  ne  (ont  pas  la  même  chofè. 

On  pourroit  appeller  fimplement  \cfo- 
phij/nc  ,  une  équivoque  ;  &c  pour  en  décou- 
vrir le  vice  ou  le  noeud  ,  il  ne  fiudroic 
que  découvrir  Téquivoque. 

SOPHISTE ,  f.  m.  r  Gram.  £•  HiJÎ.  nnc. 
eccléf.  )  qui  fait  des  fophifmes ,  c'efl-à- 
dire  qui  fe  fert  d'argumens  fubtils ,  dans 
le  deflein  de  tromper  ceux  qu'on  veut  per- 
fuadcr  ou  convaincre.  Voye:;^  Sophisme  ù 
Gymnosophiste.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  0-0(^05 ,  fagc  j  ou  plutôt  de  ao^io-rns ,  im- 
poflcur  y  trompeur. 

Le  terme  fophijie  ,  qui  maintenant  eft  un 
reproche ,  étoit  autrefois  un  titre  honora- 
ble ,  &  emportoit  avec  foi  une  idée  bien 
innocente.  Saint  Auguftin  obfervc  qu'il 
iîgnifioit  un  rhéteur  ou  profej^cur  d'c!o- 
qucnce  ,  comme  étoient  Lucien  ,  Athœnée , 
Liban  j  us  ,  ùc. 

Suidas  ,  &  après  lui  Olar.  Celfius  ,  dans 
une  diflertation  exprelfe  fur  les  fopkijles 
grecs  ,  nous  déclare  que  ce  mot  s'appli- 
quoit  indifféremment  à  tous  ceux  qui  excel- 
loient  dans  quelque  art  ou  fcience  ,  foit 
théologiens  3  jurifconfultes  ,  phyiîcicns  , 
poètes ,  orateurs  ou  muftciens.  Mais  il  fem- 
ble  que  c'eft  donner  à  ce  mot  un  fens  trop 
étendu.  Il  eft  pofïible  qu'un  rhéteur  ait 
fait  des  vers  ,  &c.  mais  que  ce  foit  en  vertu 
de  ion  talent  poétique  qu'on  l'ait  nommé 
fbphijle  i  c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  point 
de  raifon  de  croire.  Quoi  qu'il  en  foit, 
Solon  eft  le  premier  qui  paroît  avoir  porté 
ce  nom  ,  qui  lui  fut  donné  par  Ifocrate  j 
enfuite  on  le  donna  allez  rarement ,  mais 
feulement  aux  philoiophes  &  aux  orateurs. 

Le  titre  de  fophijie  fut  en  grande  répu- 
tation cb^z  les  Latins  dans  le  douzième 
liecle  ,  &c  datas  le  temps  de  S.  Bernaid. 
Mais  il  commença  à  s'introduire  chez  les 
Grecs  dès  le  temps  de  Platon ,  par  le' 
moyen  de  Protagoras  oc  de  Gorgias  ,  qui 
en  firent  un  métier  infâme  en  vendant  l'élo- 
quence pour  dc'  l'argent.  C'eft  delà  que 
Séneque  appelle  les  Jophijîes^  des  charla- 
tans &:  des  cmpyriques. 

Cicéron  dit  que .  le   titre  de  fophifis  fe 


lofophie  avec  trop  d'oftentation ,  dans  la 
vue  d'en  faire  un  commerce  ,  en  courant 
de  place  en  place  pour  veiikire  en  détail 
leur  Icience  trompeule.  Un  fophifte  étoit 
donc  alors  comme  à  prefent ,  un  rhéteur 
ou  logicien  qui  fait  fon  occupation  de  déce- 
voir &  embarrafler  le  peuple  par  des  diftinc- 
tions  frivoles  ,  de  vains  raifoimemens  ^ 
des  diicours  captieux. 

Rien  n'a  plus  contribué  à  accroître  le 
nombre  des  fophijlcs  ,  que  les  dii  putes  des 
écoles  de  phiioio}>hie.  On  y  enfeignc  à 
embarrafler  ôc  obicurcir  la  vérité  par  des 
termes  barbares  &  inintelligibles ,  tels  que 
antiprédicamens  j  grands  &c  petits  logicaux, 
quiddités ,  &c. 

On  donna  le  titre  de  fophijie  à  Rabanus 
Maurus ,  pour  lui  faire  honneur.  Jean 
Hintoii  a  moderne  auteur  fcholaftique  an- 
glois ,  a  fait  fes  eflorts  pour  ie  procurer 
le  titre  magnifique  de  fophijîe. 

Sophiste  ,  C  Mujîq,  des  anciens.  )  Mu- 
fonius  ,  dans  fon  traité  De  luxu  Grcecor, 
rapporte  ,  d'après  Athénée ,  que  les  anciens 
appelloient  ^uiVi  fophijles  ceux  qui  s'appli- 
quoient  à  la  mufique.  (F.  D.  C.) 

SOPHISTIQUER,  v.  aft.  (Gram.  & 
Coin.  )  fignifie  mélanger  ,  altérer  des  dro- 
gues &:  des  marchandifeî  ,  en  y  en  me- , 
lant  d'autres  de  différente  ou  de  moindre 
quahté.  Il  fe  dit  particulièrement  des  re- 
mèdes ôc  des  drogues  qu'on  loupçonne 
n'être  pas  toujours  fans  mélange.  Die.  de 
Commerce. 

SOPHISTIQUEPUE  ,  f.  f.  rCa/n.;  mé- 
lange de  drogues  de  mauvaife  qualité  que 
l'on  veut  faire  pafter  avec  des  bonnes.  LK 
ibid.p/2<r.   2,5-^. 

SOPHOÎNTE,  LIVRE  DE,  (Critiq.facr.) 
le  livre  facré  àe  fopkonie ,  ne  conticn:  que 
trois  chapitres.  Son  ftyle  eft 'allez  fembla- 
ble  à  celui  de  Jérémie ,  dont  il  femble  n'être 
que  l'abréviateur.  C'eft  le  neuvième  des 
douze  petits  prophètes  ■■>  maisnousne  layons , 
rien  de  fa  vie  ,  que  ce  qu'il  nous  apprerid 
lui-même  de  fa  naiflance  ,  chap.  j.  v.  I, 
favoir  qu'il  étoit  fils  de  Chufi ,  de  la  tri- 
bu de  Siméon,  Il  vivoit  du  temps  de  Jc- 
fias ,  qui  commença  fon  règne  l'an  du  mon* 
de  3563  ,  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  .prppJbétifQit  -avant  que  ce  priiice  r^-? 
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ligieux  eût  réformé  les  deforcîres  de  Tes 
fujets.  Sophonias  peint  vivement  leur  ido- 
lâtrie ,  menace  Jérufalem  de  toute  la  colère 
du  Seigneur ,  6c  finit  néanmoins  par  des 
promcfïès  coiifolantcs  fur  le  retour  de  la 
captivité,  [  D:  J.  ) 

SOPHOSA  ,  f.  f.  r  Wfl,  nat.  Botan.  ) 
nom  donné  par  Linnceus ,  au  genre  de 
plante  appelle  par  Dillénius ,  dans  ion  Hcrt. 
tlthcth.  p.  îîZ.  ervi  fpecies  ;  en  voici  les 
caraderes  :  le  calice  de  la  fleur  cft  en  for- 
me de  cloche  ,  compofé  d'une  feule  feuille  ; 
diviie^  en  cinq  fegmens  obtus  à  Textrê- 
mité  :  la  fleur  eft  légumineufe  à  cinq  pé- 
tales ,  dont  le  fupérieur  eft  droit  &  oblong , 
devenant  plus  large  au  fommet ,  &  fe  cour- 
bant dans  les  bords  :  les  ailes  (ont  au  nom- 
bre de  deux  ,  auiïi  longues  que  la  fleur  fu- 
périeure  des  fleurs  :  les  étimines  font  dix 
Irlets  diftinéts ,  pointus  ,  &  de  la  même 
longueur  que  la  fleur  ,  mais  cachés  :  les 
bonnettes  des  étamities  font  petites,  le  ger- 
me du  piftil  eft  oblong  &  cylindrique  :  le 
ftigma  eft  obtus  ,  le  fruit  eft  une  goulle 
très-longue  &  très- déliée  ,  contenant  une 
feule  loge  marquée  de  tubérofités  ,  où  font 
contenues  des  graines  arrondies  ,  &  nom- 
"breufes.  Linn.  gcn.  pi,  p.   ijj.  (  D.  J.  ) 

SOPHRONISTES,  f.  m./  Ant,  grccq,  ) 
rapfîfifctt  *,  on  nommoit  ainfi  chez  les  Athé- 
niens ,  dix  magiftrats  chargés  de  veiller  aux 
bonnes  mœurs  de  la  jeuncfle  ,  &  l'endroit 
où  Ton  enfermoit  les  jeunes  gens  indoci- 
les ,  pour  les  corriger  ,  s'appelioit  8-a<Pj)»- 
tifnptoi  Potter ,  Archaeol.  grœc.l.  Ich.  xxr, 
t.  I.  p.  84  &  z:;o.  D.  J. 

SOPIAN.Ë,  (Géog.anc.)  villedelabalTe 
Pannonic ,  marquée  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin  ,  fur  la  route  de  Sirmium  à  Camun- 
tum.  Le  nom  moderne  eft  Zéeblack  ,  fé- 
lon Sriiler ,  &  Soppan  ,  félon  Lazius 
(  D.  J.) 

SOPITHES  ,  REGION  DES,  C Gêog.  anc.  ) 
Sopitkis  rcgio  la  région  des  Sopiîhes ,  5b- 
pithis  regio  ,  eft  une  contrée  de  l'Inde  , 
Srrabon .  l.  XK  p.  Gq^  ,  qui  l'appelle  auflî 
Catliea ,  dit  que  quelques-uns  la  placent 
entre  les  fleuve^  Hydafpes  &  Acé/încs  ; 
Diodore  de  Sicile  diftingue  la  terre  des  Ca- 
théens  ,   du  royaume  des  Sopitkes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Strabon  remarque 
qu'on  racontoit  des  chofes    merveiUeufes 
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de  la  beauté  de  ce  pays  ,  &  des  qualités 
de  Ces  chevaux  ,  Se  de  fes  chiens.  Oné- 
ficrite  ,  dit-il ,  rapporte  que  parmi  ces  peu- 
ples ,  on  choifîflbit  le  plus  bel  homme 
pour  le  mettre  fur  le  trône ,  &  que  deux 
mois  après  qu'un  enfuit  éiioit  né  ,  on  exa- 
minoit  publiquement  s'il  écoitbien  confor- 
mé ,  &  s'il  étoit  digne  de  vivre  ,  ou  non, 
C'étoit  auiTi  une  coutume  particulière  aux 
Cathéens  que  les  mariages  dépendiU'enc 
du  choix  de  l'amant  &  de  la  maîtrtfTe  , 
fans  que  le  confentement  des  paréns  fut 
requis.  Dans  ce  même  pays ,  il  y  avoir 
une  race  de  chiens  admirables  ;  Alexandre 
en  reçut  des  Sopirhcs ,  cent  cinquante  en 
préfent.  Ces  fortes  de  chiens  ne  lâchoient 
jamais  prife.  Quinte-Curfe ,  /.  ÎX.  c.  z. 
raconte  quelques  autres  particularités  de  ce 
peuple  fingulier.  ( D.   J.) 

SOPOLO  ,  r  Géog.  mod.  jviUe  à  demî- 
ruinée  des  états  du  Turc ,  dans  l'Albanie  5 
au  canton  appelle  le  Canina ,  à  environ 
douze  lieues  de  Butrinto  ,  vers  le  nord  , 
&  à  quelque  diftance  de  la  bouche  du  golfe 
de  Venife.  Les  uns  la  prennent  pour  l'an- 
cienne Hecatonpedum ,  d'autres  pour  Olpce  , 
&  d'autres  pour  Ccjîria,   ( D.  J.) 

SOPORANT ,  SOPORlFiaUE  ,  ou 
SOPORIFERE,  riVf/iec//2c;eftune  mé- 
decine qui  a  la  vertu  de  procurer  le  fom- 
mcîl.  Voyei^  Sommeil.  Tel  eft  l'opium, 
le  laudanum  ,  ùc.  Voyc^  Opium  ,  Lau- 
danum J   6v. 

Ce  mot  vient  du  latin  fopor  ^  fommeil. 
Les  Grecs  au  lieu  de  ce  mot  ,  fe  fervent 
du  mot  hypnotic,    Voyri^  Hypnotic. 

Soporifiques  ,  maladies  foporifiques ,  en- 
dormantes ,  aflbupiflantes  ,  font  le  coma 
ou  cataphora ,  la  létliargie  &  le  carus ,  Icf- 
quelles  fèmblent  différer  les  unes  des  au- 
tres par  le  plus  &  le  moins ,  plutôt  que 
par  leur  elïcnce.  Elles  s'accordent  en  ce  qu'el- 
les font  toutes  accompagnées  de  ftupeur, 
Voye^  Coma,  Carus,  Léthargie,  &c, 

SOPFvON  ,  C  Géog.  mod.  J  comté  de  la 
bafle  Hongrie.  Il  eft-  borné  au  nord  par 
les  terres  de  l'Autriche  j  à  l'orient ,  par  les 
comtés  de  Moibm  &  de  Javarin  i  au  midi , 
par  C4;lui  de  Sarwar  j  au  couchaiU  par 
l'Autriche. 

Le  comté  prend  fon  nom  de  fa  capi- 
tale ,  tju'on    appelle    Edenbourg  ;    elle  eft 

fituéc 


son: 

{îtuée  fur  une  petite  rivière ,  à  l'occident  du 
lac  de  Ferto.  Longitude  g  ff.  57  ;  latitude^^j. 

SOR ,  eft  la  même  choie  que  yàurj^e ,  V. 
Saurage. 

SoR  ,  (  Géog.  mod.  )  nom  de  deux  peti- 
tes rivières  de  France  ;  Tune  eft  dans  le 
Languedoc ,  au  Lauragais  ;  elle  pafTe  à  So- 
rèze ,  &  fe  jette  dans  l'Agout  ;  l'autre  dans 
TAlface  ,  a  fa  fource  au  mont  de  Vofge , 
&  fe  perd  dans  le  Rhin,  à  OfFentorfF. 
(D.   J.) 

SORA  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  commun  à 
pluiîeurs  villes,  i**.  Ceft  une  ville  de  TAfie 
mineure  dans  la  Paphlagonie.  2*^.  Ville  de 
l'Arabie  déferre ,  aux  confins  de  la  Méfo- 
potamie.  5*^.  Ville  de  l'Inde  en- deçà  du 
Gange  félon  Ptolomée  ,  /.  VII.  c.  j.  fes 
interprètes  croient  que  c'eft  à  préfent  Bif- 
ragar.  4°.  Ville  delà  Phénicie.  5*=^.  Ville 
d'Italie ,  dans  la  Campanie ,  félon  Strabon . 
&  dans  le  Latium ,  félon  Ptolomée.  Tite- 
Live  en  fait  une  cc^lonie  romaine.  Elle  fut 
faccagée  par  l'Empereur  Frédéric  II.  fous 
le  pontificat  de  Grégoire  IX.  On  ne  fait 
par  qui  elle  a  été  rétablie  ,  mais  c'eft  ac- 
tuellement un  évêché  qui  relevé  du  faint 
iiege. 

C'eft  dans  l'ancieimc  Sora ,  ville  de  la 
Campanie  ,  que  naquit  Qiiintus-Valerius- 
Soranus.  Il  floriflbit  au  cinquième  fiecle 
de  Rome ,  &  paffoit  pour  le  plus  favant 
homme  qui  eût  paru  entre  les  auteurs  la- 
tins ,  litteratijftmum  togatorum  omnium  ,  dit 
Ciceron  ,  /.  ///.  dt  Oratore.  Il  obferva 
dans  fes  ouvrages  une  méthode  que  Pline 
a  pris  foin  d'imiter  ;  c'eft  qu'il  y  joignit 
des  fommaires  qui  faifoient  que  chaque 
ledeur  pouvoir  choifiir  ce  qu'il  lui  con- 
venoit ,  fans  avoir  la  peine  de  lire  le  tout. 
Deux  vers  qui  nous  reftent  de  Soranus, 
fcmblent  témoigner  qu'il  penfoit  que  Dieu 
cft  la  caufe  immanente  de  toutes  choies  ; 
opinion  qui  ne  diffère  point  du  fpinolîf- 
me.  Voici  ces  deux  vers. 

Jupiter  omnipotens  ,  rerumque  ,  deûmque  rex^ 
Pragenitor,  genitrixqut  deum^  deus  umis  &  omnis, 

(D.  J.) 

-    SoRAi  (Géog.  moi.)  petite  ville  d'Ita- 
iie ,  dans  la  terre  de  labour ,  au  royaume 
Tomt  XXXI» 
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de  Naples  ,  près  de  la  rivière  de  Cari- 
gliano ,  à  vingt  lieues  au  fud-eft  de  Rome. 
Elle  a  titre  de  duché  ,  &  un  évêque  qui 
ne  relevé  que  du  faint  fiege.  Elle  a  été 
bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Sora  ,  qui 
fut  faccagée  &  brûlée  par  l'empereur  Fré- 
déric II.  fous  le  pontificat  de  Grégoire 
IX.    Long.  gz.   2^.  lat.  42.  46*. 

Baronius  C  CéÙLt)  3  favant  cardinal ,  na- 
quit à  Sora ,  en  1 5 58 ,  &  mourut  à  Rome, 
bibliothécaire  du  Vatican  ,  en  1605  >  ^ 
68  ans. 

Il  a  donné  les  annales  cccléfiaftiques  en 
latin  ,  ouvrage  qui  contient  en  1 2  tomes 
in-fol.  l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  depuis  Jefus- 
Chrift  ,  jufqu'à  l'an  1 198.  Baronius  entre- 
prit cet  ouvrage  à  l'âge  de  50  ans  ,  pour 
réfuter  les  centuriateurs  de  Magdebourg. 
C'étoit  une  grande  entreprife  ,  &  au  defllis 
des  forces  de  l'auteur ,  d'autant  plus  que 
fon  manque  de  connoiftance  de  la  langue 
grecque ,  devoir  le  détourner  de  ce  tra- 
vail. En  s'y  dévouant ,  il  auroit  dû  fe  con- 
tenter de  rapporter  les  faits  de  l'hiftoire 
eccléfiaftique  ,  fans  entrer  dans  des  con- 
troverfes  de  parti  ,  ôc  dans  les  intérêts 
de  la  cour  de  Rome  ;  enfin  fon  ftyle  n'eft 
ni  pur ,  ni   le  moins  du  monde  agréable. 

Le  favant  P.  Pagi ,  de  l'ordre  de  Saint 
François  ,  a  fait  une  critique  des  annales 
de  Baronius  en  4  vol.  in-fol.  dont  le  pre- 
mier parut  en  1697,  &;les  trois  derniers 
en  1 70  J .  D'autres  favans ,  Cafaubon  ,  le 
cardinal  Norris ,  Richard  de  Montaigu  , 
Blondel ,  ôc  M.  de  Tillemont ,  ont  publié 
leurs  remarques  critiques  iîir  les  annales  de 
Baronius.  Un  Ubr^e  de  Lucques  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  ,  avec  les  cor- 
rections de  ces  favans  au  bas  des  pages.  Le 
meilleur  ,  fans  doute  ,  feroit  de  compoler 
une  nouvelle  hiftoire  de  l'églife  ,  exacte  , 
complette ,  &  exempte  des  défauts  &  des 
milliers  de  fautes  qui  fe  trouvent  dans  celle 
du  cardinal  napolitain. 

Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fuccédât  à  Clé- 
ment VIII.  mais  le  cardinal  de  Véronne 
s'expliqua  fi  fortement  pour  lui  donner 
l'excluiion  ,  qu'il  fit  changer  les  fuffrages  ; 
Monfeigneur  illuftriffime  ,  dit-il  au  cardi- 
nal Spinelli ,  qui  foutenoit  Baronius ,  «  ce 
fujet  n  eft  point  propre  à  foutenir  le  far- 
deau du  pontificat  j  il  n'eft  ni  théologien  , 
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ni  canonifte ,  ni  verfé  dans  les  TcienccS  *,  ' 
c^eft  un  écrivain  piquant ,  &  rapfodifte  : 
tant  s'en  faut  qu'il  fut  bon  à  gouverner 
î'églife  univerfelle  ,  que  je  doute  fort  qu'il 
fût  gouverner  une  églife  particulière». 
Enfin  rEfpagne  lui  donna  l'exclufion  pour 
la  papauté,  à  caufe  de  Ton  livre  de  la  Mo- 
narchie  de  Sicile  ,  &  la  douleur  qu'il  en 
eut  abrégea  le  cours  de  fa  vie.  (  D.  J.) 
■  SoR  A  ,  f.  m.  r  Hijî.  nat.  Bot.  exot.  )  nom 
donné  par  le  peuple  de  Guinée  ,  à  une 
efpece  de  buiflon  dont  les  feuilles  font  de 
la  grandeur  &  de  la  figure  de  celles  du 
féné  ;  les  habitans  du  pays  les  font  bouillir 
dans  l'eau.  &  en  prennent  la  coUature  , 
contre  toutes  fortes  de  douleurs  d'entrailles. 
Tranfacl.  philof.  n.  H^t.   (  D.  J.  ) 

SORABES  LES,  (Géog.  anc.  )  Sorabi ^ 
peuples  de  la  Germanie  ,  compris  au  nom- 
bre des  Vénédes  ,  èk  enfuite  comptés  par- 
mi les  Slaves.  Dans  le  moyen  âge ,  ils  habi- 
toient  fur  le  bord  de  la  Sala  ,  &  s'éten- 
doient  jufqu'à  l'Elbe.  Il  eft  fouvent  parlé 
des  Sorabes  ,  dans  les  annales  de  Char- 
lemagnej  on  y  voit  Tannée  781  ,  que  ce 
prince  apprit  que  les  Sorabes-S\zyts  ,  qui 
habitoient  entre  l'Elbe  &:  la  Sala ,  avoient 
fait  des  courfes  fur  les  terres  des  Thurin- 
giens  &  des  Saxons ,  qui  étoient  leurs  voi- 
iîns.  Sous  Tannée  806  ,  il  eft  dit  que  l'em- 
pereur envoya  fon  fils  Charles  à  la  tête 
d'une  armée  ,  dans  la  terre  des  Slaves  , 
appelles  Sorabes ,  qui  habitoient  fur  le  bord 
de  l'Elbe  j  &  Eginhart ,  dans  la  vie  de  Char- 
lemagne  ,  dit  que  la  rivière  Sala  féparoit 
les   Thuringiens  d'avec  les  Sorabes. 

SOR  ACTES,  {Géog.  nac.  )  montagne 
d'Italie,  dansTEtrurie ,  aux  confins  des  Fra- 
lifques  ,  &  dans  le  voifinage  du  Tibre. 
Servius  fait  entendre  qu'elle  n'étoit  pas  éloi- 
gnée de  la  voie  flaminiene.  Horace  parle 
de  cette  montagne ,  au  premier  livre  de  fes 
odes.  Ode.  IX. 

Vide^  ut  ahâftet  nive  candidum 
Sorade. 

Au  pié  de  cette  montagne,  il  y  avoit 
fur  une  éminence ,  une  ville  ,  ou  du  moins 

nom  j  &  c'eft  ce 
ce   vers  de  fon 
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Hi  SoraAls  kabent  arces  yflaviniaque  arvtt. 

La  montagne  de  Soracle  étoit  confacrée 
à  Apollon.  Ibid.  l.  v.  jS^. 

Sanâi  cujîos  Soraôis  Spolia. 

Silius  Italicus ,  liv.  VIII.  v.  4^3.  dit  k 
même  chofe. 


une  forterefle  de  même 
que  Virgile  entend  par 
.£néïde,  LFJI.y.e^^. 


Quifacrum  Pharbo  Sora&e  fréquentant. 

Au  bas  du  mont  Soracle ,  fur  les  bords 
du  Tibre  ,  s'élevoit  un  temple  confacré  à 
la  déeffe  Féronie  ;  ce  temple ,  &c  le  culte 
de  la  déeffe  ,  avoient  été  de  tout  temps 
communs  aux  Sabins  &  aux  Latins  ;  les 
uns  y  alloient  offrir  leurs  vœux  :  les  autres 
y  étoient  attirés  par  la  foire  célèbre  qui  s'y 
tenoit.  Quelques  Romains  s'y  étant  ren- 
dus ,  furent  infultés  par  les  Sabins  ,  qui  les 
dépouillèrent  de  leur  argent ,  &  les  retin- 
rent en  captivité  j  ce  qui  fit  naître  une 
guerre  entre  les  deux  peuples ,  dans  la  qua- 
tre-vingt-douzième année  de  Rome. 

Le  nom  moderne ,  félon  Léander ,  eft 
monte  di  S.  Silvejîro  ,  &  par  corruption  , 
monte  S.  Trejio.  Cette  montagne  a  été  ainfi 
appellée  à  caufe  du  pape  Silveftre  ,  qui  s'y 
retira  durant  la  perfécution  exercée  contre 
les  chrétiens  ;  au  fommet  de  cette  mon- 
tagne ,  qui  eft  d'un  accès  très-difficile  ,  efl 
un  bourg  de  même  nom  ,  &  tout  proche 
il  y  a  un  monaftere  qu'on  dit  avoir  été 
bâti  en  l'honneur  de  S.  Silveftre  ,  par  Car- 
loman ,  frère  de  Pépin  ,  &  chef  des  Fran- 
çois ,  avant  qu'il  fe  nit  retiré  au  monaftere 
du  mont  Caflin.  Il  y  en  a  qui  difent  que 
le  temple  &  le  petit  bois  confacré  à  Apol- 
lon ,  étoient  dans  Tendroit  où  Ton  voit 
aujourd'hui  le  monaftere. 

Le  mont  Soracle  étoit  à  vingt- fîx  milles 
de  Rome ,  entre  le  Tibre  &  la  voie  Flami- 
niene i  c'eft-là  que  les  Hirpes  ,  c'eft-à-dire 
certaines  familles  du  pays  ,  marchoient  im- 
punément fur  des  charbons  ardens ,  après 
s'être  frottés  d'un  certain  onguent  la  plan- 
te des  pies  ,  au  rapport  de  Varron  &  de 
Pline.  (  D.  J.) 

SORADÉEN,  VERS ,  (Poéfie  anc.  )  on 

nommoit  vers  foradéens  du  temps  de  Quin- 

j  tilieii.,  dc§  ver*  licencieux ,  faits  poux  gâ- 
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ter  le  cœur  &  refprit.  On  les  appellolt 
ainfi  ,  du  nom  de  leur  auteur  Sorades , 
poëte  d'Alexandrie  ,  qui  s'étoit  diftingué 
en  ce  genre.  Ses  vers  foradéens  croient  com- 
pofés  ou  d 'iambes ,  ou  de  trochées ,  ou  de 
aadyles  ,  ou  d'anapeftes.  (  D.  JJ 

SORAIRE,  adj.  (  Soirie.  )  il  Te  dit  de 
deux  fils  envcrgés  qui  fe  trouvent  enfem- 
ble  fur  la  même  verge  ou  cannes  ,  parce 
que  Tintermédiaire  qui  les  féparoit  s'eft 
caffé. 

'  SOR AME  ,  LA  ,  r  Géog.  mod.  )  rivière 
de  l'Amérique  ,  dans  la  Terre-ferme  ,  à 
douze  lieues  de  celle  de  Surinam.  Les  In- 
diens qui  habitent  fur  fes  bords  ,  font  Ca- 
raïbes. (  D.  J.) 

SORANUS  ,  (  Mytholog.  )  furnom  que 
les  Sabins  donnoient  au  dieu  de  la  mort. 
Le  mot  Sora  en  leur  langue  fignifîoit 
cercueil. 

SORATOF  ou  SARATOF  ,  (  Géog. 
mod.  )  ville  de  l'empire  Rulïien ,  dans  le 
royaume  d'Aftracan  ,  fur  un  bras  du  Vol- 
ga au  penchant  d'une  montagne ,  avec  un 
fauxbourg  qui  s'étend  le  long  de  la  rivière. 
Les  maifons  de  cette  ville  ,  &  même  la 
plupart  des  églifes  ,  fonf  de  bois.  Longitude 
Sj.  i§  ;   latit.  5Z.   1%.  ^ 

SORAW  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  haute  Saxe ,  fur  les  con- 
fins de  la  Siléfîe  ,  capitale  du  marquifat 
de  Lu  face  ,  près  du  Bober  ,  à  z  lieues  au 
nord-eft  de  Sagan  ^  &  à  7  fud  de  Croffen. 
^ong.  3Z.  55  ;   iatit.  ^i.  37- 

Neandcr  (Michel)  ,  un  des  plus  célèbres 
littérateurs  allemands  du  xvj.  fiecle ,  naquit 
à  Soraw  en  1515  ,  &  mourut  à  Isfeldî'an 
^595  >  âgé  de  70  ans.  Entre  fes  principaux 
ouvrages  qu'il  a  publiés  ,  je  nomme  1°.  les 
erotcmata  linguœ  grcecce  ,  Bafîlcea  i  f  J  5  & 
1565  in-8^.  La  préfice  qu'il  a  mife  à  la 
tête  de  la  féconde  édition ,  eft  une  difler- 
tation  fur  les  bibliothèques  anciennes ,  où 
il  parle  des  livres  qui  font  perdus  ,  &  fur 
les  bibliothèques  de  fon  temps  les  mieux 
fournies  en  manufcrits  grecs.  i°.  Linguce 
hebrex  erotemata  y  Bafil.  ijy6  ,  in-8^ .  &c 
plufîeurs  autres  fois.  La  préface  de  cet  ou- 
vrage traite ,  comme  la  précédente ,  de  la 
langue  hébraïque  en  général  ,  des  ouvra- 
ges &  des  favans  les  plus  célèbres  dans  les 
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îajticumi  tipjice  1575  ,  m- 5°.  Ce  recueil 
contient  le  poëme  de  Coluthus  de  Lyco- 
plis  fur  l'erdevemeut  d'Hélène,  celui  de 
Thryphiodore  d'Egypte  ,  fur  la  ruine  de 
Troie ,  &  trois  Uvres  de  Quintus  Calaber» 
ou  Cointe  le  Cabrois  ,  fur  le  même  fujet. 
4°.  Chronicon  fi'  hiftoria  Ecclejîce  ,  Lipfice 
25^0,  in-8°.  5°.  Orbis  terrce  partiumjîm- 
plex  enumeratio.  Lipfice  z^8z  ,  1^8^,  ^5^9 
ù  25-^7  ,in-8°.  Cet  ouvragé  affez  curieux 
dans  le  temps  où  il  parut  ,  ne  l'eft  plus? 
pour  nous. 

Fabricius,  Morhoff,  Bailler,  &  finale- 
ment le  P.  Niceron,  ont  beaucoup  parlé 
de  ce  httérateur.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre comme  ont  fait  quelques  bibliothécai- 
res ,  avec  le  Neander  (Michel),  phyficien, 
&  médecin  ,  né  à  Souchimeftal ,  en  i  y  19, 
&  mort  en  i  j8i.  Ce  dernier  a  donné  en- 
tr 'autres  ouvrages  une  fynopfis  menjurarum, 
&■  ponderum  ,  à  Balle  ,  IS5^  y  in-^. 

SORBET  ,  f.  m.  (Confit.  ^  boijfon  des 
Turcs.  )  celui  que  les  Turcs  boivent  ordi- 
nairement n'eft  qu'une  infufion  de  raifins 
fecs,  dans  laquelle  ils  jettent  une  poignée 
de  neige  :  cette  boiffon  ne  vaut  pas  la  tifane 
de  l'hôtel-Dieu  de  Paris. 

Tournefort  raconte  dans  fes  voyages,' 
qu'étant  dans  l'ile  de  Crète  fur  le  mont 
Ida ,  il  s'avifa  de  faire  du  forbet  pour  réta- 
blir fes  forces  épuifées  des  fatigues  qu'il 
avoit  cfTuyées  en  grimpant  cette  monta- 
gne. "  Nous  remplîmes ,  dit-il ,  nos  talïès 
d'une  belle  neige  cryftallifée  à  gros  grains , 
&  la  difpofames  par  couche  avec  du  fu- 
cre  ,  fur  lequel  on  verfoit  enfuite  d'excel- 
"lent  vin ,  tout  cela  fe  fondoit  promptement 
en  fecouant  les  tatres».  Cq  forbet  eft  fans 
contredit  meilleur  que  celui  des  Turcs  ordi- 
naires ;  car  ceux  qui  font  riches  &  rafinés 
font  leur  forbet  avec  du  fuc  de  limon  8c 
de  citrons  confis  au-  fucre  ,  qu'on  délaie 
dans  de  l'eau  glacée  i  ainfi  le  forbet  des 
Turcs  riches  eft  une  compofition  feche  faite 
de  citron  ,  de  fucre  ,  d'ambre  ,  &c.  Ils  ap- 
pellent aulîi  du  même  nom  le  breuvage 
que  l'on  fait  de  cette  compofitioii  battue 
avec  de  l'eau  j  mais  les  pauvres  gens  ne 
boivent  guère  de  cette  efpece  àc  forbet. 
(D.  J.) 


langues  orientales.  i'^.Opus  aureum  & fcào-i     SORBIER,  (Bot.  lard.)  en  latin  for^ 
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bus  ,  en  anglois  fervice-trée  ,  en  allemand 
fiperbcrbaum. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  étendu ,  concave  ,  perma- 
nent &  découpé  en  cinq  ,  il  foutient  cinq 
pétales  arrondis  &  concaves  ,  &:  environ 
vingt  étamines ,  formées  en  alêne  ,  termi- 
nées par  des  fommets  arrondis ,  l'embryon 
eft  iitué  fous  la  fleur ,  iHupporte  trois  ftyles 
déliés ,  couronés  par  des  ftygmates  droits 
&  arrondis  &  devient  un  fruit  mou 
ombilic  y  contenant  trois  ou  quatre  pépins. 

Efpeces, 

1 .  Sorbier  à  feuilles  ailées,  un^es  des  deux 
tôtés ,  Jorbier  des  oifeleurs  ,  cochêne ,  cor- 
retier,  harlofEer. 

Sorbus  foliis  pinnatis  ,  utrinque  glabris. 
Hdl.  Helv.  Sorbus  aucuparia, 

Quickbeam  mountain  ash  roan-trée, 
•    %.  Sorbier  à  feuilles  ailées ,   velues  par 
dcflous. 

Sorbus  foliis  pinnatis  ,  fubtùs  tomentofis. 
Hall.  Helv. 

2»  Sorbus  foliis  fuprà  crenato -denîatis 
infernè  lobato-dijfecHs.  Hort.  Colomb.  Sorbus 
hy  brida,  , 

Le  forbier ,  n**.  i .  eft  un  des  arbuftes  les 
plus  beaux  qu'on  puiflè  cultiver  ;  fon  tronc 
droit  &  uni ,  fon  port  régulier  &  pyrami- 
dal ,  fon  feuillage  élégant ,  les  ombelles  des 
fleurs  blanches  dont  il  fe  charge  au  mois 
de  mai ,  les  beaux  corymbes  de  fruits  qui 
leur  fuccedent ,  &  qui  d'abord  verds  >  fe 
colorent  en  orangé  au  mois  de  juillet,  de- 
■«viennent  enfuite  écarlate  &  puis  ponceau , 
te  fubfiftent  jufqu'à  la  fin  de  décembre  j  ce 
font -là   des    agrémens  qu'on  ne  trouve 
guère  réunis  dans  le  même  arbre.  Celui-ci 
doit  être  employé  pour  les  décorations  des 
bofquets  printaniers ,  &  de  ceux  d'autone 
&  d'hiver  :  il  a  encore  le  mérite  très-grand 
aux  yeux  de  bien  des  perfonnes  >  d'attirer 
par  fes  baies  des  nuées  d'oifeaux.  Lesgrives 
en  font  très  -  friandes ,  deforte  qu'on  en 
tue  tant  qu'on  veut  fur  les  arbres ,  à  la  fin 
de  l'autone  ,  après  la  vendange  :  on  peut 
auffi  fe  fervir  des  grapillons  de  ces  baies 
pour  amorcer  les  coUets  &  autres  fortes 
de  pièges. 
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heforHer  des  oifeleurs  eft  un  des  arbres 
du  monde  qui  réfifte  au  plus  grand  froid  > 
il  fe  trouve  encore  en  l.aponie ,  &  même 
dans  le  Groenland;  fes  nouveaux  bour- 
geons n'ont  pas  foufFert  du  tout  de  la 
gelée  du  17  avril  1768  :  il  fe  multiplie  par  . 
les  graines  ,  les  furgeons  &  la  greffe. 

Lorfque  les  baies  font  bien  mûres ,  on 
en  fait  une  lefïive  ,  en  les  écrafant  dans  unt 
vaifl'eau  ;  enfuite  on  les  pafte  ;  on  fait  féchef 
le  marc  ,  qu'on  feme  en  novembre ,  dans 
des  planches  de  bonne  terre  bien  prépvuée  ; 
on  recouvre  les  femences  d'un  peu  moins 
d'un  demi -pouce  d'un  mélange  de  terre 
locale ,  de  fable  fin  &  de  terreau.  Si  le 
printemps  eft  humide ,  les  jeunes  plantes 
fortiront  de  terre  en  foule  dès  les  premiers 
jours  d'avril  j  s'il  eft  fec  ,  il  faut  arrofer  de 
temps  à  autre.  La  féconde  autone  on 
arrachera  les  jeunes  arbres  pour  les  mettre 
en  pépinière  à  deux  pies  &  demi  en  tous 
fens  les  uns  des  autres  ;  Ci  on  les  cultive 
convenablement ,  ils  feront  au  bout  de  trois 
ans  en  état  d'être  plantés  à  demeure.  Comme 
ces  forbiers  des  oifeleurs  ne  font  guère  , 
çovtï  la  grandeur ,  que  des  arbres  du  troi^ 
lîeme  ordre,  il  fuffira  de  les  efpacer  de 
huit  à  dix  pieds.  Il  ne  faut  pas  retrancher 
la  flèche  de  cet  arbre  en  le  plantant  j  on  fe 
contentera  de  rapprocher  les  branches  la- 
térales les  plus  fortes  >  on  peut  arracher  les 
furgeons  qui  nuifent  à  Ion  pied ,  &  les 
planter  en  pépinière  ;  mais  les  arbres  qu'ils 
procurent  font  moins  bien  venans  que  ceux 
obtenus  de  graine.  Le  forbier  des  oifeleurs 
s'écuftonne  fur  l'aHfier  à  feuilles  blanches 
par  deflbus  >  &  y  fait  très- bien  i.  il  devient 
même  plus  fort  que  lorfqu'il  vit  fur  fa 
propre  racine  i  il  prend  bien  fur  l'épine 
blanche,  &  y  donne  de  bonne  heure  beau- 
coup de  fruit  ;  il  prend  aufïi  fur  poirier  :  il 
fublifte  plufieurs  années  fur  le  pommier 
doux  V  &  ce  qu'il  y  a  de  fîngulier ,  il  rebute 
le  forbier  cultivé  malgré  fa  très-  proche  pa- 
renté avec  cet  arbre. 

Le  forbier  qui  eft  notre  n°.  z.  croît  natu» 
reUement  en  Italie ,  dans  la  France  méri- 
dionale ,  dans  les  bois  &c  fur  les  montagnes  j 
il  fe  trouve  aulTi  fpontané  en  Angleterre  > 
dans  la  Lorraine  ôc  le  pays  Mefïin  :  on  en 
a  obtenu  ,  par  la  voie  des  femis ,  plufieurs 
,  variétés  qui  dif&reut  entr'elles  par  la  forme 
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Se  la  groffeur  des  fruits  *,  les  iins  font 
figurés  comme  une  poire ,  les  autres  font 
applatis  comme  les  pommes  j  on  doit  s'at- 
tacher à  multiplier  les  plus  belles  efpeces 
par  la  greffe;  elle  fe  fait  en  écuflbn  fur 
jfbrbkr  commun  cultivé  &  fur  poirier. 
C'eft  même  un  moyen  de  mettre  plutôt  à 
fruits  ces  arbres  qui  naturellement  ne  rap- 
portent que  (i  tard  :  il  prend  auflî  fur 
l'épine  blanche ,  mais  le  fruit  n'y  eft  pas  fi 
bon.  On  peut  multiplier  le  forbier  des  oi- 
feleurs  comme  le  /2°.  i.  par  fes  pépins, 
mais  il  ne  leur  faut  pas  une  terre  fi  fraîche  , 
&  il  faut  les  femer  fort  clairs ,  fans  quoi  les 
jeunes  plantes  fe  pourriroient  ;  lorfqu'on 
eft  à  portée  d'en  tirer  des  bois  ,  on  peut  y 
faire  arracher  de  jeunes  fujets  d'environ 
un  pouce  de  tour ,  &  les  cultiver  trois  ou 
quatre  ans  en  pépinière  ;  cet  arbre  eft  très- 
précieux  par  ion  bois  qui  eft  tout  cœur  j  il 
eft  précieux  pour  des  moyeux ,  des  vis  de 
prefibirs,  6c  eft  propre  à  bien  d'autres 
ufages.  Le  forbier  devient  prodigieufcment 
gros  &  très-étendu,  mais  il  croît  lentement , 
&  fa  perfedion  eft  l'ouvrage  des  lîecles. 
Ce  qui  ne  doit  point  empêcher  le  père  de 
fiimille  &  le  bon  citoyen  d'en  faire  des 
plantations  i  cette  efpece  de  bois  eft  infini- 
ment trop  rare.  Le  bois  de  forbier  des  oife- 
leurs  n'eft  pas  d'une  qualité  médiocre.  Cet 
arbre  forme  de  belles  cépées  lorfqu'on  le 
cultive  en  taillis,  &  fournit  de  très -bons 
fagots.  (M.  k  Baron  DE  TscHOUDi.) 

Sorbier  oz/Cornier,  ( Dieteù  Mat. 
méd.  )  le  fruit  de  cet  arbre  eft  du  nornbre 
de  ceux  dont  les  hommes  fe  nourriflent , 
&  qui  pofledent  en  même  temps  des  ver- 
tus véritablement  médicamenteufes.  La 
forbe  ou  corne  a  ,  comme  aHment  &  com- 
me remède  ,  la  plus  parfaite  analogie  avec 
la  cornouille  &  avec  la  nèfle.  Voye-^  Cor- 
NouiLLE,  Nèfle  ,  &  ce  qui  eft  dit  de 
Tufage  des  cornes  à  l'article  Cormier  , 
A//?,  nat.  (b) 

SORBONNE,  f.  f.  (Hifi.  mod.)  col- 
lège de  théologie  ,  fameux  dans  l'univer- 
lité  de  Paris  ,  &  qui  tire  fon  nom  de  Ro- 
bert de  Sorbon  ion  fondateur.  Celui-ci , 
qui  étoit  confefFeur  &  aumônier  du  roi  S. 
Louis,  ayant  formé  en  1 156,  le  deffein  d'éta- 
bUr  un  collège  en  faveur  de  16  pauvres 
ctudiaiis  en  théologie  ,  4  de  chaque  nation 


S  O  R  45'5 

de  runîverfîté,  le  roi  donna  à  ce  collège 
plufieurs  maifons  qui  étoient  de  fon  do- 
maine dans  la  rue  Coupe-gueule  ,  vis-à-vis 
le  palais  des  Thermes  ,  &  au  moyen  de 
quelques  échanges  de  rentes  >  Robert  de 
Sorbon  fit  bâtir  dans  cet  emplacement  ce 
collège  pour  \6  écoliers  &  un  provifeur  , 
c'eft-à-dire  ,  un  principal  ou  fupérieur.  On 
les  appelloit  les  pauvres  de  Sorbonne ,  &  leur 
maifon  la  pauvre  Sorbonne  ,   pauper  Sor~ 
bonna.  Mais  par  la  fuite  elle  s'enrichit ,  & 
de  collège  deftiné   à  loger  des  étudians, 
elle  devint   une   fociété  particuHere  dans 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  ,  &  una 
retraite  pour  un  certain  nombre  de  doc- 
teurs &  de   bacheliers  de  cette  maifon. 
Cependant  elle  s'étoit  toujours  maintenue 
dans    fon   ancienne  fimplicité  ,   jufqu'auL 
temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  la  fit 
rebâtir  avec  une  magnificence  ,  qui  feule 
feroit  capable  d'immorralifer  fon  nom  :  ce 
qu'on  y  admire  le  plus  c'eft  l'églife  dans 
laquelle  eft  le  maufolée  de  ce  cardinal.  Trois 
grands  corps  de  logis  comprennent ,  outre 
la  bibliothèque  ,  la  falle  des  a6tes  ,  la  falle 
à  manger  ,  les  cuilînes  ,  ùc.  trente-fix  ap- 
partemens  pour  les  do<3:eiu:s  &  bacheliers 
de  la  maifon  ,   8c  ces  appartemens  font 
donnés   à  l'ancienneté.    Pour   être  admis 
dans  cette  maifon  ,   dès  qu'on  a  été  reçu 
bachelier  en  théologie  ,  il  faut  profefler  un 
cours  de  philofophie  dans  quelque  collège 
de  l'univerfité  ,  cependant  on  poftule  ,  ou  , 
comme  on  dit ,  on  fupplie  pour  être  ag- 
grégé  à  la  maifon  &  fociété  ,  &  l'on  fou- 
tient  un  a6le  que  l'on  appelle  Robertine  , 
du  nom  du  fondateur  ,  ce  que  les  bacheliers 
font  ordinairement  avant  que  d'entrer  en 
licence.  De  ceux  qui  font  de  la  maifon, 
on  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  les  uns 
font  de  la  fociété  ,  &  ont  droit  de  demeu- 
rer en  Sorbonne  ,  ôc  de  donner  leur  fuffra- 
ge  dans  les  affemblées  de  la  maifon  ,  les 
autres  font  de  Y hofpitalité  ,  c'eft-à-dire  , 
aggrégés  à  la  maifon  fans  être  de  la  fociété. 
On  les  appelle  ordinairement  docteurs  licen- 
ciés ou  bacheliers  de   la  maifon  &  fociété 
de  Sorbonne.  Mais  leur  véritable  titre  ,  8c 
celui  qu'ils  prennent  dans  les  aftes  de  la 
faculté  ,  eft  docteurs  licenciés  &:  bacheliers 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  de  la 
maifon  &  fociété  de  Sorbonne  ;  ce  qu'on 
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exprime  en  latin  par  doclor  licentîatus  j  on    &  de  maléfices   que   dans  les  pays  &  les 


baccalaurcus  ,  thœlogus  facrœ  facuhatis  Pa- 
rijîenjis  ,  focius  Sorbonicus.   On  donne  aufïi 
communément  aux  autres  docteurs  de  la 
faculté  ,  le  titre  de  docieur  dt  Sor bonne  ;  & 
bien  des  gens  en  prennent  occafion  de  pen- 
fer  que  la  maifon  de  Sorbonne  a  quelque 
fupériorité  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris.  Cette  maifon  refpedable  par  les  hom- 
mes célèbres  qu'elle  a  produits  ,  par  les  fa- 
vans  qui  la  compofent ,  &  par  ceux  qu'elle 
forme  encore  tous  les  jours  ,  n'eft  après 
tout  qu'une  fociété  particulière  ,  comme 
plufieurs  autres  ,  &  fur-tout  celle  de  Na- 
varre ,  qui  compofent  le  corps  de  la  faculté 
de  théologie  avec  une  autorité  &  des  fonc- 
tions parfaitement  égales  dans  les  alTemblées, 
&  les  autres  ades  de  faculté.  Il  eft  vrai  en- 
core que  les  afl'emblées  foit  ordinaires  ,  fbit 
extraordinaires  de  la  faculté,  fe  tiennent  dans 
la  grande  falle  de  Sorbonne  ;  mais  cet  ufage 
ne  tire  point  à  conféquence  ,  parce  qu'elle 
s'aflèmbloit  autrefois  aux  Marhurins  ,  Se 
qu'elle  peut  encore  s'alfembler   dans  telle 
maifon  de  fon  corps  qu'elle  juge  à  propos. 
II  y  a  proche  de  la  Sorbonne  des  écoles 
extérieures ,  où  fix  profeffeurs ,  dont  quatre 
font  entretenus  par  le  roi ,   &  deux  ont  été 
fondés  par  des  particuliers ,  font  des  leçons 
réglées  de  théologie.  Ces  chaires  font  tou- 
jours remplies  par  des  fujets  de  la  maifon 
de  Sorbonne  ,  laquelle  nomme  aulïi  à  plu- 
fieurs  autres   places  ,   comme  à  celle  de 
grand-maître  du   collège  Mazarin  ,  dont 
les  chaires  de  philofophie  ,  ainfi  que  celles 
du  collège  du  PlefTîs ,  font  toujours  don- 
nées à  des  membres  de  la  maifon  &  fociété 
de  Sorbonne,    Le  premier  fupérieur  de  la 
maifon  fc  nomme  provifeur  ;  ôc  dans  l'inté- 
rieur ,  l'autorité ,  c'eft-à-dire ,  le  maintien 
des  réglemcns  Se  du  bon  ordre ,  appar- 
tient au  chef  des  doébeurs ,  qu'on  nomme 
fenieur  de  Sorbonne  ,  &  au  chef  des  bache- 
liers en  licence  ,  qu'on  appelle  prieur  de 
Sorbonne.  Foye:^ Prieur  Ô'Senieur. 

Pour  ce  qui  concerne  la  bibliothèque  de 
cette  maifon,  Voyejle  mot  Bibliothèque. 
SORCELLERIE ,  f  f.  (  Magie  J  opéra- 
tion magique ,  honteufe  ou  ridicule ,  attri- 
buée ftupidement  par  la  fuperftition  ,  à 
l'invocation  &  au  pouvoir  des  démons. 
^  On  n'entendit  jamais  parler  de  fortileges 


temps  d'ignorance.  C'eft  pour  cela  que  la 
forcellerie  régnoit  fî  fort  parmi  nous  dans 
le  xiij.  &  xiv.  flecles.  Les  enfans  de  Phi- 
lippe-le-Bel ,  dit  M.  de  Voltaire ,  firent  alors 
entr'eux  une  alfociation  par  écrit ,  Se  fc 
promirent  un  fecours  mutuel  contre  ceux 
qui  voudroient  les  faire  périr  par  le  fecours 
de  h.  forcellerie.  On  brilla  par  arrêt  du  par- 
lement une  forciere  qui  avoit  fabrique 
avec  le  diable  un  aébe  en  faveur  de  Robert 
d'Artois.  La  maladie  de  Charles  VI.  fut 
attribuée  à  un  fortilege  ,  &.  on  fit  venir  un 
magicien  pour  le  guérir. 

On  vit  à  Londres  la  duchefle  de  Glo- 
cefter  accufée  d'avoir  attenté  à  la  vie 
d'Henri  VI.  par  des  fortileges.  Une  mal- 
heureufe  devinereffe ,  Se  un  prêtre  imbé- 
cille  ou  fcélérat  qui  fe  difoit  forcier ,  furenç 
brûlés  vifs  pour  cette  prétendue  confpira- 
tion.  La  duche(k  fut  heureufe  de  n'être 
condamnée  qu'à  faire  une  amende  hono- 
rable en  chemife  ,  ^Sc  à  une  prifon  per- 
pétuelle. L'efprit  de  lumière  Se  de  philo- 
fophie J  qui  a  établi  depuis  fon  empire  dans 
cette  île  florillante  ,  en  étoit  alors  bien 
éloigné. 

La  démence  des  fortileges  fit  des  nou- 
veaux progrès  en  France  fous  Catherine 
de  Médicis  ;  c'étoit  un  des  fruits  de  fa 
patrie  tranfplantés  dans  ce  royaume.  On  a 
cette  fameufe  médaille  où  cette  reine  efl 
repréfentée  toute  nue  entre  les  conftella- 
tions  à'Aries  Se  Taurui  ,  le  nom  d'Ebullé 
Afmodée  fur  fà  tête ,  ayant  un  dard  dans 
une  main ,  un  cœur  dans  l'autre ,  Se  dans 
l'exergue  le  nom  d'Oxiel.  On  fit  fubir  I3 
queftion  à  Corne  Ruggieri ,  fiorentin  ,  ac- 
cufé  d'avoir  attenté  par  des  fortileges  à  la 
vie  de  Charles  IX.  En  1606  quantité  de' 
forciers  furent  condamnés  dans  le  reflort 
du  parlement  de  Bourdeaux.  Le  fameux 
curé  Gaufrédi  brûlé  à  Aix  en  1611,  avoit 
avoué  qu'il  étoit  forcier ,  Se  les  juges  l'a- 
voient  cru. 

Enfin  ce  ne  fut  qu'à  la  raifon  naiflanre 
vers  la  fin  du  dernier  fiecle ,  qu'on  dut 
la  déclaration  de  Louis  XIV.  qui  défendit 
en  1671  ,  à  tous  les  tribunaux  de  Çon 
royaume  d'admettre  les  fimples  accufations 
de  forcellerie  ;  Se  fi  depuis  il  y  a  eu  de 
temps  eu  temps  quelques  accufations  de 
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maléfices  ,  les  juges  n'ont  condamné  les 
accufés  que  comme  des  prophanateurs ,  ou 
quand  il  ert  arrivé  que  ces  gens-là'  avoient 
employé  le  poifon. 

On  demandoit  à  la  Peyrere  ,  aureur  des 
çréadamites ,  mais  qui  d'ailleurs  a  compofé 
une  bonne  hiftoire  de  Groenlande ,  pour- 
quoi l'on  parloit  tant  de  forciers  qu'on 
{iipplicioit  ;  c'eft ,  difoit-il  ,  parce  que  le 
bien  de  tous  cçs  prétendus  iorciers  que 
Ton  fait  mourir  ,  eft  en  partie  confifqué 
au  profit  des  juges. 

Perfonne  n  ignore  l'hiftoire  de  l'efclave 
affranchi  de  l'ancienne  Rome  ,  qu'on  ac- 
culoit  d'être  lorcier ,  ôc  qui  par  cette  raifon 
fut  appelle  en  juftice  pour  y  être  condamné 
par  le  peuple  romain.  La  fertilité  d'un  petit 
champ  que  Ton  maître  lui  avoit  lailTé ,  & 
qu'il  cul ti voit  avec  foin  ,  avoit  attiré  fur 
lui  l'envie  de  fes  voifins.  Sûr  de  fon  inno- 
cence ,  fans  être  allarmé  de  la  citation  de 
l'édile  Curule  qui  l'avoit  ajourné  à  l'afTèm- 
blée  du  peuple  ,  il  s'y  préfenta  accompagné 
de  fa  fille  *,  c'étoit  une  grolfe  payfanne  bien 
nourrie  ôc  bien  vêtue ,  Benè  curatam  ù  vef- 
îiiam  :  il  conduifit  à  l'alTemblée  fes  bœuft 
^ros  &  gras ,  une  charrue  bien  équipée  Se 
bien  entretenue  ,  ôc  tous  les  inftrumens 
de  labour  en  fort  bon  état.  Alors  fe  tour- 
nant vers  fes  juges  :  Romains  ,  dit-il,  voilà 
mes  lortileges  ,  veneficia  mca  ,  quirites ,  hœ'c 
funt.  Les  (utfrages  ne  furent  point  partagés  : 
il  fut  abfous  d'une  commune  voix  ,  ôc  fut 
vengé  de  (&s  ennemis  par  les  éloges  qu'il 
reçut.  (  D.  J.)  ■  ■■     - 

SORCIERS  i^  SORCIERES  ,(n^fl. 
anc.  &  mod.  )  hommes  ôc  femmes  qu^'on 
prétend  s'être  livrés  au  démon  , .  ôc  avoir 
fait  un  padbe  avec  lui  pour  opérer  par  fon 
fecours  des  prodiges  ôc  des  maléfices. 

Les  payens  ont  reconnu  qu'il  y  avoir  des 
magiciens  ou  enchanteurs  malfaifans  ,  qui 
•par  leur  commerce  avec  les  mauvais  génies 
ne  fe  propofoient  que  de  nuire  aux  hom- 
mes ,  ôc  les  Grecs  les  appelloient  goêtiqu?s. 
Ils  donnoient  à  l'enchanteur  le  nomd'tflpa*/- 
^» ,  au  devin  celui  de  /e««)fT<r.  Par  (pMpftctmnç 

■  ils  défig^oient  celui  qui  fe  fervoit  de  poi- 
fons ,  ôc  par  yoas  ,  celui  qui  trorapoit  les 
yeux  par  des  preftiges.  Les  Latins  leur  ont 
auflî  donné  différens  noms ,  comme  ceux 

■  d/empoifoniieurs  ,  ysnenarii  Ôc  yenefici.. 
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]  parce  qu'en  effet  ils  favoient  préparer  les 
;  poifons  ,  ôc  en  faifoient  ufage  :  ThelTaliens 
Ôc  Chaldéens  ,     Tncff^li  &  Chaldœi  ,    du 
I  nom  des  pays   d'où  fortoient  ces   magi- 
I  ciens  :  généthliaques  ôc  mathématiciens  , 
gtncthliaci  ù  mathematici  ,  parce  qu'ils  ti- 
i  roient  des  horocofpes ,  ôc  employoient  le 
•  calcul  pour  prédire  l'avenir  :  devins  ,  au- 
!  gures ,  arufpices  ,    t^c.    arioU  ,   augures  , 
{  arufpices  ,  ôcc.  des  différens  genres  de  divi- 
nation auxquels  ils  s'adonnoient.   Ils  appela 
loient  les  magiciennes  lamies ,  lamiœ ,  du 
nom  d'une  nymphe  cruelle  ôc  forcenée  , 
qu'on   feignoit  dévorer  tous   les  enlàns  : 
fagœ  y  terme  qui  dans  l'origine ,  ilgnifioit 
une  perfonne  prévoyante  ,  mais  qui  devint 
enfuite  odieux  ,  ôc  affedé  aux  femmes  qui 
faifoient  profeilion   de   prédire    l'avenir  : 
firiges  ,  qui  veut  dire  proprement  des  oi- 
feaux  nodturnes  ôc  de  mauvais  augure  , 
nom  qu'on  appliquoit  par  métaphore  aux 
magiciennes  ,  qui ,  difoit-on ,  ne  faifoient 
leurs  enchantemens  que  pendant  la  nuit. 
On  les  trouve  encore  appellées   dans  les 
auteurs  de  la  bonne  latinité  ,  veratrices , 
veraculce  ,  finulatrices  ,  ficlrices.    Dans  les 
loix   des   Lombards   elles    font  nommées 
mafcce ,  à  caufe  de  leur  figure  hideufe  & 
femblable  à  des  mafques ,  dit  Delrio.  Enfin 
on  trouve  dans  Hincmar  ,  &  depuis  ixé- 
quemment  dans  les  auteurs  qui  ont  traité 
dé  la  magie,  les  mots  fortiarii  ôc  fortiarix ^ 
que  nous  avons  rendus  par  ceux  de  foreurs 
ôc  de  forcieres. 

~  Les  anciens  ne  paroilfent  pas  avoir  ré- 
voqué en  doute  l'exiftencc  des  forciers ,  ni 
regardé  leurs  maléfices  comme  de  fimples 
preftiges.  Si  l'on  ne  confultoit  que  les 
poètes ,  on  admettroit  fans  examen  cette 
multitude  d'enchantemens  opérés  par  les 
Circés ,  les  Médées ,  ôc  autres  femblables 
prodiges  par  lefquels  ils  ont  prétendu  ré- 
pandre du  merveilleux  dans  leurs  ouvrages. 
Mais  il  paroit  difficile  de  recufer  le  témoi- 
gnage de  plufieurs  hiftoriens  d'ailleurs  véri- 
diques ,  de  Tacite ,  de  Suétone ,  d'Ammien 
.  Marcellin  ,.  qu'on  n'accufer^ .  pas  d'avoir 
adopté  aveuglément  j  &  faute  de  bon  fens  , 
ce  qu'ils  racontent  des  opérations  magiques. 
D'ailleurs  ,  poiurquoi  tant  de  loix  féveres 
de  la  part  du  fénat  Ôc  des  empereurs  contre 
de?  magiciens  ^  -il  ce  ueu0ènt  été  que  des 
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impofteurs  8c  des  charlatans  propres  tout 
au  plus  à  duper  la  multitude ,  mais  incapa- 
ble de  caufer  aucun  mal  réel  &  phyfique  ? 

Si  des  faufles  religions  nous  paifons  à  la 
véritable  ,  nous  trouverons  qu  elle  établit 
folidement  l'exiftence  des  forciers  ou  ma- 
giciens ,  Toit  par  des  faits  inconteftables , 
ioit  par  les  règles  de  conduite  qu'elle  pref- 
crit  à  fes  fedateurs.  Les  magiciens  de  Pha- 
raon opérèrent  des  prodiges  qu'on  n'attri- 
buera jamais  aux  feules  forces  de  la  nature , 
&:  qui  n'étoient  pas  non  plus  l'effet  de  la 
divinité ,  puifqu'ils  avoient  pour  but  d'en 
combattre  les  miracles.  Je  n'ignore  pas  que 
ces  prodiges  font  réduits  par  quelques  mo- 
dernes au  rang  des  preftiges  \  mais  outre 
que  ce  n'eft  pas  le  fentiment  le  plus  fuivi , 
conçoit-on  bien  clairement  qu'il  foit  du 
relTort  de  la  nature  de  fàfciner  les  yeux 
de  tout  un  peuple ,  de  le  tromper  long- 
temps par  de  (impies  apparences  ,  de  lui 
feire  croire  que  des  fpedres  d'air  ou  de 
fumée  font  des  animaux  6c  des  reptiles  qui 
fe  meuvent?  Si  ce  n'euflent  été  que  des 
tours  de  charlatan  :  qui  eût  empêché  Moïfe 
û  inftruit  de  la  fcience  des  Egyptiens,  d'en 
découvrir  l^artifice  à  Pharaon  ,  à  fa  cour , 
à  fon  peuple ,  &  en  les  détrompant  ainfi , 
de  confirmer  fes  propres  miracles  ?  Pour- 
quoi eût-il  été  obligé  de  recourir  à  de  plus 
grandes  merveilles  que  celles  qu'il  avoit 
opérées  jufques-là ,  &c  que  les  magiciens  ne 
purent  enfin  imiter  ?  Preftiges  pour  prefti- 
ges ,  la  production  des  moucherons  phan» 
taftiques  ne  leur  eût  pas  dû  coûter  davan- 
tage que  celle  des  ferpens  ou  des  grenouilles 
imaginaires.  Dans  le  livre  de  Job ,  fatan 
demande  à  Dieu  que  ce  faint  homme  foit 
frappé  dans  tous  fes  biens  ,  &  Dieu  les  lui 
livre  ,  en  lui  défendant  feulement  d'atten- 
ter à  fa  vie  \  fes  troupeaux  font  enlevés  , 
fès  enfans  enfevelis  fous  les  ruines  d'une 
maifon  j  lui-même  enfin  fe  trouve  couvert 
d'ulcères  depuis  la  plante  des  pies  jufqu'au 
fonnnet-xkrk  tête,  L'hiftoire  de  l'évoca- 
tion de  l'ombre  de  Samuel  ^ite  par  la 
pythoniiTe ,  &  rapportée  au  xxviij.  chap. 
du  fccond  livre  des  Rois ,  ce  que  l'Ecriture 
dit  ailleurs  des  faux  prophètes  d'Achab  & 
de  l'oracle  ,  de  Beelzebuth  à  Accaron  : 
tous  ces  traits  réunis  prouvent  qu'il  y  avoit 
^s  magiciens  &  desyorciew^  çeft-à-dire. 
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des  hommes  qui  avoient  commerce  avec 
les  démons. 

On  n'infère  pas  moins  clairement  la 
même  vérité  des  ordres  réitérés  que  Dieu 
donne  contre  les  magiciens  &  contre  ceux 
qui  les  confultent  :  Vous  ferez  mourir , 
dit-il ,  ceux  qui  font  des  maléfices  ;  maie- 
ficos  non  patieris  vivere  ,  Exod.  xxij.  v,  l8. 
Même  arrêt  de  mort  contre  ceux  qui  con- 
fultoient  les  magiciens  &C  les  devins  :  anima 
quce  declinaverit  ad  magos  &  ariolos  &  for" 
nicata  fuerit  cum  illis. . .  interficiam  illain 
de  média  populi  met,  Lcvitic.  xx.  v.  6*.  Qu'il 
n'y  ait  perfonne  parmi  vous ,  dit-il  encore 
à  fon  peuple  ,  qui  fàfl'e  des  maléfices ,  qui 
foit  enchanteur  ,  ou  qui  confulte  ceux  qui 
ont  des  pythons  ou  efprits  ,  &  les  devins , 
ou  qui  interroge  les  morts  fur  des  chofes 
cachées  ;  nec  invcniamr  in  te  malejicus ,  nec 
incantator  ,  nec  gui  pythones  confulat  :  nec 
divines  ,  aut  qucerat  à  mortuis  veritatem  , 
Deuteron.  xviij.^  v.  to  :  précautions  &  fé- 
vérités  qui  euflènt  été  injuftes  &  ridicules 
contre  de  fîmples  charlatans ,  &  qui  fup- 
pofent  néceffairement  un  commerce  réel 
entre  certains  hommes  ôc  les  démons. 

La  loi  nouvelle  n'eft  pas  moins  précife 
fur  ce  point  que  l'ancienne  ;  tant  d'éner- 
gumenes  guéris  par  J.  C.  &:  fes  apôtres, 
Simon  3c  Elymas  tous  deux  magiciens ,  la, 
pythie  dont  il  eft  parlé  dans  les  ad;es  des 
apôtres,  enfin  tant  de  faits  relatif  à  la 
magie ,  attcftés  par  les  pères ,  ou  atteftés 
par  les  écrivains  eçcléfiaftiques  les  plus 
refpedables  ,  les  décifîons  des  conciles ,  les 
ordonances  de  nos  rois  ,  ÔC  entr'autres  de 
Charles  VIII,  en  1490 ,  de  Charles  IX.  en 
lyôo,  &  de  Louis  XIV.  en  i68z.  Les 
Jurifconfultes  &  les  Théologiens  s'accor- 
dent aulïi  à  admettre  l'exiftence  àt&  forciers; 
ôc  fans  citer  fur  ce  point  nos  théologiens  , 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que 
les  hommes  les  plus  célèbres  que  l'Angle- 
terre ait  produits  depuis  un  liecle,  c'eft- 
à-dire  ,  MM.  Barrow ,  Tillotfon ,  Stilling- 
fleet ,  Jenkin  ,  Prideaux ,  Clarke ,  Loke , 
Vofïius  ,  &c.  ce  dernier  fur-tout  remarque 
que  ceux  qui  ne  fauroicnt  fe  perfuader 
j  que  les  efprits  entretiemient  aucun  com- 
'  merce  avec  les  hommes ,  ou  n'ont  lu  les 
I  faintes  Ecritures  que  fort  négligemment , 
'ou,  quoi<iu'il$  fe  déguifent ,  en  méprifent 

l'autorité^ 
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l'autorité.  "  Non  poffunt  in  anîmum  înAucert 
uUa  ejfc  in  fpiritibus  commercia  cum  ho- 
minc  .  .  .  fed  deprehendi  os  vcl  admodum  ne- 
gîigentcr  ligijje  facras  Hueras  ,  vel  utcumque 
dijfimularent ,  Scripturarum  autoritatem  parvi 
facsre.  VolT.  cpifi.  ad. 

En  effet  dans  cette  matière  tout  dépend 
de  ce  point  décifif  j  dès  qu'on  admet  les 
faits  énoncés  dans  les  Ecritures ,  on  admet 
aiiiïî  d'autres  faits  femblables  qui  arrivent 
de  temps  en  temps  ;  faits  extraordinaires, 
furnaturels  ,  mais  dont  le  furnaturel  eft 
accompagné  de  caradleres  qui  dénotent  que 
Dieu  n'en  eft  pas  l'auteur  ,  &c  qu'ils  arri- 
vent par  l'intervention  du  démon.  Mais 
comme  après  une  pareille  autorité  il  feroit 
infenfé  de  ne  pas  croire  que  quelquefois 
les  démons  entretiennent  avec  les  hommes 
de  ces  commerces  qu'on  nomme  magie  , 
il  feroit  imprudent  de  fe  livrer  à  une 
imagination  vive  &  tout  à  la  fois  foible , 
qui  ne  voit  par-tout  que  maléfices  ,  que 
lutins ,  que  phantômes  &  que  forciers. 
Ajouter  foi  trop  légèrement  à  tout  ce 
qu'on  raconte  en  ce  genre ,  8c  rejeter  abfo- 
lument  tout  ce  qu'on  en  dit,  font  deux 
extrêmes  également  dangereux.  Examiner 
&  pefer  les  faits  ,  avant  que  d'y  accorder 
fa.  confiance  ,  c'eft  le  milieu  qu'indique 
la  raifon. 

Nous  ajouterons  mcme  avec  le  P.  Male- 
branche ,  qu'on  ne  fauroit  être  trop  en 
garde  contre  les  rêveries  des  démonogra- 
phes ,  qui  fous  prétexte  de  prouver  ce  qui 
a  rapport  à  leur  but ,  adoptent  &  entalïènt 
fans  examen  tout  ce  qu'ils  ont  vu ,  lu ,  on 
entendu. 

"  Je  ne  doute  point ,  continue  le  même 
auteur.,  qu'il  ne  puilfe  y  avoir  des  forciers , 
des  charmes,  des  fortileges,  &c.  Ôc  que 
le  démon  n'exerce  quelquefois  fa  malice  lur 
les  hommes  ,  par  la  permiflion  de  Dieu. 
Ceft  fiire  trop  d'honneur  au  diable,  que 
de  rapporter  ferieufement  des  hiftoires , 
comme  des  marques  de  fa  puifTance  ,  ainii 
que  font  quelques  nouveaux  démonogra- 
phes,  puifque  ces  hiftoires  le  rendent  re- 
doutable aux  efprits  foibles.  Il  faut  mé- 
prifer  les  démons ,  comme  on  méprife  les 
bourreaux  ,  car  c'eft  devant  Dieu  feul  qu'il 
£iut  trembler.  . .  .  quand  on  méprife  fes 
loix  &  fon  évangile. 
Tome  XXXI. 
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F  »  Il  s*enfuit  delà ,  (  ôc  c'eft  toujours  la 
I  doctrine  du  P.  Malebranche  )  ,  que  les 
vrais  forciers  font  auffi  rares  ,  que  les  for- 
ciers par  imagination  font  communs.  Dans 
les  lieux  où  l'on  brûle  les  forciers  ,  on  ne 
voit  autre  chofe  ,  parce  que  dans  les  lieux 
où  on  les  condamne  au  feu ,  on  croit  véri- 
tablement qu'ils  le  font ,  ôc  cette  croyance 
fe  fortifie  par  les  difcours  qu'on  en  tient. 
Que  l'on  ceffe  de  les  punir ,  &  qu'on  les 
traite  comme  des  fous ,  &  l'on  verra  qu'a- 
vec le  temps  ils  ne  feront  plus  forciers  , 
parce  que  ceux  qui  ne  le  font  que  par  ima- 
gination ,  qui  font  certainement  le  plus 
grand  nombre ,  deviendront  comme  les 
autres  hommes. 

"  Il  eft  fans  doute  que  les  vrais  forciers 
méritent  la  mort ,  &  que  ceux  même  qui 
ne  le  font  que  par  imagination  ,  ne  doivent 
pas  être  regardés  comme  innocens,  puif- 
que pour  l'ordinaire,  ces  derniers  ne  font 
tels ,  que  parce  qu'ils  font  dans  la  dilpolî- 
tion  du  cœur  d'aller  au  labbat ,  ôc  qu'ils  fc 
font  frottés  de  quelque  drogue  pour  venir 
à  bout  de  leur  malheureux  deflein.  Mais  en 
punilfant  indifféremment  tous  ces  criminels, 
laperfuafion  commune  fe  fortifie  5  les  yôr- 
'  ciers  par  imagination  fe  multiplient ,  ÔC 
ainfi  une  infinité  de  gens  fe  perdent  &  fe 
damnent.  C'eft  donc  avec  raifon  que  plu- 
iîeurs  parlemens  ne  puniffant  point  les 
forciers '>  ;  (il  faut  ajouter  précilément 
comme  forciers ,  mais  comme  empoifon- 
neurs  ,  de  convaincus  de  maléfices ,  ou. 
chargés  d'autres  crimes  ,  par  exemple  ,  de 
faire  périr  des  beftiaux  par  des  fecrets  na- 
turels. )  "  Il  s'en  trouve  beaucoup  moins 
dans  les  terres  de  leur  reftort ,  ôc  l'envie  , 
la  haine,  &  la  malice  des  méchans  ne 
peuvent  fe  fervir  de  ce  prétexte  pour 
accabler  les  innocens.  '>  Recherc.  de  la 
vérité,  liv.  III ,  chap.  vj. 

Il  eft  en  effet  étonnant  qu'on  trouve  dans 

certains  démonographes  une   crédulité    fi 

aveugle  fur  le  grand  nombre  des  forciers  , 

après  qu'eux-mêmes  ont  rapporte  des  faits 

qui  devroient  leur  inlpirer  plus  de  réferve. 

Tel  eft  celui  que  rapporte  en  latin  Delrio  , 

d'après  Monftrelet  ;  mais  que  nous  tranf- 

\  crirons  dans  le  vieux  ftyle  de  cet  auteur  , 

i  Ôc  qui  fervira  à  confirmer  ce  que  dit  le  P, 

I  Malebranche ,  que  laccufation  de  forcelr 

M  mm 
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Liie  eft  Touvcnt  un  prétexte  pour  accabler? plus    puilfans   fe    rachepterent   par  fofce 
les  innocens.  ,  d'argent  ,  pour  éviter  les  peines  ôc  les  hon- 

"  En  cette  année  (  14^9)  ,  dit  Monftre-  tes  que  l'on  leur  faifoit  ;  &  de  tels  y  eue 
let ,  en  la  ville  d'Arras  ou  pays  d'Artois,  des  plus  grands  ,  qui  furent prefchés  Se  Cé- 
advint  un  terrible  cas  ôc  pitoyable  ,  que    duits  par  les  examinateurs  ,  qui  leur  don- 


Ven  nommoit  vaudolfie  ,  ne  (ai  pourquoi  : 
mais  l'en  difoit  que  c'étoient  aucunes  gens , 
hommes  &c  femmes  ,  qui  de  nuit  fe  tranf- 


011  ils  étolent  ,  &  foudainement  fe  trou- 
voient  en  aucuns  lieux  arrière  de  gens 
es  bois  ,  ou  es  déferts  ,  là  où  ils  fe  trou 
voient  en  très-grand  nombre  hommes  & 


noient  à  entendre  ,  &  leur  promettoient 
s'ils  confefloient  le  cas ,  qu'ils  ne  perdroient 
ne  corps  ne  biens.  Tels  y  eût  qui  fouffri- 


portoient  par  vertu  du  diable  ,  des  places  '  rent  en  merveilleux  patience  ôc  conftance  , 

les  peines  &  les  tormens  i  mais  ne  vou 
lurent  rien  confefler  à  leur  préjudice  ,  trop 


bien  donnèrent  argent  largement  aux  ju- 
ges ,  &  à  ceux  qui  les  pouvoient  relever 
femmes  ,  &  trouvoient  illec  un  diable  en  :  de  leurs  peines.  Autres  y  eut  qui  fe  abfen- 
forme  d  homme  ,  duquel  ils  ne  vefîent  terent  Se  vuiderent  du  pays  ,  &c  prouve- 
jam'is  le  vifage  ;  &  ce  diable  leur  lifoit  où  rent  leur  innocence  ,  li  qu'ils  en  demou- 
di!bic  fes  commandemens  &z  ordonances ,  ]  rerent  paifibles  ,  ôc  ne  fait  ni  à  faire  ce 
ik  comment  ôc  par  quelle  manière  ils  le  !  que  plulieurs  gens  de  bien  cogneurenc 
dévoient  avrer  ôc  fervir  ,  puis  faifoit  par  j  alTez  ,  que  cette  manière  d'accufation  ,  fiic 
chacuii  d'eux  baifer  fon  derrière  ,  ôc  puis  |  une  chofe  controuvée  par  aucunes  mau- 
il  bc  il'.oit  à  chacun  un  peu  d'argent ,  ôc  i  vaifcs  perfonnes  ,  pour  grever  ôc  déftruire , 
finalement  leur  admimftroit  vins  ôc  vian-  i  ou  deshonorer  ,  ou  par  adeur  de  convoi- 
des  en  grand  largelle  ,  dont  ils  fe  repaif-  tife,  aucunes  notables  perfonnes ,  que  ceux 
fbient  j  ôc  puis  tout-à-coup  cliacun  pre-  j  hayoient  de  vieille  haine  ,  ôc  que  malicieu- 
noit  fa  chacune,  Ôc  en  ce  point  s'eftain- j  fement  ils  feirent  prendre  mefchantes  gens 
doit  la  lumière  ,  ôc  connoifloient  l'un  l'au-  1  tous  premièrement  ,  auxquels  ils  faifoient 


tre  charnellement ,  Ôc  ce  fait  tout  foudai- 
nement fe  retrouvoit  chrxun  en  fa  place 
dont  ils  étoient  partis  premièrement.  Pour 
cette  folie  furent  prins  ôc  cmprifonnés  , 
pluiieurs  notables  gens  de  ladite  ville  d'Ar- 
ras ,  ôc  autres  moindres  gens  ,  femmes  fo- 
lieu fes  ôc  autres  ,  Ôc  furent  tellement 
gehinés,&  ii  terriblement  tourmentés  ,  que 
les  uns  confcllerent  le  cas  leur  être  tout 
ainfi  advenu  ,  comme  dit  eft  ;  ôc  outre  plus 
confeflerent  avoir  veu  ôc  cogneu  en  leur 
afTèmblée  pluiieurs  gens  notables  ,  prélats  , 
ieigneurs  ôc  autres  gouverneurs  de  bail- 
liages ôc  de  villes  :  voire  tels  ,  félon  com- 
mune renommée  ,  que   les  examinateurs 


en  bouche  :  fi  que  par  force  de  peines  ôc 
de  tormens  ils  les  accufoient  ôc  difoient 
que  voirement  ils  les  y  avoient  veus  j  ôc 
les  aucuns  ainii  nommés  ,  étoient  tantôt  ; 
?près  prins  ôc  emprifonnés  ôc  mis  à  tortu 


le 


par  force  de  peines  ôc  de  tormens ,  nom- 
mer aucuns  notables  gens  tels  que  l'en 
leur  mettoit  à  la  bouche  ,  lefquels  ainiî 
accufez  étoient  prins  ôc  tormentez  ,  com- 
me dit  efl.  Qui  fut  pour  veoir  au  juge- 
ment de  toutes  gens  de  bien  ,  une  chofe 
moult  perverfe  ôc  inhumaine  ,  au  grand 
deshonneur  de  ceux  qui  en  furent  notez  , 
ôc  au  très-grand  péril  des  âmes  de  ceux 
qui  par  tels  moyens  vouloient  deshonno- 
rer  gens  de  bien  ".  Monftrelet  ,  3^  vo/. 
des  chroniques  yfol,  84^  édit.  de  Paris  ISJZ» 
in-foL 

On  renouvella  ces  procédures   dans  la 
même  ville  ôc  avec  les  mêmes  iniquités  , 


&  les  juges  leur  nommoient  ôc  mettoient  ;  au  bout  d'environ  30  ans  j.  mais  le  parle- 


ment de  Paris  rendit  juftice  aux  parties  , 
par  l'abfolution  des  accufés  ,  Ôc  par  la  con- 
damnation des  juges. 

Malgré  des   exemples  fi  frappans  ,  on 

étoit  encore    fort  crédule  en    France  fur 

&  tant  Ôc  fi  très-longuement ,  &  par  ;  l'article  des  forci^rs  dans  le  fîecle  fuivant. 

En  1 57 1  ,  un yôraer  nommé  2/0/5- EcAe/- 
ks  ,  fut  exécuté  en  grève  ,  pour  avoir  eu 
moindres  gens  ,  exécutés  ôc  brûlés  inhu-  commerce  avec  les  mauvais  démons  ,  ôc 
maiiiement.  Aucuns  autres  plus  riches  &jaccufa  douze  cents  perfoiuies  du  même 
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erîme  ,  dit  Mézerai ,  qui  trouve  ce  nom- 
bre de  douze  cents  bien  fort  ;  car  ,  ajoute- 
t-il ,  un  auteur  le  rapporte  ainlî  ,  "  je  ne 
fai  s'il  le  faut  croire  ,  car  ceux  qui  fe  font 
une  fois  rempli  l'imagination  de  ces  creu- 
fes  8c  noires  fantaiiîes  ,  croient  que  tout 
cft  plein  de  diables  ôc  de  forciers.  »  L'au- 
teur que  Mézerai  ne  nomme  point ,  mais 
qu'il  dé/îgne  pour  un  démonographe  ,  c'eft 
Bodin.  Or  Bodin  dans  fa  démonomanie  , 
liv.  IV.  chap.  j.  dit  que  "  Trois-Echelles 
fe  voyant  convaincu  de  pluiîeurs  a£tes 
impoitîbles  à  la  puilTancc  humaine  ,  &  ne 
pouvant  donner  raifon  apparente  de  ce  qu'il 
faifoit ,  confeiTa  que  tout  cela  fe  faifoit  à 
l'aide  de  fatan  ,  &:  fupplia  le  roi  (  Charles 
IX.)  lui  pardonner  ,  &  qu'il  en  défereroit 
une  infinité.  Le  roi  lui  donna  grâce  ,  à 
charge  de  révéler  fes  compagnons  &  Çqs 
complices  ,  ce  qu'il  fit  ,  &  en  nomma  un 
grand  nombre  par  nom  &c  furnom  qu'il 
connoillbit ,  &  pour  vérifier  fon  dire ,  quant 
à  ceux  qu'il  avoir  vus  aux  fabbats  ,  il  di- 
foit  qu'ils  étoient  marqués  comme  de  la 
patte  ou  çifte  d'un  lièvre  qui  étoit  infen- 
{ible  ,  eniorte  que  les  forciers  ne  fentent 
point  les  pointures  quand  on  les  perce 
jufqu'aux  os  ,  au  lieu  de  la  marque.  Il 
ajoute  encore  ,  que  Trois-Echelles  dit  au 
roi  Charles  IX  qu'il  y  avoir  plus  de  trois 
cents  mille  'jorcicrs  en  France  »  ,  nombre 
beaucoup  plus  prodigieux  que  celui  qui 
ctonnoit  Mézerai.  Il  y  a  apparence  que 
Trois-Echelles  étoit  réellement  forcier  ,  & 
que  la  plupart  de  ceux  qu'il  accufa  ,  ou 
ne  l'étoient  que  par  imagination  ,  ou  ne 
l'étoient  point  du  tout.  Quoi  qu'il  en  foit , 
Trois-Echelles  profita  mal  de  la  grâce  que 
lui  avoit  accordée  le  roi ,  &c  retomba  dans 
fes  premiers  crimes  ,  puifqu'il  fut  fuppli- 
cié.  Quant  aux  autres  ,  continue  Bodin  , 
♦*  la  pour  fuite  &  délation  fut  fupprimée  , 
foit  par  faveur  ou  concufïion  ,  ou  pour 
couvrir  la  honte  de  quelques-uns  qui  étoient 
peut  -  être  de  la  partie  ,  de  qu'on  n'eût 
jamais  penfé  ,  foit  pour  le  nombre  qui  fe 
trouva  ,  &c  le  délateur  échappa  »  \  mais  ce 
ne  fut  pas  ,  comme  on  voit ,  pour  long- 
temps. Bodin  ,  dit  M.  Bayle  ,  de  qui  nous 
empruntons  ceci  ,  veut  faire  paflér  pour 
un  grand  défordre  cette  conduite  ,  qui  au 
fond  étoit  fort  louable ,  car  la  fuppreflion 
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des  procédures  fondées  fur  la  délation  d'un 
pareil  fcélérat  ,  fait  voir  qu'il  y  avoit  en- 
core de  bons  reftes  de  juftice  dans  le  royau- 
me. Elles  eullènt  ramené  les  maux  qui 
furent  commis  dans  Arras  au  quinzième 
iîecle.  Bayle  ,  réponfe  aux  quejîions  d'urt 
provinc.   chap.  LV.  60^  de  l'édit.  de  IJ^Jm 

\  in-fot. 

Sous  le-  fuccclTeur  de  Charles  IX  ,  oit 
n'étoit  pas  moins  en  garde  contre  l'excef- 
/îve  crédulité  fur  ce  point ,  comme  il  paroît 
par  ce  récit  de  Pigray  ,  chirurgien  d'Henri 
III.  8c  témoin  oculaire  du  fiit  qu'il  rap- 
porte. La  cour  de  parlement  de  Paris  s'é- 
tant ,  "  dit-il ,  réfugiée  à  Tours  en  1,589, 
nomma  MM.  le  Roi ,  Falaifeau  ,  Renard , 
médecins  du  roi ,  &  moi ,  pour  voir  ôC 
vifiter  quatorze  ,  tant  hommes  que  fem- 
mes ,  qui  étoient  appellantes  de  la  mort , 
pour  être  accufées  de  forcellerie  :  la  vilita- 
tion  fut  faite  par  nous  en  la  préfence  de 
deux  confeillers  de  ladite  cour.  Nous  vî- 
mes les  rapports  qui  avoicnt  été  faits  ,  fur 
lefquels  avoit  été  fondé  leur  jugement  par 
le  premier  juge  :  je  ne  fai  pas  la  capacités 
ni  la  fidélité  de  ceux  qui  avoient  rappor- 
té ,  mais  nous  ne  trouvâmes  rien  de  ce 
qu'ils  difoient ,  entre  autres  chofes ,  qu'il  y 
avoit  certaines  places  fur  eux  du  tout  in- 
fenfibles  :  nous  les  vifitâmes  fort  diligem- 
ment ,  ians  rien  oublier  de  tout  ce  qui  y 
eft  requis  ,  les  faifant  dépouiller  tous  nuis  : 
ils  furent  piqués  en  plulieurs  endroits , 
mais  ils  avoient  le  fentiment  fort  aigu. 
Nous  les  interrogeâmes  fur  plulieurs  points,  . 
comme  on  fait  les  mélancoliques  •,  nous  n'y 
reconnûmes  que  de  pauvres  gens  ftupides  , 
les  uns  qui  ne  fe  loucioient  de  mourir  , 
les  autres  qui  le  defiroient  :  notre  avis  fuc 
de  leur  bailler  plutôt  de  l'ellébore  pour  \^s 
purger  ,  qu'autre  remède  pour  les  punir. 
La  cour  les  renvoya  fuivant  notre  rapport»», 
Pigray  ,  chirur.  liv.  Vil.  chap.  x.  p.  ^^5. 

Cependant  ces  accufations  fréquentes  de 
forcellerie  ,  jointes  à  la  créance  qu'on  don- 
noit  à  l'aftrologie  judiciaire  8c  autres  fem- 
blables  fuperftitions  fous  le  règne  des  der- 
niers Valois  ,  avoient  tellement  enraciné  le 
préjugé  ,  qu'il  exi^  un  grand  nombre  de 
vrais  forciers  ,  que  dans  le  fijcle  fuivant  on 
trouve   encore  des   traces  aflez  fartes  de 

j  cette  opinion.  En  1605?  ,  Filefac  dodcur 
Mmra  i 
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de  forbonne  ,  fe  plaignoit  que  l'impunité  î  Lou  îun  ,  ne  prouvent  en  lui  aucun  des 


des  forciers  en  mukiplioit  le  nombre  à  Tin- 
iini.  Il  ne  les  compte  plus  par  cent  mille  , 
ni  par  trois  cents  mille  ,  mais  par  millions  : 
voici  (ts  paroles.  »  Lepidè  Plautus  in  trucu- 
Itnto  ,  <2c7.  /.  fc.  j. 

Nam  nunc  lenonum  &  fcortorum  plus  ejîferè 
Quam  olitn  mufcarum  &  cum  caletur  maxime. 

Etiam  magos  ,  malejicos  ,  fagas ,  hoc  tempore 
in  orbz  chrijliano  ,  longe  numéro  fuperante 
omnes  fornices  Ù  projîibula  ,  &  officiofos  ijîos 
qui  homincs  inter  Je  convenus  facere  folent , 
ncmo  negabit ,  nifi  elleborofus  exijiat ,  &  nos 
quidem  tantam  colluviem  mirnmur  &  ptrhor- 
rcfcimus.  De  idololat.  magie,  fol,  Jl. 

La  maréchale  d'Ancre  fut  accufée  de 
fortilege  ,  &  Ton  produilit  en  preuve  con- 
tr'elle  ,  de  s'être  fervie  d'images  de  cire 
qu'elle  confervoit  dans  des  cercueils  ,  d'a- 
voir fait  venir  des  forciers  prétendus  reli- 
gieux ,  dits  ambroliens  ,  de  Nanci  en  Lor- 
raine i  pour  l'aider  dans  l'oblation  d'un 
coq  qu'elle  faifoit  pendant  la  nuit  dans  l'é- 
glile  des  Auguftins  &  dans  celle  de  S.  Sul- 
pice  ,  &  tn'àw  d'avoir  eu  chez  elle  trois 
livres  de  caractères  ,  avec  un  autre  petit 
caradere  &:  une  boîte  ,  où  étoient  cinq 
rondeaux  de  velours  ,  defquels  caractères , 
elle  &  Ton  mari  ufoient  pour  dominer  fur 
les  volontés  des  grands.  "  On  fe  fouvien- 
dra  avec  étonnement ,  dit  M.  de  Voltaire  , 
dans  ion  elïai  fur  le  iiecle  de  Louis  XIV 
jufqu'à  la  dernière  poftérité  ,  que  la  maré- 
chale d'Ancre  fut  brûlée  en  place  de  grève 
comme  forciere  ,  &  que  le  conftiller  Cour- 
tin  ,  intcFrogeant  cette  femme  infortunée  , 
lui  demanda  de  quel  fortilege  elle  s'étoit 
fervie  pour  gouverner  l'efprit  de  Marie 
de  Médicis  :  la  maréchale  lui  répondit  ije 
me  fuis  fervie  du  pouvoir  qu'ont  les  âmes 
fortes  fur  les  efprits  faibles  ,  ôc  qu'enfin  cette 
réponfe  ne  fervit  qu-'à  précipiter  l'arrêt  de 
ia  mort.  » 

Il  en  fut  de  même  dans  l'affaire  de  ce 
fameux  curé  de  Loudun  ,  Urbain  Gran- 
dier  ,  condamné  au  feu  comme  magicien , 
par  une  commidion  du  confeil.  Ce  prêtre 
étoit  fans  doute  reprenenfible  &  pour  Tes 
mœurs  &  pour  fes  écrits  ;  mais  l'hiftoire 
de  fon  procès  ,  de  celle  des  diables  de 


traits  ,  pour  lefquels  on  le  déclara  duement 
atteint  &  convaincu  du  crime  de  magie  , 
maléfice  Se  poflellion  ,  &:  pour  réparation 
defquels  on  le  condamna  à  être  brûlé  vif 
avec  les  padtes  ôc  caractères  magiques  qu'on 
l'accufoit  d'avoir  employé. 

En  1680  ,  la  Vigoureufe  ôc  la  Voifin  , 
deux  femmes  intriguantes  qui  le  donnoient 
pour  devinerelfes ,  &  qui  réellement  étoient 
empoifomieules  ,  furent  convaincues  de 
crimes  énormes  &  brûlées  vives.  Un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  la  première  dif- 
tinCtion  furent  impliquées  dans  leur  affai- 
re ;  elles  nommèrent  comme  complices  ou 
participantes  de  leurs  opérations  magiques 
la  ducheflè  de  Bouillon  ,  la  comtefle  de 
Soiflbns  &c  le  duc  de  Luxembourg  ,  fans 
doute  ,  afin  de  tâcher  d'obtenir  grâce  à  la 
faveur  de  protections  (i  puiflantes.  La  pre- 
mière brava  fes  juges  dans  fon  interroga- 
toire ,  &  ne  fut  pas  mife  en  prifon  ,  mais 
on  l'obligea  de  s'abfenter  pendant  quelque 
temps.  La  comtelTe  de  Soiflons  décrétée 
de  prife  de  corps  ,  pafla  en  Flandres.  Pour 
le  duc  de  Luxembourg  ,  accufé  de  com- 
merce avec  les  magiciennes  &  les  démons , 
il  fut  envoyé  à  la  baftille  ,  mais  élargi  bien- 
tôt après  ,  Ôc  renvoyé  abfous.  Le  vulgaire 
attribuoit  à  la  magie  fon  habileté  y  dans  l'art 
de  la  guerre. 

Si  les  perfonnes  dont  nous  venons  de 
parler  euîrent  pratiqué  l'art  des  forciers  , 
elles  auroient  fiit  une  exception  ,  à  ce  que 
dit  le  jurifconfulte  Ayrault  ,  qu'il  n'y  a 
plus  maintenant  que  des  ftupides  ,  des 
payfans  ôc  des  ruftres  qui  foient  forciers. 
On  a  raifon  en  effet  de  s'étonner  ,  que  des 
hommes  qu'on  fuppofe  avoir  commerce 
avec  les  démons  &  leur  commander  ,  ne 
foient  pas  mieux  partagés  du  côté  des  lu- 
mières de  l'efprit  ,  &  des  biens  de  la  for- 
tune ,  ôc  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  nui- 
re ,  ne  s'étend  jamais  jufqu'à  leurs  accufa- 
teurs  &  à  leurs  juges.  Car  on  ne  donne 
aucune  raifon  fatisfaifante  de  la  ceflàtion 
de  ce  pouvoir  ,  dès  qu'ils  font  entre  les 
mains  de  la  juftice.  Delrio  rapporte  pour- 
tant quelques  exemples  de  forciers  qui  ont 
fait  du  mal  aux  juges  qui  les  condam- 
noient  ,  ôc  aux  bourreaux  qui  les  exécu- 
^  toienc  3  niais  ces  foies  font  de  la  nature  de 
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beaucoup  d'autres  qu'il  adopte ,  Se  Ton  Teul    par  un  torrent  qu'on  appelloit  le  torrent  de 


témoignage  n'cft  pas  une  autorité  Tuffifante 
pour  en  periuader  la  certitude  ou  la  vérité 
à  fes  leéleurs, 

SORCIERE  ,  r.  f .  r  Conchyliol.  )  nom 
que  les  Bretons  donnent  à  une  efpece  de 
Jabot  i  qui  eft  petite  &C  plate.   Voye^SABOT . 

L'animal  qui  habite  ce  coquillage  eft  très- 
petit  ,  &  à  fpirales  applaties  ;  cet  animal 
eft  ombiliqué  ,  Se  tire  fur  la  couleur  cen- 
drée ,  avec  des  taches  brunes.  Sa  chair  eft 
reçue  dans  un  fac  brun  foncé  ;  fa  bouche 
eft  brune  ,  Tes  yeux  font  gros  Se  noirs  , 
fes  cornes  font  de  la  même  couleur  Se  cou- 
pées dans  leur  largeur  par  une  ligne  bru- 
ne,  ce  qui  les  rend  épailles  ,  Se  d'une  poin- 
te fort  camufe. 

Trois  particularités  fe  trouvent  dans  ce 
teftacé  ;  la  première  confifte  dans  une  pe- 
tite languette  charnue  ,  ferme  ,  Se  qui  pa- 
roit  fortir  du  fond  de  la  poche.  La  fé- 
conde eft  une  bafe  charnue  fur  laquelle  il 
rampe.  Son  opercule  fait  la  troifieme  dif- 
férence y  il  eft  mince  Se  brillant. 
■;  On  fait  de  fort  belles  fleurs  à  l'abbaye 
de  la  Joie  (  à  i  lieues  du  port  de  Lorient  ) 
avec  du  burgau  Se  des  forciercs.  CD.  J.) 

Sorcières  de  TheJJalie  ,  ( Mytkolog.)  la 
fable  leur  donnoit  le  pouvoir  d'attirer  par 
des  enchantemens  la  lune  fur  la  terre.  Elles 
empruntoient  leurs  charmes  des  plantes 
venimeufes  que  leur  pays  fourniflbit  en 
abondance  ,  depuis  que  Cerbère  paftant 
par  la  Theflalie  lorfqu'Hercule  l'emmenoit 
enchaîné  au  roi  de  Micènes  ,  avoir  vomi 
fon  venin  fur  toutes  les  herbes.  Cette  fable 
étoit  fondée  fur  les  plantes  vénéneufes 
ou  lur  la  beauté  des  femmes  de  Theflalie. 
(D.J.) 

^  SORDIDITÉ  ,  f.  f.  (Morale.)  fubftantif 
énergique  dont  notre  langue  devroit  s'en- 
fichir  j  Se  qui  exprimeroit  très-bien  une 
avarice  balle  Se  honteufe  :  "  fois  écono- 
me ,  mais  ne  fois  point  fordide  ,  ce  n'eft 
que  pour  te  repofer  le  foir  ,  que  tu  dois  , 
voyageur  fenfé ,  profiter  du  matin  de  tes 
jours  ,  the  br aminé  infpir'd'y.  (D.  J.) 

SOREC ,  vigne  i  (  Géogr.  )  vallée  célèbre 
dans  la  Paleftine  où  demeuroit  Dalila  : 
Amavit  mulu  rem  quce  habitabat  in  valle  Sorec. 
Juges  xvj.  4,  Elle  étoit  fltuée  entre  la  tribu 


Sorec.  Il  y  avoit  dans  cette  vallée  le  plus 
beau  vignoble  de  toute  la  Paleftine  ;  Se  l'on 
croit  que  c'eft  delà  que  fut  rapportée  la 
fameuié  grape  ,  qui  devoir  donner  aux 
Ifraélites  une  idée  îî  avantageufe  delà  terre 
promife.  {■+•) 

SORESSA  ,  LAGO  DELLA  ,  (Géog.mod.) 
lac  d'Italie  ,  dans  la  campagne  de  Rome. 
Il  s'étend  dans  les  marais  Pomptins ,  en- 
tre le  fleuve  Sifto  Se  la  çlage  romaine.  Il 
a  vers  le  nord  un  émifloire  ,  par  lequel 
il  le  décharge  dans  le  lac  Crapolaccio  , 
,  lequel  fe  perd  lui-même  dans  la  mer. 
(D.J.) 

SORET  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  province 
des  Indes ,  dans  les  états  du  Mogol.  Elle 
touche  vers  le  levant  au  royaume  de  Guza- 
rate  ,  Se  vers  le  ponant  à  la  mer.  Elle  eft 
peuplée  ,  Se  fa  ville  capitale  s'appelle  lan- 
gar.  (D.J.) 

SOREZE  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du 
haut  Languedoc  ,  diocefe  de  Lavaur ,  dans 
le  Lauragais  ,  fur  le  ruifl'eau  de  Sor  ,  dont 
elle  â  pris  le  nom  ,  à  deux  lieues  de  Saint- 
Papoul ,  Se  à  une  demi-lieue  du  baffin  de 
Saint-Ferreol  :  elle  eft  remarquable  par  une 
abbaye  de  bénédictins  ,  fondée  par  Pépin  , 
roi  d'Aquitaine ,  appellée  autrefois  Y  abbaye 
de  la  Paix ,  Se  par  un  collège  renommé  de 
plus  de  3  lo  penfionnaires.  Les  Efpagnols 
même  y  envoient  leurs  enfans  \  on  y  enfei- 
gne  les  mathématiques ,  l'italien ,  l'anglois , 
l'allemand ,  le  latin  ,  le  grec  ,  l'écriture , 
le  manège ,  le  deilin  Se  la  muiique.  Cet 
établiirement  utile  fut  formé  en  1760  par 
dom  Fougeras ,  &:  il  eft  dignement  foutenu 
par  dom  Deipeaux  ,  prieur  de  l'abbaye , 
aidé  de  vingt-iîx  religieux  Se  de  vingt-fix 
maîtres  étrangers  ,  choiiis  avec  foin.  Il  y 
a  une  fondation  pour  douze  pauvres  gentils- 
hommes. Les  bénédictins  ont  encore  deux 
autres  pendons ,  où  ils  élèvent  les  jeunes 
gens  à  Pont-le-Vois ,  diocefe  de  Blois  ,  Se 
à  Ambournas  ,  diocefe  de  Lyon.   (  C.) 

SORGHO,  (Mat.  méd.  ù  diet.)  voye^ 
Mil,  gros  y    ù  l'article   Farine   &   Fa- 


rineux. 

SORGUE 
en  Provence 


(Géog.  mod.)  ville  de  France 

dans  le  comtat  Venaiilin , 

près  du  confluent  où  la  Sorgue,   la  Nefque 


di"  Dan  Se  celle  de  Siméon ,  Se  traverfee  1  &:  la  Louvèfe  fe  jettent  dans  le  Rhône ,  •  à 
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près  de  deux  lîeues  d'Avignon.  Zong»  iZ, 

30  latit.  43,^5'  (D.J.)  _ 

SoRGUE,  ta,  ( Géogr,  mod.  )  rivière  de 
France  dans  la  Provence  ,  aii  comtat  Ve- 
nailTm.  Elle  prend  fa  fource  à  la  célèbre 
fontaine  de  Vauclufe ,  à  une  lieue  de 
Gordcs.  Elle  Te  fépare  en  trois  branches , 
dont  l'une  fe  rend  dans  la  Neique ,  la  fé- 
conde fe  joint  à  la  Louvèfe ,  &:  la  troifieme 
fe  jette  dans  le  Rhône  au  delTous  d'Avi- 
gnon. (  D.  J.) 

SORGUGE  ,  (.  Ç.  (  HiJÎ.  mod.  )  c'efl; 
ainll  que  les  Turcs  nomment  une  aigrette 
faite  de  plumes ,  &  ornée  de  pierreries  que 
l'on  porte  au  turban.  Le  fultan  feul  a  le 
droit  d'en  porter  trois.  Les  grands  pachas 
ou  gouverneurs  d'Egypte  ,  de  Babylone  & 
de  Damas  en  portent  une  feule  du  côté 
gauche;  les  officiers  d'un  moindre  rang 
portent  aulïi  une  aigrette,  mais  elle  eft 
toute  fimple. 

SORlou  MONTI-SORI,  (Géog.  mod.) 
montagnes  de  la  Sicile  dans  le  val  Demona. 
Ce  font  les  montagnes  que  les  anciens  ont 
appellées  Hsrcei  montes  ou  Junonii  montes. 
(D.J.) 

SORIA,  (Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne 
dans  la  vieille  Caftille  ,  près  de  la  fource  du 
Duero ,  bâtie  en  partie  des  ruines  de  l'an- 
cienne Numance.  Longit.  l^.  34.  latit.  41. 
4j.(D.J.) 

SORÎE-SEGOVIANE,  (Commerce  de 
laine.  )  laine  d'agnelins  qui  vient  de  Sé- 
govie,  ville  d'Eipagne.  Il  y  en  a  de  lavée 
&  de  non-lavée.  Il  vient  aulli  des  fories  de 
Moline,  de  Caftille,  d'Albarafm  &  de 
Navarre.   (D.J.) 

SORISSAGE,  f  m,  (Commerce  de  hareng.) 
façon  que  l'on  donne  an  hareng  ,  en  le 
fumant  à  un  feu  de  bois  ou  de  charbon 
dans  les  lieux  qu'on  appelle  roujfables. 
Trévoux.  (D.J.) 

SORISTAN  oi/ SOURIE  ,  (Géog.  mod.) 
province  de  la  Turquie  afiatique  fur  le 
bord  de  la  Méditerranée ,  entre  la  Cara- 
manie ,  l'Arménie ,  le  Diarbeck  &;  l'Ara- 
bie. Elle  comprend  la  6'oiym- propre ,  la 
Phénicie  &  la  Paleftine.  La  capitale  de  la 
^uz/r/e-propre  eft  aujourd'hui  Alep. 

Le  Sorifîan  eft  un  pays  fertile ,  &c  qui  le 
feroit  bien  davantage  s'il  étoit  en  d'autres 
mains  que  celles  des  Turcs ,  qui  ne  con- 
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noiffent  ni  le  travail,  ni  Tagriculture ;  caf 
cette  région  eft  riche  en  pâturages  &  en 
bétail  j  elle  eft  arrofée  de  l'Euphrate  ,  de 
l'Oronte  &  autres  rivières ,  &;  elle  eft  four- 
nie de  bons  ports  de  mer.  La  langue  des 
Souriens  d'aujourd'hui  eft  l'arabefque  ou  la 
morefque  ,  qui  eft  la  même  ;  les  habitans 
des  villes  marchandes  fituées  fur  les  ports , 
y  parlent  aufïi  un  jargon  italien ,  fans  liai- 
fon  ni  fyntaxe.  ( D.  J.) 

SORITE ,  f.  m.  (  Logique.  )  un  argu- 
ment des  plus  captieux  &  des  plus  embar- 
raflàns  eft  celui  que  les  Latins  nomment 
forites ,  du  grec  foros ,  qui  veut  dire  un 
monceau,'  Cet  argument  eft  compofé  de 
plufieurs  proportions ,  peu  différentes  les 
unes  des  autres  ,  &  tellement  enchaînées , 
qu'après  avoir  débuté  par  une  vérité  fenfiblc 
éc  inconte ftable ,  on  pafle  ,  comme  de 
proche  en  proche  ,  à  une  conclufion  évi- 
demment fauile. 

Pour  éviter  la  furprife  ,  il  faut  fur-tout 
prendre  garde  que  tout  ce  qui  fe  dit  de 
l'attribut  fe  dife  auiïi  du  fujet.  Qu'il  n'y  ait 
point  d'ambiguiré  ni  dans  les  termes ,  ni 
dans  les  propofîtions.  Qu'on  n'infère  point 
de  propofîtions  négatives  parmi  des  affir- 
matives. Que  la  propofition  qui  précède 
immédiatement  la  conclufion  ne  (oit  point 
négative  ,  à  moins  que  k  conclullon  ne  le 
foit  aufti.  Que  la  liaifon  &  la  gradation, 
qui  doit  être  entre  les  propoUtions  ,  foit 
jufte.  Enfin  qu'il  n'y  ait  dans  le  for i te  au- 
cune propofition  particulière  ,  fi  ce  n'eft 
peut-être  la  première.  Telles  font  en  abrégé 
les  judicieules  règles  que  Facciolati  a  dé- 
taillées dans  un  dilcours  fur  les  argumens 
inlolubles ;  on  peut  le  confulter.  (  D,  J.) 

SORLINGUES  ,  les,  (Géog.  mod.) 
îles  fituées  fur  la  côte  de  la  grande  Breta- 
gne ,  à  8  lieues  à  l'oueft  de  la  pointe  la 
plus  avancée  de  la  province  de  Cornouaille, 
qui  eft  le  cap  de  Lands-End  ,  où  elles  font 
rangées  en  rond.  On  en  compte  plus  de 
cent  i  mais  dans  ce  nombre ,  il  y  en  a  àix 
plus  grandes  que  les  autres.  Elles  font  la 
plupart  couvertes  d'herbes  ,  ik  tournics  de 
bons  pâturages  ;  cependant  on  y  voit  force 
rochers  &c  écueils ,  ainfi  que  de  In  pins  ,  de; 
grues  &  d'oifeaux  aquatiques.  La  plus  gran- 
de de  toutes  eft  celle  de  Ste.  Marie  qui  a  8 
milles  de  circuit ,  avec  un  havre  large  ôc 
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commode.  La  reine  Elifabeth  y  fit  conf- 
truire  un  fort  où  Ton  tient  garnifon.  L'île 
de  Silly  eft  la  féconde  en  grandeur  ,  &  a 
été  apparemment  autrefois  plus  confidéra- 
ble  ,  puifqu'elle  a  donné  le  nom  de  SUli- 
nœ  à  toutes  les  autres. 

Cabden  en  comparant  ce  que  les  anciens 
nous  ont  appris  de  la  poiition  &  de  Thif- 
toire  des  iles  Cafiitérides  ,  avec  la  con- 
noiffance  exade  qu'il  avoir  des  Sorlingucs , 
a  découvert  le  premier  &  prouvé  invin- 
ciblement Tidcntité  cachée  fous  ces  noms 
différens. 

Il  réfulte  donc  que  les  îles  Sorlingucs 
font  les  Sillinœ  ou  CaJJîterides  des  anciens, 
nom  qui  leur  fut  donné  à  caufe  de  leur 
richttlè  en  mines  d'étain  ,  qui  ont  été  con- 
nues des  Phéniciens  ,  des  Tartéliens ,  des 
Carthaginois,  des  Romains  6c  des  Mar- 
feillois. 

Les  empereurs  romains  avoient  coutu- 
me d'y  envoyer  des  perfonnes  coupables 
de  quelques  crimes  pour  travailler  aux  mi- 
nes j  c'étoit  une  manière  de  fupplice  ufitée 
dans  ce  temps-là  comme  aujourd'hui  d'en- 
voyer aux  galères. 

Les  anciens  habitans  de  ces  îles  portoient 
des  habits  noirs  &:  longs ,  qui  defcendoient 
julqu'à  terre.  Ils  fe  nourrifloient  de  leur 
bétail  j  àc  vivoient  à  la  manière  des  No- 
mades ,  n'ayant  aucune  demeure  fixe.  Leur 
commerce  conliftoit  à  troquer  du  plomb  , 
de  l'étain  &;  des  peaux  contre  de  la  vail- 
felle  de  terre  ,  du  iel ,  &  quelques  petits 
ouvrages  de  bronze  qu'on  leur  donnoit  en 
échange  :  ils  ne  fe  foucioient  point  d'ar- 
gent, &  même  ils  ne  s'appliquoient  pas 
beaucoup  au  travail  des  mines.  A  moitié 
chemin  de  ces  îks  ,  au  cap  le  plus  avancé 
de  la  province  de  Cornouaille  ,  la  marée 
découvre  quand  elle  eft  balTe  une  île  ,  ou 
plutôt  un  rocher ,  nommé  autrefois  LiJJia , 
aujourd'hui  Letowrow  ôc  the  Gulphe  y  c'eft- 
à-dire  le  goufre.  (  D.  J.  ) 

SOPvNE  ,  f.  f.  terme  de  jorge  ,  ce  mot 
fignifie  les  fcories  ,  les  écumes  ,  les  crajfes 
qui  fortent  du  fer  en  le  forgeant.  Scorie 
elt  le  terme  générique  dont  les  métallur- 
giftes  fe  iervent.  Le  mâchefer  eft  le  nom 
que  les  ferruriers  &:  les  maréchaux  don- 
nent zuxjcor/es  de  fer  ;  mais  dans  les  grof- 
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SORNUM,  (Géog.  anc.)  ville  delà 
Dace,  félon  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  viij.  Lazius 
dit  que  le  nom  moderne  eft  Sewrny  ,  que 
d'autres  écrivent  Severin  ou  Zeverin  ,  ville 
de  la  haute  Hongrie,  fur  le  Danube.  TZ)./.^ 
SORO  J  LE  ,  f  Géog.  mod.  )  en  latin  Su- 
bur  5  rivière  de  Portugal  dans  l'Eftrama- 
doure  \  accrue  de  diverfes  autres  rivières  , 
elle  fépare  l'Eftramadoure  de  l'Alentéjo  > 
&:  tombe  dans  le  Tage  entre  Benavente 
&  Salva-Terra.  (D,  J.) 

SOROKC,  TGeo^.  mod.)  petite  ville  de 
la  Turquie  européenne  ,  dans  la  Moldavie 
fur  le  Niefter  ou  Turla ,  avec  un  château 
pour  défenfe.  Les  Polonois  en  font  les  maî- 
tres. (  D.  J.J 

SOPvOGA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  h 
haute  Pannonie ,  &  une  de  celles  qui  étoient 
éloignées  du  Danubî  ,  félon  Ptolomée ,  /. 
//.  c.  XV.  Lazius  croit  que  c'eft  aujourd'hui 
Sagrabia.    (  D.  J.) 

SORON,  (Géog.  anc.)  bois  du  Pélo- 
ponnèfe  dans  l'A  rcadie ,  entre  le  Ladon  ôc 
le  Pfophis.  Quand  vous  avez  pafie  le  La- 
don  ,  dit  Paufanias ,  /.  III.  c.  xxiij.  vous 
prenez  par  les  villages  des  Argéathes ,  des 
Lycoates  ,  des  Scotines  ,  &  vous  arrivez 
au  bois  de  Soron  ,  où  il  y  a  un  chemin 
qui  vous  mené  à  Pfophis.  Ce  bois  com- 
mence toutes  les  autres  forêts  de  l'Arca- 
die  ,  nourrit  des  fangliers  ,  des  ours  &  des 
tortues ,  dont  on  peut  faire  des  lyres  aulîî 
belles  que  celles  qui  fe  font  des  tortues 
des  Indes.  Vers  k  fin  du  bois  de  Soron  , 
on  voyoit  les  ruines  d'un  ancien  village  , 
que  l'on  nommoit  Pails.   (  D.  J.  ) 

SORORES  ,  (  Géog.  anc.  )  Strabon  , 
liv.  XVI.  pag.  74^.  dit  qu'on  donnoit  ce 
nom  à  ces  quatre  villes  ,  Antioche  près 
de  Daphné  ,  Seleucie  dans  la  Piérie  ,  A  pâ- 
mée ôc  Laodicée ,  à  caufe  de  leur  amitié 
&   de  leur  concorde.  ( D.  J.) 

SORP,  (Géog.  mod.)  fontaine  de  France 
en  Provence  au  diocefe  de  Riez ,  &  dans 
le  territoire  de  Baudun.  Cette  fontaine  eft  Ci 
coniîdérable,  que  dans  la  fource  même  ,  on 
la  divife  en  dix  canaux  ,  qui  font  mou- 
dre dix  moulins  différens.   ( D.  J.) 

SORRAT  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Iclithiolo.) 
maltha  ;  poifton  du  genre  des  chiens  de 
mer.  Il  a  les  dents  Large  comme  celles  de 


fes  forges,  on  les  appelle  fornes,  (  D,  J,j\h  Lamie  ,  &  le  mufeau  court.  Il  lelfem- 
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ble  ail  îhilandre  par  le  nombre  Se  la  po- 
fition  des  nageoires  ,  par  la  queue  8c  par 
les  parties  intérieures  ;  mais  il  n  a  pas  de 
taie  devant  les  yeux.  La  chair  du  forrat 
efl:  molle  de  laxative.  Rondelet ,  Hijî.  nat. 
des  poijfons  ,  première  partie  ,  liv»  XIII.  Voy. 
MiLANDRE  ,  Poisson. 

SORRENTO,  (Géog,  moi.)  en  latin 
Surrentum  ;  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de 
Naples  dans  b  terre  de  labour  ,  à  l'extré- 
mité du  golfe  de  Naples ,  &:  à  4  lieues 
à  l'oueft  d'Amalfi.  Longitude  ^l.  ^O ;  lati- 
tude 40.  q8. 

Cette  ville  eft  décorée  d'un  archevêché , 
mais  elle  tire  fa  principale  gloire  d'être  la 
patrie  du  Ta  (Te  ,  Tajfo  Torquato. 

A  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  ce  beau  génie  , 
en  parlant  du  poëme  épique ,  je  vais  join- , 
dre  ici  d'autres  particularités. 

L'arnour  de  la  poéiie  entraîna  tellement 
le  Talle ,  malgré  les  confeils  de  Ton  père  , 
qu'il  publia  à  l'âge  de  1 7  ans  Ton  poëme 
de  Renaud,  //  Renaldo ,  qui  parut  à  Vé- 
nife  en  1561,  in-4°.  Il  avoit  lu  le  Roland 
furieux  de  l'Ariofte  ,  &  s'étoit  fenti  piqué 
d'une  grande  émulation  pour  ce  poète  , 
par  qui  fa  réputation  fut  fi  long-temps 
balancée  ,  &  qui  lui  eft  encore  préféré  par 
un  grand  nombre  de  beaux  efprits  d'Ita- 
lie. Comme  l'Ariofte  avoit  adrefîe  Ton  poè- 
me à  un  cardinal  d'Eft  ,  le  Tafte  voulut  à 
l'envi  fe  choifir  un  patron  du  même  nom 
&  de  la  même  qualité  \  en  un  mot ,  dé- 
buter par  un  nom  célèbre  ,  &  par  les  élo- 
ges d'une  maifon  capable  de  loutenir  fa 
mufe  naiftante.  Mais  pour  adoucir  le  cha- 
grin que  ceçte  réfolution  donneroit  à  Ton 
père  ,  il  tâcha  de  fe  le  rendre  favorable 
par  deux  ftrophes  qui  finiftcnt  Ton  poème, 
dans  lefquelles  ,  parlant  à  fon  ouvrage  , 
il  lui  ordonne  d'aller  Te  foumettre  à  fa  cen- 
furc/,  en  des  termes  auflî  fins  &  auiïi  déli- 
cats ,  que  pleins  de  refpe<5t ,  de  reconnoif- 
fance  &  de  tendre  (Te.  Ce  poëme  lui  acquit 
l'eftime  des  favans  &  des  académies  d'Ita- 
lie. Les  louanges  qu'on  lui  adreffa  de  tou- 
tes parts  ,  l'ambition  d'être  mis  au  delfus 
de  fes  concurrens  ,  &  fon  goût  invincible 
pour  la  poéiîe  ,  lui  firent  abandonner  la  ju- 
ri' prudence  ,  malgré  la  médiocrité  de  fa 
fc rtune  ,  &  tous  les  efforts  de  ce  même 
père  pour.l'arrachei:  à  un  penchaut  nata- 
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rel ,  quî  ne  produit  d'ordinaire  qu'uiie  ma- 
gnifique fijmée. 

A  l'âge  de  17  ans  il  fui  vit  en  France  le 
cardinal  d'Eft  ^  &  fut  reçu  du  roi  Charles 
IX  ,  difent  les  hiftoriens  d'Italie ,  avec  une 
bienveillance  finguliere.  On  n'en  peut  pas 
donner ,  ajoutent-ils ,  une  preuve  plus 
forte  que  ce  qui  fe  pafta  à  l'occafion  d'un 
homme  de  lettres  qui  avoit  été  condamné 
à  mort.  C'étoit  un  poète  de  quelque  répu- 
tation ;  il  étoit  malheureufement  tombé 
dans  un  crime  énorme.  Le  Talle ,  tant  en 
faveur  des  mufes ,  que  par  compaiTion  , 
réfolut  d'aller  demander  fa  grâce  au  roi. 
Il  fe  rendit  au  Louvre  ;  mais  il  apprit  en 
arrivant  que  le  roi  venoit  d'ordonner  que 
la  fentence  fut  exécutée  eh  peu  de  jours , 
&  qu'il  avoit  déclaré  là  deflus  fa  volonté. 
Cette  déclaration  d'un  prince  qui  ne  reve-« 
noit  guère  de  fes  réfolutions,  n'étonna, 
point  le  Taflè.  Il  fe  préfenta  au  roi  avec  un 
vifage  ouvert:  "Sire»  lui  dit-il ,  je  viens 
fupplier  votre  majefté,  de  laiflcr  périr 
par  les  loix  un  malheureux,  qui  a  fdic 
voir  par  fa  chute  fcandaleufe ,  que  la 
fragiUté  humaine  met  à  bout  tous  les 
enleignemens  de  la  philofophie»*.  Le  roî 
frappé  de  cette  réflexion  du  Taft'e ,  &  de 
cette  manière  de  demander  grâce ,  lui  ac- 
corda la  vie  du  criminel.  C'eft  dommage 
que  les  hiftoriens  françois  n'aient  point 
confirmé  cette  anecdote  italienne. 

Le  Tafle  de  retour  à  Ferrare  en  iJ7?  ," 
donna  VAminte ,  qui  fut  repréfentéc  avec 
un  grand  fuccès.  Cette  paftorale  eft  l'ori- 
ginal du  Berger  fidèle  &:  de  la  PhiUs  de 
Sciros.  On  fut  enchanté  de  la  nouveauté  du 
fpedacle  ,  &  de  ce  mélange  de  bergers ,  de 
héros  &  de  divinités  qu'on  n'avoit  pas  vu 
encore  enfemble  fur  le  théâtre.  Il  parut  aux 
yeux  des  fpedateurs  comme  un  tableau 
brillant ,  où  l'imagination  &  la  main  d'un 
grand  peintre  expofoient  en  même  temps 
dans  un  beaupayfage  la  grandeur  héroïque  ^ 
&:  la  douceur  de  la  vie  champêtre.  L'auteur 
s  ctoit  dépeint  lui-même  dans  ce  poëme , 
fous  la  perfonne  de  Tircis ,  &  s'y  montroit 
dans  cet  état  tranquille  où  l'avoit  mis  la 
proteétion  du  duc  de  Ferrare  ,  &  dans  cet 
heureux  loifir  qu'il  confacroit  aux  mufes. 
On  y  voyoit  le  portrait  du  duc  &r  de  fa 
cour  touché  d'usé  manière  auffi  fine  que 

fpiriiuelle  : 
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rpiritielle  :  tout  cela  étoir  rclnuffé  p:irlgnole  à  Sévill'e  en  1618,  m-4®.  On  en  a 
Todieuie  peintare  de  Mopfe ,  fous  le  nom  \  donné  une  tr.idudion  hoUaiidoife  à  Am^- 
duquel  le  Tallè  défigne  un  de  Tes  envieux'.  |  terdam  en  1715  ,  in-8^. 
On  prérend  encore  qu'il  y  a  décrit  l'amour  |  Le  Ta(Ie  acheva  en  i5'74,  à  l'âge  dç 
dont  H  bràloii:  en  fecret  pour  la  princefle  !  30  ans  ,  fa  Jérufalem  délivrée.  La  pr.^miere 
Léonore  fœur  du  duc ,  pilHon  qu'il  a  édition  complette  de  ce  beau  po^me  épi- 
toujours  cachée  avec  beaucoup  de  foin.  :  que  paait  à  Ferrare  ,  Tan  i  j8i ,  chez  Vit- 
X^oi  qull  en  Toit ,  cette  paftorale  eft  torio  Baldini ,  in-^^°.  Il  s'ell:  fait  quantité 
d'une  grande  beauté.  L'auteur  y  a  fcrupu-  de  tradudions  de  la  Jérufalem  délivrée 
leufement  obfervé  les  règles  prefcrites  par  '  dans  toutes  les  langues.  Scipion  Gentilis 
Ariftore  fur  runité  du  lieu  ,  &:  fur  celle  en  a  traduit  les  deux  premiers  livres  en 
des  caraderes.  Enfin  il  a  fu  foutenir  l'intérêt  •,  vers  latins,  fous  ce  titre,  S  dimydos  libri 
de  fa  pièce  en  ménageant  dans  Ton  fujet  '  duo  prierez  ,  de  Torquati  Taili  italicis  ex- 
des  lltuarions  intérelTantcs.  On  peut  cepen-  ;  prs[fi ,  Venife  1585  ,  in-^°.  Il  y  en  a  deux 
dant  lui  reprocher  quelquefois  de  la  féche-  \  tradudtions  efpagnoles  ,  l'une  de  Jean  Se- 
reife  ,  &  fur-tout  ce  nombre  de  récits  con- 1  deno  ,  imprimée  à  Madrid  en  lySj  , 
fécutifs ,  qui  ne  donnant  rien  à  la  repré- ;-//z-§^.  l'autre  d'Antoine  Sarmento  de  Men- 
fenrarion  ,  laiirent  fajis  occupation  un  des  |  dofa  ,  qui  parut  dans  la  même  ville  en 
principaux  fens  ,  pir  l'organe  duquel  les!  ^^49  >  in- 8°.  Fairfax  a  traduit  ce  poëte  en 
hommes  font  plus  facilement  touchés.    Le    anglois    avec  beaucoup   d'élégance  &  de 

naturel  ,  &  tout  à  la  fois  avcc  une  exac- 
titude  fcrupuleufe    Chique  ligne  de  l'o- 


père Bouhours  condamne  avec  raifon  la 
Sih'ie  du  Talle ,  qui  en  fe  mirant  dans  une 
fontaine  ,  &  en  fe  mettant  des  fleurs ,  leur    riginal  eft  rendue  par  une   ligne    corref- 


dit  qu'elle  ne  les  porte  pas  pour  ft*  parer  ,  1  pondante  dans  la  tradudion  ;  c'eft  dom- 
mais  pour  leur  faire  honte.  Ceice  penfée  !  mage  qu'il  ait  fervil'ement  imité  l'italien 
n'eft  pr>int  naturelle  à  une  bergère.  Les  !  dans  fes  ftances  ,  dont  la  prolixe  unifor- 
flcurs  font  les  ajuilemens  qu'elle  emprunte  ■  mité  déplaît  dans  un  long  ouvrage.  M. 
de  la  nature,  elle  s'en  met  lorfqu'elle  veut  i  Hill  en  a  donné   une  nouvelle  tridaélion 


être  plus  propre  &  plus  parée  qu'à  l'ordi- 
naire, &:  elle  eft  bien  éloignée  de  fonger 
qu'elle  puille  leur  faire  honte. 

UAminte  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1581  ,  avec  les  rimes  an  TaHe  ,  à 
Venife,  par  Aide  le  jeune,  in-8'^.  &  dans 
les  autres  recueils  des  œuvres  de  l'auteur  , 
qui  parurent  auiîi  à  Veniie  les  années  fui- 
vantes  en  içSi  &  1583.  Depuis  il  s'en  eft 
fiit  plu  (leurs  éditions  iéparément.  Ménage 
en  donna  une  à  Paris  en  16^5,  in-^.  avec 
des  remarques  ,  fur  lefquelles  l'académie 
délia  Crufca  fît  des  obiervations  que  le 
tradudeur  a  inférées  à  la  page  74.  de  fes 
mefcolanze,  imprimées  à  Paris  en  1678, 
in.-8°.  Il  y  a  aufîi  une  édition  de  l'Aminte 
fort  jolie,  faite  à  Amfterdamen  1678.  On 
en  a  des  traductions  en  plufieurs  langues, 
&  même  en  latin.  En  1754  &  1755  il  y  en 
a  eu  deux  en  françois  ;  la  première  de  M. 


imprimée  à  Londres  en  171 3.  Gabriel  Fa- 
fagno  en  a  fait  une  verlîon  en  langue  nap- 
politaine  ,  imprimée  à  Naples  erï'  1710  , 
in:-fo!.  Le  poëme  Se  la  verlîon  napolitaine 
font  fur  deux  colonnes. 

Les  François  fe  font  auffi  emprelles  à  don- 
ner des  traduétion  de  ce  poëme  j  la  première 
&  la  plus  mauvaife  de  toutes ,  0,11  celle 
de  Vigenere  ,  qui  parut  à  Paris  en  1595» 
ia-4^ .  &  1J98,  in.-8^.  Les  endroits  qu'iL 
a  mis  en  vers  ,  déplaifent  encore  plus  que 
fa  profe.  Depuis  Vigenere  ,  on  a  vu  plu- 
sieurs autres  traduétions  en  vers  alexan- 
drins de  la  Jérufalem  ,  mais  aucune  de 
ces  traduârions  n'a  réuffi.  Enfin  en  1714 
:  M.  Mirabaud  publia  une  traduction  en 
profe  de  la  Jérufalem  délivrée  ,  &  il 
en  donna  une  nouvelle  édition  beaucoup 
meilleure  en  1735. 

On  n'ignore  point  les  jugemens  qu'un 


Pecquet ,  &c  la  féconde  de  M.  l'Efcalopier.  grand  nombre  de  favans  de  tous  les  pays 

Il  a  paru  aullî  une  traduction  angloife  dt  ont  porté  de  ce  célèbre  poëme  ,    foit  en 

l'Aminte  à  Londres  en  i6i.8,  in-^f.  Jean  fa  faveur,  foit  à  fon  défavantage  ,   &:  je 

de  Xauregui  en  a  publié  une  verfîon  efpa-  ne  crois   pas    devoir    m'y  arrêter  ici.  La 
Tome  XXXI.  Nnn 
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critique  de  M.  Dcfpréaux  a  non- feule- 
ment révolté  les  Italiens,  maisprefque  tous 
les  Français.  Il  eft  vrai  cependart  que 
Defpré.uix  eftimoit  le  Tafl'e  ,  &  qu'il  en 
connoifloit  le  mérite  ;  autrement  comment 
auroit-il  pu  dire  de  cet  iliuRre  poète  /* 

Jl  n* eût  point  de  fon  livre  illujïré  l'Italie  , 
Si  fon  fage  héros  toujours  en  oraifon  , 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  fat  an  à  la  raifon  ; 
Et  Ji  Renaud,  Arganl^  Tancrede  &  fa  maitrejjfe, 
N'eujfent  de  fon  fujet  égayé  la  trijîejfe. 

M.  Tabbé  d'Olivet  ,  dans  fon  hiftoire 
de  Taccademie  françoife  ,  allure  avoir  en- 
tendu tenir  à  M.  Dcfpréaux  le  difcours 
fuivant ,  peu  de  temps  avant  fa  mort ,  à 
une  perlonne  qui  lui  demanda  s'il  n'avoit 
point  changé  d'avis  fur  le  Tafle  ;  "  J'en 
ai  fi  peu  changé,  dit-il,  que  le  relifant  der- 
nièrement, je  fus  très-fâché  de  ne  m'être 
pas  expliqué  un  peu  au  long  dans  quel- 
qu'une de  mes  recédions  fur  Longin.  J'au- 
rois  commencé  par  avouer  que  le  Tafle  à 
été  un  génie  fublime  ,  étendu  -  heureufe- 
ment  né  à  la  poéfie  de  à  la  grande  poéfie  ; 
mais  enfuite  venant  à  l'ufage  qu'il  a  fait 
de  fes  talens ,  j'aurois  montré  que  le  bon 
fens  n'eft  pas  toujours  ce  qui  domine  chez 
lui  ;  qu^dans  la  plupart  de  fes  narrations , 
il  s'attache  bien  moins  au  nécelïàire  ,  qu'à 
l'agréable  ;  que  fes  dtfcriptions  font  trop 
chargées  d'ornemens  fuperflus  ;  que  dans 
la  peinture  des  plus  fortes  palîions ,  &  au 
milieu  du  trouble  qu'elles  v'enoient  d'exci- 
ter ,  fouvent  il  dégénère  en  traits  d'efprit 
qui  font  tout-à-coiip  ce  fier  le  pathétique  j 
qu'il  tft  plein  d'images  trop  fleuries  ,  de 
tours  affcét's  ,  de  pointes  6c  de  penfées 
frivoles  ,  qui  loin  de  pouvoir  convenir  à 
fa  Jérufdem,  pourroient  à  peine  trouver 
place  dans  fon  Aminte.  Or ,  conclut  M. 
Dcfpréaux,  tout  cela  oppofé  à  la  fagelTe, 
à  la  gravité,  à  la  majtfté  de  Virgile  ,  qu'eft- 
ce  autre  chofe  que  du  clinquant  oppofé  à 
de  l'or»  î  Cependant  il  eft  toujours  certaiji, 
malgré  les  réflexions  de  Dcfpréaux  ,  que  la 
Jérufalem  du  Tafle  eft  admirable  par  la 
conduite ,  l'intérêt ,  la  variété  ,  les  grâces , 
^  cette  noblefle  qui  relevé  le  fublime. 

$a,  tragédie  -de  Totrifmojid ,  il  Torrif- 


S  O  R 

mondo  y  parut  à  Vérone  en  1587  ,  in-S'^. 
Mais  le  Tafle  lui-même  n'étoit  pas  con- 
tent de  cette  pièce  ,  &:  fe  plaignoit  de  les 
amis  qui  la  lui  avoient  arrachée  des  mains  , 
&  Tavoient  publiée  avant  qu'il  eut  pu  la 
mettre  dans  la  perfedtlon  où  il  la  fouhai- 
toit.  Dalibray  ,  poète  du  dernier  f  ecle , 
en  a  fait  une  tradudion  libre  en  vers  fran- 
çois ,  au  devant  de  laquelle  il  a  mis  un 
difcours  où  l'on  trouve  dé  bonnes  ré- 
flexioiis  fur  le  génie  de  la  tragédie  ,  fur 
celui  du  Tafle  ,  &;  fur  la  tragédie  de  Tor- 
rifmond  en  particulier.  Cette  tradudioii 
de  Dalibray  ,  quoique  pefante  &  profaï- 
que  ,  fut  jouée  deux  fois  ,  &  imprimée 
à  Paris  en  1636  ,  in-4°. 

Le  Tafle  lallé  des  critiques  qu'on  f^ifoit 
de  fa  Jérufalem  délivrée  ,  fe  propofa  de 
fxiire  un  nouvel  ouvrage,  fous  le  titre  de 
la  Jérufalem  conquife ,  la  Jcrufalcmme  con- 
quiflata  ,  libri  XXIV.  Ce  poème  parut  à 
Rome  en  1595  ,  in-4°.  mais  il  n'a  point 
été  reçu  avec  le  même  applaudifl'ement 
que  le  premier ,  où  l'auteur  s'étoit  aban- 
donné à  fon  génie  j  au  lieu  que  dans  la 
Jérufalem  conquise  il  s'eft  propofé  de  s'ac- 
commoder en  quelque  manière  au  goût  & 
aux  idées  de  fes  critiques. 

Toutes  les  œuvres  de  ce  beau  génie  ont 
été  imprimées  enfemble  avec  fa  vie  par 
Jean-Baptifte  Manfo  fon  ami ,  à  Florence 
en  1724,  en  Jîx  vol.  in-fo!.  Les  deux  pre- 
miers tomes  contiennent  fes  poéfîes  :  la 
Jérufalem  délivrée  ,  la  Jérufalem  conquife , 
le  Renaud  >  le  poëme  fur  la  création,  Tor- 
rilmond ,  l' Aminte  :  les  autres  poéfies  font 
divilées  en  trois  clafles.  i .  Poéiîes  galantes, 
z.  Poélies  héroïques.  3.  Poéfîes  facrées  &c 
morales.  Elles  font  fùivies  de  quelques 
pièces  imparfaites  du  Tafle  ,  &  de  quel- 
ques-unes de  celles  qui  palTent  fous  fon 
nom.  Les  ouvrages  en  profe  forment  les. 
tomes  III.  ôc  IV.  Ils  confiftent  en  vingt- 
cinq  dialogues  fur  différens  fujets ,  de  en- 
viron quarante  difcours  ou  autres  pièces, 
fur  diverfès  matières  d'érudition  ,  princi- 
palement fur  l'art  poétique ,  fur  le  poëme. 
épique  i  tout  cela  eft  fuivi  de  la  défenfe 
de  la  Jérufalem  délivrée..  Le  tome  V.  eft 
divifé  en  deux  parties.  Dans  la  première 
fe  trouvent  les  lettres  familières  ôc  poé- 
tiques du  Taflej.  dans  la  féconde  fept  pièces. 
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de  rAcadémie  délia  Crufca  ,  Se  d'autres 
beaux  -  efprits  dltalie  ,  concernant  les  diC- 
putes  fur  les  poéfies  de  l'auteur  ôc  celles 
de  TAriofte.  Le  VI.  tome  contient  dix-huit 
pièces  ,  dialogues  ou  difcours  fur  le  même 
fujet ,  c'eft-à-dire  ,  pour  ou  contre  le  Tafïè. 
('Le  chevalier  DE   J AU  COURT.) 

SORRETERIE  ,  f.  f .  (  Comm,  )  lieu  où 
l'on  fait  forrer  les  fardines. 

Prefque  toutes  les  fardines  de  Douar- 
nenez  ,  dans  le  reflbrt'  de  Tamirauté  de 
Qiiimper  en  Bretagne  ,  fe  prelTent  j  on  ne 
les  faloit  pas  autrefois  en  baril ,  comme  on 
fait  à  prélent  ;  on  les  forroit  de  la  même 
manière  dont  on  boucane  encore  aujour- 
d'hui \çs,  harengs-fors  en  Picardie  &  en 
Normandie.  Il  s'en  fiifoit  un  grand  com- 
merce le  long  des  côtes  d'Efpagne  &  d'Italie, 
depuis  qu'on  s'efl:  mis  à  les  faler  en  barils, 
ce  premier  commerce  eft  tombé  de  manière 
qu'on  ne  forre  plus  gueres  dt  fardines  \ 
à  préfent  les  fardines  falées  fe  mangent 
pour  la  plupart  crues  par  les  Bafques  & 
les  garçons  des  vignobles  où  l'on  les  fait 
pafler. 

Les  lieux  où  l'on  fait  forreter  les  far- 
dines font  établis  à-peu-près  de  la  même 
manière  que  les  rouflables  où  l'on  fait 
fumer  en  Normandie  les  harengs-fors.  On 
fale  à  terre  les  fardines  en  tas  ou  çn  grenier  ; 
on  les  arrange  de  tête  en  queue ,  en  forme 
de  demi-ovale  ;  on  feme  entre  chaque  lit 
du  fel ,  comme  on  fait  aux  fardines  que  l'on 
prépare  pour  être  preflées  ;  on  les  laiife 
ainfl  en  tas  pendant  deux  ou  trois  jours  au 
plus.  Quand  on  veut  que  cet  apprêt  foit 
doux  &:  moins  acre  ,  on  fale  les  fardines 
avec  de  vieux  fel  repofé  d'une  année,  parce 
que  le  poilTon  apprêté  de  fel  neuf  ou  nou- 
veau ,  eft  bien  moins  délicat  \  après  qu'il 
eft  refté  fufïifamment  au  fel ,  on  pafl'e  dans 
de  petites  brochettes  de  bois  les  fardines 
de  la  même  manière  que  celles  qu'on  met 
en  prefle  ;  on  les  lave  de  même  dans  l'eau 
de  mer ,  &  enfuite  dans  l'eau  douce  ;  après 
quoi  on  les  pend  dans  h.  forreter ie  y  comme 
on  fait  les  harengs  j  on  les  lailTe  égouter 
pendant  14  heures  avant  d'y  faire  le  feu, 
qui  dure  ordinairement  7  à  8  jours  Ç\  le 
temps  eft  fec  ,  fînon  pendant  10  jours  & 
plus  s'il  eft  humide. 

Le  feu  qu'on  fait  pour  forreter  les  far- 
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dînes ,  eft  fait  avec  du  bois  de  chêne  éc 
des  copeaux  de  tonnelier  ou  de  menuifîer, 
que  l'on  recouvre  enfuite  de  cendres  des 
landes  brûlées  ;  pour  lui  faire  rendre  plus 
de  fumée  ,  on  met  le  feu  le  long  des  pentes 
du  brochettes. 

Le  lieu  qui  fert  à  cette  préparation  eft 
une  falle  ou  efpece  de  cellier  fms  étage 
au  deftiis  ,  avec  une  cheminée  dont  l'em- 
bouchure occupe  toute  la  largeur  de  la 
pièce ,  le  long  de  laquelle  font  pendues  les 
fardines. 

On  ne  commence  guère  à  forreter  à 
Douarnenez  que  vers  la  fin  de  la  pêche , 
parce  qu'alors  ce  font  les  plus  gro'Tès  far-, 
dines  qui  viennent  à  la  côte  ,  qu'elles  ran- 
gent toujours  pour  pafler  l'embouchure  du 
canal ,  vers  la  fin  de  Décembre ,  ou  au  plu*, 
tard  vers  la  fin  de  Janvier. 

SORT,  (Jurifprud.)  On  entend  par  ce 
terme ,  le  hazard  produit  dans  les  partages;, 
après  avoir  formé  les  lots ,  ils  fe  diftribuent 
ou  par  choix  ou  par  convention  ,  ou  enfîa 
on  les  tire  au  fort.  Dans  ce  dernier  cas  , 
on  fait  autant  de  petits  billets  qu'il  y  a  de 
lots ,  Ik.  l'on  écrit  far  l'un  premier  lot ,  & 
fur  l'autre  fécond  lot ,  &  ainii  des  autres. 
On  mêle  enfuite  ces  billets  après  les  avoir 
plies  ou  roulés  ,  &  on  les  fait  tirer  l'un 
après  l'autre  ,  un  pour  chaque  héritier , 
fuivant  Tordre  de  progéniture  ;  &  félon  le 
billet  qui  échet ,  on  écrit  dans  le  partage  que 
le  premier  lot  ejî  advenu  à  un  tel^  h  fécond  à  un 
tel.  Foye^ Lots  ù  Partage.  (A) 

Sort,  (Critiq.facr.)  manière  de  décider 
les  chofes  par  le  hazard.  Cet  ulage  eft  très^ 
convenable  dans  plufieurs  occafîons  ,  fur- 
tout  dans  celles  où  il  n'y  a  aucune  raifon 
de  préférence.  Alors  l'Auteur  des  Proverbes 
a  raifon  de  dire  que  le  fort  termine  toute 
difpute.  Son  ufage  étoit  Fréquent  chez  les 
Hébreux  ,  comme  cela  paroît  dans  pluiieurs 
endroits  de  l'Ecriture.  La  terre  promife 
fut  partagée  au  fort.  Les  Lévites  ireçurenc 
leur  lot  par  le  même  moyen.  Dans  le  jour 
de  l'expiation ,  on  jetoit  le  fort  fur  les  deux 
boucs  ,  pour  favoir  lequd  des  deux  feroit 
immolé.  David  diftribua  par  le  fort  les 
rangs  aux  vingt-quatre  bandes  de  prêcres 
qui  dévoient  fervir  dms  les  temples.  'Qii  ini 
il  fut  queftion  de  remplir  la  place  de  Juias 
dans  i'apoflolat,  \tjort  tomba  fur  S.  Mat- 
Nnn  \ 
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thias.   Enfin  la  robe   de  Jefus-Chrift  fut 
jetée  au  fore. 

Mais  la  manière  de  tirer  le  fort  chez 
les  Juifs ,  n'eft  pas  marquée  fort  diftinâre- 
ment  dans  TEcriture  s  ôc  nous  n'en  voygns 
qu'une  forte  exprimée  dans  Salomon.  On 
jetoit  ltsyôr/5  ( apparamment  des  billets)  dans 
le  pan  d'une  robe,  d'où  ,  après  les  avoir 
bien  mêlés  ,  on  les  tiroir  pour  la  décifion. 

Le  mot  fort  défigne  encore  dans  l'Ecriture 
l'cfiet  du  fort ,  le  partage.  La  méchante 
femme  doit  être  le  partage  des  pécheurs , 
Jhrs  peccatorum ,  Ecdéf.  xxv.  %.S.  c'ell-à- 
dire  ,  que  le  pécheur  mérite  de  fouftrir 
la  mauvaife  humeur  d'une  méchante  femme 
plutôt  que  l'hom.me  vertueux  \  mais  malhtu- 
rtufement  le  Çort  ne  le  décide  pas  toujours 
ainfi.  (D.J.) 
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ver  ;  &  tous  les  écrivains  allurent  que  ja- 
mais Lacédémone  ne  reçut  un  préfage  plus 
tunefte. 

Les  plus  célèbres  entre  lesyôr/5  étoîentà 
Préneile  &:  à  Antium  ,  deux  petites  villes 
d'Italie.  A  Préneile  étoit  la  fortune ,  &  à 
Antium  les  fortunes.  Voye-f^  Sorts  de 
Préneste. 

Les  fortunes  d'Antium  avoient  cela  de 
remarquable  que  c'étoient  des  ftatues  qui 
fe  remuoient  d'elles-mêmes ,  félon  le  témoi- 
gn:.gc  de  Macrobe  ,  /.  /.  c.  xxiij,  ôc  dont 
l,s  mouvemens  différens ,  ou  fervoient  de 
réponfe ,  ou  marquoient  il  l'on  pouvoit  con- 
fulcer  Icsforts. 

Un  paHàge  de  Ciceron ,  au  //V.  11.  de 
la  divination ,  où  il  dit  que  l'on  conful- 
toit  les  forts  de  Prénefte  par  le   conlente- 


SoRTS,  (Théologie  payenne)  fortes.  Le  1  ment  de  la  fortune  ,  peut  f lire  croire  que 
fort  eft  l'effet    du    hazard  ,  de  comme  la  y  cette  fortune  favoit  aulTi  remuer  la  tête , 


déciiion  ou  l'oracle  de  la  fortune  ;  mais  les 
forts  font  les  inftrumens  dont  on  fe  fert 
pour  favoir  quelle  eft  cette  déciiion. 

Les  forts  étoient  le  plus  fouvent  des  efpe- 
ccs  de  dés ,  fur  lefquels  étoient  e.ravés  quel 
eues  caraâ:eres  ou  quelques  mots  dont  on 
alloit  chercher  l'explication  dans  des  tables 
faites  exprès.  Les  ufages  étoient  différens 
iur  les  torts.  Dans  quelques  temples  on  les 
jeioit  loi-même  j  dans  d'autres  on  les  fai- 
foit  lortir  d'une  urne  ,  d'où  eft  venue  cette 
manière  de  parler  fi  ordinaire  aux  Grecs , 
le  fort  ejl  tombé. 

Ce  jeu  de  dés  étoit  toujours  précédé  de 
facrifices  &c  de  beaucoup  de  cérémonies  \ 
apparemment  les  prêtres  favoient  manier  les 
dis  ;  mais  s'ils  ne  vouloient  pas  prendre 
cette  peine ,  ils  n'avoicnt  qu'à  les  laifièr  aller  ; 
ils  étoient  toujours  maîtres  de  l'explication. 

Les  L  acédémoniens  allèrent  un  jour  con- 
fulter  les  forts  de  Dodone ,  fur  quelque 
guerre  qu'ils  entreprenoient ',  car  outre  les 
chênes  parlans  ,  &c  les  colombes  &  les  baf- 
fins  &C  l'oracle  ,  il  y  avoir  encore  des  forts 
à  Dodone.  Après  toutes  les  cérémonies  fai- 
tes ,  fur  le  point  qu'on  alloit  jeter  les  forts 
avec  beaucoup  de  refpetl  6z  de  vénération , 
Voilà  un  linge  du  roi  des  Mololl'es  qui 
étant  entré  dans  le  temple  ,  renverfe  les 
jorts  Ôc  l'urne.  La  prêtrcfïè  effrayée  dit 
aux  Lacédémoniens  qu'ils  ne  dévoient  pas 
fonger  à  vaincre  ,  mais  feulement  à  fe  lau- 


ou  donner  quelqu'aatre  figne  de  fcs  vo-. 
lontés. 

Nous  trouvons  encore  quelques  ftatues 
qui  avoient  cette  même  propriété.  Diodore 
de  Sicile  de  Quint-Curce  diicntque  Jupiier- 
Ammon  étçit  porté  par  quatre-vingt  prê- 
tres dans  une  elpece  de  gondole  d'or  ,  d'où 
pendoient  des  coupes  d'argent  ;  qu'il  étoit 
fuivi  d'un  grand  nombre  de  femmes  & 
de  filles  qui  chantoient  des  hymnes  en 
langue  du  pays ,  &:  que  ce  dieu  porté  par  fcs 
prêtres ,  les  conduifoit  en  leur  marquant  par 
quelques  mouvemens  où  il  vouloir  aller. 

Le  dieu  d'Lîéliopolis  de  Syrie  ,  félon 
Macrobe ,  en  faifoit  autant  :  toute  la  dif- 
férence étoit  qu'il  vouloit  êcre  porté  par 
les  gens  les  pfus  qualifiés  de  la  province  j 
qui  eulTent  long-temps  auparavant  vécu  en 
condnence  ,  &c  qui  fe  flillent  fûts  rafer 
la  tê:e. 

Lucien ,  dans  le  traité  de  la  déejfe  de 
Syrie,  dit  qu'il  a  vu  un  Apollon  encore 
plus  miraculeux  ;  car  étant  porté  fur  les 
épaules  de  fes  prêtres  ,  il  s'avifa  de  les 
lailfer  là ,  &  de  fe  promener  par  les  airs , 
de  cela  aux  yeux  d'un  homme  tel  que 
Lucien ,  ce  qui  eft  confldérable. 

Dans  l'Orient,  les  forts  étoient  des  flèches, 
&  aujourd'hui  encore  les  Turcs  de  les  Ara- 
bes s'en  fervent  de  la  même  manière. 
Ezéchiel  dit  que  Nabuchodonofor  mêla  fes 
flèches  contre  Arrjnoii  de  Jérufalem ,  de 
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que  la  flèche  fortit  contre  Jérafalem.  C'é- 
roi:-là  une  belle  manière  de  rélcudre  au- 
quel de  ces  deux  peuples  il  fcroir  la  guerre. 

Dans  la  Grèce  8c  dans  lltaiie  on  tiroit 
fouvent  les  forts  de  quelque  poè'te  célèbre  , 
comme  Homère  ou  Euripide  ;  ce  qui  fe 
préfenroit  à  Touverture  du  livre  ,  etoit 
l'arrêt  du  ciel.  L'hiftoire  en  fournit  mille 
exemples.   f^oyc^SoRTS  d'Homère. 

On  voit  même  que  quelques  loo  ans 
après  la  mort  de  Virgile  ,  on  faiioit  déjà 
aiîèz  de  cas  de  Tes  vers  pour  les  croire 
prophériqucs  ,  &c  pour  les  mettre  en  la 
place  des  forts  qui  avoicnt  été  à  Prénefte  ; 
car  Alexandre  Severe  encore  particulier ,  & 
dans  le  temps  que  Tempereur  Héliogabale 
ne  lui  vouloir  pas  de  bien,  reçut  pour  rc- 
ponfe  dans  le  temple  de  Prénefte  cet  en- 
droit de  Virgile  ,  dont  le  fens  eil  ?  "  Si  tu 
peux  furm.onfer  les  deftins  contraires ,  tu 
lèras  Marcelius.    Fojc:^ Sorts  de  Virgile. 

Les  forts  pallerent  juique  dans  le  chri"- 
tianKmej  on  les  prit  dans  les  livres  facrés, 
au  lieu  que  les  payens  les  prenoient  dans 
leurs  poètes.  S.  Auguftin ,  dans  Vépkre  cxix. 
à  Januarius  ,  paroit  ne  défapprouver  c&t 
ulage  que  fur  ce  qui  regarde  les  alïliires  du 
fiecle.  C'rée.oire  de  Tours  nous  apprend  lui- 
même  quelle  étoit  fa  pratique  ;  il  palToit 
piulîeurs  jours  dans  le  jeune  &  dans  la 
ipriere  \  enfuite  il  alloit  au  tombeau  de 
lamt  Martin  >  où  il  ouvroit  tel  livre  de 
TEcriture  qu'il  vouloir ,  &  il  prenoir  pour 
la  réponfe  de  Dieu  le  premier  pauage  qui 
s'offroit  a  fes  yeux.  Si  ce  pailage  ne  mi- 
foit  rien  au  fujer ,  il  ouvroit  un  autre 
livre  de  TEcriture. 

D'autres  prenoient  pour  fort  divin  la 
première  chofe  qu'ils  entendoienr  chanter 
en  entrant  dans  TEglire.  Foye-^  Souts  des 
Saints. 

Mais  qui  croiroit  qu'Héraclius  délibé- 
rant en  quel  lieu  il  ieroit  pafîet  l'hiver  à 
fon  armée  ,  fe  détermina  par  cette  efpece 
de  fort  ?  Il  fit  puriher  fon  armée  pendant 
trois  jours  ;  enfuitc  il  ouvrit  le  livre  des 
évangiles  ,  &  trouva  que  fon  quartier 
d'hiver  lui  étoit  marqué  dans  l'Albanie. 
Etoit-ce  là  une  affaire  dont  on  pût  efpérer 
de  trouver  la  déciiion  dans  l'Ecriture  ? 

L'Eglife  eft  enfin  venue  à  bout  d'exter- 
niiner  cette  fuperftidon  j  mais  il  lui  a  fiUu ,. 
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du  temps.  Du  moment  que  Terreur  elt 
en  pofldlion  des  efprits ,  ç'efl:  une  m.er- 
veiile  (î  elle  ne  s'y  maintient  toujours 
(D.J.) 

Sorts  d' Homère  ,  (  Divinnt.  du  paga- 
nifme.  )  fortes  Homcricce  ;  efpece  de  divi- 
nation. Elle  conliftoit  à  ouvrir  au  hazard 
les  écrits  d'Komere ,  &:  à  tirer  à  la  pre- 
mière'infcripcion  de  la  page  qui  fe  préfen- 
toit  à  la  vue  ,  un  augure  ou  pronoftic  de 
ce  qui  devoit  arriver  à  foi-même  &  aux 
autres ,  ou  des  règles  de  conduite  conve- 
nables aux  circoiiftances  dans  lefquelles  on 
fe  trouvoit.  Les  Grecs  donnoient  à  ce  genre 
de    divination  le  nom   de  vTci^nufAA-iTtU , 

L'antiquité  payenne  femble  avoir  regardé 
ceux  qui  avoient  le  talent  fupérieur  de  la 
poéfie ,  comme  des  hommes  infpirés  ;  ils 
fe  donnoient  pour  tels  ;  ils  atfuroient  qu'ils 
parloient  le  langage  des  dieux  ,  6c  les  peu- 
ples les  ont  cru  fur  leur  parole.  L'Iliade 
èc  rodiilée  font  remplis  d'un  fi  grand 
nombre  de  traits  de  religion  &  de  m.orale  ; 
ils  cojitiennent  dans  leur  étendue  une  Çi 
prodigieufe  variété  d'événemens  ,  de  (tn- 
tences  &  de  maximes  appliquables  à  toutes 
les  circonftances  de  la  vie ,  qu'il  n'eft  pas 
étonnant  que  ceux  qui  par  hazard  ou  de 
delïèin  formé  jetoient  les  yeux  fur  ces 
poèmes  ,  aient  cru  y  trouver  quelquefois 
des  prédict'ons  ou  des  confeils  :  il  aura 
fuffi  que  h  fuccès  ait  juftihé  de  temps,  en 
temps  la  curiofité  des  perfonnes ,  qui ,  dans 
des  iituations  embarrailantes  ,  ont  eu  re- 
cours à  cet  expédient  ,  pour  qu'oii  fe  foit 
infenfiblement  accoutumé  à  regarder  les 
écrits  de  ce  poète ,  comme  un  oracle  tou- 
jours prêt  à  rendre  des  réponfes  à  qui- 
conque voudroit  l'interroger.  On  ne  peut 
s'imaginer  à  quel  point  les  hommes  por- 
tent la  crédulité ,  lorfqu'iis  font  agités  par 
la  crainte  ou  par  Tefpérance. 

Ce  n'étoit  point  là  un  de  ce?  préjugés  qui 
ne  régnent  que  fur  le  vulgaire  ;  de  grands 
perfonnages  de  Tantiquité  1  ceux  principa- 
lem.enr  quiaipiroient  à  gouverner  les  autres , 
n'ont  pas  été  exempts  de  cette  chimère. 
Mais  ce  ne  fut  point  par  cette  idée  fuperf- 
titieufe  que  Socrate  dans  fa  priion  ,  en- 
tendant réciter  ces  vers  qu'Homère  met 
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dans  la  bouche  d'Achille;  j'arriverai  le 
troifieme  jour  à  la  fercilc  Phthie , 

fe  mit  à  dire  qu'il  n'avoit  donc  plus  que 
trois  jours  à  vivre;  il  badinoit  fur  l'équivo- 
que du  mot  çâ^ti*  qui  fignifie  le  pays  de 
Phîhle ,  &  la  corruption  ou  la  mort ,"  cepen- 
dant ce  badinage  qu'il  fit  en  préiènce 
d'Efchine ,  ne  fut  point  oublié  ,  parce  qu'il 
mourut  trois  jours  après. 

Valere- Maxime  raconte  que  Bru  tus  eut 
le  trille  préiage  du  fort  qui  Tattendoit  à  la 
bataille  de  Philippe.  Le  hazard  lui  ayant 
offert  cet  endroit  de  l'Iliade  ,  où  Patrocle  le 
plaint  que  "  le  cruel  deftin  &c  le  fils  de 
Latone  lui  ont  ôté  la  vie.  » 

A'XXci  fil  fccip  >  ««<  AfirSf  iKTUfVf  vt«(. 

L'application  que  cet  illuftre  romain  s'en 
fit  à  lui-même ,  fi.ic  juftifiée  par  l'événement. 

Si  l'on  en  croit  Lampride,  l'empereur 
Macrin  curieux  d'apprendre  dans  le  même 
poëte ,  (i  Ton  règne  feroit  long  &  heureux , 
tomba  fur  ces  vers  qu'on  peut  rendre  ainfi. 
»  Vieillard ,  vous  êtes  furieufement  ferré 
par  de  jeunes  guerriers;  votre  force  eft 
anéantie  /  fk.  vous  êtes  menacé  d'une 
trille  vieille  (le  :  " 

Ciyifti ,  n  ft»Xx  ^n  Tt  xia/  TtifStvt  ftu^virttl, 
S^^i/i/tl  MXvTxi  y;^xXi?rev  J^îfiyîifecr  é^rÇii. 

Comme  cet  empereur  étoit  déjà  avancé 
en  âge,  lorlqu'il  parvjjit  à  la  fouveraine 
puifTance,  qu'il  ne  régna  que  quatorze 
mois,  &  que  Héliogable  n'étoit  âgé  que 
d'un  pareil  nombre  d'années ,  lorfqu'il  lui 
ôta  la  vie  avec  l'empire  ;  on  trouva  dans 
ces  paroles  une  prédiélion  de  la  mort  tragi- 
que de  Macrin. 

Au  relie ,  Homère  ne  fut  pas  le  feul  dont 
les  vers  enflent  le  privilège  d'être  regardés 
comme  renfermant  des  oracles  ;  les  Grecs 
firent  quelquefois  le  même  honneur  à  ceux 
d'Eurypide  ;  il  paroît  par  un  endroit  d'Hé- 
rodote ,  qu'on  croyoit  que  les  poéfies  de 
Mulée  contenoient  aulli  des  préfages.  Cet 
hiflorien  raconte  qu'Onomacrite  qui  faifoit 
profeilion  d'interpréter  ou  de  développer 
ces  forces  de  prédirions ,  fut  banni  d'A- 
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thènes  par  Hipparque ,  fils  de  Pififtrate , 
pour  avoir  altéré  les  écrits  de  ce  poëte  &c  y 
avoir  inféré  un  vers  qui  portoit ,  que  les 
îles  adjacentes  à  celles  de  Lemnos,  feroient 
fubmergées. 

Enfin ,  Virgile  eut  la  gloire  de  fucccder 
aux  poètes  grecs ,  &  de  partager  avec  eux 
l'art  de  prédire  les  événemens.  f^oy.  Sorts 
DE  Virgile.   ( D.  J.J 

Sorts  de  Pr  Éneste  ,  (Divinat.  des  Ro,m.) 
les  plus  célèbres  de  toute  l'Italie;  c'eft  une 
curiofité  raifonnable  de  chercher  à  fivoir 
en  quoi  confiftoit  cet  oracle ,  &  comme  il 
le  rendoit. 

Ciceron ,  //V.  //.  de  la  divination  ,  fecf, 
41  ;  nous  apprend  que  les  archives  de 
Prcneftc  portoient ,  qu'un  homme  des  plus 
coniidc.rables  de  la  ville  ,  nommé  Nume- 
rius  -  Suffucius  ,  fut  averti  par  plufieurs 
fonges  réitérés  &  menaçans ,  d'aller  entr'ou- 
vrir  un  rocher  dans  un  certain  lieu  ;  qu'il 
y  alla ,  brifa  ce  rocher  ,  &  qu'il  en  fortit 
plufieurs  forts  ;  c'étoit  de  petits  morceaux 
de  bois  de  rouvre  bien  taillés  &  bien  polis , 
fur  lefquels  étoient  écrits  des  prédirions 
eh  caradlercs  antiques  ;  on  mit  ces  petits 
morceaux  de  bois  dans  un  coffre  d'olivier. 
Pour  les  confultcr ,  on  ouvroit  ce  coffre , 
on  faifoit  mêler  enfemble  tous  ces  forts , 
par  un  enfant ,  il  en  tiroir  un  ,  ôc  c'étoit 
la  réponfe  que  l'oracle  donnoit  aux  conful- 
tans.  Ce  coffre  continue  Ciceron  ,  eft 
aujourd'hui  religieufement  gardé ,  à  caufe 
de  Jupiter  enfant ,  qui  y  eft  reprélenté 
avec  Junon ,  tous  deux  dans  le  fein  de  la 
fortune  qui  leur  donne  la  mamelle  ,  3c 
toutes  les  bonnes  mères  y  ont  une  grande 
dévotion. 

Plutarque  prétend  qu'on  tiroir  plufieurs 
petits  morceaux  de  bois  du  co^re  ,  &  que 
les  caractères  gravés  fur  chacun  étant  ra(- 
femblés  compofoient  la  prophétie  ;  mais 
outre  que  Ciceron  dit  le  contraire  ,  il 
paroît  clairement  par  un  paflàge  de  Tite- 
Live ,  que  chacun  de  ces  forts  contenoit 
toute  la  prophétie  ;  voici  les  propres  termes 
de  l'hiftorien,  au  commencement  du  liv. 
XXII.  Faleriis  calum  fcndi  vifum  velue 
magno  hiatu  quaque  patuerit  ingens  lumen 
effulfijfe  ,  fortes  fuâ  fponte  attenuatas ,  unam^- 
que  cxcidijfe  itâ  fcriptam  ,  Mars  tclum  fuum 
concutit.  «  On  vit  à  Faleres  le  ciel  fe  fendre 
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Ôc  s'entrouvir,  Ôc  une  grande  lumière 
remplir  ce  grand  vuide.  Les  forts  dimi- 
nuèrent &c  s'appetifTerent  d'eux-mêmes , 
ôc  il  en  tomba  un  où  étoient  écrites  ces 
paroles  ,   Mars  prépare  fes  armes.  " 

Les  prêtres  fe  fervirent  habilement  de 
ces  forts  pour  fe  procurer  du  profit  &c  du 
crédit.  Tora  res  eji  invita  fallaciis  ,  aut  ad 
fupa-Jlitioncm ,  dit  Ciceron. 

Mais  que  fignifient  ces  mêmes  forts  dont 
parle  Tite-Live  ,  qui  diminuèrent  &:  s'ap- 
petilTerent  d'eux  mêmes  ,  fortes  fua  fponte 
attenuatas  ?  Peut-être  que  ces  forts  étoient 
doubles  ,  je  veux  dire ,  qu'il  y  en  avoir  de 
grands  &  de  petits ,  tous  femblables ,  &c 
que  les  prêtres  faifoient  tirer  les  uns  ou  les 
autres ,  félon  qu'ils  vouloient  effrayer  ou 
encourager  les  confultans.  Il  eit  certain 
qu'en  matière  de  prodiges  ,  on  prenoit  à 
bonne  augure  les  chofes  qui  paroifloient 
plus  grandes  que  de  coutume  j  &  au  con- 
traire, on  tenoit  à  mauvais  préfage  les 
chofes  qui  paroifloient  plus  petites  qu'elles 
ne  font  naturellement ,  comme  Saumaife 
l'a  prouvé  dans  fes  commentaires  lur  So- 
lin.  Il  fuit  delà  que  les  forts  appetiifés, 
fortes  extenuatae  ,  pronoftiquoient  par  eux- 
mêmes  un  événement  finiltre  ;  mais  j'aime 
à  voir  ce  que  les  Philofophes  penfoient  des 
forts  en  général ,  &:  ce  que  devinrent  ceux 
de  Prénefte  en  particuliers  Ciceron  m'en 
éclaircit  lui-même. 

Qu'eft-  ce  à  votre,  avis  ,  que  les  forts , 
difoit-il  à  un  ftoïcien  ?  C'eft-à-peu-près , 
comme  de  jouer  au  nombre,  en  hauflant 
&  en  fermant  les  doigts ,  ou  de  jouer  aux 
oflelets  &:  aux  dés  \  en  quoi  le  hazard  ,  & 
peut-être  une  mauvaife  lubtilité  ,  peuvent 
avoir  quelque  part  ,  mais  où  la  fagefle  &  la 
raifon  n'en  ont  aucune.  Les  forts  font  donc 
.  pleins  de  tromperie ,  Se  c'eft  une  invention, 
ou  de  la  fuperftition,  ou  de  l'avidité  du 
gain.  La  divination  par  les  forts  eft  défor- 
mais entièrement  décriée.  La  beauté  ôc 
l'antiquité  du  temple  de  Prénefte  a  vérita- 
blement confervé  le  nom  des  forts  de  Pré- 
nefte ,  mais  parmi  le  peuple  uniquement  ; 
car  y  a-t-il  quelque  magiftrat  ,  quel- 
qu'homme  un  peu  confidérable  qui  y  ait  le 
moindre  recours  î  Par- tout  ailleurs  on  n'en 
parle  plus,  &  c'eft  ce  qui  Éùfoit  dire  à 
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Carnéade ,  qu'il  n'avoir  jamais  vu  la  fortune 
plus  fortunée  qu'à  Prénefte, 

Cependaiit ,  il  s'en  fiUut  peu  qu'ils  ne 
revinifent  en  crédit  du  temps  de  Tibère. 
Suétone  nous  apprend  ,  que  cet  empereur 
ayant  lormé  le  projet  de  ruiner  tous  les 
oracles  voifms  de  Rome ,  ceux  d'Antium  , 
de  Cœrès ,  de  Tibur  &  de  Prénefte  ,  en. 
fut  détourné  par  la  majefté  de  ces  derniers , 
car  s'étant  fait  remettre  le  coffre  bien  fermé 
(k  bien  cacheté,  les  forts  ne  s  y  trouvèrent 
point ,  mais  ce  coffre  ne  fut  pas  plutôt 
rapporté  dans  le  temple  de  Prénefte,  que 
les  forts  s'y  trouvèrent  comme  de  coutume. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  reconnoître  ici  l'a- 
drefl'e  des  prêtres,  qui  voulurent  relever  1« 
crédit  de  leur  ancien  oracle  ;  mais  fon  temps 
écoit  pafle  ,  perfonne  ne  fe  rendit  fur  les 
lieux  pour  y  avoir  recours  ;  ôc  ce  qu'il  y  a 
de  bien  iïngulier  ,  les  forts  de  Virgile 
n'ayant  pour  eux  aucun  apparat  de  reli- 
gion ,  emportement  la  balance.  Se  fuccé- 
derent  à  ceux  de  Prénefte.  F'oye:^  Sorts 
DE  Virgile.  C D,  J.) 

Sorts  de  Virgile,  (Divlnat.du  Paganif) 
fortes  Virgiliance ,  divination  qui  conftftoit 
à  ouvrir  les  œuvres  de  Virgile ,  &  à  en 
tirer ,  à  l'infpe^tion  de  la  page  que  le  hazard 
of&oit ,  des  préfages  des  événemens  futurs. 

Le  temps  ayant  infeniiblement  donné  de 
Tautoricé  aux  poéiies  de  Virgile ,  les  Latins- 
s'accoutumèrent  de  même  à  les  confulter 
dans  les  occafions  où  il  leur  étoit  important 
de  connoître  la  volonté  du  ciel,  L'hiftoire 
des  empereurs  Romains ,  fur-tout  depuis 
Trajan  ,  en  fournit  plufieurs  exemples.  Le 
premier  dont  nous  ayons  connoiflance  eft 
celui  d'Adrien  :  inquiet  de  favoir  quelles 
éroient  les  difpolîtions  de  Trajan  à  fon 
égard  ,  ôc  s'il  le  déflgneroit  pour  fon  fuc- 
eefleur  à  l'empire ,  il  prit  l'Enéide  de 
Virgile ,  l'ouvrit  au  hazard  &  y  lut  ces  vers 
du  VL  livre, 

Quis  procut  ille  autem  ramîs  injîgnis:  olivae 
Sacra  fercns  !  nofco  crines  incanaque  mentd 
Régis  Romani  ■  primas  qui  legibus  urbent 
Fundabit ,  curibus  parvis  &  paupere  terra. 
Mijfus  in  imperium  magnum» .  .  r . 

Comme  on  ne  fe  rend  pas  difficile  fur  fes 
chofes  qui  flattent  les  defirs ,  q^uelques  lé- 
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gères  convenances  qu'Adrien  trouva  dans 
ces  vers  avec  Ton  caradere ,  Tes  inclinations , 
le  goût  qu'il  avoit  pour  la  phiiofophie  & 
pour  les  cérémonies  religieuies  ,  le  raflure- 
rent  -,  Ôc  Ci  l'on  ajoute  foi  à  Spartien  ,  le 
fortiSereiU  dans  refpérance  qu'il  avoit  de 
parvenir  à  l'empire. 

Lampride  rapporte  qu'Alexandre  Severe 
qui  devoit  pour  lors  être  très -jeune,  puis- 
qu'il n'avoit  que  treize  ans  loriqu'il  fut 
nommé  empereur ,  s'appliquant  avec  ar  Jeur 
à  l'étude  de  la  Philorophie  ôc  de  la  Muiî- 
que  ;  Mamméc  fa  mère  lui  confeilla  de  fiire 
plutôt  Ton  occupation  des  Arts  &c  des 
Sciences  néce (Taires  à  ceux  qui  font  deftincs 
à  gouverner  les  hommes  ,  Se  qu'Alexandre 
fe  conforma  d'autant  plus  volontiers  à  cet 
avis,  qu'ayant  confuké  Virgile  fur  leyorr 
qui  lui  étoit  réfervé ,  il  crut  y  trouver  un 
préiage  afl'uré  de  Ton  élévation  à  l'empire 
dans  ces  fameux  vers  : 

Excudent  alii  Jpirantia  mollius  eera  , 
Credo  equidem  ,  Ôcc, 

Tu  regere  imperio  populos  ,  B,omane ,  mémento  y 
Ha  tibi  enint  artes^ 

Claude  le  Gothique  voulant  favoir  quelle 
feroit  la  durée  de  Ton  règne  ,  confulta 
Virgile  à  l'ouverture  du  livre ,  &  lut  ce  vers. 

Terùa  dum  latio  regnantcm  vident  ccftas» 

alors  il  tira  la  concluiîon  ,  qu'il  n'avoit  au 
plus  que  trois  ans  à  vivre  j  l'auteur  qui 
nous  a:  confervé  ce  fait ,  alTure  que  Claude 
ne  furvécut  en  effet  que  deux  ans  à  cette 
eipcce  de  prédidion;  &  que  celles  qu'il 
crut  de-  même  avoir  trouvées  dans  Virgile 
fur  ce  qui  devoit  arriver  à  fon  frère  ôc  à  fa 
poftérité,  eurent  aulli  leur  accomplif- 
lèment. 

On  rencontre  dans  les  auteurs  plufieurs 
exemples  de  cette  efpece  :  l^ullengerus  en 
a  recueilli  une  partie  dans  le  traité  qu'il  a 
compofé  fur  ce  fujet  ;  mais  ceux  que  l'on 
vient  de  rapporter  fufïifent  pour  montrer 
jufqu'oià  peut  aller  la  fuperftition  humaine. 
(D.  J.) 

Sorts  des  saints,  ( Divinat.  des  Chré- 
tiens, )  fortes  fancloruin  ,  efpece  de  divina- 
tion qui  vers  le  troifieme  liecle  s'eft  intro- 
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"duite  chez  les  chrétiens  à  l'imitation  de 
celles  qu'on  nommoit  p'xmi  les  payens  > 
fortes  homericœ ,  fortes  virgiUanœ. 

Elle  conliftoit  à  ouvrir  au  hazard  les  li- 
vres fàcrés  ,  dans  l'cfpérance  d'y  trouver 
quelques  lumières  fur  le  parti  qu'ils  avoienc 
à  fuivre  dans  telles  &:  telles  circonftances  \ 
d'y  apprendre ,  fi  le  fuccès  des  événe- 
mens  qui  les  intérefl'oient  ,  ftroit  heu- 
reux ou  m.Uheureax  ,  &  ce  qu'ils  dévoient 
craindre  ou  efpérer  du  carad.re  ,  de  la 
conduite  ,  &  du  gouvernement  des  per- 
fonnes  auxquelles  ils  écoient  foumis. 

L'ufage  avoit  établi  deux  «lanières  de 
confulter  la  volonté  de  Dieu  par  cette  voie  : 
la  prcmi'-re  étoit ,  comme  on  vient  de  le 
dire,  d'ouvrir  au  hazard  quelques  livres 
de  l'Ecriturc-fainte  ,  après  avoir  imploré 
auparavant  le  fecours  du  ciel  par  des  jeû- 
nes ,  des  prières  ,  ÔC  d'autres  pratiques  re- 
ligieufes.  Dans  la  féconde  qui  étoit  beau- 
coup plus  fimple ,  on  fe  concentoit  de  re- 
garder comme  un  confeil  (ur  ce  qu'on  avoit 
à  faire  ,  ou  comme  un  préfage  du  bon 
ou  du  mauvais  fuccès  de  Tentreprife  qu'on 
méditoit ,  les  premières  paroles  du  livre  de 
l'Ecriture  qu'on  chantoit  dans  le  moment 
où  celui  qui  fe  propofoit  d'interroger  le 
ciel  par  cette  manière  ,  entroit  dans  une 
églife. 

Saint  Auguftin  dans  Ton  épître  à  Janua- 
rius  ,  ne  paroît  condamner  cette  pratiqua 
qu'au  fujet  des  atïliires  mondaines  ;  cepen- 
dant il  aime  encore  mieux  qu'on  en  fiilTe 
ufage  pour  les  chofes  de  ce  lîecle  que  de 
confulter  les  démons. 

Saint  Grégoire  évêque  de  Tours  ;  nous 
a  fait  connoître  d'une  manière  alTez  par- 
ticulière les  cérémonies  réligieufes  avec  lef- 
quelles  on  confultoit  les  forts  desfaints.  Les 
exemples  qu'il  en  donne ,  &  le  fien  pro- 
pre,  juftifient  que  cette  pratique  étoit 
fort  commune  de  Ton  temps ,  ôc  qu'il  ne 
la  defaprouvoit  pas. 

On  en  jugera  par  ce  qu'il  raconte  de 
lui-même  en  ces  termes  :  "  Leudafte  comte 
de  Tours,  qui  cherchoit  à  me  perdre 
dans  l'cfprit  de  la  reine  Frédegonde  ,  étant 
venu  à  Tours  avec  de  mauvais  ded'eins  con- 
tre moi ,  frappé  du  danger  qui  me  mena- 
çoit ,  je  me  retirai  fort  trifte  d.ms  mon  ora- 
toire i  j'y  pris  les  pfeaumes  de  David ,  pour 

voiï 
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f  oîr  il  à  leur  ouverture ,  je  n'y  trouve- 
rois  rien  d'où  je  pufle  tirer  quelque  confo- 
lation  ,  &  j'en  eus  une  très-grande  de  ce 
verlet ,  que  le  hazard  me  préfenta  :  //  les 
fit  marcher  avec  efpérance  &  fans  crainte  , 
pendant  que  la  mer  enveloppait  leurs  enne- 
mis. En  effet ,  ajoute-t-ii ,  Leudafte  n'ofa 
rien  entreprendre  contre  ma  perfonne  ;  car 
ce  comte  étant  parti  de  Tours  le  mêine 
jour  ,  &  la  barque  fur  laquelle  il  étoit  mon- 
té ayant  Tait  naufrage ,  il  auroit  été  noyé 
s'il  n'avoit  pas  fu  nager  «. 

Ce  quil  rapporte  de  Mérovée  fils  de 
Chilpéric ,  mérite  de  trouver  place  ici ,  parce 
qu'on  y  voit  quelles  étoicnt  les  pratiques 
de  religion  auxquelles  on  avoir  recours  pour 
fe  rendre  le  ciel  favorable ,  avant  que  de 
confulter  \ts  forts  dçsjaints,  &  pour  mieux 
«'aifurer  de  la  vérité  de  la  réponfe  qu'on 
y  cherchoit. 

"  Mérovée  dit  Grégoire  de  Tours  ,  étant 
difgracié  de  Chilpéric  fon  père  ,  fe  réfu- 
gia dans  la  bafilique  de  faint  Martin  ;  & 
ne  fe  fiant  point  à  une  pythonifle  ,  qui  lui 
avoit  prédit  que  le  roi  mourroit  cette  même 
année    8c    qu'il   lui    fuccédcroit  ,   il   mit 
féparément  fur  le  tombeau  du  faint ,   les 
livres  des  pfeaumes ,  des  rois ,  &c  des  évan- 
giles ;  il  veilla  toute  la  nuit  auprès  du  tom- 
beau ,  &:  pria  faint  Martin  de  lui  faire  con- 
noitre  ce  qui  devoit  lui  arriver  ,   ôc  s'il 
régneroit  ou  non.  Ce  prince  pafla  les  trois 
jours  fuivans  dans  le  jeûne  ,  les  veilles  &  les 
prières  ;  puis  s'étant  approché  du  tombeau , 
il  ouvrit  d'abord  le  livre  des  rois ,  &  le 
premier  verfet  portoit  ces  mots  :  Comme 
vous  avc7  abandonné  le  Seigneur  votre  Dieu , 
pour  courir  aprh  des  dieux  étrangers  ,  Ù  que  \ 
vous  n*ave:^  pas  fait  ce  qui  étoit  agréable  â  fes  . 
yeux  ,  /'/  vous  a  livré  entre  les  mains  de  vos  i 
ennemis.   Les  padages  qui  s'oftrirent  à  lui 
dans  le  livre  des  pfeaumes  ,  6c  dans  celui 
des  évangiles  (pallages  qu'il  feroit  inutile 
de  rapporter  ) ,  ne  lui  annonçant  de  même 
rien  que  de  funefte  ,  il  refta  long-temps 
aux  pies  du  tombeau  fondant  en  larmes, 
&  fe  retira  en  Auftrafie  ,  où  il  périt  mal- 
heureufement  ,   trois   ans    après    par    les 
artifices  de  la  reine  Frédegonde  ,  fa  belle- 
mere  ». 

Dans  cet   exemple  ,  on  voit  que  c'efl 
Mérovée  qui  fins  recourir  au  miniîlere  des 
Tome.  XXXlt 


clercs  de  faint  Martin  ae  Tours  ,  pofe  lui- 
même  les  livres  faints ,  Se  les  ouvre.  Dans 
;  celui  que  Ton  va  citer  toujours  d'après  le 
même  auteur  ,  on  fait  intervenir  les  clercs 
de  l'églife  ,  qui  joignent  leurs  prières  à  cel- 
les du  fuppliant  ;  voici  comme  le  même 
auteur  expole  ce  fait. 

"  Chramne  s'étant  révolté  contre  Clo- 
taire  I ,  &:  fe  trouvant  à  Dijon  ,  les  clercs 
de  l'églife  fe  mirent  en  prières  pour  de- 
mander à  Dieu  ,  fi  le  jeune  prince  réufli- 
roit  dans  fes  deffeins ,  &  s'ils  parvieniroit 
un  jour  à  la  couronne.  Ils  confultcrent , 
comme  dans  le  fait  précédent  ,  trois  dif- 
férens  livres  de  l'Ecriture  fainte  ,  avec  cette 
différence  ,  qu'à  la  place  du  livre  des  rois 
Se  des  pfeaumes  ,  ils  joignirent  ceux  du 
prophète  Haïe  ,  Ôc  les  épîtres  de  faint  Paul , 
au  livre  des  Evangiles.  A  l'ouverture  d'I- 
faïe  ,  ils  lurent  ces  mots  :  J'arracherai  la 
haie  de  ma  vigne  ,  Ù  elle  fera  expoféc  au  pil- 
lage ;  parce  qu'au  lieu  de  porter  de  bons  rai~ 
fins  ,  elle  en  a  produit  de  mauvais.  Les  paf- 
fages  des  épîtres  de  faint  Paul ,  &  ceux  de 
l'évangile  qui  fe  préfentoient  en  fuite  ,  ne 
parurent  pas  moins  menaçans  ,  &  furent 
regardés  comme  une  prédiction  de  la  mort 
tragique  de  ce  prince  infortuné  ». 

Non -feulement  on  employoit  les  forts 
des  faints  pour  fe  déterminer  dans  les  oc- 
cafions  ordinaires  de  la  vie  ,  mais  même 
dans  les  éleétions  des  évêques  ,  lorfqu'il  y 
avoit  partage.  La  vie  de  fâint  Aignan  fait 
foi  ,  que  c'efl  de  cette  manière  qu'il  fut 
nommé  évêque  d'Orléans.  Saint  Euverte 
qui  occupoit  le  fiege  de  cette  ville  fur  la 
fin  du  IV  fiecle  ,  fe  trouvant  accablé  de 
vieille  fie  ,  &  voulant  le  défigner  pour  fon 
fucceffeur  ,  le  clergé  &  le  peuplé  s'oppo- 
ferent  vivement  à  ce  choix.  Saint  Euverte 
prit  la  parole  ,  Se  leur  dit  :  "  Si  vous  vou- 
lez un  évêque  agréable  à  Dieu ,  fâchez  que 
vous  devez  mettre  Aignan  à  ma  place  ». 
Mais  pour  leur  faire  connoître  clairement 
que  telle  étoit  la  volonté  du  Seigneur ,  après 
que  ce  prélat  eut  indiqué  ,  félon  la  cou- 
tume 5  un  jeûne  de  trois  jours  ,  il  fit  met- 
tre d'un  coté  fur  l'autel  des  billets  (brevia) , 
&  de  l'autre  ,  les  pfeaumes  ,  les  épîtres 
de  faint  Paul  ,  &  les  évangiles.    Ce  que 
l'hiftorien  qu'on  vient  de  citer  ,  appelle 
ici  brtvia  ,  étoient  comme  je  l'ai  traduit , 
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des  billets  fur  chacun  dcfquels  on  écrîvoit 
le  nom.  d'un  des  candidats. 

Saint  Em^erte  fit  enfuite  amener  un  en- 
fant qui  n'avoit  point  encore  l'ufage  de  la 
parole  ,  de  lui  commanda  de  prendre  au 
hazard  un  de  ces  billets  •■,  Tenfant  ayant 
obéi  ,  il  tira  celui  qui  portoit  le  nom  de 
ir.int  Aignan  ,  &  le  mit  à  lire  à  haute  voix  : 
uiignan  eji  !e  pontife  que  Dieu  vous  a  choifi. 
jMais  iaint  Euverte  ,  continue  Thiftorien  , 
pour  fatisEiire  tout  le  monde  ,  voulut  en- 
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après  qu*on  lui  avoir  mis  fur  la  tête  le  livre 
des  évangiles ,  on  Touvroit  au  hazard  ,  $€ 
le  premier  verfet  qui  fe  préfento't  ,  étoit 
regardé  comme  un  pronoftic  de  ce  qu'on 
avoit  à  efpérer  ou  à  craindre  de  Ton  carac- 
tère ,  de  les  mœurs  ,  de  fa  coiiduite  ,  &C 
du  bonheur  ou  du  malheur  qui  lui  étoit 
réfervé  durant  le  cours  de  Ton  épifcopat  ; 
les  exemples  en  font  tréquens  dans  Thif- 
toire  eccléfiaftique. 

Si  l'on  en  croit  un  de  ces  écrivains  qui 


core  interroger  les  livres  faints  i  le  pre-  j  a  fait  la  vie  des  évêques  de  Liège ,  la  mort 
_: r :  r 'r„ j i A_._      c. a^  J'avi '.>_..„  j .^^^  ,-\\^     i.- 


micr  verfet  qui  fe  préfenta  dans  les  pieau- 
mes ,  fut  :  Heureux  celui  que  vous  ave:^  choifi , 
//  demeurera  dans  votre  temple^  On  trouva 
dans  faint  Paul  ces  mots  :  Perfiynne  ne  peut 
mettre  un  autre  fondement  que  celui  qui  a 
jété  pofé  ;  Se  enfin  dans  l'évangile  ces  paro- 
les :  C\ft  fur  cette  pierre  que  je  bâtirai  mon 
églifc.  Ces  témoignages  parurent  il  décififs 
en  faveur  de  faint  Aignan  ,  qu'ils  réuni- 
rent pour  lui  tous  les  futfrages  ,  &:  qu'il  fiit 
placé  aux  acclamations  de  tout  le  peuple 
llir  le  (iege  d'Orléans. 

Les  Grecs  aufïi-bien  que  les  Latins  j  con^ 
fukoient  les  forts  des  faints  dans  les  con- 
jonctures critiques  ;  Cedrenus  rapporte  , 
comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  des  forts 
en  général ,  que  l'emperdur  Héraclius  après 
avoir  eu  de  grands  avantages  fur  Cofroez 
roi  des  Perfes  ,  fe  trouvant  incertain  fur 
le  lieu  où  il  prendroit  (es  quartiers  d'hiver, 
purifia  fon  armée  pendant  trois  jours  ;  ce 
font  les  termes  de  l'hiftorien  j,  qu'enfuite 
il  ouvrit  les  évangiles  ,  &  qu'il  trouva 
qu'ils  lui  ordonnoient  d'aller  hiverner  en 
Albanie. 

Depuis  le  huitième  fiecle  ,  les  exemples 
-de  cette  pratique  deviennent  un  peu  plus 
rares  j  cependant  il  eft  certain  que  cet  ufage 
fubfifta  jufque  dans  le  quatorzième  iiecle  , 


funelîe  d'Albert  éveque  de  cette  ville  ,  lui 
iàit  annoncée  par  ces  paroles ,  que  l'arche- 
vêque qui  le  facroit  trouva  à  l'ouverture 
du  livre  des  évangiles  :  Il  envoya  un  de  fes 
gardes  avec  ordre  de  lui  apporter  la  tête  de 
Jean  ;  &  ce  garde  étant  entré  dans  la  prifon  , 
lui  coupa  la  tête.  L'hiftorien  ajoute  ,  que 
ce  prélat  en  fut  fi  frappé  ,  qu'il  adrelTa  la 
parole  au  nouvel  évêque  ,  èc  lui  dit  en  le 
regardant  avec  des  yeux  baignés  de  larmes: 
Mon  fil  s  y  en  vous  donnant  aufcrvice  de  Dieu  y 
conduife-i^-vous  avec  crainte  ù  avec  juflicc  ^ 
&  prépare?  votre  amc  à  la  tentation  ;  car  vous 
fere:^  un  Jour  martyr.  Il  fut  en  effet  afïai^ 
fîné  par  des  émiffaires  de  l'empereur  Henri 
VI ,  &  l'Eglife  l'honore  comme  martyr. 

On  ajoutoit  tant  de  foi  à  ces  fortes  de 
pronoftics  5  ils  formoient  un  préjugé  fi  fa- 
vorable ou  fi  défavantageux  aux  éveques  y 
qu'on  les  alléguoit  dans  les  occafions  les- 
plus  importantes  ,  &  même  dans  celles  où 
il  étoit  queftion  de  prononcer  fur  la  cano- 
nicité  de  leur  éledion. 

La  même  chofe  fe  pratiquoit  à  l'inftal- 
lation  des  abbés  ,  &  même  à  la  réception 
des  chanoines  j  cette  coutume  fubfifte  en- 
core aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de  Bou- 
logne ,  dont  le  diocefe  auili-bien  que  ceux 
d'Ypres  ôc  de  Saint- Orner  ,  a  été  formé 


avec  cette  feule  différence  ,  qu'on  ne  fe    des  débris  de  cette  ancienne  églife  ,  après 


.préparoit  plus  à  cette  confultation  par  des 
jeûnes  &c  des  pr  ères  ,  &  qu'on  n'y  joi- 
gnoit  plus  cet  appareil  reUgieux  ,  que  juf- 
qu'alors  on  avoit  cru  néceflairc  pour  en- 
gager le  ciel  à  manifefter  ainfi  fes  volontés. 
L'églife  tant  greque  que  latine  ,  con- 
ferva  fans  ceffe  quelques  traces  de  cet  ufage. 
La  coutume  étoit  encore  dans  le  xv.  ôc  xvj. 

.  fiecle  quand  un  évêque  étoit  élu  ,  que  dans 


que  la  ville  de  Térouanne  eut  été  détruite 
par  Charles-Quint.  Toute  la  différence  qui 
s'y  trouve  préfentement ,  c'efl  qu'à  Bou- 
logne ,  le  nouveau  chanoine  tire  les  forts 
dans  le  livre  des  pfeaumes  ,  &  non  dans 
celui  des  évangiles.  Feu  M.  de  Langle  évê- 
que de  Boulogne  ,  peu  d'années  avant  fa: 
mort  qui  arriva  en  1711  ,  rendit  une  or- 
donance  qui  tendoit  à  abroger  cet  ufage  ;. 


la  céiéaiQûiç  de  foû  facre  ^  iinmédiatçmeûtj[il  craigaoiç  avec  laiTw  <in'A  aeiàt  quelque 
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chore  de  rnperftiticux.    Il  avoit  d'ailleurs  f  un  capîtukire  de  Charlemagnc  publié  en 


remarqué  ,  qu'il  arrivoit  quelquefois  que 
le  verfet  du  pfeaume  que  le  hazard  ofFroir 
au  nouveau  chanoine  ,  contenoit  des  im- 


l'an  7S9,  qui  contient  aulTi  la  même  dé- 
fenfe.  Niais  les  termes  dans  lefquels  ces  dé- 
fenfes  font  conçues ,  donnent  lieu  de  croi- 


précations  ,  des  reproches  ,  ou  des  traits    re  ,  que  la  fuperftirion  avoit  mêlé  une  in 
odieux ,      '  " 
de  note 

Mais  le  chapitre  qui  fe  prétend  exempt  de 
la  jurifdidion  épifcopale  ,  n'eut  point  égard 
à  cette  ordonance  j  &  comme  fuivant  la 
coutume  ,  on  inféroit  dans  les  lettres  de 
prife  de  poflefîîon  de  chaque  chanoine 
le  verfet  du  pfeaume  qui  lui  étoit  tombé 
à  fa.  réception  ,  le  chapitre  réfolut  feule- 
ment ,  qu'à  l'avenir  on  ajouteroit  à  ces 
lettres  ,  qu'on  ne  faifoit  en  cela  que  fui- 
vre  l'anciemie  coutume  de  l'églife  de  Té- 
rouanne. 

Quant  à  la  féconde  manière  de  confulter 
les  forts  des  faints  ,  elle  étoit  ,  comme  on 
ï'a  dit,  beaucoup  plus  fimple,  Se  égale- 
{nent  connue  dans  les  deux  églifes  gre- 
que  &c  latine.  Cette  manière  conlîftoit  à 
regarder  comme  un  bon  ou  mauvais  au- 
gure ,  ou  comme  une  déclaration  de  la 
volonté  du  ciel ,  les  premières  paroles  de 
la  fainte  Ecriture  qu'on  chantoit  à  l'églife 
dans  le  moment  qu'on  y  entroit  à  cette 
intention  :  les  exemples  en  font  très-nom- 
breux. 

Saint  Cyprien  étoit  fi  perfuadé  que  Dieu 
danifeftoit  quelquefois  fes  volontés  par 
cette  voie  ,  qu'il  y  avoit  fouvent  recours  ; 
c'étoit  pour  ce  père  de  l'égUfe  un  heureux 
préfage  lorfqu'il  trouvoit  que  les  premiè- 
res paroles  qu'il  entendoit  en  mettant  le 
pié  dans  l'églife  ,  avoient  quelque  relation 
avec  les  chofes    qui  l'occupoient. 

Il  faut  cependant  convenir  que  dans  le 
temps  où  cet  ufage  de  confulter  les  forts  à 
venir  par  l'Ecriture  ,  étoit  le  plus  en  vo- 
gue ,  &  fouvent  même  accompagné  d'un 
grave  ^pareil  d'ades  de  religion  j  on  trou- 
ve difterens  conciles  qui  condamnent  en 
particuHer  les  forts  des  faints ,  &  en  géné- 
ral toute  divination  faite  par  l'infpedtion  des 
livres  facrés.  Le  concile  de  Vannes,  par 
exemple  ,  tenu  fous  Léon  î.  dans  le  v.  iîe-^ 
de  y  le  concile  d' Agde  alTemblé  l'an  $06  ; 
les  conciles  d'Orléans  &  d'Auxerre,  l'un 


qui  devenoient  pour  lui  une  efpece  i  finité  de  pratiques  magiques  dans  ks  forts 
de  ridicule  ,  ou  même  d'infamie,    des  faints ,  Se  qu'il  ne  faut  peut-être  pas 

confondre  la  manière  de  les  confulter  con- 
damnée par  ces  canons ,  avec  celle  qui  étoit 
fouvent  employée  dans  les  premiers  fîecles 
de  l'éghfe  par  des  perionnes  éminentes  en 
piété. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'eft  que  quelques- 
théologiens  conviennent  en  général  qu'on 
ne  peut  pas  excuser  les  forts  dts  faints  de 
fuperftition  ;  que  c'étoit  tenter  Dieu  que  de 
l'interroger  ainfi  ;  que  les  Ecritures  ne  con- 
tiennent rien  dont  on  puilTe  conclure  ,  que 
Dieu  ait  pris  là-delîus  aucun  engagement 
avec  les  hommes  ,  &  que  cette  coutume 
bien  loin  d'être  autorifée  par  aucune  loi 
eccléiiaftique  ,  a  été  abrogée  dans  les  temps 
éclairés  ;  cependant  ces  mêmes  théologiens 
oubliant  enfuite  la  folidité^  des  principes 
qu'ils  venoient  d'établir ,  fe  font  perfua- 
dés  que  dans  certaines  oc  calions ,  plufieurs 
de  ceux  qui  ont  confulté  les  forts  des  faints^ 
y  ont  été  portés  par  une  fecrete  infpiration 
du  ciel.  (D.J.) 

SORT  A  CAP  ,^G/o^^.  mod.  )  cap  de  k 
Méditerranée  ,  fur  la  côte  de  Tripoli ,  en 
Barbarie,  au  fond  du  golfe  de  Sidra.  On 
prend  ce  cap  pour  l'Hippi  promontorium  des 
anciens.  (  D.  J.  ) 

SORTE  ,  Ç.i.C  Gram.  )  nom  colleftif, 
qui  raffemble  fous  fon  acception  un  cer- 
tain nombre  de  cliofcs  diftinguées  par  quel- 
que caradere  d'un  plus  grand  nombre  qui 
forme  le  genre.  Plante  eft  le  genre  ;  mais 
il  y  a  bien  des  fortes  de  plantes.  Etoffe 
eft  le  genre  \  mais  il  y  a  bien  des  fortes 
d'étoffes ,  d'animaux ,  de  poiffons  ,  de  fcr- 
pens  ;  il  y  a  toutes  fortes  d'efprits  &  de 
caraderes.  H  y  a  dans  quelques  hommes 
une  forte  diftind  ;  il  y  en  a  qui  ont  une 
forte  de  fcience.  Cet  homme  nous  en  con- 
tera de  toutes  les  fortes.  Il  y  a  de  toutes 
fortes  de  marchandife.  Il  n'y  a  forte  d'at- 
tentions qu'il  n'ait  prifes  ,  le  hazard  les  a 


toutes  trompées. 

Sorte  ,  1.  f.  (Joaillerie.)  on  fe  fertde 


de  l'an  jii  &:  l'autre  de  l'an  59^,  prof- 

£xiyent  les  forts  des  faints  ;  &ç  l'on  trouve  !  ce  IÇ.ÏXQ&,  daji§  le  commerce  des  pierreries, 

■^     ^-  Qoo  i 
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en  parlant  des  émeraudes  qui  ne  Te  ven- 
dent qu'i^u  m?.rc  •>  ce  qui  en  marque  les 
différentes  grolVeurs  qui  vont  en  diminuant, 
depuis  la  première /orre  juiqu'à  la  troifie- 
me  ;  on  dit  aulTi  première  ,  féconde  &c 
troiiîeme  couleur.  (  D.  J.  ) 

SORTIE  ,  f.  f.  (Gram,)  l'adion  de 
fortir  ,  ou  palfage  d'un  lieu  qu'on  rcgar- 
doit  comme  fa  première  demeure  dans  un 
autre.  J'en  iuis  à  ma  première  [ortie.  Ce 
mot  a  quelquefois  r.^pport  au  temps  ,  à  la 
fortie  de  Thiver  ,  à  la  fin  d'une  occupa- 
tion j  à  la  for  tic  de  ce  livre.  Aux  ifïues 
d'une  maifon  ,  j'ai  deux  [orties  ,  &  cela 
m'eft  fort  commode  ,  je  m'échappe  &  je 
rentre  quand  il  me  plaît  &  fans  qu'on  le 
fâche  i  aux  voies  qu'on  ouvre  aux  eaux  ,  à 
l'air  j  à  un  fiuide  dont  le  féjour  incom- 
modcroit  j  j'ai  pratiqué  une  [ortie  à  ces 
vapeurs. 

Sortie  ,  (Fortification.)  terme  dont 
on  fe  fert  dans  X'art  militaire  pour  expri- 
mer l'aftion  par  laquelle  les  aftïégés  [ortent 
de  leurs  villes  ou  de  leurs  forterefles  ,  afin 
de  chafler  les  alTiégeans  ,  d'enclouer  leur 
canon  ,  d'empêcher  leurs  approches ,  &  de 
détruire  leurs  ouvrages  ,  6^.  On  dit ,  faire 
une  [ortie  ^  repoufler  une  [ortie  ,  &c.  On 
eft  coupé  dans  une  [ortie  ^  lorfque  l'enne- 
mi fe  place  entre  ceux  qui  font  [orts  Se 
leur  ville.  Chambers. 

Ceux  qui  fe  tiennent  toujours  dans  leur 
place  fans  faire  des  [orties  ,  font  ,  dit  le 
chevalier  de  la  Ville  ,  femblables  à  ceux  qui 
ne  fe  foucient  point  du  feu  qui  eft  dans  la 
maifon   du  voifin ,  &  qui  ne  fe  meuvent 

{>our  l'éteindre,  que  lorfqu'il.^  pris  à  la 
cur.  En  effet  ,  les  affiégeans  avançant  tou- 
jours leurs  travaux  vers  la  place  ,  il  eft  de 
la  dernière  importance  de  travailler  de  bon- 
ne heure  à  en  arrêter  le  progrès  ;  c'cft  à 
quoi  les  [orties  font  excellentes  lorfqu'elles 
ibnt  bien  difpofécs  &  bien  conduites^  car  au- 
trement elles  avanceroient  plutôt  la  prife  de 
la  place  qu'elles'  ne  la  retarderoient.  Quel- 
que avantageufes  que  foient  les  [orties  ,  on 
ne  ptut  pas  en  faire  indifféremment  dans 
toutes  fortes  de  places  s  il  faut  pour  en  en- 
treprendre que  la  garnifon  foit  nombrcufe. 
Une  garnifon  foible  &  qui  feroit  ample- 
ment fournie  de  toutes  les  munitions  né- 
çcfiaires  pour   fe  défendre  &  pour  fubfif- 
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ter  long-temps  dans  la  ville  ,  devroit  être 
fort  circonfpeAe  dans  les  forties.  Mais  une 
garnifon  nombrcufe  &  qui  n'eft  pas  d'ail- 
leurs fournie  pour  long-temps  de  vivres 
&  d'autres  munitions ,  doit  fatiguer  l'en- 
nemi autant  qu'il  lui  eft  polîible ,  par  de 
très-fréquentes /or//ej  ;  c'eft  auffi  le  parti 
que  l'on  doit  prendre  dans  une  ville  dont 
ks  fortifications  font  mauvaifcs  \  on  ne 
doit  pav  fe ,  laiflcr  renfermer  ,  pour  être 
obligé  djb  fe  rendre  ,  pour  ainfi  dire  ,  fans 
réiiftai>de.  Il  faut  fitiguer  l'ennemi  conti- 
nuellement ,  le  tenir  éloigné  de  la  place 
le  plus  long-temps  qu'il  eft  poiTible  ,  & 
n'omettre  aucune  chicane  pour  lui  difputer 
l'approche  du  glacis  &  la  prife  du  chemin 
couvert.  C'eft  ainfi  que  M.  le  marquis 
d'Uxelles,  depuis  maréchal  de  France  ,  en 
ula  dans  la  déf.nfe  de  Mayence  en  1689^ 
Il  défmdit  cette  ville  ,  allez  grande  &  très- 
mal  fortifiée  ,  pendant  plus  de  deux  mois  , 
par  le  fecours  d'une  garnifon  excellente  , 
&  il  fut  obligé  de  capituler  faute  de  pou- 
dre &  de  munitions  ,  étant  encore  maître 
de  fon  chemin  couvert ,  &  même  ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  tous  les  glacis ,  puifque  l'en- 
nemi n'y  avoit  qu'un  logement  fur  le  haut  y 
encore  ,  dit  M.  de  Feuquieres  ,  M.  le  Mar- 
quis d'Uxelles  le  laiffa-t-il  faire  pour  avoir 
prétexte  de  capituler  ,  &  que  l'ennemi  ne 
put  pas  foupçonner  qu'il  le  rendoit  faute 
de  poudre.  A  Keifervert  en  1701 ,  la  place 
fort  mauvaife  par  elle-même  ,  ne  fut  encore 
défendue  que  par  de  nombreules  [orties  y 
qui  firent  payer  fa  prife  chère  à  l'ennemi. 
Dans  des  cas  femblables ,  on  ne  doit  point 
fe  négliger  pour  les  [orties  ;  pour  qu'elles 
réufïîlfent ,  il  faut  qu'elles  foient  fiites  avec 
art  &  intelligence  s  c'eft ,  dit  M.  le  maré- 
chal de  Vauban  ,  dans  ces  fortes  d'aétions 
que  la  vigueur  ,  la  diligence  &  la  bonne 
conduite  doivent  paroître  dans  tout  leur 
éclat  &c  dans   toute  leur  étendue. 

Lorfque  l'ennemi  eft  encore  loin  de  la 
place ,  \c%Jbrties  font  très-périlleufes ,  parce 
que  l'ennemi  peut  avec  fa  cavalerie  ,  leur 
couper. la  retraite  dans  la  ville  ;  mais  lorf- 
qu'il  a  établi  fa  féconde  parallèle ,  &  qu'il 
pouffe  les  boyaux  de  la  tranchée  en  avant 
pour  parvenir  à  la  troilieme  au  pié  du 
glacis  ,  c'eft  alors  qu'on  peut  fortir  fur  lui  i 
on  le  peut  juême ,  fi  l'on  prend  bien  Tes. 
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précautions  ,  lorfqu'il  travaille  à  fa  féconde  i 
parallèle  ,   &    qu'elle    n'eft    point    encore  i 
achevée  entièrement  i  mais  où  elles  doi- 
vent être  les  plus  fréquentes  ,  c'eft  lorfque 
l'afliégeant  eft  parvenu  à  la  troifieme  pa- 
rallèle ,  &  qu'il  veut  s'établir  fur  le  glacis. 
On  ne  craint  plus  alors  d'être  coupé ,  & 
on  peut  le  furprendre  d'autant  plus  aifé- 
ment ,  qu'on  peut  tomber  fur  lui  d'abord , 
&c  le  culbuter  fans  lui  donner  le  temps  de  ' 
fe  reconnoître. 

Les  fonies  peuvent  être  ou  grandes  ou 
petites  ;  les  grandes  doivent  être  au  moins 
de  5  ou  600  hommes ,  ou  proportionnées 
à  la  garde  de  la  tranchée  ,  &  les  plus  petites 
feulemrnt  de  10,  15  ou  lo  hommes. 

L''objet  des  grandes  forties  doit  erre  de 
détruire  de  de  rafer  une  grande  partie  des 
travaux  de  l'affiégeant ,  afin  de  le  mettre 
dans  la  nécelTité  de  les  recommencer  ,  d'en- 
clouer  le  cailon  des  batteries ,  de  reprendre 
quelque  pofte  que  l'on  aura  abandonné  , 
ôc  enfin  de  nuire  à  l'ennemi  en  retardant 
fes  travaux  ,  pour  reculer  par-là  la  prife 
de  la  place. 

Pour  les  petites  forties  ,  elles  ne  fe  font 
que  pour  donner  de  l'inauiétude  aux  têtes 
ce^  la  tranchée,  pour  effrayer  les  travail- 
leurs ,  ôc  pour  les  obliger  de  fe  retirer. 
Comme  il  faut  toujours  quelque  temps 
pour  les  rappeller  &  les  mettre  dans  l'obli- 
gation de  continuer  leur  travail ,  il  y  a  un 
temps  de  perdu  ,  qui  retarie  toujours  l'a- 
vancement &c  le  progrès  des  travaux. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  les  grandes 
forties ,  eft  deux  heures  avant  le  jour  \  le 
foldat  eft  alors  fatigué  du  travaU  de  la  nuit 
&  accablé  de  fommeil ,  il  doit  par  cette 
raifon  être  plus  ailé  à  furprendre  èc  à  com- 
battre. Loriqu'il  a  fait  de  grandes  pluies 
pendant  la  nuit ,  &  que  le  foldat  ne  peut 
faire  ufage  de  fon  feu  ,  c'eft  encore  une 
circonftance  bien  favorable  -,  il  ne  faut  rien 
négliger  pour  le  furprendre  :  car  ce  n'eft , 
pour  ainii  dire  ,  que  par  la  furprife  que 
l'on  peut  tirer  quelque  avantage  d'une 
fortie. 

Pour  les  petites  forties  ,  dont  l'objet  eft 
de  donner  iîmplement  de  l'inquiétude  aux 
afïiégeans  ,  fans  pouvoir  leur  frire  grand 
mal,  voici  comme  elles  fe  font.  On  choilît, 
pour  les  faire  y  des  foldits  liaidis  &:  valeu-^^ 
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reux  ,  au  nombre ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  de  10,  15  ou  10,  qui  doivent  s'ap- 
procher doucement  de  la  tête  des  travaux 
des  allîégeans  ,  &  fe  jeter  enfuite  prompte- 
mcnt  de  (fus  ,  en  criant  tue  y  tue  ,  8>c  jetant 
quelques  grenades  i  enfuite  de  quoi  ils  doi- 
vent fe  retirer  bien  vite  dans  la  place  j 
l'alarme  qu'ils  donnent  ainfî  eft  fuftîfante 
pour  faire  fuir  les  travailleurs  ,  qu-i  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  d'avoir  un  prétexte 
fpécieux  pour  s'enfuir  ,  fans ,  dit  M.  Gou- 
lon  ,  qu'il  foit  pofTible  de  les  en  empêcher , 
&  de  les  raflembler  toute  la  nuit ,  ce  qui 
la  fait  perdre  aux  afïiégeans.  Si  ,  dit  le 
même  auteur  ,  les  alîiégeans  s'accoutument 
à  ces  petites  forties  ,  ôc  qu'ils  ne  s'en  ébran- 
lent plus  ,  les  allîégés  s'en  appercevant , 
feront  fuivre  ces  petites  yorr/e^  d'une  bonne, 
laquelle  n'étant  point  attendue  ,  renveriera 
fans  difficulté  les  travailleurs  &  ceux  qui 
les  couvrent'",  après  quoi  elle  fe  retirera 
fans  s'opiniâtrer  au  combat ,  pour  ne  pas 
avoir  toute  la  tranchée  fur  les  bras.  (  QJ 

Sortie  ,  (  Hydr.)  c'eft  l'ouverture  cir- 
culaire ou  l'orifice  d'un  ajutage  par  où  l'eau 
s'élance  en  l'air  &  forme  un  jet  d'eau. 
Voye[  Orifice.  (  K  ) 

Sortie  ,  f.  f.  (Commerce.)  c'eft  le  paflage 
d'un  lieu  à  un  autre.  Il  n'y  a  guère  de 
fouvcrains  qui  n'ait  établi  des  droits  fur 
les  marchandifes  qui  entrent  dans  leurs  états 
ou  qui  en  fortent  ;  mais  les  fou,verains  qui 
ont  le  moins  établi  de  ces  droits  en  général, 
font  les  plus  éclairés.  Il  ne  faut  aucun  de 
ces  droits  dans  un  même  royaume ,  qui 
eft  fous  la  domination  du  même  fouverain. 
(D,J.)      . 

SORTILEGE,  f.  m.  (Magic,)  Voye-^ 
Sorcellerie. 

Sortilège  ,  (Jurifp.)  on  entend  par  ce 
terme  un  maléfice  qui  fc  fait  par  l'opéra- 
tion du  diable. 

Lefortikge  eft  compris  dans  ce  que  l'on 
appelle  en  général  magie  ;  mais  il  a  parti- 
culièrement pour  objet  de  nuire  aux  hom- 
mes ,  foit  en  leur  perfonne ,  foit  en  Icura 
beftiaux ,  plantes  &c  fruits  de  la  terre. 

Il  n'appartient  qu'aux  Théologiens  de 
traiter  une  matière  li  délicate  j  c'eft  pour- 
quoi nous  'nous  contenterons  de  parler  des 
peines  que  les  loix  ont  prononcées  contre, 
c:  çriflae» 
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La  loi  divine  condamne  à  mort  ceux  ([m 
en  font  convaincus,  Zévit.  xx.  Deutéron. 
xviij. 

Le  droit  canonique  prononce  l'excom- 
munication  6c  les  autres  cenfures  contre 
ceux  qui  ufent  de  fonilcge. 

Les  loix  même  du  paganifme  les  ont 
condamnés  comme  ennemis  du  bien  public 
S<.  du  repos  de  la  fociété,  La  loi  des 
xij  tables  y  eft  précife  ;  ôr  fi  les  Romains 
permirent  depuis  l'ufage  des  augures ,  ce 
ne  fut  que  pour  fa  voir  le  fort  des  armes 
&c  des  batailles  j  encore  reconnut  -  on  le 
danger  de  cet  ufage  qui  favorifoit  les  afl'em- 
blées  fecretes  où  fe  formoient  les  confpi- 
rations  contre  l'état  &  la  vie  des  conci- 
toyens :  tellement  que  ces  alTemblées  furent 
défendue^  par  un  édit  de  Tibcre. 

Les  empereurs  chrétiens  fe  hâtèrent  d'ar- 
rêter le  cours  de  ces  fuperftitions  crimi- 
nelles ,  ainfi  qu'on  le  voit  au  code  de 
pialcficiis  &  mathcmaticis  :  la  peine  du  for- 
zilcgc  étoit  tantôt  d'être  expofé  aux  bêtes , 
tantôt  celle  d'être  brûlé  vif,  ou  d'être  cru- 
cifié ,  quelquefois  d'être  mis  dans  un  vafe 
plein  cfe  pointes  ,  ou  d'être  décapité  ;  la 
moindre  peine  étoit  la  déportation. 

La  feule  peine  que  nous  ayions  retenue 
pft  celle  du  feu  vif.  Elle  ne  doit  pourtant 
pas  être  ordonnée  dans  tous  les  cas.  On 
diftingue  s'il  ne  s'agit  que  d'un  fortiUge 
iimple  ,  fans  autres  circonftances  aggravan- 
tes, &  qui  part  ordinairement  d'un  cerveau 
dérangé  ,  ou  s'il  y  a  eu  maléfice  qui  ait 
caufé  la  mort  à  quelqu'un  ou  des  pertes 
confidérables;  c'eft  principalement  pour  ces 
maléfices  qu'on  ordonne  la  peine  du  feu. 
.  Les  prétendus  devins  ,  faifeurs  de  pro- 
lîoftics  &  difeurs  de  bonne  fortune ,  dont 
parlent  les  ordonnances  d'Orléans  ^  de 
Blois ,  doivent  feulement  être  punis  de 
peines  corporelles  6c  exemplaires.  L'édit 
d'Août  1681  ajoute  cependant  la  peine  de 
mort ,  lorfqu'à  la  fuperftition  fe  joint  l'im- 
piété 6c  le  lacrilege. 

Voyei^  le  traité  de  la  police  de  la  Mare , 
le  traité  de  la  magie ,  i^c.  imprimé  en  1737 , 
ï'hiftoire  critique  des  pratiques  fuperftitieu- 
fes  p:u:  le  P.  le  Brun  ,  6c  les  infiitutes  au 
4roiî  criminel A&  M.  du  Vouglans.  (A) 
'  SORTILEGUE  ,  f.  m.  T  Antiq.  rom.  ) 
^  p'çpoit  un  emploi  facré  <jue  celui  de  f(^ti-. 
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lègue,  c'eft-à-dire  de  celui  qui  avoit  fa  fcnd^ 
tion  de  jeter  les  forts  ;  elle  étoit  exercée 
par  des  hommes  6c  par  des  femmes  ,  au 
choix  du  pontife.  On  les  appelloit  fortiarii 
Se  fortiarice  ,  d'où  font  venus  fans  doute 
les  noms  de  forciers  ôc  forcitres.  Mais  ceux 
qui  jetoient  les  forts  n'avoient  pas  le  pou- 
voir de  les  tirer  ;  on  fe  fervoit  pour  cela 
du  miniftere  d'un  jeune  enfant.  Dans  les 
infcriptions  recueillies  par  Gruter ,  on  en 
trouve  une  d'un  nommé  C.  Stiminius  He- 
racla  ,  qui  fe  qualifie  de  fortileguc  de  Vé- 
nus Erycine.  (  D.  J.  ) 

SORTINO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  Sicile  dans  le  val  de  Noto  ,  au  bord 
de  la  rivière  de  Sortino  ,  Se  un  peu  au 
dcflus  de  l'endroit  où  cette  rivière  fe  jette 
dans  le  Fium-grande.  ( D.  J.) 

SORTIR  ,  V.  n.  (  GramJ  pafTer  d'un 
lieu  qu'on  regarde  comme  fon  féjour ,  dans 
un  autre.  Le  maître  de  la  maifon  edfarti  ; 
il  a  eu  ordre  de  fortir  du  royaume  ;  il  eft 
forti  d'un  mauvais  pas  ;  cet  endroit /orr  trop; 
cette  figure  fort  trop  •■,  il  eft  forti  d'exerci- 
ce ;  il  fortit  de  la  place  à  la  tête  d'une  pe- 
tite troupe  ;  ne  forte-^  point  de  votre  fu- 
jet  ;  la  petite  vérole  commence  d.  fortir  à 
CCI  enfant  ;  il  t^  forti  de  bonne  heure  ;  vous 
fortei  de  cadence  ,  de  mefure  ;  il  eft  forti 
de  grands  hommes  de  Port-Royal  ,  ùc. 

Sortir  ,  (  Jurifp.)  fignifie  avoir,  tenir 
ou  produire  ;  comme  quand  on  dit  qu'un 
jugement  fortira  effet ,  c'eft-à-dire  aura  fon 
exécution. 

Dans  les  contrats  de  mariage  ,  où  l'on 
fait  des  ftipulations  de  propres  _,  après  avoir 
fixé  la  mife  en  communauté  ,  on  dit  que 
le  furplus  fortira  nature  de  propres  ,  c'eft- 
à-dire  tiendra  nature  de  propres.  Voyc^^ 
Propre.  (A) 

Sortir  le  boute-feu  a  la  main  , 
(  Marine.  )  cela  fignifie  qu'un  port  eft  affez 
bon  pour  en  faire  fortir  un  vaiffeau  tout 
prêt  à  tenir  la  mer  ,  ou  prêt  à  combat- 
tre ;  tel  eft  ,  par  exemple ,  le  port  de  Brefl. 
Sortir  j:>\j  fort  ,  terme  de  chajfe  ,  il 
fe  dit  d'une  bête  qui  débûche  de  fon  fort, 
ou  du  lieu  où  elle  a  pafïc  le  jour. 

SORf^IODUNUM,(Géog.anc.)  ville 
de  la  Grande-Bretagne.  L'itinéraire  d'Am 
tonin  la  marque  fur  la  route  de  Calleva  2^ 
ViroçQiùum ,  en  prenaaiç  par  MuridQimuh, 
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Elle  érok  entre  Brige  Ôc  Vindogladîa  ,  a 
9  irilles  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à  ii  ^ 
milles  du  fécond.  Quelques  manufcrits  li- 
fent  Sorbiodunum  pour  Sorviodunum;  le  nom 
moderne  eft  Old  Salisbury  ,  félon  Camb- 
dcn.  En  effet  ,  la  ville  de  Salisbury  d'au- 
jourd'hui a  été  bâtie  des  ruines  de  l'ancien- 
ne Sorbiodunum  ,  qui  écoit  fituée  un  peu 
au  deflus  fur  une  hauteur  aride  &c  ftérile , 
où  il  y  avoir  un  château  fortifié  ,  dont  l'en- 
ceinte avoit  cinq  cents  pas  de  tour.  (D.  J.) 
SORY  ,  f.  m.  (  Hji.  nat.  )  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à  une  pierre  de  cou- 
leur grife  ,   chargée  de  vitriol. 

SOS,  (Géog.  modj  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Armagnac.  Elle  a  donné  la  nail- 
fance  à  M.  de  Silhon  (Jean)  ,  confeiller 
d'état  ordinaire ,  &  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  Françoife.  Il  s'appliqua 
à  rétu(ie  de  la  religion  &c  de  la  politique  , 
ôc  fut  employé  dans  des  négociations  im- 
portantes ,  fous  le  miniftere  du  cardinal 
de  Richelieu.  Il  mourut  en  1667  ,  après 
avoir  mis  au  jour  plulieurs  livres ,  &  en- 
tr'autres  celui  qui  a  pour  titre  ,  le  Minif- 
tre  d'état.  C'eft  un  bon  écrivain  ,  mais  dont 
le  ftyle  eft  trop  difos.  Il  a  très-bien  prouvé 
la  faulTcté  de  la  puilfance  indirede  ,  que 
les  Ultramontains  s'avifent  d'attribuer  au 
pape  fur  le  temporel  des  princes.  (  D.  J.) 
SOSIBES  ,  LES  ,  (  Grog.  anc.  )  peuples 
des  environs  de  b  Sarmatie  afiatique.  Ils 
furent  du  nombre  de  ceux  qui  confpire- 
rent  contre  l'empire  romain  fous  Marc 
Antonin  le  philolophe.  ('  D.  J.  ) 

SOSICURdE  ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  de 
rinde ,  en-deçà  du  Gange ,  &  félon  Ptolo- 
mée  ,  /.  Vil.  c.  j.  dans  le  golte  Colchique. 
Caftald  dit  que  le  nom  moderne  eft  Jacam- 
cun.  (D.J.) 

SOSIPOLIS  ,  f.  m.  r  Mythol.  grccq.  ) 
dieu  des  Eléens.  Paufanias  raconte  que  les 
Arcadiens  ayant  f  lit  une  grande  irruption 
en  EHde  ,  les  Eléens  s'avancèrent  contre 
eux  pour  éviter  la  prife  de  leur  capitale. 
Comme  ils  étoient  fur  le  point  de  livrer 
bataille  ,  une  femme  fe  préfenta  aux  cheft 
de  l'armée  ,  portant  entre  fes  bras  un  en- 
fent  à  la  mamelle  ,  &  leur  dit  ,  qu'elle 
avoit  été  avertie  en  fonge  que  cet  enfmt 
combattroit  pour  eux.  Les  généraux  Eléens 
4;iurent  que  l'avis  a  étoit  pas  à  négliger  j 
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ils  mirent  cet  enfant  à  la  tête  de  l'àrmce  , 
&  l'expoferent  tout  nud  \  au  moment  du 
combat  cet  enfant  fe  transforma  tout-à- 
coup  en  ferpent  ,  &  les  Arcadiens  fiirent 
fi  effrayés  de  ce  prodige  ,  qu'ils  fe  fauve- 
rent  ;  les  Eléens  les  pourfuivirent  ,  en 
firent  un  grand  carnage ,  &  remportèrent 
une  vidoire  fignalée. 

Comme  par  cette  aventure  la  ville  d'Elis 
fut  iauvée ,  les  Eléens  donnèrent  le  nom 
de  SQJipolis  à  ce  merveilleux  enfant ,  bâti- 
rent un  ternple  à  fa  gloire ,  &:  inftïtuerent 
une  prètrefle  particulière  pour  préfider  à 
fon  culte.  Le  temple  étoit  double  :  la  par- 
tie antérieure  étoit  conficrée  à  Lucine  , 
qui  félon  l'opinion  des  Eléens  ,  avoit  fin- 
guliérement  préfidé  à  la  nailfance  de  Sofi- 
polis.  Tout  le  monde  jouilfoit  d'une  entrée 
libre  dans  cette  partie  du  temple  ;  mais 
dans  le  fan<5tuaire  du  dieu ,  perfonne  n'y 
entroit  que  la  prêtreftè  qui  même  ,  pour 
exercer  fon  miniftere  ,  fe  couvroit  la  tête 
d'un  voile  blanc. 

Les  filles  &;  les  femmes  reftoîent  dans  le" 
temple  de  Lucine  ,  chantoient  des  hymnes 
&  brûloient  des  parfiams  en  l'honneur  du 
dieu  d'Elide.  On  repréfentoit  ce  dieu  fous 
la  forme  d'un  enfant  avec  un  habit  de 
plufieurs  couleurs,  &c  femé d'étoiles,  tenant 
d'une  main  une  corne  d'abondance. 

On  peut  croire  que  les  chefs  des  Eléens^ 
pour  effrayer  leurs  ennemis  ,  &  donner  du 
courage  à  leurs  troupes  ,  s'aviferent  du 
ftratagême  d'expofer  un  enfant  à  la  tête  du 
camp,  &  de  fubfticuer  enfuite  avec  adreffe,. 
un  ierpent  à  la  place.  Enfin  on  fit  interve- 
nir la  religion  pour  foutenir  une  rufe  qui 
avoit  i\  bien  réufïî.  Voilà  le  premier  tome 
de- la  Pucelle  d'Orléans. 


Jupiter  eftaulïî  quelquefois  nommé  Sofi' 
polis  5  ct^-ï-êà.tQfauveur  delà  ville.  (D.  J.) 

SOSPELLO  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
des  états  du  roi  de  Sardaigne  ,  dans  le 
comté  de  Nice  ,  entre  Nice  &:  Cony.  Elle 
fiit  prife  en  1692  par  les  François,  qui  la 
rendirent  au  duc  de  Savoie  par  la  paix  de- 
i6cj6. 

Raynaud  (Théophile),  l'un  des  fumeur 
jéfuites  du  xvij.  fiecle,  naquit  à  Sofpello  ^, 
paffa  prefque  toute  fa  vie  en  France  ,  &. 
mourut  à  Lyon  en  K363,  à  75?  an« >  felott 
M,  Gallois. 


42o  SOS  SOS 

Le  P.  Raynrud  écoic  extrêmement  labo- T  avoît  trois  temples  à  Rome  Tous  le  nom 


rieux ,  comme  le  prouve  le  nombre  de  livres 
qu'il  a  composés.  Il  en  publia  quelques-uns 
qui  furent  à  ion  grand  regrec ,  flétris  par 
Tinquifition  ;  mais  il  déchargea  fa  colère 
fur  les  jacobins  ,  par  un  ouvrage  où  il 
ramafl'a  une  infinité  de  chofes  tirées  de 
leurs  écrits  ,  qui  n'avoient  pas  été  cenfu- 
rées  ,  quoiqu'elles  le  méritari'enr.  On  ne 
/auroit  nier  qu'il  n'eût  l'efprit  fatyrique  , 
l'imagination  vive  ôc  une  mémoire  prodi- 
gieufe.  Son  ftyle  eftoblcur,  à  caufe  qu'il 
afFc6te  de  fe  fervir  de  termes  difficiles  à 
entendre  ,  &:  de  mots  tirés  du  grec. 

Il  maltraita  les  janféniftes  qui  ne  l'ont  pas 
épargné  à  leur  tour  ;  mais  les  carmes  l'ont 
beaucoup  loué  ,  6c  ils  lui  rendirent  les  hon- 
neurs funèbres  dans  tous  les  couvens  de 
leur  ordre.  Ce  fut  à  caufe  de  l'ouvrage  qu'il 
avoit  fait  fur  le  fcapulaire.  Guy  Patin  étoit  ' 
auffi  de  les  bons  amis ,  Ôc  trouvoit  beau- 
coup de  doctrine  dans  tous  fes  ouvrages  ; 
ce  n'eft  pas  un  petit  éloge  ,  car  l'édition 
qu'on  en  a  faite  à  Lyon  en  1665  ,  comprend 
xo  volumes  in-fol.  ÔC  ce  qui  eft  fort  étrange , 
le  libraire  ne  s'y  eft  pas  ruiné. 

Au  refte  ,  le  P.  Rainaud  a  Ci  fou  vent 
déguifé  fon  nom  à  la  tête  de  fes  li\Tes  , 
que  M.  Bailler  n'a  pas  eu  le  bonheur  de 
pouvoir  toujours  découvrir  cette  fuper- 
cherie.  Hurrado ,  moine  efpagnol ,  a  jeté 
bien  des  railleries  ,  non- feulement  fur  les 
divers  noms  que  prenoit  le  P.  Rainaud, 
iHais  aufli  fur  les  titres  que  ce  père  don- 
noit  à  fes  ouvrages.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  fes  titres  étoient  quelquefois  in- 
génieux. Qui  ne  voudroic  lire  ,  par  exem- 
ple ,  un  ouvrage  intitulé  ,  les  jpiritunlités 
hétéroclites ,  ôc  les  anomalies  de  la  piété.  C'eft 
le  titre  du  quinzième  ôc  du  feizieme  vo- 
lume des  œuvres  de  ce  jéfuice.  Voilà  donc, 
dira-t-on ,  des  hétéroclites  dans  la  religion , 
auHî  bien  que  dans  la  grammaire  j  y  voilà 
des  anomalies  audî  bien  que  dans  la  lune  : 
on  ne  peut  fc  difpenfer  d'acheter  un  ou- 
vrage qui  nous  apprend  des  chofes  fi  iin- 
gulieres.   (  D.  J.J 

SOSPITA,  (Mythol)  c'eft- à-dire  ,  Z^- 
lutairc  ;  furnom  de  Junon  ,  parce  qu'elle 
veilloit  à  la  falubrité  de  l'air ,  dont  l'in- 
ternpérie  caufe  les  maladies.  Cette  déefle , 
qui  eft  fouvent  prife  pour  l'air  même. 


de  Juno  fofpita  ,  ÔC  les  confuls  ,  avant  que 
d'entrer  en  charge  ,  alloient  lui  offrir  un 
facrifice.  (  D.  J.) 

^  SOSSI]<}ATî,  (Gênar.  ancj  peuples  de 
l'île  de  Sardaigne.  Strabon ,  lib.  V.  p,  zx£. 
les  compte  au  nombre  des  peuples  mon- 
tagnards qui  habitoienr  dans  des  cavernes , 
ôc  qui  bien  qu'ils  euffent  des  terres  propres 
à  porter  du  olé  ,  les  négligeoient ,  aimant 
mieux  piller  les  terres  des  autres  ,  tantôt 
dans  l'ile  ,  tantôt  dans  le  continent  oppofe  , 
fur-tout  les  terres  des  Pifans.  (  D.  J.  ) 

SOSSIUS ,  (Géogr.  ancj  fleuve  de  la 
Sicile.  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  IV,  le  marque 
fur  la  cote  méridionale  ,  entre  la  ville  Pinria 
ôc  l'embouchure  du  fleuve  Isburus.  Le 
nom  moderne  eft  Calia  Bellota  félon  Faxel , 
ôc  Puliei  félon  Léander.    (  D.J.) 

SOSTENUTO ,  C Mufif.  J  mot  italien 
qui  lignifie  foutcnu.  On  trouve  ce  mot 
deifous  une  note  longue  ou  tenue  ,  pour 
avertir  le  muficien  qui  joue  cette  partie  ;  de 
nourrir  ôc  de  fou  tenir  le  ton  pendant  tout 
le  temps  de  fa  valeur.  Le  mot  fofîenuto  eft 
,  principalement  d'ufage  dans  les  parties  d'ac- 
compagnemenr ,  comme  la  baffe  ôc  la  viole , 
parce  que  fans  cela  l'accompagnateur  fc 
contente  de  donner  le  ton ,  ôc  le  laiffe  étein- 
dre. On  trouve  aufîî  tcnuto.  Vbye^  Sou- 
tenir ,  C  Mufiq.  )   CF.D.CJ 

SOT ,  FAT ,  LMPERTINENT ,  (Gram.) 
ce  font  là  de  ces  mots  dans  toutes  les  lan- 
gues qu'il  eft  impolïible  de  définir  ,  parce 
qu'ils  renferment  une  collection  d'idées  qui 
varient  fuivant  les  mœurs  dans  chaque  pays 
ôc  dans  chaque  fîccle  ,  &  qu'ils  s'étendent 
encore  fur  les  tons,  les  geftcs  ôc  les  ma- 
nières. 

Il  me  paroît  en  général  que  l'épithete 
de  fat  i  de  fot  ôc  d'impertinent ,  prife  dans 
un  fens  aggravant  ,  n'indique  pas  feule- 
ment un  défaut ,  mais  porte  avec  foi  l'idée 
d'un  vice  de  cara<îlere  ôc  d'éducation.  Il 
me  femble  auffi  que  la  féconde  épithetc 
attaque  plus  l'efprit ,  ôc  les  deux  autres 
le^  manières  ;  c'eft  en  vain  qu'on  fait  des 
leçons  à  un  fat ,  la  nature  lui  a  refufé  les 
moyens  d'en  profiter.  Les  difcours  les  plus 
raifonnables  font  perdus  auprès  d'un  fat  ; 
mais  le  temps  Ôc  l'âge  lui  montrent  quel- 
quefois l'extravagance  de  la  fatuité.  Ce  n'eft 

qu'avec 
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qu*avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir 
à  bouc  de  corriger  un  impertinent. 

Le  fot  eft  celui  qui  n'a  pas  même  ce 
qu'il  f  iut  d'efprit  pour  être  un  fat.  Un  fat 
eft  celui  que  les  fots  croient  un  homme 
d'efprit.  U impertinent  eft  une  efpece  de  fat 
enté  fur  la  groffiereté. 

Un  fot  ne  fe  tire  jamais  du  ridicule  , 
c'elc  Ton  ciradbere.  Un  impertinent  s'y  jette 
tête  baillée,  ians  aucune  pudeur.  Un  fut 
donne  aux  autres  des  ridicules ,  qu'il  mé- 
rite encore  davantage. 

Le  fot  eft  embarrade  de  fa  perfonne.  Le 
fat  eft  rempli  de  l'acnour  de  1%:  fcience  , 
avec  une  forte  de  hauteur  pour  les  autres. 
L'impertinent  paftè  à  l'effronterie. 

Le  fot ,  au  lieu  de  fe  borner  à  n'ctre 
rien  ,  veut  être  quelque  chofc  ;  au  lieu 
d'écouter  ,  il  veut  parler  ,  Se  pour  lors  il 
ne  fut  Se  ne  dit  que  des  bêrifes.  Un  fit 
parle  beaucoup  ,  Se  d'un  certain  ton  qui 
lui  eft  particulier  ;  il  ne  fait  rien  de  ce  qu'il 
importe  de  favoir  dans  la  vie ,  s'écoute  & 
s'admire.  Il  ajoute  à  la  fottife  la  vanité  Se 
le  dédain.  L'impertinent  eft  un  fat ,  qui 
pèche  en  même  temps  contre  la  politelfe 
Se  la  bienféance.  Ses  propos  font  fans  égard , 
(ans  confidération  &  fans  refpeâ:.  Il  con- 
fond l'honnête  liberté  avec  une  familiarité 
excellive  ;  il  parle  Se  agit  avec  une  hardiefle 
infolente ,  c'eft  un  fit  ou  un  fot  outré ,  fans 
délicatelfe.  Le  fot  ennuie  ;  le  fat  révolte  j 
l'impertinent  rebute  ,  aigrit  Se  irrite. 

Addifton  Se  la  Bruyère  ont  donné  d'ex- 
cellens  coups  de  crayon  fur  chacun  de  ces 
trois  défauts.  Théophrafte  les  a  décrits  en 
partant  dans  (ts  portraits  ingénieux  des 
vices  des  Athéniens.  Séneque  les  caradé- 
rife  aulïî  dans  fes  tableaux  des  moeurs  ro- 
maines \  mais  il  a  peint  merveilleufement 
le  fût  parfait ,  dans  la  perfonne  d'un  des 
aimables  de  Rome ,  qui  ayant  été  tranfporté 
par  les  efclaves  du  bain  dans  fa  chaife 
à  porteurs  ,  fe  donne  la  peine  de  leur  de- 
mander en  arrivanr ,  s'il  eft  alïis ,  comme 
il  c'écoit  une  chofe  au-del!ous  de  lui  de 
le  favoir.  Citons  ce  trait  dans  la  langue 
originale  ,  il  a  bien  plus  de  fel  :  Audio 
qutmdam  ex  ijiis  dclicatis  (fi  modo  dehciœ 
voccindce  funt  vitam  &  confuetadimm  ded:f- 
cere  )  ,  cum  ex  balneo  inttr  m, nus  elatus  , 
&  in  fcllâ  pofitus  effet  ^  dixijfe  interrogando  > 
Tome  XXXI, 
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jam  fedeo  ?  Nimis  humilis  &  contempti  Ao- 
minis  effe  videtur ,  fcire  quidfaciat.  Senec.  di 
brevitate  v/tce  ,  cap.  xi/.    (  D.  J.) 

SOTAVENTO  ou  SOTOVENTO  . 
(  Géogr.  mod.  )  on  appelle  ainfi  la  partie 
méridionale  des  îles  Antilles.  Les  Efp  .gnols 
leur  donnent  ce  nom,  à  caufe  qu'elles  font 
effedivement  fous  le  vent ,  à  l'égard  de 
celles  de  Barlovento.  Les  principales  de  ces 
îles  font  la  Trinité ,  la  Marguerite  ,  la  Tor- 
tuga  ,  la  Rocca  ,  Bon  -  Aire ,  Curaçao  , 
Oruba.    (D.J.) 

SOTER  ,  SOTERIA  ,  (  Littérature.  ) 
c'eft-à-dire  ,  confervatcur ,  canfervatrice  :  on 
trouve  que  ces  noms  étoient  fouvent  don- 
nés aux  divinités  ,  lorfqu'on  croyoit  leur 
être  redevable  de  (a  confervation.  On  les 
donnoit  particulièrement  à  Jupiter  ,  à 
Diane ,  à  Proferpine.  Il  y  avoir  chez  les 
Grecs  des  fêtes  appellées  fotérics  ,  qui  fè 
célébroient  en  adions  de  grâces  ,  quand 
on  étoit  délivré  de  quelques  périls.  {D.  f.) 

SOTÉRIES  ,  f.  f.  pi.  foteria,  (  Antiq. 
rom.  )  fêtes  qia'on  célébroit  en  adions  de 
grâces  pour  la  délivrance  de  quelque  grand 
péril  public.  Sous  le  règne  des  empereurs, 
on  ne  manquoit  pas  de  faire  ces  fortes  de 
folcmnités  ,  lorfque  le  prince  relevoit  de 
maladie.  (  D.  J.  ) 

SOTHERTON  ou  SUTTERTON  , 
(  Géogr.  mod.  )  village  d'Angleterre  ,  dans 
Lincoln-shire  Se  dans  la  partie  foptentrio- 
nale  du  HoUand.  Ce  village  mérite  d'être 
remarqué ,  parce  qu'il  écoit  autrefois  fur  le 
bord  de  la  mer ,  Se  qu'aujourd'hui  il  en 
eft  à  plus  de  deux  milles.  Ainli  l'Océan 
s'eft  retiré  de  ce  côté-là,  à  mefure  qu'il 
s'eft  avancé  vers  un  autre.    (D.J.) 

SOTHIAQUE,  adj.  (  Ajlron.  )  La 
^énoàe.  fothinque  ou  canicuL^ire  de  1469 
ans  J  eft;  celle  qui ,  fuivant  les  anciens , 
ramenoit  les  faifons  aux  mêmes  jours  de 
l'année  civile  des  Egyptiens,  qui  étoit  de 
56 f  jours  j  cette  année  vague  différoit  de 
^1148^  45"  del'annéeaftronomique  Se  na- 
turelle ,  &:  de  (3I1  <■)'  II"  de  l'année  fidérale 
ou  aftrale ,  qui  devoir  ramener  le  lever  de 
iirius  ou  de  la  canicule  au  premier  jour  de 
l'année  ou  au  premier  jour  du  mois  thoth  \ 
ainii  elles  ne  dévoient  commencer  enfèmblé 
qu'une  fois  dans  le  cours  d'une  période 
(Voyez  les  Mém,   des   Infcriptions  ,  tom, 
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XXIX;  Cenfovenus,  chap.  î8  ;  Rîccioli; 
Almag.  t.  /,  pag.  îÇL^  ;  Petarii  Var.  Differt. 
l.  II,  chap.  4.) ,  à  calculer  plus  exadement  j 
la  période  fothiaque  devoir  erre  plus  longue 
qu'on  croyoir ,  car  il  faut  1425  années 
égypricnnes  pour  faire  1414  années  fidé- 
ralesj  &  1508  années  égyptiennes  pour 
faire  1507  années  tropiques ,  ou  retours  des 
faifons.   (  M.  de  la  Lande.  ) 

SOTIATES,  (^éogr.anc.)  peuples  de 
la  Gaule  ,  marques  dans  l'Aquitaine  par 
Céfar.  M.  l'abbé  de  Longuerue  obferve 
que  le  nom  de  ces  peuples  eft  corrompu 
en  celui  de  Soutiatcs  dans  pluiîeurs  édi- 
tions des  commentaires  de  Céfar  ;  mais 
de  quelque  manière  qu'on  écrive  ce  mot , 
on  n'en'  connoît  pas  mieux  le  peuple  dont 
il  s'agit  ,  comme  le  prouve  aiïez  la  variété 
des  opinions  de  nos  favans. 

M.  de  Marca,  hijl.  de  Béarn.  l,  T.  c.  ix. 
penfe  que  le  pc  uple  Sotiates  répond  au  dio- 
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cuiîô  mention  des  peuples  Sotiates  ;  que 
lui-même  n'en  parle  qu'en  palTant  &  légè- 
rement ,  il  eft  impoffible  aujourd'hui  de 
deviner  la  pofition  des  peuples  Sotiates  , 
ainfi  que  de  pluiîeurs  autres  nommés  dans 
les  commentaires  de  ce  grand  capitaine  , 
d'autant  mieux  que  ces  peuples  ont  fans 
doute  été  confondus  avec  d'autres  peu- 
ples par  Augufte  ,  dans  le  temps  qu'il  fit 
faire  la  nouvelle  diviiion  de  l'Aquitaine. 
(D.J.) 

SOTIE ,  f.  f.  (WJÎ.  du  théat.frariç.)  nom 
donné  à  des  farces  qu'on  repréfentoit  au- 
trefois en  f  ublic  ,  &  qui  étoient  un  tiffu 
de  bouffonnerie  pour  faire  rire  le  peuple. 
Elles  fuivirent  de  près  les  myfteres  de  la 
pallîon.  L'en  ne  doit  pas  les  confondre 
avec  les  fotéries  ,  qui  étoient  des  pièces  de 
vers  plus  anciennes  faites  en  l'honneur  des 
faints.  (D.  J.) 

SOTTISE  ,  f.  f.  (Gram.)  c'eft  l'adion 


cefe  d'Aire.  M.  de  Valois  veut  que  ce  foit    ^^  i^  propos 'd'un  fot.  Toye/SoT. 
le  quartier  aux  environs  de  Soz  qui  eit  de        ^  ^  "^  ^  ^    - 


quartier  aux  environs  ae  boz  qui 
l'ancien  diocefe  d'Eaufe  ,  aujourd'hui  com- 
pris dans  celui  d'Aux.  M.  Samfon ,  dans 
fes  remarques  fur  la  carte  de  l'ancienne 
Gaule  ,  eftim^  c^tXfi, Sotiatts  font  les  habi- 
tans  du  diocefe  de  Ltdourc.  d'autant  mieux 
que  la  ville  eft  forte  d'afliette  6c  de  tra- 
vail ,  comme  dit  Céfar  ;  &  parce  que  ce 
Î)ays  fe  préfente  le  premier  du  coté  de  Tou- 
oufe  ,  par  où  il  fcmble  que  Crallus  entra 
dans  l'Aquitaine.  Enfin  M.  Lancclot ,  hift. 
de  l'acad.  des  infcript.  tome  V.  p.  z<)l.  croit 
-que  les  Sotiates  font  plutôt  les  habitans  du 
pays  de  Foix  ,  parce  que  cette  ville  eft  fron- 
tière de  Languedoc  ,  qu'on  y  entre  en  ve- 
nant de  Touloufe  ians  avoir  de  rivière  con- 
fidérable  à  pafler  ;  que  le  pays  eft  mon- 
tueux  ,  &  a  quelques  mines  de  cuivre  , 
circonftance  que  Céfar  dit  du  pays  des 
Sotiates. 

La  coii'jedure  de  M.  de  Marca  n'eft  au- 
torifée  que  fur  une  charte  faite  par  quel- 
que moine  moderne  fort  ignorant.  L'opi- 
nion de  M.  de  Valois  n'eft  fondée  que  lur 
la  conformité  du  nom  de  So^  avec  Sotia- 
tes ,  qui  toute  feule  eft  la  plus  foible  railon 
du  monde.  Les  idées  de  MM.  Samfon  & 
Lancclot  ne  font  étayées  d'aucune  autorité 
ancienne  ou  moderne.  En  un  mot  ,  com- 


SoTTisE  ou  Sottie,  f.  f.  ( Belles-- 
Lettres.)  efpece  de  drame ,  qui  fur  la  fin 
du  quinzième  fiecle  &  au  commencement 
du  leizieme,  faifoit  chez  nous  la  fatyre  des 
mœurs.  La  fottife  répondoit  à  la  comédie 
grecque  du  moyen  âge  5  non  qu'elle  fut  une 
làtyrc  perfonnellc  ,  mais  elle  attaquoit  les 
états ,  &  plus  exprclfément  l  eglife.  La 
plus  ingénieufe  de  ces  pièces  eft  fans  con- 
tredit celle  où  l'Ancien  monde  ,  déjà  vieux  , 
s'étant  endormi  de  fatigue ,  Abus  s'avifc 
d'en  créer  un  nouveau ,  dans  lequel  il 
diftribue  à  chaque  vice  <k  à  chaque  palîioii 
fon  domaine ,  enforte  que  la  guerre  s'allume 
entr'eux,  &  détruit  le  monde  q\iAl>us  a  créé; 
alors  le  vieux  monde  fe  réveille ,  Ôc  reprend 
fon  train. 

Dans  cette  fatyre  le  clergé  n'eft  point  épar- 
gné ;  il  l'eft  encore  moins  dans  la  fottie  du 
Nouveau- monde 3  dont  les  perfonnages  font. 
Pragmatique ,  Bénéfice  grand  ,  Bénéfice 
petit ,  Perc  faint ,  le  Légat ,  V  Ambitieux  , 
&c.  Bénéfice  grand ,  à  qui  l'on  fait  vio- 
lence pour  fe  livrer  à  Ambitieux ,  fe  met  à 
crier  plaifamment ,  volens  nolo  ,  nolens  volo. 

Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  les  fi)tties 
eft  celle  de  Mère  Sotte ,  compofée  &  re- 
prélentée  par  ordre  exprès  de  Louis  Xiï. 
me  les  aiicieiis  après  Céfar  nom  fait  au-  ^  Dans  cette  pièce  le  prince  des  fgts  s'informe 
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de  l'état  de  fes  fujets.    Le  premier  fot  lui 
répond  : 

2^os  prélats  ne  font  point  ingrats  , 
Quelque  chofe  qu'on  en  babille  y 
Ils  ont  fait ,  durant  les  jours  gras  , 
Banquets  ,  beignets  ,  6*  tels  fracas 
Aux  mignonnes  de  cette  ville. 

Sotte  commune  (  le  peuple  )  Te  plaint  au 
roi  des  fats ,  qu'elle  dépérit  de  jour  en  jour  , 
&  que  l'églife  enlevé  tout  Ton  bien.  Mère 
Sotte  paroît  alors  ,  habillée  par  deffous  en 
Mère  Sotte  ,  &  par  dejfus  ainfi  que  l*Eglife. 
En  entrant  fur  la  fcene  elle  déclare  à  Sotte 
Occofion  &  à  Sotte  Fiance  ,  fes  deux  confi- 
dentes, qu'elle  veut  ufurper  le  temporel 
des  princes.  "Difpofez  de  moi,  lui  dit 
Sotte  Fiance ,  je  conlens  à  éblouir  le  peu- 
ple par  vos  amples  promelTes,  de  en  cela 
je  rifque  peu  oe  chofe  »  : 

On  dit  que  vous  n'ave[  point  d'honte 
De  rompre  votre  foipromife. 

Sotte    Occasion. 
Ingratitude  vous  furmonte. 
De  promejfes  ne  tene\  compte  , 
Non  plus  que  bourfiers  de  Venife, 

Mère  Sotte  dit  elle-même  ,  fur  la  pré- 
di6tion  d'un  juif: 

AuJ/i  -  tôt    que  je   cejferai 
D*étre  perverfe  ,  je  mourrai» 

Elle  déclare  aux  prélats  ,  fujets  du  prince 
des  fots  y  que  le  fpirituel  ne  lui  fuffit  pas , 
&  qu'elle  y  veut  joindre  le  temporel  : 

Je  jouis  ainjî  qu'il  me  femhle  : 
Tous  les  deux  veuil  mêler  enfemhle» 

Platte    Bourse, 
Mais  gardons  le  fpirituel  • 
Du  temporel  ne  nous  mêlons» 

Mere    Sotte. 
Du  temporel  jouir  voulons. 
(  Combats  de  prélats  &  de  princes»  ) 
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Un   Seigeeur. 
l^otre  m£rc  devient  gendarme  ! 

Mere    Sotte. 
Prélats  y  debout.  Alarme  !   Alarme  T 

Le  prince  des  fots ,  dans  Ife  combat ,  dé- 
mafque  Mere  Sotte,  &  la  fait  connoîtrc 
pour  ce  qu'elle  eft.  (M.  Maruontel.}' 

SOTTISIER  ,  f.  m.  (Gram.)  recueil  de 
pièces  ordurieres. 

SOTTOSRINS  ,  f.  m.  terme  de  Galère  , 
pièces  de  bois  qui  croifent  les  courbâtons  > 
Ôc  qui  fervent  à  les  lier  de  à  les  affermir. 

SOTTO-VOCE,  adv.  (  Mufique.J  Ce 
mot  italien  marque  ,  dans  les  lieux  où  il  eft. 
écrit ,  qu'il  ne  faut  chanter  qu'à  demi- 
voix,  ou  fouer  qu'à  demi-jeu.  Me-^o- 
forte ,  &  me^a-voce  fignitîent  la  même 
chofe.  (S) 

SOU  ,  (Monnaie.)  voye^  SoL. 

Sou  ,  f.  m.  (Marine.)  c'eii  la  terre  qui 
eft  au  fond  de  l'eau. 

Sou  ,  f.  f.  (Econom.  rufiique.)  c'eft  l'éta- 
ble  aux  pourceaux. 

SOVA  ou  SOVI  ,  (Hiji.  mod.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  en  Afrique  dans  les 
royaumes  de  Congo  &  d'Angola  à  des  ef- 
peces  de  gouverneurs  ou  de  vice-rois  ,  qui 
font  foumis  aux  rois  du  pays  ou  ?»ux 
Portugais  ,_  &  qui  tyrannifent  les  habitans 
qui  font  fous  leurs  ordres  de  ta  manière 
la  plus  cruelle  ;  ils  jugent  des  procès  & 
des  différends  ,  &  ne  manquent  pas  de 
rendre  à  leur  profit  ceux  à  qui  ils  don- 
nent tort. 

SOUACHEM,  (Ghg.mod.)  petite  île 
du  golfe  Arabique  ,  qui  fépare  ,  pour  aînfî 
dire  ,  l'Egypte  de  l'Ethiopie.  Il  y  a  dans 
cette  île  un  bâcha  turc.  (D.  J.) 

SOUADOU  ,  (Géog.  mod.)  nom  qu'on 
donne  à  un  amas  d'îles  de  l'Océan  indien  , 
iîtuées  partie  fous  le  deuxième  ,  partie  fous 
le  troifieme  degré  de  latitude  méridiona- 
le ,  au  midi  des  îles  d'Adoumatis  ,  &  au 
nord  des  îles  d'Addou  eji  général  qui  en 
font  aff:z  proche.  (D.  J.) 

SOUBA  ou  SUBA  ,  f.  m.  ( Hifl.  mod.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  iTndoftan 
des  efpeces   de  vice-rois  ou  de  gouver- 
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neurs  généraux  ,  qui  ont  fous  leurs  ordres 
des  gouverneurs  particuliers ,  que  Ton  ncm- 
me  nababs  ;  ils  font  nommés  par  le  grand- 
mogol. 

SOUBARDIERS,  f.  m.  pi.  terme  de  Car- 
riers ,  principaux  étnis  qui  foutiennent  la 
machine  avec  laquelle  on  tire  des  pierrie- 
res  les  mafles  de  pierre  à  faire  de  Tardoife. 
fD.J.)        P 

SOUBASSEMENT  ,  f.  m.  (  Archit.) 
large  retraite  ou  efpece  de  piédeftal  con- 
tinu ,  qui  fert  à  porter  un  édifice.  Les  ar- 
chitectes le  nomment y?éreo^/2/e  ôcfocle  con- 
tinu ,  quand  il  n'y  a  ni  bafe  ,  ni  corniche. 
(D.  JJ 

Soubassement,  terme  de  Tapijfier  ;  ban- 
de d'étoffe  de  foie ,  de  drap  ,  de  ferge  , 
qui  eft  attachée  le  long  de  chaque  pan 
de  lit. 

SOUBERME  ,  f.  f.  (Marine.  )  c'eft  un 
torrent,  c'eft-à-dire  ,  un  amas  d'eaux  pro- 
venues des  pluies  ou  de  la  fonte  des  nei- 
ges ,   qui  grolTît  les   rivières. 

SOUBISE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  Saintonge  ,  fur  la  Charen- 
te ,  à  2  lieues  au  nord  de  Brouage  ,  &c 
à  5  de  la  Rochelle.  Elle  a  donné  le  nom 
à  une  branche  de  l'illuftre  maifon  de  Rohan  ; 
c'eft  une  principauté  de  vingt  mille  livres 
de  rente.  Elle  comprend  Itpt  groifes  pa- 
roifles,  qui  forment  un  petit  pays.  Long. 
26". ^4;  lat.  45.  4g  (D.J.) 

SUBRESAUT,  f.  m.  (  Manège.  )  (znt 
imprévu  &c  à  contretemps  que  le  cheval 
fait  pour  fe  dérober  de  dt  flous  le  cavalier 
qui  le  monte. 

SOUBRETTE,  f.  Ç.  (  Gram.  )  c'étoit 
a*icrefbis  une  femme  attachée  au  fcrvice 
d^unc  autre.  Il  n'y  a  plus  defoubrctte  dans 
nos  maifons  >  mais  elles  font  reftées  au 
théâtre ,  où  elles  font  communément ,  mé- 
chantes, bavardes,  fans  décence  ,  ïans  fen- 
timent ,  fans  mœurs  ,  &  fans  vertu  :  car 
il  n'y  a  rien  dans  la  fociété  qui  reflèmble 
à  ce  perf(.nn?îge. 

SOUBREVESTE  ,  f.  f.  C  IL:bit  milit.  ) 
Il  foubrevcfte  fait  partie  de  l'habillement  des 
moufquttaires.  Ce  fut  en  1688  que  le  roi 
ordonna  les  foubrevc/fcs  ,  qui  foiit  comme 
des  jufte-au-corps  fans  manches.  Elles  four 
bleues  ôc  galonnées  comme  les  cafaques. 
Elles  ont  une    croix  devant  &  une  der- 
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riere ,  qui  font  de  velours  blanc  bordées 
de  galon  d'argent  j  les  tîeurs-de-lis  aux 
angles  de  la  croix  font  de  même.  Le  de- 
vant de  le  derrière  des  foubrevcfles ,  s'ac-r 
crochent  aux  côtés  par  des  aggratTes.  Non- 
feulement  les  mouiquttaircs  ,  mais  encore 
les  fous-brigadiers,  1^  brigadiers  &  ks 
maréchaux  des-log^s  portent  la  Joubrevejîe, 
Il  n'y  a  que  les  o^ciers  fupérieurs  qui  ne 
la  portent  point,  le  n^i  fournit  lacalaque 
&  la  foubrevefie  ;  ôc  on  rend  l'un  &  l'au- 
tre quand  on  quitte  la  compagnie.  (  D.  J.) 

SOUCHE  ,  f.  f.  (  Grammaire  S-  Jarih 
prudcnce.  ^  pris  dans  le  fens  littéral  fignifie 
le  tronc  d'un  arbre  ;  on  emploie  ce  rerme 
dans  un  fens  figuré  en  matière  de  généa- 
logies ôc  de  propres ,  pour  déllgncr  celui 
qui  eft  l'auteur  commun  de  plulîeurs  per- 
ionnes  :  on  le  compare  à  la  fouche  ou  tronc 
d'un  arbre,  dont  ces  autres  perfonnes  font 
les  branches  :  on  appelld(|^onc  fouche  ou 
tige  commune  celui  du  quel  font  iflue& 
d'autres  perfonnes. 

Les  immeubles  qui  n'ont  pas  encore  été 
tranfmis  par  fuccellion ,  ne  forment  que  des 
acquêts  quand  ils  ont  fait  fouche  ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'ils  ont  paflé  du  père  au  fils ,  ou 
d'un  collatéral  à  un  autre  par  voie  de  fuc- 
cellion :  on  dit  qu'ils  ont  Çûx.  fouche  ,  parce 
que  le  défunt  eft  regardé  comme  \a.fou^ 
che  d'où  procède  l'héritage  qui  devient  pro- 
pre.  Voyc-{^  Propre   &    Coutume   sou- 

CHERE. 

Succéder  çai  fouchcs  in  (lirpcs  ^  c'eft  lorf- 
^ue  plufîeurs  perfonnes  viennent  par  repré- 
lèntation  d'un  défunt ,  &:  ne  prennent  tous 
enfemble  que  ce  qu'il  auroit  pris ,  au  lieu 
que  ceux  qui  fuccedent  par  tête  prennent 
chacun  jure  fuo  leur  portion  virile.  Voyc^^ 
Représentation  ,  Succession  ,  Par- 
tage. (A.) 

Souche  de  cheminée,  (Archit.)  c'eft  un 
tuyau  de  cheminée  qui  psroît  au  delTus  d'un 
comble  ;  il  ne  doit  être  élevé  que  de  trois 
pies  plus  haut  que  le  faite.  Les  tuyaux  d'u- 
ne Jouche  de  cheminée  font  ou  àdoflcs  au 
devant  les  uns  des  autres ,  comme  on  les 
faifoit  anciennement ,  ou  rangés  fur  une 
même  ligne  ,  &  joints  par  leur  cpaiflèur  , 
comme  on  le«  pratique  quand  ils  fonr 
dévoyés. 
'      Les  fouchcs  de  cheminée  fe  font  ordinaire-. 
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ment  de  plâtre  pur ,  pigeonne  a  la  main  ; 
&  on  les  enduit  des  deux  côtés  de  plâtre 
au  panier.  Dans  les  bâtimens  confidérables , 
on  les  conftruit  de  pitrre  ou  de  brique  de 
quatre  pouces ,  avec  mortier  fin  ôc  cram- 
pons de  fer. 

Souche  feinte  ;  fouche  qu'on  élevé  fur  un, 
toit  ,    pour   répondre  à  la  hauleur  ,  à  la 
figure ,    à  la  lituation  des  autres ,  &  leur 
Êiirelymmetrie. 

Souche  ronîe ;  Uiyau  de  cheminée  de . 
figure  cylindrique  en  manière  de  colonne 
creule,  qui  fort  hors  du  comble  ,  ainii 
qu'il  y  en  a  au  palais  à  Paris.  Ces  fortes  de 
fouches  ne  fe  partagent  point  par  des  lan- 
guettes pour  plufieurs  tuyaux  ;  mais  elles 
tont  accouplées  ou  grapécs,  comme  celles 
par  exemple  du  château  de  l'Efcurial,  à 
iept  lieues  de  Madrid  ,  en  Efpagne. 
Daviler.  (  D.J.) 

Souche  ,  ( Hydr.)  eft  le  tuyau  qui 
s'élève  au  milieu  d'un  baffin  &:  d'où  iort  le 
jet  ;  on  le  foude  à  plomb  fur  la  conduite 
&  du  même  diamètre,  &  il  eil:  terminé 
par  un  ajutage  de  cuivre  fondé ,  &  qui  le 
dévillé  pour  nettoyer  les  ordures  qui  empê- 
chent l'effet  de  l'eau.  (  K) 

Souche,  ( Comm.  etidétoit)  les  détail- 
leurs nomment  ainlila  plus  longue  des  deux 
pièces  de  bois  qui  compo'ent  ce  que  les 
marchands  appellent  une  taille ,  fur  laquelle 
ils  marquent  avec  des  hoches  les  marchan- 
diies  qu'ils  donnent  à  crédit.   (  D.  J.) 

Souche,  (  Exploitât,  des  bois.)  c'eft  la 
partie  de  l'arbre  qui  cft  à  fleur  de  terre  &: 
qui  tient  aux  racines.  On  l'appelle  auiïi 
fcpéc  ;  mais  ce  dernier  terme  ne  fe  dit  guère 
que  des  arbres,  du  tronc  defquels  il  fort 
diverfes  tiges. 

SOUCHERE,  (  Jurifprudence.  )  fe  dit 
d'une  coutume   où,    pour   fucceder   aux 

f)ropres ,  &  pour  être  admis  au  retrait 
ignager  ,  il  faut  être  defcendu  de  celui 
qui  a  mis  l'héritage  dans  la  famille.  Voyc;^ 
Coutume  souchere,  ù  les  mots  Coté, 
Signe,  Propre,  Retrait  lignager. 
Souche.  (A) 

SOUCHET,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot.) 
cypîrus ,  genre  de  plante  dont  la  flwur  n'a 
point  de  pétales  \  elle  eft  compoféc  de  plu- 
fieurs étamines  ,  &  e'ie  forme  une  forte  de 
tête  écailleule.  Le  piftil  fort  des  ailes  des 


S  O  U  48^ 

écailles,  &  devient  dans  la  faite  une  fe- 
mence  triangulaire.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre  que  les  tiges  font  aulîi  triangu^ 
laires.  Tournefort,  infi.  rei  herb.  Voye^ 
Plante. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  fouchet  en  ulage 
dans  les  boutiques ,  le  long  ,  &  le  rond 
du  levant. 

ht  fouchet  \oY\g,  cyperus  longus ,  eft  une 
racine  longue ,  menue  ,  noueufe ,  genouil- 
lée  ,  tortuçufe ,  difficile  à  rompre ,  noi- 
râtre en  dehors,  blancheâtre  en  dedans,  d'un 
goût  fuave  un  peu  acre ,  aromatique  , 
d'une  odeur  agréable  qui  approche  de  celle 
du  nard.  Il  croît  en  Provence  &  en  Lan- 
guedoc ,  &  c'eft  delà  qu'on  nous  l'apporte. 
On  choifit  celui  qui  eft  bien  confervé ,  qui 
n'eft  pas  carié ,  &c  qui  eft  odorant. 

C'eft  la  racine  d'une  plante  qui  s'appelle 
cyperus  odoratus ,  radice  longâ  y  C.  B.  P. 
Cette  racine  eft  oblongue  ,  genouillée  , 
garnie  de  plufieurs  nœuds  articulés  les  uns 
avec  les  autres ,  &  de  pluiîeurs  fibres 
capillaires ,  d'un  rouge  noirâtre ,  fuccu- 
lent ,  &:  fouvent  de  petites  racines  en  forme 
d'olives  ,  comme  dans  la  racine  de  filipen- 
dule  ;  de  cette  racine  fortent  des  feu  lUs 
graminées,  femblables  à  celles  du  poi- 
reau, mais  cependant  plus  longues  &  pius 
étroites  :  la  tige  eft  d'une  coudée ,  droite , 
fans  nœuds ,  lifle  ,  ftriée ,  triangulaire  ,  6C 
pleine  d'une  moelle  blanche  ;  elle  porcc 
à  fon  fommet  des  feuilles  plus  petites  , 
diîpofées  en  manière  d'étoile ,  &  placées  au 
deflbus  des  épis  de  fleurs,  qu'elles  fur- 
pafl'ent  en  longueur.  Ces  bouquets  font 
amples  ,  épars,  &:  comme  fiottans  fur  le 
fommet  de  la  tige  :  ils  font  compofcs 
d'épis  ou  de  têtes  écailleufes,  garnies  ds 
fleurs  à  étamines  fans  pétales  :  des  aiftèlles 
des  écailles  nailTent  les  piftils,  qui  fe  chan- 
gent enfuite  en  grains  triangulaires ,  durs , 
revêtus  d'une  écorce  noire.  Cette  plante 
croit  abondamment  dans  la  Provence  ,  3c 
dans  quelques  endroits  des  environs  de 
Paris. 

Le  fouchet  rond  "du  Levant ,  cyperus 
rotundus  orientalis ,  eft  une  racine  arrondie, 
de  la  grandeur  &  de  la  figure  d'une  olive  , 
raboteufe  ,  ftriée ,  rouflatre  ou  rougeâtre  , 
&  quelquefois  noire  en  dehors,  &  blanc h;i 
en  dedans ,  plufieurs  racines  font  attachées 
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à  la  même  tête ,  &  y  pendent  comme  pnr 
des  filets.  Elle  a  le  même  goût ,  ôc  la 
même  odeur  que  la  racine  àxxfouchct  long. 
La  pbnte  s'appelle  cypcrus  rotundus  oricn- 
talis  major.  C.  B.  P.  Elle  poufle  beaucoup 
de  racines  arrondies ,  cannelées ,  de  la 
grolî'eur  d'une  olive  ou  environ ,  liées  en- 
femble  par  une  fibre  intermédiaire.  Elle  a 
les  feuilles ,  les  fleurs ,  &  les  graines  fem- 
blables  à  la  précédente.  Elle  vient  en 
abondance  dans  TEgypte  le  long  du  Nil , 
&  dans  les  m?.rais. 

On  connoit  encore  une  troifieme  cfpece 
à&fouchct  qui  s'appelle  cyptrus  americanus , 
dans  le  p.  du  Tertre ,  radix  fanclce  Hdence  , 
galangœ  fpzcies  ,  J.  B.  fcirpus  americanus  , 
caule  genkulato ,  cavo,  I.  R.  H.  cette  ef- 
pece  palTe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que 
les  précédentes. 

Diofcoride  &  Pline  ont  parlé  du  fouchet  , 
fans  en  diftingucr  les  efpeces.  Leurs  racines 
font  propres  à  diviier  les  humeurs,  à 
exciter  les  règles  ,  &  à  fortifier  l'tftomac 
afFoibli  par  le  relâchement  des  fibres. 
Hippocrate  en  prefcrivoit  l'ufage  dans  les 
ulcères  de  la  matrice.  Les  racines  font 
moins  odorantes  fraîches  que  féches  i  mais 
elles  font  aufii  moins  actives ,  étant  char- 
gées d'une  plus  grande  quantité  de  phlegmes 
inutiles.  Fallope  prétend  que  la  graine  de 
fouchet  long  enivre  comme  l'yeble,  lorf- 
qu'on  en  mange  avec  le  riz ,  avec  lequel 
elle  fe  trouve  fouvent  mêlée  dans  les 
rivières  d'Italie.  Je  ne  fais  fi  cette  remarque 
eft  certaine,  miis  elle  eft  allez  vrailïèm- 
blablej  car  les  parfumeurs  macèrent  les 
racines  de  fouchet  dans  le  vinaigre ,  les 
féchent  enfuite ,  &  les  pulvérifent  pour  en 
faire  des  parfums.  (  D.J.) 

SoucHET  des  Indes  i  (Bot an.)  Voye:^ 
Safran  des  Indes.  CD.  J.) 

SoucHET-suLTAN,  ( Boton.  )  cfpece  de 
fouchet^  nommé  par  Tournefort,  cyperus 
rotundus  e feulent  us ,  augujîifolius  I.  R.  H. 
Il  pouffe  des  feuilles  arondinacées ,  lon- 
gues ,  étroites ,  femblables  à  celles  des 
autres  fouchets  ;  fes  tiges  font  hautes  d'en- 
viron deux  pies ,  triangulaires ,  portant  en 
leurs  fommcts  des  fleurs  à  pîufieurs  étamines 
ramaflees  en  tête  jaunâtre ,  entre  des  feuilles 
à  écailles ,  difpofces  en  manière  d'étoile  : 
quand  ces  fleurs  font  paflees ,  il  vient  fous 
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•  chaque  feuillet ,   une  graine  triangulaire  ^ 
;  ou  relevée  de  trois  coins  ;  fes  racines  font 
des  fibres  menues ,  auxquelles  font  atta- 
chés des  tubercules  charnus  ,  gros  comme 
les  plus  petites  noifettes ,    ronds ,    ornés 
d'une  efpece  de  petite  couronne  ,  comme 
les  nèfles ,  couverts  d'une  écorce  ridée  un 
peu  rude,   jaunâtre  ou  roulfe,    ayant  la 
chair  blanche ,   ferme  ,    d'un  goût  doux. 
,  Cette  plante  croît  aux    pays  chauds ,    en 
Provence  ,  en  Italie  ,  en   Sicile  ,  &c.    ou 
j  fa  racine  eft  d'ufage  en  médecine.  (D.J.) 
i      SoucHET  ,   terme  de  Carriers  y  ils  nom- 
I  ment  ainfi  une  aflez  mauvaife  pierre  ,  qui 
fe  trouve  quelquefois  entre  les  bancs  qui 
composent  une  carrière  ,  particulièrement 
fur  le  dernier  banc  ;    le    plus  fouvent  le 
fouchet  n'eft  qu'une  efpece  de  terre  &  de 
gravois.  (D.J.)  -    ' 

SOUCHETACE ,  f.  m.  (Eaux  ^^  forêts.) 
defcente  que  font  les  officiers  des  eaux  ÔC 
fprêts  ,  après  la  coupe  des  bois  ,  pour  vi- 
lîrer  &c  compter  le  nombre  &c  la  qualité 
des  fouches ,  ou  arbres  abattus.  Il  ie  dit 
auili  du  compte  &  de  la  mirque  des  bois 
de  futaie ,  qu'on  a  permiifion  d'abattre 
dans  une  vente  :  cette  dernière  vifice  fe  faic 
avant  l'exploitation  des  bois.  Traité  des  eaux 
&  furets.  (D.J.) 

SOUCHETEUR  ,  f.  m.  (  Grarn.  ) 
expert  que  chacun  nomme  de  Ion  coté , 
pour  aflïfter  au  fouchetagc  &  à  la  vifite 
des  fouches. 

SOUCHEVER ,  v.  n.  terme  de  Carriers  ," 
c'eft  proprement  couper  le  fouchet ,  c'eft- 
à-dire  ,  la  pierre  ou  moilon  qui  fe  trouve 
dans  les  carrières  ,   au  dellous  du  dernier 

,  banc  de  pierre.  Il  fe  dit  néanmoins  plus 
communément  de  tout  l'ouvrage  que  les 
garçons  carriers  font  dims  le  fond  de  la 
carrière ,  fous  chaque  banc  ou  lit  de  pierre , 
pour  les  féparer  les  uns  des  autres  :  c'eft 
l'ouvrage  le  plus  difficile  &  le  plus  périlleux 
de  tous ,  qui  ne  fe  fait  que  fous-œuvre , 
dans  une  pofturc  très-côntraihte  ,  le  carrier 
étant  ordinairement  couché  de  fon  long 
fur  de  la  paille,  pour  pouvoir  décacher  & 
couper  la  pierre  avec  le  marteau  en  crôif- 

■  fant ,  qu'en  terme  du  métier  on  appelle 
une  efe.  (D.J.) 

SOUCHEVEURjf.m.  termede  Carriers, 
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ouvrier  qui  travaille  dans  les  carrières  à  ôter  I  en  baSj  &  qui  contiennent  des  femences 

le  foucher.   (D.J.)  île  plus  fouvent  oblongues.     Tournefort, 

\    SOUCI,    Caltha  ,    r.  m.    (  Hifi.  nar.\  inji.  rsihcrb.   Fbjc:7_  Plante. 

Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  radiée  ,  dont        Souci ,  f.  m.   (  Morale.  )  fâcheufe  foUi- 

le  diique  eft  compoiéde  pîufieurs  fleurons,  j  citude  &  inquiétude  d'efprit  ;  curce :,  difenc 

&  la  couronne  de  demi-fleurons  ;  ces  fleu-  j  les  Latins. 

rons  ,  tèc  ces  demi-fleurons  ,  font   portés  \      L'idée  des  fouets  qui  voltigent  dans  les 

iur    des  embryons ,    &    loutenus  par  un  ;  appartemens    des    grands ,    curœ   laqueata 


calice.    Les  embryons  deviennent  dans  la  \  circàm   ncla    volantes 


pour 


fuite  des  capfules ,  le  plus  fouvent  courbes 
&;  bordées  ,  qui  renferment  chacune  une 
lémence  ordinairement  oblongue.  Tour- 
nefort inft.  rei  hcrb.    Voye^  Plante. 

Souci  ,  (Mat.  med.  )  fouci  des  jardins, 
&:  fouci  de  vigne  ,  ou  fouci  fauvage.  On 
donne  les  mêmes  vertus  aux  deux  efpeces 
de  fouci  ;  quelques-uns  préfèrent  le  lau- 
vage  comme  étant  plus  fort  ;  ils  font  apé- 
ritifs &  réiolutifs ,  ils  lèvent  les  obftruâ:ions 
du  foie  ,  de  la  rare  ,  &  de  la  matrice  ;  ils 
gucrilîent  la  jaunillè  ,  excitent  les  règles , 
&c  facilitent  Taccouchement  :  on  prefcrit 
le  fuc  de  toute  la  plante  ,  depuis  une  once 
jufqu'à  quatre;  Tinfuiion  des  fleurs  èc  des 
feuilles  pilées  dans  le  vin  blanc ,  depuis  trois 
onces  jufqu'à  iîx  ;  l'extrait,  depuis  un  gros 
jufqu'à  deux  ;  la  conferve  des  fleurs,  de- 
puis deux  gros  julqu'à  une  once  ;  on  re- 
commande ks  fleurs  &  les  feuilles  mangées 
cuites  ou  crues ,  &  leur  décodion  en  boifl'on 
ordinaire,  pour  guérir  les  écrouelles;  la 
décoction  des  fleurs  de  fouci  dans  du  lait 
èc  de  la  bière  ,  eft  très- en  ufage  en  Angle- 
terre ,  dans  la  petite  vérole  ,  félon  J.  Rai. 
On  fe  prélerve  de  la  pcfte ,  au  rapport  du 
même  auteur ,  en  mangeant  des  fleurs  de 
fouci  avec  Thuile  &  le  vinaigre ,  &:  en  fe 
rinfant  la  bouche  le  matin  à  jeun  avec  le 
vinaigre  de  fouci  ,  &c  en  avalant  enfuite  une 
ou  deux  cuillerées.  Extrait  de  la  mat,  méd, 
de  Gcoffroi. 


parler 


avec 


Horace;  cette  idée,  dis- je  ,  eft  très-ingé- 
nieufe.  &  ne  fe  trouve  que  trop  vraie. 
Tandis  qu'un  parriculier  qui  fait  reprimer 
le  loulévement  de  Tes  paiTions ,  coule  dou- 
cement fes  jours  dans  une  honnête  médio- 
crité ,  un  feigneur  riche  &  puiflant  a  d'or- 
dinaire le  cœur  flétri  par  les  ^^«c/^  les  plus 
amers.  Lucrèce  dit  : 


m 


Metus   curceque  fequaces 

metuunt  fonitus  armorum  feraque  tela* 


"  Les  foucis  ôc  les  craintes  ne  refpedent  ni 
le  bruit  des  armes  ,  ni  la  fureur  des  traits  ". 
il  s'en  faut  de  beaucoup  ,  c'eft-là  que  les 
foucis  fe  plaifent  j  ils  s'établiflent  fur-tout 
dans  le  cœur  des  pui  fiances  &  des  têtes 
couronnées  ,  malgré  l'éclat  de  l'or  &  de 
la  pourpre  qui  les  environne.    ( D.  J.) 

SOUCI,  f.  m.  Caltka  vulgarii  ,  (terme 
de  Blafon.  )  meuble  de  l'écu  qMÉrepréfente 
une  fleur  de  fouci.  ^V 

Ce  mot  vient  du  latin  folfcquium ,  // , 
tournefol ,  parce  que  la  fleur  de  cette 
pLmte  fe  ferme  quand  le  foleil  le  couche,  & 
s'ouvre  le  matin ,  quand  il  fe  levé. 

Le  Maiftre  de  Perrière  à  Paris  :  d'azur  à 
tf1$s  foucis  d*or.  Ces  armes  font  parlantes  , 
faifant  alluiion  au  proverbe  :  files  valets  ont 
la  peine,  le  maître  a  les  foucis.  (G.  D.  L.  T.) 

Souci  DE  HANNETON  ,  en  terme  de  bou~ 

tcnnier  ,  c'eft  une  efpece  de  mèche  en  foie 

Souci  <fe  marais^   (Botan.)   nom  vul-    plate,  &  non  torfe ,  dévidée  fur  u.:e  bo- 


gaire  du  genre  de  plante  que  Tournefort 
appelle /?o/7i//ï7^o.  f-^oyei^  Populago.  (D.J.) 

Souci  ou  Soucie  ,  V.  Roitelet  hupe. 

Souci  d'eau  ,  populago  ;  genre  de  plante 
à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  pluileurs 
pétales  difpofés  en  rond  i  le  piftil  fort  du 
milieu  de  cette  fleur  ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  membraneux  ,    dans  lequel 


bine  ;  on  la  nou5  à  une  certaine  diflance  , 
de  deux  nœuds  près  l'un  de  l'autre  ,  puis 
de  deux  autres  à  la  même  diftance  ,  ainfi 
tout  le  long ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  allez  ; 
enfuite  on  coupe  la  foie  au  milieu  de  la 
diftance  des  nœuds  ;  cette  distance  parta- 
gée forme  de  petits  bouquets  brilla:  is  ,  à 
proportion  de  beauté  de  la   foie  ;  le  fouci 


font  réunies ,  en  manière  de  tête ,  plusieurs  |  entre  dans  les  graines  d'épinars  ,  &  autres 
gaines  qui  font  ordinairement  recourbées  j  ajuftemcns  d'hommes  ôc  de  femmes. 
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SOUCIE  ,  f.  m.  C  Ornithol.  )  en  latin 
trochilus ,  efpece  de  moineau  ou  pafTereau  ; 
on  le  nomme  foucic ,  à  caufe  que  Tes  four- 
cils  font  compofés  de  plumes  noires  ,  éle- 
vées fur  chaque  côté  des  temples  au  dcflus 
des  yeux ,  au  milieu  defqucls  il  a  une  efgc- 
ce  décrète  de  placeurs  plumes  jaunes  ,  iur 
le  fommet  de  la  tête.  Cet  oifeau  fréquente 
les  haies  &  les  jardins  ,  où  il  fe  met  vo- 
lontiers fur  les  choux  pour  y  attraper  des 
infectes  ;  il  a  le  b.c  un  peu  crochu  quand 
il  eft  jeune  ;  le  delTus  de  fa  gorge  ,  de 
l'eftomac  ,  &  du  ventre  ,  font  jaunâtres  j 
fa  queue  ôc  (qs  ailes  font  cendrées  ,  mais 
le  delîhs  de  fon  dos  tire  fur  le  brun.  Qiiand 
il  eit  vieux,  il  a  le  b^c  rond,  longuet, 
pointu  ,  &:  très-noir  ;  fes  jambes  font  d'un 
brun  qui  tire  fur  le  noir ,  les  plumes  du 
dos  font  de  couleur  d'ocre  ;  le  defïus  du 
ventre  &;  de  la  gorge  font  blancs  ,  fes  yeux 
font  noirs  &  ombrés  de  plumes  cendrées  ; 
il  eft  fauvage,  &  ne  vit  pas  en  cage.  (D.  J.) 

SOUCIS  ,  ou  SOUTIS  ,  f.  m.  pi.  ( foi- 
rie  des  Indes.  )  ce  font  des  mouflelines  de 
foie  rayées  ,  de  diverfes  couleurs ,  qui  vien- 
nent des  Indes.  On  les  appelle  mouJfcUnes  , 
<juoiqu'il  n'y  entre  aucun  coton  dans  leur 
fibrique  ;  ce  qui  leur  a  fiit  donner  ce 
nom  ,  c'eft  une  efpece  de  bourre  légère, 
qui  paroù|tf  la  fuptrficie  de  la  toile  ,  com- 
me fur  l'SiroulIel'nes  •-,  mais  ce  font  de  vraies 
toile  de  foie.  Il  n'y  a  que  les  Indiens  qui 
aient  la  manière  de  travailler  ainfi  ces  fortes 
d'étoffes.  D  ici  ion.  de  commerce  (  D.  J.  ) 

SOUCIER  ,  v.  ad.  &  n.  il  ne  fe  dit 
guère  qu'avec  l.  pronom  perfonnel  :  c'eit 
prendre  du  fouci.  Voyei^  Souci.  De  dffpi 
\ou.sfouciLT-vous  dans  ce  monde  î  Je  mé- 
prifè  à  préiènt  tout  ce  qui  me  plut  autre- 
fois ,  je  ne  mcfoucie  plus  de  cet  amas  de 
raretés  que  j'avois  achetées  à  grand  prix. 

SOUCIEUX  ,  adj.  qui  prend  ailement 
du  fouci.  Il  a  toujours  uft  air  Joucieux  qui 
afflige. 

SOUCOUPE  ,  f.  f.  terme  dWfàre  Ù  de 
fayencicr  ^  ouvrage  d'orfèvre,  de  fayencier  , 
ou  de  potier  d'étain  ,  qui  forme  la  figure 
d'unvaie  ,  compofc  d'un  pié  ,  5c  d'un  def 
fus  ,  qui  eft  une  forte  d'alliette  large  ,  avec 
de  petits  rebords  ,  fervant  à  pofer  un  verre 
ou  une  talle.  (  D.  J.) 

SOUDAIN  ,  adj.  (  Grammaire,)  terme 
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relatif  à  la  promptitude  de  l'aâ:ion  ;  rien 
de  plus  foudain  que  le  mouvement  de  la 
lumière  :  on  dit  aulTi  ,  une  irruption  fou- 
daine ,  une  mort  foudaine ,  une  maladie  foU" 
daine  i  une    révolte  foudaine  ,  ùc. 

SOUDAN  ,  f.  m.  r  Hifi.  mod.  )  ou  com- 
me on  le  trouve  dans  nos  vieux  auteurs 
Jbidnn ,  &  en  latin  foldanus  ;  étoit  le  nom 
qu'on  donnoit  autrefois  aux  lieutenans  géné- 
raux des  califes  d;ins  leurs  provinces  6c  dans 
leurs  armées  ;  mais  la  puillance  des  cali- 
fes étant  décrue  peu  à  peu  par  diverfes 
révolutions ,  &  fur-tout  par  la  trop  grande 
étendue  de  pays  fournis  à  leur  domhia- 
tionj  ces  lieutenans  généraux  s'érigèrent  en 
fouverains.  Saladin  ,  général  des  troupes 
de  Noradin  roi  de  Damas ,  prit  ce  titre , 
&  fut  le  premïtr  foudan  d'Egypte.  Les  em- 
pereurs turcs  détruifirent  toutes  les  petites 
dinafties  que  les  foudans  avoient  fondées 
d.ms  l'Afie  mineure  comme  celles  de  Cogni, 
de  Caramanie  ,  ùc.  &  foumirent  aulli  celle 
d'Egypte  en  1516.  Pour  l'étymologie  du 
TiiOi  foudan  y  voye'^  Sultan. 

Soudan,  oz/Soldan,  f.  m.CHiJf.mod.) 
eft  le  nom  d'un  officier  de  la  cour  de  Rome, 
qu'on  appelle  autrement  Ju^e  de  la  tour  de 
nove  ,  ou  maréchal  de  Rome  a  la  cour  defavel- 
Ics ,  c'eft  une  efpece  de  prévôt  qui  a  la  garde 
des  prifons6<:  qui  connoît  de  pluiieurs  affai- 
res criminelles  ,  fur-tout  de  celles  on  \qs 
courtifanes  font  impHquées.  Pendant  la  va- 
cance du  fiege  ,  on  lui  confie,  quelquefois 
la  garde  du  conclave  avec  des  foldats  fous 
fes  ordres.  Ducange ,  gloffar.  latinit. 

SOUDE  ,  ou  Sel  de  soude  ,  (Chymie  & 
Médec.)  on  appelle /oi/Jc  le  fel  Hxiviel ,  ou 
les  cendres  de  plufieurs  plantes  qui  -contien- 
nent du  fel  marin ,  &  qui  croilfent  pour  la 
plupart  fur  les  côtes  maritimes  des  pays 
chauds ,  quoique  on  en  trouve  quelques- 
unes  au  milieu  des  terres ,  comme  le  kali 
geniculatum  que  Henkel  a  cueilli  en  Saxe. 
Les  botaniftes  n'ont  éclairé  jufqu'à  préfent 
qu'imparfaitement  cette  partie,  Ec  nous  trou- 
vons Il  peu  d'ordre  &  de  clarté  dans  les  noms 
Se  les  defcriptions  qu'ils  donnent  des  plan- 
tes dont  on  a  coutume  de  tirer  la.  foutt y  que 
nous  n'ofons  en  préienter  un  tableau  com- 
plet; onlesaprefquetoutes  confondues  fous 
le  nom  de  kali ,  tandis  que  plufieurs  font  de 
dilférens  génies.  M,  de  Juiîieu ,  mémoires 
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écf  académie  17 17,  nomme  kali  d'Efpagne 
annuel  couché  fur  terre  ,  à  feuilles  courtes, 
èc  de  fedum ,  celui  dont  on  retire  princi- 
palement à  Alicante  la.  foute  dite  de  barille. 
On  prépare  la  fonde  dans  plulieurs  autres 
contrées.  Les  marchands  diiHnguent  ces 
différentes  fondes  par  le  nom  que  la  plante 
dont  on  les  tire  a  dans  chaque  endroit. 
Ainfî  ils  appellent  la  foudt  préparée  à  Cher- 
bourg, joude  de  varech  ;  ainlî  ils  diviient 
celle  d' Alicante  enfoude  de  barille  ôcfoudede 
bourdine.  C'eft  du  kûli  gcniculatum  de  Gaf- 
pard  Bauhin,  du  kali  majus  cochleato  feminc, 
ôc  du  fûlfo/afath'a  du  même  auteur  ,  qu'on 
retire  ies/oi/ô/ej  communes.  Pour  y  parvenir, 
voici  la  méthode  qu'on  fuit  dans  tous  les  pays 
ou  le  travail  s'exécute  en  grand ,  en  Egypte, 
prés  d'Alexandrie,  à  Caruhagene,  à  Alicante, 
à  Cherbourg  ,  &c  en  d'autres  endroits. 

On  cueille  cette  plante  qui  a  cru  fans  art, 
ou  qu'on  a  femée  pour  la  multiplier;  on  la 
coupe  lorfqu'elle  eft  dans  fa  plus  grande  for- 
ce ,  on  la  fait  fécher  aufoleil  comme  le  foin, 
on  la  met  en  gerbes ,  après  en  avoir  ramalTé 
le  fruit ,  Cl  on  fouhaite  ;  on  la  brûle  enfuite 
fur  des  grils  de  fer ,  d'où  les  cendres  tom- 
bent dans  une  folle ,  ou  par  un  procédé  plus 
fuivi ,  dans  un  grand  creux  ;  on  jette  d'a- 
bord une  botte  de  kali  féchée  &  enflamée, 
qui  réduit  fucceflivement  en  cendres  -coû- 
tes celles  dont  on  la  couvre  pcu-à-peu. 
Le  feu  éteint  naturellement ,  on  tire  du 
creux  les  cendres  qui  contienent  une  très- 
grande  quantitédeièlalkalifixe  marin  Cvoy. 
StL  J  y  auquel  on  a  donné  les  noms  de 
foude  ,  foude  en  pierre ,  falicore  ,  falicote ,  la 
marie  ,  alun  catin ,  dont  Pline  dit  que 
la  découverte  efl:  due  à  des  marchands  qui 
jetés  par  la  tempête  à  l'embouchure  du  fleu- 
ve Bélus  en  Syrie ,  firent  cuire  leurs  alimens 
avec  le  kali,  dont  la  cendre  unie  au  fable  iur 
lequel  elle  tomboit ,  forma  du  verre  par  la 
falion  de  l'un  &:  de  l'autre. 

On  préférera  la  foude  des  pays  chauds  à 
celle  des  pays  froids  ;  la  foude  de  barille  eft 
la  plus  eftimée  de  toutes.  On  la  choilira 
feche  ,  fonnante,  d  un  gris  bleuâtre ,  gar- 
nie de  petits  trous  ,  n'ayant  aucune  odeur 
de  marécai.e  ;  on  rejetera  celle  qui  a  une 
croûte  verdâtre,  qui  eft  noirâtre  ,  puante, 
©u  c[ui  contient  dts  piçrres.  Pour  être  fur 
de  l'on  choix  dans  l'achat  de  h  foude  ^  il  faut 
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la  difîoudre  dans  l'eau,  la  filtrer,  comp.  rer 
le  poids  que  Peau  a  acquis  avec  celui  de  la 
Joude  ,  oubien  faire  évaporer  jufqu'à  ficci- 
te  ,  elle  iera  d'autant  meilleure,  qu'elle  con- 
tiendra une  plus  grande  quantité  de  fel  alka- 
H  auquel  elle  doit  toute  là  vertu. 

Le  fel  de  la.  foude  eft  un  vrai  fel  lixiviel  al- 
kalin  marin  ,  c'eft  lui  qui  fert  de  baie  au 
lèl  commun;  mais  cetalkali  eft  mêléde  fel  de 
Glauber ,  de  tartre  vitriolé ,  &c  d'une  aflez 
grande  quantité  de  fel  marin  que  le  feu  n'a 
pu  décompofer.  Ce  fel  marin  conftitue  le  fel 
eilenticl  du  kali  de  la  plupart  des  plantes  ma- 
ritimes, &  de  toutes  celles  qui  lourniflcnt  la 
foude  :  ce  qu'il  eft  ai  é  de  démontrer  par  k 
décodion,  l'exprelîion,  la  filtration  &c  l'éva- 
porationdu  lue  de  ces  plantes.  Voye-;^lc  fup- 
plément  au  Flora  faturnifans  de  Henkel  , 
voyc;^  Sel  essentiel.  Ce  fel  neutre  eft  dé- 
truit par  l'incinération,  le  feu  dégage  l'acide 
marin  de  fa  bafe  alkaline;  cet  acide  le  dilîîpe, 
&  l'alkcH  refte  mêlé  avec  la  terre,  &  une 
portion  des  fels  qui  n'ont  pu  être  décom- 
pofés,  voyei^  Sel  lixiviel.  La  putréfadion 
eft  un  autre  moyen  de  décompofer  le  fel 
marin  ;  le  kali  donne  en  fe  pourriftant  une 
odeur  extrêmem.ent  fétide,  lemblable  à  cel- 
le des  excrémens  humains ,  ou  des  parties 
animales  putréfiées  :  elle  eft  due  à  un  aika- 
li  voLttil  qu'on  peutramafler  fousforme  con- 
crète par  la  di  iillation.  J-'oje^ Henkel  à  l'en- 
droit cité.  C'eft  ici  évidemment  une  tranf- 
mutation  de  l'alkali  fixe  en  volatil. 

M.  Henkel  ayant  verfé  les  différens  aci- 
des minéraux  fur  un  fel  groiïier  qui  s'étoit 
précipité  de  la  lelTive  &  fur  layôz/^6',trouva 
après  une  forte  effcrvefcence  ,  &:  après  avoir 
laille  repofer  la  dillolution,  une  poudre 
femblable  au  bleu  de  Prulle,  en  très-petite 
quantité,  voye-{_  lefupplémentau  Fiorafatur^ 
nijans  déjà  cité.  M.  Geoffroy  répéta  les  ex- 
périences de  M.  Henkel,  obtint  à  peu-pres 
les  mêmes  produits,  &  obierva  que  la  f:cule 
bleue  qui  varioit  beaucoup,  dépendoit  prin- 
cipalement de  la  quantité  de  charbon  con- 
tenu dans  la  yoi/ Je'.  VoycT^fon  mémoire  parmi 
ceux  de  l'académie,  1715.  U  attribua  cette  cou- 
leur bleue  à  la  portion  ferrugineule  du  char- 
bon, développée  par  lefavon  tartareux  for- 
mé de  foufre  ,  ou  de  l  huile  concentrée  du 
même  charbon  unie  avec  le  iel  alkaU  qui  eft 
*  ici  abondant. 
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La  fonde  eft  d'un  très-grand  ufage  pour 
blanchir  le  linge  dans  les  pays  où  on  ne  brû- 
le que  du  bois  flotté,  comme  à  Paris,  dont 
les  cendres  ne  contiennent  point  d'alkali  fixe; 
les  blanchiiTeufes  ne  pouvant  faire  ufage  de 
ces  cendres  pour  leurs  leirives,  emploient  la 
foude  à  leur  place  ;  elle  fert  aullî  à  dégrailfer 
les  étoffes  :  mais  fa  plus  grande  confomation 
eft  dans  les  fabriques  de  favon  noir,  gris  ou 
blanc,  ôc  dans  les  verreries.  Foye:(^SAVON  , 
Verre,  Eâiail  ù  Fritte.  Pour  ces  der- 
niers ufages  on  ne  devroit  Temployer  que 
lorfqu  elle  eft  purifiée  par  laleflive  de  la  par- 
tie rerreufe  lurabonuante.  Le  fel  marin 
qu'elle  contient  lui  eft  necéflaire  pour  que 
le  favon  prenne  de  la  conlîftence. 

Nous  ne  trouvons  pas  qu'on  fe  foit  fervi 
de  hfoude  pure  ou  leffive  dans  la  Médeci- 
ne ,  mais  les  vertus  apéritives  &c  fondantes 
■des  favons  communs  de  Marfeille,  d'Ali- 
cante ,  de  Venife ,  font  connues  de  tout  le 
monde  ;  ils  les  doivent  prefque  toutes  au 
ftl  alkali  de  hfoude  :  nous  pouvons  donc 
les  attribuer  à  ce  dernier.  On  pourroit  en 
faire  des  pierres  à  cautères,  moins  adtives  que 
celles  qu'on  prépare  commimément  avec  les 
cendres  clavelét  s. 

Soude  blanche  ,  (Minéralogie  &  Chy- 
mie,)  Lemery  donne  ce  nom  au  natrum 
iies  anciejis.   Koyer  Natrum. 

Soude  ,  kali ,  1.  f.  (  Hijî.  not.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  compofée 
de  plufleurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le 
piftil  fort  du  milieu  de  cette  fleur  ,  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond 
«k  membraneux  ,  qui  renferme  un  fruit 
d'une  forme  fingulivre  \  car  il  eft  contour-.ié 
comme  un  limaçon,  &  le  plus  fouvent  en- 
veloppé par  les  pétales  de  la  fleur.  Tour- 
nefort ,  Inji.  r^i  herb.Voyc^^VLA^TE. 

Soude  de  barille  ,  (  Commerce.  ) fonde 
d'Alicante ,  ainfî  nommée  de  l'herbe  de 
barille  qui  fe  feme  ,  fe  cultive  ,  fe  recueille 
&  fe  brûle  aux  environs  de  cette  viile  d'Ef- 
pagne.  On  la  tire  rarement  toute  pure  d'Ef- 
pagne  ,  les  Efpagno'.s  la  mêlant  fouvent 
avec  hifoude  de  bourdine,qui  eft  une  autre 
herbe  qui  reflemble  à  \:ii>arille.  C'eft  la  véri- 
table fbude  de  barille  qu'il  faut  employer  pour 
la  fabrication  des  glaces  à  miroirs,  la  bourdi- 
ne  n'y  étant  pas  propre;  elle  s'envoie  en  malTe 
tto  de  grands  cabatô  de  jonc.  (  D.  JJ 
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SOUDÉE,  oz/SOULDÉE,  f.  f.  (  Jurif- 
prud.  )  terme  ufité  anciennement  pour  dire 
la  valeur  d'un  Jou ,  comme  on  peut  voir 
dans  les  ftatuts  donnés  par  S.  Louis  aux 
Boulangers ,  dans  lefquels  font  détaillés  les 
jours  de  fêtes  auxquels  il  ne  leur  eft  pas 
permis  de  cuire  du  pain  j  la  contravention 
à  ce  règlement  étoit  punie  par  une  amende 
de  fix  deniers  &  la  confifcation  de  deux 
fondées  de  pain  pour  chaque  fournée ,  c'eft- 
à-dire  autant  de  pain  qu'il  s'en  donnoit  alors 
pour  la  valeur  de  deux  fous,  yoyc:^  le  traite 
de  la  police  ,  tome  I.  livre  II.  titre  8.  chapi^ 
tre  V.  (A) 

SOUDER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft  join- 
dre enfemble  deux  morceaux  de  métal  fé- 
parés  ,  par  le  moyen  d'une  compofition 
d'une  fufîbilité  moyenne  entre  l'un  &c  l'au- 
tre ,  quelquefois  par  le  feul  moyen  du  feu, 
Ùc.   ^oye^  les  articles  fuivans. 

Souder  ,  terme  d'arqmbufier  ,  les  arque- 
bufiers  fondent  les  tenons  fous  les  canons 
de  fuf  l  en  les  y  affujetti liant  avec  du  fil  de 
fer  ,  &  en  faifant  fondre  du  cuivre  avec  du 
borax  en  poudre ,  de  la  même  façon  que  les 
ferruriers.  Les  arquebufiers  fondent  aufti 
avec  de  l'argent  &  du  cuivre  mêlés  enfem- 
ble. Ils  ont  aulïi  plulîeurs  autres  pièces 
dans  leurs  ouvrages  qu'ils  font  obligés  de 
fonder  ,  comme  les  guidons  ,  ùc. 

Souder  ,  v.  adt.  Soudure,  f.  f.  (Hydr.) 
eft  la  manière  de  joindre  enlemble  deux 
pièces  de  plomb  ,  par  le  moyen  d'un  mé- 
lange chaud  de  plomb  &  d'étain  ,  appelle 
fundurey  enforte  que  ces  deux  pièces  ne  jfaf- 
lent  qu'un  corps. 

On  fonde  deux  tables  de  plomb  avec  de 
la_/oi/</z/'e  fiice  de  deux  tiers  de  plomb  & 
d'un  tiers  d'étain. 

Le  cuivre  le  fonde  avec  de  Tétain  &  du 
cuivre  ,  &:  quelquefois  de  l'argent. 

L'argent  (hfoude  avec  le  cuivre  mêlé  avec 
de  l'argent  ;  cette  fondure  s'appelle  huit.   (K) 

Souder  ,  en  terme  de  bijoutier  ,  eft  l'ac- 
tion de  réunir  différentes  parties  défunies. 
pour  n'en  fiire  qu'un  tout  par  le  moyen 
de  la  foudure.  V'oye:^  Soudure. 

Pour  fonder  ,  on  arrête  enfemble  les  pie- 
ces  que  l'on  veut  joindre ,  foit  avec  du  fil 
de  fer,  foit  avec  des  crampons;  on  met 
des  paillons  de  foudure  le  long  des  aftcm- 
blagesi  on  humeéte  le  tout ,  ôc  on  ganiis  ' 
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âe  borax  tous  les  endroits  où  il  y  a  des 
paillons  de  foudure  ;  il  eft  même  prudent, 
lorfqu'une  pièce  a  déjà  éprpavé  quelques 
foudures  ,  de  garnir  légèrement  de  borax 
les  endroits  précédemment  foudés  j  cela 
empêche  la  foudure  ancienne  de  fe  brûler 
au  feu.  Lorfque  la  pièce  eft  ainfi  difpofée , 
on  Texpofe  à  un  feu  léger  pour  faire  lécher 
le  borax  ;  on  veille  pendant  ce  temps-là  à 
ce  que  les  paillons  de  foudure  ne  s'écar- 
tent pas  des  places  où  on  les  a  pofés  ,  ce 
qui  arrive  quelquefois  par  le  bouillonne- 
ment qu'excite  l'humidité  mêlée  au  borax. 
Si  la  pièce  eft  petite ,  on  la  porte  tout  de 
fuite  au  feu  de  la  lampe  ,  où  d'un  coup  de 
flamme  dirigée  par  le  chalumeau  de  cuivre, 
on  échauffe  la  totalité  de  la  pièce  ,  de  on 
la  foude  du  même  coup.  Lorfque  la  pièce 
eft  grofte ,  après  l'avoir  fait  fécher ,  on  l'en- 
vironne Se  on  la  couvre  de  charbon  allu- 
mé j  on  réchauffe  alors  en  fouflant  à  l'en- 
tour  avec  un  fouflet  à  main  ;  lorfque  la 
pièce  eft  d'un,  rouge  fufïifant,  on  décou- 
vre les  endroits  qui  doivent  être  fondés  en 
otant  les  charbons  de  deflus  ces  places  ;  on 
porte  le  tout  au  feu  de  la  lampe ,  où  d'abord 
onacheve  de  l'échauffer  tout-à-fait  en  l'enve- 
loppant de  toute  la  flamme  du  chalumeau  ; 
&:  lorfqu'on  apperçoit  que  la  foudure  eft 
prête  à  fe  fondre  ,  on  rétrécit  fa  flamme ,  & 
on  la  porte  plus  directement  fur  les  par- 
ties à  réunir  :  lorfque  l'on  a  vu  couler  tou- 
tes les  foudures  ,  alors  on  dégarnit  la  pièce 
promptement  de  tout  le  feu  de  charbon 
qui  l'environne  :  on  la  laifl'e  refroidir  ,  on 
la  délie  ,  &  on  la  met  dérocher  dans  l'eau 
féconde  ,  voye^^  Eau  seconde  &  Déro- 
cher. Il  y  a  une  obfervation  à  faire  ,  c'eft 
qu'il  arrive  quelquefois  que  les  crampons 
ou  fils  de  fer  fe  fondent  avec  l'or  par  la 
violence  du  feu ,  &c  qu'il  eft  aifé  d'éviter 
cet  inconvénient  en  mêlant  tant  foit  peu 
de  fel  de  verre  avec  le  borax. 

Souder  ,  terme  de  Chatnetier  ,  les  chaî- 
netiers  Joudent  plufîeurs  de  leurs  ouvrages 
avec  de  la  foudure  dont  les  deux  tiers  font 
d'argent  &:  l'autre  tiers  de  cuivre  j  quel- 
quefois la  foudure  eft  moitié  l'un ,  moitié 
l'autre  ,  félon  les  ouvrages. 

Souder  ,  fers  à  ,  dont  fe  fervent  les 
faâeurs  d'orgues  pour  fonder  toutes  les  pie- 
ces  de  plomb  ou  d'étaiii  dont  le$  tuyaux 
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font  compofés  ,  font  des  fers  faits  en  forme- 
de  coin  arrondi  fur  le  tranchant ,  ayant  une 
queue  ou  un  manche  pour  pouvoir  les  te- 
nir :  on  fe  fert  pour  cela  de  deux  poignées , 
qui  font  de  bois ,  ôc  font,chacune  une  moi- 
tié de  cylindre  convexe-concave  ,  c'eft-à- 
dire  creufe  par  dedans  pour  recevoir  le 
manche  de  fer ,  de  convexe  par  dehors  pour 
s'ajufter  à  la  main.  F".  Poignées  ,/.'f.  Lorf-. 
que  les  fers  font  neufs  ,  on  les  lime  avec 
une  lime  douce  ,  &  on  les  frotte  avec  du 
fel  ammoniac ,  ce  qu'on  appelle  les  étamer  , 
parce  que  fans  cette  préparation  ils  ne  pren- 
droient  pas  la  foudure  qui  eft  fur  la  tuile. 

Pour  fe  fervir  de  ces  fers  ,  après  les  avoir 
fait  chauffer  non  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
;  rouges  ,  on  les  frotte  iur  la  tuile  où  il  y  a 
de  la  foudure  ,  que  la  chaleur  du  fer  fiir 
fondre ,  6c  qui  s'attache  au  fer  lorfqu'elle 
eft  fort  dure  ,  comme  l'encre  à  écrire  dans 
une  plume.  On  la  porte  en  cet  état  fur  la 
partie  que  l'on  vqwi  fonder  ,  où  on  l'appli- 
que en  paffant  &  repalfant  le  fer  chaud  au- 
tant de  fois  qu'il  en  eft  befoin  pour  la  faire 
prendre.  Voyc[  l'article  Soudure. 

Souder  ^fers  a  ,  eft  un  inftrument  dont 
les  plombiers  fe  fervent  pour  fonder  les  ou- 
vrages de  leur  métier.  C'eft  un  fer  de  for- 
me cylindrique  ,  dont  la  cjueue  aulïi  de 
fer  fort  du  milieu  de  la  baie  du  cylindre, 
eft  emboîtée  dans  deux  morceaux  de  bois 
appelles  mpnficttcs  ,  qui  lui  fervent  de  man- 
che ,  &  par  le  moyen  delquelles  l'ouvrier 
retire  le  fer  du  feu  ,  &  s'en  fert  fans  être 
incommodé  de  la  chaleur.  Il  y  a  encore 
des  fers  à  fonder  qui  font  d'une  forme 
triangulaire  &  plus  petits  :  ceux-là  ne  font 
propres  qu'aux  feuls  plombiers. 

Souder  les  pots  d'étain  ,  c'eft  unir  ,  par 

le  moyen  d'un  fer  à  fonder ,    le  haut  & 

le  bas  d'un  pot  pour  en  former  un  feul 

corps.  Pour  cela ,  on  prend  une  bande  de 

feutre  de  chapeau,   qui  forme  la  circon- 

'  férence  du  pot  en  dedans  ?  cette  bande  eft 

plus  ou  moins  large  &  longue  ,  fuivant  la 

grandeur  &C  la  grolfeur  des  pièces. On  joint 

I  les  deux  pièces  l'une  fur  l'autre  ?  on  les 

\  attache  par  deux  gouttes  avec  le  fer  chaud: 

J  puis  on  conduit  ce  fer  fur  ce  qu'on  appelle 

la  foudure  ,  qui  eft  un  cordon  qui  vient 

!  en  moule  à  une  pièce  ,  foit  du  haut  & 

[  du   bas  a  U  dans  lequel  il  y  a  un  de^rç 
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pour  Introduire  juftement  l'autre  pî<;ce,  ik. 
•qui  fournit  en  même  temps  la  matière 
iiifïi faute  pour  faire  la  foudure  ,  on  fait 
marcher  le  fer  en  tournant  la  pièce  iur  Tes 
genoux  i  on  nppuie  le  fer  adez  fort ,  afin 
qu'eile  foit  bien  tréfondue;  eniuite  on  re- 
tire fon  feutre  avec  un  petit  crochet. 

Il  fiut  avoir  foin  de  palfer  légèrement 
du  fuif  autour  de  la  foudure  avant  àc  fonder. 
Souder  à  la  foudure  légère  en  étain ,  c'eft 
faire  tenir  une  anfe  ,  ou  charnière  ,  ou  au- 
tre morceau  à  une  pièce  d'érain  ,  foit  de 
poterie  ou  menuiferie  >  fans  la  jeter  fur 
la  pitce.   Foje:[  JETER  sur  la  pièce. 

Pour  cela  on  attache ,  avec  une  gout- 
te d'étain ,  l'anfe  ou  autre  morceau  qu'on 
a  jeté  à  part  fur  la  pièce  où  on  le  veut 
unir  5  puis  on  met  du  charbon  allumé  fur 
une  plaque  de  fèr  échancrée ,  qui  échauf- 
fant l'anfe  &  la  pièce  oii  elle  eft  pofée , 
fcit  fondre  la  foudure  légère  qu'on  y  met 
adroitement ,  ^  fonde  la  pièce  proprement: 
après  quoi  on  retire  le  feu. 

La  foudure  légère  eft  compofée  de  trois 
parties  ,  une  d'érain  fin  ,  une  d'étain  de 
glace  &  une  de  plomb.  Cette  foudure  fe 
coule  par  petites  branches  fur  une  râpe  à 
ctain  ;  elle  eft  fort  tendre  à  fondre ,  ce 
qui  fait  qu'elle  fond  fur  une  pièce  chau- 
de ,  fans  que  la  pièce  fonde. 

On  fonde  aulTi ,  à  la  foudure  Légère  ,  des 
pièces  fortant  du  moule ,  encore  allez  chau- 
des pour  fondre  la  foudure  ,  principale- 
ment des  chandeliers  d'étain  ,  pour  éviter 
de  les  fonder  au  fèr  :  c'eft  ime  diligence. 
Voye-{^  Souder. 

Souder  ,  en  terme  de  "Potier  y  c'cft  l'ac- 
tion d'appliquer  une  partie  au  corps  d'une 
pièce,  comme  corne,  pié,  manche,  H^c. 
Voye-i  ces  mots. 

Souder  ,  ( Rubanier.  )  manière  de  join- 
dre une  nouvelle  pièce  au  bout  d'une  autre 
qui  finit  ;  cette  manière  eft  uniquement 
afFedée  au  galon ,  &  voici  ce  que  l'on  en- 
tend par-là  V  lorfqu'on  ti\  borné  à  faire  un 
aunage  jufte  ,  comme  fuppofc  de  20  ou 
}o  aunes  ,  &  qu'une  des  pièces  de  chaîne 
vient  à  finir  avancée  complément,  il  faut  j 
donc  en  fubftituer  une  autre  à  fa  place ,  ce  . 
qui  fe  fïiit  ainfi  \  la  pièce  qui  finit  &  au 
bout  de  laquelle  on  a  ajouté  la  corde  à 
fccprdcr  pour   l'alonger   étauc  parvenue.  ^ 
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auprès   des  lifdttes ,  une  autre  <Je  même 
contenance  eft  placée  fur  les  potenceaux; 
&  au  moyen  de  l'encroix  ,  chaque  brin  de 
cette  pièce  nouvelle  eft  pafîe  à  ia  place  de 
celui  auquel  il  doit  fuccéder  dans  les  mê- 
mes mailles  des  iiffes  ou  padoient   ceux 
qui  fini  lient  >  ce  brin  à  palier  prend  celai 
qu'il  va  remplacer  par  un  den^i-tour  qu'on 
lui  f^iit  faire ,  &:  pa(Iè  ainfi  dans  ia  lifte,  de 
même  tous  les  autres ,  ce  qui  apiès  eft  pafté 
de  même   dans  le  peigne  ,  devant  lequel 
le  tout  étant ,  eft  arrêté  fur  l'enfouple  de 
devant  par  une  autre  corde  à  encorder  ; 
on  travaille  ainfi  avec  cette  double  chaîne , 
la  longueur  de  quatre  doigts  ,  jufqu'à  ce 
que    l'on   juge  que  la  nouvelle  pièce  ne 
puifle  s'échapper  par  derrière  ;  ce  qui  étant 
fuit,  le  bout  delà  picce  finie  ,  déuché  de 
la  corde  à  eiKrorder  qui  le  tenoit  tendu 
derrière  les  liires,  eft  dépafte  en  le  tirant 
pardevantle  peigiie  ,  &:  pour  lors  la  nou- 
velle chaîne  le  ti  ouve  feule  en  état  d'aller. 
Il  faut  obferver  que  pendant  ce  travail  de 
quatre  doigts ,  que  l'ouvrrge  doit  être  ex- 
traordinairement  fi..ppé  par  le   battant   à 
coups  redoublés  ,  pourempêclier,   autant 
qu'il  eft  po.i'blc  ,  Texirême  epaifleur  qu'au- 
roit  cet  endroit  fiit  aind  avec  deux  chaniesi 
il  s'agit  à  préfent  de  couper  ces  portions 
de   chaînes   inutiles  ,  ce    qui  fe   fait    en 
les  coupant  avec  des  cileaux  le  plus  près 
que  l'on  peut ,  les  tirant    même  de  l'ou- 
vrage avec  force  pour  les  faire  fortir  davan- 
tage ;  cela  achevé  en  travaillant  le  gAlon , 
cts  bouts  vont  fe  loger  dans  le  corps  de 
l'ouvrpge  &  ne  paroidènt  plus  :  cet  endroit 
n'a  d'autre  difformité  que  d'être  un  peu 
plus  épais  qu^  le  refte. 

Souder,  en  terme  de  Rajîneur ,  s'entend 
de  l'adtion  d'éprouver  fi  les  forme;s  font 
caflées  ou  non  en  les  frappant  plufieurs  fois 
avec  le  manche  du  cacheur.  V.  Cacheur. 

SouDTiR  UN  compte,  (  Commerce. ) ct^ 
la  même  chofe  que  fblder  un  compte.  V. 
Compte  &  Solder. 

SOQDOIR  ,  f.  m.  r  Cîrerie.  )  forte 
d'outil  ou  d'inftrument  de  fèr  ,  dont  les 
Ciriers  fe  fervent  pour  fouder  enfemble 
les  bras  des  flambeaux  de  poing.  Il  eft 
long  d'environ  deux  pies ,  fait  en  fer  de 
pique  un  peu  arrondie  ;  il  a  un  manche- 
de  bois  pour  le  tenir.  (  A  J.X 
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SOUDRAS,  f.  m.  mft.  moi.)  c*eft  e 
nom  fous  lequel  on  défigne  dans  les  Indes 
orientales  une  tribu  dlridiens  idolâtres, 
parmi  laquelle  font  tous  les  ouvriers ,  les 
laboureuts  &  les  artifans.  Dans  quelques 
endroits  on  les  nomme  Vtys.  Cette  triou 
fe  foudivife  en  plufieurs  ordres  ou  caftes , 
qui  fe  méprifent  les  unes  les  autres  ,  fui- 
vant  les  fondions  auxquelles  ellis  fe  livrent. 
Chaque  cafte  a  fes  ufages  particuliers  i  il  y 
en  a  qui  fe  permettent  de  manger  lesj  ani- 
maux ;  &  d'autres  ,  de  même  que  ceux 
des  tribus  plus  diftinguées  ,  ne  mangent 
rien  de  ce  qui  a  eu  vie. 

SOUDURE  ou  SOUDER  ,  (  Chymk , 
MkaUurgk^  Orfèvrerie  y  arts  mcchaniqucs  ^ 
ôcc.  )  c'eft  une  opération  ,  par  laquelle  on 
joint  enfemble  deux  ou  plufieurs  métaux  . 
à  Taide  d'un  fondant  métallique  ,  que  le 
feu  puiffe  faire  entrer  en  fulîon  plus  facile- 
ment que  les  métaux  que  Ton  veut  joindre 
ou  coller  les  uns  aux  autres.  Le  fondant 
dont  on  fe  fert  pour  cette  opération  ,  fe 
nomme  f'oudwe  ;  elle  varie.  i°.  en  raifon 
des  métaux  que  l'on  veut  fouJcr,  i°.  par 
la  manière  dont  il  faut  l'appliquer. 

En  effet,  les  métaux  ont  des  propriétés 
particulières ,  &  ils  exigent  pour  fe  mettre 
en  fuiion  des  degrés  de  feu  différens.  Or 
lorfqu'on  veut  fonder  deux  morceaux  d'un 
même  métal  ou  de  métaux  différens,  il 
fcut  que  chacun  de  ces  morceaux  aient  un 
commencement  de  fulîon  par  les  bords, 
c'eft-à-dire ,  dans  l'endroit  par  où  f  on  veut 
les  faire  tenir  enfemble  ,  fans  que  le  refte 
des  morceaux  entre  en  fiilion  ;  pour  pro- 
duire cet  effet ,  on  fait  une  compofîtion  , 
dans  laquelle  on  fait  ordina  rement  entrer 
une  portion  du  métal  que  l'on  '-euifouder.., 
auquel  on.  joint  une.  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  quelqu' autre  fubftance  métallique 
qui  en  facilite  la  fiilion.  En  général  on  peut 
réduire  l'art  de  fouder  a.\i\  principes  fuivans. 
1°.  lïf imt  quelAfoudurc  entre  plus  aifément 
en  fuf  on ,  que  le  métal  ou  que  les  métaux 
qu'on  \ eut  foudcr.  i^.  Il  faut  que  layô:/..'//rf 
ait,  autant  que  faire  fe  peut,  la  même 
couleur  que  le  métal  à  fqudtr.  3^.  il  raut 
que  hfoudure  ait  la  même  dudlilité  &  la 
même  foHdité  que  le  métal  qu'on  veut 
fsuder ,  fans  quoi  la  foudure  ne  feroit  point 
<k  durée ,.  &  ne  £ouiroit  être  polie-,  tra' 
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T  Taillée  &  cizelée.  4°.  Les  métaux  alliés , 
entrent  plus  aifément  en  fufion  que  les 
métaux  purs^  Il  faut  encore  obferver  que 
les  métaux  étant  différemment  alliés ,  exi- 
gent des  yoi/û'z/re^  différentes.  On  va  indi- 
quer dans  cet  article ,,  celles  qui  convien- 
nent à  chaque  métal ,  &  à  leurs  différens 
alliages  i  nous  allons  commencer  par  l'or.. 

Sil'or  que  l'on  Youdra. fouder  eft  très-pur,, 
on  n'aura  qu'à  prendre  une  partie  d'or  pur, 
par  exemple,  16  grains,  on  y  joindra  r 
d'argent  pur ,  par  exemple ,,  z  grains  ;  ort-- 
mettra  le  tout  dans  un  creufet  bien  net  ,- 
où  l'on  fera  fondre  le  mélange  ,  en  obfer- 
vant  de  le  remuer  i  on  y  ajoutera  du  borax: 
de  la  grolîeur  de  deux  pois;  lorfque  tout 
.  fera  parfaitement  fondu  ,  on  le  vuidera-: 
dans  une  lingotiere ,  on  battra  cet  alli  tge 
pour  le  réduire  en  une  lame  tres-mince ,  on^ 
le  fera  bouiUir  dans  de  l'eau  ,  dans  laquelle 
on  aura  fait  dillbudre  de  l'alun;  après  quoi,, 
cet  alliage  fera  propre  ifouder  des  morceaux 
d'or  tin. 

Si  les  moceaux  d'or  fin  que  l'on  veut- 
fonder  étoient  très-délicats,  on  pourroit- 
fiire  entrer  dans  la.  foudure  y.  un  peu  plus- 
d'argent,  ôc' en  mettre  le  quart  ou  même 
la  moitié  de  la  quantité  d'or  qu'on  y  em-- 
ploie.  Lorique  les  morceaux  s.  fouder  font 
fort  petits  ,  on  n'aura  pas  befoin  de  creu-- 
fet  pour  fondre  la  foudure  ,  on  n'aura  qu'à 
former  un  creux  dans  un  charbon  ,  &  l'on^ 
y  fera  fondre  la  foudure  ou  le  mélange  , 
avec  un  chalumeau ,  la  flamme  d'une  lampe 
ou  d'une  bougie.  C'eft  la  méthode  des^ 
metteurs  en  œuvre. 

Lorfque  les  pièces  que  Ton  veut  fonder 
font  d'un  or  déjà  aUié  ,  voici  la  compofî- 
tion que  les  orfèvres  emploient  pour  la 
foudure.  On^xenà  deux  parties  d'or  fin  , 
par.  exemple  ,  deux  gros  ;  on  y,  joint  une 
partie  oii  un  gros  d'argent  fin ,.  &  autant, 
de  cuivre  ,  c'elf-à-dire ,  un  gros  ;  on  fait 
fondre  le  tout  de  la  manière  fufdite  ,  &- 
l'on  obtient  une  compofîtion  propre  à.  fon- 
der l'or  allié  ,  foit  avec  de  l'argent  ,  foie 
avec  du  cuivre,  foit  avec  l'un  &  l'autre 
de  ces  métaux  ;  on  obfervera  feulement: 
de  ferre  enforte  que  la  compofîtion  de  la> 
'foudure  ait  une  couleur  conforme  aux  pie^-- 
ces  que  l'on  veut  fonder.  Ce  qui  fe  fera' 
eii  mettant  dans  \a  foudure  de  l'argent  ou: 
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du  cuivre  ,  proportionnellement  à  l'alliage  |  (îroîts  que  l'on  veut  fouder  ,  avec  de  l'eau 
de  l'or  à  fouder.   Ainfi  c'eft  fur  la  nature  j  que  l'on  y  appliquera  avec  un  pinceau  j  on 


de  TalHige  qu'il  faut  fe  régler  ,  ôc  pour  la 
quantité  d'or  ,  ôc  pour  celle  des  deux  au- 
tres métaux  que  l'on  fera  entrer  dans  la 
foudure ,  c'eft-à-dire  ,  on  prendra  plus  d'or , 
i\  l'or  hpudcr  eu.  pur  j  ôc  l'on  prendra  plus 
d'argent  de  de  cuivre  ,  il  l'or  à  fouder  eft 
plus  allié  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  mé- 
taux ,  ou  avec  tous  les  deux  à  la  fois.  Ainiî , 
11  l'or  étoit  d'un  très-bas  aloi ,  on  pour- 
roit  faire  la  foudure ,  en  prenant  lo  grains 
d'or  fin  ,  de  lo  grains  d'argent  ou  de  cui- 
vre ,  que  l'on  fera  fondre ,  que  l'on  réduira 
en  lames ,  &c  que  l'on  fera  bouillir.  C'ed 
à  chaque  ouvrier  à  confulter  la  nature  de 
l'or  qu'il  doit  fouder  ,  &  à  faire  ù.  foudure 
en  conféquence. 

Cela  pofé ,  tous  les  métaux ,  à  l'exception 
du  fer  ,  entrent  plus  aifément  en  fuiîon  que 
l'or ,  mais  on  ne  peut  point  s'en  fervir  pour 
ceb  ,  parce  que  les  foudures  n'auroient  ni 
la  couleur  ni  la  dudilité  de  l'or.  En  fe  fer- 
vant  de  l'argent ,  de  l'étain  &  du  plomb  , 
on  auroit  une  foudure  blanche  ;  en  fc  fer- 
vant  du  cuivre  ,  on  auroit  une  foudure 
rouge.  D'ailleurs  l'étain  rend  l'or  calfint, 
&  la  foudure  ne  tien  droit  point ,  inconvé- 
nient qu'auroit  pareillement  le  plomb.  Le 
laiton  ou  cuivre  jaune  approcheroit  alTez 
de  la  couleur  de  l'or  ,  &  il  fe  fondroit  plus 
promptement  que  lui  j  mais  comme  le  lai- 
ton contient  du  zinc ,  il  eft  plus  aigre  que 
l'or ,  &  il  lui  communiqueroit  même  cette 
mauvaife  qualité.  Ainfi  le  parti  le  plus  fur,  eft 
de  prendre  pour  la /ow^fz/re,  une  portion'd'un 
or  qui  foit  du  même  aloi  que  celui  qu'on 
veut  fouder  ,  &  d'y  joindre  pour  la  fufibi- 
lité  t  y  ou  tout  au  plus  i  d'argent  ou  de  cui- 
vre ,  ou  de  tous  deux  à  la  fois. 

Quand  la.  foudure  pour  l'or  aura  été  ainfi 
préparée  ;  voici  les  précautions  qu'il  faudra 
prendre  pour  fouder.  On  commencera  par 
donner  quelques  coups  de  Kme  ou  l'on 
paflera  le  grattoir  fur  les  endroits  par  où 
l'on  voudra  fouder  les  pièces ,  ce  qui  s'ap- 
pelle aviver ,  ce  qui  fe  fait  pour  enlever  de 


mettra  par-deflus  la  foudure  que  l'on  aura 
réduite  en  lame  mince ,  &  coupée  en  très- 
petits  morceaux  i  on  les  faupoudrera  avec 
du  borax  tout  calciné  ,  réduit  en  poudre 
&c  mêlé  avec  du  fiel  de  verre  ,  bien  pur 
ôc  bien  pulvérifé  ,  de  manière  que  la  fou- 
dure 8c  les  eildroits  que  l'on  veut  faire  pren- 
dre en  foient  parfaitement  couverts.  Lors- 
que le  tout  aura  été  ainfi  préparé  ,  on  met- 
tra les  pièces  dans  un  feu  de  charbon  bien 
allumé  ,  de  manière  qu'elles  en  foient  en- 
tourées J  on  fouflera  légèrement  avec  un 
fouflet  ou  avec  la  bouche ,  jufqu'à  ce  qu'on 
voie  que  la  foudure  foit  bien  fondue  ,  ce 
que  l'on  reconnoîtra  lorfqu'elle  paroitra 
unie  ôc  luifante  comme  un  miroir  ;  alors 
on  écartera  les  charbons  qui  font  par  def- 
fus  ôc  tout-au-tour  ,  après  quoi  on  prend 
avec  des  pinces  les  pièces  foudées  ,  ôc  on 
les  jette  dans  de  l'eau  pour  les  refroidir. 

Il  faut  que  le  borax  que  l'o^i  emploiera 
dans  cette  opération  ait  été  calciné  ,  fans 
ceb  il  arriveroit  des  inconvéniens ,  vu  que 
ce  fel  bouillonne  dans  le  feu ,  lorfqu'il  n'a 
point  été  calciné ,  ce  qui  pourroit  caufer  du 
dérangement  dans  la  pofition  des  lames 
minces  ou  des  petits  morceaux  de  foudure. 
Cette  calcination  fe  fera  dans  un  creufet 
que  l'on  n'emplira  de  borax  que  jufqu'à 
moitié  ;  lorfqu'il  aura  fufïifamment  bouil- 
lonné ,  on  retirera  le  creufet  que  l'on  bif- 
fera refroidir ,  ôc  le  borax  fera  facile  à  ré- 
duire en  une  poudre  blanche  que  l'on  con- 
fervera  pour  l'ufage.  Si  on  donnoit  un  trop 
grand  feu  au  creufet ,  le  borax  fe  change- 
roit  en  verre ,  ôc  alors  on  en  perdroit  une 
portion  qui  refteroit  attachée  aux  parois  du 
creufet. 

Lorfque  les  pièces  d'or  que  l'on  veut 
fouder  font  petites  ,  on  ne  peut  point  les 
mettre  dans  un  feu  de  charbon  >  alors  on 
fe  fert  d'une  lampe  garnie  d'une  mèche  , 
dont  avec  un  chalumeau  on  foufle  la  flam- 
me fur  les  petites  pièces  que  l'on  veut  join- 
dre enfemble  ,  ôc  que  l'on  a  placées  dans 


delfus  l'or  les  faletés  ôc  relpece  de  roUille  un  creux  pratiqué  dans  un  charbon  de  bois 
uperhcielle  qui  s'y  forme  à  caufe  du  cui-  ,  ôc  propre  à  recevoir  ce  qu'on  vent  fouder  ; 
vre  avec  lequel  il  eft  allié  ;  on  les  joindra  lorsqu'on  a  mis  les  pièces  dans  ce  creux  , 
fortement  les  unes  aux  autres  en  les  liant  on  les  couvre  d'un  autre  petit  charbon , 
avec  un  fil-de-fer  ;  on  hume(^era  les  en-  ]  après  quoi ,  avec  le  chalumeau ,  on  foufle 
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la  flamme  de  la  kmpe,  de  manière  qu'elle 
forme  un  dard  qui  aille  donner  fur  les  pie- 
ces  à  fonder  ,  &  fur-tout  fur  l'endroit  que 
Ton  veut  fiire  prendre  j  on-  continue  à 
foufler  jufqu'à  ce  qu'on  voie  que  la  fou- 
dure  foit  bien  fondue  ,  alors  on  ceffe  de 
foufler ,  &c  on  laiife  refroidir  la  pièce  d'elle- 
même  j  ou  bien  on  la  jette  dans  l'eau. 

Lorfque  des  pièces  d'or  pafl'ent  par  le 
feu ,  ell-  s  perdent  leur  éclat  &  leur  cou- 
leur ,  fur-tout  quand  l'or  eft  d'un  bas  titre , 
alors  il  faut  chercher  à  leur  rendre  leur 
éclat  &  leur  couleur  ;  pour  cet  effet  on  fe 
fert  d'une  liqueur  qui  n'eft  autre  chofe  que 
de  l'eau  féconde ,  ou  bien  de  l'eau  limple , 
dans  laquelle  on  a  fait  difloudre  de  l'alun 
à  volonté  ;  on  fait  rougir  les  pièces  d'or 
qui  ont  été  foudées ,  &  on  les  éteint  dans 
cette  diflblution  d'alun ,  que  l'on  fait  bouil- 
lir pendant  quelques  minutes  fur  du  feu  ; 
au  bout  de  ce  tems  on  retire  les  pièces,  & 
en  les  frotte  avec  de  la  pierre  ponce  en 
poudre ,  après  quoi ,  on  les  lave  de  nouveau. 

Il  arrive  aufïi  que  par  la.  foudure  dans  la- 
quelle on  emploie  le  borax ,  l'or  prend  une 
couleur  plus  pâle  ;  mais  on  pourra  lui  ren- 
dre fa  couleur  naturelle ,  au  moyen  de  la 
liqueur  naturelle  fuivante.  On  prendra  par- 
ties égales  de  nitre  purifié ,  d'alun  &  de  fel 
marin  ;  on  mêlera  ces  fels ,  ôc  on  les  ré- 
duira en  poudre  ;  on  trempera  la  pièce  d'or 
qui  aura  été  foudée  dans  de  l'eau  ,  ou  dans 
de  la  bierre ,  après  quoi  on  la  roulera  dans 
le  mélange  fufdit ,  afin  qu'elle  en  foit  en- 
tièrement couverte  j  alors  on  la  mettra  fur 
des  charbons  allumés ,  juiqu'à  ce  que  la 
poudre  environnante  commence  à  bouil- 
lonner; à  ce  figne  on  retirera  prompte- 
ment  la  pièce  ,  &:  on  la  trempera  dans  de 
l'eau  ou  dans  de  la  bière  j  on  enlèvera  la 
poudre  qui  y  fera  reftée  attachée  avec 
une  brofïe  ,  ou  en  la  frottant  doucem.ent 
avec  un  morceau  d'étoffe ,  Ik  un  peu  de 
pierre- ponce ,  après  quoi  on  pourra  lui  don- 
ner quelques  coups  de  bruniffoir.  Par  ce 
moyen  la  pièce  aura  repris  la  couleur  d'or 
qu'elle  doit  avoir.  Telle  efl  la  manière  de 
fonder  l'or. 

Soudure  de  l'argent.  Vont  fonder  de  l'ar- 
gent ,  on  obfervera  les  mêmes  règles  que 
nqus  avons  indiquées  pour  l'or  ■■,  les  grands 
ouvrages  pourront  pareillement  fe  fonder 
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dans  un  feu  de  charbon  ,  &:  les  petits  à  la 
lampe  &  à  l'aide  d'un  chalumeau.  Quant 
à  \i  foudure  que  l'on  y  emploie  ,  les  orfèvres 
en  diftinguent  de  deux  efpeces  ;  l'une  s^^~ 
pcWe  foudure  forte  ,  &C  YàuZTe  foudure  tendre. 

La  première  s'appelle  forte  ,  parce  qu'elle 
efl  dimcile  à  fondre  ,  &  qu'elle  fouffre  le 
marteau  tout  comme  les  pièces  mêmes  qui 
ont  été  foudées.  L'autre  foudure  efl  plus 
allée  a  rondre  ,  mais  plus  callanre. 

Quoique  l'argent  varie  pour  l'alliage  ou 
pour  le  titre ,  ainfl  que  l'or  ;  quand  il  s'a- 
git de  le  fondu-  ,  on  confulte  plutôt  la 
grandeur  &:  l'épailTeur  des  pièces  que  leur 
titre  j  ainli  lorfque  les  pièces  font  grandes  , 
on  emploie  la  foudure  forte  ,  $c  lorfqu'elles 
font  petites  &  minces ,  on  fe  fert  de  la 
foudure  tendre. 

La  meilleure  yôz/Ji/r£  forte  fe  fait  en  mê- 
lant parties  égales  de  laiton  ou  de  cuivré 
jaune  &  d'argent  :  on  fait  fondre  ces  deux 
métaux  dans  un  creufet  bien  net  ,  &  on 
remue  la  matière  fondue  avec  une  verge  de 
fer  ;  on  y  joint  pendant  la  fufîon  un  peu 
de  borax  ,  auquel  on  ajoute  aufïî  quelque- 
fois un  peu  de  fiel  de  verre.  Lorfque  le 
tout  efl  bien  fondu  ,  on  vuide  le  creufet 
dans  une  lingotiere  où  on  laifTe  la  matière 
fe  refroidir  ,  après  quoi  on  la  réduit  en 
lames  très-minces  que  Ton  lave  dans  la  li- 
queur à  blanchir  l'argent ,  que  nous  décri- 
rons par  la  fuite.  On  coupe  les  lames  en 
petits  morceaux  ;  mais  il  faut  obferver  de 
faire  rougir  ces  lames  au  feu  ,  lorsqu'on  les 
a  durcies  en  les  frappant  au  marteau  ,  ce 
que  l'on  connoît  loriqu'elles  fe  gerfent  par 
les  bords ,  ou  lorfqu'elles  commencent  à 
fe  fendre. 

Quelques  orfèvres  donnent  la  préférence 
à  une  foudure  faite  avec  quatre  parties  d'ar- 
gent &  trois  parties  de  cuivre  jaune.  Cette 
foudure  efl  plus  aifée  à  fondre  que  la  pré- 
cédente ,  mais  elle  ne  fouffre  point  fi  bien 
le  marteau.  Cependant  on  peut  l'employer 
avec  fuccès  dans  les  ouvrages  de  moyenne 
grandeur. 

D'autres  prennent  deux  parties  d'argent 
fin  6c  une  partie  d'oripeau  ou  de  laiton  en 
feuilles  minces  ,  que  l'on  ne  met  dans  le  ' 
creufet  que  lorfque  l'argent  efl  entré  en  fu- 
fîon ,  circonftance  qui  efl  pourtant  indif-, 
[  férente.    Il  faut  feulement  obferver  de  ne 
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•point  Iriser  cette  fouJure  trop  long-temps  T poudre  ;  on  met  ce  mélange  dans  un  vaif- 
'"  ^  '  "     j— :..-j„— -^ -•_  -     feau  de  terre  neuf  &;  vernifTé  ,  ou  bien  , 

fi  l'on  a  un  grand  nombre  de  pièces  à  blan- 
chir ,  on  prend  un  grand  chaudron  de  cui 


en  fufion  ,  parce  qu'elle  deviendroit  aigre 
&  calTante  ,  Se  trop  difficile  à  fondre. 
Cette  foudure  eft  encore  plus  fufible  que  la 
précédente. 

Les  livres  font  remplis  de  recettes  pour 
faire  des  fouàures  pour  l'argent  ;  quelques- 
uns  difènt  qu'il  faut  y  faire  entrer  de  l'ar- 
fenic  ,  &  même  du  mercure  ;  mais  il  eft 
aifé  de  fentir  que  ces  fubftances  doivent 
rendre  hfoudure  aigre  &  callantc  ,  Bc  don- 
oier  une  mauvaife  qualité  aux  pièces  yoi^d'e'ej. 

A  l'égard  de  la  foudure  tendre  de  l'ar- 
gent ,  voici  celle  que  l'on  regarde  comme 
la  meilleure.  On  prend  une  partie  d'argent 
très-fin  &  autant  de  cuivre  jaune  j  on  les 
iilt  fondre  enfemWe  ,  aorès  quoi  on  met 
de  zinc  la  huitième  partie  de  ce  qu'on  a 
mis  d'ai'gcnr  \  on  continue  encore  à  faire 
fondre  le  mélange  ,  on  remue  le  tout ,  &; 
l'on  y  joint  un  peu  de  borax  ,  &  auiîi-tôt 


vre  jaune.  On  verfe  de  l'eau  fur  le  mélange 
de  tartre  &  de  Tel  ,  ce  qui  fera  une  difl'o- 
lution  qu'on  rendra  forte  à  volonté.  Oi\ 
pince  le  chaudron  fur  un  feu  de  charbon  , 
on  fera  rougir  au  feu  la  pièce  qu'on  vou- 
dra blanchir, en  prenant  garde  de  ne  poin-t 
la  laifler  fondre  j  plus  la  pièce  fera  mince , 
plus  il  faudra  y  avoir  attention.  Lorfque  la 
pièce  aura  rougi  ,  on  la  jetera  dans  la  li- 
queur dont  elle  doit  être  entièrement  cou- 
verte 5  on  la  fera  bouillir  doucement  pen- 
dant une  demi-heure  ou  même  plus  ,  en 
obfervant  de  la  remuer  avec  une  baguette 
ou  une  cuillère  de  cuivre  jaune  ,  mais  il 
faudra  bien  fe  garder  de  ne  point  fe  fer- 
vir  pour  cela  d'un  inftrument  de  fer  qui 
feroit  des  taches  fur  l'argent.  De  temps 
après  on  vuide  ^a  compofition  dans  une  1  en  temps  on  fortira  une  pièce  de  l'eau  pour 


lijigotiere. 

On  peut  encore  faire  cette  foudure  en 
prenant  une  partie  d'argent  fin  ,  douze  par- 
ties de  cuivre  jaune  &  quatre  parties  de 
zinc.  On  commence  par  faire  fondre  l'ar- 
gent &  le  cuivre  jaune  ,  après  quoi  on  y 
joint  le  zinc  après  l'avoir  chauffe  j  on  re- 


voir il  elle  eft  devenue  blanchie  j  lorfqu'ellc 
fera  au  point  de  blancheur  que  l'on  defirc  , 
on  ôtera  le  chaudron  de  deffus  le  feu  ,  & 
l'on  trempera  les  pièces  dans  de  l'eau  bîtn 
nette  ;  on  les  frottera  avec  du  fable  fin  ou 
avec  une  brofTe  ,  &  on  les  remettra  dan» 
de  nouvelle  eau  ;  on  les  efTuyera  bien  pro- 
prement avec  un  linge  ,  ou  bien  on  les  fera 


mue  le  tout  ,  l'on  -y  mec  enfuite  une  par- 
tie de  borax  .  6c  peu  après  on  vuide  le    féchpr  au  deflus  d'un  brafler  de  charbon, 
creufet.  I  S'il  ie  trouvoit  quelque  pièce  qui  ne  fut 


Quelques-uns  joignent  une  petite  por- 
tion d'étain  à  l'argent  &  au  cuivre  jaune  j 
mais  il  faut  oblerver  que  l'étain  rend  la 
foudure  aigre  &:  cafTante.  On  peut  aulîi 
fe  fervir  de  l'étain  fin  ,  pour  fouder  les 
petits  ouvrages  en  argent  j  mais  lorfqu'on  ; 
eft  dans  le  cas  de  refondre  ccs>  ouvrages 
d'argent ,  l'étain  nuit  à  l'argent ,  6c  l'on  eft 
oblige  de  l'en  féparer  avec  loin  ,  fans  quoi 
il  rendroit  toute  la  mafie  trcs-aigrc. 

Comme  l'argent  que  l'on  emploie  dans 
la  vailîelle  ou  pour  d'autres  uiages  eft  or- 
dinairement allié  avec  du  cuivre ,  les  ouvra- 
ges d'argenterie  qui  ont  été  (budés  ,  devien- 
nent noirs  par  cette  opération  ,  &:  perdent 
leur  éclat  \  on  reméçlie  à  cet  inconvénient 
en  fiifant  la  corr.pofition  fuivante  ,  dans 
laquelle  on  fait  blanchir  les  pièces.  On 
î>rend  parries  égales  de  tartre  crud  &  de 
Jcl  marin ,  que  1  on  réduit  parfaitement  en 


quelque  pièce  qui 
point  parfaiteiîîfiiï  blanche  ,  on  la  remet- 
troit  de  nouveau  dans  la  même  liqueur ,  ce 
que  l'on  eft  quelquefois  obligé  de  réitérer 
plu/ieurs  fois. 

Il  y  a  encorde  une  autre  liqueur  dont  les 
orfèvres  &  les  jouaillers  fe  fervent  pour 
blanchir  les  ouvrages  d'argenterie  \  elle  con- 
{illc  à  faire  bouillir  les  pièces  pendant  en- 
viron un  demi-quart  d'heure  dans  une  dif^ 
folution  d'alun ,  après  quoi  on  les  nettoie 
de  la  manicre  qui  vient  d'être  décrite. 
Quelques-uns  confeillent  de  mettre  les 
pièces  d'argent  à  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  de  l'eau  féconde  ,  mais 
cette  méthode  ne  blanchit  point  parfaite- 
ment l'argent.  On  réuflîra'  encore  en  frot- 
tant les  pièces  d'argenterie  avec  de  l'eau 
de  favon-,  fans  avoir  bcfoin  de  les  y 
faire  bouillir.  Quelques  orfèvres  nettoient 
leurs  pièces ,  foie  avec  de  la  pierre  à  plâtre 
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réduite  en  poudre  ,  fok  avec  des  os 
de  feche  ,  foie  avec  de  la  craie  ôc  du  vi- 
naigre ,  &c. 

Soudure  du  cuivre.  On  emploie  différen- 
tes compo(itions  pour  la  foudure  du  cui- 
vre ;  les  unes  s^^'çttWtnifoudures  fortes  ,  les 
autres  foudure  s  tendres.  Voici  une  manière 
de  iàire  la  foudure  forte  ,  qui  fe  pratique 
par  les  ouvriers  en  cuivre.  On  prend  feize 
parties  de  cuivre  jaune  &  une  partie  de 
zinc.  0\\  commence  par  faire  fondre  le 
cuivre  jaune  dans  un  creufet  ;  &  lorfqu'il 
ell  bien  fondu ,  on  y  joint  le  zinc  que  l'on 
aura  préalablement  fait  chaufer  ,  afin  qu'il 
ne  pétille  point  ,  comme  il  feroit ,  fi  on 
le  mettoit  tout  d'un  coup  dans  le  creufet } 
on  remue  le  mélange  ,  &:  l'on  recouvre 
promptement  le  creufet  \  lorfqu'on  l'a  laiflé 
entrer  parfiitement  en  fufion  pendant  deux 
minutes  j  on  vuide  le  creufet  fur  un  bal- 
let de  bouleau  placé  au  delfus  d'une  cuve 
pleine  d'eau  ;  par  ce  moyen  le  mélange 
fondu  fe  réduira  en  une  grenaille ,  qui  eft 
la  foudure  defirée  ;  on  la  lavera  &  on  la 
confervera  pour  l'ufage.  Cette  foudure  eft 
très-bonne  pour  fouder  les  grolfes  pièces  , 
elle  fouffre  très-bien  le  marteau  ;  mais  com- 
me elle  eft  aflcz  difficile  à  fondre ,  quel- 
ques-uns préfèrent  de  ne  prendre  que  huit 
parties  de  cuivre  jaune  contre  une  partie 
de  zinc  \  cette  foudure  eft  très-fufible  ,  5c 
cependant  très-malléable.  Un  mélange  de 
trois  parties  de  cuivre  rouge  &  d'une  par- 
tie de  zinc  fiit  encore  une  très -bonne 
foudure.  D'autres  ne  font  que  fimplement 
couper  des  lames  de  cuivre  jaune  en  pe- 
tits morceaux  ,  qu'ils  appliquent  fur  l'en- 
droit qu'ils  veulent  fouder ,  en  y  joignant 
du  borax. 

La.  foudure  tendre  pour  le  cuivre  n'eft 
autre  chofe  qu'un  mélange  de  deux  parties 
d'étain ,  ôc  d'une  partie  de  plomb  que  l'on 
fait  fondre  enfemble  ;  après  quoi  on  en 
forme  un  lingot  dont  on  fe  fert  au  befoin. 
.  Lorfqu'on  veut  faire  des  ouvrages  pro- 
pres en  cuivre ,  fans  avoir  égard  à  la  dé- 
penie ,  on  peut  fe  fcrvir  des  foudures  qui 
ont  été  décrites  pour  l'argent ,  &c  même  de 
celles  pour  l'or. 

Qpand  on  veut  fouder  des  pièces  de.  cui- 
vre ,  on  commence  par  donner  quelques 
coups  de  lime  fur  les  jointures  ou  fur  les 
Jbmc  XXXI, 
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j  endroits  que  l'on  veut  joindre ,  ou  bien  on 
y  donne  quelques  coups  de  grattoir;  on 
échaufe  les  pièces  dans  un  feu  de  cliiirbon  ; 
on  met  enfuite  un  peu  de  colophône  fur  les 
endroits  qu'on  veut  faire  prendre ,  puis  on 
y  met  quelques  morceaux  de  la  foudure 
tendre ,  compofée  d'étain  &  de  plomb  ; 
lorfque  cette  foudure  eft  fondue  ,  on  enlevé 
ou  l'on  eftuie  le  fuperflu  de  la  foudure ,  tan- 
dis qu'elle  eft  encore  fluide  ,  avec  de  l'é- 
toupe  ou  de  la  filaife. 

On  fe  fert  encore  d'une  autre  méthode 
^oui  fouder  les  ouvrages  en  cuivre.  Les  ou- 
vriers ont  des  outils  particuliers ,  appelles 
fers  a  fouder ,  qui  font  de  fer  ou  de  cuivre 
que  l'on  fait  rougir ,  fans  cependant  que  la 
chaleur  aille  jufqu'à  les  blanchir.  Qiiand  le 
fer  à  fouder  eiï  d'un  rouge  de  cerife ,  on  lui 
préfente  un  lingot  de  la  foudure  tendre  qui 
venant  ainfi  à  le  fondre ,  tombe  goutte  à 
goutte  fur  l'endroit  qu'on  veut  fouder ,  fur 
lequel  on  a  d'abord  répandu  un  peu  de 
colophône  ;  après  cela  on  repaffe  avec  le  fer 
à  fouder  tout  chaud  fur  l'endroit  que  l'on 
veut  faire  prendre  ,  par-là  on  égalife  h  fou- 
dure ;  on  en  enlevé  enfuite  le  fuperflu  avec 
une  lime  ou  un  grattoir. 

Comme  les  pièces  de  cuivre  qui  ont  été 
foudées  perdent  leur  couleur  &  le  noircif- 
fent ,  on  la  leur  rend  en  les  trempant  dans 
une  liqueur  qui  eft  de  l'urine  ,  dans  la- 
quelle on  a  mis  des  cendres  de  bois  neuf. 
On  fait  bouillir  ce  mélange  ;  ôc  après  avoir 
fait  rougir  au  feu  les  ouvrages ,  on  les  éteint 
dans  la  Hqueur  ;  ou  bien ,  on  les  éteint  dans 
une  fimple  difïblution  de  fel  mariii  :  cette 
opération  s'appelle  décaper. 

Soudure  du  laiton  ou  cuivre  jaune.  On  em- 
ploie aullî  miQ  foudure  forte  Ôc  unç  foudure 
tendre  pour  le  laiton  ou  cuivre  jaune.  La 
foudure  forte  eft  la  même  que  pour  le  cui- 
vre rouge ,  c'eft-à-dire  de  ieize  parties  de 
laiton  contre  une  partie  de  zinc ,  que  l'on 
fait  fondre  &  que  l'on  met  en  grenaille  de. 
la  même  manière.  Cette  foudure  eft  encore 
fort  bonne  en  ne  mettant  que  huit  parties 
de  laiton  contre  une  partie  de  zinc.  Si  on 
veut  que  la  foudure  foit  encore  plus  aifée  à 
fondre ,  on  ne  prend  que  fix  parties  de  lai- 
ton. On  prend  auffi  quelquefois  trois  par- 
ties de  cuivre  rouge  que  l'on  fait  fondre 
avec  une  partie  de  zinc  ;  cette  foudure  elt 
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dure  8c  folide.  D'autres  prennenr deux  par-    fil;  on  met  par  dellus  un  enduit  de  glaî- 


ties  de  cuivre  rouge  contre  une  partie  de 
zinc.  On  peut  a'nli  varier  les  proportions 
du  zinc  &:  du  cuivre  :  ce  qui  donne  desfcu- 
dures  plus  ou  moins  jaunes ,  en  raifon  du  plus 
ou  du  moins  de  zinc  qu'on  y  a  fait  entrer , 
ce  qui  les  rend  aulïl  plus  fufibles  &c  plus 
tendres.  La  fojtdure  tendre  du  cuivre  jaune 
fe  fait  ordinairement  avec  Cix  parties  de  lai- 
ton ,  ôc  une  partie  de  zinc  &c  une  pirtie 
d'étain.  On  commence  d'abord  par  fliire 
fondre  le  cuivre  jaune  ou  laitoîi  ;  lorfqu'il 
trft  fondu  ,  on  y  joint  l'étain ,  ôc  aulli-tot 
après  on  y  met  le  zinc  ,  après  avoir  eu  la 
précaution  de  le  chaufer  i  on  remue  le 
tout ,  Se  on  le  mec  en  grenr.ille ,  on  le  lave 
ëc  on  le  conferve  pour  s'en  fervir  au 
befbin. 

Dans  les  petits  ouvrages  qui  ne  deman- 
dent pas  beaucoup  de  folidité ,  on  fe  fert 
d'une  foudure  faite  avec  de  l'étain  &c  du 
plomb;  pour  les  ouvrages  en  cuivre  jaune. 
Elle  eft  compofée  ordinairement  de  trois 
parties  detain  fin ,  de  dlme  partie  de  plomb. 
Pour  appliquer  cette  foudure  ,  il  faut  tou- 
jours donrxcr  quelque  coups  de  lime  ou 
de  grattoir  aux  endroits  que  l'on  vent  fou- 
dcr  -j  ÔC  y  répandre  un  peu  de  coiophone  ; 
après  quoi  on  y  fait  tomber  la.  foudure  avec 
le  fer  à  foudcr  rougi ,  dont  on  fe  lert  en- 
fuite  pour  égalifer   les  jointures  foudécs. 

On  peut  fe  fervir  pour  le  tombac  ôc 
pour  les  autres  compofitions  métalliques 
qui  ont  le  cuivre  jaune  pour  bafc ,  des 
mêmes  joudures  que  pour  le  kiton  ou  le 
cuivre  jaune. 

Soudure  pour  U  fr.  Tous  les  métau:x  font 
plus  lîifibles  que  le  fer  ;  ainfi  on  peut  fe 
fervir  d^eux  podr  foudcr  ee  méral.  On  em- 
ploie communément  à  cet  ufige  le  cuivre 
r  iuge  Ôc  le  cuivre  jaune  pour  les  grands 
ouvrages.  On  peut  encore  fe  fervir  de  tou- 
tes iLsfoudures  fortes  du  cuivre  jaune.  Dans 
les  ouvrages  de  fer  qui  exigent  de  la  pro- 
preté on  ^Guz  fonder  avec  i'or ,  ii  les  ou- 
vrages méritent  cette  dépenlc. 

Lorfqu'on  veut  fouder  de  grandes  pièces 
de  fer  avec  le  cuivre ,  on  commence  par 
limer  les  jointures  par  où  l'en  veut  joindre 
les  pièces  ;  enfaire  on  coupe  de  petites  lames 
de  cuivre  que  l'on  applique  fur  les  join- 
tures ,  où  on  Ips  alfujettit  au  moyejj  d'uii 


fe  ou  de  terre  gralfe  qui  environne  la  fou- 
dure de  tous  cozés.  Qiielques-ip-s  mettent 
un  peu  de  verre  pilé  ou  de  fablon  fin  fur 
le  cuivre  qui  doit  lervir  à  fouder  ,  avant 
que  de  l'entourer  de  terre  gralTe.  D'autres 
Mêlent  avec  cette  tc^re  toutes  fortes  de  ma- 
tières propres  à  faciliter  la  fuiîon  ;  après  quoi 
on  fuit  fécher  doucement  la  terre  gr:ille  en 
la  présentant  de  loin  au  feu.  Alors  on 
place  les  pièces  qu'on  vtutfjudcr  dans  la 
forge  ,  en  observant  fur-tout  que  le  vent 
du  fouftlet  aille  donner  directement  fur 
Il  partie  qui  doit  être  foud'e  ,  afin  d'ë- 
chaufter  fortement  cette  p;-rde.  Lorfqu'on 
s'a^  perçoit  que  les  pièces  font  rougics  juf- 
qu'à  blancheur  ,  ôc  que  la  terre  gr.ifle  s'efl: 
vitrifiée  ,  on  les  retire  du  feu  ;  li  c'eft  du^ 
fer  tendre ,  on  le  trempe  dans  l'eau  ;  (î 
c'eft  de  l'acier ,  on  le  liifle  refroidir  de 
lui-même.  Pour-lors  on  ctc  la  glaife  vi- 
trifiée ,  ôc  on  polit  avec  les  outils  conve- 
'  nables  l'endroit  qui  a  été  foudé.  Le  procé- 
dé eft  le  même,  iî  au  lieu  de  cuivre  rou- 
ge ,  la  foudure  a  été  faite  avec  (iu  lai- 
ton ou  cuivre  jaune  ,  ou  avec  les  foudures 
fortes  qui  ont  été  indiquées  pour  le; 
laiton. 

Comme  les  ouvrage?  d'acier  perdent  une- 
partie  de  leur  dureté  toutes  les  foîS  qu'elles^ 
paflent  par  le  feu ,  on  eft  obligé  de  les 
tremper  de  nouveau  après  les  Civoir  Cou- 
dées ,  afin  de  leur  rendre  la  dureté  qu'elles' 
avoient  perdue.  Voye^TiXEUVE  de  l'acier, 

La  foudure  des  ferblanders  n'eft  autre 
choiè  qu'un  mélange  de  parties  égales  d'é- 
tain ôc  de  plomb.  Pour  fouder  les  jointu- 
res ,  ifs  ne  font  que  les  mou  lier  avec  un- 
peu  d'eau ,  ils  y  répandent  un  peu  de  co- 
iophone en  poudre  ,  ils  preniient  leur  fer 
à  fouder  qui  eît  tout  chaud  ,  ils  l'elfuyent  ,. 
ôc  par  ce  moyen  font  tomber  quelques 
gouttes  de  foudure  furies  jointures,  &y 
repafïènt  avec  le  fer  à  fouder.  W>\ir  faire 
pénétrer  la  foudure  jufqu'à  ce  qu'ils  n'ap- 
perçoivenr  r.ucun  intervalle  vuidc  ,  ils  en- 
lèvent le  liiperfia  de  la  colophône  ôc  de 
la  foudure ,  en  frottant  avec  un  morceau 
d'étoffe  de  laine.  Cette  Coudure  convient  à 
tous  les  ouvrages  qui  font  étamés. 

Soudure  de  ^kain.  Pour  fouder  l'étain, 
Q\\  fc  fert  d'un  étaxn  mêlé  de  plomb  à 
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$)nrties  égales  ;  d'nutres  mettent  un  peu  p^us 
d'étain  que  de  plomb  ;  ils  prennent ,  par 
exemple ,  3  ?  livres  d'étain  contre  z  livres 
de  plomb  :  ccd  ce  que  les  potiers-d'étain 
appellent  foudure  j orte.  La  foudure  tendre  eft 
celle  dont  ils  le  fervent  pour  les  petits  ou- 
vrages. Pour  la  faire  ,  on  joint  du  bifmuth 
à  rétrain  &  au  plomb  dans  des  proportions 
diifcrentes.  Les  uns  prennent  5  onces  de 
bi'muth  contre  1  onces  de  plomb,  &  4  on- 
cas  d'écain  fin  ;  les  autres  mettent  4  onces 
de  bifmuth  fur  1  onces  de  plomb ,  &c  4 onces 
d'étain  ;  d^'autres  font  leur  foudure  avec  une 
partie  de  bi'math  ,  une  partie  de  plomb  & 
deux  parties  d'étain  fin  ;  d'autres  enfin  y 
mettent  fix  parties  d'étain,  une  partie  de 
plomb  &  un  quart  de  bifmuth.  On  fond 
eufcmble  ces  trois  fubftances ,  &  Ton  en 
formée  des  lingots. 

Ceux  qui  font  des  boutons  d'étain  ont 
une  foudure  dont  ils  font  grand  myftere  ; 
ils  y  mettent  une  livre  de  bifmuth  ,  un 
quarteron  de  plomb  ,  &  trois  quarterons 
d'érain.  D'autres  font  cette  foudure  avec  ' 
une  partie  d'étain  ,  une  partie  de  bifmuth , 
&C  un  peu  plus  de  la  moitié  de  plomb. 
D'autres  enfin  prennent  fix  parties  de  bif- 
muth ,  fix  parties  d'étain  fin ,  &;  trois  parties 
de  plomb. 

Il  y  a  différentes  manières  d'appliquer  ces 
foudurrs  fur  les  ouvrages  en  étain.  1°.  La 
première  confifte  à  former  avec  de  la  glaife 
une  efpece  de  rigole  ,  qui  fait  que  X^.  fou- 
dure fondue  coule  dans  les  jointures  que 
î'on  veut  faire  prendre  ,  fans  pouvoir  fe 
répandre.  1*^.  Il  y  a  une  féconde  manière 
de  f^ire  la  même  fiudure  ;  quant  à  celle 
de  l'appliquer  ,  c'efl  la  même  qu'on  a  dé- 
crite pour  \z  foudure  du  f-er-bLmc.  3°.  Pour 
les  ouvrages  qui  demandent  de  b  propreté , 
on  fe  fert  du  chalumeau  '6c  de  la  lampe 
comme  pour  les  foudures  de  l'or  &c  de 
l'argent. 

Soudure  du  plomh.  On  fe  fert  de  diffé- 
rentes Joudures  pour  le  plomb  ;  la  plus  or- 
dinaire cft  fiite  avec  du  plomb  &  de  Tétain , 
auxquels  on  joint  quelquefois  du  bifmuth. 
La  foudure  des  faifcurs  d'orgues  eft  com- 
pofi-e  de  quatre  parties  de  bifmuth ,  feize 
parties  d'érain ,  &  huit  parties  de  plomb. 
D'autres  la  font  avec  trois  parties  de  bif- 
muth j  quatorze  parties  d'éc»m ,  &  ojize , 
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parties  de  piomb.  Cette  foudure  pour  les 
tuyaux  d'orgues  doit  varier  à  proportion 
des  différens  alliages  dont  on  fe  fert  pour 
faire  les  différens  tuyaux.  Tantôt  on  prend 
parties  égales  de  plomb  &c  d'étain ,  tantôt 
deux  parties  de  plomb  contre  vme  partie 
d'étain  ,  tantôt  deux  parties  d'étain  contre 
une  de  plomb  ;  on  y  joint  aulTî  quelquefois 
de  l'antimoine. 

On  peut  encore  employer  pour  le  plomb 
les  foudures  propres  aux  ferblantiers  ôc  aux: 
potiers  d'étain. 

Non- feulement  on  foude  enfem.ble  des 
pièces  d'un  même  métal ,  mais  encore  dan» 
l'orfèvrerie  Se  la  bijouterie  on  eft  fouvent 
obligé  de  fouder  des  piecçs  de  différens 
métaux.  Pour  fouder  l'or  avec  l'argent , 
l'or  avec  le  cuivre ,  l'or  avec  le  fer ,  on  peut 
fe  fervir  des  mêmes  foudures  que  pour  l'or 
fin  &  l'or  allié. 

VoMx  fouder  l'argent  avec  le  cuivre  rouge, 
le  cuivre  jaune ,  &  le  fer ,  on  pourra  fe  fer- 
vir des  foudures  indiquées  pour  l'argent. 

Pouryoz/û'er  le  cuivre  rouge  avec  le  cuivre 
jaune  &  avec  le  fer ,  on  pourra  employer  les 
foudures  indiquées  pour  le  laiton  ou  cuivre 
jaune  ;  elles  peuvent  aulTi  fervir  z  fouder  le 
cuivre  jaune  avec  le  fer  de  l'acier  ;  cepen- 
dant beaucoup  d'artifans  fe  fervent  pour 
cela  de  la  même  foudure  que  pour  l'étain. 

Toutes  les  méthodes  indiquées  dans  cet 
article  important  pour  les  arts  &  métiers , 
font  extraites  d'un  ouvrage  allemand  de 
M.  Klein ,  qui  a  pour  titre  ,  Dcfcription 
détaillée  delà  foudure  des  métaux  ,  publiée 
à  Berlin  en  1760,  &  qui  eft  l'ouvrage  lé 
plus  complet  qui  ait  encore  été  publié  fur 
cette  matière  intérefïànte.  ( — ) 

Soudure  du  fer  ,    (Métallurgie.    Fa- 
brique des  armes.    Fujil  de  munition.  )    eft 
,  l'union  &  la  pénétration  intime  S.-C  récipro- 
que de  deux  ou  plufieurs  morceaux  de  fer 
\  chauffés  au  rouge  blanc  très-vif,  amolis , 
\  réduits  en  pâte  6c  prefqu'en  fufion  :  ces 
\  morceaux  de  fer  battus  les  uns  fur  les  autres , 
à  ce  degré  de  chaleur,  &  à  coups  préci- 
pités &c  redoublés,  le  pénètrent,  s'incor- 
porent &  s'unillènt ,  &  ne  font  plus  qu'un 
feul  &  même  corps. 

Il  y  a  trois  chofes  à  obferver  pour  que 
hfiudure  foit  complette  :  en  premier  lieu , 
le  degré  de  chaleur  :  il  faut  que  le  fer  toit 
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preiqu'en  fuilon  :  i°.  la  chaude  doit  erre 
prompcemenc  faille,  c*cft-à-dire,  qu'il 
faut  battre  précipitamment  ,  ôc  ne  pas 
donner  au  fer  le  temps  de  fe  refroidir.  Il 
faut  enfin  éviter  que  quelque  corps  étran- 
gerne  le  glilïe  entre  les  morceaux  de  fer 
que  l'on  foude  enfemble.  Une  de  ces  pré- 
cautions négligée  fera  manquer  la  foudure , 
ou  la  rendra  incomplette  ôc  occafionera 
des  doublures  (Voye^  Doublure^.  L'acier 
fè  foude  fort  bien  avec  le  fer  comme  dans 
tous  les  gros  outils  tranchans  où  il  n'y  a 
que  le  taillant  qui  foit  d'acier. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  pofer  l'un  fur 
l'autre  ôc  de  faire  croifer  deux  morceaux  de 
ftr  que  l'on  veut  fouder  enlemble  :  j'ai 
fait  faire  des  canons  de  fufils  avec  des  tubes 
ioudés  bout  à  bout ,  Ôc  avec  des  morceaux 
de  barre  de  fer  aufïi  foudis  bout  à  bout. 
Ces  canons  ont  réfîfté  aux  plus  violentes 
épreuves  :  cette  manière  de  fouder  exige 
de  l'intelligence  ôc  de  l'attention  de  la  part 
<ie  l'ouvrier,  qui  ne  peut  faire  prendre  ôc 
fouder  ces  tubes  &  ces  barreaux  qu'en 
chauffant  ôc  refondant  à  propos.  Je  ne  cite 
ceci ,  que  pour  montrer  qu'il  n'eft  pas  de 
nécelTîté  indifpeniable  de  faire  croifer  deux 
morceaux  de  fer  que  l'on  foude  enfem- 
ble. C  AAJ 

Soudure  ,  en  terme  de  Bijoutier  ,  c'eft 
«ne  compofition  d'or  bas  ,  d'argent  ôc  de 
cuivre  fort ,  aifée  à  fondre.  Il  y  a  de  la 
foudure  au  tiers ,  au  quatre  ,  au  cinq ,  au 
fix  ,  au  fcpt ,  au  huit ,  au  neuf  ôc  au  dix , 
q^ui  eft  la  plus  forte  qu'on  emploie.  Pour 
faire  la  fcudure  au  quatre ,  par  exemple  , 
on  prend  trois  parties  d'or  ôc  une  d'aloi 
que  l'on  fait  fondre  enfemble  >  ôc  que  l'on 
forge  de  l'épaifleur  d'une  pièce  de  lix  liards  i 
&^  on  la  coupe  par  paillons  plus  ou  moins 
gros.  On  marque  chaque  morceau  de  fou- 
dure du  numéro  de  fon  titre ,  ôc  on  r.'n- 
ferme  les  paillons  coupés  dans  des  boires 
aulli  numérotées  de  leurs  titres  ,  afin  d'é- 
\iter  rinconvénicnï  d'employer  une  foudure 
pour  une  autre.    Voyc^  Aloi. 

Soudure  ,  en  ttrme  de  Diamantaire  ,  eft 
«ne  compofition  d'étain  ôc  de  plomb  fon- 
dus enfemble  :  un  tiers  du  premier  ôc  deux 
tiers  de  l'autre.  Monter  en  foudure  y  voyez 
Mettre  en  foudure. 

Mettre  en  Soudure  ,  en  terme  dç  Dia- 
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mantaires  ,  c'eft  monter  le  diamant  dans  la' 
coquille  fur  un  mélange  d'étain  &  de  plomb, 
qu'on  appelle /oi/t/wr^.  Ce  mélange  prend  la 
forme  d'un  cône  qui  remplit  par  fa  bafe  la 
coquille  ,  ôc  au  fond  duquel  eft  le  diamant 
que  l'on  veut  tailler. 

Soudure  ,  terme  de  Ferblantiers.  "La.  fou- 
dure des  ferblantiers  eft  d'étain.  Ils  s'en 
leivenr  pour  joindre  enfemble  deux  o» 
plufieurs  pièces  de  fer-blanc.  Ils  commen- 
cent par  mettre  fur  la  raie  ou  les  pièces 
qu'ils  veulent  fouder,  de  la  poix -réfine 
écralée  ;  enfuite  ils  enlèvent  avec  le  fer  à 
fouder  un  petit  morceau  de  foudure  ,  ÔC 
le  pofent  fur  la  poix-réfine  :  la  chaleur  du 
fer  fait  fondre  \i  foudure  ,  la  poix -réfine, 
ôc  les  fait  incorporer  avec  les  pièces  de 
fer-blanc  ôc  les  afiujcttit  enfemble. 

Soudure,  terme  d'Horlogers.  Les  hor- 
logers en  emploient  de  plulieurs  efpeces, 
La  foudure  d'étain  qui  eft  la  même  que  celle 
des  ferblantiers  ,  le  zinc  ôc  la  foudure  d'ar- 
gent ou  foudure  au  tiers  ;  elle  fe  fait  en 
mettant  les  deux  tiers  d'argent  ôc  un  tiers 
de  cuivre. 

Les  mouleurs  de  boîtes  ont  des  foudures 
de  ditférens  numéros ,  comme  de  la  fou- 
dure au  3  ,  au  4 ,  au  y  ,  ce  qui  fignific 
que  fur  3  ou  4  ou  5  parties  de  foudure 
il  y  en  a  une  d'alliage  d'un  métal  inférieur  ; 
ainfi  la  foudure  d'or  au  4  eft  un  mélange 
de  3  parties  d'or  au  titre  avec  une  d'argent 
ou  de  rofette  ,  félon  que  l'on  emploie  de 
l'or  rouge  ou  de  l'or  b'.anc.  On  emploie 
la  foudure  la  plus  forte  fur  les  ouvrages  de 
plus  haut  titre. 

Soudure,  dont  les  Facleur  s  d'orgues  fe 
fervent ,  eft  un  mélange  de  deux  parties 
d'étain  ôc  d'une  de  plomb  ,  que  l'on  fond 
enftmble  dans  une  cuillère  de  fer  ,  &  que 
l'on  coule  en  phificurs  bandes  larges  d'un 
pouce ,  ôc  épailles  feulement  de  deux  lignes 
ou  environ.  On  met  la  foudure  en  bandes 
plates ,  afin  que  les  fers  à  fouder  avec 
lefquels  on  la  prend  fur  la  tuile ,  puKfent 
la  fondre  plus  aifément.  Ainfi  fi  on  veut 
faire  trois  livres  de  foudure  ,  il  faut  deux 
livres  d'étain  ôc  une  livre  de  plomb  ;  elle 
fert  à  joindre  deux  ou  plulieurs  pièces  & 
à  n'en  faire  qu'une.  Avant  que  d'employer 
la  foudure ,  il  faut  blanchir  les  rives  de  ce 
que  l'on  veut  foudei:,  liiftèr  féçhçr  k 
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blanc  ,  enfuire  gratter  le  blanc  Se  la  furface 
du  tuyau  avec  la  pointe  à  gratter  décrite 
â  Ton  article.  Cette  pointe  doit  être  bien 
afilée  fur  la  pierre  à  l'huile,  afin  de  ne 
point  éclater  le  blanc  qui  doit  border  les 
deux  côtés  de  la  foudure  ,  &  qui  l'empêche 
de  s'étendre  au-delà  de  ce  qui  eft  nécelTaire. 
Une  bonne  foudure  doit  avoir  une  ligne, 
une  ligne  &  demie  ou  au  plus  deux  lignes 
de  large  ,  félon  l'épailTeur  &  la  grandeur 
des  pièces  que  l'on  foude  ,  Se  être  bordée 
de  chaque  côté  par  une  bande  de  blanc  de 
4  ou  5  lignes  de  large  plus  ou  moins.  Le 
blanc  qui  fert  à  empêcher  la  foudure  de 
couler  &  de  s'étendre  au-delà  de  l'endroit 
où  on  veut  qu'elle  foit ,  fert  auiïî  à  em- 
pêcher les  tuyaux  de  fondre  à  l'approche 
du  fer  chaud  avec  lequel  on  pofe  Se  on 
fait  couler  la  foudure  dans  l'efpace  que  l'on 
a  gratté  de  part  &  d'autre  de  la  fente  qui 
fépare  les  deux  pièces  que  l'on  veut  joindre. 
On  doit  avoir  gratté  en  bifeau ,  c*eft-à-dire, 
cnforte  que  la  pointe  ait  pénétré  plus  avant 
vers  la  rive  ou  arrête  ,  où  elle  doit  avoir 
atteint  toute  l'épai fleur  ,  que  vers  le  blanc 
où  elle  ne  doit  qu'éfleurer  la  fuperficie. 

La  gratture  doit  être  bien  unie  ,  fans 
lefTauts  ni  bofles ,  afin  que  la  foudure  vienne 
de  même  ;  pour  cela  il  faut  gratter  légère- 
ment :  on  la  graille  enfuite  avec  du  fuif  de 
chandelle,  Se  on  applique  h  foudure  oyec 
les  f^rs  à  foud.;r  que  l'on  traîne  tout  du 
long  des  endroits  qu'il  faut  fouder  ,  Voyex 
Fers  a  souder  ,  qui  doivent  être  eta- 
més  Se  chargés  de  foudure  autant  qu'il  eft 
befoin. 

Lorfqu'une  foudure  efl:  bien  faite  ,  elle 
doit  former  dans  toute  fa  longu^.ur  une 
petite  convexité  très-unie  Se  par-tout  de 
même  largeur  ,  laquelle  dépend  de  l'éga- 
lité avec  laquelb  on  a  gratté  le  tuyau. 

Soudure,  (Plomberie.)  mélange  fait  de 
deux  livres  de  plomb  avec  une  livre  d'é- 
tain ,  qui  fert  à  joindre  les  tables  de  plomb 
ou  de  cuivre.  On  la  nomme  foudure  au 
tiers. 

Soudure  en  lofange  ou  en  épi.  Grolïè  fou- 
dure avec    bavures  en  manière  d'arrêté  d;.' 
poiflon.  On  la  nomme  joudure  plate  ,  quand 
elle  eft  plus   étroite.  Se  qu'elle  n'a  d'au 
tre  faillie  que  fon  arrête.  Daviler.  (  D.J.j 

SpuDURE,  (  Ma^onn.  )  Ou  entend  par 
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foudure,  du  plkre  ferré  dont  on  raccor- 
de deux  enduits  qui  n'ont  pu  être  faits  eu 
même  temps  fur  un  mur  ou  fur  un  lam- 
bris. (  D.J.) 

Soudure,  (Droit  romain.)  ha. foudure 
fait  dans  le  droit  romain  un  objet  de  quef- 
tion  qui  a  partagé  tous  les  jurifconfultes  ; 
parce  que  comme  ils  ont  cru  qu'on  ne  pou- 
voir pas  féparer  les  métaux ,  par  exemple  , 
l'or  du  cuivre  ,  ou  que  la  foudure  pro- 
duifoit  un  vrai  mélange  de  deux  matiè- 
res fondées  enfemble  >  ils  ont  établi  ,  que 
de  deux  chofes  jointes  enfemble  ,  la  moin- 
dre étoit  acquife  au  maître  de  la  plus  grande. 

Quelques-uns  d'eux  ont  diftingué  deux 
fortes  de  foudure  ,  l'une  qui  fe  fait  avec 
une  matière  de  même  genre  que  les  deux 
corps  fondés  enfemble  ;  l'autre  qui  fe  fait 
avec  une  matière  de  différente  nature.  Ils 
appellent  la  première  ferruminatio  ,  Se  l'au- 
tre plumbatura.  Suivant  l'idée  de  ces  jurif- 
confultes, la  première  forte  àe  foudure  con- 
fond les  deux  corps  foudés  enfemble ,  de 
manière  que  le  tout  demeure  par  droit  d'ac- 
ce {foire  au  propriétaire  de  la  plus  grolfe , 
ou  de  la  plus  confiuérable  partie ,  quand 
même  elle  viendroit  enfuite  à  être  féparée 
de  la  moindre  i  comme  fi  un  bras  fondé 
à  une  ftatue  d'or ,  fe  détachoit.  Que  fi  les 
deux  parties  étoient  égales ,  cnforte  que 
l'une  ne  pût  être  regardée  comme  une 
acceffoire  de  l'autre  \  alors ,  difent-ils ,  au- 
cun des  deux  propriétaires  ne  pourroit  s'ap- 
proprier le  tout ,  Se  chacun  demeureroic 
maître  de  fa  portion. 

D'un  autre  côté ,  quand  deux  pièces  d'ar- 
gent ,  par  exemple ,  font  fondées  avec  du 
plomb ,  ou  que  l'on  foude  enfemble  deux 
pièces  de  différent  métal ,  ce  qu'on  appel- 
ioit  plumbatura  ;  ces  mêmes  jurifconfultes 
vouloient  qu'en  ce  cas ,  il  n'y  eût  point  de 
mélange ,  Se  qu'ainfî  les  deux  corps  fou- 
dés  demeurent  chacun  à  leur  maître  ,  foir 
que  l'un  fe  trouve  plus  ou  moins  confî- 
dérabie  que  l'autre. 

Mais  on  ne  voit  aucun  fondement  fo- 
lide  de  cette  différence ,  car  deux  pièces 
d'argent  fondées  enfemble  avec  de  l'argent  j 
demeurent  auflî  diftinétes  l'une  de  l'autre, 
que  fi  elles  étoient  fondées  avec  du  ploi]cb, 
ou  fi  une  pièce  de  fer  étoit  foutre  avec 
une  pièce  d'argent. 
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Après  tout  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
les  décifions  des  jurifconfuites  romains 
foienï  11  peu  nettes  fur  cette  matière.  En 
effet,  cen'eft  point  par  des  idées  phyfîques 
ou  métaphyiîques ,  ni  même  par  la  delH- 
nation  ,  l'uiage  ,  ou  le  prix  des  chofes 
mêlées  cnfemble ,  qu'on  doit  décider  les 
que  (lions  fur  l'accefloire  y  mais  c'eft  par  de 
tout  autres  principes  que  nous  étaBlirons 
ailleurs  plus  convenablement  qu'au  chetif 
mot  Soudure.   C D.  J.  ) 

SOUDOYER ,  V.  ad-.  (  Gram.  )  c'efl 
payer  la  folde  d'un  homme ,  d'une  troupe. 
l^ous /ondoyons  des  armées  immenfes. 

SOUETTE,  rojf^ Chouette. 

SOUFFLAGE,  f.  m.  Ti^f^rZ/îc.;  ren- 
forcement de  planches  qu'on  donne  à 
quelque  vaid'eau. 

•  Soufflage  ,  (Marine.)  c'efl  vlvl  foulage 
fur  les  membres  du  vaiireau  &:  non  fur  les 
bordages. 

SouFrLAGE,  fcur  du,  (  Manufacture  des 
glaces.)  on  appelle  dans  les  manufa(î?cures 
iXts  glaces  à  miroir  le  four  du  foujpage  , 
celui  où  fe  fond  &  fe  prépare  le  verre 
pour  faire  les  glaces  foufllces.  Le  four  des 
glaces  de  grand  volume  ,  fe  nomme  four  à 
couler.   Savary  (  D.  J.  ) 

SOUFFLE,  f.m.  (Gram.)  il  eft  quel- 
quefois fynonyme  à  haleine  ÔC  à  refpiration  ; 
c'eft  l'air  chaflc  du  poumon.  Les  bons 
principes  que  les  maîtres  s'efforcent  à 
graver  dans  l'efprit  des  enfms  ,  refTèmblent 
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c'eft  orer  de  defllis  le  damier  îa  dame  avec 
laquelle  ladvcr'aire  auroit  dû  .en  prendre 
une  ou  plullieurs  des  vôtres.  Voye^^  Us 
articles  fuiyans. 

Souffler,  (Marine.)  c'eft  donner  un 

'  fécond  bordage  à  un  vaiiîeau ,  en  le  reyé- 
tiiîant  de  planches  fortifiées  par  des  nou- 
velles préceintes,  foit  pour  le  garantir  de 
l'artillerie  des  ennemis  ,  ou  pour  lui  faire, 
bien  porter  la  voile ,  &c  l'empêcher  de  fe 

,  rouler,  ou  de  fe  tourmenter  trop  à  la  mer. 
Pour  comprendre  la  raifon  de  ceci ,  il  feue 
lire  l'article  Construction. 

Souffler  l'émail,  terme  d'Emailleur ^ 
c'eft  en  former ,  en  le  foufllant  avec  un 
petit  tube  de  verre ,  cet  émail  creux  qu'on 
ap  pelle  du  jais.  Voye^  Email. 

Souffler,  ( Muréckal.)  fe  dit  d'un 
cheval  poulfif.  ï.a-ffer  fouffler  fon  cheval , 
c'eft  larrêter  pour  lui  lailîêr  reprendre 
haleine.  J^oyei^  Haleine.  Soufler  au  poil , 
fe  dit  de  la  matière  qui  n'a  pas  eu  d'écoule- 

î  ment  dans  certains  maux  de  pié,  &c  qui 
reflue  &  fe  fait  jour  au  paturon  ou  à  U 
couronne. 

SOUFFLET,  f.  va.  (  Art  mkhannique.  ) 

;  çft  un  inftrument  dont  le  méchanifme  con* 

i  ;  fifte  à  pomper  l'air  &  à  le  poufler  contre 
le' feu  ou  toute  autre  chofe,  parle  moyen 
d'une  ame  ou  foupape  de  cuii;,    qui   cft 

'attachée  au  bois  de  deilbus,  &c  tenue  lâche 

_  &  aifée,  de  façon  qu'elle  s'en  éloigne  quand 
on  levé  celui  de  deftlis  ,    6c  revient    s'y 


à  des  caradcrcs  tracés  fur  le  fable,  que  le  'appliquer  dès  que  par  une  légère  preffion 
— :„j..„   rm    j_  !>-:„  (c^-  ' OU  rapproclie  Ics  deux  bois  l'un  de  Tautre  » 

par-là  l'air  ne  pouvant  reflortir  par  où  il  cft 

entré,    s'échappe    néeeftàirement    par    un 

trou  pratiqué  exprès  au  bout  du.  foufflet.  Le 

foujjlet  eft  compofé  de  deux  ais ,  au  bord 

dei^uels  cft  clouée  une  peau,  d'une  douelle 

placée  à  l'une  des  extrémités  des  ais,  & 

d'une  foupape  attachée  en  dedans  à  l'ouver-. 

ture   de  fais  du  dclfous;    il   eft  évident 

qu'en  écartant  les  ais ,  l'air  eft  attiré  en 

'dedans  du yàwj^r  par  l'ouverture  de  Tais. 

;  de   dellbus  i    <ju'en  les   rapprochant ,    la 

\  foupape  s'abaifie  ,  &:  que  l'air  eft  chafle  par 

'  la  douelle.  Voilà  en  général  à  quoi  fe  réduit 

toute    conftrudion    de    foufflet  ,    quelle 

'  qu'elle  foit. 

Soufflet,  outil  d*arquebufîer  ;  et  fouf- 


inoindre  fouffle  de  l'air  éface. 

Souffle,  fe  dit  dans V Artillerie ■>  de  la 
comprcffion  de  l'air  formée  par  le  mouve- 
ment du  boulet  lorfqu'il  tort  du  canon. 
Qq  foujjlc  eft  il  violent,  qu'il  détruit  en 
peu  de  temps  les  embralures  des  batte- 
ries, (d) 

SOUFFLER,  V.  ad.  &  neut.  c'eft  agiter 
avec  l'haleine  ;  foufIc[  far  ce  duvet ,  & 
vous  le  ferez  voler  dans  l'air  ;  fouffler  une 
chantlelle  ,  c'eft  l'éteindre  j  fouffler  en 
chymie ,  c'eft  s'occuper  de  la  recherche  de 
la  pierre  philofopbale;  fouffler  un  mauvais 
difcours,  c'eft  l'infinuer;  on  fouffle  aux 
grands  tout  ce  que  l'on  veut;  fouffler  au 
théâtre ,  c'eft  lecourir  la  mémoire  de 
î'adeur ;  fouffler  ui  emploi  à  quelqu'un , 


4;'eft  le  lui  enlever  ;  fouffler  au  jeu  de  dames,  flet  eft  comme  celui  des  ferrurier»  ,  fufpen- 
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<îu  de  même  ,  &  a  le  même  mouvement; 
il  fert  aux  arquebufiers  pour  fouftler  de 
allumer*  le  feu  à  la  forge. 

SoaFFLET  QUARRÉ  ,  e/i  terme  de  boif- 
fdier  ;  ccit  un  fouffln  qui  ne  diftcre  du 
foufflt  ordinaire  que  par  de  petites  feuil- 
les de  bois  de  fourreau  qu'on  y  colle  in- 
rérieurement  à  la  place  des  verges. 

Soufflet  quarré  a  double  vent  , 
en  boijfdcric  ;  on  appelle  ainfi  des  foufl^ts 
qui  pompent  le  double  d^'air  des  autres  , 
par  le  moyen  d'une  planche  qu'on  y  met 
de  plus,  &c  d'un  redort  qui  s'y  ajoute. 

SovFFLET  ,  outil  de  ferblantier  ;  ctfouf- 
jlet  eft  beaucoup  plus  petit  que  les  foufflns 
d'orgue,  &  eft  exadtement  fait  comme  eux. 
Il  fert  aux  ferblantiers  à  allumer  le  feu 
avec  lequel  ils  font  chaufer  leurs  fers  à 
fouier. 

Soufflet  ,  (Forge.)  Voyc:^  l'article 
Grosses  forces. 

So''-^FFLETS  de  l'orgue,  font  de  grands 
corps  Çl^î  >  ^^^  ^s  dilatant ,  fc  remplilTent 
d'air  q»-^  i^s  chaflent  par  les  porte-vents 
^;iiîs  i^  '^''^^  ^'"^  fommier  lorfqu'ils  fe  con- 
tx  '  ■'^  'V-  ^'^'^  '^^^  ^^^  ^^^^''^  pouiTé  avec  vîtef- 
j^-^'-tenç^  li  eft  condenfé  ,  qu'on  appelle  vent, 
fans  lequel  l'orgue  eft  un  corps  fans  ame. 

'Les/ovfflâts,  dont  un  feul,  quelque  gr:ind 
qu'on   le  fafle  ,  ne  iauroit  luffire  ,   font 
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trou  a  1  plé  en  quarré  ,  c'eft  ou  on  ajufte 
les  deux  ioupapes  ,  qui  chacune  ferment 
un  trou.  Lorfque  l'on  a  fait  deux  ouver- 
tures à  rcxtrcmiré  des  tables  ,  qui  eft  le 
coté  du  gofier  ;  &  à  la  partie  intérieure  du 
Jbujljt  ,  on  met  des  bîrres  ;  chaque  barre 
a  autant  d'épaifteur  que  la  moitié  de  tou- 
tes les  écUlVes  qui  trouvent  place  dans  la 
largeur  ,  dont  les  deux  tables  font  éloi- 
gnées ;  à  l'autre  extrémité  des  tables  font 
d'autres  barres  de  bois  parallèles  aux  pre- 
mières ,  mais  collées  5c  clouées  de  l'autre 
coté  ;  enforte  que  ces  dernières  font  exté- 
rieures -,  la  barre  extérieure  de  la  table  de 
dellous  eft  à  l'extrémité  de  cette  table  ;  rnais. 
'  les  barres  extérieures  de  la  table  de  deflus, 
&  qui  font  au  nombre  de  deux ,  font ,  la 
première  ,  à  environ  4  pouces  du  bout  de 
la  table,  îk.  la  féconde  ,  à  8  ou  lopou- 
ces.de  la  première  ,  entré  lefquellcs  ont  met 
•  la  pierre  qui  comprime  le  foufflet  par  fon 
poids  ,  de  contraint  l'air  d'en  iortir  :  après- 
que  ces  tables  font  faites  ,  on  fiit  les  plis 
du  foufjlet.  Les  pièces  qui  compofent  les 
plis  des  cotés  àxxfoufJLt  s'appelljnt  édijfesy 
&c  les  pièces  qui  compoient  les  plis  de  la 
tête  d\i  foufjli't  s'appellent  têiieres.  Toutes 
ces  pièces  ,  tant  les  éclilles  que  les  têtiè- 
res, font  faites  de  bois  d'Hollande  refendu 
de  répaifleur  d'un  quart  de  pouce  :  la  lar- 
geur des  têtières  eft  d'un  pouce  ou  i  l  pou- 


compofis  de  deux  tables  de  bois  de  chêne    ce  par  pié  de  la  longueur  du  joiyf/Zer  ;   en- 
de  6 ,  7  ou  8  pies  de  long  ,   fur   3   ou  4    forte  que  fi  le  foufjlet  a  8  pies  de  long  ,  les 


de  large  ,  plus  ou  moins  ,  félon  la  gran-  '. 
deur  des  fouj^^ts  Se  celle  de  l'orgue.  Ces 
tables  font  faites  de  bois  d'HolUnde  de 
deux  pouces  d'épaifleur  ,  qu'on  alïemble  à 
rainures  Ôc  languettes ,  ou  avec  des  clés , 
ôc  que  l'on  drelïe  bien  des  deux  côtés  ôz 


fur  champ.  La  table  inférieure,  eft  percée    largeur  ,  égale  à  l'épailïèur  d 
de  deux  ou  de  trois  trous  :    le  premier    font  du  coté  du  eofier  du 


qui  a  I  pié  de  long,  6  pouces  de  large  reçoit 
la  partie  fupérieure  du  gofier  par  lequel  l'air 
contenu  dans  la  capacité  du  foufflet  palTe 
dans  le  porte- vent.  C'c  trou  doit  être  à  en- 
viron z  pouces  du  bout  de  la  table  ,  de 
dans  le  milieu  de  (a  Lirgeur;  enforte  que 
le  grand  côté  du  trou  loir  p  Tallele  au  petit 
côté  de  la  table.  Le  (econd  ou  bien  les 


têtières  doivent  avoir  8  pouces  de  large>. 
qui  eft  I  pouce  par  pié  de  la  longueur  du 
foujjht ,  ou  10  pouces,  qui  font  i  pouce 
;  -4  par  pié  de  la  même  longueur.  Les  échlfes 
ont  par  le  ccté  de  la  tête  à\x  foujjht  la  même 
largeur  que  les  têtières^  &C  p.ir  le  bas  une 

""        des  barres  qui 

goiier  du  fouQht.  Ces 
barres  font  percées  de  trois  trous  i  ,  z  » 
5  ,  pratiqués  obliquement,  enlorte  qu'ils 
répondent  à  la  tête  extérieure  &  au  rnilieu 
des  faces  intérieures  des  barres:  on  pafle  des 
cordes  d'un  calibre  convenable  dans  ces- 
trous  ,  &  on  les  arrête  avec  des  chevilles. 


enduites  de  colle  ,  que  l'on  enfonce  à  coups, 
de  marteau  ,  &  que  l'on  airaie  enfuite  aux. 
deux  autres  ,  fi  on  a  fiit  deux  ouvertures  ,  {  faces  intérieures  des  barres  ,  qui  fon:  le  coi& 
eft  vers  l'autre  bout  de  la  table  ,  dont  il  ;  par  où  les  chevilLs  doivent  être  enfoncées, 
eft  éloigné  de  8  pouces  ou  environ.  Ce  \  On  fait  entrer  Les  bouts  de  corde  qui  fça;~ 
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teiit  des  trous  par  le  côté  de  la  tête  des  bar- 
res dans  les  trous  correfpondaiis  de  la  barre 
de  Taupre  table  ',  ils  doivent  entrer  par  le 
côté  de  la  tête  ,  &  fortir  par  la  face  inté- 
rieure ,  c'eft- à-dire  ,  par  la  fiice  qui  regarde 
le  dedans  du  fouffiet  ,  &  être  chevillés  ^ 
collés  comme  par  l'autre  bout.  Ces  cordes 
ainfi  palTées  d'une  barre  dans  l'autre ,  fer- 
vent de  charnière  aux  barres. 

Après  que  les,éclifres  &  les  têtières  font 
taillées  ,  &c  que  les  rives  extérieures  iont 
arrondies ,  on  couvre  le  côté  qui  doit  regar- 
der l'intérieur  du  foufflet  ,  auffi-bien  que 
le  côté  intérieur  des  tables  ,  de  parchemin 
bien  collé  ,  afin  que  Tair  condenfé  dont 
le  foufflet  eft  rempli ,  ne  s'échappe  pas  au 
travers  des  pores  dont  les  planches  font 
fort  remplies.  Quelques  fadteurs  pour  fatis- 
faire  à  la  même  indication  ,  fe  contentent 
d'enduire  plusieurs  fois  de  colle  l'intérieur 
du  foufflet ,  comme  on  fait  l'intérieur  du 
fommier.  Voy.  Sommier, 

Lorfque  le  parchemin  eft  Çtc  ,  on 
afTemble  les  édifies  les  unes  avec  les  au- 
tres avec  des  bandes  de  peau  de  mou- 
ron parées.  Ces  bandes  qui  fervent  auffi 
à  affembler  de  même  les  têtières  ,  font 
collées  fur  la  partie  convexe  du  pli  ,  en- 
forte  que  les  bandes  de  peau  des  pUs  fail- 
lans  font  collées  à  l'extérieur  du  foufflet , 
j5c  les  bandes  des  plis  rentrans  regardent 
l'intérieur.  On  met  enfuite  les  édifies  & 
les  têtières  en  prefle ,  &:  on  les  laifie  fécher. 
I-cs  têtières  doivent  toujours  être  en  nom- 
bre pairement  pair  ,  c'eft-à-dire  que  la 
moitié  de  ce  nombre  doit  être  en  nombre 
pair  i  enforte  ,  par  exemple  ,  qu'on  ne 
pourroit  pas  faire  un  fouff/ct  qui  auroit  lo 
têrieres  i  mais  on  le  peut  faire  avec  8  ou 
1 1  j  ou  tout  autre  nombre  dont  la  moitié 
eft  un  nombre  pair.  Les  édifies  font  de 
chaque  côté  du  fouffiet  en  même  nombre 
que  le«  têtières  ,  enforte  qu'elles  font  dans 
un  foufflet  en  nombre  double  de  ces  der- 
nières. Ainfi  fi  un  foufflet  à  8  têtières  ,  il 
«ura  1 6  édifies ,  8  de  chaque  côté.  Le  haut 
des  édilfes  ôc  les  têtières  doivent  être  cou- 
pées à  onglet ,  un  peu  moindres  que  45**. 
Le  foufflet  a  8  édifies  de  chaque  côté  ,  & 
environ  la  douzième  partie  des  mêmes  lon- 
gueurs ,  fi  le  foufflet  eu  a  douze.  On  alfem- 
ble  enfuite  les  édilTes  ôc  les  têtières  avec 
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les  tables  ,  avec  des  bandes  de  peau  parées,* 
collées  moitié  fur  les  édifies  ou  têtières  & 
les  tables.  Lorfque  les  bandes  de  peau  font 
féchées ,  on  coud  avec  du  gros  hl  de  Bre- 
tagne ,  les  têtières  &  les  édifies  par  la  peau 
des  bandes  ,  qui  doit  excéder  les  angles 
faillans  formés  par  la  rencontre  des  édilfes 
&  des  têtières ,  d'environ  un  pouce  de  cha- 
que côtéj  on  ouvre  eniuite  le yùiz/jîer  ,. en- 
forte  que  les  tables  falfent  enfemble  u» 
angle  de  30  ou  3  y  degrés,  ou  que  la  dil- 
tance  d'une  table  a  l'autre  foit  de  3  2  pies 
ou   4  pies ,  pour  un  foufflet  de  8  pies. 

Avant  que  d'afiembler  les  édifies  avec  les 
tables ,  on  les  étend  fur  un  établi  le  côté 
de  dehors  en  deflus ,  &  on  colle  fur  leur 
extrémité  étroite  une  pièce  de  peau  trian- 
gulaire qui  prend  toutes  les  éclifies  ;  cette 
pièce  de  peau  s'appelle  rabat ,  voy.  Rabat, 
La  partie  de  cette  pièce  de  peau  qui  excède 
les  éclilfes  d'environ  4  pouces ,  vient  s'ap- 
pliquer fur  les  faces  extérieures  des  barres 
d'en  bas  où  elle  eft  collée  ;  on  afièmblc,  de 
même  les  éclifies  de  l'autre  côté  du 
foufflrt.  Après  que  les  têtières  &  les  éclifies 
font  afiemblées  avec  les  tables ,  &  que  les 
queues  des  rabats  font  collées  fur  les  «arres  , 
qui  forment  l'épaifieur  du  foufflet ,  <)n  Coll-tf 
une  bande  de  peau  fur  toute  la  face  ,  qui 
domine  le  gozier  -,  cette  peau  parée  dans 
tout  fon  pourtour,  eft  recouverte  à  fes 
deux  bouts  par  les  rabats,  dont  nous  venons 
de  parler.  Par  defi'us  cette  pièce  on  en  met 
une  autre  plus  longue  &  plus  large  ,  parée 
de  même  dans  tout  fon  contour ,  laquelle 
recouvre  par  fes  extrémités ,  les  rabats  SC 
les  tables  par  fes  longs  côtés ,  d'environ  2. 
pouces.  Toutes  ces  pièces  de  peau  fonc 
collées  &  parées  par  le  côté  du  duvet ,  en- 
forte  que  le  côté  glabre  eft  en  dehors. 
Pour  faire  étendre  la  peau  &"  rechaufer  U 
colle ,  on  fe  fert  d'un  linge  trempé  dans 
de  l'eau  chaude  &  enfuite  exprimé ,  que 
l'on  applique  fur  la  peauj  on  ne  fè  fcrc 
du  hnge  mouillé  que  lorfque  le  côté  glabre 
de  la  peau  eft  en  dehors  ;  car  lorfque  c'eft 
le  duvet ,  &  qu'on  veut  le  ménager  comme 
celui  de  la  peau  dont  les  foupapes  &  les 
devans  de  l'axe  font  doublés ,  on  fe  fert 
d'un  morceau  de  bois  bien  drefie  ,  que 
l'on  fait  chaufcr  devant  le  feu  comme  un 
fer  à  repalfer  le  linge,  &.  on  i'appliqut 
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énfuite  fur  la  peau  dont  la  colle  eft  rc- 
cliaufée  par  ce  moyen. 

Pour  achever  le  foufflct  y  qui  fe  trouve 
fini  quant  à  la  partie  inférieure  ,  qui  eft  le 
côté  du  go  fier,  il  flmt  coller  furies  vuides, 
que  les  éclilles  ôc  les  têtières  laiflent  entre 
elles,  des  pièces  de  peau,  qui  s'appeilent 
les  premières  demi-aifms  ,  les  fécondes 
aifncsy  &c  Its  troifiemes  ronds.  On  com- 
mence par  coller  les  ronds  ,  fur  les  angles 
faillans  des  plis  i  on  colle  enluite  les  demi- 
aifncs ,  qui  font  des  pièces  de  peau  triangu- 
laires ,  moitié  iur  une  édifie  ,  &  l'autre 
moitié  fur  la  tétiere  voifine ,  enforte  que 
les  c'paces  des  éclilles  &  des  têtières  ,  fe 
trouvent  fermés  par  ce  moyen.  Après  que 
les  pièces  font  féchées ,  on  colle  par  delius 
les  aifnes  ,  qui  font  des  pièces  lofanges  , 
compofées  de  deux  demi-aifnes ,  unies  par 
leur  petit  côté  ;  enforte  que  fi  on  coupoit 
laifne  en  deux  par  une  ligne  ,  qui  eft  la 
petite  diagonale  du  lofange  ,  on  aiiroit 
deux  triangles  qui  feroient  chacun  fem- 
blables  a.ux  demi-aifnes  ,  mais  feulement 
plus  grands.  On  colle  les  pièces ,  enforte 
qu'une  moitié,  couvre  une  des  demi-aifnes 
déjà  collées ,  ôc  Tautre  moitié ,  la  demi- 
ailne  qui  eft  vis-à-vis.  Pour  faire  entrer  ces 
pièces  de  pe^tU  dans  les  encoignures  des 
plis  ,  on  le  fert  d'un  couteau  de  bois  non 
tranchant ,  avec  lequel  on  range  la  peau 
dans  les  endroits  où  les  doigts  ne  peuvent 
atteindre  ,  &  on  rcchaufe  la  colle  avec  un 
linge  trempé  dans  l'eau  chaude,  autant  de 
fois  qu'il  eft  néccftàire. 

Avant  de  coller  les  aifnes  &  les  demi- 
aifnes  ,  on  a  l'attention  d'ouvrir  le  foi/ffUt 
autant  qu'il  le  doit  être  ,  &c  d'écarter  égale- 
ment les  p'.is.  Pour  exécuter  la  première  de 
ces  deux  chofes ,  on  drelTe  le  fouffiet  debout 
fur  la  face  inférieure  ,  que  l'on  pofe  fur 
une  planche  qui  eft  par  terre  ,  enforte  que 
les  deux  tables  foient  inclinées  à  l'horizon  , 
l'une  d'un  côté  ,  de  l'autre  de  l'autre  de  la 
moitié  de  l'ouverture  du  fouflct  ;  on 
l'arrête  dans  cet  état  avec  des  cordes  ou 
des  barres  de  bois.  Pour  la  féconde,  qui 
eft  que  les  p'is  ouvrent  ég;ilement  ,  on 
doit  avoir  collé  du  ruban  de  fil  fur  l'inté- 
rieur des  plis.  Ces  rubans  ne  les  laiflent 
sl'ouvrir  que  de  la  quantité  que  l'on  veut. 
Cela  fait  ,aux  foufflets  que  i'ou  latife  fécher 
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dans  le  même  état  où  ils  ont  été  collés, 
c'eft-à-dire  ,  tout  ouverts,  on  ajufte  mi 
chalfis  fur  l'ouverture,  dcftinée  aux  fou- 
papes.  Ce  chaiïîs ,  qui  a  environ  un  pouce 
d'épais,  a  un  drageoirfait  avec  un  guillaume 
dans  tout  fon  circuit  intérieur.  Ce  drageoir 
reçoit  lefdites  foapapes  ;  ces  foupapes 
font  faites  avec  du  feuillet  d'Hollande  ,  Se 
font  doublées  de  peau  collée  par  le  côté 
glabre.  Cette  peau  qui  doit  excéder  la 
foupape  d'un  côté  pour  lui  fervir  de  queue , 
eft  prife  entre  une  barre  du  chafïis ,  &  une 
pièce  qui  la  recouvre.  Par  defl'us  cette 
pièce  on  en  met  une  autre  ,  qui  empêche 
le  renverfement  des  foupapes  qui  ne  peu- 
vent ouvrir  qu'autant  que  cette  pièce  le 
permet.  Le  chaiïîs  qui  eft  doublé  de  peau 
collée  par  le  côté  glabre ,  aulli  bien  que 
l'endroit  de  la  table  où  il  pofe  qui  eft  garni 
de  peau ,  enforte  que  les  deux  duvets  fe 
rencontrent ,  eft  attaché  fur  la  table  en 
dedans  du  foufflct  par  quatre  vis ,  qui  tra- 
verfent  la  table  ,  5c  qui  font  retenues  par 
deflbus  avec  des  écrous.  Lorfqu'on  dilate 
le  fouffliti  on  fufpend  l'action  de  la  colonn© 
d'air  qui  preffe  au  deflus  des  foupapes , 
ce  qui  donne  lieu  à  celle  de  la  colonne  qui 
prefle  par  deflbus  les  mêmes  foupapes  » 
d'exercer  tout  l'effoit  dont  elle  eft  capable 
contre  elles.  Mais  comme  les  foupapes 
n'oppofent  à  cet  effort  qu'une  très-petite 
réfiitince ,  la  colonne  d'air  qui  prefle  en 
deflbus  force  cet  obflxicle  ,  ouvre  les  fou- 
papes &  s'introduit  dans  la  capacité  dti 
fouflet  qu'elle  remplit  à  l'inftant.  Auiîî- 
tôt  que  le  fouffltt  eft  rempli ,  les  foupapes 
retombent  par  leur  propre  poids ,  la  caule 
qui  les  tenoit  levées  ceflant ,  qui  eft  le 
courant  d'air  rapide  qui  a  rempli  le  foiifjlet^ 
Le  foufflet  étant  ainfî  rempli ,  fi  on  com- 
prime la  table  fupérieure ,  l'air  qu'il  con- 
tient fera  contraint  d'en  fortir  par  l'ouver- 
ture où  eft  ajufté  le  g'Ji^r, 

Le  gofier  eft  une  portion  de  tuyau  des 
mêmes  dimentions  que  l'ouverture  dans 
laquelle  il  doit  entrer  jufqu'au  rebord.  On 
f"Jt  ce  rebord  en  diminuant  la  partie  du 
gofier  qui  entre  dans  le  fouffl.ct.  Cette  par- 
tie eft  coupée  obliquement.  Sur  ce  talus  qui 
doit  regarder  les  têtières  par  dedans  le  fouf- 
jlet ,  off  ajufte  un  chafïis  ;  ce  cl-ufl[is  quî 
^  eft- doublé  de  peau  du  côté  qu'il  s'appti-  ' 
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que    au    gofier ,  porte   une  fou  pape    qui    tuyaux ,  dont  les  moins  attentifs  s*apper- 

b'ouvre  de    dehors  en  dedans  du   gofier. 

Cette  foupape  (  qui  comme  toutes  les  au- 
tres eft  doublée  de  peau  collée  par  le  coté 

gUbre,  enforrequele  duvet  cft  en  dehors  ) , 

lai  (Te  pr:lîer    Tair  contenu  dans  le  fonfflct 

lorfqu^on  le  comprime ,  &  ne  le  laifle  point 

rentrer.  La  partie  inférieure  du  gofier  a  un 

drageoir ,  qui  entre  dans  un  autre  drageoir , 

qui  eft  à  la  face  fupérieure  du  porte- vent 

avec  lequel  il    doit  convenir.   Lorfque  le 
foufflct  eft  mis  en  pLice  ,  on  colle  de  la  peau 

de    mouton  parée  fur  tous  les  joints ,  tant 

ceux  du  golîer  avec  la  table  inférieure  du 
foufflet  y  que   ceux  du    m.ême  gofier  avec 

le  porte- vent.    Se    on  fait    ujie     bafcu'e 

par  le  moyen    de    laquelle    on    ouvre  le 
Jbuffiet. 

Cette  bafcule  eft  une  forte  pièce  de  bois 

de  chêne  ,  d'un  demi-pié  ou  environ  de 
large  ,  fur  2  ou  5  pouces  d'épaifteur  ,  que 
l'on  arrondit  dans  les  deux  tiers  de  fa  lon- 
gueur y  à  Textrcmité  de  cette  bafcule  ,  on 
fait  une  fourchette  pour  recevoir  la  pa- 
lette du  crochet ,  qui  y  eft  retenue  par 
une  cheville  qui  la  traverfe.  Le  crochet 
]3rend  dans  une  anfe  ,  attachée  à  la  table 
llipérieure  du  fouflet  ,  &  la  bafcule  a  pour 
point  d'appui  une  force  pièce  de  bois  fcelléc 
dans  les  murailles.  On  fixe  fur  des  cheva- 
lets cette  pièce  de  bois  à  des  entailles , 
£iiccs  en  dos  d'âne ,  qui  fervent  de  point 
d'appui  à  la  bafcule  qui  eft  traverfée  en  cet 
endroit  par  une  grofle  cheville  de  for, 
autour  de  laquelle  elle  peut  fe  mouvoir 
librement.  A  l'extrémité  de  la  bafcule  eft 
une  corde  qui  a  plufieurs  nœuds  :  cette  cor- 
de doit  être  a(ïez  longue  pour  que  le  fouf- 
fîeur  puifîe  par  fon  moyen  abaifter  l'extré- 
mité de  la  bafcule  qui  ,  dans  les  grands 
foiijflas ,  fe  trouve  trop  élevée  pour  y  attein 
dre  avec  la  msin.  On  cliarge  les  foufflet^ 
avec  ui":e  pierre  qui  pefe  environ  60  livres 
pour  un  foufjkt  de  8  pies  ;  &  il  en  faut  au 
moins  quatre  pour  un  grand  orgue  de  1 6 
pies,  ^o) '^  le  mot  Orgue.  Le  fouffleur 
doit  obfcrver  de  ne  relever  qu'un  foufflet 
à  la  fois  enforte  que  lorsque  l'un  a f pire ,  les 
autres  puilfent  toujours  fournir  au  fommier 
le  vent  née c flaire,  &  de  ne  point  lâcher 
fubitement  le  foufflct  fur  l'air  qu'il  con- 
tient 3  CAT  cek  donne  une  fecoufle  aux 


çoivent ,  &c  qui  eft  très-défagréable. 

Squfflet  ,  terme  de  Sellier  ,  efpcce  de 
voiture ,  ou  de  chaife  roulante  fort  légère, 
polée  fur  deux  roues  y  un  foufflct  n'a  de 
place  que  pour  une  ou  deux  perfonnes  > 
le  deflus  ik  le  dedans  font  de  cuir  ,  ou 
de  toile  cirée  \  ils  fe  lèvent  &  fe  plienr 
comme  un  foufflet  pendant  le  beau  temps  , 
Se  s'étendent  de  toute  part  pour  garantir 
de  la  pluie.  (  D.JJ 

Soufflet  ,  f.  m.  (Critiq.facr.)  coup  de 
la  main  porté  au  vifage  :  donner  un  foufflvt  y 
en  grec  pet^tsû*^  ;  fi  quelqu'un  ,  dit  Jefus- 
Chrift  ,  vous  frappe  fur  la  joue  droite  , 
préfcntez-lui  aulïi  l'autre  ',  «AAa  'Unç  fxTrt- 
Tii  îTFt  r>i¥  ^i^tx*  y  &c.  Matt.  V.  V.  ^g.  Il  eft 
conftant  que  ce  difcours  ne  doit  pas  être 
|>ris  à  la  rigueur  de  la  lettre  ,  Se  que  cela. 
fignifie  ,  il  vaut  encore  mieux  que  vous- 
louffriez  un  fécond  foujpet ,  que  de  vous^ 
venger  du  premier  :  la  preuve  en  eft  évi- 
dence par  l'exemple  de  Jefus-Chrift  lui- 
même  :  car  un  officier  du  grand  prêtre  lui 
ayant  donné  un  foufflet ,  notre  Seigneur  , 
bien  loin  de  préfenter  l'autre  joue ,  lui 
dit  ,  fi  j'ai  mal  parlé  ,  faitts~le  voir  ;  mais 
fi.  je  n'ai  rien  dit  que  de  bien  ,  pourquoi  me 
frûppc[-vous  ?  Le  Seigneur  fe  plaint  de  Tin- 
juré  qu'il  vient  de  recevoir  ,  avec  une 
grande  modération ,  Se  prouve  qu'il  ne 
l'a  pas  méritée  i  l'exemple  de  Jefus-Chrift 
eft  donc  le  commentaire  du  précepte  qu'il 
donne  à  fes  apôtres  ,  car  c'eft  à  eux  ieuli 
qu'il  parle  ,  Se  la  plupart  de  fes  préceptes- 
ne  fe  rapportent  qu'à  eux  Se  à  leur  mi- 
niftere.  (D.JJ 

SOUFFLEUR,  f.  m.  TGr^m.;  celui  qut 
fouffle.  Voy e:^\tsarti clés  SovYiLEK  y  ^  fuiv^ 
Souffleur,  Fbje;]' Mular. 

Souffleur  ,  f.  m.  (  BJles-lettrcs.  ) 
homme  de  théâtre ,  qui  eft  ordinairement 
placé  dans  une  des  coulifles ,  &  à  portée 
des  aéteurs ,  pour  fuivre  fort  attentivement, 
(ur  le  papier,  ce  que  les  afteurs  ont  à  dire» 
Se  le  leur  fuggérer  k  la  mémoire  vient  à 
leur  manquer. 

Souffleur,  f.  m.  ( Alchymie.)  c\ieT-^ 
cheur  de  pierre  philofophale.  Voye:^  Phi- 
losophie HtRMÊTICyj£  3  PltRRE  Plii- 
iOSO^HALi. 


\ 
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SouPFiïUR,  (  ]S€ufij.)  celui  qui  fait 
aller  les  foufïlets  de  l'orgue.  (  F.  C.  D.  ) 

Souffleur  ,  ( Maréchal. )  on  appelle 
ainfi  certains  chevaux  ,  qui  fans  ctre  pouf- 
fifs,  foufflent  prodigieufemcnt ,  fur-tout 
dans  les  chaleurs  ',  ce  qui  ne  peut  venir  que 
d'un  défaut  de  conformation  à  l'entrée  du 
cojiduit  de  la  refpiration ,  ou  de  quelque 
Cicroiflànce  de  chair  à  l'entrée  extérieure 
des  nafeaux. 

SOUFFLURE,  fe  dit  dans  \z  fonderie, 
de  certaines  concavités  ou  bouteilles  qui  fe 
forment  dans  l'épaifleur  du  métal  *,  quand 
il  a  été  fondu  trop  chaud.  Il  fe  trouve  quel- 
quefois àts  fouffiures  en  dehors  des  boulets , 
c  eft  un  défaut ,  &  ils  n'ont  pas  alors  leur 
poids.   Fbje;(^  Boulet  &  Canon.  ( Q^) 

Soufflure  i  (.  i.  (  Dioptrique.  )  On 
Appelle  ainlî  dans  le  verre ,  &  en  particulier 
dans  les  vitres ,  certains  défauts  où  la  matière 
du  verre  a  pris  dans  la  fufion  une  figure 
courbe  au  lieu  d'une  figure  plane. 

JR.cckerches  fur  Vefftt  des  foufflures  du  verre  , 
par  rapport  -a  la  rêfraâion  de  la  lumière. 

Ces  recherches  ont  été  occallonées  par 
*in  mémoire  envoyé  à  l'académie  royale  des 
iciences  de  Paris,  dans  lequel  l'auteur  pré- 
tendoit  prouver  que  la  matière  renfermée 
entre  ces  foufflures^  ôc  qu'on  croit  beaucoup 
plus  rare  que  l'air  ,  a  cependant  une  force 
jéfrailive  qu'on  n'attendroit  pas  de  fon  peu 
de  deniité  ,  &c  que  cette  matière  ,  moins 
denfe  que  l'air ,  Ôc  à  plus  f5rte  raifon  que 
le  verre  ,  réfracte  les  rayons  en  les  appro- 
chant de  la  perpendiculaire;  au  lieu  que 
Tuivant  toutes  les  loix  admifes  jufqu'ici  par 
les  opticiens ,  jelle  paroîtroit  devoir  les  écar- 
ter de  la  même  perpendiculaire.  Nous  allons 
examiner  cette  queftion  par  le  calcul ,  en 
fuppolant  que  A  B  CD  ,  (pi.  I.  d'Optique, 
fig.  %  6'  j.j  eft  un  verre  plan  des  deux 
cotés ,  ou  une  vitre  ordinaire  ,   à  travers 
laquelle  la  lumière  paffe  ,  &  au  dedans  de 
laquelle  il  y  a  une  foufflure  E  jP  concave  ou 
convexe ,  comme  dans  l'une  de  ces  deux 
figures. 

Soit  A  la  matière  renfermée  entre  les 
furfaces  B  &c  C ,  D  ôc  E  (fig.  i.)  ;  Ôc  a 
la  matière  ^enfermée  entre  les  furfaces  CD  ; 
jP  le  rapport  du  iînus  d'incidence  au  fiaus 
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de  féfiradion  ,  en  paflant  de  l'air  dins  la 
matière  A  .,  p\c  rapport  qu'il  y  auroit  entre 
le  fînus  d'incidence  &  celui  de  réfraâiion  , 
il  la  lumière  pafloit  de  l'air  dans  la  matière 
^;  enfin  r^  ,  r^^ ,  r^'^T^ ,  r^"^ ,  les  rayons  des 
furfaces  ,  <^  la  diftance  A  B  de  l'objet  &C 

R  la  diftance  focale  ER,o\x  foit  que-;|= 
^  ^       ^  ^  kT^      riC^^i      iTvJ  -*-  {p —  I ) 

Si  ri  &  riv  =  00  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  fi  les 
deux  furfaces  B  de  E  font  plajies ,  &:  fî  de 
plus  ^  eft  infinie  ou  cenfée  telle,  on  aulk 

t  =(P— i)r_i--H-^  >|-+-(p— ly 
R        ^  ^\       rii        r^ii  J     ^ 

](-■ 


VuJ 


ou^- 


(P-P^i-TT.^ 


I 

^11 


)• 


PR 


Donc  dR^={dp  — dP)    y,  en  fupi*. 

pofant— ^•ï-f-^j\j^-Jr. 

D'où  réfultent  les  conféquences  fuivan- 

tes  :    1°,  il  ~— eft  pofîtif  ,  il  faudra  que 

P  —  p  foit  pofitif ,  c'eft-à-dire ,  P  >  /> , 
pour  que  R  foit  pofitif,  c'eft  -  à  -  dire , 
pour  que  le  foyer  (oit  du  coté  de  R  ,  ôc  11 

-y eft  négatif,  il  faudra  au  contraire  que 

P  foit  <p,  pour  que  -R  foit  pofîtif. 

z'^.  R  étant  pohtif,    d  R  pourra   ctrc 

négatif,   quand  même  P  feroit  >  ou  < p, 

pourvu  que  dans  le  premier  cas  d  p  loic 

y  dp,  de  dans  le  fécond  dp<^dP  ;  fup- 

pofîtion  qui  n'a  rien  de    contradidoire  : 

car  P  pourrolt  être  >  ou  <C/>  5  tandis  que 

dp  feroit  <  ou  >ip;  du  moins  c'eft  à 

I  l'expérience  feule  à  nous  éclairer  fur  ce 

I  point  :  car  il  pourroit  y  avoir  telle  matière 

plus  réfringente  que  telle  autre  pour  les 

rayons  moyens ,  &c  dans  laquelle  pourtant 

la  différence  de  refrangibilité  ieroit  moindre. 

Donc  fi  au  milieu  d'un  verre  plan  A  B 

CX> ,  il  y  a  (fig.  z.  )  unefouf/lure  E  F,  ôc 

que  cette  foufflure   foit  bifconvexe ,  alors 

comme  r^  eft  négatif, -y  l'eft  auiTi;  donc 

pour  que  le  foyer  foit  po(îtif,  c'c^ft-à-dire, 
p  OUI  que  les  rayons  parallèles  fortent  coii" 

Sss  i  . 
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vergens ,  il  faudra  que  P  foie  <  p ,  c*eft-à-    le  foyer  des  rayons  violcrts  plus  proche"  da 


dire  ,  que  les  rayons  s'approchent  de  la 
perpendiculaire  en  palfant  du  verre  dans  la 
fouffiure  ;  ce  qui  fcroit  d'autant  plus  fui- 
guiier  que  la  matière  de  {^.fouffïure  paroît 
plus  rare  que  l'air  même ,  &:  à  plus  forte 
raifon  que  le  verre.  Mais  il  ne  faut  pas  Te 
hâter  de  tirer  cette  conféquence  avant  de 
i'être  alTuré  fi  la  figure  £  J'  de  la  matière 
qui  renferme  \x- fouffiure  ,  eft  bifconvexe  , 

ou  en  général  telle  que  —  -^  •+-  ^  foit 

négatif;  car  fî  elle  étoit  pofitive ,  par  exem- 
ple,  fi  la  figure  de  la  fouffiure  étoit  bifcon- 
3Ve  ,  comme  dans  ^^fig.Sy  ou  en  général  (1 

—^  étoit  >  "77 ,  alors  JRpourroit  être  pofi- 

fif ,  fans  que  /;  fôit  >  P. 

D'ailleurs ,  fi  les  furfaces  du  Verre  AB, 
CD,  ne  font  pas  exadement  planes,  ce 
dont  il  eft  fort  difficile  de  s'afTurer  ,  alors 

iï  faudra  ajouter  à  la  valeur  de  ;ï^la  quan- 
tité (P—  I  )  (77— "^Tv)  '  ^  il  ^^^i^^^^ 

encore  plus  difficile  de  décider  fi  P  —  p 
eft  négatif. 

Si  la  figure  de  h.  fouffiure  eft  telle  que  les 

rayons  fortent  divergenSj  alors  comme"^  eft 

négatif,  il  faudra  ,  pour  plus  de  commo- 
dité &  pour  traiter  jR  comme  pofitif,  écrire 

R  =  (P  -^ — /?)  X  —  "3^  j  le  fécond  mem- 
bre étant  pofitif ,  &  on  aura^ii=( — dP 


àP  —dp 


^  d  p)  X  —  ~  ,  ou 

D'où  il  eft  aifé  de  conclure  i  ^.  que  fi  R 
eft  pofitif  de  d  R  pofitif,  on  aura ,  en  fe 
plaçant  à  une  aflèz  grande  diftance  du  foyer , 
une  lumière  circulaire  blanche  au  dedans,  ôc 
entourée  au  dehors  d'un  cercle  coloré,  dont 
l'extérieur  fera  rouge  6c  l'intérieur  violet. 

1°.  Que  ce  fera  le  contraire  ,  fi  iî  eft 
pofitif  8c  d  R  négatif. 

3°.  Que  fi  les  rayons  font  divergens  ,  & 
que  ^ii Toit  pofitif ,  le  violet  fe  trouvera 
à  l'extérieur  &  le  rouge  à  l'intérieur ,  ôc  au 
contraire  fi  rfP  eft  négatif. 

En  général ,  R  étant  regardé  comme 
pofitif,  fi  dP  —  dp  eft  du  même  figne 
que  P — p  3  dR  fera  négatif,  c'eft-à-dire , 


verre  que  celui  des  rayons  rouges  ôc  au 
contraire  ;  donc  Ci  les  rc^yons  fortent  diver- 
gens, le  cercle  violet  fera  intérieur  ôc  lé 
rouge  extérieur,  &  s'ils  fortent  conver- 
gens  ,  le  cercle  violet  fera  extérieur,  ^  le 
rouge  intérieur ,  ou  au  contraire  félon  qu'on 
recevral'imagecn-deçàou au-delà  du  foyer;* 
Mais  encore  une  fois ,  ces  conféquences 
fuppofcnt  que  les  furfaces  A  B  ,  CD 
foient  planes ,  ce  qu'il  n'eft  pas  facile 
de  vériher.  Si  elles  font  fenfiblemcnt  cour- 
bes ,  comme  elles  le  paroiftent  fouvent  à 
la  vue  fimple  ,  il  fera  facile  d'avoir  égard  à 
cette  circonftance  dnns  les  formules  précé- 
dentes, &  de  déterminer  les  phénomènes 
qui  doivent  en  réfulter.   (  O  ) 

SOUFFRANCE  ,  f.  f .  r  Gramm.)  peine 
de  corps  ou  d'efprit  \  la  mort  nous  délivre 
de  toutes  nosfoujfranccs  ;  les  amans  ne  par- 
lent que  de  leurs  fouffrancts. 

Souffrance,  ( Junfprud. )  eft  une 
furféance,  ou  délai,  que  le  feigne ur  ac- 
corde à  Ion  vaflal ,  pour  lui  foire  la  foi  &'- 
hommage ,  en  coniidération  de  quelque 
empêchement  légitime;  le  motif  de  ce  délai 
eft  que  régulièrement  la  foi  6c  hommage 
doit  être  faite  par  le  vafl.il  en  per.onne. 

Elle  n'a  pas  Heu  pour  le  paiement  àes 
droits  utiles ,  ni  pour  la  preftation  de 
l'aveu  6c  dénombrement, 

La  fouffranct  eft  nécelTàire  ou  volon- 
taire ;  néceflaire  quand  l'empêchement  du 
vaftal  eft  tel  que  le  feigneur  ne  peut  lui 
refufer  le  délai";  comme  en  cas  de  mi-' 
norité  ,  maladie  ,  ou  autre  empêchement 
légitime  ;  elle  eft  volontaire  ,  lorfquc  le 
feigneur  l'accorde  librement ,  6c  pour  faire 
plaifir  à  fon  vaffal. 

La  fouffiranct  ,  même  néceffaire  ,  n'a 
point  lieu  de  plein  droit ,  elle  doit  être 
demandée  au  feigneur  dominant ,  par  le 
tuteur  en  perfonne  ,  fi  le  vallal  eft  mineiw  ; 
ou  fi  le  vaflal  eft  majeur ,  par  un  fondé 
de  procuration  fpéciale. 

Le  temps  pour  demander  la  fouffrance ,  • 
eft  de  quarante  jours ,  depuis  l'ouverture 
du  fief;  ces  quarante  jours  font  francs, 
de  manière  qu'on  ne  compte  pas  celui  de 
l'ouverture  du  fief,  ni  le  quarantième  jour. 
Faute  de  demander  la.  foujfrance  dans  les 
quarcmce  jouxJ  »  le  feigneur  pei^c  faitç  faiiir- 


sou  ^  sou  5'op^ 

te  fieF,   8c   faire  les  fraits  fîens,  iauf  le  î  mépris    fans     reflèntiment.     L'ufage   da 
recours  des  mineurs  contre  leur  tuteur  j    morill^fAt  fupponer  dans  la  fociéré,  uns 


mais  (î  les  mineurs  n'avoienr  p?.s  de  tuteur, 
la  faifie  n'emporteroit  pas  perte  de  fruits 
contre  eux ,,  jusqu'à  ce  qu'ils  fuflènt  en 
âge  de  fiiîre  la  foi. 

Le  tuteur  en  demandant  fouffrance  pour 
Tes  mineurs ,  doit  à  peine  de  nullité  dé- 
clarer leurs  noms  &  leur  âge  ,  afin  que 
le  feigneur  facile  quand  chacun  d'eux  kra 
en  état  de  faire  la  foi. 

Si  le  tuteur ,  en  demandant  h.  fouffrance , 
ne  payoit  pas  les  droits ,  le  feigneur  pour- 
roit  la  lui  rcfufer ,  &  faifir. 

La  fouffrance  peut  s'accorder  en  juftice , 
ou  devant  notaire ,  &  même  par  un  écrit 
fous  feing  privé  :  quand  il  s'agit  d'un  fief 
mouvant  du  roi ,  on  obtient  des  lettres 
de  fouffrance  en  la  petite  chancellerie. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'obtenir  nouvelle 
fouffrance  ,  pour  une  portion  du  même  fief, 
qui  échet  enluite  au  mineur. 


infinité  de  chofes  qui  dépîaifcnt.  Onfouffc 
ateo^kticnce ,  on  fupporte  avec  douceur. 

(^mnàfuffrir  figm^s  permettre  ,  il  veut 
après  foi  un  que  ^  avec  le  fubjondif;  ainli 
Larrey  ,  a  fiit  une  faute  en  difant  dans 
l'épitaphe  d'Edouard  VL 

Urne  oh  fes  cendres  repofent  , 
SoufFrez-nous  de  graver  ces  vers  fur  fan  tombeau. 

Il  falleit  dire ,  fouffrc^  que  nous  gravions. 
Supporter  fignifie  quelquefois  protéger  èc 
foutenir  :  les  financiers  fovx  fupportés  à  la 
cour ,  à  caufe  de  leur  fortune  ;  quelques 
efcadrons  ne  peuvent  pas  fup porter  le  choc 
de  toute  une  armée.  (  D.  J.) 

SOUFRE  pierre  de ,  (  Hiji.  nat.  )  on  trou- 
ve en  Franche-Comté  des  cailloux  qui  font 
d'une  forme  arrondie  irréguliere ,  &  lorf- 
qu'on  vient  à  les  brifer ,  on   trouve  que 


ct%  cailloux  formoient  une  efpece  de  croû* 
te  ,    qui   fert    d'enveloppe    à    du    foufre 


Il  eft  de  maxime  que  fouffrance  vaut  foi 
tant  qu'elle  dure  ,  c'cft-à-dire  ,  que  pen- 
dant ce  délai ,  le  feigneur  ne  peut  faiiîr ,    natif, 
faute  de  foi  &:  hommage.  Soufre  ,  f.  m.  (  Wifi.  nat.  Minéralogie 

Dès  que  \x  fouffrance  eft  finie  ,  à  l'égard  ^'  Chymie.  )  fulphur  ;  c'eft  une  fubftance  lo- 
d'un  des  mineurs ,  il  doit  aller  à  la  foi ,  hde ,  mais  friable  ,  d'un  jaune  clair  lori- 
quand  même  les  autres  n'auroient  pas  l'âge,  qu'il  eft  pur  ,  très-inflammable ,  &  qui  en 
Foye^  les  commentateurs  fur  C article^  t ,  fe  brûlant  répand  une  flamme  bleuâtre 
de  la  coutume  de  Paris  ;  les  auteurs  qui  ont  accompagnée  d'une  odeur  pénétrante  ÔC 
traité  des  fiefs;  &  les /72or5 Foi,  Hommage,  fuffocante.  Il  fe  fond  très-aifément  lorf- 
AvEU  ,  DÉNOMBREMENT  ,  Droits  sei-  quc  Ic  feu  ne  lui  eft  point  immédiatement 
GNEURiAux.  CA)  :  appliqué,  &c  pour  lors  il  ne  s'enflamme 

Souffrance,  f.  f.  terme  de  compte ,  ce  point, 
mot  fe  dit  des  articles  de  la  dépenfe  d'un  La  nature  nous  préfente  le  foufre  de  deux 
compte  qui  n'étant  pas  allez  juftifiés  pour  manières  :  ou  il  eft  pur  &c  fous  la  forme 
être  alloués ,  ni  allez  peu  pour  être  rayés ,  qui  lui  eft  propre ,  ou  il  eft  combiné  avec 
reftent  comme  en  fulpens  pendant  un  temps,'  d'autres  fubftances  du  règne  minéral,  qui 
afin  que  pendant  ce  délai ,  le  comptable  par  leur  union  avec  lui  le  rendent  mécon- 
puifl'e  chercher  &  rapporter  des  quittances  jnoifTable  ;  e'eft  ainfi  qu'il  eft  dans  lesmi- 
ou  autres  pièces  pour  fa  décharge.  Les  nés  où  il  eft  combiné  avec  les  métaux,  " 
articles  en  fouffrance^  fe  rayent  après  le  délai        Le  foufre  pur  que  l'on  nomme  aulli  fou- 


fini  ,  s'ils  ne  font  pas  juftifiés ,  ou  s'allouent 
s'ils  le  font.   Diâ.  du  Comm.  CD.  J.  J 

.SOUFFRIR ,  SUPPORTER  ,  CSynon.J 
fûuffrir  fe  dit  d'une  manière  abfolue  :  on 
fouff're  le  mal  dont  on  ne  fe  venge  point. 
Supporter  regarde  proprement  les  défauts 
perfonnels  :  on  fupporte  la  mauvaife  humeur 
de  fcs  proches. 


fre  foffile  ,  foufre  natif  t  on  foufre  vierge,  fe 
trouve  abondamment  dans  quelques  en- 
droits de  la  terre  ;  ce  n'eft  que  dans  le  voi- 
finage  des  volcans  &  des  endroits  fujets 
aux  embrafemens  fouterrains  que  ce  fou- 
fre fe  rencontre  :  Se  par-tout  où  on  le  voit , 
on  doit  fuppofer  qu'il  a  été  produit  ôc 
''ublimé  par  les  feux  de  la  terre  ;  ils  l'ont 


^  Vhuiûilicé  chréueime  faic  fouffrir  Ips  1  dégagé  des  fubftaiices  Jiyeclefqueliesil^étoiç  ^ 
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combiné  ;  ils  ront  fublimé  comme  auroit 
pu  tûire  un  fourneau  ,  Se  ils  l'oi^MjjK^rté 
à  la  furface  de  U  terre.  ^^ 

M.  Rouelle  dans  Tes  favantes  le^ms  de 
chymie  ,  enfeigne  la  façon  dont  [(^Bufre 
Te  forme  par  le  feu  des  volcans  i  Tes  idées 
font  fondées  fur  la  nature  du  foufre  ,  qui 
y'efl:  autre  chofe  que  de  l'acide  vitriolique 
combiné  avec  le  plilogiftique  ou  la  ma- 
tière inflammable.  Suivant  ce  favant  chy- 
jniftc  5  ce  font  les  bitumes  qui  fervent  d'ali-- 
mens  aux  feux  fouterrains  ;  par  leur  em- 
brafement  ces  bitumes  fe  décompofent  j 
ik  l'acide  vitriolique ,  fi  abondant  dans  le 
fein  de  la  terre  ,  s'unit  au  phlogilHque  des 
matières  grades  qui  brûlent ,  Ôc  produit 
du  foufre  ;  d'où  M.  Rouelle  conclut  que 
le  foufre  pur  n'eft  qu'une  produûjon  fecoii/- 
daire  de  h.  nature  ;  pu'fque  fans  les  em- 
J^rafemens  fouterrains ,  on  n'en  trou  ver  ojt 
jamais  fous  la  forme  qui  lui  eft  propre  j 
tout  ctlui  qui  eft  dans  la  terre  eft  dans 
un  état  de  combinaifon  ,  comme  toutes 
les  mines  ;  &c  la  terre  renferme  les  parties 
dont  il  peut  être  produit. 

Les  environs  des  volcans  font  donc  tou- 
jours remplis  àc  foufre  ;  il  eft  aifé  de  fentir 
qu'il  n'eft  point  communément  fort  pur  . 
comme  t>ï\  peut  en  juger  par  fa  couleur; 
ainiî  le  parti  le  plus  sûr  tant  pour  les  opé- 
rations de  la  chymie  que  pour  les  ufages 
rnédicinaux  eft  de  ne  le  fervir  de  ce  fou- 
fre ,  qu'après  l'avoir  purifié  \  alors  on  eft 
certain  qu'il  eft  parfaitement  dégagé  des 
matières  métalliques  &  arfénicales  ,  avec 
JefqueUcs  les  feux  fouterrains  peuvent  l'avoir 
combiné  \  on  fent  aufîi  que  ce  foufre  eft 
fouvent  mélangé  avec  des  terres ,  des  pier- 
fes  ,  &c.  Les  échantillons  de  ce  que  l'on 
nomme  foufre  natif,   font  plus  ou  moins 

furs  ;  fuivant  les  circonftances  i  celui  que 
on  TiOmme  foufre  de  Quito  ,  ÔC  foujre  de. 
la  Guadeloupe  ,  eft  d'un  jaune  clair  &  tranf- 
parent  ;  il  vient  des  parties  de  l'Amérique 

3ui  éprouvent  le  plus  de  ravages  de  la  parc 
es  volcans  \  on  en  rencontre  aulTi  de  plus 
ou  moins  purs  aux  environs  des  monts 
ttna,  Véfuve,  Hecla,  6v.  Certaines  eaux 
thermales  ,  telles  que  celles  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  &  de  plufieurs  autres  endroits , 
dépofent    une   îi^pz  §ra;ide   cjuantité    de 
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"Le  foufre  entre  dans  la  combinaifon  d'u.» 
très-grand  nombre  de  mines  ;  il  s'y  trou- 
ve dans  des  proportions  différentes ,  ôc 
fait  prendre  aux  métaux  des  formes  5c 
des  couleurs  qu'ils  n'auroient  point  fans  cela. 
Voye-{^  les  articles  Minéralisation  &  Mi- 
ne. Mais  la  mine  la  plus  ordinaire  &  U 
plus  abondante  du  foup'e ,  eft  la  pyrite  , 
d'où  l'on  eft  obligé  de  le  tirer  par  art  ; 
on  nomme  pyrites  fulphureufes  ,  celles  donc 
on  fe  fert  pour  cet  ufage  ;  cependant  \efou-> 
fre  eft  une  fubftancc  qui  entre  toujours 
néceflairement  dans  la  combinaifon  de  tou-» 
te  pyrite  Voye^  l'article  Pyrite. 

H  y  a  plufieurs  méthodes  pour  tirer  le 
foufre  des  pyrites  j  quelquefois  on  l'obtient 
accidentellement  par  le  grillage  de  certaines 
mines  qui  font  fort  chargées  de  cette  fubf- 
tance  ;  ces  mines  font  iur-tout  les  pyrites 
cuivreufes,   dont  on  ne  peut  obtenir    le 
cuivre ,  avant  que  le  foufre  en  ait  été  féparé. 
Pour  cet  effet  on  forme  à  l'air  libre ,  des 
tas  de  pyrites  qui  ont  environ  lo  pies  en 
quarré ,  &  9  pies  de  haut  j  on  arrange  ces 
tas  fur  un  lit  de  bûches  &  de  fagots  i  on 
laiffe  une  ouverture  à  ce  tas  qui  ierve  de 
vent ,    ou    comme  le  cendrier  fert  à  un 
fourneau  5  on  enduit  les  parois  extérieurs 
du  tas,   qui  forment  comme  des  efpeces 
de  murs ,  avec  de  la  pyrite* en  poudre  & 
en    petites    particules  que   l'on    mouille. 
Alors  on  met  le  feu  au  bois ,  Se  on  le  laiffe 
brûler  doucement  pendant  9  ouiofemair- 
nés.    On  forme  à  la  partie  fupérieure  des 
tas  ou  de  ces  malTifs  de  pyrites ,  des  trous 
ou  des  creux ,    qui  forment  comme  des 
baffins  dans  lefquels  le  foufre  fondu  par 
l'adtion  du  feu  va  fe  rendre ,  &c  d'où  on  le 
puife  avec  des  cuillères  de  fer  i   mais  ce 
foufre  ainfi  recueilli  n'eft  poiiit  parfaitement 
pur  i  il  a  befoin  d'être  fondu  de  nouveau 
dans  des  chaudières  de  fer ',  alors  les  parties 
pierreufes  &c   terreufes   qui  s'y    troavent 
mêlées  tombent  au  fond  de  la  chaudière  , 
Sele  foufre  pur  nage  à  leur  furface.  Telle  eft 
la  manière  dont  on  tire  le  foufre  au  Hartz  : 
une  autre  manière  d'obtenir  du  foufre  ,  Te 
pratique  dans  quelques   endroits  d'Alle- 
magne.    Elle    confifte   à    faire  griller  les 
pyrites  ou  la  mine  de  cuivre  fous  un  an- 
gard  couvert  d'un  toit  qui  va  en  pente  ; 
çç  tQÎt  QbUge  la  fumée  qui  part  du  tas  <juc 
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l'on  grille,  à  pafler  par  delTus  une  auge' 
remplie  d'eau  froide  j  par  ce  moyen  cette 
fumée  ,  qui  n  eft  compofée  que  de  foufre  ^ 
fe  condenfe  ôc  tombe  dans  Tauge ,  d'où 
on  le  retire  lorfqu'il  s'en  eft  fuffiramnîent 
amaflé. 

En  Suéde  ,  dans  les  mines  de  Néricic  , 
on  obtient  lefoufre  par  la  diftiltation  ;  on 
a  pour  cela  un  fourneau  qui  a  la  forme 
d'un  quarré  long;  dans  les  murs  latéraux  on 
lailfe  deux  rangées  de  dix  ou  douze  ou- 
vertures ,  pour  y  placer  deux  rangées  de 
retortes  de  fer  très-grandes  ;  on  ne  les 
remplit  de  pyrites  que  jufqu'au  tiers , 
parce  que  l'a6tion  du  feu  les  fait  gonfler 
confidérablement  ;  une  portion  du  foiifre 
fuinte  au  -  travers  du  fer  des  retortes  \  ce 
foufre  eft  très-pur,  &:  on  le  débite  pour  de 
la  fleur  àt  foufre  ;  quand  au  refte  ÔM  foufre 
qui  foit  la  plus  grande  partie ,  il  eft  reçu 
dans  des  récipiens  remplis  d'eau  ,  qui  ont 
été  luttels  avec  des  retortes.  Cette  diftillation 
fe  renouvelle  toutes  les  vingt-quatre  heures; 
on  enlevé  le  foujre  qui  s'eft  rendu  dans  les 
récipiens;  on  ôte  des  tortes  le  réiidu  qui 
y  eft  refté ,  &  l'on  y  remet  de  nouvelles 
pyrites,  he  foufre  qui  a  été  ainfi  obtenu, 
tft  porté  dans  une  chaudière  de  fer,  en- 
châllée  dans  un  mafl[if  de  maçonnerie , 
fous  laquelle  on  fait  un  feu  doux  ;  par-là 
le  foufre  fe  fond  de  nouveau  ,  Se  déf ofe 
les  fubftances  étrangères  avec  lefquelles  il 
écoit  encore  mêlé.  Lorfque  les  pyrites  ont 
été  dégagées  du  foufre  qu'elles  contenoient , 
on  les  jette  en  un  tas  ,  à  l'air  libre  ;  après 
qu'elles  ont  été  expofées  aux  injures  de 
l'air  5  ces  tas  font  fujets  à  s'enflammer 
d'eux-mêmes ,  après  quoi  le  foufre  en  eft 
totalement  dégagé  ;  mais  on  a  foin  de 
prévenir  cet  inconvénient  ;  on  lave  ces 
pyrites  calcinées ,  &c  l'on  en  tire  du  vitriol, 
qu'elles  ne  donneroient  point  fi  on  les 
avoit  laide  s'embrafer.   Voye^  Vit r  iol. 

Le  foufre  avant  que  d  avoir  été  purifié 
fe  nomme  foufre  brut  ou  foufre  caballin  ; 
après  qu'il  a  été  dégagé  des  parties  étran- 
gères ,  on  le  prend  avec  des  cuillères  de 
fer  tandis  qu'il  eft  encore  liquide  ,  &:  on  le 
verfe  dans  des  moules  qui  lui  donnent  la 
forme  de  bâtons  arrondis,  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  yoi//re  en  canon. 

Prefque  tout  lefoufre  qui  fe  débite  dans 
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le  commerce  vient  des  pays  où  il  y  a  des 
volcans  &c  des  embrafemens  de  la  terre  , 
parce  qu'alors  la  nature  épargne  la  peine 
&  les  frais  pour  l'obtenir  ;  il  n'y  a  que  les 
pays  où  la  main  d'oeuvre  Se  le  bois  font  à 
très-grand  marché  ,  tels  que  la  Suéde  &: 
certains  cantons  d'Allemagne ,  où  l'on  puifle 
fcnger  à  le  tirer  des  pyrites  ,  ou  des  mi- 
nes de  cuivre  pauvres  de  la  manière  qui 
a  été  décrite.  Aux  environs  du  mont  Vé- 
fjvc  &  dans  d'autres  endroits  d'Italie  ois 
il  fe  trouve  du  foufre  ,  on  met  les  terres 
qui  font  imprégnées  de  cette  fubftrjice  dans 
des  pots  de  terre  de  la  forme  d'an  pain 
de  fucre  ou  d'un  cône  fermé  par  la  bafe  , 
Se  qui  ont  une  ouverture  par  le  fommet  ; 
on  arrange  ces  pots  dans  un  grand  four- 
neau deltiné  à  cet  ufage  ,  en  obfervant  de 
les  coucher  horizontalement  ;  on  donne  un 
feu  modéré  qui  fuffife  pour  faire  fondre 
le  foufre  ,  qui  découle  par  l'orifice  qui  eft 
à  la  pointe  des  pots ,  Se  qui  eft  reçu  dans- 
d'autres  pots  dans  lefquels  on  a  mis  de  l'eau, 
froide  où  le  foufre  fe  fige. 

Après  toutes  ces  purifications  le  foufre 
n"*eft  point  encore  parfiitement  pur  ;  Ibu- 
vent  il  renferme  encore  des  fubftances  qut 
pourroient  en  rendre  l'ufage  dangereux  ;. 
pour  le  dégager  parfiitement  on  eft  obligé 
de  le  fublimer  à  l'aide  du  feu  ;  cette  fubli- 
mation  fe  fait  ou  en  grand  ou  en  petit. 
En  Angleterre ,  cette  opération  fe  fait  fur 
plufîeurs  quintaux  de  foufre  à  la  fois  ;  on 
fe  fert  pour  cela  d'un  fourneau  particulier. 
On  a  une  grande  chaudière  de  fer  qui  eft 
prifc  dans  la  maçonnerie  ,  Se  qui  peut  con- 
tenir deux  ou  trois  quintaux  de  foufre  con- 
cafte  grolTiérement  ;  on  ne  remplit  cette 
chaudière  que  jufqu'aux  trois  quarts.  'Au 
deffus  de  cette  chaudière  eft  une  efpece 
de  chambre  quarrée  ,  qui  eft  garnie  inté- 
rieurement de  carreaux  de  terre  ou  de 
fiyence  vernilfés.  A  quelques  pouces  au 
deftus  de  la  chaudière  eft  une  ouverture 
ou  porte  par  où  le  foufre  qui  fe  fublime 
entre  dans  la  chambre  quarrée  ,  au  fond 
de  laquelle  eft  un  trou  qui  ferme  à  cou- 
lifle  ,  par  lequel  on  peut  voir  fi  la  fubli- 
mation  fe  fait  convenablement.  Pendant 
l'opération  il  faut  que  toutes  les  ouvertu- 
res foient  bouch/écs  ;,  ajSn  d'empêclicr  l'aïap 
d'y  entres, 
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Le  foufre  Te  purifie  en  petit  par  la  fu-  T  gfo$  ne  perdront  dans  une  heure  de  temps 


blimation  de  la  manière  fuivanre.  On  met 
le  foufre  dans  une  cucurbite  de  terre  ,  au 
delfus  de  laquelle  on  adapte  cinq  ou  fix 
aludcls ,  dont  le  dernier  fe  bouche  avec  un 
couvercle  ;  le  premier  des  aludels  eft  joint 
avec  la  cucurbite  ,  &  on  les  lutte  eniem- 
ble  avec  de  la  terre  grade  ,  afiji  de  retenir 
la  chaleur  ,  &c  on  ne  lailTe  ouverts  que  les 
regiftres  du  fourneau  fur  lequel  la  cucur- 
bite eft  placée  ,  afin  de  donner  de  Tair. 
Après  quoi  on  donne^  un  feu  un  peu  au 
deflus  du  degré  néccflaire  pour  tenir  \e  fou- 
fre en  fufion  ;  par  ce  moyen  le  foufre  s'é- 
leve  &  s'attache  aux  parois  des  aludels  fous 
la  forme  d'une  poudre  d'un  jaune  clair  ,_ 
extrêmement  fine  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
J/e-urs  de  foufre.  Alors  il  eft  pur  ,  &  dans 
un  état  de  divifion  qui  le  rend  propre  aux 
ufages  médicinaux  ,  Se  à  palier  dans  l'éco- 
nomie animale.  Il  eft  bon  d'obierver  que 
les  droguiftes  falfifient  quelquefois  les  fleurs 
àt  foufre  avec  du  foufre  ordinaire  pulvé- 
rife  \  par  ce  moyen  ils  les  alongent  ,  &  s'é- 
pargnent les  peines  Se  les  frais  de  la  fu- 
blimation.  • 


M.  Rouelle  regarde  le  foufre  comme  un 
véritable  fel  neutre ,  ou  comme  un  acide' 


que  I  5  ou  1 6  grains  de  leur  poids. 

Ceft  une  vérité  reconnue  de  tous  les 
chymiftes  ,  que  l'acide  vitriolique  &  l'acide 
du  •foufre  font  les  mêmes  ;  cependant  l'a- 
cide fuîphureux  volatil  dont  nous  venons 
de  parler  ,  n'eft  point  la  même  chofe  que 
l'acide  vitriolique  j  &  le  célèbre  Stahl  a 
obfervé  que  l'acide  fuîphureux  volatil ,  en 
le  dégageant  du- foufre^ ,  entraine  avec  lui 
une  portion  du  phlogiftique  ;  de  plus  il  a 
remarque  qu'il  attiroit  fortement  l'humi- 
dité de  lair  ,  Se  que  cette  humidité  en- 
troit  comme  partie  elfentielle  dans  l'acide 
fuîphureux  volatil.  Pour  que  le  phlogifti- 
que refte  uni  à  cet  acide  ,  il  faut  que  le 
foufre  loit  brûlé  lentement  -,  fans  cela  à  un 
feu  trop  violent  cette  portion  du  phlogif- 
tique le  dégageroit  ,  &  l'acide  que  l'on 
obciendroit ,  feroit  un  (impie  acide  vitrioli- 
que non  volatil.  On  trouvera  vers  la  fin 
de  cet  article  la  meilleure  manière  d'ob- 
tenir l'acide  fuîphureux  volatil  ,  en  par- 
lant des  préparations  pharmaceutiques,  du 
foufre. 

On  fera  voir  dans  la  fuite  de  cet  arti- 
cle ,  que  le  foufre  fe  diflbut  dans  toutes 
forces  d'huiles  ,  Se  dans  l'alkali  fixe.  Quel- 


•  1       t  1      n-  r-  1  ques  auteurs  ont  prétendu  que  ion  pou- 

qui  le  phlogiltique  a  rait  prendre  une  ^      ■    jr    r    \    r   r    -^  \    c  ■'         it^^ 
•^      -  -  ^      °     ^  ^         -  »  voit  dilpoier  le  yoi/j9-c' a  la  hxite  ,  en  le  met- 

en  digeftion  dans  l'acide  vitriolique  , 

1  en  faifant  l'abftradion  ,  Se  réitérant 


forme  foUde  Se  concrète.  En  etfet  ce  favant 
chymifte  remarque  que  le  foufre  fondu  en 
fe  refiroidiflant  fe  cryftallife  à  la  manière 
des  ièls  neutres.  La  cryftallifation  commen- 
ce vers  les  parois  du  vaifl'eau  ^dans  lequel 
le  foufre  a  été  fondu  ,  &  à  la  furface  par 
où  il  a  le  contaâ:  de  l'air  où  le  refroidif- 
fement  commence  ,  Se  où  il  fe  forme  une 
croûte  ;  fi  on  crevé  cette  croûte  avant  que 
le  foufre  ait  eu  le  temps  de  fe  refroidir 
entièrement.  Se  fi  l'on  vuide  le  foufh  qui 
eft  encore  en  fufion  au  centre  ,  on  verra 
que  la  croûte  fera  rc^mplie  de  petits  cryftaux 
en  coloayies  où.  en  ftries. 


Quoique  le  fcufc  foit  une  fubftance 
très-inflammable  ,  il  ne  laifle  pas  de  brûler 
très- lentement.  Stahl  a  remarqué  qu'en 
prenant  deux  gros  de  foufre  pulvérifé  ,  au 
milieu  duquel  on  place  un  fil  qui  fert  de 
fnêche  ,  Se  auquel  on  met  le  feu  avec  pré- 
caution ,  de  crainte  que  la  flamme  ne  s'é- 
Knde  fur  la  furface  du  foufre  3  ces  deux 


tant 
Se  en 

à  plufieurs  reprifes  ces  opérations  ;  mais 
les  acides  n'ont  aucune  adlion  fur  le  fou^ 
fre  ;  il  n'eft  pas  plus  vrai  que  l'acide  nitreux  , 
ou  l'acide  du  lel- marin  rende  \q  foufre. 
tranfparant ,  lorfqu'on  l'y  fait  bouillir  pen- 
dant fix  heures. 

On- peut .  produire  artificiellement  du. 
foufre  ;  pour  cet  effet  on  n'a  qu'à  prendre 
pra-ties  égales  de  tartre  vitriolé ,  Se  d'alkali 
fixe  bien  pur  ,  on  les  pulvérifé  avec  un 
peu  de  charbon  ;  on  met  ce  mélange  dans, 
un  creufet ,  que  l'on  couvre  bien  cxafte- 
ment ,  Se  on  donne  un  feu  très -vif;  par 
ce  moyen  ,  le  mélange  entre  en  folion  Sc 
produit  un  véritable  foie  de  foufre  ;  pour . 
en  féparer  le  foufre^  on  n'aura  qu'à  faire 
diftbudre  ce  foie  de  foufre  dans  de  l'eau , 
&  y  verfer  quelques  gouttes  d'acide  ,  qui 
fera  tomber  le  foufre  en  poudre  ,  fous  la 
forme  U  \x  couleur  qui  lui  eft  propre.  .Ce 

loufrç 
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foufrc  s'efî  produit  dans  Topération  par  la 
combinai foii  qui  fe  fait  de  l'acide  vitrio- 
lique  contenu  dans  le  tartre  vitriolé  avec 
le  phiogiftique  du  charbon.  Le  célèbre 
Stahi ,  a  trouvé  que  dans  la  compoiition 
du  fmfrc ,  l'acide  vitriolique  faifoit  envi- 
ron Ts  du  poids  total  ,  &:  même  un  peu 
plus  ,  &  que  le  phlogiftique  y  faifoit  un 
peu  moins  que  h. 

Le  foufrc  a  la  propriété  de  s'unir  avec 
tous  les  métaux  &t  les  demi -métaux  ,  à 
l'exception  de  l'or  ,  fur  lequel  il  n'agit  que 
lorfqull  eft  combiné  avec  le  fèl  alkali  fixe. 
Comme  l'acide  vitriolique  fe  trouve  abon- 
damment répandu  dans  le  règne  minéral , 
ainii  que  le  plilogiftique  ,  il  n'eft  point  fur- 
prenant  que  l'on  rencontre  le  foufre  dans 
un  fi  grand  nombre  de  mines. 

Le  foufre  en  poudre  ,  mêlé  avec  de  la 
limaille  de  fer  ,  &  humecté  ,  produit  une 
chaleur  très- forte  ,  dc  le  mélange  finit  par 
s'allumer.  Le  foufre  trituré  avec  du  mercu- 
re ,  fe  change  en  une  poudre  noire ,  con- 
nue fous  le  nom  à'éthiops  minéral.  Si  on 
fublime  ce  mélange  ,  on  obtient  du  cin- 
nabre.  Fc>ye:^CiNNABRE.  Combiné  avec  le 
régule  d'antimoine  ,  il  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle l'antimoine  cru.  Foy^-^ Régule  d'an- 
timoine, he  foufre  combiné  avec  l'arfenic, 
fait  la  fubftance  appellée  orpin  ou  orpiment , 
voye-;^  cet  article. 

Le  foufre  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer ,  n'eft  point  Ibluble  dans  l'eau  , 
ainfi  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'il  puiH'e 
Tui  communiquer  aucune  qualité.  Qiielqucs 
perfonnes  ont  cru ,  fansraifon,  qu'il  étoit 
propre  à  rafraîchir  l'eau. 

On  prépare  diverfement  le  foufre  pour 
des  ufages  pharmaceutiques  :  on  trouve 
dans  les  boutiques ,  premièrement  les 
ficurs  ds  foufre  dont  il  a  été  déjà  parlé.  i°. 
le  foufre  lavé ,  &  la  crème  de  foufre.  Ce 
foufre  lavé  fe  prépare  ainfi  :  prenez  du 
foufre  commun  entier  ,  deux  livres  ;  faites- 
les  fondre  à  un  feu  doux ,  dans  un  vaifieau 
de  terre  ;  verfez  delTus  trois  livres  d'eau 
bouillante  ;  faites  bouillir  le  mélange  pen- 
dant un  quart  d'heure,  lailTez-le  repofer 
un  inftant ,   &  décantez  ;  verfez  une  pa  - 
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mettez  votre  foufre  ainfi  lavé  ,  dans  un 
vaiflcau  de  terre  bien  couvert ,  que  vous 
tiendrez  deux  heures  dans  un  four  ,  pour 
que  votre  foufre  coule  comme  de  l'huile  > 
laifiez  refroidir  le  vailTeau  ,  cafiez-le  ,  re- 
tirez votre  foufre  &c  le  reduifez  en  j^oudre  : 
c'eft  le  foufre  lavé.  Si  vous  pulvériiez  ulté- 
rieurement ce  foufre  fur  le  po:  phyre  avec 
une  eau  diftiilée  aromatique ,  vous  aurez  la 
crème  de  foufre  ,  5°.  Le  lait  ôc  le  magijlere 
defuufre  ,  ne  font  autre  cliofe  que  le  pré- 
cipité du  foie  de  foufre ,  foit  fpontané ,  foit 
obtenu  par  l'acide  du  vinaigre.  Ce  n'eft 
par  confequent ,  comme  on  voit ,  que  du 
foufre  très-divifé  par  la  pulvérifation  plii- 
loiOphique.  On  voit  encore  que  le  foufre 
lavé ,  la  crème  de  foufre  ,  le  lait  ou  le  magif- 
tcre  de  foufre ,  6c  les  fleurs  de  foufre ,  ne 
font  qu'une  même  chofe  ,  favoir  à\i  foufre 
entier  très-divifé,  mais  très-vraifl'embla- 
blement  le  lait  ou  magiftere  de  foufre  plus 
que  fes  autres  préparations  ,  d'ailleurs  très- 
analogues.  On  prépare  d'ailleurs  un  lait 
de  fvufe  d'une  eipece  particulière ,  de  qui 
diffère  eftentiellemcnt  de  tous  ces  remèdes 
purement  fulphureux.  Celui-ci  eft  un 
précipité  du  même,  hépar  de  foufre  par 
l'alun  :  il  fe  fait  dans  ce  cas  une  double 
précipitation  ,  favoir  celle  du  foufre ,  Sc 
celle  de  la  terre  de  l'alun  ;  ce  précipité  eft 
immenfe  eu  égard  à  la  quantité  de  réactifs 
d'où  on  le  retire. 

L'union  du  foufre  à  différentes  huiles ,' 
foit  eftentielles ,  foit  par  expreftion ,  fournie 
divers  Baumes  de  foufre  ,  ou  rul^is  de  fyufre  ; 
ils  fe  préparent  en  faifant  difibudre  des 
fleurs  de  foufre  dans  une  huile  quelconque , 
de  l'une  ou  de  l'autre  efpece  i  les  huiles  par 
expreilion  en  diflolvent  une  très -grande 
quantité ,  &  l'on  peut  faire  commodément 
cette  opération  dans  un  vaiffeau  de  terre  , 
&  avec  le  fecours  d'un  feu  tel  qu'il  ii'é- 
cliaufe  l'huile  que  jufqu'au  point  de  fiirc 
fondre  le  foufre  ^  ce  qui  arrive  à  un  degré 
bien  inférieur  à  celui  qui  feroit  néceflaire 
pour  fiire  bouillir  cette  huile  ;  les  huiles 
elîèntielles  au  contraire  né  difiolvent  que 
peu  de  foufre.  Boérhaave  a  trouvé  que 
rhuile  lie  térébentine,  v.  g.  n'en  pouvoic 


réfidu  ,  faites  bouillir  encore  ,  ôc  décantez  ; 
répétez   cette    manœuvre   quatorze  fois  i 
Tome  XXXI. 


reille    quantité    d'eau    bouillante    fur    1q|  ^  dilfoudre  qu'un  ïs  de  fon  poids.    On  doit 


traiter  le  foufre  avec  les  huiles  eftentielles  ^^ 
<ians  un  matras  à  long  cou,  qui  ne  foit 
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rempli  qu  à  demi ,    &    qu'il  faut   laiiTer  j 
ouvert ,  parce  qu'il  faut   faire  bouillir  le  ' 
mélange  ,  effeduer  la  diflblution ,  &c  qu'il 
faut  prévenir  l'explofion  énorme  dont  eft 
fufceptible  ce  mélange  ,  félon  l'obfervation 
rapportée  par  Hoffman  ,  phyf.  chym.  l.  III  ^ 
obj.  Z5  ;  or  cette  explofion  ne  peut  avoir 
cependant    lieu  ,     que    lorfqu'on     traite  j 
imprudemment  ces  matières  dans  des  vaif- 
feaux  bien    fermés    &    trop  pleins ,    qui  i 
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font  abandonnés  avec  railbn.  Boérhaave, 
qui  a  traité  allez  au  long  de  la  plupart  , 
dans  fa  chymie  ,  les  condamne  preique  fans 
reftridion  i  il  dit  qu'ils  irritent  ,  échau- 
fent  ,  dcHéchent ,  qu'ils  nuifent  aux  pou- 
mons ,  à  l'eftomac  ,  aux  autres  vifceres  , 
qu'ils  diminuent  l'appétit ,  &  augmentent 
la  foif  &  les  Tueurs  ,  &  il  ajoute  qu'il  ne 
fe  décide  point  ainfi  légèrement  ,  mais 
qu'il  a  examiné  la  chofe  très-cxadement , 


venant  à  éclater  par  la  (impie  expanfion  '  quce  non  temirè  cffundo ,  fed  exphrata  loiuor 


vaporeufe  ,  répandent  jufque  dans  le  foyer 
du  fourneau,  cette  matière  très-inflam- 
ihable  :  car  il  eft  à-peu-près  évident  que 
ce  n'eft  qu'en  s'enflammant    rapidement , 


meditatus. 

Les  baumes  de  foufre  font  d'ailleurs  re- 
commandés pour  l'ulage  extérieur  ,  comme 
de  puilïàns  refolutifs  cifcuiTifs ,  aéllechans  y 


ôc  par  conféquent  lorfqu'il  eft  déjà  hors  i  contraires  à  la  gangrené  ,  &c  principalement 
des  vaifleaux ,  que  le  baume  de  /;«/// e  !  comme  fpécifique  contre  la  gale  ;  mais  il 
dont  nous  parlons ,  peut  produire  les  effets  i  eft  principalement  fous  la  forme  d'onguent 
rapportés  dans  cette  opération  d'Hoffman.  j  quand  on  l'emploie  contre  cette  dernière 
Au  refte  ,  les  divers  baumes  de  foufre  font  j  maladie  ;  on  a  coutume  même  de  le  mêler 
dénommés  par  l'etpece  d'huile  qu'on  em-  j  dans  ce  cas  ,  avec  quelques  autres  médi- 
ploie  à  leur  préparation  ;  ainiî  le  dernier  , 
dont  nous  venons  die  parler ,  eft  le  baume 
de  foufre  térébcnthiné\:  il  y  a  un  baume  de 
foufre  anifé ,  il  pou^roit  y  en  avoir  un 
amande  .^  on  nmigdalé  ,  &c. 

On  trouve  encore  au  nombre  des  remè- 
des officinaux  ,  un  Jîrop  de  foufre  ,  ôc  des 
tablettes  de  foufre  \  ce  firop  de  foufre  n'eft 
autre  chofe  que  le  foie  de  foufre  préparé 
avec  l'alkali ,  délayé  dans  trois  ou  quatre 


camens.  Voici  l'onguent  pour  la  gale  ,  de 

la  pharmacopée  de  Paris  \  remède  dont  le 
/oufre  fait  l'ingrédient  principal  ,  la  vraie 

bafe  du  remède. 
I      Prenez  fain-doux  lavé ,  iîx  onces  ',  racine 
!  de  patience  fauvage  ,  cuite  jufqu'à  confîf^ 

tence  de  pulpe  ,  &  pafiée  par  un  tamis  » 
;  &  fleur  de  foufre  ,  de  chacun  une  once 
'  ôc  demie  i  d'onguent  populeum  battu  avec 
;  du  fuc   d'aulnée  ,  demi -once  :  battez  le 


parties  d'eau  ,  qu'on    mêle    enfuite  avec  }  tout  exadement  dans  un  mortier ,  ôc  faites- 


fuffifante  quantité  de  foufre  ,  pour  en  faire 
un  firop. 

Les  tablettes  de  foufre  fe  préparent  ainfî  : 
prenez  fleur  de  foufre  ,  demi-once  ;  fucre 
blanc  ,  quatre  onces  ;  cuifez  votre  fucre 
avec  de  l'eau  commune  (  c:r  l'eau  rofe  de- 
mandée dans  la  pharmacopée  de  Paris  , 
d'après  la  routine  commune  ,  eft  très-inu- 
tile.) en  confiftance  d'éleduaire  folide;  alors 
mêlez  vos  fleurs  de  foufre  ,  faites  des  ta- 
blettes félon  l'art. 

Tous  les  remèdes  dont  nous  venons  de 
parler  ,  font  deftinés  uniquement  à  l'ufage 
intérieur  ,  excepté  les  baumes  de  foufre  , 
qui  Ibnt  auffi  recommandés  pour  Tufage 
extérieur  ;  c'tft  prefque  uniquement  aux 


en  un  onguent  pour  être  employé  fur  le 
champ.  Quant  à  l'emploi  de  cet  onguent , 
voye:^  Gale. 

Foie  de  foufre  :  celui  dont  il  fera  ici  feu- 
lement queftion  ,  eft. préparé  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  avec  l'alkali  fixe  de  ni- 
tre  j  cette  matière  fe  préfente  fous  la  forme 
d'une  fubfbmce  concrète  d'un  rouge  fon- 
cé ;  elle  tombe  facilement  en  déliquium  j 
elle  eft  très-foluble  dans  l'efprit-de-vin  , 
quoique  les  deux  principes  dont  elle  efl 
compoféc  ,  ne  foient  folubles  ni  l'un  ni 
l'autre  dans  ce  menftrue.  Boérhaave  s'ex- 
prime peu  exadement  ,  lorfqu'il  aj'pelle  la 
diflolution  du  foie  de  foufre  ,  dans  l'efprit- 
de-vin  ,  fulphwis  diffolutio  in  alcohole  vini^ 


maladies  chroniques  de  la  poitrine  ,  com-  ,  Le  foie  de  foufre  diffout  toutes  les  fubf- 
me  afthme  ,  phthifie  ,  toux  invétérées ,  que  fiances  métalliques  ,  ôc  même  l'or  ,  avec 
ces  remèdes  font  deftinés  j  mais  ils  font  l  beaucoup  de  facilité  ,  quoique  l'alkali  fixe 
fort  peu  ufités  ,  &  vraifemblablement  ils  j  du  yoi(/rc  pris  féparément,  ne  diflblve  point 
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Tor.  Stahl  croit  que  cVft  avec  ce  menftrue , 
que  Moïfe  ouvrit  &  dirpofa  à  une  prompte 
pulvériration  ,  le  veau  d'or  ,  duquel  il  eft 
di:  dans  le  xxxiij.  chap,  de  l'exode  ,  v.  zo. 
que  Moïfe  le  prit.  .  .  tulit  vitulum  qucm 
fecerant ,  é'  combujfit  igné  >  conîrivitque  doncc 
in  pulverem  redcgit ,  poftca  [parfit  in  fuperfi- 
cicm  aquarum  ,  <&  potavit  fdtos  Ifrael,  Ce 
chymifte  a  fait  un  traité  exprès  ,  fous  le 
titre  de  vitulus  aurtus  igné  combufius  ,  &c. 
dans  lequel ,  au  lujet  de  ce  fait  rapporté 
dans  l'Ecriture ,  ou  plutôt  à  cette  occalion , 
il  examine  très-dodement ,  mais  peut-être 
trop  longuement ,  toutes  les  manières  con- 
nues de  divifer  l'or.  Le  foie  de  foufrc  eft 
précipité  par  tous  les  acides  i  il  répand  pen- 
dant cette  opération  ,  une  odeur  détefta- 
ble  ,  &  femblable  à  celle  des  œuft  pourris  : 
les  ciiymiftes  fe  fervent  quelquefois  de  ce 
iîgne  ,  pour  reconnoître  l'acide  vitriolique  , 
dans  quelques  fubftances  terreufes  ou  lali- 
nés  ,  dans  lelquellcs  ils  le  foupçoiuient  ;  ils 
traitent  ces  fubftances  avec  le  phlogiftique , 
de  la  manière  que  nous  avons  rapportée 
plus  haut ,  en  traitant  de  la  compolition 
artificielle  du  fou  rc  ;  ils  verfent  enluite  fur 
le  mélange  ainfi  traité  ,  un  peu  d'acide 
de  vinaigre  j  s'ils  produifent  par-là  cette 
mauvaife  odeur  ,  ils  en  concluent  la  pré- 
fènce  d'un  foie  de  Joufre  ,  Se  par  co  fé- 
quent  celle  du  foufre  qui  fuppole  néceflai- 
rement  le  concours  d'un  acide  vitriolique , 
qui  eit  le  principe  recherché  ;  cette  épreuve 
qui  eft  uiitée  ,  fur- tout  dans  les  travaux 
fur  les  eaux  minérales  ,  n' eft  point  démoni- 
trative. 

La  théorie  commune ,  fur  la  manière 
d'être  du  principe  fulfureux  dans  les  eaux 
minérales  foufrées ,  enleigne  que  ce  prin- 
cipe' y  eft  contenu  fous  la  forme  de  foie 
de  foufre  :  cette  théorie  eft  faufle. 

Acides  du  foufre  :  l'acide  que  fournit  le 
foufre  confumé  par  une  flamme  violente  . 
eft  du  pur  acide  vitriolique.  Voye^  Vitrio- 
lique acide.  Le  meilleur  appareil  que  les 
chymiftes aient  trouvé  ju'qu'^  préfent .  pour 
retirer  cet  acide ,  c'eft  de  placer  fur  un 
ftu  vif  de  charbon ,  une  petite  écuelle  plei- 
ne de  foufre  ,  qui  s'enflamme  bientôt ,  & 
deflagre  vivement  ,  &  de  tenir  fufpendue 
fur  cette  écuelle  une  large  cloche  de  verre . 
j)eu  élevée  au  delfus  du  fol  qui  porte  le/ow- 
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^fre  brûlant  ;  cette  cloche  perfedionnée  par 
!  les  chymiftes  modernes  ,  porte  en  dedans 
!  &  à  la  partie  inférieure  ,  c'eft-à-dire  a 
j  fon  ouverture  ,  une  gouttière  qui  s'ouvre 
en  dehors  par  un  bec  ;  les  vapeurs  du  fou- 
fre brûlant  étant  condenfées  dans  l'intérieur 
de  cette  cloche  ,  coulent  en  petits  filets 
prefque  infenfibles  dans  la  gouttière,  s'y 
famallènt ,  &  font  verfés  au  dehors ,  par 
le  bec  ,  dans  un  vailTeau  convenable  qui 
y  eft  adapté.  Cette  opération  réullit  mieux 
lorfqu'on  la  fait  dans  un  air  humide.  Je 
ne  (ais  quel  chymifte  moderne  a  imaginé 
de  difpoler  autour  de  cet  appareil-,  un 
éolipyle ,  de  manière  qu'il  fouflât  continuel- 
lement dans  l'intérieur  de  la  cloche  une 
vapeur  aqueufe  ;  de  quelque  manière  qu'on 
s'y  prenne ,  dumoins  dans  le  procédé  connu 
jufqu'à  préfent ,  on  obtient  très-peu  d'a- 
cide vitriolique  du  foufre  ;  cet  acide  eft 
connu  dans  l'art  fous  le  nom  à'efprit  de 
foufre  par  la  cloche  ,  fpiritus  fulphuris  pz'' 
campanam  ;  8c  fous  celui  â' huile  de  foufre  , 
fi  on  a  concentré  cet  efprit  par  la  reélifica- 
tion.  Ces  opérations  s'exécutent  à  peine 
dans  les  laboratoires  des  chymiftes  inf- 
truits  ;  dumoins  dans  la  vue  d'avoir  un  aci- 
de particulier  ,  foit  comme  un  inftrument 
chymique  ,  foit  comme  médicament  ;  & 
ce  n'eft  point  aflurément  une  fraude  réelle 
que  de  fubftituer  l'efprit  de  vitriol  à  l'ef- 
prit  de  foufre ,  c'emandé  encore  quelque-, 
fois  dans  les  ordonnances  des  médecins. 
L'eiprit  iulphureux  volatil  eft  encore 
plus  d  iïicile  à  retenir  que  l'aciJe  dont  nous 
vendus  de  parler  i  c'eft  encore  un  préfent 
que  Stahl  a  fait  à  la  chymie  ,  que  l'aci- 
de fulphureux  ramatfé  en  abondance  ,  & 
pofîédé  en  un  volume  conhdérable  dans 
des  vailfeaux.  Il  a  propofé  deux  moyens 
pour  fe  procurer  cette  richefle  chymique , 
dans  une  differtation  exprès  ,  intitulée  : 
fpiriius  vitrioli  volât i lis  in  copia  parandi  fun~ 
damentum  ù  cxperimentum  ,  laquelle  fe  trou- 
ve aulli  dans  fon  opufcule.  L'un  de  ces 
deux  moyens  eft  de  diftiler  à  deflein,  du 
vitriol  dans  une  cornue  fêlée  ce  qui  pro- 
duit ,  comme  on  voit  ,  un  acide  fulfu- 
reux ,  volatil ,  artificiel,  c'eft-à-dire  ,  four-» 
ni  par  un  foufre  artificiel ,  compofé  dans 
la  cornue  par  l'union  de  l'acide  du  vitriol 
au  plilogiftique  introduit  par  la  fêlure.  Le 
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fécond  moyen  conlîfte  à  faire  brûler  pai- 
fîblemeiit  du  foufrc  fous  une  efpece  de 
cloche  de  rerre  tronquée ,  &  ouverte  par 
fon  fommet ,  qui  ix>rte  une  file  verti- 
cale d'aludels  (  voycx^  les  planches  de  chy- 
mie),  danslefquelles  eft  apollé  un  aimant 
de  cet  acide  ;  favoir  ,  des  linges  tremjjés  dans 
une  forte  lellive  d'alkali  fixe,  lequel  fe  chan- 
ge par  rabforption  de  cet  acide  ,  en  un  fcl 
neutre  d'une  efpece  particulière,  &  dont 
tous  les  acides  minéraux  challent  l'acide  ful- 
phureux  volatil  :  fi  on  lelïîve  les  linges  char- 
gés de  ce  fel  neutre ,  dans  fufli faute  quantité 
d'eau ,  qu'on  évapore  cette  leffive ,  6c  qu'on 
diftille  par  intermède  de  l'acide  vitrioHque, 
le  fel  qu'on  en  retire  dans  un  alembic  mmii 
d'un  récipient  convenable  ,  toutes  les  join- 
tures étant  exadtement  luttées  on  obtient 
l'acide  fulfureux  volatil  en  allez  grande 
quantité. 

La  nature  de  cet  acide  eft  fort  peu  con- 
nue :  Stahl  croit  qu'il  eft  fpécihé  par  le 
p'dogillique  ,  qu'il  contient  en  une  allez 
foible  proportion  diftérente  de  celle  qui 
conftitue  ,  fuivant  lui  ,  l'acide  nitrcux  i 
mais  cette  prétention  n'eft  point  du  tout 
prouvée. 

Il  eft  démontré  contre  Hoffman  &  Çts 
copiftes,  que  l'acide  fulfureux  volatil  n'eit 
point  l'acide  propre  ,  &c  encore  moins  l'ef- 
prit  élaftique  des  eaux  minérales  ,  dans  le 
premier  mémoire  fur  les  eaux  de  Selters. 
Mémoire  préfenté  à  L'académie  royale  des  fcien- 
ces.  vol,  II. 

L'acide  fulphureux  volatil  a  la  propriété 
de  détruire  &  de  décompofer  les  couleurs  ; 
c'eft  pour  cette  raifon  que  l'on  expole  les 
laines  ôc  les  foies  à  la  vapeur  du  foufre  afin 
de  les  blanchir  j  cette  vapeur  s'attache  fi 
fortement  à  ces  fortes  d'étoffes ,  que  l'on 
ne  peut  plus  leur  faire  prendre  de  cou- 
leur à  moins  de  les  faire  bouillir  dans  de 
l'eau  de  favon,  ou  dans  une  dilTolution 
de  fel  alkali  fixe.  Mais  il  faut  prendre  garde 
de  lailîèr  ces  étoftès  trop  long-temps  ex- 
pofées  à  la  vapeur  dii foufre,  parce  qu'elle 
pourroit  les  endommager  &  les  rendre 
caflàntes» 

Perfonne  n'ignore  que  le  foufre  eft  une 
des  fubftances   qui  entrent  dans   la  com- 

Sofition  de  la  poudre  à  canon  &  des  feux 
'artifice..    Voyei^  Poudrb. 


la  propriété 
c'ell  pour  cette 
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L'acide  fulfureux  volatil  a 
d'arrêter  la  fermentation 
raifon  que  l'on  foufre  les  tonneaux  dans 
lefquels  on  veut  mettre  certains  vms  y  cela 
les  empêche  de  fermenter  ôc  de  tourner 
à  la    graille. 

On  a  déjà  fuit  remarquer  que  le  fou^ 
fre  fe  trouvoit  dans  prefque  toutes  les  mi  • 
nés  des  m^étaux  dans  des  proportions  dif- 
férentes ••,  alors  il  leur  fait  changer  de  for- 
me ôc  de  couleur  ,  il  noircit  tous  les  mé- 
taux ,  &  les  rend  aigres  &  caflans ,  ex- 
cepté l'argent  qu'il  rend  li  duétile  ,  qu'on 
peut  le  plier  6c  le  tailler  avec  un  couteau  : 
c'eft  ce  qu'oîi  peut  voir  dans  la  mine  d'ar- 
gent nitreufe ,  qui  n'eft  que  de  l'argent  corn* 
biné  avec  le  foufre  ;  on  peut  imiter  cette 
mine  par  l'art.  Le  foufre  n'agit  point  fur 
l'or  ni  fur  le  zinc  quand  ils  font  bien  purs  ; 
mais  il  agit  très-fortement  fur  le  fer  ,  le 
cuivre  ,  le  plomb  ,  létain.  C'eft  par  ces 
propriétés  que  le  foufre  joue  un  très-grand 
ro!e  dans  les  travaux  de  la  '  métallurgie  ; 
on  cherche  à  le  dégager  par  le  grillage  ; 
ôc  dans  cette  opération  ,  lorfque  fon  aci- 
de eft  mis  en  action  par  le  feu  ,  il  fert 
à  détruire  les  métaux  qui  nuiroient  à  ceux 
que  l'on  veut  obtenir  ,  pai\e  qu'il  y  en 
a  auxquels  il  s'unit  pr  férablement  à  d.'au- 
tres  l  c'eft  ainfi  que  dans  le  grillage  de  la 
mine  de  cuivre  il  fert  à  détruire  le  fer  qui 
accompagne  fouvent  cette  m'ne.  Dans  le 
traitement  de  la  mine  de  plomb,  le  fou- 
fre fert  aulïi  à  dillouire  les  autres  fubftan» 
ces  minérales  qui  y  font  jointes ,  ôc  faci- 
lite la  formation  de  la  matte. 

Les  anciens  chymiftés  ôc  les  naturaliftes 
ont  domié  très-improprement  le  nom  de 
foufre  à  plufieurs  iubftances  qui  ne  font 
rien  moins  que  le  foufre  minéral  dont  nous 
parlons.  Ils  ont  donné  ce  nom  à  toutes 
les  fubftances  huileufes  ôc  graftes  des  trois 
règnes  de  la  nature  ,  aux  bitumes  ,  ôc  à 
toutes  les  matières  propres  à  s'enflammer. 

Les  alchymiftes  ont  défi^né  le  phlogif- 
tique  fous  le  nom  de  foufre  des  métaux  ; 
ils  en  diftinguent  deux  efpeces  ,  l'une  qu'ils 
appellent /oz^/re  volatil ,  ôc  l'entre  foufre  fixe. 
Cette  diftinétion  étoit  fondée  fur  ce  que 
certains  métaux  perdent  très-ailément  leur 
phlogiftique ,  comme  le  fer  ôc  le  cuivre , 
ÔL  font  calcinés  ôc  réduits  en  chaux  ,  tan- 
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dis  que  d'autres  ne  fe  perdent  que  très- 
difficilement  ,  comme  Tor  &c  l'argent.  D'au- 
tres par  fovfre  vdaîil  ont  voulu  déiîgner 
le  fcufre  qui  fe  dégnge  des  mines  par  une 
calciniition  légère  \  ôc  pnr  fcufre  fixe  ils  ont 
entendu  le  phiogiftique  des  métaux.  Il  cft 
aifé  de  fenrir  combien  cette  dénomination 
cft  impropre  ,  vu  que  le  [  hlogiftiquc  eft  un 
principe  élémentaire  des  métaux  ,  qui  , 
comme  Bêcher  l'a  Eut  voir  le  premier  ,  les 
met  dans  l'état  métallique  ;  au  lieu  que  le 
vrai  fo'jfre  efl:  un  corps  grofïier  ,  fort  éloi- 
gné de  la  {implicite  d'un  principe.  Cette 
erreur  des  anciens  chymiftes  a  été  mife 
dans  tout  fon  jour  ,  &  refutée  par  le  cé- 
lèbre Stalil.  Ce  reftaurateur  de  la  faine 
ch'ymie  a  £iit  voir,  dans  (on  traité  du  fou- 
fre  Se  dans  fes  autres  ouvrages  ,  qu'il  fal- 
loit  bannir  ces  façons  de  parler  impropres 
èc  obfcures. 

Nous  ne  pouvons  pafTer  ici  fous  filence 
une  erreur  qui  a  été  quelquefois  accréditée 
par  des  perfonnes  très-habiles  d'ailleurs  ;  il 
s'agit  des  prétendues  pluies  de  foufre  ,  que 
l'on  nous  dit  être  tombées  en  de  certair*s 
cantons ,  où  l'on  nous  allure  avoir  vu  la 
terre  couverte  d'une  poudre  jaune.  M.  Henc- 
kcl  de  d'autres  favans  ont  apprécié  ce  phé- 
nomène à  fa  jufte  valeur  ,  en  difant  que 
cette  poudre  n'eft  autre  chofe  que  la  pouf- 
iiere  des  étamines  de  quelques  plantes  ,  ou 
que  celle  qui  fe  trouve  dans  les  pommes 
des  pins  ,  que  le  vent  a  répandue  dans  l'air 
&:  que  la  pluie  a  eniuite  rabattue.  Plufteurs 
perlbnnes  ,  fondées  apparemment  lur  ces 
prétendues  pluies  de  foufre  ,  ont  aulïi  ima- 
giné qu'il  y  avoit  un  vrai  foufre  répandu 
dans  l'air  ,  &  que  c'étoit  lui  qui  produi- 
fbit  les  éclairs  ôc  le  tonnerre  ;  à  en  croire 
la  plupart  des  phyiiciens  non  chymiftes , 
peu  s'en  faut  que  notre  atmofphere  ne  foit 
un  arfenal  dans  lequel  on  trouve  des  ma- 
gafins  de  poudre-à-canon  toute  formée. 
En  effet ,  ils  voient  dans  l'air  du  nitre  tout 
formé  j  ils  y  voient  du  foufre ,  il  ne  leur 
manquera  plus  que  du  charbon  pour  avoir 
tout  ce  qu'il  faut  pour  leur  artillerie  fyf- 
tématique.  S'ils  empruntoient  les  lumières 
de  la  chymie  qui  feule  peut  guider  dans 
les  connoiflances  naturelles  ,  ils  s'épargne- 
roient  un  grand  nombre  de  conjectures 
luzardées  qui  n'ont  d'autre  fondement  que 
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des  chimères  que  l'expérience  détruit.  ( — ) 

Soufre  ,  Thécrie-  de  la  coTVfcfiîion.  du 
(ckymif.)  ht  fcufre  félonies  anciens  chymif- 
tes étoit  un  être  fimple  ,  un  des  principes 
des  corps  qu'ils  trouvoient  par-tout  dcins 
les  minéraux  ,  dnns  les  animaux  &  dans 
les  plantes.  C'eft  à  l'ilîuftre  Stahl  que  nous 
devons  la  belle  théorie  de  fa  coîripof  tion. 
Elle  a  répandu  le  plus  grand  jour  fur  tou- 
tes les  opérations  de  la  chymie  ,  elle  ell 
rppuiée  lur  des  preuves  multipliées  d'anar 
lyie  &  de  fynthere. 

Par  la  combuftion  du  foufre  on  fépare 
l'acide  vitrioUque  pur  :  voilà  donc  bien 
fûrement  une  des  fubftances  qu'il  contc- 
noit  pour  prouver  maintenant  que  c'eft 
ce  m.ême  acide  qui  forme  le  foufre  avec 
le  phJogiftique  ou  feu  fixe  ,  il  fuffit  de 
m.ettre  cet  acide  dans  une  cornue  ,  de  lui 
préfenter  des  charbons  noirs ,  de  l'huile  ou 
autres  matières  que  nous  fivons  contenir 
du  phlogiftique  ,  ou  même  de  fe  fervir 
d'uîve  cornue  fêlée  par  où  il  puifTe  s'intro- 
duire quelque  portion  de  la  m.atiere  de  la 
flamme.  La  liqueur  qui  pallera  dans  le 
récipient ,  ne  fera  plus  iim.plement  de  l'a- 
cide ,  ce  fera  de  l'acide  &  du  feu  com- 
binés, un  véri table yi/zy/ze  qui  en  aura  toute 
l'odeur  lufFocante  ,  qui  ne  diiferera  du 
foufre  folide  ,  que  parce  qu'il  fera  rendu 
mil  cible  à  l'eau  par  l'intermède  de  l'air  uni 
à  l'acide. 

On  produit  fur  le  champ  le  même  fou- 
fre volatil  en  portant  un  charbon  allumé  à 
la  furface  de  l'acide. 

Cet  article  nouveau  eji  tiré  des  éléments  de 
chymie  de  V académie  de  'Dijon. 

SOUFRIERE  ,  f  f.  (Htfi.  nat.  Minérale^ 
gie.  )  c'eft  ainli  qu'on  nomme  ,  dans  l'ilè 
de  la  Guadeloupe  ,  une  'montagne  fore 
élevée  ,  qui  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  , 
&  qui  s'élève  au  deifus  de  toutes  les  autres 
montagnes  de  cette  île.  Elle  eft  à  environ 
trois  lieues  des  côtes  de  la  mer  ,  &  occupe 
le  milieu  de  la  partie  méridionale  de  l'ile. 
Cette  montagne  a  été  autrefois  un  volcan  ; 
&;  fui  vaut  la  defcription  qui  en  a  été  don- 
née par  différens  voyageurs ,  &:  en  dernier 
lieu  par  M.  PeyfTonel  médecin  ;  il  n'y  a 
pas  heu  de  douter  qu'elle  ne  foit  encore 
embralée  dans  fon  intérieur.  Le  nom  de 
,foufriere  lui  vient  de  la  grande  quand  té  de 
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fbufre*que  Ton  y  trouve  i  il  Ce  fublime  na- 
turellement par  la  chaleur  fout. rraine  ,  & 
Ce  trouve  en  Ci  glrandc  abondance  ,  que  cet 
endroit  paroit  inépui(able. 

Le  chemin  qui  conduit  au  {bmmet  de 
cette  montagne  eft  très-difficile  ;  on  ren- 
contre p.ir-tout  des  débris  de  volcans, 
comme  des  pierres  calcinées  ,  de  la  pierre- 

fonce  ,  des  fources  d'eaux  chaudes  ,  de 
alun ,  &c.  Le  terrain  relfemble  à  du  col- 
cothar ,  ou  au  réiidu  de  la  diftillation  du 
vitriol  ,  étant  rou,:^e  comme  de  l'ochre. 
Lorfqu'on  efc  parvenu  à  une  certaine  hau- 
teur on  trouve  un  efpice  qui  peut  avoir 
environ  zy  toifes  de  diamètre  ;  l'on  n'y 
voit  que  du  fo'afre  ,  des  cendres  &  des  ter- 
res calcinées  ;  le  terrain  de  cet  endroit  eft 
rempli  de  fentes  profondes  ,  d'où  il  fort 
de  la  fumée  i  l'on  entend  qu'il  fe  fait  un 
bouillonnement  au  deiîous  ,  ôc  il  en  fort 
du  foufre  qui  fe  fublime  &c  s'attache  aux 
parois  de  ces  fentes  ôc  des  cavités  qui  s'y 
Font  formées.  On  éprouve  en  cet  endroit 
une  odeur  de  fbiifre  qui  ôte  la  refpiration, 
&  l'on  voit  l'acide  fulfureux  que  la  cha- 
leur dégage  fe  condenfer  en  gouttes  ,  8c 
ruiffeler  comme  de  l'eau  claire.  Le  terrain 
eft  peu  folide  ;  &c  l'on  peut  y  enfoncer  des 
bâtons  avec  faciUté  j  &  Ci  l'on  ne  marchoit 
avec  précaution  ,  on  courroit  rifque  de 
s'y  abîmer.  Cet  endroit  paroît  être  le  fou- 
pirail  par  où  les  éruptions  de  ce  volcan  fe 
font  faites  autrefois.  On  dit  que  dans  un 
tremblemant  de  terre  ,  cette  montagne  i'e 
fendit  en  deux  ,  &  vomit  un  grand  nom- 
bre de  matières  embrafées  ,  6c  que  depuis 
ce  temps  on  n'a  plus  éprouvé  de  tremble- 
ment de  terre  dans  l'île.  Cette  fente  a  plus 
de  mille  pies  de  profondeur ,  &  plus  de 
0.0  pies  de  largeur.  Du  coté  du  nord  de 
cette  fente  ,  dans  la  plaine,  eft  un  petit 
étang  4ont  les  eaux  font  fortement  im- 
prégnées d'alun.  On  trouve  auflî  près  de 
cette  fente  une  grotte  très-étendue  ,  &  qui 
préfente  des  phénomènes  très-dignes  d'être 
remarqués.  A  l'entrée  de  cette  caverne  on 
éprouve  une  chaleur  modérée  j  en  mon» 
tant  plus  haut  par  deflus  des  débris  de 
pierres  ,  on  entre  dans  une  féconde  grotte 
où  l'on  fent  que  la  chaleur  augmente  ,  & 
en  montant  encore  plus  haut  on  parvient 
à  un  endroit  qui  forme  une  troifieme-grot- 
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te  ;  la  chaleur  y  eft  fi  condérable  ,  que  , 
fuivant  le  rapport  de  M.  Peyfl'onel,  l'on 
peut  à  peine  y  refpirer  ,  les  flambeaux  ont 
beaucoup  de  peine  à  brûler  ,  ôc  l'on  eft 
bientôt  trempé  de  fueur.  Au  coté  gauche 
de  cet  endroit  la  grotte  femble  continuer  ; 
M.  Peyflonel  voulant  aller  plus  avant  vers  ce 
C3té  ,  fut  très-furpris  d'y  trouver  de  la  fraî- 
cheur, de  voir  que  les  flambeaux  y  brùloienc 
très-oien;  en  delcendant  encore  plus,  il  trou- 
va qu'il  y  faifoit  un  froid- excelTif  ;  revenu 
de  cet  endroit  ,  il  repafla  par  la  partie  chau- 
de de  la  grotte  où  il  avoit  été  auparavant , 
ôc  y  éprouva  la  même  difficulté  de  refpirer 
ôc  la  même  chaleur  que  la  première  fois. 

On  trouve  différentes  efpeces  de  foufre 
dans  la  foujnerc  de  la  Guadeloupe  ,  il  y  en 
a  qui  reflemblent  parfiitement  à  des  fleurs 
de  foufre  ;  d'autres  fe  trouvent  en  mafles 
compactes  ,  ôc  d'un  beau  jaune  d'or  ;  enfin 
l'on  en  rencontre  des  morceaux  qui  font 
d'un  jaune  rranfparant  comme  du  fuccin, 
au  point  d'y  être  trompé,  yoye:^  ks  tran- 
faclions  philofopiijues  ,  iofn,  XL  IX  y  voyez 
L'article  Solfatara.  (-^) 

SOUFROIR  ,  f.  m.  (ouvrage  de  Potier.) 
c'eft  une  petite  étuve  bien  plafonnée  en 
ciment  ôc  bien  clofe ,  pour  y  blanch  r  la 
laine  ou  la  foie  par  la  vapeur  du  foufre 
allumé  dans  une  terrine.  (  D.  J.) 

SOUFY  ,  Secte  des  ,  (  Re'igion  per- 
fan  .  )  fe6te  ancienne  chez  les  Perfans.  On 
en  fixe  l'origine  vers  l'an  loo  de  l'égire. 
Sheic-Aboufaïd  ,  philosophe  auftere  ,  en 
fut  le  fondateur  i  c'eft  une  feéle  toute  myf^ 
tique  ,  ôc  qui  ne  parle  que  de  révélations , 
d'unions  fpiatuelles  avec  Dieu  ,  ôc  d'en- 
tier détachement  des  choies  de  la  terre.  Ils 
entendent  fpirituellement  tout  l'alcoran , 
ÔC  fpiritualifent  tous  les  préceptes  qui  re- 
gardent l'extérieur  de  la  reUgion  ,  excepté 
pour  les  jeunes  qu'ils  font  avec  la  plus 
grande  auftérité.  Leur  foi  ôc  leur  doctrine 
ont  été  recueillies  dans  un  livre  qu'ils  ont 
en  vénération,  ôc  qu'ils  nomment  galchen- 
dras  ,  c'eft-à-dire  le  parterre  des  myjîeres,. 
Il  eft  vraifemblable  que  leur  théologie  myf- 
tique  a  pafïe  d'orient  en  occident  par  la 
voie  de  l'Afrique  ,  ôc  qu'elle  s'eft  ainfi 
communiquée  d'abord  à  l'Efpagne  ,  enfuite 
par  l'Efpagne  en  Italie ,  en  France  ôc  ail- 
leurs. C D.  J.) 
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SOUHAIT,  DESIR  ,  f.  m.  (Synonym.) 
Tun  &  Tautre  déiîgnent  une  inquiétude 
qu'on  éprouve  pour  une  chofe  ablent^, 
éloignée  .  à  laquelle  on  attache  une  idée 
de  plailir.  Les  fouhaits.  Ce  nourrirt'ent  d'i- 
magination j  ils  doivent  être  bornés.  Les 
defirs  viennent  des  pallions  ;  ils  doivent 
être  modérés.  On  le  repaît  de  jouhaits  ; 
on  s'abandonne  à  Tes  dejirs.  Les  pareîleux 
s'occupent  à  faire  des  yoi/Zt-'i//^  chimériques  j 
les  courtifans  fe  tourmentent  par  des  defirs 
ambitieux.  Les  fouhnits  me  femblent  plus 
vagues  ,  &  les  d  firs  plus  ardens.  Quel- 
qu'un difoi:  qu'il  connoiflbit  plus  les  fou- 
haiîs  que  les  defirs ,  diftindtion  délicate  , 
parce  que  les  fouhmts  doivent  être  l'ou- 
vrage de  la  raifon  ,  ôc  que  les  defirs  font 
prelque  toujours  une  inquiétude  aveugle 
qui  naît  du  tempérament. 

M.  de  Saci  a  dit ,  mes  defirs  fi>upirent 
vers  vous  ;  c'eft  mal  parler  :  les  d.firs  ne 
foupirent  point ,  ce  font  eux  qui  font  fou- 
pircr.    (D.J.) 

SOUI  ,  ou  SOI,  f.  m.  (Cuifin,)  c'eft 
une  efpece  de  fauce  que  les  Japonnois 
préparent ,  &  qui  eft  tïès-recherchée  par 
les  peuples  de  l'Afie  ,  &c  par  les  Hollandois 
qui  en  apportent  de  ce  pays  ;  c'eft  une 
efpece  d'e/ trait  ou  de  fuc  qui  fe  tire  de 
foute  force  de  viandes  ,  &  fur-tout  des 
perdrix  &  du  jambon.  On  y  joint  du  fuc 
de  champignons  ,  beaucoup  de  fel ,  de 
poivre  ,  de  gingembre  ,  &  d'autres  épice- 
ries qui  lui  donnent  un  goût  très- fort  , 
&  qui  contribuent  à  empêcher  que  cette 
liqueur  ne  fe  corrompe.  Elle  fe  garde  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées  ,  &  une  petite 
quantité  de  cette  liqueur  mêlée  avec  les 
fucs  ordinaires ,  les  relevé  ,  &  leur  donne 
un  goût  très-agréable.  Les  Chinois  font 
aulTi  du  fi)ui ,  mais  on  regarde  celui  du 
Japon  comme  fupérieur  ;  ce  qui  vient ,  dit- 
on  ,  de  ce  que  les  viandes  (ont  beaucoup 
plus  fiicculentes  au  Japon  qu'à  la  Chine. 

SOUILFA,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.  )  plante 
de  l'île  de  Madagafcar  ,  dont  la  feuille  eft 
déchiquetée  \  elle  eft  d'un  goût  aigrelet , 
&  palle  pour  un  remède  excellent  contre 
la  fièvre ,  lorfqu'on  l'appUque  fur  la  région 
du  foie  &  du  cœur. 

SO UILLAC  ou  SOULIAC,   (Géogr, 
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moi.  )  petite  vile  de  France  dans  le  Quercy , 
à  3  Heues  de  Sarlat ,  (ur  la  Borefe  ,  près  de 
la  Dordogne ,  avec  une  abbaye  d'hommes 
de  l'ordre  de  fiint  Benoît.  Toutes  les  mai- 
fons  de  cette  place  ne  font  que  de  bois, 
&  le  bas  de  la  ville  ne  fert  que  d'écuries  ou 
d'étab  es.  Lon.^.  28.  ^j  ;  latit.  45.  4.  (D.  /) 

SOUILLARD,  f.  m.  (Chargent.)  pièce 
de  bois  aflemblée  fur  des  pieux  ,  &;  que 
l'on  pofe  au  devant  des  glacis  ,  qui  lont 
encre  les  piles  des  ponts  de  pierre.  On  en 
met  auiïi  aux  ponts  de  bois.  On  appelle 
encore  fouiliard  un  petit  challis  ,  que  plu- 
fieurs  font  fceller  dans  les  écuries  pour 
contrecenir  les  piliers.   (  D.  J.  ) 

SOUILLE  ,  f.  f.  (Vénerie.)  lieux  bour- 
beux  où  fe  vautre  le  fanglier.  Le  fi)uil  eft 
fouvent  une  marque  qui  fliit  recoiinoître 
fa  taille.    Fouilluux. 

SOUILLER  ,  TACHER  ,  (Gmm.  Syn.) 
ces  deux  mots  défignent  la  même  chofe  , 
&c  forment  un  même  fens  ;  mais  tacher 
ne  s'emploie  qu'au  j)ropre,  &  fi)uilkr  ne 
fe  dit  guère  qu'au  figuré  ;  ainfi  l'on  dit 
tacher  fes  hardes  ,  fouiller  fa  confcience  ,  fc 
tacher  de  graille  ,  fe  fouiller  de  crimes. 
Souiller  eft  très-beau  en  poéfie. 

Lorfque  le  déshonneur  fouille   Vobéij^ance  , 
Les  rois  doivent  douter  de  leur  toute-puiffance  • 
Çwî  lu  hasarde  alors  ,   n'en  fait  pas  bien  ufer , 
Et  qui  veut  tout  pouvoir  ,  ne  doit  pas  tout  ofer. 
Corneille  ,  dans  D>  SancJie  d'Aragon, 

(D.  J.) 

SOUILLURE  ,  f.  f.  (Gram.  Crit)q.  fa^ 
crée.)  impureté  extérieure  :  félon  la  loi  de 
Moïfe  ,  on  contradtoit  pluficurs  forces  de 
Jouillurcs  légales  ;  les  unes  étoienc  volon- 
taires ,  comme  l'attouchement  d'un  homme 
mort  ;  d'une  femme  qu'on  favoit  avoir  le 
cours  de  fes  règles  i.  d'un  animal  impur , 
&  autres  chofes  fouillées  '■,  d'autres  fouil- 
turcs  étoient  involontaires  ,  comme  d'être 
attaqué  de  quelque  maladie  ,  telle  que  la 
lèpre ,  de  fe  trouver  fans  y  penfer  dans 
la  chambre  d'un  homme  qui  tomboit  mort, 
ou  de  toucher  par  mégarde  quelque  choie 
d'impur.  Ces  diverfes  impuretés  excluoient 
des  choies  faintes ,  &  de  tout  adte  de  re- 
ligion ,  celui  qui  en  éroit  fouillé  ,  jufqu'à 
ce  qu'ilfe  fût  purifié,  ou  qu'il  fut  guéri; 
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mais  les  chofes  fouillées  de  leur  nature  ,  T     Soûle  -,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du 
comme  les  charognes  ,  ou  déclarées  telles    moyen  âge  Subola  ,  Sulla ,  Soin  ;  petite  ri 


par  rinfticurion  de  la  loi  ,  comme  certains 
animaux  ,  ne  pouvoient  jamais  devenir 
pures  j  les  maiibns ,  les  habits  ,  les  uften- 
ciles  de  ménage  ,  fe  purifioient  par  des 
lavages ,  des  leilives  ,  le  foufre  ou  le  feu  \ 
après  quoi  l'on  pouvoir  s'en  fervir.  Voye'^ 
Purification.   (D.J.) 

Souillure,  terme  de  Tj'mturicr  ;  ce 
mot  s'emploie  dans  les  teintures  qui  fe 
font  par  des  mélanges  lorfqu'on  mêle  en- 
femble  différentes  efpeces. 

SOULAGER,  v.  ad.  (Gram.)  diminuer 
fa  peine ,  fon  travail  ou  fa  fitigue  ,  foit 
en  la  partageant ,  foit  en  Tadoucillant.  On 
dit ,  cet  homme  fuccombe  fous  le  poids 
dont  il  eft  trop  chargé  ;  il  faut  le  foulager. 
On  foulage  un  vaifî'eau  ,  un  plancher  ,  un 
malade,  les  affligés.  La  douleur  fe  yoz//^^e 
par  la  plainte. 

SOULE  ,  PAYS  DE  ,  (Géog.  mod,)  pays 
de  France  ,  au  gouvernement  militaire  de 
Guyenne  ôc  de  Gafcognc  ,  dans  les  Pyré- 
nées ,  6c  enclavé  entre  le  Béarn  &  la  balfe 
Navarre.  Le  pays  de  Souk  eft  habité  par 
les  Bafques ,  &  bs  Pyrénées  le  féparent  du 
val  de  Koncal  en  Navarre. 

Pline  fait  mention  de  certains  peuples 
vers  les  Pyrénées ,  qu'il  nomme  Sibillates  : 
il  eft  fort  probable  que  ces  Sibillates  font 
ceux  de  Sou'e  ,  parce  que  nous  voyons 
dan5  Frédegaire  ,  que  le  véritable  nom  de 
ce  pays  étoit  Subola ,  corrompu  depuis  en 
Sola  ;  il  étoit  des  anciennes  dépendances 
des  Tarbelliens  ,  &  il  a  toujours  été  au 
diocefe  d'Acqs  ,  capitale  des  Tarbelliens, 
jufqu'au  milieu  du  xj.  fiecle  ,  que  l'évêque 
d'Oleron  s'empara  de  la  jurifdiclion  fpiri- 
tuelle. 

Après  la  prife  du  roi  Jean ,  6c  le  traité 
de  Brétigny  ,  les  Anglois  fe  rendirent  maî- 
tres de  Soûle  ;  enfuite  fous  Charles  VII. 
après  la  prife  d'Acqs ,  &  des  autres  villes 
de  Gafcogne  ,  la  Soûle ,  avec  fa  capitale 
Mauléon  ,  fe  rendit  aux  François.  On  lui 
a  confervé  de  grands  privilèges  j  c'eft  un 
pays  d'éuat ,  pauvre  à  la  vérité  ;  mais  tous 
ceux  qui  y  ont  des  fiefs  ,  ont  droit  d'af- 
lifter  à  la  tenue  des  états.  La  Soûle  eft 
fituée  le  long  du  Gave-Suzon  ,  &r  com-r 
prend  environ  6o  paroiflTes.  (D.J.) 


vigre  de  France  ,  dans  la  Normandie ,  au 
diocefe  de  Coutances.  Elle  naît  auprès  de 
Montabor  ,  &c  après  un  cours  d'environ 
fept  lieues ,  elle  le  joint  à  la  Sienne  ,  au 
pont  de  h  Roque. 

SOULEVER  ,  fe  soulever  ,  (Langue 
frcnpife.)  ce  verbe  fe  dit  rarement  au 
propre  ,  excepté  des  fujets  vis-à-vis  de  leur 
prince  i  le  peuple  Ccfouleva;  toutes  les  pro- 
v'mccs  fe  font  fuu  levées ,  en  par  lajit  d'une  émo- 
tion populaire  générale.  Les  Guifes  firent 
fouUver  plufieurs  villes  contre  Henri  III. 
mais  on  ne  diroit  pas  que  la  grande-Bre- 
tagne s'cjl  foulevée  contre  la  France  eu  lui 
déclarant  la  guerre. 

Cepailage  ,  confurget  gens  ingehtem ,  reg- 
num  in  regnwn  ,  eft  donc  mal  traduit ,  par 
"on  verra  fe  foulever  peuple  contre  peu- 
ple ,   royaume  contre  royaume  ». 

Soulever  fe  dit  encore  au  figuré  de  tout 
ce  qui  révolte  l'humanité ,  ou  qui  caufe  du 
fcandale  &:  de  l'indignation  fans  qu'il  s'agifle 
de  fouverains  ni  de  fujets ,  par  exemple  ; 
Tapologifte  moderne  du  maflacre  de  faint 
Barthélemi  afoulevé  tout  le  monde  contre 
lui.  (  D.  J.) 

SOULIE,  f.  f.  (Marine.)  c'eft  le  lieu 
où  le  vaiifeau  a  pofé ,  lorfque  la  mer  étoit^ 
baft'e  ,   &  qu'il  a  touché  fur  de  la  vafe. 

SOULIER,  f.  m.  (Chmiffure.)  chauf- 
fure  de  cuir  ,  ou  de  quelque  étoffe  qui 
couvre  le  pié  depuis  ce  qu'on  appelle  la 
cheville.  ÎM  foulicr  eft  compofé  d'une  ou 
de  plufieurs  femelles  ;  d'un  talon  de  cuir 
ou  de  bois ,  de  l'empeigne  ,  des  quartiers, 
cc  des  oreilles.  (  D.  J.) 

Soulier  des  anciens  ,  (  Littérat.  )  il  pa- 
roît  qu'en  général  chez  les  ancia(||j ,  la  ma- 
tière la  plus  ordinaire  des  yôw//^r5  étoit  le 
cuir  apprêté.  Martial  fe  moquoitd'un  hom- 
me qui  portoit  une  calotte  de  maroquin 
aftez  profonde.  Celui-là  ,  difoit-il  ,  vous  a 
plaifamment  raillé  ,  qui  a  parlé  de  votre 
calotte  comme  dç  la  chauflure  de  votre  tête. 

Hadini    tibi  pelle  contegenn 
Nuda  tempora  verticemque  calva  , 
Fejiive  tibi,  Phabe  ,  dixit  ille  , 
Q^ui  dixit  caput  ejfe  ealceatum^ 


On 
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On  fe  fervit  auflî  d'écorces  d'arbres  ,  o"u    aux  reproches  de  Tes  amis  ,  fe  contenta  de 


du  moins  de  leurs  membranes  ,  comme  par 
exemple  de  celles  de  la  plante  appellée  pa- 
pyrus :  calceos  prcetcrea  ex  papy ro  textili  Jub- 
ligavit. 

Les  bergères  efpagnoles  ,  au  rapport  de 
Pline  ,  fournilTcnt  la  mode  de  fouliers  de 
jonc  &c  de  genêt.  On  mit  en  œuvre  pour 
les  couvrir  la  laine ,  le  lin  ,  la  foie  ,  &  Tor. 
Si  nous  en  croyons  quelques  auteurs  ,  non- 
ftulement  les  fouliers  fc  trouvèrent  char- 
gés de  feuilles  d'or  ,  mais  il  y  en  avoir  mê- 
me dont  les  femelles  étoient  d'or  maffif  :  ef- 
pece  de  luxe  qui  paroît  prefque  incroya- 
ble : /occw/z/ot  auratum  ^  imo  aurcum. 

Plaute  dans  fa  comédie  des  Bacchides , 
fait  dire  à  un  valet  à  qui  fon  maître  de- 
mande fi  un  certain  Théotime  eft  riche  : 
vous  me  demandez  fi  un  homme  eft  riche, 
iorfqu'il  porte  des  femelles  d'or  à  ks  fou- 
liers :  etiam  rogas  quifoccis  habeat  auro  fup- 
paclum  folum. 

Le  luxe  n'en  demeura  point  là  ;  la  va- 
nité de  la  parure  des  fouliers  alla  fi  loin  , 
que  non-feulement  le  dclTiis  du  foulicr 
écoit  garni  de  pierreries,  mais  tout  lefou^ 
lier  même  ,  ainfi  qu'on  le  voit  clairement 
par  ce  paflage  :  gemmas  non  tamhn  crepi- 
àarum  obflragulïs  ,  ftd  6'  îotis  focculis  addunt. 

A  l'/'gard  de  la  forme  des  fouliers  ,  elle 
a  été  différente  fuivant  le  génie  &c  les  mœurs 
des  nations.  Nous  ne  trouvons  rien  dans 
récriture  fainte  qui  puilfe  nous  donner  une 
notion  de  celle  des  fouliers  des  Hébreux, 
&  les  rabbins  expliquent  Ç\  diffsifniment 
les  termes  qui  concernent  les  fouliers  des 
Jufs  ,  que  Ton  ne  fait  véritablement  à  quoi 
s'en  tenir. 

Le  foulicr  romain  quant  à  la  hauteur  , 
ne  fe  tcrminoit  pas  comme  le  nôtre  ;  il 
s  elcvoit    jufqu'à   mi-jambe  ,    en  prenant 


leur  répondre  en  leur  montrant  le  pie  : 
vous  voyez,  dit-il  ,cefouliery  il  ert  bieit 
fait  &c  me  chaufle  jufte  ,  vous  ne  favez 
point  où  il  me  blelfe. 

Si  ce  n'étoit  pas  une  preuve  fenfible  da 
l'irrégularité  de  la  conduite  de  fa  femme  , 
c'étoit  au  moins  une  marque  certaine  que 
tout  le  pié  étoit  couvert  du  foulier.  La 
forme  ,  au  volume  près  ,  en  étoit  ég^ie 
pour  les  femmes  comme  pour  les  hom-» 
mes.  Que  votre  pié  ,  dit  Ovide  ,  à  uncj 
femme  qu'il  aime,  ne  nage  point  dans  u/» 
foulier  trop  large.  ; 

l^e  vagus  in  laxâ  pes  dbi  feîle  naiet»  î 


La  pointe  du  foulier  étoit  recourbée  i 
c'eft  delà  que  Cicéron  ,  dans  fon  traité  de 
la  nature  des  dieux  ,  a  pris  l'idée  de  U 
chauflure  de  Junon  :  cakeoUs  répandis. 

Il  y  avoir  une  forte  àt  fouliers  appelle» 
péronés  que  les  fimples  magiftrats  pouvoienc 
porter  ,  6c  dont  il  eft  parlé  dans  Feftus, 
Juvenal  nous  en  a  donné  la  defcription 
dans  fa  quatorzième  fatyre.  C'etoient  dç 
gros  fouliers  faits  exprès  pour  réfiftcr  aux 
boues ,  aux  neiges  ,  ôc  dont  les  payfms  fe 
fervoient  en  travaillant  à  la  terre.  Ce  font, 
fans  doute  ,  les  mêmes  dont  Ulpien  entend 
parler  dans  la  loi.  cj.  §.  J/'.  de  ofjic.prcef 
virgil.  calceatum  ,  dit- il  ,  debere  prœfeclum 
vigilum  coerrare.  Les  gardes  prépofés  à  veil- 
ler pendant  la  nuit  aux  incendies  ,  avoient 
befoin  de  pareils /oz^//crj,  pour  réfifteiraux 
pluies ,  aux  neiges  ,  &  autres  injures  du 
temps. 

Avant  de  parler ^de  la  coulfur  &  des 
ornemens  que  les  anciens  mettoicnt  à  leurs 
fouliers  ,  il  eft  à  propos  de  faire  mention 
d'une  atitre  forte  de  fouliers  qui  étoic  en 
ufage  chez  eux ,  &  que  les  Romains  appel- 
loient  folece ,  &  qui  revient  allez  à  notre 
fandale.  Elle  confiftoit  dans  une  fimple  pièce 
de  bois  ou  de  cuir  que  l'on  plaçoit  fous  le 
pié ,  &c  que  l'on  attachoit  par  des  bande- 
lettes de  toile  ou  d'étoffe  ,  paffees  &  repaf- 
fées  fur  le  pié  ,  5c  entre  les  doigts  du  pié, 
&  autour  de  la  jambe  :  il  nous  en  refte 
plufieuts  exemples  dans  les  ancieijs  monu- 


j  :il:e  toutes  les  pardes.  Il  étoit  ouvert  par 
devijnu  depuis  le  cou-de-pié  ,  (&  fe  fer- 
moir avec  une  efpcce  de  ruban  ou  de  lacet. 
Pour  être  bien  chauffé  ,  il  falloir  que  le 
foulier  fût  extrêmement  ferré ,  tenfum  cal- 
ceum.  Un  loin  particulier  des  gens  du  fic- 
elé ,  dit  S.  Jérôme  ,  eft  d'avoij  un  foulier 
propre  ôc  bien  tendu  :  fi  pes  in  laxâ  pelle 

non  nc.tct.  0\\  fait  que  Paul  Emile  ayant    .  -ri 

répudié  fa  femme  ,    qui  étoit  en  confidé-    mens  de  peinture  ÔC  de  fculpture  ,  que  les 
ration  pour  fa  vertu  jôcpaï-là  sécant  expoféiturieux  ont  confervés.  C'eft  par  rapporta 
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ces  liens  que  Virgile  &  Ovide  ont  appelle 
les  fandales  vincula.  Ce  dexnier  a  dit  dans 
fes  métamorphofes. 


.t 


Vincla  duo  pedibus  demunu 
Et  Virgile, dans  le  huitième  livre  de  l'Enéide. 
Et  tyrrena  pedum  circumdat  vincula  plant is. 

On  appelloit  encore  cette  chaufTure  cre- 
.p'ida  &  crcpidula  y  à  caufe  du  bruit  que  Ton 
feifoit  en  marchant. 

•  Cette  fandale  étoit  plus  particulièrement 
la  chaufTure  des  femmes.  Cicéron  repro- 
chant à  Verres  fa  molefle  &:  fes  manières 
efféminées ,  Taccufe  d'avoir  paru  en  public , 
en  qualité  de  préteur ,  avec  des  fandales  , 
un  manteau  de  pourpre  ,  &  une  tunique 
defcendant  jufqu'aux  talons  :Ji<;tit  foleatus 
praetor  populi  romani ,  cum  pallio  purpureoy 
tunicaque  talari.  Ce  n'eft  pas  que  les  hom- 
mes ne  fe  ferviffent  quelquefois  de  la  fan- 
dale ,  particulièrement  îorfqu'ils  alloient 
à  quelque  f^ftin.  Quant  aux  foulicrs  dont 
les  foldats  fe  fervoient  à  la  guerre ,  on  les 
appelloit  caligœ  militum.  Comme  cette 
chauffure  leur  étoit  particulière  ,  on  les 
nommoit  fouvent  caligati ,  au  lieu  de  mi- 
lites ;  ainfi  Seneque  ,  de  bcnef.  cap.  xvj.  en 
parlant  de  Marius ,  dit  :  ^  caligine  ad  con- 
fiilatum  pervenit. 

Il  y  avoit  encore  deux  autres  chauffu- 
res  en  uiage  ,  mais  dont  on  ne  fe  fervoit 
que  fur  le  théâtre  i  c'étoient  le  brodequin 
&  le  cothurne.  Voye-^  chacun  de  ces  mots 
à  leur  article. 

Quelques-uns  croient  que  les  fouliers  des 
hommes  étoieht  noirs ,  fur  le  fondement 
de  ce  vers  d'Horace  : 

Nigris  médium  impedit  crus  péîlibus. 

Ils  le  croient  encore  fur  ces  vers  de  la 
fepticme  fatyre  de  Juvenal ,  où  parlant  d'un 
certain  Quintilien ,  il  dit  qu'il  étoit  beau  , 
bien  fait  de  fa  perfonne ,  vailUnt ,  fage  & 
très-noble  ;  car  le  croillànt  qu'il  portoit  fur 
fes  fouliers  de  peau  noire  ,  en  étoit  une 
preuve. 

FcHx  y  ë  fapiens  ,  &  njjbilis  ,  &  generofus  , 
^ppojitdm  nigra  lunam  fubtexit  alute. 


SOU 

Le  terme  aîuta  fignifie  une  peau  déliée  fur 
laquelle  on  pouvoit  peindre  le  croilfant , 
ou  la  lune  en  fon  entier  ,  comme  il  eft  dit 
dans  les  vers  de  Juvenal  qu'on  vient  de 
lire  ,  auxquels  il  fjut  ajouter  cet  endroit 
de  l'épigramme  Çi^  du  II.  liv.  de  Martial, 

JVbn  extrema  fedet  limatâ  lingula  planta , 
Ceecina  non  lafum  cingit  alutapedenu 

On  rapporte  plufîeurs  raifons  de  l'ufage 
de  faire  peindre  une  lune  ou  un  croiflanc 
fur  les  fouliers  des  fénateurs ,  &  des  per- 
fonnes  d'une  ancienne  famille.  C'eft  une 
des  queftions  que  Plutarque  propofe  fur  les 
ufages  des  Romains  ,  queji.  8G.  On  a  de- 
puis imaginé  plufîeurs  autres  raifons  de  cet 
ufage  qu'il  feroit  inutile  de  rapporter.  On 
ne  fait  pas  même  fî  l'on  peignoit  la  lune 
dans  fon  plein  ;  ou  fi  ce  n'étoit  que  fon 
croiffant ,  ni  en  quel  endroit  du  foulier  elle 
étoit  placée. 

Il  eft  encore  difficile  de  découvrir  la  for- 
me &  l'ufage  des  fouliers  que  les  Romains 
appelloient  mulki.  Feftus  veut  qu'on  les 
ait  ainfi  nommés ,  de  l'ancien  mot  mullarcy 
qui  fîgnifioit  unir  différentes  parties  d'une 
étoffe  ou  de  quelqu'aurre  matière  ,  par  une 
couture  fine  &  délicate  ,  ce  qui  convient 
à  la  broderie  des  fouliers.  M.  Danet  pré- 
tend que  les  fouliers  des  fils  des  fénateurs , 
avoient  aufïi  une  lune  ,  mais  différente ,  qui 
leur  avoit  donné  le  titre  de  mullei  calcei. 
Mais  il  paroitque  ces  mots  de  Tertullien" 
dans  fonwtraité  de  pallio ,  nous  donnent  une 
idée  plus  claire  du  foulier  appelle  mulleus  : 
impuro  ,  dit-il ,  cruri  purum  aut  mulleoium. 
induit  cale  cum. 

Les  fouliers  qui  étoient  fîmples  &  fans 
ornement ,  étoient  appelles  puri  ;  &  ceux 
qui  étoient  ornés  par  une  lune  ,  ou  par 
quelque  broderie  ,  étoient  diftingués  par 
l'épithete  de  mullei. 

Les  fouliers  des  femmes  étoient  blancs 
pour  l'ordinaire.  Les  fouliers  des  fénareurs 
étoient  de  peau  noire  ,  &  quelquefois  blan- 
che ,  mais  les  magiflrats  curules  les  por- 
toient  de  couleur  rouge. 

Pendant  un  temps ,  une  honnête  femme 
chez  les  Romains  n'ofoit  porter  du  rouge  aux; 
fouliers  :  cette  couleur  étoit  affeétée  aux 
courtifanes.  Cette  mode  ne  dura  guère  , 
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(oit  que  le  caprice  la  réglât ,  Coït  que  dans    minée  ;  j'en  aimerois  peut-être  la  commo 


quelques  femmes,  la  vertu  ait  été  aiïèz  har 
die  pour  s'affranchir  de  la  tyrannie  d'un 
ufage  qui  contraignoit  le  goût.  Celles  qui 
fe  piquoient  le  plus  de  régularité ,  portè- 
rent impunément  àtsfouliers  rouges,  loiXg- 


temps  même  avant  le  règne  d' Aurelien  qui- ~4i  étoit  pas  en  honneur  5  Tufage  de   cette 


leur  en  permit  Tufage  ,  &  l'ôta  en  m!me 
temps  aux  hommes ,  calceçs  mullcos  ,  ru- 
bros  viris  omnibus  tulit  ,  mulieribus  reliquit. 
L'ordonnance  de  ce  prince  fut  d'autant  plus 
gracieufe  pour  les  dames ,  que  lui  &:  Tes 
fucceffeurs  fe  réfervercnt  cette  couleur  , 
è  l'exemple  des  anciens  rois  d'Italie  ,  au 
rapport  de  Dion.  Elle  régna  dans  le  bas 
empire  ,  &  pafla  des  empereurs  d'occi- 
dent à  la  perfonne  des  papes  qui  achevè- 
rent d'éfacer  les  traces  de  fa  première  def- 
tination. 

Les  empereurs  chargèrent  leurs  fouliers 
de  pluiîeurs  ornemcns.  Ils  y  firent  broder 
la  figure  d'une  aigle  enrichie  de  perles  &: 
de  diamans  ,  aquilis  ex  lapillis  &  margari- 
tis.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  déco- 
ration paffa  ju  (qu'aux  Jouliers  des  dames , 
DU  du  moins  jufqu'à  ceux  des  impératrices. 

La  chaleur  de  faint  Chryfoftome  contre 
les  fouliers  brodés  ,  dont  la  mode  fubfif- 
toit  de  ion  temps ,  me  rappelle  celle  du 
frère  Thomas  contre  les  coiffures  hautes 
dont  j'ai  parlé  au  mot  hennin.  S.  Chryfof- 
tome ne  s'échaufa  guère  moins  fur  cette 
niaiferie  ,  qu'il  auroit  fait  fi  l'on  avoit  élevé 
des  idoles  fur  les  autels  des  chrétiens.  On 
voit  aujourd'hui  des  femmes  qui  ont  beau- 
coup de  raifon  ^  de  piété ,  porter  des 
fouliers  avec  ces  ornemens  ,  que  ce  père 
de  l'églife  regardoit  comme  une  invention 
du  diable.  Saint  Piere  ne  défapprouvoit  pas 
les  ornemens  de  ce  genre  ,  puifque  les  fain- 
ces  femmes  qu'il  cite  pour  exemple  ,  en 
portoient  elles-mêmes  j  mais  il  veut  qu'on 
donne  une  autre  attention  aux  ornemens 
qui  font  le  vrai  mérite. 

La  molleffe  ôc  la  galanterie  varièrent  la 
chauffure  ;  5c  la  mode  inventa  une  forte 


dite  ,  mais ,   à  caufe  de  l'indécence ,  je  ne 
m'en  pcrmettrois  jamais  l'ulage. 

On  employa  le  liège  pour  hauffer  le  fou-^ 
lier  5  &:  élever  la  taille ,  fuivant  la  coutu- 
me des  Perfes  ,    chez  qui  la  petite   taille 


chauffure  étoit  commun  fur  la  fcene  èc 
dans  les  repréfentations  où  l'on  recherchoit 
de  la  majefté.  Les  coquettes  s'en  fervoient 
dans  les  bals  ,  les  adtrices  fur  le  théâtre  , 
fur-tout  dans  le  comique  ,  &:  s'il  eft  per-^ 
mis  de  rapprocher  des  chofes  infiniment 
oppofées ,  les  prêtres  s'en  fervoient  dans* 
les  facrifices.  . 

On  ôtoit  [es  fouliers  en  fe  mettant  à  table. 
On  fait  le  bon  mot  de  Dorion  ,  poëte  mu- 
ficien.  Ayant  perdu  à  un  feftin  le  foulier 
qu'il  portoit  à  un  pié  malade.  "  Je  ne  ferai 
d'autre  imprécation  contre  le  filou  ,  dit-il , 
finon  qu'en  me  dérobant  mon  foulier  ,  il  aie 
pu  trouver  chauffure  convenable  à  fon  pié. 

Les  efclaves  ne  portoient  point  de  fou-* 
tiers  y  mais  marchoient  nuds  pies  5  ôc  on 
les  appelloit  cretati  ou  gypfnti ,  des  pies  pou-^ 
dreux.  il  y  avoit  même  des  perfonnes  libres 
qui  alloient  auiîi  nuds  pies  \  Se  Tacite  re- 
marque que  Phocion  ,  Caton  d'Utique  , 
&  plufieurs  autres  marchoient  quelquefois 
fans  fouliers  ;  mais  ces  exemples  font  rares  , 
&  généralement  parlant  ,  toutes  les  per- 
fonnes qui  étoient  de  condition  libre  ,  mar- 
choient toujours  chauffées  ,  fi  ce  n'étoic 
dans  quelque  folemnité  extraordinaire  de 
religion  ,  ou  quelque  calamité  publique  ; 
car  nous  apprenons  de  l'hiftoire ,  que  quand 
on  lavoit  la  grand'mere  des  dieux  ,  on  alloit 
pies  nuds  en  proceflion  ,  ôc  que  les  dames 
romaines  fe  déchaulïoient  dans  les  facrifi- 
ces de  Vefta, 

Tertullien  rapporte  que  les  ponnfes  des 
payens  ordonnèrent  fouvent  des  procef- 
fions  nuds  pies  dans  un  temps  de  féche- 
reffe  :  Cum  Jîupst  calum  ù  aret  annus  ,  nudi- 
pednJia  dcnunciamur.  A  la  mort  de  Jules 
Céfar,  plufieurs  chevaliers  romains  ramal- 


de  foulier  grec  qu'on  appelloit  ficyonien.  Il  fcrent  fes  cendres  ,  revêtus  de  tuniques 
étoit  plus  léger  ôc  plus  délicat  que  les  au-  blanches  ôc  pies  nuds  ,  pour  marquer  tout 
très.  "  Si  vous  me  donniez,  dit  Cicéron,  enfembleleur  rcfpe6t  &:  leur  trifteffe.  Ly- 
au  premier  livre  de  l'orateur  ,  des  fouliers  curgue  ôc  la  jeuneffe  lacédémonienne  al- 
iîcy ioniens ,  je  ne  m'en  fervirois  certaine-  loient  toujours  pies  nuds. 
ment  point  j  ç'cft  une  chauffure  trop  éfé- 1      Les  magiciennes  dans  leurs  myfteres  ma- 
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giques  ,  avoîent  un  pic  chaulé  &  l'autre  |  chant  femlement  à  la  conftruAîon  d'un  fouJ 


lier  ordinaire  pour  homme. 

Le  cordonnier  étant  alïis  ,  prend  fur  (cs 
genoux  une  petite  planche  de  bois  dur , 
qu'il  nomnie  Vécoffret  ;  il  étend  deflus  la 
peau  de  veau  qu'il  a  defl'ein  d'employer , 
la  pofant  à  l'envers ,  c'eft-à-dire  ,  Li  fleur 
ou  le  côté  d'où  fortoit  le  poil  de  l'animal , 
&  qui  a  été  noirci,  en  deflous ,  ^  la  chair 
en  deifus  j  il  applique  enfuite  fur  cette  peau 
ainfi  tournée  ,  les  patrons  dont  chaque  cor- 
donnier doit  être  muni ,  qui  font  taillés  en 
forme  d'empeigne  ,  de  quartier  ,  ts'c.  on 
les  luit  avec  la  pointe  du  trancher ,  ou  avec 
le  couteau  à  main ,  en  obfervant  de  couper 
pour  cette  première  fois  un  peu  plus  large 
que  le  patron  ne  porte  ,  parce  qu'après 
cela  on  tire  avec  la  pince  le  cuir  en  tout 
fens ,  pour  lui  procurer  toute  fon  exten- 
ilon  :  on  pofe  de  rechef  la  pièce  fur  l'écof- 
fret ,  pour  la  couper  cette  féconde  fois  juftc 
fuivant  le  patron  ,  excepté  du  coté  des  oreil- 
les ,  où  on  lailfe  un  peu  plus  de  cuir  qu'il 
ne  faut.  Après  avoir  coupé  l'empeigne  ÔC 
les  quartiers  ,  on  coupe  les  autres  pièces 
qui  entrent  dans  le  foulier  *,  favoir  ,  les  pail- 
lettes ,  les  ailettes ,  &  la  trépointe.  Cela 
fait,  on  prend  un  quartier  que  l'on  pofc 
autres  :  il  y  en  a  deux  plus  courtes  que    fur  l'enpeigne  ,  &    on  fend   l'empeigne  , 

en  fuivant  le  biais  qui  fait  le  bas  de  l'o- 
reille ,  On  coupe  enluitc  en  ligne  droite 
jufqu'au  bout  de  la  fente  qu'on  vient  àt 
faire  ;  on  forme  ainfi  une  petite  entaille 
d'environ  un  demi-pouce  de  profondeur, 
qui  fe  trouve  à  un  pouce  &  demi  d'un 
des  côtés  de  l'empeigne  i  &c  pour  en  fai- 
re  autant  de  l'autre  coté  ,  on  plie  eii  deux 
l'empeigne ,  enforte  que  le  triangle  coupé 
s'applique  fur  l'autre  bord  :  la  partie  ren- 
fermée entre  ces  deux  entailles ,  fe  trou- 
vera à  l'exttêmité  du  cou-dc-pié  ,  &;  c'eft 
à  ce  bord  que  fe  coud  la  pièce  ,  qu'on 
nomme  aufïi  l'oreille ,  quand  le  foulier 
eft    achevé. 

Avant  que  de  montrer  comment  tou- 
tes ces  pièces  s'aifemblent  ,  il  convient 
de  dire  une  fois  pour  toutes  ,  comment 
les  coutures  (c  font.  Le  cordonnier  em- 
ploie différentes  efpeces  de  fil  ,  du  gris 
&  du  blanc ,  plus  ou  moins  gros ,  fui- 
vant les  coutures  ;  &  lorfqu'il  ne  coud  pas 


nud  •■)  c'eft  Ovide  &  Virgile  qui  le  difent  : 
unum  exuta  pedem  vinclis  ,  IV.  JEneid.  Ho- 
race parlant  de  Canidie ,  aflure  qu'elle  mar- 
choit  pies  nuds ,  pour  mieux  réullir  dans 
iès  enchantemens. 

Si  le  ledeur  veut  réunir  à  cet  article  celui 
de  Chaussure  ,  &  parcourir  en  même 
temps  le  traité  de  Balduinus  ,  de  calceo  anti- 
quo  5  il  n'aura  prcfque  rien  à  defirer  fur 
cette  matiere.(Iff  chevalier  deJaucourt.) 

Comme  il  n'efî  guère  qucjîion  dans  C9t  article 
que  des  chauffures  anciennes  nous  allons 
parler  des  modernts  ,  ù  nous  nous  éten- 
drons principalement  fur  la  conjlruclion   du 

^  foulier  ,  d'homme  ,  des  bottes  ,  de  l'efcar- 
pin   ù  fur  celle  des  ÇoviMtïS  de  femmes. 

La  première  chofe  que  le  cordonnier  fait . 
c'eft  de  prendre  mefure  à  celui  à  qui  il 
doit  faire,  des  fouliers  ,  c'eft-à-dire  pren- 
dre la  longueur  du  pié  ,  la  hauteur  du 
cou-de-pié ,  &  la  largeur  du  gros  du  pié. 
ïl  fe  fert  pour  cet  effet  ,  de  l'inftrument 
qu'on  nomme  le  compas  ou  la  mefure.  Il 
eft  compofé  de  quatre  règles  de  bois  de 
buis ,  mobiles  à  couliftes  les  unes  dans  les 


les  deux  autres  qui  font  perpendiculaires 
à  celles-ci.  Une  des  courtes  eft  fixée  à 
l'extrémité  d'une  des  longues  ,  &:  l'autre 
gliffe  fuivant  la  longueur.  On  tire  les  deux 
longues  règles  ,  après  quoi  on  appuie  celle 
qui  eft  fixe  derrière  le  talon  ,  on  approcha 
de  l'extrémité  du  pié  la  petite  règle  mo- 
bile ,  &  on  remarque  fur  quelle  divifion 
de  la  longue  règle  elle  tombe.  Si  l'on  veut 
faire  un  foulier  fort ,  on  ajoute  un  peu  plus 
à  cette  longueur  trouvée  ,  que  lorfqu'on 
veut  fiirc  un  efcaipinou  un  foulier  trcs- 
jufte.  Enfin ,  on  prend  une  bande  de  papier , 
au  moyen  de  laquelle  on  trouve  la  hau- 
teur du  cou-de-pié  &:  la  largeur  du  gros 
du  pié  ,  en  entourant  le  pié  dans  ces  en- 
droits avec  cette  bande.  C'eft  fur  cette 
mefure  que  l'on  cherche  une  forme  ou  qu'on 
en  commande  une  au  fermier 


s'il 


ne  s  en 


trouve  point  qui  convienne  parmi  celles 
que  k  maître  a  déjà.  Quand  on  a  la  form^ , 
on  (^ftçuir  le  foulier  deffas  ;  c'eft  de  quoi 


ji0u$  allons  nous  occuper ,  en  nous  atta-|avec  le  carrellet,  qui  eft  une  cfpece  d'ai- 


sou 

guîllc ,  il  ajufte  à  chaque  extrémité  de  l'ai- 
guille une  foie  de  fr^r.glier  ,  enforte  que 
ces  bouts  étnnt  roides,  on  peut  les  faire 
paffer  facilement  par  les  trous  qu'on  a  fait 
au  cuir  avec  une  alêne.  y~cy^[  Aiguillée 
à  la  fin  de  cet  article. 

La  plus  grande  partie  des  coutures' qu'il 
fait,  font  des  coutures  lacées  ,11  les  fait  ainfi 
lorfqu'il  doit  accoUerdeux  morceaux  de  cuir 
ôc  les  joindre  folidement  :  il  perce  avec  une 
alêne  tô..ite  Tépaifleur  du  cuir ,  ou  il  refïleu- 
re ,  comme  ils  difent ,  c'cft-à-dire ,  qu'il  ne 
le  perce  pas  d'outre  en  outre.  Il  approche 
d'abord  les  deux  cuirs  l'un  de  l'autre  ,  Se  il 
les  perce  d'un  feul  coup  d'alêne  •■,'  il  pafle 
enfuite  par  le  trou  qu'il  vient  de  faire  ,  la 
foie  d'un  des  bouts  de  l'aiguillée  ,  &  il 
l'égalife  en  joignant  les  deux  bouts  ,  5i  en 
tirant  en  l'air  Taiguillée  ;  quelquefois  on 
fait  unnœud  pour  arrêter  ces  deux  moi- 
tiés :  il  continue  à  percer  le  cuir  avec  l'a- 
lêne ,  près  ou  loin  ,  fuivant  qu'il  a  deflein 
de  ferrer  plus  ou  moins  les  points ,  &  il 
pafle  dans  le  trou  qu'il  a  fait  les  deux  foies 
de  l'aiguillée  ,  enforte  que  le  fil  qui  eft  à 
la  droite  foit  à  la  gauche ,  &  réciproque- 
ment ;  alors  il  tire  à  la  fois  les  deux  boucs 
de  l'aiguillée  horizontalement,  fiifant  en- 
forte  que  le  fil  qu'il  tire  de  la  main ,  pafl'e 
au  travers  de  l'anneau -qui  fe  forme  à  droite, 
Ôc  qui  y  fera  le  point  quand  le  tout  fera 
ferré  >  de  c'eft  pour  faire  ce  point  ôc  le  ferrer 
vigoureufement ,  que  le  cordonnier  porte  à 
la  main  gauche  la  manicle ,  qui  con lifte  en 
un  petit  morceau  de  cuir  de  veau  pris  à  la 
tête  ,  large  d'environ  deux  pouces  ,  &  qui 
eft  aflez  long  pour  entourer  la  paume  &  le 
deftus  de  la  main  ,  laiflant  les  doigts  libres, 
moyennant  quoi  le  fil  ne  fait  point  d'im- 
preilîon  lur  la  main  quand  il  le  ,tire  avec 
force.  La  coutme  étant  achevée  ,  on  fait 
un  nœud,  en  faifant  pafl'er  le  fil  qui  fort  à 
gauche,  d'abord  par-deftous  l'anneau  ,  en- 
suite par  deflus  ,  puis  encore  par  deflbus; 
&c  brique  le  tout  eft  ferré ,  la  couture  eft 
folidement  terminée. 

Pour  en  revenir  à  la  conftrudkion  du 
foulier  ,  le  cordonn  er  prend  d'abord  le-s 
deux  quartiers  qu'il  coud  à  l'envers  ,  en 
les  laçant  comme  nous  venons  de  l'expli- 
quer i  il  prend  ,  pour  travailler  plus  com- 
modément, uiie  forme,  au  deiliii  du  talon 
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de  laquelle  il  a  planté  une  petite  pointe 
qui  lui  ferc  à  engager  le  cuir  ;  il  tient 
cette  forme  fur  fon  genou  à  l'aide  du 
tire  -  pié.  Quelques-uns  évitent  cette  cou- 
turc  ,  en  taillant  le  quartier  d'une  feule 
pièce.  Il  coud  enfuite  les  quartiers  aux 
empeignes  ,  &  toujours  à  l'envers  ;  il 
prend  après  cela  les  pailletés ,  il  en  amincit 
les  bords  de  il  les  coud  en  effleurant  la 
peau  près  des  entailles  pour  les  fortiher. 
Cela  fait ,  il  amj'ncit  auili  les  aiieitcs  ,  j'eu- 
lement  le  côté  qui  eft  droit  &  le  bout 
le  plus  large  j  il  les  place  de  chaque  côté 
de  l'empeigne  le  long  du  bas  ,  enforte 
que  leur  extrémité  loit  à  la  diftance  d'un 
bon  pouce  du  bout  de  l'empeigne;  puis 
il  les  coud  tout  alentour  en  eftlcarant  la 
peau  ,  excepté  le  bas  qui  fuit  le  bas  de 
l'empeigne.  Après  avoir  coufu  toutes  ces 
ces  pièces  ,  il  rerourne  l'empeigne ,  &  le 
côté  noirci  eft  alors  en  dehors. 

Le  cordonnier  peut  jufqu'ici  mener  les 
les  deux  fouliers  à  la  fois  ;  mais  à  préfent 
qu'il  s'agit  de  mettre  les  femelles ,  il  doit 
les  travailler  l'un  après  l'autre  fur  la  même 
forme.  La  première  femelle  eft  toujours 
de  cuir  de  vache  ;  il  la  laifle  tremper  d.ns 
un  baquet  plein  d'eau ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  fuflifamment  fouple  3c  maniable  ; 
après  quoi,  il  la  bat  avec  la  panne  du  mar- 
teau ,  fur  un  billot  ,  ou  lur  un  gros  cail- 
lou qu'il  tient  fur  fes  genoux  j  il  la  rend 
ainfi  plus  ferme  &  plus  compaéts  ',  c'eft  ce 
qu'il  nomme  corroyer  un:  femelle.  Cela 
fait ,  il  l'aftiche  fur  la  forme ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  l'arrête  par  quatre  clous ,  dont  deux 
font  au  talon ,  un  au  milieu  oc  l'autre  au 
bout.  Il  coupe  enfuite  le  cuir  qui  excède 
la  forme,  &  il  pare  les  bords  en  bifeau 
jufqu'au  bois  de  la  forme.  Il  place  enfuite 
fur  la  forme ,  des  haufles;  ce  font  des  pie- 
ces  de  veau  noir  taillées  en  forme  de  peti- 
tes empeignes,  qui  couvrent  le  milieu  de 
la  forme  &c  qui  s'étendent  prelque  juf- 
qu'au bout  :  elles  fervent  à  donner  de 
l'ampleur  fur  le  cou-de-pié  ,  pour  qu'on 
puifté  chaufler  le  fouHer  aifément.  Main- 
tenant il  prend  l'empeigne  dans  l'état  où 
nous  l'avons  laillee  ,  il  la  met  fur  la 
forme  ,  il  l'étend  vigoureufement^.  avec 
la  pince  ,  en  recouvrant  avec  l'empeigne 
les   bords  de   la   première    femejle  ,   Se 
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l  l'arrcce  en   plantant    fur   les^  bords    Je    ne  doivent  s'ufer  que  lorfque  la  remelle  l'ed 

prefque  toute.  C'eft  pourquoi  le  cordonnier 
élargit  cette  gravure  avec  le  relcve-gravure, 
afin  de  pouvoir  mieux  placer  fes  points , 
&  il  fait  tout  de  fuite  une  couture  lacée 
qui  fait  le  tour  du  fouller  ;  après  quoi ,  il 
coupe  la  trépointe  près  de  la  couture  qu  il 
vient  de  faire.  Il  ne  manque  plus  rien  ati 
foulier  que  le  talon ,  on  en  met  quelque- 
fois de  bois  dc  d'autres  fois  de  cuir  ;  nous 
pirlerons  d'abord  des  derniers.  Le  cor~ 
donnicr  ayant  préparé  un  morceau  de  cuir 
un  peu  plus  grand  que  le  talon  ne  doit 
être  ,  il  le  fait  tenir  fur  le  foulier  par  le 
moyen  de  quelques  clous  ;  il  fait  tout  au- 
tour une  gravure  pour  le  coudre ,  foit  à 
une  trépointe  particulière  dcftinée  à  porter 
le  talon  ,  foit  aux  femelles  qu'il  perce  alors 
toutes  deux  ;  mais  il  eft  obligé  d'ôter  le 
foulier  de  deffus  la  forme.  Le  foulier  eft 
maintenant  prefque  achevé  ,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  redrelTer  le  talon ,  c'eft-à-dire , 
lui  donner  la  grandeur  &  la  forme  qu'il 
doit  avoir  j  après  quoi ,  il  ôte  encore  à  la 
femelle  le  bileau  qu'il  y  a  d'abord  fait  % 
en  la  coupant  prefque  droite  ,  ôc  il  ne 
s'agit  plus  alors  que  de  palTer  la  râpe ,  la 
lime,  ôc  racler  avec  du  verre ,  pour  unir 
les  bords  de  la  femelle  &  du  talon.  Quand 
cela  eft  fait ,  on  les  noircit  avec  de  l'en-r 
cre,  qui  eft  compofée  avec  de  l'empois 
bleu  ,  du  noir  de  fumée  ôc  de  l'encre  or- 
dinaire,  &  on  finit  par  les  lifter  avec  la 
bifaigue  ou  bonis ,  qui  eft  un  outil  de  buis. 
Le  foulier  eft  alors  achevé. 

Si  le  talon  doit  être  de  bois ,  lorfque  la 
couture  ,  qui  en  prenant  les  bords  amincis 
de  la  femelle  ,  ceux  de  l'empeigne  ,  &  ceux 
de  la  trépointe  amincis  eft  arrivée  à  la  re- 
traite du  côté  oppolé  où  l'on  a  commencé  ; 
on  coud  tout  de  fuite  le  pafle-talon  à  l'en- 
vers du  cuir  ,  tout  autour  du  bas  des  quar- 
tiers ,  le  prenant  par  fon  bord  d'en  bas  avec 
le  bas  des  quartiers  i  ce  bord  deviendra  ce- 
lui du  haut  du  talon  de  bois  ,  quand  le 
paife- talon  fera  retourné.  Ceft  pourquoi  en 
le  coufant  ,  on  le  couche  fur  les  quartiers  , 
la  fleur  en  dedans.  Le  cordonnier  prend  en- 
fuite  le  talon  de  bois  qui  eft  brut  ,  il  le  bû- 
che ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  lui  donne  la  forme' 
avec  la  groifeur  &  hauteur  convenables ,  le 
met  en  place ,  de  l'attache  à  la  fQrine  avec 


l'empeigne  des  '.clous  ,  de  diftance  en 
diftance.  Il  s'agit  après  cela  de  coudre 
cette  femelle  avec  l'empeigne  ÔC  la  tré- 
pointe qui  fe  place  en  dehors  fur  l'em- 
peigne ,  en  fuivant  les  bords  du  bas  de  la 
forme  où  la  couture  doit  fortir  :  cette 
pièce  de  peau  dç  veau  fert  à  porrer  la 
leconde  femelle  qui  n'eft  uniquement 
coufue  qu'à  cette  trépointe  ;  c'cft  pour- 
quoi elle  fait  le  tour  du  foulier  ,  ôc  dans 
les  fouliers  forts  on  la  prend  double ,  afin 
de  pouvoir  faire  une  couture  plus  forte. 
Le  cordonnier  lace  donc  toutes  ces  pièces 
en  fuivant  une  légère  gravure  qu'il  a  faite 
fur  la  première  femelle  pour  fe  diriger  : 
il  nomme  gravure  un  petit  trait  fait  avec  la 
pointe  d'un  tranchet  fur  la  femelle  ,  en 
fuivant  les  bords  à  une  certaine  diftance. 
Il  effleure  cette  femelle  ,  mais  il  perce 
l'empeigne  en  entier  ,  de  même  que  la 
trépointe  ôc  il  arrache  les  clous  à  mefure 
que  la  couture  avance.  Cette  couture  étant 
achevée ,  il  afti:he  la  féconde  femelle ,  qu'il 
a  lailfé  tremper  dans  l'eau  comme  la  pre- 
mière 5  celle-ci  eft  de  cuir  fort  pour  les 
fouliers  dont  nous  parlons  :  il  la  corroie 
aufti  comme  la  première,  ôc  fi  la  forme  eft 
cambrée,  comme  c'étoit  autrefois  l'ufage  , 
il  bat  alors  la  femelle  dans  la  buiftê  ,  afin 
de  l'enfoncer ,  ôc  qu'elle  puilTe  mieux 
s'appliquer  fur  la  première  j  mais  comme 
les  formes  dont  on  fait  utage  aujourd'hui 
font  prefque  plates  ,  cette  opération  n'eft 
p^us  néceflaire  ;  la  femelle  peut  très-bien 
s'ajufter  fur  l'autre  fans  cela,  où  on  la  fait 
tenir  avec  des  clous  qui  étoienc  à  la  pre- 
mière ,  ôc  qu'on  a  ôtés.  Le  cordonnier  , 
après  avoir  affiché  cette  féconde  femelle  , 
prend  un  tranchet  "à  redreft'er ,  &  il  coupe , 
comme  il  convient  ,  le  cuir  qui  pafle  la 
forme,  en  faifant  un  bizeau  du    coté  de 


l'empeigne  ;  il  fait  enfulte  uwe  gravure  pro- 
fonde de  demi-Ugne ,  ôc  diftmte  du  bord 
de  la  femelle  de  trois  lignes  j  il  tient  le 
tranchet  de  biais  ,  penché  en-dedans  de  la 
femelle,  pour  faire  cette  gravure  que  les 
ouvriers  nommant  la-fous-fem^Ue.  Elle  fert 
à  placer  au  fond  les  points  de  couture  qui 
doivent  attacher  la  iecoiiie  femelle  à  la  tré- 
pointe ,  ôç  on  voit  facilement  que  de  cette 
façon  les  poirits  font  à  couvert,  ôç  q^u'ils 
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le  clou  à  talon  qui ,  enfoncé  dans  le  trou  , 
perce  la  première  femelle  ,  &  entre  dans  la 
forme.  Comme  le  delTus  du  talon  de  bois  , 
qu'on  nomme  la  boite  ,  n'eft  pas  toujours 
fî  exactement  bûché ,  qu'il  s'applique  par- 
faitement fous  le  talon  de  la  première  fe- 
melle j  on  met  entre  deux  au  pli  de  la  cam- 
brure un  petit  morceau  de  cuir  de  vache  , 
qu'on  nomme  le  cambrillon  ,  qui  fert  encore 
à  fortifier  ce  pli ,  t  n  débordant  dans  la  cam- 
brure. On  ferre  le  tout  en  donnant  quel- 
ques coups  de  marteau  fur  le  clou  à  talon. 
Le  cordonnier  mouille  alors  le  tour  extérieur 
du  talon  de  bois  avec  de  l'empois  blanc  ,  & 
renverfe  le  pafle  -  talon  par  deflus  ,  ce  qui 
l'applique  fur  le  bois  ,  la  fleur  du  cuir  en 
dehors.  Il  tire  avec  la  pince  le  bas  du  paiîè- 
taîon  j  pour  le  bien  tendre  j  il  arrête  fur  le 
talon  ce  qui  dépalTe,  &  coupe  net  avec  le  tran- 
chet  à  redrefler,le  cuir  du  pafle-talon,  le  long 
des  côtés  qui  regardent  la  femelle  à  une 
demi-ligne  près  du  talon  de  bois.  Pallant 
enfuite  le  relevé- gravure  tout  autour  du 
haut  du  pafle-talon^  à  l'endroit  où  il  eft:coufu 
aux  quartiers  ,  on  y  fait  paroître  une  petite 
rainure. 

Tout  cela  fe  fait  avant  que  d'afficher  la 
féconde  femelle.  Celle-ci  doit  être  afl'ez 
longue  3  pour  qu'après  qu'on  lui  aura  fait 
faire  une  bofle  ou  élévation  au  fond  de  la  cam- 
brure ,  vis-à-vis  du  cambrillon  ,  Ôc  qu'elle 
aura  été  pliée  le  long  du  devant  du  talon  , 
elle  en  dépaffe  encore  la  hauteur  de  près 
d'un  pouce  \  elle  doit  être  en  même  temps 
afifez  large  pour  en  excéder  les  c|(||pde  près 
de  deux  lignes.  Dès  qu'elle  efl  lacée,  le 
tordonnicr  rabat  &c  reflerre  fur  elles-mêmes, 
à  petits  coups  de  la  panne  du  marteau, 
les  deux  extrémités  qui  débordent  le  long 
des  côtés  du  talon  de  bois ,  les  unit  avec 
le  tranchet  à  redreffer  ,  les  pare  &:  les  lace 
à  couture  blanche  ferrée ,  depuis  le  pli  de 
la  cambrure  ,  jufqu'au  bas  de  chaque  coté. 

Il  s'agit  de  garnir  le  deffous  du  talon  de 
bois.  On  le  garnit  de  deux  cuirs  l'un  fur 
l'autre  ;  le  premier  de  cuir  de  vache  ,  s'ap- 
plique immédiatement  fur  le  talon  >  le  fé- 
cond qui  le  recouvre  eft  de  cuir  fort  à  l'or- 
ge. On  ôte  le  clou  à  talon  pour  les  mettre 
en  place  ;  on  les  arrête  avec  trois  pointes 
en  forme  de  triangle ,  &  l'on  renfonce  le 
clou  à  talon  en  les  perçant.     On  tailk  le 
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contour  de  ces  cuirs  pour  lui  donner  la  for- 
me du  talon  ;  on  le  polit ,  &  on  les  attache 
avec  de  petites  chevilles  de  bois  qiîî ,  en- 
trant dans  des  trous  faits  avec  la  broche 
tout  au  tour  en  deffous  ,  à  deux  lignes  du 
bord ,  percent  les  deux  cuirs ,  &  vont  s'en- 
foncer dans  le  talon  de  bois.  On  rafe  avec  le 
tranchet  celles  des  chevilles  qui  débordent. 
Enfin  le  cordonnier  procède  à  coudre  la  boîte 
à  couture  blanche  ferrée.  Il  commence  par 
percer  la  féconde  femelle  au  coin  du  pli  de 
la  cambrure  ,  le  cuir  du  pafle-talon ,  &  le 
bas  du  quartier  ,  le  traverfant  en  dedans  , 
afin  qu'en  ferrant  les  points  ,  le  pafle-talon 
fe  joigne  aux  quartiers  j  mais  le  fécond 
point  ne  perce  plus  que  le  cuir  au  haut 
du  pafle-talon  ,  &  le  bas  du  quartier.  Il 
continue  toujours  ainfl  ,  &  finit  au  pli  de  la 
cambrure  de  l'autre  côté  ,  avec  un  nœud. 

Nous  ne  fommes  point  entrés  dans  tous 
les  petits  détails  que  le  cordonnier  fuit  dans 
la  pratique  de  fon  art ,  &  nous  n'avons  pas 
non  plus  fait  mention  des  diverfes  matières 
qui  lui  font  ablolument  néceflaires  ,  comme 
des  diverfes  efpeces  de  fîl ,  des  différentes 
cires  y  ùc.  parce  que  notre  deffein  n'a  été 
que  de  donner  ici  une  idée  générale  de 
l'aflèmblage  des  pièces  qui  entrent  effcn- 
tiellement  dans  la  conftirudion  d'un  foulier 
ordinaire.  C'eft  ce  que  nous  croyons  avoir 
f tit  aflez  au  long  ,  &  avec  aflèz  de  clarté. 
Ceux  qui  voudront  connoître  tous  les  dé- 
tails dans  lefquels  nous  ne  fommes  pas  en- 
trés ,  peuvent  confulter  Vort  du  cordonnier  , 
par  M.  de  Garfault ,  où  ils  les  trouveront,  de 
même  que  la  conftrudion  des  diverfes  ef- 
peces de  louliers  que  l'on  fait  pour  hommes 
&:  pour  femmes  ,  comme  efcarpins  retour- 
nés &  non  retournés ,  claques  ,  mules.  V. 
ci-dcjfous  ce  qui  concerne  les  efcarpins. 

Avant  que  de  terminer  cet  article  ,  nous 
avons  encore  à  traiter  de  l'art  du  cordonnier- 
bottier.  Mais  comme  on  peut  divifer  les 
bottes  en  deux  efpeces  \  favoir  ,  en  bottes 
fortes ,  &  en  bottes  molles ,  dont  le  travail 
eft  affez  ditférent' ,  nous  allom  carier  des 
deux  féparément,  &  le  plus  fuccinde- 
ment  qu'il  nous  fera  ^ifible. 

La  botte  forte,  La  mefure  fe  prend ,  pour 
la  longueur  du  pié  ,  :ivec  le  compas  de  cor- 
donnier ,  comme  pour  les  fouliers.  A  fégard 
des  autres  dimeniions  du  pié  &;  de  la  jambe  , 
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on  fie  (crt  de  tandes  de  papier  ou  de  par- 
chemin j  avec  lefquelles  on  prend  le  gros 
du  pié;  le  cou-de-pié  ,  du  bout  du  talon 
fur  le  cou-de-pié  j  on  prend  enfuite  la 
hauteur  de  la  jambe  depuis  le  genou ,  Se 
le  contour  du  mollet. 

Cette  efpece  de  botte  fe  fait  avec  du  cuir 
de  bœuf  tanné  en  blanc  ,  c'eft-à-dire  ,  fans 
aucun  apprêt.  On  taille  la  tige  dans  l'en- 
droit le  plus  fort  du  cuir ,  en  fuivant  les 
mefures  qu'on  a  prifes ,  8c  à  l'aide  d'un 
patron  de  carton  ,  lequel  a  une  échancrure 
que  l'on  fuit  en  taillant  le  cuir  ;  c'cft  l'a  où 
l'avant-pié  doit  être  coulu  (les  bottiers  nom-  ' 
ment  avant-pié ,  ce  que  les  cordonniers  ap- 
pellent V empeigne).  C'eft  avec  cette  pièce 
que  l'on  forme  la  tige ,  en  mettant  le  grain 
en  dedans  3  &  la  chair  en  dehors  ;  on  joint 
les  deux  bords  par  une  couture  lacée  noire 
qui  fc  trouvera  fur  le  milieu  du  devant  : 
on  fiit  quelquefois  à  l'oppofite  de  celle-ci 
une  autre  couture ,  en  effleurant  le  cuir  pour 
marquer  le  milieu  du  derrière  de  la  tige  \ 
on  la  nomme  la  couture  de  parade.  Après 
quoi  on  coud  en  dedans ,  &:  par  le  bas  , 
en  effleurant  le  cuir  ,  un  petit  contrefort 
pour  fortifier  le  talon  i  on  le  prend  dans 
le  plus  mince  de  la  peau  :il  fe  termine  de 
chaque  côté  à  l'avant-pié  ,  &  il  defcend 
Jùfques  fur  la  femelle.  Cela  fait ,  le  bot- 
tier après  avoir  fuiffé  à  chaud  avec  du  fuif  ; 
fondu  l'avant-pié ,  le  coud  à  la  tige  ,  en 
mettant  la  chair  fuitfée  en  dehors. 

La  forme  des  fouliers  de  bottes  fortes  dif- 
fère de  celle  des  fouliers  ordinaires ,  en  ce 
que  celle-là  a  le  cou-de-pié  plus  bas  &  plus 
arrondi  que  celle-ci,  &  que  le  bout  eft  pref- 
que  quarré  :  elle  eft  aind  faite  ,  pour  qu'on 
puiife  la  retirer  avec  plus  de  facilité  hors 
de  la  botte ,  quand  le  foulier  eft  fait  :  on 
peut  d'ailleurs  l'uppléer  à  cet  applatiffement , 
en  mettant  fur  le  cou-de-pié  plus  pu  moins 
de  haulfes ,  dont  les  plus  longues  font  def- 
fous  ,  5c  les  autres  qui  les  recouvrent  vont 
9n  diminuant. 

Lorfque  le  bottier  a  mis  fur  fa  forme 
la  quantité  de  haulfes  qu'il  juge  nécell'aires  , 
&  qu'il  les  a  arrêtées  avec  une  biide  de  fil  i 
il  la  place  fous  l'avant-pié,  le  talon  de  Li 
forme  contre  celui  de  la  tige  ;  6c  il  plante 
un  ou  deux  clous  du  dehors  en  dedans  , 
^ui  traverfent  le  talon  de  la  tige  ,  &c  en- 
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trent  dans  îa  forme  pour  la  tenir  aînfi  fous 
l'avant-pié  ;  il  jointe  enf  jite  l'avant-pié  de 
chaque  coté  juiqu'au  miUcu  ,  Se  il  retourne 
le  bout  de  l'avant-pié  pour  en  poier  le 
paton. 

Le  paton  eft  un  morceau  de  cuir  de  va- 
che qui  fè  çlacc  (ur  le  devant  du  fou- 
lier pour  le  Ibutenir  j  il  le  laifte  d'abord 
tremper  dans  l'eau  pour  le  bien  amollir  i 
il  l'amincit  enfuite  vers  les  bords  -,  après 
quoi  il  le  pofe  fur  la  forme  pour  lui  en 
tùire  prendre  le  contour  ;  puis  il  l'enduic 
extérieurement  de  pâte  (  ils  nomment  ainâ 
une  efpece  de  colle  fort  épaiilè  ,  faite  de 
f-arine  Se  d'eau  ) ,  &:  il  rabat  l'avant-pié  ', 
fur  le  paton.  Il  achevé  de  pointer  l'avant- 
pié  ;  puis  il  taille  le  porte-éperon  ,  qui  eft 
compoféde  deux  bandes  de  cuir  de  boeuf. 
Se  il  continue  à  travailer  ce  foulier  comme 
un  fouher  ordinaire ,  obfervant  feulement 
d'engager  le  bout  aminci  du  porte-éperou 
entre  la  femelle  Se  la  trépointe  de  derrière  , 
lorfqu'il  fait  cette  couture  i  il  coud  enfuite  j 
en  montant  le  long  du  talon  de  la  tige  > 
le  çorte-éperon  à  un  pouce  près ,  qui  fcrC 
à    loutenir  la  molette  de  l'éperon. 

Cela  fait ,  le  bottier  pofe  le  talon  ;  celui*^ 
ci  eft  fait  de  plufieurs  pièces  de  cuir  collée» 
les  unes  fuF  les  autres  avec  de  la  pâte  j  il  les 
taille  avec  le  trancher  pour  leur  donner  la 
forme  du  talon  ,  Se  le  refte  s'achève  comme 
aux  autres  fouliers ,  excepté  qu'on  met  tou- 
jours des  chevilles  à  ces  talons. 

Quand  le  foulier  eft  fini ,  il  en  tire  la 
forme  i  #^ifît  ,^  pour  cet  effet ,  avec  une 
pince  ,  ïS^haufles  qui  fortent  fans  beau- 
coup de  peine ,  parce  que  la  bride  qui  Jles 
retient  fe  cafTè  ailément.  Il  pafle  enfuite  un 
crochet  de  fer  dans  un  trou  qui  eft  au 
côté  de  la  forme ,  Se  qu'elles  ont  toutes  , 
Se  mettant  le  pied  fur  une  corde  qui  eft 
attachée  à  l'autre  bowt  du  crochet ,  il  tire 
en  haut  la  botte  renverfée  ;  Se  comme  la 
forme  a  du  jeu  après  en  avoir  ôté  les  haufl'es, 
elle  fort  allez  ailément. 

Après  que  la  forme  eft  ôtée ,  le  bottier 
prend  un  boulon  de  fer  aufli  long  que  la 
tii^e ,  Se  d'une  certaine  largeur  par  un  bout , 
il  s'en  fert  pour  briier  toutes  les  pointes, 
des  chevilles  du  talon  qui  ont  percé  eu 
dedans  ,  Si  il  firappe  jufqu'à  ce  que  le  tout 
foit  luii» 
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Il  s'agît  maintenant  d'arrondir  8c  de  for- 1  porte-éperon  qui  n'eft  pas  eoufu  à  la  tige. 

Il  prend  enfuite  la  broche  à  eirer ,  qui  eft 
de  fer  avec  un  manche  de  bois  au  bout; 
il  la  pafle  dans  un  anneau  rond  qui  ter- 


mer  la  tige  comme  il  faut  ;  le  bottier  prend 
pour  cet  effet  l'embouchoir ,  c'eft  une  ef- 
pece  de  forme  brifée  de  deux  pies  &  demi 
de  long  5  le  devant  efl:  rond  en  dehors ,  S< 
un  peu  cambré  en  avant  par  le  bas  j  le 
derrière  eft  rond  de  même ,  mais  tout  droit. 
La  pièce  du  milieu  eft  la  clef;  elle  eft  plate , 
&  clic  a  deux  languettes  qui  entrent  dans 
deux  rainures  qui  font  fur  le  côté  plat  des 
de*x  autres  pièces  dont  nous  venons  de 
parler.  Pour  placer  Tembouchoir ,  le  bottier 
ôte  la  courroie  qui  lie  toutes  ces  pièces  en- 
femble  quand  on  ne  s'en  fert  pas  ;  il  fait 
enfuite  entrer  la  pièce  de  devant  &c  celle  de 
derrière  julqu'au  talon  ,  puis  il  met  la  clef 
dans  les  rainures,  &c  il  la  fait  entrer  à 
grands  coups  de  marteau.  Il  faut  remar- 
quer qu'on  doit  amollir  la  tige  avant  que 
de  la  mettre  fur  l'embouchoir ,  en  la  mouil- 
lant un  peu  ,  pour  qu'elle  puilTe  prendre 
plus  facilement  la  rondeur  qu'elle  doit  avoir. 

Lorfqu'on  a  deux  bottes  fur  la  même 
mefure  ,  chacune  fur  fon  embouchoir  ,  &: 
qu'on  a  laiffé  fécher  les  tiges ,  on  prend 
une  groiïè  râpe  à  bois  que  l'on  padè  fur 
toute  la  tige  pour  ôter  le  bourru  du  cuir , 
qui  fe  levé  du  côté  de  la  chair  ;  après  quoi 
on  procède  au  cirage. 

Le  bottier  doit  choifir  pour  cette  opé- 
ration un  lieu  pavé  ou  carrelé ,  ou  l'on  ne 
craigne  pas  k  ku  ,  ou  fe  placer  fous  quel- 
que grande  cheminée  ;  il  attache  dans  l'en- 
droit qu'il  juge  le  plus  comm.ode ,  une 
chaine  qui  pendra  jufqu'à  dix  pouces  de 
terre  ou  environ. 

Il  a  à  côté  de  lui  une  marmite  dans  un 
fourneau  ,  ou  fur  un  réchaud  plein  de 
brailes  ,  qui  contient  la  matière  du  cirage  ; 
il  eft  compolé  d'une  livre  de  cire  jaune , 


mine  la  chaîne ,  puis  il  l'enfonce  dans  Iç 
talon  de  la  botte  jufqu'à  ce  qu'elle  tienne 
bien. 

Après  avoir  ainfi  tout  préparé,  il  s'ailîet  à 
l'oppofite  de  la  chaîne  ,  Soutenant  l'embou- 
choir des  deux  mains  horizontalement  ;  il 
allume  de  la  paille  qu'il  porte  ious  la  tige 
pour  la  flamber  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  brûler 
le  refte  du  héru  du  cuir  que  la  râpe  n'a  pas 
enlevé  ;  il  prend  enfuite  le  gipon  (  c'eft  ainfî 
qu'ils  nomment  un  aftemblage  de  chiffons 
de  toile  ) ,  il  le  trempe  dxuis  le  cirage  bouil- 
lant ,  il  en  enduit  toute  la  tige ,  puis  tour- 
nant ôc  retournant  perpétuellement  l'em- 
bouchoir dans  fes  mains  fur  le  feu  de  paille 
qu'il  entretient  toujours ,  ayant  fait  aupa^ 
ravant  provision  à  côté  de  lui  de  la  paille 
qu'il  lui  faut  pour  cette  opération ,  la  cha' 
leur  du  fèu  fait  pénétrer  le  cirage  ,  &  il  a 
grand  foin  d'arrofer  à  temps  la  tige,  crainte 
qu'elle  ne  fe  brûle  ;  il  lui  faut  ordinaire- 
ment deux  heures  de  temps  pour  cirer  une 
paire  de  bottes.  La  tige  étant  cirée  ,  il  la 
laiftè  refroidir. 

Les  bottes  des  couriers  ont  des  contre- 
forts ;  c'eft  le  nom  que  l'on  domie  à  une 
féconde  tige  qui  recouvre  la  première,  pour 
lui  donner  plus  de  force  ;  elle  y  eft  atta- 
chée par  quatre  coutures  ,  une  devant,  une 
derrière  ,  ôc  une  de  chaque  côté  ;  on  l'hu- 
m,e6te  bien  pour  pouvoir  la  plier  fur  la 
première  ,  ôc  on  ne  met  le  contre-fort 
qu'après  que  la  borte  pour  laquelle  il  eft 
fait ,  a  eu  un  demi-cirage. 

On  met  au  haut  de  la  tige  de  toute  botte 
forte  une  genouillère  ou  un  bonnet.  La 


de  deux  livres  d'arcançon  ,  qui  eft  la  refîne    genouillère  eft  faite  de  deux  pièces  de  cuir 


du  pm  ,  8c  du  noir  de  fumée  à  volonté  ; 
il  laifl'e  fondre  toutes  ces  matières  en- 
femble. 

Il  prend  les  bottes  qu'il  a  deifein  de 
cirer  ;  mais  comme  on  met  fur  Tavant- 
pié  un  autre  cirage  que  celui  qu'il  va 
mettre  fur  la  tige ,  il  y  attache  d'abord 
quelques  morceaux  de  cuir  pour  féparer 
favant-pié  de  la  tige,  afin  que  le  cirage 
de  la  tige  ne  l'atteigne  pas;  il  enveloppe 
aulïi  avec  un  peu  de  cuir  l'extrémité  du 
Tome  XXXI. 


de  bœuf  noirci  par  le  tanneur  ;  on  met  le 
noir  en  dedans  ;  ces  deux  pièces  fe  rejoi- 
gnent par  deux  coutures ,  l'une  eft  au  de- 
vant de  la  botte  ,  &:  l'autre  derrière  ;  on 
amollit  dans  l'eau  le  bas  de  la  grenouillère 
pour  fiire  un  redoublement  qui  fait  le  tour 
de  la  botte  ;  on  doit  aufîî  remarquer  qu'elle 
foit  plus  évafée  par  le  haut  que  par  le  bas. 
Le  bonnet  fe  taille  tout  d'une  picce, 
fuivant  fon  patron  >  on  y  fiit  aufîî  un 
redoublement  qui  fait  le  tour  de  la  tige. 
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La  garniture  eft  un  morceau  de  cuir  de 
bœuf  pris  dnis  le  mince  du  cuir  '■,  elle  couvre 
une  partie  de  Tavant-pié  &  de  la  tige  i  elle 
(outieiit  de  chaque  côtelés  deux  branches  de 
l^éperon  ;  on  lui  donne  une  forme  diiTcrenie 
dans  les  bottes  fortes  ordinaires ,  &  les  bot- 
tes de  Courier. 

La  tige  de  la  botte  ,  après  avoir  été  cirée , 
eft  pleine  d'élévations  eau  fées  par  la  cire 
bouillante  dont  elle  a  été  enduite  i  on  Te 
fert  pour  les  ejilever  d'un  vieux  trancher 
en  guife  de  grattoire  :  lorfqu'on  les  a  ôtécs  ^ 
on  cire  la  tigel  froid ,  on  étend  cette  cire 
avec  une  broile  rude ,  une  bifaigue  ,  &cc. 
&  on  l'achevé  de  polir  avec  le  creux  de 
la  main. 

Ce  qui  manque  maintenant  à  la  botte 
peur  être  finie  ,  c'cft  de  noircir  l'avant-pié. 
Voici  comment  cette  partie  s'accommode  i 
on  étend  delfus  du  fuif  que  l'on  flambe 
tout  de  fuite  avec  un  peu  de  paille  j  ce  feu 
fera  périérrer  le  fuif  fur  le  champ  j  on  le 
frotte  d'encre  tout  chaudement ,  &  l'avant- 
pié  eft  noirci.  Qiinnt  à  la  genouillère  ,  on 
la  cire  légèrement  au  fèu  ,  puis  on  la  polit 
comme  la  tige  ,  avec  de  la  cire  &  du  noir 
de  fumée. 

On  ajoute  ordinairement  aux  bottes  for- 
tes un  petit  couflin  qui  fe  place  en  de- 
dans de  la  genouillère ,  vis-à-vis  du  côté 
intérieur  du  genou  ,  on  y  joint  auiïi  une 
paire  d'efcarpins  que  les  cordonniers  font  ex- 
près 5  la  femelle  qui  eft  très-mince  ,  n'eP- 
que  de  cuir  de  vache  ,  &  ils  font  fans  ta- 
lons. l!s  fervent  à  tenir  le  pié  plus  ch:.u- 
dement ,  Se  comme  il  eft  difficile  de  mar- 
cher avec  de  telles  bottes ,  on  a  encore  l'agré- 
ment d'avoir  les  pies  chauflcs  lorfqu'on  les 
quitte  pour  faire  quelques  pas. 

La  Boue  molle.  Celle-ci  ne  nous  arrêtera 
p?s  long-temps  ,  après  ce  que  nous  avons 
dit  du  travail  des  fouliers  &  6&s  bottes 
fortes  :  car  ce  qui  fe  fût  là  fe  fait  auffi  ici 
avec  peu  de  changement.  Cette  botte  tft 
de  veau  noir;  on  commence  aulïî  par  lever 
la  tige  ,  c'eft-à-dire  ,  la  tailler  fuivant  le 
j>atron  qu'on  a  pour  cela  ;  elle  eft  d'une 
leule  pièce ,  &  elle  n'a  qu'une  couture 
lacée  qui  fe  fait  par  derrière  ;  on  donne 
ditFcrtns  contours ,  pour  la  grâce ,  à  i'é- 
chancrure  qui  doit  recevoir  l'avant  -  pié  , 
parce  que  cet  endrpit  refte  à  découvert  ^ 


SOU 

car  on  n'y  met  point  de  garniture.  On 
coud  aulTi  un  petit  contrefort  contre  le 
talon  de  la  ti^e  ;  on  cou-1  Tavant-pié  Sc 
on  achevé  le  loulier  comme  à  Tordiniiir», 
On  met  quelquefois  à  ces  Lottes  des  porte- 
éperons  'y  d'autres  fois  on  n'en  met  point , 
attendu  qu'on  fait  de'cendre  l'éperon  ,  qui 
d'ailleurs  eft  fort  léger  ,  fur  le  talon  du 
foulicr  ,  enforte  qu'il  ne  blclTe  i;oint  ,  & 
qu'il  ne  peut  pas  defccndre  plus  bas. 

On  n'a  pas  de  peine  à  retirer  la  forme 
de  celle-ci:,  à  caufe  que  la  tige  eft  fouple; 
elles  n'ont  point  de  genouillère  ni  de  bon- 
net ,  parce  qu'on  la  forme  en  rabattant  le 
haut  de  la  tige  jusqu'aux  tirans  ,  &  en  la 
relevant  pour  lui  faire  foire  un  bourrelet 
ou  redouolement. 

Il  y  a  encore  diverfes  efpeces  de  bottes, 
dont  la  fibricaticn  n'a  rien  de  particulier» 
aufîî  n'en  parlerons-nous  pas. 

Il  eft  une  efpcce  de  fouliers  nommés 
efcarpins  :  pour  complettcr  cet  article  » 
nous  allons  en  parler. 

L'efcarpin  eft  une  chaufture  légère.  On 
le  diftingue  en  efcûrpin  retourné ,  6c  efcar- 
pin  non  retourné.  Celui-ci  n'eft  autre  chofe 
:  qu'un  fouiier  ordinaire  très-léger.  Il  (e 
travaille  commue  un  foulkr  ordinaire , 
cxcepié  qu'on  n*y  met  point  de  trcpointe  > 
&  qu'il  tft  à  double  couture  à  la  femelle 
&  au  talon  ,  Çv  le  talon  tft  de  cuir,  &  qu'on, 
y  defîre  une  féconde  couture.  Pour  faire 
'■■  les  d-ux  coutures  de  la  femelle  ,  on  trace 
deux  gravures  fur  la  féconde  femelle.  La 
première  couture  percera  la  çravure  d'en 
dedans  &:  au  de  ifus  de  la  première  femelle  y 
comme  à  l'ordinaire.  M;:is  pour  exécuter 
la  féconde  couture  qui  n'eft  flûte  qu'après 
avoir  reiiré  la  forme ,  il  faut  percer  ï  la 
([.ravure  le  plus  proclie  du  bord  de  la  fe- 
melle ,  puis  en  dedans  du  foulicr ,  en 
commençant  cette  ouverture  vers  la  cam- 
brure. Alors  l'ouverture  du  fouiier  laiftèra 
voir  les  trous  que  l'alêne  fait  au  dedans  du 
fouUzr  y  &  l'on  pourra  y  diriger  les  foies  ; 
mais  à  mefure  que  l'on  avance,  l'empeigne 
cichant  La  befogne ,  on  ne  peut  plus  apper- 
cevoir  les  trous  de  l'alêne.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  après  avoir  tiré  la  foie, 
qui  perce  de  dehors  en  dedans ,  allez  loin 
pour  avoir  une  longueur  de  fil  ;  on  perce 
avec  l'alêne  un  trou  au  travers  de  ce  fil  5 


sou  sou  Ht 

on  paflè  dans  le  trou  la  foie  ;  on  la  plie  1  lè  cambriîlon  en  ion  lieu   (  f^oye^  Cam- 
cnluice,  Ôc  on  la  couche  le  long  du  fil ,  &  |  brillon  j  j  &  comme  alors  il  ne  tient  à 

f  rien,,  il  f.ut  Tarrcter  au  talon  avec  deux 
clous  vers  fon  bout  large.  On  renforme 
alors  refc?-rpin  fur  cette  première  femelle  , 
en  s  aidant  de  la  tirette.  On  coud  à  grands 


on  fcdt  rétrograder  la  foie  &  le  fil , 
jufqu'à  ce  que  cette  foie  ,  que  le  fil  nmene 
avec  lui ,  forte  ;  aulli-tôt  qu'elle  eft  dc- 
nôrSj  on  la  prend,  en  la  dégageant  de  fon 

trou ,  de  l'on  ceflè  de  tirer  le  fil.    La  foie    points  lacés  le  talon  de  cette  première  fe- 
refte  en  dedans ,   on  va  la  reprendre ,  on  v  melle  au  bord  du  bas  des  quartiers  >    on 


tire  les  deux  foies,  &  le  point  eft  fait. 
Cette  manoeuvre  (e  répète  de  point  en  point 
aurour  du  foalier ,  julqu'à.  ce  que  Fon 
puiHe  revoir  de  l'autre  côté  les  trous  que 
kk  i  alêne. 

La  conftrudion  de  l'efcarpin  retourné 
a  quelque  choie  de  plus  particulier.  On  le 
commence  à  l'envers ,  &:  lorfqu'on  l'a  con- 
duit à  un  certain  point  ,  on  le  retourne 
comme  un  gant  pour  l'achever ,  d'où  lui 
vient  ion  nom.  On  commence  par  travailler 
la  ieconde  iemelle  iur  la  forme.  Lorfqu'elle 
y  ell  fixée  par  quatre  pointes ,  on  fait  une 
raie  avec  le  relevé-gravure ,  tout  autour 
«  deux  lignes  des  bords,  puis  à  quatre 
lignes  de  cette  raie  ,  une  petite  gravure 
arec  le  trancher,  fuivant  le  même  contour. 


ôte  la  tirette  ,  &  l'on  couche  l'endroit  où 
elle  étoit ,  qui  fait  pnrtie  du  talon  de 
féconde  femelle  ,  fur  la  première  femelle 
au  talon.  On  met  enfuite  un  talon  de  bois 
ou  de  cuir  que  l'on  travaille  fuivant  les 
manœuvres  ,  que  nous  venons  d'expliquer. 
On  peut  faire  une  double  couture  aux  talons 
de  cuir.  Pour  cela  on  fait  deux  gravures 
fous  le  dernier  bout  du  talon ,  l'une  à  deux 
lignes  du  bord  ,  l'autre  à  deux  lignes  de  la 
première  ;  on  coud  enfuite  paflànt  l'alêne 
■derrière  les  grands  points  de  la  première 
femelle  ibrtant  de  la  gravure  du  dedans  ■-, 
puis  pour  ieconde  couture ,  on  perce  l'alêne 
au  dtlîbus  de  la  première ,  &  l'on  fort  à  la- 
gravure  du  dehors,  autrement  le  plus 
proche  des  bords  •,  cette  ieconde  couture 


On  perce  avec  l'alêne  à  femelle ,  en  eftleu-  {  tient  lieu  des  chevilles  que  l'on  auroit  miics 


rant  le  cuir  de  la  raie  dans  la  gravure  fans 
coudre ,  efpaçant  ïts  trous  de  deux  Hgnes. 
Le  cordonnier ,  ayant  monté  &  affiché 
fur  la  forme  l'empeigne  &c  les  quartiers , 
commue  à  l'ordinaire,  mais  à. l'envers,  le 
ncir  en  dedans  ,  coud  l'empeigne  à  la 
femelle ,  palîànt  par  les  trous  qui  commu- 
niquent de  la  raie  à  la  gravure.  Otant  le 
foulur  de  deflus  la  forme  ,  il  coud  à  points 
iîmples ,  au  bout  de  la  femelle  du  côté  du 
talon  ,  un^  morceau  de  cuir ,  appelle  la 
tirette^  qui  aidera  à  remettre  l'efcarpin  fur 
la  forme  quand  il  aura  été  retourné.  Pour 
retourner  l'efcarpin  ,  il  en  fiit  entrer  le 
bout  en  dedans  en  même  temps  qu'il  con- 
tretire  l'empeigne  &  la  femelle  par  deifus 
avec  force.  L'eicarpin  étant  retourné ,  oji 
le  remet  fur  la  forme  pour  travailler  cette 
féconde  femelle.  On  rehaulfe  les  quartiers 
avec  le  relevé-quartiers ,  qui  eft  une  efpece 
de  chauffe- pié  très-petit. 

Pour  afiicher  la  première  femelle  en  de- 
dans de  l'efcarpin ,  on  déforme ,  afin  d'ap- 


fi  le  talon   n'étoit   qu'à  fimple  couture  : 
car  elle  ne  prend  que  les  cuirs  du  talon. 

L'eicarpin  de  bottes  n'a  qu'une  femelle 
de  vache  d'un  bout  à  l'autre ,  fans  alonges 
ni  talon ,  il  fe  travaille  du  refte  comme 
l'eicarpin  retourné. 

La  pantouBe ,  n'a  ni  pies ,  ni  quartiers, 
de  manière  que  le  talon  eft  toujours  à 
découvert.  Elle  fe  fait  comme  le  foulier  à 
talon  de  bois  ou  de  cuir.  Si  on  fait  le  talon 
de  bois ,  on  couvre  le  dellus  du  talon 
appelle  la  plaïuht  ,  d'un  morceau  de  cuir 
de  veau ,  taillé  iuivant  la  rondeur  du  talon , 
&:  terminé  quarrément  un  peu  au-delà  àts 
bords  de  l'empeigne  en  dedans.  On  le  colle 
fur  la  planche  ,  la  fleur  en  dehors  ,  &  l'on 
y  coud  un  paife-talon  ,  que  l'on  retourne 
enfuite  fur  le  talon  de  bois  comme  à  l'ordi- 
naire. Pour  contenir  la  pièce  de  deijus  en  fa 
place ,  on  la  coud  en  travers  vers  fon  extré- 
mité quarrée ,  en  la  perçant  avec  les  deux 
femelles  le  long  du  pli  de  la  cambrure. 

Le  fabot  ou  la  mule  ,  eft  un  foulier  Àm.- 


pliquer  cette  ieconde  femelle  feule  fur  la  r  parfait ,  n'ayafit  ni  oreilles  ,  ni  pièce ,  mais 
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forme  \  on   l'y  arrête  ;    on  la  pare  en  la 
mouillant  avec  de  l'empois- blaiici  on  pofc  . 


il  a  des  quartiers  qu'on  taille  ordinairement 
eii  pente  juiques  vers  le  bas  de  l'empeigne , 

Xxif    2. 


de  chaque  coté,  où  on  les  coud  par  une 
rofecce. 

La  claque ,  eft  encore  une  autce  efpece 
de  foulier  impirfaic  dans  lequel  on  fait 
entrer  le  wai  Jbul/er ,  pour  tenir  le  pied  icc 
&  cliaud.  Comme  elle  doit  être  jufte  au 
fouUer  ,  U  eft  à  propos  de  la  travailler  fur  le 
joalicr  même.  Pour  cela  on  renferme  le 
foulier  y  &c  1  on  fait  tenir  la  première  fe- 
melle de  la  claque  à  trois  clous  au  travers 
de  la  féconde  femelle  dn  foulier.  Si  le  talon 
du  foulier  eft  bas  ,  on  coupe  cette  femelle 
tout  net  au  fond  de  fa  cambrure  ;  s'il  eft 
haut ,  on  la  relevé  le  long  du  devant  du 
talon  i  après  quoi  Ton  affiche  l'empeigne 
par  deiïus  celle  du  foulier  ,  fans  mettre  de 
pièce  ni  de  quartier.  On  pôle  Ôc  coud  la 
trépointe  ;  on  la  renverfe  &  l'arrête  par 
deflous  cette  première  femelle  ,  tout  du 
long ,  par  un  bâtis  de  fil  iimple.  On  pôle 
la  féconde  femelle  à  l'ordinaire  ,  la  coupant 
net  au  fond  de  la  cambrure  H  le  talon  eft 
bas ,  ôc  la  relevant  s'il  eft  haut. 

Le  cordomîier  tourne  enfuite  au  tour  du 
talon  du  Joulier ,  le  palIè-talon  de  la  claque , 
qui  eft  plus  ou  moins  haut ,  fuivant  h  hau- 
teur du  talon  du  foulier  ,  Ôc  doit  être  d'un 
cuir  fort  de  vache.  H  le  coud  à  l'empeigne 
par  dehors  avec  une  rofette  de  chaque  côté 
vers  la  cambrure.  Il  pofc  fous  ce  palïè-talon 
deux  bouts  de  talon,  qui  fe  coufent  d'abord 
au  palfe-talon  ,  la  couture  perçant  dans 
une  gravure  faite  fous  le  fécond  bout  de 
talon ,  puis  dans  les  deux  femelles  le  long 
de  la  cambrure ,  fi  elles  font  relevées  ; 
finon ,  elle  fe  fera  de  dehors  en  dedans , 
au  travers  des  deux  femelles  ;  Ci  le  foulier 
eft  à  talons  de  bois,  on  relevé  chaque 
femelle  de  la  claque  le  long  de  la  cambrure 
du  talon  ,  après  les  avoir  amincis ,  puis  on 
fait  la  couture  fufdite.  Par  ces  opérations , 
le  pafic-talon  acquiert  aftez  de  profondeuj: 
pour  recevoir  le  talon  du  foulitr  qui  doit 
s'y  emboîter  jufqu'au  dclfous  des  quartiers. 

Paflons  auxfoulicrs  de  femmes.  Ils  diffé- 
rent beaucoup  de  ceux  des  hommes. 

L'empeigne  &  les  quartiers ,  fe  taillent 
à  l'ordinaire  fur  des  patrons  de  papier.  On 
bûche  le  talon ,  pour  lui  donner  la  forme 
&  les  proportions  convenables.  On  ébauche 
enfuite  le  pafle-talon  qui  eft  ordinairement 
de  peau  de  mouton  blanche  ou  colorée. 
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Pour  l'ébaucher,  on  enveloppe  dedans  I« 
talon  d^*  bois ,  excepté  à  fa  cambrure ,  Ôi 
l'on  coupe  à  vue  d'oeil  ce  qui  dépafie. 
Cette  coupe  donne  un  triangle  dont  le  liauc 
eft  arrondi. 

Ces  pièces  étant  ainfi  taillées  ,  le  cor- 
donnier pofe  fur  le  delfus  du  talon  de  bois  y 
qu'on  nomme  la  planche  ,  la  partie  de  la 
première  femelle  qu'il  veut  former  en  ta-^ 
Ion  j  il  l'arrête  avec  un  clou  au  milieu  de 
ladite  planche  ,  oc  la  coupe  avec  le  tran- 
chée au-tour  du  rond  du  talon  afin  qu'elle 
en  fuive  jufte  le  tour  jufqu'à  fa  cambrure. 
Portant  ce  talon  de  la  femelle  ainfi  aftîché 
fous  la  forme  en  fon  lieu  ,  il  y  arrête  toute 
la  iemelle  avec  quatre  clous ,  met  le  petit 
p.ito:i  fur  le  bout  du  pié  de  la  forme ,  Se 
l'y  fait  tenir  avec  quelques  pointes  j  ou  fi 
l'on  ne  veut  point  de  paton  ,  met  tout  de 
fuite  l'empeigne  &  l'arrête.  Il  colle  par  deflus 
lieux  ailettes  (  une  de  chaque  côté  )  amin-» 
cies  par  le  haut.  Tout  cela  doit  fervir  de 
doublure  à  l'étoffe  qu'on  fuppofe  taillée 
convenablement.  Il  enduit  l'empeigne  de. 
colle  ,  ôc  y  pofe  l'étoffe  qui  s'y  colle  ;  il 
attache  le  tout  fur  la  femelle  ,  comme  ort 
l'a  expliqué  à  l'article  précédent  en  partant 
des  foulrers  d'homme.  Il  colle  de  même 
l'étoffe  fur  chique  quartier  ,  alîèmble  les 
deux  quartiers  ,  poie  la  couture  jufte  aiir 
milieu  du  talon  de  la  forme ,  Se  amenant 
les  quartiers  le  long  de  ces  côtés ,  il  les  cloue 
à  mefure  par  en  bas  ,  arrête  leur  retour  en 
haut  vers  le  cou-de-pié  par  une  pointe  ,. 
&  bâtit  une  bride  au  bout  du  pié  ,  comme 
aux  fouliers  d'homme.  Il  coud  enfuite  la 
trépointe  blanche  ,  en  la  redoublant  à  me- 
fure d'un  tiers ,  &  perçant  au  travers  du 
redoublement.  Elle  lé  coud  à  grands  points 
&  à  fleur  de  forme.  Reprenant  le  talon 
de  pafie-talon  ,  il  le  mouille  pour  le  joindre 
plus  exactement  au  talon  de  bois.  L'y  ayant 
appliqué  ,  il  fait  aux  extrémités  qui  dépaf- 
fent  la  cambrure  deux  entailles  ,  &  une 
derrière  :  elles  fervent  à  donner  de  la  prile 
pour  mettre  le  talon  de  bois  en  fa  place. 
Il  coud  le  paflè-talon  à  l'envers  du  cuir  à  la 
femelle  &  aux  quartiers  ,  commençant  la. 
couture  au  défaut  de  la  trépointe  &  laçant 
à  grands  points  ,  jufqu'au  tournant  du  ta- 
lon. Ici  Ton  peut  continuer  le  point  ordi- 
naire >  ou  le  quirter  pour  fe  fervir  du  point 
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à  rangloife  ,  tant  que  l'on  travaille  fur  îe 
rond  du  talon.  Voici  la  manœuvré  particu- 
lière de  ce  point. 

Etant  arrivé  au  tournant  du  talon  ,  après 
le  dernier  point  ordinaire  ,  le  cordonnier 
perce  en  avant  avec  Talêne  le  palTe  -  talon 
par  Tenvers  &  dirige  l'alêne  de  ftianiere 
que  fans  fortir  du  trou  qu'elle  vient  de 
faire  ,  elle  fafle  par  fa  pointe  une  marque  , 
vis-à-vis  dudit  trou  ;  Talêne  ôtée  ,  il  paflc 
la  foie  ôc  fil  en  entier  par  ce  trou  ,  vis-à-vis 
de  la  marque  en  dedans  fur  la  femelle  ,  à 
trois  ou  quatre  lignes  de  ladite  marque  ,  le 
pafle  -  talon  entre  deux  ;  il  perce  avec  Ta- 
lêne  en  effleurant  le  cuir  de  la  femelle  ,  de 
manière  qu'elle  relforte  à  la  marque  ;  pade 
les  deux  foies  croifées  dans  cette  conduite  , 
&  le  point  prêt  à  ferrer  ,  il  repique  l'alêne 
dans  le  premier  trou  fait  au  palTe-talon 
pour  le  rouvrir ,  puis  il  y  fait  palier  la  foie  , 
ôc  ferre  tout-à-fair  ,  obfervant  de  repoulïer 
toujours  avec  l'alêne  le  point  vers  le  rond 
du  talon  ,  pour  l'empêcher  de  finir  trop 
en  dedans.  Cette  manœuvre  fe  continue 
de  point  en  poinr  en  tournant  le  talon  juf- 
qu'à  ce  qu'on  reprenne  le  point  ordinaire 
pour  finir  la  couture  de  l'autre  côté  ,  vis-à- 
vis  d'où  l'on  avoit  commencé. 

Cette  couture  du  paffe-talon  étant  ter- 
minée ,  l'ouvrier  le  retourne  ,  &  y  colle  le 
talon  de  bois  avec  de  l'empois  blanc  tirant 
avec  la  pince  les  côtés  du  paflTe-talon  pour 
le  bien  étendre  ,  coupant  enfuite  ce  qui  dé- 
borde aux  côtés  &  à  la  pointe ,  &  finiflànt 
par  le  luftrer  en  le  frottant  avec  la  guinche 
ou  la  dent  de  loup.  Il  bride  enfuite  le  talon 
avec  une  lanière  de  cuir  arrêtée  par  une 
pointe  vers  le  bas  de  chaque  quartier  , 
pour  le  tenir  ferme  pendant  que  la  colle 
feche. 

On  pofe  la  féconde  femelle  ôc  les  bouts 
de  talons  comme  aux  fouUcrs  d'homme.  ! 
On  termine  le  foulier  par  la  couture  blan-  ; 
che  qui,  commençant  à  l'endroit  où  finit' 
le  talon ,  fiit  tour  le  tour  du  foulier  ,  pre-  i 
nant  d'abord  la   trépoirite   ôc  la  féconde 
femelle  ,  puis  le  retour  de  ladite  femelle 
avec  le  palfe- talon  ,  le  long  de  la  cam- 
brure ,  rem.ontë   de  l'autre  côté  ,   ôc  va 
aboutir  où  elle  a  commencé.  Enfin  on  ôté 
là  bride  du  talon  ,  on  déforme  ,  on  coud 
les  oreilles  au  bout  des  quartiers ,  on  borde  ; 
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d'un  ruban  ou  d'un  galon  le  tour  des  quar- 
tiers ,  les  oreilles  &:  le  haut  de  l'empeigne ,. 
ôc  le  foulier  eft  achevé. 

On  fait  des  efcarpins  retournés  ,  des 
fabots ,  des  mules  ôc  des  claques  pour  les 
femmes  ,  en  fuivant  à-peu-près  les  mêmes 
procédés  que  pour  les  chaullures  de  même 
nom  pour  les  hommes  i  on  fait  aufli  des 
demi-daques  qui  prennent  depuis  la  cam- 
brure julqu'à  la  pointe  du  pied.  Art  dm 
Cordonnier  par  M.   I>E  Gars  au  LT. 

Des  aiguillées  dans  les  Ibuliers. 

La  préparation  des  aiguilêes  dont  le  fcrc 
le  cordonnier  pour  les  coutures  lacées ,  à 
quelque  chofe  dé  particulier.  Il  s'agit  d'u- 
nir plufieurs  gros  fils  enfemble  >  d'y  atta- 
cher une  foie  de  fanglier  :  car  celles  de  co- 
chon ne  font  pas  ft  bonnes  ,  étant  trop' 
molles.  Pour  cet  effet ,  prenez  au  pelo- 
ton de  gros  fil  autant  de  longueur  de  fil  qu'il 
vous  en  faut ,  félon  la  couture  que  vous 
allez  faire  :  redoublez  aflez  de  brns  pour 
former  une  aiguillée  de  la  gi-oflêur  dont' 
vous  avez  befoin  ;  mais  avant  chaque  re- 
doublement ,  il  s'agit  de  rompre  le  fil  afin 
que  tous  les  brins  fe  trouvent  féparés  l'un 
de  l'autre  j  pour  ctx.  effet ,  afin  de  faire  un 
autre  brin ,  commencez  par  détordre  le  fil 
fur  Votre  genou  avec  là  paume  de  la  main  , 
puis  tirez  ôc  arrachez  j  il  le  fera  des  effi- 
logeures  :  continuez  toujours  ainfi  à  cha- 
que bout  de  Y  aiguillée  i  toutes  ces  elfilo- 
geures  des  bouts  fe  trouveront  naturelle- 
ment inégales,  les  unes  plus  longues,  les 
autres  plus  courtes,  ce  qui  formera  itne 
pointe  alongée ,  ôc  vôtre  aiguillée  fera  ter- 
minée par  deux  pointes  de  fil ,  une  à  cha- 
que bout  :  tordez  toutes  ces  pointes  en  tra- 
vers fur  votre  genou  ,  poulfant  en  avant 
le  plat  de  la  main ,  Ôc  poilTez  avec  la  re- 
fîné j  vous  aurez  une  pointe  àlongée  ôC 
fine  ,  compofée  d'effilogeures  :  prenez  en- 
fuite  une  foie  de  fanglier  ,  féparez-la  en- 
deux  brins  par  fon  bout  mihce  ,  jufqu'à 
un  peu  au-delà  du  milieu  de  fà  longueur  y 
puis  avançant  la  pointe  de  votre  aiguil- 
lée entre  les  deux  fufdites  féparations  , 
ôc  même  un  peu  au-delà  de  l'endroit  où. 
elles  finiflsnt ,  repliez  le  furplus  fur  le  haut; 
des  deux  brins  où  ilis  fe  réunilfent ,  tor- 
dez le  bout  de  l'aiguillée  aVec  un  brin  de* 
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la  foie  ,&:  routée  fuite  l'autre  brin ,  ob- T  vers  l'autre  bout  de  ra/^^/7Zée  ;  alors  defai- 


fervanc  d'engager  préfcntement  la  jjointe  de 
Va.'Tui/iéc  dans  celui-ci  ,  obrervanc  encore 
de  ne  le  pas  tordre  jurqu'au  bout ,  à  un 
travers  de  doigt  près  ,  cela  étant  fait ,  pre- 
nez l'alcne  à  joindre  ,  avec  laquelle  vous 
percerez  un  trou  au  travers  de  V aiguillée , 
au  dellous  ôc  tout  auprès  du  bout  de  loie 
refté  en  l'a'r;  retirez  l'alêne  ,  &z  pren.uit 
l'autre  extrémité  de  la  foie  qui  en  eft  le 
gros  bout  ,  vous  l'abbaiflerez  pour  l'ame- 
ner au  trou  c^ue  l'alêne  vient  de  hire  ,  vous 
le  fùrez  palier  au  travers  ,  &  le  tirerez  en 
haut,  jufqu'à  ce  que  vous  l'ayez  ramené 
tout  droit  comme  il  écoit  auparavant  :  on 


tes  la .  boucle  en   la   tirant  m  avant ,  le 
;bout  fuivra  i  continuez  de  tirer,  tous  les 
ï  tours    fe  dérouleront  ;  &    afin    qu'ils   ne 
viennent  pas  tous  eniemble  ,  oa   appuie 
_  un  peu  le.  pouce  emmailloité  contre  l'in- 
dex :  on  recommence  cette  manœuvre  trois 
fois  de  fuite  ,  après  quoi  Va-guillée  fe  trouve 
torfe  au  degré  convenable. 

Plulîeurs  ont  maintenant  l'habitude  (fc- 
tordre  les  aiguillées  Ciir  le  genou  ,.  en  pouC^ 
.  fane  le  plat  ae  la  main  en  avant  à  pluueurs 
réprifcs  fur  Vaiguilîée. 

Les  (ziguillces  blanches  fe  préparent  exac- 
.tcmenc  en  tout  comme  les  noires  dont  on 


niere  opération  une  féconde    fois ,  faifmt 
un  fécond  trou  avec  l'alêne  au  delfous  du 


recommence,  quand  on  veut,  cette  dcr-  ;  vient  déparier,  excepté  qu'on  ne  les  tord 


pas  fur  le  pouce  comme  les  précédentes, 
mais  Simplement  iur  le  genou. 


premier  ',  la  jondion  en  eil:  plus  folide  :  \  l-es  aiguillées  jjour  les  coutures  fimpîes, 
on  fait  la  même  chofe  à  l'autre  bout  de  la  î  ou  à  furjet ,  ne  ibnt  autre  chofe  que  du. 
même  aiguillée  ;  car  chaque  bout  doit  être  I  fil  de  Bretagne ,  qu'on  enfile  dans  le  car- 
terminé  par  une  foie.  relet.  An  du  cordouier ,  pat  M.  de  Garfault. 

On  vient  de  voir  que  les  deux  bouts  de  ; 
Yaiguillée  ont  été  tordus  fur  le  genou  ,  puis  (  Des  formes  de  fouliers. 

poiifés  ,  &  enfuite  attachés  aux  foies  ;  il  \ 


poiilés  _ 

s'agit  maintenaiit  de  donner  à  tout  le  relie 
de  {'aiguillée  un  tors  un  peu  lâche  \  car  il 
faut  éviter  de  la  tordre  trop  :  on  en  vient 
à  bout  par  le  moyen  fuivant. 

Prenez  Vaiguilîée  vers  l'un    des  bouts  i 
recourbez  le  bout  j  formez-en  une  boucle  , 
que  vous  ferrerez  entre  le  pouce  &  i'in-  ' 
dex  de  la  main  gauche ,  laiu.:nt  pendre  le 
furplus  avec  fa  (oie  ;  prenez  l'aiguillée  de 
Umain  droite;  il  s'agit  de  la  tourner  au-  . 
tour  du  pouce  de  la  main  gauche   jufqu'à  ; 
fon  autre  bout  ,  ce  qui  ne  fe  Elit  pas  fans  ; 
règle  ,  fur-tout    au  commencement  ;  car  i 
dabord ,    &  pour  le  premier  tour  ,  vous 
conduirez  vorre  fil  paiTànt  fous   le  pouce 
par  derrière  b  boucle,  delà  par  deifus  le  ^ 
bout  de  l'index  ,  puis  fur  le  jpouce  j  delà  * 
allant  toujours,  palfez  encore  fous  le  pou- 
ce ,  remontez  par  derrière  la  boucir  ;  mais  ; 
ne  prenez  plus  l'index ,  revenez  fur  le  pou-  ; 
ce ,  continuez  le  troiîieme    tour  &    tous 
les  autres  de  la  même  façon  ;  mais ,  après 


Il  n'y  a  aucun  doute  que  l'art  de  fabri- 
quer des  formes  ne  (bit  prefque  auiTi  ancien 
même  que  l'ufage  des  fouliers  ;  fclon  toute 
aparence,  on  n'a  pu  fans  beaucoup  de  diffi- 
culté les  monter  fans  moules  ;  delà  eft 
venue  la  nécelTîté  de  les  imaginer  ,  &  de 
leur  donner  pour  cet  etfet  la  même  forme 
que  l'on  jugeoit  à  propos  de  donner  aux 
fouliers.  Ces  fortes  de  formes  ont  ch^i^gé  , 
&c  changent  encore  tous  les  jours  de  figure 
comme  les  fouliers  ;  celles  dont  on  fe  iert 
aujourd'hui  font  de  plufieurs  efpeces  ;  nous 
en  verrons  les  détails  après  avoir  parlé  des 
bois  qui  leur  font  propres. 

Des  bois  propres  à  cet  art.  Les  bois  pro- 
pres aux  formes  font  de  deux  fortes ,  le 
hêtre  6c  le  noyer  j  le  premier  eft  fans  con- 
tredit le  plus  propre  à  cette  forte  d'où-  , 
vrage  ,  étant  plus  fain  ,  plus  tendre  ,  par 
conféqusnt  plus  facile  à  couper ,  &:  moins 
fujet  aux  jiocuds  &  à  fe  fendre  i  l'autre 
moins  préférable ,  &  dont  on  fe  fèrt  fort 


celui-ci  dégagez  l'index  de  la  petite   bou-  '^  rarement ,  eft  un  peu  plus  durable ,  mais 


de  dans  laquelle  le  premier  de  tous  les  tours 
Tavoit  enfermé  :  continuez  donc  à  entou- 
rer le  pouce  &  à  l'emniaillotter ,  pour  ainfî- 
iitfe ,  jufqu'à  ce  ç|.ue   vous  foyez   arrivé 


auiîi  plus  dur  à  couper ,  fujet  à  fendre  , 
s'il  n'eft  bien  choifi  ,  &  en  même  temps 
plus  cher ,  raifon  pour  laquelle  on  en  em- 
ploiç  îoi^x,  peu  ;  les  formius  le  font  venir 
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par  volé.,  &  en  emploient  iu^^^'à  deux" 
ou   trois  chaque   femaiue  ,    à  proportion 
qu'ils  foiît  ch.irgés  d'ouvrage  ,  foit  pour 
la  ville  ou  pour  la  province. 

Des  fb7',7i^s.  L'ulage  des  formes  eft  de- 
venu Il  commun  chez  les  cordojiniers  par 
k  -e-smmouité  qu'ils  y  ont  trouvée  pour  la 
moiiture  d.-s  fouliers  ,  qu'il  n'y  en  a  point 
miintenant  dont  la  boutique  n'en  foit  gar- 
nie par  cent  ine  i  la  forme,  ainlî  que  la 
grandeur  &  la  grolfeur  des  pies,  étant  il 
diiférentes  ,  qu'ils  foiit  néccirairement  obli- 
ges d'en  avoir  cliez  eux  au  moins  autant 
qu'ils  ont  de  pratiques  ,  ce  qui  en  procure 
un  débit  très-confidérable. 

DeTla  manière  de  faire  une  ferme.  Nous 
avons  vu  ci-delïlis  que  le  hêcre  étoit  le 
bois  dont  on  fe  fervoît  le  plus  ordin.iire- 
ment  pour  les  formes  ;  ce  bois  doit  être , 
autant  qu  il  fe  peut ,  à  trois  quartes ,  cette 
forme  lailTant  alors  beaucoup  moins  de 
bois  à  couper ,  par  conféquerit  moins  de 
perte  &  moins  d'ouvrage  à  £iire.  Ainli  , 
.pour  faire  une  forme ,  un  ouvri  :r  l'ébau- 
che ,  &  un  autre  la  plane ,  la  rapc ,  &c  la 
polit  à  la  peau  de  chien  de  mer. 

Pour  ébaucher  uiie  forme  ,  on  com- 
mente d'abord  par  la  tenir  de  la  main  gau 
che  par  un  bout ,  &  l'appuyer  par  l'autre 
fi-.r  le  billot ,  &  avec  la  hache  ,  on  enlevé 
la  m.oirié  d'un  des  quarrcs  i  on  rétrécit 
enfu^te  les  deux  côtés  en  forme  de  demi- 
pointe  ;  on  applatit  le  dcilous  pour  le  dref- 
fer  ,  l'amincir  ,  &:  lui  fiire  lever  le  petit 
bout;  on  enlevé  enfuite  les  deux  arrct.s, 
à  coté  du  talon  ,  que  l'on  évide*,  on  perce 
enfuite  un  trou  ,  on  y  enfonce  un  clou 
dont  on  rive  la  pointe  par  l'autre  coté  , 
&  cela  pour  empêcher  la  forme  de  fe  fen- 
dre ,  lorfque  le  cordonnier  y  attache  Ton 
tuir  avfc  d'autres  doux.  Ain  fi  ébauchée  , 
un  autre  ouvrier  la  plane  &  l'arrondit  fur 
Ton  banc  ,  avec  la  plane  qui  s'y  trouve 
arrêtée  ,  en  tenant  la  forme  de  la  main 
gauche  &  le  manche  de  la  plane  de  la  droite 
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fées  ;  les  unes  fervent  de  moules  aux  fou- 
liers  lorsqu'on  los  monte  ;  les  autres  fervent 
à  1rs  aggrandir  ,  lorqu'ét.mt  faits  ils  font 
trop  petits ,  ce  qu'on  appdle  mettre  en  forme. 

Dzs  formes  flippiez.  Les  formes  fimpics 
font  de  deux  fortes  :  les  premières  faites 
pour  monter  les  bouliers  des  hommes  font 
plus  grofïes  &  plus  fortes  ;  les  autres  faîtes 
pour  montvr  les  fouliers  des  femmes  font 
plus  petites. 

Les  formes  pour  hommes  fe  divifent  en 
cinq  e'peccs.  La  première  ,  appellée  à  la 
mar'mi.re  ou  à  ta' en  de  cuir  ,  eit  celle  dont 
le  bout  du  pie  eft  en  pointe ,  &  qui  éta.t 
droite  fvir  fa  longueur ,  eft  faite  pour  fervir 
de  moule  aux  fouliers  qui  doivent  porter 
talon  de  cuir  ,  on  les  appelle  aip.fj  ,  parce 
que  les  mariniers  les  ont  inventées  comme 
moin.s  fujetres  que  les  autres  à  faire  glilfer. 

La  deuxième  ,^  ;^ppellée  en  pié  de  pendu  ] 
parce  que  les  pics  de  pendus  prennent  à- 
p^eu-près  cette  figure ,  eft  celle  dont  le  bout 
du  pié  eft  en  pointe  baflé  ,  3c  qui,  au  lieu 
d'être  droite  comme  la  précédente  ,  eft 
rentîce  vers  le  cou-de-pié  5  elle  eft  faite 
pour  fervir  de  moule  aux  fouliers  qui  doi- 
vent porter  uit:  talon  de  bois  fort  élevé. 
La  troifierae ,  a'ppéliée  en  dcmi-pié  de  pendu , 
eft_  celle  dont  le  bout  du  pié  ,  auffî  eii 
pointe  balle ,  eft  un  peu  moins  renflée  qu'à 
la  précédente  vers  le  cou-de-pié;  elle  eft 
f  tite  pour  (èrvir  de  moule  aux  fouliers  qui 
doivent  porter  un  talon  de  bois  d'une  demi- 
hauteur.  La  quatrième  ,  appellée  en  rond  ^ 
eft  celle  dont  le  bout  du  pié  eft  arrondi, 
cambré  &  droit  fur  fa  longueur  :  cette 
forme  eft  allez  ordinairement  groffi.r* , 
&  faite  pour  ferv'r  de  moule  aux  fouliers 
des  payfans ,  porieFaix  ,  6v.  La  cinquième  , 
appellée  .n  demi-rond  y  eft  celle  dont  le  bout 
du  î'ié  eft  à  demi-arrondi ,  &  plus  cambré 
^ue  celui  de  la  précédente  ,  &  aufîi  droit 
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ongueur. 


_  Les  formes  pour  femmes  deftinees  à  fer- 
vir démoules  à  des  fouliers  dont  les  talons 


Ceci  fait ,  il  la  râpe  ,  ou  la  lime  avec  l'une     font  fort  élevés  ,  &  dont  les  bouts   font 
des  râpes  ou  Tune  des  limes,  &c  lui  donne  ;  plus  pointus  que  ceux  des  dernières  for- 
la  figure  convenable  ;  il  la  polit  enfuite  en 
la  frottant  avec  de  la  peau  de  chien  de  mer . 
&  la  finit. 

Des  formes.  On  divine  les  formes  en  deux 


mes  ,  ont  pour  cette  raifon   le  bout  du 
,  I  pié  un   peu  cambré  ,  &  font   en  générât 
plus  petites  que  les  autres.    On  les  divife 
en  huit  efpeces.    La  première,  appellée  i 
fortes,  les  unes  iimples,  de  les  autres  bri-    la  marinière  o\à  talon  de  cuir.  La  deuxième. 
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ii^pdlée  en  plé de  pendu.  Latroîiîeme,  ap- 
pcllée.e/z  demi-pié  de  pendu.  La  quatrième, 
apptUce  en  rond ,  &  la  cinquième ,  appellée 
en  demi -rond  y  font  toutes  à-peu -près  de 
même  figure  que  celles  qui  font  faites  pour 
les  fouliers  d'hommes.  La  fixieme ,  appellée 
(ambrée ,  eft  celle  dont  le  bout  du  pié  eft 
très-cambré,  &:  le  cou-de-pié  fort  élevé; 
çlle  eft  faite  pour  fervir  aux  fouliers  qui 
doivent  porter  des  talons  les  plus  hauts 
pofTibles.  La  feptieme  ,  appellée  demi-cam- 
brée ,  eft  celle  dont  le  bout  du  pié  eft  un 
peu  moins  cambré  que  celui  de  la  précé- 
dente ,  &  le  cou-de-pié  un  peu  élevé  ; 
elle  eft  faite  pour  fervir  de  moule  à  des 
fouliers  dont  les  talons  font  à  la  vérité 
moins  élevés  que  ces  derniers ,  mais  néan- 
moins fort  hauts.  La  huitième  ,  appçllée 
à  talon  di  lois  plat ,  eft  celle  qui  étant  droite 
fur  fa  longueur ,  eft  deftinée  aux  fouliers 
qui  doivent  porter  des  talons  de  bois  plats  : 
cette  forme  ordinairement  groffiere  eft  faite 
pour  monter  les  fouliers  des  pay fanes ,  blan- 
chillèufes ,  ^c. 

Il  eft  encore  une  infinité  d'autres  formes , 
qu'on  appelle  composées  ,  &  qui  font  en 
effet  compofées  des  figures  des  autres ,  félon 
le  goût  des  cordonniers  &  de  ceux  qui  leur 
font  faire  des  fouliers. 

Dss  formes  brifées.  Les  formes  brifées  font 
aullî  de  deux  fortes  ;  les  unes  pour  aggrandir 
ou  mettre  en  forme  les  fouliers  d'hommes  ; 
jU  les  autres  pour  aggrandir  ou  mettre  en 
forme  ceux  des  femmes  ;  les  unes  ôç  les 
autres  font  comme  les  fimples  ,  à  la  mari- 
nière ,  en  pié  &  demi-pié  de  pendu  ,  en 
rond  &:  demi -rond  ,  cambrées  &  demi- 
cambrées ,  à  talon  de  bois  plat ,  ùc. 

Les  formes  brifées  pour  hommes,  font 
compofées  de  deux  demi-formes ,  portant 
chacune  fur  leur  longueur ,  une  feuillure 
formant  trois  lofanges  lorfque  les  deux 
demi-formes  font  jointes  enfemble ,  &  pla- 
cées dans  le  foulier  qu'on  veut  metrre  en 
fprme,  au  travers  duquel  on  enfonce  à  force 
lyie  clef  quarrée  ou  applatie ,  fàifant  partie 
de  la  forme  brifée;  ce  qui ,  par  ce  moyen, 
donne  plus  de  largeur  au  foulier. 

Les  formes  brifées  pour  femmes,  quoique 
plus  petites  que  les  autres  ,  font  aulti  com- 
pofées de  deux  demi-formes  ,  mais  dont  la 
t^c.^jliyre ,  au  lieu  d'être  fur  la  longueur , 
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eft  dilpofée  obliquement ,  allant  de  la  che- 
ville à  la  femelle  du  pié  :  on  s'en  fert  de  la 
même  manière ,  en  enfonçant  la  clef  entre 
les  deux. 

Des  cmbouckoh-s.  Les  embouchoirs  font 
des  efpeces  de  formes  brifées ,  deftinées  à 
emboucher  ou  monter  les  bottes  &  botti- 
nes ;  il  en  eft  de  deux  fortes  ,  les  unes  à 
pié ,  les  autres  fans  pié  ;  celles-ci  font  les 
plus  ordinaires  ôc  celles  dont  les  cordon- 
niers i"e  fervent  le  plus  fouvent  \  les  unes 
&  les  autres  font  compofées  de  deux  pièces 
de  bois ,  formant  enfemble  la  forme  d'une 
jambe  jufqu'au-deflbus  du  genou  ,  dont 
l'une ,  garnie  de  feuillure  pour  conduire  la 
clef,  porte  le  derrière  du  genou ,  le  mollet 
&c  le  talon  j  &  l'autre ,  garnie  aulïi  dç  feuil- 
lure ,  porte  le  genou ,  le  devant  de  la  jambe, 
le  cou-de-pié  ,  &  quelquefois  le  pié  entier 
que  l'on  ajoute  au  bout ,  féparées  l'une  & 
lautre  par  une  clef  méplate  &  en  forme  de 
coin  ,  garnie  de  fes  languettes  pour  la  con- 
duire ,  que  l'on  enfonce  à  force  ,  comme 
celle  des  formes  brifées ,  faites  pour  élargir 
les  bottes  &  donner  au  cuir  la  forme  du 
moule. 

Il  eft  d'autres  embouchoirs  aufTî  pour 
monter  les  bottes ,  mais  dont  on  fe  fert 
fort  rarement,  qui ,  au  lieu  d'être  coupés 
comme  les  précédens  ,  le  font  en  fens  con- 
traire ;  ils  font  compofés  de  deux  demi- 
formes  ,  &  de  clef  applatie  garnie  de  lan-, 
guette. 

Les  embouchoirs  pour  monter  les  botti- 
nes ,  ou  petites  bottes  en  brodequins ,  ne 
différent  des  précédens  que  parce  qu'ils  font 
coupés  vers  le  milieu  ,  6c  ne  vont  que  juf- 
que  vers  la  moitié  de  la  jambe  ;  ils  font  de' 
demi-formes. 

Des  JBouiJfcs.  Les  bouiffes  ,  autre  ou- 
vrage qui  regarde  au  (Il  l'art  du  formier , 
font  des  efpeces  de  fébilles  de  toute  gran- 
deur ,  &c  de  même  bois  que  les  formes 
faites  pour  fervir  aux  cordonniers  à  em- 
boutir le  cuir  des  femelles  ;  il  en  eft  pour 
hommes  ôc  pour  femmes ,  8c  de  deux  for- 
tes i  la  première  eft  une  pièce  de  bois 
d'environ  neuf  à  dix  pouces  de  longueur, 
à  trois  quarres  ,  creuiée  en  forme  de  ca- 
lotte ovale  propre  à  emboutir  le  cuir  , 
garnie  d'un  manche  par  où  on  la  tient 
lorfque  l'on   emboutir  ;  lii  deuxième  eft 
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e  pièce  de  bois  de  quelque  forme  que 
ce  foie ,  creufée  aulTi  en  forme  de  calotte 
ovale  ,  deftinée  au  même  ufage. 

Soulier  de  Notre-Dame.  (  Botan.)  en 
anglois  ,  thc  ladie-^-Jlipper.  Tournefort  dif- 
tingue  trois  efpeccs  de  ce  genre  de  plante. 
Uefpece  commune ,  calceolus  vulgaris ,  jette 
une  tige  d'environ  un  pie ,  garnie  de  quel- 
ques feuilles  larges,  veineufes,  reflemblan- 
tes  à  celles  du  plantain  ,  &  rangées  alter- 
nativement. Elle  porte  une  fleur  ordinai- 
rement unique ,  à  fommet ,  compofée  de 
fix  pétales  inégaux ,  quatre  oppofés  en 
croix  ,  &  deux  placés  au  milieu.  Ces  der- 
niers repréfentent  en  quelque  manière  un 
foulier  ou  fabot ,  de  couleur  jaune  ,  ferru- 
gineufe  ou  purpurine -noirâtre.  Le  fruit 
qui  fuccede  ,  a  la  figure  d'une  lanterne  à 
trois  côtés.  Il  contient  des  j  emences  fem- 
blables  à  de  la  fciure  de  bois  -,  cette  plante 
croît  fur  les  montagnes  &c  dans  les  forêts. 
(D,JJ 

Soulier  ,  (Marine.)  pièce  de  bois  con- 
cave ,  dans  laquelle  on  met  le  bout  de  la 
patte  de  Tancre  ,  pour  empêcher  qu'elle  ns 
s^accroche  fur  la  pointe  ,  quand  on  la  laiffe 
tomber  :  on  n'en  fait  preique  point  ufage 
en  France. 

SOULIERS  ,  (Gêogr.  mod,  )  bourg  de 
France  en  Provence  ,  viguerie  d'Hieres  , 
&  diocefe  de  Toulon.  Ce  bourg  eft  la 
patrie  d'Antoine  Arcna ,  poète  du  xvj.  fic- 
elé ,  qui  fe  rendit  alors  célèbre  par  fes  vers 
macaroniques ,  &  en  particulier  par  fa  def- 
cription  de  la  guerre  de  Charles  -  Quint 
dans  fon  pays ,  dont  il  avoit  été  témoin. 
Il  mourut  en  1544. 

Ce  n'eft  point  à  Souliers  en  Provence , 
mais  au  château  de  Souliers  dans  la  pro- 
vince de  la  Marche  qu'eft  né  François 
Triftan ,  furnommé  Vhermite  ,  poëte  reçu 
à  l'académie  françoife  en  1649,  &  mort 
dins  la  mifere  en  16^5,  âgé  de  54  ans. 
On  connoît  à  ce  fujet  l'épigramme  de 
M.  de  Montmor  ,  maître  des  requêtes  : 
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plus  pauvre  que  n'ejî  un  prophète  , 
En  laijfant  à  Quinautfon  efprit  de po'éie  , 
Ne  put  lui  laij^er  un  manteau. 

Les  poéfles  de  Triftan  ont  été  recueillies 
en  trois  volumes  ;  le  premier  contient  fe« 
amours  ;  le  fécond  fa  lyre  ,  &c  la  troiiiemc 
fes  vers  héroïques  ;  mais  il  fe  diftingua  fur- 
'  tout  par  fes  pièces  dramatiques  ,  qui  eu- 
■  rent  beaucoup  de  fuccès  pendant  la  vie. 
Mais  fa  tragédie  de  Marianne  ,  retouchée 
par  RoulTeau  ,  eft  la  feule  qui  foutiennc 
encore  la  réputation  de  fon  auteur.  Mon- 
dori ,  célèbre  comédien  de  fon  temps  ,  fit 
de  il  grands  &  de  fl  continuels  efforts  pour 
y  bien  jouer  le  rôle  d'Hérode  ,  qu'il  e« 
mourut.  Le  rôle  d'Orefte  dans  VAndro^ 
maque  de  Racine  ,  a  caufé  depuis  le  même 
fort  à  Montfleury. 

Triftan  a  fait  autlî  des  poéfies  facrées, 
&  a  mis  en  vers  l'office  de  la  Vierge.  Enfin 
il  compofa  lui-même  fon  épitaphe  ,  que 
voici  : 

Je^s  le  chien-couchant  auprès  d'un  grand  feignturi 
Je  me  vis  toujours  pauvre ,  &  tâchai  di  paraître* 
Je  vécus  dans  la  peine  attendant  le  bonheur  , 
Et  mourus  fur  un  coffre  en  attendant  mon  maître^ 


Elle  ,  ainjl  qu'il  eft  écrit  , 
De  fon  manteau  comme  de  fon  efprit 
Récompenfa  fon  ferviteur  fidèle» 
Triftan  eût  fuivi  ce  modèle  y 
Mais  Triftan  ,  qu'on  mit  au  tombeau 
TQme  XXXI, 


C'érolt  Gafton  de  France  doiit  il  étoit 
gentilhomme  ordinaire.  (  D.  J.) 

SOULONDRE,  (  Géogr.  modj  petite 
rivière  de  France  ,  dans  le  bas-Languedoc. 
Elle  naît  à  z  lieues  de  Lodeve  i  ôc  au- 
deffous  de  cette  ville  ,  elle  coule  dans  la 
Lergue.   ( D.  J.) 

SOULOSSOIS  (le),  Géogr.  du  moyen 
âge.  Pagus  Solcienfîs  ,  pays  confidérabls  en- 
tre le  Chaumontois  ,  le  Saintois  ,  le  Tou- 
lois  &  le  Bafligny  ,  dépend  en  partiede 
l'archidiaconé  de  Vitel ,  compofé  de  cinq 
doyennés.  Le  Soulojfois  a  quatorze  lieues 
de  longueur ,  &  il  tire  fon  nom  de  l'an- 
cienne  ville  de  Solimariaca  ,  dont  fait  men- 
tion Htinéraire  d'Antonin  ,  &  qui  fiit 
ruinée  au  v^.  lîecle  par  les  Huns.  Elle  étoit 
fur  la  rivière  de  Verre ,  prés  de  fon  em- 
bouchure dans  la  Meufe.  On  voit  encore 
près  de  là  les  reftes  du  chemin  militaire 
de  Lajigres  à  Metz  ,  6«:  les  ruines  de  cette 
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viJle  à  cent  pas  tic  cette  rivière  ,  &  un  peu  Itcu  d'une  prévôté  du  domaine  du  chapitre 

au  deflous  le  viîlige  de  SoulolTc.  de  Toul.  H  paroît  être  du  Saintois.  Charles 

Neuchateau ,  qu'oii  croit  être  le  Noma-  le  Chauve  &  Louis  le  Germanique  parlent 


gus  ou  Novimngiis  de  l'itinéraire  d'Antonin 
on  Ta  appelle  depuis  Neocafirum.    Dans  le 
voiûnage  font  les  veftigcs  d'un  camp  for- 
tifié que  le  peuple  appelle  b  cité  de  Julien 
^Apojîat. 

A  Pont-pierre  fur  Meufe  ,  que  don  Rui- 
Jiart  prétend  être  le  Tons  -  Pctrcus  dont 
parle  Grégoire  de  Tours  ,  fe  fît  la  fameufe 
entrevue  ,  où  le  roi  Gontraji  adopta  fon 
neveu  Chîldebert ,  en  lui  mettant  la  lance 
à  la  main. 

Le  Châtelet ,  Cafielîum  ,  forterelTe  plu- 
fieurs  fois  aiïiégée  ,  qui  a  donné  le  nom 
à  l'iLuftre  maifon  du  Châtelet ,  dont  le 
P.  don  Calmet  a  publié  Thiftoire  in-folio. 

Châtenoi ,  Caftinetum ,  bourg  ,  chef  lieu 
d'une  prévoté.  Les  premiers  ducs  de  Lor- 
raine y  ont  tenu  leur  cour.  Le  vallon  , 
qui  s'étend  jufqu  a  la  vallée  de  l'abbaye 
de  l'Etanche  ,  s'appelloit  anciennement  la 
val/ée  du  duc.  Cette  abbaye  a  été  fondée 
par  Matthieu  I ,  duc  de  Lorraine  ,  vers 
l'an  1148.  Adélaïde  ,  mère  de  ce  prince  , 
religieufe  du  Tàrt  y  y  eft  enterrée. 

La  Motte  ,  Motû ,  petite  ville  du  duché 
de  Bar  ,  a  été  aiïiégée  pluiieurs  fois  ,  ôc 
enfin  rafée  par  Louis  XÎIL  Vasbourg  dit 
qu'elle  s'appelloit  autrefois  Hilairmont  , 
Alacer-  Muns. 

Bourmont ,  Brunonis-Mons  ^  petite  ville 
avec  fénéchauiïee  6c  bailliage ,  a  un  cou- 
vent d'Annonciades.  Bulgneville  ,  où  fe 
donna,  en  145 1  ,  une  fanglante  bataille, 
&  où  fut  fait  prifonnier  René  d'Anjou , 
duc  de  Bar  &  de  Lorraine ,  par  les  Bour- 
guignons qui  le  renfermèrent  dans  le  châ- 
teau de  Talant  &  enfuite  de  Dijon  ,  d  où 
îl  ne  fortit  qu'en  1455  parle  traité  d'Arras. 

Flabémont  a  une  abbaye  de  Prémontré , 
fondée  en  ii^t  par  les  feigneurs  d' Aigre- 
mont.  Brixci ,  Brixcicum  yÇ\jitlS/ie\xÇe ,  étoit 
iine  forterelîe  fouvent  prife  &  reprise  ,  & 
entièrement  ruinée  durant  la  guerre  du  duc 
de  Calabre  contre  Antoine  de  NeuehâteU 
cvêque  de  Toul.  Le  chapitre  ,  fondé  par 
Gilles  de  Sorci ,  en  iiéi  ,  eft  uni  au  fé- 
minaire  de  Toul. 

Vichcrey  a  été  un  palais  de  nos  rois  en 
I04  a  Viskcrium  ^  Villa  Regia  ;  c'eft  le  chef-  ; 


de  ce  canton  Souloffo/s ,  dans  le  partage  du 
royaume  de  Lorraine.  Aubcrt  le  Mire  Sc 
Coringius  ont  cru  que  le  Soulofois  ,  5*0- 
Ucenfis  Pagusy  étoit  le  pays  de  Saulieu  ea 
Bourgogne  ,  diocefe  d'Autun.  M.  de  Va- 
lois ,  qui  les  a  reflités  ,  croit  que  c'eft  Selt^ 
fur  le  Rhin.  Mais  l'endroit  où  nous  l'avon* 
placé ,  après  les  meilleurs  géographes ,  eft 
comme  au  milieu  des  deux ,  néanmoins  à 
plus  de  quarante  lieues ,  tant  de  Sauliea 
que  de  Seltz.    Voye-{^  Hiji.  de  Toul,  in-4^^ 

1707.  ccj 

SOUMELPOUR ,  CGéogr.  mod.)  petite 
ville  des  Indes  ,  au  royaume  de  Bengale , 
dans  les  états  du  grand  mogol ,  fur  la  ri- 
vière de  Gouel ,  à  30  heues  vers  le  cou- 
chant d'Ougli.  Toutes  fes  maifons  /ont  de 
terre  ,  &  couvertes  de  branches  dé  cocos, 
Longit.  loz.  zo  ;  latit.  XI.  55.   (  D.  J.) 

SOUMISSION  y  (.Ç.(  Gram.  &  Jurif.  ) 
eft  une  déclaration  par  laquelle  on  s'engage 
à  faire  quelque  chofe  ,  ou  l'on  confent 
que  quelque  chofe  foit  faite. 

Ainii  Ton  {è  foumet  aux  rigueurs  d'un  tri- 
bunal, comme  de  la  confervation  de  Lyon. 
On  fait  fes  foumijfwns  pour  un  oftîcc  , 
pour  une  ferme ,  ou  quelqu'autre  exploi- 
tation ou  entreprife  ,  en  confîgnant  une 
fomme  ou  en  faifant  une  déclaration  que 
l'on  s'obhge  de  payer.  Voye:^  Consigna- 
tion ,  Offres  ,  Obligation  ,  Paiememt. 
(AJ 

SOUMONTSOUI ,  r  Hift.  nat.  Botan,  ) 
arbre  de  l'île  de  Madagafcar  ,  dont  le  bois 
eft  violet  &  marbré  j  il  fert  à  teindre  en 
rouge. 

SOUN  ,  f.  m.  /  Marine.  )  ce  font  à  la 
Chine  les  principaux  bâtimens  tant  de  guerre 
que  vaifleaux  marchands.  Les  plus  grands 
de  charge  font  de  300  laftesjceux  qu'on 
équipe  en  guerre,  ne  paflent  pas  ico. 

SOUPAPE,  en  Hydraulique,  Pncuma- 
tique,  ôcc.  tft  une  efpece  de  couvercle  de 
tuyau  ,  qui  eft  fiit  de  manière  qu'il  s'ouvre 
d'un  côté ,  èc  que  de  l'autre  plus  il  eft  prelTé» 
plus  il  bouche  exa6tc ment  l'ouverture  :  de- 
fortc  qu'il  laifte  entrer  un  fluide  dans  le 
tuyau  ,  &  l'empêche  de  retourner,  oubieiî 
le  Uifte  fortir  Sc  l'empêche  de  rentrer» 


s  O  U  s  O  U  ^3$ 

"Lcsfoupapes  font  d\in  grand  ufage  dans  z°.  Il  faut   qu'étant  retombée   fur  fou 

les  machines  pneumatiques ,  dans  lefquelles  ouverture  qu'elle  ferme  ,  elle  porte  toute 

cQes  font  ordinairement  faites  de  morceaux  '■  la  colonne   qui  y  eft  entrée . 

de  vcllie.  Foyqr Pneumatique  &  Canne  p^^j.  j^    pj-gmier  effet,   il  lui  faut  une 

'^  î^^^^î  1  .        V  111'  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 

Dans  les  machnies  a  vciit  hydrauliques,    j^  ^^^^  ^  Yans  quoi  elle  ne  retomberoit 
comme  aux  piftons  des  pompes ,  elles  lont  ^^     '  ^^  réfiltance  de  l'eau  ,  comme 

ordinairement  de  cuir.   V^oy^z  Piston.       !  ^^^  j^  ^^^^  ç^^^^^  Po,,,  j^  fécond  effet,  il 
Quelquefois  elles  iont  faites  de  deux  mor-    i^^    ç^^^^  ^^^^  ç^y^^^^^   proportionnée  à  la 
ceaux  de  cuir  ronds,  renfermes  entre  deux  .%io,^^^  j'e^^  q^^'elle  foutiendra.  Les  dcu^ 
plaques  de  cuivre.    ^  i  ^^^^^  s'accordent  à  exiger  en  général  la  mê^ 


Qiielqucfois  elles  font  faites  de  cuivre , 
toujours  couvertes  de  cuir ,  de  garnies  d'un 
petit  reflbrt  qui  donne  palTage  quand  il 
cil  preiTc  fortement  ôc  qui  ramené  h  fou- 
pape:  fur  l'ouverture  fitôt  que  la  force  ceflê 
de  le  prcflèr.  Voyei^^  Pompe  ,   ô-c. 

L'ufâge  des  foupapcs  dans  l'hydraulique 
cft  principalement  nécelfaire  pour  pouvoir 
élever  l'eau  à  une  hauteur  confîdérable  par 
le  moyen  des  pompes  ;  en  effet  la  force  de 
l'air  ne  pouvant  élever  l'eau  qu'à  la  hau- 
teur de  3  2.  pies  ,  il  eft  certain  que  fi  on 
vouloit  tranfporter  par  le  moyen  d'une  pom- 
pe lîmple  une  certaine  quantité  d'eau  dans 


me  chofe. 

Je  fuppofe  une  foupape  parfaite ,  qui 
s'ouvre  ou  qui  s'élève ,  le  referme  ou  re- 
.  tombe  à  fouhait ,  qui  ait  précifément  la 
fblidité  néceffaire  pour  foutenir  la  colonne 
d'eau  entrée  dans  le  corps  de  pompe.  Je 
fuppofe  enfuite  que  pour  y  faire  entrer  l'eaa 
encore  plus  facilement  qu'elle  n'y  entroit , 
on  augmentât  l'ouverture  de  cette  foupape , 
tout  le  refte  demeurant  le  même  y  qu'en 
arrivera-t-il  î  En  augmentant  l'ouverture  , 
il  aura  fallu  néceffairement  augmenter  le 
diamètre  de  la  foupape ,  ôc  par  conféquent 
fon  poids  :  l'eau  qui  n'aura  que  la  même 


un  heu  elcve  ,  on  ne  pourroit  jamais  laf  vî^^ff.  ^  ^  qui  n'ouvre  ou  qlii  n'élevé  les 
tran  porter  à  plus  de   51  pies  de  hauteur.  -  y  ^e  par  cette  force,  élèvera  donc 

O^i^^ /"W^^'  par, leur  folidite&conf-;^oi^^5  la  nouvelle  /o^.^p.  ou  la  Coupape 
tni<aion,  font  deftmces  a  foutenir  1  eau  qui  |^^3  pefante  ,  &  le  patfage  de  l'eau  fera 
cfl  au  deflus,  &  par  conféquent  dechar-  rétréci  &  rendu  plus  difficile  ,  tout  au  con- 
sent ,  pour  ainfi  dire  ,  atmofphere  de  la  ^^^^^^  ^^  l'intention  qu'on  avoit  eue.  Hff, 
force  quil  fi^droit  ^u elle  employât  pour    g.  ^.^^  ^^^^ 

les  tenir  en  équilibre  ou  pour  les  élever ,  ;      ^  /.  r  >  ri 

deforte  que  le  furplus  de  cette  force  eft  >  La  nature  a  fait  un  fréquent  uiage  dey 
employé  à  élever  une  nouvcUe  quantité  ■/J'"/'^/'"  ^^'^^  la  conftruaion  des  vailleaux 
^'çju  :  du  corps  humain;  elles  fervent  a  f-acilitec 

On  a  cru  jufqa'à  préfent  qu'on  ne  pou-  ^^  circulation  du  fang  &  des  autres  U- 
voit  donner  un  trop  grand  diamètre  à  l'on- '/l^^^^-/^^  ,n  1  1  r  •  j 
vercure  des  foupapes  des  pompes  ;  &  on  fe  ^ ,.  Soupapes  ,  c  eft  dans  le  fommier  de 
fondoit  fur  ce  principe  très-vrai,  qu'une  1  orgue  les  pièces  qui  ferment  le  paflage  aii 
certaine  quantité  d'eau  paffcra  plus  ^ç,c^^,l\^ni  q^u  \oi[q^  tVi^s  [oni  ouvertes,  pafle 
ment  par  une  grande  ouverture.  Cependant , ,  ^\  ^^  ^^f  4-"'  ^x  ^'T'^  '  r  •^''"^■'^" 
le  contraire  eft  fort  poffiblejyoici  l'éclair-  5^^  abbaillee  Us  foupapes  font  tenues 
ciflement  du  paradoxe.  Si  la  fondion  d'une  !  H"^^^'  ^f  ^^'  '^  '  ^%'l^^',^'^'^^ ' 
foupape  ne  confiftoit  qu  à  laifTer  paffer  l'eau  '  1  ^^^^  ne  font  ouvertes  que  lorfquon  les 
par  fon  ouverture,  le  principe  feroit  vrai  ^  «re  en  en  bas  par  le  moyen  des  bourf^ttes, 
&ns  difficulté,  mais  une  foupap,  a  deux  t^^^Sl""  ^^^  fommier  &  du  clavier,  &  des 
autres  fondions  à  rempHr.  ;  touches   que   lorganifte   abaille    avec   les 

1°.  Il  faut  qu'après  avoir   laifTé  pafTer  ^^^S"'  ^«J^l  Sommier. 
l'eau,  &  dès  qu'il  n'en  paffe    plus,  elle  ;      SOUPÇON,  f.  m.   (MoraU.)  défiance 
retombe    &  ferme  le  paflage  par  où  l'çau  :  fur  la  probité,  fur  la  lîncérité  d'une  per- 
oft  eatrcç  dans  le  corps  de  pompe,  '•fonne ,  ou  fur  la  vérité  de  quelque  chofe  » 

Yyy  z 
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c'eft  une  croyance  défavantageufe  accom-    à  la  partie  fufpede  :  par-là  on  découvre 


pagnée  de  doute. 

Les  fouyçons  ,  dit  ingénieufement  le 
chancelier  Bacon ,  font  entre  nos  penfées , 
ce   que  font  les  chauve -fouris  parmi  les 


plus  aifément  la  vérité ,  &  on  "rend  celui 
quieft  foupçonné  plus  circonfped  à  l'avenir  j 
mais  il  ne  faut  pas  ufèr  de  ce  remède  avec 
desamesbafïès.  Qiiand  des  gens  d'un  mau- 


oiieaux,  qui  ne  volent  que  dans  Tobfcu-;  vais  caraAere  fe  voient  une  fois  foupçonnés, 
lité.  On  ne  doit  pas  écouter  les  foupçons,  '  ils  ne  font  jamais  fidèles.  Les  Italiens  difent 
ou  dumoins  y  ajouter  foi  trop  facilement,  fofpctto  liccnfia  fcde  ,  comme  iî  le  foupçoa 
Ils  obfcurcilTcnt  l'efprit ,  éloignent  les  amis,  congédioit  &  chalToit  la  bonne  foi  ;  mais  iî 
&  empêchent  qu'on  n'agilîe  avec  afluranc#  devroit  plutôt  la  rappeller  &  l'obliger  à  fe 
dans  les  affaires.    Ils  répmident  fans  celfe  I  montrer  ouvertement.    Enfin  il  faut  que 


des  nuages  dans  l'imagination.    Tyrans  de 
l'amour  &  de  la  confiance ,  ils  rendent  les  ' 
rois  cruels  ,  les  maris  odieux ,  les  femmes  \ 
furieufes,  les  maîtres  injuftes,  les  gens  de 
bien  infociables  ,  ôc  difpoi'ent  les  fages  à  la 
mélancolie  Se  à  l'irréfolution. 

Ce  défaut  vient  plutôt  de  l'efprit  que  du    ^  ^   ^  , 
cœur  ,  &  fou  vent  il  trouve  place  dans  des  "^ 

âmes  courageufes.    Henri  VII ,  roi  d'An-        SOUPE ,  f.  f  C  Cuijîne.  )  efl:  une  efpece 


l'homme  fe  conduife  de  fon  mieux  ,  pour 
ne  pas  donner  lieu  à  des  foup^cns  ;  ÔC  pour 
le  dire  en  poète , 

//  faut  pour  mériter  une  folide  eftime  , 
S'exempter  du  foupy on  aujji-bien  que  du  crime» 


glet  rre  ;  en  eft  un  bel  exemple.  Jamais 
perionne  n'a  été  plus  brave  ,  ni  plus  foup- 
çonneux  que  ce  prince  ;  cependant  dans  un 
efprit  de  cette  trempe ,  les  foupçons  ne  font 
point  tant  de  mal;  ils  n'y  font  reçus  qu'après 
qu'on  a  examiné  leur  probabilité  ;  mais  fur 


de  potage  compofé  de  pain  &:  de  bouillon , 
ou  jus  de  viande  ,  &  autres  matières  ,  que 
l'on  fert  ordinairement  au  commencement 
d'un  repas. 

Ce  mot  eft  françois ,  de  formé  de  l'italien 
[uppa  ou  fuppa ,  qui  vient  du  latin  fapa ,  qui 


les    efprits    timides  ,     ils    prennent    trop  ;  fîgnifie  du  vin  réduit  au  tiers  :  d'autres  le 


d'empire. 


Rien  ne  rend  un  homme  plus  foupçon-  ;  même  fignification. 


,  '  dérivent  du  mot  celtique  fauben ,  qui  a  la. 


neux  que  de  favoir  peu.^  On  doit  donc  cher- 
cher à  s'inf^ruire  contre  cette  maladie.  Les 
foupçons  font  nourris  de  fumée ,  &  croilfent 
dans  les  ténèbres  ;    mais  les  hommes  ne 


En  France  ,  la  foupe  efl  regardée  comme 
une  partie  efTentielle  d'un  dîner.  On  en 
rehâuffè  quelquefois  le  goût  avec  des  oi- 
gnons ou  des  choux ,    des    navets ,    des 


font  point  des  anges  :  chacun  va  à  fes  fins  )  porreaux ,  des  coulis ,  ùc. 


particulières ,  &  chacun  eft  attentisf  &  in- 
quiet fur  ce  qui  le  regarde. 

Le  meilleur  moyen  de  modérer  fa  défiance 
eft  de  préparer  des  remèdes  contre  les 
dangers  dont  nous  nous  croyons  menacés , 
comme  s'ils  dévoient  indubitablement 
arriver  ,  &  en  même  temps  de  ne  pas  trop 
s'abandonner  à  fes  foupçons ,  parce  qu'ils 
peuvent  être  faux  Se  trompeurs.  De  cette 
Façon ,  il  n'eft  pas  pofïible  qu'ils  nous  fer- 
Vent  à  quelque  chofe. 

Ceux  que  nous  formons  nous-mêmes, 
ne  font  pas  à  beaucoup  près  iî  fâcheux  que 
ceux  qui  nous  font  inlpirés  par  l'artifice 
&  le  mauvais  caractère  d'autrui  ;  ces  derniers 
nous  piquent  bien  davantage.  La  meilleure 
manière  de  nous  tirer  du  labyrindie  des 
Jqupçons ,  c'eft  de  les  avouer  ftancheœent 


Soupe  DE  LAIT  ,  (Manège.)  ce  terme 
de  manège  &:  de  commerce  de  chevaux ,  fe 
dit  du  poil  qui  tire  fur  le  blanc.  Trévoux. 
(D.J.) 

SOUPEAU  ,  f.  m.  (Agricul.)  morceau 
de  bois  qui  fert  à  tenir  le  foc  de  la  charrue 
'  avec  l'oreille ,  &  qui  eft  pofé  en  deifous. 
(D.J.) 

SOUPENTE  de  machine ,  (  Méchaniq.  ) 
pièce  de  bois  qui  ,  retenue  aplomb  par  le 
haut ,  eft  fufpendue  pour  fourcnir  le  treuil 
&  la  roue  d'une  machine.  'Telles  font  les 
foupentes  d'une  grue  retenue  par  la  grande 
moife,  pour  en  porterie  treuil  &:  la  roue  à 
tambour.  Dans  les  moulins  à  eau,  ces 
foup:  fîtes  fe  hauftent  &  fe  baiflent  avec  des 
coins  &  des  crans  ,  félon  la  crue  &  décrue 
des  eaux.,  pour  en  faire  tourner  les  roues 
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par  le  moyen  de  leurs  alluchons.   Davilcr.  J  tion ,  remarque  comme  une  infulre  faite  aux 
(  D.  J.)  '  bonnes  mœurs,  aux  loix  ,  &  à  la  juftice  ,  la 

SouPEMTE,  Ç.  Ç.  terme  de  Bourreliers  ,  ils    conduite  d'un  certain  Marius  ,    qui   dans 
appellent  fouptntes  de  grolïès  courroies  de    Texil  qu'il  avoit  mérité  par  fes  concuiTîons  , 
pluiîeurs  cuirs  coufus  enfemble  ,   qui  tien-    prévenoit  cette  heure, 
nent  fufpendus  le  corps  d'un  carrolTe  ,  &; 
qui  s'alongent  ou    s'accourcilTent    fuivant  f      ^^"lab  oclavâ  Marins  bibit  ,&  fruîtur  dis 


Irdtis  ,  at  tu  ,  viclrix  provincia  ,  ploras. 

Le  lieu  du  fouper  étoit  anciennement  in 
atrio  ,  c'eft-à-dire  dans  un  efpece  de  vef- 
tibule  expofé  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Ils  ne  rougilToient  point  de  manger  ainii , 
dit  Valere  Maxime  ,  liv.  H,  c.  j,  parce  que 
;  leur  fobriété  &:  leur  modération  n'appréhen- 
doient  point  la  cenfure  de  leurs  conci- 
toyens ;  nec  fan}  ulïas  epulas  habebant ,  qu:7s 
populi  oculis  fubjiccre  erubefcerent .  Après  cela 
ils  y  furent  obligés  par  les  loix  iî^milia  ^ 
Antia  ,  Julia  ,  Didia  ,  Orchia  ,  de  peur 
qu'une  plus  grande  retraite  ne  donnât  lieu 
à  la  licence  '-,  Imptratum  cji  ut  patcntibus  ja~ 
nuis  pranfîtarentur  y  &  cœnarcntur  ,  dit  Ma- 
crobe  ,  ne  fingularitas  licentiam  gigntret  , 
ajoute  Ifidore. 

Qiielquefois  ,  &  fur-tout  dans  la  belles 
iaiion  ,  le  fouper  fe  donnoit  ious  un  pla- 
tane J  ou  fous  quelqu'autre  arbre  touffu  ; 
mais  en  quelque  lieu  que  ce  fôt ,  on  avoic 
foin  de  faire  étendre  en  l'air  une  grande 
pièce  de  draperie  ,  qui  pût  mettre  la  ta- 
ble ôc  les  convives  à  couvert  de  la  poufliere 
ôc  des  autres  malpropretés.  Outre  lesanciens 
marbres  qui  en  font  foi  encore  aujourd'hui , 
Horace  dans  la  defcription  du  repas  que 
Nafidienus  donna  à  Mecenas ,  n'oublie  pas 
ce  tapis  dont  la  chute  malheureufe  caufa 
une  il  grande  dcfolation. 

Interea  fufpenfa  graves  auleea  ruinas 

In  patinam  fecêre  ,  trakentia  pulveris  atri 

Quantum  non  aquilo  campanis  excitât  agris. 

Mais  quand  les  Romains  eurent  été  inf- 
truits  dans  l'architeéture ,  ils  voulurent  met- 
tre en  œuvre  les  leçons  qu'ils  en  avoient 
ks  écrivains  font  d'accord  fur  cqi\  reçues.  Les  difciples,  afin  d'y  mieux  réuf-. 

■  fîr  ,  dépouillèrent  leurs  maîtres ,  &  bâti- 


qu'il  en  eft  befoin  ,  par  le  moyen  de  fortes 
boucles  de  cuivre  relevées  en  boffes  ,  que 
fondent  les  fondeurs  en  fable ,  6c  que  dorent 
les  Doreurs  fur  métal.  (  D,J.) 

Soupente,  f.  f.  ( Menuiferie. )  efpece 
d'entrefol ,  qui  fe  fait  de  planches  jointes 
à  rainure  &  languettes  portées  fur  des  che- 
vrons ou  foliveaux.  On  pratique  les  fou- 
pentes  dans  les  lieux  élevés  pour  avoir  plus 
de  logement.   Daviler.  (D.  J.) 

Soupentes  ,  (Serrurerie  ^  Maçonnerie.) 
les  Serruriers  &  les  Maçons  appellent  de 
la  forte  les  barres  de  fer  ou  les  morceaux 
de  bois  qui  fervent  à  foutenir  le  fmx 
manteau  d'une  cheminée.   (D.  J.) 

SOUPER  ,  en  terme  de  Cuifine  ,  fignifie 
l'adion  de  prendre  le  repas  du  foir. 

Souper  fe  prend  encore  fubftantivement 
pour  marquer  le  repas  du  foir  même,  &z 
fouvcnt  ce  qui  le  compofe. 

Souper  dls  Romains  ,  (  Antiq,  rom.  ) 
\q  fouper  des  Romains  étoit  non-feulement 
leur  principal  repas,  mais  c'étoij:  fouvcnt 
un  repas  préparé  ,  une  affemblée  de  toute 
une  famille ,  un  rendez- vous  de  pluiicurs 
amis.  Tout  y  étoit  concerté  de  manière  à 
rendre  les  chofes  plus  commodes  &  plus 
agréables  à  ceux  qui  en  dévoient  être; 
l'heure  ,  le  lieu  ,  le  fervice ,  la  durée  ,  les 
accompagnemens  &:  les  fuites. 

Le  temps  de  ce  repas  étoit  ordinairement 
entre  la  neuvième  &  la  dixième  heure  du 
jour  ,   fuivant  leur  manière  de  compter , 
&;  félon  la  notre ,  entre  trois  &  quatre  heu- . 
res    après    midi  ;  ejifbrte  qu'il    reftoit  du 
temps  fufïifamment  pour  la  digeftion,  pour 
les  amufemens ,  pour  les  foins  domeftiques ,  i 
ôc  même  quelquefois  pour  le  régal  extraor- 
dinaire 
article. 


Imperat  extruBos  frangere  nona  thoros  : 


'  rent  à  leurs  dépens  des  lalons  exprès ,  pour 
■  recevoir  plus  commodément  &  plus  fplen- 
didement  ceux  qu'ils  vouloient  traiter.  Alors 
c'eft-à-dire ,  la  neuvième  heure  avertit  de  fe  cette  modcftie  des  premiers  Romains ,  ces 
mettre  à  table.' Ju vénal  outrant  la  déclama-]  réglemens  mêmes  tant  de  fois  renouvelles 
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&  multiplies  pour  la  maintenir  j  furent  bien*  >  lâ  fâcîne  du  buis,  de  l'érable  j  du  cîtroh-^ 
tôt  mis  en  oubli.  Les  cenfeurs,  quoique    nier  &  tout  ce  que  l'Afrique  féconde  en 


fécondés  par  les  plus  iages  du  fénat  ôc  du 
peuple ,  ne  purent  arrêter  le  torrent  ;  on 
écoutoit  fans  s'émouvoir ,  les  harangues  des 
uns ,  Se  les  menaces  des  autres. 

La  république  étoit  encore  dans  fa  plus 
grande  (plendeur ,  lorfqu'il  plut  à  Lucul- 
ius  d'avoir  plufieurs  de  ces  fuperbes  fal- 
lons ,  à  chacun  defquels  il  donna  le  nom 
de  quelque  divinité  ,  &c  ces  noms  étoient 
pour  fes  maîtres  d'hôtel ,  un  (Ignal  de  la 


iîngularités  ,lcur  fournifloit  de  pluscurieux. 
Non  contens  de  cette  recherche  ,  ils  les 

'  ornèrent  de  plaques  de  cuivre  ,  d'argent 
&  d'or  ,  &  ils  y  enchaflèrent  des  pierres 

,  précieufes  en  formes  de  couronne.  La  table 
des  pauvres  étoit  à  trois  pies  ;   celle  des 

.  riches  étoit  foutenue  par  un  feul.  A  chaque 
fervice  on  nettoyoit  les  tables  avec  une 
éponge  mouillée ,  ôc  à  chaque  fois  les  con- 
viés fe  lavoient  les  mains.  On  avoit  encore 


dépenfe  qu'il  vouloir  faire  à  fes  repas.      '  '  l'ulâge  de  fubftituer  au  premier  fervice  une 
L'empereur  Claude  avoit  entr'autres  un  I  nouvelle  table  toute  fervie  ,   &  ainfi  pour 
falon  auquel  il  avoit  donné  le  nom  de  iJft'r-  ,  tous  les  autres  jufqu'à  la  fin  du  fouper. 
cure.^  Mais  tout  jçe  qu'on  en  avoit  vujuf-f     l^  manière  dont  les  Romains  étoient  à 


qu'alors  ,  fut  effacé  par  l'éclat  de  ce  filon 
auilî  merveilleux  que  magnifique  de  Nerou , 
appelle  domus  aurea.  Celui-ci ,  par  le  mou- 
vement circulaire  de  fes  lambris  &  de  fes  : 
plat-fonds,  imitoit  lesconverfions  du  ciel, 
&  repréfentoit  les  diverfes  faifons  de  l'an- 
née ,  qui  changeoient  à  chaque  fervice  &: 
faifoicnt  pleuvoir  des  fleurs  &  des  effen- 
ces  lur  les  convives.  Comme  le  lÉxe  va 
toujours  en  augmentant ,  quoique  la  for- 
tune diminue  ,  Eliogabale  enchérit  encore 
fur  Néron  ?  autant  que  Néron  avoit  en- 
chéri fur  Lucullus. 

Les  buffets  étoient  chargés  de  quantité 
de  vafes  ,  encore,  plus  précieux  par  la  dé- 
licateffc  du  travail  ,  que  par  l'or  ,  l'argent 
ou  la  matière  rare  dont  ils  étoient  compofés. 
C'étoient  la  plupart  des  fruits  de  leurs  vie 


table  n'a  pas  toujours  été  la  même  }  mais 
elle  a  paru  digne  de  la  curiofîté  des  gens 
de  lettres.  Dans  les  premiers  temps,  ils  man- 
geoient  fur  des  bancs  à  l'exemple  des  Lacé- 
démoniens  \  enfuite  ils  adoptèrent  l'ufage 
des  petits  lits  de  Carthage  qui  n'écoient 
pas  fort  tendres  ;  enfin  ils  vinrent  à  man- 
ger fur  les  lits  les  plus  mollets  ,  les  plus 
voluptueux  &  les  plus  magnifiques.  Voye'^ 
Lit   de   table  ,  Antiq^  rorn. 

Les  convives  fe  rcndoient  zufouper  à  la 
fortie  du  bain  ,  avec  un  habillement  qui 
ne  fervoit  qu'à  cela ,  Se  qu'ils  appelloient 
fynthefis  ;  efpece  de  draperie  qui  ne  tenoit 
prcfque  à  rien  ,  comme  il  paroît  dans  les 
marbres ,  &  qui  étoit  pourtant  différente 
du  palUum  des  Grecs. 

On  ne  voit  point  qu'on  ôtât  les  fouliers 


toires  ,  &  des  dépouilles  des    provinces r      --:  — r— ;- -i- ---- 

qu'ils   avoient    conquifes  ,    dont    la  plus  "^^^  animes,  m  quon  eur  lavât  ou  parfu- 


jrande  partie  fervoit  plutôt  à  former  un 
fpedacle  magnifique  ,    qu'à  aucun   ufage  ■ 
ïieceilaire. 

La  table  étoit  chez  les  premiers  romains 


I  mât  les  pies  quand  elles  venoient  prendre 
part  à  la  fête  \  mais  rien  n'étoit  plus  com- 

j ,  mun  pour  les  hommes  ;  on  avoit  raifon  de 
ne  pas  expofcr  à  la  boue  &  à  la  poudre , 


deÉigurequarrée,duboisqueleurfournif-:  l".^fo^^^s  précieufes  dont  les  lits  de  table 
"  ■        '  ~    ■  ..etoient  couverts.    On  preicntoit  de  leatt 

pour  les  mains ,  &c  même  pour  les  pies , 
à  ceux  qui  ne  fortoient  pas  du  bain. 

Quant  aux  ombres  &  aux  parafites  qui 
.  venoient  aux  repas ,  ceux-ci  appelles  ou  tolé-. 
rés  par  le  maître  de  la  maifon  ,  &  ceux-là 
amenés  par  les  convives  ,  voyc^-en  l'arti- 
cle au  mot  Ombre  &  Parasite. 

Une  chofe  qui  paroi tra  même  ici  fort 

,  bifarre  ,  c'cft  que  long-temps  après  le  fîeclq 

d'Augufte ,  ce  n'étoit  point  encore  b,  mod^ 


foient  leurs  forêts  ,  &  que  leur  tailloient 
leurs  propres  ouvriers.  Quandils  eurentpaffé 
chez  les  Africains  ôc  chez  les  Afîatiques  ,  ils 
imitèrent  d'abord  ces  peuples  ,  puis  ils  les 
furpaflerent  en  ce  genre-là  comme  en  tout 
*utre.  Ils  varièrent  la  figure  de  leurs  ta- 
bles ;  &c  parce  qu'ils  ne  les  couvroient  point 
encore  de  nappes  ,  il  fallut  les  fiire  au 
moins  d'une  matière  qui  n'offrît  à  leurs 
yeux  rien  que  de  luifant  3c  de  beau.  Ils  y 
employèrent  l'ivQirc  ,  l'écaiilç  de  torçue  , 


sou 

«[ue  l'on  fournît  des  ferviettes  aux  conviés  ; 
ils  en  apportoient  de  chez  eux. 

Tout  le  monde  ainfi  rangé  ,  on  ôtoit 
de  deflus  le  buffet  où  étoient  les  vafes  plus 
ou  moins  précieux ,  on  ôtoit  ,  dis-je ,  des 
coupes  qu'on  plaçoit  devant  chaque  con- 
vive. On  faifoit  préfenter  à  chacun  des  cou- 
ronnes de  fleurs  ou  de  lierre  ,  auxquelles 
on  fe  plaifoit  d'attribuer  la  propriété  d'em- 
pêcher par  leur  fraîcheur  ,  l'effet  des  fu- 
mées du  vin.  Après  s'être  f^it  frotter  les 
cheveux  d'effences  odorantes  ,  ils  mettoient 
ces  couronnes  fur  leur  tête  ,  &c  les  gar- 
doient  pendant  tout  le  repas.  On  leur  don- 
noit  en  même  temps  une  Ufte  de  tous  les 
fervices  Se  de  tous  les  mets  qui  dévoient 
compofer  le  feflin. 

On  fervoit  enfuite  les  viandes ,  non  pas 
toujours  chaque  plat  féparément ,  mais  fou- 
vent  plufieurs  plats  enfemble  fur  une  table 
portative. 

Leurs  foupers  étoient  pour  l'ordinaire  à 
trois  fervices  j  mais  quelquefois  par  '  un 
furcroît  de  bonne  chère  &c  de  magnificence , 
on  les  augmentoit  jufqu'à  fept.  On  com- 
mençoit  d'abord  par  des  œufs ,  c'étoit  un 
des  mets  du  premier  fervice  ;  on  y  fervoit 
auflî  des  falades  de  laitues  &c  d'olives ,  des 
huitres  du  lac  Lucrin  fî  renommé  chez  eux 
pour  La  bonté  de  ce  coquillage  ,  ôc  d'au- 
tres chofes  pareilles  qui  pouvoient  exciter 
l'appétit. 

Le  fécond  fervice  étoit  compofé  du  rôti 
&c  des  viandes  les  plus  folides  ,  parmi  lef- 
quelles  on  entremêloit  quelques  plats  de 
poiflon  ,  dont  ils  étoient  fî  grands  ama- 
teurs ,  que  fans  ce  mets  on  n'auroit  pas 
cru  faire  bonne  chère. 

Le  troifîeme  fervice  confiftoit  en  pâtiffe- 
rie  ,  ôc  en  fruits  de  toute  efpece  j  rien 
n'étoit  plus  magnifique. 

On  attendoit  ce  dernier  fervice  pour 
faire  les  dernières  libations.  Ces  libations 
conliftoicnt  à  répandre  avant  que  de  boire , 
un  peu  de  vin  de  la  coupe  en  l'honneur 
de  quelque  divinité  ,  ou  même  de  l'em- 
pereur ,  pour  fe  montrer  bon  courcifan 
quand  la  république  fut  affujettie  ;  ou  en 
celui  du  génie  de  la  perfonne  à  qui  on 
vouloir  déférer  cette  diftindion  :  c'étoit  le 
temps  du  repas  où  la  gaieté  des  conviés 
paroiiToit  4^Yantage» 
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On  commençoit  à  fa-re  courir  les  fautes î 
le  maître  de  la  maifon  faifoit  apporter  une 
:  coupe  plus  grande  ôc  plus  riche  que  les 
autres  ,  qu'on  appelloit  cupa  magljïra  ,  la 
principale  coupe  ,  pour  boire  à  la  ronde 
les  famés  des  perfonnes  qu'on  chérilfoit. 
Quand  c'étoit  celle  d'une  maîtreffe  ,  fou- 
vent  par  galanterie  on  obligeoit  de  boire 
autant  de  coups  que  (on  nom  avoit  de 
lettres.  On  élifoit  fouvent  un  roi  du  ftftin. 
Voye^  Roi  du  festin. 

Il  y  avoit  des  domefliques  dont  la  fonc- 
tion étoit  de  préfidcr  à  l'arrangement  des 
plats ,  &  qui  tenoient  lieu  de  nos  maîtres 
^  d'hôtels  ;  d'autres  pour   avoir  foin  de  la 
dillriburion   des  vins ,  &c  d'autres   pour 
couper  les  viandes.  Ils  faifoient  la  fonÂion 
'  de   nos  écuyers  tranchans  :  Il  y  en  avoit 
!  même  qui  pendant  l'été  ne  faifoient  que 
chaffer  les  mouches  avec  de  grands  éven- 
tails de  plumes  garnis  d'un  manche ,  comme 
quelques  bas-reliefs  antiques  nous  les  re- 
préfentent. 

On  le  lavoit  quelquefois  les  mains  f.uflî 
fouvent  que  les  fervices  varioient  ;  fî  on 
fervoit  un  poiffon  ou  un  oifeau  de  quelque 
prix  &  de  quelque  rareté  finguliere  ,  on 
l'apportoit  aux  fons  des  flûtes  ôc  des  hauts- 
bois  j  l'allegreffe  redoubloit ,  ainfi  que  le 
vin  de  Falerne  qu'on  faifoit  rafraîchir  dans 
des  vafes  d'or  ,  ôc  le  maître  du  feflin  fe 
croyoit  amplement  récompenfé  par  les  ac- 
clamations de  toute  l'affemblée. 

La  bonne  chère  n'étoit  pas  le  feul  pîaifîr 
des  foupers  y  la  mufique  en  faifoit  fouvent 
partie  ;  on  y  admettoit  des  chanteufes  ôc 
des  joueurs  d'inftrumens  j  ou  bien  les 
conviés  eux-mêmes  y  fuppléoient  j  on  y 
appelloit  aufli  des  danfeules ,  des  mimes , 
des  pantomimes  ,  qui  faifoient  des  fcenes 
muettes  ,  ôc  d'autres  fortes  de  gens  dont 
le  métier  étoit  de  débiter  des  contes  plai- 
fans  pour  amufer  la  compagnie  j  on  y 
lifoit  fbuvent  des  ouvrages  d'efprit  :  enfin 
on  tâchoit  de  raifembler  tout  ce  qui  pou- 
voit  divertir  ôc  flatter  les  fens. 

Au  commencement  de  la  république, 
les  Romains  chantoient  dans  leurs  repas  , 
les  louanges  des  grands  hommes  au  fou 
de  la  flûte  ;  mais  dans  la  fuite  ,  il  ne  fe 
donnoit  point  de  fête  à  laquelle  les  bouf- 
fons ,  les  joueufes  d'inftrumens  &  les  paiu 
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tomimes  ,  fie  fuflent  appelles.  On  méloit 
quelquefois  aux  plailiis  de  la  table  le  jeu  , 
ou  quelqu'autrc  divertilTement  plus  bar- 
bare ;  j'entends  les  gladiateurs  famnites. 
^oye^  Samnites. 

Je  viens  de  dire  que  les  pantomimes 
paroifloient  toujours  à  la  fin  des  grands 
repas  ,  &  je  ne  dois  pas  oublier  pour 
preuve  ,  ce  qui  arriva  dans  un  fouper  que 
aonnoit  l'empereur  Augufte.  On  avoit 
beaucoup  loué  le  pantomime  Pylade  ,  qui 
avoit  repréfenté  les  fureurs  d'Hercule  fur 
le  théâtre  public.  Augufte  voulut  donner 
ce  régal  à  fa  compagnie  :  il  fait  venir  Py- 
lade ,  ôc  lui  dit  de  jouer  la  même  pièce 
dont  il  avoit  reçu  tant  d'applaudilïèmens. 
Pylade  qui  ,  dans  l'excès  de  fa  fureur  , 
avoit  tiré  des  flèches  fur  le  peuple ,  com- 
mençoit  déjà  à  en  faire  autant  lur  les  con- 
viés i  &  fi  on  ne  l'eût  arrêté  ,  il  auroit 
fans  doute  enfanglanté  la  fcene  ;  il  eft 
même  à  croire  que  ceux  fur  qui  ces  flèches 
feroient  tombées  ,  n'étoient  pas  les  per- 
fonnes  qu'il  refpedtoit  davantage.  . 

Suétone  nous  a  confervé  trois  lettres  du 
même  empereur  où  il  eft  parlé  de  plaifirs 
plus  tranquilles.  Les  deux  premières  font 
à  Tibère ,  à  qui  il  rend  compte  de  ce  qui 
s'eft  palfé  dans  deux  foupers.  "  J'ai  foupé^ 
dit-il ,  avec  les  mêmes  perfonnes  que  vous 
favez  ,  excepté  que  nous  avions  de  plus 
Vinicius  &€  Sibius  le  père  j  &c  en  foupant , 
tant  hier  qu'aujourd'hui,  nous  avons  joué 
allez  fagement  ôc  en  bons  vieillards  ; 
yipefTiKuç,  Talis  eniiTi  jaclatis  ut  quifquc 
cancm  aut  feniorem  miferat ,  in  fîngulos 
taloe  ,  fingulos  denarios  in  médium  confère- 
bat ,  quos  tollebat  univerfos  qui  venerem  ja- 
ccrat  ».  Dans  la  féconde  lettre  :  "  Nous 
nous  fommes  ,  dit -il,  aflez  bien  réjouis 
pendant  les  fêtes  de  Minerve.  Non-feule- 
ment nous  avons  joué  pendant  le  fouper , 
mais  encore  nous  avons  mis  tout  le  monde 
en  humeur  de  jouer  :  Forum  aleatorium 
Cûiefccimus  ,  jratcr  tuus  magnis  damoribus 
rem  geffit.  " 

Dans  la  troifieme  lettre  il  mande  à  fa 
6lle  ,  qu'il  lui  envoie  z  j  o  deniers  ,  parce 
qu'il  avoit  donné  pareille  fomme  à  chacun 
de  fes  convives  pour  jouer  à  pair  &  à 
non ,  aux  dés  ,  ou  à  tel  autre  jeu  qu'ils 
vpudroieut  3  pendant  \^  fouper. 


S  O  lî 

Plaute  ,  Catulle  &:  Properce ,  parlent  des 
divers  jeux  de  table  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes.  Mais  ce  que  Pline  écrit  à 
Cornélien ,  /.  VI.  Ep.  xxxij.  marque  encore 
plus  pofitivement  la  coutume  de  ion  temps. 
Après  avoir  rendu  compte  à  fon  ami  des 
aftaires  que  Trajan  avoit  terminées  à  Gin- 
celles ,  centumcellis  ,  il  ajoute  :  vous  voyez 
que  nos  journées  ont  été  aflez  bien  rem- 
plies i  mais  nos  occupations  ne  finifloicnt 
pas  moins  bien.  Nous  avions  l'honneur  de 
fouper  tous  les  jours  avec  l'empereur  ;  le 
repas  étoit  fort  frugal ,  eu  égard  à  la  dignité 
de  celui  qui  le  donnoit.  La  foirée  fe  pafloic 
quelquefois  à  entendre  des  comédies  ou 
des  farces  j  quelquefois  aulîi  une  conver- 
fation  enjouée  nous  tcnoit  lieu  d'un  plaifir 
qui  auroit  coûté  plus  cher  ,  mais  qui  ne 
nous  auroit  peut-être  pas  touclié  davantage. 
Vides  quam  honefii ,  quàm  feveri  dies  juerint  , 
quos  jucundtjjimce  remiffîones  fequebantur, 
Adhibebantur  quotidi}  cœnœ  ,  erat  modica  fi 
principem  cogites,  Interdum  acroamata  au- 
diebamus ,  interdum  jucundijfimis  fcrmonibus 
nox  ducsbatur. 

Le  dernier  aâ:c  des  foifpers  voluptueux  , 
étoit  pne  nouvelle  collation  qui  luccédoit 
aux  jeux  &;  aux  autres  amufemens.  Cette 
collation  s'appelloit  chez  les  Romains  com- 
mijfation  ou  commeffatio  ,  du  mot  grec 
K*tfc»ç  ,  dit  Varron  ,  parce  que  les  anciens 
Romains  qui  habitoient  plus  volontiers  la 
campagne  que  la  ville,  fe  régaloient  à  tour 
de  rôle ,  &  foupoient  ainiî  tantôt  dans  un 
village ,  &  tantôt  dans  un  autre.  Quel- 
quefois même ,  quand  on  avoit  foupé  trop 
modeftement  dans  un  endroit ,  après  quel- 
ques tours  de  promenade,  on  fe  retrouvoit 
dans  un  autre  pour  cette  (orte  de  réveillon. 

Démétrius  ,  fils  du  dernier  Philippe  ,  roi 
de  Macédoine  ,  avoit  vaincu  Perfée  fon 
frerc  dans  une  efpcce  de  joute  ou  de  tour- 
nois :  Perfée  ne  l'avoit  pas  pardonné  à  Dé- 
métrius. Mais  celui-ci  après  avoir  bien  foupé 
avec  ceux  de  fa  quadrille  ,  leur  dit ,  que 
n'allons^nous  faire  le  réveillon  chez  mon 
frère  ?  quin  commcffatum  ad  fratrem  imus  ? 
ce  fera  peut-être  un  moyen  de  nous  ré- 
concilier. 

Suétone  nous  apprend  ,  que  Titus  pouf- 
foit  le  régal  du  fouper  afltz  fouvent  jui- 
qu'à  minuit  ,  au  lieu  que  Domitien  fon 
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firere  demeuroît  rarement  à  table ,  après  le 
coucher  du  foleil. 

Mais  à  quelque  heure  qu'on  fe  féparât , 
on  finifToit  toujours  le  fouper  par  des  liba- 
tions aux  dieux.  On  le  commençoit  par 
un  coup  de  vin  grec  ;  Céfar  qui  étoit 
magnifique  faifoit  fervir  jufque  "dans  les  fef- 
tins  qu'il  donnoit  au  peuple  ,  quatre  for- 
tes de  vins  ;  favoir  ,  de  Chios ,  de  Lesbos, 
de  Falerne  ,  &  le  Mammertin.  Virgile  parle 
des  libations  aux  dieux  faites  à  la  fin  du 
repas  que  Didon  donna  à  Enée. 

Pojîquam prima  quies  epulis  ,  menfceque  remota , 

Crateras  magnos  ftatuunt  ,  &  vina  coronant .... 

Hinc  regina  gravent  gemmis  auroque  popofcit , 

Implevitque  mero  pateram 

Tune  faâa  Jîlentia  teSis. 

Jupiter  (hqfpitibus  nam  te  dare  jura  loquuntur) 

Dixit  ,  &  in  menfâ  laticum  libavit  honorent  : 

Primaque  libato  fumnio  tenus  atdgit  ore  : 

jTum  bitia  dédit  increpitans 

Pofialiiproceres  ,  &Cc. 

iEneid.  I.  v.  Jiy. 

»  Vers  la  fin  du  repas  ,  on  apporta  de 
grandes  coupes  ',  la  reine  en  demanda  une 
d'or  ,  enrichie  de  pierreries  ,  ôc  répandit 
du  vin  fur  la  table.'  On  fit  filcnce  ,  ôc  après 
qu  elle  eut  adrelfé  fa  prière  à  Jupiter ,  ôc 
qu'elle  eût  fini  la  libation  facrée  ,  elle  trem- 
pa légèrement  fes  lèvres  dans  la  coupe ,  la 
donna  à  Bitias  qui  avala  fur  le  chami>  la 
liqueur  moufl'eufe,  ôc  tous  les  autres  fei- 
gneurs  l'imitèrent. 

Après  les  cffufions  facrées ,  on  buvôit  à 
la  profpérité  de  fon  hôte  ,  ôc  à  celle  de 
l'empereur.  Ce  dernier  coup  s'appelloit  po- 
culum  boni  gcnii ,  &  le  faifoit  avec  le  cri 
^iruccf .;  après  cela  on  relavoit  les  mains 
avec  une  eipece  de  pâte  faite  exprès. 

Enfin  les  conviés  en  prenant  congé  de 
leur  hôte ,  rcce voient  de  lui  de  petits  pré- 
fens  qui  d'un  mot  grec  étoient  appelles  apo- 
phoreta  du  verbe  Kirttpîpin ,  emporter  ;  ainfi 
finilfoitla  journée  romaine. 

Il  ne  me  refts  plus  qu'à  expliquer  quel- 
ques termes  qu'on  trouve  fouvei-it  dans  les 
auteurs  latins  ,  ôc  qui  peuvent  embarraflfer 
ceux  qui  commencent  à  lire  j  par  exemple. 
Tome  XXXI, 
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Cœna  recla  ,  défigne  un  fouper  fplendide 
que  les  grands  de  Rome  donnoient  à  leurs 
amis ,  ôc  aux  cliens  qui  leur  avoient  fait  cor- 
tège dans  leurs  vifites  ôc  dans  la  pour  fuite 
des  charges.  Ceux  qui  vouloient  éviter  cec 
embarras ,  leur  diftribuoient  des  provifions 
de  bouche  ,  ôc  cette  diftribution  s'appelloit 
fportula.  Domicien  la  retrancha  ,  ÔC  rétablit 
le  repas  appelle  ccena  rzcla ,  comme  Suétone 
nous  l'apprend  -.fportulas,  dit-il  ypublicasfuf- 
tuliti  rcvocatâ  cœnarumreclarum  confuetudine» 

Cœna  dapfilis  ,  un  feftin  abondant  en 
viandes ,  foit  que  ce  mot  vienne  de  dapes, 
qui  fignifie  des  viandes  exqurfcs ,  ou  du  grec 
^»-^txitet ,  abondance  de  toutes  ckofcs. 

Ccena  acroamaticay  du  mot  grec  djcfoùfidrct  ,* 
qui  fignihe  des  converfations  plaijantes  & 
agréables.  C'eft  un  fouper  où  l'on  dit  quan- 
tité de  bons  mots  pour  fe  divertir. 

Il  y  avoir  de  plus  ccerm  adventitia ,  inter- 

vallata  ,  novemdialis ,  &  duodenaria ,  appellée 

en  grec  ^u^iKxhoç  parce   que  les  conviés 

■  étoient  au  nombre  de  douze ,  habillés  eu 

dieux  Ôc  en  déeifes. 

Enfin ,  il  y  avoir  un  fouper  pontifical , 
que  le  fouverain  prêtre  donnoit  le  jour  de 
Ion  inauguration. 

Abacus  étoit  le  buffet  fur  lequel  on  met- 
toit  les  verres ,  le  deifert ,  &c. 

Urnarium  ,  étoit  une  table  quarrée  fur 
laquelle  on  pofoit  les  vafes  ,  les  flacons , 
les  balTîns ,  &c. 

Cartibulum  ,  ftgnifie  la  table  fur  laquelle 
on  découpoit  les  viandes  qu'on  fervoit 
eniuite  aux  conviés.  '. 

Antecœna  ou  gujîatio  ,  déiîgnoit  le  pre* 
mier  fervice  ou  les  entrées.  Le  fécond 
s'appelloit  caput  cœna ,  ôc  le  troifieme  ou  le 
dellèrt  ,  fe  nommoit  bellaria.  .  Augufte 
n'avoit  ordinairement  que  ces  trois  (er vices, 
cœnam  ternis  fer culi s  prxbebat  ^  dit  Suétone. 

A  l'cntour  de  la  grande  table  des  conviés, 
il  y  avoit  une  efpece  de  marche-pié  un  peu 
élevé ,  fur  lequel  étoient  aiïis  les  enfàns 
d'un  certain  âge  qui  foupoient  avec  la  com- 
pagnie. Suétone  nous  dit  dans  la  vie  de 
l'empereur  Claude ,  ch.xxxi].Adhib€batomni 
cœnx  libéras  fuos  cum  pueris  ,  puellisquç 
nobilibus  ,  qui  more  veteri  ad  fulcra  leclorum. 
fedentes  ,  vefcerentur,  (Le  chevalier  DR 
Jaucourt.) 

SouP£Ri    ('Hijl.  des  ufag.  de  France,  X 
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on  foupc  dans  ce  fiecle  à  dix  heures  à  la  j  Lorfque  cette  douleur  de  l'ame  eft  pro- 
cour ,  6c  dans  les  grandes  maifons  de  Paris  ;  ;  fonde  &  fubite  ,  elle  fait  couler  les  pleurs  ; 
dans  le  quinzième  fiecle  ,  &c  même  fous  la  ;  ii  l'air  entre  dans  la  poitrine  par  fecouflès , 
minorité  de  Charles  IX ,  c'écoit  l'ufage  à  la  i  il  fe  fiit  plufieurs  infpirations  réitérées  par 
cour  de  France  de  fouper  à  iîx  heures  du  |  une  efpece  de  fccouile  involontaire  ;  chaque 
foir,  &:  de  dîner  à  onze  du  matin,  lln'étoit    inlpiration  fait  un  bruit  plus  fort  que  celui 
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que  8  heures  quand  le  duc  d'Orléans  fut    àwfounir^  c'eft  ce  qu'on  appelle  Cane;lotSi 
alfalliné  le  13  Novembre  1407,  &:  cepen-    Les /û/z^/or5  fe  fuccedent  plus  rapidemment 
dant  à  cette  heure  ,  il  avoit  déjà  foupé  avec 
c'eft  qu'alors  les  princes,   ainfi 


la  reine  \  ^  .      .-  . 

que  les  bourgeois,  n'aimoient  point  à  fe 
déheur er,  pour  me  fervir  de  l'exprefïion  du 
cardinal  de  Retz.  ( D.  J.) 

SOUPHRIERE  LA ,  (  GSog.  mod,  )  mon- 
tagne de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
i'ile  de  la  Guadaloupe.  C'eft  une  des  plus 
hautes  montagnes  de  file ,  qui  vomit  pref- 
que  toujours  du  foufre ,  d.es  cendres  & 
des  pierres  brûlées ,  quoiqu'il  falTe  un  froid 
continuel  fur  fon  fommetj  mais  le  milieu 


&  le  bas  de  cette  montagne  ,  font  couverts 
d'une  agréable  verdure ,  &  arrofés  d'une 
înFnicé  de  ruifieaux.   (D.  J.) 

SOUPIER  ,  f.  m.  (urmc  de  Carriers.) 
c'tft  une  efpece  de  banc  ou  de  lit  de  pierre, 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  carrières  de 
S.  Maur ,  village  à  deux  Ueues  de  Paris  , 
&:  qui  y  tient  lieu  de  ce  qu'on  appelle  le 
fouchct  dans  les  autres  carrières  j  avec  cette 
différence  que  du  yoi/;7/Vr ,  ilfe  tire  d'excel- 
lens  moillons ,  &  que  le  fouchet  n'eft  fou- 
vent  qu'un  amas  de  gravois  Sc  de  terre,  fur 
lefquels  eft  pofé  le  grand  banc.    (  D,  J.  ) 

SOUPIR  ,  SANGLOT  ,  GÉMISSE- 
MENT, CRI  PLAINTIF,  (Synonymes,) 
tous  ces  mots  peignent  le«î  accens  de  la 
douleur  de  Lame  ;  en  voici  la  différence 
félon  l'explication  phyfiologlque  donnée  par 
l'auteur  de  l'hiftoire  naturelle  de  l'homme. 

Lorsqu'on  vient  à  penfer  tout-à-coup  à 
quelque  chofe  qu'on  defire  ardemment,' 
ou  qu"'on  regrette  vivement ,  on  refïènt  un 
treftailicment  ou  ferrement  intérieur;  ce 
mcuvem.ent  du  diaphragme  agit  fur  les 
poumons ,  Içs  élevé ,  &  y  occaiione  une 
infpiration  vive  &  prompte  qui  forme  le 
joupir  ;  lorfque  i'am.e  a  réfléchi  fur  la  caufe 
de  fon  émotion ,  &  qu'elle  ne  voit  aucun 
moyen  de  remplir  fon  delir  ,  ou  de  faire 
ceffer  fes^  regrets ,  les  foupirs  fe  répètent , 
la  tril^efle  qui  eft  la  douleur  de  l'ame, 
fuccede  à  fes  premiers  mouvemens. 


que  les  foupirs ,  &c  le  fon  de  la  voix  fe  fait 
entendre  un  peu  dans  lefanght. 

Les  accens  en  font  encore  plus  marqués 
dans  le  gémiffement.  C'eft  une  efpece  de 
farglot  continué,  dont  le  fon  lent  fe  fait 
entendre  dans  l'infpiration  ,  &  dans  l'expi- 
ration ;  ion  exprefTion  coniifte  dans  la  con- 
tinuation &:  la  durée  d'un  ton  plaintif, 
formé  par  des  fons  inarticulés  :  ces  ions  du 
gémijfement  font  plus  ou  moins  longs  ,  fui- 
vant  le  degré  de  trifteffe  ,  d'aftliétion  ,  & 
d'abattement  qui  les  caufe ,  mais  ils  font 
toujours  répétés  plufieurs  fois  ;  le  temps 
de  l'infpiration  eft  celui  de  l'intervalle  du 
filence ,  qui  eft  entre  les  gémificmens ,  &:: 
ordinairement  ces  intervalles  font  égaux 
pour  la  durée ,  &;  pour  la  diftance. 

Le  cri  plaintif  tÇi  un  gémiffement  exprimé 
avec  force  de  à  haute  voix  ;  quelquefois  ce 
cri  fc  foutient  dans  toute  fon  étendue  fur 
le  même  ton,  c'ell  fur-tout  lorfqu'il  eft 
fort  élevé  &  très-aigu  ;  quelquefois  aufïi  il 
finit  par  un  ton  plus  bas  ;  c'eft  ordinairement 
lorfque  la  force  du  cri  eft  modérée.  (D.  JJ 

Soupir  ,  f.  m.  en  Mujîquc,  eft  un  carac- 
tère qui  fe  fait  ainfi  F  &  qui  marque  un 
iilence ,  dont  le  temps  doit  être  égal  à  celui 
d'une  noire  ou  de  la  moitié  d'une  blanche, 
Fbje^  Silences  ,  valeur  des  Notes  , 
&c,  (S) 

SOUPIRAIL  ,  f  m.  (  Archit.)  ouver- 
ture en  glacis  entre  deux  jouées  rampantes , 
pour  donner  de  l'air  &  un  peu  de  jour ,  à 
une  cave  ,  à  un  cel'ier ,  à  un  aqueduc.  Le 
glacis  d'un  foupirail  doit  ramper  de  telle 
forte ,  que  le  foleil  ne  puiffe  jamais  y  entrer. 
(D.J.) 

Soupirail  d*aquéduc ,  (Archit.  hydraul.) 
on  appelle  ainfi  une  certaine  ouverture  en 
abajour  ,  dans  un  certain  aqueduc  couvert, 
ou  aplomb ,  dans  un  aquédùc  fbuterrain  , 
laquelle  fe  fait  d'efpace  en  efpace,  pour 
1  donner  échappée  aux  vencs  qui ,  étant  ren- 
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fermés ,  cmpêcheroient  le  coursée  l'eau. 
(D.JJ 

SOUPIRER  ,  (Lang.  franc.)  Malherbe, 
Gombaut,  Sarrazin  ,  Defprcaux  &  autres 
poètes ,  ont  employé  ce  mot  dans  une  (\gnï- 
fication  a<9:ive ,  pour  fignifier  produire 
au  dehors. 

Tantôt  vous  fbupirîez  mes  peines  , 
Xantôt  vous  chaatie[  mes  plaijîrs. 
Malh. 

Mille  efprits  abufés  en  leurfuj'étion 
Vont  foupirer  Uurflàme  éloquente  &  muette. 

Gomb. 

Tout  dort  dans  ta  nature  ,  5*  Daphnis  feulement ^ 
Privé  de  ce  repos  j  foupire/o«  tourment. 

SarraGn. 

Ce  n'était  pas  Jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu'amour  diSoit  les  vers  que  foupiroit  Tibule. 

Defpréaux. 

Soupirer  dans  le  lens  de  dejirer  pajîonné- 
ment ,  rechercher  avec  ardeur ,  fe  met  avec 
la  prépofition  après  ôc  pour.  Je  foupire  après 
ma  délivrance  ;  cojnme  la  biche  foupire 
après  le  courant  des  eaux,  ainfî  mon  ame 
foupire  après  vous  ,  ô  mon  Dieu.  Port 
royal.  C'eft  une  chimère  que  de  foupirer 
pour  des  richefîes  qui  ne  font  point  le  prix 
de  la  vertu  ,  5c  qu'on  n'emporte  point  dans 
la  tombe.  ( D.  J.) 

SOUPLE ,  adj.  (  Gram.  )  maniable ,  fle- 
xible ,  qui  cède  facilement  fousl'aârîon  des 
doigts ,  Ôc  qui  n'y  excite  aucune  fenfation. 
de  roideur  ôc  de  réfîftance.  On  rend  les 
peaux  foup'.es  en  les  maniant;  les  jeunes 
branches  des  arbres  font  fouples  i  les  reffbrts 
minces  (oni  fouples  :  on  dit  au  figuré  ,  un 
cara6tere  foupk ,  un  efprit  fouple  ,  une  hu- 
meur fouple.  Celui  qui  a  de  la  foupleiîe  fe 
plie  facilement  à  tout  ce  que  les  circonftances 
exigent ,  &  s'avancera  rapidement. 

Souple  ,  (  Maréchal.  )  un  chevalyôz/;j/e , 
cft  celui  qui  a  les  mouvemens  lians  &c  vifs. 

SOUPLESSE  ,  f.  f.  r  Gram.  )  qualité  qui 
fait  appelleryoz/;?/c.    Voyc:^  Souple. 

Souplesse,  ( Métaphy.)  h. fouple ffe  efl; 
la  facilité  de  fe  prêter  aux  fentimens  des 
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autres,  d>C  de  paroître  adopter  leurs  idées. 
Elle  eft  bonne  ou  mauvaife  ,  fuivant 
(on  objet. 

Lzfoupiejjey  eft  quflquifois  une  difpofi- 
tton  naturelle  ,  qui  marque  peu  de  vigueur 
&c  d'élafticité  daiis  l'efprit  :  c'eft  une  de  fe« 
facultés  pafîives.  Elle  reçoit  ficilement  les 
imprelTions ,  parce  qu'elle  eft  iouvenc  inca- 
pable d'en  donner  aux  autres. 

SOUPROSE,  (Géog.mod.)  bourg,  que 
ncs  auteurs  qualifient  de  ville  de  France  , 
en  Gafcogne,  au  diocefe  d'Acqs  ,  à  demi- 
lieue  de  Ja  rivière  d'Adour ,  &:  dans  ua 
endroit  marécageux.  (  D.  J.  ) 

SOUQUENILLE,  f.  î.  terme  de  Tailleur  ; 
cfpece  de  vêtement  de  toile  que  les  cochers 
&  les  palfrenicrs  mettent  pour  fe  conferver 
leurs  habits  en  panfant  leurs  chevaux, 

SOURt  (  Gèog.  rrod.  )  ville  ruinée  de 
la  Turquie  afiarique  ,  dans  la  Syrie ,  fur  le 
bord  de  la  mer;  les  tables  arabiques  la 
placent  dans  le  troifieme  climat ,  fous  le  68 
degré  30  minutes  de /o/7^//w,;'e ,  &  fous  le 
5z  degré  40  minutes  de  latitude  fepten- 
trionale. 

Cette  place  n'eft  autre  chofe  que  les 
ruines  de  la  fameufe  Tyr  ;  le  fultan  des 
Mamelucs  d'Egypte  l'ayant  prife  en  1291 
fur  les  Francs  ,  la.  démoHt  de  fond  en 
comble.  La  mer  bat  jufques  dans  fes  ruines. 
Son  port  eft  rempU  d'écueils,  de  fible,  & 
de  roches.  0\\  ne  trouve  dans  toute  la 
campagne  voifîne  que  quelques  cabanes  de 
pêcheurs  maures.  (  D.  J.) 

SO URB ASSIS,  f.  f.  (Soierie.)  ce  font 
les  foies  de  Perfe  les  plus  fines ,  &:  de  la 
meilleure  qualité ,  de  toutes  celles  que  l'on 
tire  du  Levant.  Il  y  en  a  de  blanches  &  de 
jaunes ,  mais  toutes  ordinairement  grèges 
ôc  en  mataftès.  L'empliage  eft  en  malfe ,  ÔC 
chaque  balle  contient  cent  vingt  maffes. 
Le  plus  grand  commerce  s'en  fait  à  Smirne , 
où  elles  font  apportées  de  Perfe  par  cara- 
vannes.  On  en  tire  aufti  d'Alep,  ôc  de 
quelques  autres  échelles  du  Levant.  Il  en 
vient  encore  une  allez  grande  quantk^  par 
le  retour  des  vaifleaux  ,  que  les  nations 
d'Europe  envoient  dans  le  golfe  perfique, 
D  ici  ion.  de  comm.  (  D.  J.) 

SOURCE,  f  f.  (Phyfijue.)  eft  une  eau 
qui   fort   de  la  terre   en  plus   ou   moins 
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grande  quantité ,  &  qui  fonne  les  puits , 
les  fontaines ,  les  rivières. 

Il  y  a  dans  la  terre  beaucoup  de  fources  , 
même  aflèz  confidérables ,  dont  les  eaux , 
fans  être  éloignées  de  fa  furfice  ,  n'y  pa- 
•  roillent  cependant  point ,  tellement  que 
Ton  croit  que  des  endroits  font  totalement 
dépourvus  d'eau  ,  tandis  qu'il  y  en  a  fou- 
vent  bi^aucoup  fous  la  terre  fur  laquelle 
on  marche  ,  &  peu  éloignées  de  fa  lurfàce. 
Chacun  fait  combien  il  ell  important  qu'une 
ville  ou  une  habitation  feulement  foit  pour- 
vue de  bonne  eau  &  abondamment  ;  & , 
quand  on  n'en  trouve  pas  dans  le  voiil- 
nage  ,  les  villes  qui  ont  pu  en  faire  la  dé- 
penfe  ,  en  ont  fait  venir  de  fort  loin  par 
des  aqueducs  :  c'eft  aufTi  ce  qui  a  engagé 
à  rechercher  s'il  n'y  auroit  pas  quelque 
moyen  de  découvrir  les  fources  cachées , 
fans  être  obHgé  de  fouiller  la  tdire  au  ha- 
zard  -,  ce  qui  eft  toujours  difpendieux.  L'on 
a  déjà  indiqué ,  à  Y  article  Abreuver  ,  plu- 
lieurs  lignes  que  l'on  remarque  à  la  furface 
de  la  terre  ,  &  dont  l'apparition  eft  pour 
l'ordinaire  une  marque  qu'il  y  a  de  l'eau 
fous  terre  dans  ces  endroits-là.  Voici  ce 
qu'on  peut  ajouter  à  ce  qu'on  a  dit  fur  ce 
fujet  dans  l'endroit  cité. 

Lorfqu'on  veut  chercher  une  fource  ,  il 
faut  d'abord  examiner  la  nature  du  fol  des 
quartiers  où  l'on  a  dellein  d'en  chercher. 
Si  c'eft  une  terre  fablonneufe  ,  mêlée  de 
gra\  ier  qui  occupe  la  furface  ,  &  qu'au 
defl'ous  il  n'y  ait  pas  une  couche  de  quel- 
que terre  propre  à  arrêter  les  eaux  qui 
filtrent  à  travers  ces  fables  ,  on  ne  trou- 
vera point  de  fource  dans  ce  terrain.  Voye:^^ 
fur  l'origine  des  fources  l'art.  Fontaine. 
De  même  on  ne  trouvera  pas  de  fource 
dans  les  montagnes  compofees  de  pierres 
calcaires  qui  ,  pour  l'ordinaire  ,  font  rem- 
plies de  fentes ,  &c  ne  forment  pas  de  lits 
continus  ;  tellement  que  les  eaux  filtrent 
à  travers  fans  être  arrêtées  :  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  une  partie  du  mont  Jura.  Dans 
ces  montagnes  on  fe  trouve  dans  des  valléss 
formées  par  des  hauteurs  aflez  confidérables 
&c  allez  vaftes  ,  pour  efpérer  de  trouver  au 
pié  quelques  fources  ;  cependant  il  n'y  en 
|>aroît  point ,  &  en  fouillant  la  terre  ,  on 
n'en  découvre  pas  non  plus  :  cela  vient  de 
te  que  ces  montagnes  ne  font  formées  que 
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de  pierres  calcaires  qui ,  comme  l'on  vient 
de  k  dire  ,  font  pleines  de  fentes ,  telle- 
ment que  l'eau  qui  tombe  fur  ces  mon- 
tagnes ,  filtre  prefque  jufq'au  pied  ,  où 
elles  font  enfin  arrêtée^  par  une  couche  de 
marne  ou  de  terre  glaife  que  l'on  y  trouve 
en  effet  5  2c  c'eft  auili  là  où  l'on  trouve 
des  fources  en  creufant ,  &  où  d'ailleurs 
il  en  fort  plufieurs. 

Si  l'endroit  où  l'on  cherche  une  fource 
eft  fifué  fur  une  hauteur  qui  eft  comman- 
dée par  une  autre  ;  &:  fi  les  couches  de 
terre  ne  font  ni  trop  légères  ni  trop  com- 
pacbes  ,  alors  elles  font  propres  à  recevoir 
l'eau  ,  à  la  raftembler  ,  mais  non  pas  à 
l'arrêter  ,  comme  feroit  une  couche  d'ar- 
gille.  Comme  il  eft  rare  d'çn  trouver  de 
telles  dans  les  lieux  dont  nous  parlons  , 
ou  au  moins  d'un  peu  fortes  ,  il  ne  faut 
pas  efpérer  d'y  trouver  des  réfervoirs  ou 
de  grands  amas  d'eau;  (Foye^ Fontaine.) 
mais  bien  àc^  fources  vives ,  &:  encore  plus 
fou  vent  des  veines  ou  des  filets  d'eau. 

Dans  les  endroits  bas  ,  qui  ne  font  ce- 
pendant pas  en  plaine  ,  mais  qui  font  adol- 
fés  contre  une  montagne ,  &:  dont  les  cou- 
ches inférieures  du  fol  font  des  terres  fortes , 
on  doit  y  trouver  fréquemment  des  fources 
vives. 

On  doit  auiïi  en  trouver  ,  &:  de  la  meil- 
leure efpece  ,  dans  les  endroits  dominés  par 
des  collines  fablonneufes  qui  reçoivent  les 
eaux  de  tous  cotés  ,  mais  il  fiut  qu'elles 
aient  pour  bafes  des  couches  de  terre 
compare. 

On  trouve  aufïi  de  grands  amas  d'eau 
dans  les  grandes  plaines  ,  fur  -  tout  lorf- 
qu'elles  font  traverfées  par  une  rivière  où  il 
y  a  ordinairement  des  couches  de  fable  ou 
de  gravier  ,  &c  fous  elles  des  lits  impénétra- 
bles de  terre  glaife  ôc  d'argille. 

Dans  les  endroits  bas  &  hurriidcs  il  y  a 
toujours  de  grandes  couches  d'argille  &  de 
terre  glaife  j  c'eft  aufti  fous  un  fonds  ma- 
récageux ou  tofteux  que  l'on  rencontre  or- 
dinairement de  grand»  réfervoirs  d'eau. 

Sur  les  furfaces  couvertes  de  moufles  qui 
cèdent  fous  le  pié  &  qui  tremblent ,  il  y  a 
des  couches  d'argille  ou  de  terre  glaife  ,  &Z 
au  deflbusdesréfervoirs  d'eau  qui  j'ailliflent  , 
d'eux-mêmes ,  dès  qu'on  perce  ce  fol  d'ar-  ' 
gillç  ou  de  terre  glaife. 
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Ainfi  l'on  voit ,  par  ce  qu'on  vient  de 
dire  ,  qu'en  général  on  doit  efpérer  de 
trouver  de  Teau  dans  tous  les  endroits  où 
le  fol  eft  compofé  de  couches  de  terre  légè- 
re ,  de  fable  ,  de  gravier  ,  de  moufle  ou 
même  de  tuf ,  Se  où  il  fe  trouve  au  def- 
fous  d'autres  ^.oches  plus  compades  , 
comme  d'argilie ,  de  terre  glaife,  de  marne , 
^  autres  de  cette  nature  ,  qui  lont  impé- 
nétrables &c  qui  reçoivent  l'eau  qui  filtre 
depuis  le  haut  :  au  contraire  l'on  ne  trou- 
vera point  àtfource  là  où  il  n'y  aura  que  des 
couches  de  la  première  efpece  ,  fans  cou- 
ches de  glaife  ou  autre  au  deflous  ,  foit 
qu'elles  foient  à  une  ttop  grande  profon- 
deur dans  la  terre  ,  ou  qu'elles  manquent 
tout-à-fait  dans  cet  endroit-là. 

Mais  Cl  le  terrain  eft  de  nature  à  faire  ef- 
pérer qu'on  peut  y  trouver  de  l'eau ,  & 
il  d'ailleurs  le  local  eft  tel  qu'on  peut  di- 
riger fes  recherches  de  difterens  côtés  ,  il 
vaut  cependant  mJeux  fe  tourner  du  côté 
du  couchant ,  &  fur-tout  du  midi ,  on  y 
trouvera  plutôt  des  fources  que  vers  le  nord 
ou  l'eft  ,  ou  au  moins  on  y  en  trouvera  de 
plus  abondantes  ,  parce  qu'il  y  tombe  plus 
■"de  pluie  àc  de  neige  que  dans  les  autres 
exportions 

Qiioique  le  terrain  foit  de  nature  à  pro- 
mettre qu'on  y  découvrira  des  fources  ,  ce- 
pendant il  pourroit  arriver  qu'on  en  cher- 
cheroit  dans  plufieurs  endroits  fans  en 
trouver,  il  l'on  ouvroit  la  terre  fimj^lement 
à  tout  hazard  ;  car  ,  à  moins  de  le  trou- 
ver placé  fur  un  réfcrvoir  d'eau  d'une  gran- 
de étendue  ,  on  ne  doit  pas  fe  flatter  de 
trouver  de  l'eau  en  ouvrant  la  terre  fous 
fes  pies  ,  vu  qu'une  fource  ne  roule  Cts 
eaux  que  dans  des  conduits  aflez  reflerrés. 
Il  faut  donc  connoître  ,  avant  que  de  tra- 
vailler ,  où  une  fource  pafle  ,  ou  bien  où  il 
s'eft  formé  quelque  réièrvoir.  Pour  cet  ef- 
fet on  peut  faire  ufage  des  indices  que 
l'on  a  donnés  à  {'article  Abreuver.  Par 
,  exemple  ,  li  l  on  remarquoit ,  dans  un  pe- 
tit efpace  ,  des  plantes  aquatiques ,  telles 
que  le  trèfle  d'eau  ,  le  fouchet ,  le  fouci 
d'eau  j  l'épi  d'eau  ,  le  crelfon  des  prés , 
la  reine  des  prés ,  la  prêle  ,  le  rofeau  d'eau , 
Oc.  qu'il  n'y  en  ait  point  alentour  ,  6c  que 
le  terrain  y  foit  (ec  ,  tandis  qu'au  con- 
iraire  il  eâ:  humide  à  l'endroit  où  fe  trou- 
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vent  CCS  plantes  5  on  a  un  indice  fufïifant 
pour  ouvrir  la  terré  cians  cet  endroit,  & 
l'on  eft  prefque  alfuré  d'y  trouver  ce  que 
l'on  cherche.  Cependant  il  peut  y  avoit 
des  fources  cachées  dans  de  certaines  pla- 

;  ces  ,  fans  qu'aucune  de  ces  plantes  s'y  trou- 
ve :  cela  arrive  lorfqu'il  y  a  de  la  terre 
glaife  ou  de  l'argille  au  delTus  de  l'eau  qui 
empêche  les  vapeurs  de  s'élever. 

On  peut  de  même  faire  ufage  des  autres- 
indices  donnés  à  l'article  cité  ,  &:  à  ceuxrlà 
on  peut  y  ajouter  les  deux  fuivans.  Si 
Ton  fait  le  foir  fort  tard  ou  le  grand  matin , 
lorfque  tout  eft  tranquille  autour  de  foi , 
un  trou  dans  la  terre  ,  à  l'endroit  cù  l'on 
efperc  trouver  de  l'eau  ,  &  qu'on  y  place 
l'orcilie  ,  ou  bien  la  plus  large  ouverture 
d'un  entonnoir  de  papier  ,  dont  la  plus  pe- 
tite doit  entrer  dans  l'oreille  5  alors  s'il  y  a 
quelqu'eau  qui  roule  fous  terre  dans  cet 
endroit  ou  près  de  \\  ,  ôc  qu'elle  ne  foit  pas 
à  une  trop  grande  profondeur  ,  on  l'enten- 
dra facilement  murmurer  ;  mais  fi  l'eau  eft 
tranquille  ,  cet  expédienc  ne  fera  d'aucune 
utilité. 

Un  autre  indice  eft  celui  que  l'odorat 
peut  fournir  ;  car  une  perlonne  qui  a  l'odo- 
rat fin  ,  peut  ,  dans  une  matinée  ou  une 
foirée  ,  lorfqu'il  fait  fec  ,  diftinguer  un  air 
humide  de  celui  qui  ne  l'eft  pas  ,  fur-tout 
en  ouvrant  la  terre  dans  diflérens  endroits , 
&c  en  comparant  entr'eux  l'odeur  de  ces 
différens  airs. 

Mais  le  moyen  le  plus  fur  pour  trouver 
des  fources  ,  eft  de  fe  fervir  de  la  fonde.  Il 
paroît  d'abord  que  l'on  pourroît  fe  palier 
des  autres ,  celui-ci  étant  le  meilleur.  Cepen- 
dant j  il  l'on  fe  rappelle  ce  qu'on  a  dit  au- 
paravant 5  que  ,  quoique  la  nature  du  fol 
loit  tel  qu'il  le  faut  pour  renfermer  des 
fources  ,  il  pourroit  arriver  qu'on  travail- 
leroit  encore  long-temps  avant  que  d'en 
trouver ,  en  ouvrant  la  terre.  On  ne  doit 
donc  pas  ,  à  plus  forte  raifon ,  fe  fervir  de 
la  fonde  purement  de  Amplement  ;  car  11 
une  terre  ne  renferme  que  des  fources  vives 
ou  des  filets  d'eau  qui  coulent  dans  un  petit 

'  efpace  ,  comment  feroit-il  poffible  de  les 
trouver  d'abord  fans  un  cftec  du  hazard , 
avec  un  inftrument  qui  ne  fait  qu'un  trou 
de  deux  pouces  de  diamètre  ?  Il  faut  donc 
découvrir  avanj  que  d'en  laire  ufage,  au 
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rao^*en  des  uidices  précédens ,  les  endroits    maïs  en  même  temps  il  fe  fourrera,  fur- 
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par  où  paflent  des  yoz/rf M  vives  ou  des  filets 
d'eau  :  alors ,  en  faifant  agir  la  fonde  dans 
cet  endroit  -  là ,  on  peut  être  alTuré  que 
Ton  trouvera  Teau  après  quelque  opé- 
ration ,  fur-tout  il  c'eft  un  petit  hlet  d'eau 
qui  occupe  peu  de  place  ;  car  s'il  y  avoir  là 
quelque  réiervoir  un  peu  étendu  ,  on  ne 
manqueroit  pas  de  le  trouver  à  la  première 
tentative. 

Suppofant  donc  qu'on  foit  afïuré  qu'il 
y  a  untjource  dans  un  endroit ,  il  convient 
de  connoître  différentes  chofes  avant  que 
de  penfer  à  creufer  la  terre  >  pour  la  clier- 
cher  &  la  conduire  où  on  la  voudroit. 
I  °.  Il  importe  de  connoitre  de  quelle  efpece 
eft  lafource ,  fi  c'eft  un  eau  qui  coule  ou  qui 
eft  arrêtée  ,  ii  c'eft  une  fource  vive ,  ou  un 
filet  d'eau  ,  ou  un  réfervoir  i  i**.  à  quelle 
profondeur  elle  eft  ,  pour  voir  fi  elle  ne 
leroit  point  plus  balTe  que  le  lieu  où  l'on  a 
deflein  de  la  mener;  3°.  enfin  de  quelle 
nature  eft  la  couche  dans  laquelle  elle  fe 
trouve.  Il  eft  bon  de  connoître  tout  cela 
cour  prévenir  des  dépenfes  inutiles  ;  ôc  la 
ieconde  eft  un  moyen  très-fùr  pour  y  par- 
venir ;  car  elle  met  fous  les  yeux  la  nature 
du  terrain  ,  d'un  pié  à  un  autre  &  à  une 
grande  profondeur, 

Ainfi  J  pour  connoître  de  quelle  efpece 
eft  la  fource  ,  ce  qu'il  eft  très-néce  (Taire  de 
favoir  ,  afin  de  diriger  fon  travail  en  confé- 
quence ,  il  faut  fe  fervir  de  la  fonde  de 
cette  manière.  Après  l'avoir  fait  defcendre 
jufqu'à  la  profondeur  où  l'on  conjecture 
que  la  fource  fe  trouve  ,  ou  que  la  terre 
que  l'on  a  fortie  fait  déjà  connoître  ,  on 
attache  une  éponge  à  la  cuillère  de  la  fonde 
C  V.  Sonde  ,  )  qu'on  fait  defcendre  juf- 
qu'au  fond  du  trou  qui  paroît  toucher  à 
la  fource  :  cette  éponge  ne  doit  remplir 
qu'à  moitié  la  cuillère  ,  en  laifTant  le  vuide 
au  deflus.  Quand  on  eft  arrivé  à  l'eau , 
fi  c'eit  une  fource  vive  ,  abondante  ,  peu 
profonde  ,  ou  qui  ait  aftez  de  chiite  ,  & 
fur-tout  fi  elle  eft  couverte  par  une  cou- 
che d'argille  ou  de  terre  glaife  ,  elle  mon- 
tera par  l'ouverture ,  comme  dans  un  tuyau. 
Mais  Cl  c'eft  un  filet  d'eau  ,'  l'éponge  ,  pla- 
cée dans  la  cuillère  de  la  fonde  ,  le  rem- 
plira entièrement  d'eau  :  ii  c'eft  un  réfer- 
voir d'eau ,  l'éponge  fe  remplira  auffi  d'eau  ; 


tout  dans  la  partie  lupérieure  de  la  cuillère 
qui  eft  reftée  vuide  ,  de  la  terre  de  l'eA 
pece  de  celle  fur  laquelle  ce  réfervoir  d'eau 
le  trouve  affis.  Toutes  ces  découvertes 
mettent  en  état  d'exploiter  ces  fources  de 
la  manière  la  plus  avantageufe  &  la  moins 
diipendieufe.  S'il  s'agit  d'une  fource  vive  , 
peu  profonde  ,  qui  ait  une  chute  fuffifante, 
on  peut  la  faire  fortir  par  fa  propre  force , 
comme  par  un  tuyau  ,  fans  y  rien  faire 
déplus.  S'agit -il  au  contraire  de  divers 
filets  d'eau  ?  On  peut  juger  ,  par  la  fitua- 
tion  du  terrain  &c  par  la  pente  de  la  fur- 
fice  qui  eft  au  de  nus ,  d'où  ils  viennent 
&  où  ils  vont ,  par  la  pente  &C  la  diredioii 
de  la  furface  qui  eft  au  deftbus  ;  ce  qui  met 
en  état  de  décider  de  l'endroit  où  l'on  peut 
creufer  avec  le  plus  d'avantage  &  le  moins 
de  dépenfe.  S'agit-il  dun  réfervoir  d'eau? 
On  fait  qu'il  faut  le  percer  de  côté ,  par  le 
moyen  d'une  galerie  qui  y  mené  ,  &:  le 
mieux  fera  de  la  prendre  par  l'endroit  où 
il  y  a  plus  de  pente  \  5c  dans  ce  cas  il  ne 
fera  pas  néceflaire  que  la  galerie  foit  aufïî 
exaftement  mefurée  ,  que  il  la.  fource  étoiç 
un  filet  d'eau, 

En  fécond  lieu ,  il  eft  néce  (faire  ,  pour 
faciliter  l'ouvrage  ,  de  favoir  à  quelle  pro- 
fondeur la  fource  fe  trouve.  Elî-elle  fur 
une  petite  éminence  ?  Il  làut  favoir  fi , 
lorfqu'elle  fera  creufée  ,  on  pourra  lui 
donner  affez  de  chute  pour  la  conduire 
au  lieu  de  fa  deftmation  ;  fans  cela  on 
s'expoferoit  à  des  dépenfes  inutiles  Eft- 
elle  fur  un  terrain  très-élevé  ?  Il  faut  pren- 
dre garde  de  pratiquer  une  galerie  qui 
réponde  exaftement  à  cette  hauteur  ,  &ç 
qui  aille  rencontrer  jufte  la  fource ,  fur- 
tout  fi  c'eft  un  filet  d'eau ,  &  qui  l'oit 
dans  la  même  diredion  avec  elle  ;  car  Ct 
l'on  va  ou  trop  haut  ou  trop  bas ,  ou  de 
côté,  on  ne  fait  plus  où  l'on  en  eft,  & 
il  faut  fouvent  fouiller  toute  une  colline. 

C'eft  ici  encore  où  la  fonde  eft  d'un 
'  grand  ufage  ,  &  l'on  découvre  cette  pro- 
fondeur en  même  temps  qu'on  s'alTure  des 
différentes  couches  de  terre  ôc  de  la  nature 
de  la  fource ,  fans  que  l'on  ait  befoin  d'ua 
nouveau  genre  de  travail. 

Si  l'on  veut  connoître  la  nature  d'une 
fource  ,  il  faut  auiïi  faire  defcendre  la  fonde 
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jurqu  à  ce  qu'elle  rattcfgne.  En  même 
temps  que  l'on  parvient  au  premier  but , 
on  atteint  le  fécond ,  &  l'on  connoit  exac- 
tement cette  profondeur  en  mefurant  la 
longueur  de  la  fonde.  Dès  que  l'on  a  cette 
profondeur  ,  on  peut  ,  par  fon  moyen  , 
tirer  auffi  une  ligne  horizontale  qui  ré- 
ponde cxadement  à  cette  profondeur  ,  de 
manière  que  l'on  dirigera  ,  avec  la  plus 
grande  préciiion  la  galerie.  Rien  n'eft  plus 
facile  que  de  faire  cette  opération  quand 
la  profondeur  n'eft  pas  confidérable.  On 
prend  pour  cela  une  longue  perche ,  qu'on 
pofe  horizontalement  ôc  perpendiculaire- 
ment à  la  fonde,  contre  laquelle  on  l'appuie 
à  l'endroit  où  elle  fort  de  terre.  On  attache 
à  l'extrémité  de  cette  perche  un  aplomb 
^ui  fera  avec  elle  un  angle  droit  &  for- 
mera un  parallélogramme  dont  les  côtés 
oppofés  font  égaux  j  &  par  confëquenc 
l'aplomb  fera  égal  à  la  partie  de  la  fonde 
cachée  en  terre  ;  ce  qui  détermine  préci- 
fément ,  non-feulement  le  point  où  il  faut 
commencer  à  creufer ,  mais  encore  la  di- 
rection qu'il  fiut  donner  à  la  galerie. 

En  troifîeme  lieu  ,  il  importe  beaucoup 
de  favoir  non-feulement  quelle  efl  l'efpece 
de  terre  dans  laquelle  la  fource  fe  trouve , 
mais  encore  de  quelle  nature  font  les  cou- 
ches au  deffus  &  au  deflous  ,  dans  lef- 
quelles  elle  efl  enfermée.  De  cette  con- 
noi fiance  dépend  le  degré  de  certitude 
qu'on  a  du  fuccès  ,  &:  elle  fert  à  régler 
le  plus  ou  le  moins  de  dépenfe  j  car  fî 
l'on  pratique  ,  par  exemple ,  une  galerie 
dans  une  terre  légère  ou  graveleuie ,  elle 
ne  fera  jamais  fûre  iii  de  durée. 

En  général  les  fources  font  dans  les  en- 
droits mêlés  de  iable  &  de  gravier ,  fous 
lefquels  il  y  a  toujours  une  couche  d'ar- 
gile ou  de  terre  glaiie  ,  ou  de  quelqu'autre 
efpece  de  terre  ferme  ,  parce  que  lans  cela 
l'eau  n'auroit  pas  pu  fe  radembler  :  c'eft 
ce  que  la  fonde  fait  toujours  connoître 
avec  la  plus  grande  exactitude.  Mais  lorf- 
qu'on  approche  de  la /o^rce,  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  percer  les  couches  infé- 
rieures ou  le  lit  fur  lequel  l'eau  repofe  ; 
car  fans  cela  il  feroit  à  craindre  qu'elle 
ne  s'échappât  par  cette  ouverture  ,  & 
qu'elle  ne  fe  perdit. 

Les  couches  font  parallèles  à  la  furface,  \ 
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ou  elles  font  horizontales  fur  les  côtés, 
fur-tout  des  montagnes  un  peu  rapides  & 
efcarpées  du  côté  de  la  vallée  i  ce  que  l'on 
reconnoit  très-aifément  en  enlevant  le  ga- 
zon. Or  ,  cette  connoi (Tance  indique  au 
fontainier  comment  H  doit  percer  la  ga- 
lerie pour  la  rendre  fùre  -,  car  ,  dans  le 
premier  cas ,  il  faut  palfer  au  travers  de 
toutes  les  couches  que  l'on  creufera  de  biais 
juiqu'à  la  fource  :  il  n'y  a  pas  d'autre  règle 
à  fuivre.  Mais  dans  le  fécond  cas ,  le  fon- 
tainier doit  examiner  s'il  ne  conviendroit 
pas  d'ouvrir  la  galerie  dans  les  couches 
d'argille  ou  de  terre  glaife  ,  qui  fervent 
de  lit  à  la  fource ,  &  de  prendre  par  con- 
féquent  iz  fource  par  deflôus,  parce  qu'une 
galerie  pratiquée  dans  le  fable  ou  dans  le 
gravier  où  la  fmrce  fe  trouve ,  ne  fauroic 
être  ni  fure  ni  durable. 

^  Cherche-t-on  àçs  fources  dans  une  plaine 
©ù  l'on  en  trouve  fréquemment  i  parce 
que  les'  eaux  s'y  rafîemblent ,  non-feule- 
ment des  hauteurs  voifînes  &  des  collines 
éloignées  ,  mais  au  fil  des  rivières  qui  tra- 
verfènt  les  plaines  ?  La  fonde  eft  encore 
très -propre  à  les  découvrir  ,  à  connoître 
leur  profondeur ,  leur  fîtuation  &  les  cou- 
ches dans  lefquelles  elles  font  placées  ,  à 
leur  donner  ifTue  ,  &  à  les  faire  fortir 
d'elles-mêmes. 

Si  l'eau  vient  des  collines  voifînes  ,  & 
qu'elle  ait  une  grande  chute  ,  fouvent  alors 
la  fource  jaillit  par  fa  propre  force  ,  dès  que 
la  fonde  a  fait  ouverture.  C'eft  ce  qui  a 
lieu  principalement  ,  lorfqu'une  couche 
d'argille  ou  de  terre  glaife  couvre  le  ré- 
fervoir  d'eau  Se  le  preffe  par-deffus  ;  ce 
que  l'on  connoît  en  général  ,  lorfqu'en 
marchant  par-deflus,  le  fond  cède  &  trem- 
ble. Il  Y  a  des  grands  réfervoirs  d'eau  de 
cette  efpece  à  Dantzick  où  l'eau  jaillit , 
depuis  une  profondeur  de  dix  pies ,  8c 
à  Modene  depuis  environ  foixante  -  trois 
pies  hors  de  terre ,  auffi  -  tôt  que  l'on  y 
a  fait  la  plus  petite  ouverture. 

Si  l'eau  d'un  ruiH^au  ou  d'une  rivière 
voifîne  abreuve  ce  rclervoir  dont  le  niveau  - 
n'eft  pas  plus  élevé  que  le  fond  de  la  ri- 
vière ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  façon 
pour  la  fortir  i  la  fonde  fera  encore  le 
moyen  le  plus  abrégé  pour  connoître  tout 
ce  qui  a  rapport  a  foa  exploitation. 


SSZ  SOU 

Cet  admirable  inftrument  Tert  auiïi  au 
même  but  dans  les  endroits  humides  & 
marécageux.  Pous  l'ordinaire  ,  fous  la  pre- 
mière couche  il  y  a  des  réfervoirs  ou  Teau 
jaillit  d'elle-même ,  aulïî-tôt  que  l'on  a  fait 
une  ouverture  au  lit  fupérieur  ;  c'eft  ce  que 
la  fonde  apprendra  en  peu  de  temps. 
Souvent  il  y  a  fous  ces  lits  fupcrieurs  , 
ou  même  au  dedans  ,  des  fourccs  cachées 
qu'on  voit  fuinter  ici  &  là ,  foit  direde- 
ment  au  bas  ,  foit  de  côté ,  &  qui  rendent 
la  fuperficie  du  terrain  marécageufe.  Avec 
un  peu  d'attention ,  les  yeux ,  fans  aucun 
autre  fecours ,  les  font  connoître  ,  &  la 
fonde  fuffit  pour  faire  fortir  ces  fources. 

Dans  les  pays  qui  n'ont  pas  defource  , 
Çarce  que  les  premières  couches  de  la  terre 
font  de  la  glaife  ou  quelqu'autre  terre  forte 
qui  retiennent  les  eaux  de  pluie  ,  les  empê- 
chent de  pénétrer  dans  l'intérieur  ôc  de 
former  des  fources,  il  eft  cependant  un  moyen 
très-fimple  de  s'en  procurer  d'artificielles. 
Il  confifte  à  faire  ,  dans  quelque  lieu  favo- 
rable ,  un  étang  affez  vafte  pour  contenir 
autant  d'eau  qu'on  peut  en  avoir  befoin , 
ôc  même  au-delà  :  il  convient  de  le  placer , 
s'il  cft  pofTible  ,  fur  une  hauteur  qui  doit 
être  dominée  par  quelqu'autre  ,  parce 
qu'on  eft  obligé  d'y  amener  l'eau  de  pluie 
qui  tombe  dans  les  champs  des  environs , 

far  des  fofTés  qui  viennent  fe  rendre  à 
étang  ;  &  il  eft  bon  qu'il  foit  placé  fur 
une  hauteur  qui  domine  le  lieu  que  l'on 
habite ,  afin  de  pouvoir  y  conduire  l'eau  & 
former  une  fontaine.  Mais  pour  l'avoir  plus 
pure  ,  on  doit  faire  j  à  l'extrémité  de  l'é- 
tang j  un  puits  de  fept  à  huit  pies  de  pro- 
fondeur ,  qu'on  emplit  de  fable  ôc  de  gra- 
vier :  l'eau  filtre  à  travers  ces  graviers  ,  &c 
on  la  prend  au  bas  du  puits  avec  des 
tuyaux ,  pour  la  conduire  où  on  le  juge 
à  propos.  Du  refte  ,  il  eft  évident  qu'on 
ne  doit  pas  laifler  couler  cette  eau  dès 
qu'on  ne  veut  pas  s'en  fervir  j  car  il  fau- 
droit  un  étang  bien  vafte  pour  fournir  allez 
d'eau  de  quoi  former  une  fontaine  qui  cou- 
lât toujours,  (  J ) 

Sources,   ( Archit.  Hydraul.)  ce  font 

,  plu  (leurs  rigoles  de  plomb  ,   de  rocaille  ou 

de  marbre  ,  qui  font  bordées  de  moufle  ou 

de  gazon  ,  &    qui  par  leurs  finuofités  èc 

détours  ,   forment  dans  un  bofquet  planté 


SOU 

fans  fymmétrie  ,  fur  un  terrain  en  penttf, 
une  efpece  de  labyrinthe  d'eau ,  ayant  quel- 
ques jets  aux  endroits  oij  elles  fe  croifent. 
Il  y  a  de  ces  fortes  de  fources  au  jardin  de 
Trianon.  Davi/er.   (D.J.) 

SOURCICLE ,  voyei  Roitelet  htjpé, 

SOURCIL,  f".  m.  (Anat.)  On  donne- 
ce  nom  à  une  éminence  en  forme  d'arc 
que  l'on  appcrçoit  au  delï'us  de  chaque 
orbite.  Elle  eft  recouverte  de  poils  aux- 
quels on  fait  aulli  porter  le  nova  de  four- 
cils.  Ces  poils  font  forts  ,  épais  ,  couchés 
obliquement  ,  de  manière  que  leur  racine 
eft  tournée  du  côté  du  nez  ,  &  leur  pointe 
vers  le  petit  angle.  La  partie  qui  répond 
au  grand  angle  de  l'œil ,  s'appelle  la  téit 
du  fourcil ,  àc  celle  qui  eft  voifine  du  petit 
angle  ,  la  queue.  Les  fourcils  ont  deux  mou- 
vemens  :  par  le  premier ,  leurs  têtes  fe  rap- 
prochent l'une  de  l'autre  ,  &  la  peau  qut 
eft  dans  l'intervalle  fe  ride.  Par  ce  mou- 
vement on  écarte  la  trop  grande  clarté 
du  jour  ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  que 
l'on  fronce  le  fourcil ,  quand  on  cft  ébloui 
par  une  lumière  trop  vive.  Par  le  fécond , 
ils  font  portés  en  haut.  Leur  ufage  eft 
d'écarter  la  fueur  qui  coule  le  long  du 
;  front  j  de  de  l'empêcher  de  tomber  dans 
les  yeux. 

Sourcil ,  cartilage.  On  donne  ce  nom  à 
un  rebord  cartilagineux  en  forme  de  bour- 
relet ,  qui  environne  les  cavités  des  arti- 
culations ,  &  les  rend  plus  profondes.  Il 
arrive  fouvent  delà  qu'une  cavité  qui  eft 
cotyloïde  dans  le  cadavre  ,  devient  glé- 
noïde  dans  le  fquelette  ,  parce  que  ce  four- 
cil fe  trouve  détruit.  (  P  ) 

SOURCILïERE  ,  adj.  en  Anatomic , 
parties  relatives  aux  fourcils.   V.  Sourcils. 

Arcades  fourcilieres  du  coronal  ;  tubéro- 
fitésfourcilicres  du  coronal ,  voy.  Coronal, 

litow  four  ci  lier  i  voye;^  Trou. 

Le  mufcle  fourcilier  vient  de  la  racine  du 
nez  qui  fe  termine  obliquement  dans  la 
peau  vers  le  milieu  du  fourcil. 

Quelques-uns  regardent  ce  mufcle  feule- 
ment comme  une  portion  des  frontaux. 

SOUR  CROUTE ,  voy.  Sauer-kr aut. 

SOURD,  adj.  celui  qui  ne  jouit  pas 
de  la  faculté  d'entendre  les  bruits ,  les  fons, 
Voy^l  l'article  Su R dite. 

Sourd,  (  Critique  facrée.)  celui  qui  cft 

privé 


s  O  0 

f)rîvé  de  rouïe  ,  rEvangile  rapporte  lesTpuKque 
guérifons  miriculeufes  que  J.  C.  opéra  fur  j  tréomécri 
àes  fourds  ^  Marc  vij ,  ^7;  mais  fourd  eft 
.auffi  pris  dans  l'Ecriture  métaphoriquement 
pour  unyôi/rJfpirituJ,  Ifaïe  xxix  ,  iS;  8c 
pour  celui  qui  n'eft  pas  préfent.  Non  mak- 
diccsfurdo.  Leriî.  xix  ,  24.  Vous  ne  calom- 
nierez point  celui  qui  eft  abfent    (  D.J.) 

Sourd  ,  adj,  en  terme  d' Arithmétique  , 
fignifie  un  nombre  qui  ne  peut  être  ex- 
primé ,  ou  bien  un  nombre  qui  n'a  point 
de  mefure  commune  avec  l'unité,  Voye:^ 
Nombre. 

C'cft  ce  qu'on  appelle  auttement  nombre 
irratioml  ou  mcommenfurable,  f^oye[  Irra- 
TiONF.L  &  Incommensurable. 

Quand  il  s'agit  d'extraire  la  racine  propo- 
fée  d'un  nombre  ou  d'une  quantité  quel- 
conque ,  fi  cette  quantité  n'eft  pas  une  puif- 
fance  parfaite  de  la  racine  que  Ton  demande, 
c'eft-à-dire ,  il  l'on  demande  une  racine 
quarrée ,  &d  que  la  quantité  propofée  ne 
ioit  pas  un  vrai  quarré  ;  iî  c'eft  une  racine 
cube ,  êc  que  la  quantité  ne  foit  pas  un  vrai 
cube  ,  &c.  alors  il  eft  impoiïible  d'afïigner 
en  nombres  entiers  ou  en  fraârions ,  la 
racine  exaiâe  de  ce  nombre  propofé.  Voye^ 
Racine  Quarree,  &c. 

Qiiand  cela  arrive ,  les  mathématiciens 
ont  coutume  de  marquer  la  racine  deman- 
dée de  ces  nombres  ou  quantités ,  en  les 
faiGnt  précéder  du  ilgne  radical  f^  :  ainfi 
Ki  fignifie  la  racine  quarrée  de  z  :    & 


s  o  u  y?î 

X  eft  un  moyen  proportionel 
géométrique  entre  i  &  a: ,  pareillement  ï 
eft  un  moyen  '  proportionel  arithmétique 
entre  o  &  i  ;  c'eft  pourquoi  ,  comme  2. 
eft  l'expofant  du  quarré  de  x  ,  5  fera  l'ex- 
po faut  de  fa  racine  quarrée  »  &c.  Voyei^ 
Exposant. 

Obfervez  auflî  que  pour  la  commodité 
&  pour  abréger  ,  on  donne  fouvent   aux 

nombres  rationels  la  forme  des  membres 

___     3      , 

ficnt  1,5,   5  ,  ùc. 

Mais  qjaoique  ces  xzcmc&fourdes  ,  quand 
elles  le  (ont  véritablement ,  fôient  inex- 
primables en  nombres ,  elles  font  néan- 
moins fufceptibles  des  opérations  arithmé- 
tiques y  tellc-s  que  l'addition ,  la  fouftrac- 
tion  ,  la  multiplication  ,  &c.  Un  algébrite 
ne  doit  ;pas  ignorer  avec  quelle  facilité  on 
peut  les  foumettre  à  ces  opérations. 

Les  quantités  fourdes  font  fimples  ou 
compofées. 

Les  fimples  font  exprimées  par  un  feul 
î 

terme,  comme  ^ t. 

Les  compofées  font  formées  par  l'addi- 
tion ou  la  fouftra6tion  des  fimples  irra- 
tionels  :    comme    f^  s  -^  ^  s  '.    ^5  — 


f^i  6  ou  i^'.  (3  )  16  fignifie  la  racine  cubique 
de  16.  Ces  racines  font  appellées  propre- 
ment des  racines  fourdes ,  à  caufe  qu'il  eft 
impolTible  de  les  exprimer  en  nombres  exac- 
tement ,  car  Ton  ne  fauroit  affigner  de  nom- 
bre entier  ou  fradkionnaire  ,  lequel  multi- 
plié par  lui-même  produife  2  j  ou  bien  un 
nombre  ,  lequel  multiplié  cubiquement 
puifle  jamais  produire  16. 

Il  y  a  aufTi  un  autre  moyen  fort  en  u(age 
aujourd'hui  d'exprimer  les  racines ,  fans 
fe  fervir  des  fignes  radicaux  :  on  a  recours 
aux  expofins.  Ainfi  comme  x%  x^  x\  &c. 
fignifient  k  quarré  ,  le  cube ,  ôc  la  cin- 
quième puiflance  de  x  ;  de  même  auffi 
x'i ,  x] ,  xj  fignifient  la  racine  quarrée  , 
cube ,  &c.  de  X. 

La  nùfon  en  eft  affez  évidente  i  car 
lome  XXXi, 


f^  z  ,  ou  '^  7  ■+"  f^7  ;  cette  dernière  fignifie 
la  racine  cubique  de  ce  nombre  ,  qui  eft 
le  réfultat  de  l'addition  de  7  à  la  racine 
quarrée  de  i. 

Réduire  les  quantités  rationelles  à  la 
forme  de  racines  fourdes  quelconques  pro- 
pofées.  Elc^vez  la  quantité  rationelle  au^e- 
gré  marqué  par  l'expofant  de  la  purfrarrcc 
de  l'irrationelle  ou  fourde  ,  &  enfijite  met- 
tez au  devant  le  figne  radical  de  la  quantité 
fourde  propofée.  Ainfi  ,  pour  réduire  a  = 

I  o  à  la  forme  de  ^  1 5  =  B  ,  quarrez  a  = 
lo'i  ôc  le  faifant  précéder  du  figne  radical , 
on  aura  de  cette  manière  ^ aa'=-  f^ too  , 


qui  eft  la  forme  de  la  c[uantitéyôttr£/e  de- 
mandée 

De  même  s'il  falloit  donner  à  5  la  forme 

de  f^ Il  -y  il  faudroit  élever  3  à  jfà  quatriè- 
me puiflance ,  ôc  mettant  au  devant  le  fignc 

Aaâa 
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radical ,  on  auroit  -a^  8 1  ou  8 1  ^  ,  qui  a  la 


même  forme  que  '^ii. 

Et  par  ce  moyen  ,  une  fimple  frad:ion 
fourdc  y  dont  le  figne  radical  n'affeâre  que 
l'un  de  Tes  termes ,  peut  être  changée  en  un 
autre,  dont  le  numérateur  &  le  dénomi- 
nateur fuient  affcdés  du  iigne  radical.  Ainfi, 
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■  première;  mais  en  termes  plus  fîmples.  Ainfi 
f^ i  6a  a  [}  y  en  divifant  par  i6  aa  ,^  fai- 
fant  précéder  la  racine  4 a ,  fera  réduite_à 
celle-ci  4a  ^^  ;  &  ^  1  z  s'abaifTera  à  1  ^3. 


f^^^fe  réduit  à  /  ^^ 


&  ',— revient  a  f^  1^2-, 
^4  ^ 


où  le  figne  radical  affede  le  numérateur  & 
le  dénominateur. 

Réduire  les  irrationels  fimples ,  qui  ont 
des  fignes  radicaux  différens ,  &  que  l'on 
appelle  irrationels  hétérogènes ,  à  d'autres 
qui  peuvent  avoir  un  figne  radical  com- 
mun ,  ou  qui  font  homogènes.  Multipliez 
les  expofans  l'un  par  l'autre  ,  &  élevez 
mutuellement  la  puilfance  de  l'un  au  degré 
de  l'expofant  de  l'autre  :  ainfi  pour  réduire 


de  même  ^cb^r  s'abaifîè  à  ^ '^t; 


r. 


Cette  rédudion  eft  d'un  grand  ufagc 
par-tout  où  l'on  peut  la  faire  :  mais  fi  on 
ne  peut  pas  trouver  ,  pour  un  divifeur  , 
des  quarrés ,  des  cubes  ,  des  quarrés  quar- 
rés,  cherchez  tous  les  divifcurs  de  la  puif- 
fance  de  l'irrationelle  propofée ,  &  voyez 
enfuite  fi  quelqu'un  d'eux  efl  un  quatre  , 
un  cube ,  ùc.  ou  une  puifïance  telle  que 
le  figne  radical  l'indique  :  fi  l'on  en  peut 
trouver  quelqu'un ,  que  l'on  s'en  ferve  de 
'  la  même  manière  que  ci-dcfTus ,  pour  dé- 
gager en  partie  du  figne  radical  la  quantité 
irrationelle  :  fi  l'on  propofe  ,  par  exemple  , 


f^aa  ôc  f^  bb  à  un  figne  radical  commun  ; 

î 

multipliez    l'expofant  i  du  radical   ^ aa 

4  

par  l'expofant  4  du  radical  ^bb  ,  &  élevez 

en  même  temps  la  puiffance  aa  à\i  radical 


^  û  û  au  quatrième  degré  ,  &  vous  aurez 

f^a  =  f^aa  ?    pareillement    multipliant 

4 

l'expofant  4  du  radical  f^  bb  par  l'expofant  ■ 

a  du  radical  ^a  a  ,  vous  élèverez  la  puif- 
■4 

fance  bbàn  radical  ^_bb  au  fécond  degré  , 


ce  qui  donnera  f^ tf^  '=■  ^  bb\  ainfi  ^  aabc 


i^bb  fe  trouvent  transformés  en  *^  a  S>c  f^  b^  > 
qui  ont  un  figne  radical  commun. 

Pour  réduire  les  irrationels  aux  plus  petits  \ 


la  quantité  '^iSS  ;  parmi  fes  divifeurs  on 
trouvera  4,  9,  16,  36  &  144;  par  lef- 
quels  divifant  188 ,  on  a  les  quotiens  71  , 
3 1 5  18,  8  ,  &:  1  j  c'eft  pourquoi  au  lieu 

de  ^i88,  on  peut  mettre  z  ^^7^  j  ou 
3  ^51  ,  ou  4  '^  18,  ou  6  y^Z  5  ou  enfin 
12  f^i'y  Se  l'on  peut  faire  la  même  chofe 
en  algèbre  ;  mais  pour  connoître  le  calcul 
entier  des  irrationels ^  voye^  lalgebre  de 
Kerfey  &  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages fur  le  même  fujet.  Chambfrs.  (E) 

Sourd  ,  on  donne  ce  nom  dans  diffé- 
rentes provinces  de  France ,  à  la  falaman- 
dre  tcrreflre.  Voye-^  Salamandre. 

Sourd  j  couteau  ,  terme  dt  Corroyfur  ; 


°     'un  couteau/cz/rJj  efl  une  efpece  de  plane 


qui  n'eft  pas  extrêmement  tranchant ,  qui 


« «  _\  leur  fert  à  préparer  leurs  cuirs.  (  D.J.) 


Sou  r  d  ,   (  Joaillerie.  )  les  Joailliers  di- 

\  fent    qu'une  pierre  efl  fourde  ,  qu'elle  a 

quelque  chofe  de  fourdc  quand  elle  n'a  pas 


ployant  toujours  la  plus  haute  puifïance  pof- 
iible:  mettez  enfuite  la  racine  de  cette  puif^ 
iance  au  devant  du  quotient  ou  de  l'irra- 
tionel  ainfi  divifé ,  vous  aurez  une  nouvelle 
guautité  fourde,  de  mêioe  valcjir  que  U 


que  l'expofant  du  radical,  pourvu  que  cela]  glaces,  qui  font  de  grands  défauts  dans  le* 
puid'e  fe  fiire  fans  aucun  refle  ,  en  em-^  pierres  précieufes,  ôc  un  certain  œil  fom- 

'  ^  "    bre ,  obfcur  &  brouillé  que  d'autres  ont 

quelquefois ,  font  proprement  le  fourd  de 
la  joaillerie.  ( D.  J.) 


SOURDE,  COUCHE,   (  Jardinage  J 
Foyei  CoUCHi. 


sou 

SoUilDE  limt  r.  f»  (  terme  de  Serrurier.  ) 
on  appelle  lime  fourde  ,  celle  qui  ne  fait 
point  de  bruit.  Elle  eft  toute  enveloppée 
de  plomb  ,  &  le  manche  même ,  defortc 
ou  il  n'y  a  que  la  partie  qui  lime  qui  foit 
cKcouverte.  Elle  fert  à  couper  fans  bruit 
les  plus  gfolTes  barres  de  fer  ,  pourvu  qu'on 
les  enveloppe  aullî  de  plomb  ,  n'y  laill^mr 
rien  de  découvert  que  pour  le  jeu  de  la 
lime.  Le  plomb  qui  eft  fort  doux  ,  empê- 
che le  trémouiïèmeiit  des  parties  du  fer  qui 
caufe  le  bruit  ,  de  même  que  la  main  y 
quand  on  la  met  fur  une  cloche  qu'on  frap- 
pe. (D.  J.) 

SOURDELINE  »  T.  f.  T  Mufi^.  infl.  ) 
inftrumcnt  de  mufique  à  vent  \  c'eft  une 
efpece  de  mulette ,  qu'on  appelle  aulTi/àm- 
pogne ,  &  qui  étoit  autrefois  d'ufage  en  Ita- 
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le  faiibît  fur  cette  partie  ,  an  moyen  de 
quoi  les  coups  des  marteaux  font  tranfmis 
de  même  au  dehors  ;  quelquefois  cette  der- 
nière fourdine  eft  fituée  à  la  cuvette ,  alors 
elle  répond  dire<5i:ement  au  marteau  qui 
vient  frapper  deftiis. 

Sourdine  ,  (  Lutherie.  )  forte  de  violon 
qui  n'a  qu'une  table,  laquelle  fait  très- 
peu  de  bruit ,  d'où  lui  vient  Ton  nom, 
Voye-^    Violon. 

Sourdine  ,  f.  f.  ce  qui  fe  met  dans 
une  trompette  &  a  certains  inftrumens  de 
mufique  pour  en  afFoiblir  le  fon  :  c'eft  or- 
dinairement une  petite  plaque  d'argent  ap- 
pliquée au  chevalet. 

La  fourdine  en  affoiblilïant  les  fons , 
change  leur  timbre ,  &  leur  donne  un  ca- 
ractère extrêmement  attendriflant  Se  trifte. 


lie.  Elle  eft  différente  de  nos   mufettes  ,    Les  muficiens  François  qui  penfent  qu'un 


en  ce  qu'elle  a  quatre  chalumeaux  avec  plu 
fleurs  trous  garnis  de  boîtes ,  qui  fervent 
à  les  ouvrir  6c  fermer ,  &;  qui  s'avancent 
ou  fe  reculent  par  le  moyen  de  petits  ref- 
forts.  On  a  attribué  l'invention  de  la  four- 
de^ine  à  Jean-Baptifte  Riva ,  à  dom  Julio 
&  à  Vincenze.  (  D.J.) 

SOURDINE  ,  f.  f.  (Fortification.)  bruit 
fburd  qu'on  fait  faire  à  une  trornpette  pour 
qu'il  s'étende  moins  loin.  On  fe  fert  pour 
cet  effet  d'un  morceau  de  bois  qu'on  in- 
troduit dans  l'ouverture  de  la  trompette  ; 
il  eft  percé  tout  de  long  \  il  fert  à  rétrécir 
l'ouverture  de  cet  iuftrumcnt  ,  ce  qui  en 
étouffe  le  fon.  Voye^^  Trompette.  TQ  J 
Sourdine  ,  f.  f.  {Horlogerie.  )  c'eft  une 
pièce  de  la  cadrature  d'une  montre  à  répé- 
tition ,  on  appelle  ainfi  un  retfort  qui  étant 
poulie  retieni  le  «larteau  ,  &  l'empêche  de 
frapper  fur  le  timbre  ou  fur  la  boite  de 
la  montre  \  de  forte  qu'alors  les  marteaux 
ne  frappant  plus  ni  fur  le  timbre  ni  fur 
la  boîte  ,  on  n'entend  point  Tonner  la  répé- 
tition ,  &  l'on  n'apprend  l'heure  que  par 
le  tad  ,  ce  qui  a  hiit  donner  à  cette  pie- 
ce  le  nom  àt  fourdine.  Les  fourdints  onr  été 
inventées  principalement  pour  les  répétitions 
à  timbre. 

Sourdine  fe  dit  encore  d'un  petit  bou- 
ton fitué  à  la  lunette  d'une  montre  à  répé- 
tition ,  &  qui  répond  à  une  partie  de  la 
fourdine ,  de  façon  qu'en  appuyant  fur  ce 


jeu  doux  produit  le  même  efïet  que  la.  four^ 
dine  ,  &:  qui  n'aiment  pas  l'embarras  de  la 
placer  &  déplacer  ,  ne  s'en  fervent  point , 
mais  on  en  fait  ufage  avec  un  grand 
effet  dans  tous  les  orclieftres  d'Italie  :  ôc 
c'eft  parce  qu'on  trouve  fouvent  ce  mon 
fordini  écrit  dans  les  fymphonies  ,  que  j'en 
ai  du  faire  un  article. 

Il  y  a  des  fourdines  auiTi  pour  les  cors-de- 
chafle  ,  pour  le  claveflin ,  &c,  (  S  ) 

SOURDON  ,  f.  m.  (  Conchyliolog.)Cut 
les  côtes  de  Poitou  &  d'Aunis ,  on  nomme. 
fourdon  un  coquillage  dont  la  coquille  eft 
à  deux  battans  ôc  fon  convexe  ;  fa  lon- 
gueur n'a  qu'environ  14  lignes,  &  fa  lar- 
geur 9  ou  10  lignes  i  c'eft  une  efpece  de 
peigne.    Voye^  Peigne,  Conchyl. 

La  furface  extérieure  de  cette  coquille  efl 
ornée  de  cannelures  aflez  larges ,  à  côtes 
arrondies ,  qui  partent  toutes  du  fommet  > 
la  plus  grande  partie  de  ces  cannelures  vont 
en  ligne  droite  à  la  bafe  ,  &  les  autres  en 
fe  recourbant  un  peu  ,  vont  fe  terminer 
au  defTus  de  la  bafe  \  la  furfàce  intérieure 
de  cette  coquille  eft  prefque  toute  polie  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'eft  cannelée  que  dans 
une  bande  d'environ  une  ligne  de  l'argeur  , 
qui  règne  tout  autour  du  bord  de  la 
coquille  ,  qui  eft  blanche  ,  fur-tout  inté- 
rieurement ,  car  extérieurement  elle  ell 
quelquefois  d'un  blanc  fale.  Elle  eft  peu 
épaiflè  ,    dentelée  dans  fes  bords  comme 


bouton  ,  c'eft  la  même  chofe  que  fl  l'on  1  es  dents  d'une  fcie. 
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L'animal  eft  auflî  de  couleur  blancheâ- 
tre ,  quelquefois  variée  de  rouge ,  de  vio- 
let ,  de  brun  &  de  jeaune  j  deux  mufcles 
qui  forcent  de  (on  corps  vers  la  cliarniere 
rattachent  fortement  à  Tes  deux  valves. 
Il  Ce  tient  dans  le  fable  ,  mais  peu  en- 
foncé i  aulTi  les  tuyaux  dont  ij  fe  fert  pour 
attirer  ôc  jeter  l'eau  font-ils  très-courts  , 
car  le  plus  long  &  le  plus  gros ,  qui  eft 
le  plus  éloigné  du  fommet  de  la  coquille , 
ne  s'étend-  guère  à  plus  d'une  ligne  de  fon 
bord.  Ces  tuyaux  font  non-feulement  dé- 
coupés en  frange ,  comme  ceux  des  palour- 
des autour  de  leurs  ouvertures  ,  mais  ils 
ont  encore  quelques  efpeces  de  poils  au 
difîTbus  de  cette  même  ouverture. 

Quoique  les  fourdons  s'enfoncent  peu 
avant  dans  le  fable  ,  ils  en  font  pourtant 
couverts  entièrement.  On  connoït  néan- 
moins les  endroits  où  ils  font  lorfque  la 
mer  a  abandonné  ce  terrain  pendant  fon 
reflux  ,  par  les  trous  qui  paroiflènt  au  def- 
fus  d'eux  ,  &  mieux  encore  par  plulieurs 
petits  jets  d'eau  \  car  ils  pou  (lent  l'eau  quel- 
quefois à  plus  de   deux   pies  de  haut. 

Ce  coquillage  exécute  fes  mouvemens 
progreffifs  par  le  moyen  d'une  plaque  ou 
pié  fait  en  forme  de  croiflant  par  le  bout. 
Cette  partie  molle  a  fort  l'air  d'un  pié-bot. 
M.  de  Réaumur  vous  expliquera  le  mécha- 
Jiifme  qui  facilite  la  marche  du  fourdon  s 
dans  les  mémoires  de  i'ccad.  des  fciences  , 
année  ijio.  pag»  455  >  avec  les  figures. 
(D,J.) 

SOURDRE  ,  v.  neut.  fortir  ,  jaillir ., 
s'écouler.  Il  fe  dit  des  eaux  ,  des  ruilTeaux  , 
des  Ibntaines. 

Sourdre,  C  Marine.  )  On  fe  fert  de  ce 
terme  pour  exprimer  la  fortie  d'un  nuage  de 
l'horizon  ,  en  s'avançant  vers  le  zénith. 

Sourdre  au  vent,  (Manne.)  c'eft 
tenir  le  vent ,  àc  avancer  au  plus  près. 

SOURE  ,  (  Gcog.  mod.  )  ou  Rio  ai  Snure, 
Çetite  ville  de  Portugal  dans  l'Edramadure  , 
fur  tuie  rivière  de  même  nom  ,  à  cinq 
lieues  de  Coïmbre  ,  ôc  à  lix  de  Leyra. 
Cette  ville  n'a  qu'une  paxoilîe  ,  quatre  à 
cinq  cents  habitans,  &  quelques  ooavens 
de  religieux.  Long.  g.  g  ;  lat.  40.  5. 

Sou  RE  la  ,  (  Géog.  mod.  )  nom  d'ime  ri- 
vière des  P.Tys-Bas ,  &  d'une  rivière  d'Aï- 
face.  La  première  e(l  dajis  le  Luxembourg , 
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&  fe  joint  à  la  Mofelle  entre  Trêves  3c 
Grevemacheren.  La  féconde  prend  fa  foui'- 
ce  aux  monts  de  Vofge  ,  arrofe  Saverne  ', 
6c  fe  jette  dans  le  Motrern. 

SouRE  j  Rio  de,  (  Géog.  mod.  )  ancien- 
nement Ancus ,  rivière  de  P0rrug.1l  dans 
rEftramadure.  Elle  iort  du  mont  Sierra  de 
Ancaon  ,  &:  fe  perd  dans  le  Mondégo. 
(D.J.) 

SOURICIERE  ,  en  terme  de  Layctier  y 
c'eft  une  boîte  ou  un  piegc  où  les  (ouris  fc 
prennent  fans  pouvoir  en  fortir.  Il  y  en  a 
àbafcule,  de  natte,  &  à  panier,  Voye^ 
chacundeces  armes . 

Souricière  a  bascule  cher  les  Laye^ 
tiers ,  eft  un  petit  coffre  quarre  fermé  de 
tous  côtés ,  excepté  par  un  bout  qui  eft 
comme  une  efpece  de  trape  qui  s'élève  par 
le  moyen  d'une  bafcule  dont  il  eft  garni ,  & 
qui  eft  retenue  très-foiblement  par  un  cro- 
chet qui  répond  à  l'appât  qu'on  a  eu  loin 
de  fuipendre  dans  la  Jburiciere  ;  enforte  que 
quand  l'animal  vient  pour  y  mordre  ,  k 
bafcule  tombe  &  l'enferme. 

Souricière  a  natte,  c'eft e«  Layeterie 
un  petit  coffre  fur  lequel  eft  un  panier  de 
fil  de  fer  dont  l  ouverture  va  toujours  en 
diminuant ,  &c  fe  termine  par  des  pointes 
qui  empêchent  l'animal  de  fortir. 

Souricière  a  panier  ,  c'eft  cke^  les- 
Layetiers  une  fimple  planche  garnie  d'un 
panier  comme  I9,  fouricierc  à  iiatte^  ^oyc;^ 
Souricière  a  natte. 

SOURIQUOIS,  LES,  (Géog.  mod. X 
peuples  de  l'Amérique  feptentrionale  dans 
la  nouvelle  France ,  oij  ils  habitent  l' Acadie, 
Ils  vivent  de  poilfon  en  été ,  &  de  venaifon 
en  hiver.  Ils  obeillent  à  des  chef^  qu'ils 
nomment  fagamos ,  àc  n'ont  nulle  forme 
de  religion.  (D.J.) 

SOURIS ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Zoologie.)  mus 
minor  ;  animal  quadrupède  qui  a  environ 
trois  pouces  ôc  demi  de  longueur  depuis  le 
bout  du  mufeau  jufqu'a  la  queue  ;  qui  efl: 
longue  de  trois  pouces  un  quart,  hxjouris 
ne  diffère  du  rat  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus 
petite,  qu'elle  a  la  queue  plus  velue,  6ù  le 
poil  plus  court  &  plus  doux  ,  de  couleur 
mcice  de  jaunâtre  &  de  cendré  noirâtre  fur 
le  dvlfus  du  corps  ;  le  deffous  ôc  les  quatre 
jambes  font  de  couleur  jaunâtre  j  avec 
quelques  teintes  de  cendré  ;  ces  couleurs 
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varient  j  &  il  y  a  des  fouris  enti^remenr 
blanches.  Ces  animaux  produiient  dans 
toutes  les  faifons,  &  piufieurs  fois  par  an. 
Les  portées  ordinaires  lont  de  cinq  ou  de 
iix  i  en  moins  de  quinze  jours  les  petits  fe 
dirpcrfent  &  vont  chercher  à  vivre  i  aufli 
la  durée  de  leur  vie  eft  fort  courte.  Tous  les 
oifeaux  de  nuit ,  les  chats ,  les  fouines ,  les 
belettes ,  les  rats  même ,  leur  font  la  guerre. 
L'efpece  des  fouris  ell;  généralement  ré- 
pandue en  Europe,  en  Afie,  !k.  en  Afri- 
que i  on  prétend  que  celles  qui  (ont  aduel- 
kment  en  grand  nombre  en  Amérique , 
y  ont  été  apportées  de  TEurope.  Il  paroît 
qu'elles  fuient  les  pays  inhabités ,  &  qu'elles 
fui  vent  Thomme  par  l'appétit  naturel  qu'elles 
ont  pour  le  pain ,  le  fromage ,  le  lard  , 
l'huile ,  le  beurre,  &  les  autres  alimens  que 
l'homme  prépare  pour  lui-même.  HJl.  nat. 
gen.^part.tom,  VII.  J^ayr:^ Quadrupède. 

So  u  Ris  ,  (  Mat.  méd.  J  Les  Pharmacolo- 
giftes  ont  célébré  comme  médicamenteufes 
pluiîeurs  parties  &  préparafions  de  la.  fouris , 
la  chair  ,  la  peau,  le  fàng  ,  la  cendre  ,  &i 
cela  fort  arbitrairement  >  à  leur  ordinaire. 

La  feule  matière  fournie  ipaï  la  fouris ,  qui 
a  confervé  jufqu'à  préfentle  titre  &  l'emploi 
de  médicament ,  c'eft  la  fiente  ,  connue 
principalement  chez  les  Pharmacologiftes 
fous  le  nom  de  mufurday  &  encore  lous 
le  nom  ridicule  à' album  nigrum ,  forgé  appa- 
remment en  prenant  pour  un  lîora  généri- 
que celui  à^alhum  ,  fpécitié  par  l'éjîitkere  de 
grcecum  dans  un  des  noms  Icientihques  ou 
myftérieux  que  porte  la  fienxe  de  chien, 
j^Gje:^  Chien  ,  Mat.  méd, 

La  fiente  deybz/meft  mife  au  rang  des 
purgatifs  par  la  plupart  des  auteurs  de  ma- 
tière médicale  ,  &  par  quelques  -  uns  , 
même  par  Junclccr  ,  par  exemple  ,  au 
nombre  des  éméciques ,  mais  véritablement 
des  émétiques  hors  d'uiage»  Ettmuler  dit 
qu'elle  lâche  admirablement  SiC  doucement 
le  ventre.  C'eft  dans  quelques  pays  un 
remède  de  bonne  femme  pour  purger  les 
cnfàns  :  on  leur  en  donne  depuis  le  poids 
d'un  grain  jufqu'à  deux  en  fubftaiice  dans 
de  la  bouillie ,  ou  celui  de  cinqou  fix  crains 
broyés  avec  du  luit ,  qu'on  patlb  enluite  à 
travers  d'un  linge.  La  êio  c  pour  lésenfans 
un  peu  plus  forts,  eft  de  fept  à  huit  grains. 
Sept  à  huit  crotiiis  de  fomis  font  un  puif- 
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fant  purgatif,  même  pour  les  adultes ,  & 
qui  eft  fpécialement  recommandé  pour 
ouvrir  Le  ventre  dans  la  paiîion  iliaque.  Ces 
ufages  n'étant  point  fondés  fur  des  obfer- 
vations  journalières  ,  peuvent  être  regar- 
dées comme  lufpeâis  i  mais  on  peut  em- 
ployer la  fiente  de  fouris  avec  moins  de 
circonfpedion  dans  les  fuppoiîtoires  &  les 
layemens  irritant  ,  où  elle  pafle  pour  faire 
très-bien.  Il  eft  encore  vraifemblable  qu'elle 
eft  réellement  déterlive ,  réfolutive  &  defli- 
cative  dans  Tufage  extérieur.  (  b) 

Souris  d'Amérique,  petit  animal  qua* 
drupede.  Il  a  environ  trois  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  m.ufeau  jufqu'à 
la  queue  ,  qui  eft  longue  de  trois  pouces 
huit  lignes.  Le  mufeau  eft  un  peu  pointu  ; 
les  oreilles  font  longues  &;!larges  j  le  poil 
eft  d'un  bairouge  clair.  Regn.  anim.  p.  ijx. 

Souris,  f.  f.  (terme  de  Coefeufe. )  les 
coëfeufes  ont  nommé  fouris  ,  une  fauflè 
coëfe  qu'elles  mettent  fous  les  deux  autres 
lorfqu'on  coëfe  à  trois  rangs  ;  il  n'y  a  que 
deux  de  ces  coëfes  qui  fbient  eomplettes 
de  aient  des  barbes  ;  la  troifîeme  n'eft  qu'une 
fiuiîè  coëfe  fans  fond  ni  barbe  ;  c'eft  celle 
que  les  lingeres  &:  coëfeufes  appellent  fou- 
ris :  elle  a  feulement  quelques  plis  fur  le 
front  comme  les  autres ,  &  fes  deux  bouts 
viennent  fe  perdre  fur  les  tempes  fous  la 
iecondc  coëfure.   ( D.  J.) 

So  u  R I  s ,  gris  de  fouris.  (  Markhatlerie.  ) 
poil  de  cheval.  C'eft  une  nuance  de  poil 
gris  ,  laquelle  eft  de  la  couleur  du  poil 
à^wwz  fouris. 

La.  fouris  eft  auffi  un  cartilage  qui  forme 
le  devant  des  nafeaux  du  cheval ,  de  qui 
l'aide  à  s'ébrouer.  Voye^  Ebrouer. 
^  Souris  ,  ou  Sourire  ,  f.  m.  (Phyfhl.) 
c'eft  un  ris  léger  ;  il  fe  fait  lorique  dans 
les  mouvemens  de  l'ame  doux  !k  tranquil- 
les ,  les  coins  de  la  bouche  s'éloignent  un 
peu  fans  qu'elle  s'ouvre  ,  les  joues  fe  gon- 
flent, ôc  forment  dans  quelques  perfon- 
nés  ,  par  une  efpece  de  duphcature  ,  un 
léger  enfoncement  entre  la  bouche  &  les 
cotés  du  vifage  ,  que  l'on  appelle  lafojfette^ 
qui  produit  un  agrément  dans  les  jolies 
perfonnes.  Le  fouris  eft  une  marque  de 
îàtisfadion  intérieure  ,  de  bienveillance  , 
d'applaudiflement.  U  eft  vrai  que  c'eft  aufti 
UAC  façon  d'exprimer  le  mépris,  l'infuite 
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&  la  moquerie  ;  mais  dans  un  fouris  malîn 
on  ferre  davantage  les  lèvres  l'une  contre 
l'autre  par  un  mouvement  de  la  lèvre  in- 
férieure. Le  fouris  d'approbation  8c  d'in- 
telligence eft  un  des  plus  grands  charmes 
de  l'objet  aimé  ,  fur-tout  quand  ce  charme 
vient  d'un  contentement  qui  a  fa  fource 
dans  le  cœur.  Enfin  ,  il  y  a  des  fouris  d'af- 
furance,  d'admiration  ,  de  douce.  Le  fouris 
d'Abraham  ,  quand  Dieu  lui  promit  un 
fils ,  n'étoit  pas  un  fouris  de  doute ,  mais 
de  fatisfaiftion ,  d'admiration  ôc  de  recon- 
noifTance.   (  D.  J.  ) 

SOURSOMMEAU,  {terme de  Bahuticr.) 
c'eft  le  ballot  qu'on  met  dans  l'enrre-bas 
fur  les  deux  ballots  qui  compolent  la  fom- 
mc.  La  fomme  ordinaire  eft  compofée  de 
deux  ballots  ou  de  deux  paniers  i  mais  fort 
fouvent  on  ajoute  le  fourfommeau ,  qui  eft 
un  troifîeme  petit  panier  ou  ballot  que 
l'on  met  fur  les  deux  autres  dans  l'autre 
bas.  (D.J.) 

SOUS ,  (  Gêogr.  mod.  )  nom  commun  à 
quelques  villes,  i^.  C'eft  un  des  noms  de 
la  célèbre  Sufes  ,  capitale  de  la  Suliane. 
y^oyc;^  SuSES. 

2°.  Sous  furnommé  Alacfa ,  eft  une  ville 
de  Mauritanie  ,  dans  la  partie  la  plus  occi- 
<lentale  de  l'Afrique  ,  fur  les  bords  de 
l'Océan  atlantique  ,  au  pié  du  mont  Atlas, 
fous  le  1^.30.  de  longitude,  &  fous  le  ^z. 
de  latitude  feptentrionale  ,  félon  les  tables 
arabiques  de  Nailir-Eddin  &  d'Ulugbeg. 

3°.  Sous  ou  Souis  des  Arabes  ,  eft  la 
même  ville  d'Egypte  que  nous  appelions 
ordinairement  5V/t':Ç_ ,  voje^  Suez.  (D.J.) 

S  O  US  A  ,  Province  de  ,  ou  S  O  U  s  E  , 
( Géogr.  mod.)  province  d'Afrique,  dans 
la  Baibarie  ,  au  royaume  de  Tunis.  Elle 
a  pris  fon  nom  de  fa  capitale. 

SousA  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Afrique , 
au  royaume  de  Tunis ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  fon  nom  ,  fur  un  rocher  ,  près 
de  la  mer.  C'eft  la  réfidence  du  gouver- 
neur de  la  province  ,  à  1  y  milles  de  Tunis , 
à  l'oppoiite  de  l'ile  de  Pantalarée  ,  &  plus 
près  de  la  Sicile  qu'aucune  autre  ville  d'A- 
frique. Elle  a  un  bon  port ,  où  les  corfaires 
de  Tunis  fe  mettent  à  l'ancre.  Son  terroir 
rapporte  de  l'orge  ,  des  figues  &  des  oli- 
ves ,  &  il  eft  fertile  en  pâturages.  Ce  fut 
dans  le  voidnage  de  cette  place ,  qui  n'eft 
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à-prcfent  qu*une  bourf;ade ,  que  le  prince 
Philibert  de  Savoie  fut  autrefois  défait ,  & 
qu'un  grand  nombre  de  chevaliers  de  Malte 
périrent.  Long.  zS.^y  ;  lût.  3^.  ^4.  (D.  J.) 

SOUS- AGE,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifp.) 
eft  l'âge  de  minorité  qui  eft  au  deffous  de 
la  majorité  ,  qui  eft  appelle  dans  quelques 
coutumes  ,  ^'dge  par  excellence  ,  comme 
étant  l'âge  parmit ,  requis  par  la  loi.  Voyei^ 
Age  &  Agé  ,  Majeur  ,  Majorité,  Mi- 
neur, Minorité,  Emancipation,  Bé- 
néfice d'âge.   (A) 

SOUS-AIDE ,  f.  m.  (Gram.  ô-  Jurifp.) 
eft  une  aide  ou  preftation  feigneuriale  que 
les  fous-tenans  ou  lujets  médiats  ,  &  les 
arriere-vaifaux  doivent  au  feigncur  duquel 
ils  tiennent  de  nu  à  nu  ,  c'eft-à-dire ,  im- 
médiatement ,  pour  payer  par  lui  le  droit 
de  loyaux  &c  chevels-aides  au  chef-feigneur 
du  fief-chevel  duquel  les  arriere-fiefs  re- 
lèvent médiatement.  Fbye^  l'ancienne  cou- 
tume de  Normandie ,  ch^  xxxv.  (A  ) 

SOUS- AILES,  f.  f.  pi.  (Archit.)  bas 
côtés  ou  collatéraux  d'une  églife. 

SOUS-ALLÉE  ;  voyc^  Allée. 

SOUS- ARBRISSEAU  ,  ou  Arbuste,' 
voye'^  Arbrisseau. 

SOUS-ARGOUSIN,  f.  m.  (Marine.) 
terme  de  galère ,  c'eft  l'aide  de  l'argoufin. 

SOUS-AVOUÉ  ,  f.  m.  (  Hiji.  eccléf  ) 
fécond  avoué  d'un  églife  ou  d'un  monaf^ 
tere.    Voye^  AvouÉ. 

SOUS -BACHA,  ou  SOUS-BACHI, 
f.  m.  (HiJl.  mod.)  le  fécond  après  le  bâchai 
officier  fubordonné  à  celui-ci. 

SOUS-BAIL,  f.  m.  (Gram.)  celîîon  de 
fon  bail  à  un  autre  ,  ou  fécond  bail  pafle 
d'un  premier  tenant  à  un  fécond.  Voye^ 
l'article  Bail. 

SOUSBANDE  ,  c'eft  dans  l'Artillerie  , 
une  bande  de  fer  qui  entre  fur  un  affût 
à  mortier.   Fbje^ Mortier,  (q) 

SOUS  -  BARBE  ,    (  Marine.  )    Voye^ 
Porte-bossoir. 

Sous-BARBEs  ,  (  Marine.  )  ce  font  les 
plus  courtes  étances  qui  fouticnnent  le  bout 
de  l'étrave  quand  elle  eft  fur  le  chantier. 

Sous-BARBE,  (Manège.)  on  appelle  ainiî 
la  partie  du  cheval  qui  porte  la  gourmette. 
Voye-:^  Gourmette. 

Sous-BARBE  ,  en  terme  d' Eperonnier ,  eft 
une  partie  de  la  bride  de  figure  plate ,  droite 
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d'un  côté  &  taillée  en  coude  de  l'autre,  [marteau  appelle  l'-JTc,  &  la  féparcr  du  banc 


Elle  règne  tout  le  long  du  coude  ,  &  fe 
termine  par  un  petit  bouton  nommé  rou- 
leau.   ^^oy\[  Rouleau. 

SOUS-BARQUE,  terme  de  Rivière,  qua- 
trième tour  de  planches  fervant  à  la  conf- 
trudtion  d'un  bateau  foncet  ou  quatrième 
bord. 

SOUS-BA3SEMENT,  royf^  Soubasse- 
ment. 

Sous-BASSEMBNT  ,  (.  m.  (  Menuiferie.  ) 
eft  la  partie  de  lambris  qui  fe  mec  devant 
les  appuis  des  croiiées. 

SOUSBERME  ,  vo .  c^  Souberme. 

SOUS-BOUT ,  f.  m.  en  terme  de  Cor- 
donnier ,  eft  ce  qu'on  appelle  talon.  Il  eft 
fait  de  petits  morceaux  de  cuir  cloués  en- 
fembie. 

SOUSBRIGADIER  ,  f.  m.  dans  la  Ca- 
valerie ,  eft  un  bas  officier  qui  commande 
fousîle  brigadier  ,  &  qui  l'aide  dans  l'exer- 
cice de  les  fondions.  Voyc^^  OpFicihRS. 
Chambers. 

SOUS-CAMÉRIÊR,f.m.  (Hijî.mod.) 
celui  qui  eil  i'ubordonné  au  camérier  ,  de 
qui  fuccede  à  Tes  fonctions.     Voye-;^  Ca- 

MERIF.R. 

SOUSCAPULAIRE  ,  (Anat.)  le  muf- 
cle  Joujcapulairt  eft  iitué  dans  toute  la  fofle 
fcufcapulaire  ,  il  vient  de  la  baie  de  l'o- 
moplate &  de  la  foftè  fcufcapulaire  ,  &  il 
s'inlere'  par  un  tendon  demi-circulaire  à 
la  petite  tubérolité  qui  fe  remarque  vers 
la  tête  de  l'humérus. 

SOUS-CHAMBELLANS  DE  L'ÉCHI- 
QUIER, (Hifi.  modj  deux  officfers  de 
ce  tribunal  de  Londres  ,  qui  fendent  les 
tailles ,  Ôc  qui  en  font  la  leâ:ure ,  afin  que 
le  clerc  de  la  peau  ôc  Tes  contrôleurs  puif- 
{ènt  voir  que  les  entrées  font  juftes.  Voye^ 
ÉcHiCLUiER,  Taille,  Pells. 

C'eft  eux  aufTi  qui  font  la  recherche  de 
tous  les  actes  enrégiftrés  à  la  tréforerie  ;, 
ôc  qui  font  chargés  de  la  garde  du  grand 
cadaftre  ou  terrier  d'Angleterre.  Foye^ 
Chambellan. 

SOUS-CHANTRE,  f.  m.  (Hijl.  eccUf) 
eft  un  officier  de  chœur  qui  officie  à  la 
place  du  chantre,   rbye^  Chantre. 

SOUS-CHERIF  ,  voyei  Scherif. 

SOUS-CHEVER,  v.  ad.   (Carrier.) 


c'eft  couper  la  pierre  en-deifous  avec  le  1  lui, 


qui  eft  inférieur, 

SOUS -CHEVRON,  f.  m.  (Archit.) 
pièce  de  bois  d'un  dôme ,  ou  d'un  comble 
en  dôme  ,  dans  laquelle  eft  aflcmblé  un 
bout  de  bois  appelle  clef;,  qui  retient  deux 
chevrons  courbes.  (  D.  J.) 

SOUSCL  AVIER  ,  re  ,  adj.  en  Anat.  fe 
dit  des  parties  lituées  fous  la  clavicule. 
Voye:^  Clavicule. 

Ce  muf'cle  fou  [clavier  s'attache  fous  la 
portion  humérale  de  la  clavicule ,  &  fe 
termine  à  la  première  côte. 

Les  artères  foufclavier^s  font  au  nombre 
de  deux ,  lune  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  ; 
elles  naiffent  de  l'arcade  de  l'aorte  ,  & 
changent  de  nom  lorfqu'elles  font  parve- 
nues au  deflus  du  milieu  de  la  première 
vraie  côte. 

L'artère  foufclaviere  droite  ,  qui  eft  la 
plus  groffe  &  la  plus  longue  des  deux  , 
jette  au  médiaftin  ,  au  thymus  ,  au  péri- 
carde ,  &  aux  larinx ,  6'c.  des  petites  ar- 
tères ,  fous  le  nom  de  médiaflines ,  thy- 
miques  ,  péricardincs  ,  &  trachéales.    Voye:^ 

MÉDIASTINE  ,  ThYMIQUE,   ÙC. 

La  foufclaviere  droite  produit  à  un  bon 
travers  de  doigt  de  fon  origine  ,  la  caro- 
tide droite ,  à  peu  de  diftance  de  la  caro- 
tide j  elle  donne  ordinairement  quatre 
'  rameaux  ,  qui  font  l'artère  mammaire  in- 
terne ,  l'artère  cervicale ,  l'artère  vertébra- 
le ,  &  quelquefois  intercoftale  fupérieure. 
f^oy.  Artère  mammaire  ,  cervicale  y 

VERTEBRALE  ,    &C. 

La  foufclaviere  gauche  fe  diftribue  à-pcu- 
près  de  la  même  manière  que  la  foufclaviere 
droite. 

La  veine  foufclaviere  droite  eft  fort  cour- 
te ,  elle  clt  formée  par  le  concours  des 
veines  vertébrales ,  jugulaire  interne  ,  ju- 
gulaire externe  ,  céphalique  ,  &  axillaire. 
Foyc^  Vertébrale  ,  &c. 

La  veine  foufclaviere  gauche  eft  plus  lon- 
gue ,  outre  les  veines  vertébrales  ,  jugu- 
'  laires  ,  &c.  elle  reçoit  le  canal  thorachi- 
que ,  les  veines  pedtorales  ,  les  intercoftales 
fupérieures.  f^oye^  Thorachique  ,  pec- 
toral ,  &c. 

SOUS-CLERC,  f.m.  (GramJ  qui  eft 
fubordomié  au  clerc ,  &c  qui  travaille  fous 


\ 


$6o  SOU 

SOUSCLOISON  ,  en  Anotomk ,  fe  dit 
d'une  colonne  gmiiïcu'e,  appliqviée  nu  bord 
inférieur  de  la  cloifon  cartilagineufe  des 
narines.    Voye-i^^  Nez. 

Les  muicles  de  la  foufcloifvn  font  des 
fibres  charnues  qui  partent  de  la  foufcloi- 
fon  ,  &  s'uniflTent  aux  fibres  de  l'orbicu- 
laire  des  lèvres. 

SOUS-COxMITE ,  r.  m.  terme  de  Galère , 
nom  de  celui  qui  fait  aller  le  quartier  de 
proue  ,  qui  eft  eaitre  l'arbre  de  meftre  àc 
l'arbre  de  trinquet. 

SOUS-CONTRAIRE,  adj.  (GéomJ 
lorfqcie  deux  triangles  fcmblables  (ont  pla- 
cés de  façon  qu'ils  ont  un  angle  commun. 
Voy.  (PL  deGéom.fig.  44.  J  au  fommct , 
fans  que  leurs  bafes  (oient  parallèles  :  on 
dit  qu'ils  ont  une  polkion  fous-contraire  ; 
dans  ce  cas  ,  l'angle  B  eft  =  A ,  &z  l'an- 
gle D  =■€.  Voye^  Anti-parallele  ,  au 
mot  Parallèle. 

Si  le  cône  fcalene  B  VD  eft  tellement 
coupé  par  le  plan  CA^  qwe  l'angle  en  C 
foit  égal  à  l'angle  en  D  ,  le  cône  eft  dit 
alors  être  coupé  d'une  manière  fous-con- 
traire à  la  ba(e  B  D.  Chambcrs.  (  E) 

SOUS-COSTAUX,  OttlNTER-COSTAUX 

DE  Verheyen  ,  en  Anatomit ,  nom  des 
mufcles  fitués  fous  les  cotes.  Voy.  Côtes. 

Ces  "mufcles  fe  remarquent  à  la  fice  in- 
terne des  côtes  ,  &  viennent  de  la  6,7, 
8  ,  ou  9*.  des  côtes ,  vis-à-vis  de  leur  an- 
gle ,  &  fe  terminent  à  la  côte  fupérieure 
luivante,  &  quelquefois  à  la<juatrieme. 

Ces  mufcles  avoient  déjà  été  décrits  par 
Euftache  ,  fuivant  que  l'obferve  Morgani. 

SOUSCRIPTION  ,  (Gram.  &  Jurifp:) 
eft  rappo(ition  d'une  (ignaturc  au  dclfus 
d'un  écrit  •■,  foufcrire  une  promeflè  ou  bil- 
let, c'eft  le  figner.  Firyeij^  Signature.  {A) 

Souscription,  f.  f.  {fonds  en  Angleterre.) 
c-e  mot  fe  dit  en  Angleterre  de  l'intérêt 
que  les  particuliers  prennent  dans  un  fonds 
public ,  ou  dans  un  établiftèment  de  com- 
merce ,  en  lignant  fur  un  regiftre  pour 
combien  ils  veulent  y  prendre  part.  Pref- 
que  toutes  les  grandes  affaires  fe  font ,  dans 
ce  pays-là ,  par  voie  de  foufcription  ,  &: 
c'elî  une  excellente  méthode.  (D.  J.) 

Souscription  ,  f.  f.  (Commerce.)  c'eft 
l'engagement  que  celui  qui  feti(crit  un  b  l- 
l^t ,  lettre- de-change ,  promeffe  ,  ou  obli- 
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■gation  ,  prend  en  y  ajoutant  fa  (îgnature, 
d'êcre  la  caution  de  celui  qui  les  a  faits  , 
de  payer  pour  lui  les  fommes  qui  y  fojit 
contenues ,  &:  d'acquitter  toutes  les  claufes 
qui  y  (ont  fpécifiées  ;  en  forte  que  celui  ou 
ceuxjau  profit  defquelslefdirs  billets,  lettres- 
de  -  change  ,  promellcs  &:  obligations  font 
foufcrits ,  ont  autant  de  débiteurs  tenus  de 
l'acquit  de  leur  dette,  &  de  l'exécution 
des  engagemt-ns  pris  dans  ces  ades ,  qu'il 
y  a  de  perfonnes  qui  y  ont  mis  leur  iigna- 
ture ,  ou  foufcription  ;  on  ne  demande  des 
foufcriptions  que  pour  plus  de  fiàreté  ;  c'eft 
un  vrai  cautionnement.  Savaiy.  ( D.  J.) 

Souscription,  dans  h  commerce  des  //- 
vres  ,  fignifie  l'obligation  de  prendre  un 
certain  nombre  d'exemplaires  d'un  livre 
j  qu'on  doit  imprimer ,  6z  une  obligation 
■  réciproque  de  la  part  du  libraire ,  ou  de 
l'éditeur ,  de  délivrer  ces  exemplaires  dan» 
un  certain  temps. 

Les  conditions  ordinaires  des  foufcrip- 
tions font ,  du  côté  du  libraire ,  de  fournir 
les  livres  à  meilleur  compte  aux  foulcrip- 
teurs  qu'aux  autres ,  à  un  tiers  ,  ou  un 
quart  du  prix  de  moins  i  ôc  de  la  part 
des  foufcripteurs ,  de  payer  moitié  du  prix 
d'avance  ,  &  le  refte  en  recevant  les  exem- 
plaires :  c'eft  un  avantage  égal  pour  l'un 
Ôc  pour  l'autre  j  car  par  ce  moyen  ,  le 
libraire  a  les  fonds  néceftaires  pour  exé- 
cuter une  entreprife  ,  qui  autrement  feroit 
au  deffus  de  fes  forces  j  &  le  foufcripreur 
reçoit  en  quelque  façon  l'intérêt  de  fon 
argent ,  par  le  prix  modéré  qu'il  paye  de 
ces  livres. 

Les  foufcriptions  tirent  leur  origine  d'An- 
gleterre ,  ôc  ce  n'eft  que  depuis  peu  qu'elles 
font  en  ufage  dans  d'autres  pays  :  les  pre- 
mières foufcriptions  ont  été  propofées  dans 
le  milieu  du  dernier  fiecle  ,  pour  l'imprcf- 
fion  de  la  bible  polygotte  de  Walton  ,  quf 
eft  le  premier  livre  qui  ait  été  imprimé  pair 
foufcriptions. 

Elles  ont  pafïe  d'Angleterre  en  Hollande, 
ôc  commencent  à  s'introduire  en  France. 
La  colledion  des  antiquités  du  père  Mont- 
faucon,  eft  le  premier  livre  qui  y  ait  été 
publié  par  foufcriptions  ,  -&  le  nombre  des 
fouicripïeurs  fut  fi  grand  ,  qu'on  en  rt;fufa 
beaucoup.  La  même  raérf>o4e  a  depuis  été 
propofée  pour  l'édition  de  S,  Chtifoftome^ 

par 
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par  les  béiiédidins ,  mais  elle  n'a  pas  eu  le 
mémr  fuccès. 

Tous  les  autres  livres  qui  ont  été  depuis 
imprimés  en  France ,  par  foufcr/pehn ,  font  la 
tradudtiondesviesde  Plutarque,  par  M.  Da- 
cier;  la  d^fcription  de  Vcrfailles,  Se  Thiftoire 
de  la.  milice  françoife,  par  le  père  Daniel,  &c. 

En  Angleterre  ,  les  foufcriptions  font  rrès- 
fréquenres ,  Se  ceztt  habitude  les  a  rendues 
fujcttes  à  quelques  abus  qui  commencent 
à  les  décréditer. 

SOUS-CUTANE  5  Ée  ,  adj.  en  ancrtomic , 
qui  eft  fous  la  peau  ;  les  artères  ,  les  vei- 
nes ,  les  gl  uides  jous-cutanées  ;  les  vaiileaux 
lymphatiques  fous-cutanés, 

SOUSDI ACONAT ,  f.  m.  CHiJl.eccl.) 
ordre  eccléliaftique,  inférieur  à  ce  lui  de  dia- 
conat, &  néanmoins  très-ancien  dans  Tégli- 
fe  ,  puifque  S.  Ignace  ,  S.  Cyprien  ,  &  le 
pape  Corneille  ,  en  font  mention.  Les  (ous- 
diacres  n'étoient  pas  ordonnés  comme  les 
miniftres  facrés,  pai"  Timpontion  des  mains  ; 
&  les  fcholaftiqucsont  douté  que  \t  fous-dia- 
conat fut  un  facrement.  Dans  Tordination  des 
(ous-diacrcs ,  l'évêque  leur  £iit  toucher  le 
calice  &  la  patène  ;  ce  rit  eft  établi  dans 
le  concile  de  Carthage  iv.  &:  dans  les  an- 
ciens pontificaux  ;  on  leur  donne  encore 
la  tunique  &  le  manipule  ,  &  le  livre  des 
épitres-,  mais  cette  cérémonie  eft  plus  nou- 
velle. Les  Grecs  leurs  impofent  les  mains. 
Leur  ancienne  fon6bion  éroit  de  recevoir  les 


diacre ,  qui  les  préfentgit  au  prêtre  ,  ou  les 
mettoit  fur  l'autel  \  ils  avoient  droit  d'en- 
trer dans  le  fanctuaire  ,  de  toucher  les  vafes 
facrés  ,  de  fervir  les  diacres  à  l'autel.  Le 
célibat  a  été  annexé  à  l'ordre  des  fous-dia- 
cres ,  en  occident ,  dès  le  quatrième  fie- 
cle  ;  en  orieiu  ,  ils  n'y  ont  pas  plus  été  obli- 
gés que  ceux  qui  étoient  dans  les  ordres 
lacrés ,  &  même  dans  les  premiers  temps , 
ils  pouvoient  ie  marier  après  avoir  été  ordon- 
nés fous-diacres  >  mais  cela  leur  fut  défendu 
par  le  concile  in  truUo  ,  &  par  la  loi  de 
Juftinien.  Morin ,  de  facris  ordinat.  &C  Tho- 
malfin,  dffcipl.de  Végl.  F".  Sous-DiACRE. 
SOUS-DIACRE  ,  f.  m.  r  Hi^.  eccl.  ) 
fubdinconus ,  Sc  en  grec  vxô^txKeyét ,  eft  un 
eccléliaftique  revêtu  du  premier  degré  des 
ordres  facrés  ou  majeurs  ,  que  l'on  appelle 
fous-diaconat.  Voye:^ SoUS-DiACQNAT, 
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Le  fous-diacre ,  félon  la  dirpofition  du 
concile  de  Trente ,  frjf.  XXIII.  réf.  c  .  v , 
vj  ,  vij ,  viij  ,  xj  ù  xij.  doit  avoir  été  éprou- 
vé dans  tous  les  ordres  inférieurs  ,  &  av  ior 
au  moins  atteint  fa  vingt-deuxième  amiée  \ 
il  doit  être  aflcz  inftruit  pour  pouvoir  exer- 
cer fcs  fondions  ,  avoir  des  atteftations  de 
fon  curé ,  &  des  maîtres  fous  qui  il  étudie, 
&  efpérer  ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu , 
de  garder  la  continence  \  fon  ordination 
doit  être  précédée  de  trois  publications  fai- 
tes au  prône  ,  afin  de  comioîcre  s'il  n'eft 
point  engagé  par  mariage  ,  ou  par  vœu  in- 
compatible ,  ou  chargé  de  dettes ,  ou  irré- 
gulier de  quelqu'autre  manière. 

Le  jour  de  l'ordination  étant  venu  ,  on 
appelle  ceux  qui  doivent  être  ordonnés 
fous-diacre ,  chacun  par  fon  nom  &  par  fon 
titre  :  un  tel ,  au  titre  d'une  telle  églife ,  pour 
ceux  qui  ont  des  bénéfices  :  un  tel ,  au  titre 
de  fon  patrimoine  :  frère  tel ,  prof  h  d'un  tel 
ordre  :  frère  tel  a  titre  de  pauvreté  :  d'abord 
l'évêque  les  avertit  de  confidérer  attenti- 
vement à  quelle  charge  ils  fe  foumettent. 
Jufju'ici  ,  leur  dit-il  ,  //  vous  cfî  libre  de 
retourner  à  L'état  féculier  ;  mais  fi  vous  re- 
ceve-^  cet  ordre  ,  vous  ne  pourre^  plus  reculer , 
il  faudra  toujours  fervir  Dieu  ,  dont  le  fer~ 
vice  vaut  mieux  qu'un  royaume  ,  garder  la 
chajiiîé  avec  fon  fecours ,  &  demeurer  engagés 
a  jamais  au  minijîere  de  l'églife  :  fongc:^-y 
donc  ,  tandis  qu'il  ejl  encore  temps  ,  6\(i  vous 


oblarions  des  fidèles  ,   pour  les  porter  au  ■  voule^  perféverer  dans  cette  fainte  réfolution , 


approche:^  au  nom  de  Dieu. 

Enfuite  on  fait  approcher  ceux  qui  doi- 
vent être  ordonnés  fous-diacres ,  conjointe- 
ment avec  ceux  qui  doivent  être  ordonnés 
diacres  &  prêtres ,  Se  tous  enfemble  ,  étant 
profternés  à  terre ,  on  chante  les  litanies ,  &r 
Ton  invoque  pour  eux  les  iufïrages  de  tous 
les  faints.  Ils  fe  relèvent  à  genoux ,  &  l'é- 
vêque inftruit  \ts  fous-diacres  de  leurs  fonc- 
tions ;  elles  font  de  fervir  le  diacre  ,  prépa- 
rer l'eau  pour  le  miniftere  de  l'autel ,  laver 
les  napes  d'autel  &  les  corporaux  \  le  fous- 
Jiacre  doit  auifi  oftrir  au  diacre  le  calice 
&  la  patène  pour  le  facrifice ,  &  avoif  foin 
de  m.ettre  fur  l'autel  autant  de  pains  qu'il 
fzviX.  pour  le  peuple ,  ni  plus  ni  moins,  de 
peur  qu'il  ne  demeure  dans  le  fan6luaire 
quelque  chofe  de  corrompu.  Ce  font  le« 
Lfon<^tion5  marquées  dans  le  pontifical  ro- 
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main.  Il  fuit  être  au  moins  fous- dhcre,  pour 
toucher  les  vafes  facrés,  &  les  lii'ges  qui 
touchent  immédiacemeiit  la  fainte  eucha- 
riftie. 

L'évêque  donne  enfuite  à  celui  qui  doit 
être  ordonné  fous-diacre  ,  à  toucher  le  ca- 
lice vuide  ,  avec  la  patène,  puis  il  lui  met 
les  ornemens  qui  conviennent  à  Ton  ordre , 
comme  la  dalmarique  &  le  manipule  ;  enfin 
il  lui  préfente  le  livre  des  épitres ,  avec  le 
pouvoir  de  les  lire  dans  réglife  ;  ainli  le 
miniftere  des  fous-diacres  eft  prelque  réduit 
au  fervice  des  autels ,  &  à  alTifter  l'évêque 
ou  les  prêtres  dans  les  grandes  cérémonies. 
Autrefois ,  ils  étoient  les  fecrétaires  des  évê- 
ques  ,  qui  les  employ oient  dans  les  voya- 
ges &  les  négociations  eccléllaftiques.  Ils 
étoient  chargés  des  aumônes  &:  de  Tadmi- 
niftration  du  temporel  ;  de  hors  de  Téglife , 
ils  faifoient  les  mêmes  fonctions  que  les 
diacres.  Fleury ,  injlit.  au  droit  eccléf.  tome 
I.  part.   I.  ch.  viij.  p.  J£  ù  fulv. 

SOUS-DIVISER  ,  V.  a6t.  (  Qram.  )  di- 
vifer  une  féconde  fois.  Voyc^  Diviser. 

SOUS-DOMINANTE,  f.  f.  en  mufique, 
eft  la  quatrième  note  du  ton.  On  Tappelle 
fou  s- dominante  ,  parce  qu'en  effet  la  domi- 
nante eft  immédiatement  au  deftus  d'elle  ; 
Du  bien  parce  qu'il  y  a  le  même  intervalle 
«n  defcendant  de  la  tonique  à  cette  qua- 
trième note,  qu'en  montant  de  la  toni- 
que à  la  dominante.  Foyc:^  Dominante  , 
Mode,  Tonique. 

L'accord  de  la  fous- dominante  eft  com- 
polé,  1°.  de  tierce  majeure  ou  m.ineure; 
félon  que  le  mode  eft  majeur  ou  mineur  5 
2°.  de  quinte  5  3°.  de  fixte  mnjeure  :  cette 
fîxte  qui  eft  la  quinte  de  b  dominante, 
eft  cenfé  la  repréfenter.  Fbjt^^  la-deflus  mes 
élémcns  de  mufijue.  (O) 

SOUS-DOUBLE,  adj.  (Math.)  on  dit 
qu'une  quantité  e^  fous-douMe ,  ou.  en  rai- 
ion  fous-double  à' une  autre  quantité ,  quand 
la  première  eft  contenue  deux  fois  dans  la 
féconde  :  ainli  3  e(k  fous- double  de  6,  comme 
6  eft  double  de  3.  Voye:^  Raison  &  Dou- 
ble. CEJ 

SOUS-DOUBLÉ,  adj.  (Math.)  deux 
grandeurs  font  en  raiConfous-Joubléi-  de  deux 
autres,  quand  elles  font  dans  le  rapport 
ou  la  rai  (on  des  racines  quarrées  de  ces 
4eux  autres.. 
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SOUS-DÇYEN,  (Jurifprud.)  eft  celui 
qui  eft  immédiatement  après  le  doyen  d'une 
compagnie.  Voye^^  Doyen.  (A) 

SOÛS-ÉC:UY£R,  f.  m.  (  Hljî.  mod.) 
officier  de  la  maifon  du  roi  d'Angleterre  , 
dont  la  fon6tion  eft  de  préfenter  &  de  te- 
nir l'érrier  au  roi  lorlqu'H  mente  à  cheval.. 

SOUS-ÉPINEUX  ,  adj.  (Anat.  )  nom 
d'un  mufcle  Iituédansla  (ode fous- épincuje 
de  i'omopL.te.  Il  remplit  tout  l'efpace  de 
cette  folle,  ôz  fe  termine  à  la  facette  moyenne 
de  la  grofte  tubéroiité  '  de  la  tête  de  l'hu- 
mérus, 

SOUS-FAITE,  (Charpentcr.)  pièce  de 
bois  au-delfous  du  faite ,  liée  par  des  en- 
trcroiles ,  des  liernes  &  des  croix  de  faine 
André.  La  fous- fiite  fertà  rendre  lesalïem- 
blages  plus  folides.  (  D.  J^J 

SOUS-FERME,  (Finance  de  France.) 
partie  du  bail  général  des  fermes.  Les  prin- 
cipes de  régie  ne  fauroient  être  trop  uri- 
tormes  pour  la  fureté'  publique  &  pour  la 
facilité  du  travail  des  lupérieurs.  S'il  con- 
vient ordinairement  de  perm.ettre  lesyô.vj- 
fcrmcs  des  parties  qui  veulent  du  détail ,  il 
iemble  que  la  bonne  police  exige  que  ces 
fous-ftrmes  s'adjugent  à  l'enchère  au  profit, 
du  roi,  6c  que  tout  ce  qui  regarde  une 
partie  ,  appartienne  à  une  feule  compagnie 
compofée  de  travailleurs. 

La  forme  de  donner  les  fermes  au  plus 
offrajit  &  dernier  encliérifleur ,  en  éloignant 
tous  monopoles,  trafics,  penfions,  grati- 
fications, accommodemens  &  autres  abus, 
dont  le  retranchement  eft  ordonné  parles 
divers  réglemens  faits  depuis  1661  jufqu'à 
ce  jour,  a  produit  en  partie  les.  augmen- 
tations prodigieufes  qui  le  iont  trouvées  fur 
les  fermes  5  mais  cette  méthode  a  aulïi  des. 
inconvéniens  confidérables  ,  en  ce  que  les 
'  lous-ferrai  rs  ont  porté  leurs  fous  ft.rmcsa.M- 
delà  de  leur  jufte  valeur ,  ce  qui  donne  lieu; 
à  deux  grands  défordres  i  l'un  que  les  fous- 
fermiers  demandent  toujous  des  diminut.ons 
qu'ils  obtiennent  ;  &  l'autre  ,  qu'ils  vexent 
infiniment  les  peuples,  pour  s'indemnifer 
de  l'excès  de  leurs  fous-frmes.  Confidéra-  ■ 
tion  fur  les  finances,  ( D,  J.  ) 

SOUS-FERMER,  v.  adb.  TCom.;  pren- 
dre ou  donner  à  ferme  une  partie  de  ce  qui 
compofe  une  ferme  générale. 

SOUS-FERMIER,  f.  m.  (FinancJ  celui. 
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qui  tient  une  ferme  ou  urne  partie  d'une 
ferme  fous  un   autre. 

On  appelioit  autrefois  fimplemeutyo/zj- 
fermkrsy  ceux  qui  prenoient  des  fous- fer- 
mes fous  les  fermiers  généraux  de  la  rna- 
jefté  ;  maintenant  ils  fe  donnent  le  titre 
ài'intéreffés  dans  les  fermes  du  roi. 

SOUS-FRÉTER,  V.  act.  ( Marine.) ct{\i 
louer  à  un  autre  le  vailleau  qu'on  a  loué , 
ou  fréter  à  un  autre  le  vaifleau  qu'on  a 
affrété.  Il  eft  défendu  àt  fous- fréter  un  vaif- 
feau  à  plus  haut  prix  que  celui  qui  eft  porté 
par  le  premier  contrat  ;  mais  Tatîréteur  peut 
prendre  à  fon  profit  le  fret  de  quelques 
marchandifes ,  pour  achever  la  charge  du 
vailleau  qu'il  a  entièrement  affrété. 

SOUS  GARDE,  f.  f.  terme  d'Arquebu- 
fiery  c'eft  un  morceau  de  fer  long  d'environ 
huit  pouces  ,  &  large  d'un  demi  -  pouce , 
qui  forme  par  le  miHeu  un  demi- cercle  , 
&  qui  a  un  oreille  à  chaque  coté  qui  fer- 
vent à  l'aflujettir  au  bois  de  fuiil  à  la  vif- 
fant.  Cette  pièce  fe  pofe  dellous  le  bois  de 
fufil,  &:  fert  pour  garantir  la  détente,  Sz 
empêcher  qu'elle  ne  s'accroche  &  qu'elle 
ne  falFe  partir  le  fufil  dans  le  .tems  qu'on 
ne  s  Y  attend  pas.  ,  ,     <- 

SOUS-GORGE ,  r.  f.  ternie 4e  Bourrelier , 
c'eft  une  partie  de  la  bride  du  cheval ,  qui 
confîlle  en  une  bande  de  cuir  qui  palfe 
fous  la  gorge ,  &:  qui  eft  terminée  par  deux 
boucles  3  au  moyen  deiquelles  on  l'attache 
à  deux  petites  courroies  qui  tiennent  à  la 
tcdere  auprès  du  fironrcau.  L'ufage  de  la 
fous-gorge  eft  d'aftiijettir  la  bride ,  &  d'em- 
pêcher que  le  cheval  en  fecouant  la  tête  ne 
dérange  la  têtière  2c  ne  falfe  tomber  toute 
la  bride. 

SOUS-GOUVERNANTE,  f.  f.  (Gram.) 
celle  qui  fert  en  l'abfence  de  la  gouver- 
nante. Voyci  l*  article  Gouvernant  F. 

SOUS-GÔUVERNEUR,  f.  m.  (Gram  ) 
celui  qui  repréfente  le  gouverneur  ,  fait 
fes  fonctions  &  le  foulage  dans  fon  emp'oi, 

SOUS-INTRODUiTE  femme  ,  (  H;}. 
eccléf.  )  une  femme  fous-introduite  étoit 
celle  qu'un  éccléfiaftique  avoit  chez  lui 
pour  le  foin  de  fon  ménage  ,  ou  pour  qu.  l- 
que  autre  raifon.  M.  Fleury  dit  ,  dans  fon 
Hijl.  cccléf.  l.  II.  p.  140.  qu'on  nomxmoit 
femmes  introduites  Ou  fous-  introduites  ,  celles 
<iue  les  eccléfiariiqucs  tenoienc  dans  leurs 
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maîfons  par  un  ufage  que  l'églife  condam- 
noit ,  &;  qui  fut  reproché  à  Paul  de  Samo- 
fate ,  parce  qu'encore  que  ce  fut  fous  pré- 
texte de  charité  &c  d'amitié  fpirituelle  ,  les 
conféquences  en  écoient  trop  dangereufes, 
&  qu'il  en  réfultoit  tout  au  moins  du 
fcandale. 

Dès  le  temps  de  faint  Cyprien  ,  où  l'on 
ne  faifoit  encore  aucun  vœu  folemnel  de 
virginité  ni  de  célibat ,  &:  où  l'oii  n'impo- 
foit  aux  cccléfiaftiques  aucune  nécelTiré  de 
s'abftenir  du  mariage  ,  on  lit  que  des  filles 
demeuroient  librement  avec  des  hommes 
d'églife  ;  couchoient  avec  eux  dans  mi  mê- 
me lit ,  &  foutenoient  néanmoins  qu'elles 
ne  donnoient  par-là  aucune  atteinte  à  !eur 
chafteté,  offrant  pour  preuve  d'être  vifîtées 
par  des  expertes.  Saint  Cyprien  le  recon- 
noît  lui-même ,  &  cenfure  quelques-unes 
de  ces  filles.  Voici  les  propres  paroles  : 
Q,uid  nobis  de  iis  virginibus  videatur  ,  quce 
cum  in  Jîatu  fuo  ejfc ,  6'  continentiam  fimili- 
ter  tencre  decrererint  ,  detecla  funt  pojleà  in 
codem  Icclo  pûriter  manfiffe  cum  mafculis  :  ex 
quibus  unum  diaconum  ejfe  dicis  :  plane  eaf- 
dem ,  qucs  fe  cum  vivis  dormijfe  conjcjfoe  fint, 
adfeverare  fe  intégras  cjfe ,  àcc,  Epiji.  If^, 
p.  7.  cdit,  Brem.  FAI.  - 

Le  même  père  fe  plaint  ailleurs  que  quel- 
ques confcflcurs  écoient  tombés  dans  la 
même  faute  5  &  les  expreiriOns  dont  il  fe 
fert  font  bien  fortes  ?  non  derjfc ,  qui  Dei 
templa  ,  &  pofl  conjejfionem  fancîincata  &• 
illufrata  prias  membra  turpi  &  infami  con- 
cubitu  fuo  maculent ,  cubilia  fua  cum  fcemi' 
nis  promifcun  jungentes  ,  &c. 

Une  telle  compagne  des  eccléfîaftîques 
fat  appellée  femme  fou  s- introduite  ,  «-wt/rae- 
r«f  yvvn  ,  parce  que  les  cccléfiaftiques  les 
inrroduifoient  chez  eux  comme  des  aides 
Se  des  fœurs  fpirituelles  ,  confortio  fororias 
ûppcUatioais  ;  Sc  cet  ufage  devint  fi  com- 
mun ,  que  divers  conciles ,  &c  entr'autres 
celui  de  Nicée  ,  furent  obliges  de  défen- 
dre   cet  ufl^e.    Mîjr»    in-nry-c^u  ,  ftr.T'i  Vpig-Çv~ 

ii-xi-icui  fvv^nrxKToi  -yvvctiKoc  ?;ï;4<v  ,  ■sr>n*  t/  fit,  cpet, 
ftttrî^x  ,  ^  cè^i\^r,v  ,  >i  ^ùuf,  ii  à  f-tcfce,  7rp«iru?r» 
TTÎèe-xv  v^o-^iet»  ^tx^iipivyty.   Cjnon  III, 

Cep  ndint  les  défenfes  des  conciles  eu- 
rent Cl  p  u  d'effet ,  que  les  empereurs  chré- 
tiens 3  comme  Honorius ,  Théodofe  ôc  Juf- 
Bbbb  i 
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tinien  fe  virent  contraints  d'employer  toute 
l'autoriré  des  loix  pour  remédier  à  cet  abus. 
Voyez  cod.  Theodof.  l.  XVI.  tit.  Z.  le  g.  44. 
cod,  inji.  l.  I.  tit.^,  de  tpifcop.  &  cler.  kg, 
1Q.  novetl.  VI.  cap.  v.  Jacques  Godefroy , 
tom.  VI.  p.  8G.  (^  fuivantcs.  Pour  ne  point 
cnirer  dans  de  plus  grands  détails  fur  cette 
matière  ,  nous  renvoyons  les  lcct:;urs  eu-  ; 
rieux  aux  notes  d'Henri  de  Valois  furEu- 
febe  ,  hijî.  ccdéf.  L  VII.  c.  xxx.  à  Henri 
Dodwell,  (///?c7-/^r.  Cypnanic,^'  à  Bingham, 
antiq.  ccctéf.  liv.  VI.  c.  ij.  ôc  finalement  à 
M.  Boëhmer  ,  dans  fonjus  ecc/ef.  protejlant. 
L  m.  th.  X.  CD.  J.) 

SOUS-LIEUTENANT  ,  eft  un  troifie- 
me  ofKcier  dans  les  compagnies  d'infante- 
rie &  de  cavalerie  ,  dont  ks  fonâ:ions  font 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  lieu- 
tenans.  On  les  établit  ordinairement  dans 
la  guerre  &  on  les  calïe  à  la  paix.  Voye-f^ 
Officier. 

Dans  toutes  les  compagnies  de  la  maifon 
du  roi ,  excepté  les  gardes  du  corps ,  il  y 
a  des  Jous-licutenans.  Il  y  en  a  aulTi  dans 
toutes  les  compagnies  de  gendarmerie  :  ce 
font  les  féconds  oificiers  de  toutes  ces  com- 
pagnies. (  Q) 

SOUS-LIGNER ,  v.  ad.  (  terme  d*Im- 
primeur.)  c'eft  imprimer  en  italique  un 
mot  ou  plufieurs  qui  font  fous  -  lignés 
dans  un  manufcrit ,  à  defiein  de  les  faire 
remarquer  >  ou  pour  quelqu  autre  raifon. 
(D.J.) 

SOUS-LOCATAIRE  ,  f.  m.  r  Jurif- 
prud.  )  eft  celui  auquel  le  principal  locataire 
d'une  maifon  ou  autre  héritage  a  donné 
iui-fnème  à  loyer  quelque  portion  de  ce 
qu'il  tenoit  du  propriétaire. 

L,c  fous-locataire  eft  différent  du  ceiïion- 
naire  du  bail  ,  en  ce  que  le  ceilionnaire 
doit  payer  au  propriétaire  ,  au  lieu  que 
\t  fous- locataire  paye  au  principal  locataire. 

L'article  162  de  la  coutume  de  Paris, 
permet  néanmoins  au  propriétaire  de  faifir 
les  meubles  à^s  fous-locataires  ;  mais  ceux- 
ci  en  ont  main-levée  en  payant  le  loyer  de 
leur  occupation. 

En  fait  de  fermes  ,  on  appelle  fous-flr- 
mier ,  ce  qu'en  fait  de  bail  à  loyer  on  ap- 
pelle fous-locataire.  Voyer  Bail  A  loyer  , 
Ferme  ,  Locataire  ,  Principal  loca- 
taire. (  AJ 
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SOUS-LUI ,  terme  de  Manège  ,  un  che- 
val qui  cft'bien  fous-lui  ,  qui  fe  met  bien 
lur  les  hanches  ,  eft  un  cheval  qui  en  mar- 
chant approche  les  pies  de  derrière  de 
ceux  de  devant  ,  de  dont  les  hanches 
fouticnnent  en  quelque  manière  les  épau- 
les. CD.J.J^ 

SOUS-MÉDIANTE  ou  Soumédiante  , 
C  Mufiij.  )  C'eft  dans  le  vocabulaire  de  M. 
Rameau  ,  le  nom  de  la  fixieme  note  du 
ton  5  mais  cette  fous-médiante  devant  être 
au  même  intervalle  de  la  tonique  en  def- 
fous  ;  qu'en  eft  la  médiante  eji  dellus , 
doit  faire  tierce  majeure  fous  cette  tonique , 
&  par  conféquent  tierce  mineure  fur  la 
fous-dominante  \  Se  c'eft  fur  cette  analo- 
gie que  le  même  M.  Rameau  établit  le  prin- 
cipe du  mode  mineur  i  mais  il  s'enfuivroit 
delà  que  le  mode  majeur  d'une  tonique ,  ôc 
le  mode  mineur  de  fa  fous -dominante  , 
dcvroient  avoir  une  grande  afhnité  ;  ce  qui' 
n'eft  pas ,  puifqu'aii  contraire  il  eft  très-rare 
qu'on  pafle  d'un  de  ces  deux  modes  à  l'au- 
tre ,  &c  que  l'échelle  prefque  entier&tft  alté- 
rée par  une  telle  modulation. 

Je  puis  mèr'trompcr  dans  l'acception  des 
deuxi  mots  précédens  ;  favoiï ,  Sous-i)o- 

MINANTE    Se   Sous  -  MEDIANTE  ,    (  Voye^ 

la'  fin  de  cet'  article  )  n'ayant  pas  fous  les 
yeux  en  écrivant  cet  article  ,  -les  écrits  de 
M.  Rameau  ;  peut-être  entend -il  llmple- 
ment  •,'  par  fous  -  dominante  ,  la  note  qui 
eft  un  degré  au  deftbus  de  la  dominan- 
te ;  &  ,  par  fous-médiante  ,  la  note  qui  eft 
un  degré  au  dclTous  de  la  médiante  :  ce  qui 
me  tient  en  lufpens  entre  ces  deur  fens , 
eft  que ,  dans  l'une  &  dans  l'autre  ,  li  fous- 
dominante  eft  la  même  note  /i  pour  le  ton 
à'ut  ;  mais  il  n'en  iefoit^pas  ainfi  de  la 
fous-médiante  ,  ell»  fèroit  la  dans  le  pre- 
mier fens  ,  Se  rc  dans  le  iecond.  Le  lec- 
teur pourra  vérifier  lequel  des  deux  eft  celui 
de  M.  Rameau  ■,  ce  qu'il  y  a  de  fur  eft  que 
celui  que  je  donne  eft  préférable  pour  l'ufage 
de  la  compofition.  (  S) 

Après  avoir  feuilleté  les  dEuvres  de  M. 
Rameau  ,  que  j'ai  entre  les  mains ,  fans 
y  trouver  le  terme  dont  il  s'agit  ici ,  j'ai 
pris  le  parti  de  mettre  cet  article  tel  qu'il 
eft  dans  le  diclionnairt  de  Mujique  de  M, 
Rouileau.  Dans  fon  code  de  Muji.juc  pmti- 
quc  f  M,  Rameau  nomme  fu- dominante  la 
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ïîxieme  note  du  ton  ,  &c  fu-tonique  la  fé- 
conde. (F,D.C.  ) 

SOUS-MULTIPLE ,  adjed.  en  Mathém. 
ùc.  une  quantité  fous-multiple  eft  celle  qui 
eït  contenue  dans  une  autre  un  certain  nom-  ' 
bre  de  fois  ,  &  qui  par  conféquent  é:ant 
répétée  un  certain  nombre  de  fois  ,  lui  de- 
vient exadiement  égale. 

Ainfi  3  eft  un  faus-multipk  de  2 1  :  dans 
ce  iens ,  fous-multiple  revient  au  même  que 
partie  aliquote.  Voyc:^^  Aliquote. 

Une  railon  fous  -  multiph  eft  celle  qui 
eft  enrî-e  la  quantité  fous  -  multiple  ,  & 
la  quantité  qui  la  contient  ;  aînfi  la  rai- 
fon  de  3  à  z  1  ,  eft  fous  -  multiple.  Voye-^^ 
Raison. 

Dans  ces  deux  c^  fous-multipls eù:l'o]p- 
pofé  de  tnultipk  :  z  i  ,  par  exemple  ,  eft 
multiple  de  3  5  &  la  raifon  de  2145, 
eft  ujic  raifoii  multiple.  F'ovc:^  Multiple. 
Chatp.b:rs.  (  E ) 

SOUS-NORMALE,  f.  f.  (  Géom.)  eft 
la  même  chofe  que  fous  -  perpendiculaire. 

Voyci  SouS-PERPiNDICULAIRE. 

SOUS-OCCIPITAUX  ,  en  Anatomie, 
nom  des  nerfs  lltués  fous  Tos  occipital.  Ces 
nerfs  appelles  communément  la  dixième 
paire  i  naiilcnt  un  peu  plus  bas  &  plus 
latéralement  ,  que  les  nerfs  grands  hypo- 
gloifes  5  à  Pextrêmité  de  la  moelle  alon- 
gée  &:  vis-à-vis  la  partie  poftérieure  de 
Papophyfe  condiloïde  de  Pos  ©ccipital.  Ils 
communiquent  avant  de  percer  la  dure- 
mere  avec  la  première  paire  cervicale  i  après 
quoi  ils  la  percent  £n  fortant  du  crâne, 
ent-re  la  première  vertèbre  du  col  &  Pos 
occipital ,  tk:  fe  diftribuent  aux  mufclcs 
poftérieurs  de  la  tête.  Voyti^  Tête  6' 
Oreille. 

SOUS-OFFICIERS  de  l'empire  ,  C  WJÎ. 
mod.)  fub-officialcs  iniperii  :  on  a  dit  à  \' ar- 
ticle Electeurs  quels  étoient  les  grands 
officiers  de  Pempercur  &  de  Pempire  ; 
chacun  de  ces  princes  fiit  exercer  fes  fonc- 
tions par  des  fous-officiers  héréditaires  qui 
poftedent  des  hefs  pour  cette  raifon.  C'eft 
ainiî  que  Pélcdreur  de  Saxe  ,  qui  eft  grand- 
maréchal  de  Pempire  ,  lors  du  couronne- 
ment de  Pempereur ,  eft  repréfenté  dans  les 
fondrions  par  le  comte  de  Pappenheim  ? 
Péledtur  de  Brandebourg  qui  eft  grand- 
cliambellan ,  eft  repréfenté  par  le  prince 
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de  Hohcnzollern  ;  Péleâ:eur  de  Bohème , 
par  le  comte  d'Althan  ;  Péleéteur  de  Baviè- 
re ,  par  le  comte  de  Truches-Waldburg; 
Péledeur  Palatin  ,  par  le  comte  de  Sin- 
zendorf. 

SOUS -ORBIT AIRE  ,  en  Anatomie  , 
nom  des  artères  qui  fe  diftribuent  au  def- 
fous  de  l'orbite. 

SOUS-ORDRE  ,  r  Jurifprud.  )  eft  un 
ordre  particulier  qui  fe  fait  en  fécond  en-  ' 
tre  les  créanciers  particuliers  d'un  créancier 
colloque  dans  Pordrc  principal  qui  ont  for- 
mé cppoiition  fur  lui  en  fous-ordre ,  e'cft- 
à-dire ,  pour  fe  venger  fur  ce  qui  peut 
lui  revenir  ,  au  cas  qu'il  fbit  colloque  uti- 
lement dans  l'ordre.  Voye-^  Créancier  , 
Décret  ,  Opposition  ù  Sousorcre  , 
Saisie  réelle.  (A) 

SOUS-PÉNITENClER,  f  m.  ( Gram;^ 
aide  du  pénitencier.  Voyc?^  l'artuic  Péki- 
tencerie. 

SOUS- PENTE  ,  voyf:(  Sou  pente. 

Sous-pente  ,  (  Maréchall.  )  les  maré- 
chaux appellent  ainfî  un  aillmblage  de 
courroies ,  qui  fervent  à  arrker  un  che- 
val dans  le  travail.  Foye[  Travail.  Les 
trois  principales  qui  fervent  à  fufpendre 
ou  élever  le  cheval  ,  font  garnies  de  deux 
ou  trois  châtions  à  chaque  bout  :  il  y  a 
cinq  courroies  traverfantes  qui  coulent 
comme  on  veut.  Les  trois  plus  courtes  fer- 
vent à  garnir  fous  k  ventre  ;  &c  des  deux 
autres  Pune  eft  fort  longue  ,  un  de  fes  cô- 
tés va  entourer  la  croupe ,  &  Pautre  le  poi- 
trail ;  ces  côtés  fe  bouclent  à  deux  hovL- 
cles  qui  font  à  la  courroie  qui  eft  de  Pau- 
tre côté. 

S0US-PERPENDICULAIR£  ,  ad),  en 
Gcoméîrie  \x  fous-pcrpcndiculaire  eft  une  por- 
tion de  Paxe  d'une  courbe  interceptée  en- 
tre Pextrêmité  de  l'ordonnée  &  le  point, 
où  la  perpendiculaire  à  la  tangente  ,  tirée 
de  Pautre  extrémité  de  Pordonnée ,  coupe 
Paxe  de  cette  courbe.  Voye-^^  Tanghnte. 

La  fous  -  perpendiculaire  eft  donc  une 
hgne  qui  détermine  le  point  où  laxe  d'une 
courbe  eft  coupée  par  une  perpendicu- 
laire tirée  fous  une  tangente ,  au  point  de 
contact. 

Ainfi  TM,  Vlanch.fecl.  coniq.jzg.  îg ,  tou- 
chant la  courbe  en  M,  ôc  M  A  4tant  perpen- 
diculaire à  TM3  au  point  de  contingence ,  la 
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ligiie  P  R  comprife  entre  l'ordonnée  PM       S0US5TGNER .  v.  ad.  C  Gram.  Junfp, 
&c  la  perpendiculaire  MR  ,  s'appelle /^mj-    6-  Com.  )  c'eft  mettre  fa  fignature  ,  c'eft-à- 


perpe 
pcrpend.'cu/aire,  La  fous-perpcndiculairc  P  R 
eft  à  la  demi-ordonnée  PM,  comme  P  M 
à  P  r,  ou  comme  M  R  ^.  TM  ;  d  où  on 
peut  conclure  que  dans  la  parabole  ,  la 
fous-perpendiculairc  eft  fous -double  du  pa- 
ramètre ,  &c  par  conféquenr  d'une  grandeur 

conftante  ;  car   PR^^-^^  dans  la 

parabole  rx?'  =  en  nommant  le  para- 

mètre  a  ,  ~2  ^  p  — T- 

En  général ,  puifque  la  fouûangente  eft 
^JL—  (  voyez  SousTEKGENTE  ,  )  OU  auta  la 
foufperpendiculaire  =  y  i  divifé  par  la 
fouftangente  ,  c'eft-à-dire  ,  =j^. 

SOUS-PESER  ,  V  ad.  (  Gram.  )  pren- 
.dre  quelque  chofe  pefant  en  deflbus ,  & 
le  fou  lever  de  la  main  pour  en  eftimer 
le  poids.  ' 

SOUS-PRÉCEPTEUR,  f.  m.  CGramJ 
celui  qui  foulage  le  précepteur  dans  fes 
for.ftions    Voycx  Précepteur. 

SOUS-PRIEUR,  f.  m.  (  Hijl.  eccUf.  ) 
eft  un  officier  clauftral  qui  aide  le  prieur. 
Voy  7  Prieur. 

SdÛS-PROMOTEUR  ,  f.  m.  (Gram.) 
qui  représente  le  promoteur  &:  fert  fous  lui. 
Kcye:^  Promoteur. 

SOUS-RACHAT,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
c*eft  le  rachat  au  feigneur  dominant  par 
fcs  arriere-vaiTaux  ,  pendafit  qu'il  a  mis 
en  fi  main  le  fief  de  fon  vaiTal ,  faute  de 
rachat. 

.    C'eft   le   profit  de  l'arriére  fief  que  le 
feigneur  exploite.  V^oye-^  Rachat  fr  Fief. 

SOUS-REFECTORIÉR ,  f.  m.  (Gram.) 
celui  qui  veille  aux  cliofes  du  réfectoire 
fous  le  réfeftorier. 

SOUS-RENTE,  f.  f.  (Gramjrtnnc 
que  l'on  tire  d'une  chofe  que  l'on  tient  foi- 
même  à  rente. 

SOUS-RENTIER  ,  f.  m.  r  Grnm.  )  ce- 
lui qui  tient  à  rente  d'un  rentier,  yoyc^ 
Rente. 

SOUS-SECRÉTAIRE ,  f.  m.  (Gram.) 
qui  travaille  fous  le  fecrécaire.  Voye-^  Se- 
crétaire. 


dire  ,  écrire  fon  nom  ,  &:  quelquefois  y 
ajourer  un  paraphe  au  pié  de  quelque  aâ:c, 
ou  écrit ,  pour  l'agréer  ,  le  faire  valoir , 
Se  confentir  à  fon  exécution,  ^oyej 
Signature. 

Les  p'^rfonnes  qvii  ne  (Iivent  pas  écrire 
fe  contentent  de  mettre  au  lieu  de  figna- 
ture quelque  marque  qui  leur  eft  propre, 
fi  c'eft  fous  feing-privé  ;  mais  dans  tout 
a6te  public  ou  pafte  par-devant  notaires, il 
faut  faire  mention  que  l'un  des  contrac- 
cans  ,  ou  même  tous  deux  ,  ont  déclaré  ne 
favoir  figiier.  Les  confultations  des  avocats 
&  celles  des  habiles  négocians  qui  donnent 
leur  confeil  ;  les  réponfes  des  dodteurs  de 
Sorbonne  fur  les  cas  de  confcience  , 
commencent  ordinairement  par  ces  mors , 
le  confeil  foujfigné ,  ^c.  ÔC  les  promefles  , 
quittances  ,  certificats  par  ceux  -  ci  aflez 
femblables  ijefoujpgné  ,  ou  nous  foujfigné  s  ^ 
reconnoillons ,  certifions  ,  ùc.  Dicîsonn.  d& 
Coînmerce. 

SOUS-SURP  ARTICULTERE ,  SOUS- 
SURPARTIENTE  ,  (Raison)  voye^ 
Raison. 

SOUSTANGENTE ,  f.  f .  r  Géom.  )  la 
fuujlûngentc  d'une  courbe  eft  une  portion 
de  fon  axe  interceptée  entre  l'extrémité  d'u- 
ne ordonnée  &c  Tinter fettion  de  la  tangente 
avec  l'axe  ;  cette  ligne  détermine  le  point 
où  la  tangente  coupe  Taxe  prolongé.  Poyc:^ 
Courbe  6r  Tangente, 

Ainfi  dans  la  courbe  A  iJf ,  &c.  (Plan" 
chc  d'anal,  fig.  îo.  )  la  ligne  TP  ,  com- 
prife entre  la  demi-ordonnée  P  M  y  ôc  la 
tangente  TM  ,  en  eft  la  fouftangente.  Si  on 
mené  la  parpendiculaire  MQ^  à  la  tangente 
MT  y  on  aura  P  ii  à  PMy  comme 
P  M  k  PT,  ÔC  PMk  PTy  comme 
MRà.  TM. 

Il  eft  ailé  de  voir  que  \a  fouftangente  qA: 
à  l'ordonnée  j  comme  la  différentielle  dx  de 
l'abfcirie  eft  à  la  différence  dy  de  Tordon- 

née ,  donc  la  fouftangente  :=  •-^. 

C'eft  une  loi  que  ,  dans  toute  équation 
qui  exprime  la  valeur  d'une  fou/langenre , 
fi  cette  valeur  eft  pofitivc  ,  le  point  d'in- 
terfedion  de  l'axe  Se  de  la  tangente , 
tombe  du  côté  de  l'ordonnée  où  la  courbe 
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a  Ton  fommetj  ainfiquecela  arrive  dans  la 
parabole. 

Au  contraire  ,  fî  la  valeur  de  \z  foujîan- 
gente  eft  négative  ,  le  point  d'interi'edion 
de  l'axe  &:  de  la  tangente  ,  tombe  du  côte 
de  l'ordonnée  ,  oppoié  à  celui  où  la  courbe 
a  (on  Tommet  j  ainii  que  cela  arrive  dans 
l'hyperbole  rapportée  à  Tes  afymptotcs. 

En  général,  dans  toutes  les  courbes  don: 
l'équation  eft  y  =  x  '«  ,  m  marqurait  un 
nombre  quelconque  entier  ou  rompu  po- 
fîtif  ou  négatif  ,  la  fous-tengente  eft  égale  à 
rabfciile  multipliée  par  l'expofant  m  de  la 
puillance  de  l'ordonnée.  Fbje?  Tangente, 

Ainll  dans  la  parabole  ordinaire  dont 
l'équation  eft  x  ^^^^yj  »  la  fous-tangente  eft 
égale  à  x  multipliée  par  rexpofant  %  de 
y  y  ;  or  x  eft  l'abicille  dont  \ù.fi>us-tangenîe 
eft  égale  au  double  de  Tabrcifle  ;  &  d'ail- 
leurs comme  cette  valeur  vient  avec  le  -f  > 
ou  eft  politive  ,  elle  doit  être  prife  du 
côté  de  l'ordonnée  où  la  parabole  a  Ton 
fommet ,  au-delà  duquel  l'axe  doit  être 
prolongé. 

De  m.ême  daiis  une  des  paraboles  cubi- 
ques dont  l'équation  eft  y  :=x  }  ,  la  va- 
leur de  la  fous-tangente  eft  égale  aux  \  de 
l'abicille. 

SOUSTENDANTE,  f.  f.  en  Géométrie, 
eft  une  ligne  droite  oppofée  à  un  angle  ,  & 
que  l'on  luppole  tirée  entre  les  deux  ex- 
trémités de  l'arc  qui  mefure  cet  angle.  V. 
Angle  &  Arc 

Ce  mot  eft  formé  àwhxmfub  ,  fous ,  & 
tendo ,  je  tends. 

Lafoufiendante  de  l'angle  repond  à  la  cor- 
de de  l'arc.  Voye-^^  Cordf. 

Dans  tout  triangle  rtélangle  ,  le  quarré 
de  h.  foujî^ndantc  de  l'angle  droit ,  eft  égal 
aux  quarrés  des /■z/_y?e/2i/û/zrt;5  des  deux  au- 
tres angles ,  par  la  47^  propoiîtion  d'Eu- 
clide.  Cette  merveilleufe  propriété  du  trian- 
gle a  été  découverte  par  Pythagore,  Voye-^^ 
Hypoth/nuse.  Chambers.  ( E  ) 

SOUSTERR  AINS  dans  la  fortification  , 
font  desefpaces  qu'on  pratique  quelquefois 
dans  l'intérieur  de  l'épaifleur  du  rempart , 
pour  mettre  dans  un  fîege  les  principales  mu- 
nitions, &  une  partie  de  lagarnifonàrabri  du 
ravage  des  bombes.  On  conftruit  ordinaire- 
ment de  ces  fouterrains  dans  l'épaifteur  des 
baftions  pleiias  ^fui-tout  lorfqu'il  y  a  des 
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cavaliers  fur  ces  baftions  ;  on  en  conftruic 
aulTi  vis-à-vis ,  ou  le  long  des  courtines, 
ils  font  voûtés  >  à  l'épreuve  de  la  bombe. 
Il  y  a  de  ces  fouterrains  dans  les  tours  baf- 
tionnées  de  Landau  &  du  Neuf-Brifacli.  V, 
Tours  Bastionnées.  (  Q) 

SOUS-TIRER  ,  V.  Z.Ù..  fous-tirer  du  vin , 
c'cft  le  tranfvaier  d'un  tonneau  dans  un 


autre 


SOUSTRACTION  ,  f.  f.  en  Arithmé- 
tique j  la  foujîracficn  eft  la  féconde  règle  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  la  féconde  opératioîî 
de  l'arithmétique  :  elle  coniîfte  à  oter  uni 
nombre  d'un  autre  nombre  plus  grand ,  & 
à  trouver  exadl^ment  l'excès  de  celui-ci  fur 
celui-là . 

En  un  mot  ,  la  foufiraclion  eft  une  opé- 
ration par  laquelle  on  trouve  un  nombre 
qui  ,  ajouté  au  plus  petit  de  deux  nom- 
bres homogènes ,  fait  avec  lui  une  fomme 
égale  au  plus  grand  dé  ces  nombres.   V.. 

ARrTHMETIQUE. 

Voici  ce  qu'il  faut  obferver  dans  cette 
opération. 

Pour  fouftraire  un  plus  petit  nombre 
d'un  plus  grand,  i^.  Ecrivez  le  plus  petit 
nombre  lous  le  plus  grand  ,  les  unités  fous 
les  unités ,  les  dixaines  fous  les  dixaines ,  ùc. 
en  général  les  quantités  homogènes  les  unes 
fous  les  autres  ,  ainfi  que  nous  lavons  pres- 
crit pour  l'addition.  1°.  Tirez  une  ligne 
fous  les  deux  nombres.  5°.  Souftrayez  fé- 
parément  les  unités  des  unités ,  les  dixai- 
nes des  dixaines  ,  ks  centaines  des  ceritai- 
nes  ;  8c  commençant  à  droite  ,  ôc  procé- 
dant vers  la  gauche ,  écrivez  chaque  refte 
fous  le  caractère  fiir  lequel  vous  avez  opé- 
ré ,  &  qui  vous  l'a  donné.  4°.  Si  le  chifre 
que  vous  avez  à  fouftraire  eft  plus  grand 
que  celui  dont  il  doit  être  fouftrait,  em- 
pruntez une  unité  fur  le  chifre  ^  qui. 
fuit  immédiatement  en  allant  vers  la  gau- 
che ,  cette  unité  empruntée  vaudra  10  j 
ajoutez  cette  dixaine  au  plus  petit  carac- 
tère ,  &  fouftrayez  le  plus  grand  de  la  fom- 
me. S'il  fe  rencontroit  un  [éro  immédia-* 
tement  devant  celui  qui  vous  contraint' 
d'emprunter  ,  parce  qu'il  eft  trop  petit  y 
l'emprunt  fe  feroit  fur  le  chifre  qui  fuit: 
immédiatement  ce  [éro ,  en  allant  vers  la  . 
gauche.  Mais  fans  emprunter  fur  les  noni-- 
bres  fuivans  j.  ce  qui  caufe  quelquefois. de^ 
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l'embarras  ;  il  vaut  mieux  ajouter  une  unité 
au  nombre  qui  fuit  immédiatement ,  & 
qui  vaut  toujours  dix  unités ,  par  rapport 
au  nombre  qui  le  précède  ;  6c  dans  la  co- 
lonne fuivante  fouftraire  une  unité  de  plus 
dans  la  quantité  que  Ton  fouftrait  ;  afin 
de  détruire  par  cette  dernière  opération 
l'augmentation  que  l'on  a  faite  par  la  pre- .  [ 
miere. 

Il  n'y  ft  point  de  nombre  qu'on  ne  puiflc 
orer  d'un  plus  grand  ,  en  obibrvant  ces  rè- 
gles. Exemple. 

Toit.  .  .  98oG40545'9, 

d'où  il  faut  fouftraire  474386^x63. 

le  refte  fera  5056538196, 

Car  ,  commençant  par  le  premier  ca- 
ractère qui  fc  préfente  à  droite  ,  5c  ôtant 
3  de  9  ,  refte  6  ,  que  j'écris  au  deCTous  de 
fa  ligne.  Pafl'ant  au  fécond  caradere ,  je 
trouve  6  que  je  ne  peux  otcr  de  j  ;  c'eft 
pourquoi  j'emprunte  fur  le  4  qui  fuit  le 
plus  immédiatement  5  ,  en  allant  vers  la 
gauche  ,  &  qui  marque  des  centaines  ,  une 
unité,  ou  dix  dixaines.  J'ajoute  ces  10 
dixaines ,  aux  5  dixaines  que  j'avois ,  &  qui 
me  produit  15  dixaines  ,  d'où  fouftraycmt 
6  dixaines  ,  il  m'en  refte  9  ,  j'écris  donc  9 
fous  la  ligne  &c  fous  les  dixaines.  J'en  fuis 
aux  centaines  ,  je  dis  2  &  i  que  j'ai  em- 
prunté ,  font  3  j  3  de  4  ,  refte  un  ;  que 
j'écris  fous  la  ligne.  J'avance  &  je  dis  ,  f 
ne  fe  peut  oter  de  5  j  j'emprunte ,  non  fur 
le  zéro  ,  mais  fur  le  4  qui  vient  après  le 
zéro  ,  toujours  en  allant  vers  la  gauche.  Cet 
j  vaut  cent  mille  ,  par  conféquent  Ci  on 
le  fuppofe  à  la  place  du  zéro  ,  il  vaudra 
10  dixaines  de  mille.  J'emprunte  fur  ces 
I  o  dixaines  de  mille  ,  une  unité  qui  vaudra 
10  mille,  Se  par  conféquent  le  zéro  fe 
trouvera  valoir  9  dixaines  de  mille  :  or  ces 
dix  mille  ajoutés  à  trois  mille  que  j'ai , 
produifent  1 3  mille  ;  de  ces  1 3  mille  , 
j'ôte  5  mille  ,  refte  8  mille  ,  que  j'écris 
ibus  la  hgne.  Je  dis  enfuite  6  de  9 ,  refte  j  , 
que  j'écris  fous  la  ligne.  J'arrive  au  4  iur 
lequel  j'ai  emprunté  une  unité ,  &z  qui  ne 
vaut  par  conféquent  que  trois  ;  je  ne  dirai 
donc  point  8  de  4  ,  mais  S  de  3  :  on  achè- 
vera la  foujîraclion  ,  en  continuant  d'opé- 
rer ,  comme  nous  avons  fait  jufques-là. 

Si  l'on  propofoit  d'oter  un  nombre  héré- 
rogcne  ,  d'un  ^utre  noipbrç  hétérogène 


SOU 

plus  grand  ;  on  fuivroic  la  morne  méthode, 
obfervant  feulement  que  les  unités  que  l'on 
emprunte  ,  ne  valent  pas  10  unités  ;  mais 
autant  qu'il  en  fuit  de  la  plus  petite  efpecc , 
pour  continuer  une  unité  de  la  plus  grande» 
exemple. 

liv,        fous        d, 

45         16         6 

17        19  9 

ij        lô  9 

Je  ne  peus  ôter  9  deniers  de  fix  deniers. 
J'emprunte  i  fou  ,  fur  les  i6  fous  qui  pré- 
cédent les  6  deniers.  Ce  fou  vaut  i  z  de- 
niers. Ces  1 2  deniers  joints  aux  6  deniers 
que  j'ai  déjà  ,  font  18  deniers  ,  d'où  j'ote 
9  deniers  ,  &:  il  me  refte  9  deniers  ,  j'écris 
donc  9  fous  la  ligne.  Pareillement  19  fous 
ne  peuvent  fe  fouftraire  des  i  j  fous  ref- 
tans.  J'emprunte  donc  fur  les  45  livres 
qui  précèdent ,  une  Hvre  qui  vaut  20  fous. 
Ces  20  fous  joints  aux  i  j  fous  que  j'ai , 
font  3  f  fous ,  d'où  j'ôte  1 9  fous  ,  &  il 
me  refte  1 6  fous  que  j'écris  fous  la  ligne. 
Enfin  j'ôte  27  livres  ,  de  44  livres  qui  me 
reftent ,  &  j'écris  la  différence  17  fous  ta 
ligne. 

Si  le  nombre  à  fouftraire  cft  plus  grand 
que  celui  d'où  il  faut  le  fouftraire  ;  il  eft 
évident  que  l'opération  eft  impoiriblc.  Dans 
ce  cas ,  il  fout  ôter  le  plus  petit  nombre 
du  plus  grand  ,  &  écrire  le  refte  avec  un 
figne  négatif.  Exemple  ,  foient  8  livres  à 
p^yer  avec  3  livres  ;  j'en  paye  3  des  8  que 
je  dois ,  avec  les  3  que  j'ai  ,  &  il  en  refte 
5  de  dues  \  j'écris  dionc  au  deflous  de  la 
ligne  —  5. 

La  preuve  de  la  fouftraclion  fe  fiit  en 
ajoutant  le  nombre  fouftrait  avec  le  refte  j 
où  l'excès  du  plus  gr.ind  nombre  fur  le 
plus  petit  avec  le  plus  petit.  S'ils  font  une 
fomme  égale  au  plus  grand ,  l'opération  a 
été  bien  faite.  Exemple, 

liv.  fous.  d. 
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474386  5263  nomb.fouft.  ai  17  aj  nomb.  fouft. 
5056538196  refte  134  14  o^  reftç 
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Soustraction  en  Aîgchre  ,  pour  fiire 
une  foujîraclion  algébrique ,  quand  il  s'agit 
de  monômes  ,  on   écri;   ces  quantités   dç 

fuitç  , 


sou 

ftiite  ,  en  changeant  jfîmplement  le  figne  c3e 
la  grandeur  à  fouftraire  ;  ôc  l'on  fait  en- 
fuire  la  rédu6tion  ,  fi  ces  quantités  font 
Semblables  :  ainiî  pour  oter  -+-  c  de  5  ,  on 
écrit  l>  —  c  ;  puifque  —  eft  le  ligne  de  la 
jkiujtruclion  :  &c  pour  ôter  —  3  de  <z  ,  on 
écrit  a-h  l>  y  en  changeant  le  ligne  —  en 
•+■  ;  enforte  que  la  grandeur  a  en:  augmen- 
tée par  cette  foufiraclion.  ;  en  eftet  ôter  des 
dettes  ,  c'ert:  augmenter  les  facultés  de 
quelqu'un  :  fouftraire  des  moins ,  eft  donc 
aufli  donner  des  plus^ 

S'il  eft  queftion  de  poli  nomes  ,  on  dif- 
pofera  les  termes  de  la  grandeur  à  fouf- 
traire ,  fous  ceux  de  la  grandeur  dont  on 
lôuftrait  \  c'eft-à-dire  ,  les  termes  de  l'une  , 
ious  les  termes  femblables  de  l'autre  ,  en 
changeant  limplement  tous  les  lignes  de  la 
grandeur  à  fouftraire  ,  en  des  lignes  con- 
traires ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'on  mettra  — 
où  il  y  aura  -H  ,  &;  le  ligne  H-  où  l'on 
verra  le  iigne  — .  Ainli  ,  pour  retrancher 
le  poli  nome  —  i  acx  +  3  acx^  -f-  4  a^m  — 
J  a'b  (A)  du  polinome  j  cx^  —  4  a^b  -J-  5 
a' m  —  acx  ~i-  èd ,  ( B)  on  difpofera  com- 
me on  le  voit  ici. 


7  ex" 4  a'b  -4-  y  a^m acx  -h  bd  (B). 

- —  3  cx^  -+-  y  a'b-i-^a^m  -+-  i  acx  (A). 

4  ex  -^  (l'b -t- /2'/72  -f-  acx  +  bd. 

Les  termes  du  polinome  A  ,  fous  les 
termes  du  polinome  B  ;  les  termes  fem- 
blables les  uns  fous  les  autres  ,  en  chan-' 
gcant  tous  les  lignes  da  polinome  A  ,  en 
des  lignes  contraires.  Cette  préparation 
fa  te  ,  on  réduira  les  termes  à  leur  plus  lim- 
ple  expreffion  \  &  cette  rédudion  donne- 
ra 4  ex''  ■+■  d'b  -f-  a}  m  H-  acx  -H  bd ,  qui  eft 
la  différence  cherchée. 

Quand  il  n'y  a  point  de  termes  fembla- 
bles ,  on  écrit  limplement  la  quantité  à 
fouftraire  ,  dont  on  change  les  lignes  ,  à 
la  fuite  du  polinome  ,  dont  on  fait  hfouf- 
traclion  :  ainli  pour  oter  xx  —  z  ex  -+•  ce  de 
ta*^  —  3  i' ,  écrivez  1  a^  —  3  b'' —  xx-+-  z 
ex —  ce;  en  changeant  ftmplement  les  lignes 
de  la  grandeur  xx  —  1  ex  +  ce ,  qui  n'a 
aucuns  termes  femblables  à  ceux  de  la 
quantité  1  a^ —  3  3\  (E) 

Soustraction  ,  1.  f.  T  Grammaire  & 
Jurifprud.  )  eft  l'adlion  d'ôter  &  enlever 
frauîuleufement  une  chofe  du  lieu  où  elle 
dcvroit  être. 

Tnne  XXXI. 


SOU  ^6'^- 

C'eft  principalement  pour  les  papiers 
que  l'on  a  détournés  que  l'on  fe  fert  de 
ce  terme  ;  cela  s'appelle  une  foujlraâion  de 
pièces, 

Soujlraclion  d'une  minute  d'un  notaire  , 
c'eft  l'enlèvement  qui  eft  fait  de  cette 
minuPe. 

Soujlraclion  de  pièces  dans  une  produc- 
tion ,  lorfque  l'on  retire  frauduleufement 
d'une  produdicMa  quelque  cotte  ou  quel- 
que pièce  d'une  corte ,  que  l'on  a  intérêt 
de  lupprimer.  T^oyi\  Divertissement  , 
Enlèvement  , Recelé, Suppression. T^j" 

SOUSTRAIT ,  f.  m.  terme  de  rivière  ,  ce 
font  des  figots  que  l'on  met  dans  le  fond 
des  bateaux ,  pour  empêcher  que.  la  mar- 
chandife  ne  foit  mouillée. 

SOUS-TRAITANT  ,  terme  de  Finance  ^ 
celui  qui  traite  d'une  ferme  adjugée  à  un 
autre  ,  ou  qui  en  tient  une  partie  du  trai- 
tant en  général  ;  il  fe  dit  plus  particulière- 
ment dans  les  fermes  du  roi.  (D.  J.) 

SOUS-TRAITÉ  ,  fous-ferme  qui  fait 
partie  d'une  plus  grande.  V.  Sous-ferme. 
ïd.  ibid, 

SOUS-TRAITER  ,  prendre  une  fous- 
ferme  ,  la  tenir  de  celui  qui  a  la  ferme 
générale.  Voye:^  Ferme  &  Sous-ferme. 
Id.  ibid, 

SOUS-TRÉSORIER  d' Angleterre ,  (Hijf. 
mod.)  ofScier  dont  il'  eft  fait  mention  dans 
le  fiatut  :^9.  d'Elifabeth  ,  chap.  vij.  de  que 
plulieurs  autres  ftatuts  confondent  avec  le 
tréforier  de  l'échiquier.  V.  Echiquier. 

Sa  fonction  étoit  d'ouvrir  le  tréfor  du 
roi  à  la  fin  de  chaque  terme ,  de  faire  un 
état  de  l'argent  qui  fe  trouvoit  dans  chi- 
que caill'e  ,  &  de  le  voir  porter  à  la  tré- 
forerie  du  roi  qui  eft  à  la  tour  de  Londres , 
pour  foulager  d'autant  le  grand -tréforier 
dans  fes  fondions. 

Quand  la  charge  de  grand-tréforier  étoit 
vacante ,  le  Cf^us- tréforier  le  rem.plaçoit  dans 
toutes  les  fon61:ions  concernant  la  recette 
des  deniers  royaux.  Fbye:^  Trésorier. 

SOUS-TRIPLE, ad).  (Mithémat.)  deux 
quantités  font  en  raifon  fous-triple  ,  quand 
l'une  eft  contenue  dans  l'autre  trois  fois. 
Voyc^  Raison.  Ainli  1  eft  fous-triple  de 
6  ,  ou  en  raifon  fous-triple  de  6  ,  de  même 
que  6  eft  triple  de  2  ,  ou  en  raifon  triple 
dei.  r^; 

Cccc 


^-jo  sou  ,  SOU 

SOUS-TRIPLÉE ,  ad).  (Mathémat.)  une        SOUS-VICAIRE ,  f.  m.  (Wfi.  eccUfiaft.) 


raifon  fous-tripléc  eft  le  r.ipport  des  racines 
cubiques.  Fbjtj  Raison. 

SOUSTYLAIRE  ,  r.  f.  en  Gnomonique  , 
eft  une  ligne  droite  ,  fur  laquelle  le  ftyle 
ou  gnomon  d'un  cadran  eft  élevé. 

Cette  ligne  eft  la  feflion  ou  ren«ontrc. 
du  plan  du  cadran  ,  avec  le  plan  d'un  mé- 
ridien qu'on  fuppofe  être  perpendiculaire 
au  plan  du  cadran.  Ce  méridien  eft  tou- 
jours différent  du  méridien  du  lieu  ,  à 
moins  que  le  plan  du  cadran  ne  foit  hori- 
zontal ,  ou  qu'il  ne  foit  dans  la  ligne  qui 
joint  le  levant  au  couchant  :  ainii  la  mé- 
ridienne d'un  cadran  diffère  preique  tou- 
jours de  la  foufiylaire  j  car  la  méridienne 
d'un  cadran  eft  la  ligne  de  fedion  du  plan 
du  cadran  avec  le  méridien  du  lieu.  Au 
reftc  le  point  où  ces  deux  lignes  fe  ren- 
contrent j  eft  le  centre  du  cadran  j  car  le 
fommet  du  ftyle  repréfente  le  centre  de 
la  terre  ,  &  par  coniéquent  un  point  com- 
mun aux  deux  méridiens  j  &  le  point  de 
rencontre  de  la  foufiylaire  Se  de  la  méri- 
dienne eft  encore  un  point  commun  aux 
deux  méridiens  ,  d'où  il  s'enfuit  qu'une 
ligne  menée  par  le  fommet  du  ftyle  &  par 
le  point  de  rencontre  des]  deux  lignes  dont 
il  s'agit ,  feroit  la  ligne  de  fedtion  ou  de 
rencontre  des  deux  méridiens  ,  ôc  qu'ainlî 
cette  ligne  repréfente  l'axe  de  la  terre  , 
c'eft-à-dire  lui  eft  parallèle.  Or  le  point 
où  le  plan  d'un  cadran  eft  coupé  par  une 
ligne  tirée  du  fommet  du  ib/ïe.  parallèle- 
ment à  l'axe  de  la  terre  ,  eft  toujours  le 
centre  du  cadran  ,  &  le  point  de  rencon- 
tre des  lignes  horaires.  Donc  le  point  de 
rencontre  de  la  foujiylaire  ôc  de  la  méri- 
dienne eft  toujours  le  centre  du  cadran.  (OJ 

Dans  les  cadrans  polaires ,  équinoxiaux  , 
horizontaux  ,  méridiens  &c  feptentrionaux , 
la  Vigne foujîylfùre  eft  la  ligne  méridienne, 
où  ligne  de  douze  heures  ,  ou  l'interfec- 
tion  du  plan  fur  lequel  le  cadran  eft  tra- 
cé ,  avec  celui  du  méridien  du  Heu  ,  parce 
que  le  méridien  du  lieu  fe  confond  alors 
avec  le  méridien  du  plan,   f^oye^  Méri- 

I?1EN.    (O) 

SOUS-VENTRIERE  ,  f.  f.  ( MarécM.) 
courroie  de  cuir  qu'on  met  fous  le  ventre 


des  chevaux  de  carrofle  &  de  voiture,  pour    toit  l'habit  d'écuyer.  (  D.J.) 


tenir  leurs  harnois  en  état. 


prêtre  qui  partage  les  fonâ:ions  du  vicaire, 
Voyei^  Vicaire. 

SOUS-YEUX  ,  (Jardinage.)  terme  ufité 
chez  les  vignerons  ,  qui  s'emploie  auffi  par 
les  jardiniers  pour  exprimer  de  petits  yeux 
ou  boutons  placés  au  deffous  des  Vrais 
yeux  ,  &:  proche  de  la  baf'e  ou  empâte- 
ment d'un  rameau.  Ces  yeux  inférieurs 
font  toujours  plus  petits  du  double  que 
les  yeux  lupérieurs  ,  fouvent  même  on  a 
de  la  pehie  à  les  diftinguer  ;  chacun  de  ces 
fous-yeux  a  une  feuille  qui  lui  fert  de  mere- 
nourrice  ,  de  même  qu'en  ont  les  vrais 
yeux  ,  mais  de  moitié  plus  petite.  Us  ref- 
tent  toujours  nains ,  6c  ne  produifent  que 
des  bourgeons  nains.  Formés  les  premiers , 
leurs  feuilles  viennent  les  premières ,  &c  elles 
tombent  de  même.  Chaque  année  à  la 
pouffe  du  printemps  ,  le  plus  grand  nom- 
bre des  fous-yeux  avorte.  La  fève  qui  fe 
porte  par-tout  avec  véhémence  dans  cette 
faifon  ,  trouvant  des  conduits  plus  dilatés 
dans  les  véritables  yeux  ,  les  préfère  aux 
fous-yeux  ,  dont  les  conduits  &  les  paffa- 
ges  /ont  trop  étroits. 

SOUTANE  ,  f.  f.  terme  d'Eglife  ,  habit 
long  <k.  defcendant  jufque  fur  les  talons 
que  portent  les  eccléfîaftiques  ,  &  que  por- 
toient  autrefois  les  gens  de  juftice  fous 
leur  manteau.  Le  pape  porte  toujours  la 
foutanc  blanche  \  les  évêqaes  la  portent 
noire  quand  ils  font  en  deuil ,  ou  hors  de 
leur  diocefe  ;  mais  dans  leurs  diocefes  &  à 
certaines  grandes  cérémonies  ,  ils  ont  droit 
de  la  porter  violette.  Les  cardinaux  la  por- 
tent rouge.  Il  y  a  ,  dans  le  journal  du  pa- 
lais ,  un  arrêt  qui  a  du  rapport  à  l'obliga- 
tion de  porter  la  foutane  fous  les  peines  pro- 
noncées par  le  concile  de  Trente.  Du 
Cange  dérive  le  mot  foutane  de  fubtancum  , 
qui  dans  la  bafte  latinité  fignifioit  la  mê- 
me chofe. 

L'hiftoire  de  la  chevalerie  nous  apprend 
que  le  gentilhomme  novice  qui  devoir  être 
fait  chevaher  ,  pafî'oit  la  nuit  précédente  à 
prier  Dieu  dans  une  églife  ;  Ion  liabit  dans 
ce  premier  jour  éroit  une  foutane  brune  > 
toute  unie  &  fans  ornement  ;  le  lendemain , 
il  communioit ,  &:  alloit  au  bain  où  il  quit- 


SOUTANELLE  ,  fJ,  (  HiJÎ.  eccUfiaJÏJ, 
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petite  foutane  de  canip?.gnc  ,  qui  ne  def- 
cend  que  jufqu'au  de  flous  du  genoux. 

SOUTE  ,  f.  f.  (Gram.  &  Jurifprud.)  ou, 
comme  on  écrivoic  autrefois  ,  fouke  ,  quafi 
foîutio  ,  efl:  ce  que  Ton  donne  pour  folder 
un  parcage  ou  un  échange. 

Quand  un  lot  fe  trouve  plus  fort  qu'un 
autre  ,  on  le  charge  d'une  Joute  en  argent 
envers  l'autre  lot ,  pour  rendre  les  chofes 
égales. 

De  même  dans  un  échange  ,  quand  l'hé- 
ritage donné  d'une  part  à  titre  à' échange  , 
efl:  plus  fort  que  celui  qui  eft  donné  en 
contr'échange  ,  on  charge  celui  qui  a  l'hé- 
ritage le  plus  fort  de  payer  une  foute  à  celui 
qui  a  le  plus  foible. 

Dans  les  partages  ,  la  foute  fuit  la  na- 
ture du  partage  ,  c'eft-à-dire  que  quand  il 
n'efl:  point  du  de  droits  feigneuriaux  pour 
l'héritage  que  l'on  a  dans  fon  lot  ,  il  n'en 
eft  pas  dii  non  plus  pour  l'héritage  ou  por- 
tion que  l'on  conferve  moyennant  unt  foute. 

Dans  les  échanges ,  au  contraire  la  por- 
tion d'héritage  pour  laquelle  on  paye  une 
foute  3  eft  réputée  acquile  par  contrat  de 
vente  ,  de  fujette  aux  mêmes  droits  que 
l'on  paie  en  cas  de  vente.    Voye^  Droits 

SEIGNEURIAUX  ,  EcHANGE  ,  PARTAGE.  (Aj 

Soute  ,  (Marine.)  c'eft  le  plus  bas  des 
étages  de  l'arriére  d'un  vaifl'eau  ,  lequel  con- 
fifte  en  un  retranchement  enduit  de  plâ- 
tre ,  fait  à  fond  de  cale  ,  où  l'on  enferme 
les  poudres  ôc  le  bifcuit.  Cette  dernière 
eft  placée  ordinairement  fous  la  fainte-bar- 
be  y  elle  doit  être  garnie  de  ferblanc  ,  afin 
que  le  bifcuit  fe  conferve  mieux  j  &c  la 
foute  aux  poudres  eft  placée  fous  celle-ci  : 
mais  il  n'y  a  point  de  règle  à  cet  égard. 
Voye'(^  Vaiss^u. 

SOUTENANT ,  adj.  r  terme  de  Blafon.) 
fe  dit  d'un  ou  de  plu  fleurs  animaux  qui 
paroi (Tent  fouteiiir  quelques  pièces  ou 
meubles. 

S'il  fe  rencontrolt  dans  un  écu  une  fi- 
gure humaine  qui  foutînt  quelque  pièce, 
il  faudroit  fe  fervir  du  terme  tenant.  Les 
ligures  humaines  font  fi  rares  fur  le  champ 
de  l'écu  en  France  ,  qu'il  eft  difficile  d'en 
trouver  des  exemples  j  mais  il  y  a  beau- 
coup de  parties  du  corps  humain ,  parti- 
culièrement des  dextrocheres  qui  tiennent 
différentes  pièces. 
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De  Marclies  de  la  Saigne  en  Condomois  > 
pays  de  Gafcogne  ;  ^argent  a  deux  lions  de 
fable  affrontés ,  foutcnant  un  croiffant  d'anir. 

De  Saint- Jean  deMalTaguel,  de  Bouille, 
en  Languedoc  ,  d'azur  à  deux  lions  ajfron- 
tés  d'or  ,  lampnjfés  de  gueules  ,  foutenant 
une  cloche  (forgent  bataillée  de  fable. 

De  Sainc-Brieurc  du  Guerne  ,  de  Pem- 
bulfo  ,  en  Bretagne  ;  d'm^r  au  dextrochere 
d'or  ,  tenant  une  fleur -de -lys  de  même. 
(G.  D.  L.   T.) 

SOUTENEMENS,  f.  m.  pi.  (Gram.  & 
Jurifprud.  )  font  des  écritures  fournies  au 
foutien  d'un  compte  ,  l'oyant  compte  four- 
nit fes  débats  contre  le  compte  ,  èc  le  ren- 
dant compte  pour  réponfe  aux  débats ,  four- 
nit fes  foutenenicns.  Voye\^  Compte  ,  Dé- 
bats ,  Oyant  ,  Rendant.  (A) 

SOUTENIR  ,  V.  ad.  (Gram.)  C'eft  fup- 
porter  un  fardeau  ;  cette  poutre  foutient 
feule  tout  le  bâtiment,  C'eft  tenir  fufpen- 
dui  Vair  foutient  les  nuages.  C'eft  appuyer; 
fî  je  ne  l'avois  foutcnu  de  la  main  ,  il  tom- 
boit  à  terre.  C'eft  nourrir  &:  fortifier  ;  ces 
viandes  fouticnnent  long-temps.  C'eft  réfif^ 
ter  i  il  fzaz  foutenir  vigoureufement  ce  pof^ 
te.  Tenir  la  bride  haute  &  ferme  ;  fouten::^ 
ce  pas-là.  Foye:^  les  articles  fuivans. 

Soutenir  ,  v.  aét.  en  Mufîque ,  c'eft  faire 
exa(5tement  durer  les  fons  toute  leur  va- 
leur ,  fans  fe  relâcher  vers  la  fin ,  &  fans 
en  pafTer  une  partie  dans  le  fîlence  ,  comme 
font  très-fouvent  les  muficiens ,  fur-tout  leç 
fymphoniftes.  (S) 

Soutenir  ,  (Marine.)  on  fe  fert  de  ce 
verbe  pour  exprimer  l'effort  d'un  courant 
qui  poufTe  un  vaifïeau  dans  un  fens ,  tan- 
dis que  le  vent  le  pouffe  dans  un  autre 
fens  j  de  forte  que  par  ces  deux  forces  il 
eft  porté  dans  fa  véritable  route. 

Soutenir  ,  (  Marine.  )  on  foufentend 
le  pronom  fe.  C'eft  demeurer  dans  le  mê- 
me parage  ,  &  ne  pas  dériver  ,  nonobftant 
les  courans  ou  la  marée  contraire  ,  fans 
avancer  cependant ,  ou  fans  avancer  beau- 
coup. 

Soutenir  la  main  ,  (  Maréchal.  )  ou. 
SOUTENIR  UN  CHEVAL  ,  en  termes  de  Ma- 
nège ,  c'eft  tenir  la  bride  ferme  &  haute , 
pour  l'empêcher  de  tendre  le  col  &  de  s'en 
aller  fur  les  épaules. 

On  dit  fouteair  un  cheval  de  la  jambç 
Cccc  1 
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de  dedans  ou  du  talon  de  dedans  ,  lorf- 
qu'il  s'enrable  ,  ôc  qu'en  maniant  fur  les 
vokes  fa  croupe  va  avant  fes  épaules. 

On  dit  encore  foutcnir  un  cheval  ,  lorf- 
qu'on  Tempéche  de  le  traverfer  &  qu'on 
le  conduit  étalement  ,  le  tenant  toujours 
fujet  fimsque  la  croupe  puide  échapper,  fans 
qu'il  perde  ni  fa  cadence  ,  ni  fon  terrain , 
en  lui  faiiant  marquer  Tes  temps  égaux. 

SOUTENU  ,  en  terme  de  Blason  ,  vient 
du  verbe  foutenir  dérivé  du  latin  fujîinere , 
il  fe  dit  d'une  pièce  quelconque  ,  qui  en 
foutient  une  autre,  ou  qui  l'a  au  deilous, 
comme  d'un  éclialas  ,  qui  foutient  un  cep 
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igné ,  lorfqu'il  eft  d'un  émail  différent, 
d'un  chef  qui  paroît  pofé  fur  une  devife. 
Caylar  en  Languedoc  ,  d'or  a  trois  ban- 
des de  gueules  ,  au  chef  d'or  chargé  d'un 
lion  nai liant  de  fable ,  foutenu  d'une  devife 
coufue  d'or,  chargée  de  trois  trelïles  de  fable. 
Guy  on  de  Vauguyon  de  SaufTày  en  Nor- 
mandie d'argent  au  cep  de  vigne  pampre 
de  finople,  ùc. 

SOUTER AINE  ,  la  ,  T  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville  ,  difons  mieux  ,  petit  bourg  de 
France  dans  le  Limoufm ,  à  z  lieues  de 
Limoges.  (  D.  /,J 

SOUTH AMPTON,  (Géog.modJOn 
devrait  écrire  Soutiv-Hanton  ;  ville  d'An- 
gleterre dans  l'Hantsliire  &  fa  capitale.  Elle 
eft  fituée  fur  le  rivage  de  la  baie  de  fon 
nom  ,  encre  les  deux  rivières  du  Teft  & 
de  ritching,  mais  plus  près  delà  dernière, 
à  71  milles  au  fud-oueft  de  Londres. 

On  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  été  bâtie 
des  ruines  d'une  autre  ville  de  même  nom , 
fîfe  un  peu  plus  haut ,  aux  bords  de  la  mê- 
me rivière  dans  l'endroit  où  l'on  voit  les 
deux  villages  de  Sainte-Marie  ,  &c  de  Bit- 
tern.  Cette  ancienne  ville  ,  pxefque  ruinée 
par  les  Danois  en  980  ,  fut  réduite  en  cen- 
dres par  les  François  dans  le  xiv.  fiecle  ,  pen- 
dant les  démêlés  d'Edouard  IIL  avec  Phi- 
lippe de  Valois  pour  la  couronne  de  France. 
Les  habirans  élevèrent  une  nouvelle  ville 
dans  une  lîtuation  plus  commode  ,  plus 
voifme  de  l'eau ,  &c  qui  conferva  le  même 
nom.  Avec  le  temps  ,  cette  nouvelle  ville 
fe  peupla  ,  s'agrandit ,  fut  fermée  de  bon- 
nes murailles  ,  &  devint  floriflante.   Son 
port  fut  muni  d'un  château  bâti  de  pier- 
res de  taille  j  6c  comme  elle  étoit^a  capi- 
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taie  du  comté  ,  elle  lui  donna  le  nom  de 

Southûmpton ,  vulgairement  Hantshire. 

Son  havre  eft  allez  bon  &  revêtu  d'un  beau 
quai.  Son  commerce  eft  cependai-it  aujour- 
d'hui moins  conlidérable  qu'autrefois  j  mais 
cette  ville  ne  laiile  pas  d'être  encore  grande 
&c  peuplée ,  car  on  y  compte  cinq  paroif- 
fes.  Elle  eft  du  nombre  des  villes  qui  fe 
gouvernent  par  elles-mêmes  ,  &  qui  ne 
relèvent  point  du  lieutenant  de  la  province. 
Enfin  elle  a  titre  du  duché ,  érigé  par  Char- 
les II  ,  en  faveur  de  l'aîné  des  fils  natu- 
rels qu'il  a  eus  de  la  duchefle  de  Cleve- 
land.  Long.  z6.  zz,  lotit,  £a.  48. 

Fullcr  (  Nicolas  )  fivant  philologue  ,  na- 
quit à  Southampton  dans  le  xvj.  iiecle,  6c 
mourut  en  161^.  Ses  mijcellûnctz  thcolo^ica 
ù  facra  font  remplis  d'érudition. 

Anne  ,  comteflè  de  JVin^helfea  ,  dame 
d'efprit,  &  connue  par  fes  vers  ,  étoit  née' 
dans  la  province  de  Southampton,  &c  mou- 
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rut  en  1710.  On  a  publié  à 
171 3  In  8'^.  un  recueil  de  fes 
le  trouve  ion  poëme  fur  la  rate,  &  fa  tra- 
gédie intitulée   Anjiomenc  ,    ma^s  qui   n'a 
jamais  été  repréfentée.  (  D.  J,) 

Southampton,  baie  de,  (Géog.  mod.) 
ou  baie  de  Hampton.  Les  anciens  la  nom- 
moient  Claufentum  ;  c'eft-à-dire  ,  le  ccnnt 
de  Hantum  ;  6c  c'eft  de  ce  nom  que  la  pro- 
vince entière  a  été  appellée  Hantihire. 

La  baie  de  Southampton  a  près  de  huit  mil- 
les de  longueur  &  trois  milles  de  largeur.. 
Elle  eft  fort  droite  ,  6c  prefque  fans  cour- 
bure ,  s'étendant  du  nord-oueft  au  fu d-eft. 
Ses  côtes  occidentales  fe  terminent  par  une 
"pointe  ;  où  l'on  a  bâti  le  château  de  Cal- 
shot  ,  fur  un  rocher  avancé,  pour  défen- 
dre l'entrée  de  la  baie.  A  l'occident  de  cette 
baie  le  payseft  couvert  d'une  grande  &c  va!le 
forêt ,  de  trente  milles  de  tour ,  nommée. 
new-jorcji ,  6c  anciennement  appellée  Ithem^ 

Avant  le  règne  de  Guiilaume-le-Con- 
quérant ,  ce  quartier  étoit  liabiré  •>  mais  ce 
prince  le  changea  en  une  forêt.  Il  dctruifit 
pour  cet  effet  trente -fix  p.roiftes  qui  s*y 
trouvoient ,  fans  épargner  ni  bourgs  ni  vil- 
lages ,  ni  églifes ,  ni  monafteres.  Il  expulfa 
par  la  force  tous  les  habitans ,  foit  pour 
ie  donner  le  plaifir  de  1î  chalîe  ,  foit ,  plus 
vraifemblabiement ,  pour  fe  procurer  ,  en 
,  cas  de  foulevement,  une  retraite,  aft urée  dans 
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cette  vafte  foret ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  du 
fecours  de  la  Normandie  qui  eft  vis-à-vis. 
Au  refte  ,  le  pays  que  cette  forer  occu- 
pe ,&:  ce  qui  eft  aux  environs ,  d'un  coté 
jufqu'à  la  mer;,  &  de  l'autre  jufqu'au  comté 
de  Dorfet ,  étoit  la  demeure  des  anciens 
règnes  ,  avant  l'invafion  des  Saxons.  La  cote 
qui  s'étend  au  midi  de  la  forêt  ,  eft  reftée 
toute  ouverte  jufqu'au  xvj.  fiecle  ,  qu'Henri 
Vill.  pourla  couvrir  ,  y  fit  conftruire  le  châ- 
teau de  Huft  j  fur  une  langue  de  terre 
avancée  qui  approche  le  plus  de  l'île  de 
Whigt,  &dont  le  trajet  n'a  guère  au-delà 
de  deux  malles  de  l'ars;eur.  ( D.  J,) 

SOUTHWARE  ,  CGcog.  /720JJ  oz/ plus 
communément  Soudrik  ,  bourg  d'Angle- 
terre dans  la  province  de  Surrey,  uni  & 
incorporé  à  la  ville  de  Londres  par  deux 
beaux  ponts  fur  la  Tamife.  Ce  bourg  eft 
il  confidérable  ôc  li  peuplé  ,  qu'il  pourroit 
palTer  pour  une  grande  ville  ,  puifqu'il  con- 
tient cinq  grolTes  paroifles.  C'eft  de  ce 
bourg  qu'on  palLe  à  Lambcrh  où  eft  le  pa- 
lais des  archevêques  de  Cantorbéry,  bâti- 
ment antique ,  conftrait  au  bord  de  la  Ta- 
mife r  vis-à-vis  Weftmiinfter.  Près  de  ce 
palais  ,  eft  la  promenade  nommée  Vaux- 
hall,  La  plus  belle  des  églifes  de  Southware 
eft  celle  de  Sainte- Maric-O  ver  y  ou  Over- 
ry ,  qui  étoit  anciennement  de  la  dépen- 
dance d'un  prieuré  fondé  dans  le  xiij.  fie- 
cle. Le  prieuré  fut  détruit  par  Henri  VIU. 
mais  l'églife  fut  coniervée ,  îk  en  1540  les 
bourgeois  l'achetèrent  du  roi  ,  pour  en 
faire  une  égliîe  paroilTiale. 

Sherlock  (Guillaume)  favant théologien, 
naquit  à  Southware,  ou  ,  (î  vous  l'aimez 
mieux  ,  à  Londres  ,  vers  l'an  1641.  Il  fut 
nommé  doyen  de  faint  Paul  en  1691  ,  & 
mourut  en  1707  âgé  de  67  ans.  C'êtoit  un 
écrivain  clair  s  poli,  bon  logicien,  &  qui 
s'acquit  un  grand  nom  fous  le  règne  de 
Jaques  H.  par  Tes  ouvrages  polémiques  con- 
tre les  catholiques  romains.  Son  tiaité  du 
jugement  dernier  a  fouffert  un  grand  nom- 
bre d'éditions ,  ainfî  que  celui  de  la  mort. 
On  a  donné  en  françois  à  la  Haye  en  1721 
in-8°.  une  belle  tradudion  du  traité  de  la 
providence  par  Sherlock.  On  a  aulïî  traduit 
en  françois  fon  traité  de  Ximmortalitl  d^ 
Vame ,  &-  de  la  vie  étermlle.  Amfterd.  1708, 
in- 8°^  Enfin  les  fermons  de  Sherlock  ont 
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été  traduits  &  publiés  en  françois  à  la  Haye 
en   1725  en  deux  volumes //2-S°.  fi?.  J.) 

SOUVERAINS  ,  r.  m.  pi.  (Droit  natu- 
rel &  politiq.  )  Ce  font  ceux  à  qui  la  vo- 
lonté des  peuples  a  conféré  le  pouvoir  né- 
cellaire  pour  gouverner  la  fociété. 

L'homme  y  dans  l'état  de  nature  ,  ne 
connoît  point  de  foui'crain  ;  chaque  indi- 
vidu eft  égal  à  un  autre  ,  &  jouit  de  la  plus 
parfiite  indépendance  ',  il  n'eft  dans  cet  état 
d'autre  fubordination  que  celle  des  enfans 
à  leur  père.  Le  befoins  naturels ,  ëc  fur- 
tout  la  nécefTité  de  réunir  leurs  forces  pour 
repouiTer  les  entreprises  de  leurs  ennemis , 
déterm.infrent  plufieurs  hommes  ou  plu- 
fieurs  familles  à  fe  rapprocher  ,  pour  ne 
faire  qu'une  même  famille  que  l'on  nom- 
me fociété.  Alors  on  ne  tarda  point  à  s'ap- 
percevoir  .  que  fi  chacun  continuoit  d'exer- 
cer fa  volonté  ,  à  ufer  de  fes  forces  Se  de 
fon  indépendance  ,  &  de  donner  un  libre: 
cours  à  les  paffions  ,  la  fituation  de  cha- 
que' individu  feroit  plus  malheureufe  que 
s'il  vivoit  iiolé  >  on  fentit  qu'il  falloit  que 
chaque  homme  renonçât  à  une  partie  de 
fon  indépendance  naturelle  pour  le  fou- 
metrre  à  une  volonté  qui  repréfentât  celle 
de  toute  la  fociété  ,  &  qui  fût  pour  ainli 
dire  ,  le  centre  commun  &  le  point  de 
réunion  de  toutes  fes  volontés  &c  de  tou- 
tes les  forces.  Telle  eft  l'origine  àesfouve- 
rains.  L'on  voit  que  leur  pouvoir  ôc  leur* 
droits  ne  font  fondés  que  fur  le  confen- 
tement  des  peuples  j  ceux  qui  s'établillènt 
par  la  violence  ne  font  que  des  ufurpateurs  ; 
ils  ne  deviennent  légitimes  ,  que  iorfque 
le  confentement  des  peuples  a  confirmé 
aux  fouverains  les  droits  dont  ils  s'étoient 
emparés. 

Les  hommes  ne  fe  font  mis  en  fociété  > 
que  pour  être  plus  heureux  ;  la  fociété  ne 
s'eft  choifi  des  fouverains  que  pour  veiller 
plus  efficacement  à  fon  bonheur  &c  h  fx 
confervation.  Le  bien-être  d'une  fociété  dé- 
pend de  fa  fureté  ,  de  fa  liberté  ôc  de  la. 
puiflance  ,  pour  lui  procurer  ces  avanta- 
ges  11  a  fallu  que  le  fouverain  eût  un  pou- 
voir fuffifant  pour  établir  le  bon  ordre  & 
la  tranquillité  parmi  les  citoyens,  pour  afîu- 
rer  leurs  poflèlfions  ,  pour  protéger  les  foi- 
bles  contre  les  entreprîfes  des  forts  ,  pour 
reteiw  le$  paifions  pai  des  peines ,  &  encou- 
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rager  les  vertus  par  des  récorapenfes.  Le 
droit  de  fiire  ces  loix  dans  la  iociété,  s'ap- 
pelle puijfance  Icgijlaâve.   V.  Législation. 

Mais  vainement  lefouverain  aura-t-il  le 
pouvoir  de  faire  des  loix ,  s'il  n'a  en  même 
temps  celui  de  les  faire  exécuter  :  les  paf- 
fions  iS:  les  iniérêtsdes  hommes  font  qu'ils 
s'oppofent  toujours  au  bien  général  ,  lorl- 
qu'iî  leur  paroît  contraire  à  leur  intérêt 
particulier.  Ils  ne  voient  le  premier  que 
dans  le  lointain  ;  tandis  que  làns  cefle  ils 
ont  le  dernier  fous  les  yeux.  Il  faut  donc 
que  le  fouverain  foit  revêtu  de  la  force  né- 
ceflaire  pour  fiire  obéir  chaque  particulier 
aux  loix  générales  ,  qui  font  les  volontés 
de  tous  5  c'eft  ce  qu'on  nomme  puijfance 
exécutrice . 

Les  peuples  n'ont  point  'toujours  donné 
la  même  étendue  de  pouvoir  z\xx  fouverains 
qu'ils  ont  choids.  L'expérience  de  tous  les 
temps  apprend  ,  que  plus  le  pouvoir  des 
hommes  eft  grand  ,  plus  leurs  pallions  les 
portent  à  en  abufer  :  cette  coniidération 
a  déterminé  quelques  nations  à  metire  des 
limites  à  la  puiilànce  de  ceux  qu'elles  char- 
geoient  de  les  gouverner.  Ces  limitations 
de  la  fouveraineté  ont  varié  ,  fuivant  les 
circonftances  ,  fuivant  le  plus  ou  moins 
d'amour  des  peuples  pour  la  liberté  ,  fui- 
vant la  grandeur  des  inconvéniens  aux- 
quels ils  s'étoient  trouvés  entièrement  expo- 
lesfous  desfouverûins  trop  arbitraires  ic'eft- 
là  ce  qui  a  donné  naiflance  aux  différen- 
tes dividons  qui  ont  été  faites  de  la  fouve- 
raineté &  aux  différentes  formes  des  gou- 
vernemens.  En  Angleterre  ,  la  puiflance  lé- 
giflative  réfide  dans  le  roi  &c  dans  le  par- 
lement :  ce  dernier  corps  repréfente  la  na- 
tion, qui  par  la  conftitution  britannique, 
s'eft  réfervé  de  cette  manière  une  portion 
de  la  puijfance  fouveraine;  tandis  qu'elle  a 
abandonné  au  roi  feul  le  pouvoir  de  faire 
exécuter  les  loix.  Dans  l'empire  d'Allema- 
gne ,  l'empereur  ne  peut  faire  des  loix 
qu'avec  le  concours  des  états  de  l'empire. 
Il  faut  cependant  que  la  limitation  du  pou- 
voir ait  elle-même  des  bornes.  Pour  que 
le  fouverain  travaille  au  bien  de  l'état ,  il 
faut  qu'il  puiffe  agir  &  prendre  les  mefures 
néceflàires  à  cet  objet  j  ce  feroit  donc  un 
yice  dans  un  gouvernement  ,  qu'un  pou- 
tpir  trop  limité  dans  lefouverain  ;  il  elî  aifé 
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de  s*appercevoir  de  ce  vice  danis  les  gou- 
vernemcns  fuédois  &c  polonois. 

D'autres  peuples  n'ont  point  ftipulé  par 
des  adtes  exprès  &c  authentiques  les  limi- 
tes qu'ils  fixoient  kUrnsfouverains  ;  ils  Ce 
font  contentés  de  leur  impofer  la  nécellîté 
de  fuivre  les  loix  fondamentales  de  l'écat , 
leur  confiant  d'ailleurs  la  puifiance  légif- 
lative  ,  ainfi  que  celle  d'exécuter.  C'eft-là 
ce  qu'on  açpeWe  fouvcraineié  cl>folue.  Cepen- 
dant la  droite  raifon  fait  voir  qu'elle  a 
toujours  des  hmites  naturelles;  un  fouve- 
rain ,  quelque  abfolu  qu'il  foit ,  n'eft  point 
en  droit  de  toucher  aux  loix  conftitutives 
d'un  état ,  non  plus  qu'à  fa  religion  ;  il  ne 
peut  point  altérer  la  forme  du  gouverne- 
ment ,  ni  changer  l'ordre  de  la  iucceffion  , 
à  moins  d'une  autorifation  formelle  de  fa 
nation.  D'ailleurs  il  eft  toujours  foumis 
aux  loix  de  la  juftice  Se  à  celles  de  la  rai- 
fon ,  dont  aucune  force  humaine  ne  peut 
le  diipenfer. 

LoTCq\ï  un  fouverain  abfolu  s'arroge  le  droit 
de  changer  à  fa  volonté  les  loix  fondamen- 
tales de  fon  pays  ;  lorfqu'il  prétend  un 
pouvoir  arbitraire  fur  la  perfonne  ôc  les  pof- 
felTions  de  fon  peuple  ,  il  devient  un  def- 
pote.  Nul  peuple  n'a  pu  ni  voulu  accor- 
der un  pouvoir  de  cette  nature  à  Ctsfou- 
verains;  s'il  l'avoit  fait,  la  nature  &  la  raifon  le 
mettent  toujours  en  droit  de  réclamer  con- 
tre la  violence.  Voye^;^  l* article  Pouvoir. 
La  tyrannie  n'eft  autre  chofe  que  l'exercice 
du  defpotifme. 

La  fouveraineté  lorfqu'elle  réfide  dans  lïii 
feul  homme  ,  foit  qu'elle  foie  abfolue  ,  foit 
qu'elle  foit  limitée  ,  s'appelle  monarchie. 
Voyez  cet  article,  Lorfqu'elle  réfide  dans 
le  peuple-même  ,  elle  eft  dans  toute  fon 
étendue  ,  &  n'eft  point  fufccptible  de  li- 
mitation \  c'eft  ce  qu'on  appelle  démocra- 
tie. Ainfi  chez  les  Athéniens  la  fouverai- 
neté réfidoit  toute  entière  dans  le  peuple. 
La  fouveraineté  eft  quelquefois  exercée  par 
un  corps  ,  ou  par  une  aflemblée  qui  repré- 
fente le  peuple  j  comme  dans  les  états  ré- 
publicains. 

En  quelques  mains  que  foit  dépofé  le 
pouvoir  fouverain ,  il  ne  doit  avoir  pour 
objet  que  de  rendre  heureux  les  peuples  qui 
lui  font  foumis  ;  celui  qui  rend  les  hom- 
mes malheureux  eft  une  ufurpation  mani- 
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fefte  Se  un  renvcrfement  des  droits  aux- 
quels rhomme  n'a  jamais  pu  renoncer.  Le 
J'ouvirûin  doit  à  fes  fujets  la  lûreté  ,  ce  n'eft 
que  dans  cette  vue  qu'ils  fe  font  fournis  à  Tau- 
torité,  F".  Protection.  Il  doit  établir  le  bon 
ordre  par  des  loix  falutaires,  il  faut  qu'il  foit 
autoriië  à  les  changer  ,  iuivant  que  la  né- 
cefîité  des  circonftances  le  demande  ;  il 
doit  réprimer  ceux  qui  voudroient  trou- 
bler les  autres  dans  la  jouiflance  de  leurs 
podelTions ,  de  leur  liberté ,  de  leur  per- 
îonne  ^  il  a  le  droit  d'établir  des  tribunaux 
te  des  magiftrats  qui  rendent  la  juftice , 
&  qui  punillent  les  coupables  fuivant  des 
regUs  fûtes  &c  invariables.  Ces  loix  s'appel- 
lent civiles  ,  pour  les  diftinguer  des  loix 
naturelles  &  des  loix  fondamentales  aux- 
quelles le  jouveroin  lui-même  ne  peut  point 
déroger.  Comme  il  peut  changer  les  loix 
civiles  j  quelques  perionnes  croient  qu'il  ne 
doit  point  y  ê:re  foumis  5  cependant  il  eft 
naturel  que  le  fouverain  fe  conforme  lui- 
même  à  fes  loix  tant  qu'elles  font  en  vi- 
gueur ,  cela  contribuera  à  les  rendre  plus 
refpedablcs  à  fes  fujets. 

Après  avoir  veillé  à  la  fureté  intérieure  de 
l'état  ,  le  fouverain  doit  s'occuper  de  fa  fu- 
reté au  dehors  j  celle-ci  dépend  de  Çqs  ri- 
chefles  ,  de  les  forces  militaires.  Pour  par- 
venir à  ce  but ,  il  portera  fes  vues  fur  l'a- 
griculture ,  fur  la  population  ,  fur  le  com- 
merce ;  il  cherchera  à  entretenir  la  paix 
avec  fes  voifins  ,  ians  cependant  négliger 
la  difciçline  militaire  ,  ni  les  forces  qui  ren- 
dront la  nation  refpedbable  à  tous  ceux  qui 
pourroient  entreprendre  de  lui  nuire ,  ou 
de  troubler  fa  tranquilUté  \  delà  naît  le  droit 
que  les  fouverains  ont  de  faire  la  guerre  , 
de  conclure  la  paix  ,  de  former  des  allian- 
ces ,  ùc.  Voyei^  Paix  ,  Guerre  ,  Puis- 
sance. 

Tels  font  les  principaux  droits  de  la  foii- 
Teraineté  ,  tels  font  les^  droits  des  fouve- 
rains ;  l'hiftoire  nous  fournit  des  exemples 
fans  nombre  de  princes  opprelîeurs  ,  de 
loix  violées  ,  de  fujets  révoltés.  Si  la  raifon 
gouvernoit  \ts  fouverains  ,  les  peuples  n'au- 
roient  pas  befoin  de  leur  lier  les  mains, 
ou  de  vivre  avec  eux  dans  une  défiance 
continuelle  ;  les  chefs  des  nations  contens 
de  travailler  au  bonheur  de  leurs  fujets,  ne 
chercheroient  point  à  envahir  leurs  droits. 
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^  Par  une  fatalité  attachée  à  la  nature  hu- 
maine ,  les  hommes  font  des  efforts  conti- 
nuels pour  étendre  leur  pouvoir  ;  quelques 
digues  que  la  prudence  des  peuples  ait 
voulu  leur  oppofer  ,  il  n'en  eft  point  que 
l'ambition  &c  la  force  ne  viennent  à  bout  de^ 
rompre  ou  d'éluder.  Les  fouverains  ont  un 
trop  grand  avantage  fur  les  peuples  ;  la  dé- 
pravation d'une  feule  volonté  fuffit  dans 
le  fouverain  pour  mettre  en  danger  ou  pour 
détruire  la  félicité  de  fes  fujets.  Au  lieu  que 
ces  derniers  ne  peuvent  guère  lui  oppoler 
l'unanimité  ou  le  concours  de  volontés  Se 
de  forces  néceflaires  pour  reprimer  fes  en- 
treprifes  injuftes. 

H  eft  une  erreur  funefte  au  bonheur  des 
peuples ,  dans  laquelle  les  fouverains  ne 
tombent  que  trop  communément  ;  ils 
croient  que  la  fouveraineté  eft  avilie  dès 
lors  que  fes  droits  font  refTerrés  dans  des 
bornes.  Les  chefs  de  nations  qui  travaille- 
ront à  la  félicité  de  leurs  fujets ,  s'aftureronc 
leur  amour,  trouveront  en  eux  une  obéif- 
fance ,  prompte ,  Se  feront  toujours  redou- 
tables à  leurs  ennemis.  Le  chevalier  Temple 
difoit  à  Charles  II,  qu'un  roi  d* Angleterre 
qui  efî  l'homme  de  fon  peuple  ,  eji  le  plus  grand 
roi  du  monde  ;  mais  s'il  veut  être  davantage ,  U 
nejî  plus  rien.  Je  veux  être  l'homme  de  mon. 
peuple  3  répondit  le  monarque.  Voye-{^  les 
articlesVovvoiR ,  Autorité ,  Puissance, 
Sujets  ,  Tyran, 

Souverain,  ( furifprud,)  ce  titre  eft 
donné  à  certains  tribunaux ,  comme  aux 
confeiis  fouverains  ,  aux  cours  fouveraines  ; 
ce  qui  ne  iignitîe  pas  que  ces  juges  aii  ne 
une  antontéfouvcraine  qui  leur  foit  propre, 
mais  qu'ils  exercent  k  juftice  au  nom  da 
fouverain^ 

A  h  table  de  marbre  ,  on  appelle  tenir  le 
fouverain  ,  lorfque  les  commillaires  du  par- 
lement viennent  y  tenir  l'audience. 

De  même  aux  requêtes  de  l'hôtel,  Ics^ 
maîtres  des  requêtes ,  étant  au  nombre  de 
fept ,  jugent  au  fouverain  certaines  caufes 
dont  ils  font  juges  en  dernier  relîort,  ^oy. 
Conseil  souverain  ,  Cour  souveraine. 
Maître  des  requêtes.  Requêtes  de 
l'hôtel.-  (AJ 

Souverain,  C Monnaie.)  c'eft  le  nom 
d'une  m.onnoie  frappée  en  Flandres  vers  1- 
commencement   du   dernier  ilecle.   Il  ^ 
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avoir  au{Iî  un  àcmi-fouvcrmn  &  un  quart  chaîne  de  la  fouvcraimté ,  &c  quels  en  font 
de  fouverain.  Le  fouverain  de  Flandres  étoit 
du  poids  de  fix  deniers  1 1  grains  ,  ou  i 
gros  li  grains  trébuchans  ,  &:  étoit  reçu 
en  France  pour  1 5  livres.  Le  demi-fouverain 
valoir  10  livres  10  (bus  ,  pefant  i  gros  6 
grains;  le  gros  3  liv.  5  fous  pefant  demi- 
gros  5  grains.  Cette  monnoie  n'a  pas  tou- 
jours eu  le  même  type.  Le  livre  qui  contient 
les  réglcmens  faits  en  1641  pour  les  mon- 
noies ,  dont  h  figure  de  deux  fouvcrains  , 
donr  le  premier  frappé  en  1616,  a  d'un 
côré  les  effigies  des  archiducs  Alberr  & 
Ëlifabeth  ailis ,  &:  de  l'autre  côtél'écu  d'Au- 
triche. Le  fécond  frappé  en  i6iz,  a  d'un 
côté  le  bufte  de  Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne , 
S<.  de  l'autre  côté  fon  écu.   (  D,J.) 

SOUVERAINETÉ,  (Gouvcrntm.)  on 
peut  la  définir  avec  Puffendorf ,  le  droit  de 
commander  en  dernier  reflbrt  dans  la  fo- 
ciété  civile  ,  que  les  membres  de  cette 
fociété  ont  déféré  à  une  feule  ou  à  plufieurs 
perfonnes ,  pour  y  maintenir  l'ordre  au 
dedans ,  &:  la  défenfe'  au  dehors ,  &  en 
général  pour  fe  procurer  fous  cette  protec- 
tion un  véritable  bonheur,  &  fur-tout 
l'exercice  alliiré  de  leur  liberté. 

Je  dis  d'abord  que  la  foaveraineti  eft  le 
droit  de  commander  en  dernier  refïort  dans 
la  fociété ,  pour  faire  comprendre  que  la 
nature  de  la  fouveraiiicté  confiflie  principa- 
lement en  deux  chofes  \  la  première  dans 
le  droit  de  commander  aux  membres  de  la 
fociété ,  c'ert-à-dire ,  de  diriger  leurs  adtions 
avec  empire  ou  pouvoir  de  contraindre  ; 
la  féconde  eft  que  ce  droit  doit  être  en  der- 
nier relTort,  de  telle  forte  que  tous  les 
particuliers  foient  obligés  de  s'y  foumertre , 
lans  qu'aucun  puifï'e  lui  réfifter  :  autrement 
Ç\  cette  autorité  n'étoit  pas  fuçérieure ,  elle 
ne  pourroit  pas  procurer  à  la  lôciécé  l'ordre 
&  la  sûreté  qui  font  les  fins  pour  lefquelles 
elle  a  été  établie. 

Je  dis  enfuite  que  c'eft  un  droit  déféré 
à  une  ou  à  plulîcurs  perlonnes  ,  parce 
qu'une  république  eft  auiïi  bien  fouveraine 
qu'une  rnonarchie. 

J'ajoute  tn^Wy  pour  fe  procurer  fous 
pette  protection  un  véritable  bonheur,  ùc. 
pour  faire  connoirre  que  la  fin  de  la  fouve- 
faineté  eft  la  félicité  des  peuples. 

Pa  dep:}4nde  quelle  eft  b  fourcc  pro- 


ies caraâreres  ?  Il  eft  certain  que  l'aurorité 
Souveraine  ,  amii  que  le  titre  fur  lequel  ce 
pouvoir  eft  étabH  ,  &:  qui  en  fait  le  droit , 
réiulte  immédiatement  des  conventions 
mêmes  qui  forment  la  fociété  civile,  &: 
qui  donnent  naiflance  au  gouvernement. 
Comme  la.  fouveraineté  réiide  originairement 
dans  le  peuple  ,^  Se  dans  chaque  particulier 
par  rapport  à  foi -même  ,  il  réiulte  que 
c'eft  le  tranfport  &  la  réunion  des  droits 
de  tous  les  particuliers  dans  la  perfonne  du 
fouverain  ,  qui  le  conftitue  tel  ,  Se  qui 
produit  véritablement  h  fouveraineté  ;  per- 
fonne ne  fauroit  douter  ,  par  exemple , 
que  lorfque  les  Romains  choifirent  Ro- 
mulus  &  Numa  pour  leurs  rois,  ils  ne 
leur  conférajTent  par  cet  ade  même  la 
fouveraineté  lur  eux  qu'ils  n'avoient  pas  au- 
paravant ,  &:  à  laquelle  ils  n'avoient  cer- 
tainement d'autre  droit  que  celui  que  leur 
donnoit  l'éiedion  de  ce  peuple. 

Le  premier  caractère  eflentiel  de  la  fou- 
veraineté ^  de  celui  d'où  découlent  tous  les 
autres ,  c'eft  que  c'eft  un  pouvoir  fouverain 
&  indépendant  ,  c'eft  à-dire  ,  une  puif"- 
fance  qui  juge  en  dernier  reftort  de  tout  ce 
qui  efl  fufceptible  de  la  diredion  humaine  , 
ôc  qui  peut  intérefter  le  falut  &  l'avantage 
de  la  lociété  ;  mais  quand  nous  difons  que 
la  puiffance  civile  eft  par  fa  nature  fouve- 
raine ôc  indépendante  ,  nous  entendons 
feulement  que  cette  puillance  une  fois  conf- 
tituée ,  a  une  puiflance  telle  que  ce  qu'elle 
établit  dans  l'étendue  de  fon  diftrid,  ne 
fauroit  être  légitimement  troublé  par  un 
autre  pouvoir. 

En  effet ,  il  eft  abfolument  néceflaire  que 
dans  tout  gouvernement ,  il  y  ait  une  telle 
puilfmce  fliprême  ,  la  nature  même  de  la 
chofe  le  veut  ainfi ,  &  il  ne  fauroit  fubfifter 
fans  cela;  car  puifqu'on  ne  peut  pas  multi- 
|)lier  les  pui^ancej  à  l'infini ,  il  fîiut  nécef- 
lâirement  s'arrêter  à  quelque  degré  d'auto- 
rité fupérieur  à  tout  autre;  Se  quelle  que 
foit  la  forme  du  gouvernement  monarchi- 
que ,  ariilocratique  ,  démocratique ,  ou 
mixte ,  il  faut  toujours  qu'on  foit  loumis  à 
une  décifion  fouveraine ,  puifqu'il  implique 
contradidion  de  d;rc  qu'il  y  ait  quelqu'un 
au  deflus  de  celui  ou  ceux  qui  tiennent  le 
pks  haut  rang  dans  un  même  ordre  4  erres. 

Un 
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Un  fécond  cnradere  qui  eft  une  fuite  du  T  maintenir  le  bon  ordre ,  de  ce  qu'il  con- 


premier .-  c'ell:  que  le  fouverain  comme 
tti  j  n'eft  tenu  de  rendre  compte  à  perfonne 
ici- bas  de  fa  conduite  :  quand  je  dis  que  le 
fouverain  n'eft  pas  comptable .  j'entends 
autfi  long -temps  qu'il  efl  véritablement 
fouverain  j  car  iz  fouvcrnineté  n'exifte  que 
pour  le  bien  public ,  6c  il  n'eft  pas  permis 
au  fouverain  de  l'employer  d'une  manière 
diredement  oppofée  à  la  deftination  ,  puif- 
qu'il  eft  conrtant  que  tout  louverain ,  ou 
tout  corps  de  fouvcraineté  eft  foumis  aux 
loix  naturelles  6c  divines. 

Les  limitations  du  pouvoir  fouverain  ne 
donnent  aucune  atteinte  à  la  fouveraineté  ; 
car  un  prince  ou  un  fénat  à  qui  on  a  déféré 
la  fouveraineté,  en  peut  exercer  tous  les 
a<^es  ,  aufïi-bien  que  dans  une  fouveraineté 
ablolue  :  toute  la  différence  qui  s'y  trouve , 
c'eft  qu'ici  le  roi  prononce  feul  en  dernier 
reffort,  fuivant  fon  propre  jugement,  àc 
que  dans  une  monarchie  limitée ,  il  y  a  un 
fenat  qui  conjointement  avec  le  roi ,  con- 
noît  de  certaines  affaires ,  &  que  fon  con- 
fentement  ell  une  condition  néceflaire  fans 
laquelle  le  roi  ne  fauroit  rien  décider. 

Il  nous  refte  à  dire  un  mot  des  parties  de 
la  fouveraineté ,  ou  des  différens  droits 
eflentiels  qu'elle  renferme.  L'on  peut  con- 
fidérer  Xz  fouveraineté  comme  un  allemblage 
de  divers  droits  &  de  plufieurs  pouvoirs 
dinftinèts ,  mais  conférés  pour  une  m^-me 
fin  ,  c'eft-à-dire ,  pour  le  bien  de  la  fociété, 
&  qui  font  tous  eftcntiellement  nécefïàires 
pour  cette  même  fin  ;  ce  font  ces  différens 
droits  ,  ces  différens  pouvoirs  que  l'on 
appelle  les  parties  ejfentielles  de  la  fouveraineté. 
Pour  les  connoitre  ,  il  ne  faut  que  faire 
attention  à  leur  fin. 

Lzfouvera/netéa.  pour  butlaconfervation , 
la  tranquillité  ôc  le  bonheur  de  l'état ,  tant 
au  dedans  qu'au  dehors  ;  il  faut  donc  qu'elle 
renferme  en  elle-même  tout  ce  qui  lui  eft 
ellèntiellement  néceffaire  pour  procurer 
cette  double  fin. 

La  première  partie  de  h  fouveraineté  y  ôc 
qui  eft  comme  le  fondement  de  toutes  les 
autres ,  c'eft  le  pouvoir  légiflatif  en  vertu 
duquel  le  fouverain  établit  en  dernier  reft'orc 
des  règles  générales  &  perpétuelles  que  l'on 
nomme  hix  ;  par-là  chacun  eft  inftruit  de 
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ferve  de  fa  liberté  naturelle ,  ôc  comment  il 
doit  ufer  de  Ces  droits  pour  ne  pas  troubler 
le  repos  public. 

La  féconde  partie  eftentielle  de  fil  fouvs- 
rai  acte  t{i  le  pouvoir  coadif,  c'eft-à-dire  ,^ 
le  droit  d'établir  des  peines  contre  ceux  qui 
troublent  la  fociété  par  leurs  défordres ,  &c 
le  pouvoir  de  les  infliger  actuellement  j 
fans  cela  l'établiffcment  de  la  fociété  civile 
&c  des  loix  (eroit  tout  à  fait  inutile  ,  &  on 
ne  fauroit  fe  promettre  de  vivre  en  fureté. 
^lais  afin  que  la  crainte  des  peines  puilfe 
produire  une  impreilion  allez  forte  flir  les 
eîprits ,  il  faut  que  le  droit  de  punir  s'étende 
jufqu'à  pouvoir  faire  fouffrir  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  naturels ,  je  veux  dive  la 
mort  ;  autrement  la  crainte  de  la  peine  ne 
feroit  pas  toujours  capable  de  balancer  la 
force  de  h  paffion  ;  en  un  mot ,  il  faut  qu'on 
ait  manifeftsment  plus  d'intéiêt  à  obferver 
la  loi  qu'à  la  violer  :  ainfi  ce  droit  du  glaive 
eft  fans  contredit  le  plus  grand  pouvoir 
qu'un  homme  puiffe  exercer  fur  un  autre 
homme. 

Latroifîeme  partie  efïèntielle  de  \z  fauve" 
raineté  eft  de  pouvoir  maintenir  la  paix 
dans  un  état ,  en  décidant  les  différends  des 
citoyens;  comme  auffi  de  faire  grâce  aux 
coupables  lorfque  quelque  raiion  d'utilité 
publique  le  demande  ;  &  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle  le  pouvoir  judiciaire. 

4°.  hz  fouveraineté  Tcn^tïtat  tncort  tout 
ce  qui  concerne  la  religion  par  rapport  à  fon 
influence  fur  l'avantage  àc  la  tranquillité  de 
la  fociété. 

C'eft  en  cinquième  lieu  une  partie  e(f  m- 
tielle  de  la  fouveraineté  de  pouvoir  mettre 
l'état  en  fureté  à  l'ég  ird .  du  dehors  ,  & 
pour  cet  eftet  d'avoir  le  droit  d'armer  bs 
fujets ,  lever  des  troupes  ,  contrader  des 
engagemens  publics ,  faire  la  paix  ,  des 
traités ,  des  rJliances avec  les  états  étrangers, 
6c  d'obliger  roasks  fujets  à  les  obfervrr. 

Enfin,  c'eft  une  partie  de  \ifouvcriincti 
d'avoir  le  droit  de  bactre  monnoie  \  de  lever 
les  fubfides  absolument  néccfl'airesen  temps 
de  paix  ôc  en  temps  de  guerre  ,  pour  abju- 
rer le  repos  à  l'état ,  &c  pour  pourvoir  aux 
nécefïicés  publiques.  Telles  four  les  parties 
eflentielles  de  la  fouveraineté. 


ce  qu'il  doit   faire  ou   ne  pas  faire  pourj     Quant  aux  différentes  manières  d'acquérir. 
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la  fouvcraînetS ,  ie  me  contenterai  de  clire 
que  le  feul  fondement  légitime  de  cette 
acquifition  eft  le  confentement  ,  ou  la 
volonté  du  peuple  \  cependant  il  n'arrive 
que  trop  fouvent  qu'on  acquiert  la  fouve- 
raineté  par  la  violence  ,  &  qu'un  peuple  eft 
contraint  par  la  force  des  armes  de  le  fou- 
mettre  à  la  domination  du  vainqueur; 
cette  acquifition  violente  de  la  jouveraineté 
{è  nomme  conquête ,  ufurpation.  Voyez  les 
mots  CoNQ^UETE  &  Usurpation. 

Puisque  la  guerre  ou  la  conquête  eft  un 
moyen  d'acquérir  la  fouveraineté  ^  il  réfulte 
que  c'eft  aufîî  un  moyen  de  la  perdre.  (Le 
chevalier  DE  JaucoURT.  ) 

Souveraineté  ABSOLUE,  (GouvernemJ 
voyf^  Monarchie  absolue. 

Souveraineté  limitée,  ( GouvernemJ 
yoyc^  Monarchie  limitée. 

SOUVIGNI ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
moderne  Silviniacus ,  petite  ville  de  France 
dans  le  Bourbonnois  ,  fur  le  ruifteau  de 
Quefne,  près  de  l'Allier,  à  z  lieues  de 
Moulins  5  &  à  3  de  Bourbon  l' Archambaud. 
E'ie  doit  être  ancienne,  car  Charlemagne  y 
fit  Tes  premières  armes  dans  la  guerre  de 
Ptpin  Ion  père ,  contre  le  duc  de  Guienne. 
Les  fircs  de  Bourbon ,  dont  eft  venue  la 
branche  aujourd'hui  régnante,  y  avoient 
leur  fépulture.  Le  monaftere  du  prieur  de 
cette  viUe  vaut  environ  dix  mille  livres  de 
rente.  Long,  xo  ,-^z;  latit,  jô',  jz.  (L>,J.) 

SOWAAS,  (  MétallurgJ  les  Japonois 
donnent  ce  nom  à  une  compofition  métalli- 
que qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  alliage  d'or 
&  de  cuivre  ,  &  qui  travaillée ,  a  une  cou- 
leur aufli  belle  que  l'or  pur. 

SOYE,  v(>yt:(  Soie. 

SOYETEUR,  {.m.  ( Soierie.)  ouvrier 
qui  travaille  en  étoffes  de  foie.  Il  n'y  a 
guère  qu'à  Lille  ,  capitale  de  la  Flandre 
françoife  ,  où  on  leur  donne  ce  nom  ;  ail- 
leurs on  les  appelle  manufacturiers ,  fabriquans 
ou  ouvriers  en  foie.   Savary. 

SOYEUX ,  adj.  qui  imite  la  qualité  de 
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ce  mariage  ,  les  états  de  CafHlle  à  ceu* 
d'Aragon  en  1479.  C'eft  fous  fon  règne 
que  Colomb  découvrit  le  nouveau  monde  , 
éc  fournit  à  la  Caftille  tant  de  riches  pro- 
vinces. Ferdinand  remporta  à  Toro  une 
grande  vi<fl;oire  en  1476  fur  Alphonfe  V, 
roi  de  Portugal ,  conquit  le  royaume  de 
Grenade  ,  &  chafTa  les  Maures  d'Efpagne 
en  1491.  Bientôt  après ,  il  fc  rendit  maître 
d'Or.in  en  Afrique ,  s'empara  du  royaume 
de  Naples  ,  ufurpa  celui  de  Navarre  en 
1 5 1  i  ,  ôc  mourut  en  1 5 1 6  au  village  de 
Madrigales ,  d'un  breuvage  que  Germaiii 
de  Foix  ,  fa  féconde  fernme  ,  lui  avoit  fait 
prendre  ,  pour  le  rendre  capable  d'avoir 
des  enfans.  Voilà  fa  vie  ;  la  politique  de 
ce  prince  n'eft  pas  moins  connue  ;  il  parloir 
fans  cefTe  de  religion  &  de  bonne  foi ,  & 
viola  toujours  l'une  &  l'autre.  Il  trompa 
indignement  le  roi  d'Angleterre  fon  gendre , 
après  avoir  fuccelïivement  trompé  fou 
purent ,  le  roi  de  Navarre  ,  &c  le  roi  Louis 
XII ,  ôc  les  Vénitiens ,  ôc  les  papes.  On 
l'appelloit  en  Efpagne,  le  catholique;  en 
Italie  ,  le  prudent  ;  en  France  &  en  Angle- 
terre ,  le  perfide  ;  ÔC  c'étoit-là  le  feul  titre 
qu'il  méritoit.  (  D.  J.  ) 

SOZUS^ ,  (Géog.  anc.)  Etienne  le 
géographe  connoît  trois  villes  de  ce  nom, 
l'une  danslaPhénicie  ;  l'autre  dans  la  Pifidie, 
&  la  troilieme  dans  l'Ethiopie.  S.  Epiphane 
en  met  encore  une  dans  la  Pentapole  ,  &  il 
en  fait  un  fiege  épifcopal  ,  dont  il  nomme 
l'évêque  Héliodore.    (D.J.) 

S  P 


la  foie  ;   le  caftor  eft  foyeux  :  qui  eft  bien 
fourni  de  foie  *,  ce  tafetas  cit  très-foyeux. 

/SOZ ,  (  Géog.  mod.  )  Bourg  d'Efpagne  , 
aux  frontières  de  la  Navarre  ;  c'eft  un  bourg 
remarquable  par  la  naillance  de  Ferdinand 
y,,  furnommé  le  Catholique:  Il  époufa 
Isabelle  de  Caftille  ^  ^  réunit  en  faveur  de 


SPA ,  (  Geoa.  mod.  )  bourg  du  pays  de 
Liège,  lur  les  confins  du  duché  de  Lim- 
bourg  ,  à  environ  cinq  milles  de  la  ville  de 
Liège.  Ce  bourg  eft  toujours  renommé  par 
fes  eaux  minérales  ;  elles  étoient  déjà  célè- 
bres du  temps  de  Pline  ,  &c  vous  trouverez 
la  belle  &  fîmple  defcription  qu'il  en  fak 
dans  fon  Hifi.  nat.  liv.  XXXI ,  ch.  ij  j  au 
mot   TUNGRORUM  FoNS.    (D.J.) 

SPACIEUX,  adj.  ( Gramm.)  qui  oc- 
cupe un  grand  efpace  ,  un  jardin  fpacieux  ; 
une  mailon  fpacieufe.  Au  figuré ,  vous 
avez  entrepris  cet  ouvrage  ,  le  champ  eft 
Jpacicux. 

SPADA  ou  SPATA ,  (Géog.  mod.  )  cap 
Ide  l'ile  de  Caiidie,  à  8  lieues  au  couchant 
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de  la  Cance  ;  ce(k  le  fpacum  promontorium    feigneùr    avec   beaucoup  de  cérémonies , 


des  anciens,  félon  Coronelli.  ( D.  J.) 

SPADASSIN,  r.  m.  (Gram.^  Efcrim.  ) 
komme  fanguinaire  &  fou ,  qui  fe  fait  un 
jeu  de  fa  vie  &  de  celle  des  autres  qu'il 
expofe  avec  une  imprudence  qui  ne  fe  con- 
çoit pas ,  en  leur  faifant  mettre  Tépée  à  la 
main  pour  un  oui  ou  non. 

SPADILLE,  f.  m.  au  jeu  de  Quadrille.^ 
c'eft  l'as  de  pique  qui  eft  le  premier  à-tout 
&  la  première  carte  de  quelque  couleur 
que  foit  la  triomphe  -.fpadille  a  le  privilège 
de  forcer  les  autres  matadors  quand  il  a 
été  joué  la  première  carte ,  &  que  ceux  qui 
les  ont  n'ont  pas  d'autre  à-tout  à  fournir. 
Il  en  eft  de  même  du  bafte  à  l'égard  de  la 
manille ,  le  matador  fupérieur  forçant  tou- 
jours l'inférieur.   Voye'^  Matadors. 

Spadille  force,  eft  une  manière  de 
jouer  à  l'hombre  ,  aflez  divertilTantc  quand 


toutes  les  fois  que  fe  tient  le  divan.  Dw 
loir.  (  D.J.) 

SPAHILAR-AGA,  f.  m.  (Hifl.mod.) 
colonel-général  de  la  cavalerie  turque  ou 
des  fpahis  ;  c'eft  un  des  grands  officiers  da 
fultan.  Il  a  la  même  autorité  fur  les  fpahis  , 
que  l'aga  des  janilf  lires  fur  ce  corps  d'in- 
fanterie, elle  étoit  même  autrefois  fi  grande, 
qu'elle  étoit  redoutable  au  grand-feigneur  ; 
mais  le  vifir  Cuprogii  Ta  beaucoup  dimi- 
nuée ,  en  abaiflant  le  corps  des  fpakis  qui 
avoient  détrôné  l'empereur  Olman.  Guer. 
Mœurs  des  Turcs ,  Tome  II. 

SPAHIS,  f.  m.  (HiJÎ.  mod.)  chez  les 
Turcs  font  les  foldats  qui  compofent  la 
cavalerie  de  leurs  armées. 

On  les  nommoit  àaZTefo'isfe/icIarlis ,  c'eft-, 
à -dire  hommes  d'épée  ,  mais  ayant  pliélât 
chement  dans  une  occafion,  Mahomet  III. 


on  joue  pour  le  plaifir  ,  parce  qu'il  y  atou-  les  cafta  Se  leur  fubftitua  un  nouveau  corps 
jours  des  bêtes  au  jeu  ,&  qu'on  gagne  iou- ]  qu'il  nomma  fpahis,  c'eft-à-dire  fimples 
vent  codille  quand  on  y  penfe  le  moins  i  1  cavaliers ,  ôc  leur  donna  un  étendard  rouge, 
mais  quand  le  jeu  eft  intérefte  ce  n'eft  plus  |  On  les  tire  ordinairement  d'entre  les  bal- 
la  même  choie ,  parce  que  le  jeu  de  l'hom-  |  tagis  &  les  ichoglans  du  tréfor  Se  de  la  fau- 

bre  qui  eft  tout   fpirituel  par  lui-même  ,    "-      "'"^  *' '^' '~-^ 1    j' a  r 

dégénère  prefque  en  jeu  de  hazard  ,  Se  que 


connerie,  &  d'entre  lesTurs  naturels  d'Afie, 
Les  fpahis  fe  fervent  de  l'arc  6c   de    la 
la  conduite  ne  fert  de  rien  à  un  joueur  qui  ;  lance  plus  commodément  que  des  armes  à 
fe  voit  fouvent  fpadille  fort  mal  accompagné}  '  feu.  Quelques-uns    portent  à  la  main  un 

de  dard  de  deux  pies  de  long  , 
ancent  avec    autant  de  force    que 


il  fe  joue  en  tout  comme  le  véritable  jeu  j  girit  efpece 
de  l'hombre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  |  qu'ils  lance 
chacun  parle  à  fon  rang,  Se  (\  perfonnene  |  d'adrefte  ,  mais  leur  arme  la  plus  redouta 


joue ,  celui  qui  a  fpadille  eft  obligé  de  jouer 
quelque  foible  que  foit  fon  jeu. 


ble  eft  le  cimeterre  ;  quelques-uns  portent 
aufîi  pour  armes  défenfives  des  cottes  de 


Celui  qui  a  fpadille  en  main  peut  paftèr  ,    mailles ,  des  cuiraftes  &  des  cafques  ,  mais 


pour  voir  fi  quelqu'un  des  joueurs  ne  le 
tirera  pas  d'embarras. 

Quand  perfonne  nàcc\x(Q  fpadille ,  on  voit 
dans  le  talon  s'il  n'y  eft  pas  ,  celui  qui  l'a, 
fait  la  bête ,  de  le  coup  ne  fe  joue  pas. 

SPADIX,  (  Mufij.  infî.  des  anciens) 
PoUux ,  dans  fon  Ononiafiicon ,  met  le  fpa^ 
dix  au  nombre  des  inftrumens  à  cordes. 
(F.  D.  C.) 

SPADON ,  voye-;^  EsrADON. 

SPAGIRIQUE,  adj.  (Gram.)  du  grec 


le  plus  grand  nombre  n'a  que  l'habillement 
ordinaire  des  Turcs  Se  le  turban. 

Autrefois  les  fpahis  d'Afie  ne  paroiflbient 
jamais  à  l'armée  ,  que  fuivis  de  trente  oa 
quarante  hommes  chacun,  fans  comptée 
leurs  chevaux  de  main  ,  tentes  Se  bagages  : 
aujourd'hui  ils  y  vont  fur  le  pié  de  amples 
foldacs.  Leur  corps  n'eft  pourtant  jamais 
qu'une  multitude  confufe  qui  n'eft  diftri- 
buée  ni  en  régimens,  ni  en  compagnies; 
ils  marchent  par  pelotons ,  combattent  fans 


tt* ,  extraire  ;  c'eft  une  épithete  par  la-  |  beaucoup  d'ordre ,  s'abfentent  du  camp  Sc 
quelle  on  dé'igne  la  Médecine  chymique.  !  quittent  le  fervice  fans  congé.  Ils  ont  ce- 


Spagirique  s'oppofe  à  galenique. 

SPAHI- AGASI ,  f.  m.  terme  de  relation  \ 
aga  ou  commandant  des  faphis.  Le  fpahi 


pendant  quelques  capitaines  qu'on  nomme 
agas  ,  qui  ont  cent  cinquante  afpres  de  paye 
par  jour  ;  celle  des  fpakis  eft  depuis  ix  af- 


figafi  Se  les  caiiafaues  yom  chez  le  grand- 1  près  jufqu'à  30  >  mais  ceux  qui  ne  fe  crou- 
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■vent  ms  à  la  piye  du  mois  de  Novembre ,  T  triomphe  à  «la  nation ,  qui  enlevoit  un  pro 
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font  rayés  de  dellus  les  regiftres  du  grand 
ftigncur.  Cette  cayakrie  palfoit  ancienne- 
ment pour  la  meilleure  de  l'Europe,  mais 
depuis  qu'on  a  permis  aux  domeftiques  des 
bâchas  cPy  entrer  ,  elle  eft  devenue  molle  , 
vile  &  libertine  :  leur  général  en  chef  fe 
nomme  fpa/ii/ar-ag.i.  Gucr.  Mœurs  des  Turcsy 
tome  II. 

SPALATROoe/SPALATO/G^/r. /no<yj 
TÎlle  de  l'état  deVeni^e,capitale  de  laDalmatie 
vénitienne,  fur  le  golfe  de  Venife,  à  5  milles 
de  S'ione ,  à  1 1  de  Trau  ,  &  environ  à  40c 
de  Venife.  Elle  eft  allez  peuplée  ,  parce  que 
cVft  une  échelle  des  caravanes  de  Turquie 
qui  y  déch  rgent  leurs  marc handifes  pour 
Venife.  D'ailleurs ,  fon  port  eft  grand  &: 
a  un  bon  fond.  Long.  24,  10  \  latït.  4^,  ffz. 
Drnsles  monumens  de  quatre  cents  ans  , 
cette  ville  eft  appellée  Spaktum ,  Spalatum  ; 
&  de  cette  manière  Spalato  fembleroit  plus 
conforme  à  l'origine  que  Spalatro,  quoique 
ce  dernier  mot  loit  le  plus  en  ufage.  Ce 
mot  peut  lui  être  venu  de  palatium ,  parce 
que  ce  lieu  n  etoit  anciennement  qu'un  pa- 
lais de  i''empereur  Dioclétien  né  à  Salone , 
&  l'on  en  voit  encore  les  reftes.  Le  dôme 


de  Spalatro  étoit  unpetit  temple  au  milieu  de    timent  de  fes  confrères. 


ce- palais.  Depuis  que  ce  temple  a  été  changé 
en  églife,  on  Ta  percé  pour  y  faire  un 
choeur  ,  &  on  y  a  fait  quelques  jours.  Les 
murailles  du  pnlais  de  Dioclétien  qui  em- 
bradent  les  deux  tiers  de  la  ville ,  offrent 
encore  trois  portes  d'une  belle architedture, 
&  dont  les  pierres  fous  l'arc  fcmt  entées 
en  mortaife  les  unes  fous  les  autres. 
^  Spahto  pafla  en  1124  fous  la  domina- 
tion des  Vénitiens  qui  ont  agrandi  fes  mu- 


léiyte  àiQCt  rang  aux  cathoUques  romains; 
m?.is  le  prélat  de  Dalmatie ,  quoique  fort 
accueilli ,  &  élevé  à  quelques  honneurs  , 
ne  les  trouva  pas  capables  de  fitisfiire  fon 
ambition ,  il  prit  le  mauvais  parti  de  re- 
tourner en  lalie  ■_,  à  la  lollicitation  de  l'am- 
biiladcur  d'Efpagne  ,  cjui  lui  fit  efpérer  urx 
chapeau  de  cardinal.  Etant  arrivé  à  Rome, 
il  y  tît  une  abjuration  publique  de  la  re- 
hgion  proteftante  ;  cependant  il  n'obtint  au- 
cune dignité  ,  &  même  quelque  temps  après 
il  fut  arrêté  fur  quelques  foupçons  de  Cts 
vrais  fentimens  .  &  il  fut  enfermé  dans 
le  château  faint  Ange ,  où  il  finit  fa  vie  tu 
1615 ,   âgé  de  64  ans. 

Pendant  fon  féjour  en  Angleterre  ,  il  fit 
imprimer  X'hijioire  du-  concile  de  Trente  de 
Fra  Paolo.  Il  publia  dans  le  même  pays  un 
grand  ouvrage  ,  intitulé ,  de  npuhfna  ecck- 
jiaflica  y  Londini  \6i-j  ôc  i6iz,  en  deux 
volumes  in-fol.  ôc  l'on  en  a  donné  depuis 
un  troifieme  volume  en  Allemagne  en  1658. 
La  Sorbonne  a  cenfuré  plufieurs  propoiî- 
tions  du  premier  tome  de  cet  ouvrage  ;  ôc 
Richer  a  fait  fur  cette  ccnlure  quelques 
notes,  dans  lefquelles  il  n'eft  pas  du  (en- 


Domin's  eft  connu  desPhyficiens  par  un 
petit  traité  de  radiis  vijûs  &  lucis  ,  imprimé 
à  Venife  en  161 1  in-4°.  dans  lequel  il  ex- 
pliquées couleurs  de  l'arc-en  ciel,  par  deux 
réfractions  de  la  lumière  folaire  &  une  ré- 
flexion entre-deux.  Kepler  avoit  déjà  eu  la 
même  penfée^  Defcartes  a  fuivi  en  partie 
l'explication  de  Dominiss  mais  la  véritable 
expofition  de  ce  phénomène  étoit  réfervée 
à  Newton  par  le  moyen  d^  fa  dodrine  des 


jailles,  &  les  ont  fortifiées.  Elle  a  eu  le  titre    couleurs,  qui  eft  la  feulev  éritable.J  T  J9.  J.) 


d'archevêché  vers  \tn  6^0  \  &c  fon  arche- 
vêque fe  dit  primat  de  la  Dalmatie  ,  quoi- 
qu'il foit  fujet  lui-même  à  la  primatie  de 
Venife.  Il  y  a  douze  fuiFragans,  &  prefque 
tous  dans  un  trifte  état  par  le  voifmage  du 
Turc. 

Le  fameux  (Marco- Antonio  de)  Domi- 


SPALDYNG  ,  (Géog.  moJ.  )  ou  SPAL- 
DING ,  petite  ville  à  marché  d'Angleterre, 
dansd'Incolnshire ,  au  quartier  du  Holland, 
vers  l'embouchure  du  Welland.  Elle  eft 
toute  renfermée  de  rivières,  de  coupures 
&  de  marais.  (  D.  J.  ) 

SPALETHRA  ,  (Géog.  anc.)  ville  qu'E- 


mu devint  archevêque  de  cette  ville  \  c'étoit  !  tienne  le  géographe  place  dans  la  Theilalie. 
un  phyficien  de  quelque  mérite ,  &:  un  i  C'eft  la  Spalathra  que  Pline ,  tiv.  IV ,  ck. 
homme  plein  de  vues  pour  la  pacification    ix  j  met  dans  la  Magnéfie.   Le  peryple  de 


des  troubles  de  religion.  Il  chercha  une  re 
traite  en  Angleterre  fous  le  règne  de  Jac- 
ques premier  j  &  ce  fut  un  grand  fujet  de  ; 


Scylax  fait  de  Spalathra  une  ville  maritime 
de  la  Magnéfie.  ( D.  J.  ) 

SPALMADORI,  (Géog,  mod.)  petite 
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île  de  r Archipel,    près  de  V\le  die  Sclo  ,  ]  fraîche  de  lierre.  Ltfpcradrap  fert  à  former 


vis-à-vis  de  Porto- Delphine.  Ce  fut  aux  en 
Tirons  de  Spalmadori,  que  les  Turcs  défirent 
Varmée  navale  des  Vénitiens  en  1 69  j .  (Z).  /.) 

SPANDAW,  (Géog.  mod.)  ou  SPAN- 
DOW,  ville  d'Allemagne^  dans  lamoyene 
Marche-de-Brandt bourg,  furleHavel,  près 
de  Ion  embouchure  dans  la  Sprée ,  à  trois 
lieues  au  nord-oueft  de  Ikrlin.  Avant  que 
d'entrer  dans  S pandav,  on  ^^^t  fur  lachauf^ 
fée  d'un  étang ,  au  milieu  duquel  eft  une 
citadelle  très-forte  ,  qui  renferme  un  arfe- 
nal  des  mieux  fournis  d'Allemagne ,  avec 
unt  grolle  garnifon  à  caufe  de  l'importance 
de  cette  place.  La  ville  eft  éloignée  de  la 
citadelle  d'une  moufquctade  :  elle  eft  for- 
tifiée de  remparts  de  terre ,  &  de  murailles 
de  brique.  Plulieurs  françois  proieftans  s'y 
font  réfugiés,  comme  dans  un  fur  afyle. 
Long,  gl  ,  ÇLO  \  latit.  52,,  ^4.  (  D.   J.) 

SPANGENBERCTGeV.  mod,)  ville 
d'Allemr.gne ,  dans  le  bas  landgraviat  de 
Herte  ,  au  quartier  appelle  Ampt-Spangcn- 
ierg,  dont  elle  eft  le  chef-heu.  Sa  fituation 
eft  à  environ  4  milles  germaniques  au  fud- 
eft  de  Callèl ,  fur  une  petite  rivière  qui  fe 
jette  dans  la  Fulde.  L-ngitude  y  TJJ y  2J  i 
latitude  ^i  ,  Ij.  (D.  J.)    ■ 

SPANHEIM,  (Géog.  mod.)  ou  SPO- 
KHEIM,  comté  d'Allemagne,  dans  le  bas 
palatinat.  Il  eft  borné  au  nord  par  l'éiec- 
torat  de  Mayence  ,  au  midi  par  les  duchés 
de  Lorraine  &  de  Deux -Ponts ,  à  l'orient 
par  l'éledtorat  du  Palatinat,  &  au  couchant 
par  l'ékârorat  de  Trêves.  L'élcdleur  palatin 
poffede  la  plus  grande  partie  de  ce  comté. 
(D.  J.) 

SPARADRAP,  f.  m.  ttrme  de  Chirur- 
gie &  de  Pharmacie ,  forte  de  toile  enduite 
d'emplâtre  de  chaque  coté.  Elle  le  fait  en 
trempant  de  la  toile  demi-uiée  dans  une 
compofition  emplaftrique,  fondue  &  un 
peu  refroidie.  On  la  polit  en  la  raclant  avec 
une  longue  fpatule.  Il  y  a  autant  de  fortes 
de  fparadrap  qu'il  y  a  d'emplâtres  dans  lef- 
quels  on  trempe  cette  toile.  On  l'appelle 
communément  toile  à  Gautier  ;  probable- 
ment du  nom  de  fon  inventeur.  Elle  fert 
à  couvrir  le  pois  qu'on  met  dans  le  trou 
d'un  cautère ,  Se  peut  être  employée  alter- 
nativement plulieurs  fois ,  d'un  coté  &  d'un 
autre.  On  préfcre  dans  ce  cas,  uiie  feuille 


des  bougies  pour  le  canal  de  l'urethre,  & 
des  fondes  ou  tentes  emplaftriques  pour  les 
finus,  frc.  (Y) 

SPARAGON,  f.  m.  (Com.)  forte  de 
bafle  laine  qui  fe  fabrique  en  Angleterre. 

SPARAILLON  ,  f.  m.  (  Hift.  nat  Ichtio- 
log.)  SPARGOIL,  SPARLE,>ûr^i/5,  Z^^- 
rusy  poiflbn  de  mer  fi  reflemblant  à  la  do- 
rade ,  que  les  pêcheurs  mêmes  s'y  trompent 
au  premier  coup-d'ceil  ;  il  en  diffère  cepen- 
dant ,  en  ce  qu'il  a  le  corps  plus  rond  , 
moins  épais,  plus  applati  &  moins  long: 
il  a  rarement  plus  d'un  empan  de  longueur. 
L'ouverture  de  la  .bouche  eft  moins  grande  , 
tk  la  tête  plus  applatie  que  dans  la  dorade , 
mais  le  bec  a  plus  de  longueur.  On  recon- 
noit  très-aifément  ce  poilfon  par  une  tache 
noire  qu'il  a  fur  la  queue.  Les  J  parai  lions 
reftent^  fur  les  rivages  de  la  mer  :  ils  fe 
réunifient  plufteurs  enfemb-le  pendant  les 
froids  :  leur  chair  eft  tendre  ,  mais  moins 
ferme  que  celle  de  la  dorade.  Rondelet , 
hijî.  natur.  des  poijf.  part.  I.  liv.  V.  ch.  iif, 
Koyc^  Poisson. 

SPARGANIU^l,  f.  m.  C  Motan.  )  genre 
de  plante  nommée  vulgairement  en  françois 
ruiûn  d'eau  ,  &  dont  voici  les  carradteres. 
Ses  fleurs  font  mâles ,  polypétales ,  herba- 
cées ,  garnies  d'un  grand  nombre  d'étami- 
nes  ,  &c  fortement  attachées  à  la  tige  en 
forme  de  globes.  Ses  ovaires  font  fitués  fur 
la  même  tige ,  au  deflous  des  fleurs  miles 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  font  de 
petits  tubes  recourbés,  femblables  à  des 
hliques ,  ôc  qui  deviennent  en  mûriftànc  , 
olfeux ,  mono-capfulaires  ou  bi-capfulaires  i 
ils  contiennent  un  noyau  farineux.  Ses  ovai- 
res font  aulïi  en  globes  femblables  à  dés 
.  nœuds.  Tournefort  en  compte  trois  efpe- 
ces ,  qui  ne  méritent  aucune  defcription 
particulière,   ( D.  J.) 

SPARGELLE  ,  f.  f.  (Motan.)  Foye^ 
Spergula.  CD.  J.) 

SPARGOIL ,   f^ajeç  Sparaillon. 

SPARLE,  Fo)e^  Sparaillon. 

SPARSILES  ,  af je:),  pi.  ( Aflronomie.) 
Les  étoiles  fparjilcs  ou  informes  font  celles 
qui  ne  font  point  comprifes  dans  les  gran- 
des conftellations  ,  auxquelles  les  aftrono  - 
mes  ont  donné  des  noms  ;  les  modernes 
ont  £ùt  plulieurs  ccuftell.xions  moindres 
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pour  raflembler  ces  étoiles.  Voye^^  Etoiles 
6'  Constellations.  {M.  de  la  Lande.) 
SPARTARIUS  CAMPUI,  (Géog.  anc.) 
campagne,  dans  Strabon  ,  Ub.  pag.  iGo.  Il  la 
mçt  en  Eipagne ,  &  dit  que  le  chemin  de 
Sagunte  &  de  Sétabis  à  Cordoue ,  s'éloig- 
noit  un  peu  de  la  mer ,  &  palToit  par  cette 
campagne  :  Strabon  entend  parler  de  la  cam- 
pagne qui  étoit  aux  environs  de  Carthagene- 
la-neuve ,  &  où  on  trouvoit  cette  efpece  de 
jonc  appelle  fpartum ,  qui  avoit  donné  à 
la  ville  le  nom  de  Spartaria ,  &  à  la  cam- 
pagne celui  de  Spartarius  campus.  C'étoit 
une  efpece  de  jonc  blanc  &  fec  ,  qui  croif- 
foit  fans  eau.  Il  étoit  d'un  ufage  prefquc 
univerfel  j  il  fe  filoit  &  on  en  faifoit  des 
cordes  pour  les  chariots ,  des  cables  pour 
les  vaiîîeaux,  des  nattes  pour  (ervirde  lits,  des 
nalïès  pour  la  pêche,  des  fouliers  &  des  habits 

{)Our  les  pauvres  gens,  &  enfin  il  fervoit  à  brû- 
er  :  on  le  tranfportoit  de  toutes  parts,  &  fur- 
tout  en  Italie.  Cette  efpece  de  jonc  fe  trouve 
encore  à-prefènt  dans  la  même  campagne , 
aux  environs  de  Carthagène.  (D.  J.) 

SPARTE  ou  L ACÉDÉMONE ,  (Gèog. 
anc.  )  ville  du  Pélopomièfe  dans  la  Laconie. 

J'ai  promis  au  mot  Lacédémom  ,  de  la 
décrire  ;  &c  comment  pourrois-je  ToubUer  ? 
Son  nom  feul  rappelle  de  plus  grandes  chofes, 
&  fur-tout  de  plus  grandes  vertus ,  que  celui 
de  toutes  les  autres  villes  de  la  Grèce  en- 
femble.  Sa  gloire  a  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde,  &  dans  les  annales  de  l'hiftoire, 
qu'on  ne  fe  lafl'e  point  d'en  parler.  Les  au- 
teurs ont  coutume  de  donner  le  nom  de 
Spartiates  aux  habitans  de  la  ville  ,  &  CQ- 
lu\  de  Lacédémoniens  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne. Hérodote ,  Xénophon  ôc  Diodore , 
ont  prefque  toujours  obfervé  cet  ufage. 

Cette  ville  a  été  bâtie  par  Lacédémon , 
qui  régnoit  avec  Eurotas  en  Laconie ,  la 
éy  année  de  Tere  attique ,  &  la  1539  an- 
née avant  J.  C.  Il  la  nomma  Sparte,  du  nom 
de  fa  femme  j  &  c'eft  le  leul  nom  dont 
Homère  fàlTe  ufage  pour  déiigner  la  capi- 
tale de  la  Laconie. 

Plus  ancienne  que  Rome  de  985  ans; 
p\us  que  Cartilage  de  867  ans  ;  plus  que 
Syracufe  de  99 j  ans;  plus  qu'Alexandrie 
de  1405  années;  plus  que  Lyon  de  1693 
années  ;  &c  plus  que  Marfeille  de  1156: 
caf  Eufebe  prétend  qus  cette  dernière  ville 
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a  été  bâtie  Î756  ans  avant  k  naliïànce 
de  J.  C. 

La  forme  de  Sparte  étoit  ronde ,  ôc  Con 
terrain  inégal  &  coupé  par  des  collines  , 
félon  la  defcription  de  Polybe.  Cet  hifto- 
rien  lui  donne  48  ftades  de  circuit ,  c'cft- 
à-dire ,  un  peu  plus  de  deux  lieues  de 
France  ;  circuit  bien  différent  de  celui 
d'Athènes,  qui  approchoit  de  100  llades. 
C'eft  là-delfus  que  Thucidide  fait  une  fi 
belle  remarque  fur  la  fortune  de  ces  deux 
villes ,  qui  ont  autrefois  partagé  toute  la 
Grèce  pour  leurs  intérêts.  "  Imaginons- 
nous  ,  dit- il  ,  que  la  ville  de  Sparte  foit 
rafée  ,  &c  qu'il  en  refte  feulement  les  tem- 
ples &  le  plan  de  Ces  édi-fices  ;  en  cet  état , 
la  poftérité  ne  pourroit  jamais  fe  figurer 
que  fa  puilTance  &c  fa  gloire  fufl'ent  mon- 
tées au  point  où  elles  font.  Si  nous  fup- 
pofons ,  au  contraire  ,  que  la  ville  d'A- 
thènes ne  foit  plus  qu'une  efplanade ,  fou 
afpeét  nous  devroit  toujours  perfuader  que 
fa  puilfance  aura  été  deux  fois  plus  grande 
qu'elle  n'eft  ». 

Dans  les  premiers  temps ,  Sparte  n'eut 
point  de  murailles  ,  &c  quoiqu'ouverte , 
Agéfiiaiis  la  défendit  contre  Epaminondas, 
après  la  bataille  de  Leuâ:res  :  elle  demeura 
telle  6  ou  700  ans ,  félon  la  plupart  des 
hiftoriens  ;  ce  fut  du  temps  de  Pyrrhus  que 
le  tyran  Nabis  éleva  des  murs  à  cette  ville. 
Philopoëmen  les  fit  abattre  ,  &  Appius 
Claudius  les  rétablit  bientôt  après. 

Hérodote  dit  que  du  temps  de  Xerxès  > 
la  ville  de  Sparte  pouvoit  fournir  huit  mille 
hommes  capables  de  porter  les  armes  ;  mais 
ce  nombre  augmenta  bien  dans  la  fuite  ,  8c 
rien  ne  prouve  mieux  la  multitude  des  habi- 
tans de  la  république  de  Lacédémone  ,  que 
les  colonies  qui  en  font  forcies.  Elle  peupla 
Byzance ,  quatre  ou  cinq  villes  d'Afie ,  une 
dans  l'Afrique ,  cinq  ou  fix  dans  la  Grèce, 
trois  ou  quatre  provinces  d'Italie ,  une  ville 
en  Portugal ,  &  une  auçre  en  Efpagne  auprès 
de  Cordoue.  Cependant  le  nombre  de  Ces 
habitans  n'a  roulé  que  iur  la  fécondité  de 
leurs  mariages.  Sparte  nd  fouffrit  point  que 
des  fimilles  étrangères  vinfl'ent  s'établir  dans 
fon  enceinte ,  ôc  jamais  ville  n'a  été  plus 
jaloufe  de  fon  droit  de  bourgeoifie. 

Elle  fut  toujours  diftinguée  par  les  Ro- 
mains, tant  qu'ils  en  furent  le§  maîtres  j; 
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enfin  elle  tomba  fous  la  domination  des    Grecs,  Se  que  dans  le  combat  naval  qui 


Turcs ,  Tan  de  J.  C.  1460,  7  ans, après  la 
prife  de  Conftantinople ,  5  ans  après  celle 
d'Athènes ,  &  3110  ans  après  fa  fondation. 
On  la  nomme  aujourd'hui  Mifijira ,  dont 
il  eft  bon  de  voir  {'article.  Je  pafle  main- 
tenant à  ce  qu'elle  étoit  du  temps  de  Pau- 
fanias.  Voici  la  defcription  qu'il  en  fait , 
dont  j'élaguerai  peu  de  choie. 

En  defcendant  de  Thornax ,  dit-il ,  on 
trouvoit  devant  foi  la  ville  de  Sparte ,  qui 
étoit  appellée  ainfî  de  fa  fondation  ;  mais 
qui  dans  la  fuite  prit  le  nom  de  Lacédé- 
mone  ,  parce  que  c'étoit  le  nom  du  pays. 
Il  y  avoit  dans  cete  ville  beaucoup  de  cho- 
fes  dignes  de  curiofîté.  En  premier  lieu  , 
la  place  publique  où  fe  tenoit  le  fénat  des 
vieillards  ,  qui  étoient  au  nombre  de  i8  5 
le  fénat  de  ceux  qui  font  les  confervateurs 
des  loix  ;  le  fénat  des  éphores  ,  &  le  fénat 
de  ces  magiftrats  qu'ils  appelloient  bidiéens. 
Le  fénat  des  vieillards  étoit  le  fouverain 
tribunal  des  Lacédémoniens  ,  &:  celui  qui 
régloit  toutes  les  affaires  de  l'état.  Les  au- 
tres fénateurs  étoient .  à  proprement  parler, 
des  archontes  \  les  éphores  étoient  au  nom- 
bre de  cinq  ,  &:  les  bidiéens  de  même. 
Ceux-ci  étoient  commis  pour  veiller  fur 
les  jeunes  gens  ,  &  pour  prélider  à  leurs 
exercices ,  foit  dans  le  lieu  qu'ils  nom- 
moient  le  platanijîe  ,  foit  par-tout  ailleurs. 
Ceux-là  étoient  chargés  de  foins  plus  im- 
portans ,  &  chaque  année  ils  en  nommoient 
un  d'entr'eux  qui  préfidoit  aux  autres  ,  &; 
dont  le  nom  fervoit  à  marquer  l'année  , 
de  la  même  inaniere  qu'à  Athènes  les  neuf 
élifoient  un  d'entr'eux  ,  qui  avoit  le  nom 
cîarchonte  par  excellence. 

Le  plus  bel  édifice  qu'il  y  eût  dans  la 
place  ,  étoit  le  portique  des  Perfes  ,  ainfi 
nommé  parce  qu'il  avoit  été  bâti  des  dé- 
pouilles remportées  fur  les  Perfes.  Dans 
la  fuite  on  î'avoit  beaucoup  aggrandi  & 
orné.  Tous  les  chefs  de  l'armée  des  Bar- 
bares ,  6c  entr'autres  Mardonius  ^  fils  de 
Gobryas  ,  avoient  là  chacun  leurs  ftatues 
de  marbre  blanc  ,  &  ces  ftatues  étoient  fur 
autant  de  colonnes  :  on  y  voyoit  auili  la 
"  ftatue  d'Arthémife  ,  fille  de  Lygdamis  &" 
d'Halicarnaflè.  On  dit  que  cette  reine  ,  de 
fon  propre  mouvement ,  joignit  fes  forces 
à  celles  de  Xerxès  pour  faire  la  guerre  aux 


fut  donné  auprès  de  Salamine  ,  elle  fit  des 
prodiges  de  valeur. 

Après  le  portique  des  Perfes ,  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  beau  à  voir  dans  cette  place 
étoit  deux  temples  ,  dont  l'un  étoit  con- 
facré  à  Jules-Céfar  ,  &  l'autre  à  Augufte 
fon  fils.  On  remarquoit  fur  l'autel  de  ce 
dernier  ,  une  figure  d'Agias  ,  gravée  fur 
du  cuivre  :  x:'eft  cet  Agias  qui  prédit  à 
Lyfander  qu'il  fe  rendroit  maître  de  toute 
la  flotte  d'Athènes  à  Aigofpotamos ,  à  la 
réferve  de  dix  galères  ,  qui  en  effet  fe  fau- 
verent  en  Chypre. 

Dans  la  place  de  Sparte  on  voyoit  encore 
trois  ftatues ,  une  d'Apollon  pythien ,  Tau- 
tre  de  Diane ,  &  la  troifieme  de  Latone. 
L'endroit  où  étoient  ces  ftatues  ,  étoit  une 
enceinte  qu'ils  appelloient  du  nom  de  chœur  y 
parce  que  dans  ces  jeux  publics  auxquels 
les  jeunes  gens  s'exerçoient ,  &  qui  fe  cé- 
lébroient  avec  beaucoup  de  folemnité  , 
toute  la  jeuneffe  alloit  là  ,  &  y  forrr\oit 
des  chœurs  de  mufique  en  l'homieur  d'A- 
pollon. 

Près  de  là  étoient  plufieurs  temples  , 
l'un  confacré  à  la  Terre,  l'autre  à  Jupiter 
agoréus ,  un  autre  a  Minerve  agorca  ,  ÔC 
un  quatrième  à  Neptune  furnommé  afpha- 
lius.  Apollon  &c  Junon  avoient  aulTî  chacun 
le  leur  :  on  voyoit  aulTî  une  granie  ftatue 
qui  repréfentoit  le  peuple  de  Spirte;  ÔC 
un  peu  plus  bas  le  temple  des  Parques. 
Tout  joignant  ce  temple  étoit  le  tombeau 
d'Orefte  :  auprès  de  fa  fépulture  on  re- 
marquoit le  portrait  du  roi  Polydore ,  fils 
d'Alcamène.  Les  Lacédémoniens  ont  telle- 
ment diftingué  ce  roi  entre  tous  les  autres, 
que  les  ades  publics  ont  été  long- temps 
fcellés  de  fon  fceau. 

Au  même  lieu  il  y  avoit  un  Mercure 
qui  portoit  un  petit  Bacchus ,  ôc  ce  Mer- 
cure étoit  furnommé  agorcus.  Il  y  avoit 
aufïi  dans  le  même  endroit  des  rangées 
d'anciennes  ftatues  ,  qui  repréfentoient  les 
éphores  de  ces  temps-là.  Parmi  ces  ftatues 
on  voyoit  le  tombeau  d'Epiménide  ,  &c 
celui  d'Aphareus  fils  de  Périérès.  Du  coié 
droit  étoient  les  Parques  i  on  voyoit  les 
falles  où  les  Lacédémoniens  prenoient  ces^ 
repas  publics  qu'ils  novsxsxiQi<^ï\i  phiditks  y 
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&  là  étoit  aufîî  Jupiter  horpitalier,  &  Mi- 
nerve hofpitaUerc. 

En  fortant  de  la  place  ,  &  paflant  par 
la  rue  des  BwOrrieres ,  on  trou  voit  une  mai- 
lon  qu'ils  appelioient  le  Boonete.  Au  deflfus 
du  fénat  des  bidiéens  ,  il  y  avoit  un  temple 
de  Minerve  ,  où  Ton  dit  qu'Ulylle  con- 
facra  une  ftatue  '  à  la  déelFe  ,  fous  le  nom 
de  Minerve  ccLuthea  ,  comme  un  monu- 
ment de  la  victoire  qu'il  avoit  remportée 
fur  les  amans  de  Pénélope  ;  &  il  fit  bâtir 
fous  le  même  nom  trois  temples  en  trois 
diftérens  endroits.  Au  bout  de  la  rue  des 
Barrières  ,  on  trouvoit  une  fépulture  de 
héros ,  entr'autres  celle  d'Iops ,  qu'on  croit 
avoir  vécu  environ  le  temps  de  Lelex  &c 
de  Mylès  ;  celle  encore  d'Amphiaraiis  hls 
d'OïcIès. 

Près  de  là  étoit  le  temple  de  Neptune 
furnommc  téncrien  ,  &  aflez  près  on  voyoit 
une  ftatue  de  Minerve.  Du  même  côté  on 
trouvoit  la  place  Hellénie  ,  ainfi  appellée  , 
parce  que  dans  le  temps  que  Xerxès  pailli 
en  Europe ,  toutes  les  villes  grecques  qui 
prirent  les  armes  contre  lui ,  envoyèrent 
leurs  députés  à  Sparte ,  &  ces  députés  s'a- 
bouchèrent là  pour  avifer  aux  moyens  de 
réfiller  à  une  puilTance  C\  formidable.  D'au- 
tres difoient  que  "cette  dénomination  étoit 
encore  plus  ancienne  ,  &  qu'elle  venoit  de 
ce  que  tous  les  princes  de  la  Grèce  ayant  ; 
pour  l'amour  de  Ménélas,  entrepris  le  fiege 
de  Troye,  ils  s'aflemblerent  en  ce  lieu  pour 
délibérer  fur  cette  expédition ,  &  fur  les 
moyens  de  tirer  une  vengeance  de  Paris 
qui  avoit  enlevé  Hélène. 

Près  de  cette  place  ,  on  montroit  le  tom- 
beau de  Talthybius  ;  mais  ceux  d'Egion  en 
Achaïe  avoient  auiïî  dans  le  marché  de- leur 
ville  un  tombeau  ,  qu'ils  alTuroient  être 
celui  de  Talthybius.  Dans  le  même  quar- 
tier ,  on  voyoit  un  autel  dédié  à  Apollon 
Acritas  ,  ainfi  appelle ,  parce  que  cet  autel 
étoit  bâti  fur  une  hauteur.  On  trouvoit 
dans  le  même  endroit  un  temple  de  la 
terre  ,  qu'ils  nommoient  Gafcpton ,  &  un 
peu  au  dellus  un  autre  temple  d'Apollon  , 
îurnommé  MaUatis  :  pafle  la  rue  des  Bar- 
rières contre  les  murs  de  la  ville  ,  on  trou- 
voit une  chapelle  dédiée  à  Didtynne,  & 
4  enfuite  le^  tombeaux  de  ces  rois ,  qui  ont 
été  syppellés  Eurypontides. 
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Auprès  de  la  place  Hellénienhe  ,  il  f 
avoit  le  temple  d'Arfinoé ,  qui  étoit  fille 
de  Leucippe  ,  &  belle-fœur  de  Caftor  & 
Pollux.  Du  coté  des  remparts ,  on  voyoit 
un  temple  de  Di^ne  ,  de  un  peu  plus  loin 
la  fépulture  de  ces  devins  qui  vinrent  d'E- 
lis  ,  8>c  qu'on  appelloit  Jamides,  Maron  & 
Alphée  avoient  aulli  là  leurs  temples.  C'é- 
to:t  deux  grands  capitaines  ,  qui  ,  après 
Léonidas  ,  fignalerent  le  plus  leur  courage 
au  combat  des  Thermopyles.  A  quelques 
pas  de  là ,  on  voyoit  le  temple  de  Jupiter 
Tropeus.  Mais  de  tous  les  temples  qui 
étoicnt  à  Sparte  ,  le  plus  révéré  étoit  celui 
de  la  mère  des  dieux.  On  voyoit  auprès 
le  monument  héroïque  d'Hyppolite  ,  fils 
de  Théfée  ,  &  celui  d'Aulon  Arcadien  , 
fils  de  Tlélîmene ,  frère  de  Parthenopée, 

La  grande  place  de  Sparte  avoit  encore 
une  autre  iflue  ,  &  de  ce  côté-là  on  trou- 
voit un  édifice  où  les  habitans  venoient 
prendre  le  frais.  On  difoit  que  ce  bâtiment 
étoit  un  ouvrage  de  Théodore  de  Samos, 
qui  le  premier  trouva  l'art  de  fondre  le 
fer  &  d'en  faire  des  ftatues.  C'eft  à  la 
voûte  de  cet  édifice  que  les  Lacédémoniens 
avoient  fufpendu  la  lyre  de  Timothée  de 
Milet ,  après  l'avoir  puni  de  ce  qu'aux  fept 
cordes  de  l'ancienne  lyre ,  il  en  avoit  ajouté 
quatre,  autres. 

A  quelques  pas  du  temple  d'Apollon  , 
étoient  trois  autels  dédiés  à  Jupiter  Am- 
bulius  ,  à  Minerve  Ambulia  ,  &:  aux  Diof- 
cures  j  qui  avoient  aufli  le  furnom  à'Am- 
bulii.  Vis-à-vis  étoit  une  éminence  appellée 
Colona ,  où  il  y  avoit  un  temple  de  Bacchus 
Colonate  :  ce  temple  tenoit  prefque  à  un 
bois  qu'ils  avoitnt  confacré  à  ce  héros  qui 
eut  l'honneur  de  conduire  Bacchus  à  Sparte, 
Du  temple  de  Bacchus  à  celui  de  Jupiter 
Evanemus ,  il  n'y  avoit  pas  loin ,  &  de  ce 
dernier  on  voyoit  le  monument  héroïque 
de  Pleuron ,  dont  les  cnfans  de  Tyndare 
defcendoicnt  par  leur  mère. 

Près  de  là  étoit  une  colline  où  Junon 
Argiva  avoit  un  temple  ,  qui  avoit  été 
confacré  ,  dit-on  ,  par  Eurydice  ,  fille  de 
Lacédémon,  &  femme  d'Acrifius  ,  &  qui 
étoit  fils  d'Abas  :  car  pour  le  temple  de 
Junon  Hyperchiria  ,  il  avoit  été  bâti  par 
le  confeil  de  l'oracle  ,  dans  le  temps  que 
le  fleuve  JEurotas  inondoit  toute  la  cam- 
pagne. 
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pagnç.  On  voyoit  dans  ce  temple  une  ftatue 
de  bois  d'un  goût  fort  ancien ,  &c  qui  re- 
prélentoit  ,  à  ce  qu'ils  difoient ,  Vénus- 
Junon.  Toutes  les  t-emmes  qui  avoient  des 
filles  à  marier ,  faifoient  des  facrifices  à 
cette  déefl'e. 

Au  fortir  de  la  place  ,  vers  le  couchant , 
étoit  le  théâtre  bâti  de  marbre  blanc.  Vis- 
à-vis  du  théâtre  étoit  le  tombeau  du  roi 
Paufanias ,  qui  commandoit  les  Lacédé- 
moniens  au  combat  de  Platée.  La  fépulture 
de  Léonidas  étoit  tout  auprès.  Tous  les  ans 
on  failoit  les  orailons  funèbres  de  ces  grands 
capitaines  fur  leurs  tombeaux  ,  &  ces  orai- 
fons  étoient  fuivies  de  jeux  funéraires  ,  où 
il  n'y  avoit  que  les .  Lacédémoniens  qui 
fafTent  reçus  à  difputer  le  prix.  Léonidas 
étoit  véritablement  inhumé  dans  ce  lieu- 
là  ;  car  Tes  os  avoient  été  rapportés  des 
Thermopyles  par  Paufanias  quarante  ans 
après  fa  mort.  On  voyoit  aulli  là  une  co- 
lonne ,  fur  laquelle  étoiçnt  gravés  les  noms 
de  ces  grands  hommes  ,  qui  foutinrent 
l'effort  des  Perfes  aux  Therm.opyles  ,  & 
non-feuL^ent  leurs  noms  ,  mais  ceux  de 
leurs  pères.  Il  y  avoit  un  quartier  dans 
la  ville  qu'on  nommoit  le  Théomélide  ,  où 
étoient  les  tombeaux  des  rois  ,  dits  Agi  des. 
Le  lefché  écoit  tout  contre.  C'étoit  le  Heu 
où  les  Crotanes  s'affembloient ,  &  les  Cro- 
tanes  étoient  la  cohorte  des  Pitanares. 

On  trouvoit  eniuite  le  temple  d'Efcu- 
lape,  qu'ils  nommoient  Y  Enapadon  ^  Se  un 
peu  plus  loin  le  tombeau  de  Ténarus ,  d'où 
un  promontoire  fort  con.nu  avoit  pris  fa 
dénomination.  Dans  le  même  quartier  on  ' 
voyoit  le  temple  de  Neptune  Hyppocurius, 
Se  celui  de  Diane  Eginea.  En  retournant 
vers  le  lefché  ,  on  trouvoit  iur  fon  chemin 
le  temple  de  Diane  Iflbria  ,  autrement  dite 
Liminéa.  Près  de  ces  tombeaux  des  Agides , 
on  voyoit  une  colonne  ,  fur  laquelle  on 
avoit  gravé  les  vid:oires  qu'un  lacédémo- 
nien  ,  nommé  Anchionis ,  avoit  rempor- 
tées ,  au  nombre  de  fept ,  tant  à  Olympie 
qu'ailleurs.  On  voyoit  aulli  le  temple  de 
Thétis  dans  ce  quartier-là.  Pour  le  culte 
de  Cérès  Cthonia ,  qui  étoit  établi  à  Sparte, 
les  habitans  croyoient  l'avoir  reçu  d'Or- 
phée j  mais  il  y  a  plus  d'apparence  qu'ils 
l'avoient  pris  des  habitans  d'Hermione  , 
chez  qui  cette  déefïè  étoit  honorée  fous 
Tome  XXXI. 
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le  même  nom.  On  voyoit  auflî  à  Sparte 
un  temple  de  Sérapis  ,  &  un  temple  de 
Jupiter  Olympien. 

Il  y  avoit  un  lieu  qu'ils  appelloient 
Dromos  ;  où  ils  exerçoient  leurs  jeunes 
gens  à  la  courfe.  Si  l'on  y  entroit  du  côté 
qui  regardoit  la  fépulture  des  Agides ,  on 
voyoit  à  main  gauche  le  tombeau  d'Eu- 
médès ,  qui  étoit  un  des  fils  d'Hippocoon , 
Se  à  quelques  pas  de  là  une  vieille  ftatue 
d'Hercule.  C'étoit  à  ce  Dieu  ,  &  en  ce 
lieu-là  que  facrifioient  les  jeunes  gens  qui 
fortoient  de  l'adolefcence  pour  entrer  dans 
la  clarté  des  hommes.  Le  Dromos  avoit 
deux  gymnafes  ou  lieux  d'exercices  ,  dont 
l'un  avoit  été  confacré  à  cet  ufage  par  Eu- 
ryclide  de  Sparte.  Au  dehors  Se  près  de  la 
ftatue  d'Hercule  ,  on  montroit  une  maifon 
qui  étoit  autrefois  la  maifon  de  Ménélas. 
Plus  loin  on  trouvoit  les  temxples  des  Diof- 
cures ,  des  Grâces ,  de  Lucine  ,  d'Apollon 
Carneus  Se  de  Diane  Hégémaque.  A  droite 
du  Dromos ,  on  voyoit  le  temple  d' Agnitas  > 
c'étoit  un  furnom  qui  avoit  été  donne  à 
Efculape  ,  à  caufe  du  bois  dont  la  ftatue 
avoit  été  faite. 

Quand  on  avoit  paflé  le  temple  d'Efcu- 
lape  ,  on  voyoit  un  trophée  que  Pollux, 
à  ce  qu'on  dit ,  avoit  érigé  lui-même  après 
la  viâroire  qu'il  avoit  remportée  fur  Lyncéé. 

Les  Diofcures  avoient  leurs  ftatues  à 
l'entrée  du  Dromos  ,  comme  des  divinités 
qui  président  à  la  barrière.  En  avançant 
plus  loin ,  on  voyoit  le  monumeîit  héroïque 
d'Alcon  i  à  quelques  pas  de  là  étoit  le  tem- 
ple de  Neptune,  furnommé  Domatilh.  Plus 
loin  étoit  un  endroit  ,  qu'ils  nommoient 
le.  Platanijie ,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
de  gr.mds  platanes  dont  il  étoit  remplf. 

Foye;^  PlaTANISTE. 

Vers  ce  bois  de  platanes ,  on  voyoit  au(H 
le  monument  héroïque  de  Cynifca ,  fille 
du  roi  Archidame.  Derrière  un  portique 
qui  étoit  là  ,  on  trouvoit  encore  d'autres 
monumens  héroïques  ,  comme  ceux  d'Al- 
cine  Se  d'Enarephore  }  un  peu  plus  loin 
ceux  de  Dorcée  Se  de  Sébrus.  Dorcée  avoit 
donné  fon  nom- à  une  fontaine  qui  étoit 
dans -le  voifinage  ,  Se  Sébrus  le  fien  à  une 
rue  de  ce  quartier-là.  A  droite  du  mo- 
nument de  Sébrus  ,  on  remarquoit  le  tom- 
beau d'Alcman.  Là  fe  trouvoit  auffi  le  tem- 
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pi  e  d'Heiene  Se  le  cemple  d'Hercule  >  le 
pre  mier  plus  près  de  la  Icpukure  d'Alcman  ; 
le  fécond  cojure  les  murs  de  la  ville.  Dans 
ce  dernier  il  y  avoic  une  fhatiie  d'Hercule 
armé  ;  on  dit  qu'Hercule  étoit  repréfentc 
.aiiifi  ,  à  caufe  de  Ton  combat  avec  Hippo- 
coon  &  avec  fcs  enfàns. 

En  fortrinc  du  Dromos  ,  du  côté  de  l'o- 
rient ,  on  trouvoit  un  temple  dédié  à  Mi- 
nerve Axiopœnas,  ou  vcngcrefle.  Iviinervc 
avoit  encore  dans  cette  rue  ,  un  temple 
qu'on  trouvoit  à  gauche  au  fortir  du  Dro- 
mos, On  renconcroit  enluiie  le  temple 
d  Hippofthène  ,  homme  célèbre  pour  avoir 
été  pludturs  fo  s  vainqueur  à  la  lutte  ;  &c 
vis-à-vis  de  ce  temple  ,  il  y  avoit  une  ftatuc 
ion  ancienne  ,  qui  reprélentoit  Mars  en- 
chaîne ,  fur  le  même  fbndemer.t  qu'on 
yoyoit  à  Athènes  une  victoire  fans  ailes  : 
car  Igs  Lacédémoniens  s'étoient  imaginés 
que  Mars  étant  enchaîné  ,  demeurcroit 
.toujours  avec  eux  ,  comme  les  Athéniens 
avoicnt  cru  que  la  Viéloire  n'ayaiît  point 
d'ailes  ,  elle  ne  pourroit  s'envoler  ailleurs 
ni  les  quitter.  C'écoic  la  raifon  qui  avoit 
porté  ces  deux  peuples  à  repréfenter  ainli 
ces  divinités.  Il  y  avoit  encore  à  Sparte 
un  autre  lefché,  qu'ils  nommoientlePa^c/Ze. 

On  voyoït  tout  près  les  monumens  hé- 
roïques de  Cadmus,  (àls  d'Âgenor  jd'Oéoli- 
cus  ,  fils  de  Tliéras  ;  Se  d'Egée ,  fils  d'Oéoli- 
OâS.  On  crcyott  que  ceroit  Méiis ,  Léas  & 
Europas,  th  d'Hyrée  Se  petit-fils  d'Egée, 
qui  avoient  fait  élever  ces  monumens.  Ils 
avoient  même  ajouté  celui  d'Amphiloque  , 
parce  que  Tiiamène,,  leur  ancêtre  ,  étoit 
né  de  Démonallè  ,  fccur  d'Amphiloque. 
Les  Lacédémoniens  étoient  les  feuls  grecs 
qui  révéroitnt  Junon  fous  le  nom  de  la 
déeflc  Egophage ,  &  qui  lui  immoloient  une 
chèvre.  Si  on  reprenoit  le  chemin  du 
théâtre  ,  on  voyoit  un  temple  de  Neptune 
Généthlius ,  &  deux  monum.ens  héroïques, 
l'un  de  Cléodée  ,  fils  d'Hylius  ,  l'autre 
d'Oébalusi  Elculnpe  avoit  plufieurs  temples 
dans  Sparte;  mais  le  plus  célèbre  de  tous 
étoit  celui  qui  étoit  auprès  de  Boonete  :  & 
à  la  gauche  duquel  on  voyoit  le  monu- 
ment héroïque  de  Teleclus. 

Plus  avant  on  découvroit  ime  petite  col- 
line ,  au  haut  de  laquelle  il  y  avoit  un 
vieux  temple  de  "Vénus ^  6c  dans  ce  tem- 
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pie  une  ftatue  qui  repréicntolt  la  déeiTe 
armée.  Ce  temple  étoit  fuigulier  \  mais  à 
proprement  parler  ,  c'étoient  deux  temples 
l'un  fur  l'autre  j  celui  de  defl'us  étoit  dédié 
à  Morpho  :  ce  nom  Morpho  étoit  un  fur- 
nom  de  Vénus.  La  déellè  y  étoit  voilée  , 
Se  elle  avoit  des  chaînes  aux  pies.  Les  ha- 
biians  de  Sparte  difoienr  que  c'étoit  Tyn- 
dare  qui  lui  avoit  mis  ces  chaînes  ,  pour 
donner  à  entendre  combien  la  fidélité  des 
femmes  envers  leurs  maris  devoit  être  in- 
violable :  d'autres  difoient  que  c'étoit  pour 
fe  venger  de  Vénus  ,  à  qui  il  imputoir 
l  incontinence  Se  les  adultères  de  izs  pro- 
pres filles. 

Le  temple  le  plus  proche  qui  fe  préfen- 
toit  enfuite  ,  étoit  celui  d'Hilaire  &:  de 
Phœbé.  Un  œuf  enveloppé  de  bandelettes 
éroit  fufpendu  à  la  voûte  du  temple  ,  Se 
le  peuple  croyoit  que  c'étoit  l'oeuf  dont 
accoucha  Léda.  Des  femmes  de  Sparte 
filoient  tous  les  ans  une  tunique  pour  la 
ftatue  d'Apollon  qui  étoit  à  Amycle ,  Se  le 
lieu  où  elles  filoieiit ,  s'appelloit  par  excel- 
lence la  Tunique.  On  voyoit  auprès  uîie 
maifon  qu'avoient  habitée  autrefois  les  fils 
de  Tyndare  ,  &  qu'avoit  achetée  depuis  un 
particulier  de  Sparte  nommé  Phormion.  Un 
jour  5  à  ce  qu'on  rapporte  ,  les  DioCcures 
étoicifit  arrives  chez  lui ,  fe  difant  des  étran- 
gers qui  vcnoient  de  Cyrèwe  j  ils  lui  avoienc 
demandé  l'hofpitalité  ,  Se  l'avoicnt  prié  de 
leur  donner  une  certaine  chambre  dans  fa 
maifon  :  c'étoit  celle  où  ils  s'étoient  plu 
davantage  lorfqu'ils  étoient  parmi  les  hom- 
mes. Phormion  leur  dit  que  toute  fa  mai- 
fon étoit  à  leur  fervice ,  à  la  rélerve  pour- 
tant de  cette  chambre  ,  qui  étoit  occupée 
par  une  jeune  fiUe  qu'il  avoit.  Les  Diofcu- 
res  prirent  i'.appartement  qu'on  leur  don- 
na j  mais  le  lendemain  la  jeune  fille  Se  les 
femmes  qui  la  fervoient ,  toutdifparut  ,  Se 
on  ne  trouva  dans  fa  clumbre  que  deux 
ftatues  des  Diofcures  ,  une  table  ,  &  iur 
cette  table  du  benjoin  \  voilà  ce  que  racon- 
toient  les  habitans  de  Sparte, 

En  allant  vers  la  porte  de  la  ville  ,  on 
trouvoit  fur  fon  chemin  le  monument  hé- 
roïque de  Chilon  ,  qui  avoit  été  autrefois 
en  grande  réputation  de  fagellè  ,  Se  celui 
d'un  héros  athénien ,  qui  étoit  un  des  prin- 
cipaux de  cette  çoIo;uc  ,  que  Doricua , 
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s  d'Anax.indride,  avoir  débarqué  en  Sicile.  î  nicres  aux  pies  ,  afin  qui 
Les  Lacédcmoniens  avoient  auili  bâti  un  1  de  beloin.  On  iVavoit  p; 


il  put  voler  en  cas 


pas  ouDiie  tour  ce 


temple  à  Lycurge  leur  légifîateur  ,  comme  j  qui    avoit  rapport   à  la  naiiîancs  de    Mi- 
à  un  dieu  i  derrière  fon  ternpie  on  voyoit    nerve  ;  ik  ce  qui  cfFaçoit  le  rcfte  ,  c  etoieiit 


le  tombeau  de  Ton  fils  Eucolmus  ,  auprès 
d'un  autel  qui  étoit  dédié  à  Latliria  èc  à 
Anaxandra ,  qui  étoient  deux  fœurs  jume! 


les  ,  qui  avoienc  époufé  les  deux  fils  d'Arif-        Aux  environs  du  temple  il  y  avoit  deux 

todèmc  ,  qui  étoient  aullî  jumeaux.  Vis-  " "       '  '    ^'^      ''""" 

à-vis  du  temple  de  Lycurgue  ,  étoit  la  fé- 

nillrnri^    At*  Xl-ipnn/^mn/a       file   At^   ÎSJir-<itTrl.-» 


un  Neptune  ôc  une  Amphitrite  ,  qui 
étoient  d'une  beauté  mervcilleure.  On  trou- 
voit  enfuitcune  chapelle  de  Minerve  Ergsné. 


pulture  de  Théopompe  ,  fils  de  Nicandr 
ik  celle  de  cet  Êurybiade  ,  qui  comman- 
doit  la  flotte  des  Lacédémoniens  au  com- 
bat d'Artcmifium,  ôc  à  celui  de  Salamine 
contre  les  Perfes. 

On  trouvoit  enfuite  le  monument  héroï- 


portiques  ,  l'un  au  midi ,  l'autre  au  cou- 
chant ;  vers  le  premier  étoit  une  chapelle 
de  Jupiter  ,  lurnommé  Cofmètcs  ,  &z  devant 
cette  chapelle  ,  le  tombeau  de  Tyndare. 
Sur  le  Tecond  portique  on  voyoit  deux  ai- 
gles éployées  ,  qui  portoient  chacun  une 
viâroire  ;  c'ctoit  un  préfent  de  Lyfander , 
&  en  même-temps  un  monument  des  deux 


que  d'Aftrabacus.  On  paflbit  de  là  dans  viétoires  qu'il  avoic  remportées  ,  l'une  près 
une  rue  qu'ils  nommoient  Limnée  ,  ou  il  j  d'Ephèfe  ,  fur  Antiochus  ,  le  lieutenant 
y  avoir  un  temple  dédié  à  Diane  Orthia.  I  d'Alcibiadc  ,  qui  commandoit  les  galères 


Du  temple  de  Diane  ,  il  n'y  avoit  pas  loin 
à  celui  de  Lucine.  Les  Lacédémoniens  di- 


^oient  que  c'éioir  l'oracle  de  Delphes  qui    Aigofpotamos.  A  l'aile  gauche  du  templ 
cur  avoit  confeillé  d'honorer  Lucine  com-    d'airain  ,  il  y  avoit  une  chapelle  confacré 


k 

me  une  déellè. 

Dans  la  ville  il  n'y  avoit  point  de  cita- 
delle bâtie  fur  une  hauteur  ,  comme  la 
Cadrnce  à  Thèbes  ,  ou  LarilTa  à  Argos  ; 
mais  il  y  avoit  plufieurs  collines  dans  l'en- 


d'Athènes,  l'autre  encore  iur  1?.  florte  athé- 
nienne ,  qu'il  avoit  défaite  enriér-ment  à 

temple 
y  avoir  une  cnapciie  confacrée 
aux  mu  Tes  ,  parce  que  les  Lacédémoniens 
marchoient  à  l'ennemi ,  non  au  Ton  de  la 
trompette  ,  mais  au  Ton  des  flûtes  &:  de~- 
la  lyre. 

Derrière  le  tem.ple  ,  étoit  la  chapelle  dt 


ceinte  de  leur  ville  ,  &:  la  plus  liante  de  ces  Vénus  Aréa  ;  l'on  y  voyoit  des  ilatues  de- 
collines  tenoit  heu  de  citadelle.  Minerve  :  bois  auffi  anciennes  qu'il  y  en  eût  dans- 
y  avoit  Ton  temple  ,  fous  les  noms  de  Mi-  \  toute  la  Grèce  i  à  l'aile  droite  ,  on  voyoit' 
/îrn'a  Polinchos  èc  Chalcixcos  ,  comme  qui  i  un  Jupiter  en  bronze  ,  qui  étoit  de  tou- 
tes les  ftatues  de  bronze  ,  la  plus  ancien- 
ne ;  ce  n'étoit  point  un  ouvrage  d'une  feule 
&:  même  fabrique  ;  il  avoit  été  fiit  fuccef- 
fivement ,  èc  par  pièces  ;  enfuite  ces  pie- 
ces  avoient  été  fî  bien  enchalïécs  ,  fi  bien 
jointes  enfemble  avec  des  clous ,  qu'elles 
fàifoient  un  tout  fort  fol:de.  A  l'égard  de 


Ciiroit  de  Minerve  gardienne  de  la  ville.  Tyn 

dare  avoit  commencé  cet  édifice  ;  après  lui 

fes  enfins  entreprirent  de  l'achever ,  &  d'y 

employer  le  j>rix  des  dépouilles  qu'ils  avoient 

remportées  Iur  ks  Aphidnéens  j  mais  Ten- 

trepr.ife  étant  encore  reûée  imparfaite  ,  les 

Lacédémoniens ,  long- temps  après  ,  conf- 

truifirent  un  nouveau  temple  ,  qui  étoit    cette  ftatue  de  Jupiter  ,  les    Lacédémo- 

tout  d'airahi  comme  la  ftatue  de  la  déelfe.    "'''"''  ^ '■"■"'  '"""  '-'-^-:-  t  ^.,-^„«    Ac, 

L'artifte  dont  ils  s'étoient  fervi  fe  nom 


niens  foutenoient  que  c'étoit  Léarque  ,  de. 

Rhégium  ,  qui  l'avoit  fiite  ,  ielon  quel- 
moit  Gitiadas,  Au  dedans  du  temple  ,  la  j  ques-uns  ,  c'étoit  un  élevé  de  Dipœne  &: . 
plupart  des  travaux  d'Hercule  étoient  gra-  |  de  ScylUs  ;  &  félon  d'autres  ,  de  Dédale 
vcs  fur  l'airain.  Là  étoient  aulîîi  gravés  les  j  même. 

exploits  des  Tyndarides  ,  &:  fur-tout  l'en-  I  De  ce  côté-là  ,  étoit  un  endroit  appelle 
levement  des  filles  de  Leucippe.  On  voyoit  j  Scenoma ,  où  l'on  trouvoit  le  portrait  d'une 
enfuite  d'un  côté  Vulcain  ,  qui  dégageoit  ;  femme  ;  les  Lacédémoniens  difoient  que . 
fa  mère  de  fes  chaînes ,  &  d'un  autre  côté  ;'  c'étoit  Euryléonis  ,  qui  s'étoit  rendue  célé- 
Pcrfée  prêt  à  partir  pour  aller  combattre  [  bre  pour  avoir  conduit  un  char  à  deux. 
Médufe  en  Lybie.  Des  nymphes  lui  met-  chevaux  daws  la  carrière  ,  &ç  remporté  le 
toient  un  cafque  fur  la  tête  ,  &c  des  talo-  1  prix  aux  jeux  olympiques.  A  l'autel  même 

Eeee  i 
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du  temple  de  Minerve  ,  il  y  avoit  deux 
ftatues  de  ce  Paufanias  ,  qui  commandoic 
Tarmée  de  Lacédémone  au  combat  de  Pla- 
tée ;  on  difoic  que  ce  même  Pauinnias  , 
fe  voyant  atteint  &  convaincu  de  trahifon, 
avoit  été  le  feul  qui  fe  fut  réfugié  à  l'au- 
tel de  Minerve  Chalciarcos  ,  &  qui  nV  eût 
pas  trouvé  fa  fureté  ;  la  raifon  qu'on  en 
rapportoit ,  c'eft  que  Paufanias  ayant  quel- 
que temps  auparavant  commis  un  meur- 
tre ,  il  n'avoit  jamais  pu  s'en  faire  puri- 
fier. Dans  le  temps  que  ce  prince  com- 
mandoit  l'armée  navale  des  Lacédémoniens 
&  de  leurs  alliés  ,  fur  l'Hclefpont  ,  il  de- 
vint amoureux  d'une  jeune  Byfantine  :  ceux 
qui  avoient  ordre  de  l'introduire  dans  fa 
chambre  ,  y  étant  entrés  fur  le  commen- 
cement de  la  nuit ,  le  trouvèrent  déjà  en- 
dormi ;  Cléonice  ,  c'étoit  le  nom  de  la 
jeune  psrfonne ,  en  approchant  de  fon  lit , 
renveria  par  mégarde  une  lampe  qui  étoit 
allumée  :  à  ce  bruit  ,  Paufanias  fe  réveille 
en  furlaut  ;  &  comme  il  étoit  dans  des 
agitations  continuelles  ,  à  caufe  ['du.  dellèin 
qu'il  avoit  formé  de  trahir  fa  patrie ,  fe 
croyant  découvert ,  il  fe  levé  ,  prend  fon 
cimeterre  ,  en  frappe  fa  maître  (fe  ,  &  la 
jette  morte  à  fes  pies.  C'eft-là  le  meurtre 
dont  il  n'avoit  jamais  pu  fe  purifier  ,  quel- 
ques fupplications ,  quelque  expédient  qu'il 
eût  employé.  Envain  s'étoit-il  adre(ïe  à  Ju- 
piter Phyxius  :  envain  étoit-il  allé  à  Phi- 
galée  3  en  Arcaciie  >  pour  implorer  le  fe- 
cours  de  ces  gens  qui  favoient  évoquer 
les  âmes  des  morts  :  tout  cela  lui  avoit  été 
inutile  ,  &:  il  avoit  payé  enfin  à  Dieu  ,  &c 
à  Cléonice  ,  la  peine  de  fon  crime.  Les 
Lacédémoniens  ,  par  ordre  exprès  de  l'ora- 
cle de  Delphes  ,  avoient  depuis  érigé  deux 
ftatues  en  bjronzc  à  ce  prince  ,  de  avoient 
rendu  une  efpece  de  culte  au  génie  Epi- 
dote  ,  dans  la  penfée  que  ce  génie  appai- 
feroit  la  déefle. 

Après  ces  ftatues  ,  on  en  voyoit  une  au- 
tre de  Vénus  ,  furnommée  Amhologtra  , 
c'eft-à-dire  Vénus  qui  éloigne  la  vieillefi'e; 
celle-ci  avoit  été  auffi  érigée  psr  l'avis  de 
l'orricle  -,  enfuire  étoient  hs  ftatues  du  Som- 
meil &  de  la  Mort ,  qui  font  frères ,  au 
rapport  d'Homère ,  dans  l'Iliade.  Si  de  là 
on  paflbit  dans  la  rue  Alpia  ,  on  trouvoit 
le  temple  de  Minerve  ,  itc  Ophthalmhis  3 
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comme  qui  diroit  Minerve  qui  conferve 
les  yeux  :  on  diloit  que  c'étoit  Lycurgue 
même  ,  qui  avoit  confacré  ce  temple  fous 
ce  titre  à  Minerve  ,  en  mémoire  de  ce  que 
dans  une  émeute  ,  ayant  eu  un  œil  crevé 
par  Alcandre  ,  à  qui  fes  loix  ne  plaifoient 
pas  ,  il  avoit  été  fauve  ,  en  ce  lieu  -  là  » 
par  le  peuple  ,  fans  le  fecours  duquel  il 
auroit  peut-être  perdu  l'autre  œil  ,  &  la 
vie  même. 

Plus  loin  étoit  le  temple  d'Ammon ,  car 
il  paroît  que  les  Lacémoniens  étoient ,  de 
tous  les  Grecs  ,  ceux  qui  recouroient  le 
plus  volontiers  à  l'oracle,  de  la  Lybie  :  on 
dit  même  que  Lyfander  ,  alïiégeant  la  ville 
d'Aphytis  ,  près  de  Pallcne  ,  eut  durant  la 
nuit  une  apparition  du  dieu  Ammon  ,  qui 
lui  confeilla  ,  comme  une  chofe  également 
avantageufe  ,  à  lui  &  à  Lacédémone  ,  de 
laifler  les  afïiegés  en  paix  j  confeil  auquel 
il  déféra  Ci  bien  ,  qu'il  leva  le  iiege  ,  &c 
qu'il  porta  enfuite  les  Lacédémoniens  à  ho- 
norer Ammon  ,  encore  plus  qu'ils  ne  fai- 
foient  ;  ce  qui  eft  de  certiin  ,  c'eft  que  les 
Aphitéens  revéroient  ce  dieu  comme  les 
Ly biens  mêmes. 

Si  quelqu'un  trouve  un  peu  longue  cette 
defcription  de  Sparte  ,  par  Paufanias  ,  je 
prie  ce  quelqu'un  de  fe  rappeiler  qu'il  n'y 
a  pasjufqu'aux  portes  &c  aux  clefs  des  an- 
ciens Spartiates  ,  que  l'hiftoire  n'ait  décri- 
tes. Comment  vous  imagineriez  -  vous- 
qu'étoient  faites  leurs  portes  ,  dit  joUment 
M.  de  la  Guilletiere  ?  croiriez-vous  que  les 
étoiles  en  eu  fient  formé  les  traits  ?  vous  les 
trouverez  cependant  dans  la  conftellation 
de  Cafïiopce.  Après  que  vous  aurez  dé- 
mêlé ,  dans  un  jour  fèrein ,  l'étoile  méri- 
dionale qui  eft  à  la  tête  ,  ôc  la  feptentrio- 
nale  qui  eft  à  la  chaife  ,  remarquez  bien 
les  deux  autres  qui  font  fituées  entre  cel- 
les-là }  toutes  les  quatre  vous  traceront  la 
peinture  d'une  porte  des  Lacédémoniens , 
coupée  par  le  miUeu  ,  ôc  qui  s'ouvre  des 
deux  côtés.  C'eft  Thcon  qui  nous  l'apprend 
dans  fes  commentaires  fur  Aratus;  ceux  qui . 
ne  peuvent  s'élever  jufqu'au  ciel ,  trouve- 
ront dans  les  figures  de  Bayerus  ,  celles 
des  portes  des  Spartiates. 

Pour  leurs  clefs  ,  il  faut  bien  en  recon- 
noître  la  célébrité  malgré  nous.  Ménan- 
dre ,  Suidas ,  ôc  Plaute  3  en  conviennent 
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<le  bonne  foi.  Je  fais  qu'Ariftophane  dit 
qu'elles  avoicnt  trois  dents  ,  qu'elles  étoienc 
dangereufes  ,  &  propres  à  crocheter  j  mais 
les  traits  odieux  d'un  fatyrique  ,  qui  ne 
cherche  qu'à  faire  bafl'ement  fa  cour  au 
peuple  d'Athènes  ,  dont  il  avoit  tous  les 
vices  ,  font  peu  propres  à  nous  féduire. 
Ce  poète ,  plein  d'imaginations  où  régnoient 
la  méchanceté  de  fon  naturel  ,  ne  pou- 
voir attaquer  les  Spartiates  fur  leur  courage 
&  fur  leurs  vertus  j  il  ne  lui  reftoit  que 
leurs  clefs  à  ridiculifer.  C  Le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

Après  avoir  confervc  la  ville  des  Spar- 
tiates au  milieu  de  fes  ruines  ,  tranfmet- 
tons  à  la  pollérité  la  mémoire  de  fes  loix  , 
le  plus  bel  éloge  qu'on  puilTc  faire  de  fon 
légiflateur. 

On  ne  coniidere  ordinairement  LycUr- 
gue  que  comme  le  fondateur  d'un  état 
purement  militaire  ,  &  le  peuple  de  Sparte , 
que  comme  un  peuple  qui  ne  favoit  qu'o- 
béir ,  fouflfrir  ,  &:  mourir.  Peut-être  fau- 
droit-il  voir  dans  Lycurgue  celui  de  tous 
les  philolophes  qui  a  le  mieux  connu  la 
nature  humaine  ,  celui  ,  fur-tout  ,  qui  a 
le  mieux  vu  jufqu'à  quel  point  les  loix  , 
l'éducation  ,  la  fociété  ,  pouvoient  changer 
l'homme  ,  &  comment  on  pouvoit  le  ren- 
dre heureux  en  lui  donnant  des  habitu- 
des qui  feniblent  oppofées  à  fon  inltindt 
&  à  fa  nature. 

Il  faudroit  voir  dans  Lycurgue  ,  l'efprit 
le  plus  profond  &  le  plus  conféquent  qui 
ait  peut-être  jamais  été,  &  qui  a  formé 
le  fyftêmc  de  légiflation  le  mieux  com- 
biné ,  le  mieux  lié  qu'on  ait  connu  jufqu'à 
préfent. 

Quelques-unes  de  fes  loix  ont  été  gé- 
néralement cenfurées  ,  mais  fi  on  les  avoit 
confidérées  dans  leur  rapport  avec  le  fyf- 
tême  général  ,  on  ne  les  auroit  qu'admi- 
rées ;  lorfqu'on  faifit  bien  fon  plan  ,  on 
ne  voit  aucune  de  fes  loix  qui  n'entre  né- 
celfairement  dans  ce  plan  ,  &  qui  ne  con- 
tribue à  la  perfedion  de  l'ordre  qu'il  vou- 
loir établir. 

Il  avoit  à  réformer  un  peuple  féditieux , 
féroce  ,  &  foible  ;  il  falloit  mettre  ce  peu- 
ple en  état  de  réfifter  aux  entreprifes  de 
plufieurs  villes  qui  menaçoient  fa  liberté  ; 
il  falloit  donc  lui  infpirer  l'obéilfance  &  les 
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vertus  gueriieres  ,  il  fdloit  faire  un  peuple 
de  héros  dociles. 

Il  Commença  d'abord  par  changer  la  for- 
me du  gouvernement  \  il  établit  un  fénat 
qui  fîit  le  cfépofitaire  de  l'autorité  des  loix, 
&  de  la  liberté.  Les  rois  de  Lacédémone 
n'eurent  plus  que  des  honneurs  fans  pou- 
voir i  le  peuple  Rir  loumis  aux  loix  :  on 
ne  vit  plus  de  diflcnfions  doraeftiques ,  Se 
cette  tranquillité  ne  fut  pas  feulement  l'effet 
de  la  nouvelle  forme  du  gouvernement. 

Lycurge  fut  perfuader  aux  riches  de  re- 
noncer à  leurs  richefles  :  il  partagea  la  La- 
conie  en  portions  égales  :  il  prolcrivit  l'or 
&  l'argent ,  &  leur  lubffitua  une  monnoie 
de  fer  dont  on  ne  pouvoit  ni  tranfporter , 
ni  garder  une  fbmme  confidérable 

Il  inftitua  fes  repas  publics,  où  tout  le 
monde  étoit  oblige  de  fe  rendre ,  &  où 
régnoit  la  plus  grande  fobriété. 

Il  régla  de  même  la  manière  de  fe  loger, 
de  fe  meubler  ,  de  fe  vêtir ,  avec  une  uni- 
formité &  une  fimplicité  qui  ne  permettoient 
aucune  forte  de  luxe.  On  celfa  d'aimer  à 
Sparte  y  des  richefles  dont  on  ne  pouvoit 
faire  aucun  ufage  :  on  s'attacha  moins  à  fes 
propres  biens  qu'à  l'état ,  dont  tout  inf- 
piroit  l'amour  ;  l'efprit  de  propriété  s'éteig- 
nit au  point  qu'on  fe  fervoit  indifFérem>ment 
des  efclaves ,  des  chevaux  ,  des  chiens  de 
fon  voifin ,  ou  des  iiens  propres  :  on  n'o- 
foit  refufer  fa  femme  à  un  citoyen  vertueux. 

Dès  la  plus  tendre  enfance ,  on  accou- 
tumoit  le  corps  aux  exercices ,  à  la  faugue  , 
&  même  à  la  douleur. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Lycurgue  d'a- 
voir condamné  à  mort  les  enfans  qui  naif- 
foient  foibles  &  mal  confticués  :  cette  loi, 
dir-on  ,  efl  injuile  &  barbare  i  elle  le  feroir 
fans  doute ,  dans  une  légiQarion  où  les  ri- 
chelfes ,  les  talens,  les  agrémens  de  l'efprit , 
pourroient  rendre  heureux ,  ou  utiles ,  des 
hommes  d'une  fanté  délicate  ;  mais  à  Spavtey 
où  l'homme  foible  ne  pouvoit  erre  que  mé- 
prifé  &  malheureux  ,  il  étoit  humain  de 
prévenir  (es  peines  en  lui  ôtant  la  vie. 

On  fait  encore  à  Lycurgue  un  reproche 
de  cruauté ,  à  l'occafion  des  fêtes  de  Diane  : 
on  fouettoit  les  enfans  devant  l'autel  de 
la  déefl'e,  &c  le  moindre  cri  qui  leur  fe- 
roit  échappé ,  leur  auroit  attiré  un  long  (up- 
plice  :  Lycurgue,  dans  ces  fêtes,  accoutu- 
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moir  les  eiirans  à  la  douleur ,  il  leur  en  otoit 
la  craiî'ice  qui  affoibiir  plus  le  courage,  que 
la  crainte  de  la  more. 

Il  ordonna  que  dès  l'âge  de  cinq  ans , 
les  enfans  appriflent  à  danfer  la  pyrrique  ; 
les  d^nfeurs  y  étoient  armés  ;  ils  faifoicnt 
en  cadence  ,  Ôc  au  Ton  de  la  flûte ,  tous 
les  monvemens  militaires  qui,  fans  le  fe- 
cpurs  de  la  mefure,  ne  peuvent  s'exécu- 
ter avec  précifion  ;  on  n'a.  qu'à  lire  dans 
Xénophcn  ,  ce  qu'il  dit  dé  la  tadique  de 
des  évolutions  des  Spartiates  ,  &  on  jugera 
que  fans  l'habitude,  ôc  un  exercice  con- 
tinuel ,  on  ne  pouvoit  y  exceller. 

Après  la  pyrrique ,  la  danfe  la  plus  en 
ufage  étoit  la  gymnopœdie  ;  cette  danfe  n'é- 
toit  qu'une  image  de  la  lutte  &  du  pan- 
crace ,  6c  par  les  mouvemens  violens  qu'elle 
exigeoit  des  danfeurs ,  elle  contribuoit  en- 
core à  alTouplir  &  à  fortifier  le  corps. 

Les  Lacédémoniens  étoient  obligés  de 
s'exercer  beaucoup  à  la  courfe ,  Se  fouvent 
ils  en  remportoient  le  prix  aux  jeux  olym- 
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Prelquc  tous  les  momens  de  la  jeunefie 
étoient  employés  à  ces  exercices ,  &  l'âge 
mûr  n'en  étoit  pas  difpenfé.  Lycurgue ,  fort 
diiTérent  de  tant  de  médiocres  légiflateurs , 
avoir  combiné  les  effets ,  l'adion  ,  la  réac- 
tion réciproque  du  phyfique  &  du  moral 
de  l'homme ,  ôc  il  voulut  former  des  corps 
capables  de  foutenir  les  mœurs  fortes  qu'il 
vouloit  donner  -,  c'étoit  à  l'éducation  à  inf- 
pirer  &  àconferver  ces  mœurs ,  elle  fut  ôtée 
aux  pères ,  de  conHée  à  l'état  ;  un  magif- 
trac  préfidoit  à  l'éducation  générale,  &  il 
avoit  fous  lui  des  hommes  connus  par  leur 
fngcfïè  ôc  par  leur  vertu. 

On  apprenoit  les  loix  aux  enfans  ;  on  leur 
infpiroit  le  refped:  de  ces  loix  ,  l'obéiflànce 
aux  magiftrats,  le  mépris  de  la  douleur  &: 
de  la  vie ,  l'amour  de  la  gloire  ôc  l'horreur 
de  la  honte  j  le  refped:  pour  les  vieillards 
étoit  fur-tout  infpiré  aux  enfins  qui ,  parve- 
nus à  rage  viril ,  leur  donnoient  encore  des 
témoignages  de  la  plus  profonde  vénération. 
A^parrey  l'éducation  étoit  continuée  juf- 
que  dans  un  âge  avancé  :  l'enfant  Ôc  l'homme 
y  étoient  toujours  les  dilciples  de  l'état. 

Cette  continuité  d'obéiflance ,  cette  fuite 
de  privation  ,  de  travaux  &  d'auftérités  don- 
near  d'abord  l'idée  d'une  vie  tiifte  &dure, 
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ôc  préfentent  l'image  d'un  peuple  malheu- 
reux. 

Voyons  comment  des  loix  Ci  extraordi- 
naires ,  des  mœurs  fi  fortes  ont  fait  des  Lr- 
cédémoniens,  félon  Platon,  Plutarque  ôc 
Xénophon  ,  le  peuple  le  plus  heureux  de  la 
terre. 

On  ne  voyoit  point  à  Sparte  la  miferc 
à  coté  de  l'opulence ,  ôc  par  conféquent  on 
y  voyoic  moins  que  par -tout  ailleurs  l'envie, 
les  rivahtés  ,  la  molleffe,  mille  partions  qui 
affligent  l'homme ,  ôc  cette  cupidité  qui 
oppofe  l'intérêt  per fonnel  au  bieii  public  , 
ôc  le  citoyen  au  citoyen. 

La  jurifprudence  n'y  étoit  point  chargée 
'  d'une  multitude  de  loix  ;  ce  font  les  fuper-> 
fluités  ôc  le  luxe  ;  ce  font  les  divifions ,  les 
inquiétudes  &c  les  jaloudes  qu'entraîne  l'iné-i 
'  galité  des  biens ,  qui  multiplient  ôc  les  pro- 
cès ôc  les  loix  qui  les  décident. 

Il  y  avoit  à  Sparte  peu  de  jaloulie,  ôc  beau-, 
coup  d'émulation  de  la  vertu;  Les  fénateurs 
y  étoient  élus  par  le  peuple,  qui  défignoit, 
pour  remplir  une  place  vacante,  l'homme  le 
plus  vertueux  de  la   ville. 

Ces  repas  fi  fobres,  ces  exercices  vio-. 
lens  étoient  allaifonés  de  mille  plaifirs  i 
on  y  portoit  une  palïîon  vive  Se  toujours 
^tisfaite ,  celle  de  la  vertu.  Chaque  citoyen 
étoit  un  enthoufîafte  de  l'ordre  ôc  du  bien , 
ôc  il  les  voyoit  toujours  j  il  alloit  aux  af- 
fembîées  jouir  des  verms  de  fcs  concitoyens, 
ôc  recevoir  les  témoignages  de  leur  cftime. 
Nul  légiOateur ,  pour  exciter  les  hommes 
à  la  vertu ,  n'a  fait  autant  d'ufage  que  Ly- 
curgue du  penchant  que  la  nature  donne 
aux  deux  fexes  l'un  pour  l'autre. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  pour  que  les 
femmes  devenues  robuftes  donnallcnt  à  l'état 
des  enfans  bien  conftitués  ,  que  Lycurgue 
ordonna  qu'elles  feroient  les  mêmes  exer- 
cices que  les  hommes  ;  il  favoit  qu'un  fexe 
fe  plait  par-tout  où  il  eft  fur  de  trouver 
l'autre.  Quel  attrait  pour  faire  aimer  la  lutte 
ôe  les  exercices  aux  jeunes  fpartiates ,  que 
ces  jeunes  filles  qui  dévoient  ou  combattre 
avec  eux ,  ou  les  regarder  combattre  i  qu'un 
tel  fpedtacle  avoit  encore  de  charmes  aux 
yeux  des  vieillards  qui  préfidoient  aux  exer- 
cices ,  ôc  qui  dévoient  y  impofer  la  chaf- 
teté  dans  les  momens  où  la  loi  difpeufoit 
de  la  pudeur  1 
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Ces  jeunes  filles  élevées  dans  des  familles 
vertueufes  &nourries  des  maximes  de  Sparte, 
récompenfoient  ou  punilToient  par  leurs 
éloges  ou  par  leurs  cenfures  ;  il  felloit  en 
être  eilimé  pour  les  obtenir  en  mariage , 
&  mille  difficultés  irritoicnt  les  de  fus  des 
époux  ;  ils  ne  dévoient  voir  leurs  époufcs 
qu'en  fecret,  ils  pouvoient  jouir  &c  jamais 
fe  laiTaher. 

La  religion  d'accord  avec  les  loix  de  Ly- 
curgue  ,  infpiroit  le  plaifir  &c  la  vertu  j  on 
y  adoroit  Vénus,  mais  Vénus  armée.  Le 
culte  religieux  étoit  iîmple  i  &  dans  des 
temples  nuds  &  fréquentés ,  on  ofFroit  peu 
de  chofe  aux  dieux ,  pour  être  en  état  de 
leur  offrir  toujours. 

Après  Vénus,  Caftor  Se  Pollux  étoient 
les  deux  divinités  les  plus  honorées  ;  ils 
avoient  excellé  dans  les  exercices  cultivés 
à  Sparte  ;  ils  étoient  des  modèles  d'un  cou- 
rage héroïque ,  &  d'une  amitié  généreufe. 

Les  Lacédémonicns  mêloient  à  leurs  exer- 
cices des  chants  6c  des  fêtes.  Ces  fêtes  étoient 


inftituées  pour  leur  rappeller  le  fouvenir  de  ,  dernier  moment  de  la  vie ,  &:  ce  refped  étoit 
leurs  vidoires,  &  ils  chantoient  les  louan-    une  douce  confolation  dans  Tâge  des  in- 


ges  de  la  divinité  &  des  héros. 

On  Hfoit  Homère ,  qui  infpire  Tenthou- 
fîafme  de  la  gloire  5  Lycurgue  en  donna  la 
meilleure  édition  qu'on  eût  encore  vue. 

Le  poëte  Terpandre  fut  appelle  de  Lcf- 
bo3 ,  &  on  lui  demanda  des  chants  qui  adou- 
cirent les  hommes.  On  n'alloit  point  au 
combat  fans  clianter  les  vers  de  Tirtée. 

Les  Lacédémoniens  avo'ent  élevé  un  tem- 
ple aux  Grâces  ,  ils  n'en  honoroient  que 
dtux  j  elles  étoient  pour  eux  les  déelTcs  à 
qui  les  hommes  dévoient  la  bienfaifance, 
l'égalité  de  l'humeur ,  les  vertus  fociales  ; 
rlles  n'ctoient  pas  les  compagnes  de  Vénus 
&  des  mu  Tes  frivoles. 

Lycurgue  avoit  fait  placer  la  ftatue  du 
Ris  dans  le  temple  des  Grâces ,  la  gaieté  ré- 
gncit  dans  les  alfemblées  des  Lacédémonicns, 
leur  plailanterie  étoit  vive  ;  &  chez  ce  peu- 
ple vertueux  ,  elle  étoit  ut:ie ,  parce  que  le 
ridicule  ne  pouvoir  y  tomber  que  fur  ce 
qui  étoit  contraire  à  l'ordre  i  au  lieu  que 
dans  nos  mœurs  corrornpues  la  vertu  étant 
hors  d'ufage,  elle  eft  fouvent  l'objet  du 
ridicule. 

Il  n'y  avoit  à  Sparte  aucune  loi  confti- 
tutive  ou  civile ,  aucu»  uf ige  qui  h£  teii-^ 
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dît  à  augmenter  les  pailîons  pour  la  patrie  , 
pour  la  gloire  ,  pour  la  vertu ,  &  à  rendre 
les  citoyens  r.eureux  par  ces  nobles  pallions. 

Les  femmcsaccouchoient  flir  un  bouclier. 
Les  rois  étoient  de  la  pofiérité  d'Hercule  : 
il  n'y  avoit  de  maufolées  que  pour  les  hom- 
mes qui  étoient  morts  dans  les  combats. 

On  lifoit  dans  les  lieux  publics  l'éloge 
des  grands  hommes,  &  le  récit  de  leiu-s 
belles  actions.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple 
dont  on  ait  recueilli  autant  de  ces  mots  qui 
font  les  faillies  des  grandes  âmes  ,  &  dont 
les  monumens  atteflent  plus  la  vertu.  Quelle 
infcriprion  que  celle  du  tombeau  des  trois 
cents  hommes  qui  fe  dévouèrent  aux  Ter- 
mopiles  !  Payant,  vas  dire  à  Sparte  que  nous 
fommcs  morts  ici  pour  obéir  h  Jes  faintes  loix. 

Si  l'éducation  &  l'obéiilance  s'étendoicnt 
jufque  dans  l'âge  avancé,  il  y  avoit  des 
pîaifîrs  pour  la  vieille  iTe  ;  les  vieillards  étoient 
juges  des  combats,  juges  de  l'efprit  &  des 
belles  acftions  ;  le  reipcd  qu'on  avoit  pour 
eux  ,  les  engageoit  à  être  vertueux  jufqu'au 


firmités.  Nul  rang  ,  nulle  dignité  ne  difpcn- 
foit  un  citoyen  de  cette  conhdération  pour 
les  vieillards  qui  eft  leur  feule  jouillance. 
Des  étrangers  propofoient  à  un  général  la- 
cédémonien  de  le  fiire  voyager  en  litière. 
Que  les  dieux  me  préfervent ,  répondit-il ,  de 
m' enfermer  dans  une  voiture,  où  je  ne  pour- 
rois  me  lever  fi  je  rencontrois  un  vieillard. 

Lfi  légiflation  de  Lycurgue  iî  propre  à 
faire  un  peuple  de  philofophes  &:  de  héros , 
ne  devoir  point  infpirer  d'ambition.  Avec 
fa  monnoie  de  fer,  Sparte  ne  pouvoit  por- 
ter la  guerre  dans  des  pays  éloignés  ;  & 
Lycurgue  avoit  défendu  quefon  peuple  eût 
une  marine ,  quoiqu'il  fut  entouré  de  la 
mer.  Sparte  étoit  conftituée  pour  refler  li- 
bre ,  &  non  pour  devenir  conquérente  j  elle 
devoit  fiire  refpeéler  Tes  mœurs,  &:  en 
jouir  ;  elle  fut  long-temps  l'arbitre  d»  la 
Grèce,  on  lui  demandoit  de  Çts  citoyens 
pour  commander  les  armées  5  Xanti.ppe, 
Gilippe  ,  Brafidas  en  font  des  exemples  fa- 
meux. 

Les  Lacédémonicns  dévoient  être  un  peu- 
ple fier  «Se  dédaigneux  \  quelle  idée  ne  de- 
voient-iis  pas  avoir  d'eux-mêmes  lorfqu'ils 
fc  comparoient  au  refte  de  la  Grèce  ?  .Mais 
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ce  peuple  fier  ne  devoir  pas  être  féroce ,  il 
cukivoit  trop  les  vertus  fociales ,  &  il  avoit 
beaucoup  de  cette  indulgence,  qui  eft  plus 
l'effet  du  dédain  que  de  la  bonté.  Des  Cla- 
zoméniens  ayant  infulté  les  magilbats  de 

5  pane  i  ceux-ci  ne  les  punirent  que  par 
une  plaifanterie  :  Tes  éphores  firent  affi- 
cher ,  qu*il  étoit  permis  aux  Cla^oméniens  de 
faire  des  fottifes. 

Le  gouvernement  &:  les  mœurs  de  Sparte 
fe  font  corrompus ,  parce  que  toute  efpece 
de  gouvernement  ne  peut  avoir  qu'un  temps, 

6  doit  nécelTairement  fe  détruire  par  des 
circonftances  que  les  légiflateurs  n'ont  pu 
prévoir  •,  ce  fut  l'ambition  &  la  puillancc 
d'Athènes  qui  forcèrent  Lacédémonc  de  fe 
corrompre  ,  en  l'obligeant  d'introduire  chez 
elle  l'or  &:  l'argent ,  &  d'envoyer  au  loin 
fes  citoyens  dans  des  pays ,  dont  ils  reve- 
noient  couverts  de  gloire  &  chargés  de  vices 
étrangers. 

Il  ne  refte  plus  de  Lacédémone  que  quel- 
ques ruines  ;  &:  il  ne  faut  pas ,  comme  le 
Diâionnaire  de  Trévoux,  en  faire  une  vilte 
épifcopale ,  fuffragante  de  l'archevêché  de 
Corinthe. 

Sparte.  Des  Rois  de  Spnrte.  De  tous 
les  rpe(5tacles  iinguliers  que  Sparte  offrit 
au  monde,  il  n'en  eft  peut-être  poin:  qui 
mérite  plus  de  fixer  i'actcntion  ,  que  Tu- 
lage  o^u'elle  fit  de  la  royavité  dans  fa  lé- 
giilation  ,  &  l'art  avec  lequel  elle  fut  la 
combiner  avec  les  principes  républicains. 
Par-tout  ailleurs  ce  pouvoir  fans  celle  oc- 
cupé à  lutter  contre  la  liberté  du  peuple , 
ou  fat  bientôt  anéanti  au  milieu  des  con- 
vulfions  qu'il  avoit  fait  naître  ,  ou  bien 
s'emparant  par  degré  du  pouvoir  attaché 
à  tous  les  autres  ordres  ,  il  finit  par  les 
fubjuguer.  l.e  monarque  qui  ,  dans  l'ori- 
gine ,  n'étoit  que  le  père  de  la  fam^ille  pour 
la  gouverner  en  commun  avec  Tes  prin- 
cipaux chefs ,  dont  tous  les  droits  n'étoient 
fondés  que  fur  l'amour  &  la  confiance  , 
emprunta  bientôt  ceux  de  la  force  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  pût  donner  la  volonté  pour  l'uni- 
que loi.  Telle  eft ,  en  peu  de  mots ,  l'hif- 
toire  de  prefque  tous  les  gouvernemens. 

Cette  révolution  n'eut  point  lieu  à  Spar- 
te y  àc  A  eft  intérellant  d'en  rechercher  les 
caufes.  Quoique  dans  l'inftitution  des  gou- 
vernemens ,  tous  n'aient  eu  que  le  même 
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but ,  celui  de  pourvoir  au  bonheur  de  la 
fociété  entière ,  les  moyens  qu'ils  ont  pris 
pour  y  arriver  ,  ont  été  fort  différens.  Les 
uns  fenfibles  aux  bienfaits  de  l'un  de  leurs 
chefs  ,  &  entraînés  par  une  reconnoilîànce 
aveugle ,  l'ont  armé  de  toute  la  force  pu- 
blique ,  fans  prendre  aucune  précaution 
pour  l'empêcher  d'en  abufer.  D'autres 
n'ont  pu  fouffrir  que  cette  force  réfidât 
hors  du  peuple ,  ou  du  moins  hors  d'une 
portion  confidérable  du  peuple  ,  ce  qui  a 
introduit  les|différentes  formes  répuWicai- 
nes  ;  enfin  quelques  lé^ùflateurs  voulant 
concilier  l'avantage  d'avoir  un  chef  per- 
manent ,  avec  la  liberté  générale  ,  ont 
imaginé  ces  formes  mixtes  ,  à  l'ombre 
de  (quelles  tous  les  citoyens  peuvent  par- 
ticiper à  l'autorité ,  dans  les  limites  que 
la  loi  leur  a  prefcrit. 

Pour  maintenir  ces  formes  ,  tous  les 
légillateurs  fe  contentèrent  de  créer  des 
corps  intermédiaires  ,  placés  entre  le  mo- 
narque &  le  peuple  pour  arrêter  les  ufur- 
pations  de  l'un  ,  &:  défendre  les  droits  de 
l'autre  j  &c  leur  habileté  fe  montra  fur-tout 
dans  le  foin  qu'ils  eurent  de  balancer  ces 
pouvoirs  ,  de  manière  que  pouvant  con- 
courir avec  toute  leur  adivité  contre  les 
ennemis  du  dehors  ,  ils  fe  fervifllnt  de 
frein  les  uns.aux  autres  ,  &  fe  tinffent  ré- 
ciproquement en  équilibre  pour  toutes  les 
opérations  intérieures  du  gouvernement. 

Mais  avec  quelque  foin  qu'ils  eufl'enc 
pofé  ces  limites ,  elles  ne  tardèrent  pas  à 
être  franchies  ;  car  fi  ces  pouvoirs  rivaux 
refterent  d'intelligence ,  ils  ne  s'accordè- 
rent entr'eux  que  pour  dépouiller  ce  peu- 
ple ;  ou  s'ils  fe  diviferent ,  comme  il  arriva 
plus  fouvent  dans  cette  lutte  continuelle, 
il  fillut  bien  qu'un  parti  devînt  la  proie 
de  l'autre  ,  &  l'avantage  demeura  prefque 
toujours  au  premier  magiftrat  ,  dont  les 
privilèges  concentrés  dans  une  feule  per- 
fonne  ,  avoient  par  cette  raifon  plus  d'ac- 
tivité pour  s'étendre  ,  &  dont  l'autorité 
héréditaire  pouvoir  auitïl  mieux  fuivre  uu 
plan  fixe  d'agrandiffement. 

Il  n'en  fiit  pas  ainfi  à  Sparte ,  parce 
qu'outre  ces  corps  intermédiaires ,  le  firein 
de  la  royauté  fe  trouva  dans  la  royauté 
même.  Confiée  en  même-temps  à  deux 
familles  forties  de  la  même  tige ,  &  abfo- 

lumcnt 
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lumenr  îndépendanies  Tune  de  l'autre  ,  elle 
for  néceflairemcnt  a.fFoibiie  par  le  partage  : 
fî  l'intérêt  parut  rapprocher  quelquefois  les 
deux  princes  ,  il  les  divifa  plus  fouvent  ; 
ôc  comme  dans  la  carrière  de  Tambition, 
aucun  d'eux  ne  pouvoir  faire  un  pas  fans 
s'élever  au  dedus  de  fon  collègue  ,  les  effors 
de  celui-ci  dévoient  toujours  tendre  à  les 
ramener  à  l'égalité. 

Les  payions  &  le  caradere  font  prefque 
toujours  l'effet  naturel  des  fituations.  Cette 
impoffibilité  où  étoient  les  rois  de  Sparte 
de  fortir  des  bornes  que  la  loi  leur  avoit 
prefcrit ,  leur  étoit  en  quelque  forte  fi 
bien  démontrée ,  qu'on  voit  rarement  leur 
ambition  fc  produire.  Si  l'on  excepte  le 
ieul  Paufanias  vainqueur  de  Platée  ,  tous 
les  complots  contre  la  liberté  publique 
furent  tramés  par  des  généraux  ou  par  des 
limplcs  citoyens.  Xenophon  remarque  que 
ce  qui  les  diitinguoit  particulièrement  , 
c'étoir  la  gravité  de  leurs  mœurs  &  la 
modérarion  de  leur  conduite.  Qiioique 
leur  inégaliré  perfonnelle  dût  réveiller  leur 
jaloufie  à  chaque  changement  de  règne  , 
jamais  elle  n'aboutit  à  des  démarches  vio- 
lentes ;  &  c'eft  l'unique  exemple  de  deux 
pouvoirs  rivaux  à-peu-près  égaux  en  force , 
qui  n'eurent  jamais  recours  aux  armes  pour 
fe  fupplanter. 

On  les  vit  au  contraire  fc  réunir  conf- 
tamment  toutes  les  fois  qu'il  s'agifl'oir  du 
bonheur  de  l'érar.  Plus  jaloux  du  ritre  de 
citoyen  que  des  prérogatives  royales ,  ils 
travaillèrent  eux-mêmes  ^  reilreindre  en- 
core le  pouvoir  qu'ils  av oient  reçu.  Ce  fut 
le  roi  Théopornpe  qui  introduiiit  dans  le 
gouvernement  le  rribunal  des  éphorcs  ;  fon 
époufe  lui  reprochant  cette  diminution  de 
fon  aurorité  ,  &  de  la  LiilTer  à  fes  enfans 
iTvoindre  qu'il  ne  l'avoit  reçue  :  ûu  con- 
traire ,  répondit-il ,  je  la  leur  laijfc  d'autant 
plus  folidc  &'  plus  durable  ,  quelle  fera  plus 
modérée. 

Cependant  il  fiut  l'avouer  ,  cette  inf- 
tirution  fuc  dans  la  luire  beaucoup  au-delà 
du  but  que  fon  auteur  s'éroit  propofé. 
Les  éphores  créés  pour  être  les  inlpedleurs 
de  la  conduite  des  rois  ,  devinrent  bientôt 
leurs  juges ,.  Se  des  juges  d'autant  plus  re- 
doutables ,  que  ,  placés  à  côté  du  trône , 
ils  avoient  plus  d'intérêt  d'en  anéantir  les 
Tome  XXXI. 


droirs.  Leur  pouvoir  fans  celle  grofïî  par 
leur  ufurpation  ,  dégénéra  dans  une  véri- 
table tyrannie  ,  &  fit  rrembler  tous  les 
ordres  de  la  république.  Ils  comproinit 
parmi  leurs  droits  ,  celui  d'appeller  les  rois 
à  leur  tribunal ,  de  les  exiler ,  de  les  fiire 
traîner  en  prifon  ,  de  les  condamner  à  une 
amende  ,  de  leur  ôrer  le  commandement 
des  armées  ;  ôc  il  n'y  en  eut  aucun  dont 
ils  ne  firent  ufage  plufieurs  fois.  On  fent 
que  la  majefté  royale ,  ainfi  dégradée ,  per- 
dit peu  à  peu  toute  fon  influence  dans  le 
gouvernement  ;  ainfi  la  plupart  de  ces  prin- 
ces condamnés  à  une  modcftie  forcée  , 
furent  plus  recommandables  par  les  vertus 
obfcures  des  citoyens ,  que  par  les  qualirés 
arrachées  à  leur  rang  :  ils  fureur  fouvent 
éclipfés  par  de  fimples  ciroyens  ,  rels  que 
Lylandre ,  Brafidac  ,  &c  une  mulrirudc 
d'autres  ;  ôc  il  n'y  en  eur  que  bien  peu 
qui  prirenr  parr  aux  grandes  chofes  que 
Sparie  exécuta. 

Tel  fut  Léonidas  qui  commanda  les  La- 
céJémoniens  à  la  journée  des  Thermo- 
piles.  Il  n'avoir  que  3000  hommes  pour 
s'oppofer  au  pafiage  de  Tarmée  des  Perfes; 
&  comme  on  lui  repréienroit  la  rémériré 
de  fon  enrreprife  à  caufe  du  nombre  des 
ennemis  ,  qui  éroir  rel ,  diloir-on  ,  que  le 
foleil  feroir  oblcurci  de  leurs  flèches  ,  tant 
mieux  ,  répondir-il  ,  puifqu  alors  nous  com^ 
battrons  à  Vombre.  Du  refte  ,  dérerminc 
à  périr  avec  fa  brave  rroupe ,  dans  le  der- 
nier repas  qu'ils  prirent  avant  de  com-, 
battre  ,  mes  amis ,  leur  dit-il ,  dinons  avec 
Joie  &■  avec  cjfurance  ,  comme  devant  ce  foir 
aller  foupcr  cke^  Pluton.  En  eS'et ,  de  ces 
5C00  hommes  il  n'en  échappa  qu'un  ieul , 
mais  ils  firent  périr  plus  de  aoooo  Perfesî 
ôc  cet  exemple  animant  toute  la  Grèce , 
fut  la  première  caufe  de  fon  falut.  Quel- 
ques jours  avant  le  combat  ,  on  "avoit 
demandé  à  Léonidas ,  pourquoi  les  braves 
gens  préféroient  la  mort  à  la  vie  :  c'ejï , 
répondir-il ,  parce  qu'ils  tiennent  celle-ci  d& 
la  fortune  ,  &  l'autre  de  la  vertu. 

Tel  fur  encore  Agéfilas  ,  Cvoyc^fon  art.) 
&  les  princes  qui  porrerenr  le  nom  d'Agis, 
donr  nous  allons  donner  l'hifloire. 

yigis  /,  qui  donna  fon  nom  à  la  famille  des 
Agides  9  étoit  fils  d'Burifcene  ,  deicendant 
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d'Hercule,  dont  la  poftérité.  après  avoir  long- 
temps erré  fans  éclat  dans  le  Péloponefe  f  fe 
rallèmUa  dans  la  Laconie  où  elle  occupa  le 
rrône  de  [Sparte  pendant  neuf  cents  ans. 
Burirtene  6c  Proclès  Rirent  les  premiers  de 
cftte  famille ,  qui  régnèrent  conjointement 
à  Lacédémone  avec  un  pouvoir  égal.  Eurif- 
tçne  étant  mort  après  un  règne  de  quarante- 
deux  ans ,  fon  fils  Agis  recueillit  Ion  héri- 
tage ,  Se  eut  la  portion  du  trône  qui  appar- 
ténoit  à  fa  famille.  Les  rois  de  Sparte  déco- 
rés d'un  vain  titre  étoient  alors  fans  do- 
maine Ôc  fans  pouvoir  :  ils  commandoient 
à  un  peuple  libre  ,  qui  reconnoillbit  un 
chef  6^  ne  vouloit  point  de  maître.  Il  falloir 
ménager  ce  peuple  fauvagc  ,  ôc  n'en  rien 
exiger  pour  en  tout  obtenir.  y4gis ,  fouple 
&  infinuant ,  repréfenta  aux  tribus  qui  lui 
étoient  fou  miles,  qu'il  étoit  jufte  de  lui 
payer  le  même  tribut  que  toutes  les  autres 
imtions  payoient  à  leurs  louverains  pour  les 
employer  aux  befoins  publics.  Deux  (enti- 
rent  la  juftice  de  Tes  demandes.  La  ville 
d'Elos  fut  la  feule  qui  refufa  de  confentir 
à  la  honte  d'une  impofition.  Agis  ofFenfé 
de  fes  refus ,  forme  le  fiege  de  leur  ville, 
&  les  oblige  de  fe  rendre  à  difcrécion.  Le 
vainqueur  leur  laifla  la  vie ,  mais  ce  fut 
moins  par  un  fentiment  de  gcnérofité  ,  que 
pour  jouir  plus  long-temps  du  plaifir  de 
leur  humiliaton.  Ce  peuple  infortuné  fut 
aflujetti  aux  plus  avililTantes  fonàlions  de 
refclavage  s  ce  furent  eux  qui  cultivèrent 
lès  terres  dont  leurs  maîtres  impériaux  dé- 
vorèrent les  fruits.  Leur  nom  déîignoit  dans 
la  fuite  tous  les  ennemis ,  que  les  Spartiates 
réduiiirent  daios  la  fervitude  j  telle  fut 
l'origine  des  ilotes  inhumainement  dégradés 
par  ces  Spartiates  impitoyables  qu'on  peint 
Il  vertueux ,  Se  qui  ne  furent  qu'aufteres  Se 
fauvages;  mais  l'outré,  dans  tous  les  temps, 
a  ufurpé  le  nom  de  fuhUme.  Agis  ne  régna 
qu'une  année ,  ainfi  il  eft  à  préfumer  que 
la  conquête  d'Elos  fut  le  leul  exploit  mé- 
morable de  fon  règne.  Ce  prince  mourut 
environ    mille    ans    avant    Jefus  -  Chrift. 

(T—N.) 

Agis  II y  monta  fur  le  trône  de  Sparte  , 
la  (îxieme  année  delà  guerre  du  Péloponefe , 
qui  aflura  à  Lacédémone  la  fupériorité  fur 
lé  refte  de  la  Grèce.  Cette  guerre  allumée 
fous  le  règne  d'Archidame ,  fut  foutçaue 
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avec  gloire  p.-^r  Ton  fils  Agis  ,  qui  adopta  le 
fyftême  guerrier  de  fon  père.  Ce  fat  le 
iiecle  des  héros  de  la  Grèce ,  dont  la  jaloufie 
employa  à  l'a  ruine  des  guerriers  qui  pou- 
voicnt  lui  aifujettir  l'Aile.  On  vit  paroître 
fur  le  même  théâtre  les  Brafidas ,  les  Ly- 
Jandre,  les  Alcibiade  (3c  les  Cimon.  Agis 
entraîné  par  fes  inclinations  belliqueufes 
crut  n'être  roi  que  pour  faire  la  guerre  aux 
hommes.  Les  premiers  jours  de  fon  règne 
font  marqués  par  fon  invalîon  dans  l'Argo- 
lide  ,  qui  eut  le  plus  brillant  fuccè?.  Son 
dellèin  étoit  de  pénétrer  dans  l'Attique  j 
mais  les  tremblemens  de  terre  qui  boulever- 
foic-nt  cette  contrée  ,  frappèrent  de  terreur 
Ion  armée  qui  fe  perfuada  que  les  dieux  le 
rélervoient  la  punition  de  fes  ennemis.  Ce 
contretemps  ne  fit  que  retarder  l'exécution 
de  fon  deflein  •■,  &  l'année  fuivante ,  il 
entra  dans  l'Attique  qu'il  ravagea  fîins 
trouver  d'ennemis  à  combattre.  Rien  ne 
s'oppofoit  à  fes  fuccès,  lorfqu'il  apprit  que 
les  Athéniens  fans  défenfe  dans  leur  pays 
avoient  difperfé  la  flotte  de  Lacédémone , 
Se  ravageoient  le  territoire  de  Sparte.  Agis 
s'arrête  su  milieu  de  les  conquêtes  ,  Se  vole 
au  fecours  de  fa  patrie.  Les  Spartiates  tou- 
jours vainqueurs  lorfqu'il  marchoit  à  leur 
tête ,  n'éprouvèrent  de  revers  que  dans  les 
lieux  où  il  n'étoit  pas.  Quoiqu'il  eut  tou- 
jours été  heureux ,  il  fut  obligé  de  remettre 
le  commandement  à  un  autre.  La  loi  trop 
prévoyante  défèndoit  de  prolonger  le  com- 
mandement au  -  delà  d'une  année.  C'étoit 
pour  prévenir  les  defi'eins  d'un  ambitieux 
qui  auroit  pu  abufer  de  Ion  pouvoir  pour 
âlVervir  fa  patrie.  Cette  loi  avoit  fes  avan- 
tages Se  fes  abus.  Elle  aiVuroit  la  hberté  pu- 
bhque ,  mais  elle  ôtoit  à  l'état  des  héros 
qui  feuls  pouvoient  le  défendre.  Les  mo- 
mens  qu'^^/5  ne  palFa  point  fous  la  tente  , 
furent  employés  à  la  réforme  des  abus  qui 
s'éroient  gliflcs  dans  le  gouvernement.  Il 
crut  devoir  abolir  l'égalité  qui  fubfiftoic 
entre  les  fix  tribus  ,  Se  il  lui  parut  jufte 
d'accorder  de  plus  grands  privilèges  à  celles 
qui  étoient  les  plus  utiles  ;  les  prérogatives 
furent  proportionnées  aux  fervices.  Mais 
comme  chacune  avoit  la  vanité  de  croire  en 
être  la  plus  digne,  ces  changemens  intro- 
duits firent  beaucoup  de  mécontens  Se  de 
murmurateurs  j  fon  mérite  Se  (on  courage 
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împoferent  /îlence  à  la  cenrure.  Ce  prince 
laborieux ,  dans  Ton  ioiiir ,  s'occupoit  des 
moyens  d'abaifler  Torgueil  d'Athènes;  &c^ 
quoiqu'il  ne  fût  plus  à  la  tête  des  armées , 
il  en  dirigeoit  les  mouvemens  en  facilitant 
aux  généraux  leurs  conquêtes.  Ce  fut  dans 
ce  temps  qu'Alcibiade  ,  fugitif  d'Athènes 
fut  chercher  un  afyle  à  Lacédcmone  >  où  , 
pour  le  venger  de  Ton  ingrate  patrie ,  il 
indiqua  à  A  pi  s  les  moyens  de  Taper  fa 
puillance  par  la  prife  de  De  rcilée  qui ,  n'en 
étant  éloignée  que  de  fept  lieues ,  pouvoir 
fcrvir  à  intercepter  les  convois,  ^j^is  fe 
chargea  lui-^même  de  cette  entrepriie,  & 
l'exécuta  avec  fuccès.  Après  avoir  fortifié 
Dercilée  ,  il  fe  répandit  dans  i'Attique , 
dont  il  ravagea  les  moillons.  Les  Athéniens 
avoient  réuni  leurs  forces  dans  le  territoire 
de  Mantinée ,  Agis  impatient  de  les  com- 
battre ,  marche  contr'eux  ,  les  joinr  &c 
donne  le  fignal  du  combat.  Les  deux  ar- 
mées faifies  d'une  terreur  foudaine ,  forcent 
leurs  chefs  à  conclure  une  trêve  de  quatre 
mois.  Agis  menacé  par  une  foldatefque 
infolente  ôc  rebelle  ,  eft  forcé  de  foufcrire 
aux  conditions.  Les  Lacédémoniens  irrités 
de  cette  molle  condefcendance  lui  font  Ton 
procès ,  Se  l'on  alloit  prononcer  fon  arrêt  ; 
lorfqu'il  s'abaiffa  à  demander  fa  grâce,  non  ' 
par  un  fentiment  de  crainte  ,  mais  pour  lui  j 
laitier  le  temps  d'effacer  fa  honte  par  quel-  . 
que  action  d  éclat.  Il  obtint  la  vie  ,  mais  il  . 
eut  l'humiliation  d'être  fournis  aux  confeils  ! 
de  dix  perfonnes,  &  il  lui  flit  défendu  de 
rien  exécuter  fans  avoir  leur  approbation  } 
préliminaire.  Cette  févérité  contre  le  chef 
de  la  nation  étoit  autorifée  par  une  loi  qui 
permettoit  aux  rois  de  lever  autant  de 
Ibldats  qu'ils  croyoient  que  le  befoin  l'exi- 
geoit  ;  mais  il  leur  étoit  défendu  de  retirer 
les  troupes  prêtes  à  combattre ,  de  c'étoit  la 
faute  qu'on  reprochoit  à  Agis.  L'adion  la 
plus  utile  &  la  plus  prudente  devenoit 
criminelle ,  lorfqu'elle  étoit  une  infradlion 
à  la  loi. 

La  trêve  de  quatre  mois  fut  bientôt  violée 
parles  Athéniens,  &  cette  infraction  fournit 
à  ce  prince  l'occalion  d'eftacer  la  honte 
dans  la  plaine  de  Mantinée ,  où  il  combattit 
avec  un  courage  qui  approchoit  de  la  féro- 
cité. Son  ambition  étoit  d'exterminer  jus- 
qu'au dernier  des  ennemis  i  &  ce  _fut  lui 
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qui  eut  tout  l'honneur  de  cette  journée.  l[ 
fut  aulTi  heureux  à  négocier  qu'il  avoir  été 
habile  à  vaincre  '■,  il  détacha  les  Argiens ,  les 
Thraces  &c  les  Eubéens  de  l'alliance  d'Athè*- 
nés ,  dont  la  flotte  fut  battue  &  difperfée 
devant  Syracufe.  A  fon  retour  à  iS/>^rre  ,  il 
ne  put  obtenir  le  privilège  de  fouper  avec 
fa  kmme  :  ce  roi  vainqueur  fut  foumis  à  la 
loi  commune  qui  afmjetiflbit  tous  les 
citoyens  à  fe  trouver  aux  repas  publics.  Il 
étoit  d'un  caradcre  franc  ôc  brufque  ,  fes 
reparties  étoient  vives.  Le  député  d'une 
ville  alliée  lui  fit  une  longue  harangue  ;  & 
lorfqu'il  eut  fini ,  il  lui  demanda  quelle  ré- 
ponfe  il  feroit  à  ceux  qui  l'avoient  envoyé  : 
dis-  leur ,  répond  Agis  ,  que  tu  ns  eu  bien  de. 
la  peine  à.  finir ,  &  que  j'en  ai  eu  autant  à 
t'entendre.  Il  mourut  trois  cents  quatre- vingt- 
dix-fept  ans  avant  Jefus-Chrift.  (T—n.) 
Agis  III,  monta  fur  le  trône  de  Sparte 
dans  un  âge  où  les  pafïions  exercent  le  plus 
d'empire.  Les  inftitutions  de  Lycurgue 
étoient  tombées  dans  l'oubli ,  &:  l'ancienne 
auftérité  avoit  été  remplacée  par  le  luxe  & 
la  molleiïe.  Agis  élevé  dans  les  délices  ,  ne 
le  lailTa  point  féduire  par  l'exemple  ;  il  forma 
le  delîein  de  rendre  aux  inilitutions  pri-- 
mitives  leur  ancienne  vigueur  ■-,  3c  pour  y 
réulîir,  il  commença  la  réforme  fur  lui- 
même.  Le  luxe  Afiatique,  introduit  par 
les  relations  des  Spartiates  avec  les  Perles  , 
fut  fubitement  prolcrit.  Sobre  ôc  frugal , 
il  ne  fit  iervir  iur  ia  table  que  des  mets 
communs  &  iàns  aflaifonnement  :  fimple 
dar.s  fes  habits,  fes  mœurs  pures  furent  fa 
plus  belle  parure  :  l'exemple  des  rois  eft  la 
règle  de  leurs  fujets.  Les  jeunes  Spartiates  fe 
firent  un  devoir  d'imiter  ia  hmplicité. 
Toute  réforme  eft  moins  pénible  aux  jeunes 
gens  qui  n'ont  point  encore  fixé  leurs  pen- 
chans ,  qu'aux  vieillards  blanchis  dans  les 
préjugés  ,  &  domptés  par  l'habitude.  -La 
mcre  à' Agis  épouvantée  de  la  témérité  de 
l'entrepriie,  ne  vit  dans  ce  projet  qu'un 
amour  dangereux  des  nouveautés  •■>  mais  elle 
fe  laifl'a  fubjuguer  par  les  follicitations  de 
fon  frère  Agéhlas  qui,  quoique  corrompu 
par  le  luxe,  goûta  d'autant  plus  volontiers 
le  projet  d'une  réforme  ,  qu'elle  le  mettoit 
à  couvert  de  la  pourfuite  de  fes  créanciers. 
La  mère  raffurée  par  la  pureté  des  morife 
qui  dirigeoient /on  Éis-,  verfa  tout  fon  or 
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dans  le  tréfôr  public  ,  &  fit  le  facrifice  de 
fes  biens  imm^nfes  à  la  patrie.  Son  exemple 
eut  bientôt  de  généreux  imitateurs.  Vn 
cnthoulialmc  liibit  failit  tous  les  Spartiates. 
Les  dames  entraînées  par  l'exemple  de  la 
mère  de  leur  roi  embralTerent  l'auftéritc 
de  la  reforme  ;  elles  cxerçoient  alors  une 
domination  ablolue  fur  leurs  maris  qui 
n'étoient  que  leurs  premiers  elclaves  h  elles 
ii'uferent  de  leur  pouvoir  que  pour  les 
affranchir  de  la  lervitude  des  lens. 

Ce  premier  mouvement  éroit  trop  vif 
pour    être  durable    :    elles  fe  repentirent 
bientôt  d'avoir  renoncé  à  rélégancc  de  leur 
parure  ,    &   aulfi-tôt   elles    rélolurent   de 
détruire  l'ouvrage  qu'elles  s'étoient  empref- 
fées  d  élever.  Le  roi  Aois  avoit  pour  collè- 
gue Léonida  ,  qui  avoit  vieilli  dans  le  luxe 
ôc  les  voluptés.    Il  ne  put  fe  réfoudre  à  fe 
foumettre   dans    Ton  déclin  à  un  régime 
févere.    Les  vieillards  qui  trembloient  au 
feul    nom  des  inftitutions  de  Lycurgue, 
formèrent  une  eipece  de  confédrration  pour 
arrêter    le  réformateur    dans   fa    marche. 
y,g/s  ,  que  les  obftacles  rendoient  plus  ar- 
dent ,  leur  oppofa   Lyfandre  ôc  piufieurs 
citoyens  refpedés  par  leurdéiintcrellementj 
&  affuré  de  leur  appui  ,    il  convoque  le 
fénat ,  où  il  propofe  d'abolir  les  dettes  ,   &c 
de  partager  par  égales  portions  les  terres 
eiître  tous  les  citoyens.    La  propotîtion  fut 
vivement  agitée  ,  ôc  les  oppolans  l'empor- 
tèrent d'une  voix.    Ce  premier  début  ne 
rebuta  point  le  réformateur»  il  (ètranfporta 
dans  rallèmblée  du  peuple,   où  il  fe  dé- 
pouilla de  tout  fon  patrimoine  :  fa^  mère  j 
Ion  aïeule ,  fes  parens  ôc  l'es  amis  firent^  le 
même  lacrifice.  Le  peuple  frappé  du  déiin- 
téreiïement  d'un  roi  qui  fe  dépouilloit  pour 
le  revêtir ,  le  révère  comnrie  une  intelligence 
divine  envoyée  fur  la  terre  pour  préfider 
à  fes  dellinées.   Léonida  j.iloux  de  la  gloire 
de  fon  collègue ,  ne  voit  en  lui  que  le  cen- 
fcur  de  fon  av:!rice  ;   il  fouleve  le  fénat , 
dont  les  membres  étoient  accoutumés   à 
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cubinage.  La  plus  grave  des  accujGuiotTS 
ézoh  d'avoir  hiit  un  long  féjour  dans  une 
cour  étrangère ,  dont  il  avoit  rapporté  la 
mollefle  Ôc  les  vices.  La  loi  de  Spartt  àé- 
cernoit  peine  de  mort  contre  celui  qui  fam 
permiiTion  réfidoit  iur  une  terre  étrangère. 
Léonida ,  pour  le  fouftraire  à  la  rigueur  de 
Ion  arrêt ,  chercha  un  afyle  dans  un  temple. 
Il  fut  auflitot  dégradé  ,  èc  fon  gendre  (wx. 
mis  en  fa  place. 

Sparte  déchirée  de  factions  ,  fe  foutint 
par  la  prudence  à' Agis ,    qui  ne  vit  dans 
Léonida  qu'un  infortuné  que  fon  mnJlieur 
lui  rendoit  refpeClable;  &  pour  ne  point 
l'expoler  à  être  la  victime  d'une  multitude 
farieuie ,  il  lui  donna  une  cfcorte  qui  le 
conduilît  à    Tégée.    Dès  qu'il   n'eut  plus 
d'oppoiition  dans  fes  delleins ,  &  qu'il  vit 
que  ion  nouveau  collègue  confpiroit  avec 
lui  dans  leur  exécution  ,  il  ordonna  d'ap- 
porter dans  le  forum  toutes  les  obligations 
pécuniaires ,  qui  auffi-tot  furent  brûlés  aux 
yeux  des  créanciers  dépouillés  de  leurs  titres. 
Le  partage  des-terres  fut  enfuite  propofé  , 
le  perfide  Agélilas  s'oppoia  à  l'exécution. 
Les    dettes    abolies    l'avoient    délivré    de 
1  importunité  de  les  créanciers  ;  il  éroit  le 
plus  riche  de  la  Laconis  en  fonds  de  terre  , 
il  ne  put  cenfentir  à  un  partage  qui  le  rédui- 
foit  à  l'égalité  :  fur  ces  entrefaites ,  Agis 
fur   obligé   de    marcher    au    fecours    des 
Aciiécns.    Pendant  Ion  abfence  ,  Agéfilas 
revêtu  du  pouvoir,  exerça  les  vexations  k^ 
plus  criantes ,  6c  fa  tyrannie  devint  le  crime 
des  deux  rois  qui  l'avoient  favorifé  ,  lorf- 
qu'ilnc  s'étoit  point  encore  rendu  criminel. 
Agis  triomphant  n  efiuie  à  fon  retour  que 
des  outrages.    Ses  amis  l'abjndonnent  :  il 
cherche  un  afyîe  d  ins  le  temple  de  Minerve. 
Léonida  revenu  de  Ion  exil ,  devient  fon 
juge  &  ion  plus  ardent   perfécuteur.    Ce 
prince  ingrat  eut  la  lâcheté  d'oublier  ,  que 
dans  la  première  révolution  ,  il  n'avoit  été 
redevable  de  la  vie  qu'à  la  générclité  de 
ion    collègue.     Il  corrompt  des  hommes 


des  fuperfluiîés  que  Lhabitude  rend  nécef-  !  pervers    pour    l'arracher    de    fon    afyle. 
.faires.   Lylandre,  pour  le  débarraller  d'un    L'épliore  Amphare  ie  cliargca  de  lui  livrer 


ennemi  il  dangereux,  le  cite  au  tribunal 
du  peuple,  juge  de  fes  rois,  il  l'accufe 
d'avoir  époufé  une  f^mme  étrangère ,  & 
d'élever ,  comme  fes  enfans ,  les  ff uits  d'une 


«iiion  que  la  loi  flétrilfoit  comme  un  cou-  1  approprier.    Il  va  wouver  Agis ,  pour  le 


favid;ime.  Cetrainre,  quelque  temps  au- 
paravant ,  avoit  emprunté  la  vaiflclle  d'or 
ik  les  meubles  les  plus  précieux  de  la  mère 
à' Agis,    il  iaiiit  cette  occaiion  pour  fe  les 
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conduire  au  b-;in  avec  une  forte  efcorte  ,  ôc 
comme  le  prince  étoit  prêt  de  rentrer  dans 
le  temple  qui  lui  fervoit  d'aiyle ,  il  eft 
traîné  en  priion  par  fon  ami  parjure.  Les 
éphores  le  condamnèrent  à  la  mort.  Tous 
les  officiers  refiiferent  de  le  conduire  au  lieu 
de  fon  fuppiice.  Amphare ,  fans  remord  ëc 
fans  pudeur,  fe  cliarge  de  remplir  lui-même 
ce  barbare  miniftere.  ^g/s  voit  d'un  œil 
tranquille  l'appai-eil  de  la  mort  :  tous  les 
fpjdateurs  verfent  des  larmes  j  c'eft  lui 
^ui  veut  être  leur  confolateur.  Ce  n*cjî  pas 
moi  ,  dit-il ,  que  vous  deve:(_  plaindre  ,  réferve^ 
votre  pitié  pour  ceux  gui  me  font  périr.  Sa 
mère  de  fon  aïeule  à  qui  l'on  avoit  caché  fa 
mort  5  fe  rendent  à  fa  pnfon  pour  le  con- 
folcr.  Archidamie ,  accablée  d'infirmités 
&c  d'années ,  entre  la  première ,  &c  en 
même  temps  elle  expire  fous  le  fer  des 
aflàilins  :  la  mère  à' Agis ,  qui  fut  cnfuite 
introduite  ,  apperçut  le  cadavre  fanglant 
de  fa  mère  &  de  fon  fils.  La  nature  éton- 
née lui  fuit  éprouver  trois  fupplices ,  elle 
s'écrie  :  O,  Agis!  mon  cher  Agis!  ta  dou- 
ceur dangereufc  nous  a  conduits  à  la  mort. 
L'inexorable  Amphare  l'écoute  avec  indi- 
gnation ,  &  lui  dit  :  Puifjue  tu  ojhs  plain- 
dre ton  fils ,  tu  te  déclares  fa  complice  ;  & 
auffi-tct  il  don,:;c  aux  bourreaux  le  iignal  de 
frapper.  Ditux  immortels!  s'écrie  t-elle  5 
je  ne  vous  demande  peur  grâce  que  d'épargner 
ma  patrie  :  ne  permette"^  pas  que  mon  fang , 
ni  celui  de  ma  famille  ,  foit  la  fcmcnce  des  ca- 
lamités publiques  :  les  remords  de  nos  ennemis 
feront  nos  vengeurs.  Archidamas  ,  frère 
a  Agis ,  (auva  fa  vie  par  la  fuite.  (  T — n.  ) 
Agis  /F,  n'eft  célèbre  que  par  la  jalouiie 
-contre  Alexandre  le  Grand  ,  dont  il  crut 
pouvoir  arrêîer  les  proipérités ,  il  fouleva 
le  Péloponefe  ,  <k.  avec  l'argent  de  la  Perfe 
il  leva  une  armée  qui  fut  défaite  &:  diilîpée 
par  les  licurenans  du  héros  Macédonien. 

(T—N.) 

Sparte  ,  (  Archagctes  de  )  ctù.  le  nom 
que  les  Lacédémoniens  donnoient  à  leur 
roi  ,  comme  pour  leur  montrer  qu'ils 
n'éto  ent  que  les  premiers  magiftrats  de  la 
république  ,  fcmblables  aux  deux  confuls 
de  Rome.  Car  un  de  ces  deux  roii  iervoit  de 
contrepoids  à  la  puilTance  de  l'autre ,  6c  les 
^éphores  balançoient  l'autorité  de  tous 
■ksdcux. 
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I  _  SPART-GENÊT,  ( Jard.  BotJmiz- 
tin  fpartium  ,  en  anglois  brcom-tree  ,  en 
allemand  pfricmen. 

Caraâere  générique. 

La  fleur  eft  papilionacée  ,  fon  calice  eft 
cordiforme  ,  l'étendard  ell  grand ,  prefque 
figuré  en  cœur',  &  entièrement  renverféj 
les  ailes  font  obîongues  àc  plus  courtes  que 
l'étendard ,  &  jointes  aux  étam.ines  ;  la 
nacelle  ou  carène  eft  oblongue  &  dépafie  les 
ailes  ;  fes  Bords  velus  font  joints  c^  ren- 
ferment les  éram.incs  ,  elles  ibnt  au  nom- 
bre de  dix  &  inégpJles  entr'elles ,  neuf  font 
unies ,  celle  d'en  bas  eft  féparée ,  elles  envi- 
ronnent un  embryon  oblong  &  velu  qui 
iupporte  un  ftyle  en  forme  d'alêne  qui  s  e- 
leye  ,  &  au  bout  duquel  eft  attaché  un 
ftigmace  oblong,  velu  &  tourné  en  dedans.; 
'  l'embryon  devient  une  filique  longue  , 
;  cylindrique  &  obtufe  à  une  feule  cellule , 
s'ouyrant  en  deux  valves  qui  contiennent 
pluiieurs  femences  globuieufes  &:  réni- 
fbrmes, 

Efpcces. 

J .  Spart  genct  h  branches  oppofées  cylin- 
driques ,  à  bouquet  terminal ,  dont  la  poin- 
te fleurir  à  feuilles  lancéolées  ;  genêt  d'£f- 
pagne  com.muîi. 

Sportium  ramis  oppofîtis  tcretibus ,  apice 
florifris  ifoliis  lanceolatis.  Hort.  Cliff.  Gc^ 
nijîa  juncea. 

Spanish-  hroom. 

1.  S  part 'genêt  à  branches  oppofées  an- 
guleufes  ,  à  feuilles  oppofées  &  form.ées 
en  alêne. 

Spartium  ramis  oppofitis  angulatis  ,  foliis 
oppojïîis  fubulûtis.  Linn^   Sp.  pf. 

Radiated  or  fl.irry-broom. 

3.  Spart-genêt  à  rameaux  anguleux  ,  à 
bouquets  de  fleurs  latéraux  ,  à  feuilles 
lancéolées.  . 

Spartium.  ramis  angulatis ,  racemis  Cdic-^ 
ralibus  ,  foliis  lanceolatis.  Hort.    Cliff'. 

Broomwith  angulûf  branches  ,  floivcrs  in 
lunches  from  the  fide  ,  uni  fp&ar-shaped 
lecves.  '^■ 

4.  Spart-genêt  à  branches  un  peu  cyliiîdri- 
quGs  >  à  bouquets-laîéraux ,  à  feiùlies  étroi- 
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tes  lancéolées.  Genêt  d'Hfpngnc  à  fieur 
bîraîche. 

Sp.:rîinm  rnmis  fubteretibus  ,  raccmis  la- 
tcraUhusy  foliis   lineari-lanceolatis,  Mill. 

TVhite  fpanish   broom, 

$.  Spart-genêt  à  feuilles  teriiées  folicai- 
fes ,  à  rameaux  inarmé-,  anguleux.  Genêt 
commun. 

Spartium  foliis  ternatis  folitariîsqm  ,  ra- 
mis  imnnibus  ,   angulofis,  Hort.  C!:ff'. 

Commongretn  broom  with  a  yzllow  flowcr. 

6.  Spart-genét  à  feuilles  ternées  ,  à  fo- 
lioles formées  en  coin  ,  à  rameaux  in.u- 
més  anguleux.  Genêt  de  Portugal  à  gran- 
de fleur. 

Spartium  foliis  ternatis  ,  fofiolis  cumifor- 
mibus  ,    tamis  inermibus  angulatis.  Mill. 
Portugal  broom  with  a  large  Jlower. 

7.  Spart-genêt  à  feuilles  ternées ,  pour- 
vues de  pétioles  ,  à  folioles  étroites  , 
lancéolées  &  velues ,  à  rameaux  inar- 
més  anguleux. 

Spartium  foliis  ternatis  pt'tiolatis  ,  folio- 
lis  lineariis-lanceolûtis  hirfutis  ,  ramis  iner- 
mibus  angulatis.    Mill. 

Broom  with  trifoliate  hairy  leav2s  upon 
joot-fials  ^  èCQ. 

8.  Spart-genêt  à  feuilles  ternécs  ,  unies  , 
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bris  Mill. 

Broom  with  trifoliate  fniooth  leaycs  fit- 
ting  clofe  ta  thc  branches  wich  are  angular 
iind  unarmcd  and   fmooth  pods. 

9.  Spart-genêt  à  feuilles  ternécs  folitai- 
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II.  Spart- genêt  à  tige  d'arbre 
rameufe  ^  épineuse  ,  à  feuilles  for- 
mées en  coins  &:  groupées,  à  fleurs 
folitaires  latérales.  Spart  -  genêt 
des  Indes  orientales  à  feuilles  d'ar- 
roche. 

Spartium  caule  arborcfccnte ,  ra^ 
mofo  y  aculcato  ,  fouis  cunci-jor^ 
m/bus  confertis  ,  fioribus  folitariis 
lateralibus   JVlill. 

Prickiy  broom  with  purslain  lea- 
■ji'cs ,  or  ehony  ofthe  weji-îndics^ 

La  première  cfpece  eft  le  genêt  d'Ef- 
pagne  commun  ,  dont  on  le  fcrt  depuis 
très-long-tem.ps  pour  l'ornement  àts  jar- 
dins >  les  hivers  rigoureux  qui  fe  font  1  ac- 
cèdes depuis  quelques  années  ayant  fait 
périr  les  pies  qui  étoient  expofés  à  toii^ 
les  vents  ,  l'ont  rendu  moins  commun 
qu'autrefois  *,  on  connoît  Teflet  agréable  de 
ce  grand  arbrifleau  ,  lorfque  (es  branches 
ibuples  &  inclinées  ,  femblables  au  fcir- 
pe  ,  appelle  communément 70//4; ,  font  char- 
gées de  bouquets  de  grandes  fleurs  de  jon- 
quille brillant ,  qui  mêlent  une  odeur  Ç\ 
douce  aux  parfums  de  l'été  \  on  en  a  deux 
variétés ,  l'une  anciennement  connue  nous 


îî^t"!!??' ?!!!^!l^''?''fc!l  v,?^^^  """"  eft  venue  d'Efpagne ,  l'autre  a  été  appor- 
tée du  Portugal.  Le  premier  de  ces  j  pan - 
genêt  a  de  plus  grofles  branches  ,  des  feuil- 

\TJ\lfu  '  ""^g^^^^''»  leguminibusgla-]^^^^  pj.^^  j^^.g^^  ^    j^  ^y  g^^^^^^s   ^^^^^  ^ 

d'un  jaune  plus  foncé  que  le  fécond  ;  tous 
deux  s'élèvent  à  huit  ou  dix  pies  &  don- 
nent des  fleurs  ,  quand  la  faifon  n'eft  pas 
brûlante  ,  depuis  le  mois  de  juillet  ,  quel- 
quefois depuis  la  mi-juin  jufqu'en  feptcm- 


res  j  à  rameaux.,  à  fix  pans,  à  fommités    bre  :  on  les  multiplie  par  leurs  graines ,  qu'il 


fleuries.    Spatt-rgenêt  d'Orient. 


faut  femer  au  printemps ,   dans  une  plan- 


Spartium  foliis  folitariis  tcrnatifque ,  ra-  '  che  de  terre  ombragée  ,  elles  lèvent  très- 


tnis  fex  angularibus  apicc  jloriferis.    Linn, 

Sp.  pi. 


aifement  :  l'autone  fuivante  on  trani plantera 
les  petits  genêts  en  pépinière  ,  à  un  pié  les 
Eaficrn  broom  with  round ,  fmooth  corn-    uns  des  autres  ,  dans  des  rangées  diftan- 
?Jfcd  pods.  j  tes  de  deux  pies  ;  on  fera  choix  d'un  em- 

r-  _  y    X  r    -11  !  placement  bien  abrité  ,  ayant    foin  de  les 

'^      10.  Spart- genêt  a  feuilles  ter- ;  ^^lever  avec  la  bêche  ou  la  truelle,  & 


Tendres 


■< 


nées  ,  a  rameaux  anguleux,  épi- 
neux ,  cytife  épineux. 


I  de  ne  pas  blelfcr  leurs  racines  qui  fe  dé 
.       ,       ., ,  .   !  chirent  aifement  ;  ils  pourront  être  plantés 

Spartmm  joins  terimtis^jamis    ^  demeure  au  bout  de  deux  ou  trois  ans, 

car  plus  âgés  ils  ne  fouffrent  plus  la  tranf- 

,  ploAtation,  Sj  au  lieu  d'établir    ce  ^taii 


angulatis  f  pi  nofis.  Hort,  Cliff. 
Prickiy  cytifus. 
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en  pleine  terre,  on  le  fait  dans  des  caif- 
fes  portatives  ,  fofi  fuccès  fera  plus  aiTuré 
par  la  facilité  q^u  on  aura  de  les  mettre  le 
premier  hiver  ious  une  caille  vitrée  •■,  la  pe- 
tite pépinière  doit  être  couverte  durant  le 
froid  d'une  cliar pente  légère  fur  laquelle 
on  pofera  de  la  fane  de  pois  ;  lorkpae  ces 
arbr idéaux  feront  plantes,  il  conviendra 
de  mettre  toutes  les  autones  de  La  litière 
autour  de  leurs    pies. 

On  cultive  depuis  quelque  temps  un 
genêt  d'Elpagne  à  fleur  double  de  la  plus 
grande  beauté  •■,  les  fleurs  dans  krquelles  on 
reconnoît  à  peine  la  forme  papilionacée , 
par  la  quantité  dfs  pétales  qui  jaillif- 
fent  du  fond  ,  font  auiVi  belles  que  des 
joiiquilies  ,  ôc  n  ont  rien  perdu  de  leur 
fuavc  odeur  j  elles  ont  même  le  mérite 
de  le  fuccéder  plus  long-temps  que  les  fim- 
pîes  ;  mérite  particulier  aux  fleurs  doubles  , 
dont  les  pétales  ne  peuvent  fe  débarafl'er 
de  la  foule  qui  les  prelTc  que  fuccelïive- 
ment  &  avec  une  forte  d'effort  :  à  tous 
CCS  agrémens  ,  cet  arbufte,  un  des  plus 
beaux  dont  on  puilTe  décorer  les  jardins, 
joint  encore  le  prix  de  la  fmgularité ,  car 
la  famille  des  plantes  légumineufes  n'offre 
prefque  point  de  fleurs  doubles  :  cette  pré- 
cieule  variété  fe  multiplie  par  les  marcot- 
tes de  même  par  les  boutures  j  mais  plus 
iùrement  en  la  gretflint  en  approche  ou 
en  fente  fur  des  genêts  d'Efpagne  à  fleur 
Imiple ,  de  la  même  mianiere  dont  on  greffe 
les  jaimins  (  Voyc^  t  article  Greffe:  )  y 
ils  doivent  former  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  des  bofquets  d'été. 

La  iecondc  efpece  naturelle  de  Lindc  ne 
laiflt*  pas  que  de  fubiifler  en  pleine  terre 
dans  nos  climats,  rarement  s'élève- t-elle 
au  delTus  de  trois  pies  5  les  tiges  diiper- 
i^cni  au  loin  leurs  branches  &  forment  un 
gros  buiiîon  \  les  feuilles  formées  en  alêne 
font  dii'pofées  en  rayons  autour  des  bran- 
ches ;  à  leur  bout  naiifent  en  petits  bou- 
quets fes  fleurs  jaunes ,  mais  de  moitié 
plus  petites  que  celles  du  a^ .  i  :  elles 
font  inodores ,  8c  il  leur  fuccede  de  pe- 
tites filiques  velues  contenant  deux  ou  trois 
petites  femcnces  reniformes  ;  cette  efpece 
veut  être  femée  en  autone  j  fi  Ton  attend 
jufqu'au  printemps ,  les  graines  ne  lève- 
ront le  plus  fouvent  qu'un   an  après  ,   à 
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moins  qu'on  ne  les  contraigne  à  la  ger- 
mination ,  en  les  tranfportant  fucceiTive- 
ment  lur  des  couches  récentes. 

La  troiiieme  efpece  s'eleve  à  iîx  ou  fept 
pies  de  haut  fur  des  tiges  grêles  £c  flexi- 
bles ,  qui  pouffent  des  branches  menues 
lemblr.bles  au  fcirpe  ;  les  fleurs  font  très-» 
petites  &  d'un  jaune  foncé ,  il  leur  fuc- 
cede des  liliques  courtes  &  enilécs  qui  con- 
tiennent une  feule  lemence  large  &c  ré- 
niforme  î  cette  efpece  croît  naturellement 
en  Efpagne  &  en  Portugal ,  ainli  que  la 
fuivante  ;  celle-ci  s'élève  fur  une  groffe 
tige  ,  dont  l'écorce  de  la  troifieme  ^nnés 
devient  cannelée  ,  grife  ôc  comme  fpon- 
gieufe  ,  à  la  hauteur  de  huit  ou  neuf  pies  ; 
il  part  de  cette  tige  nombre  de  branches 
d'un  ver  blancheâtre  ,  trés-grêles ,  fcir- 
pacées  ,  garnies  de  loin  en  loin  de  très- 
étroites  feuilles  argentées  ;  ces  feui'les  for- 
tent  quelquefois  au  nombre  de  trois  de 
l'aiffelle  des  dernières  ramifications  ;  les. 
fleurs  naiflent  aux  côtés  des  branches  en 
très-petits  bouquets  ,  elles  font  blanches  & 
petites ,  il  leur  fuccede  de  grofles  foliques 
qui  contiennent  une  feule  grolFe  femence': 
les  femences  font  fu jettes  ainfi  que  les  hari- 
cots à  fe  pourir  en  terre ,  pour  peu  que  con- 
trariées par  un  temps  froid  elles  y  demeurent 
oifives  ;  c'eft  pourquoi  il  ne  fùut  les  lui  con- 
fier qu'en  avril  &  attendre  même  plus  long- 
temps ,  fi  l'air  n'efl:  pas  encore  fuflilamment 
échaufi  ;  il  faut  les  planter  à  un  pouce  de  dif- 
tance  les  unes  des  autres  dans  des  caiflcs  em- 
plies de  bonne  ferre  légère ,  on  fera  pafTcr' 
l'iiiver  à  ces  caifles  fous  des  mallifs  ;  le  prin- 
temps d'après  on  tranfplantera  ces  jeunes 
fpan-genéts  y  chacunjdansunpot,  qu'on  abri- 
tera les  hivers  fui  vans.  La  troifieme  ou 
quatrième  année  on  en  peut  tirer  les  arbuf^ 
tes  pour  les  fixer  à  une  bonne  cxpolition  ; 
mais  à  tout  événement  on  en  confervera 
j  toujours  deux  ou  trois  individus  dans  des 
pots  ,  afin  d'être  allure  de  n'en  pas  per- 
dre l'efpece. 

Le  n°.  5  eft  le  genêt  commun  de  nos 
1  bois  ,  il  mérite  d'être  cultivé  dans  les  jar-' 
;  dins  ,  il  fait  un  effet  charmant  pen- 
dant tout  le  mois  de  mai  par  les  gerbes 
de  fleur  d'un  fi  beau  jaune  ;  lorfqu'il  cft 
I  cultivé  ,  il  s'éieve  lur  un  tronc  robufbc  à 
'  près  de  neuf  pies  j   il   faut    en  jeter  des 
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bu  liions  vers  le  milieu  des  malTîfs  des 
bofqaets  printaniers  ,  &  en  border  les  tail- 
lis dans  les  délcrcs  à  Tangloil'e  &  les  allées 
des  çarcs  :  il  fait  un  point  de  vue  char- 
mant loi  i qu'il  eft  planté  en  mafl'e  au  bout 
d'une  allée  droite ,  qui  fc  continue  par  une 
bifurcation. 

La  fixieme  efpece  cro.ît  naturellement 
en  Portugal  ôc  en  Efpagne  ;  fa  tige  eft  plus 
rob  ufte  q  je  celle  du  genêt  précédent  ;  les 
branches  viennent  plus  droites  &  font  creu- 
fces  de  cannelures  plus  profondes  ;  les  feuilles 
qui  ont  toutes  trois  folioles  lont  beaucoup 
plus  largis  ,  aÀnCi  que  les  fleurs,  dont  le  jau- 
m  eft  plus  intenfe  ,  &  qui  ont  de  plus 
longs  pédicules  ;  mais  ce  genêt  n'eft  pas 
il  dur. 

Le  /2°.  7  nous  vient  de  Portugal ,  il  a 
la  même  taille  3c  le  même  port  que  le  pré- 
cédent ;  m  lis  il  eft  plus  garni  d^  feuilles 
qu'aucun:;  des  autres  efpeces  ;  les  fleurs  font 
plus  ierrées ,  plus  grandes  &C  d'un  jaune 
plus  foncé. 

C'cft  la  même  contrée  qui  produit  la 
huitième  efpece  ;  fes  tiges  ôc  fcs  branches 
font  grêles ,  anguleufcs ,  unies  &c  garnies 
du  bas  en  hiut  de  feuilles  étroites  ,  ter- 
nies ëc  ailiCes  i  les  fleurs  naldent  en  longs 
épis  au  bout  des  rameaux  ;  elles  font  gran- 
des &  d'un  jaune  éclatant ,  il  lour  fuccede 
de  pecites  iiliques  comprimées  ;  cz  fp.vt-^e- 
néi  eft  un  cytile    dans  Tournefort. 

Le  n?.  C)  habite  TOrient  ;  fes  tiges  & 
fes  branches  relevées  de  fix  arêtes  ,  font 
grêles  &  fouples  ',  elles  font  garnies  feu- 
lement virs  le  bout  d'un  petit  nombre  de 
feuilles  ,  tantôt  iimples  ,  tantôt  à  trois  fo- 
lioles ;  les  fleurs  font  petites  ,  d'un  jaune 
pâle,  &  naiflent  en  épi  lâche,  terminal. 
.  La  dixième  efpece  eft  une  produd'on 
maritime  des  cxes  d'Italie  &  d'E(pagne; 
les  tiges  s'élèvent  à  cinq  ou  iix  pies  ;  elles 
ipulTent  des  branches  flexibles  ôc  anguleu- 
ses ,  armées  de  longues  épinrs  qui  portent 
des  feuilles  ternées  ;  les  fleurs  pourvues  de 
longs  pédicules  uaill'enc  en  grapes  au  bout 
des  branches  ;  elles  font  d'un  jaune  bril- 
lant, ôc  font  i'jivies  de  iiiiques  courtes  &: 
Ijgneufes  ,  qui  ont  une  borcîure  épaifle  fu*: 
leurs  arêces  iupérieures  ,  elles  contiennent 
trois  ou  quatre  femences  -,  cet  arbrilTjau  ne 
peut  iubll'lcr  en  pleiii  air  dans  nos  cou- 
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rées  ^ptentrionales  ôc  occidentales,  \ 
moins  qu'on  ne  lui  donne  un  emplacement 
très-chaud  i  il  faut  en  tenir  quelques  pies 
en  pots  ,  qu'oîi  placera  l'hiver  avec  les  myr- 
tes Ôc  les  lauriers. 

Le  /z^.  z  2  eft  très-commun  à  la  Jamaï- 
que ôc  dans  pluHeurs  autres  contrées  des 
Indes  occidentales  ;  ce  petit  arbre  s'élève  à 
douze  ou  quatorze  pies  fur  une  tige  cou- 
verte d'une  écorce  brune  ôc  rude ,  elle  fe 
divife  en  pluficurs  branches  prefqu'horizon- 
tales  ,  qui  font  armées  d'épines  courtes  > 
brunes  ôc  courbées  j  les  feuilles  font  roi- 
des  Ôc  fortcnt  par  bouquets  -,  les  fleurs  nail- 
fent  folitaircs  aux  cotés  des  branches  fur 
des  pédicules  déliés  ,  elles  font  d'un  jau- 
ne brillant  ,  il  leur  fuccede  des  liliqucs  leji- 
ticuLaires  qui  contiennent  une  icule  femen- 
ce  qui  ferc  à  multiplier  ce  fpart-genét  ;  il 
demande  la  même  éducation  ôc  le  même 
régime  que  les  plantes  des  pays  les  plus 
chau -Is  j  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  le  femer  dans 
des  pots  fur  une  couche  de  t:m  ,  ôc  le  tenir 
conftamment  ,  même  au  plus  fort  de 
l'été  ,  dans  la  ferre  chaude  ,  iîx  femaines 
après  que  les  graines  font  levées  ;  il  faut 
mettre  chaque  individu  dans  un  pot  pnr- 
ticulier  ,  qu'on  plongera  dans  une  couche 
chaude  ,  ayant  foin  de  les  ombrager  con- 
venablement jufqu'à  parfiite  reprife  ;  cet 
arbrifleau  demande  d'être  arrofé  tous  les 
deux  ou  trois  jours  \  fon  bois  fournit  Tébe- 
ne  d'occident  qui  eft  d'un  beau  brun-verd  , 
il  prend  un  poli  très-agréable  ;  on  s'en  ferc 
pour  pluiieurs  udiges ,  ôc  les  luthiers  en 
font  grand  cas ,  étant  très -dur  Ôc  très-dura- 
ble :  l'ébene  noir  vient  d'orient,  ôc  c'eft  un 
arbre  d'un  genre  différent  ;  nous  devons 
à  Miller  les  détails  qui  concernent  les  ef- 
peces  de  ce  genre  qui  ne  font  pas  fous  nos 
yeux.  (M.  Iz    B.iron.    de  Tschoudi,  } 

SPARTiVENTO  ,  le  cap,  (Géog.  mod.) 
cap  d'Italie,  au  royaume  de  Napîes,à  Textrc- 
mité  de  la  Calibre  ultérieure.  Magin  die 
que  c'eft  H:rculis  promontorium  des  anciens. 
(  D.  J.J 

SPATIUM,  f.  m.  CH-'jl.  nit.  Bot.) 
genre  de  plante  à  flsur  papilionacée.  Le 
piftil  ibrt  du  calice ,  ôc  devient  dans  la 
fuite  une  filique  courte,  arroîîdic,  ôc  un 
peu  gonflée,  ôc  renferme  une  iemence  dont 
la  forme  rcllémble-  le  plus  fouvent  à  celle 
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d'un  rein.  Tournefort ,  ^Injî,  rci  hcrh.  Vbyei 
Plante. 

Tournefort  en  diftingue  quatre  efpeces , 
donr  la  principale  eft  le  fpartium  monofper- 
mon ,  flore  lutco ,  femine  reni  fimili ,  I,  K, 
H,  6'4£.  Cette  efpece  d'arbrilTeau  poulTe 
une  tige  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pies ,  le  divifant  en  plufîeurs  rameaux  qui 
jettent  de  petites  verges  femblables  à  celles 
du  jonc.  Ses  fleurs  ^ont  légumineufes,  pe- 
tites, jaunes,  d'une  odeur  de  jonquille, 
attachées  à  des  pédicules  qui  fortent  des 
côtés  des  petites  verges.  A  cette  fleur  fuc- 
cede  une  capfule  fort  courte  ,  qui  ne  con- 
tient qu'une  leule  femence  dure ,  noire ,  Se 
fiiite  en  petit  rein.  L'eCpece  de  fpartium  que 
nous  venons  de  décrire  fe  nomme  commu- 
nément en  fr3.nçois  genét-jonjuille.  (D.JJ 

SPÀRTON,  r.  m.  C Marine.  J  c'eft  un 
cordage  de  genêt  d'Efpagne,  d'Afrique  &  de 
Murcie  ,  dont  l'ulage  eft  fort  bon  ,  loit  qu'il 
aille  dans  l'eau  Talée  ou  dans  l'eau  douce. 

SPA$ME,  f.  m.  (Médec.  Pathologjce 
mot  eft  pris  alfez  ordinairement ,  fur-tout 
par  les  auteurs  grecs  &  latins,  comme  fy- 
nonyme  à  convulfion ,  &  dans  ce  fens  il  eft 
employé  pour  défîgner  la  contradion  non- 
naturelle  de  quelque  partie.  Quelques  mé- 
decins françois  ont  évité  de  confondre  ces 
deux  mots ,  appellant  fpafme  la  difpoiîtion 
des  parties  à  la  convulfion ,  &  convulfion  le 
cornplément  de  cette  difpolition ,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  un  fpafine  plus  fort  & 
plus  fenfible  :  il  me  femble  qu'on  pourroit 
en  diftinguant  ces  deux  états ,  établir  la  dif^ 
tinction  fur  des  fondemens  moins  équivo- 
ques ,  &  pour  cela  je  remarque  que  deux 
fortes  de  parties  peuvent  être  le  fujet  ou 
le  fiege  du  fpafine ,  ou  de  la  convulfion  :  les 
unes  ont  un  mouvement  confidérable ,  mais 
fournis  à  l'empire  de  la  volonté  ;  tels  font  les 
mufcles  deftinés  à  exécuter  les  mouvemens 
animaux  :  les  autres  ont  une  adion  plus  ca- 
chée, un  mouvement  moins  remarquable, 
mais  indépendant  de  l'arbitre  de  la  volonté  j 
de  ce  nombre  font  tousles  organes  qui  fervent 
aux  fondions  vitales  &:  naturelles.  Le  fpafme 
ou  la  convulfion  ne  fauroient  s'évaluer  de 
la  même  façon  dans  l'un  &  l'autre  cas  :  on 
juge  que  les  mufcles  foumis  à  la  volonté 
font  dans  une  contradion  contre  nature  , 
brfque  cette  contradion  n'eft  point  voloa-  * 
Tome  XXXI, 
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taire ,  c'eft  ce  que  j'appelle  proprement  con- 
vulfion. cette  mefure  feroit  fautive  à  l'égard 
des  parties  qui  fe  contradent  naturellement 
fans  la  participation  de  la  volonté  ;  on  ne  doit 
donc  décider  leur  contradion  non  naturelle 
que  lorfqu  elle  fera  portée  à  un  trop  haut 
point ,  que  le  mouvement  tonique  fera  aug- 
menté de  façon  à  entraîner  une  léfion  fcn- 
iîble  dans  l'exercice  des  fondions.  Cette 
féconde  efpece  me  paroît  devoir  retenir  le 
nom  plus  approprié  de  fpafme  ;  la  différence 
que  je  viens  d'établir  dans  la  nomenclature 
(e  trouve  encore  fondée  fur  la  façon  ordi- 
naire de  s'exprimer  ;  ainfi  on  dit  :  Un 
homme  eji  tcnbê  dans  les  convu! fions  ,  il  avoit 
le  bras  en  convulfion ,  &Cc.  lorfqu'il  s'agit  de 
ces  contradions  contre  nature  ,  extérieures 
involontaires ,  &  l'on  dit  au  contraire  :  Le 
fpafme  des  inteflins^  de  la  vejfie  ^  des  extré- 
mités artérielles  des  différens  organes ,  &c. 
lorfqu'on  veut  exprimer  l'augmentation  de 
ton  de  ces  parties  intérieures.  En  partant 
de  ces  principes ,  je  crois  qu'on  peut  dire 
qu'une  convulfion  fuppofe  nn  fpafme  vio- 
lent ;  &  dans  ce  cas ,  il  fera  vrai  que  le 
fpafme  eft  une  difpofition  prochàne  à  la 
convulfion.  Cette  aflertion  eft  fondée  fur 
ce  que  tous  les  fymptomes  apparens  ont 
pour  caufe  un  dérangement  intérieur  que 
nous  croyons  analogue. 

Quel  eft  donc  ce  dérangement  inté- 
rieur ,  6c  quelle  en  eft  la  caufe  ?  Champ  vaftc 
ouvert  aux  théoriciens  ,  fujet  fertile  en  dif- 
culïlons  ,  en  erreurs  &  en  abfurdités.  Les 
pariifans  de  la  théorie  ordinaire  confon- 
dant toujours  fpafine  Se  convulfion  ,  les 
ont  regardés  comme  des  accidens  très- 
graves  ,  qu'ils  ont  fait  dépendre  d'un  vice 
plus  ou  moins  confidérable  dans  le  cerveau  j 
les  uns  ont  cru  que  ce  vice  confiftoit  dans 
un  engorgement  irrégulier  des  canaux  ner- 
veux j  d'autres  l'ont  attribué  à  un  fluide 
nerveux ,  épais  5c  grumelé ,  qui  palloit  avec 
peine  ôc  inégalement  dans  les  nerfs ,  8c  ex- 
citoit  par-là  cette  irrégulalité  dans  les  mou- 
vemens. La  plupart  ont  penfé  que  la  caufe 
du  mal  étoic  dans  les  vailfeaux  fanguins 
du  cerveau  ,  &  que  leur  difpofition  vi- 
cieufe  confiftoit  en  des  efpeces  de  petits 
anévrifmes  extrêmement  multipliés, qui  reii- 
doient  la  circulation  du  fang  déjà  épais  &c 
fec  ,  plus  difficile ,  de  en  troubloient  en 
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même  temps  l'uniformité.  Tous  enfin  ont 
recours  à  de^  caufes  particulières  ,  prefque 
toutes  vagues  ,  chimériques  ,  ou  peu  prou- 
vées pour  l'explication  d'un  fait  plus 
général  qu'on  ne  le  penfe  communément. 

Et  c'eft  prccifément  de  tous  les  défauts 
qu'on  pourroit  ,  par  le  plus  léger  examen  , 
découvrir  dans  ces  théories  ,  celui  qui  eft 
le  plus  remarquable  ,  &:  qu'il  eft  le  plus 
important  d'approfondir  ;  rien  n'eft  plus 
jiuifible  aux  progrès  d'une  fcience ,  que 
de  trop  généralifer  certains  principes  ,  & 
d'en  trop  particularifcr  d'autres.  La  circu- 
lation du  fang  ,  iimple  phénomène  de 
phyllologie  ,  dont  la  découverte  auroit  dû , 
ce  fcmble  ,  répandre  un  nouveau  jour  fur 
la  médecine  théorique  ,  n'a  fiit  qu'éblouir 
les  efprits  ,  ©bfcurcir  &  embrouiller  les 
matières ,  parce  que  tout  auffi-tôt  on  l'a 
regardée  comme  un  principe  général ,  & 
qu'on  en  a  fait  un  agent  univerfel.  Er- 
reur dont  les  conféquences  ont  toujours 
^té  de  plus  en  plus  éloignées  du  fanétuaire 
de  la  vérité  ou  de  l'obfervadon  s  donnant 
dans  recueil  oppofé  ,  on  n'a  conildéré  le 
fpafme  que  fous  rafpeft  effrayant  d'un 
lymptome  dangereux  ,  tandis  qu'avec  une 
idée  plus  jufte  de  l'économie  animale  on 
n'y  auroit  vu  qu'un  principe  plus  ou  moins 
général  ,  qui  ,  vrai  Protée  ,  changeoic  de 
forme  à  chaque  inftant ,  &  proiluiioit  dans 
différentes  parties  &  dans  différentes  cir- 
conftances  des  effets  très-différens.  C'eft 
par  là  leâiure  de  quelques  ouvrages  mo- 
dernes ,  fpccinien  novi  medicinûe  confpeclus , 
idée  de  l'homme  phyfique  ôc  moral ,  &c, 
&  des  différens  écrits  de  M.  de  Bordeu,  que 
partant  d'une  connoiiïànce  exa(^  de  l'é- 
conomie animale  ,  voy<^  ce  mot  ,  on  pourra 
fentir  de  quelle  importance  il  eft  d'ana- 
lifer  plus  profondément  qu'on  ne  l'a  fait 
^ufqu'ici  le  j'pafme  ,  &  d'en  examiner  de 
beaucoup  plus  près  la  nature  ,  le  méchanif- 
me,  la  marche,  leserpeces&:  les  variations. 

A  mefure  que  les  fujets  font  plus  intc- 
reflans,  on  doit  chercher  davantage  à  trou- 
ver de  grands  points  de  vue  pour  les  mieux 
appercevoir  ,  pour  les  coniidérer  en  grand , 
&c  les  fuivre  dans  toutes  leurs  applications  ^ 
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de  pareils  fondemcns  ne  peuvent  être  afïïs 
que  fur  l'obfervation  ;  &  comme  les  diffé- 
rentes théories  qui  fe  font  fuccédées  jur- 
qu'à  préfent  n'ont  été  reçues  que  fur  la 
foi  d'un  pareil  appui ,  &  qu'il  eft  proba- 
ble que  leurs  auteurs  étoient  periuadés, 
de  les  avoir  ainli  fondés  ,  il  en  réfulte 
néceilairement  qu'il  en  eft  de  l'obfervation, 
comme  Montagne  le  difoit  de  la  raifon  , 
que  c'eft  un  pot  à  deux  anfes  ,  ime  règle 
de  plomb  &  de  cire  alongsable  ,  ployable  & 
accommodablc ,  à  tous  fens  &  a  toutes  mefures. 
Il  y  a  donc  une  manière  de  faifir  l'obfer- 
vation pour  en  tirer  les  lumières  qu'elle 
doit  fournir  •■>  il  faut  donc  un  point  de  vue» 
propre  à  faidr  le  fonds  de  l'obfervation  y 
avant  que  de  pouvoir  fe  flatter  d'en  tirer 
aflèz  de  parti  pour  former  une  théorie  éga- 
lement folide  &c  profonde. 

Infant u m  corpus  Iceditur  in  quantum  con^ 
vellitur;  c'eft  un  grand  &  important  axiome 
que  le  célèbre  auteur  des  ouvrages  cités 
plus  haut  5  établit  pour  fondement  de  la 
théorie  des  maladies  ,  il  découle  naturelle- 
ment des  principes  juftcs  &  féconds  qu'il 
a  expofés  fur  l'économie  animale  ;  il  eft. 
d'ailleurs  appuyé  fur  des  obfervations  mul- 
tipliées ,  &  fur-tout  fur  le  genre  d'obfer- 
vaiion  le  plus  lumineux  &  le  moins  équi- 
voque j  c'eft  celui  dont  on  eft  loi-même 
l'objet  :  voilà  donc  \q  fpafme  propofé  com- 
me caufe  générale  de  maladie  ,.  fuivons 
l'auteur  dans  les  différens  pas  qu'il  a  faits 
pour  venir  à  cette  conféquence  ,  &  exami- 
nons fans  prévention  les  preuves  fur  lefquel- 
les.  il  en  étaye  la  vérité.  Jetons  d'abord  ur* 
coup  d'oeil  fur  l'homme  fain,  &  fans  remon- 
ter aux  premiers  élémens  peu  connus  donc 
il  eft  compofé  ,  fixons  plus  particulièrement 
nos  regards  furie  tableau  animé  que  préfen- 
tent  le  jeu  continuel  des  différentes  parties  &C 
les  fondions  diverfifiées  qui  en  réfultent. 

Qu'eft-ce  que  l'homme  ?  ou  pour  éviter 
toute  équivoque  ,  que  la  méchanceté.  &  la 
mriuvaile  foi  font  fl  prompt.es  à  faire  valoir  ; 
qu'eft-ce  que  la  macliine  Humaine  ?  Elle 
paroit  à  la  première  vue ,  un  compofé  har- 
monique de  diftérens  refforts  qui  mus  c\xx- 
cim   en  particulier  ,   concourent  tous  au 


mais  il  faut  bien  prendre  garde  aux  fonde-    mouvement  général  ;  une  propriété  géné- 
inens  fur  lefquels  on  établit  de  grands  prin-    raie  particulièrement  reftreinte  aux  com- 
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^irritabilité  ou  fanfibilité  ^  fe  répand  dans 
cous  les  relTorts ,  les  anime  ,  les  vivifie  & 
excite  leurs  mouvemens  \  mais  modifiée 
'  dans  chaque  organe  ,  elle  en  diverfifie  à 
Tinfini  Tadion  &  les  mouvemens  i  par  elle 
les  ditférens  relTorts  fe  banden.t  les  uns 
contre  les  autres  ,  fe  réhftent  ,  le  predenr  > 
agilfent  &  influent  mutuellement  les  uns 
fur  les,  autres  s  cette  commixture  réci- 
proque entretient  les  mouvemens  ,  nulle 
ccîion  fans  réaction.  De  cet  antagoniime 
continuel  d'adions  ,  réfulte  la  vie  &  la 
Anté  i  mais  les  rellort  perdroicnt  bientôt  & 
leur  force  ,  &  leur  jeu  ,  les  mouvemens 
linguiroient ,  la  machine  fe  détruiroit ,  fi 
l'Etre  fuprême  qui  l'a  conftruite  n'avoit 
veillé  à  fa  confervation  ,  en  préientant 
des  moyens  pour  ranimer  les  rcflorts  fa- 
tigués 5  &:  pour  ainli  dire  débandés  ,  pour 
rappelier  les  mouvemens  &  remonter  en 
un  mot  toute  la  machine  ',  c'eft-là  f ufage 
des  fix  chofes  connues  dans  le  langage  de 
l'école  fous  le  nom  des  fi.x  chofes  non  na- 
turelles y  Se  qui  font  abfolument  néceflai- 
res  à  la  vie  :  l'examen  réfléchi  des  effets 
qui  réfultent  de  l'a6tion  de  ces  caufes  fur 
le  corps  &  de  quelques  phénomènes  peu 
îipprofondis ,  l'analogie  qu'il  doit  y  avoir 
nécelîairemcnt  entre  la  machine ,  humaine 
&:  IfS  autres  que  la  main  des  hommes  a 
fu  fibriquer  ,  &  pluiieurs  autres  raifons 
de  conv^'nance  ,  ont  fiit  penfer  qu'il  de- 
voit  y  avoir  dans  le  corps  un  premier  ôc 
principal  reifort ,  dont  le  mouvement  ou 
le  repos  entraîne  l'exercice  ou  l'inaélion 
de  tous  les  autres,  voye^  Économie  ani- 
male*, obfervation  lî  frappante  ,  qu'il  eft 
inconcevable  comment  elle  a  pu  échapper 
à  l'efprit  de  comparaifon  èc  aux  recherches 
des  méchaniciens  modernes.  Parmi  les  dif- 
férentes parties  ,  celles  dont  le  départe- 
ment eft  le  plus  étendu  ,  font  fans  contre- 
dit ,  la  tête  &  le  ventre  ,  l'influence  de  leurs 
fonétions  eft  la  plus  générale  i  ces  deux 
puiflances  réagiffent  mutuellement  l'une  fur 
l'autre  ,  &  par  cette  contranitence  d'ac- 
tion ,  lotfqu'elle  eft  modérée ,  fe  confer- 
yent  dans  une  tenfion  néceflaire  à  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  refoe6tives  ;  mais 
leurs  eiforts  fe  réunifient  fur  le  diaphrag- 
me ,  cet  organe  le  premier  mu  dans  l'enfant 
^ui  vient  de  naître^doit  être  regardé  comme 
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le  grand  mobile  de  tous  les  autres  ref- 
forts ,  comme  la  roue  maître  (le  de  la  ma- 
chine humaine  ,  comme  le  point  ou  les 
dérangemens  de  cette  machine  viennent  fe 
concentrer,  où  ils  commencent  &  d'où  ils  Ce 
répandenteniuite  dans  les  parties  analogues. 
Partons  de  ce  point  de  vue  lumineux, 
pour  promener  avec  plus  de  fruit  nos  re- 
gards attentifs  fur  l'innombrable  cohorte 
de  maladies  qui  fe  préfentent  à  nos  yeux  ; 
tâchons  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
machine  pour  y  appercevoir  les  dérange- 
mens les  plus  cachés  :  fuppoions  parmr 
cette  multitude  de  refl'orts  qui  fe  renflent 
mutuellement  6c  qui  par  cette  contrani- 
tence réciproque ,  entretiennent  leurs  mou- 
vemens ôc  concourent  par-là  à  l'harmonie 
générale  ;  fuppofons  ,  dis-je  ,  un  de  ces^ 
refïorts  altéré ,  affoibli  ,  par  l'abus  de  ce 
qui  fert  à  l'entretenir  ,  deftitué  de  la  force 
néceflaire  pour  réagir  efficacement  contre 
le  rjcfl'ort  fympathique  ;  ^ufli-tôt  cette  éga- 
hté  d'aâion  &  de  réadion  qui  conftituc, 
une  efpece  de  fpafmc  naturel  eft  troublée  >  '■- 
ce  dernier  reffort  augmejite  la  fphere  de 
fes  mouvemens  ,  les  fibres  qui  -le  compo- 
fcnt  font  irritées,  tendues,  reflerrées,&  dans 
un  orgafme  qui  conftitue  proprement  l'é-  \, 
tat  fpafmodique  contre  nature.  Mais  remon- 
tons à  la  iource  du  dérangement  d'un  or- 
gane particulier ,  nous  la  trouverons  dans 
le  diaphragnie  ,  qui  par  le  tilTu  cellulaire , 
par  des  bandes  aponévrotiques  5c  par  les 
nerfs  ,  communique  comme  par  autant  de 
rayons  aux  différentes  parties  ;  l'action  de  cet 
organe  important  eft  entretenue  dans  l'uni- 
formité qui  forme  létat  fam  par  l'effort  ré- 
ciproque &  toujours  contre  -  balancé  de 
la  tête  &  de  l'épigaftre  j  iî  l'une  de  ct% 
deux  puiffances  vient  à  agir  avec  plus  ou 
moins  de  force  ,  dès  -  lors  l'équilibre  eft: 
rompu  ,  le  diaphragme  eft  aftedé  ,  foa 
adion  ceffe  d'être  uniforjne  ,  une  ou  plu- 
fleurs  de  fes  parties  font  dérangées  ,  tc 
par  une  fuite  de  fon  influence  générale  fur 
tous  les  vifceres ,  le  dérangement ,  l'affec- 
tion ,  la  maladie  plus  ou  moins  confldé- 
rable  fe  propage  &  fe  manifefte  dans  les 
organes  qui  répondent  aux  parties  du  dia- 
phragme altérées  ,  par  un  fpafme  plus  ou 
moins  fenfible  ,  plus  ou  moins  facilement 
rédttdible  à  l'état  naturel. 
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Les  3eux  pivors  fur  lefquels  roule  le  jeu    pas  cette  fuite  confiante  de  leiifations  ,  de 


du  diaphragme  de  en  conféquence  tous  les 
mouvemens  de  la  macliine  ,  Ôc  où  pren- 
nent nailfance  les  ciules  ordijiaires  de  ma- 
ladie ,  font  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  la  tête  de  le  bas -ventre;  toute 
la  force  du  bas- ventre  dépend  de  l'action 
tonique  des  intcftins  &  de  1  eflomac  ,  ôc 
de  leur  effort  contre   le    diaphragme  ;  les 
nlimens    qu'on  prend    en   attirent  par  le 
méchanifme  de  la  digeflion ,  l'influx  plus 
confidérable  de   toutes  les    parties  fur  la 
maHe  inteflinale  ,  en  augmentent  le  jeu  ,  &c 
remontent  pour  ainfi  dire  ce  reflort  qu'une 
trop   longue   abftinence   laiiloit  débandé , 
fans  force  &  fins  adtion  ;  il  agit  donc  alors 
plus  fortement  iur  le  diaphragme  •,  le  déran- 
gement qui  en  réfulte  très  -  fenlible  chez 
certaines     perfonnes  leur   occafîone  pen- 
dant la  digeftion  une  efpece  de  fièvre  ,  il 
la  quantité  des  alimens  eft  trop  grande , 
ou    fi    par   quelque  vice  de  digeftion  ils 
féjournent  trop  long  -  temps  dans  l'efto- 
mac  ,  l'égalité  d'aélion  &  de  réadion  de  la 
tête  avec  cet  organe  eft  fenflblement  trou- 
blée ,  Ôc  ce  trouble  fe  peint  tout  aufïî-tot 
par  l'afltdlon  du  diaphragme  &  des  parties 
correfpondantes.  Les  mêmes  effets  fuivront 
fi  les  humeurs  abondent  en  quantité  à  l'efto- 
mac  &  aux  intcftins  ,  ii  leurs  couloirs  font 
engorgés ,  il  des  mauvais  fucs  s'accumu- 
lent dans  leur  cavité  ,   c-c.  appliquons  le 
même  raif  n-  ement  à  la  tête  ,  6c  nous  ver- 
rons l'équilibre  di'paroitre  par  l'augmenta- 
tion des  foii6l:ons  auxquelles  la  maire  cé- 
rébrale eft  deftinée  ;  ces  fondlions  font  con- 
nues fous  le  nom  géiiérique  de  paj/iôns  ou 
aflicl.cns  de  l'ajfne  ,  elles   (e  réduifent  au 
fentiment  intérieur  qui  s'excite    par  l'im- 
preffion  de  quelque  objet  fur  les  fens ,  & 
a  la  durée  du  fentiment  produit  par  ces 
impreffions  >  ce  font  ces  deux  caufes  dans 
la  rigueur  ,  rédu^t.bles  à  une  feule  ,   qui 
entretietment  le  relïort  de  la  tête  ;  &  fbn 
augmentation  contre  nature  eft  une   fuite 
de  leur  trop  d'adiivité  ;  ainfl  les  pafTions 
modérées    ne    concourent  pas  moins    au 
bonheur  phyfique  ,  c'eft-à-dire  à  la  fanté ,. 
qu'au  bonicur  moral  :  le  corps  feroit  bien 
moins  actif,  les  fomeils  feroient  bien  plus 
longs  ,  les  fens  feroient  dans  un  engour- 
dillcmeiit  continuel ,  fi  nous  n'éprouvions 


cranites  ,  de  réflexicms  ,  d'efpérance  •,  fl 
nous  étions  moins  occupés  de  notte  exif^ 
tence  ôc  de  movens  de  l'entretenir  ,  &  fî 
à  mefure  que  le  foin  de  la  vie  ai^imale  nous 
occupe  moins ,  nous  ne  cherchions  à  don- 
ner de  l'exercice  à  la  tête  par  l'étude  ,  par 
l'accomphflement  de  nouveaux  devoirs , 
par  des  recherches  curieufes  ;  par  l'envie 
de  fe  diftinguer  dans  li  fociété  ,  par 
l'ambition  ,  l'amour ,  Sv.  ce  font  -  là  tout 
autant  de  caufes  qui  renouvellent  le  reflort 
de  la  tête  ,  &  qui  entretiennent  fon  an- 
tagonifme  modéré  avec  celui  du  bas -ven- 
tre ;  mais  fl  ces  caufes  -deviennent  plus  ac- 
tives j  fl  une  crainte  exceftlve  ou  une  joie 
trop  vive  nous  faifit;  fi  l'efprit  ou  le  fen- 
timent eft  trop  occupé  d'un  feul  objet ,  il 
fe  fatigue  de  s'incommode  ,  le  relTort  de 
la  tête  augmentant  de  iurpaflant  celui  du 
bas-ventre ,  devient  caufe  de  maladie.  Théo- 
rie importante  qui  nous  manquoit ,  qui 
nous  donne  un  jufte  coup-d'œil  pour  ex- 
citer de  modérer  nos  pafïions  d'une  manière 
convenable. 

De  cette  double  obfervation  naît  une 
divifion  générale  de  la  pathologie  en  ma- 
ladies dues  au  reflort  augmenté  de  la  tête, 
de  en  celles  qui  font  produites  par  l'aug- 
mentation du  reflort  du  bas-ventre  :  cette 
divifion  va  paroitre  plus  importante  de  plus 
féconde  en  fe  rapprochant  du  langage  or- 
dinaire des  médecins  ;  pour  cela  qu'où 
fafle  attention  que  le  dénngement  du  ref- 
Tort  du  bas-ventre  reconnoït  pour  caufe , 
des  mauvaifes  digeftions  ,  des  amas  d'hu- 
meurs viciées  ,  6'c.  dans  l'cflomac  &  les 
intcftins  \  de  d'un  autre  coté  que  le  reflort 
de  la  tête  eft  altéré  par  des  fenfations  trop 
vives  ,  par  des  partions  violentes  ,  par  des 
méditations  profondes ,  des  veilles  excef^ 
fives ,  des  études  forcées  ,  de  l'on  s'apper- 
cevra  que  la  divifion  précédente  fe  réduit 
à  la  diftindlion  connue,  mais  mal  appro- 
fondie ,  des  maladies  en  humorales  de  ner- 
veufes  :  double  perfpeâive  qui  fe  préfents 
dans  un  lointain  très  -  éclairé  au  médecin; 
obfervateur. 

Les  maladies  purement  nerveufes  dépen- 
dantes d'une  léflon  particulière  de  fenti- 
ment ,  doivent  çtre  appellées  plus  ftriftc» 
ment  fpafmodiqucs  ;  l'étal  de  fpafmc  eft  l'é" 
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tat  premier  &  dominant ,  le  Teul  qu'il  foit 
alors  nécelTaire  d'artaquer  Se  de  détruire  ; 
mais  il  arrive  fouvenc  qu'à  la  longue  la 
malfe  inteftinale ,  dérangée  par  Taffedion 
conrtante  du  diaphragme  ,  donne  lieu  à 
de  mauvaifes  digellions  ,  &c  entraîne  bien- 
tôt après  un  vice  humoral;  ou  au  contraire 
dans  des  fujets  fenfibles  très-impreiïionna- 
blcs  ,  qui  ont  le  genre  nerveux  très-mobile, 
latTeôtion  humorale  étant  eiïèntielle  ôc 
protopathique  ,  occaiione  par  la  même 
raiton  des  iymptomes  nerveux  ;  le  genre 
mixte  de  maladies  qui  ^éfulte  de  cette 
complication  de  quelque  façon  qu'elle  ait 
lieu  ,  «It  le  plus  ordinaire  ;  lorique  la  mala- 
die eîl  humorale  ou  mixte,  la  caule  morbifi- 
que  irrite ,  ftimule  les  forces  organiques  , 
augm.ente  leurs  mouvemens ,  &  les  dirige 
à  un  effort  critique ,  ou  ,  ce  qui  eft  le 
même  ,  excite  la  fièvre  ,  pendant  le  pre-  i 
mier  temps  de  la  fièvre  ,  qu'on  appelle 
temps  de  crudité  ou  d'irritation  ;  l'état  fp^Tf- 
rnodiquc  des  organes  affet^és  ,  &  même  de 
toute  la  machine  ,  eft  peint  manifcftement 
fur  le  pouls  ,  qui ,  pendant  tout  ce  temps , 
eft  tendu  ,  ferré  ,  précipité  ,  convullif  : 
lorfque  par  la  réufTitc  des  efforts  fébrils  le 
fp^fme  commence  à  fe  diiïîper  ,  les  fymp- 
tomcs  diminuent,  le  temps  de  la  co6tion  ar- 
rive ,  le  pouls  eft  moins  tendu ,  il  com- 
mence à  fe  développer  ;  la  folution  du 
fpafme  anonce  ,  détermine  ,  Se  prépare  l'é- 
vacuation critique  qui  terminera  la  mala- 
die ;  à  mefure  qu'elle  a  lieu  ,  les  accidens 
dirparoiffent ,  la  peau  eft  couverte  d'une 
douce  moiteur  ,  l'harmonie  fe  rétablit  dans 
la  machine ,  le  jpnfme  fe  diiîipe  ,  le  pouls 
devient  plus  mou ,  plus  égal  plus  rappro- 
chant en  un  met  cie  l'état  naturel  :  fi  ,  au 
contraire ,  quelqu'obftacle  vient  s'oppo- 
■fer  à  l'accomplifîùment  de  la  crife  ,  tout 
auffi-tot  les  efforts  redoublent ,  la  conftric- 
tion  des  vaifleaux  augmente  ,  leur  fp:2fme 
devient  plus  feniible  ,  le  pouls  reprend  un 
ca^r::£tere  d'irritation  ;  dans  les  maladies 
nerveufes  où  il  ne  fe  fiit  point  de  crife ,  le 
pouls  conferve  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie  fon  état  convullif,  image  naturel  de 
ce  qui  fe  pafle  à  l'intérieur. 

Nous  nt:  pouvons  pas  plus  lo':n  ces  dé- 
tails ,  .renvoyant  le  ledeur  curieux  aux  ou- 
vrages mêmes  dont  nous  les  avons  tirés  3 
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les  principes  plus  rapprochés  des  faits  y  pa- 
roi tront  plus  folidement  établis  ,  &  plus 
féconds  •■,  les  conléquences  mieux  enchaî- 
nées &  plus  naturellement  déduites  ,  les 
vues  plus  vaftes  ,  les  idées  plus  jiilles  Sc 
plus  lumineuics;  mais  pour  juger  lainement 
de  la  bonté  de  cette  do6lrine  ,  il  ne,  fiuc 
pas  ch- relier  à  la  plier  aux  minutieufes 
recherches  anatomiques  \  ce  n'eft  point  à 
la  toife  des  théories  ordinaires  qu'il  frut  k 
mefurer  ;  on  tâcheroit  envain  de  la  fou- 
mettre  aux  loix  peu  connues  Se  mal  éva- 
luées de  la  circulation  dufang,  mefures  fau- 
tives Se  fur  la  valeur  delquelles  tous  ceux: 
qui  les  admettent  ne  font  pas  d'accord  ; 
c'eft  dans  l'obfervation  répétée  ,  &  fur-touc 
dans  l'étude' de  foi-même  ,  qu'il  faut  cher- 
cher des  raifons  pour  la  détruire  ou  la 
confirmer  \  appliquons-lui  avec  l'auteur  ce 
que  Stahl  diioit  avec  raifon  de  toutes  ces 
difcufïions-  frivoles  ,  qui  ne  font  qu'em- 
brouiller les  faits  ,  avec  lefquels  elles  fonc 
fi  rarement  d'accord  :  mujfuant  hic  fuhtdi' 
tates  nudce  ,  eo  nil  faciunt  fpeculationcs  ana- 
tomicorum  à  viis  Ù  mentibus  petites ,  fed  motus 
naturœ  hic  confiderari  débet.  Qir'on  faife 
attention  d'ailleurs  que  ces  principes  pa- 
thologiques ,  très-conformes  aux  loix  bien 
fixées  de  l'économie' animale  ,  aux  dogmes 
les  plus  facrés ,  établis  par  les  anciens ,  *  Sc 
reconnus  par  les  modernes  ,  à  la  dodbrine 
des  crifes,  aux  nouvelles  découvertes ,  enfin 
à  la  plus  exafte  obfervation  ,  fourniflent 
encore  l'explication  naturelle  de  plulieurs 
phénomènes  dont  les  théoriftes  modernes 
avoient  inutilement  cherché  les  raifons  ;  les 
métaftafes  entr'autres  ,  les  douleurs  vagues 
qu'on  lent  courir  en  différens  endroits  du 
corps ,  les  maladies  qui  changent  à  chaque 
inftant  de  place  ,  Se  plufieurs  autres  faits 
analogues  ,  écueils  ,  où  fe  venoient  bri- 
fer  la  lagacité  Sc  l'imagination  de  ces  au- 
teurs ,  fe  déduifent  fl  naturellcmenr  de 
ce  fyftême  ,  qu'ils  en  paroillent  la  confir- 
mation. 

Qiielle  que  foîr  la  fécondité  des  princi- 
pes que  nous  venons  d'expoler  ,  quelle  que: 
foit  la  multiplicité  Se  la  force  des  preuves 
qui  étoient  la  doctrine  dont  ils  font  les 
fondemens  ;  une  railon  plus  vidlorieufe 
encore  combat  en  leur  faveur;  un  avantage 
infiniment  plus  précieux  aux  yeux  du  pra-- 
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ticien  éclairé  s'y  rencontre  ;  c'eft  que  cette 
théorie  loin  de  gêner  ,  d'afl'ervir  l.'obferva- 
teur  ,  de  lui  Faicincr  pour  aind  dire  les 
yeux ,  Se  de  diriger  fa  main  ,  ne  lui  fait 
au  contraire  que  de  lui  fervir  de  point  de 
vue  fixe  pour  difcerner  plus  exaétcment 
les  £iits  i  oien  éloignée  en  cela  des  théo- 
ries ordinaires  qui  tyrannifent  le  praticien, 
ôc  l'aller ^'iflenc  au  joug  fouvent  funelle  du 
raifonnement.  Pour  faire  fenrir  cette  diffé- 
rence &  le  prix  de  cet  avantage  ,  je  pro- 
pofe  l'épreuve  décifive  de  la  pratique  : 
qu'un  malade  Ce  préiente  avec  une  fièvre 
affez  confiderable  ,  difficulté  de  refpirer, 
point  de  côté  afléz  vif  ,  cracheincnt  de 
iang  ,  6'c.  le  médecin  imbu  des  théories 
ordinaires  ,  s'avance  avec  d'autant  plus  de 
courage  qu'il  a  moins  de  lumière  ,  &:  au 
premier  afpeâ:  de  ces  fymptomes  ,  ce  def- 
pote  abfolu  dit  :  "  je  prouve  par  mes  rai- 
fonnemens  que  ces  phénomènes  font  des 
figncs  aifurés  d'une  inflammation  de  la 
plèvre  ou  du  poumon  ;  je  tiens  pour  maxi- 
me inconteftable  que  les  faignées  font  le 
remède  unique  ôc  par  excellence  de  toute 
inflammation  ;  on  ^le  fauroit  trop  en  faire  , 
ôc  le  moindre  retardement  efl  un  grand 
mal".  En  conféquence  ,  il  ordonne qu'pn 
falîe  coup-fur-coup  plufieurs  faignées  ,  fe- 
cours  jamais  curatif,  quelquefois  foulageant 
Se  fouvent  inutile  ou  pernicieux  ;  il  fait 
couler  à  grands  flots  le  fang  de  l'infortuné 
malade  ,  qui  atteint  d'une  affe6tion  humo- 
rale ,  meurt  bientôt  après ,  viârime  de  ce 
théorifte  inconfidéré  ;  que  le  même  malade 
tombe  entre  les  mains  d'un  médecin  qui 
aura  adopté  la  théorie  que  nous  venons 
d'cxpofer  ;  moins  prompt  à  fe  décider  , 
s'il  eft  conféquent  à  fes  principes  ,  il  exa- 
niinera  attentivement ,  6c  les  lymptomes 
qui  paroillent ,  &c  les  caufes  qui  ont  pré- 
cédé ,  attribuant  tous  ces  fymptomes  au 
pervertifïement  de  l'aétion  du  diaphrag- 
me ,  kunfpafme  plus  ou  moins  étendu, 
il  fe  rappellera  en  même  temps  que  ce 
dérangement  intérieur  peut  être  l'effet  de 
deux  vices  très-ditférens  ,  ou  produit  par 
l'augmentation  du  rcffort  de  la  maflè  intef- 
tinale  qu'auront  occafionée  la  préfencc  ëc 
l'accumulation  de  mauvais  fucs  dans  les 
premières  voies  ,  ou  tout  à  fait  indépen- 
dant de  cette  cauiè  ;  confideraiit  la  mala- 
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die  fous  ce  double  afpedt ,  il  vient  à  bout 
de  décider  par  un  examen  plus  réfléchi 
des  fymptomes  propres ,  à  quelle  caufe  elle 
doit  être  attribuée  :  c'eft-là  que  s'arrête  le 
théoricien  ;  le  praticien  obfervatcur  muni 
de  ces  connoifïances ,  appelle  à  fon  fecours 
les  obiervations  antérieures  pour  cla&r  la 
mdadie ,  &  déterminer  par  quel  genre  de 
remèdes  il  doit  attaquer  la  caufe  qui  fe 
préfente ,  comment  il  doit  employer  ces 
remèdes  ,  les  varier  ,  &  dans  quel  temps 
il  doit  les  adminiftrer.  Suivons-ie  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  pour  indiquer 
combien  cette  théorie  s'applique  heureufe- 
ment  à  la  pratique  :  fuppofons  que  cette 
prétendue  fluxion  de  poitrine  foi:  du  nom- 
bre de  celles  qui  ne  dépendent  que  du 
mauvais  état  de  l'eftomac  Se  des  inteftins  i 
après  une  ou  deux  faignées  &  l'émétique 
que  la  violence  des  accidens  peut  exiger , 
il  tournera  toutes  fes  vues  du  coté  du  bas- 
ventre,  il  follicitera  par  des  purgatifs  légers 
la  iolution  du  fpafmz  de  ce  côté,  &:  pré- 
parera par-là  une  crife  prompte  &  falutaire. 
Attentif  à  fuivre  tous  les  mouvcmens  de  la 
nature  ,  fi  lefpafmc  critique  piroît  fe  diri- 
ger vers  quelqu'autre  couloir  ;  inflruit  par 
divers  fignes ,  de  fur-tout  par  le  pouls  de 
cette  détermination  ,  il  fécondera  la  nature 
en  poulïant  les  humeurs  vers  les  couloirs 
indiqués  i  ainfi ,  jamais  aflervi  par  la  théo- 
rie à  telle  ou  telle  pratique  ,  il  n'en  fera 
que  plus  éclairé  pour  mieux  faifir  tk  fui- 
vre l'obfervation  ;  d'où  il  réiulte  évidem- 
ment que  quand  même  les  fondemens  de 
ce  fyftême  feroient  aufl[i  foibles  qu'ils  font 
folides ,  il  n'en  feroit  pas  moins  infiniment 
préférable  à  tous  ceux  que  nous  connoif- 
fons.  Cm) 

SPASMODIQUES  ou  convulsives  , 
maladies  ,  (  Médecine.  )  en  partant  des  prin-  • 
cipes  que  nous  avons  expofcs  à  l'article 
précédent  Spasme,  toutes  les  maladies  mé- 
riteroient  cette  qualification  ,  parce  que 
toutes  dépendent  d'un  fpalme  plus  ou  moins 
général  ;  mais  nous  avons  remarqué  qu'ify 
en  avoit  où  cet  état  n'étoit  que  lécondairc 
produit  par  un  vice  humoral;,  &c  que  dans 
d'autres  le  fpafme  étoit  eflentiel  ;  ce  font 
celles  que  nous  avons  plus  particulièrement 
appellées  fpafmodiques  ,  &  auxquelles  on  a 
fouvent  domié  le  nom  de  maladies  ncrveu^ 
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fes.  Voye-^  ce  mot.  Dans  celles-ci  le  fpafme 
beaucoup  plus  coiifiderable,  fe  maiiifefte 
pour  l'ordinaire  par  des  fymptcines  excé- 
rhurs  plus  appropriés  >  Tels  font  les  coii- 
vuliions  ,  les  friflons  ,  les  tremblemens  ,  les 
hoquets  ,  les  naufées  ,  les  douleurs  vagues , 
ks  dé£iillaiices  fréquentes ,  les  Lifîimdes  , 
les  vents ,  &c.  Tous  ces  fymptomes  varient, 
fuivant  refpece  de  maladie  qu'ils  accom- 
pagnent j  &  fe  réunifient  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  ;  on  connoît  que  ces  mala- 
dies lonr  purement  fpafmodiques  ou  ner- 
vcufes  ,  par  l'abfence  des  lignes  qui  carac- 
térifent  les  aftedlions  humorales ,  de  le  genre 
mixte  qui  réfulte  de  la  combinnifon  de  ces 
deux  elpeces  eft  marqué  par   le   mélange 


de  le 


leurs  phénomènes. 
Les  maladies  qui  lo 
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'  lecteur  aux  articles  particuliers  de  chaque 
maladie  que  nous  n'avons  fait  que  nom- 
mer ;  nous  n'entrons  pas  non  plus  dans 
aucun  détail  fur  le  traitement  q^i  convient 
à  chaque  maladie ,  il  doit  varier  non-feu- 
lement félon  les  maladies  ,  mais  félon  les 
différentes  caufes  auxquelles  elles  doivent 
être  attribuées  ;  il  faut  attaquer  le  vice  hu- 
moral dans  celles  où  le  fpajîne  apparent  en 
eft  le  produit ,  dans  les  autres  il  fiut  avoir 
recours  aux  nervins  ,  roborans ,  toniques , 
anti-fpafmodiques  :  de  ce  nombre  font  les 
préparations  d'opium  ,  les  odeurs  fétides  , 
le  fel  fédatif ,  les  amers  de  fur-tout  le  quin- 
quina y  les  caïmans  ,  anodins ,  narcotiques 
ne  doivent  être  employés  que  pour  calmer 
ta  violence  des  accidens  ;  les  flomachiques 


nues  poiiv  fpafmod/quesionz  l'épilepfîe  ,  l'hy- 
pocondriacité  ,  l'hyftéricité  ,  les  attaques 
de  convulfion  ,  l'afthme  convullif ,  les  pal- 
pitations de  cœur  ,  le  hoquet ,  l'opiftoto- 
ne  Ôc  l'em.proftotone ,  l'incube ,  les  mou- 
vemens  convulllfe  ,  le  priapifme  ,  le  ténef- 
me  y  quelques  efpeces  de  coHque ,  &  fur- 
tout  la  colique  vulgairement  appellée  de 
plomb  ou  des  peintres  ,  le  ris  fardoniq^ue , 
i'éclampfie  ou  épilepfîe  des  enfans ,  Vhie- 
ranafos  ,   le  chorea  jhnclt  viti ,  le  beribtrri , 


maladie  indienne  ,  la  toux,  î'éternumcnt ,  '  en  réfulte  le  moindre  inconvénient. 


le  baîllement  ;   &  plulîeurs  auteurs  y  ran 
gent  aulîi   les  affectioîis  arthritiques-  ,  la 
migraine ,  les  fièvres  intermittentes  Se  gé 


on  pourront  augmenter  encore  cette  Ufte 
par  l'énumérarion  des  maladies  des  difté- 
rentes  parties  qui  peuvent  èiïû  fpafmodiques; 
il  n'eft   pas  polïîble  de  déterminer  pjrmi  ; 
ces   maladies   celles   qui  font   ftrictement; 
fpafmodiques  ,  d'avec  celles  qui  fant  mix- 


vent  varier  dans  difiérens  fujets  au  point 
de  mériter  d'être  rangées  tantôt  dans  une 
claife   &  tantôt  dans  une   autre. 


fon  5  de  donner  un  pronoftic  général  qui 
puifle  convenir  à  toutes  ces  maladies  ,  parce  ] 


ont  en  général  reco-n- ,  amers  ,  les  martiaux  font  très-efficaces  pour 
/\  ^  i>  /  •]  r  u\  détruire  la  caufe  de  la  maladie ,  pour  don- 
uer  le  ton  aux  vailTeaux  ,  fortifier  les  nerf^ , 
ôc  les  rendre  moins  mobiles  j  mais  dans 
leur  adminiilration  ,  il  faut  bien  prendre 
garde  qu'il  n'y  ait  aucun  vice  humoral , 
ils  feroient  alors  funeftes  en  arrêtant  des 
monvemens  fpafmod/çi/es  fouvent  falutai- 
res;  les  plaifirs  ,  la  dilîipation ,  les  prome- 
nades en  voiture  ou  à  clieval  ,  ou  même 
à  pié ,  les  fpeélacles  ,  les  concerts  aident 
très-efficacement  à  leurs  effets  fans  qu'it 


Spasmodiques  ,  mouvemcns  ,  6"  Spas- 
me ,  (  Séméiot.)  outre  les  maladies  dohr 
les  fpafmes  ,  convuliions  ,   ou  mouvcmens 


néralemeiît  toutes  les  maladies  périodiques^    Jpafmodiques  font  les  fymptomes  cffentiels 


&:  caradériftiqucs  ,  il  y  en  a  où  ces  fymp- 
torats  ne  font  que  des  accidens  plus  on 
moins  graves,  qui  en  varient,  &  pour  l'or- 
dinaire augmentent  le  danger.  Sans  entrer 
dans  aucune  difcuffion  théorique  ,  nous- 
lions  extraire  des  ouvrages  du  grand  Hip- 


tes ,  parce  que  les  mêmes   maladies  peu-    pocrate ,  &  de  quelques  autres  médecins; 


oblervateurs  ,  les  faits  de  les  axiomes  aa 
fujet  des  fignes  qu'on  peut  tirer  du  fpaf^ 
me  8e  des  mouvemens  fpafmodiques  ,  ou  con- 


U  n'ell  pas  polfible  ,  par  la  même  rai-,  vulfifs.  Le fp.:fme doit  être  ici  regardé  com- 


me exactement    fynonyme   à    convulfion  r 
nous  nous   fervirons   indifféremment    de: 


que  les  unes  font  très--dangereufes  ,  comme  ;  l'un  &:  de  l'autre  mot. 
l'épileplie  ,  les  attaques  de  convulfion  ,  6y.-  Les  convulfions  qui  furviennent  à  l'effet: 
les  autres  n'entraînent  à  leur  fuite  aucune  '  d'un  émétique  ,  a  une  fuperpurgation  ,  à 
efpece  de  danger  ,  comme  la  plupart  des  \  la  pafîion  ifiaque  ,  à  un  flux  immodéré: 
fores,  interoiittentes  j  nous  rgivoyonsle^^  des  règles  ;  ovi  des  hémorrhgïdes ,  à  une; 


6o8 
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hémorragie  -confidénible  ,  à  une  bldfare ,  T  yeux  j    ou  des  lèvres,  efl:  un  fîgne  mortel 
à  des  veilles  cxceiuves,   à  un  délire  con- |  dans  les  malades  déjà  afFoiblis  ,  id.  ibid. 
tinucl  ,  6v.  font ,  fuivant  les  oblcrvations 
d'Hippocrate  ,  de  VV'aldfchmid  ,  de  Ba- 
glivi ,  &-C.  prefquc  toujours  mortelles. 

Dans  les  fièvres  aiguës  avec  beaucoup 
d'ardeur  ,  les  difteniîons  fpafmodiques  font 
d'un  mauvais  augure.  H:ppoc.  aphor.  t-^, 
lib.  VII.  Il  en  eft  de  même  des  fpafmcs 
qu'accompignent  les  douleurs  vives  dans 
les  entraiîks  ,  aphor.  66.  lib.  IV.  les  mou 
vemens  coni'u'Jîfs  des  mains  ou  des  pies  fur- 
venus  dans  le  cours  d'une  fièvre  aiguë , 
indiquent  de  la  malignité  ,  coac.  prœnot. 
cap.j.  n° ,  4'^.  ils  annoncent  une  mort  pro- 
chaine au  phrénétique  qui  en  eft  attaqué, 
ibid.  cap.  /;.  n°.  l6.  Les  mouvemcns  fpafmo- 


viere ,  moins  dangereux  au  commencement 
d'une  maladie  ,  que  lorfqu'elle  eft  parve- 
nue à  l'état  fixe  j  moins  dangereux  auilî 
dans  les  enfans  que  dans  les  adultes  ,  & 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes.  Hip- 
pocrate  a  remarqué  qu'elles  y  étoient  beau- 
coup plus  fujettes. 

Il  y  a  moins  à  craindre  de  la  fièvre  qui 
furvient  aux  convulfions  ,  que  des  convul- 
fions  qui  furviennent  à  la  fièvre,  Hippoc. 
aphor.  x6.  lib.  II.  il  arrive  même  fouvent 
que  la  fièvre  diili.pe  toutes  les  affediions 
fpafmodiques  ,  aphor.  £j.  lib.  IV.  cependant 
lorfque  les  convulfions  arrivent  dans  le  cours 
de  la  fièvre  ,  &c  qu'elles  difparoiiîent  le 
même  jour  ,  elles  font  ceflTer  la  fièvre  le 
même  jour  ou  le  lendemain ,  ou  le  fur- 
lendemain  5  mais  fi  elles  durent  plus  d'un 
jour ,  elles  deviennent  un  mauvais  figne  , 
coat.  prœnot.  Ij.  n°.  î^o.  Les  mouvemens 
convulfifs  font  les  avant-coureurs  de  plu- 
fieurs  maladies  ;  &  Sydenham  a  remarqué 
que  les  petites  véroles  qui  en  étoient  pré- 
cédées dans  les  enfans  ,  étoient  ordinaire- 
ment bénignes  5c  difcretes  j  les  ten fions 
fpafmodiques  du  dos  font ,  fuivant  Walaf- 
chimid  ,  familières  aux  malades  attaqués 
de  la  petite  vérole  j  de  la  rougeole  ,  &  des 
fièvres  pétéchiales. 

Les  interruptions  de  voix  convulfives  qui 
s'obfervent  dans  quelques  fièvres  ,  annon- 
cent la  folie ,  &  un  danger  preftànt ,  Hp- , 


çap.  j.  n°.  J4.  le  tefticule  droit  refroidi , 
&c  dans  un  état  convulfif ,  fournit  le'  même 
préfage  ,  aphor.  z.  lib.   VIII. 

On  doit  s'attendre  qu'il  fur  viendra  dei 
convulfions  ou  mouvemens  fpafmodiques  , 
1°.  lorique  dans  un  ulcère  litué  aux  par- 
ties poFtérieures  du  corps  ,  les  humeurs 
viennent  à  difparoitre,  aphor.  6^.  lib.  V. 
i°.  Après  des  veilles  opiniâtres,  aphor.  i8. 
lib.  VII.  3°.  Lorique  dans  le  courant  d'une 
maladie  les  yeux  s'obfcurciront  avec  défail- 
lance ,  coac.  prœnot.  ij,  n°.  î/f.^.  3'*.  Lorf- 
que les  déhres  font  violens  éc  variés  ,  ou 
joints  avec  une  a6bion  foporeufe  ,  far-tout 
fi  un  firiflbn  occupe  alors  le  cou  èc  le  dos , 


diquss  font ,  fuivant  l'obfervation  de  Ri-    ou  môme  tout  le  corps  j  dans,  ces  circonf- 


tances  les  urines  que  le  malade  rend  con- 
tiennent beaucoup  de  pellicules  ,  ou   font 
msmbraaeufes  i  vft/3pvM^fiç  ^^.  Dans  les  ma- 
ladies longues  ,  s'il  paroît  fans  raifon  ap- 
parente quelque  tumeur  contre  nature  dans 
le  bas-ventre ,  coac.  prœnot.  cap.  ij.  n°.8-îi. 
6"  Lorfque  dans  les  fièvres   l'haleine   eft 
défagréable  ,  aphor,  68.  lib.  IV.  j^ .  Lorf- 
qu'un  ivrogne  devient  tout-à-coup  muet , 
il  meurt  bientôt  après  dans  les  convulfions , 
à  moins  que  la  fièvre  ne  foit  excitée  ,  ou 
qu'il  ne  recouvre  la   parole    au  moment 
que  l'accès  d  ivrognerie  eft  diiripé  ,  ou  que 
le  vin  eft  cuvé  ,  aphor  5.  lib.\  V.   S'*.  A  la 
fuite  des  douleurs  de  tête  aiguës  ,  &   des 
pefanteurs  avec  engourdi^ement  coac.  prœ- 
not. iv.  n°.  IÇL.    9°.  Les  femmes  qui  font 
attaquées  de  fuffocation  de  matrice ,  font 
très  -  lujettes    aux   convulfions.    Dorcas  en 
fournit  un  exemple ,  coac.  prœnot.  cap.  xx;v. 
n°.  55.   Elles  font  plus  rares  de  plus  dan- 
gereufes  dans  les  hommes  qui  ont  palfé 
l'âge  de  fept  ans ,  cap.  xiv.  n°.  zz.   10°.  Les 
convulfions  font  annoncées   chez    certains 
malades  inquiets ,  tremblans ,  par  des  petits 
abfcès  aux  oredles  ,  auxquels  le  joint  une 
mauvaife  difpofition  des  premières ,  voye:^ 
n\  7. 

Les  malades  attaqués  de  mouvemens  fpaf- 
modiques y  dont  les  yeux  ont  beaucoup 
d'éclat ,  font  hors  d'eux-mêmes  \  ôc  rii- 
qucnt  d'être  long-temps  malades ,  cap,  xiv. 


pocr.  coac.  prœnot.  cap.  jx.  n°.  4,  h  diftor-    n°.  5.  la  taciturnité  pendant  les  convulfions  ^ 
^onfpafmodique  du  nez  ,  des  fourcils  ,  des  l  eft  d'un  mauvais  augure  ,  fi  elle  dure  long- 
temps > 
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temps  ;  Ci  elle  fe  difïipc  bientôt ,  elle  in- 
dique la  parai  yfie  de  la  langue  ,  du  bras 
ou  du  côté  droic,  n^.  tj.  Ceux  qui  font 
attaqués  de  mouvemcns  convuJfifs  ,  meurent 
en  quatre  jours  ;  s'ils  paflent  ce  temps ,  ils 
reviennent  en  fanté  ,  aphor.  5.  lib.  VI.  La 
fi-^n^-e  a'guë  qui  furvient  aux  fpafmes  ,  les 
fait  cefler  ;  fi  elle  exiftoit  auparavant ,  Ton 
redoublement  produit  cet  eft-'r;  le  fom- 
meil ,  le  cours  de  ventre  de  une  excrétion 
abondante  d'urine  vitrée  parviennent  au 
même  but  ;  mais  les  convulfions  foudaines 
iont  terminées  par  la  fièvre  &  le  dévoie- 
ment,  coac.  prcenot.  cap,  xiv.n^ .  îz.  Qiiel- 
quefois  les  douches  d'eau  froide  font  dif- 
paroîrre  les  fpafmes ,  fur-tout  dans  des  jeu- 
nes gens  robuftes ,  &  jouilTant  d'ailleurs 
d'une  bonne  fanté ,  aphor.  %i.  6'  ^5.  Ub.  V. 
riiis  fouvent  la  chaleur  ramollit  la  peau , 
calme  les  douleurs  &  adoucit  les  convul- 
fions ,  ihid.  aphor.  zz.  Galien  a  prouvé  pir 
l'heureufe  expérience  qu'il  a  Eiite  fur  lui- 
même  ,  que  rien  n'eft  Ci  eftîcace  dans  pareil 
cas  que  de  répandre  fur  la  partie  attaquée 
de  mouvemcns  fpal modiques ,  de  Thuile  douce 
bien  chaude.  Dans  les  femmes  l'éruption 
des  règles  réfout  fur  le  champ  ks  fpafmes; 
il  arrive  quelquefois  que  ces  mouvcmens 
fpafmqdiques  font  d'un  grand  fecours,  lorf- 
qu'étant  enceintes,  elles  font  incommodées 
de  douleurs  de  tête  gravatives  ,  avec  un 
penchant  infurmontable  au  fommeil ,  coac. 
prœnot.  cap.  xxiv.  n°.  zî  &  Z4. 

Le  friHbn,  le  vomiflement,  le  hoquet, 
l'éternument  ,  ^c.  étant  des  efpeces  de 
mouyemens  fpafmodrques ,  fourniitent  aufli 
diflérens  fîgnes  qu'on  doit  trouver  dé- 
raillés à  leurs  articles  particuliers  ;  nous 
n'ajouterons  qu'un  mot  par  rapport  à  l'é- 
ternument ,  pour  fvippléer  ce  qui  manque 
à  cet  article.  L'éternument  furvenant  au 
hoquet ,  le  rait  céder  tout  de  fuite.  Hipp. 
aphor.  zj.  liv.  VI.  Il  eft  très-avantageux 
aux  femmes  attaquées  de  vapeurs  ,  &:  à 
celles  qui  ne  peuvent  accoucher,  aphor. ^j. 
lib.  V.  de  Cl  propre  à  chalfer  l'arriere-faix , 
qu'Hippocrate  confeille  ,  dans  ces  circonf- 
tances ,  de  donner  un  fternutatoire ,  ibid. 
aphiir.  49.  L'éternument  eft  mauvais  dans 
toutes  les  affcdtions  de  la  poitrine  ,  foit 
u'il  les  accompagne  ou  qu'il  les  précède  ; 
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autres  maladies,  coac.  prcenot.  cap.xvj.  n^ . 
z^.  Rivière  rapporte  ,  d'après  Foreftus , 
une  oblervation  unguliete  fur  réternumcnt  ; 
il  allure  que  Ci  un  homme  malade  éternue 
une  feule  fois  ,  il  fuccombcra  à  la  violence 
de  fa  maladie ,  &  en  réchappera  s'il  éternue 
deux  fois  i  le  contraire  arrive  à  la  femme  î 
un  éternument  lui  annonce  ou  prépare  uae 
convalefcence  prochaine  ,  &  fa  mort  eft 
affurée  après  deux  éternumms.  Le  f:ic 
aflurément  mérite  bien  d'être  vériiié  plus 
d'une  fois  ;  en  2iliQïià?xiv:  :,  fides  fit  p.in:s  au-' 
torem.    Cm) 

SPATARA  ,  (Géog.  mod.)  petite  île  de 
Laconie  ,  fameufe  autrefois  fous  le  nom 
à' île  de  Cranaï ,  où  la  belle  Hélène  accorda 
fes  premières  faveurs  à  Paris.  Sur  le  rivage 
de  la  terre  ferme  qui  eft  vis-à-vis  :  cet 
heureux  amant  fit  bâtir  après  fa  conquête, 
un  temple  à  Vénus  ,  pour  marquer  les 
tranfports  de  fa  joie  &  de  fa  rcconnoif- 
fance.  Il  donna  à  cette  Vénus  le  furnom 
de  Migonitis  ,  ôc  nomma  le  territoire  Mi- 
gonion  ,  du  mot  qui  iignifioit  l'amoureux 
myllere  qui  s'y  étoit  pafté.  Ménélas  ,  le 
malheureux  époux  de  cette  princefte  ,  dix- 
huit  ans  après  qu'on  la  lui  eut  enlevée  , 
vint  vifiter  ce  temple ,  dont  le  voifinace 
avoir  été  le  témoin  de  fon  malheur  &  de 
l'infidélité  de  fa  femme.  Il  n'ofa  point  rui- 
ner cet  édifice  facré  '■>  mais  il  fit  mettre  aux 
deux  côtés  de  la  ftatue  de  Vénus ,  les  ta- 
bleaux de  deux  autres  déciles ,  celles  de 
Thécis  &  celle  de  Praxidice  ,  la  décile  des 
châtimens  ,  pour  montrer  qu'il  ne  laifte- 
roit  jamais  fon  affront  impuni  ;  cependant 
il  n'eut  pas  l'avantage  de  fe  voir  vengé 
d'Hélène.  Cette  belle  veuve  lui  furvéquit  ; 
il  eft  vrai  qu'on  prétend  que  dans  fon  der- 
nier refuge  à  Rhodes ,  PoHxo  eut  la  b;ir- 
barie  de  la  faire  pendre  à  un  arbre  ,  loin 
de  lui  accorder  le  droit  d'afyle  qu'elle  lui 
devoit  comme  malheureufe  &c  comme  pa- 
rente.   (  D.  J.) 

SPATH,  SPAAT,  ou  SPAR,  f.  m. 
( Hiji.  nat.  Minéralogie.)  fpatum  ,  marmor 
mctallicum  ;  le  mot  fpath  a  été  introduit 
par  les  minéralogiftes  allemands  ,  &  a  été 
adopté  par  les  François.  Les  Anglois  difent 
fparr.  On  déligne  fous  ce  nom  une  pierre 
calcaire  allez  pefante ,  compofée  de  lames 
u  refte  il  n'cft  point  défavorable^ dans  lesl-ou  de  feuillets  qui  ne  peuvent  fe  plier. 
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t*^  qui  font  tantôt  plus ,  tmtôt  moins  fen- 
fiblcs  à  l'œil  ;  elle  fe  diflout  avec  eiifer- 
vefccricc  dans  les  acides  ;  elle  fc  brife  &c 
pétille  dans  le  feu  ,  Tes  hmes  y  p-rdent 
leur  liaifon  ,  Se  eniin  elle  s'y  change  en 
une  vraie  chaux  j  en  un  mot  ,  le  fpat/i  a 
toutes  les  vertus  des  pierres  calcaires,  P^oy. 
l*art!clc  Calcaires. 

Wallcrius  compte  neuf  efpeces  6.c  fpaths; 
favoir  ,  i^.  lefpath  opncfue  &  rhomboïdil , 
c'eft-à-dirc ,  qui  fe  cafle  toujours  en  rhom- 
boïdes h  il  ell  pefant ,  compadc  &c  de  diffé- 
rentes couleurs. 

x°.  Le  fpnth  feuilleté  ou  en  lames ,  fpa- 
thum  lamcUofuin  ;  il  e(l  très-tendre  ,  il  pé- 
tille &:  fe  brife  J' ns  le  feu  ,  cependant  il  ^ 
finit  par  entrer  en  fufion.  L'arrangement  ! 
des  bmes  dont  ce  fpath  eft  compofé  lui 
fait  prendre  fouvent  des  figures  très-iingu- 
lieres ,  &:  qui  varient  à  Tinfini. 

3°.  ht  fpath  en  particules  fixes  &:  placées 
fans  or^re  ni  régularité  ,  de  façon  qu'il 
n'cft  point  ailé  de  diftinguer  la  figure  des 
lames  ou  des  cubes  donc  il  eft  compofé  j 
il  y  en  a  de  différentes  couleurs . 

4°.  ht  fpath  tendre  &  tranfparent ,  il  efl: 
en  rhomboïdes ,  fes  couleurs  font  variées  j 
il  y  en  a  quelquefois  qui  eft  veiné. 

5^.  Le  fp.i:h  en  rhomboïdes  clairs  &: 
tranlparens  qui  doublent  les  objets  que  f  on 
regarde  au  travers  -,  ce  fpath  eft  blanc  &c 
tranfparent  comme  du  cryftal  de  roche , 
c'cft  ce  qu'on  appelle  cryflal  d*ljlnnde, 

C°,  ht  fpath  en  cryftaux  ;  ils  diftcient  du 
eryftal  de  roche  en  ce  que  leurs  colonnes 
font  ordinairement  tronquées  ou  tranchées 
par  le  fommet.  Ces  cryftaux  de  fpath  va- 
rient confidérablement  pour  le  nombre  de 
leurs  cotés  ;  il  y  en  a  de  cubiques  ,  d'exa- 
gones  5  d'odogones  ,  de  neuf  cotés  ,  de 
quatorze  cctés  >  les  uns  font  prifmatiques 
ou  à  colonnes ,  d'nufres  font  par  maflès 
cryftallifées  qui  préfertent  toutes  fortes  de 
figures  fingulieres.  Ils  varient  auiH  pour 
les  couleurs  ;  Il  y  en  a  de  blancs ,  de 
jaunes  ,  de  rouges ,  de  violets  ,  de  ver- 
dâtres ,  ùc,  c'eft  proprement  à  ces  cryftaux 
fpathiquci.  que  l'on  doit  donner  le  nom  de 
fluors.  Ils  ont  tous  la  propriété  de  devenir 
phofphoriques  loriqu'on  les  frotte  les  uns 
contre  les  autres  ,  ou  lorfqu'on  les  chaufe 
légèrement  fans  les  fiiire  rougir. 
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7°.  ht  fpath  fétide  ,  appelle  lapis  fu'dlus  ^ 
qui  eft  ou  fphérique  ,  ou  rayonné  ,  ou  prif- 
matique.  Cette  pierre  répand  une  odeur 
délagréable  lorfqu'on  la  firotte  -,  mais  ion 
odeur  étant  une  chofe  purement  acciden- 
telle ,  ne  mérite  pas  qu'on  en  faife  une 
efpece  pai'ticuhere. 

8^.  Le  fpath  compare  &  folide  ,  que 
l'on  nomiiw  Çpath  vitreux ,  parce  qu'il  rel- 
femble  aficz  à  une  maft'e  de  verre.  Il  eft 
plus  ou  moins  tranfparent ,  la  couleur  eft 
ou  blanche  ,  ou  grife  ,  ou  verdâtre  ,  ou 
violette.  H  n'aftctte  point  de  figure  déter- 
minée ,  mais  il  fe  bri!e  en  morceaux  irré- 
guliers ,  comme  le  quartz  avec  qui  il  a 
beaucoup  de  reftlmblance  au  premier  coup 
d'œil  \  il  ne  fait  point  effervefcence  avec 
les  acides  non  plus  que  lui  ;  mais  ce  qui 
le  diftingue  du  quartz  ,  c'eft  qu'il  ne  fait 
point  ftu  lorfqu'on  le  frappe  avec  de  l'a- 
cier j  échaufé  il  devient  pho'phorique  ou 
lumineux  loriqu'on  le  frotte  dans  un  en- 
droit obfcur.  D'ailleurs  il  eft  rare  qu'il  l'oit 
d'un  tilïii  alTez  compadte  pour  qu'un  œil 
exercé  n'y  apperçoive  en  quelque  endroit 
une  difpofition  à  le  mettre  en  lames  ,  ou 
quelques  furfaces  unies.  C'eft  ce  fpath  que 
l'on  nomme  fpath  fufible  ;  nous  parlerons 
de  fes  propriétés  dans  la  fuite  de  cet  arti- 
cle ,  &  des  expériences  qui  ont  été  'faites 
avec  lui. 

9^^.  VVallerius  enfin  ajoute  à  ces  diffé- 
rentes efpeces  àt  fpaths  celui  qu'il  nomme 
fpath  dur  ou  fpatkum  pyrimachum  ,  parce 
qu'il  donne  des  étir.celles  lorfqu'on  le  frappe 
avec  de  l'acier.  M.  Pott  foupçonne  que  cela 
vient  de  ce  que  ce  fpath  eft  intimement 
combiné  avec  des  parties  de  quartz  ;  en 
effet  J  il  eft  conftant  que  de  faire  feu  eft 
une  propriété  étrangère  au  fpath.  Quoi 
qu'il  en  ioit ,  M.  Wallerius  dit  que  et  fpatk 
ie  partage  en  morceaux  cubiques  redan- 
gulaires  ,  dont  les  furfaces  iont  très-unies. 
Ko)  e^  la  minéralogie  de  Wallerius. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  fpatk 
eft  un  vrai  protée  ;  il  fe  montre  fous  une 
infinité  de  formes  différentes ,  par  les  arran- 
gcmens  divers  que  prennent  les  lames  ou. 
feuillets  dont  cette  pierre  eft  toujours  com- 
poiée  ,  &  qui  ordinairement  caraélérilent 
le  f^ath.  C'eft  de  l'arrangement  &:  de  la 
iiaiicn  plus  ou  moins  force  de  ces  lam«s 
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que  dépend  le  plus  ou  le  moins  de  dureté 
éc  de  (blidité  de  cette  pierre.  Le  fp.2th 
accompagne  un  très-grand  nombre  de  mi- 
nes ;  plus  il  eft  tendre  ,  plus  il  donne 
d'efpérance  que  Ton  trouvera  de  métaux 
précieux  ,  parce  qu'alors  il  eft  plus  propre 
à  donner  entrée  aux  exhalaifons  minérales 
qui  forment  les  mines.  Voy.  l'article  Mine 
fr  Matrice. 

Les  propriétés  que  nous  avons  alignées 
aux  différentes  cfpeces  de  fparh ,  ruflifent 
pour  le  mettre  en  état  de  le  diftinguer  du 
tjuartz.  En  effet ,  cette  dernière  pierre  ne 
le  change  point  en  chaux  par  la  calcina- 
tion  ;  elle  ne  fait  point  d'effervefcence  avec 
les  acides  •■,  elle  ne  devient  point  phofpho- 
rique  après  avoir  été  chaufce  j  elle  ne 
moijtre  point  de  feuillets  ni  de  dirpofition 
à  fe  partager  fuivant  des  plans  ou  furfaces 
unies ,  tandis  que  ces  fignts  conviennent 
en  tout  ou  en  partie  aux  [patlis.  Joigîiez 
à  cela  que  le  quartz  eft  beaucoup  plus 
dur; 'il  eft  d'un  tiflu  complète  comme 
celui  du  verre;  il  donne  toujours  des  étin- 
celles lorfqu'on  le  frappe  avec  de  l'acier. 
Fbje;^  Quartz. 

On  a  déjà  fait  remarquer  qu'il  y  avoir 
une  efpece  de  fpath  que  les  Allemands  ont 
nommé Jl.ujp-fpat h  ou  fpath-fujihlc.  Ce  mot 
lui  a  été  donné ,  foit  parce  qu'on  s'en  ferc 
comme  d'un  fondant  dans  les  fonderies , 
foit  parce  qu'il  entre  en  fufion  avec  une 
facilité  fmguliere  pour  peu  qu'on  y  joigne 
de  Tel  alkali. 

M.  Port  croit  que  ce  fpath  fulible  eft 
redevable  de  fa  fuiibilité  &  de  fa  dureté, 
à  une  portion  de  terre  de  caillou  (terra 
jUicea  )  qui  s'y  trouve  combinée   avec  la  j 
terre  fpathique  ou  calcaire.    On  a  lieu  de 
foupçonner  outre  cela  quelqu'autre  fubft in- 
ce  dans  le  fpath  fuiible.  En  eflet ,  la  pefan- 
tcur  extraordinaire  de  cette  pierre  donne 
lieu   de   croire   qu'elle    contient   quelque 
fubftmce  métallique.    Quelques    auteurs 
ont    cru   que   c'étoit    de    l'arfénic  ;  mais 
M.  Pott  allure  qu'ayant  fondu  quelquefois 
du  fpnh  fiillble  avec  du  marbre  blanc  , 
a  obtenu  quelques  grains  de  plomb  ;  mais 
il  convient  que  cette  expérience  ne  lui  a 
point  toujours  réuftî  ;  ce  qui  vient,  félon 
lui,  de  ce  que  l'adion  trop  violente  du 


S  P  A  611 

feu  a  pu  diflîper  la  partie  métallique  du- 
rant la  fufion. 

M.  de  Jufti ,  très-habile  chymifte  alle- 
mand ,  conte  fte  la  vérité  de  cette  expé- 
rience de  M.  Pott  ;   il  paroît  que  ce  n  eft 
point  fans  railon  ,  vu  que  le  marbre  blanc 
ne   contient    point   de   matière  propre   à 
produire  la  réduction  d'un  métal.    D'un 
autre  côté,  M.  de  Jufti  affure  n'avoir  ja- 
mais  pu  tirer   le   moindre   atome    d'une 
fubftance  métallique    du  fpath  ,  quelque 
fondant  ou  quelque  matière  qu'il  ait  em- 
ployé pour  en  foire  la  réduttion.  De  plus, 
il  dit  n'avoir  jamais  pu  parvenir  à  faire 
entrer  en  fufion  un  mélange  de  fpath  ôc 
de  marbre  ,  quelque  degré  de  feu  qu'il 
ait   donné  ,  &  quelque   variété   qu'il   ait 
mi(e  dans  les  proportions.    M.  Pott  n'a 
pas  manqué  de  répliquer  à  M.  de  Jufti , 
ôc  dans  fes  réponfes  il  perfifte  toujours  à 
maintenir  la  vérité  de  fes  expériences ,  &C 
il  en  rapporte  encore  de  nouvelles ,  par 
lefquelles  il  perfifte  à  m-iîitcnir  la  fufibi- 
lité  du  fpr.th  avec  le  marbre  :-  expérience 
que  M.  de  Jufti  n'a  jamais  pu  effeétuer  : 
lur  quoi  ce  dernier  foupçonne  fon  adver- 
fiiire  de  s'erre  trompé  fur  la  qualité  de  la 
pierre  qu'il  travailloit  ,  &  l'accufe  de  ne 
pas  connoître  le  fptth  pefant.    En  effet , 
à  la  vue  de  réd-ikats  fi  différens,  on  a  lieu 
de  croire  que  ces  deux  chymiftes  ont  opéré 
fur  des  matières  tout  à  fiit  différentes.  Se- 
lon M.  de  Jufti ,  le  fpath  qu'il  appelle  pe- 
fant ,  fe  diftingue  de  toutes  les  efpeces  de 
fpaths   par  fon  poids  extraordinaire  ,  qui 
furpaffe  non-leulement  celui  de  toutes  les 
autres  pierres  ,   mais  encore  qui  eft  plus 
grand  que  celui  de  plufieurs  mines  métal- 
liques ,  Se  qui  égale  prefque  celui  de  l'hé- 
matite ,  qui  eft  une  mine  de  fer  très-pefante. 
M.  de  Jufti  préfume  du  poids  de  ce  fpath , 
qu'il  doit  néceftairement  contenir  une  por- 
tion confidérable  de  quelque  fubftance  mé- 
tallique ;  il  fe  fonde  encore  fur  les  effets 
que  ce  fpath  pefant  produit  dans  les  dift()l- 
vans.  Les  difîblvans  agiffent  très-prompte-  " 
ment  fur  les  différens y^JZ/^j  ,  fur-tout  lorf- 
qu'ils  font  réduits  en  poudre  ,  &  les  dif- 
folvent  entièrement  ;  au  lieu  que  l'eau  forte 
n'agit  point,  félon  lui ,  fur  le  fpath  p:fant , 
à  moins  que  d'être  bouillante  ,  &  même 
alors  il  dit  que  l'on  voit  clairement  que 
Hhhh  2. 
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ce  dKTolvant  n'attaque  pas  la  totalité  de 
cette  pierre ,  mais  feulement  quelques-unes 
de  Tes  parties.  L'eau  régale  ne  paroît  point 
non  plus  avoir  d'abord  aucune  adion  fur 
ce  fpaik  ;  mais  lorfqu'elle  commence  à 
bouillir,  elle  attaque  vivement  la^ totalité 
de  la  pierre  i  mais  elle  lâche  bientôt  les 
parties  qu'elle  avoit  difloutes ,  ce  qui ,  félon 
lui ,  annonce  la  préfence  d'une  fubftance 
métallique  fur  laquelle  l'eau  forte  a  de 
la  prife ,  tandis  que  l'eau  régale  ne  peut 
la  difloudre. 

M.  de  .Tufti  a  pouffé  plus  loin  (qs  expé- 
ïiences  fur  le  fpath  qu'il  nomme  pafant.  Il 
en  prit  un  quintal  poids  d'effai ,  qu'il  mêla 
avec  trois  quintaux  de  fable  blanc  parfai- 
tement pur,  &c  dans  lequel  la  calcination 
n'avoit  développé  aucune  couleur  j  il  y  joignit 
un  quinpd  &:  demi  de  potafife  bien  purifiée, 
&  un  quintal  de  borax  calciné.  H  fit  fondre 
ce  mélange  pendant  deux  heures  au  feu  le 
plus  violent  :  par-là  il  obtint  un  verre  d'un 
beau  jaune  d'or  foncé  tirant  fur  le  rouge. 
Il  devient  plus  foncé  encore  quand  on  ne 
fait  encrer  dans  le  mélange  que  deux  quin- 
taux de  fable  contre  un  quintal  de  fpath 
pcfant.  Voulant  rendre  la  couleur  de  ce  verre 
plus  claire  ,  M.  de  Jufii  fit  le  mélange  d'une 
autre  manière  ;  il  prit  un  quintal  poids  d'ef- 
fai  de  fpath  pefcnt,  qu'il  joignit  avec  fix 
quintaux  de  fable ,  trois  quintaux  de  po- 
talîe ,  &  un  quintal  ôc  demi  de  borax.  Il 
fi.t  fondre  ce  nouveau  mélange  pendant 
deux  heures ,  &  obtint  un  verre  de  trcs- 
beau  jaune  d'or  tirant  toujours  fur  le  rouge. 
Il  aflurc  avoir  fait  ces  expériences  avec  le 
même  fuccès  fur  des  fpaths  pefans  venus  de 
diffcrens  endroits. 

D'un  autre  côté ,  M.  Pott ,  par  fes  expé- 
riences ,  a  eu  des  produits  très-différens.  Il 
prit  deux  onces  de  fon  fpath  ,  fix  gros  de 
nitre  &  autant  de  .borax  ,  ce  qui  lui  donna 
un  verre  verdâtre  :  pareillement  trois  parties 
de  fpath  avec  une  partie  de  fel  alkali  fixe 
bien  pur ,  lui  ont  donné  une  efpece  de 
fcorie  qui  relTcmbloit  à  une  agate  d'un  gris 
noirâtre.  Enfin  une  partie  de  fpath  avec 
trois  parties  d'alkali  fixe  pur  ont  produit 
une  maiTe  noire. 

Des  produits  fi  différens  doivent  faire 
conjeélurer  qu'il  n'cft  guerre  polTible  que 
ces  deux  auteurs  habiles  ?  -^nt  travaillé  fur 
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la  même  fubftance.  Pour  convenir  de  leurs 
faits  5  il  faudroit  que  ces  deux  chymiftes 
le  fulïcnt  communiqué  une  portion  de  la 
pierre  que  chacun  d'eux  appclloit  l'un  Crath 
fufibk ,  &  l'autre  fpath  pefa.it ,  &  que  fé- 
parément  ils  eu  tient  traité  la  même  fubftance 
de  la  même  manière.  Il  peut  fe  faire  que 
leurs  fpaths ,  quoique  très-conformes  les 
uns  aux  autres  à  l'extérieur  ,  renfcrmafTent 
des  mélanges ,  des  combinaifons  &  même 
des  mcLiux  très-difiérens. 

Lp  fpath  qu'on  nomme  fujible  n'entre 
point  en  fufion  tout  feul&  fans  addition  ; 
il  ne  fait  alors  que  fe  pelotonner ,  fnn.s  en- 
trer en  fufion  dans  les  vaifieaux  fv.rmés. 
Quant  aux  fpaths  ci)  ftaîlilés  &  colorés  , 
que  l'on  nomme  fluors ,  ils  perdent  leurs 
couleurs  ,  ôc  deviennent  tendres  ôc  friables. 
Mais  le  fpath  fiifible  a  la  propriété  de  com- 
muniquer une  fufibilité  étonnante  aux  pier- 
res Seaux  terres  les  moins  fufibles  par  elles- 
mêmes  -y  c'eft ,  félon  M.  Pott ,  cette  pro- 
priété qui  fait  que  l'on  a  trouvé  très»avan- 
tageux  de  traiter  les  mines  qui  ont  le  fpath 
fufible  pour  matrice ,  vu  que  ces  mines 
portent  leur  fondant  avec  elles.  Voye[  la 
continuation  de  la  lithogéognofie  de  M.  Pott  > 
page  izS-i2J.  Cependant  M.  de  Jufti  croit 
que  le  jpath  n'agit  point  comme  fondant 
dans  le  traitement  des  mines,  mais  com- 
me précipitant ,  en  fe  chargeant  de  la  por- 
tion de  ^ufre  que  ces  mines  contiennent. 

La  différence  que  l'on  remarque  entre 
le  fpath  calcaire  &:  le  fpath  fufible  dont  on 
viciu  de  parler,  paroît  due  à  la  partie  mé- 
tallique ,  c'eft-à-dire  ,  au  plomb  qui  eft, 
fuivant  les  apparences,  contenu  dans  ce 
dernier,  d'autant  plus  que  le  plomb  eft  tou- 
jours un  très-puiflant  fondant ,  comme  le 
prouvent  tous  les  travaux  de  la  métallur- 
gie. Il  y  a  une  mine  de  plomb  que  l'on 
nomme  fpathique ,  qui  refiemble  parfaite- 
ment à  du  fpath  par  fon  tillu  feuilleté,  & 
qui  eft  une  vraie  mine  de  plomb.  Voye-^ 
l'article  Plomb.  Il  y  a  auffi  une  mine  de 
kx  fpathique  y  qui  contient  une  très- grande 
quantité  de  métal ,  ce  qui  n'empêche  point 
qu'elle  ne  refiemble  parfaitement  à  du7/>ûr/^.. 
Telle  eft  la  mine  de  fer  blanche  d'Âlvare 
•en  Dauphiné.  Voyc^  l'article  Frr.  Tout  cela 
prouve  que  le  coup  d'œil  extérieur  ne  peut 
fuffiie  pour  nous  faire  coniioatre  la  nature 
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^es  pierres  ,  qui  ne  font  prefque  jamais  ho-  ^  maines  portoient  fur  le  poignet,  tel  à-peu- 
mogcnes  &  pures ,  lors  même  qu'elles  le  ;  près  que  feroit  un  braceiet  Eut  de  grains 


paroiflent. 


I  de  corail  ;  mais  le  même  mot  dans  Martial  , 


On  peut  donner  le  nom  defpatk  calcaire  \  défigne  une  branche  de  palmier  avec  fon 
à  toute  pierre  calcaire  qui  paroît  compofée    fruit. 

d'un  alTemblage  de  lames  ou  de  feuillets  j  SPATULE  ,  f.  f.  eft  un  inftrument  dont 
luifans  ;  ainfi  les  llaladtites ,  les  congélations,  I  les  Chirurgiens  de  les  Apoticaires  fe  fervent , 
ùc.  font  du  fpath.  Les  particules  luiiantes  '  qui  eft  plat  ^ar  un  bout  &  rond  par  Tau- 
que  l'on  remarque  dans  le  marbre  de  Pa-  1  tre ,  &  qui  fert  à  étendre  les  onguens. 
ros  font  audi  fpathiques  ;  mais  elles  font  1  Ce  mot  vient  du  latin  fpatha ,  du  grec 
enveloppées  d'un  gluten  qui  leur  donne  la  j  r5r«^/o»  ,  qui  a  la  même  fignilîcation. 
dureté  du  m;irbre.  Voye[  Paros  ,  marbre 
de.  En  général  il  paroît  que  le  fpnth  eft  la 


Les  Chirurgiens  ont  de  petites  fpatules 

d'acier  j  les  Apoticaires  ont  aulfi  de  gran- 

pierre  calcaire  la  plus  pure ,  &:  que  les  feuil-    des  fpatules  de  bois  ,    pour   remuer  leurs 

drogues  quand  ils  les  délayent ,  les  mélan- 
gent ,   <k  les  font  bouillir. 

La  fpatiile  des  Chirurgiens  eft  longue  de 


îets  ou  lames  dont  il  eft  compofe  eft  la 
figure  propre  à  cette  pierre ,  loriqu'elle  eft 
dans  fa  plus  grande  pureté. 


cle ,  vu  que  le  fpath ,  par  la  variété  de  fes 
figVires ,  de  fes  couleurs  &  de  fes  propriétés , 
eft  une    pierre  d'achoppement    pour  tous 
ceux  qui  commencent  à   s'appliquer  à  l'é- 
tude de  la  minéralogie.  On  fe  flatte  qu'au 
moyen  de  ce  qui  a  été  dit  ici  ,  on  pourra 
fe  faire  une  jufte  idée  du  fpath  ;  qu'on  le 
diftinguera    des    pierres   gypfeules  &  des 
pierres  talqueijfes  qui  font  feuilletées  com- 
me il  l'eft  ordinairement  ;  fur-tout  qu'on 
ne  le  confondra  point  avec  le  quartz ,  in- 
convénient dans  lequel  font  tombés  pref- 
que par-tout  les  auteurs  anglois ,  qui  don- 
nent indiftm6tcment  le  nom  de  fpath  à  tou- 
tes les  cryftallifations  qui  accompagnent  les 
mines.  D'un  autre  côté ,  l'on  ne  fera  point 
furpris  des  grandes  variétés  de  cette  pierre, 
quand  on  confidérera  que  dans  fa  forma- 
tion elle  a  pu  fe  combiner  avec  des    fucs 
lapidifiques  d'une  nature  différente  de  la 
Hernie  ,  ce  qui  en  a  pu  faire  un  corps  dont 
les  propriétés  ont  été  altérées.  Tout  fpath 
pur  eft  une  pierre  calcaire  &  en  a  les  pro- 
priétés.  Voye';^  Pierre.  (  —  ) 
'      SPATHA,  (Ltxic.  médic.)  a-Trciê»  ;  ce  ter- 
me eft  linguliérement  équivoque  ;  il  figni- 
Se  quelquefois  une  côte  ,  fouvent  une  i'pa- 
tule  dont  fe  fervent  les  Apoticaires;  dans 
Celfe  ,  /.  y^IIy  c.  X ,  une  elpecc  de  biftouri  j 
d'autres  fois  ,  une  iorte  d'épée  tranchante  ; 
enfin  ,  il  défigne  l'enveloppe  extérieure  du 
fruit  du  palmier.   (  D,J.  ) 

SPATMALIUM,  (  Littérat.)  e-5r«0«A/«. 


On  a  cru  devoir  s'étendre  fur  cet  arti-    cinq  pouces  deux  ou  quatre  Hgnes  ;  on  la 


divife  en  deux  parties,  dont  une  qui  eft 
véritablement  la  fpatu/e,  fe  nomme  hpakttey 
ôc  l''autre  fon  manche.  La  palette  va  du  man- 
che en  augmentant  jufquà  fa  fin  ;  elle  a 
deux  pouces  de  long  fur  une  ligne  &  demie 
d'épaifteur  ;  un  des  côtés  eft  exadement 
plane ,  ôc  l'autre  va  doucement  en  arron- 
diflant. 

Le  manche  eft  une  tige  irrégulièrement 
cylindrique  ;  il  va  un  peu  en  diminuant 
jufqu'à  fon  extrémité  ,  où  il  fe  termine  dif- 
féremment fuivant  la  volonté  des  chirur- 
giens. 

Les  uns  y  font  ajouter  de  petites  rai- 
nures tranfverfales  après  l'avoir  un  peu  ap- 
platie  ôc  recourbée  j  ce  qui  conftruit  un 
élévatoire  :  d'autres  y  font  ajouter  une  fonde 
boutonnée  ou  canelée. 

Le  manche  doit  avoir  trois  pouces  deux 
ou  quatre  lignes  de  long  -,  la  matière  des 
fpatules  eft  de  fer  ou  d'argent.  Les  premières 
font  plus  fortes  ôc  conviennent  à  la  conf- 
truétion  d'un  élévatoire  \  les  autres  font 
plus  propres  ôc  ne  fe  rouillent  pas. 

La  palette  des  fpatules  fert  à  étendre  les 
onguens  tenaces  ôc  les  emplâtres  fur  le  linge, 
le  cuir,  ou  le  tafetas  ,  ôc  à  charger  les 
plumaceaux ,  tentes  ôc  bourdonnets ,  des 
médicamens  convenables ,  comme  baumes 
digeftifs,  ôc  onguens  aflez  mous  ;  ôc  com- 
me cette  palette  a  un  coté  plat ,  ôc  l'autre 
d'une  rondeur  évafée ,  ces  mêmes  médica- 
mens font  étendus  ôc  chargés  en  plus  ou 


efpece  de  bracelet  rouge  que  lç§  domesro- 1  naçiiidre  quantité  :  ou  fe  fert  de  la  rondeux 
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pour  charger  les  plumaceaux  un  peu  gras ,  f  qualîtt^s  qu'il  n'a  pas  à  préfent.  Pierre  Giltes, 

&  du  côté  plat  pour  les  charger  plus  mai-    -*-"-  ' ^- "■   ^-  '---  -  ~ 

grès.   Voye^la  figure  X  ;  Planche  I.    (  Y) 


Spatule  ,  en  terme  te  Blanchijferie  ;  c'eft 
un  morceau  de  bois  rond  jufqu'à  une  de 
fes  extrémités  qui  eft  plate  ;  on  s'en  fert 
pour  remuer  la  matière  dans  la  chaudière. 
Il  y  a  encore  une  fpatule  de  fer  beaucoup 
plus  petite,  avec  laquelle  on  gratte  les  bords 
de  la  chaudière. 

Spatl'LF,  en  terme  de  Ciricr  ;  c'eft  un 
inftrument  de  bois  alTez  long  &  taillé  en 
forme  de  lame  de  couteau  ;  on  s'en  fert 
pour  faire  tomber  dans  la  poêle  les  croû- 
tes qui  fe  forment  autour ,  &  mcme  fur  la 
cuillcre.  Kbye^ Cuillère. 

Spatule  ,  en  terme  de  Doreur  ,  fe  dit 
d'un  outil  à  manche  dont  le  fer  eft  large 
&c  arrondi  par  l'extrémité  trancliante  ;  elle 
fert  à  réparer  dans  les  moulures. 

Spatule  ,  terme  de  Peintre ,  inftrument 
de  bois  plat  par  un  bout  Se  rond  par  Tau- 
Tre  ,  dont  fe  fervent  les  Peintres  pour  dé- 
layer Se  pour  broyer  leurs  couleurs  j  on 
donne  aux  fpatules  la  figure  qu'on  veut. 
(D.J.) 

Spatule  ;  les  Pati [fiers  appellent  ainfi 
une  petite  cuillère  plate  dont  ils  fe  fevent 
pour  battre  leurs  pâtes. 

Spatule  ,  en  terme  de  Rafineur  ,  n'eft  au- 
tre chofe  qu'une  verge  de  fer  applatie  & 
^onde  dans  fon  contour  j  fa  douille  Se  fon 
manche  compofent  cinq  à  /Ix  pies  de  hau- 
teur. On  s'en  fert  pour  gratter  l'empli  & 
les  greniers ,  Se  ramafler  le  fucre  qui  y  eft 
tombé  ,  tant  en  empUlfant  qu'en  mouvanr. 
Voye-;^  Empli  ,  Emplir.  ,  Ç^  Mouver. 

Spatule  d'empli,  eft  un  morceau  de 
fer  applati  par  un  bout ,  terminé  à  l'autre 
par  un  bouton  qui  ne  lui  fert  que  d'orne- 
ment, au  deftous  duquel  eft  un  petit  cro- 
chet pour  l'arrêter  aux  bords  du  rafraîchif- 
foir  ;  elle  fert  à.gratter  le  rafiraichilToir  après 
l'empli.  Fbjc:^;  Empli  &  Rafraichissoir. 
Spatule  petite  ,  en  terme  de  Rafineur , 
ne  diffère  de  la  grande  que  par  fa  petitelle 
^  fon  ufage ,  qui  eft  de  gratter  le  grain 
qui  fe  forme  dans  les  pots,  yoye^  Pots  & 
Grain. 

SPAUT A  ,  (GUg,  an:.  )  lac  de  la  Mé- 
die-Atropatie.  Ce  lac  produit  unfel  auquel 
Strabon  ,  liv.  Il ,  p.  50.^  j  attribue   des 


dans  une  lettre  dont  Ortelius  a  eu  com- 
munication ,  appe'le  ce  lac  Spota,  Se  le  dé- 
crit de  la  forte.  Nous  trouvâmes  ce  lac  ii 
filé ,  que  (on  rivage  étoit  couvert  d'une 
glace  continuelle  de  fel  l'efpace  de  quatre 
ftades,  J'eus  la  curiofité ,  ajoute-t-il ,  de 
faire  l'épreuve  de  ce  que  Srrabon  avoir  die 
de  ce  fel.  Je  me  promenai  dans  le  lac  l'ef- 
pace de  deux  cents  pas  en  avançant  vers  le 
m-ilieu  ,  Se  l'eau  me  venoit  à-peine  au  mi- 
lieu du  corps.  Je  voyois  le  lac  couvert  d'une 
croûte  de  iel  continuelle  fans  pouvoir  dé- 
couvrir la  terre  d'aucun  coté.  On  prétend 
qu'il  faut  fix  jours  pour  faire  le  tour  de 
ce  lac.   CD.  JJ 

SPÉAN,  (  Géog.  mod.)  petite  rivière 
d'Ecofte  ;  elle  fort  du  lac  de  Laggm ,  Sc 
va  fe  jeter    dans  le  lac  Aber. 

SPECIA,  (.i.  ( Commerce .)  i^rme.  àont 
quelques  marchands,  négocians  Se  ban- 
quiers ,  fe  fervent  aflez  fou\ent  dans  leurs 
écritures  pour  fignifier  ce  qu'on  nomme 
ordinairement  folde  ,  foute ,  ou  Joude  d'un 
compte.  Diclionnaire  de  Commerce  &  de  Tré- 
voux. Kojc?  Solde,  Soude,  &  Compte. 
_  SPÉCIAL  ,  adj.  (Grjm.  d  Jurifprud.  )  fc 
dit  de  ce  qui  fc  réfère  iinguliérement  à  un 
certain  objet.  Ce  terme  eft  ordinairement 
oppofé  à  général  ;  une  procuration  eft  gé- 
nérale ou  (pédale  ;  celle  qui  eft  générale  , 
eft  pour  fîire  toutes  les  aftaires  du  confti- 
tuant  ;  la  procuradonTp^'^^/^/c"  n'eft  que  pour 
une  certaine  afïiiire  ;  on  dit  de  même  une 
autorifationT/jptvVz/e , une claufe  fp'dale.  (A) 

SPÉCIES,  dans  la  ikfÀ/m/!c  ,  font  pro- 
prement les  ingrédiens  (impies  dans  les  bou- 
tiques des  Droguiftes  Se  des  Apoticaires  , 
dont  ils  font  les  médecines  compofées.  Ce- 
pendant les  auteurs  de  pharmacie  donnent 
communément  ce  nom  à  certaines  poudres 
aromatiques  ou  cathartiques  ;  parce  que 
probablement  on  les  tenoit  autrefois  prêtes 
&  préparées  d'avance ,  pour  faire  des  élec- 
tuaires ,  des  tablettes ,  des  pillules ,  ùc. 
comme  l'on  en  a  encore  prélentcment. 

SPÉCIEUX,  adj.  (  Gram,  )  qui  a  une 
apparence  féduifante  Se  trompeufe  ;  vos  rai- 
fons  font  fpécicufcs  ;  vous  avez  trouvé  un 
prétexte  fpécieux  ;  vous  avez  rendu  votre 
projet  h\&n  fpécieux.  Cet  homme  a  couvert 
fa  noirceur  à  mon  égard  d'uii  Yoiie-bic» 
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fpeckux;  il  a  commencé,  avant  que  de  m'ac- 
cufer  ,  d'avouer  une  partie  des  obligations 
qull  m'a  voit ,.  puis  il  a  lai(ïe  entrevoir  qu'il 
avoir  les  raifons  les  plus  fortes  de  fe  plain- 
dre de  moi.  Plus  il  connoi{lbit  la  iàiilicté 
de  toute  fa  conduite,  plus  il  a  mis  dart 
à  lui  donner  une  honnêteté  fpécicufe  ;  j'a- 
vois  lu  £u  fond  de  ion  ame  vile  &  cor- 
rompue ;  il  s'en  étoit  appcrçu ,  il  ne  pou- 
voit  plus  me  foufFrir. 

SpEciEUSE,r^/^.JArithm^tiquey/je<:/é'z//£^, 
efl:  cette  efpece  d'Arithmétique  qui  erifei- 
gne  à  calculer  les  quantités  exprimées  par 
les  lettres  de  l'alphabet ,  que  les  premiers 
algébriftes  z'ç^zXi.ditnz  fpccies ,  efpeccs  ,  ap- 
paramment  p-^rce  que  ces  lettres  fervent  à 
exprimer  généralement  toutes  les  quantités, 
de  en  marquent  ainli  l'eipece  générale ,  pour 
ainfî  d're.  On  appelle  CQttt  arithmétique 
fpéciéufe  ,  Dour  la  diflinguer  de  celle  où  les 
quantités  font  exprimées  par  des  nombres , 
qu'on  appelle  Aj-ithmétiquc  numérique.  Voy. 
Arithmétique. 

L' Arithmétique y/j/c/ez/yè,  eft  ce  que  nous 
appelions    communément  Algèbre,    yoye:^ 

AlG£BRE.  (OJ 

SPÉCIFICATION,  f.  f.CGram,&  JunfpJ 
cft  ce  qui  déiigne  l'efpece  d'une  choie,  ce 
qui  fert  à  expliquer  que  l'on  a  eu  en  vue 
finguhérement  telle  &  telle  chofe  ;  comme 
quand  on  lègue  tous  les  meubles  &  effets 
mobiliers ,  de  que  l'on  explique  que  l'ar- 
gent comptant  fera  compris  dans  ce  legs  : 
c'eft  une  fpécification  que  l'on  fait  par  rap- 
port à  l'argent.  Voy c";^ci-divantSvic\ Al..  (A) 

SPÉCIFIQUE,  Pesanteur,  en  Hydrof 
tatiqut ,  lignine  cette  gravité  ou  pelanteur 
particulière  à  chaque  eipece  de  corps  na- 
turel ,  &  par  laquelle  on  le  diftingue  de  tous 
les  autres.  Voyf{_  Pesamteur,  Poids  6' 
Gravité. 

On  d  t  qu'un  corps  eft  fpécifiquemenr 
plus  pelant  qu'un  autre,  lorfque  fous  le 
même  volume  il  a  un  poids  plus  grand  qu'un 
autre  corps,  &  on  dit  que  cet  autre  eft 
fpécifiquement  plus  léger  que  le  premier. 
Ainli,  Il  de  deux  fpheres  égales,  chacune 
d'un  pié  de  diamètre ,  l'une  eft  de  plomb 
&  l'autre  de  bois  \  comme  on  trouve  que 
celle  de  plomb  eft  plus  pefante  que  celle 
de  bois  ^  on  dit  qu'elle  eft  fpécitiquement 
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plus  pefante;  &  que  celle  qiri  eft  de  bois, 
eft  Ipécifiquement  plus  légère. 

Quelques-uns  appellent  cette  efpece  de 
pefanteur  ,  relative ,  par  oppofîtion  à  la  pe- 
santeur abioiue  ,  qui  eft  la  même  dans  les 
petites  parties  de  chaque  corps ,  égales  en 
malles ,  ce  qui  les  ^t  defcendre  également 
vire  dans  le  vûide. 

Loix  de  la  pefanteur  &  de  la  légèreté  fpé- 
cifiçue  des  corps.  i°.  Qiiand  deux  corps  font 
égùux  en  volume  ,  leurs  pefanteurs  fpéci' 
jzques  font  l'une  à  l'autre  corome  leurs 
malles.  Ainlî  on  dit  qu'un  corps  cft  d'une 
peianteur  fpéàfique  double  d'ur.e  autre , 
lor(  qu'il  a  deux  fois  fa  maiTe  fous  le  m.ême 
volume. 

Donc  les  pefanteurs  fpécifiques  des  corps 
égaux  ,  font  comme  leur  denlité.  Voyc^ 
Densité. 

2.".  Les  pefanteurs  /peaj^z/f^  des  corps 
qui  font  du  même  poids  ,  font  en  r.^ifon 
réciproque  de  leurs  volumes.  Ainiî  les 
denlités  de  deux  corps  du  même  poids  , 
lont  en  raifon  réciproque  de  leurs  volumes^ 

3^.  Les  pelanteurs  fpécifiques  de  deux 
corps  font  en  raiio»  compofée  de  la  raifon 
dirciSte  de  leurs  malles ,  &  de  la  raifon  ré- 
ciproque de  leurs  volumes. 

4°.  Un  corps  fpécifiquement  plus  pefant 
qu'un  fluide  ,  perd  dans  ce  fluide  une  por- 
tion de  fa  pefanteur  ,  égale  à  celle  d'un 
^  pareil  volume  de  fluide. 

Car  fuppofons  qu'un  pouce  cubique  de 
plomb  foit  plongé  dans  l'eau  ,  un  pouce 
cubique  d'eau  fera  par  ce  moyen  chafl'é 
du  heu  qu'il  occupoit  ;  mais  le  poids  de 
cette  eau  étoit  foutenu  par  la  réfiitance  de 
l'eau  qui  l'environnoit.  Il  faut  donc  qu'une 
partie  du  poids  du  cube  de  plomb  Ibic 
foutenue  par  l'eau  environnante  ,  &  que 
cette  partie  foit  égale  au  poids  de  l'eau 
qui  a  été  repoullce  ;  par  conféquent  la  pe- 
fanteur du  corps  plongé  doit  être  diminuée 
d'autant.  Voyi[  Fluide. 

Ainli  ,  1°.  puifqu'un  fluide  fpécifique- 
ment plus  pefant ,  a  plus  de  poids  fous  le 
même  volume  ,  qu'un  autre  plus  léger  ;  le 
même  corps  perdra  davantage  de  Ion  poids- 
dans  un  fluide  fpécifiquement  plus  pelant: 
que  dans  un  plus  léger  ;  cc  par  conféquent 
il  pefera  plus  dans  un  fluide  plus  léger  que' 
dans  un.  autre  plus  pefaiu» 
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,  1°.  Des  corps  égaux  homogènes ,  par 
exemple  ,  deux  balles  égales  de  plomb  , 
qui  pefent  également  dans  Tair  ,  perdront 
leur  équilibre  il  on  les  plonge  dans  deux 
fluides  >ditFérens. 

5°.  Puiique  ks  pe fa  meurs  fpécifiques  font 
comme  les  mafles  fous  .le  même  volume, 
la  pcfanteur  fpècifique  du  fluide  fera  à  la 
pej auteur  fpécif  que  du  corps  plongé,  comme 
la  partie  du  poids  que  perd  le  corps  iolide , 
eft  à  tout  le  poids  du  corps. 

4°.  Deux  iolides  de  volume  égal  ,  per- 
dent autant  de  poids  Tun  que  Tautre  dans 
le  même  fluide  ;  mais  le  poids  de  celui 
qui  eft  Tpécifiquement  plus  pefant ,  eft  plus 
grand  que  celui  du  corps  fpécifiquement 
plus  léger  :  donc  le  corps  fpécifiquement 
plus  léger  ,  perd  plus  de  fon  poids  à  pro- 
portion que  celui  qui  eft  fpécifiquement 
plus  pefant. 

j°.  Puifque  les  volumes  des  corps  de 
poids  égal  ,  font  réciproquement  comme 
ipurs  pefanteurs  fpécifiques  ,  un  corps  fpéci- 
6quement  plus  léger  ,  perd  davantage  de 
fon  poids  dans  le  même  fluide ,  qu'un  iutre. 
corps  de  même  poids  5©  d'une  plus  grande 
pefanteur  fpècifique  ,  ou  d'un  moindre  vo- 
lume. C'eft  pourquoi  s'ils  font  en  équi- 
libre dans  un  fluide  ,  ils  ne  le  feront  pas 
de  même  dans  un  autre  j  mais  celui  qui 
eft  fpécifiquement  plus  pefant  l'emporte- 
ra ,  d'autant  plus  que  le  fluide  fera  plus 
denfe. 

Trouver  la  pefanteur  fpècifique  à*un  fluide. 
Sufpendez  un  globe  de  plomb  à  un  des 
côtés  d'une  balance  ,  &  attachez  à  l'autre 
côté  un  poids  qui  foit  en  équilibre  avec 
l'autre  en  plein  air  \  plongez  fucceffivement 
le  globe  dans  les  ditférens  fluides  dont  les 
pefanteurs  fpécifiques  font  inconnues  ,  & 
obfervez  combien  il  pefe  dans  chacun.  Ces 
différentes  pefanteurs  étant  fouftraites ,  cha- 
cune à  part ,  du  premier  poids  ,  ce  qui 
refte  eft  la  quantité  de  poids  qui  fe  perd 
dans  chaque  fluide.  D'où  on  connoit  la 
pefanteur  fpècifique  de  clncun  de  ces  fluides. 

Donc  ,  puifque  les  deniités  font  com- 
iiic  les  pefanteurs  fpécifiques  ,  on  trouve 
en  même  temps  la  raifon  des  denfltés  des 
fluides. 

Ce  problême  eft  d'un  fort  grand  ufage  i 
car  on;,trouve  pw  ce  moyen  ^le  degré  de 
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pureté  ou  de  bonté  des  fluides  ;  connoif- 
fance  dont  l'utilité  s'étend  non -feulement 
à  la  philofophie  naturelle  ,  mais  encore 
aux  ulages  de  la  vie,  6c  à  la  pratique  de  la 
médecine. 

On  remarque  que  les  pefanteurs  fpécifi^ 
ques  des  mêmes  fluides  varient  dans  les  dif- 
îérentes  iaifons  de  l'année.  M.Eifenfchmid, 
dans  fon  livre  intitulé  :  difquifitio  nova  de 
pondtribus ,  t'C.  rapporte  quantité  d'expé- 
riences fur  ce  fujet ,  dont  nous  ne  citerons 
ici  que  les  principales. 

:    Table  des  pefanteurs   fpéciiiques  de  dijférens 
fluides. 

I  pouce  cubique,  k  Paris  en  été.     en  hiver. 
Pefe  onc.  dr.  g.  onc.  dr.    g. 


de  Mercure 
Huile  de  vitriol 
Efprit  de  vitriol 
Efprit  de  nitre 
Efprit  de  fel 
Eau  forte 
Vinaigre 
Vinaigre  diftillé 
Vin  de  Bourgogne 
Efprlt-de-vin 
Bière  pale 
Bière  f-oncée 
Lait  de  vache 
Lait  de  chèvre 
Urine 

Efprit  d'urine 
Huile  de  tartre 
Huile  d'olive 
Huile  de  lérébenthine, 
Eau  de  mer 
Eau  de  rivière 
Eau  de  fontaine 
Eau  diftillée 


7     I  66. 

7  59- 

5  33- 

6  24. 

5  49 

623. 

5  lî- 

5  "• 

4  67. 

4  3^- 

5    I- 

5     ^' 

5  2.0. 

5  M. 

5  14. 

5  45. 

7  V- 

4  53- 

4  39- 

6  IX. 

5  10. 

5  "• 

5    8. 

7    a 

14. 

7 

71- 

5 

38. 

6 

44. 

5 

55. 

6 

35. 

5 

11. 

5 

15. 

4 

75' 

4 

4a. 

5 

9. 

5 

7- 

5 

2.5. 

5 

aS. 

5 

19. 

5 

53- 

7, 

43. 

eft  geiee  en  hiver; 

4 

46. 

6 

18. 

5 

13- 

5 

14. 

5 

II. 

6^.  Pour  déterminer  en  quelle  raifon  k 
pefanteur  fpésifiquc  d'un  fluide  ,  eft  à  la  pe- 
fanteur fpècifique  d'un  loUde  qui  eft  Ipéci- 
fiquement  plus  pefant  que  le  fluide. 

Pefez  la  mafte  du  folide  dans  le  fluide , 
&  remarquez  quel  eft  précifément  ion 
poids  dans  le  fluide  ôc  dans  l'air  :  la  gra- 
vité fpècifique  du  fluide  icra  à  celle  du 
ibhde  ,  comme  la  partie  de  la  pefanteur 
que  perd  le  iôHde  ,  eft  à  ion  poids  dans 
l'air. 

7°.  Les  pefanteurs  fpécifiques  des.  corps 
également   pefans  ,   font   réciproquement 

coEomô 
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comme  les  quantités  de  pefanteurs  qu'ils 
perdent  dans  le  même  fluide. 

Par  ce  moyen  on  trouve  la  rai  Ton  des 
pefanteurs  fpécifiqucs  des  iolides  ,  en  pefant 
dans  le  même  fluide  ,  des  portions  de  ces 
folides  qui  foient  également  pefantes  dans 
l'air  ,  &  en  remarquant  quelle  eft  la  pe(àn- 
teur  que  chacun  perd. 

Pluileurs  auteurs  ont  déterminé  les  pefan- 
teurs fpécifiqucs  de  différens  folides.  Ghétal- 
dus  a  examiné  particulièrement  les  pefan- 
teurs Spécifiques  des  corps  métalliques  ;  & 
c'eft  de  lui  qu'Ougtred  les  a  empruntées. 
On   trouve    dans   les   Tranfaclions   philofo 
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plus  léger  ,  ce  folide  defcendra  avec  moins 
de  vîtefle  dans  un  fluide  plus  pefant  que 
dans  un  autre  plus  léger. 

9°.  Un  corps  fpécifiquement  plus  léger 
qu'un  fluide  ,  enfonce  dans  ce  fluide  juf- 
qu'à  ce  que  le  poids  d'une  quantité  de  ce 
fluide  ,  égale  en  mafle  à  la  partie  qui  efl: 
plongée  ,  foit  égal  au  poids  du  corps 
entier. 

Donc  1°.  ^m(c\}.\t\Qs pefanteurs  fp 'ci fiques 
des  corps  qui  ont  le  même  poids  ,  font 
réciproquement  comme  leurs  volumes  ,  & 
que  des  volumes  de  même  poids  dans  dif- 
férens fluides  ,  font  comme  les  parties  du 


phiqu.es ,  des  tables  fort  amples  des  pefan^    même  folide  qui  y  font  plongées  j  les  pc- 


teurs  fpécifiques  ,  faites  par  diiférens  auteurs. 
Voici  celles  d^  quelques-uns  des  corps 
les  plus  ordinaires  ,  qui  ont  été  publiées 
par  le  P.  Merfenne  ,  ôc  depuis  par  diffé- 
rens auteurs. 

Table  des  pefanteurs  fpécifiques  de  différens 
folides. 

Un  poids  de  c2nt  livres  d'or  efl:  égal  en  volume  à 


71  5  de  mercure. 

il 

de  marbra. 

éo  \  de  plomb. 

H 

de  pierre. 

54  5  d'argent. 

12  \ 

de  foufre. 

47  j  de  cuivre. 

5 

de  cire. 

45      d'airain. 

5  J 

d'eau. 

41      de  fer. 

3  9      d'étàin. 

381  d'étain  fin. 

26      d'aimant. 

Voyei^  à  V article.  Balance   hydrostati- 
que une  table  plus  étendue. 

8°.  Un  corps  fpécifiquement  plus  pefant 
qu'un  fluide  ,  y  defcend  avec  une  pefan- 
teur  égale  à  l'excès  de  fon  poids  fur  celui 
d'un  pareil  volume  de  ce  fluide. 

Donc  1^.  la  force  qui  peut  foutenir  dans 
un  fluide  un  corps  fpécifiquement  plus  pe- 
fant ,  efl:  égale  à  l'excès  de  la  pefanteur 
absolue  de  ce  corps  ,  fur  celle  d'un  pa- 
reil vo'ume  de  fluide.  Par  exemple  ,  47 
liv.  î  de  cuivre  ,  perdent  cinq  liv.  &  un 
tiers  de  leur  poids  dans  l'eau  \  donc  une 
puiflance  de  42  liv.  fuflît  pour  les  y  foutenir. 

2°.  Puifque  l'excès  de  poids  d'un  folide 
fur  le  poids  d'un  fluide  ,  efl:  moindre  que 
Pexcès  du  même  fur  le  poids  d'un  fluide  \ 
Tome  XXXI, 


fauteurs  fpécifiques  des  fluides  font  récipro- 
quement comme  les  parties  du  même  corps 
qui  y  font  plongées. 

2°.  Un  folide  donc  enfonce  plus  avant 
dans  un  fluide  plus  léger  que  dans  un  plus 
pefant ,  &  d'autant  plus  profondément  que 
le  rapport  de  la  pefanteur  fpécfique  du  fo- 
lide à  celle  dy  fluide  efl:  plus  grand. 

3°.  Si  un  corps  eft  de  la  même  pefanteur 
fpécifique  qu'un  fluide  ,  tout  le  corps  y  en- 
foncera i  &  il  s'arrêtera  dans  quelque  en- 
droit du  fluide  qu'on  le  place. 

4"^.  Si  un  corps  fpécifiquement  plus  léger 
qu'un  fluide  ,  y  eft  entièrement  plongé  , 
il  fera  forcé  par  les  colonnes  collatérales  du 
fluide  de  remonter  avec  une  force  égale  à 
l'excès  de  pefanteur  d'un  pareil  volume  du 
fluide  fur  la  pefanteur  du  folide. 

5°.  Donc  un  corps  fpécifiquement  plus 
léger  qu'un  fluide ,  6c  placé  dans  le  fond 
d'un  vafe  que  ce  fluide  remplit,  fera  fou- 
levé  &  remontera. 

10°.  La  pefanteur  fpécifique  d'un  folide 
eft  à  la  pefanteur  fpécifique  d'un  iîuide  plus 
léger  où  il  eft  plongé  ,  comme  la  maflè 
de  la  partie  qui  y  eft  plongée  eft  à  toute 
la  mafle  entière. 

11°.  Les  pefanteurs  fpécifiques  des  folides 
égaux  ,  font  comme  leurs  parties ,  plongées 
dans  le  même  fluide. 

1 1°.  La  pefanteur  &  la  maflè  d'un  corps, 
èc  la  pefanteur  d'un  fluide  fpécifiquement 
plus  pefant  étant  données  ,  trouver  la  force 
requife  pour  tenir  le  folide  plonge  entiè- 
rement dans  le  fluide. 

Comme  cette  force  eft  égnle  à  l'excès 
de  pefanteur  d'un  pareil  volume  de  fluide  , 

liii 
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fur  celle  du  folide  ,  au  moyen  de  la  mafle  T 
donnée  du  folide  &c  du  poids  d'un  pie  | 
cubique  du  fluide  ,  trouvez  par  la  règle 
de  crois  ,  le  poids  d'un  volume  de  fluide 
ëgal  à  celui  du  corps.  Otez-en  le  poids  du 
folide  i  le  refte  eft:  la  force  demandée.  Par 
exemple  ,  fuppofcz  que  l'on  demande  la 
force  nécefl'aire  pour  (outenir  dans  l'eau  un 
folide  de  8  pies  cubes  de  volume  ,  Se  de 
loo  liv.  de  pefanteur  j  puilqu'un  pié  cu- 
bique d'eau  pefe  70  liv.  le  poids  de  8  pies 
cubes  d'eau  eft  560  ,  ôtez-en  100  liv.  qui 
eft  la  peianteur  du  folide  ,  les  460  liv. 
reftantes  font  la  force  néceiîaire  pour  te- 
nir le  folide  dans  l'eau  8c  l'empêciier  de 
remonter. 

D'où  il  fuit  que  puifqu'un  corps  monte 
dans  un  folide  ipécitîquenîent  plus  pefant , 
avec  une  force  égale  à  celle  qui  pourroit 
l'empêcher  de  monter  ,  on  peut  pareille- 
ment par  le  préient  problême  ,  trouver  la 
force  avec  laquelle  un. corps  fpécifiquement 
plus  léger  monte  ,  ou  tend  à<nontcr ,  dans 
un  fluide  plus  pefant. 

13°.  La  pefanteur  d'un  corps  qui  doit 
être  conftruit  d'une  matière  fpécifiquement 
plus  peflmte  ,  &  celle  d'un  fluide  fpécifi- 
quement plus  léger  ,  étant  donnée  ,  déter- 
miner la  cavité  que  le  corps  doit  avoir 
pour  nager  fur  le  fluide. 

La  pefanteur  d'un  pié  cubique  de  fluide 
étant  donnée  ,  on  trouve  par  la  règle  de 
trois  ,  le  volume  de  la  portion  du  fluide 
égale  en  poids  au  corps.  Si  donc  on  fait 
la  cavité  du  corps  telle  que  le  volume  foit 
un  peu  plus  grand  que  ce  volume  trouvé , 
le  corps  aura  moins  de  pefanteur  fous  le 
même  volume  ,  que  le  fluide  ,  &  par  con- 
féquent  fera  fpécifiquement  plus  léger  ,  & 
ainlî  nagera  fur  le  fluide.    Par  exemple*, 
fuppofez  qu'on  propofe  de  faire  une  boule 
de  ter  du  poids  de  30  liv.  de  telle  force 
qu'elle  puilie  nager  iur  l'eau.    Puifque  le 
poids  d'un  pié   cubique  d'eau  eft  70  liv. 
une  mafte  d'eau  égale  en  poids  à  "30  liv. 
con  tiendra  les  7  d*un  pié  cube  j  &  on  trou- 
vera ficilement  le  diamètre  d'une  fphere 
qui  ait  |  de  pies  cubes  de  folidicé.  On  fera 
cnfuite  la  boule  de  fer  de  manière  qu'elle 
foit  creufe  en  dedans  ,  &  que  fon  diamè- 
tre foit  plus  grand  que  le  diamètre  trouvé  i 
cette  boule  furnagera» 
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Ces  différens  théorèmes  qu'on  a  annon- 
cés ,  peuvent  non-feulement  fe  démontrer 
par  les  principes  de  méchanique ,  mais  en- 
core être  confirmés  par  l'expérience.  Voye^ 
le  cours  de  phyfijue  cxpénmentalc  de  M.  Cot- 
tes, traduit  de  l'anglois  par  M.  le  Monnier, 
do6teur  en  médecine  de  la  faculté  de  Pa- 
ris ,  ik.  de  l'académie  royale  des  fciënces 
de  Paris  ,  1742.  Voye-^^  aulfi  tart.  Fluide. 
IfVolj  Hc  Ckambers.  (E) 

Spécifique  ,  (Médec.)  nous  entendons 
par  fpécififues  ,  les  médicamens  dont  la 
vertu  eft  celle  qu'ils  fonc  plus  efficaces  con- 
tre certaines  maladies  déterminées  ,  que 
contre  d'autres  ;  enforte  que  leurs  vertus 
réunies  ,  remplilfent  plufieurs  indications 
curatives  de  la  même  m'aladie.  La  rhubar- 
be j  par  exemple  ,  mérite  la  préférence 
fur  les  autres  médicamens  laxatifs  dans  la 
diarrhée  ,  en  ce  que  non -feulement  elle 
évacue  ,  mais  tempère  par  fon  amertume 
balfamique  les  fucs  cauftiques ,  &  qutn  cef- 
fant  d'opérer  comme  purgatif,  elle  fortifie 
le  ton  des  inceftins  trop  afFoibli ,  à  caufe 
des  particules  légèrement  aftringentes  qu'elle 
contient. 

On  donne  à  d'autres  médicamens  le  nom 
de  fpécijiques  ,  parce  qu'une  longue  expé- 
rience a  fait  connoître  la  vertu  qu'ils  ont 
de  produira  des  effets  favorables  dans  cer- 
taines maladies  j  c'eft  ce  qui  a  fait  donner 
au  quinquina  le  nom  de  fpécifigiu'  ,  pour 
arrêter  les  accès  des  fièvres  intermittences  i 
à  l'opium  ,  pour  calmer  les  douleurs  j  aux 
mercuriels  ,  pour  guérir  les  maladies  vé- 
nériennes. 

Enfin  ,  il  y  a  des  remèdes  que  les  mé- 
decins appellenc  fpécijiques  ,  pour  défigner 
feulemenc  qu'ils  fonc  plus  amis  que  d'au- 
cres  des  parties  qu'attaque  la  maladie  ,  de 
qu'ils  leur  font  principalement  reffentir  leur 
opération  j  c'eft  ainfi  que  les  nerfs  &  les 
parties  nerveules  le  trouvent  très-bien  des 
remèdes  empreints  d'une  huile  fubcile  , 
aromatique  ,  de  bonne  odeur  \  ôc  qu'ils  fe 
trouvent  mal  des  remèdes  irritans.  Dans 
la  putridité  ,  l'eftomac  eft  réjoui  par  les 
acides  qui  fe  trouvent  contraires  aux  ma- 
ladies des  bronches  des  poumons.  Les  can- 
tharidcs  ne  font  point  d'impreftîon  fur 
l'eftomac  ,  mais  elles  picotent  les  canaux 
I  ^  uriiiaires  des  reins  >  les  uretères  ,  h.  vef- 
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fie  ,  Se  leur  caufent  des  contrarions 
rpafmodiques. 

Après  avoir  indiqué  les  divers  fens  qu'on 
peut  donner  aux  remèdes  nommés  fpécifi- 
ques  en  médecine  ,  nous  allons  indiquer  en 
peu  de  mots ,  ceux  qui  conviennent  da- 
vantage pour  la  guéri  Ton  de  différentes 
maladies  les  plus  communes. 

Le  quinquinan'a  point  perdu  la  réputation 
«u'il  s'eft  acquife  dès  le  commencement , 
d'être  \q  fpécijique àç.s^t\xt^  intermittentes, 
ou  du  moins  d'en  reprimer  les  accès  :  le 
fait  eft  certain ,  quoique  la  manière  foit 
inconnue.  On  loue  encore  avec  raifon , 
dans  les  mêmes  fièvres  ,  les  fleurs  de  camo- 
mille ordinaire ,  parce  que  leur  amertume 
&  leur  huile  ont  une  vertu  antifpafmodi- 
que  ,  &  une  autre  tonique  légèrement 
aftringente. 

La  teinture  de  rhubarbe  &  de  gentiane  , 
préparée  avec  une  lelFive  de  celle  de  tartre  , 
&  refprit  urineux  du  Tel  ammoniac ,  a  dans 
plufîcurs  efpeces  de  fièvres  quartes ,  une 
efpece  de  vertu  fpécifique  ;  mais  quand 
cette  fièvre  ne  cède  pas  à  ce  remède  ,  il 
paroît  qu'on  peut  recourir  avantageufement 
au  mercure  doux,  ou  diaphorétique ,  bien 
préparé. 

Le  nitre  dépuré  avec  un  peu  de  camphre , 
les  adouciffans ,  les  doux  anodins ,  les 
émulfi^ons,  &  les  diaphorétiques  fixes ,  ont 
mie  efpece  de  vertu  particulière  dans  toutes 
les  inflammations  qui  font  accompagnées 
de  fièvre ,  &  qui  communément  attaquent 
les  parties  nerveufes,  comme  font  les  mem- 
branes du  cerveau  ,  les  tuniques  de  Tefto- 
mac ,  la  plèvre  ,  les  bronches  des  poumons. 

Lorfque  les  humeurs  ont  une  difpofition 
maligne  ,  c'eft;- à-dire  ,  une  difpofition  à  la 
putréfaction ,  le  camphre  marié  avec  le 
nitre,  mérite  des  éloges ,  foit  que  les  ma- 
ladies foient  aiguës  ou  chroniques.  On  doit 
regarder  le  vinaigre ,  ou  fimple ,  ou  chargé 
de  la  teinture  des  racines  cordiales,  comme 
le  meilleur  des  alexispres,  dans  la  pefl:e 
même.  Le  fùc  de  limons ,  de  citrons ,  le 
firop  de  limon  aromatifé  avec  Thuilc  de 
cèdre ,  refifl:ent  puiflamment  en  qualité 
d'acides ,  à  la  diifolution  corruptible  des 
humeurs. 

Les  douleurs  caufées  par  un  reflèrremeni 
ipafmodiquc  ,   font  utilement  mitigées  par 
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la  liqueur  anodine  minérale  d'Hoffman  ; 
'  les  vents  dont  la  raréfadbion  caufe  une  ex- 
tenfion  douloureufe  des  membranes  de 
l'eftiomac  &:  des  intefliins ,  fe  diflKpent  avan- 
tageufement ,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a 
point  d'inflammation  ,  par  l'écorce  d'oran- 
ge jointe  aux  fleurs  de  camomille  ,  &  par 
d'autres  remèdes  femblables ,  qui  ont  une 
huile  fubtile  jvaporeufe,  réunie  à  un  prin- 
cipe aromatique  ,  qui  fortifient  &  adou- 
'ciflent. 

Les  goutteux  font  foulages  par  l'ufage 
abondant  &  continué  d'une  décoélion  de 
racine  d'armoife  ,  de  fcorzonere  ,  de  fqui- 
ne  ,  de  régUfle  ,  &  de  polypode  ;  le  rob 
de  fureau  ,  pris  intérieurement  à  la  dofe 
d'une  once ,  dans  un  liquide  convenable  , 
cfl:  une  efpece  de  fpécijique  pour  exciter  la 
tranfpiration. 

Les  accidens  hyfliériques  &:  hypocon- 
driaques, qui  proviennent  de  la  contrac- 
tion fpafniodique  du  fyft:ême  des  nerfs , 
ne  connoiflent  point  de  meilleur  remcde 
que  l'exercice  du  corps ,  les  gommes  bat- 
lamiques ,  comme  ;  l'affa  fœtida  ,  le  faga- 
penum  ,  l'opopanax  ,  le  cafl:orcum  ,  l'extraie 
de  rhubarbe  ,  la  myrrhe  &:  le  fafran  ,  pris 
fouvent  à  dofe  modérée  ,  parce  que  ces 
remèdes  diflolvent  les  hqueurs  tenaces ,  Sc 
fortifient  le  ton  des  parties  nerveufes. 

Lorfque  le  tiffu  vénculaire  des  poumons 
efl:  engorgé  dans  l'aftihme  par  une  pituite 
épaiffe ,  la  gomme  ammoniaque ,  le  bau- 
me du  Pérou  ,  r^popanax  ,  réduits  en  pi- 
lules, ou  en  eflènce  ,  avec  la  teinture  de 
tartre,  font  les  remèdes  les  plus  y/;^:/^^^/^, 
c'efli-à-dire  les  plus  appropriés  à  cette 
maladie. 

Quand  les  mêmes  poumons  commen- 
j  cent  à  être  attaqués  de  phthifie  ,  c'efl:'fur- 
1  tout  dans  le  lait  d'anefle  ,  ou  feul  ,  ou 
coupé  avec  les  eaux  de  Selter  ,  qu'il  faut 
chercher  le  remède  fpécifique  à  ce  mal ,  en 
y  joignant  l'exercice  modéré  à  cheval , 
avec  le  régime  convenable  d'ailleurs ,  pour 
prévenir  la  putridité  des  humeurs. 

L'hydropifie  dépendant  d'une  infinité  de 
caufes  particulières  ,  n'a  point  de  remèdes 
Spécifiques  ;  mais  comme  l'écoulement  des 
urines  efl:  quelquefois  un  des  moyens  def- 
tinés  à  évacuer  les  eaux  des  hydropiques , 
on  peut  confeillcr  la  poudre  des  canthari- 
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des  mêlée  avec  le  Tel  de  tartre  ,  quelques  1  autres  plantes  de  ce  genre  ,  qui  pofTcdent 


grains  de  nitre  dépuré  ,  &  de  camphre , 
iî  les  humeurs  ont  difpofition  à  prendre  le 
cours  des  urines  pour  s'évacuer  *,  il  faut 
enfuite  fortifier  le  corps  par  des  bandages. 
La  difpofition  des  reins  à  former  du 
gravier  ,  demande  un  long  &  fréquent  ufa- 
ge  de  l'infufion  des  fommités  de  mille  feuil- 
les ,  ainfi  que  l'écorce  des  racines  d'acacia , 
infufée  dans  l'eau. 

La  difTenterie  ,  maladie  contagieufe  qui 
fait  quelquefois  de  grands  ravages  ,  eft  ordi- 
nairement ,  heureufement  guérie  par  la  ra- 
cine de  l'Amérique,  connue  fous  le  nom 
d'ipccacuanka  ,  qui  palïe  dans  ce  mal  pour 
un  fpécifique. 

On  prefcrit  entre  les  remèdes  qui  peu- 
vent émoudér  l'acrimonie  ,  les  diaphoré- 
tiques  doux,  les  tempérans  ,  &  l'infufion 
légère  de  rhubarbe  \  enfin  on  emploie  avec 
fuccès  >  l'écorce  de  cafcarille  ,  pour  raf- 
fermir les  fibres  relâchées  des  intcftins ,  & 
calmer  les  mouvemens  défordonnés.  J 

Les  vers,  qui  préfentent  quelquefois  la 
/cène  de  plulieurs  accidens  ,  font  heureu- 
fement attaqués  &   chafles   du  corps  par 
l'extrait  de   rhubarbe  ,  &:  fur-tout  par  le 
diagrede    &  le  mercure  doux  :  on  peut , 
dans  les  enfans,  faire  précéder  Tufage  de 
ces  remèdes ,  par  quelques  cuillerées  d'huile 
d'olive  ,  ou    d'amende   douce  ,   lefquels 
comme  tous  les  huileux  ,  caufent  la  mort 
des  vers  ,  fur-tout  li  les^nfans  font  à  jeun. 
Dans  les  maladies  vSiériennes  ,  le  bois 
&  l'écorce  de  gayac  ,  mais    fur- tout    le 
mercure ,  pallènt  depuis  long-temps  pour 
ctre  les   meilleurs  fpécifigues  connus.    Le 
gayac  empreint  l'eau  dans  laquelle  on  le  fait 
bouillir,  d'un  fel  fubril  rehneux,  qui  accé- 
lère la  circulation  de  la  mafle  du  fang  ôc 
des  humeurs  ;  ce  qui  tend  à  difloudre  les 
fucs  tenaces  ,  &  à  lever  les  obftrudtions. 
On  attaque  avec  fuccès  les  maladies  cu- 
tanées ,  telles  que  l'herpès  ;  la  gale  ,  &  au- 
tres exulcérations  de  la  peau  ,  par  le  fou- 
fîre  diaphorétique  d'antimoine  j  &  en  géné- 
ral par  les  antimoniaux. 

La  ftagnation  des  humeurs  Se  du  fang , 
qui  procède  d'une  contufion  des  parties 
extérieures  ,  outre  les  remèdes  externes  , 
admet  intérieurement  l'ufige  de  l'infufion , 


des  vertus  incifives  ,  réfolutives  ,  &  dif- 
cuiïives. 

Voil^  ,  dans  plufieurs  maladies ,  les  re- 
mèdes choifis  que  l'expérience  a  fait  con- 
noitre  pour  les  plus  utiles ,  &  dont  la  plu- 
part font  honorés  du  titre  de  fpécifiques  ; 
cependant  les  vertus  de  tous  ces  médica- 
mens,  même  des  plus  vantés ,  ne  font  jamais 
que  relatives  ,  bornées  &  limitées  à  cer- 
taines difpofitions  &  circonftances  j  ils  de- 
mandent tous  d'être  réglés  par  une  mé- 
thode convenable ,  &c  par  les  lumières  d'un 
fage  médecin  qui  connoilîe  les  caufes  de  la 
maladie  ,  le  régime  j  le  genre  de  vie  qu'il 
faut  fuivre  pendant  l'ufage  de  ces  remèdes, 
la  manière  de  les  combinw,  &  combien 
de  temps  il  faut  les  continuer. 

Nous  n'avons  donc  garde  d'imaginer 
qu'il  y  a  des  remèdes  qui  produifent  tou- 
jours un  effet  falutaire  dans  tous  les  fujets  : 
nous  n'entendons  par  fpécifiques  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  que  les  remèdes  con- 
nus ,  qui  ont  généralement  une  faculté  par- 
ticuhere ,  ou  fpéciale  ,  dans  certaines  ma- 
ladies préférablement  à  d'autres. 

A  plus  forte  raifon  fommes-nous  con- 
vaincus qu'il  n'y  a  ni  panacées,  ni  fecrets, 
ni  fpécifiques  univerlels.  Ceux  qui  préten- 
dent d'en  pofTéder ,  ne  font  que  des  four- 
bes &;  des  charlatans  :  fî  l'on  croit  ces 
gens-là  ,  dit  la  Bruyère,  le  remède  qu'ils 
ont  eft  un  bien  de  famille  qui  s'eft  amé- 
lioré dans  leurs  mains;  de  fpécifique  qu'il 
étoit  contre  un  feul  mal ,  il  les  guérit  tous 
par  les  expériences  qu'ils  en  ont  faites  > 
forcez  un  peu  votre  mémoire ,  ajoute-t-il , 
nommez  une  maladie  ,  la  première  qui 
vous  viendra  dans  l'efprit ,  l'épilepfie  ,  di- 
tes-vous ,  ils  la  guériffent.  Ils  ne  reffufci- 
tent  perfonne  ,  à  la  vérité,  ils  ne  rendent 
pas  la  vie  aux  hommes  ,  mais  ils  les  con- 
duifent  néceffairement  à  la  décrépitude  , 
ôc  ce  n'eft  que  par  hazard  que  leurs  pè- 
res ôz  leurs  aïeuls  ,  qui  avoient  leurs  fhé' 
cifiques  &C  leurs  fecrets,  font  morts  f-ort 
jeunes.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Spécifique,  ( Chymie.)  fpécifique  delà, 
goutte  &  des  diverfes  maladies  où  il  y  a 
épaiffiffement.  Des  réflexions  fur  les  affi- 
nités   chymiques    m'ont  fait  foupçonner 


ou  de  la  décoction  du  damozanium  ,  &  |  qu  une  fubftance  qui  a  une  grande  affinité 
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avec  les  fubft^inces  huileufes  ôc  animales 
pourroit  erre  le  dillolvant  le  plus  efficace 
de  diverfes  matières  épaiiTîes  ou  concrètes 
qui  font  les  caufes  ou  les  effets  de  diver- 
les  maladies  &  dont  la  dillblution  en  opé- 
reroit  la  guérifon  ,  ou    concourroit  à  celle  ; 
qu'on  pourroit  attendre  d'autres  remèdes ,  ■ 
du    moins  en  en  empêchant    les   progrès 
ultérieurs.  Ces  maladies  font  toutes  celles 
où  il  fe  rencontre  des  concrétions  calculeu-  ; 
Tes  ,    telles  que  les  pierres  des  voies  uri-  ' 
naires  ou  du  foie*,  ôc  daurantplus  que  ces 
concrétions  font  abondantes  en  parties  hui- 
leufes \a)\  les  o'oftrudions  non  inflammatoi- 
res des  vifceres,  les fquirrhes, &c.  Cette fub(- 
tance  eft  un  mélange  feturé  de  chaux  &  d'al-  i 
kali  fixe  ,  qu'on  peut  nommer  chaux  alkali-  | 
fée  {b)  ou  leirivc  de  chaux  &  d'alkali.  Mr. 
le  baron  P^an  Swuttcn  per'uadé  de  la  ver- 
tu  diilolvante  de    ce  mélange  ,  par  celle 
de  la  pierre  à  cautère  qui  n'eft  que  ce  mé- 
lange concret ,  &  mettant  à  proht  l'exem- 
ple des  anciens  ,  qui  appliquoient  des  ma- 
tières alkalines  fur  les  nœuds  arthritiques , 
&  principalement  à! JEthius  ,  qui  incor- 
poroit  du  nitre  (  par  Jiequel  il  entendo  t  un 
alkali  )  &  de  la  chaux  dans  des  pomma- 
des pour  difloudre   les  concrétions  gout- 
teufes ,  s'eftavife  de  tenter  le  même  remè- 
de extérieurement  ;  à  cet  effet  il  le  faifoit 
délayer  autant  qu'il  étoit  néceffairc  pour 
qu'il  ne  ht  pas  d'impreilion  incommode 
liir  la  langue  *,  il  en  faifoit   fomenter  les 
nœuds   arthritiques  ôc    d'autres    tumeurs 
rebelles ,  &;  le  fuccès  en  a  été  tel  qu'en  peu 
de  jours  elles  étoient  difioutes(c).    Jul- 
ques-là  ce  remède  n'avoit  été  employé  qu'à 
l'extérieur  ;  mais  en  Angleterre  on  l'a  donné 
intérieurement  dans  un  véhicule  convena- 
ble contre  la  pierre  des  reins  &  de  la  vcf- 
fie  (  if  ).  Je  ne  doute  point  qu'on  rie  pût  l'em- 
ployer aulïi  en  injeftions  &  probablement 
avec  un    fuccès    plus  fur  Ôc  plus  prompt 
qu'étant  pris  intérieurement.  Fondé  fur  la 
théorie  de  la  quinzième  colonne  de  notre  ta- 
ble des  affinités  chymiquss  (  e  )  ,  j'avois  Opiné 
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depuis  long-temps  que  ce  mélange  pou- 
voir fervir  non- feulement  à  divers  arts  (/)  , 
mais  principalement  qu'il  devoit  être  un 
excellent  remède  dans  diverfes  maladies 
chroniques  ,  dans  lefquelles  je  l'ai  donné 
intérieurement  &c  entr'autres  dans  des  gout- 
tes tant  fixes  que  vagues ,  aulîi  bien  fur 
le  déclin  des  accès  que  dans  les  temps  d'in- 
termiilion.  Je  n'ofe  pas  affurer  qu'on  dût 
lui  attribuer  le  changement  plus  ou  moins 
favorable  qui  a  fuivi  ordinairement  fou 
ufage  ,  je  Içais  qu'il  faut  un  grand  nom- 
bre d'obfervations ,  pour  prononcer  déci- 
fîvement  :  mais  comme  ce  remède ,  fuf- 
iifimmcnt  délayé  ,  paroit  être  le  fondant 
le  plus  efficace  des  matières  animales  ,  il  eft 
vraiiembiable  qu'il  eft  aulTl  le  fpi:dfiquc  le 
plus  naturel  &  le  plus  affuré  de  diverfes 
maladies  dont  l'cpaiffiffement  des  humeurs 
eft  la  caufe  ou  l'effet.  On  ne  doit  pas  dilTî- 
muler  que  ce  remède  échaufe  ,  raifon  qui 
oblige  quelquefois  à  des  ménagemens ,  ou 
à  des  int  rruptions  dans  fon  ufige.  Il  pour- 
roit nuire  aulIi  dans  les  cas  où  les  hu- 
meurs tendroient  à  la  diftolution.  Je  fuis 
entré  dans  quelques  détails  fur  ce  nouveau 
genre  de  remède  pour  animer  le  zcle  des 
praticiens  qui  auront  occafion  de  l'éprou- 
ver. Cet  article  eji  de  M.  J.  P'.  de  L:mbourg 
médecin  de  Spa, 

SPECILLUM ,  ou  SPECULUM  ,  eft  un 
inftrumcnt  de  chirurgie ,  qui  fert  à  fonder 
ôc  écarter  les  plaies  ,  ùc.  c'eft  la  même 
chofe  que  fonde.    Voye^  Sonde.  (  Y) 

SPECTABILES  ,  (Littérature.)  titre 
d'honneur  qu'on  donnoit  aux  nobles  du 
fécond  rang  fous  les  empereurs  romains; 
mais  c'étoit  un'titre  inconnu  du  temps  de 
la  république.  Il  y  avoir  deux  autres  qua- 
lifications dans  le  difcours  ,  accordées  à  la 
nobleflè  dont  la  principale  étoit  celle  de 
illufires  ,  ôc  la  m. oindre  celle  de  clarijfimi. 
(D.J.) 

SPECTACLES,  (Invent.  anc.  &  mod.J  re- 
préfentations  publiques  imaginées  pour 
amufer ,  pour  plaire  ,  pour  toucher ,  pour 


(a)  Boerhave  elem.  chem.  6c  Boyle  ,  Grejv,-  Save  &  Haies  ,  cités  par  Lobb  §.  I.  a» 

(3)  Quinzième  colonne  de  la  table  des  affinités  dans  notre  Dijfertatlonfur  les  affinités  chymiquéS» 

(c)  Dans  fon  Comment,  fur  1 ,  §.  II77. 

(J)  A  Difquifition  ou  Medicines  that  dijfolve  theftone  hy  A»  Blackrte  London  I766, 

ifi)  Diflert.  fur  les  affinités  chymiqucs. 

(/)  Comme  pour  le  dégraiiTement  des  aines  avant  de  les  envoyer  à  la  teinture* 
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émouvoir  ,  pour  tenir  Tame  occupée  ,  agi- 
tée 5  ëc  quelquefois  déchirée.  Tous  les  fpec- 
taclcs  inventés  par  les  hommes  ,  oifrent 
aux  yeux  du  corps  ou  de  l'efprit  ,  des 
chofes  réelles  ou  feintes  ;  &  voici  comme 
M.. le  Batteux  5  dont  j'emprunte  tant  de 
chofes  ,  envifage  ce  genre  de  plaifir. 

L'homme,  dit -il,  eft  né  fpectateur;  l'ap- 
pareil de  tout  l'univers  que  le  créateur 
femble  étaler  pour  être  vu  &  admiré  , 
nous  le  dit  a(Tèz  clairement.  Auffi  de  tous 
nos  fens ,  n'y  en  a-t-il  point  de  plus  vif, 
ni  qui  nous  enrichiflè  d'idées  ,  plus  que 
celui  de  la  vue  ;  mais  plus  ce  fens  eft  aélif , 
plus  il  a  befoin  de  changer  d'objets  :  aulïî- 
tôt  qu'il  a  tranfmis  à  l'efprit  l'image  de 
ceux  qui  l'ont  frappé  ,  fon  adivité  le  porte 
à  en  chercher  de  nouveaux  ,  &  s'il  en 
trouve ,  il  ne  manque  point  de  les  faifir 
avidement.  C'eft  delà  que  font  venus  les 
fpcclades  établis  chez  prefque  toutes  les 
nations.  Il  en  faut  aux  hommes  de  quel- 
que efpece  que  ce  foit  :  &  s'il  eft  vrai  que 
la  nature  dans  fes  effets  ,  la  fociété  dans 
fes  événemens  ,  ne  leur  en  fournifl'ent  de 
piquans  que  de  loin  à  loin  ,  ils  auront 
grande  obligation  à  quiconque  aura  le  ta- 
lent d'en  créer  pour  eux  ,  ne  fut-ce  que 
des  phantorq^s  èc  des  reftemblances ,  fans 
nulle  réalité. 

Les  grimaces ,  les  preftiges  d'un  char- 
latan monté  fur  des  tréteaux  ,  quelque  ani- 
mal peu  connu  ,  ou  inûruit  à  quelque  ma- 
nège extraordinaire  ,  attirent  tout  un  peu- 
ple ,  l'attachent ,  le  retiennent  comme  mal- 
gré lui  i  &  cela  dans  tout  pays.  La  nature 
étant  la  même  par-tout ,  èc  dans  tous  les 
hommes ,  favans  &  ignorons  ,  grands  &c 
petits  ,  peuple  &  non  peuple,  il  n'étoit  pas 
poiHble  qu'avec  le  temps  \csfpec!acles  de  l'art 
n'euftènt  pas  lieu  dans  la  fociété  humaine  ; 
mais  de  quelle  efpece  devoient-ils  être,  pour 
faire  la  plus  grande  impreflion  de  plaifîr  ? 

On  peut  préftnter  les  cftets  de  la  natu- 
re ,  une  rivière  débordée,  des  rochers  efcar- 
pés ,  des  plaines  ,  des  forêts  ,  des  villes , 
des  combats  d'animaux  ;  mais  ces  objets 
qui  ont  peu  de  rapport  avec  notre  être  , 
qui  ne  nous  menacent  d'aucun  mal  ,  ni 
ne  nous  promettent  aucun  bien  ,  font  de 
pures  curiofitcs  :  ils  ne  frappent  que  la 
première  fois  ,  &  parce  qu'ils  font  nou- 
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veaux  •  s'ils  pîaifent  une  féconde  fois ,  ce 
n'eft  que  par  l'art  heureufement  exéuté. 

Il  fiut  donc  nous  donner  quelque  objeÉ 
plus  intéreflant ,  qui  nous  touche  de  plus 
près  \  quel  fera  cet  objet  ?  Nous-mêmes. 
Qu'on  nous  fafle  voir  dans  d'autres  hom- 
mes ,  ce  que  nous  fommes  ,  c'eft  de  quoi 
nous  intérefter  ,  nous  attacher ,  nous  re- 
muer vivement. 

L'homme  ét*nt  compofé  d'un  corps  & 
d'une  ame  ,  il  y  a  deux  fortes  de y^fc?^- 
cles  qui   peuvent   l'intérefter.  Les  nations 
qui  ont  cultivé  le  corps  plus  que  l'efprit , 
ont  donné  la  préférence  aux  fpeâacles  ou 
la  force  du  corps  ôc  la  fouplcfle  des  mem- 
1  bres  fe  montroient.  Celles  qui  ont  cultivé 
i  l'efprit  plus  que  le  corps  ,   ont  préféré  les 
[fpeâacles  où  on  voit  les  rcff^urces  du  génie 
èc  les  refl'orts  des  pallions.   Il  y  en  a  qui 
ont  cultivé  l'un  de  l'autre  également ,  ôc 
les  fpeâacles  des  deux  efpeces  ,  ont  été  éga- 
lement en  honneur  chez  eux. 

Ivlais  il  y  a  cette  différence  entre  ces 
deux  fortes  de  fpeclaclcs  ,  que  dans  ceux 
qui  ont  rapport  au  corps  ,  il  peut  y  avoir 
réalité  ,  c'elt-à-dire ,  que  les  chofes  peu- 
vent s'y  palfer  fans  feintes  &  tout  de  bon , 
comme  dans  les  fpecîacles  des  gladiateurs  , 
où  il  s'agifïbit  pour  eux  de  la  vie.  Il  peut 
fe  faire  aulTi  que  ce  ne  foit  qu'une  imita- 
tion de  la  réahté ,  comme  dans  ces  batailles 
navales  où  les  Romains  flatteurs  repréfen- 
toient  la  viéloire  d'Aétium.  Ainfî  dans  ces 
fortes  de  fpeclaclcs  ,  l'adlon  peut  être  ou 
réelle  ,  ou  feulement  imitée. 

Dans  les  fpeâacles  où  l'ame  fait  fes  preu- 
ves ,  il  n'eft  pas  poiïible  qu'il  y  ait  autre 
chofe  qu'imitation  ,  parce  que  le  deftein 
feul  d'être  vu  contredit  la  réalité  des  paf- 
fions  :  un  homme  qui  ne  fe  met  en  co- 
lère ,  que  pour  paroître  fâché  ,  n'a  que 
l'image  de  la  colère  ;  ainfi  toute  pafïîon  , 
dès  qu'elle  n'eft  que  pour  le  fp2âacle ,  eft 
néceflài rement  paftion  imitée  ,  feinte  , 
contrefaite  :  &  comme  les  opérations  de 
l'efprit  font  intimement  Hées  avec  celles 
du  cœur  ,  en  pareil  cas  ,  elles  font  de 
même  que  celles  du  cœur  ,  feintes  &  ar- 
tificielles. 

D'où  il  fuit  deux  chofes  :  la  première 
que  les  fpeâacles  où  on  voit  la  force  du 
corps  &  la  fouplefle  ,  ne  demandent  prei^ 
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qu-c  point  d'art ,  puisque  le  jeu  en  eft  franc , 
fërieux  ,  Se  réel  i  di  qu'au  contraire  ceux 
où  l'on  voit  Tadion  de  l'ame  ,  demandent 
un  art  infini ,  puiique  tout  y  eft  menfonge, 
ôc  qu'on  veut  le  faire  palier  pour  vérité. 

La  féconde  conféquence  eft  que  les 
fpeclacles  du  corps  doivent  faire  une  im- 
prefïion  plus  vive  ,  plus  forte  \  les  fecoul- 
les  qu'ils  donnent  à  l'ame  ,  doivent  la  ren- 


dre ferme  ,  dure  ,  quelquefois  cruelle.  Les 
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Suave,  mari  nixgno  turbantihus  esquora  venus- 
E  terra  alterius  magnum  fpedare  laborem  • 
Suave  etiam  belli  certamina  magna  tue  ri 
Fer  campos  injiruâa  tui  fine  parte  perlcli, 

Perfonne  n'ignore  la  dépsnfe  excefîive  des 
Grecs  &  des  Romains  en  fait  de  fpeâacles  ^ 
de  fur-tout  de  ceux  qui  tendoient  à  exciter 


l'attrait  de  l'émotion.    La  repréfentation  de. 


durcir.    Un  homme  égorgé  dans  l'arène  ,    pour  élever  des  théâtres ,  des  amphithéâtres 
accoutume  le  fpedtateur  à  voir  le  fang  avec    ik  des  cirques  ,  même  dans  les  villes  des 


plaifir.  Hippolyte  déchiré  derrière  la  Icene  , 
l'accoutume  à  pleurer  furie  fort  des  malheu- 
reux. Le  premier  fpecinck  convient  à  un 
peuple  guerrier  ,  c'eft-à-dire  deftrudt^air  j 
l'autre  eft  vraiment  un  arc  de  la  paix ,  puif- 
qu'il  lie  entr'eux  les  citoyens  par  la  compaf- 
fîon  ôc  l'humanité. 

Les  derniers  fpeclacles  font  fans  doute 
les  plus  dignes  de  nous ,  quoique  les  au- 
tres foient  une  paillon  qui  remue  l'ame 
&  la  tient  occupée.  Tels  étoient  chez  les 
anciens  lefpeclac/e  des  gladiateurs ,  les  jeux 
olympiques  ,  circenfes  &  funèbres  ;  & 
chez  les  modernes ,  les  combats  à  outrance  , 
ôc  les  joutes  à  fer  émoulu  qui  ont  ceffé.  La 
plupart  des  peuples  polis  ne  goûtent  plus 
que  les  fpeclacles  mentongers  qui  ont  rap- 
port à  l'ame  ,  les  opéras  ,  les  comédies , 
les  tragédies  ,  les  pantomimes.  Mais  nne 
chofe  certaine  ,  c'eft  que  dans  toute  efpe«e 
de  fp&âacks  ,  on  veut  être  ému  ,  touché , 
agité  ou  par  le  plaifir  de  l'épanouillement 
du  c-xur  j  ou  par  ion  déchirement ,  efpece 
de  pLiflr  -,  quand  les  aéleurs  nous  lailïent 
immobiles  ,  on  a  regret  à  la  tranquilHté 
qu'on  emporte  ,  &:  on  eft  indigné  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  pu  troubler  notre  repos. 

C'eft  le  même  attrait  d'émotion  qui  fait 
aimer  les  inquiétudes  &  les  alarmes  que 
caufent  les  périls  où  l'on  voit  d'autres  hom- 
mes txpofés ,  fans  avoir  part  à  leurs  dangers. 
Il  eft  touchant ,  dit  Lucrèce ,  de  nat.  rcr, 
lib.  II ,  de  confidérer  du  rivage  un  vailfeau 
luttant  contre  les  vagues  qui  le  veulent  en- 
gloutir ,  comme  de  regarder  une  bataille 
d'une  hauteur  d'QÙ  Ton  voit  en  fureté  la 
mêlée. 


provinces.   Quelques-uns  de  ces  bâtimens 
qui  fubfiftent  encolk  dans  leur  entier  ,  fonc 
les  monumens  les  plus  précieux  de  l'archi- 
tedure  antique.  On  admire  même  les  ruines 
de  ceux  qui  font  tombés.  L'hiftoire  romaine 
eft  encore  remplie  de  faits  qui  prouvent  la 
paillon    démefurée    du    peuple   pour    les 
fpeclacles  ,  Sc  que  les  princes  &  les  particu- 
liers  faifoient  des  frais  immenles  pour  la 
contenter.  Je  ne  parlerai  cependant  ici  que 
du  paiement  des  adteurs.  ^fopus ,  célèbre 
comédien  trafique  &  le  contemporain  de 
Cicéron ,  laiita  en  mourant  à  fon  tîls ,  donc 
Horace  &  Pline  font  mention  comme  d'un 
fameux  diiïipateur ,  une  fuccelTioîi  de  cinq 
millions  qu'il  avoit  amailés  à  jouer  la  co- 
médie.   Le  comédien  Rofcius  ,    l'ami  de 
Cicéron ,    avoit  par  an  plus  de  cent  mille 
francs  de  gages.    Il  f\ut  même  qu'on  eik 
augmenté  les  appointemens  depuis  l'état  que 
Pline  en  avoit  vu  dreilé ,  puifque  Macrobc 
dit  que  ce  comédien  touchoit  des  deniers 
pubhcs  près  de  neuf  cens  francs  par  jour  , 
ôc  que  cette  fommc  étoit  pour  lui  feul  :  il 
n'en  partageoit  rien  avec  la  troupe. 

Voilà  comment  la  république  romaine 
payoitles  gens  de  théâtre.  L'hilloire  dit  que 
Jules-Céfar  donna  vingt  mille  écus  à  Labe- 
rius  5  pour  engager  ce  porte  à  jouer  lui-même 
dans  une  pièce  qu'il  avoit  compofée.  Nous 
trouverions  bien  d'autres  profuilons  fous  les 
autres  empereurs.  EnBn  Marc-Aurele,  qui 
fou  vent  eft  déHgné  par  la  dénomination  d' An- 
toninle  philofophe,  ordonna  que  les  adteurs 
qui  joueroient  dans  les  [pelades  que  certains 
magiftrats  étoient  tenus  de  donner  au  peu- 
,1  pie,  ne  pourroient  point  oager  plus  de  cinq 
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pièces  d'or  par  repréfentarion ,  &C  que  celai 
qui  en  faifoit  les  frais  ne  pourroit  pas  leur 
donner  plus  du  double.  Ces  pkces  d  or 
étoientà-peu-près  de  la  valeur  de  nos  louis, 
de  trente  au  marc  ,  &  qui  ont  cours  pour 
vingt -quatre  francs.  Tite-Live  finit  fa 
diflertation  fur  Torigine  ôc  le  progrès  des 
reprélentarions  théâtrales  à  Rome  ,  par  dire 
qu'un  divertifl'ement ,  dont  les  commence - 
mens  avoient  été  peu  de  chofe  ,  étoit  dégé- 
néré en  diis  fpecIaJes  Ci  fomptueux  ,  que  les 
royaumes  les  plus  riches  auroient  eu  peine 
à  en  loutenir  la  dépenfe. 

Qiiant  aux  beaux  arts  qui  préparent  les 
lieux  de  la  fcenc  des  fpcclacUs ,  c'étoit  une 
chofe  magnifique  chez  les  Romains.  Uar- 
chitedture  ,  après  avoimformé  ces  lieux , 
les  embeîlifloit  par  le  fecours  de  la  peinture 
&  de  la  fculpture.  Comme  les  dieux  habi- 
tent dans  l'olympe ,  les  rois  dans  des 
{)alais ,  le  citoyen  dans  fa  maifon ,  &:  que 
e  berger  eft  affis  à  l'ombre  des  bois  ,  c'eft 
aux  arts  qu'il  appartient  de  repréfenter 
toutes  ces  chofes  avec  goût  dans  les  en.^roits 
deft.'nés  aux  fpeâades.  Ovide  ne  pouvoit 
rendre  le  palais  du  foleil  trop  brillant ,  ni 
IMilton  le  jardin  d'Eden  trop  délicieux  : 
maisfl  cette  magnificence  eft  au  delFus  des 
forces  des  rois,  il  faut  avouer  d'un  autre 
côté  que  nos  décorations  font  fort  mef- 
quines  ,  &  que  nos  lieux  defpeâ.'2cles,  dont 
les  entrées  relfemblcrit  à  celles  des  priions  , 
offrent  une  perfpettive  des  plus  ignobles. 
(  Le  Chevalier  De  jaucourt,) 

SPECTATEUR  ,  eft  une  perfonne  qui 
afïifte  à  un  fpedlacle.  Foyc:ç_ Spectacle. 

Chez  les  Romains  ,  fpeélateurs ,  fpecla- 
tores ,  fignifioient  plus  particulièrement  une 
forte  de  gladiateurs  qui  avoient  obtenu  leur 
congé  ,  &  qui  étoient  fouvent  gagés  pour 
aiïifter  comme  fpcâatcurs  aux  combats  de 
gladiateurs ,  &c.  dont  ont  regaloit  le  peuple. 
Voyc;^  Gladiateur. 

SPECTRE,  f.  m.  ( Métaphyfique.  )  on 
appelle  fpeclrcs  certaines  fubftances  fpiri- 
tuelles  ,  qui  fe  font  voir  ou  entendre  aux 
hommes.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'é- 
toient  des  âmes  des  défunts  qui  reviennent 
&  fe  montrent  "fur  la  terre.  C'étoit  le  ((^n- 
timent  des  Platoniciens ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  le  Phédon  de  Platon  ,  dans 
Porphyre ,  ^c.    En  général  l'opiii.on  tou- 
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chant  l'exîftence  àcs  fpeâres  éioit  affez  com- 
mune dans  le  pnganifm.e.  On  avoit  même 
établi  des  fêres  &  des  folemnités  pour  l-rs 
âmes  des  morts ,  afin  qu'elles  ne  s'avifâflènt 
pas  d'effrayer  les  hommes  par  leurs  appari- 
tions. Les  cabaliftes  &  les  rabbins  parmi 
les  Juifs  n'étoient  pas  moins  pour  les 
fpeclrcs.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des 
Turcs ,  &  même  de  prefque  routes  les  fedes 
de  la  religion  chrétienne.  Les  preuves  que 
les  partitnns  de  cette  opinion  en  donnent, 
font  des  exemples  ou  proflmes  ou  tirés  de 
TEcriture-Sainte.  Baronius  raconte  un  fait , 
dont  il  croit  que  perfonne  ne  peur  douter  : 
c'eft  la  fimeufe  apparition  de  Marcilius 
Ficinus  à  fon  ami  Michaël  Mercato.  Ces 
deux  amis  étoient  convenus  que  celui  qui 
mourroit  le  premier  ;  reviendroit  pour 
inftruire  l'autre  de  la  vérité  des  chofes  de 
l'autre  vie.  Quelque  temps  après ,  Mercato 
étant  occupé  à  méditer  fur  quelque  cliofe  , 
entendit  tout  d'un  coup  une  voix  qui 
l'appelloit  :  c'étoit  fon  ami  Ficinus  qu'il  vit 
monté  fur  un  cheval  blanc  ,  mais  qui  dif- 
parut  dans  le  moment  que  l'autre  l'appella 
par  fon  nom. 

La  féconde  opinion  fur  l'efTence  des 
fpcclres  eft  celle  de  ceux  qui  croient  que  ce 
ne  font  point  les  âmes  qui  reviennent , 
mais  une  troifieme  partie  dont  l'homme 
eft  compofé.  C'eft-là  l'opinion  de  Théo- 
phrafte ,  Paracelfe ,  &  tous  ceux  qui  croient 
que  l'homme  eft  compofé  de  trois  parties  ; 
(avoir  de  l'ame,  du  corps  &  de  î'efprit. 
Scion  lui ,  chacune  de  fes  parties  s'en  re- 
tourne après  la  mort  à  l'endroit  d'où  elle 
étoit  fortie.  L'ame  qui  vient  de  Dieu ,  s'en 
retourne  à  Dieu.  Le  corps  qui  eft  compofé 
de  deux  élémens  inférieurs  ,  la  terre  & 
l'eau ,  s'en  retourne  à  la  terre ,  &  la  troi- 
fieme partie  ,  qui  eft  Teiprit  ,  étant  tirée 
des  deux  élémens  fupérieurs  l'air  &  le  feu  , 
s'en  retourne  dans  l'air  ,  où  avec  le  temps 
elle  eft  dilfoute  comme  le  corps  \  6c  c'eft 
cet  efprit,  &  non  pas  l'ame  ,  qui  fe  mêle 
des  apparitions.  Théophrafte  ajoute  qu'il 
fe  fait  voir  ordinairement  dans  les  lieux  & 
auprès  des  chofes  qui  avoient  le  plus  frappé 
la  perfonne  qu'il  animoit  ;  parce  qu'il  lui 
en  étoit  refté  des  impreflions  extrêmement 
fortes. 

La  troifieme  opinion  eft  celle  qui  attribue 

les 
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les  apparirions  aux  efprits  élémentaires. 
Paracelfe  8c  quelques-uns  de  Tes  fe^tateurs 
croient  que  chaque  élément  eft  rempli  d'un 
certain  nombre  d'efpritsi  que  les  aftres 
font  la  demeure  des  falamandres  ,  Tair  celle 
des  fylphes ,  Teau  celle  des  nymphes,  de  la 
terre  celle  des  pigmées. 

La  quatrième  opinion  regarde  comme 
des  fpeâres  les  exalaifons  des  corps  qui 
pourrilTent.  Les  partifans  de  cette  hypo- 
thefe  croient  que  ces  exhalaifons  rendues 
plus  épailles  par  Tair  de  la  nuit ,  peuvent 
reprélenter  la  figure  d'un  homme  mort. 
C'eft  la  philofophie  de  Cardan  &c  d'autres  : 
«lie  n'eft  pas  nouvelle.  On  en  trouve  des 
traces  dans  les  anciens,  ôc  fur-tout  dans 
la  troade  de  Séneque. 

Enfin  la  cinquième  opinion  donne  pour 
caufe  des  fp-clres  des  opérations  diaboliques. 
C"ux-ci  fuppofent  la  vérité  des  apparitions 
comme  un  fait  hiftorique  ,  dont  on  ne  peut 
point  douter  >  mais  ils  croient  que  c'eft 
l'ouvrage  du  démon  qui  fe  formant  un 
corps  de  l'air  ,  s'en  fert  pour  fes  différens 
defl'eins.  Ils  foutiennent  que  c'eftla  manière 
la  plus  convejiable ,  &  la  moins  embarraf- 
fante  pour  expliquer  les  apparitions. 

Nonobftant  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
croient  les  fpeclrcs  de  qui  cherchent  à  expli- 
quer leur  podîbilité,  il  y  a  eu  de  tous 
temps  des  philofophes  qui  ont  oié  nier 
leur  exidence.  On  en  peut  faire  trois  clafles. 
On  peut  mettre  dans  la  première  ceux  qui 
n'admettent  aucune  différence  entre  le  corps 
&  l'efprit  comme  Spinofa ,  qui  foutenant 
4ti'iln'y  a  qu'une  feule  fubllance,  ne  peut 
point  admettre  des  fpeâres.  On  peut  mettre 
dans  la  féconde  cl^iTe  ceux  qui  paroiflent 
croire  l'exiftence  du  diable ,  mais  qui  lui 
ôtent  tout  pouvoir  fur  la  terre.  La  troilleme 
clalfe  comprend  ceux  qui  admettent  le 
pouvoir  du  diable  fur  la  terre ,  mais  qui 
nient  qu'il  puiffe  prendre  un  corps. 

Spectres,  ies  ,  f.  m.  pi.  (Conchyîhhg.) 
en  latin  concha  fpeSrorum ,  en  anglois  the 
fpecîrc-skell  ;  les  auteurs  appellent  ainfi 
une  volute  finguliere  de  la  clalfe  de  celles 
qui  ont  le  fommet  élevé.  rbje:(_  Volutes. 
Ce  nom  lui  vient  de  figures  bifarres  & 
frappantes  dont  elle  eft  chargée.  Ces  figures 
font  rougeâtres  fur  un  fond  blanc ,  ce  qui  les 
fait  paroître  plus  effrayantes.  Elles  forment 
Tome  XXKU 
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deux  grandes  &  larges  fifcics  qui  environ- 
nent toute  la  volute  depuis  le  fommet  jus- 
qu'au bas ,  &:  entre  ces  fafcies  régnent  des 
cordons  affez  réguliers  de  taches  &C  dt 
différens  points.  Cette  coquille  eft  rare ,  & 
fe  vend  ordinairement  for-  cher.   (  D.  I.) 

Spectre  COLORÉ,  (Optique.)  eftlenom 
que  l'on  donne  à  l'image  oblongue  ôc  colo- 
rée du  foleil ,  formée  par  le  prifme  dan& 
une  chambre  obfcure.  Voje:^  Cou leuk  & 
Prisme. 

SPECULAIRE,  PIERRE,  (Hijî.nat.) 
nom  donné  par  quelques  naturaliftes  à  une 
pierre  gypfeufe  ou  pierre  à  plâtre  ,  qui  eft 
compofée  de  feuillets  brillans  comme  ceux 
du  talc  ;  on  l'appelle  aulfi  miroir  des  âru:s. 
Elle  eft  blanche  ,  ou  jaunâtre ,  ou  de  cou- 
leur d'iris.  Il  s'en  trouve  beaucoup  à  Mont- 
martre. 

SPECULARL\,  (Antiq.rom.)  onnom- 
moit  ainfi  Tefpece  de  vitrage  faite  de  pierres 
fpéculaires  ,  &  qu'on  employoit  aux  fens- 
1  très  avant  que  le  verre  fût  d'ufage.  (D.  J.) 
_  SPÉCULATIF,  adj.  (Phil.)  on  appelle 
ainfi  les  connoilfmces  qui  fe  bornent  à  la 
fpéculation  des  vérités  ,  &  qui  n'ont  point 
la  pratique  pour  objet.   Voyc'^^  Pratiq^ue. 

SPÉCULATION  ,  f  f.  (Gram.)  exame» 
profond  &  réfléchi  de  la  nature  &  des  qua- 
lités d'une  chofe.  Ce  mot  s'oppofe  à  prati- 
que. La  fpkufation  recherche  ce  que  c'eft 
que  l'objet  \  la  pratique  agit.  Ainfi  l'on 
peut  dire  que  la  philofophie ,  la  vertu  ,  la 
religion ,  la  morale ,  ne  font  pas  des  fcience^ 
de  pure  fpéculation.  Celui  qui  n'en  a  que  la 
fpéculation ,  n'eft  que  le  fmtôme  d'un  phi- 
lofophe ,  d'un  homme  vertueux ,  reUgieux  , 
moralifte.  La  phyfique  a  Ces  fpéculations , 
qu'il  faut  mettre  à  l'épreuve  de  l'expérience  s 
que  feroit-ce  que  les  mathématiques  fans 
les  problêmes  d'utilité  ,  auxquelles  on  ar- 
rive par  la  démonftration  de  fes  propofi- 
tions  fpéculativcs  î  Les  théorèmes  font  la 
partie  de  fpéculation.  Les  problèmes  font  la 
partie  de  pratique. 

Spéculation,  terme  de  marchand  d'étof- 
fes ,  forte  d'étoffe  non-croifée  qui  fe  fabri- 
que pour  l'ordinaire  à  Paris  ,  dont  la  chaîne 
eft  de  foie  cuite  ou  teinte  ,  &  la  trame  de 
fil  blanc  de  Cologne ,  ou  de  fil  de  coton 
blanc.  Sa  largeur  eft  communément  de  demi- 
aune,  moins  un  feize,  mefiire  de  Paris. 

Kkkk 
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li  s'en  fait  de  moirée  &  de  non-moîrée  de 
différentes  couleurs.  Snvary.  CD.  J.) 
SPECULUM,  terme  de  Chirurgie,  nom 
u'on  a  donné  à  différens  inftrumens  qui 


l 


ilatent  d«s  cavités.  Ce  mot  eft  latin  ,  & 
fignihe  miroir.  On  s'en  eft  fervi  pour  les 
inftrumens  qui  font  voir  ce  qui  Te  trouve 
contre  nature  dans  les  cavités  qu'ils  tiennent 
ouvertes. 

•  Spéculum  anî ,  eft  un  inftrument  dont  on 
fe  fcrt  pour  écarter  le  foiidement ,  examiner 
le  mal ,  tirer  des  os ,  &■  enlever  toute  ma- 
tière qui  peut  s'y  être  fixée.    VoycT^  Dila- 

TATOIRE. 

-  Spéculum  matricis,  eft  un  inftrument  dont 
Oii  fe  iert  pour  examiner  6c  panier  les  en- 


droits qui  fe  trouvent  viciés  dans  les  parties 
fccreres  des  femmes.  Il  a  la  même  forme 
que  {q  fpzculum  an/.  V,  Dilatatoir:.  (■*) 

Sp'.culum  oris  ,  eft  un  inftrument  qui 
fert  à  exrsminer  les  maux  de  bouche.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes.  L'un  fert  à  contenir  la 
langue  afin  de  voir  plus  aifément  le  fond  de 
la  bouche.  Fbjc^  Glossocatociie.  L'autre 
eft  un  inftrument  qui  fert  à  ouvrir  &  dilater 
la  bouche  par  f  )rce ,  afin  de  fiire  prendre 
au  malade  du  bouillon  ou  des  remèdes 
liquides. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  deux  co- 
lonnes cylindriques ,  hautes  pour  le  moins 
de  trois  pouces ,  parjllclcs  entr'elles ,  dif- 
tantes  l'une  de  l'autre  d'un  pouce  5c  demi , 


(*)  L'objet  du  fpecïilum  uteri  eft  ce  trouver  plufieurs  puiiTances  qui  écartent  hn  foutiennent  uni- 
formément les  parties  de  l'orifice  du  vagin,  &  le  vagin  mémo  à  une  certaine  proFondcur  :  voici  un 
nouvel  inftrument  de  cetti  eipcce  qui  nous  paroît  avoir  des  avantr.^os  fur  celui  de  Scultet  ,  &c  les 
autres  qu'on  a  Inventés  jufqu'ici. 

Ce  fpeculum  ,  très-  (impie  en  chacune  de  fes  parties  ,  ne  paroît  compofé  qu'à  raf]3e6t  de  toutes  les 
piccts  réunies.  Ces  pièces  font  toutes  fcmblables  £(  ne  font  qu'au  nombre  de  fix,  qui  fe  meuvent  par 
wn   feul  £c  même  moyen  f:x  fois  répéié. 

La  faf  on  la  plus  fùre  de  m'expllquer  clairement ,  eft  de  ne  confulérer  qu'une  pièce  a  la  fois.  Fig.  I. 
planche  IL  de  chirurgie. 

Il  ne  faut  voir  d'abord  qu'une  brandie  droite  de  deux  pouces  trois  lignes  de  roi  de  longueur  , 
infinuée  dans  le  vagin  ;  ôc  par  quel  fecours  on  peut  la  remener  du  centre  à  la  circonférence. 

(  Pour  les  perfonnes  maigres  ou  celles  d'un  embonpoint  ordinaire ,  les  branches  doivent  avoir 
un  peu  plus  de  deux  pouces  de  longueur  ;  mais  pour  celles  qui  font  fort  graffes  ,  dont  les  lèvres 
de  la  vulve  font  extrêmement  épaiifes ,  les  branches  doivent  ctre  d'un  pouce  ou  un  pouce  &c  demi 
plus  longues.  C'eft  ce  qui  m'a  fait  penfer  qu'il  faut  en  avoir  de  trois  longueurs  ,  &  les  monter  à  vis.  ) 
Chaque  branche  de  cette  cfpece  bien  proprement  arrondie  dans  là  longueur  ,  &c  par  le  bout , 
a  deux  lignes  de  diame  rre  réduites  à  une  ligne  à  fon  extrémité. 

En  tirant  la  branche  courbe  b  ,  par  la  chaîne  d  ,  qui  paife  fur  un  tourillon  c  ,  cette  branche  courbe 
vient  fe  noyer  dans  la  portion  du  cejcle  crêux/,  dont  on  volt  le  profil  g,  PI.  II.  fig.  J  &  1- 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'expliquer  comment  les  fix  chaînes  des  fix  branches  droites  feront  tirées  égale- 
ment ,  bc  en  même  temps.  C'eft  une  féconde  Idée  à  réunir  à  la  première  ,  &C  alors  tout  le  méchanifme 
tft  rendu  fenfible. 

Sur  les  tourillons  où  pafient  le?  chaînes  ,  fe  place  un  fécond  cercle  plein  ,  qui  loge  l'éraiffeur  de 
chaque  chaîne  dans  une  rainure  intérieure  ,  où  elles  font  toutes  attachées  féparément.  Le  cercle  a 
refte  fixe  ,  le  cercle  b  eft  mobile  ,;?/.  //.  fig.  3. 

Le  cercle  a  eft  tenu  d'une  main  ,  6c  de  l'autre  on  fait  mouvoir  le  cercle  h. 

On  aura  une  jufte  idée  de  ce  mouvement ,  fi  l'on  prend  d'une  main  le  fond  d'une  tabatière  ronfle 
ôc  fermée  &C  que  de  1  autre  on  faffe  mouvoir  le  deiTus. 

Une  trolfieme  Se  dernière  explication  ,  c'eft  le  moyen  d'arrêter  Je  fécond  cercle  au  degré  qu'on 
juge  à  propos.  Le  premier  cercle ,  toujours  tenu  fixe  ,  porte  les  pas  d'un  cliqujt  fur  un  quart  de 
fa  circonférence  ,  étendue  bien  plus  grande  que  tout  le  développement  polïible.  Le  cliquet  pofé  fur 
le  cercle  mobile  en  fuit  &c  en  arrête  fucceflîvement  le  mouvement.  Pour  le  relâcher  après ,  tout 
Je  monde  connoît  l'ufage  d'un  cliquet  à  queue. 

On  voit  fig.  4  ,  le  développement  entier  du  fpeculum  uteri  dont  rintelligence  eft  facile.  Cts 
"principes  détermirés ,  on  peut  conftruire  le  même  inftrument  de  différentes  façons.  Celle  dont  je 
donne  le  deinn  m'a  paru  la  moins  compofée.  Mais  ,  pour  plus  d'aifance  è<  de  forCe ,  on  peut 
ajouter  un  barillet  fur  lequel  une  chaîne  fe  dévide  par  le  moyen  d'une  clef  pa-reil!e  à  celle  d'une 
montre.  Cette  cht^ne  de  trois  pouces  de  longueur  eft  arrêtée  à  fextérleur  du  cercle  mobile  par  une 
ie  K*  extréiiiités ,  6c  par  l'autre  au  barillet.  Le  barillet  porte  un  rochet ,  avec  fon  cliquet  ajufté  fur 
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pDfées  fur  un  piédeftal ,  dont  la  bafe  eft  [  rendre  maître  du  mouvement  de  la  mâchoire 
p  ;rcée- perpendiculairement  en  écrou.  Au  .  inférieure  &:  de  la  langue.  Les  divers  j^.-;:;/- 
haut  des  coloiines  font  ficuées  horizontale-  }  lum  oris  ne  remplilfcnt  que  fore  imparfaite- 
ment deux  plaques  d'acier  de  figure  pyra-  !  ment  ces  intentions  j  ils  gênent  beaucoup 
midale  tronquée,  c'eft-à-dirc,  qu'elles  l'opérateur,  &  dans  quelques  cas  ils  em- 
font  plus  larges  à\i  côté  des  colonnes  que  pèchent  abfolumcnt  l'opérition.  Le  nou- 
vers  leur  pointe.  L'inférieure  eft  mobile ,  la.  \q?m  fpeculumgxjyè  PI.  XXXl^ ,  jig.  5; 
fupérieure  eft  fixe.  Elles  ont  extérieurement  ;  n'a  pas  ces  inconvéniens.   On  monte  à  vis 


quatre    entaillures  formé<:s   par  autant  de 


le  coin  de  bois  ,   fur  la  branche  du  côté 


ricure  a  trois  trous.   Ceux  des  côtés  fervent 
à  loger  les  colonnes  fur  lefquelles  elle  glilfe  \ 


bifeaux  pour  les  empêcher  de  glilfer  quand    oppofé  à  celui  où  l'on  doit  opérer.  Ce  coin 
elles  font  entre  les  dents.  La  plaque  infé- '  eft  entre  les  dents  molaires.  La  plaque  con- 


tient la  langue.  On  avoit  cru  mal  à  propos 
que  la  furfice  polie  de  la  plaque  refléchiroit 


celui  du  milieu  reçoit  la  foie  d'une  vis  à  '■  dans  le  fonds  de  la  gorge  les  rayons  de 
double  pas ,  qui  pafle  par  l'écrou  du  ^ié-  |  lumière  d'une  bougie  :  mais  c'eft  une  fàufte 
deftal ,  &  dont  l'extrémité  inférieure  eft  fpéculation  ,  puifque  l'haleine  ternit  cette 
terminée  en  trèfle  pour  le  tourner.  Qiiand  \  plaque. 

on  tourne  cette  vis ,  dont  le  fommet  eft  un  |  Spéculum  oculi ,  ou  miroir  de  l*ail ,  inf- 
cliaperon  ou  tête  demi-fphérique,  audeffus  I  trument  qui  tient  l'œil  ouvert  &  aflujecti 
de  la  plaque  mobile  \  cette  plaque  s'éloigne  \  de  manière  à  permettre  au  chirurgien  d'y 
plus  ou  moins  de  celle  qui  eft  fixe,  en  fe  ,  faire  les  opérations  convenables.  M.  Petit 
baiftant  ou  fe  hauftant  comme  on  veut ,  &  î  a  imaginé  le  fpeculum  annulaire.  Celui  qui 
fait  par  conféquent  ouvrir  la  bouche  autant  *  eft  reprcfenté  PL  zj.fig.  6*.  fert  pour  les 
qu'il  eft  néccUaire.  Voye[  la  fig.  z  i  ,  PL  ^  injeétions  dans  le  point  lacrimal  inférieur , 
XXVI.  On  trouve  dans  le  traité  d'inftru-  |  5-:  on  voit,  jig.  7.  celui  qui  convient  pour 
mens  de  M.  de  Garengeot ,  une  defcription  \  aflujettir  la  peau  de  la  réunion  des  deux 
beaucoup  plus  ample  de  cet  inftrument.        1  paupières  ,  &  la  bander  afin  de  fiire  l'o- 

M.  Levret  a  fût  graver,  dans  fon  traité  îpération  de  la  fiftule  lacrymale, 
des  polypes  ,  un  fpeculum  oris  de  fon  inven-  {  Il  y  a  un  autre  inftrument  propre  pour 
tion.  Pour  opérer  aifément  dans  le  fond  de  |  l'opération  de  la  cataracte.  C'eft  une  ef- 
la  bouche  ,  foit  par  la  ligature  des  polypes  [  pece  de  coulifle  plate  &  à  jour  ,  compoféc 
du  nez  qui  s'étendent  derrière  le  voile  du  \  de  deux  jumelles  exadement  quarrées,  qui 
palais ,  loit  pour  amputer  les  amygdales  1  ont  environ  trois  pouces  de  longueur  & 
extraordinairemsnt  tuméfiées  ,    il  faut  fe  [  de  reditude  ,  fur  une  Ugne  de  large.  Elles 

le  cercle  immobile  qui  en  arrête  le  mouvement  à  l'endroit  où  l'on  veut  borner  la  dilatation  du 
vagin.  C'eft  ainfi  qu'eft  conftruit  le  modèle. 

Les  branches  Se  le  cercle  qui  les  fupportent  font  d'acier  ,  6c  le  cercle  mobile  eft  de  cuivre  jaune. 
Je  penfe  que  le  tout  feroit  mieux  en  argent  ;  les  parties  expofées  à  l'humidité  ne  feroient  pas  fjjettes 
a  la  rouille.  On  fe  trouveroit  dédommagé  de  la  dépenfe  par  la  main-d'œuvre  qui  feroit  moindre  ; 
toutes  les  pièces  étant  en  acier  demandent  beaucoup  de  temps  pour  les  forger  ,  &C  plus  encore 
pour  les  polir.  En  argent ,  elles  peuvent  être  jetées  dans  des  moules.  Le  poli  en  eft  infiniment 
moins  difficile. 

Refte  à  m'expliquerfur  la  manière  de  porter  la  lumière  au  fond  du  vagin.  Je  me  fers  d'une  petite 
lanterne  de  la  forme  des  lanternes  fourdes  ,  bien  argentée  en  dedans  ,  Se  garnie  d'un  verre  rond  , 
convexe  feulement  en  dehors ,  plats  en  dedans ,  &  d'un  pouce  &.  demi  de  diamètre ,  au  moyen  du- 
quel je  dirige  les  rayons  lumineux  fur   les  partie*  que  je  veux  examiner. 

Par  le  moyen  de  ce  fpeculum  ,  l'entrée  du  vagin  étant  dilatée  ,  fes  parois  fouteaues  par  les  bran- 
ches qui  fopt  ce  fervice ,  ik  éclairées  par  la  lumière  qui  y  eft  portée  ,  on  peut  panfer  les  ulcpres  qm 
fe  trouvent  dans  fa  cavité ,  lier  les  hyperfarcofes  qui  s'élèvent  fur  fa  f.irface  ,  ou  les  couper  avec 
des  cifeaux  ou  autres  ififtrumens  convenables.  Celui  qui  me  paroît  le  plus  propre  à  ceteiFec  eft  le 
faphyletome  dont  on  trouve  la  defcription  &c  les  ufages  au  mot  Saphyletome.  ("  Mémoires  de 
Chirurgie ,  par  M'  G.  Arnaud  ,  doàeur  e^  médecine  ,  membre  de  la  fociété  des  chirurgiens  de 
Londres,  ) 
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fe  recourbent  enfuira  ,  &  Ce  jettent  en 
defl'ous  de  la  longueur  de  fîx  à  fept  lignes, 
pour  s'approcher  &  ne  former  plus  qu'un 
corps  j  dont  rextrêmité  eft  attachée  à  la 
corne  d'un  demi-cercle  ,  dont  la  corde  ho- 
rizontalement ficuée  peut  avoir  un  pouce 
de  longueur. 

Ces  jumelles  font  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre ,  de  manière  qu'elles  lailTent  un  vuide 
ou  une  fente  qui  a  une  ligne  de  diamètre  : 
elles  fe  tiennent  à  la  même  diltance  par 
de  petites  bandes  traveriieres  ,  deux  en 
dellus  de  deux  en  de  (Tous ,  qui  forment 
une  canule  à  jour ,  obfervant  que  la  bande 
qui  tft  à  fept  lignes  du  coude ,  foit  large , 
&  ait  dans  Ion  milieu  un  trou  gravé  en 
écrou  j  pour  les  ulages  que  Ton  rappor- 
tera. 

Ces  jumelles  font  foudées  par  leur  partie 
poftérieure  fur  une  plaque  alongée  &:  ar- 
tiltemçnt  figurée  ,  de  quatorze  lignes  de 
long  ,  ë<.  qui  fert  de  manche  à  l'inftru- 
mejit. 

La  féconde  pièce  de  cet  infiniment  eft 
mobile  ;  c'eft  une  verge  aufïi  quarrée ,  de 
trois  pouces  de  long  fur  une  ligne  de  dia- 
mètre :  elle  efl ,  de  même  que  les  jumelles, 
coudée  à  la  partie  antérieure ,  &:  fe  jette 
tn  deflous  y  pour  former  une  petite  tige 
de  fix  à  fept  lignes  de  long ,  qui ,  de  même 
que  la  précédente  ,  efl  attachée  à  la  corne 
d'un  demi -cercle  aufïi  horizontalement 
fitué  ,  deforte  que  les  deux  demi  -  cercles 
fe  touchent  par  leurs  bouts  ,  forment  un 
anneau  ovale  d'un  pouce  de  longueur  & 
de  huit  lignes  de  large. 

L'anneau  ovale  que  nous  venons  d'exa- 
miner ,  a  deux  bords ,  l'un  inférieur ,  ou 
qui  regarde  le  deflous  de  l'infirument ,  & 
l'autre  fupérieur  ,  qui  regarde  le  defî'us. 
Le  premier  devant  être  appliqué  immé- 
diatement fur  les  paupières  ,  doit  pré- 
fenter  une  ouverture  plus  fpacieufe  ,  afin 
de  s'accommoder  à  la  figure  globuleufe 
de  l'œil. 

La  fîtuation  de  la  féconde  'pièce  du 
fpeculwn  ociili ,  eft  d'occuper  le  vuide  ou 
la  fente  qui  fe  trouve  entre  les  jumelles 
&  entre  les  bandes  traverfieres  qui  font 
en  defïus  &  en  deflous  ,  de  manière  qu'elle 
gliffe  là  dedans  comme  une  couliffe  i  mou- 
vement .qui  s'exécute  en  poufl'ant  un  petit 
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bouton ,  qui  efl  foudé  ou  monté  à  vis  fur 
la  partie  poftérieure  du  corps. 

Enfin  la  dernière  pièce  de  cet  inftrument 
eft  une  petite  vis  ,  qui  s'eng.-^geant  dans 
l'écrou  qui  eft  pratiqué  fur  la  bande  large 
des  jumelles  ,  tient  l'anneau  ferme  dans 
l'ouverture  qu'on  lui  a  donnée. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inftrument ,  on 
pofe  la  circonférence  antérieure  de  l'anneau 
lur  le  bord  des  paupières ,  "sC  en  pouffant 
l'anneau  ,  on  les  écarte  de  manière  à  voir 
le  globe  de  l'œil  fixé.  &:  arrêté.  Voyer  la 
fig.  c,.  P/XXIU. 

On  fe  fert  de  cet  inftrument  pour  l'o- 
pération de  la  cataracte  ,  de  pour  l'extir- 
pation de  quelques  excroillances ,  &c.  La 
nouvelle  m.éthode  d'opérer  par  l'extradion 
du  cryftallin  ,  rend  ces  ingénieufes  inven- 
tions inutiles. 

Pour  l'extraârion  des  corps  étrangers 
nichés  dans  l'angle  que  la  memibrane  in- 
terne des  paupières  fait  avec  le  globe  de 
l'œil  ,  il  n'y  a  point  de  meilleur  fpeculum 
qu'une  bandelette  ,  dont  l'extrémité  garnie 
d'un  emplâtre  agglutinatif ,  s'applique  fur 
la  paupière  pour  l'écarter  du  globe.  (Y) 

SPEI  FANUM  ,  (Géogr.  anc.)  ou  Spd 
femplum  ,  temple  d'Italie.  Dcnys  d'Hali- 
carnafïe ,  liv.  IX.  chdp,  xxx.  le  met  à  huit 
ftadès  de  la  ville  de  Rome.  Tite-Livc  , 
liv.  XXIV.  chap.  xlvij.  en  parlant  de  l'in- 
cendie &  du  récabliffement  du  temple  de 
l'Efpérance  ,  dit  qu'il  étoit  au  dehors  de 
la  porte  Carmentale.  (  D.J.) 

SPEISS  ,  (Métallurgie.)  dans  les  atte- 
liers  où  l'on  traite  la  mine  de  cobalt  pour 
faire  le  verre  bleu  qu'on  appelle  yÎ72i3//'ff  ou 
fiff're ,  on  donne  le  nom  de  fpcifs  à  une 
matière  qui  fe  dépofe  au  fond  des  crcufets 
où  l'on  a  fait  vitrifier  le  cobalt  avec  la 
fritte  du  verre.  Lorfque  la  mine  de  cobalt 
.  fe  trouve  jointe  avec  de  la  mine  de  plomb , 
en  faifant  fondre  cette  mine ,  le  J'ptifs 
vient  nager  à  la  furfàce  du  plomb  qui  eft 
plus  pelant  que  lui.  Cette  matière  ,  qui 
eft  du  cobalt  pur  &  dans  l'état  de  chaux , 
eft  ,  fuivant  M.  Gellert ,  en  état  de  colorer 
trente  ou  quarante  fois  fon  poids  de  fritte 
ou  de  verre  ,  au  lieu  que  la  mine  de  co- 
balt grillée  de  la  manière  ordinaire ,  à  pro- 
portion du  cobalt  qu'elle  contient,  ne  peut 
1  en  colorer  que  de  huit  à  quinze  fois  foa 
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poids.     Voye\^   Varticlc  Saffre  ,  ou  l'on    Echiniis  Sc  Thehce  Phthiodcs.  Le  nom  mo- 


trouvera  les  différentes  opinions  des  chy- 
miftes  modernes  fur  la  nature  du  cobalt 
&  du  fpeifs.  ( — ) 

SPELÀRITE  ,  (Mythol.)  furnom  d'A- 
pollon ,  de  Mercure  &  d'Hercule  ,  dont 
les  ftatues  fe  plaçoient  fouvent  dans  des 
cavernes. 

SPELLO  ,  (Géog.  mod.)  bourg  dltalie, 
dans  l'Ombrie  ,  au  duché  de  Spolette ,  à 
cinq  milles  de  Foligno  ,  fur  une  colline 
de  l'Apennin.  C'eft  l'ancienne  ville  que 
Pline  nomme  HifpeL'ium,  &c  Strabon  Hyf- 
pcllum.  O'iiourg  fiit  faccagé  en  1529  par 
les  troupes  de  l'empereur ,  &  le  pape 
Paul  III  fit  enfuite  abattre  fes  murailles  , 
qu'on  n'a  pas  relevées  depuis  ;  cependant 
les  ruines  d'un  ancien  théâtre  ,  &  quel- 
ques autres  monumens  ,  marquent  que 
c'étoit  une  ville  floriflante  \  ce  qui  le  prou- 
ve encore ,  c'eft  que  le  tombeau  de  Pro- 
perce a  été  trouvé  en  lyzi  dans  ce  bourg 
d'Ombrie ,  qu  eft  à  fix  milles  de  Bévania , 
lieu  de  fa  nailïance ,  fous  les  ruines  d'une 
maifon  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  maifon 
du  poëîe.  Properce  mourut  à  l'âge  de  41 
ans  j  Tan  de  Rome  739  ,  &  15  ans  avant 
J.  C.  CD.J.) 

SPELUNC^y  (Géogr,  nnc.  )  1°.  lieu 
d'Italie  ,  au  territoire  de  Frondi  s  ce  lieu , 
félon  Suétone  ,  étoit  un  prétoire  ,  &:  les 
Jurifconfukes  donnent  quelquefois  le  nom 
de  prétoire ,  à  une  maifon  de  campagne 
bâtie  avec  quelque  magnificence,  z^.  Spe- 
lunca: ,  dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  étoit 
un  lieu  d'Italie  ,  à  dix-huit  milles  de  Brin- 
des.  CD.J.) 

SPERARE  yV.  ad.  (Langjat.)  on 
trouve  chez  les  anciens  le  verbe  [ptrare^ 
pour  fignificr  prévoir  ;  c'eft  ainfi  que  dans 
Virgile  ,  Mneid.  liv.  IV.  v,  41^.  Didon  dit 
à  fa  fœur  : 

Hune  ego  Jîpotui  tantum  fperare  doîorem. 

"  Si  i'avois  pu  prévoir  ,  imaginer  ,  me  pré- 
parer à  un  coup  fi  terrible  » .  Les  Anglois 
dilent  auili  to  hope  pour  to  belicve  ,  c'eft- 
à-dire  ,  efpércr  pour  croire.  (  D.  J.  ) 

SPERCHEA ,  (  Géogr.  anc.  )  promon- 
toire de  la  Macédoine  \  Ptolomée ,  liv.  III. 
chap.  xiij.  le  marque  fur  la  côte  de  la 
Phthiotide  3  dans  le  golfe  Pélafgique  entre 


derne  eft  Corne n,  félon  Niger  ;  &  Phthcliay 
félon  Sophien.  H  y  avoit  fur  ce  promon- 
toire une  ville  de  même  nom.   (D.J.) 

SPERCHIUS ,  r  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
la  Macédoine  i  Ptolomée ,  iiv.  III.  ch.  xiij. 
le  marque  fur  la  côte  de  Phthiotide ,  dans 
le  golfe  Pélafgique  ,  entre  Eclùnus  & 
Phthiotidis.  Homère  parle  de  ce  fleuve  , 
&  dit  que  Pelée  lui  voua  la  chevelure 
d'Achille  fon  fils  ,  s'il  revenoit  heureufe- 
ment  dans  fa  patrie  après  la  guerre  de 
,  Troie.   (D.J.)    . 

SPERGULA,  f.  f.  (Hifî.  nat.  Botan.) 
efpece  de  morgeline ,  nommée  par  Tour- 
nefort ,  alfinc  major  ;  c'eft  une  petite  plaate 
qui  pouftè  plufieurs  tiges ,  nouées  à  la  hau- 
teur d'environ  un  demi-pié;  fes  feuilles 
font  petites  ,  étroites  ,  jaunâtres ,  difpofées 
en  rayons  autour  de  chaque  nœud  des 
branches  ;  fes  fleurs  naiflent  au  fommec 
des  tiges  ;  elles  font  compofées  de  plu-^ 
fleurs  petits  pétales  blancs  ,  difpofés  ea 
rofc  ,  foutenus  par  un  calice  à  cinq  feuil- 
les. Ses  graines  font  petites  ,  rondes,  noi-. 
res  ,  plus  menues  que  celles  de  la  rave  j" 
cette  plante  croît  dans  les  champs  &  dans 
les  pâturages  5  les  Anglois  la  nomment 
fpiiry  ,  &c  la  fement  deux  fois  dans  un 
été  ;  la  première  ftmaille  eft  au  mois  de 
Mai  ;  la  féconde  fe  fait  après  la  moillon 
du  feigle.  Sa  récolte  eft  d'une  utiUté  ad- 
mirable pour  les  beftiaux  pendant  l'hiver; 
les  vaches  qui  s'en  nourrilfent  donnent  de 
meilleur  lait  &  de  meilleur  beurre  qu'en 
prenant  tout  autre  pâturage  ;  la  volaille 
en  fait  auiïi  fes  délices.  (D.J.) 

SPERMACOCÉ  ,  {H:ft.  nat.  Bot)  genre 
diftind  de  plante  dans  le  iyftême  de  Lin- 
naeus  ;  le  calice  eft  une  enveloppe  très- 
petite  ,  diviiée  par  quatre  découpures  à 
l'extrémité  ;  il  eft  placé  fur  le  germe ,  & 
fubfifte.  La  fleur  eft  compofée  d'une  feule 
feuille  qui  forme  un  tuyau  divilé  à  l'ex- 
trémité en  quatre  fegmens  obtus ,  $c  un 
peu  panchés  en  arrière  i  les  étamines  font 
quatre  filets  pointus  plus  coures  que  la 
fleur  j  leurs  boflettes  font  fimplesj  le  germe 
du  piftil  eft  arrondi ,  applati  ,  &  fitué  fous 
le  réceptacle  -,  le  ftile  eft  fendu  au  fom- 
met  J  les  ftigma  font^  obtus  j  le  fruit  eft 
compofe  de  deux  caplules  oblongues  joia- 
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tes  cniemb'e ,  convexes  a  un  côté  ;  appîri- 
ties  de  l'autre  ,  &  finiflànt  en  deux  cor- 
nes ;  les  graines  font  uniques  ,  de  forme 
rondelette.  Lîjui.  gc.-i.  de  plant,  pag.  2.5. 
(D.J.) 

SPERMATIQUE  ,  en  Anatomie ,  eft  ce 
qui  a  rapport  à  la  femence  ou  fperme. 
VcyeT^  Séminal. 

Les  anciens  divifoient  en  général  les  par- 
ties du  corps  animal  en  fpermatiqucs  &c 
i'anguines.  Les  parties  fpcrmatijues  font 
celles  qui  par  leur  couleur  ,  ùc.  ont  quel- 
qwe  refl'emblance  avec  la  femence  ,  & 
qu'on  fuppofoit  en  être  formées  ;  tels  font 
les  nerfs  ,  lei  membranes ,  les  os  ,  &c, 
ks  parties  fanguines  qu'on  fuppofoit  être 
jformées  du  fang  après  la  conception. 

Mais  les  modernes  prétandent  avec  bien 
plus  de  fondemement ,  que  toutes  les  par- 
ties (onifpennatiques  en  ce  fens ,  &:  qu'eîlles 
font  formées  de  l'œuf  de  la  femelle  ou  de 
la  femence  du  mâle.   Foye!(^ Génération. 

M.  Andry  parle  de  vers  fpermatiques  qui 
fe  trouvent  dans  le  corps  humain.  Voye^^ 
Vers. 

Vaillèanx  fpermatiques  appelles  auffi  vafa 
preparantia ,  font  de  certains  vaiffeaux  qui 
font  dcftinés  à  porter  le  fang  aux  tefti- 
cales  ,  ùc.  pour  y  être  féparé  Se  préparé 
en  femence  ;  &  à  tranfporter  eniuite  le 
jfang  qui  reflc  après  la  îecrétion,  Voye-^ 
$EMENCE  ,  Testicule  ,  ùc. 

Les  vaifleaux  fpermatiques  font  dçux  ar-» 
tercs  &z  autant  de  veines. 

Les  artères  fpermatiques  \iennent  de  la 
partie  antérieure  du  tronc  de  l'aorte ,  au 
de  flous  des  émulgentes.  Voye^ks  Planchts 
fy  les  fig.  d'Anat,  Ù  leur  explication. 

Lcor  ftruclure  eft  bien  finguliere  ,  en  ce 
que  contraires  à  la  forme  des  autres  ar- 
tères qui  font  très-grofles  à  leur  fortie  du 
tronc  ,  elles  font  très-petites  dans  leur  ori- 
gine ,  (5c  deviennent  plus  grolfes  à  mefure 
.qu  elles  s'avancent  vers  les  tefticules.  Par 
ce  moyen  le  fang  eft  comprimé  quand  il 
commence  à  fortir  de  l'aorte  pour  aller 
dans  CCS  parties  ,  ce  qui  le  difpofe  aux 
différens  changemens  ,  &c.  qu'il  doit  ef- 
/Tuyer.  Dans  les  quadrupèdes ,  ces  artères 
font  tortillées  &:  contournées  comme  une 
.  ^is  ,  ce  qui  répond  au  même  but. 

Çowper  pfcdTerye,  que  I4  raifon  pour  la- 
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quelle  la  nature  a  fuivi  une  autre  méthode 
dans  les  hommes ,  eft  que  dans  ce  cas ,  iil 
auroit  fallu  que  les  mufcles  de  l'abdomen 
euflsnt  été  plus  larges  qu'ils  ne  font  >  au 
moyen  de  quoi  les  inteltins  auroient  pu 
tomber  fouvent  dans  le  fcrotum  ;  incon- 
vénient auquel  les  quadrupèdes  ne  font 
point  expofés  ,  à  caufe  de  la  fuuùtion  ho- 
rizontale de  leur  corps. 

Les  antres  fpermatiques  rer.contrent  dans 
leur  route  les  veines  fpermatiques ,  &c  elles 
entrent  enfemble  dans  le  tifTu  cellulaire  di* 
péritoine ,  où  s'inlinuant  dans  la  membrane 
vaginale,  ôc  y  étant  enveloppées  enfemble, 
elles  vont  palier  à  trois  ou  quatre  travers 
de  doigts  des  tefticules  ,  oti  elles  fe  di- 
vifent  en  deux  brandies  inégales  ,  dont 
la  plus  grofle  va  aux  tefticules  de  s'y  par- 
tage,  rcye:(^  Testicule  ,  &  la  plus  courte 
va  fe  rendre  dans  le  paraftate  ou  épidi- 
dyme.   Fbye;^^  Par  a  state. 

Les  veines  fpermatiques  prennent  le  mê- 
me cours  c^ue  les  artères  i  il  ce  n'eft  qu'un 
peu  au  deflus  des  tefticules  elles  fe  davifent 
en  plufieurs  branches ,  qui ,  en  s'uniflànt , 
forment  un  plexus  qu'on  appelle  corps  va- 
riqueux pampiniforme  ou  pyramjdaL  Le  fang 
que  les  veines  fpermatiques  reportent ,  eft 
rapporté  du  côte  droit  à  la  veine  cave  , 
Si  du  côté  gauche  aux  veines  émulgentes. 
Voyei^  ^i^corc  les  PL  ù  les  figures  anat.  avec 
leur  ex  plie. 

Ces  vailTeaux  font  fujets  comme  les  au- 
tres ,  à  des  jeux  de  la  nature.  Verheyen  a 
vu  deux  artères  fpermatiques  d'un  côté  , 
dont  l'une  fortoit  de  l'arcere  émulgente. 
Kerckringius  dit  avoir  trouvé  quatre  ar- 
tères fpermatiques  >  dont  les  deux  gauches 
naifioient  de  l'émulgente ,  &  une  des  deux 
droites  ,  procédoit  de  l'aorte.  Mais  Am- 
broife  Paré  prétend  avoir  vit  dans  un  fujer  , 
fept  veines  émulgentes  &:  autant  d'artères  j, 
il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  fur  une 
obfervation  unique  ;  mais  il  eft  alTez  com- 
mun de  trouver  la  veine  fpermatiquc  double 
de  chaque  côté.  Marchetcis  dit  même  en 
avoir  vu  trois  ,  qui  nées  du  tronc  de  la 
veine  cave  ,  fe  réuniftoient  en  une  feule 
avant  que  d'entrer  dans  le  tcfticule. 

Les  Anatomiftes  curieux  ne  doivent  pas 
manquer  de  lire  dans  les  mémoires  de  Mé- 
decine d'Edimbourg ,  tom^  V,  un  favant 
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morceau  de  M.  Martin  ,  dans  lequel  il 
combat  les  anaftomofes  des  veines  &.  des 
artères  fpzrmatijues ,  adoptées  par  M.  Boer- 
haave.  Ils  fe  feront  auili  un  mérite  de 
confulter  le  bel  article  de  M. le  B.  de  Haller, 
que  je  mets  ici  fous  leurs  yeux. 

§  Spermatique  ,  en  Anatomie  ,  eft 
ce  qui  a  rapport  à  la  femence  ou  fperme. 

Depuis  les  reins  iufqu'aux  tefticules  ,  ou 
jufqu'aux  ovaires  dans  l'autre  fexe  ,  on  dé- 
couvre lur  le  mufcle  pfoas  un  paquet  mê- 
lé de  quelques  artères  &  d'un  nombre 
prodigieux  de  veines  accompagnées  de  quel- 
ques nerfs  ,  &  de  quelques  vaiileaux  fpcr- 
matiqucs  ;  c'eft  le  cordon  fpcrmatique.  Ce 
paquet  defcend ,  croife  l'uretère  &  les  vaif- 
feaux  iliaques  ,  atteint  Tanneau  du  mufcle 
oblique ,  &  continue  fa  route  4errîere  le  pé- 
ritoine ,  fans  percer  cette  membrane.  Le 
canal  déférent  remonte  depuis  le  baiîîn  s 
&  fe  joint  aux  vaifleaux  J pu- mat;  que  s  ;  le 
cordon  continue  fa  marche  derrière  les  fi- 
bres éparfes  du  grand  oblique ,  &  devant 
fa  colonne  poftérieure  ,  fort  de  Tanneau  , 
&:  s'éloigne  du  péritoine  en  paflant  devant 
le  mufcle  pediné. 

Ce  cordon  reçoit  de  la  cellulaire  qui 
environne  extérieurement  le  péritoine ,  une 
gaine  lâche  &  mêlée  de  lames ,  qu'on 
a  appelle  le  proccffus  ,  mais  qui  eft  très-dif- 
férent de  la  véritable  appendice  du  péri- 
toine ,  qui  dans  le  chien  ik  dans  quelques 
hernies  defcend  jufqu'au  fcrotum. 

Dans  l'état  ordinaire  ,  le  cordon  _//)er/72^- 
ihjuc  eft  placé  hors  du  lac  herniaire  ,  qui 
eft  un  prolongement  du  péritoine.  Il  fuit 
êire  en  garde  contre  les  defcriptions  des 
anciens  ,  qui  ont  tranfporté  dans  la  del- 
cription  de  l'efpece  humaine  le  procelfus 
des  quadrupèdes. 

L'artère  fpcrmatique  fait  la  partie  princi- 
pale de  ce  cordon ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
à  beaucoup  près  auiti  grande  que  la  veine 
du  même  nom. 

Cette  artère  eft  à  proportion  de  fi  lon- 
gueur une  des  plus  petites  artères  du  corps 
humain  j  les  deux  artères  ipinales  feules  peu- 
vent lui  être  comparées.  Je  parle  de  Var- 
ier e  fpermati  que  ,  que  les  auteurs  ont  décri- 
te ,  èc  que  les  anciens  ont  connue  malgré 
■fa  petite  lie. 

Elle  fort  ordinairement  de  l'aorte  fous 
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les  rénales ,  &  les  deux  fpermatiqucs  naif- 
fent  enfemble  de  la  furface  antérieure  de 
cette  grande  arttrre.  Mais  il  y  a  beaucoup 
de  variété.  T. es  deux  artères  fpcnn.itiqucs 
fortent  quelquefois  de  l'aorte  à  des  hauteurs 
fort  inégales.  L'une  d'elles  fe  contourne  au- 
tour de  l'artère  rénale.  D'autres  fois  l'un  dss 
fpcrwatiques,  &  quelquefois  l'une  &C  l'autre, 
fortent  de  l'aorte  au  deffus  de  la  rénale. 

D'autres  fols ,  mais  plus  rarement  du 
côté  droit ,  l'artère  fpcrmatique  vient  de  la 
rénale  ,  ou  bien  de  la  réunion  d'une  bran- 
che de  la  rénale ,  &;  d'une  autre  branche 
de  l'aorte. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  la  fpcrmatique 
venir  d'une  capiulaire  de  lune  des  trois 
claffes. 

D'autres  fois  les  ancres  fpermatiques  for- 
tent de  l'aorte  beaucoup  plus  infêrieure- 
raent ,  &:  de  la  divifion  de  l'aorte  ,  ou 
de  l'iliaque  ,  ou  même  de  l'hypogaftrique. 

Il  eft  très-  ordinaire  ,  &  peut-être  tlt-ce 
la  ftruétarc  la  plus  commune  ,  de  voir 
dans  le  cordon  une  féconde  artère  fpcrma- 
tique de  chaque  côté  ,  diflérente  de  la  com- 
mune ,  elle  eft  généralement  plus  pente  : 
elle  tire  fon  origine  de  la  rénale  ,  d'une 
capfulaire  ,  ou  de  l'aorte. 

L'artère  fptrmatiqut  principale  pade  de- 
vant la  veine- cave  ,  &  quelquefois  derrière 
cette  grande  veine,  elle  eft  jointe  parla 
veine  fpcrmatique  devant  le  plbas.  tlie  eft, 
généralement  parlant  ,  aflez  droite  ,  avec 
des  courbures  qui  fe  compcrnfent ,  fc-qui 
font  plus  confidérables  dans  la  femme  ;  elle 
traverfe  des  anneaux  du  plexus  veineux  , 
&  arrive  au  tefticule  diviië  en  deux  bran- 
ches. Avant  d'y  venir ,  elle  donne  plufieurs 
petites  branches ,  dont  la  principale  fore 
du  tronc  au  dellous  du  rein,  6:  fe  coia- 
tourne  au  deftbus  de  fa  convexité ,  elle  le 
diftribue  à  la  graifte  rénale.  D'autres  bran- 
ches vont  au  foie  près  de  la  fortie  de  \\ 
veine  cave  à  l'uretère  ,  aux  glandes  lom- 
baires, aux  glandes  méfocoliques ,  au  méfo- 
colon  ,  au  duodénum ,  au  colon  gauche , 
au  péritoine.  Toutes  ces  branches  ne  dimi- 
nuent pas  fon  calibre  ,  qui  s'augmente  quel- 
quefois en  s'cloignantde  l'aorte.  Elle  donne 
encore  au  deflbus  de  l'anneau  djL^s  filets  au 
cremafter ,  à  la  tunique  vaginale ,  à  la  cloi- 
fon    prétendue  du  fcrotum. 
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Arrivée  au  tefticule  ,  la  fptrmatiquz  en- 
voie un  paquet  de  branches  à  la  tête  de  Tépi- 
didyme  ,  au  haut  du  tefticule  :  elle  donne 
cnfuite  dans  toute  la  longueur  du  tefticule 
des  branches ,  qui  vont  en  ferpentant  &: 
tranrverfalement  fur  les  deux  faces  de  Talbu- 
ginée  5  ces  branches  çercent  cette  tunique  , 
&  pénètrent  dans  la  fubftance  du  tefticule  , 
elles  accompagnent  les  petites  cloifons  des 
lobules  de  cet  organe  toujours  en  ferpen- 
tant ,  &  finiflent  en  donnant  des  branches 
très-hncs  aux  tuyaux  fcminaux 

Un  fécond  paquet  de  branches  de  Tar- 
tere  fpcrmatique  moins  confidérable  que  h 
premier  ,  accompagne  le  canal  déférent  & 
fe  partage  au  tefticule  &:  f épididyme ,  le 
long  de  l'attache  de  la  vaginale  à  1  albugi- 
lîée  j  ces  branches  communiquent  avec  celles 
du  paquet  principal ,  (^  pénètrent  de  mê- 
me dans  la  fubftance  du  tefticule. 

La  petite  fpermatique  née  de  la  capfu- 
îaire  ou  de  la  rénale  ,  fe  termine  le  plus 
ibuvent  dans  le  cordon  au  deflus  de  lan- 
iieau  5  elle  forme  un  réfeau  de  petites  bran- 
ches ,  qui  enveloppent  les  veines ,  elle  four- 
nit des  filets  à  la  grailfe  &  aux  glandes , 
&  elle  communique  avec  la  fpermatique 
principale. 

Le  cordon  reçoit  d'autres  petites  artè- 
res de  Tépigaftriquc  ,  elles  vont  quelque- 
fois au  tefticule  même ,  d'autres  filets  nés 
d\uie  autre  branche  de  l'épigaftrique  vont 
à  la  vaginale.  Ces  communications  font 
que  l'on  peut  lier  les  vaifteaux  jpzrmatiqms 
•iàns  fiire  périr  le  tefticule. 

0\\  a  cru  depuis  Berenger  ,  qu'il  y  avoir 
entre  les  artères  &  les  veines  j'permatiques 
une  communication  plus  ouverte  ^  plus 
ample  que  dans  le  refte  du  corps  animal. 
Euftache  ,  (î  juftement  renommé  pour  fon 
exactitude ,  a  fait  delTiner  ces  anaftomofes. 
On  a  bâti  pour  ce  fait  des  théories  phy- 
liologiques  -,  on  a  cru  que  pour  produire 
une  liqueur  plus  fine  dans  le  tefticule ,  l'ar- 
tère fpirmatique  fe  déchargeoit  de  fon  fang 
dans  la  veine  fa  compagne  ,  &  que  les 
branches  qui  pénètrent  dans  la  fubftance 
du  tefticule  ,  n'y  portoient  qu'une  Uqueur 
trop  fine  pour  être  rouge. 

'  Il  n'y  a  de  particulier  dans  le   cordon 
Jpermatique  que  des  petites  artères  innom-  . 
pjrables ,  qui  fout  collées  fur  toute  la  fur-  [ 
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face  des  veines ,  Se  qu'on  a  regardées  coinnie 
ouvertes  dans  ces  veines ,  parce  qu'effec- 
tivement la  même  cire  rouge  injectée  dans 
les  artères  remplit  &  ces  branches  artérielles 
&c  les  veines.  Et  pour  finir  tout  d'un  coup 
la  difpute  ,  il  fuffic  de  remarquer  que 
les  artères  font  rouges  &  pleines  de  fang. 

Les  veines  fpcrmatiqiics  font  très-con- 
fidérables  en  comparaifon  des  artères  leurs 
compagnes  :  elles  varient  moins  ;  la  veine 
du  côté  droit  vient  prefque  toujours  de  U, 
veine  cave  ,  ôc  celle  du  côté  gauche  de 
la-  veine  rénale.  Quelquefois  cependant  une 
de  ces  veines  communique  avec  l'azygos  , 
avec  une  veine  capfulaire  ,  ou  avec  une 
lombaire  :  d'autres  fois  la  veine  fpcrmatiqus 
fort  plus  inférieurem- nt  de  la  cave  ,  &c  la 
veine  du  côté  gauche  fort  de  cette  veine , 
au  lieu  que  la  droite  vient  de  la  rénale  ; 
l'une  &c  l'autre  eft  formée  d'autres  fois  de 
deux  ,  trois  ,  quatre  branches  même ,  qui 
lortent  de  la  veine  cave  &c  de  la  rénale  , 
pour    produire    une    veine  fpermatique. 

J'ai  vu  l'iliaque ,  l'hypogaftrique  même 
produire  cette  veine. 

J'ai  vu ,  comme  dans  les  artères ,  une 
petite  veine  fpermatique  de  chaque  coté  s'a- 
jouter au  cordon  j  elle  venoic  de  la  cap- 
fulaire ou  de  l'adipeufe  i  elle  étoit  paral- 
lèle à  la  fpermatique  ordinaire. 

Le  cordon  fpirmatique.  appartient  pref- 
qu'entièrement  à  la  \eme  fpermatique  :  cette 
Veine  commence  à  former  au  detfous  du 
rein  un  plexus  de  branches  innombra- 
bles, divifées  &c  réunies  fur  toutes  for- 
tes d'angles.  Ce  plexus  qu'on  appelloic 
pampiniforme  devient-^lus  gros  &  plus  épais 
à  mefure  qu'il  s'approche  du  tefticule.  Il 
en  naît  deux  paquets  de  veines  ,  qui  , 
comme  les  deux  paquets  d'artères  ,  mais 
en  bien  plus  grand  nombre ,  pénètrent  dans 
les  cloifons  du  tefticule  ,  elles  font  plei- 
nes de  fang.  Les  autres  petites  branches 
de  veines  fperma tiques  répondent  à  celles  des 
artères.  Pour  les  femmes ,  voye[  les  articles 
Matrice    &  HYPOGASTRiQijks. 

Les  veines  fpermatiques  font  capables 
d'une  énorme  dilatation  ;  les  varices  font 
fi-équentes ,  &c  j'ai  vu  cette  veine  tenir 
lieu  de  la  veine  cave  ,  &  ramener  tout  le 
fang  des  iliaques  dans  un  fujet,  dont  1* 
vc'niQ  cave  étoic  bouchée  au  delfus   de  Ca. 

dxviCi&m. 
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divifion  par  des  fibres  èc  par  une  efpece 
de   moele. 

Les  veines  fpcrmatiques  avoient  donc  be- 
foin  de  valvule ,  pour  foutenir  ce  fang , 
qui  fe  feroic  refoulé  &  auroit  détruit  en- 
tièrement la  circulation  dans  le  tefticule. 
Ces  veines  en  font  pourvues  dans  leur 
longueur  ,  car  il  n'y  en  a  pas  dans  leur 
embouchure. 

Il  y  a  des  vaifîeaiix  lymphatiques  dans 
le  tefticule  &  dans  le  cordon  j  on  peut  les 
injeûer  par  les  veines  &:  par  le  canal  dé- 
férent ;  j'ai  vu  un  de  ces  vaifTeaux  fe  dé- 
tacher du  paquet  de  Tépididyme  5  &  remon- 
ter dans  le  cordon  :  on  a  réulïi  à  fuivre 
les  vaifTeaux  lymphatiques  du  tefticule  juf- 
ques  dans  le  canal  thorachique  :  cela  eft  plus 
aifé  dans  les  animaux. 

Il  y  a  des  nerfs ,  &  le  cordon  eft  fen- 
fible  :  la  caftration  a  plus  d'une  fois  caufé 
des  convulfions  mortelles ,  &:  un  fpafme 
cynique.  Ces  nerfs  viennent  des  plexus  ré- 
naux nés  des  ganglions  fémilunaires  &c  de 
quelques  nerfs  lombaires.  D'autres  y  arri- 
Tent  depuis  le  grand  plexus  méfcntérique. 
Ils  aident  aux  vaifteaux  à  compofer  le  cor- 
don yper/n^/z^z/^  ,  &  pénètrent  dans  le  tef- 
ticule ,  dont  le  fentiment  elt  obtus ,  mais 
profond ,  &:  capable  de  produire  les  plus 
violens  effets. 

La  petitefï'e  de  l'artère  fpermatique  ,  fa 
longueur ,  fon  élargiflèment  produit  par 
les  fréquentes  branches ,  dans  lefquelles 
elle  fe  partage  ,  le  vafte  calibre  des  veines  , 
favorable  au  paflage  des  humeurs  conte- 
nues dans  l'artère  ,  tout  concourt  à  dimi- 
nuer l'abondance  de  la  fccrétion  de  la  li- 
queur fécondante  ,  ôc  dans  l'homme  plus 
encore  que  dans  le  plus  grand  nombre 
des  animaux.  Le  fage  auteur  de  notre  ftruc- 
ture  a  voulu  fans  doute  que  l'cfpece  fe 
confervât ,  que  la  liqueur  fécondante  ne 
manquât  point ,  qu'elle  fût  allez  copieufe 
pour  le  befoin,  &  pour  donner  la  force 
de  le  fatisfaire.  Mais  l'homme  avoir  moins 
befoin  de  ces  deiîrs  fufcités  par  le  mécha- 
nifme  irréfiftible  du  corps  ,  que  les  ani- 
maux qui  n'ont  pas  d'autre  fource  de  de- 
fîr.  L'homme  en  a  dans  la  préférence  per- 
fonnelle  ,  dans  les  cliarmes  vrais  ou  ima- 
ginaires de  la  perfonne  ,  dans  la  vanité 


réunifîent  pour  augmenter  fa  pafïîon.  Elle 
n'eft  que  trop  forte  pour  fon  repos  &  pour 
fon  innocence  ;  en  diminuant  la  fecrédon 
du  fperme  ,  la  nature  a  modéré  fes  de- 
firs  ,  &  les  a  rendus  plus  gouvernables. 
(H.D.G.) 

SPERMATOCELE  ,  f  f  en  Chirurgie, 
tumeur  des  tefticules  &  des  vaifteaux  dé- 
férens ,  caufée  par  le  féjour  &  lepaifliftc- 
ment  de  la  matière  fpermatique.  V'oye-j^ 
Semence  ,  Testicule  ;  ce  terme  eft  com^ 
pofe  de  deux  mots  grecs  ,  TTrtffi*  etrts  , 
femen  ,  femence ,  &  de;^;s^'J ,  tumeur. 

La  rétention  de  la  m.\tiere  proHfique 
donne  lieu  à  un  gonflement  trcs-doulou- 
reux  qui  fe  dillipe  pir  les  faignées ,  la  diecÊ 
rafraîchiflante  ,  Se  les  cataplafmes  anodins. 
Si  certe  maladie  n'eft  pas  calmée  prompte- 
ment  par  ces  moyens  ,  elle  dégénère  ea 
farcocele.   Foye:^SARCOCELE.  (Y) 

SPERMATOLOGIE  ,  f  f.  dans  l'éco^ 
nomie  animale.  ,  la  partie  qui  traite  de  la  fe- 
mence :  ce  mot  eft  compofé  du  grec  r^ipftee 
femence  ,  &C  Mycs  ,  traité. 

Nous  avons  un  livre  de  Schurig  fous  le 
titre  de  fp^rmatologia ,  imprimé  à  Francfort, 
in-^ .  lyio. 

SPERME  5  f.  m.  (Gram.)  liqueur  fé- 
minale  des  animaux.  Fbje:ç^SpERMATiQUE. 

Sperme  j  le  fperme  que  l'on  nomme  com- 
munément fperma  ceti ,  fe  tiroit  ancienne- 
ment du  Cachelot.  Anderfon  domie  une 
defcription  indéchiffrable  du  réfervo'r  de 
cette  graine  ;  mais  l'analogie  des  autres  poif- 
fons  nous  porte  à  croire  qu'elle  fe  tiroit  du 
crâne,  non  du  cerveau  même ,  miis  d'une 
huile  qu'on  trouve  en  quantité  dans  plu- 
fieurs  poiffons ,  entre  la  dure  &c  la  pie-merc 
de  nos  jours  ;  cen'eftplus  ce  cerveau  qu'on 
épure ,  du  moins  à  ce  que  nous  alfure  M. 
Hill,  c'eft  l'huile  de  baleine  qui  fert  de 
matière  au  fperma  ceti  ;  on  la  cuit  avec 
plufieurs  eaux,  elle  devient  blanche,  &  perd 
une  partie  de  fa  mauvaife  odeUr.  Il  lui  refte 
cependant  une  odeur  de  fuif,  qui  nous 
donne  une  très-mauvai(e  opinion  de  l'ufage 
qu'on  en  fait  dans  les  obftru6tions  de  la 
poitrine  :  rien  ne  l'engo:ge  plus  que  lagrai(fe 
en  général ,  &  les  grailfcs  rances  encore 
davantage.  (  HD.  G.J 

Sperme  de  bali-îhe,  fperma  ceti ,  enPhar- 


Tome  XXXI, 


dans   plufieurs  idées  collatérales,  qui  fe|/ni?w,  eftuiie  fubftancebUncheâtreôc  fade. 


LUI 


634  S  P  E  S  P  E 

f)rép.néc  avec  une  huile  qu'on  trouve  dans  ]  contuiions ,  les  blcflures intérieures,  Sraprè* 
a  tête  d'un  poillon  cetacé ,  que  quelques-  j  raccouchemet it.  Mais  il  eft  certain  que  la 
uns  appellent  baleine  mâle  ,  d'autres  cachalot  ^  !.plus  grande  vertu  ,  &  celle  qui  lui  a  donné 
&:  les  Latins  orca ,  &:  qui  eft  différente  de  •  tant  de  vogue ,  eft  la  propriété  qu'il  a 
ia  baleine  ordinaire ,  en  ce  qu'elle  a  des  |  d'adoucir  la  peau ,  &  de  dilîoudre  les  tu- 


dents  ,  au  lieu  des  os  de  baleine ,  &  une 
boll'e  fur  le  dos.   Voyc^^  Baleine. 

Les  anciens  ignoroient  entièrement  la 
nature  de  cette  préparation  :  deforte  que 
Schroder  femble  douter  fi  on  doit  la  regar- 
der comme  une  fubftance  animale  ou  mi- 
nérale. 

On  lui  a  donné  le  nom  àefperme  de  ba- 
leine ,  fperma  ccti ,  fans  doute  pour  en  aug- 
menter la  valeur ,  en  donnant  une  idée  de 
fa  rareté.  L'huile  dont  on  le  tire  fe  trouve 
dans  un  grand  réfervoir  de  quatre  ou  cinq 
pies  de  profondeur,  &  de  dix  ou  douze 
pies  de  longueur ,  qui  remplit  toute  la  ca- 
vité de  la  tête,  &:  qui  femble  tenir  lieu 
du  cerv-^eau  &  du  cervelet. 

La  manière  de  le  préparer  eft  un  fecret 
connu  de  bien  peu  de  perlonr.es.  Voici  com- 
me on  dit  que  cette  préparation  fe  fait. 
Quand  on  a  tiré  l'huile  ou  cerveau  de  la 
tête  de  l'animal ,  on  le  fait  fondre  fur  un 
feu  modéré,  &  on  le  jette  dans  des  moules 
tels  que  ceux  dans  lefquels  on  forme  les 
pains  de  fucre.  Quand  il  eft  refroidi  &  fé- 
ché  ,  on  le  retire  des  moules ,  &  on  le  fait 
encore  fondre  ,  &;  on  continue  de  la  forte 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  purifié  &  devenu 
blanc.  Enfuite  on  le  hache  avec  un  inftru- 
ment  fait  exprès ,  &  on  le  réduit  en  miettes , 
dans  l'état  où  on  le  trouve  chez  les  dro- 
guiftes.  On  doit  le  choifîr  bien  blanc  ,  net 
&  tranfparent ,  d'une  odeur  douce ,  que 
quelques-uns  s'imaginent  tenir  de  celle  de 
la  violette.  On  le  falfifie  avec  la  cire  5  mais 
il  eft  facile  de  découvrir  la  tromperie,  foit 
par  l'odeur  de  la  cire  ,  ou  par  la  foibleil'e 
de  la  couleur.  On  vend  aufti  une  compo- 
fition  d'huile  tirée  de  la  queue  de  la  baleine 
au  lieu  de  celle  du  cervxv.u  :  mais  cette  der-  : 
niere  efpece  jaunit  auiîî-tot  qu'elle  prend 
l'air.  En  général ,  il  n'y  a  point  de  mar- 
chandife  qui  ait  plus  de  foin  d'être  tenue  i 
couverte  que  le  JJKrme  de  halpne 

Lefpermc  de  baleine  eft  d'une  grande  uti- 
lité  pour  la  médecine.  Le  dodjur  Quincy 
dit  que  c'eft  un  excellent   remède    poui 


meurs  de  la  poitrine.  C'eft  pourquoi  nos 
dames  s'en  fervent  dans  leurs  pâtes,  &c. 

On  fait  depuis  peu  des  bougies  avec  le 
fpcrme  de  baleine  ;  on  les  adoucit  avec  un 
vernis  léger  ;  elles  ne  font  point  rayées  ni 
cicatrifées  ;  elles  l'emportent  f.ir  les  plus 
belles  bougies  de  cire  pour  !  -;  couleur  & 
le  poli  \  &c  quand  elles  ne  font  pas  falfi  fiées , 
elles  ne  tachent  point  la  foie  ,  les  écoftes 
ni  la  toile  la  plus  fine. 

SPERONNELLE  ou  ÉPERON  DE 
CHEVALIER  ,  (Jardinage.)  fymphytwn  , 
fe  nomme  encore  confoudc  royale^  fleur  qui 
eft  double  &:  varie  dans  fes  couleurs  -,  elle 
eft  tantôt  blanche-bleue  ,  tantôt  incarnate 
&  d'autres  couleurs.  Ses  brins  font  déliés  » 
'.  revêtus  de  petites  feuilles  longues ,  étroi- 
tes &  jointes  cnfemble.  Elle  demande  un 
grand  air,  une  terre  ordinaire  ,  &c  un  arro- 
fement  fréquent.  Elle  fefeme  au  printemps 
comme  les  autres. 

SPERTIS  ,  (  Hifî.  des  Lacédémoniens.  ) 
voye^  BuTis.  (  T — tv.  ) 

SPET,  BROCHET  DE  MER,  HAU- 
TIN,  HAUTAIN,  OUTIN,  f.  m.  rH///. 
nat.  Ichthiolog.  )  J'phyrccna  ,  poilfon  de  mer 
qui  reftèmble  au  brochet  par  la  forme  du 
corps  ,  &  dont  il  y  a  deux  efpeces  :  la 
première  a  le  corps  alongé  &:  menu  &  le 
bec  pointu  ;  la  mâchoire  inférieure  eft  plus 
longue  que  la  fupérieure  &  terminée  en 
pointe  ;  elles  joignent  iî  exactement  l'une 
contre  l'autre,  que  l'on  ne  diftingue  pas 
la  bouche,  quoique  l'ouverture  en  loir 
grande  i  les  dents  font  fort  pointues  &  cour- 
bées en  arrière ,  le  dedans  de  la  bouche 
a  une  couleur  jaune  :  il  y  a  au  milieu  de  la 
mâchoire ,  du  deffous  une  dent  qui  eft  plus 
lonj-uc  que  les  autres ,  &  qui  entre  dans 
un  trou  de  la  mâchoire  de  defîbus.  Les 
yeux  font  grands ,  &  il  y  a  deux  trous  en- 
tr'eux  &  fextrêmité  de  la  mâchoire.  Ce 
poifton  n'a  qu'un  rang  d'écaillés  qui  s'é- 
tend depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue,  à- 
peu-près  fur  le  milieu  du  corps  ;  le  ventre 
a  une  couleur  blanche,  &:  l'extrémité  du 


l 


VafthroCi  £v...  On  s'en  fert  aufli  pour  les  j[ bec  eft  noire.  Il  y  a  deux  nageoires  auprès 
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écs  ouïes,  deux  plus  petites  à  la  pcirtie  an-  JîJeratio.  Voye^  Necrosis  fi' Sideration. 


térieure  du  ventre ,  une  au  delTous  de  Tanus, 
&  deux  au  dos  5  la  première  des  nageoires 
du  dos  a  cinq  aiguillons  ,  ôc  la  féconde  n'en 
a  point.  La  chair  de  ce  poiflon  eft  feche , 
blanche ,  dure  ,   &  de  bon  goût 


Le  fpet  de  la  féconde  efpece  reffemble    grene. 


beaucoup  au  premier  par  la  forme  du  corps. 


Le  fphaceie  eft  différent  de  la  gangrené  , 
en  ce  que  celle-ci  n'eft  qu^une  mortifica- 
tion commencée  ,  &  pour  ainfi  dire ,  le 
commencement  du  fphaceie,  qui  eft  une 
mortification  parfaite  Se  achevée.  Voy,  Gan- 


On  diftingue  le  fphaceîe  par  la  noirceur 


mais  il  en  diffère  principalement  en  ce  qu'il    ou  la  lividité  de  la  partie  affe<^ée  ,  par  fa 

n'a  ni  dents  ni  écailles  :  le  beceft  auiïi  plus    moUefle  ,  fon  inlenîibilité ,  &  fon  odeur 

Court ,  &  il  n'a  jamais  plus  d'un  empin  de    de  cadavre. 

longueur  ;  fa  chair  eft  blanche ,  mais  moins        l^^  ^^^^.^^  ^^^ç^^  je  fj^^,,i,  font  des  liga- 

dure  :  la  queue  s  élargit  a  l  extrémité  ;  les    ^ures  trop  ferrées  ,  des  froids  exccflifs ,  les 

os  &  la  chair  font  prefque  tranfparens.  Ron-  ;  grandes  infiammat:ons,  la  morfure  des  chien» 

delet ,  hi[}.  nat.  des  poiyons  ,  première  partie  y    enragés      ùc 

liv.   VIII;  ch.  j  &  ij.   Voyc7  Poisson.         '     ^r       \,  r\       1  r-  a 

SPEY,  LA,  cvSPAEA,  (Géog,moi.)\  ,  Un  pie  fphaceleux,^  fuivant  Aquapen- 
grande  rivière  d'Ecolfe,  la  plus  grolfe  de  '  4?^/^  ,  doit  être  coupe  dans  la  çartie  mor- 
ce  royaume  après  le  Tay ,  &  la  plus  r^^pide  1  ^^",^e  }i"  Pe^^,  aji  deflous  du  vit.  auand  le 
de  toutes.  Sa  fource  eft  au  pié  d'une  mon-  l  P»"-^  ^^  ^9^^?^  '  ^^  ^^''^'^  ^f'''^^  ^"^  ^^^^  ^°'^ 
tagne,  fur  les  confins  des  provinces *de  Lo-  \  e^re  çoniumee  en  y  appliquant  un  cautère 
chabir  &  de  Badenoch.  Elle  reçoit  dans  h^^^^^' f '-Tête  ^FH.^^e^^V'^P/',"'  julqua 
fon  cours  qui  eft  de  foixante  milles,  plu-    ^e  que  le  malade  lente  la  chaleur  du  teu. 


fîeurs  autres  rivières ,  5^  le  jette  avec  ra 
pidité  dans  l'Océan,  au  deflous  de  Bagie, 
mai  (on  du  duc  de  Gordon.  Tout  l'avan 
tage  que  procure  cette  rivière  à  ceux  qui 
habitent   llir  (ts  bords ,  eft  la  pêche  des  \ 
fimmons  qui  s'y  rencontrent  en  quantité. 
Les  pécheurs  fe  mettent  de  nuit  fur  l'eau 
dans  des  canots  d'ofier  entourés  de  cuir.' 
Ils  fuivent  les  faumons  à  la  trace ,  les  dar-  . 
dent  avec  des  bâtons  pointus ,  &c  les  pren- 
nent à  la  main.  Dans  le  jour ,   ils  les  at- 
tendent fur  le  bord  de  Peau.  (  D.J.) 

SPEZZE,    GOLFE   DELA,    (  Géog.    mod.) 

golfe  d'Italie  dans  l'état  de  Gènes,  entre 
la  bouche  de  Magra  au  levant ,  &  Porto- 
Venere  au  couchant. 

Spezze,  (Géog,  mod.)  Specie ,  Specia  ; 
petite  ville  d'Italie ,  dans  Pétat  de  Gènes , 
fur  le  golfe  du  même  nom ,  à  quatre  milles 
de  Porto-Vencre ,  &:  à  fept  de  Sarzane  , 
dans  un  terroir  agréable  &  Fertile.  Long.  2.7 
^O  ;  latiî.   44  ,  6*.   (D.  J.) 

SPHACELE,  f.  m.  en.  Chirurrk,  eft 
wne  corruption  ou  mortification  totale  de 
c^uelque  partie  caufée  par  l'Interception  du 
iang  &c  des  efprits.  Foje^ Mortification. 

Ce  mot  eft  grec,  (rfoocsAef ,  formé  peuî- 
«?tre  de  <rÇ)xTWM  ,  je  fais  mourir.  On  l'appelle 
gulPi  quelquefois  /Kcrojis  ,   ÔC  quelquefois 


Fbje^  Amputation  6- Gangrené.  T  l^J 

SPHACTÉRIE,  (Géog.  anc.)  SphaBeria^ 
île  du  Péloponèfe ,  fur  la  côte  de  la  Mef- 
fenie,  vis-à-vis  la  ville  de  Pylos.  On  k 
nommoit  auiïî  Sphagia  :  Pline  ,  l.  IV ,  c. 
xfj  ;  comprend  trois  îles  fous  le  nom  de 
Sphagice  :  mais  deux  de  ces  îles  ne  font 
proprement  que  des  écueils.  La  troifieme  j 
qui  éroit  la  plus  grande ,  s'appelloit  Spha- 
gia de  SphaSeriay  comme  le  difent  pofiti- 
vement  Strabon  ,  /.  VIII,  p.  ^^g ,  &  Etien- 
ne le  géographe.  Le  nom  de  Sphacl^ria  pa- 
roît  néanmoins  le  plus  ufité ,  &  c'eft  ainfi 
qu'elle  eft  appellée  par  Thucydide ,  /.  IV, 
p.  %^S  ;  ÔC  par  Diodore  de  Sicile  ,  /.  XII f, 
c,  xxlv. 

Paufanias ,  /.  IV,  c.  xxxvj ,  après  avoir 
dit  que  l'île  de  Sphaclérie ,  eft  vis-à-vis  du 
port  de  Pylos ,  ajoute  :  il  eft  allez  ordinaire 
que  des  lieux  obfcurs  &  inconnus  par  eux- 
mêmes  deviennent  tout- à-coup  célèbres  , 
pour  avoir  fervi  de  théâtre  aux  jeux  de  k 
fortune,  ou  à  quelque  événement  confi- 
dérable  :  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  l'île  de 
Sphaclérie.  La  défiite  des  Lacédémoniens  la 
tira  de  cette  ob feu  rite  où  elle  étoit  &  du 
temps  de  Paulanias  on  y  voyoit  encore  dans 
la  citadelle  une  ftatue  de  la  Victoire  que 
,  Içs  Athéniens  y  avoient  laiflee ,  pour  mo« 

LUI  i 
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nument  de  l'avantage  qu'ils  avoient  rem- 
porté fur  Lacédémone. 

Paufanias ,  /.  /,  c.  xi;  ,  déclare  dans  un 
autre  endroit ,  que  ce  qui  s'étoir  paifé  dans 
rîle  de  Sphaâérie ,  ou  les  Athéniens ,  com- 
mandés par  Dcmofthene ,  avoient  eu  quel- 
que avantage,  étoit  plutôt  une  rufe  de  guer- 
re ,  &  s'il  faut  ainii  dire ,  un  larcin  qu'une 
vidoire.  CD.  fj 

SPHjECULJE,  (Littérature.)  nom  qu'on 
donnoit  chez  les  Romaiiis  à  des  efpeces  de 
marrons  de  bois,  te/fcrœ . lignece  ,  lur  lel- 
quels  les  empereurs  délîgnoient  les  préfens 
qu'ils  faifoient  à  certaines  perfonnes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  ,qui  fe  trouvoient  avec  eux 
au  théâtre  ou  au  cirque.  (D.  J.) 

SPHÉCISME  ,  r  Mufiq.  des  anc.  )  fui- 
Vant  Bullenger ,  de  thent.  liv.  II.  chnp.  x6 , 
le  fphécifmc  étoit  un  air  de  flûte  qui  imi- 
toit  le  bourdonnement  des  guêpes.  {F.  D.  C.) 

SPHENO- ÉPINEUSE,  en  Anatomie, 
nom  de  l'artère  maxillaire  interne  ,  appellée 
aulïi  épincufe.  Voye^  Maxillaire. 

SPHÉNOIDAL  ,  LE  ,  adj.  en  Anatomk  , 
ce   qui  appartient  à  l'os  fphénoïde. 

L'apophy  fe  fphénoïdale  eft  une  émincnce 
de  l'os  de  la  pommette  qui  eft  articulée 
avec  l'os  fphénoïde.  Voye^^  Pommette  & 
Sphénoïde. 

La  fente  fphénoïdale  ou  fente  orbitaire 
fupérieure  t.ft  celle  qui  fe  remarque  entre  les 
grandes  &:  les  petites  ailes  de  l'os  fphénoïde. 

Les  iinus  jphénoïdaux  font  iîtués  dans  le 
corps  de  l'os  fphénoïde  ;  ils  font  divifés  par 
une  cloifon  verticale. 

SPHÉNOÏDE ,  os',  (Anatomie.  )  os  du 
crâne  ,  autrement  dit  l'os  bafihire  ou  cunéi- 
forme \  il  eft  fitué  au  milieu  de  la  bafe  du 
crâne .,  &  a  une  figure  approchante  de  celle 
d'une  chauve  fouris,  dont  les  ailes  font 
étendues.  On  diftingue  à  cet  os  un  corps 
&  deux  branches  communément  appellées 
les  apophyfcs  plates  du  fphénoïde. 

On  y  confidere  aulïi  deux  faces ,  une 
externe,  &  l'autre  interne.  On  remarque 
dans  la  Çàc^  externe  cinq  apophyfes ,  deux 
trous ,  deux  fînus  Ôc  fix  échancrures.  Des 
apophyfes  il  y  en  a  deux  que  Ton  nomme 
ptérygoïdes,  à  chacune  defquelles  on  diftin- 
gue deux  ailes,  une  externe  ,&  l'autre  in 
terne  ;  dans  la  partie  inférieure  de  l'aile  in 
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quel  pafle  le  tendon  d'un  mufcle.  Latroi- 
ileme  àc  quatrième  apophyfes  font  dites 
épineufes ,  &  la  cinquième ,  qui  eft  placée 
entre  les  deux  ptérygoïdes  ,  eft  appellée  la 
crête  du  fphénoïde  ;  les  trous  font  nommés 
ptérygoïdicns.  Les  finus  appelles  fphénoïdaux 
s'ouvrent  dans  le  nez.  Des  échancrures,  il 
y  en  a  deux  inférieures ,  deux  poftérieures, 
&c  deux  antérieures  \  celles-ci  aident  à  for- 
mer les  fentes  fphéno- maxillaires,  -&  les 
trous  nommes  fphéno-palatins.  Les  inférieu- 
res fe  trouvent  entre  les  ailes  des  apophyfes 
ptérygoïdes  pour  recevoir  une  portion  des 
os  du  palais. 

Cet  os  fait,  outre  cela,  partie  de  huit 
foffes";  fa  voir,  des  deux  nafales,  des  deux 
ptérygoïdiennes,  des  deux  orbitaires,  6c 
des  deux  zygomatiques. 

On  confidere  dans  la  face  interne  du  Jphé- 
noïde  quâtïQ  apophyfes  nommées  clinoïdes, 
deux  fentes  appdiécs  fphénoïdalcs;\\mz  trous, 
quatre  de  chaque  coté  y  favoir  l'optique , 
le  maxillaire  fupérieur,  le  maxillaire  infé- 
rieur, &  le  trou  pour  l'artère  de  la  du  ré- 
méré, une  folfe  nommée  pituitaire  ou  felle 
à  cheval i  aux  côtés  de  laquelle  fe  trouvent 
deux  échancrures.  Cet  os  fait  partie  des 
deux  fofles  temporales. 

L'os  fphénoïde  eft  joint  avec  tous  les  os 
du  crâne,  &  outre  cela  avec  ceux  de  la 
pommette  ,  &  les  os  maxillaires  ,  ceux  du 
palais ,  &  le  vomer. 

Les  jeux  de  la  nature  fe  rencontrent  dans 
les  finus  de  cet  os,  comme  dans  d'autres 
os  du  crâne.  D'abord  quelquefois  la  lame 
offeufe  qui  partage  ces  finus ,  ne  fe  trou- 
ve pas  directement  au  milieu,  &c  par- la 
rend  un  des  finus  plus  grand  que  l'autre. 
Quelquefois  encore  |il  n'y  a  qu'un  grand 
finus  au  milieu  de  l'os,  avec  une  feule 
ouverture. 

Riolan  afTure  qu'il  a  examiné  un  grand 
nombre  de  crânes ,  dans  lef  quels  il  n'a  point 
trouvé  de  finus  fphénoïdaux,  fur  quoi  il 
dit  1°.  qu'on  ne  les  trouve  pas  dans  les 
enfans  ;  i°.dans  ceux  qui  ne  croifTent  plus  j 
3°.  dans  ceux  qui  ont  le  crâne  fort  épais  ; 
4°,  enfin  dans  ceux  chez  qui  les  finus  four- 
ciliers  manquent  \  mais  les  au  très  anatomiftes 
ne  conviennent  point  de  la  vérité  générale 
xnïu^  fç  marque  uii  bec  ofteux,  autour  du-1  de  ces  quatre  obfervatioiiSp  ou  pour,  miei^x 
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dire  ,  elles  fe  font  trouvées  le  plus  com-  '  égale  à  une  pyramide  dont  la  bafe  eft  égale 


munément  faufles.  CD.  J.) 

SPHÉNO- PALATIN,  en  Anatomîe  , 
nom  d'un  mufcle  qu  on  nomme  aufîî  /jpAe/20- 
Jîaphylin  ,  &  d'un  trou  formé  par  l'os  du 
palais  ,   &  par  Tos  fphénoïde,  V.  SphÉno- 

STAPHYLIN. 

SPHÉNO-PHARINGIEN,  en  Anatomie, 
eft  une  paire  de  mufcles  qu'on  nomme  aurtî 
fphno-falpingo-pharingien  &CC.    Voyc^^  Sph  É- 

NO-SALPINGO-PHARINGIEN. 

SPHÉNO  -PTÉRIGO  -  PALATIN  de 
Cowper,  ou  le.ftaphylin,  en  Anatomic. 
Voye^^  Staphylin. 

SPHÉNO-SALPINGO-PHARINGIEN , 
en  Anatomie  ;  nom  des  mufcles  qui  s'atta- 
chent en  partie  à  l'os  fphénoïde ,  diredte-- 
ment  au  deflus  de  l'aile  interne  de  l'apo- 
phyfe  ptérygoïde ,  &  en  partie  à  la  por- 
tion voidne  &  cartilagineufe  de  la  trompe 
d'Euftache ,  &  fe  termine  à  la  ligne  blanche 
du  pharinx.   TVinJîow.  Voye^^  Pharinx. 

SPHÉNO-SALPINGO-STAPHYLIN  , 
ou  PERISTAPHYLIN  EXTERNE  ,  en 
Anatomie;  c'eft  un  mufcle  qui  naît  large  &: 
tendineux  du  bord  poftérieur  des  os  du 
palais ,  &  répand  un  grand  nombre  de  fi- 
bres fur  la  cloifon  du  palais  •,  puis  devenu 
par  la  réunion  de  fes  fibres  ,  un  petit  ten- 
don délié  ,  il  fe  réfléchit  vers  le  petit  cro- 
chet de  l'aile  interne  de  l'apophyfe  ptéry- 
goïde ,  &  s'infère  charnu  dans  toutes  les 
parties  membraneufes ,  charnues  &  cartila- 
gineufes  de  la  trompe  d'Euftache ,  &  un 
peu  à  l'os  fphénoïde. 

SPHÉNO-ST APHYLIN ,  en  Anatomie , 
nom  d'une  jike  de  mufcles  de  la  luete, 
appelles  auiïi  "JKpingo-jîâphyhns.  Voye:^  S  A  l- 
pingo-Stàphylin. 

SPHERE ,  f.  f.  en  Géom.  eft  un  corps 
folide  contenu  fous  une  feule  furface,  & 
qui  a  dans  le  milieu  un  point  qu'on  appelle 
centre ,  d'où  toutes  les  lignes  tirées  à  la 
furface ,  font  égales.   Voye^  Solide  ,  ùc. 

On  peut  fuppofer  que  h.fphere  eft  engen- 
drée par  la  révolution  d'un  demi  -  cercle 
ABC  (PL  de  G'ométr.Jîg.  34.  )  autoiir  de 
fon  diamètre ^C,  qu'on  appelle  aulTî  l'axe 
de  la  fphre  ;  &C  les  points  A  &  Cqui  font 
les  extrémités  de  l'axe  ,  font  nommés  les 
po!es  de  la  fphere. 

Propriétés  de  la  fphere,  1°.  Une  fphere  eft 


à  la  furbce  de  la.  fphere,  &  la  hauteur  au 
rayon  de  h  fphere. 

1°.  Une  fphere  eft  à  un  cylindre  circonf- 
crit  autour  d'elle  ,  comme  2  eft  à  3 .  Voye:^^ 
»  Cylindre. 

3^.  Le  cube  du  diamètre  d'une  fphere 
eft  au  folide  que  contient  la  fphere ,  à 
peu  près  comme  300  à  157.  On  peut  donc 
par-là  mefurer  à  peu  près  la  folidité  d'une 
fphere.  4 

4°.  La  furface  d'une  fphere  eft  quadru- 
ple de  l'aire  d'un  cercle  décrit  avec  le  rayon 
de  la  fphere. 

Le  diamètre  d'une  fphere  étant  donné  j 
trouver  fa  furface  ôc  fa  folidité.  1°.  Trou- 
vez la  circonférence  du  cercle  décrit  par 
le  rayon  de  la-  fphere.  Voye^  Circon- 
férence. 

Multipliez  ce  que  vous  avez  trouvé  par 
le  diamètre  ,  le  produit  fera  la  furface  de  la 
fphere.  Multipliez  la  furface  par  la  fixieme 
partie  du  diamette  ,  le  produit  fera  la  foli- 
dité de  la  fphere. 

Ainiî  5  en  fuppofant  que  le  diamètre  de 
la  fphere  eft  $G  ,  la  circonférence  fera 
175  ,  qui  multipliée  par  le  diamètre , 
produira  9800  qui  eft  la  furface  de  la 
fphere  :  cette  furface  multipliée  par  la  fixie- 
me partie  du  diamètre  ,  donnera  5)19057, 
qui  eft  la  folidité  :  ou  bien  opérez  comme 
il  fuit  : 

•  Trouvez  le  cube  du  diamètre  175616: 
enfuite  cherchez  une  quatrième  propor- 
tionnelle à  ces  nombres  500,  157,  IJ^GlGy 

cette  quatrième  proportionnelle  fera  9 1 90  y  7. 
Voye-;^  Proportionnel  :  c'eft  la  folidité 
de  la  fphere  qu'on  cherchoit. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fegmens  &  les 
fe«5teurs  des  fphercs  ,  voye:^  Segment  & 
Secteur. 

Projeclion  de  la  fphere.     Voye[  Projec-  , 

TION. 

Sphère  d'adivité  d'un  corps  eft  un  efpace 
déterminé  &  étendu  t^ut  aittour  de  lui , 
au-delà  duquel  les  émanations  qui  far- 
tent du  corps  ,  n'ont  plus  d'adion  lènfiblc. 
P^oyei  Atmosfherh.  I 

Ainfi  nous  difons  que  la  vertu  de  l'ai- 
mant a  de  certaines  bornes  au-delà  defquel- 
les  cette  pierre  ne  peut  point  attirer  une 
aiguille  ;  mais  par-tout  où  l'aiguille  eft  pla- 
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cée  ,  pour\'u  qu'elle  puiffe  être  mife  en    remment  dirporés  pnr  rapport  aux  difïerens 
mouvement  par  l'aimant ,  on  dit  qu'elle  eft        "        *   * 
dans  la  fphert  d'adtivité  de  l'aimant.  Voye-^ 
Aimant. 

Sphtre  ,  en  Ajironomie  ,  eft  cet  orbe  ou 
étendue  concave  qui  entoure  notre  globe , 
Ss.  auquel  les  corps  céleftes  ,  le  foleil  ,  les 
étoiles ,  les  plmetes  &:  les  comètes  ferablent 
être  attachées.  Voycj^  Ciel. 

On  l'appelle  aufTi  h  fphcrc  du  m.onde  ,  8c 
elle  eft  l'objet  de  l'aftronomie  fphcrique. 
Voye[  Astronomie  6"  Sphériqùe. 

Cette  fphere  eft  extrêmement  grande  , 
puifqu'elle  renferme  les  étoiles  fixes  j  ce  • 
qui  la  fait  quelquefois  nommer  h  fphere  des 
étoiles  fixes.  Le  diamètre  de  l'orbite  de  la 
terre  eft  fi  petit  ,  quand  on  le  compare 
au  diamètre  de  la  fphere  du  monde  ,  que 
le  centre  de  la  fphere  ne  fouffre  point  de 
changement  fennble  ,  quoique  l'obferva- 
tcur  fe  place  fuccefïivement  dans  les  diffc- 
rens  points  de  l'orbite  :  mais  en  tout  temps 
&  à  tous  les  poitns  de  la  furface  de  la  ter- 
te  ,  les  habitans  ont  les  mêmes  apparences 
de  la  fph^  re  ;  c'eft-à-dire  ,  que  les  étoiles 
fixes  paroiftent  occuper  le  même  point  dans 
la  furface  de  la  fphere  ,  voyei  Parallaxe. 
Notre  manière  de  juger  de  la  fitutation  des 
aftres  eft  de  concevoir  des  lignes  droites  ti- 
rées de  l'œil  ou  du  centre  de  la  terre  ,  à . 
travers  le  centre  de  l'aftre  ,  &  qui  conti- 
nuent encore  jufqu'à  ce  qu'elles  coupent 
cette  fphere  ;  les  points  où  les  lignes  fe  ter- 
minent ,  font  les  Ueux  apparens  de  ces  aftres. 
Voyei^  Lieu  &  Parallaxe. 

Pour  déterminer  mieux  les  lieux  que  les 
corps  occupent  dans  [a.  fphere,  on  a  ima- 
giné diftcfcns  cercles  fur  la  furface  ,  Se 
qu'on  appelle  par  cette  raifon  cercle  de  la 
fphere.  Koyc^ Cercle. 

Il  y  en  a  quelques  -  uns  qu'on  appelle 
grands  cercles  ,  comme  Técliptique  ,  le  mé- 
ridien ,  l'équateu^  ,  fir.  les  autres  petits 
cercles  ,  corrime  les  tropiques  ,  les  parallè- 
les ,  6v.  Voye-^  chacun  de  ces  cercles  fous 
fon  nom  particulier ,  Equateur  ,  Ho- 
rizon ,  EcLIPTIQJ/E  ,  û'c. 

Sphère  ,  en  Géographie  ,  6'c.  rgnifieiine 
certaine  difpofition  de  cercles  fur  la  furface 


de  la  terre,  dont  la  plupart  gardent  toujours 


points  de  la  lurface  de  notre  globe. 

Les  cercles  qu'on  concevoit  originaire- 
ment fur  la  furface  de  \^  fphcrc  du  monde  , 
ont  été  pour  la  plus  grande  partie  ,  tranf- 
férés  par  analogie  à  la  furface  de  la  terre  ; 
où  on  les  conçoit  tracés  direétemcnt  fous 
ceux  de  la  fphere  ôc  dans  les  mêmes  plans  , 
de  manière  que  Ci  les  plans  des  cercles  de  la 
terre  étoient  continués  jufqul  la.  fphere  ,  ils 
coïncidéroient  avec  les  cercles  refpedifs 
qui  y  font  placés  :  c'eft  ainfi  que  nous  avons 
lùr  la  terre  un  horizon  ,  un  miéridien  ,uu 
équateur,  &'c.  Voyc^Honizos. 

Comme  l'équateur  qui  eft  dans  le  ciel 
divife  la  fphere  en  deux  parties  égales , 
l'une  feptentrionale  ,  l'autre  méridionale  ; 
de  même  auffi  l'équateur  qui  eft  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  la  divife  en  deux  paxtie« 
égales.  Fbje:^  Equateur. 

Et  comme  les  méridiens  qui  font  dans  h. 
fphere  ,  paflent  par  les  pôles  du  monde  ,  il 
en  eft  de  même  de  ceux  qui  font  fur  la 
terre.  Voye^^  Méridien. 

Toute  la  fphere  ,  ou  le  globe  terreftre 
Çouvant  amener  tour-à-tour  tous  fes  points 
fous  le  méridien  ',  ôc  le  méridien  pouvant 
hauffer  ou  baider  l'axe  du  monde  en  glif- 
fant  dans  les  entailles  de  l'horizon  :  cela 
fert  à  déterminer  les  afpedts  du  ciel  à  l'égard 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  à  mefurer 
les  diftances  des  lieux  ,  à  connoître  la  du- 
rée des  nuits  &  des  jours  pour  tel  lieu  , 
le  moment  du  lever  5c  du  coucher  du 
foleil ,  l'heure  qu'il  eft  en  tel  endroit  » 
quand  il  eft  midi  dans  un  autre  ;  en  un 
mot ,  à  réfoudre  toutes  les  jaj^ftions  qui  ré- 
gardent la  difpofition  des-^ux  ,  tant  en- 
tr'eux  fur  le  globe  ,  qu'à  l'égard  du  foleil 
&  de  tout  le  ciel.  F'oyc:^  Globe. 

Donc ,  fuivant  la  différente  pofition  de 
quelques-uns  de  ces  cercles  par  rapport 
aux  autres  ,  il  arrive  que  nous  avons  la 
fphere  droite  ,  parallèle  ou  oblique. 

La  fphere  droite  eft  celle  dans  laquelle 
l'équateur  coupe  l'horizon  du  lieu  à  angles 
droits. 

Dans  cette  fituation  ,  l'équateur  Se  tous 
les  cercles  parallèles  à  l'horizon  ,  doivent 
couper  directement  l'horizon  ,  fans  s'in- 
cliner d'un  côté  plus  que  de  l'autre.  Ré- 


uc  la,  iciic,  Qont  la  plupart  garaent  toujours    ciiner  a  un  cote  pius  queue  i  autre,  xve- 
CJîtr'eux  la  même  fituation,  mai»  font  diiTé-  |  ciproquemeiit  l'horizon  coupe  réquaceur. 
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&  tous  les  cercles  parallèles  à  l'équateur 
en  deux  portions  égales.  Telle  eft  hfphcre 
droite  ,  6c  voici  ies  effets.  On  a  le  jour  en 
général  tant  que  le  foleil  eft  fous  l'horizon. 
Or  tous  les  cercles  que  le  foleil  décrit  d'un 
tropique  à  l'auire  font  coupés  en  deux  por- 
tions égales  par  cet  horizon  ,  puifqu'ils 
tombent  diredement  deffus.  Les  jours  y 
font  donc  égaux  aux  nuits  ,  &c  durant 
toute  l'année  il  y  a  douze  heures  de  jour 
&  autant  de  nuit.  Le  foleil  y  defcendant 
diredement  fous  l'horizon  ,  s'en  éloigne 
plus  plus  vite  que  s'il  s'y  plongeoit  obli- 
quement j  ainli  le  crépulcule  eft  plus 
court. 

La  fphere  parallèle  eft  celle  dans  la- 
quelle réquateur  eft  parallèle  à  l'horizon 
ienfible  ,  &  dans  le  plan  de  Thorizon  ra 
tionnel. 

Elle  eft  telle  pour  ceux  auxquels  le  pôle 
fert  de  zénith.  Si  ce  coin  du  monde  eft 
habitable ,  on  doit  y  avoir  l'horizon  dans 
l'équateur  ,  puifque  le  pôle  èc  le  zénith  y 
étant  la  même  chofe  ,  à  90  degrés  delà , 
on  trouve  également  l'horizon  6c  Téqua- 
teur  qui  fe  'confondent  ,  ou  deviennent 
parallèles  l'un  à  l'autre  ;  ce  qUi  fait  don- 
ner à  cette  difpofîtion  du  monde  le  nom 
de  fphere  parallèle.  En  voici  les  fuites.  Le 
foleil  eft  fîx  mois  en-deça  de  l'équateur 
vers  le  pôle  ardique ,  &  fix  mois  au-delà. 
Si  Péquâteur  eft  l'horizon  des  peuples  qui 
peuvent  être  fous  le  pôle  ,  ils  devroicnt 
voir  le  foleil  tourner  fîx  mois  de  fuite  au- 
tour d'eux  ,  s'élever  peu  à  peu  durant 
trois  mois  jufqu'à  la  hauteur  de  25  î  de- 
grés ,  &  pendant  trois  autres  mois  s'a- 
baiftèr  par  des  cercles  difpofés  en  forme 
de  ligne  fpirale  ,  jufqu'à  ce  que  décrivant 
un  parallèle  qui  commence  à  fe  détacher 
de  l'équateur  ,  il  abandonne  aufH  leur 
horizon. 

h^  fphere  oblique  eft  celle  dans  laquelle  l'é- 
quateur coupe  l'horizon  obliquement. 

Dans  cette  pofîrion  l'horizon  &:  l'équa- 
teur fe  coupent  obliquement  ,  faifant  un 
angle  aigu  d'un  coté  ,  &;  obtus  de  l'autre  ; 
deforte  que  les  révolutions  diurnes  de  la 
fphere  fe  font  à  angles  obliques  à  l'horizon. 
L'un  des  pôles  du  monde  eft  toujours  éle- 
vé au  défias  de  l'horizon ,  &  toujours  vifî- 
blej  mais  l'autre   eft  perpétuellement  au 


S  P  H'  (^39 

delTous  &  invifîble ,  &  la  hauteur  de 
l'un  eft  toujours  égale  à  l'abaiftement  de 
l'autre.  Le  zénith  eft  hors  de  l'équateur  > 
entre  lui  &  le  pôle.  Il  en  eft  de  même 
du  nadir. 

Sphère  armillaire  ou  artificielle  eft  un 
inftrument  aftronomique  qui  repréfente 
les  diiférens  cercles  de  la  fphere  dans  lieur 
ordre  naturel ,  &  qui  fert  à  donner  une 
idée  de  l'ufage  &  de  la  polition  de  chacun 
d'eux  ,  6c  à  réfoudre  différens  problêmes 
qui  y  ont  rapport. 

On  l'appelle  ainfî  parce  qu'elle  eft  com-- 
pofée  d'un  nombre  de  bandes  ,  ou  an- 
neaux de  cuivre  ou  d'autre  matière  ,  ap- 
pelles par  les  Latins  armilla  ,  à  caufe  de 
la  reffemblance  qu'ils  ont  avec  des  brace- 
lets ou  anneaux. 

On  la  dillingue  d'avec  le  globe  en  ce  que 
quoique  le  globe  ait  tous  les  cercles  de  la 
fphere  tracés  fur  fa  furface  ,  il  n'eft  cepen- 
dant pas  coupé  en  bandes  ou  anneaux  pour 
repréfenter  les  cercles  purement  6c  ample- 
ment ;  mais  il  offre  aulïl  les  efpaces  intcr-f 
médiaires  qui  fe  trouvent  encre  les  cercles. 
Voyf:^  Globe. 

Tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  del 
marche  pour  nous ,  comme  étant  vu  dans 
une  fphere  concave.  Un  globe  convexe ,  Sc 
qu'on  ne  voit  que  par  dehors  ,  n'étant  pas 
naturellement  propre  à  nous  peindre  cette 
concavité  ,  on  s'avifa  de  conftruire  une 
fphere  évuidée  ,  SiC  où  l'on  pût  voir  inté- 
rieurement tous  les  points  qu'on  a  intérêt 
de  connoitre  ,  en  ne  la  compofant  que  de 
ces  points  mis  bout  à  bout  ',  de  en  fuppri- 
mant  les  autres. 

Il  y  a  des  fpheres  armillairrs  de  deux 
fortes ,  fuivant  l'endroit  où  la  terre  y  eft 
placée  ;  c'eft  pourquoi  on  les  diftingue  erï> 
fphere  àt  Ptolomée  &c  fphere  ait  Copernic  î 
dans  la  première  la  terre  occupe  le  centre  > 
&c  dans  la  dernière  elle  eft  fur  la  circonfé- 
rence d'un  cercle ,  fuivant  la  place  que  cette 
planète  rempHt  dans  le  fyftême  folaire. 
Voyei^  Système. 

La  fphere  de  Ptolomée  eft  celle  dont  on 
fe  fert  communément ,  &c  qui  eft  repréfen- 
tée  ,  Pi,  ajironomijue  y  fig.  Zî. 

Au  mÛieu  fur  l'axe  de  la  Cp^ere ,  il  y  a: 
une  boule  T ,  qui  repréfente  la  terre ,  &c^ 
Tous  les  problèmes  qui  ont  rapport  aux 
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phénomènes  du  foleil  &  de  la  terre  peu- 
vent fe  réfoudre  au  moyen  de  cette  fphcre , 
à  peu  près  comme  on  le  feroit  par  le  moyen 
du  globe  célcfte.  Voye^^^  ces  problêmes  fous 
Y  article  Globe. 

h^i  fphcre  de  Copernic  <lifFere  à  plufieurs 
égards  de  celle  de  Pcolomée.  Le  lolcil  y 
occupe  le  ccnrre  ,  &:  autour  de  cet  aftre 
font  placées  à  diff  Tentes  diftn.nces  les  pla- 
nètes, au  nombre  defquelles  eft  la  terre.  Cet 
inftru'-Tient  eft  de  fi  peu  d'ufage  qu'on 
nous  excufera  facilement  fî  nous  nous  dif- 
penfons  d'en  donner  la  defcription  détail- 
lée. Chambcrs, 

Sphère  ,  f.  f.  (Architccl.  )  c'eft  un  corps 
parfii'ement  rond ,  qu'on  nomme  aulli 
gbbc  ou  boule  ;  il  fert  d'ornement  fur  la 
rampe  d'un  efcalier. 

Sphère  ,  f.  m.  fphœra  ,  «  ,  C  terme 
de  blafon,  )  meuble  de  l'écu  qui  repréfente 
la  fphcre  célejic. 

Ce  mot  vient  du  latin  fphcsra  ,  un  glo- 
be ,  dérivé  du  grec  rÇifa  en  la  même  lig- 
nification. 

Danican  de  Lepine  de  Landivifiau  ,  à 
Paris  ;  d'azur  la  Jphere  d'argent  cintrée  d'un 
cercle  ou  [odiaque  de  fable  ,  accompagnée  en 
chef  d'une  étoile  d'or  6»  en  pointe  d'un  grand 
vol  de  même  ,  dont  les  bouts  des  ailes  s'élè- 
vent au  de jfus  de  la  fphcre.     (G.  D.  L.  T.) 

Sphère,  f.  f.  (Miroiterie.)  ou  boule; 
inftrument  dont  fe  fervent  les  miroitiers- 
lunetiers  ,  pour  travailler  les  verres  conca- 
ves qui  font  propres  aux  opérations  d'Op- 
tique ,  ou  autres  ouvrages  de  miroiterie. 
(D.J.) 

SPHÉRICITÉ  ,  f.  f.  eft  la  qualité  qui 
conftituc  la  figure  fphérique  ,  ou  ce  qui 
fait  que  quelque  corps  eft  rond  ou  fphéri- 
que. Foyf7  Sphère. 

La  fphericité  des  cailloux  ,  des  fruits , 
des  graines ,  ùc.  8c  des  gouttes  d'eau  ,  de 
vif-argent ,  &c.  &  des  bulles  d'air  dans 
l'eau  ,  &c.  vient  ,  fuivant  Hooke  ,  du  peu 
de  convenance  de  leurs  parties  avec  celles 
du  fluide  environnant  >  ce  fluide  ,  félon 
lui ,  les  empêche  de  fe  lïiêler  &  les  con- 
traint de  prendre  une  forme  ronde  en  les 
preflant  également  de  toutes  parts.  Foye[ 
Goutte. 

Les  Newtoniens  expliquent  cette  fphéri- 
cité  par  leur  grand  principe  de  l'attradion^ 
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fuivant  lequel  les  parties  de  là  même 
goutte  fluide  ,  &c.  fe  rangent  naturelle- 
ment le  plus  proche  du  centre  de  cette 
goutte  qu'il  eft  poiïîble  ,  ce  qui  occa- 
îione  néccftairement  une  figure  ronde. 
Voyci  Attraction  &  Cohésion.  Cham- 
bers.  (O) 

SPHÉRIE,  (Géog.  anc.)  Sohœria  ;\\z 
du  Péloponnèfe  ,  fur  la  côte  de  l'Argolide , 
fous  la  domination  de  Trœsène.  Cette  île , 
dit  Paufanias ,  liv.  II.  c.  xxxij ,  eft  fi  près 
du  continent ,  que  l'on  y  peut  pafler  à  pié. 
Elle  s'appelloit  originairement  Vile  Sphéris  ; 
mais  dans  la  fuite  on  lui  donna  le  nom  d'//e 
Sacrée.  Sphérus ,  qui ,  félon  les  Trœiéniens , 
fut  l'écuyer  de  Pélops ,  étoit  inhumé  dans 
cette  île.  Ethra  ,  fille  de  Pithé^ ,  femme  d'E- 
gée &"  mère  de  Théfée ,  fut  avertie  en  fonge 
par  Minerve  ,  d'aller  rendre  à  Sphérus  les 
devoirs  que  l'on  rend  aux  morts.  Etant 
venue  dans  l'île  à  ce  delTein  ,  il  arriva 
qu'elle  eut  commerce  avec  Neptune.  Ethra , 
après  cette  aventure  ,  confacra  un  temple  à 
Minerve  furnommée  apaturie  ,  ou  la  trom- 
peufe ,  ôc  voulut  que  cette  île  ,  qui  fe  nom- 
moit  Sphérie  ,  s'appellât  Vile  facrée.  Elle  inf- 
titua  même  l'ufage  que  toutes  les  filles  du 
pays  ,  en  fe  mariant ,  confacreroient  leur 
ceinture  à  Minerve  apaturie  ;  c'étoit  là 
peut-être  une  méchanceté  de  cette  prince  (fe. 
(D.J.) 

SPHÉRIQUE,  adj.  (  Géom.  ù  Aflro- 
nomie.  )  fe  dit  en  général  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  fphere  ,  ou  qui  lui  appartient. 
Un  angle  fphéri  g  ue  eft  l'inclinaifon  mutuelle 
de  deux  plans  qui  coupent  une  fphere.  F. 
Plan  &  Angle. 

Ainfi  l'inclinaifon  des  deux  plans  C  A  F 
ôc  C  E  F ,  PI.  de  Trigonométrie  ,  Jzg.  Zî  , 
forme  l'angle  fphérique  ACE.  Voyei^ 
Sphère. 

La  mefure  d'un  angle  fphérique  ACE  cù. 
un  arc  de  grand  cercle  AE,  décrit  du  iom- 
met  C ,  comme  pôle  ,  &  compris  entre  les 
côtés  C^&  CE. 

D'où  il  s'enfuit  que  puifque  l'inclinaifon 
du  plan  C  E  F  â\i  plan  C  A  F  cH  par-tout 
la  même ,  les  angles  qui  font  aux  interfec- 
tions  oppofées  C  ôc  F  font  égaux. 

Si  un  cercle  de  la  fphere  AE  B  F  coupe 
un  autre  cercle  CE  D  F ,  fg.  7 g  ,  les  an- 
gles adjaccns  A  EC  ôc  AE  D  iont égaux 

à  deux 
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à  deux  droits  ',  ôc  les  angles  oppofés  A  EC, 
de  D  E  B  font  égaux  entr'eux.  Ainiî  cous 
les anglesy/j,^e/-/^z/ej comme  A  EC ^  AED, 
D  E  B  ^  B ECy&c.  faits  autour  du  même 
point  E  ,  font  égaux  pris  enCemhle  à  quatre 
angles  droits. 

Un  triangle  fpkérique  eft  un  triangle 
compris  entre  trois  arcs  de  grands  cercles 
d'une  fphere  qui  fe  coupent  l'un  Tautrc.  F". 
Triangle. 

Propriétés  des  triangles  fphériques.    i  °.  Si 
dans  deux  triangles  fphériques  ,  PL  de  Tri-  '■ 
gnnomit.fig.  îo  &lî.ABC&ZabCy  l'an-  : 
gle  A=  ay  B  A=Ba  ^  ÔC  CA=-ca; 
les  angles  B  l>  y  ôc  les  côtés  qui  renferment  " 
les  angles  ,  feront  refpeélivement  égaux 
ôc  par  conféquent  les  triangles  entiers  feron: 
égaux  ;  c'eft-à-dire  ,  B  0^:=^  b  c  ^  B:=^b , 

De  plus,  fi  dans  deux  triangles //j/ier/^ire^ 
A  :=^  û,   C=^  c  y  ôc    A  C  :=  a  c  ,  alors 


JS  =-b,  A  B=  a  b  y  ôc  b  €"=■  B  C.  Enfin    angles  droits  ,  Ôc  plus  grands  que  deux. 


(l  dans  deux  triangles  fphériques  AB 
abyA  C=^  /2  c  ,   &  B  C=  bc;  donc  A 


fera  égal  =a,  B=b  Ôc  C  =^c  :  les  dé-:  cercle  ,  les  argles  à  la  bafe  B  ôc  C  feront 


moiiftrations  de  ces  propriétés  font  les  mê 
mes  que  celles  des  propriétés  femblables  qui 
Ce  rencontrent    dans    les  triangles  plans  ; 


gles  re<3:ilignes   s'étendent  à  tous  le 
trcs  ,    €rc.   pourvu  que  leurs  côtés  foient 
femblables.  F.T kiaugl-e  fphériqu!  ifcfcele. 

2°.  Dans  un  triangle  A  B  C  y  fig.  1 1  les 
angles  à  la  bafe  B  ôc  C  font  égaux  \  Ôc  fi 
dans  un  triangle  fphérique  les  angles  B  ôc  C 
à  la  bafe  B  C  font  égaux  ,  le  triangle  eft 
ifofcele. 

3°.  Dans  tout  triangle  fphén que  chaque 
coté  eft  moindre  qu'un  demi-cercle  ;  deux 
côtés  quelconque  prii  enlemble  font  plus 
grands  que  le  troifieme  ;  tous  les  trois 
côtés  pris  enfemble  font  moindres  que 
la  circonférence  d'un  grand  cercle  ,  le  plus 
grand  côté  eft  toujours  oppofé  au  plus 
grand  angle  ,  ôc  le  moindre  côté  au  moin- 
dre angle. 

4°.  Si  dans  un  triangle  fphérique  BAC, 
fîg.  i^.  deux  côtés  A  B  ôc  B  C  pris  enfem- 
ble (ont  égaux  à  un  demi-cercle  ,  la  bafe 
A  C  étant  continuée  en  D ,  l'angle  externe 
B  C  D  fera  égal  à  l'angle  interne  oppofé 
^AC. 

Tome  XXXI, 


^  Si  dcuî  côtés  pris  enfemble  font  moin- 
dres ou  plus  grands  qu'un  demi-cercle  , 
l'angle  externe  B  C  D  fera  moindre  ou  plus 
grand  que  l'angle  interne  oppofé  Ay  ôcXz. 
converfe  de  toutes  ces  proportions  eft 
vraie  ;  favoir  ,  fi  l'angle  B  C  D  t^  égal  ou 
plus  grand  ,  ou  moindre  que  A  y  les  côtés 
A  B  ôc  B  C  font  égaux  ,  ou  plus  grands  , 
ou  moindres  qu'un  demi-cercle. 

y^.  Si  dans  un  triangle  fphérique  A  BC^ 
fig.  zz.  deux  côtés  A  B  ôc  B  C  font  égaux 
à  un  demi-cercle,  les  angles  à  la  baie  A 
ôc  C  font  égaux  à  deux  angles  droits  ;  û 
les  côtés  font  plus  grands  qu'un  demi- 
cercle  i  les  angles  font  plus  grands  que 
deux  droits  j  &  fi  les  côtés  font  moin- 
dres ,  les  angles  font  moindres  j  ôc  ré- 
ciproquement. 

6°.  Dans  tout  triangle  fphérique  chaque 
angle  eft  moindre  que  deux  droits  ;  ÔC 
les  trois  enfemble  font  moindres  que  fiic 


7^.  Si  dans  un  triangle  fphérique  B  AC% 
les  côtés  A  B  Ôc  B  C  font  des  quarts  de 


des  angles  droits  \  fi  l'angle  A  compris  en- 

.  tre  les  côtés  A  B  ôcA  Ce^mi  angle  droit , 

B  C  fera  un  quart  de  cercle  j  fi  yi  eft  un 


car  les  propofirions  fur  l'égalité  des  trian-    angle  obtus  ,  B  C  fera  plus  grand  qu'un 

'  :s  au-    quart  de  cercle  ;  ôc  s'il  eîl  aigu  ,  B  C  fera 


moindre  ,  ôc  réciproquement. 

8".  Si  dans  un  triangle  fphérique  rcéitaii-» 
gle  ,  le  côté  B  C ,  fig,  24.  adjacent  à  l'an- 
gle droit  -B  ,  eft  un  quart  de  cercle  ,  l'an- 
gle A  fera  un  angle  droit  i  fi  B  E  ek  plus: 
;  grand  qu'un  quart  de  cercle  ,  l'angle  A  fera 
obtus  ;  &  fi  B  D  ek  moindre  qu'un  quart 
■  de  cercle  ,  l'angle  A  fera  aigu  ,  ôc  réci- 
proquement. 

9°.  Si  dans  un  triangle  fphérique  reâ:an- 
gle  chaque  côté  eft  plus  grand  ou  plus 
{letit  qu'un  quart  de  cercle  ,  l'hypothénulc^ 
fera  moindre  qu'un  quart  de  cerck  ,  ÔC 
réciproquement. 

10®.  Si  dans  un  triangle  fphérique  A  B  C, 
fig.  25.  rectangle  feulement  en  B ,  un  côté 
C  B  eft  plus  grand  qu'un  quart  de  cercle  » 
:  ôc  lautre  côté  A  B  moindre  ,  l'hypothé- 
nufe  A  B  fera  plus  grande  qu'un  quart  de 
cercle  ,  ôc  réciproquement. 

11°.  Si  dans  un  triangle  fphérique  obli- 
;  quangle  A  B  C  yfig,  16,  les  deux  angles  % 

M  m  mm 
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la  bafe  A  8c  B ,  font  obtus  ou  aigus ,  la 
perpendiculaire  C  D  qu'on  lailï'era  tomber 
du  troifieme  angle  C  fur  le  côté  oppoié 
A  B  ,  tombera  dans  le  triangle  ;  (1  l'un 
d'eux  A  eft  obtus  ,  Se  l'autre  B  aigu  ,  la 
perpendiculaire  tombera  hors  du  triangle. 
1 1°.  Si  dans  un  triangle  fpkérique  ABC 
tous  les  angles  A  y  B  ^  Se  C  font  aigus  ,  les 
côtés  font  chacun  moindres  qu'un  quart 
de  cercle.  Ainfi ,  (i  dans  un  triangle  fphé- 
riquc  obliquanglc  un  côté  eft  plus  grand 
qu'un  quart  de  cercle  ,  il  y  a  un  angle 
obtus  ,  lavoir  celui  qui  eft  oppofé  à  ce  côté. 
13'*.  Si  dans  un  niangle  fpkérique  ACB ^ 
deux  angles  A  Se  B  font  obtus  ,  ôc  le  troi- 
{ieme  C  aigu ,  les  côtés  A  C  èc  C  B  oppofés 
aux  côtés  obtus  font  plus  grands  qu'un 
quart  de  cercle  \  ainfi  li  les  deux  côtés  font 
moindres  qu'un  quart  de  cercle,  les  deux 
angles  font  aigus. 

14°.  Si  dans  un  triangle  Jphériquç  tous 
les  côtés  font  plus  grands  qu'un  quart  de 
cercle ,  ou  bien  s  il  y  en  a  deux  plus  grands , 
&  un  qui  Toit  égal  à  un  quart  de  cercle  , 
tous  les  angles  font  obtus. 

15°.  Si  dans  un  tnanglc  fphà-ique  obli- 
quangle  deux  côtés  font  moindres  qu'un 
quart  de  cercle  ,  &  le  troifieme  plus  grand  , 
1  angle  oppofé  au  plus  grand  fera  obtus  & 
les  autres  aigus.  fVolfù  Chambers. 

Sur  la  réfolution  des  xï\âx\^Q.%  fphlriqms , 
ïr'oye^  Triangle. 

Les   propriétés    des   triangles  fphériqucs 
{ppt  démontrées  avec  beaucoup  d'élégance 
&  de  fimplicité  dans  un  petit  traité  qui 
eft  imprime  à  la  fin  de  VintroduBio  ad  vcram 
Ajîronomiam  ,  de  M.  Keill.  M.  Deparcieux  , 
de  racadém'e  royale  des  fciences  de  Paris 
&  de  celle  de  Berlin  ,  a  donné  au  public 
f  n  174 1  5  un  traité  de  Trigonométrie  fpké- 
rique ,  in-4°.  imprimé  à  Paris  chez  Gué- 
rin  ;  l'auteur  démontre  dans  cet  ouvrage 
les  propriétés  des  triangles  fphériques  ,  en 
regardant  leurs  angles  comme   les  angles 
formés  par  les  plans  qui   le    coupent  au 
centre  de  la  fphere  ,  &  les  côtés  des  trian- 
gles fpkériques  comme  les  angles  que  for- 
jnent  cntr'elles  les  lignes  tirées  du  centre 
de  la  fphere  aux  extrémités  du  triangle  ; 
c'eft-à-dire    qu'il    fubftitue   aux    triangles 
fpkén.jues  de<=  pyramides  qui  ont  leur  fom- 
IQct  au  centre  de  la  fphere.    L'académie 
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royale  des  Sciences  ayant  fait  examiner  Cet 
ouvrage  par  d^s  commiftaires  qu'elle  nomma 
à  cet  effet  ,  a  jugé  que  quoique  l'idée  de 
M.  Deparcieux  ne  foit  pas  abfolument  nou- 
velle ,  &  qu'elle  Tait  obligé  de  charger 
quelques-unes  de  fcs  démonftrations  d'un 
alfez  grand  détail  ,  elle  lui  avoit  donné 
moyen  d'en  éclaircir  &c  d'en  fimplifier  un 
plus  grand  nombre  d'autres  ,  &  que  cet 
ouvrage  ne  pouvoir  manquer  d'être  fort 
utile.  (OJ 

L'aftronomie  fpkérique  eft  la  partie  de 
l'aftronomie  qui  coîiiîdere  l'univers  dans 
l'état  où  l'œil  l'apperçoit.  Vbye^  Astro- 
nomie. 

L'aftronomie _//)/%ér/^we  comprend  tous  les 
phénomènes  ôc  les  apparences  des  cieux  & 
des  corps  céleftes  ,  telles  que  nous  les  apper- 
cevons  ,  fans  en  chercher  les  raifons  &c  la 
théorie.  En  quoi  elle  eft  diftinguée  d'avec 
l'aftronomie  théorique  ,  qui  confidere  la 
ftrudure  réelle  de  l'univers  ,  &c  les  caufes 
de  fes  phénomènes. 

Dans  l'artronomie  fpkérique  on  conçoit 
le  monde  comme  une  furfice  fpkérique 
concave  ,  au  centre  de  laquelle  eft  la  ter- 
re ,  autour  de  laquelle  le  monde  vifible 
tourne  avec  les  étoiles  &c  les  planètes  , 
qui  font  regardées  comme  attachées  à  fa 
circonférence  ;  ôc  c'eft  fur  cette  fuppo- 
lition  qu'on  détermine  tous  les  autres  phé- 
nomènes. 

L'aftronomie  théorique  nous  apprend 
par  les  loix  de  l'optique ,  &c.  à  corriger  ces 
apparences  ,  &  à  réduire  le  tout  à  un  fyftê- 
me  plus  cxaét. 

Compas  fpkérique  ,  voye^  CoMPAS. 

Géométrie  fpkérijue  eft  la  dodrine  de  la 
fphere  &c  particulièrement  des  cercles  qui 
font  décrits  iur  fa  fur  face  ,  avec  la  mé- 
thode de  les  tracer  fur  un  plan  ,  &  d'en 
mefurer  les  arcs  Ôc  les  angles  quand  on  les 
a  tracés. 

La  trigonométrie  fpkérique  eft  l'art  de 
réioudre  les  triangles  fpkériques  ,  c'eft- à- 
dire  ,  trois  chpfes  étant  données  dans  un 
triangle  fpkérique  ,  trouver  tout  le  refte  : 
par  exemple  ,  deux  côtés  &  un  angle  étant 
donnés  ,  trouver  les  deux  autres  angles , 
de  le  troifieme  côté.  Vbye:^  Triangll  & 
Trigonométrie.  Chamkcrs. 

Sphériqu£s  ,  (  Géom.  )  c'eft  propre- 
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tnent  la  dodrinc  des  propriétés  de  la  fplie-  Celui  quî  eft  compris  entre  un  moindre 
ire  ,  confîdérée  comme  un  corps  géomé-  j  cercle  D  JE  jF  ,  &  un  de  Tes  pôles  A  ,  eft 
trique  ,  ôc  particulièrement  des  diftérens  plus  grand  qu'un  quart  de  cercle  ;  &  ce- 
cercles  qui  font  décrits  fur  fa  furfàce.  ^oyq_  lui  qui  eft  compris  entre  le  même  ,  ik 
Sphère.  ^^Tautre  pôle  -S  ,  eft  plus  petit  qu'un  quart 

C'cft  fur  cette  matière  que  le  mathé-    de  cercle, 
maticien  Théodofe  a  écrit   les  livres   qui        4°.  Si  un  grand  cercle  d'une  fphere  paffe 
nous  reftent  encore  de  lui,  &  qu'on  ap-    par  les  pôles  d'un  autre,  cet  autre  pafte 
pelle  les  fp!iériqu:s  de  Théodofe.  par  les  pôles  de  celui-ci  ■■,  5c  fi   un  grand 

Voici  les   principales   propofitions  ,  ou  '■  cercle  palTe  par  les  pôles  d'un  autre  ,  ils  fe 


les  principaux  théorèmes  des  fphériques. 

1°.  Si  on  coupe  une  fphere  de  quelque 
manière  que  ce  foit  ,  le  plan  de  la  fex^tion 
fera  un  cercle  dont  le  centre  eft  dans  un 
diamètre  de  la  fphere. 

D'où  il  fuit  ,  1°.  que  le  diamètre  H I 
(Planche  de  Trigonom.  fig,  ij .)  d'un  cercle 
qui  palfe  par  le  centre  C ,  eft  égal  au  dia- 
mètre A  B  àw.  cercle  générateur  de  la 
Tphere  ,  &:  le  diamètre  d'un  cercle ,  com- 
me F  E ,  qui  ne  palfe  pas  par  le  centre  , 
eft  égal  à  quelque  corde  du  cercle  géné- 
rateur. 

z°.  Que  comme  le  diamètre  eft  la  plus 
grande  de  toutes  les  cordes  ,  un  cercle 
qui  pafte  par  le  centre  eft  un  grand  cer- 
cle de  la  iphere  ,  &c  tous  les  autr^  font 
plus  petits. 

5°.  Que  tous  les  grands  cercles  de  la 
fphere  font  égaux  les  uns  aux  autres. 

4^.  Que  fi  un  grand  cercle  de  la  fphere 
pafte  par  quelque  point  donné  de  la  fphe- 
re ,  comme  A  ;  il  doit  palTer  auiïî  par  le 
point  diamétralement  oppofé  ,  comme  JB. 

5°.  Que  fi  deux  grands  cercles  fe  cou- 
jpent^  mutuellement  l'un  l'autre  ,  la  ligne 
de  ledion  eft  un  diamètre  de  la  fphere  ; 
&  que  par  conféquent  deux  grands  cercles 
fe  coupent  l'un  l'autre  dans  des  points  dia- 
métralement oppofés. 

6°.  Qu'un  grand  cercle  de  la  fphere  la 
divife  en  deux  parties  ,  ou  hémifpheres 
égaux. 

2^.  Tous  les  grands  cercles  de  la  fphere 
fe  coupent  l'un  l'autre  en  deux  parties  éga- 
les &  réciproquement  tous  les  cercles  qui 


coupent  l'un  l'autre  à  angles  droits  ,  &c  ré-^ 
ciproquement. 

5*^.  Si  un  grand  cercle  A  F  B  D  padè 
par  les  pôles  A  ôC  B  d'un  plus  petit  cer- 
cle D  E  F  yil  le  divife  en  parties  égales  , 
&  le  coupe  à  angles  droits. 

6°.  Si  deux  grands  cercles  A  E  B  F,  ÔC 
C  E  D  F,  (fig.  ig.)  fe  coupent  l'un  l'au- 
tre aux  pôles  E  &c  F ,  d'un  autre  grand 
cercle  A  C  B  D  ,  cet  autre  paftera  par  les 
pôles  H  &c  h  y  lôc  i  des  cercles  AE  B  F, 
Ôc  CED  F. 

7**.  Si  deux  grands  cercles  A  E  B  F ,  &C 
C  E  D  F  y  en  coupent  chacun  un  autre 
mutuellement  ,  l'angle  d'obliquité  A  E  E 
fera  égal  à  la  diftance  des  pôles  H/. 

8°.  Tous  cercles  de  la  fphere  ,  comme 
G  E  ,  ôc  L  K  ,  (fig.  %o.  )  également  dif- 
tans  de  (on  centre  C  ,  font  égaux  :  &  plus 
ils  font  éloignés  du  centre  ,  plus  ils  font 
petitîl  ;  ainfi  ,  comme  de  toutes  les  cordes 
parallèles  il  n'y  en  a  que  deux  qui  foient 
également  éloignées  du  centre  ,  de  tous 
les  cercles  parallèles  au  même  grand  cer- 
cle ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  foient  égaux. 

9^.  Si  les  arcs  EH&  iCH,  GlôcIL, 

compris  entre  un  grand  cercle  IH  M  y  ÔC 
les  cercles  plus  petits  G  N  E  ^  Ôc  LO  K. 
font  égaux  ,  les  cercles  font  égaux. 

lo'*.  Si  les  arcs  E  H  ôc  GI,  du  même 
grand  cercle  AI  B  H,  compris  entre  deux 
cercles  G  N  E  ^Ôc  I MH,  lont  égaux  ,  les 
cercles  font  parallèles. 

11*^.  Un  arc  d'un  cerjjje  parallèle  IG^ 
(fig.  2.Z.  J  eft  femblable  à  un  arc  d'un  grand 


de  grands  cercles  de  la  fphere. 

3*'.  Un  arc  d'un  grand  cercle  de  la 
fphere  compris  entre  un  autre  arc  ,  HIL 
(fig.  i8J  ôc  ks  pôles  Aôc  B  y  eik  un  quart 
de  cercle, 


fe  coupent  en  deux  parties  égales  ,   font  I  cercle  A  E  ,  ii  chacun  d'eux  eft  compris 


entre  les  mêmes  grands  cercles  C  AF ^  ôc 
C  E  F. 

Ainfi  ,  les  arcs  A  E  Ôc  IG  ,  ont  la  mê- 
me raiion  à  leur  circonférence  ;  ôc  p.-'.r  con- 
féquent contienijent  le  même  nombre  de 
Mmmm  2, 
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degrés  ;  '8c  l'arc  I  G ,  cd  plus  petit  que 
lare  A  E. 

12.^.  L'arc  d'un  grand  cercle  efl:  la  ligne 
la  plus  cource  qu'on  puilTe  tirer  d'un  point 
de  la  l'urKice  d'une  fphere  à  un  autre  point 
de  la  même  furfac'e. 

Delà  il  s'enfuit  que  la  vraie  diftance 
de  deux  lieux  fur  la  lurfice  de  la  terre  , 
eft  un  arc  d'un  grand  cercle  compris  en- 
tre ces  lieux.  Voy.  Navigation  ù  Carte. 
ff^vlf&  Charnhrs.  CE) 

SPHERISTERE  ,  f.  in.  (  Gymnajfiq.) 
fphcerijlcriiim  ,  lieu  confacrc  à  tous  les  exer- 
cices dans  lefqucls  on   employoit  la  balle. 

Qiioiqu'entre  les  divers  exercices  où  l'on 
fe  fervoit  de  balles  ,  il  y  en  eût  plu  fleurs 
qu'on  ne  pouvoir  pratiquer  qu'en  plein  air 
&  dans  les  endroits  les  plus  fpacieux  des 
gymnafes  ,  tels  qu'étoient  les  xylles  ,  ^yfi^i  a 
ou  les  grandes  allées  découvertes  >  on  ne . 
lailToit  pas  chez  les  Grecs  de  conftruire 
dans  ces  gymnafes  quelques  pièces  con- 
venables à  certaines  clpecesde  fphériftiques. 

Les  Romains  qui  avoient  imité  les  Grecs 
dans  la  conflruélion  de  la  plupart  de  leurs 
bâtimens  ,    &  entr'autres   dans  celle    de 
leurs  gymnafes  ou  paleftres  ,  &  de  leurs 
thermes  ,  y  plaçoient  auiïl  de  ces  fphérif- 
teres  ,  qui  n'étoient  pas  tellement  aftcdtés 
à  ces  édifices  publics ,  qu'il  ne  s'en  trouvât 
fouvent  dans  les  maifons  des  particuliers 
tint  à  la  Ville  qu'à  la  campagne.  L'empe- 
reur Vefpalien  ,  par  exemple  ,  en  avoit  un 
dans  fon  palais  \  Se  c'étoit-là ,  qu'au  rap- 
port de  Suctone ,  il  ie  faifoit  frotter  la  gorge 
_êc  les  autres  parties  du  corps  un  certain 
nombre  de  fois.  Alexandre  Severe  s'exer- 
çoit  aulTi  très-fouvent  dans  fon  fphérifle- 
re  ,  fuivant  Le  témoignage  de  Lampridius. 
Pline  le  jeune  ,  dans  les  defcriptions  qu'il 
nous  a  iaiflées  de  fes  deux  maifons  de  cam- 
pagne du  Laurcntin  &  de  celle  de  Tof- 
cane  ,  place  dans  l'une  &  dans  l'autre  un 
fphcerijîcrium.  Il  dit  en  parlant  du  Lauren- 
tin  ,  coharet  calida  pifcina  m/rificè  ex  quâ 
aatantes  mare  adff>iciunt  ;  ncc  procul  fphîerif- 
terium  ,  quod  calidijfimo  Joli  ,  inclinato  jam 
die  t  occurrit ,  c'eft-à-dire  j  il  y  a  une  grande 
baignoire  d'eau  chaude  fi  avantageufemcnt 
fîtuée  ,  que  ceux  qui.  s'y  baignent  voient 
la  mer  ;  &  non  loin  de  la  eft  un  jeu  de 
paume  cxpofé  à  la  plus  grande  clialeur  du 
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foleil  vers  la  fin  du  jour.  Et  en  parlant  de 
fa  maifon  de  Toicaite  ,  il  s'exprime  ain/i  : 
apodytcrio  fupcrpufuum  cji  fpharnfterium  quod 
plura  gcncra  excrcitationis  ,  phirefjue  circules 
capit  ;  une  efpece  de  jeu  de  paume  propre 
à  divers  exercices  ,  occupe  le  dclîus  du  lieu 
qui  fert  de  garde-robe  j  &  ce  jeu  de  paume 
eft  accompagné  de  plufieurs  réduits  &  dé- 
tours particuliers. 

Comme  Vitruve  ,  dans  la  defcri^tion 
qu'il  donne  des  gymnafes  ou  paleftres , 
tels  qu'on  les  voyoit  en  Grèce  de  fon 
temps  (  car  ils  n'étoient  pas  fort  communs 
en  Italie  )  ne  dit  pas  un  mot  du  fphaerifie- 
rium  ,  en  fâifant  le  dénombrement  des  dif- 
férentes pièces  de  la  paleftre  *,  il  y  a  appa- 
rence que  le  coryccum  dont  il  parle  ,  eft  le 
véritable  fphcerijkrium  des  paleftres  ,  c'eft- 
à-dire  ,  un  lieu  deftiné  à  la  plupart  des 
exercices  où  l'on  fe  fervoit  d'une  balle  ,  & 
qui  faifoient  partie  de  X^ifphérifhque.  Voye^ 
Sphéristique  &  Sph^ristjci.  (D.J.) 

SPHjERTSJICI  ,  (GymnaJliqJ  maî- 
tres qui  enfeignoient  la  fphériftique.  ^«j'e^ 
Sphéristique  &  Spheristere.  ( D.  J.) 

SPHÉRISTIQUE,  (Gymnaftiq,)  chez 
les  anciens  la  fphéhjîique  comprenoit  tous 
les  exercices  où  l'on  fe  fert  d'une  balle  : 
elle  faifoit  une  partie  confidérable  de  l'or- 
cheftique.  On  a  Éiit  honneur  de  fon  in- 
vention à  Piihus  ,  à  Nauficaa  ,  aux  Sicyo- 
niens ,  aux  Lacédémoniens  ,  &  aux  Ly- 
diens. Il  paroit  que  dès  le  temps  d'Homerc 
cet  exercice  étoit  fort  en  ufage  ,  puifquc  ce 
poète  en  fait  un  amufement  de  fes  héros.  îl 
étoit  fort  fimple  de  fon  temps ,  mais  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  fiecles  fuivans  chez 
les  Grecs.  Ces  peuples  s'appliquant  à  le  per- 
feétionnei",  y  introduifirent  mille  variétés  qui 
contribuoient  à  le  rendre  plus  divertiftant  &C 
d'un  |:Jus  grand  commerce.  Ils  ne  fe  conten- 
tèrent pas  d'admettre  lafphcrijîique  dans  leurs 
gymnafes  où  ils  eurent  foin  de  faire  conf- 
truirc  des  lieux  particuliers  ,  deftinés  à  re- 
cevoir tous  ceux  qui  vouloient  s'inftruirc 
dans  cet  exercice  ,  ou  donner  des  preuves 
de  l'habileté  qu'ils  y  avoient  acquile  :  ils 
propoferent  encore  des  prix  pour  ceux  qui 
fe  diftingueroient  en  ce  genre  dans  les  jeux 
publics  i  ainh  qu'on  peut  le  conjedurer  de 
quelques  médailles  grecques  rapportées  par 
Ivtçrçurial ,  &  fur  lefquellcs  on  voit  trois 
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athlètes  nuds  s^exerçant  à  la  balle  au  devant 
d'une  eTpece  de  table  qui  foutient  deux 
vafes ,  de  l'un  defquels  fortent  trois  pal- 
mes avec  cette  infcription  au  defïous  , 
IH'GIA  AKTIA.  Les  Athéniens  ,  entre 
autres  donnèrent  un  témoignage  fign^alé 
de  l'cftime  qu'ils  faifoient  de  la  fphérijli- 
qut ,  en  accordant  le  droit  de  bourgeoilîe , 
&^  en  érigeant  des  ftatues  à  un  certain 
Ariftonique  Caryftien  ,  joueur  de  paume 
d'Alexandre  le  grand  ,  &  quiexcelloit  dans 
cet  exercice. 

Les  balles  à  jouer  fe  nomm oient  en  grec 
••^«r/irt*  ,  fphercs  ,  globes  ,  &  en  latin  elles 
s'appelloient  pilce.  La  matière  de  ces  bal- 
les écoit  de  ylulieurs  pièces  de  peau  fou- 
pie  &  corroyée ,  ou  d'autre  étoflfe  ,  cou- 
lues  enfemble  en  maniéré  de  fac  que  l'on 
remplifloit  tantôt  de  plume  ou  de  laine, 
tantôt  de  farine ,  de  graine  de  figuier  ,  ou 
de  fable.  Ces  diverles  matières  plus  ou 
moins  preflées  &  condenfées ,  compofoient 
des  balles  plus  ou  moins  dures.  Les  mol- 
les étoient  d'un  ufage  d'autant  plus  fré- 
quent, qu'elles  étoient  moins  ci^pables  de 
blelïèr  ^  de  fatiguer  les  joueurs,  qui  les 
pouiîoient  ordinairement  avec  le  poing  , 
ou  la  paume  de  la  main.  On  donnoit  à  ces 
balles  différentes  groffeurs  ;  il  y  en  avoir 
de  petites  ,  de  moyennes ,  &  de  très-grof- 
fes  5  les  unes  étoient  plus  pefantes  ,  les  au- 
tres plus  légères  ;  &  ces  différences  dans 
la  peianteur  de  dans  le  volume  de  ces  bal- 
les ,  ainii  que  dans  la  manière  de  les  pouf- 
fer, établiflbient  diverfes  fortes  àc  fphérif- 
tjjues.  il  ne  paroir  pas  que  les  anciens  aient 
employé  de  balles  de  bois  ,  ni  qu'ils  aient 
connu  l'uiage  que  nous  en  faifons  aujour- 
d'hui pour  jouer  à  la  boule  &:  au  mail; 
mais  ils  ont  connu  les  balles  de  verre  ,  ce 
que  nous  obfervons  en  palïant. 

A  l'égard  des  inftrumens  qui  fervoient 
à  poufler  les  balles ,  outre  le  poing  &  la 
paume  de  la  main  ,  on  em.ployoit  les  pies 
dans  certains  jeux;  quelquefois  on  fe  gar- 
nilfoit  les  poings  de  courroies  qui  fiifoient 
plufîeurs  tours  ,  &:  qui  formoitnt  une  ef- 
pece  de  gantelet  ou  de  brailard  ,  fur- tout 
lorfqu'il  étoit  quetrion  de  pouller  des  bal- 
les d'une  grofleur  ou  d'une  dureté  extraor- 
dinaire. On  trouve  une  preuve  convain- 
cante de  cette  coutume  fur  le  revers  d'une  . , 
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médaille  de  l'empereur  Gordien  III.  rap- 
portée par  Mercurial  ,  où  l'on  voit  trois 
athlètes  nuds  ceints  d'une  efpcce  d'échar- 
pe  ,  lefqucls  foutiennent  de  leur  main  gau- 
che une  balle  ou  un  bal  on  ,  qui  paroit  une 
fois  plus  gros  que  leur  térc ,  &  qu'ils  fem- 
blent  fe  mettre  en  devoir  de  frapper  du 
poing  de  leur  main  droite  armce  d'une 
eipece  de  gantelet.  Ces  fortes  de  gantelets 
ou  de  braflards ,  tenoient  lieu  aux  anciens 
de  raquettes  &  de  battoirs  qui ,  félon  toute 
apparence  ,  leur  ont  été  abfolument  in- 
connus. 

Les  exercices  de  X^xfi-hcrijîiqucy  qui  étoit  nt 
en'  grand  nombre  chez  les  Grecs ,  peuvent 
fe  rapporter  à  quatre  princ'prles  elprccs, 
c'ont  les  différences  fe  tiroient  de  la  grol- 
feur  &:  du  poids  des  balles  que  l'on  y  em- 
ployoit.  Il  y  avoit  donc  l'exercice  de  la 
petite  balle  ,  celui  de  la  groflb  ,  celui  du 
balon  ôc  celui  du  corycus. 

De  ces  quatre  eipeces  de  fphérilJiques , 
celui  de  la  petite  b.^Ue  étoit  chez  les  Grecs 
le  plus  en  uirge  ,  &:  celui  qui  avoit  le  plus 
mérité  l'approbation  dts  médecins.  An- 
tyllus  ,  dont  Oribafe  nous  a  confcrvé  des 
fragmens  confidérables  ,  &  qui  cfl:  l'auteur 
dont  nous  pouvons  tirer  plus  d'éclaircille- 
mens  fur  cette  matière  ,  reconnoît  trois 
différences  dans  cet  exercice  de  la  petite 
balle,  non-feuîemcnt  par  rapport  à-  la  di- 
verle  grofleur  des  balles  dont  on  jouoit  ; 
mais  aufîi  par  rapport  à  la  diveri'e  manière 
de  s'en  feivir.  Dans  la  première  ,  où  l'on 
employoit  les  plus  petites  balles,  les  joueurs 
fe  tenoient  allez  près  les  uns  des  autres. 
Ils  avoient  le  corps  ferme  &:  droit ,  &  fans 
branler  de  leur  place  ,  ils  s'envoyoient  réci- 
proquement les  balles  de  main  en  main 
avec  beaucoup  de  vîte(l~è  de  de  dextérité'. 
Dans  la  féconde  efpece  ,  où  l'on  jouoit  avec 
des  balles  un  peu  plus  grolles,  les  joueurs, 
quoiqu'affez  voifuis  des  uns  àts  autres  , 
déployoient  davantagejes  mouvemens  de 
leurs  bras ,  qui  fe  croifoient  &  fe  rencon- 
troient  fouvent  ;  &c  ils  s'élançoient  çà  & 
là  pour  attraper  les  balles  ,  ieîon  qu'elles 
bondifloient  ou  bricoloient  différemment. 
Dans  la  troilîeme  eipece ,  où  l'on  fe  (crvoic 
de  balles  encore  plus  grolles  ,  on  jouoit  à 
une  diftance  conïidérable ,  &c  les  joueurs 
ie  partageoient  en  deux  bandts  ,  dont  l'une 
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ie  tenoit  f^rme  en  Ton  pofte  ,  ^\:  envoyok    poing  ,  &:  Te  renverfoient  par  terre.  Enfin 


avec  force  &  coup  fur  coup  les  balles  de 
l'autre  coté  ,  où  l'on  fe  donnoit  tous  les 
mouvemens  néceflaires  pour  les  recevoir 
&  les  renvoyer. 

On  doit  rapporter  à  l'exercice  de  la  pe- 
tite balle  ,  dont  on  vient  de  décrire  les 
trois  efpeces  alléguées  par  Antyllus,  trois 
autres  fortes  de  jeux  appelles  «Vfl'/»>«|«/  «v/s«- 

ht  jeu  nommé  aporrhaxis  ,  è^à.7riynyivfAt , 
ahrumpo  ,  frango  ,  &  dont  PoUux  nous 
a  conlervé  la  defcription  ,  confiftoit  à  jeter 
obliquement  une  balle  contre  terre,  lui  don- 
noit occalion  de  rebondir  une  (econde  fois 
vers  Taurre  côté  d'où  elle  éroit  renvoyée 
de  la  même  manière  &:  ainfi  de  fuite  ,  jus- 
qu'à ce  que  quelqu'un  des  joueurs  man- 
quât fon  coup ,  &  l'on  avoit  foin  de  comp- 
ter les  divers  bonds  de  la  balle. 

Dans  le  jeu  appelle  ourania  ,  l'un  des 
joueurs  fe  courbant  en  arrière  ,  jetoit  en 
l'air  une  balle  qu'un  autre  tâçhoit  d'atra- 
per  en  fautant  avant  qu'elle  retombât  à 
terre  ,  &  avant  que  lui-même  fe  trouvât 
fur  fes  pies  :  ce  qui  demandoit  une  grande 
juftelTe  de  la  part  de  celui  qui  recevoir 
cette  balle  ,  &  qui  devoit  pour  fauter  pren- 
dre précifément  l'inftant  que  la  balle  qui 
retomboit  pût  être  à  la  portée  de  fa  main. 

U harpalion  a  fon  nom  dérivé  êietfTt-ùlv , 
rapio ,  parce  qu'on  s'y  arrachoit  la  balle  les  ' 
uns  aux  autres.  Pour  y  jouer,  on  fe  divi- 
foit  en  deux  troupes,  qui  s'éloignoient  égale 
ment  d'une  ligne  nommée  <rKvp»ç ,  que  l'on 
traçoit  au  milieu  du  terrain  ,  &  fur  laquelle 
on  pofoit  une  balle.  On  tiroir  derrière  cha- 
que troupe  une  autre  ligne  ,  qui  marquoit 
de  part  &:  d'autre  les  limites  du  jeu.  Enfuite 
les  joueurs  de  chaque  côté  couroient  vers 
la  ligne  du  milieu  ,  &  chacun  tâchoit  de 
fe  faifir  de  la  balle  ,  ô<:  de  la  jeter  au-delà 
de  l'une  des  deux  lignes  qui  marquoient 
le  but  ,  pendant  que  ceux  du  parti  con- 
traire fài  oient  tous  leurs  efforts  pour  dé- 
fendre leur  terrain  ,  &  pour  envoyer  la 
balle  vers  l'autre  ligne.  Cela  caufoit  une 
cfpcce  de  combat  fort  échaufé  entre  les 
joueurs  qui  s'arrachoient  la  balle  ,  qui  la 
chaffoient  du  pié  &:  de  la  main  ,  en  fai- 
fant  diverfes  feintes  ,  qui  fe  poufToient  les 
um  les  autres,  fedonnoient  des  coups  de 


le  gain  de  la  partie  étoit  pour  la  troupe 
qui  avoit  envoyé  la  balle  au-delà  de  cette 
ligne  qui  bornoit  le  terrain  des  antago- 
nitles.  On  voit  par-là  que  cet  exercice 
tenoit  en  quelque  façon  de  la  courfe  ,  du 
faut ,  de  la  lutte  &:  du  pancrace. 

L'exercice  de  la  grofle  balle  étoit  diffé- 
rent des  préccdens ,  non-feulement  à  rai- 
fon  du  volume  des  balles  que  l'on  y  em- 
ployoit ,  mais  audi  par  rapport  à  la  fîtua- 
tion  des  bras  j  car  dans  les  trois  principa- 
les efpeces  de  petite  fphérifî'ujue  ,  dont  on 
vient  de  parler,  les  joueurs  tenoient  toujours 
leurs  mains  plus  bafles  que  leurs  épaules  ;  au 
lieu  que  dans  celle-ci ,  ces  Hï|mes  joueurs 
élevoient  leurs  mains  au  deffus  de  leur 
tête ,  fe  dreffant  même  fur  la  pointe  du 
pié,  &  faifant  divers  fauts  pour  attraper 
les  balles  qui  leur  paffoient  par  deffus  la 
tête.  Cet  exercice  ,  comme  l'on  voit ,  de-» 
voit  être  d'un  fort  grand  mouvement,  & 
d'autant  plus  pénible  ,  qu'outre  qu'on  y 
mettoit  en  œuvre  toute  la  force  des  bras 
{îour  pouffer  des  balles  d'une  groffeur  con- 
Ijdérable  à  une  grande  diftance  ,  les  cour* 
fes ,  les  fauts  ,  &:  les  violentes  contorfions 
que  l'on  s'y  donnoit ,  cpntribuoient  encore 
à  en  augmenter  la  fatigue. 

La  troifieme  efpece  àt  fphérifliquc  con- 
nue des  Grecs  ;  étoit  l'exercice  du  ballon  , 
appelle  eripéctfx  Kiin  ,  dont  nous  favons  peu 
de  circonftances  ,  fi  ce  n'eft  que  ces  ballons 
étoient  vraifemblablement  faits  comme  les 
nôtres  ,  qu'on  leur  donnoit  une  grofleur 
énorme  ,  ôc  que  le  jeu  en  étoit  difficile  & 
fatiguant. 

L'exercice  du  corycus ,  qui  étoit  la  qua- 
trième efpece  de  fphérifiique.  grecque  , 
la  feule  dont  Hippocrate  ait  parlé  ,  5c 
qu'il  appelle  KufVKt^x;i^îm  qui  eft  la  même 
chofe  que  le  Ka>pvKo,3oxix  du  médecin  Aré- 
téc  ,  confiftoit  à  fufpendre  au  plancher 
d'une  fille ,  par  le  moyen  d'une  corde , 
une  efpece  de  fac  que  l'on  rempliflbit  de 
farine  ou  de  graine  de  figuier  pour  les  gens 
foibles ,  &'  de  fable  pour  les  robuftes ,  & 
qui  defcendoit  jufqu'à  la  hauteur  de  la 
ceinture  de  ceux  qui  s'exerçoient.  Ceux-ci 
preffant  ce  fac  à  deux  mains ,  le  portoient 
auffi  loin  que  la  corde  pouvoir  s'étendre , 
après  quoi  lâchant  ce  fac  ils  le  fuivoient  3 
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ô:  lorfqu  il  revenoit  vers  eux ,  ils  fe  recu- 
loient  pour  céder  à  la  violence  du  choc  ; 
enfuite  le  reprenant  à  deux  mains ,  ils  le 
poulloient  en  avant  de  toutes  leurs  forces , 
&c  tâchoient  malgré  Timpétuoiité  qui  le 
ramenoit,  de  Tarrêter  ,  ibit  en  oppoiant 
les  mains  ,  foit  en  préfentant  la  poitrine 
leurs  mains  étendues  derrière  le  dos  ;  en- 
forte  que  pour  peu  qu'ils  négligeâllcnt  de 
fe  tenir  fermes ,  PefFort  du  fac  qui  revenoit 
leur  faifoit  quelquefois  lâcher  le  pié  ,  &  les 
contraiçnoit  de  reculer. 

Il  rélultoit  félon  les  Médecins  ,  de  ces 
différentes  efpeces  de  fphérijiiqucs  ^  divers 
avantages  pour  la  fanté.  Ils  croyoient  que 
l'exercice  de  la  grode  &  de  la  petite  balle 
écoit  très-propre  à  fortifier  les  bras  ,  auffi- 
bien  que  les  mufcles  du  dos  &  de  la  poitrine , 
à  débarraflèr  la  tête ,  à  rendre  l'épine  du 
dos  plus  fouplepar  les  fréquentes  inflexions , 
à  affermir  les  jambes  6c  les  cuilîès.  Ils 
n'eftimoient  pas  que  le  jeu  de  ballon  fut 
d'unç  grande  utiUté,  à  caufe  de  fa  difficulté 
&  des  mouvemens  violens  qu'il  exigcoit  j 
mais  en  général  ils  croyoient  tous  ces  exer- 
cices contraires  à  ceux  qui  étoient  fujets  aux 
vertiges ,  parce  que  les  fréquens  tournoie- 
mens  de  la  tête  &:  des  yeux ,  néceffaires 
dans  le  fphériflique ,  ne  pouvoient  manquer 
d'irriter  cette  indifpofltion.  Pour  ce  qui 
concerne  l'exercice  du  corycus  ,  ou  de  la 
balle  fufpendue  ,  ils  le  jugeoient  très-con- 
venable à  la  diminution  du  trop  d'embon- 
point, &  à  Taffermiflement  de  tous  les 
mufcles  du  corps  ;  fe  perfuadant  aufïi  que 
les  fecouffes  réitérées  que  la  poitrine  de  le 
ventre  recevoient  du  choc  de  cette  balle  , 
11  etoient  pas  inutiles  pour  maintenir  la 
bonne  conftitution  des  vifceres  qui  y  font 
^enfermés.  Arétée  en  confeilloit  l'ufage  aux 
lépreux  j  mais  on  le  défcndoit  à  ceux  qui 
avoient  la  poitrine  délicate. 

Après  avoir  parcouru  les  efpeces  de 
fphérijiiquss  en  ufàge  chez  les  Grecs  ,  exa- 
minons préfentement  ce  que  les  Romains 
ont  emprunté  d'eux  par  rapport  à  cet  exer- 
cice ,  &  ce  qu'ils  y  ont  ajouté  de  nouveau. 
On  ne  trouve  dans  l'antiquité  romaine  que 
quatre  fortes  de  fphérift;ques  ;  favoir  le 
ballon  ,  appelle /0///5;  la  balle ,  furnommée 
tngonalis  ;  la  balle  villageoife ,  pila  pa^anica , 
6c  ïharpa^um,  Cœlius  AurélianusUsdéiîgne 
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toutes  par  Texpreffion  générale  de  fphœra 
italica,  paume  italienne.  Le  poète  Martial 
les  a  toutes  comprifes  dans  ces  vers. 

Non  pila  ,  nonfolUs  ,   non  te paganica  thermis 
Préparât ,  aut  nudi  jHpitis  iclus  kebes  : 

Vara  njec  injedo  ceromante  brachia  tendis  , 
Non  harpafta  vagus  pulverulenta  rapis. 

Le  ballon  étoit  de  deux  efpeces ,  de  la 
grande  &  de  la  petite.  On  pouflbit  les  grands 
ballons  avec  le  bras  garni  comme  nous 
l'avons  dit  en  parlant  de  celui  des  Grecs. 
La  petite  efpcce  qui  étoit  le  plus  en  ufage , 
fe  poufloit  avec  le  poing  ,  d'où  elle  recevoir 
le  nom  de  folUs  pugiliaris  ou  pugilatorius, 
La  légèreté  de  ce  ballon  le  mettoit  le  plus  à  la 
portée  des  perfonnes  les  moins  robuftes , 
tels  que  font  les  enfans  3  les  vieillards  &  les 
convalefcens. 

La  paume  appellée  rr/^oW/j' ,  fè  joiioic 
avec  une  petite  balle  nommée  trigon  ,  non 
pas  de  fa  figure  qui  étoit  ronde  &  nullement 
triangulaire  ,  m.ais  du  nombre  des  joueurs 
qui  étoient  ordinairement  trois  difpofés  en 
triangle ,  &  qui«fe  renvoyoient  la  balle  , 
tantôt  de  la  main  droite  ,  tantôt  de  la 
gauche  ,  &  celui  qui  manquoit  à  la  rece- 
voir ,  la  laifToit  tomber  ,  perdoit  la  partie. 
Il  y  a  trois  exprefîîons  latines  qui  ont  rap- 
port à  ce  jeu ,  &  qui  méritent  d'être  remar- 
quées. On  ^^^dloil  raptim  ludere  y  lorfque 
les  joueurs  fàifoient  enfortè  de  prendre  la 
balle  au  premier  bond.  Datât im  ludere  fe 
difoit  d'un  joueur  quienvoyoit  la  balle  à  un 
autre,  &  qui  accompagnoit  ce  mouvement 
de  diverfcs  feintes  pour  tromper  les  joueurs. 
Enfin  ,  expulfumludere  s'appliquoit  à  l'adion 
des  joueurs  qui  fe  repouifoient  les  uns  les 
autres  pour  atraper  la  balle ,  &c  la  renvoyer. 

La  paume  de  village,  appellée  pila  paga- 
nica,  n'étoit  pas  tellement  abandonnée  aux 
payfans  ,  qu'elle  ne  fût  aufïî  reçue  dans  les: 
gymnafes  ôc  dans  les  thermes  ,  comme  il 
eft  ficile  de  s'en  convaincre  par  les  vers  de 
Martial  ci-deffus  rapportés.  Les  balles  qu'on 
ernployoit  dans  cette  forte  de  paume  étoient 
faites  d'une  peau  remplie  de  plume  bien 
foulée  &  bien  entafTée ,  ce  qui  doiinoit  une 
dureté  conlidérable  à  ces  balles.  Elles  fur- 
paffoient  en  groffeur  les  balles  trigones  Ôc 
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ley  ballons  romains.  La  dureté  de  ces  balles 
jointe  à  leur  volume  en  rendoic  le  jeu  plus 
difficile  (Se  plus  fatiguant. 

La  dernière  efpece  de  fp'iénjlique  en ufage 
chez  les  Romains  Ôc  nommée  harp.ijium , 
n'ccoit  en  rien  différente  de  Tharpafton  des 
Grecs  ,  de  qui  les  Romains  l'avoient  em- 
pruntée }•  ainii^  fans  répéter  ce  qui  a  été 
dit ,  on  remarquera  feulement  que  Ton 
s'exerçoit  à  ce  jeu  iur  un  terrain  fable ,  que 
la  balle  qui  y  fervoit  étoit  de  la  petite 
efpece  ,  &c  que  l'on  y  employoit  plutôt  les 
mains,  que  les  pies  ,  comme  il  paroît  par 
cette  épigramme  de  Martial  fur  des  har~ 
pû/Ics  :■ 

H<r:  rapit  antai  velox  inpulvere  Draucus  , 
Grandia  qui  vano  colla  labore  facit. 

Et  par  ces  vers  du  même  poëte  : 

Sive  hirpaflcL  manu  pulverulenta  rapls 
Non  karpafta.  vagus  pulverulenta  rapis. 

L'antiquité  grecque  &  romaine  ne  nous 
fournit  rien  de  plus,  touchant  les  différentes 
efpeces  de  fphérijîiqu?s  ;  m.iis  on  en  dé- 
couvre une  tout  à  fait  finguliere  qui  eft  le 
jeu  de  balles  de  verre  dans  une  ancienne 
infcription  trouvée  à  Rome  en  lypi ,  fous 
le  pontificat  d'Innocent  XI ,  &  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  attachée  aux  murs 
du  Vatican  :  ella  eft  le  feul  monument  dont 
nous  ayons  connoilîlince,  qui  filfe  mention 
du  jeu  de  la  balle  de  verre  inconnu  jufqu'au 
temps  d'un  Urfits  Togatus  mentionné  dans 
l'iafcriprion  ,  lequel  s'en  dit  l'inventeur.  Il 
eft  difhcile  de  deviner  précifément  en  quoi 
confiftoit  ce  jeu  ,  &il  faut  néceffairement, 
au  défaut  d'autoritéi  fur  ce  point ,  hazardcr 
quelques  conjectures.  M.  Burette  ,  dans 
une  dillertation  fur  fa  fphêrifîiquc  des  an- 
ciens, qu'il  a  mife  dans  le  recueil  àts 
mémoires  de  l'académie  "des  Infcriptions  , 
&  dont  nous  avons  tiré  cet  article  ,  a  de  la 
peine  à  fe  perfuider  que  les  balles  de  verre 
tju'on  employoit  faftenc  folides  :  car  ,  dit-il 
il  l'on  veut  leur  attribuer  unegrofteur  pro 
portionnéc  à  celle  de  nos  balles  ordinaires . 
elles  eu[r;:nt  écé  d'une  pefantcur  incommode 


&  dangcreufe  pour  les  joueurs  ;  fi  au  con- 
traire 04   les    fuppofe  très -petites 
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euffent  donné  trop  peu  de  prife  aux  maiiis» 
&c  euifent  échappé  aux  yeux.  Il  y  auroit 
donc  lieu  de  croire  que  ces  balles  étoicnt 
autant  de  petits  ballons  de  verre  que  les 
joueurs  s'envoyoient  les  uns  aux  autres  ;  Se 
l'adrefle  dans  ce  jeu  coniiftoit  fans  doute  à 
fiire  enforte  que  ces  ballons  fuffent  tou- 
jours foutenus  en  l'air  par  les  diverfes 
impulflons  qu'ils  recevoient  des  joueurs 
qui  les  frappoient  de  la  paume  de  la  main  , 
&  à  empêcher  qu'ils  ne  heurtaffent  contre 
les  murs ,  ou  qu'ils  ne  tombaftent  par  terre , 
auquel  cas  ils  ne  manquoient  guère  de  fc 
brilèr.  Ce  qui  achevé  de  déterminer  à  cette 
opinion  eft  un  paffage  de  Pline  Icnaturaliftc , 
qui  emploie  l'expreilion  de /7//<2  v/Vrea  dans 
une  occafion  où  ce  ne  peut  être  qu'une 
boule  de  verre  creufe  :  Cum  ,  additâ  aquâ  , 
vitrese  pil^e  foie  advcrfo  ,  in  tantum  excan-^ 
difcant  ,  ut  vcjles  exurant.  "  Les  boules  dd 
verre  pleines  d'eau ,  &  expofées  aux  rayons 
du  foleil  ,  s'échaufent  jufqu'au  point  de 
brûler  les  habits  ».  Voilà  dumoins  ce  qu'on 
a  penfé  de  plus  vraifemblable  par  rapport  à 
cette  dernière' elpece  de  7/7/zifV//?/^^e  ,  fi  peu 
connue  d'ailleurs  ,  &  qui  mériteroit  cer- 
tainement d'être  plus  particulièrement 
éclaircie.  (  D.  J.) 

SPHÉROÏDE,  f.  m.  en  GSométrIe ,  eft 
'  le  nom  qu' Archimedc  a  dojiné  a  un  foUde 
'  qui  approche  de  la  figure  '  d'une  fphere  , 
quoi  qu'il  ne  foit  pas  exa<ftement  rond  , 
mais  oblong  ,  parce  qu'il  a  un  diamettre 
plus  grand  que  l'autre  ,  &  qu'il  eft  engendré 
par  la  révolution  d'une  demi-ellipfe  iur  fon 
axe.  Ce  mot  vient  de  rpxif»  fp/ure ,  & 
4^<^ef  figure. 

Qiiand  il  eft  engendré  par  la  révolution 
d'une  demi-ellipfe  fur  fon  plus  grand  axe  ,  on 
•;  {'ivpv^t\[Qfphéroïdc  oblong  ou.  alongé  ;  &c  quand 
il  eft  engendré  par  la  révolution  d'une 
ellipfe  fur  fon  petit  axe ,  on  l'appelle 
fpkcroïde  appLiti. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dimenfions  folides 
d'un  fphéroïde  alongé ,  il  eft  les  deux  tiers 
de  fon  cyUndre  circonfcrit. 

Un  fp'iéroïde  alongé  eft  à  une  fphere 
décrite  fur  fon  grand  axe ,  comme  le  quarrc 
du  petit  axe  eft  au  quarré  du  grand  j  &  un 
fphéroïde  applati  eft  à  une  fphere  décrite  fur  ' 
le  petit  axe  ,  comme  le  quarré  du  ^rand  axe 
elles  1  e ft  aèi  quarté  du  petit. 

On 
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On  appelle  aujourd'hui  afler  générale- 
ment fphéroïde  tout  folide  engendré  par  la 
révolution  d'une  courbe  ovale  autour  de 
fon  axe ,  foit  que  cette  courbe  ovale  foit 
une  cllipfe  ou  non.  ( O) 

SPHÉROMACHIE,  r.f.  CAntiq,grecq.) 
r^xtptftii;^!» ,  efpece  particulière  de  jeu  de 
paume  ,  dont  les  balles  étoient  de  plomb  , 
ôc  Ce  nommoient  <r^»(i»i.  Potter ,  ÂrchceoL 
grcec.  l.  II.  c.  XX j  ;  t.  I.  p.  ^48,  Foye[ 
Spheristique.  (D.J.J 

SPHETTUS  5  (  Géog.  anc,  )  municipe 
de  la  tribu  Acamantiie,  félon  Etienne  le 
géographe.  Paulanias  ,  l.Il,  c.  xxx  ;  en 
fait  une  bourgade  de  l'Attique  :  ce  qui  re- 
vient au  même,  &  dit  qu'elle  fut  fondée  par 
Sphettus  ,  fils  de  Troezen.  Phavorinus  lit 
Sphittos  pour  Spketîus,  Il  ell  fouvent  fait 
mention  de  cette  bourgade  dans  les  orateurs^ 
&  autres  écrivains  grecs.  Le  vinaigre  y 
étoit  très-piquant  ,  &:  les  perfonnes  fort 
fatyriques  ,  comme  nous  l'apprennent 
Ariftophane  &  Athénée.  M.  Spon ,  dans 
la  lifte  des  bourgs  de  l'Attique  ,  rapporte 
une  infcription  qu'il  avoit  vue  à  Conllanti- 
nople  chez  M.  de  Noinfjl ,  ambalTàdeur  , 
qui  l'avoit  apportée  d'Athènes.  On  y  Hfoit 
ces  mots  : 

A  H  M  H  T  I  o  s 
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fang  du  clitoris ,  ùc.  pendant  le  coït.  Voye^j^ 
Vagin  ,  Clitoris. 

Sphincter  de  l'anus,  ( Anatomie. } 
c'eft  un  mufcle  large ,  épais ,  charnu  ,  qui 
borde  l'anus  tout  autour  :  fa  figure  &:  la 
tiflure  de  fes  fibres  en  dehors  immédiate- 
ment fous  la  peau  forme  une  efpece  d'ovale. 
Il  tient  par  devant  à  l'accélérateur  de  l'urine , 
&  par  derrière  à  l'os  coccyx.  A  mefurc 
qu'il  avance  plus  loin  fur  le  corps  de  l'in- 
teftin  droit,  fe^  fibres  deviennent  circu- 
laires, &;  ont  à -peu-près  deux  doigts  de 
large.  Il  eft  beaucoup  plus  large  dans  les 
hommes  que  dans  les  animaux;  &  cela, 
parce  que  l'homme  ayant  le  corps  drelTé 
perpendiculairement ,  il  faut  beaucoup  plus 
de  force  à  ce  mufcle  pour  retenir  les  excré- 
mens  ,  fondtion  pour  laquelle  il  eft  fait. 
(  D.J.) 

Addition  à  l'article  précédent  par  M.  le  baron 
de  Haller, 


aHmHtpiot 
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Dans  une  autre  infcription  qui  fe  voyoit 
fur  la  bafe  d'une  ftatue  à  Eleufine ,  on  lit 
aufïî  le  mot  s<i»httiOS  vers  la  fin  de  l'inf 
cription.  (D.J.) 

SPHINCTER ,  en  Anatomie  ,  eft  un 
terme  dont  on  fe  fert  pour  fignifier  une 
efpece  de  mufcles  circulaires ,  ou  mufcles 
en  forme  d'anneaux ,  qui  fervent  à  former 
&  rétrécir  différens  orilices  du  corps  ,  &  à 
empêcher  l'excrétion  de  ce  qui  eft  contenu. 
Fbye^  Muscle. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  r^iy^^rtip,  ftriclnr 
ou  conjirrclcur ,  quelque  chofe  qui  bouche 
àc  tient  une  chofe  bien  clofc  \  ces  mufcles 
ont  un  effet  à-peu-près  femblablc  à  ceux 
des  cordons  d'une  bourfe. 

Le fpkinâer  des  lèvres,  voyc:^ Or bicu- 
laire. 


Le  fphinclcr  épargne  à  l'homme  le  déia- 
grément  infuportable  de  vivre  dans  l'or- 
dure ,  &  dans  une  mauvaife  odeur ,  qui 
lui    rendroit  la  vie  amere. 

Les  excrémens  acquièrent  dans  l'homme 
le  plus  fain  ,  une  odeur  dont  la  fimple 
idée  fouleve  l'cftomac.  Si  comme  les  oi- 
feaux  &  les  poiflons  ,  l'homme  étoit  obli- 
gé de  laifler  à  la  matière  fécale  la  liberté 
de  s'écouler  ,  il  feroit  odieux  à  lui-même ., 
&  la  fociété  fairoit  place  a  une  horreur 
mutuelle.  Ce  mufcle  a  cependant  d'au- 
tres avantages  encore  ,  il  contribue  eftèii- 
tiellemcnt  à  la  propagation  de  l'efpece. 

On  diftingue  avec  raifon  deux  fphinclér 
de  l'anus. 

Comme  le  redum  eft  très-charnu  ,  il 
a  des  fibres  longitudinales  très-fortes  ,  & 
très-fupérieures  à  celles  que  l'on  trouve 
fur  les  autres  inteftins.  Il  a  encore  des 
fibres  circulaires  qui  forment  un  bourelet 
épais  autour  de  l'extrémité  de  l'inteftin  , 
qui  en  reffere  l'orifice  ,  empêche  de  for- 
tir  les  excrémens  qui  y  peuvent  être  con- 
tenus ,  &  achève  de  chalfer  ceux  qui  font 
engagés  dans  l'ouverture. 

Le  fphinclér  extérieur  eft  beaucoup   plus 


Le /jp^//zf7er  du.  vagin  eft  un  mufcle  conf-    confidérablc  ,  quoique  pâle  ,  ôc  mêlé   de 
trideur ,  qui  fert  à  empêcher,  le  reflux  du  I  beaucoup    de   graifle.   Il   n'eft   pas  ciroj^ 
Toms  XXXL  Nnnn  ' 


laire  ,  ce  font  deux  colonnes,  dont  cha- 
cune fait  la  rr.oirié  d'une  eiliprc  fort  alon 
gée  ,  dont  les  fibres  fonc  preique  droites; 
elles  fe  mêlent  par  quelques  piiqucts  à 
celles  du  fphincler  interne.  Les  deux  tiers 
de  la  partie  poftérieurc  du  [phincler  ex- 
terne ,  reçoivent  les  fibres  du  rclcvcur  , 
qui  le  mêlent  avec  elles.  Ces  colonnes 
au  jefte  (o\x  placées  entre  la  graille  Ôc 
Textrêmité  de  l'inteftin ,  elles  fonc  plus 
larges  que  les  colonnes  du^  fphinâcr  in- 
térieur. 

L'extrémité  antérieure  du  fphîncicr  de  l'a- 
nus donne  de  chaque  côté  un  paquet  de 
fibres  ;  ces  deux  paquets  forment  un  mul- 
cle  prefque  triangulaire  ,  qui  va  s'attacher 
dans  la  luture  entre  les  accélérateurs  ,  au 
milieu  du  bulbe  de  l'urètre.  Un  autre 
paquet  prefque  femblable  fort  de  celui  que 
]e  viens  de  dire  ,  fe  réunit  à  fon  compa- 
gnon de  l'autre  côté ,  ôc  s'attache  à  la 
peau  du  périnée.  Deux  cordons  de  fibres 
plus  robuftes  (ortent  encore  latéralement 
d\x  fphincler  de  l'anus  ,  &  couverts  des  muf- 
cles  tranfverfaux  de  l'urètre  ,  vont  fe  mê- 
ler à  l'accélérateur  dont  elles  font  la  prin- 
cipale origine. 

Le  refte  des  fibres  du  fphincler  fe  con- 
tourne autour  de  Textrêmité  antérieure  de 
l'anus  ,  &  joint  la  colonne  droite  à  la 
gauche  plus  en  arrière  que  le  bulbe  de 
l'urètre. 

L'extrémité poftérieure  du  fphincler  donne 
de  même  deux  paquets  de  fibres  ,  qui  s'at- 
tachent à  la  peau  qui  couvre  le  coccyx  , 
à  la  graille  callcule  qui  en  defcend,  & 
quelquefois   au  coccyx  même. 

Le  refte  des  fibres  de  chaque  colonne 
fe  contourne  autour  de  l'extrémité  pofté- 
rieure de  l'anus  ,  &  réunit  la  colonne  gau- 
che à  la  droite. 

Les  fibres  droites  du  fphincler  ,  en  fe 
gonflant  &  en  fe  racourcifl'ant  diminuenr 
le  diamètre  de  l'anus  ,  qui  va  de  fa  par- 
tie droite  à  la  gauche  ;  les  fibres  contour- 
nées refterent  le  diamètre  ,  qui  va  de  l'ex- 
trémité antérieure  de  l'anus  à  la  poftérieu- 
re. Cette  adion  eft  fi  exade ,  qu'elle  re- 
tient l'eau  &  lair. 

Ce  mufcle  en  fe  refterant ,  devient  le 
point  fixe  du  mufcle  accélérateur  &  lui 
doiine  la  réfift:ance  néceflaire  pour  détermi- 
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'ner  fon  aAîon  à  la  compreflion  du  bul- 
be de  l'uretrc.  Le  fphinâer  eft  très-nécef- 
laire  pour  Texpulfon  de  l'urine  &:  de  la 
liqueur  fécondante  :  il  fe  tend  &  durcit 
dans  tcrtc  aôion.  Il  tire  la  peau  à  lui  pour 
empêcher  l'inteftin  de  s'en  éloigner. 

C'cfl:  un  mu'cie  très-robufte  ,  trcs-irri- 
table  ,  qui  blefte  &  incifé  fe  guérit  avec 
làcilité  ,  &  dont  Ti.dlion  ,  quoique  évi- 
demment volontaire  ,  n'eft  pas  fulpendue 
par  le   fcmeil.    (  H.  D,  G.  ) 

Sphincter  DE  LA  vessie,  (  Anatomic.) 
Fallope  obferve  que  les  Anatomiîles  de  Ton 
lîecle  n'ont  pas  bien  décrit  la  fituation  de 
ce  mufcle  ,  en  le  plaçant  au  dcftous  des 
profilâtes  ;  car  fi  cela  étoit ,  dit-il,  lafemence 
dans  le  coït  ne  pourroit  pas  être  éjaculée 
fans  urine  ;  obfervation  que  les  auteurs 
modernes  n'ont  point  fîite ,  ou  par  ii^^d- 
vertance  ,  ou  parce  qu'ils  ont  été  trompés 
par  une  partie  des  Uvatorcs  ani ,  qui  ref- 
toient  fur  les  proftates ,  &  que  Rioian  ap- 
pelle /^A//2c7er  exttrnus. 

Le  fphincler  de  la  vcjfie  eft  fi  tué  à  la  partie 
fupérieure  du  cou  de  la  veiTie ,  immédiate- 
ment au  deffus  des  glandes  proftates,  où, 
dit  Fallope  ,  nous  ne  devons  pas  nous 
attendre  à  trouver  un  mufcle  entier ,  &  une 
iubftancc  diftin6te  de  celle  du  canal ,  fem- 
blable à  celle  de  l'anus  ;  mais  feulement  la 
partie  la  plus  charnue  du  cou  de  la  veffic 
compofée  de  plufieurs  fibres  tranlverfalcs , 
dont  la  contraction  empêche  la  fortie  invo- 
lontaire de  l'urine.  Pour  découvrir  ces 
fibres  tranfverfales ,  l'auteur  confriîle  de 
plonger  la  velïic  dans  de  l'eau  bouillante  , 
en  commençant  par  ôter  les  fibres  droites 
qui  font  en  dehors  ,  au  moyen  de  quoi  les 
tranfverfales  paroîtront. 

Les  principales  connexions  de  la  veflje 

dans  l'homme  font  avec  l'inteftin  reâum  ôc 

les  véficviles  féminaires ,  ôc  dans  la  femme 

avec  le  vagin ,  &  outre  cela  dans  l'un  Se 

I  l'autre  fexe  avec  les  os  pubis  ,  non-feule- 

I  ment  par  plufieurs  fibres   ligamenteufes  , 

I  mais  encore  par  quelques  petits  troufteaux 

I  de  fibres  charnues  qui  en  viennent  &  oui  fe 

i  portant  obliquement  au  cou  de  la  vellie  , 

j  l'embraflTeîît  par  leur  entrecroifement  en  fe 

1  confondant  avec  les  fibres  tranfverfcs  de  fa 
tunique  charnue  j  c'eft  l'entrecroif -ment  de 
ces  fibres  charnues  fur  le  cou  de  la  veflîc 


s  P  H 

■que  "M.  Wiiiflow  foupçonne  ctre  Ton  vé- 
ritable j^Az/zr/^r  ,  lequel  Ce  trouve  fortifie  par 
.  quelques  fibres  àufp/iincler  de  l'anus. 

L'uriiiC  qui  eft  déchargée  dans  la  veflîe 
n'en  fort  que  dans  certains  temps  à  eau  Te  _, 
du  fphinâer  qui  embralle  Ton  coté ,  &  qui , 
comme  un  relîort  bandé  ,  ferme  Touvcrture 
qui  y  répond;  elle  y  féjourne  iufqu'à  ce 
que  par  \ts  impreiuons  vives  qu'elle  fait  fur 
les  parois  de  la  velTie  elle  ait  donné  lieu  à  la 
contraction  des  fibres  charnues  de  Ton 
corps;  cette  contradion  jointe  à  celle  du 
diaphragme  &c  des  mufcles  de  l'abdomen 
qui  agiiient  en  même  temps ,  fe  trouvant 
pour  lors  plus  forte  que  celle  du  fphincier  , 
l'oblige  à  céder  ,  &  donne  à  l'urine  la 
liberté  de  s'échapper.  (  D,J.) 

SPHINX,  f.  m.  &  f.  (Mytholog.)  monilre 
fabuleux  ,  auquel  les  anciens  donnoient 
ordinairement  un  vifage  de  femme ,  avec 
un  corps  de  lion  couché. 

Le  fphinx ,  célèbre  dans  la  fable ,  eft 
celui  de  Thèbes  qu'Héfiode  fait  naître 
d'Echidne   &  de  Typhon.    Junon  irritée  ; 
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Toracle  que  Caimus  a  voit  apporté  de 
Delphes.  Après  la  mort  de  Laïus ,  Tes  eu- 
fans  s'entre-difputerent  le  royaume  ;  car 
outre  fcs  fils  légitimes  il  en  avoit  kifle 
plufieurs  de  diverfes  concubines;  mais  le 
royaumes  fuivant  l'orncle  de  Delphes  y  ne 
devoir  appartenir  qu'à  un  des  enfans  de 
Jocafte.  Tous  s'en  rapportèrent  à  Sphinx , 
qui ,  pour  éprouver  celui  de  (ts  frères  qui 
avoit  le  fecret  de  Laïus  ,  leur  faifoit  à  tous 
des  queftions  captieuiès  ;  &  ceux  qui 
n'avoient  point  connoifllince  de  l'oracle  , 
elle  les  condamnoit  à  mort ,  comme  n'étant 
pas  habiles  à  fuccéder.  QEiipe  inftruit  de 
l'oracle  par  un  fojige  s'étant  préfenté , 
a  Sphinx  y  fut  déclaré  iuccelTeur  de  Laïus. 

D'autres  ont  dit  que  Sp'unx ,  fille  de 
Laïus ,  peu  contente  de  n'avoir  aucune  part 
au  gouvernement  s'étoit  mis  à  la  tête  d'une 
troupe  de.  bandits ,  qui  commettoient  mille 
délordres  aux  environs  de  Thèbes  ;  ce  qui 
la  fit  regarder  comme  un  monftre.  On  lui 
donnoit  pour  mère  Echidne,  pour  père 
Typhon  ;    c'étoicnt  toujours  les  pères  Se 


contre  les  Thébains  ,' envoya  ce  monftre  j  ?^'^'  ^^  ^^  "^  ^^^^^''  "^^  P^"'  "^°^^^- 

cruauté  ;   fon  corps  de  chien  ,  les  defordres 


dans  le  territoire  de  Thèbes  pour  le  défoler.  j  ^^''''-'"''-  ^-^-  S^^^^'  ^^  ^>^^'  marquoient  fa. 

^  On  repréfente  le/pA//2.r  de  Thèbes  avec  la    Jont  une  fille  de  ce  caraûere  eft  capable  ;  Tes 

tête  &  le  fem  d  une  jeune  fiUe,  les  griffes    ^^,5  défignoient  V.giUté,  avec  laquelle  elle 


d'un  lion,  le  corps  d'un  chien,  la  queue 
d'un  dragon  ,  &  des  ailes.  Elle  exerçoit  (t^ 
ravages  iur  le  mont  Phycée,  d'où  fe  jetant 
fur  les  paftans ,  elle  leur  propofoit  des 
énigmes  difficiles ,  &  mettoit  en  pièces 
ceux  a  ui  ne  pou  voient  les  déchiffrer.  CEdipe 
qui  fiit  allez  heureux  pour  explic^uer 
l'énigme    qu'elle  lui  propofa ,  a   fait  lui- 


fphinx. 

Népirmi  les  rockers  aux  pies  du  Cythéron  , 
Cs  monjîre  à  voix  humaine  ,  aigle ,  femme  &  lion. 
De  la  nature  entière  exécrable  ajfcmblag:  , 
Vomîjfoit  contre  nous  l'artifice  à  la  rage. 

Enfin  cette  fphinx  barbare  ,  outrée  de 
dépit  de  fe  voir  devinée ,  fe  cafïà  la  tête 
contre  un  rocher. 

Il  y  en  a  ,  dit  Paufànias,  qui  prétendent 
que  la  Sphinx  étoit  une  fille  naturelle  de 
Laïus ,  &  que ,  comme  fon  père  Taimoit 
fort,    il  lui  avoit  donné  connoiftance  de 


fe  tranfportoit  d'un  lieu  à  un  autre ,  pour 
éviter  les  pourfuites  des  Thébains  ;  [&$ 
énigmes  fignifioient  les  embûches  qu'elle 
drelfoit  aux  paflans,  les  attirant  dans  les 
rochers  &  dans  les  broffp.illes  du  mont 
Phycée  où  elle  habitoit ,  &  dont  il  leur  étoit 
impofîible  de  fe  dégager ,  faute  d'en  favoir 
les  iftues  qu'elle  connoidoit  parfaitement. 


memelapemturefuivante  de  cette  cruelle    (Edipe  la  força  dans  fes  retranchemens  ,   & 


la  fit  mourir.     Sphinx   vient   de  a-cpunn  ^ 
embarrajfèr. 

Rien  de  plus  commun  que  la  figure  de 
fphinx  avec  des  ailes  ou  fans  ailes  ,  dans  les 
monurnens  égyptiens.  Plutarque  dit  qu'on 
mettoit  des  fphinx  dans  leurs  temples ,  pour 
marquer  que  la  religion  égyptienne  étoit 
toute  énigmarique.  Les  oracles  que  les 
Egyptiens  fiiioient  rendre  à  leur  célèbre 
fphmx  y  écoient  une  frauduleufe  invention 
de  leurs  prêtres ,  qui  ayant  creufé  fous 
terre  un  canal  aboutilfant  au  ventre  &  à  la 
tête  de  cette  prétendue  divinité  ,  entroient 
aifément  dans  fon  corps  >  d'où  ils  faifoient 
N  n  n  n  i- 
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entendre  d'une  voix  fépulcrale  des  paroles    accroupi  ;  enfin  ,  pourquoi  ils  lui  ont  donne 


fuperftitieufes  en  réponfe  aux  voyageurs  qui 
venoient  confulter  l'oracle. 

Pline  dit  que  la  tête  du.  fphinx ,  dont  nous 
parlons ,  avoir  quarante-trois  pies  de  lon- 
gueur ,  douze  de  circuit ,  ôc  qu'il  en  avoir 


cent  foixante- douze  du  fommet  de  la  tête 
jufqu'au  ventre.  On  lit  dans  les  ohfervations 
curieufes  ,  qu'à  trois  cents  pas  de  la  grande 
pyramide  &  prefquc  vis-à-vis  du  vieux 
Caire ,  proche  le  rivage  du  Nil ,  on  voit 
encore  la  tête  de  ce  fameux  fphinx ,  &:  que 
le  refte  du  corps  eft  enterré  fous  le  fable  ; 
mais  ce  récit  eft  lin  nouveau  conte  à  ajouter 
aux  autres.  (D.  JJ 

Sphinx  ,  (Sculpt.)  ouvrage  de  fculpture 
imitant  les  fphinx  de  la  fable  j  on  les  repré- 
fente  d'or  Jinaire  avec  la  tête  &  le  fein  d'une 
£lle  j  &  le  corps  d'un  lion;  tel  eft  \q  fphinx 
de  l'efcalier  qui  porte  ce  nom  à  Fontaine- 
bleau ;  tels  font  les  deux  fphinx  de  marbre 
blanc ,  devant  le  partere  de  la  dauphine  à 
Verfailles.  On  en  voit  pluiîeurs  autres  fem- 
blables  qui  ornent  des  rampes  de  terrafl'e 
dans  les  jardins  j  mais  il  n'y  a  point  de 
fphinx  modernes ,  qui  égalent  les  anciens  en 
goût  &  en  travail  exquis. 

C'eft  dommage  que  le  fphinx  de  bronze 
qui  a  été  déterré  à  Rome  ,  fe  foit  trouvé 
dans  un  fi  grand  défordre  ,  qu'on  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  le  reftaurer.  On  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  été  grec.  L'alTemblage 
des  morceaux  met  les  connoifleurs  en  état 
de  juger  combien  les  Grecs  avoient  altéré 
la  première  forme  de  ces  animaux.  Il  eft  vrai 
qu'ils  n'y  attachoicnt  pas  les  mêmes  idées ,  ' 
&  qu'ils  étoient  éloignés  de  l'allégorie  des 
iîgnes  céleftes ,  qui  avoient  donné  naiftànce 
à  cet  objet  fantaftique.  Le  fphinx  n'étoit  en 
quelque  façon  connu  dans  la  Grèce  que  par 
l'hiftoire  d'CEdipe  j  on  le  voit  même  fur 
quelques  pierres  gravées  ,  lorfqu'il  propofe 
à  ce  prince  une  énigme  qui  ne  mérite  guère  ^ 
d'être  lî  célébrée,  ht  fphinx  eft  encore  traité 


des  ailes ,  de  l'arrondiflcment  defquelles  il 
y  a  lieu  d'être  furpris  ?  Toutes  ces  reflexions 
font  de  M.  de  Caylus.    (  D.J.) 

Sphinx  ,  f.  m.  ( terme  de  blafon.  )  meu- 
ble de  l'écu  qui  repréfente  ce  monfire  fa- 
buleux que  les  poètes  ont  feint  avoir  été 
engendré  par  Thyphon  ,  &  que  Junon  fit 
naître  pour  fe  venger  des  Thcbains  :  il 
avoir  la  tête  &  le  lein  d'une  femme ,  les 
griffes  d'un  lion  &  le  refte  du  corps  fait 
en  forme  de  chien  :  il  propofoit  à  tous 
les  paftkns  des  queftions  énigmatiques  ;  & 
s'ils  ne  les  expliquoient ,  il  les  dévoroit 
auiïi-tôt. 

Ce  monfire  ne  put  être  détruit  que  lorf- 
qu'QEdipe  eut  expliqué  l'énigme  qu'il  avoir 
propofée  :  qui  était  l'animal  qui  le  matin  Je 
tenait  fur  fes  quatre  jambes  ,  à  midi  fur 
deux  3  ÔC  le  fair  fur  trais  ;  (Œdipe  répon- 
dit que  c'était  l'homme  qui  en  venant  au 
mande  fe  tenait  fur  fes  mains  &  fes  jam- 
bes y  au  milieu  du  jour  fur  fes  deux  pies  ,  & 
le  fair  fur  un  bâton  qui  lui  fervait  d'une 
troifieme  jambe.  Le  fphinx  de  défefpoir  alla 
fe  brifer  la  tête  contre  un  rocher ,  & 
les  Thébains  en  furent  délivrés. 

Savalette  de  Magnanville  à  Paris  ;  (fa^ur 
au  fphinx  d'argent  accompagné  en  chef  d'une 
étoile  d'or.    (  G.    D.  L.  T.  ) 

SPHONDILIUM ,  f.  m.  (Hiff.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  que  les  Anglois  nomment 
cow^parfnep ,  &  les  François  berce  ,  mot 
fous  lequel  vous  en  trouverez  les  cara(â:eres. 

Tournefort  diftingue  huit  efpeces  de  ce 
genre  de  plante ,  dont  il  nous  fiifïira  de 
décrire  la  plus  commune.  Sphandiltum  bul- 
gare hirfutum,  /,  R,  H,  j?2.o. 

Sa  tige  s'élève  à  la  hauteur  d'une  cou- 
dée &  plus ,  nouée  ,  velue ,  caneîée  & 
creufe  en  dedans.  Ses  feuilles  font  larges , 
laciniées  ,  couvertes  delTus  &  deffous  d'un 
duvet  affez  doux  ,  &  d'un  goût  douçâtre. 
Ses  fleurs  naifîent  fur  des  ombelles ,  com- 


dc  la  même  façon  fur  le  revers  des  médailles  '  pofées  chacune  de  cinq  pétales  difpofées 
des  A ntiochus  ,  &c  fur  un  poids  de  plomb  «  en  fleurs  de  lis,  de  couleur  ordinairement 


trouvé  dans  l'île  de  Chio.  Ces  différens 
emplois  du  même  objet  méritent  d'être  pré- 
fentés  i  ils  font  capables  de  piquer  la  curio- 
fîté  ,  &  font  naître  l'envie  de  chercher 
pourquoi  les  Gïecs  ont  adopté  le  fphinx  ; 


blanche ,  &  quelquefois  purpurine.  Quand 
cette  fleur  eft  tombée  ,  le  calice  qui  la  fou- 
tenoit  devient  un  fruit ,  composé  de  deux 
grandes  graines  ovales ,  applaties ,  d'une 
odeur  défagréable ,  &  d'une  faveur  un  peu 


pourquoi  ils   ne    l'ont    point  repréfente  |  acre  )  fa  racine  eft  empreinte  d'un  fuc  jai*^ 
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narre,  accompagné  d'âcreté.  Cette  plante^ 
croit  dans  les  champs ,  de  fleurit  au  mois  | 
de  Mai  ou  de  Juin.  Ses  feuilles  paflènt  pour 
émollientes ,  &  fa  graine  efl:  recommandée 
comme  antihyflérique ,  par  le  d.  Willis. 

r  ne  paroît  pas  que  le  fphondilium  des 
modernes,  foit  celui  de  Diofcoride  ,  ni  de 
Pline  ;  car  les  vertus  qu'ils  lui  attribuent 
paroilTcnt  entièrement  étrangères  à  notre 
plante.   (  D.  J.) 

SPHRAGIDIUM,  (  Géog.  ancJVm- 
lanias,  liv.  IX y  ch.  Hj  ^  donne  ce  nom  à  un  an- 
tre delà  Béotie,  dans  le  montCithéron  c'étoit 
Tantre  des  nymphes  Cithéronides  qui ,  à  ce 
qu'on  difoir,  avoienteu  le  don  de  prophétie. 
Du  nom  de  ce  lieu,  ces  nymphes  éioient  auili 
appellées  Sphragitides^  comme  dit  Plutarque 
dans  la  vie  d'Ariftide.   (D.  J.) 

SPHRAGIS  ,  (  Mufij.  des  anc.  )  fcptie- 
me  partie  du  mode  des  cithares,  fuivant 
la  divilîon  de  Terpandre,  (  PoUux,  Ono- 
mafi.  liv.  IV.  chap,  g.  )  ;  probablement  le 
fphragis  (  clôture  ,  fin  )  étoit  véritablement 
la  fin  de  ce  mode  ,  étant  entre  Tompha- 
los  &  Tépilogue.  Voye-^  Omphalos  & 
Epilogue  Mufi^.   des  anc.    (  F.   D.    C.  ) 

SPHRAGITIDES,  nymphes,  (Littèrat.) 
nymphes  du  mont  Cithéron  qui  avoient 
eu  le  nom  de  Jphragitidcs  ,  de  Tantre  ap- 
pelle fphragidion.  Peut  être  que  ce  nom  ve- 
noit  du  rerpe(5t  &  du  filence  que  l'on  gar- 
doit  fur  ce  qui  fe  pafloit  dans  cet  antre , 
de  peur  de  blelfer  ces  nymphes  &  d'en- 
courir leur  indignation  ;  czï  fr^tùyi» ,  figni- 
fie  un  cachet i  d'où  vient  le  proverbe  ir<p^«;.r<^« 
^Xue-cïj  iy.TFtKïi^xt  ,fign.(itum  habere ,  avoir  un 
cachetfurla  bouche,  ^owx  âài&  ne  point  parler, 
ou  garder  un  profond  filence.  ('  D.  J.  ) 

SPIAUTER,  (Hift.  nnt.  Mméralog.  ) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  au  zinc. 
Voye^^  l'article  Zinc. 

SPIAGGIA  ROMANA,  i. a, (Géog.  mcd.J 
c'eft-à-dire  ,  la  plage  romaine.  Les  Italiens 
appellent  de  ce  nom  une  partie  de  la  Mé- 
diterranée ,  le  long  de  la  cote  de  l'Eglife. 
{D.  JJ 

SPIC  A ,  terme  de  Chirurgie  ,  nom  qu'on 
donna  à  une  efpece  de  bandage ,  parce  qu'il 
repréfente  par  fes  tours  de  bande  en  do- 
loires ,  les  rangs  d'un  épi  de  blé. 

Le  fpica  eft  différent ,  fuivant  les  par- 
•ties  auxquelles  Qii  l'applique.  On  en  fcic  un 
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jîour  la  luxation  de  l'humérus  &  pour  la 
firacture  de  l'acromion  Ôc  celle  du  bout  ex- 
terne de  la  clavicule,  voye^  Humérus, 
AcROMioN  ,  Clavicule  ;  on  fait  auiîi  un 
/pica  pour  le  bubonocele  &  pour  la  luxation 
de  l'os  de  la  cuiiîe. 

Pour  faire  \e  fpica  qui  convient  à  la  luxa- 
tion de  rhumerus ,  on  prend  une  bande 
de  trois  doigts  de  largeur  ,  fur  fix  aunes 
de  longueur  -  &  roulée  à  un  chef.  On  pofe 
l'extrémité  de  la  bande  fous  l'aiflelle  oppofée; 
on  tire  un  jet  de  bande  de  derrière  en  de- 
vant ,  en  croifant  obliquement  les  deux 
épaules  ;  on  paflè  fur  la  tête  de  l'os  luxé  , 
fous  l'ailTclle ,  &  on  vient  croifer  fur  le  del- 
toïde :  on  defcend  fur  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  obliquement  ;  on  conduit  la 
bande  fous  l'ailTelle  oppofée,  où  l'on  aflujetit 
l'extrémité  de  la  bande.  On  revient  par  der- 
rière le  dos  fur  le  premier  jet  de  bande , 
pour  palier  autour  de  la  tête  de  l'humérus , 
en  formant  un  doloire  avec  la  première  cir- 
couvolutlon  de  la  bande  :  on  fait  trois  ou 
quatre  doloires,  &  enfuite  un  circulaire  au- 
tour de  la  partie  fupérieure  moyenne  du 
bras.  Ce  circulaire  laifl'e  une  efpace  en  A 
ou  triangle  équilatéral  avec  le  premier  croifé 
de  la  bande  ,  ce  que  les  auteurs  appellent 
gcrani.  On  remonte  enfuite  par  un  rampant, 
&  on  conduit  le  globe  de  la  bande  fous  l'aif* 
ielle  oppofée  pour  terminer  par  des  circu- 
laires autour  du  corps  '■,  on  arrête  la  bande 
avec  des  épingles  k  l'endroit  où  elle  finit. 

Avant  l'application  de  ce  bandage ,  on 
a  foin  de  garnir  le  lieu  malade  &  le  deiïbus 
de  l'aiflclle  avec  des  compreflcs. 

l.e  fpica  pour  la  clavicule  fe  fait  de  même, 
à  l'exception  que  les  croifées  de  la  bande 
fe  font  fur  la  clavicule. 

Pour  fiire  le  fpica  de  l'aine ,  on  pofe  le 
bout  de  la  bande  lur  l'épi îie  de  l'os  ilion 
du  côté  de  la  maladie  j  on  defcend  obli- 
quement fur  l'aine  entre  les  parties  natu- 
relles i  on  entoure  la  cuilïe  poftéricurement  j 
on  revient  croifer  antérieurement  fur  l'aine , 
on  conduit  la  bande  lur  l'os  pubis  ,  au  def- 
fus  de  l'os  des  iles  du  côté  opposé  ;  on  en- 
toure le  corps  au  delTus  des  felles ,  ôc  on 
revient  fur  le  bout  de  la  bande  pour  con- 
tinuer en  faifant  des  doloires ,  quatre  ou 
cinq  circonvolutions  comme  la  précédente  : 
on  finit  par  des  circulaires  autour  du  corpv 
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Le  fprcn  de  Li  cuiflè  Ce  fait  de  même  , 
à  Texception  que  les  croifés  qui  forment 
les  épis  fe  font  fur  la  partie  extérieure  & 
fupérieure  de  la  cullfe.  J^oye^  Bande  Gr 
Bakda(5e.  f  Y ) 

SPICCATO ,  STACCATO  ,  ad.  mots 
italiens  confacrés  à  la  mu fique,  &  qui  in- 
diquent des  ions  fecs ,  piqués  ,  &  bien 
détachés.  Voyei^  Piqué  ,  Détache.  ( S ) 
SPICNARD,  (Botan.)  Foye^  Nard. 
(D.J.) 

SPIEGELBERG,  (  GSag.  mod.)  petit 
pays  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Weft- 
phalie ,  entre  le  comté  de  Shaumbourg  & 
la  Baflc-Saxe.  Il  appartient  au  Prince  de 
Nalïàu-Dietz.  Il  n'a  que  iîx  lieues  de  lon- 
gueur ,  quatre  de  largeur ,  &  un  bourg 
qui  prend  fon  nom.  ( D.  J.) 

SPIETZ ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Suide,  dans  le  canton  de  Berne,  fur  le 
bord  du  lac  de  Thoun.  (D.J.) 

SPIGA,  (Géog.  mod.)  ou  Chiyco,  pe- 
tite ville  de  la  Turquie  aliatiqjie  ,  dans  l' A- 
natolie  ,  fur  la  côte  de  la  mer  de  Marmora , 
à  huit  milles  de  Tîle  de  ce  nom  au  midi. 
Elle  a  un  port  près  du  cap  de  Spigola.  Il 
eft  fort  douteux  que  ce  foit  la  célèbre  Cy- 
fique  des  anciens.  ( D.  J.) 

SriGA  la  ,  (Géog.  mod,  )  petite  rivière 
de  la  Turquie  afiatique ,  en  Anatolie.  Elle 
a  fa  fource  au  mont  Ida,  &  fe  décharge 
dans  la  mer  de  Marmora ,  à  onze  lieues 
de  Spiga,  vers  le  couchant.  On  ne  doute 
pas  que  ce  ne  Toit  l'^Crapus  de  Strabon  , 
ou  r^fepus  de  Pline  Se  de  Ptolomée. 
(D.J.) 

SPIGELIUS  LOBE  DE  ,  Spigelius  de  Bru- 
xelles, difciple  de  Cafierius  de  d'Aqua- 
pcndente  ,  profefTa  l'anatoBiie  &  la  chirur- 
gie dans  Tuniverfité  de  Padoue  ;  il  nous  a 
laifle  un  corps  d'anatomie.  Le  petit  lobe 
du  foie  porte  fon  nom.  Nous  avons  de  lui 
un  livre  intitulé  :  Spigcli  opéra  omnia.  Vene:. 
i6x7.  fol.  Amfidod.   t&44  ,  fo/. 

SPIGURNEL,  f.  ni.  (Hijf.  mod.)ctolt 
anciennement  celui  qui  avoit  la  charge  des 
efpigiirnantia ,  ou  de  fcellcr  les  ades  du 
roi.  Spelman  &  du  Frefne  rapportent  ce 
mot  ians  y  ajouter  aucune  mterprétation. 
Mais  il  femble  qu'il  eftprisduraxon^/7rri2:/, 
qui  fignifie  ferrer  ,  fceller  ou  ajfurer.  Voy. 
Kennct*s  glof.  in  paroch.  antiquit,  ■ 
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SPILEMBERGO ,  (Géog.  mod.)  &  SPI- 
LEMBERG  par  les  Allemands;  ville  de  l'état 
de  Venife  dans  le  Frioul ,  fur  le  Tajamento, 
à  lo  milles  d'Udine  ,  vers  les  frontières 
du  Boulonnois.  Lazius  croit  que  c'eft  la 
Bibium  d' Antonin,  mais  Smiler  prétend  que 
Bibiiun  eft  Billigrat^.  Long.  ^0  ,  ^ff  ;  laf^ 
46,  II.  (D.  JJ 

SPINA ,  (Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  au 
voifinage  de    Ravenne,  près  de  l'embou- 
chure  la  plus  méridionale  du  Pô.  C'éroit 
une  colonie  grecque  &  qui  avoit  été  fto- 
rifïànte  ;  mais  qui  du  temps  de  Strabon, 
i*v.   V,    fe  trouvoit  réduire  à  un   iîmple 
village.  Cet  ancien  Géographe  ajoute ,  qu'on 
montroit  à  Delphes  le   tréfor  des  Spinites. 
Cette  circonftance  eft  confirmée  par  Pline , 
liv.  III,  ch.  xvjy  qui  marque  en  même  temps 
la  fituation  de  cette  ville ,  en  difant  que 
l'embouchure  du  Pô ,  nommée  Eridanum. 
ofiium  ,  éroit  appellée  par  quelques-uns  Spi- 
neticum  oftium  ,  de  la  ville  de  Spina  ,  qui 
avoit  été  bâtie  auprès  &  apparemment  à 
la  gauche  ;  car  Butrium  fe  trouvoit  à  la  droite, 
entre  cette  embouchure  &  Ravenne.  (D.J.) 
SB  IN  JE ,  (Géog.  anc.  )  ville  de  la  Grande- 
Bretagne.  L'itinéraire  d' Antonin  la  marque 
fur  la  route  àîlfca  à  Calltva ,  entre  Dura-' 
cornovïum  &  Callava ,  à  i  J  milles  de  cha- 
cune de  ces  places.  On  croit  que  le  bourg 
de  Newbury  s'eft  élevé  des  ruines  de  cette 
ville ,  qui  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  petit 
village  appelle  Spcne  ,  à  un  mille  de  New- 
bury.  (D.  J.  ) 

SPINA-LONGA,  (Géog.mod.)îoneïe(^e 
de  l'ile  de  Candie  ,  fur  un  rocher  efcarpé , 
près  de  la  côte  feptentrionalc  de  l'île  & 
du  golfe  auquel  elle  donne  fon  nom.  Cette 
forterefle  fituée  à  j  5  milles  de  Candie  ,  au 
levant  en  tirant  vers  Séria,  étoit  autrefois 
une  ville  épifcopale,  &  elle  a  un  port, 
(D.J) 

SPINARZA,  (Géog.  moi.)  petite  ville 
de  la  Turquie  européenne  dans  l'Albanie , 
fur  la  rivière  de  même  nom,  près  de  fon 
embouchure.  Long,  qy ,   zo;  lat.  41. 

SPINA  VENTOSA ,  f.  m.  maladie  de 
Chirurgie  y  qui  con/îfte  dans  une  carie  in- 
terne des  os ,  principalement  vers  les  join- 
tures où  elle  a  coutume  de  commencer  fans 
douleur  ;  enfuite  la  fiice  interne  du  corps 
de  l'os  &  la  mo'iie  même  le  corrompent. 
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La  carie  pénètre  peu- à-peu  jufqu'à  la  (ùr- 
fàce  externe  ;  les  os  deviennent  mous  ou 
vermoulus  ,  ôc  fe  calïenc  quelquefois ,  ne 
pouvant  réfifter  à  l'éfort  des  Tnufcles  dans 
les  mouvemens  violens  &  fubits  auxquels 
ils  font  expofés  ;  ou  bien  ils  fe  gonflent , 
&  il  y  furvient  une  exoftofe.  Quand  l'os 
eft  cari4 ,  le  périofte  fe  détache  ôc  fe  cor- 
rompt auffi  fans  qu'il  paroiCTe  aucune  tu- 
meur au  dehors.  Pendant  que  l'humeur  qui  ' 
caufe  cette  maladie  ,  ron^e  le  périofte  ,  il 
s'y  excite  à  caufe  de  fafenfibilité,  une  dou- 
leur vive  &  piquante ,  comme  li  Ton  étoit 
percé  par  une  épine ,  d'où  vient  le  nom  de 
ce  cruel  mal,  c'eft-à-dire,  du  mot  latin 
fpma,  épine.  Lorfque  le  périofte  eft  con- 
ium.é  ,  la  douleur  celTe ,  Thumeur  s'épan- 
che dans  les  chairs  &  forme  une  tumeur 
lâche  ,  molle  ,  indolente  ,  fans  changement 
de  couleur  à  la  peau  j  &  parce  que  cette 
tumeur  femble  remplie  d'une  humeur  ven- 
teuf  e  ou  flatueufe ,  qu'elle  imite  l'édémc , 
ëc  que  ventcfité  chez  les  Arabes  lignifie  tu- 
meur édémateufe ,  on  a  ajouté  au  mot  de 
fpinay  celui  de  ventofa  ou  ventofitas  fpin^. 
Cette  efpece  d'abfcès  étant  ouvert  par  lui- 
même  ou  par  l'opération ,  il  en  fort  un  pus 
féreux  ,  &  il  en  réfulte  un  ulcère  finueux 
ou  fiftuleux  ,  qui  ne  fe  peut  guérir  que  la 
carie  ne  foit  enlevée  par  le  fer  ou  par  le 
feu.  Il  s'y  joint  ordinairement  une  fie.vre 
lente  ,  &c  le  malade  meurt  fouvent  en  con- 
fomption. 

La  caufe  de  cette  maladie  eft  fouvent 
un  virus  vénérien  dégénéré,  ou  un  virus 
fcorbutique  ou  écrouellcux. 

Avicenne  a  parlé  du  fp'ma  ventofa ,  //3. 
iF",  fenit.  4 ,  trucl.  4,  c.  ix,  Pandol^n  eii 
a  fait  un  traité  entier,  auquel  Merklin  a 
ajouté  des  notes.  M.  A.  Sévérius  en  a  écrit 
aufïi  un  traité,  fous  le  nom  de  pœdcr- 
throcace^  terme  compofé  de  trois  mots  grecs, 
TTxti  ,7reni  is  ,pucr  tnïdint,]cm\c  perfonne,  uf6f»¥y 
aniculus ,  articulation ,  z^X^  j  maium ,  mal , 
à  caufe  que  ce  mal  attaque  principalement 
les  enfans  &  les  jeunes  gens ,  &  rarement 
ceux  de  1  j  ou  30  ans ,  à  moins  qu'ils  n'en 
aient  été  incommodés  auparavant  fans  être 
guéris ,  &  parce  qu'il  commence  prefque 
toujours  par  les  jointures. 

Le    pronoftic  eft    fort  douttux ,    on  a 
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ailleurs ,  après  l'avoir   détruite  dans  une 
partie. 

Dans  le  commencement ,  lorfqu'il  n'y  a 
point  encore  ulcération  à  l'os ,  on  peut  tâ- 
cher de  guérir  cette  maladie  après  les  re- 
mèdes généraux  ,  par  un  régime  convena- 
ble. L'ufage  de  la  décoction  des  bois  fu- 
dorifîques ,  l'application  extérieure  des  ca- 
taplafmes  réfolutifs  &;  aromatiques ,  les  onc- 
tions mercurielles ,  &:  autres  remèdes  fui- 
vant  la  fagacité  du  gucrilfeur.  Si  ces  fecoui|s 
loin  de  diminuer  les  accidens  femblent  aug- 
menter les^  douleurs ,  c'eft  un  ligne  qu'il 
fe  fait  abicès  dans  l'os  \  on  ne  peut  l'ou- 
vrir trop  promptement ,  pour  éviter  les  pro- 
grès de  la  carie  que  le  pus  occafione  dans 
l'intérieur.  M.  Petit  rapporte  dans  fon  Traité 
des  maladies  des  os  ,  Q.  V article  de  la  carie  , 
avoir  donné  ilfue  par  l'opération  du  trépan , 
à  un  abicès  dans  la  cavité  du  tibia.    Un 
homme  avoit  été  traité  méthodiquement 
de  la  vérole ,  traitement  qui  fit  difparoître 
une  tumeur  à  la  partie  moyenne  du  tibia. 
Les  douleurs  ne  cellcrent  pas  entièrement.; 
elles  augmentèrent  quinze  jours  après  être 
forti  de  chez  I\l.  Pet' t.  Le  malade  avoit  de 
la  fièvre  ;  fa  jambe  écoit  devenue  rouge  , 
&  même  douloureufe  à  l'extérieur.  On  dé- 
libéra dans  une    cenfultation   qu'il  falloir 
ouvrir  l'endroit  où  il  y  avoit  eu  tumeur , 
pour  donner  iOue  à  quelque  matière  qu'on 
foupçonnoit  être  infiltrée  dans  le  périofte , 
&  eau  fer  ces  accidens.  L'incifion  ne  pro- 
cura aucun  foulagement  :  on  fe  détermina 
deux  jours  après  à  l'application  du  trépan 
qui  procura  une  évacuation   confidérable 
d'un  pus  très -fétide.  La  moële  étoit  toute 
fondue ,  &  le  canal  paroiflant  prefque  vuide. 
M.  Petit    appliqua  trois  autres  couronnes 
de  trépan,  6c  coupa  les  ponts  qui  reftoient 
des  uns  aux  autres.  Le  cautère  a<5tuel  fut 
appliqué  pi ufieurs  fois  pour  détruire  lacarie^ 
&c  le  malade  guérit.  Il  y  a  plulleurs  obièrr 
varions  de  cette  nature,  &  on  réulïîr pref- 
que toujours  lorlque  l'opération  n'a  pas  été 
trop  différée.  Cejpina  ventofa, t^  une  exof^ 
tofe  fuppurée.  Voye^  Exostose. 

Il  n'eft  pas  toujours  poiîibb  de  détruire 
CQs  exoftofes  &  ces  caries.  Lorfque  par  leur 
fîtuation  elles  ne  font  pas  acceiïîbles ,  il  faut 
en  venir  au  remède  extérieur,  quieftl'am- 


fouyent  vu  cette  maladie   fe  reproduire  ,  putation  du  membre.  J'ai  tu  occafion  d'où- 
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vrir  une  tumeur  qui  fembloit  aquoflatueufc,  vaife  vie  ,  qui  ont  attiré  l'attention  cîe  ta 
à  la  partie  interne  &  inférieure  de  la  cui(Iè  police  ;  on  les  y  occupe  à  filer  &  à  diffé- 
d'un  jeune  homme  de  io  ans.  Cette  tu-  rens  autres  travaux  convenables  à  leur  fexe  ; 
meur  qui  étoit  fans  changement  de  couleur  on  ne  leur  épargne  point  les  corrcdions , 
à  la  peau ,  avoir  été  précédée  par  des  do*-  lorfqu'elles  manquent  à  remplir  la  tâche 
leurs  affez  vives  dans  l'os  du  fémur  ,  ce  qui  qui  leur  eft  impoiée.  Ces  fortes  de  maifons 
cara6térifoit  un  fp:nofa  ventofa  Après  avoir  <  font  ordinairement  fous  la  direârion  de 
donné  iflue  par  une  incifîon,  à  une  grande  ;  deux  échevins  ,  qui  nomment  un  infpec- 
quantité  de  matière  a(Ièz  fétide ,  je  portai  1  teur  &  une  infpeâ:rice ,  qui  leur  rendent 


mon  doigt  dans  le  foyer  de  cet  abfcôs ,  il 
pafla  par  delTus  le  mufclc  vafte  interne , 
à  la  partie  poftéricure  du  fémur,  où  je  fentis 
un  trou  à  Tos  qui  pénétroit  dans  la  cavité. 
Il  fallut  nécefiairement  faire  l'amputation 
de  la  cuifie,  n'étant  pas  polTible  de  tra- 
vailler à  la  deftruilion  de  la  carie  dans  un 
lieu  où  l'os  eft  recouvert  d'une  aufïî  grande 
quantité  de  mufcles  &  de  vaifleaux  con- 
iidérables.   (Y) 

SPINAL,  LE,  adj.  en  Anatomic ,  fe 
dit  des  parties  qui  ont  quelque  relation 
avec  l'épine.  Voye^  Epine. 

Les  artères  fpinales  font  principalement 
les  deux  produites  par  Tartere  vertébrale. 
Voye[  Vertébrale. 

L'artère  fpinale  antérieure  eft  produite 
par  la  réunion  des  deux  rameaux  des  ar- 
tères vertébrales  fur  l'apophyfe  bafîlaire  de 
l'os  occipital.  Fbje:ç^  Os  occipital. 

hartcre  fpinrJe  poftérieure  eft  produite  par 
la  réunion  de  deux  rameaux  produits  par 
les  artères  vertébrales  à  leur  entrée  dans 
le  crâne.  Voyc^  Crâne. 

Ces  deux  artères  defcendent  le  lojîg  de 
la  partie  antérieure  &  de  la  partie  poftérieure 
de  lamoëlejalongée,  &  communiquent  avec 
des  rameaux  des  intercoftnlcs  Se  des  lombai- 
res. V.  Intercostales  ,  Lombaire  ,  &c, 
SPINELLE,  adj.  (Gr^m.  JoailUrie,)  on 
dit  Tuh'is  fprnelle  i  C  voyerl'anicie  Kvms.  J 
lorfqu'il  eft  de  couleur  de  vinaigre  ou  de 
pelure  d'oignon.  Quoiqu'il  ait  la  dureté 
du  Tubis  balai  ,  il  n'en  a  pas  le  prix. 

SPINEUSES  ,  f.  m.  (Mythol.)  dieu  qui 
préfidoit  au  défrichement  des  ronces  &  des 
épines. 

SPINHUYS  ,  f.  m.  (Hijf,  mod.  économ. 
politique.)  ce  mot  eft  hollandois ,  &  fignifie 
maifon  où  Ton  file  ',  on  donne  ce  nom  en 
Hollande  à  des  maifons  de  force  établies 
dans  prefque  toutes  les  villes  ,  dans  Icf- 
qucUes  on  renferme  les  femmes  de  mau- 


compte. 

SPINOSA,  philofophie  de  ( Wji.  delà 
Philofophie.J  Benoît  Spinofa ,  juifdenaif- 
fance,  6c  puis  défertcur  du  judaïfmc,  &c 
enfin  athée,  étoit  d'Amfterdam.  Il  a  été  un 
athée  de  fyftême  ,  Se  d'une  méthode  toute 
nouvelle  ,  quoique  le  fond  de  fa  dodrinc 
lui  fût  commun  avec  plufieurs  autres  phi- 
lofophes  anciens  Se  modernes ,  européens 
Se  orientaux.  Voye^  Athéisme,  fin  de 
l'article, 

SPINOSISTE  ,  f.  m.  CGramJ  fedateur 
de  la  pliilofophie  de  Spinofa.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  fpinofijhs  anciens  avec 
les  fpinofifies  modernes.  Le  principe  gé- 
'  néral  de  ceux-ci  ,  c'eft  que  la  matière  eft 
fcnfible ,  ce  qu'ils  démontrent  par  le  dé- 
veloppement de  l'œuf,  corps  inerre  ,  qui , 
par  le  feul  inftrument  de  la  chaleur  gra- 
duée, parte  à  l'état  d'être  fentant  Revivant, 
Se  par  l'accroifl-^ment  de  tout  animal  qui , 
dans  fon  principe  ,  n'eft  qu'un  point ,  & 
qui ,  par  l' aiïimilation  nutritive  des  plan- 
tes ,  en  un  mot ,  de  toutes  les  fubftances 
qui  fervent  à  la  nutrition  ,  devient  un 
grand  corps  fentant  Se  vivant  dans  un 
grand  efpace.  Delà  ils  concluent  qu'il  n'y 
a  que  de  la  matière  ,  Se  qu'elle  fuffit  pour 
tout  expliquer  ;  du  refte  ,  ils  fuivcnt  l'an- 
cien fpinolifme  dans  toutes  fes  confé- 
quences. 

SPINTHER,  f.  m.  ( Littéral.)  ce  mot 
fe  trouve  dans  Plaute  j  c'eft  une  efpece  de 
bracelet  que  les  dames  romaines  ,  dans  les 
premiers  Iiecles  de  la  république ,  portoient 
en  haut  du  bras  gauche.  (  D.  J.) 

SPINUS  ,  f.  m.  (Hiji.  nat.  des  anciens.) 
corps  foffile  d'une  qualité  bien  remarqua- 
ble ,  s'il  eft  vrai  ce  qu'en  dit  Théophraftc 
Se  d'autres  naturaliftes ,  qu'on  coupoit  le 
fpinus  en  pièces  ,  Se  qu'après  l'avoir  mis  en 
tas  à  l'expofitiou  du  foleil ,  il  prenoit  feu , 

s'allumoit , 
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■s'alîiimolt ,  &  brûloir  encore  mieux  (^uand 
on  rhumedtoit  avec  de  leau.   CD.  J,  J 

SPiNY,  LAC,  (Géogr.modJ  lac  à'E- 
coiTe  j  dans  la  province  de  Murray.  Il  eft 
couvert  de  cignes  &:  bordé  de  deux  châ- 
teaux 5  Tun  à  Toccidenr  ,  ^  l'autre  au 
midi.   (D.J.) 

SPIR  ,  VAL  DE ,  (  Géogi\  mod,  )  en  latin 
Vallis  Afperia  ,  Vallée  de  France  dans  le 
Rouiîillon  ,  arrofée  par  le  Tec  ,  en  latin 
Tcdis  5  &  environnée  des  Pyrénées  de  tous 
côtés  ,  excepté  du  côté  de  l'orient.  Le  val 
de  Spir  écoit  autrefois  un  Comté  qui  a  ap- 
partenu aux  Comtes  de  Serdagne  ;  ce  n'eft 
aujourd'hui  qu'une  fous-viguérie  de  Per- 
pignan. Le  principal  lieu  de  cette  vallée  eft 
Pratsde  Moiilo  ,que  Louis  XIV  a  fait  forti- 
fier ,  &  qui  l'avoir  déjà  été  anciennement 
en   1151.  {D,  J.) 

SFIRACULA  ou  CHARONEM 
SCROBES ,  (  Géog.  anc.  )  Pline ,  /.  //.  c. 
xciij.  appelle  ainfi  des  lieux  ou  des  cavernes 
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uiie  lame  d'acier  ployée  en  ligne  fpirale  , 
fufceptible  de  contradion  &  de  dilatation, 
élaftique  ,  que  les  horlogers  emploient  as 
deux  manières  diiférentes  ,  Tune  pour  fer- 
vir  de  force  motrice ,  ôc  Tautre  de  force 
réglante. 

Les  reiTorts  tirenr  toute  leur  énergie  de 
l'élafticité  de  la  matière  ;  cette  propriété 
qui  eft  généralement  connue  ,  &  mêm.e 
palpable  dans  prefque  tous  les  corps ,  nous 
lailTe  néanmoins  encore  dans  une  profende 
ignorance  fur  la  caufe  qui  la  produit ,  ce 
ne  fera  donc  que  par  les  effets ,  &^  fur-touc 
par  lufage  que  les  horlogers  en  font  pour 
en  tirer  la  force  motrice  &c  la  force  ré- 
glante ,  que  je  me  propofe  de  la  traiter 
dans  cet  article  :  par  cette  raifon  je  fup- 
primerai  Ténumération  qu'il  y  auroit  à  faire 
des  différentes  matières  îufceptibles  d  elaf- 
ticité ,  ôc  je  me  bornerai  à  parler  feulement 
de  celles  de  l'acier  trempé ,  que  les  horlo- 
gers emploient  avec  tant  d'avantage. 


qui  exhâloient  des  vapeurs  empeftées  ,  ca-  '      L'on  iait  en  général  que  la  force  élaftique 


pables  de  donner  la  mort  feulement  aux 
oileaux  ,  comme  une  caverne  du  mont  So- 
rade  ,  au  voifinage  de  Rome  \  ou  capables 
de  la  donner  à  toutes  fortes  d'animaux  ,  à 
l'exception  de  l'homme  ,  comme  on  trou- 
voit  quelques-unes  de  ces  cavernes  en  dif- 
férens  endroits  ;  ou  qui  quelquefois  la  don- 
noient  miême  aux  hommes  ,  [comme  les 
cavernes  des  territoires  de  Sinuefta  &  de 
Pouzzol.  Il  eft  parlé  dans  Séneque ,  natur, 
guœji.  /.  VI,  c.  xxviij.  des  cavernes  d'Italie  , 
dont  les  exhalaifons  écoient  fatales  aux 
oifcaux  ,  &  dangereufes  pour  les  autres 
animaux ,  &  même  pour  les  hommes. 

Près  de  Naples ,  on  voit  une  caverne  , 
dont  on  a  parlé  dans  ce  Diârionnaire ,  ap- 
j^ellée  par  les  Italiens  Gi-otta  dd  cane  ,  c'eft-  ; 
à- dire  ,  la  Grotte  du  ckien  ,  parce  que  fî  on 
y  jette  un  chien ,  il  perd  fur  le  champ  tout 
mouvement  &  tout  ientiment,  jufqu'àce 
qu'on  le  plonge  dan.s  une  eau  voifine  qui  lui 
feit  reprendre  les  efprirs  ,  &:  lui  rend ,  pour 
siinfi  dire,  la  vie  :  d'un  autre  côté,  cette 
vap-eur  ne  nuit  point  aux  hommes.  Enfin  , 
la  caverne  du  territoire  de  Pouzzol ,  dont 
Pline  fait  mention  ,  fe  trouve  encore  au- 
jourd'hui à  la  gauche  du  lac  d' Agnaîii ,  ap-  ' 
pelle  vulgairement  lago  Agnano.  (  D.  J. 

SPUIAL,  RESSORT,  (Horlogerie.)  C'cft 
Tome  XXXî, 


peut  être  pnie  pour  une  puiirince  acibivc 
qui  réagit  proportionnellement  aux  efforts 
qui  la  compriment  ou  qui  la  preil'ent  ;  ainil 
de  quelque  figure  que  io;t  un  corps  par- 
faitement élaftique ,  il  la  reprendra  toujours 
dès  que  la  compreflîon  celîèra  :  par  exem- 
ple ,  lorfqu'on  ploie  une  lame  d'épée ,  elle 
le  redrefle  avec  d'autant  plus  de  vite  Ile  , 
qu'elle  a  exigé  plus  de  force  pour  être 
ployée  ;  c'eft  donc  par  cctZQ  réaction  que 
les  reflbrts  peuvent  tenir  lieu  de  poids  ou 
de  force  motrice  ,  pour  animer  Se  faire 
marcher  les  montres  ëc  les  pendules  ,  de 
par  cette  raifon  on  les  nomme  rejjorts 
moteurs. 

Comme  refTorts  moteurs  ,  ils  peuvent 
être  fufceptibles  de  différentes  figures  plus 
ou  mioins  avantageufes  pour  l'iiitenfité  de 
cette  force  ;  d'où  il  fuit  qu'on  jîourroit 
faire  cette  queftion  :  la  matière  &  la  quan- 
tité étant  donnée  ,  trouver  4a  figure  qui 
donnera  la  plus  grande  puitïance  élaftique  ; 
mais  outre  que  la  fi4ution  en  eft  très- 
difïicile  ,  &c  qu'elle  tient  à  un  grand  nom- 
bre d'expériences  qu'il  y  auroit  à  faire  > 
dignes  d'occuper  même  les  plus  habiles 
phyficiens  ,  je  dois  ,  qunnt  à  préfent ,  me 
borntr  à  rendre  compte  de  ce  qu'on  fait , 
plutôt  que  de  ce  qu'il  y  auroit  à  fùre. 

Ooûo 
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De  V exécution  &  application  des  reports,  en 
qualité  de  force  motrice.  Pour  fiire  lesref-' 
forts  de  montres ,  Ton  prend  de  l'acier  en 
barre  ,  que  Ton  tait  dégroffir  aux  grandes 
forges  ,  pour  enfuite  le  tirer  rond  à  la  filiè- 
re ,  plus  ou  moins  gros  ,  fuivant  les  ref- 
forts  qu'on  a  à  faire  j  ou  bien  l'on  prend 
de  l'acier  rond  d'Angleterre  ,  6c  c'eft  le 
meilleur  ,  l'on  coupe  ce  fil  par  bout  de 
io  à  30  pouces  i  après  l'avoir  fait  recuire  , 
on  le  forge  pour  l'applarir  &  le  réduire  à 
l'épaifleur  d'un  quart  de  ligne  ,  on  le  drelle 
fur  le  plat ,  &  l'on  fupplée  ainfi  à  la  lime , 
aux  inégalités  que  le  marteau  a  pu  laiflèr  ; 
cela  s'apperçoit  à  la  différence  de  courbure 
que  prend  le  relforr ,  en  le  faifant  ployer 
de  place  en  place  dans  toute  fa  longueur. 
On  le  lime  aulli  d'égale  largeur  ,  en  le  fai- 
fmt  palier  dans  toute  fa  longueur  ,  dans 
un  calibre,  Pluiîeurs  de  ces  refforts  ain(î 
préparés  ,  on  les  entortille  chacun  de  fil- 
d'archal  lur  toute  leur  longueur  ,  en  laif- 
fant  un  demi-pouce  d'intervalle  ;  l'on  prend 
un  de  ces  reflorts ,  on  en  forme  un  cer- 
cle qui  peut  avoir  7  à  8  pouces  de  diamè- 
tre ,  l'on  en  ploie  aind  une  douzaine  de 
jnême  largeur  ,  concentriquement  les  uns 
dans  les  autres  ,  ce  qui  forme  une  trempe 
cylindria^ue  ,  épaitfe  de  la  largeur  des  ref- 
forts ,  èc  large  de  toutes  les  épailTeurs  réu- 
nies ,  &:  il  refte  encore  un  vuide  dans  le 
milieu  ,  &;  tous  les  jours  que  laiffent  les 
fils-d'archal  \  ces  jours  iont  utiles ,  parce 
que  l'huile  ou  le  liquide  dans  lequel  on, 
les  plonge  pour  les  tremper  ,  failit  aifément 
toutes  les  iurfaces  des  rcfiorrs  :  l'on  prend 
ce  paquet  de  douze  rellorts  ,  pour  le  pla- 
cer dans  un  cercle  de  fer  fiiit  en  forme  de 
roue  de  champ  ,  qui  a  une  croifée  au  cen- 
tre de  laquelle  eft  un  pivot  qui  tient  à 
l'extrémité  d'une  verge  de  fer  ,  &  qui  laiflè 
mobile  le  cercle  ,  pour  être  tourné  dans 
le  fourneau  au  moyen  d'une  autre  baguet- 
te 5  dont  on  fe  feït  pour  faire  tourner  ce 
cercle  par  fa  circonférence  ;  l'on  voir  aifé- 
ment que  cette  méchanique  n'eft  là  que 
pour  la  facilité  de  donner  une  égale  cha- 
leur dans  toutes  les  parties  de  la  circon- 
férence. 

L'on  porte  le  tout  dans  un  fourneau  de 
réverbère  où  le  charbon  doit  être  bien  allu- 
mé j  &  lorfque  les  reflorts  qx\x.  acquis  le 
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degré  de  chaleur  que  l'expérience  feule 
peut  apprendre  ,  ce  qui  revient  à  peu  près 
d'un  rouge  couleur  de  charbons  allumés  : 
alors  on  retire  le  tout  des  fourneaux  ,  & 
l'on  fait  tomber  fubitement  le  paquet  de 
reflorts  dans  une  fuflifante  quantité  d'huile 
de  navette ,  5c  l'on  répète  cette  expérience 
autant  de  fois  qu'on  a  de  douzaine  de  ret- 
forts  à  tremper. 

Retirez  de  l'huile  ces  reflorts  .  coupez 
de  place  en  place  les  fils-d'archal  ,  pour 
les  réparer  les  uns  des  autres  ,  les  blanchir 
avec  du  grai ,  les  bleuir  fur  un  fer  chaud  , 
les  redreflèr  à  coup  de  marteau ,  les  limer 
de  nouveau  pour  les  égaler  fur  la  largeur 
comme  fur  l'épaiflèur  ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  faut  que  la  lam.e  aille  en  dimi- 
nuant d'épaifleur  infenfiblement  fur  le 
bout  qui  doit  faire  les  tours  intérieurs  du 
refforr. 

Cette  dernière  opération  exige  toute 
l'attention  ,  pour  qu'ils  prennent  des  cour- 
bures régulières  &  femblablcs  ,  de  place 
en  place  \  de  lorfqu'on  les  paffe  entre  les 
doigts  ,  en  ployant  légèrement  la  lame  ,  il 
ne  faut  plus  fentir  aucune  différence  ,  au- 
cune dureté  ,  en  un  mot  ,  une  flexibilité 
égale  dans  toute  la  largeur  ,  comme  fl  l'on 
pafloit  un  Ample  ruban  entre  les  doigts  ; 
mais  l'expérience  Se  la  délicate fle  du  taét 
font  bien  plus  propres  à  faire  fentir  cette 
épreuve ,  que  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire. 

Après  avoir  fait  aux  reflorts  ce  qu'on 
pouvoit  de  mieux  avec  la  lime ,  il  faut  en- 
fuite  ,  pour  les  égaler  parfaitement  ,  les 
pailer  &  repafler  plusieurs  fois  entre  deux 
morceaux  de  bois  dur ,  de  quatre  à  cinq 
pouces  en  quarré ,  bien  drefié ,  &  qui  tout 
raflèmblé  par  une  charnière  &  le  morceau 
de  deffus  ,  porte  un  bras  de  levier  d'un 
pié  avec  lequel  l'on  prefTe  ;  l'on  eft  deux 
pour  paffer  le  relfort  dans  cette  machine  ; 
l'un  le  tient  par  un  bout  de  la  tenaille  Ôc 
le  tire  ,  pendant  que  l'autre  preflè  avec  le 
bras  de  levier  j  l'on  place  entre  ces  machi- 
nes j  de  l'émeri  rude  dans  le  commen- 
cement ,  &c  doux  fur  la  fin  :,  &  on  le 
polit. 

C'eft  far  cette  dernière  ojjération  que 
l'en  parvient  à  donner  au  reflort  cette  uni- 
forme flexibilité  qui  lui  eft  fi  effentielle  > 
après  quoi  on  le  bleuie  Uiie  féconde  fois 
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le  plus  également  qu'il  eft  pofTible  ,  par 
une  chaleur  douce.  L'on  recuit  également 
les  deux  extrémités  pour  y  fiire  une  ou- 
verture qui  s'appelle  ail  ;  l'on  ploie  avec 
une  pince  ronde  le  bout  qui  doit  faire  le 
tour  intérieur  autour  de  Tarbre  ,  &  Ton 
procède  à  lui  donner  fa  figure  fpirale  en  le 
ployant  autour  d'un  arbre  au  moyen  d'un 
crochet  qui  entre  clans  l'œil  du  relTort  , 
tournant  l'arbre  d'une  main  ,  Se  de  l'autre 
appuyant  du  pouce  fur  le  premier  tour  , 
l'on  fait  palTer  ainfî  la  longeur  du  refl'ort  j 
ce  rclTort  ainii  ployé  fpiralement  tend  par 
fa  réadtion  à  fe  redrelTer  ;  c'cft  pourquoi 
il  faut  lâcher  par  degrés.  D'où  il  fuit  ,  que 
la  réaftion  eft  m.oindre  que  l'action  ,  & 
qu'elle  perd  d'autant  plus  cette  qualité  , 
que  les  reflorts  font  plus  comprimés  Se 
qu'ils  reftent  plus  long-temps  dans  cet  état. 
Si  la  matière  des  relTorts  étoit  parfaitement 
élaftique  ,  bien  loin  de  refter  ployés  en  Vi- 
gne  fpirale  ,  ils  reviendroient  droit  au  mê- 
me point  dont  ils  feroient  partis  ;  ôc  au 
contraire  ,  fi  la  matière  étoit  parfaitement 
fans  élafticité ,  le  relTort  refteroit  comme 
on  l'auroit  ployé  Ôc  ne  vaudroit  rien  ;  d'où 
il  fuit  que  les  meilleurs  reiforts  font  ceux 
qxd  rendent  le  plus  de  réadion  ,  ou  qui 
perdent  le  moins  de  leur  élafticité.  Or  l'a- 
cier trempé  étant  de  toutes  les  matières 
celle  qui  a  le  plus  cette  propriété  ;  c'eft  donc 
avec  raifon  que  les  horlogers  la  préfèrent. 
L'on  augmente  prodigieufement  l'élafticité 
de  l'acier  par  la  trempe  qu'on  lui  donne; 
mais  on  eft  obligé  de  la  lui  diminuer  pour 
qu'il  ne  caiTe  pas  lorfqu'on  le  met  au  tra- 
vail ;  &  l'on  a  raifon  de  dire  que  les  meil- 
leurs relïbrts  font  fujets  à  caffer  ,  parce  que 
ce  font  ceux  à  qui  on  a  confervé  le  plus 
d'élafticité  ;  mais  lorfqu'on  diminue  trop 
cette  qualité  élaftique  par  le  revenir  ou  re- 
cuit qu'on  donne  aux  reiforts  après  la  trem- 
pe ,  ils  ne  caftent  pas  ,  il  eft  vrai  ;  mais  ils 
perdent  trop  fenfiblement  leur  élafticité  , 
ôc  conféquemment  leur  force  ;  il  y  a  donc 
par-tout  des  extrêmes  qu'il  faut  éviter.  C'eft 
un  point  qu'il  faudroit  pouvoir  faifir  ;  mais 
qui  eft  infiniment  difficile  ,  pour  ne  pas 
dire  impofEble.  L'on  préfère  donc  dans 
.cette  alternative  qu'un  reftbrt  foit  plus  près 
du  cafter  par  trop  d'élafticité  ,  que  de  fe 
^    yendxe  en  en  manquant.  EnÛQ  ?  J'ouf  ré- 


lumer  ce  que  l  expérience  ôc  le  raifonne- 
ment  m'ont  donné  fur  les  différens  reflorts 
que  j'ai  éprouvés  ,  j'ai  trouvé ,  toutes  cho- 
fes  égales  d'ailleurs  ,  qu'une  lame  de  relTort 
étoit  d'autant  plus  élaftique  ,  ôc  confervoit 
d'autant  plus  long-temps  cette  qualité  ,  que 
la  lame  étoit  plus  mince,  plus  large,  plus  lon- 
gue :  enforte  que  cette  lame  étant  ployée 
en  fpirale  autour  de  l'arbre  dans  fon  ba- 
rillet ,  fon  rayon  fut  égal  à  la  largeur  ou 
hauteur  des  reftorts  ,  ôc  réciproquement  ; 
c'eft  pourquoi  les  reflorts  de  montre  plate 
fe  rendent  ou  fe  caftent  plus  fréquemment 
que  les  autres.  Le  reflbrt  placé  dans  le  ba- 
rillet porte  un  crochet  qui  accroche  le  bouc 
extérieur  du  reffort  ,  ôc  l'arbre  accroche  le. 
bout  intérieur.  Dans  cet  état ,  fî  l'on  vient 
à  tourner  l'arbre,  le  barillet  étant  fixé  ,  le 
reflort  s'enveloppera  immédiatement  fur  le 
corps  de  l'arbre  ,  ainfî  de  tous  les  tours  fuc- 
ceflivement  ;  dans  cet  état  le  reftbrt  fera 
bandé  ,  fi  l'on  lui  oppofe  un  rouage  à  faire 
tourner  par  le  moyen  des  dents  qu'on  aura 
pratiquées  à  la  circonférence  du  barillet  ,  ce 
qui  engrènera  dans  le  premier  pignon  ;  le 
reffort  en  fe  détendant  fera  tourner  le  rouage 
avec  une  vîtefte  qui  diminuera  comme  la 
détente  du  reffort. 

Mais  fî  au  lieu  d'oppofer  au  barillet  des 
rayons  égaux  comme  font  les  ailes  dû 
pignons  fur  lefquelles  il  agit  ;  on  lui  adapte 
une  chaînette  qui  communique  ôc  s'entor- 
tille fur  uns  figure  conique  taillée  en  fpi- 
rale ,  dont  les  rayons  diminuent  précifé- 
ment  comme  la  force  du  reflort  augmente , 
c'eft  ce  qui  formera  la  fufée.  Fôy.  FusÉe. 
Alors  la  fufée  portant  la  roue  du  barillet 
communiquera  au  premier  pignon  une 
égale  vîteflè  pour  tous  les  tours  ,  ôc  par 
confisquent  la  force  motrice  fera  uniforme 
fur  tout  le  rouage. 

De  l'exécution  du  reffort  fpiral  &  de  fon 
application  en  qualité  de  force  réglante.  Le 
reffort  fpiral  d'une  montre  orduiaire  eft  une 
lame  d'acier  très-déliie  qui  peut  avoir  trois 
ou  quatre  pouces  dé  b-^g^eur ,  &^  djun 
neuvième  à  un  douzième  4e  .Ijj'ie  ae  .H'- 
geur  ,  fur  une  trente  à  quarante- lia^r/eftiè 
d'épaifteur  ployée  en  ligne  fpirale  de  quatre 
à  trois  tours  au  moins  ;  ces  tours  doivent 
avoir  des  intervalles  plus  ou  moins  grands , 
fuivant  la  force  du  fpiral  Ôc  la  grandeur  du 
Oooo  2^ 
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balancier  i  la  lame  doit  diminuer  d'épaîfTeur  à  fi-ottement  une  virole  qui  eft  pwrcée  pnr 
imperceptiblement  du  dehors  au  dedans ,  '  une  ligne  qui  feroit  tangente  ,  dans  Té- 
enlorre  que  lorlqu'on  fufpend  un  petit  paifleur  de  la  circonférence  :  ce  trou  eft 
poids  par  le  bout  intérieur  ,  ôc  qu'on  le  pour  recevoir  l'extrêmitc  intérieure  du 
levé  en  tenant  avec  une  pincette  Tautre  fpiral  ;  &  au  moyen  d'une  goupille  qu'on 
extrémité  extérieure,  il  prenne  la  figure  y  fait  entrer  avec  ,  ce  fpiral  ie  fixe  &  s'ar- 
d'un  cône  renveric  ;  c'eft  à  cette  épreuve  rête  fur  la  virole  ;  elle  eft  coupée  pour  faire 
qu'on  juge  fi  le  reflort  fe  déploie  bien  ,;  un  peu  reflon  en  entrant  iur  Taifiette  du 
&:  s'il  garde  les  intervalles  proportionnés  [  balancier  ;  ce  qui  donne  la  facilité  de  tour- 
au  diamètre  du  fpiral  ;  il  faut  auiïi  que  les  i  ner  la  virole  qui  tient  alors  par  une  pref- 
tours  de  lame  ioient  exactement  parallèles  ^  fion  élaftique  >  le  balancier  étant  placé  fut 
entr'eux  &  dans  le  même  plan.  i  la  platine  ,  la  cheville  de  renverfement  eft 

Pour  faire  ces  petits  relforts  ,  l'on  prend*  en  repos  fur  le  centre  d'échappement.  V. 
de  l'acier  d'Angleterre  qui  n'eft  point  trem-  Renversïment.  A  l'extrémité  extérieure 
pé  j  mais  qui  eft  pafte  au  laminoir  ;  ce  qui  '  |  du  fpiral ,  fe  trouve  fur  la  platine  un  pi- 
lui  donne  afTez  de  corps  pour  avoir  de  ,  ton  percé  pour  la  recevoir  avec  une  gou- 
l'élafticité.  Plufieurs  horlogers  s'en  fervent :■  pille  qui  la  ferre  &  la  fixe.  Parce  moyen 
&  font  eux  -  mêmes  leurs  rejforts  fpiraux  ;  ;  le  balancier  ne  peut  point  tourner  d'un  côté 


ils  redreilcnt ,  réforment  même  ceux  qui 
font  faits  ,  mais  il  n'y  a  guère  que  les  ha 
biles  artiftes  capables  de  les  bien  foire  ; 
Genève  eft  la  feule  ville  que  je  connoifle  où 
il  y  ait  des  gens  qui  ne  s'occupent  qu'à 
foire  de  ces  rtlïorts  ,  &:  qui  les  font  d'au- 
tant mieux  ,  que  la  routine  &  la  délica- 
tefle  du  iz.di  l'emportent  de  beaucoup  fur 
la  théorie  :  ils  ne  fe  fervent  point  de  fil 
d'Angleterre  j  ils  prennent  une  lame  d'acier 
trtmpé  ,  &  revenue  comme  une  lame  de 
rellort  moteur  qu'ils  affoibhflent  à  la  lime 
jufqu'à  une  certaine  épailîeur  5  après  quoi 
ils  les  coupent  par  petites  bandes.  Les  re- 
dreffer  ,  limer  fur  la  largeur  &  l'cpaiireur , 
les  adoucir  &  les  ployer  en  ligne  Jpirale^ 
font  toutes  opérations  trop  longues  à  dé- 
tailler ,  &c  qui  fcroient  encore  infhtnfantes 
pour  donner  une  idée  de  leur  délicatefle;  il 
n'y  a  guère  que  l'expérience  qui  puiflè  la 
foire  ientir. 

Je  ne  déciderai  pas  lefquels  des  deux 
fpiraux  font  les  meilleurs. d'être  d'acier  trem- 
pé 3  ou  non  trempé  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'tft  que  j'ai  vu  de  bons  eftets  par  les  uns 
&  les  autres  y  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit 
connu    de  perfonne  ,  autrement  que  par 


ni  d'un  autre  ,  fans  tendre  le  rejfvrt  fpiral. 
Le  balancier  ainfi  placé  ,  la  roue  de  ren- 
contre agit  par  une  de  ces  dents  fur  la  pa- 
lette fi  c'eft  une  verge  ,  &.  fur  les  tranches 
du  cylindre  ,  i\  c'en  eft  un  ;  alors  elle  tend" 
le  refjort  fpiral  en  décrivant  l'arc  de  levée  j 
mais  le  balancier  ne  parcourt  point  Ion 
arc  de  levée  fans  gagner  de  la  force  pour 
continuer  Ton  arc  commencé  ,  qui  devienr 
par  cette  raifon  cinq  ou  f îx  fois  plus  grand , 
voye^  Recul  ,  Repos  ,  Arc  de  supplé- 
ment J  &  Arc  DE  LEVÉE  ,  où  le  reffort  fpiral 
fait  un  fi  grand  rôle  en  s'oppoiant  9.ux 
vibratiojis  du  balancier  ,  &  en  les  accélé- 
rant.  (Voyc:^  RÉgUL>\TEUR  ELASTIQUE,  ) 

Sous  le  balancier  eft  placé  une  m.échanique 
qu'on  nomme  la  cou'.iffcrie  ;  elle  confifte 
en  une  roue  dentée  qui  engrené  dans  le 
râteau  qui  eft  une  portion  de  cercle  trois 
ou  quatre  fois  plus  grand  que  la  roue  ;  ce 
râteau  eft  denté  en  dehors  &  placé  con- 
centriquement  au  balancier  ,  au.  dedans 
duquel  eft  réfervée  une  portion  de  rayon- 
fous  lequel  font  placées  deux  goupilles  entre 
lefquelles  fe  place  le  grand  trou  du  rtjfurt 
fpiral  ;  en  forte  que  lorfqu'on  tourne  la 
roue  qui  porte  une  aiguille  de  rofette  ,  ce 


conjectures  ,  auxquelles  on  doit  donner  râteau  le  meut  ,  &  les  deux  chevilles  en 
la  prétérence  ;  les  raifons  qu'on  donne  de  fourchettes  fuivent  le  tour  du  fpiral ,  & 
part  &  d'autre  ,  me  paroilïant  trop  foibles ,  par  conféquent  le  raccourci  fient  ou  l'a- 
pour  être  rapportées.  longent ,  parce  qu'il  eft  cenfé  prendre  naif^ 

De  Vappliçarion  du  reflbrt  fpiral  au  balan-  fance  à  cette  fourchette,  il  fout  donc  foire 
cier.  Sur  l'axe  du  balancier  eft  ménagée  une  abftraétion  de  la  partie  excédante  qui  va 
petite.  alHette  pour  rjsccyoic  &  fairf  tcmr.lde,  U  fourchexte  au  piton   où  l'exçrêjaixté 


s  P  I 

efi:  fixée  ,  parce  que  cette  partie  ne  doit  I 
avoir  aucun  mouvement  par  les  vibrations 
du  balancier  j  c'eft  pour  cela  qu'on  place  les  '. 
chevilles  très-proches  l'une  de  Tautre  ,  pour  î 
ne  laiiler  que  la  liberté  au  fpiral  de  gîilîer  \ 
dedans  j  puifque  par  cette  méchaniquc  l'on  | 
raccourcit  ou    alonge   le   rcjfort  fpiral ,  il  | 
devient  donc  plus  fort  ou  plift  foible ,  il  l 
retarde  ou  accélère  la  vîrefïè  du  baLincier  i 
c'efrdonc  véritablement  une  force  réglan- 
te j  jai    trouvé   par    l'expérience  que  les 
petits  rcjfurts  fpiraux  ,  relativement  au  ba- 
Lmcier  ,  toutes   choies    égales    d'ailleurs  , 
croient   ceux    qui    permettoient    les  plus 
grands    momens  au  balancier  fans  arrêter 
au  doigt.  Pour  bien  placer   un  fpiral ,  il 
faut  qu'il  ne  bride  en  aucun  (ens ,  qu'il 
laide  le  balancier  libre  d'opérer  les  vibra-  î 
tions  dans  toutes  leurs  étendues  ;  ce  qui  j 
fe  voit  aifément.  En  regardant  marcher  la  f 
montre  l'on  voit  s'il  tourne  bien  droit ,  fi  | 
les  tours  de  lames  jouent  dans  leurs  vérita- 
bles proportions ,  ^y. 

Les  reffcftts  fpiraux  ne  perdent  point  de 
leur  clafticicé  par  le  mouvement  des  vibra- 
tions )  ils  fe  contradent  &  fe  dilatent  par 
des  eiforts  parfaitement  égaux  •■,  j'ai  fait  à 
ce  fujet  quelques  expériences  qui  fervent  à 
le  prouver.  Avec  la  machine  pour  le  frot- 
tement des  pivots  ,  le  balancier  étant  ar- 
rêté par  le  fpiral ,  je  donnois  julqu'à  trois 
toius  de  tentiou  ,  ce  qui  comprimait  le 
fpiral  autour  de  la  virole  \  je  l'at^ndonnois 
alors  ,  &:  le  Jpiral  non-feulement  fe  déten- 
doit  des  trois  tours  ;.  il  faifoit  encore  trois 
tours  à  peu  près  dan.^  le  fens  contraire, 
ce  qui  rendoit  le  fpiral  prefque  en  lign^ 
droite  ;  il  faifoit  donc  fix  tours  par  cts 
premières  vibrations  qui  allo-.ent  en  dimi- 
nuant d'étendue  jufqu'à  ce  qu'elles  s'ar- 
rêtafient. 

J'ai  répété  cette  expérience  plufieurs  fois; 
je  n'ai  vu  aucune  altération  dans  lelafticitç 
du  fpiral  \  donc  à  plus  forte  railon  ,  ne  la 
pcrdra-t-il  pas  dans  les  m.ontres  où  les  plus 
grandes  reniions  ne  vont  jamais  à  un  tour. 
{^Article  de  M.  Romilty  ,  Horlog.  ) 

SPIRALE,  f.  f.  (Gcom.)  eft  en  général 
une  hgne  courbe ,  qui  va  toinours  en  s'é  . 
Joignant  de  Ion  centre ,  &  en  raifantautour 
de  ce  centre  plufieurs  révolutions. 

On  appelle  plus  prQpre£D?at  &  plus  p_ar-|, 
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tîculîér^ment  fpirale  en  géométrie  ,  une 
ligne  courbe  dont  Archimsde  eft  l'inven- 
teur ,  &c  qu'on  nomme  pour  cette  raifoii 
fpiral  d'Archimede. 

En  voici  la  génération  r  on  fuppofe  le; 
rayon  d'un  cercle  divifé  en  autant  de  par-* 
ties  que  fii  circonférence  ;  par  exemple  ^ 
en  360.  le  rayon  fe  meut  fur  la  circonfé- 
rence, &  la  parcoun  toute  entière.  Pendant 
ce  même  temps,  un  point  qui  part  du  centre 
du  cercle  ,  fe  meut  fur  le  rayon  ,  &  le 
parcourt  tout  entier  ;  deforte  que  les  par- 
ties qu'il  parcourt  à  chaque  inftant  fur  1er 
rayon  ,  font  proportionnelles  à  celles  que 
le  rayon  parcourt  dans  le  mcme  inftant  fur 
la  circonférence  ;  c'cft-à-dire  ,  que  tandis^ 
que  le  rayon  parcourt ,  par  exemple  ,  un 
degré  de  la  circonférence  ,  le  point  qui  fe 
meur  fur  le  ray^on ,  en  parcourt  la  300^, 
partie.  Il  eft  évident  que  le  mouvement 
de  ce  point  eft  compofé  ,  &  {\  l'on  fup- 
pofe qu'il  laifie  une  trac-3  ,  c'eft.la  courbe 
qu'Archimede  a  nommée  fp'<.rak  ,  dont;  1-^ 
centre  eft  le  même  que  celui  du  corcle  ^ 
&  dont  les  ordonnées  ou  raycTis  font  les. 
différentes  longueurs  du  rayon  du  cercle  , 
prifes  depuis  le  centre ,  &  à  l'extrémité 
defquelles  le  point  mobile  s'eft  trouvé  à. 
chaque  inftant  :  par  conféquent  les  or- 
données de  cette  courbe  concourent  toutes 
en  un  point,  &c  elks  font  entr elles  comme 
les  parties  de  la  circonférence  du  cercle 
correfpondantes  qui  ont  été  parcouru&î^^ 
par  le  rayon  ,  Se  qti'on  peut  appelle  r  arcs- 
de  révolution.  Voye^  la  fig.  ^^.  de  Géom^. 
La  courbe  CM  m  m  eft  une  fpirale.  Lorf^- 
que  le  rayon  CA ,  fig.  ^g.  Géom.  a  fîît 
une  révolution  ,  &c  que'  le  point  mobile- 
parti  de  C  eft  arrivé  en  \/4 ,  on  peut  fup- 
poier  que  ce  point  continue  à  fe  mouvoir,. 
&  le  rayon  à  tourner,  ce  qui  produirai 
une  continuation  de  la  fpirale  ;  8c  on  voit 
que  cette  courbe  peur  être  continuée  par' 
ce  moyen  auffi.  loin  qu'on  voudra.    Voye^ 

Archimedèy  iiiventeur  de  lafpiraki  eH 
l'examinant,  en  trouva  les  t.ni|;entes,  ou, 
ce  qui  revient  au  même  ,  les  ious-tangen- 
tes ,  Se  enfui  te  les  efpaces.  Il  démontra 
qu'à  la  fin  de  la  première  révolution  ,  Ia\ 
fous-tangente  de  la  fpirale  eft  égale  à  la: 
circonférence  du  cercle  circanfcàt,  qui  ei^ 
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le  même  que  celui  fur  lequel  on  a  pris    dons ,  en  difant ,  refpirer  l'amour.  Ces  deu^ 
^  '    '      '     1  -•-        -.->\  \-  c.  j.i      façons  de  parler  font  entièrement  différen- 

tes ,  &  figiiitîoient  des  chofes  fort  appoiées. 
Spirare  amans ,  ôc  en  grec ,  »7i7»  ipurccç,  rej^ 
pirer  les  amours  ,  c'eft-à-dire  ,  les  faire  for- 
tir  de  fes  yeux  ,  de  fa  bouche  ,  fi'c.  ne  dire 
pas  une  parole  ,  ne  pouifer  pas  un  foupir  , 
ne  donner  pas  un  coup  d'œil  qui  ne  fiffe 
naître  Tamour ,  8c  n'allume  cette  paflion. 
Notre  langue  n'a  point  de  terme  qui  puifle 
bien  exprimer  cela.  Horace  difoit  à  Lycé  : 


les  arcs  c'e  la  révolution  ;  qu'à  la  fin  de  la 
féconde  révolution  ,  la  fous-tangente  efl; 
double  de  la  circonférence  du  cercle  cir- 
confcrit ,  triple  à  la  fin  de  la  troilieme  ré~ 
v.olution  ,  &c  toujours  ainfi  de  fuite.  Quant 
aux  efpaces ,  qui  font  toujours  com.pris 
entre  le  rayon  qui  termine  une  révolution 

6  l'arc  fpirûl  qui  le  termine  aulTî  ,  pris 
depuis  le  centre  ,  Archimede  a  prouvé  que 
Telpace  Jpiral  de  la  première  révolution , 
eft  à  Telpace  de  fon  cercle  circonfcrit , 
comme  i  à  5  i  que  l'efpace  de  la  féconde 
révolution  eft  au  cercle  circonfcrit ,  comme 

7  à  I  i  j  celui  de  la  troifieme  ,  comme  1 9 
à  17 ,  6^c.  Ce  font-là  les  deux  plus  con- 
fîdérables  découvertes  du  traité  d'Archi- 
mede  ;  nous  avons  fes  propres  démonftra- 
tions  ;  elles  font  fi  longues  ôc  lî  difficiles, 
que ,  comme  on  le  peut  voir  par  un  paf- 
lage  latin  rapporté  dans  la  préface  des  infi- 
nimens  petits  de  M.  de  l'Hôpital ,  Bouillaud 
avoue  qu'il  ne  les  a  jamais  bien  entendues  ; 
6c  Yiette ,  par  cette  même  raifon  ,  les  a 
injuftement  foupçonnées  de  paralogifmc  j 
mais  par  le  fecours  des  nouvelles  méthodes, 
les  démonftrations  de  ces  propriétés  de  la 
fpirale  ,  ont  été  fort  lîmplifiées  &  étendues 
à  d'autres  propriétés  plus  générales.  En 
effet ,  l'efprit  de  la  géométrie  moderne  eft 
d'élever  toujours  les  vérités,  foit  ancien- 
nes ,  foit  nouvelles ,  à  la  plus  grande  uni- 
yerfaUté  qu'il  fe  puiffe.  Dans  la  fpirale 
d'Archimede ,  les  ordonnées  ou  rayons  font 
comme  les  arcs  de  révolution  :  on  a  rendu 
la  génération  de  cette  courbe  plus  univer- 
felle  ,  en  fuppofant  que  les  rayons  y  fuf- 
fent ,  comme  telle  puiifance  qu'on  vou- 
droit  de  ces  arcs  ,  c'cft-à-dire  ,  comme 
leurs  quarrés ,  leurs  cubes  ,  S'c.  ou  même 
leurs  racines  quarrées ,  cubiques ,  frc.  car 
les  géomètres  favent  que  les  racines  font 
à^s  puiiTances  mifes  en  fradions.  Ceux 
qui  fouhaitent  un  plus  grand  détail  fur 
l'uni  ver  fali té  de  cette  hypothefe ,  le  trou- 
veront dans  Vhifioire  de  l'académie  royak  des 
fciences  ,  an.  IJ04.  p.  57.  &-  fuiv. 

Spirale  logarithmique  ,  ou  logis- 
TIQ.UE,  voyc'^  Logarithmique.  (O) 

SPIRARE  AMORES,  (Littérature.  ) 
refpirer  les  amours  dans  le  ftyle  des  Grecs 
&  des  Latins,  n'eft  pas  ce  que  nous  enten-  ' 


Quofuglt  Venus  ?  Heu!  quove  color  decens  ? 
Quo  motus  ?  Quid  kabes  illius  ,  illius  , 

Qua  fpirabat  amores  , 

Qua  me  fuipuerat  mihi. 

"  Hélas  !  qu'eft  devenue  cette  fleur  de  jeu- 
nelîè  ,  ce  gracieux  coloris ,  ces  manières 
enjouées  &  engageantes  qui  animoient 
toutes  vos  démaaches  j  Que  vous  refte- 
t-il  de  cette  Lycé  ,  de  cette  charminte 
Lycé  ,  qui  faifoit  naître  tant  d'amours 
&  qui  m'avoir  enlevé  à  moi-même  »  ? 
La  traduction  qu'on  vient  de  lire-  eft 
paffable  ;  cependajit  faire  naître  tant 
d'amours  ,  ne  rend  point  la  force  &  la 
beauté  du  latin  ^  fpirare  amores.  (  D.  J.  ) 

SPIRATION  ,  f.  f.  terme  ufité  parmi 
les  Théologiens  ,  lorfqu  ils  traitent  du  myf- 
tere  de  la  Ste.  Trinité  ,  &  de  la  manière  dont 
le  Saint-Efprit  procède  du  Père  &  du  Fils. 

Ils  diftinguent  deux  fortes  defpirations , 
l'une  ad:ive  Se  l'autre  paiïive.  La  fpiration 
adtive  eft  l'a6tion  ou  la  notion  par  laquelle 
le  Père  &:  le  Fils  de  toute  éternité  produilenc 
le  Saint-Efprit.  La  fpiration  paffiveeft  la  no- 
tion ou  le  caractère  ,  par  lequel  le  Saint- 
Efprit  eft  déiîgné  comme  procédant  du  Pcre 
&  du  Fils. 

Les  Scholaftiqurs  difent  que  la  fpiration 
aétive  n'eft  pas  diftinguée  réellement  de  la 
paternité  &  de  la  filiation ,  parce  qu'elle  n'a 
point  d'oppofition  relative  ni  avec  l'une  ni 
avec  l'autre.  Mais  ils  ajoutent  qu'elle  en  eft 
diftinguée  formellement  ,  parce  qu'elle  ne 
préfente  pas  les  mêmes  idées  que  la  pater- 
nité 6c  la  filiation  ,  qu'on  la  définit  tout 
différemment ,  6c  que  ce  n'eft  pas  par  elle 
mais  par  la  paternité  6c  la  filiation  que  le 
Père  èi  le  Fils  font  conftitués  en  qualité  de 
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perfonnes.  Foyf^ Personne,  paternité. 
Filiation  ,  Notion  ,  Trinité  ,  &c. 

SPIRE  ,  f.  f.  dans  l'ancienne  Architeclure  , 
eft  quelquefois  employé  pour  la  bafc  d'une 
colonne  ,  &:  quelquefois  pour  aftragale. 
Voye';^  Base  ,  Astragale. 

Ce  mot  vient  du  latin  fpœrce  ,  les  replis 
d'un  ferpent  qui  font  iemblables  à  cela  , 
quand  ils  font  couchés  par  terre  ,  ou  bien 
du  grec  rvu^ay  {^roulement  d'un  cable.  Voy. 
Base. 

Spire  f  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne 
dans  le  bas  Palatinat ,  capitale  de  l'Evêclié 
de  même  nom  ,  fur  le  bord  du  Rhin ,  à 
2  lieues  de  Philisbourg ,  à  j  de  Heidelberg , 
à  1 6  ou  environ  de  Strasbourg  ,  prefqu'au 
milieu  entre  ces  deux  places  ,  &  à  112  de 
Paris.  Longit.  z6.  7.  latit.  49.  27. 

Elle  étoit  anciennement  habitée  par  les 
Nemetes  ,  &  ce  fut  pour  cette  raifon  qu'on 
l'appella  Noviomagus  Ncmetum  ,  civitas  Ne- 
metiim.  Elle  prit  avant  le  viij.  flecle  le  nom 
de  Spire  ,  d'une  petite  rivière  qui  la  baigne. 
Roger  ,  qui  en  étoit  Evcque  ,  la  fit  entou- 
rer de  murailles  dans  le  xj.  lîecle.  L'empe- 
reur Henri  IV.  la  mit  au  nombre  des  villes 
libres.  Henri'  V.  Frédéric  II.  &  Venceflas 
lui  accordèrent  fuccelïîvement  des  grands 
privilèges.  Charles-Quint  y  fixa  la  chambre 
impériale  en  7^3 o. 

Cette  ville  étoit  riche ,  grande ,  heureufe , 
libre  ,  &  bien  bâtie  ,  lorlque  les  troupes 
irançoifes  en  1 689  la  réduifirent  en  cendres  , 
conformément  aux  ordres  de  Louis  XIV  ; 
elle  fut  confumée  toute  entière  dans  l'in- 
terv>àle  de  quelques  heures ,  &  elle  n'a  ja- 
mais'pu  le  rétablir  depuis  dans  un  état  un 
peu  favorable.  L'églife  cathédrale  qui  appar- 
tenoit  aux  catholiques ,  &:  qui  paffoit  pour 
un  chef-d'œuvre  de  fculpture  ,  décorée  de 
grandes  tours  pyramidales  aux  quatre  coins , 
ne  fut  pas  plus  épargnée  que  les  temples  des 
calviniftes.  Ainli  le  nom  françois  fut  égale- 
ment abhorré  dans  ce  terrible  défaftre  par 
les  feflateurs  de  l'une  &:  de  l'autre  rehgion. 

Bêcher  (  Jean-Joachim  J  ,  un  des  grands 
chymiftes  de  l'Europe  ,  naquit  à  Spire  en 
1645  )  ^  mourut  en  1682  à  l'âge  de  37 
ans.  Privé  des  biens  de  la  fortune  ,  il  em- 
ployoit  la  nuit  à  étudier  ,  &  le  jour  à  en- 
lèigner  ,  pour  pouvoir  fublifter  &c  faire  vi- 
vre fa  pauvre  mère.  Malheureux  à  May ence. 


S  P  I  C6^ 

à  Munich  ,  &  à  Witzbourg  par  la  jaloufie 
de  fes  ennemis  ,  il  fut  errant  pendant  plu- 
fieurs  années  fans  pouvoir  trouver  en  Alle- 
magne un  domicile  allure.  Il  paffa  donc  en 
Angleterre  &  mourut  à  Londres.  Sa  phyfica 
fubtcrranea  eft  un  ouvrage  profond  ,  ainlî 
que  fon  trifolium  Hollandicum  ,  feu  de  ma- 
chinis  mcejfariis  ad  opéra  fer  ici  aquarum  mo~ 
kndinorum  ,  &  artis  fuforiœ  mcta'lorum.  Il 
prétendit  dans  fon  livre  intitulé  caracler  pro 
noîitiâ  Unguarum  univerfali  ,  fournir  une 
langue  univerfelle ,  par  le  moyen  de  laquelle 
toutes  les  nations  s'entendroient  aifémcnt  ; 
c'eft  du  moins  le  fyftême  d'un  homme  de 
génie.  Dans  un  de  fes  livres  écrit  en  alle- 
mand ,  fous  le  titre  de  la  folie  fage  ôc  de  la 
folle  fagejfe ,  il  rapporte  plufieurs  inventions 
fort  utiles.  (  D.  J.  ) 

Spire  ,  Evéché de  ,  {Géog.  mod.)Evèc\\é 
d'Allemagne  dans  le  bas  Palatinat ,  entre  les 
bailliages  de  Neuftat ,  de  Geamershein  ,  de 
Bretten  ôc  de  Heidelberg  5  le  Rhein  le  divifo 
en  deux  parties.  On  ne  lauroit  marquer  pré- 
cifément  le  temps  de  la  fondation  de  cet 
évêché.  On  fait  feulement  qu'il  eft  déjà 
fait  mention  d'évéques  de  Nemetes  dans 
le  quatrième  fiecle.  Les  empereurs  Othon 
affranchirent  l'évêque  de  Spire  àcl^i  jurif- 
diélion  des  comtes  ;  Henri  II.  Conrad  II. 
Henri  III.  lui  firent  des  donations  confidé- 
rables.  L'étendue  de  cet  évêché  n'cft  pas 
grande  5  elle  confifte  en  des  plaines  fertiles  , 
fîtuées  avantageufement  à  caufe  de  la  com- 
modité du  Rhein.  Son  domaine  eft  com- 
pofé  de  cinq  ou  fîx  bailliages.  Les  bourgs 
les  plus  remarquables  font  Weibftad  ôc 
Bruchfal  ,  fur  la  petite  rivière  de  Saltz  , 
qui  eft  le  lieu  de  la  réfidence  ordinaire  de 
l'évêque.  Le  chapitre  de  Spire  eft  compolé 
de  neuf  chanoines  capitulaires ,  de  de  douze 
domiciliés.  L'évêque  n'a  aucune  jurifdic- 
tion  dans  la  ville  de  Spire  j  elle  eft  Ubre  Se 
impériale.    Voye-r^en  l'article.  (  D,  J.  ) 

SPIREA  ,  (.le  Hiji.  nat.  Botan.  )  fpi^- 
rxa  ;  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  corn- 
pofée  de  plufieurs  pétales  difpoféeseii  rond. 
Le  piftil  fort  du  calice  &:  devient  dans  la 
faite  un  fruit  compofé  de  plufieurs  fili- 
ques  qui  renferment  une  fem.ence  oblongue, 
Tournefort ,  /.  R.  H.  Voyc:^  Plante. 

La  principale  des  efpeccs  de  fpirœa  eft  à 
feuilles  de    faille  j  c'cft  uu   arbrilTeau  qui 
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croîr  à  la  hauteur  d'environ  trois  pies  , 
pouffant  pluheurs  rameaux  grêles  couverts 
d'une  écorce  rouge  ,  portant  beaucoup  de 
feuilles  longues  de  étroites  comme  celles  du 
faule  ,  dentelées  en  leurs  bords  ,  vertes  en 
defTus ,  rougcâtres  en  delTous  ;  d'an  goût 
aftringent ,  tirant  fur  l'amer.  Ses  fleurs  lont 
petites ,  dirpofées  aux  fommités  des  bran- 
ches en  manière  de  grapes  ou  d'épis  longs 
prefque  comme  le  doigt ,  ôc  allez  gros. 
Chacune  de  fes  fleurs  efl:  compofée  de  cinq 
pétales  incarnats  difpofés  en  rofe  8c  foute- 
nus  par  un  calice  découpé  en  étoile.  Après 
qu'elles  font  paflees  ,  il  paroît  un  fruit 
compofé  de  plufieur^  gaines  difpoféesen 
manière  de  tête  ;  on  trouve  dans  chacune 
de  ces  gaines  des  femences  menues  ,  appla- 
tlcs  j  jaunâtres.  On  cultive  cet  arbrifleau 
dans  les  jardins  ,  aux  lieux  fombrej  ôc  om- 
brageux.  CD,  /,  ) 

JM.  de  Jaucourt ,  auteur  de  l* article  précédent , 
/ze  s* étant  attaché  qu'à  faire  connoître  à  fts 
Icâcurs  la  principale  efpece  de  fpirea  ,  M. 
de  Tfchoudi  va  les  dédommager ,  en  met- 
tant fous  leurs  yeux  toutes  les  efpeces  de 
cette  plante. 

§  Spire  A  C  Jard.  Botan.  )  en  latin  fpi- 
rœa.  En  anglois  fpircea  trce.  En  allemand 
fpierjîaiide. 

Caractère  générique 

Un  calice  applati ,  permanent ,  d'une 
(èule  feuille  diviié  en  cinq  longues  décou- 
pures ,  foutient  cinq  pétale;s  arrondis.  Le 
piilil  tft  ordinairement  compofé  d'au  moins 
cinq  embryons  furmontés  d'autant  de  ftiles 
menus  :  il  eft  couronné  de  vingt  ou  même 
d'un  plus  grand  nombre  d'étamines  dé- 
liées ,  plus  courtes  que  les  pétales ,  &  ter- 
minées par  des  fommets  fphéroïdes.  Les 
ftiles  dépaflent  les  écamines ,  &  font  fur- 
montés  de  ftygmares  figurés  en  tête  de  clous. 
Le  groupe  d'embryons  devient  une  cap- 
•fule  oblongue  ,  pointue  à  cinq  loges  fail- 
lantes  qui  s'ouvrent  en  autant  de  valves  à 
deux  pointes  ,  8c  laiflent  échapper  des  fe- 
mences pointues  &  ordinairement  très- 
mcnues. 

Efpeces. 

I .  Spirqea  arbrifleau  à  feuilles  lancéolées , 
pttufçs ,  dentées  8ç  meiiuçs  ^   à  épis  fux- 
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compofés.  Grand  fpirœa  à  feuilles  de 
faule. 

Spircea  foliis  lanceolatis  ,  obtufis  ferratis 
nudis  ,  floribus  dup!icato-racemo&s.  Hort, 
CUff.  ^ 

Commo.i  fpircea  frutex. 

2.  Spircea  à  feuilles  découpées  en  pluficurs 
lobes ,  dentées ,  à  fleurs  ratTemblées  en 
corymbe  terminal.  Spiraea  à  feuilles  d'obier. 

Spirasa  foliis  Lobatis  ferratis  ,  corymbis  terr 
minalibus.  Lin.  ^S";;.  ;;/. 

Virginian  gelder  rofe  witk  a  cRrrant  Icaf, 

3.  Spiraea  à  feuilles  entières  &c  à  bou- 
quets alïîs  immédiatement  aux  côtés  des 
branches.  Spiraea  à  feuilles  de  millcT- 
pcrtuis. 

Spircea  foliis    inttgcrrimis  ,  umbdlis  fejfir 
libus.   Hort,    Upfal  Hyper icum  frutex. 
Spircea  with  entire  Icaves  ^   ÔCC. 

4.  Spircea  à  feuilles  un  peu  oblongues 
dont  le  bout  eft  denté  à  corymbes  laté- 
raux. Spiraea  à  feuilles  de  mille-pertuis  den- 
tées. Spircta  d'Efpagne. 

Spiraea  foliis  obglongiufcuïis ,  apicc  ferra'- 
tis  y  corymbis  latzraïibus.    Lin.  Sp.  pi. 

Spiraea  wit  oblong  leavcs  whofc  points  are 
fawcd. 

5.  ^/j/rccfl  à  feuilles  lancéolées,  inégalement 
dentées ,  velues  par  dcilbus ,  à  épis  fur- 
compofés.  Spiraea  à  fleur  d'un  beau  rouge* 

Spircea  foliis  lanceolatis  inaequaliîcr  ferra- 
tis ,  fubtus  tomentojis  floribus  duplicato~ra- 
cemofis  Lin.  Sp.  pl^ 

Red  fpircea. 

6.  Spircea  à  feuilles  ailées  dont  des  fo- 
lioles font  régulièrement  dentées  ,  à  fleurs 
raflemblées  en  panicule. 

Spircea  foliis  pirmatis ,  foliolis  uniformi- 
bus  ferratis  ^  caule  fruticofo ,  floribus  pani- 
culatis. 

Spircea  with  winged  leaves. 

7.  Spircea  à  feuilles  lancéolées  ,  den- 
tées au  bout ,  nerveufes ,  blanches  par  deC- 
fous  ,  à  fleurs  en  panicules. 

Spiraea  foliis  lanceolatis  ,  fupern}  ferratis  , 
nervofis ,  fubtus  incanis ,  floribus  racemojîs , 
caule  futicofo.   Mill. 

Spiraea  with  fpearshapcd  veined  leaves  wich 
are  faved  toward  their  points  and  hairy  on 
their  underfide, 

j  8.  Spiraea  à  feuilles  lancéolées ,  à  dents  ai- 
guës 3  à  fleurs  en  paiiiçulçs, 

SpircsA 
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Spri*cea  fofrrs  lanceolatis  ,  acut}  ferra tis , 
fljribus  paniculaùs  ^  caidè  fruticofo.  Miîl. 

Spircsa  witk  fpcar  shaped  Icaves  wick  arc 
sharply  fawed. 

Plantes. 

9.  Spirca  à  feuilles  ternées  ,  dcnrcc;  , 
prefqu'égales  ,  dont  les  fleurs  font  rallcm- 
blées   en  une  forte  de  panicuîe. 

Spircea  foliis  ternatis  ferratis  fubcequalihus , 
floribus  fubpnniculatis.   Lin.  Sp.  pi, 

Americaji  hcrbaceousjpirxa  wid  trifoliatr 
faved  leaves  &c. 

10.  Spircea  à  feuilles  ailées  ,  à  folioles 
égales  &  dentées,  à  tige  herbacée  ,  à  fleurs 
terminales.   Barbe  de  chèvre. 

Spircea  foUis  pinnatis  ,  foliolis  uniformibus 
ferratis ,  caule  kerbaeeo  ,  floribus  cimofis. 
Lin.   .S";',  pi. 

Common    dropwort. 

1 1 .  Spirjea  à  feuilles  ailées  dont  le  lobe 
terminal  eft  le  plus  large  ,  à  fleurs  ter- 
minales ;  reine  des  prés. 

Spirxa  foliis  pinnatis  ,   impari  majore  lo- 
hato  ,  floribus  cimofis.   Flor.  Lap.    Ulmaria. 
Mcadowfweet  or  que  en  of  te  meadows. 

1 2.  Spircea  a  feuilles  compofées  de  feuilles 
doublement  ailées ,  à  épis  en  panicule ,  dont 
les  fleurs  font  mâles  &;  femelles. 

Spircea  foliis  fuprk  decompofitis  fpicis  pa- 
niculatis  ,  floribus  divifis    Lin.   Sp.  pi. 

Spircea  with  more  than  decompounded  hâ- 
ves ,  &c. 

Les  Spircea  compofent  une  des  plus  belles 
&  des  plus  nombreufes  familles  des  plan- 
tes qu'il  y  ait  ;  ils  s'élèvent  la  plupart  fur 
des  tiges  élancées  &  fveltcs  ;  plufieurs  in- 
clinent leurs  rameaux  avec  grâce.  Tous  por- 
tent des  épis  ou  des  ombelles  de  fleurs  très- 
mignones,  d'une  couleur  tendre.  Ils  font 
garnis  de  feuilles  élégantes ,  d'un  verd  plein 
d'aménité.  Ils  décorent  les  rives  des  ruif- 
feaux ,  &  fe  penchent  fur  le  bord  des  fontai- 
nes i  &  le  botanifl:e  égaré  dans  les  vallons 
frais ,  leur  accorde  toujours  un  coup  d'œil  de 
préférence.  Us  font  un  des  plus  précieux  or- 
nemens  des  bofquets  fleuris ,  point  délicats 
fur  la  nature  du  fol ,  bravant  les  plus  grands 
froids  de  nos  climats ,  fe  multipliant  d'eux 
mêmes ,  leur  culture  eft:  à  la  portée  de 
tout  le  monde  j  &:  l'on  voit  déjà  les  ef- 
peces  les  plus  rares  croître  dans  les  pe- 
tits jardins  du  villageois  à  côté  du  roîîer 
Tcmc  XXXI, 
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ôc   de  la  grofeille.  Dans  les  fols  riches  êc 
humides ,  l'efpece  n^.  î.  parvient  à  la  hau- 
teur de  fix  ou   huit  pies ,  elle  s'élève  fur 
nombre  de  rig:  s  iroites  ,  menues ,  égales  , 
aiminuant  initnhblement  vers  le  h:mt  qui 
eft  anguleux  ,  &  fe  termine  prefqu'cn  poin- 
te, fes  maîtrefles  tiges  poulfent  de  petites 
branches  latérales  Ôc  grêles  dont  quelques 
unes  font  inclinées.  La  féconde  écorce  eft: 
peu  épaifle  &:  d'un  verd  éteint  ;  fes  raci- 
nes font  fibreufes  &  noirâtres  ;  l'cpiderme 
eft  très-mince  ,  gercé  &  glacé,  de  couleur 
de  noifette  ,  &  fe  détache  par  intervalles  \ 
les  feuilles  d'un   verd  tendre  font  près  les 
unes  des   autres  ,    &  rapprochées  de  la  ti- 
ge \  les  fleurs  naiflent  au    bout  des   bran- 
ches en  longs  épis  compofés  de  petits  bou- 
quets où  font  raflemblécs  environ  huit  pe- 
tites   fleurs    dont    les   pétales    font    d'une 
couleur  de  chair  animée  ;  autour  de  la  bafe 
des  pétales  ,    eft  un  petit  cercle    glandu- 
leux de  couleur  de  rofe  ,  c'cft  aufti  la  cou- 
leur des  ftiles    qui  occupent  le  milieu.  Ce 
fpircea  fleurit    à  la  fin  de  juin  &  en  juil- 
let ;  les  jeunes  baguettes  qui  nai'Tent   au- 
tour du  pié  ne  portent  fouvent  leurs  épis 
qu'au  mois  d'août ,  ce  font  les  plus  grands 
&    les  plus   beaux.  Comme   fes  branches 
font  très-pliantes  ,  on  s'en  fert  pour    ter- 
miner les  lignes.  Ce  bel  arbrifleau  fe  mul- 
tiplie par  les  furgcons  qu'il  poufle  en  aboîî- 
dance.  On  peut  auiïi  le  reproduire  par  les 
marcottes  ,  les  boutures    reprennent  très- 
facilement  ;  il  faut  les  planter  au  mois  d'oc- 
tobre ,    garnir    la  terre  au    printemps  de 
moufle   ou   de  menue  litière ,    les  arrofer 
de  temps  à  autre ,  àc  les   tenir  ombragés 
par  des  paillaflons  au  plus  chaud  du  jour, 
L'efpece  n°.  2,.  originaire   de  la  Virgi- 
nie s'élève  à  environ  deux  toifes  dans  les 
Donnes  terres  un  peu  humides  ;  il  naît  de 
fon  pié  qui  eft  robufte  un  grand  nombre 
de  branches  qui  fe  courbent  à  leur  infer- 
tion.  Elles  font  couvertes  de  trois  ou  qua- 
tre épidermes  ,  dont  le  premier  qui    eft 
gris  &  aflez  épais ,  pend  ordinairement  par 
lambeaux.  Le  fécond  fe  gerce  &  fe  déta- 
che aufti  quelquefois  de  lui-niême  ,  il  eft 
de  couleur  de  noilette  ,  ainfi  que  ceux  de 
deflous  ;  ces  branches  fe  raflem.blent  régu- 
hérement  &  forment  un  builTon  élégant  & 
bien  garni  de  feuilles  :  elles  font  d'un  verd 
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tendre  $€,  femblable  à.  celles  d*un  gro^-  {  CQsfpircea  font  trop  âgés  ,  il  faut  les  recou- 
feillçr.  Les  fleurs  plus  grandes  que  celles  \  per  pour  donner  plus  d'ellor  à  leurs  bran- 
à\i  ipircea  /z".  z.  nalifent  au  bout  de  tou-  |  ches  nouvelles.  On  en  forme  avecle  cifeau 
tes.  les  branches  principales  Ôc  des  cro-  des  boules  &  des  paliilades charmantes  par 
çhets;  elles  forment  des  coryrnbes  ,  c'ell:-    l'extrême  rapprochement  de  Tes  très-petites 


à-dire  des  bouquets  exactement  ronds  6c 
fi  ferrés ,  que  les  pétales  des  fleurs  fe  tou- 
chent de  même  s'entrelacent.  Les  pétales. 
font  d'un  blanc  de  perle  j  mais  le  groupe 
de  les  éto mines  ncmbreufes  dont  les  iom- 
mets  font  rofe  ,  forment  en  dedans  une 
aréole  de  cette  couleur.  Ce  fpircsa  fleurit 
au  commencement  de  juin  ,  il  fe  multi- 
plie comme  le  précédent.  Au  corymbe  des 
fleurs  luccede  un  bouquet  de  capfules  à 
cinq  par.S  bien  marqués  qui  (ont  dnbord 
d'un  rouge  aflez  vif,  &:  font  un  bel  etfet 
par  leur  réunion.  Ces  caplules  font  bien 
plus  grandes  que  celles  des  autres  efoeces  , 
&  contiennent  de  bien  ^^lus  grollès  iemen- 
ces  ;  ces  iemences  qui  font  arrondies ,  au 
lieu  que  celles  des  autres  fpirœa  font  lon- 
guettes ,  lèvent  très-aifcment  ôc  fourniflent 
du  plan  d'une  Ijualité  fupérieure.  Au  refte 
ce  beau  J'piraa  le  multiplie  comme  l'efpece 
précédente.  Ses  racines  principales  font  clan 
cheâtres  Se  oileufes.  il  taut  le  placer  vers 
le  fond  des   bofquets  de  juin. 

Le  n^.  g.  nous  eft  venu  du  Canada  : 
cetarbrilkau  s'élève  à  environ  une  teik 
dans  les  bonnes  terres  ,  il  poufle  de  fon 
pié  nombre  de  branches  droites  très-grê- 
les ,  couvertes  d'une  écorce  rougeâtre  îk 
formant  comme  un  faifceau  :  dans  ieS 
vieux  pies  certaines  branches  fleuries  s'en 
détachent  agréablement  &c  fe  courbent  en 
volute.  Les  feuilles  font  petites  ,  cunéifor- 
mes ,  entières  &c  percées  de  petits  trous 
comme  celles  du  mille- pertuis.  Les  fleuis 
dont  le  blanc  eft  éclatant ,  naitîent  en  petits 
bouquets  proche  les  uns  des  autres  :  elles 
font  immédiatement  alfiies  far  les  cotés 
des  branches  de  l'année  précédente,  qu'elles 
garniflent  depuis  leur  infertion  jufqu'à  leur 
bout ,  &;  paroiflènt  vers  la  mi-mai.  Ce 
fpirxa  eft  un  des  pluS;  beaux  feftons  du 
printemps ,  il  fe  multiplie  comme  i'eipece 

L'efpece  n^.  4  quoiqu'indigene  d'Efpa- 
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feuilles.  Comme  leur  feuillage  ,  d'un  verd 
oblcur  ,  demeure  frais  bien  avant  dans 
l'autone ,  on  peut  les  faire  entrer  dans  la 
compoiition  des  bofquets  de  cette  l'aifon. 

La  cinquième  el'pece  croît  naturellement 
dans  les  environs  de  Philadelphie  :  elle  ne 
vient  pas  li  haute  que  les  précédentes.  Ce 
Ipircea  jette  du  p:é  plufieurs  tiges  grêles 
que  recouvre  ime  écorce  ,  tantôt  purpu- 
rine ,  tantôt  noirâtre  ,  avec  une  efpece 
de  farine  grifc  par  delfus  qu'une  im- 
preiïion  légère  du,  doigt  effice.  Les  feuilles 
lont  un  peu  plus  larges  &  plus  courtes  que 
celles  du  n^.  z  ,  le  de  (fous  elt  blancheâtre  , 
légèrement  cotonneux  &  veiné  i  le  defl'us 
elt  d'un  verd  clair  :  Its  branches  font  ter- 
minées par  de  larges  èc  longs  épis  de  fleurs 
qui  fe  lubdivifent  en  pluiieurs  grapillons 
par  le  bas  >  les  fleurs  font  très-petites  &€ 
d'un  rouge  éclatant.  Il  paroît  que  ce  [pf 
rcea  aime  les  lieux  frais  &  un  peu  ombra- 
gés. C'ell  un  arburte  charmant. 

Le  fpirœa  n°.  6.  croît  de  lui-même  dan? 
les  terres  humides  en  Sibérie;  dans  nos  jar- 
dins il  ne  s'élève  guère  qu'à  deux  pies  &. 
demi  au  plus.  Ses  feuilles  ailées,  compofées 
de  trois  ou  quatre  paires  de  lobes  le  dif- 
tinguent  aflez  de  tous  les  autres  \  fes  fleurs 
d  un  blanc  pur  naiilent  en  épis  au  bout  des 
branches. 

Le  /z°.  7.  forme  un  buiflon  qui  s'élè- 
ve à  cinq  ou  fix  pies  *,  fes  tige-  couvertes 
d'une  écorce  brune  fe  divifent  en  pluhturs 
branches  robuftes  dont  la  partie  fupérieure 
porte  une  touîïe  de  feuilles  lancéolées  ,  vei-. 
nées  ,  blanches  par  deflbus  ôc  dentées  feule- 
ment vers  la  pointe.  Ses  fleurs  qui  naiilent 
terminales  en  épis  ,  rellemblent  à  celles  du 
piécédent.  Cette  efpece  eft  indigène  de 
l'Amérique   feptentrionale. 

Le  n^ ,  8.  nous  vient  des  mêmes  con- 
trées ,  il  s'élève  fur  plufieurs  tiges  qui  for- 
tent  de  terre  amfi  que  les  premiers  ,  mais 
il  vient  plus  haut  j  Ion  écorce  eft  plus  jau- 


ne ,  ne  diffère  de  celle-ci  que    par  les    nâtre  :  il  poulie  des   branches   latérales  ,, 
uilles    plus  larges    au  bout ,  où  l'on  voit    menues  &  inclinées.  Les  dents  de  ces  feuil- 
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d'autres  prefqu  horizontalement.  Les  péta- 
les font  blancs  j  mais -le  cercle  coloré  qui 
eft  à  leur  bafe  ,  ainfî  que  les  embryons  qui 
occupent  le  centre  ,  font  d'un  rofe  pale. 
J'en  ai  une  variété  dans  laquelle  ces  parties 
iont  d'un  jaune  herbacé. 

Spirœns  plantes. 

La  neuvième  efpece  eft  une  plante  dont 
la  racine  eft  percnne  &:  la  tige  annuelle  : 
elle  s'élève  à  environ  un  pié.  Les  fleurs 
naillent  au  bout  des  branches  en  panicules 
lâches.  Il  £iut  fcmer  fa  graine  dès  qu'elle 
eft  mûre  fur  une  plate-bande  ombragée. 
Cette  plante  aime  l'ombre  &:  l'humidité. 

Le  n^ .  lo.  eft  la  harba  caprœ  de  Tourne- 
fort  ,  qui  croît  ordinairement  dans  les  ter- 
res qui  couvrent  la  craie  ,  où  elle  s'élève  à 
un  peu  plus  d'un  pié  dans  ces  fortes  de  fols. 
Mais  j'en  ai  vu  dans  les  Alpes  qui  avoient 
Çrès  de  trois  pies  de  haut.  Les  fleurs  naif- 
/ent  en  bouquets  lâches  au  bout  des  tiges. 
Les  racines  conlîfient  dans  des  corps  glan- 
duleux enfilés  par  des  fibres  déliées  ;  elle 
palîe  pour  diurétique.  On  en  a  trouvé  une 
variété  croilTànt  naturellement  dans  l'Angle- 
terre Teptentrionale ,  dont  les  fleurs  font 
doubles  !  c'eft  une  très-belle  plante.  La  on- 
zième ne  lui  ccàt  pas  en  beauté  ;  c'eft  l'or- 
nement des  prés  humides  où  elle  s'élève 
fur  des  tiges  droites ,  robuftes  &  demi-li- 
gneufes  ,  à  près  de  trois  pies.  Les  ombel- 
les ferrées  de  fes  fleurs  d'un  blanc  un  peu 
verdâtre,  font  d'un  effet  gracieux  ,  &  exha- 
lent une  odeur  douce,  analogue  à  celle  de 
l'amande  :  on  en  a  une  efpece  à  fleur  dou- 
ble qui  eft  charmante.  Les  pétales  font  lî 
petits  &:  en  fi  grand  nombre  ,  que  l'om- 
belle ne  préfence  à  l'œil  nud  que  l'afpeét 
de  plulîeurs  franges  réunies.  Cette  plante 
fera  très-bien  fur  les  devants  des  mafTifs 
dans  les  bofquets  d'été  ,  elle  fleurit  en  juil- 
let. On  la  multiplie  aifément  en  partageant 
fes  racines,  La  reine  des  prés  eft  cordiale  , 
fudorifique  &c  vulnéraire. 

Enfin  la  douzième  efpece  croît  naturel- 
lement fur  les  montagnes  en  Autriche.  Les 
.  feuilles  font  Inigulieres  par  leur  compli- 
cation ,  les  fleurs  naiftènt  au  bout  des  bran- 
ches en  épis  déliés.  Cçtte  plante  aime  l'om- 
bre   &   l'humidité.     (M,  Iç    Baron     de 

TSCHOUDI,  )  .  V 
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^  SPIREO  ,  (  Géog.  mod,  )  ca.p  de  la  Mo- 
rée  ,  dans  la  Zacanie  ,  fur  la  cote  du  golfe 
d'Engia  ,  au  midi  de  l'île  dé  ce  nom  ,  ôc  au 
lud-oueft  de  celle  de  Dorufla. 

SPIRES  ,  (  Conchyl.  )  contours  ,  circon- 
volutions de  la  vis  d'une  coquille  ,  ou  que 
la  coquille  forme  autour  de  fon  fur. 

SPiRIQUES ,  LIGNES  5  (  Géom.  )  efpe- 
ces  de  courbes  inventées  par  Perféus,  & 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  fpirales. 
M.  îvlontuc  a  a  trouvé  dans  Proculus  ce  que 
c'étoit  que  lignes  fpiriques.  Ce  commenta- 
teur les  décrit  alTez  clairement.  Il  nous  ap- 
prend que  c'étoient  des  courbes  qui  fe  for- 
moient  en  coupant  le  folide  fut  par  la  cir- 
convolution d'un  cercle  autour  d'une  cor- 
de 5  ou  d'une  tangente  ,  ou  d'une  ligne 
extérieure.  Delà  naiifoit  un  corps  en  forme 
d'anneau  ouvert  ou  fermé  ,  ou  en  forme  de 
bourelet  ;  ce  corps  étant  coupé  par  un  plan  , 
donnoit  ,  fuivant  les  circonftances  ,  des 
courbes  d'une  forme  fort  finguliere  ,  tantôt 
alongées  en  forme  d'ellipfe  ,  tantôt  appla- 
ties  &  rentrantes  dans  leur  milieu  ,  tantôt 

'  fe  coupant  en  forme  de  nœud  ou  de  lacet, 
.  Perféus  confidéra  ces  courbes ,  Se  crut  avoir 
fait  une  découverte  fi  intéreflante  ,  qu'il  fa- 
crifia  à  fon  bon  génie.  Montucla ,  hiji.  des 
Mathém.  torn.  I.  (  D.  J.  ) 

SPIRITUALITÉ  ,  (J.  (  Gramm.  )  oh 
dit  la  JpiriiUalité  de  l'ame-,  pour  défigner 
cette  qualité  qui  nous  eft  inconnue  ,  &  qui 
la  diftingue  eflentiellement  de  la  matière. 
Voyc'^  l'article  Ame. 

Le  même  mot  fe  prend  auiîî  pour  une 
dévotion  honnête,  recherchée  ,  qui  s'occu- 
pe de  la  méditation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fubtil  Se  de  plus  délié  dans  la  religion. 

'  SPIRITUEL  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  eft 
efprit ,  qui  eft  d'une  nature  eftentiellement 
ditférente  de  la  matière  \  en  ce  (tn-s,  il  s'op- 
pofe  à  matériel.  Uétrcfpirituel  ;  l'ctre  maté- 
riel. H  fe  prend  aulTi  pour  déligner  la  qua- 
lité de  l'homme  que  nous  appelions  V efprit. 
C'eft  un  homme  tiès-fpirituel  j  cette  penfée 
eft  tïès-fpirituelle.  On  le  dit  des  perfonnes 
qui  s'occupent  de  la  contem.plation  des  cho- 
fcs  divines.  Les  religieux  ont  des  vtrtsfpi- 
rituels  S:C  des  pères  temporels.  La  \'\q  fpiri- 
tuellc  a  des  douceurs.  Spirituel  s'oppofe  à 
temporel  Sc  k  civil  dans  c«s  phrafes  :  le  glaive 

i  fmritucl  :  la  ouiilance  fviritaellc.  S'il  eft  fi  dif- 
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ficik'  de  pofer  des  bornes  entre  la  puiiTImce 
temporelle  5c  h  'piiiCiancc  fp/nrucl/e  ,  c'eft 
que  chacune  cherche  ù  étendre  (es  piéro- 
gatives.  L'alliance  fpiritudic  efl;  celle  que 
Ton  conrradle  avec  Dieu  par  des  vœux  reli 
gieux.  La  communion  fpirituclle  efl  la  part 
que  les  ailiilans  prennent  à  la  communion 
du  piètre.  Il  y  a  des  inceft:es_/];/>/iyc/j.  Les 
Valenuinicns  s'app.lioient  fpirituds  ,  ôc  ils 
donnoieiit  aux  catholiques  le  nom  de  pfy- 
ckiqus.  Ceux  d'entre  les  frères  mineurs, 
qui  dans  le  xiv.  Iiecle  s'attachèrent  à  toute 
Tauftériré  de  la  règle  de  S.  François  ,  fe  dil- 
tingucrent  des  autres  par  l'épichete  de  fpi- 

SPILIITUEUX  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  eft 
plein  de  ce  que  les  chy  milces  appellent  ^fprits. 
Foye(;EsPRir  ,  Chymie,  La  diitilii-tion  ex- 
trait des  corps  ce  qu'ils  ont  de  plus  fpiri- 
tucux.   Les  bons  vins  (ont  très- fp.'rkumx. 

SPIRITU-SANCTO ,  (  G.'og.  mod.  ) 
capit;;unie  de  l'Amérique  méridionale  au 
Brcill ,  fur  la  côte  orientale  ,  à  ï  o  degrés 
de  latitude  méridionale.  Elle  eft  bornée  au 
i;ord  par  la  capitainie  de  Porro-Séguro  ,  au 
midi  par  celle  de  Rio-Janeiro  ,  &:  à  l'orient 
par  la  mer.  Ses  limites  ne  font  point  fixées 
du  coté  de  Toccident.  Ce  gouvernement 
paflc  pour  le  plus  fertile  de  ceux  du  Bréfil , 
6c  le  mieux  fourni  do  toutes  les  chofés  né- 
ce  {{'aires  à  la  vie.  L'on  y  fait  commerce  de 
coton  te  de  bois  de  Breiîl.  Il  n'y  a  dans  ce 
gouven-iCment ,  qui  appartient  aux  Portu- 
gais ,  qu'une  leuie  ville  de  même  nom. 

SpiKITU-SancTO  ,  1:2  ville  de  ,  (  Géog, 
TTJoo^.^  ville  de  l'Amérique  méridionale  au 
Eréiil  j  cepitale  du  gouvernement  de  ce 
même  nom  ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  avec 
un  port.  Elle  n'a  ni  remp-rts ,  ni  murail- 
les ;  elle  eft  fituée  fur  le  bord  de  la  mer 
avec  un  port  ,  qui  efl  une  petite  baie  , 
ouv^iite  vers  l'orient  j  Se  parfemée  de  peti- 
tes lies. 

SPIROLE  ,  f.  f  terme  d* Artillerie ,  vieux 
mot  -,  Rabelais  dit ,  /.  I.  c.  xxvj.  bombards , 
faulcons  ,  fp^rols  ^  Sc  autres  pièces.  Lafpi- 
roV  croit  une  manière  de  petite  coulevrhie , 
ainli  appellée  dcj'pira  >  tortillement  en  ligue 
■  H|ta!e  i  &  l'on  a  donné  ce  nom  à  hfpiiole , 
ioLZ  à  caufe  de  la  tortuo{lté  du  chemin  que 
'faifoit  fon  boulet  •■>  foit  pour  diftinguer  cette 
pièce  <i'artilleiie  de  pluEeurs  autres  j  que  le 
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fiflemen:  de  kurs  boulets  femblable  à  celui 
des  ferpens  ,  avoit  déjà  fait  nommer  Ifùjl- 
lies  y  ferfcnttius  ,  &:  coulevrines  .  (  D.  J.  ) 
SPITALL  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  haute  Carinrhie  ,  aux 
frontières  de  l'évêché  de  S.Jtzbourg ,  liir 
la  Liler  ,  près  fon  embouchure  dans  la 
Drave. 

^  SPITHAME,  ÇJ.  C  MefurcancJ  nom 
équivoque  qu'on  avoit  donné  chez  les  Grecs 
à   deux  melures   différentes  ,  do;it  Pune  , 
alTcz  rare  faiioit  leulement  h.  moitié  de  l'au- 
tre ,  &c  n'étolt  que  la  quatrième  partie  de 
la  coudée  ,  compofée"  de  iix  doigts  grecs  , 
qui  revenoitnt  à  quatre  doigts  rom^.uns.  La 
grande  Jpithamc  étoit  la  moitié  de  b  cou- 
dée grecque ,  bc  les  trois  quarts  du  pie  , 
d'oà  vie)it  qu'on  y  comproit  douze  doigts  , 
comme  on  en  comptoic  ilx  à  la  p'.tite.  C'eft 
du  moins  là  l'opinion  de  M.  de  la  Barre  que 
nous  ne  prétendons  pas  garantir  ,  mais  on 
peut  le  confulter  dans  les  mém,  des  Injlrip, 
tom.  XIX.  (  D.  J.  ) 

SPIT HÉAD  ,  r  Géog.  mod.  )  rade  d'An- 
gleterre ,  dans  le  Hant-Shire  ,  au  nord-efb , 
entre  la  ville  de  Porthfmouth  &  l'île  de 
Wight.  C/crt  le  rendez-vous  de  la  flotte 
royale ,  foit  qu'elle  aille  à  Poueft ,  ou  qu'elle 
revienne   à  l'eft. 

SPnZBERG,  LE  ,  (Géog.  mod.)  îxiys 
de  la  terre  Arctique ,  dans  l'Océan  lep- 
tentrional ,  ainil  nommé  à  caufe  de  la  quan- 
tité de  fes  moniagnes  aiguës.  Les  Ancîois 
l'appellent  'Nicw-iand.  \\  eft  fort  avance  au 
dellus  de  h.  Norwegc  ,  vers  le  nord ,  à 
la  hauteur  de  So  degrés  de  latitude  ,  entre 
la  nouvelle  Zemble  à  l'orient ,  <S<:  le  Groen- 
land à  Poccident ,  à  près  de  trois  cents 
Ueues  de  chacune  de  ces  contrées.  Il  fut 
découvert  en  i59<îj  &c  ainli  nommé  par 
Guillaum.e  Barents  &  Jean  Coniths,  hollan- 
dois  J  qui  cherchoient  un  chemin  pour  aller 
à  la  Chine  par  la  mer  gijciale. 

On  a  reconnu  que  le  c9//.'7^,.r^efl:  divif^ 
en  deux  parties  :  celle  qui  cil  au  ccvuchant 
cft  une  grande  île  ,  qui  s'étend  du  fepten- 
trion  au  midi  Pefpace  de  près  de  deux 
cents  mille  pas  :  &  celle  qui  efl  au  levant , . 
eft  une  autre  île  plus  petite  ,  nommée  la 
nouvelle  frife. 

Il  n'y  a  ni  villes ,  ni  villages  connus  dans 
ce  pays  à  caufe  du  grand  froid  qu'il  y  fait. 


mais  feulement  quelques  ports  ,  comme  la 
baie  de  Hoorn  ,  la  baie  des  Anglois  ,  la 
baie  des  Baiques ,  le  golfe  de  Way ,  & 
&  quelques  autres  ports  fréquentés  par  les 
Anglois,  les Holandois ...  lesHambourgeois, 
pour  la  pêche  de  la  baleine ,  qui  y  eft  meil- 
leure qu'en  aucun  autre  pays  du  pôle  ar6ti- 
que  i  mais  les  glaces  dont  toutes  les  côtes 
du  Stpif^berg  font  couvertes,  en  rendent 
la  navigation  très-dangereufe.  (  D.J.  ) 

SPLANCHNOLOGIE,  f.  Ç.  en  Anato- 
mie ,  traité  ou  explication  des  vifceres  ,  où 
eft  repréfenté  Tobjet  de  cette  partie  de  Tana- 
tomie.    Voyei^  Viscère. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  <r-zFXxy?c^av , 
vifcere  ,  intiflin  ,  >i6yoç  ,  difcours. 

La  farcalogic  eft  divifée  en  trois  par- 
ties 5  favoir ,  la  fplanchnologic  ,  la  myolo- 
gie  &  Tangeiologie.  Voye\^  Sarcologie. 
Lafplûffchnologie  eft  celle  qui  traite  des  par- 
ties internes ,  &c  particulièrement  des  vif- 
ceres. 

SPLENDEUR ,  f.  f.  C  Gram.  )  éclat.  La 
fpUndeur  des  aftres.  Il  fe  prend  au  figuré  j 
la  fplcndeur  de  fon  nom  ,  de  fa  maifon , 
de  fes  dignités.  La  fplendeur  de  Tancien- 
ne  Rome. 

SPLENDIDE,  adj.  (Gram.)  fomp- 
tueux.  Un  repas  fplcndide  3  une  table 
fplendide. 

SPLÉNETIQUE,  adj.  (  Médecine.  )  W 
fe  dit  de  celui  qui  eft  attaqué  d'opilations 
&  d'obftruftions  dans  -  la  rate.  Voye^ 
Rate. 

Dans  les  fplénetiçues  ,  la  rate  eft  gonflée 
plus  qu'à  Tordinaiie  ,  ou  durcie  ,  de  fa- 
çon qu'on  y  apperçoitune  tumeur  fquir- 
rheufe. 

On  connoîtles  perfomies/plénetiquesipaT 
leur  teint  livide  &  plombé.  Leur  caradle- 
re  eft  d'être  portées  a  rire  ;  &'  c'eft  un 
expMient  dont  on  fuppofe  que  la  nature 
fe  iert  pour  évacuer  l'humeur  trop  abon- 
dante dont  la  rate  eft  furchargée  ;  c'eft  pour- 
quoi les  anciens  difoient  que  l'organe  du 
rire  rélidoit  dans  la  rate  ;  c'eft  au(Ti  à  caufe 
de  cela  que  quand  quelqu'un  rit  bien,  on 
dit   qu'il  décharge    fa  rate,  f^oye^  Rire. 

Splénetique  ,  fe  dit  auiïi  des  remèdes 
indiqués  dans  bs  obftru6tions  de  la  rate  ; 
tels  font  les  eaux  mincr^iis  i-errugineufes , 
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favoneu^es ,    6c  autres  de  parc'lle  nature. 
Voye:^  Obstruction  &  Rate. 

SPLÉNIQUE,  adj.  en  Anctomic  ,  ^e  di: 
des  parties  qai  ont  quelque  relation  avec 
la  rate.  Voyc^^  Rate. 

L'artère  fpténiijuc  artcria  fpknica  ,  eft  un 
tronc  de  la  céliaque  gauche  qui  fert  -  à 
porter  le  fang  de  cette  artère  à  la  rate  , 
pour  y  êcre  (éparé ,  préparé  ,  frc.  fon  cours 
eft  bien  tortueux  ,  &  après  qu'elle  eft  arri- 
vée à  la  furface  de  la  rate  ,  elle  fe  répand 
dans  toute  fafubftance  en  petites  branches  , 
qui  femblent  aboutir  aux  petites  cellules. 

haveme  fplénique  vena fplenica ,  fe  forme 
au  dehors  des  différentes  petites  veines  de  la 
rate  qui  s'uniftent  en  quictant  f  l  furface. 
:  Elle  porte  le  fang  qui  refte  après  la  fécrétion 
qui  s'eft  faite  dans  la  rate  ,  à  la  branche 
gauche  de  la  veine  porte  ,  pour  être  de 
là  porté  au  foie  ,  où  il  doit  être  préparé 
davantage  ,  &  converti  en  bile.  Voye:^  Foie 
&  Bile. 

La  veine  de  l'artère  fplénique  commu- 
niquent vifiblement  l'une  à  l'autre  -,  car  aulïî- 
tôt  qu'on  a  verfé  de  l'eau  dans  Tune  ,  elle 
fe  vuide  aulTi-tôt  par  l'autre,  i^oje^ 
Rate. 

SpLENiQUE;ce  terme  outre  fa  {îgnifi- 
cation  anatomique  ,  exprime  la  vertu  des 
médicamens  qui  conviennent  aux  maux  de 
la  late.  Voye^  au  mot  Rate  ,  les  opéra- 
tions &  remèdes  propofés  en  faveur  des 
ratileux.  (Y.) 

SPLÉNIUS  ,  en  Anatamie ,  eft  une  paire 
de  mufcles ,  qu'on  appelle  aufïi  triangulai- 
res à  caufe  de  leur  forme. 

Ils  viennent  des  cinq  apophyles  épi- 
neufes  fupérieures  des  vertèbres  du  dos, 
6c  de  la  dernière  du  cou ,  &C  du  ligament 
cervical,  6c  montant  obHquement  s'atta- 
che aux  apophyles  trar.fverfes  des  deux 
ou  trois  vertèbres  fupérieures  du  cou  ,  6C 
s'infèrent  à  la  partie  poitérieure  de  l'apo- 
phyfe  maftoïde  ,  &  à  la  partie  voifîne  de 
la  ligne  tranfvcrfe  de  l'occipital  font  appel- 
lés  fplénius  ,  parce  qu'ils  rcllemblenr  à  la 
rate  d'un  bœuf.  On  les  appelle  encore 
mafioïdiens  pofiérieurs. 

Sî^LUGERBERG,  montagne  de,  {Géog. 
mod.  )  montagne  des  Grilons ,  de  la  hau- 
te ligue  ,  dans  la  communauté  des  Schams. 
Cette  montagne  a  1  lieues  de  montée  jui- 
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qu'an  fommet ,  &c  environ  3  lieues  de  deC-  \  giife  du  duché  de  Spoiete  &c  de  Tes  dépen- 
cente  du  coté  de   Tltaiie.   Il  y  a  une  hô-  1  dances  qui  peuvent  avoir  47  milles  du  nord 


tellerie  fur  la  cime  ,  &  une  grande  plai- 
de qui  produit  de  la  bonne  herbe ,  qu'on 
fauche  en  été.  (  D.  J.)    . 

SPODIUM  ,  f.  m.  r  M/néralogre,  )  eft 
une  efp^ce  de  chaux  ou  de  cendre  de  mé- 
taux ,  qu'on  regarde  comme  un  cardiaque , 
&  à  laquelle  quelques-uns  accordent  les 
mêmes  vertus  qu'au  corail.  ^oje;(^  Corail. 

Le  fpondium  des  anciens  grecs  ctoit  une 
efpece  de  récrément  grisâtre  qu'on  trou- 
ve en  forme  de  cendres  dans  la  terre  des 
fourneaux  où  on  a  fondu  de  l'airaiii ,  ils  l'ap- 
pelloient  c-aro^tot  ^  qui  fignifîe  à  la  lettre 
cencircs. 

Spodium  eft  une  poudre  de  métaux  qui 
reflemble  beaucoup  ,  par  fon  origine  & 
fon  ufage ,  à  la  tutie  &z  au  pomphoKx ,  à 
l'exception   qu'il    eft  plus    pefant.    Voyei^ 

TUTIE    &  PoMPHOLlX. 

Le  fpoilium  des  m.édecins  arabes ,  comme 
Avicenne  &  autres ,  étoit  compofé  des 
racines   de  buillbns  &  des  rofeaux  brûlés. 

Qiielques  modernes  font  auili  une  for- 
te de  [podium  d'ivoire  brûlée  &  calcinée. 
,On  le  contrefait  fouvent  avec  des  os  de 
bœuf  ou  de  chien  brûlés  \  mais  il  n'eft  pas 
'  fi  bon. 

L'antifpodJum  que  les  anciens  ont  fubf- 
titué  à  leur  fpodium  étoit  fait  de  feuilles 
de  mirthes  ,  de  noix  de  galle  &C  autres 
drogues  calcinées. 

SPOLETE  ,  puchÉ  de  ,  (  Gécg.  mod.  ) 
duché  d'Italie  dans  l'état  de  l'égliie.  Il  eft 
borné  au  nord  par  la  marche  d'Ancone  & 
le  ducJié  d'Urbin  ;  au  midi  par  la  Sabine 
&  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ;  à  l'orient 
i'Abruzze  ultérieure  j  &c  à  l'occident  par 
POrviétano  &  le  Pérufin,  Son  terroir  , 
quoique  marécageux  ,  eft  extrêmement  fer- 
tile. Les  rivières  qui  l'arrofent  font  Je  Ti- 
bre 5  la  Néra  &  le  Topino.  Ses  principaux 
lieux  font  Spoletto  ,  capitale ,  Trevi  ,  Fo- 
ligni ,  Bevagna ,  OtricoH ,  Riéti ,  Spello ,  frc. 

Cette  province  qu'on  appelle  indiffé- 
remment Omhric  ou  duché  dt  Spolett ,  com- 
mença à  être  connue  fous  ce  dernier  nom 
en  571  ,  que  Longin  ,  exarque  de  Ra- 
renne  y  établit  des  ducs ,  fous  l'autorité 
des  empereurs  d'Orient.  C'eft  Charlema- 
gne  qui  vers  Taii  780  ,  fit  préfent  à  l'ç- 


au  lud,  &  6  y  milles  de  l'eft  à  l'oueft. 
\(  B.J.) 

SPOLETIUM,  (  Géog.  dnc.  )  ville  d'I- 
talie chez  les  Villumbres  ,  félon  Ptolomée  , 
/.  ///.  c.  7.  Velléius  Paterculus  ,  L  I.  c. 
xiv.  ôc  Tite-Live  ,  £•/>//?.  2.0.  en  font  une 
colonie  romaine  ;  &c  Florus  la  compte  au 
nombre  des  municipes  les  plus  célèbres  d'Ita- 
lie. Ses  habitans  font  appelles  Spoletini  dans 
Pline  ,  /.  ///.  ch.  xiv.  6c  populus  fpoletinus 
dans  Cicerou  ,  pro  Balbo^  ch.  xxj.  On  lit 
dans  une  ancienne  infcription  ,  rapportée 
par  Grutter  ,  p.  47 G ,  n°.  7  ,  ordo  Jpoleti^ 
norum  ,  génitif  formé  de  (poletium  ,  felont 
Cellarius ,  &  non  àefpoktum ,  comme  écri- 
<  vent  par  erreur  quelques  modernes ,  qui 
ont  voulu  former  le  nom  latin  de  cette 
ville  fur  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui  ; 
car  c'eft  de  la  ville  Spohte  dont  il  eft  quef- 
rion.  Symmaque  ,  l.  III.  cpijî.  2:2..  donne 
à  Spoiete  le  nom  de  bonm  ville  ,  Se  lui 
attribue  la  gloire  d'être  la  mère  des  meilleurs 
citoyens.  (  D.  J.) 

SPOLETO  ,  (  Géog.  mod.  J  les  François 
:  écrivent  Spoiete ,  en  latin  Spoletum  ou 
■  Spoletium  ,  dont  le  territoire  s'appelloit 
;  Ager  fpoletinus. 

Spoleto  eft  une  vile  d'Italie ,  dans  l'état 
de  l'églife  ,  capitale  du  duché  de  même 
nom  ,  à  dix  lieues  au  fud-eft  de  Péroufe  , 


&  à  20  au  nord  de  Rome  ;  elle  eft  bâ- 
tie en  partie  fur  une  colline  ,  &  en  par- 
tie dans  la  plaine ,  dont  la  communication 
fe  fiit  par  le  moyen  d'un  pont  foutenu  de 
vingt- quatre  gros  pilaftres  ,  que  l'on  a 
^  rangés  avec  beaucoup  d'art. 

Son  château  pafle  pour  un  des  plus 
forts  de  l'Italie  ;  fon  évêché  ne  relevé  que 
du  faint  (îege  ;  la  cathédrale  eft  un  allez 
beau  bâtiment  ;  le  territoire  de  cettte  ville 
produit  beaucoup  de  bons  fruits ,  d'huile , 
d'amande  ,  du  blé  &  des  vins  ;  ils  étoient 
autrefois  fameux ,  car  Martial  en  parle  , 
&:  les  préfère  aux  vins  de  Salerne  même. 
Long.    90.   ÇiG  ;  lat.   42..    44. 

Tous  les  anciens  ont  parlé  de  Spoiete ,' 
capitale  des  Villumbres  ;  Tire-Live  en  parti- 
culier fait  l'éloge  de  cette  ville,  dont  Anni- 
bal  tenta  vainement  le  ûege  ,  après  fa  dé- 
faite par  les   Romains,  auprès  du  lac  d^ 
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Terugia.  Théodoric ,  roi  des  Goths ,  y 
fit  bâcir  un  palais  que  les  Goths  détrui- 
firent  après  fa  mort ,  ainii  que  le  théâtre.  Fré- 
déric Barberoudeiaccagea  cette  ville  ,  parce 
qu'elle  loutenoit  le  parti  du  pape  Alexandre 
III.  Les  Pérufms  la  iurprirent  (k  la  brû- 
lèrent en  1 5  24  ;  mais  elle  s'eft  rétablie  de 
tous  les- malheurs.  On  y  voit  encore  quel- 
ques fragmens  antiques  >  de  foibies  reftes 
d'un  amphitéatre ,  ôc  quelques  marbres 
détachés  mais  Ion  aqueduc  eft  un  ouvra- 
ge digne  de  la  curiolité  des  voyageurs. 

Cet  aqueduc  fondé  fur  le  roc  ,  s'élève 
à.  cent  cinq  toifes  ,  c'eft- à-dire  à  630  pies  , 
pour  joindre  enfemble  deux  montagnes  voi- 
fines  ;  cet  ouvrage  ,  que  la  tradition  du  pays 
attribue  à  Théodoric,  eft  peut-être  le 
morceau  d'architeélure  gothique  le  plus 
hardi  de  le  plus  haut  que  l'on  connoifle 
dans  le  monde  ;  il  fubiifte  prefque  dans 
fon  entier  ,  &c  continue  depuis  tant  de  (ie- 
cles  à  porter  de  l'eau  dans  la  ville  ;  il  fert 
aufll  de  pont  pour  y   pafl'er.  C  D.  J.J 

SPOLIARIUM,  f.  m.  (  Ant-q  rom.  ) 
c'étoit  chez  les  Romains  la  chambre  des 
bains,  deftinés  à  s'habiller  &  fe  déshabil- 
ler avant  &c  après  le  bain.  Ce  mot  défi- 
gnoit  encore  l'endroit  de  Rome  où  l'on 
traînoit  &c  où  l'on  dépouilloit  les  corps  des 
gladiateurs  qui  avoient  été  tués  en  com- 
battant. (  D.  J.) 

SPOLIATION,  f.  (.(Gram.  fi-  furif.) 
eft  l'adtion  de  dépouiller  quelqu'un  de 
quelque  chofe  ,  comme  de  fes  papiers  . 
de  fon  argent  ,  de  les  meubles  ,  &  au- 
tres eftets.  La  fpoliation  d'une  hoirie  eft 
lorfqu'on  enlevé  d'une  fuccefïîon  le  tout 
ou  partie  des  effets  qui  la  compofoient , 
ce  qui  eft  appelle  en  droit .  crimen  expilatce 
hceredjtatis.  Foyc^  Divertissement  ,  En- 
lèvement ,  Recelé,   Vol.    (A) 

SPONDAIQUE  ,  adj.  (  LitdratJ  forte 
de  vers  hexamètre  dans  la  poéfie  grecque 
&  latine  ,  ainii  nommé  parce  qu'au  lieu 
d'un  dadtyle  au  cinquième  pié ,  il  a  un 
fpondée  ,  ce  qui  eft  une  exception  à  la 
règle  générale  de  la  conftru<3:ion  du  vers 
hexamètre.  Teb  font  ceux-ci. 


Née  brachia  lor.go  , . 
Margine  terrarum  po-rexerat  amphitnte.      Ovid. 
Suprcniamquç  auram  ^  poneas  caput,  expiravit. 

Vida. 
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I  Ces  fortes  de  vers  font  fort  exprellifs 
par  leur  cadence  ,  m^ais  il  n'eft  permis 
qu'aux  grands  poètes  de  les  employer. 
Homère  en  eft  plein.  Perfonne  n'a  peut- 
être  remarqué  dans  ce  poëte ,  qu'il  eft  rare 
de  Hre  vingt  vers  de  l'iUade ,  fans  en 
rencontrer  un  ou  deux  fpondaïques. 

SPONDAIC2UE  ,  (  Mufiq,  infî.  des  cnc.  ) 
PoUux  r  Onom.  liv.  IV ^  chap.  lo.)  parle 
de  la  flûte  fpcndaïquc  comme  propre  à' 
l'accompagnement  des   hymnes. 

Apparemment  que  la  flûte  fpondaïque 
étoit  celle  dont  fe  fervoit  Icfpondau'a  ,  ÔC 
que  celui-ci  exécutoit  les  ipondalies  fur  cet 
inftrument.  Voye^  SpoisDaula  ,  Sponca- 
^  lies  ,  (  Mufiq,  dës  anc.  )  de  la  planche  II  du 
Luth. 

Peur-être  la  flûte  fpondctjm  étoit-elle  la' 
même  que  la  précentorienne  ,  l'unr:  étant  le 
nom  grec  ,  &  l'autre  le  latin  ;  ce  dernier- 
tire,  fon  origine  de pice  &c  canere.  {F D  C).. 

SPONDALIES  ,  (  Mufij.  du  anciens.  ) 
Cœlius  Rhodiginus  nous  apprend  (  Lec^ 
tionum  antiquarum  cap.  6 ,  lib.  IX  )  que' 
les  fpondaljes  étoient  des  airs  coinpofés  fur 
la  mcfure  fpondaïque  dont  on  fe  fervoit 
dans  les  a6tes  de  religion  pour  confirmer 
les  dieux  dans  leur  bonne  volonté  par  des- 
mélodies  longues  ;  ce  paflage  peut  faire 
ibupçonner  que  les  fpoda/ies  étoient  des  airs 
tous  compofes  dénotes  longues  légales. 
Voyei  Spomdaique  ,  (  Mujique  infr.  des 
anciens).  {  F.  D.  G.  ) 

SPONDAULA  ,  f.  m.  a-src*S'»vXvis ,  dans 
l'antiquité  étoit  un  joueur  de  Hûte  ,  ou 
d'autre  inilirument  à  vent  de  cette  efpece» 
qui  pendant  qu'on  olfroit  les  facrifices  , 
jouoit  à  l'oreille  du  prêtre  quelque  air  con- 
venable ,  pour  Pempêclier  de  rien  écou- 
ter qui  pût  le  diftraire  ou  diminuer  ibii 
attention.  Voyc'^  Sacrifice.  Ce  mot  eft 
formé  du  grec  a-aoï^n  3  libation,  &  «va#? 
jiûte.  (S) 

SPONDEE ,  f.  m.  (.  littérature.  )  dans  la 
profodie  grecque  &  latine  ,  c'eft  une  me- 
fure  de  vers  ou  pié  co-mpofé  de  deux 
fyllabes  longues ,  comme  vériûnt  dxvôs  cÀm- 
pôs,  Foye^  PiÉ  ,  Quantité. - 

Le  fpondés  eft  une  mefurc  grave  &  lente  ,- 
à  la  différence  du  dadyle  ,  qui  eft  rapide 
&  léger  ■-,  tous  les  vers   hexamètres  grecs^ 
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jSc  latins   finifTent  ordinairement  par  une 
Jpondéc.   Voyc-r  Veks  cv  Mesure. 

Sl'OND££,  {Mujîj.  des  anciens)  c'éroit, 
fuivant  Pollux ,  la  qurdrieme  partie  du 
nome  pytiiien.  Fbjt^  Pythien  ,  (  Mujiq. 
des  anciens.  (F.  D.  C.  ) 

SPONDIAS,  f.  m.  ( H{(I.  nat.  Bot.) 
nom  donné  par  Linnarus  au  genre  de  plan- 
te que  le  P.  Plumier  appelle  moubin  ,  en 
voici  le  caradtere. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  permanent  , 
il  eft  d'une  feule  feuille  divilée  dans  les 
bords  en  cinq  quartiers  :  la  fleur  eft  com- 
pofée  de  cinq  pétales  ovoïdes  &  dé- 
ployées ;  les  étamines  font  neuf  filets , 
de  la  longueur  du  calice  ,  &  du  nom- 
bre defquels  il  y  en  a  cinq  placés  cir- 
culairemcnt  \  les  bodetes  des  étamines  font 
lîmples  ,  le  germe  du  piftil  eft  ovale ,  le 
ftile  eft  très-petit ,  &  fe  termine  par  trois 
ftigma  obtus  ,  le  fruit  eft  une  baie  ovale  , 
renfermée  dans  chaque  cellule  ,  &  quel- 
quefois cette  baie  contient  quatre  noyaux. 
Plumier,  gen,  -xz^  Linn.  gen.  plant,  pag. 
IJS.    CD.  J.) 

SPONDIASME,  f.  m.  (  Mufiq.  anc.) 
c'eft,  dit  Ariftide-Quintilien,  une  fprte  d'in- 
tervale ,  qui  avec  deux  autres  nommées 
•*Aii(r<j  &  txfcAi»  ,  exolutio  &  ejeclio  , 
étoient  mis  en  œuvre  par  les  anciens , 
pour  caradcrifer  différentes  harmonies ,  ou 
différens  modes.  Selon  lui ,  PixAt;r<f  étoit 
un  relâchement  qui  baifloit  la  corde ,  ou 
le  fon  de  la  quantité  de  trois  dièfes ,  ou 
de  trois  quarts  de  ton  :  le  fpondiafme  les 
haufTbit  de  la  même  quantité,  8c  l%'xf«Aij 
de  cinq  dièfes.  Le  vieux  Baccliius  défi- 
nit de  même  Pî*Av(r<j-  ôz  VîkSox^  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  du  fpondiafme  (  -^  )  non 
plus  que  Meibom.  Malgré  leur  filence  , 
on  doit  préfumer  que  le  fpondiafme ,  ainfi 
que  les  deux  autres  intervales  ,  n'avoit  lieu 
que  dans  le  genre  enharmonique.  ( D.  J.) 

SPONDIUS,  (Mythol.)  AppoUon  avoit 
un  autel  dans  le  temple  d'Hercule  à  Thé- 
bes  ,  fous  le  nom  de  ypo/zû'/z/j  ,  c'eft-à-dire 
Apollon  qui  préilde  aux  traités.  Cet  autel 
ctoit   fait  de  la  cendre   des   vidimes  j  là 
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fe  ptatiquoit  une  efpece  de  divination  ti- 
rée de  tout  ce  que  l'on  a  pu  apprendre  , 
foitpar  la  renomm-e,  foirautremenr.  (D.  /.) 

SPONDYLE;  f.  m.  (HJÎ.nat.  Conchyl.) 
nom  générique  que  l'on  a  donné  à  ditfé- 
rentes  efpeces  de  coqui'les.  V.    Coquille. 

SroNDYLE  ou  Pié-d'ane,  f.  m.  (  Con." 
chyliol.  )  en  latin ,  par  les  naturaliftes  mo- 
dernes fponly/us  ,  efpece  d'huitre  aind 
nommée  ;  elle  n'a  d'autre  dilfcrence  de 
l'huitre  ordinaire  ,  que  dans  fa  charnière  , 
laquelle  confifte  en  deux  boutons  arron- 
dis ,  qui  renferment  le  ligament  ,  difpofé 
de  façon  que  les  boutons  de  la  valve  fu- 
'  périeure  font  reçus  dans  les  cicatrices  de 
l'inférieure  ,  &  que  pareillement  les  boutons 
de  cette  dernière  fe  logent  dans  les  trous  de 
la  fupérieure.  Le  ligament  de  nature  coria- 
ce le  trouve  entre  les  boutons ,  &  fert  à 
la  charnière  des  deux  valves. 

On  connoît  des  fpondy/es  unis  ,  &  d'au- 
tres raboteux  fans  pointes  >  il  y  en  a  qui 
font  couverts  de  lames  blanches ,  &  arméss 
dans  leur  pourtour  de  pointes  couleur  de 
rofe  ;  d'autres  font  diftingués  par  des  lames 
jaunâtres  s  6c  par  un  mamelon  en  partie 
rouge  &c  en  partie  blanc  ;  cette  dernière 
efpece  de  fpondyle  eft  appelle  gaidaron  par 
Rondelet ,  en  ïatin  gaidcrona.  (  D.J.) 
I  Spondyle  ,  (  Conchyï.  )  c'eft  le  cal  ner-' 
veux  de  la  chair  de  l'huitre.  (D.J.) 

Spondyle  ,  rTroi^vXeç  eft  un  terme  dont 
on  fe  fervoit  anciennement  pour  exprimer 
une  vertèbre  de  l'épine  du  dos.  J^oyei^ 
Vertèbre  ,  ùc. 

SPONDYLOLITE  ,  f.  m.  C  HtJÎ.  nat, 
Litholog.)  nom  donné  par  quelques  auteurs 
aux  vertèbres  de  poillons  qui  fe  trouvenc 
dans  le  (em  de  la  terre  en  plufieurs  en- 
droits ,  comme  en  Tyrol  ,  à  Dax ,  fi'c. 

SPONDYLUS  ,  f.  m.  (  Antiq.  grec.) 
(Tvtyi'vXts  y  efpece  de  maron  de  cuivre 
dont  on  fe  fervoit  pour  donner  fon  fuf» 
frage  au  barreau  ou  ailleurs  ,  avant  qu'on 
eût  mis  les  fèves  en  ufage.  Potter ,  Arcicol, 
grec.  tom.  I.  p.  i  ig.  (D.J.) 

SPONGIEUX,  SE,  adj.  en  Anotomie  ^ 
nom  qu'on  donne  à  plufieurs  parties  du 


(*)  C'étoit ,  dans  les  plus  anciennes  mufiques  grecques  ,  une  altération  dans  le  genre  harmonî-» 
que  ,  lorfqu'une  corde  étoit  accidentellement  élevée  da  trois  dièfes  au  defllis  de  fon  accord  ordinaire  j 
defortc  que  kfpondéafme  étoit  précifément  le  contraire  de  réclyfe,  (S) 

corps , 
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cbrps:»  à  caufe  de  leur  contexture  qui  eft  M'autre  idée  que  l'italien  met  dans  cette 
poreufe  de  caverneufe  comme  celle  d'une  f  phrafe,  il  mondo  va  d^fe  y  Ctdune  chimère, 
éponge  ;  comme  les  corps  fpongieux  du  SPONTON  ou  ESPONTON,  f.  m.  (Art 
pénis ,  qu'on  nomme  aufli  corps  caverneux  milit.  )  c'eft  une  demi  -  pique  dont  fe  fer- 
&  nerveux.    Fbje^  Corps  caverneux.        vent  les  officiers,  qui  a  fept  à  huit  pie» 

Les  os  fpongieux  du  nez ,  qu'on  appelle  ,  de  longueur.  (Q) 
auffi  os  turbines  ,  &  os  cribriformes.    Voyc[  |      SPORADES ,    f.   f.    pi.  en   Ajîronomie , 
Cribriforme  6*  Éponge. 

SPONGIOLITE ,  r.  f.  (Hijt.  nat.  Zithol.) 
pierre  fcmblable  à  des  champignons ,  q^i 
ie  trouve  dans  le  voifinage  de  Bologne  en 
Italie.  ^>ye:{;Fu'NGiTE. 

SPONGITE ,  r.  f.  (Wfi.  nat.  Bot.)  nom 
tous  lequel  quelques  naturaliftes  ont  voulu 
déiigner  des  pierres  légères  &:  fpongieufes , 
qui  ne  font  que  des  incruftations  formées 
dans  l'eau  fur  des  végétaux  ,  ou  des  corps 
marins  ;  cette  pierre  eft  de  la  nature  du  tuf 
&  des  incruftations.  Voy^^  ces  deux  articles. 
SPONSl/S,  SPONSA,  (LUtérat.)  Ces 
deux  mots  ne  fe  prennent  pas  feulement 
dans  les  auteurs ,  pour  des  perfonnes  fian- 
cées ,  promifes  en  mariage  -,  fponfus  fe  prend 
aufTi  dans  le  même  fens  que  maritus  ôc  vir , 
comme  on  le  voit  dans  Horace ,  Ode  Tl, 
lib.  ni.  verf.  32.^3.  &^z.   On  a  donc  cen- 
furé  mal-à-propos  Santeuil  le  vidorin  d'a- 
voir mis  fponfus  pour  mari  y  Se  Jponfc  pour 
femme. 

Sponfus  fe  prend  auHî  pour  une  caution. 

<S>o/?/î/m  au  neutre,  auHî-bien  que a-z/dîfVwm,  , -j, ., ^ 

eft  un  de  ces  noms  fubftantifs  verbaux  qu'il  ■  nés ,  dans  différens  temps  ou  en  différens 
a  plu  à  nos  grammairiens  d'appeller/w/j/zz^,  (lieux  ;  au  lieu  que  les  maladies  épidémi- 
&  qui  fe  prend  ipour  fponfor  y  un  répondant,  \  ques  font  particulières  à  certains  temps  ou 
Une  caution.  Séneque  a  dit  au  IFUv.  des  ;  faifons,  &  les  endimiques  à  certains  lieux, 
bienfaits,  ch.  xxxixy  fponfum  defcendam,  '  ^ 
quia  promijî.    (  D.  J.  ) 

SPONtANÉE,  adj.  fe  dit,  en  Gram- 
maire y  de  tout  ce  qui  s'exécute  de  foi- 
même  ;  &:  en  Médecine ,  on  appelle  évacua- 
tion fpontanée ,  celle  qui  fe  fiit  fans  qu'on 
ait  rien  pris  pour  cet  effet  ;  fatigue  fpon- 
tanée y  une  laifitude  qui  n'a  été  caufée  par 
aucune  fatigue  précédente  :  hémorrhagie 
jpontanéc  celle  qui  arrive  fans  avoir  été  exci- 
tée :  Caeur fpontanée  celle  qui  arrive  parle 
ièul  mouvement  de  la  nature. 

filles  fpjntanées ,  ou  qui  fe  font  fans  l'aide 
ou  de  lavemens  ou  de  fuppofitoires. 

SPONTANÉITÉ,  f.  f.  (Gram.J  la  qua- 
lité qui  conftitue  le  fpontanée.  f^oye^  Spon- 
ïANÉE.  Si  l'on  attache  a»  mot  fpontanéité  '• 
Tome  XXXI. 


eft  un  nom  que  les  anciens  donnoient  aux 
étoiles  qui  ne  faifoient  partie  d'aucune  conl^ 
tellation.  Foye:^  Etoile. 

Ce  font  celles  que  les  modernes  appel- 
lent.  ordinairement  étoiles  informes,  Voye-^ 
Constellation. 

Plufîeurs  des  fporades  des  anciens  ont  de* 
puis  formé  de  nouvelles  conftcUations  :  par 
exemple,  de  celles  qui  font  entre  le  lion 
6c  la  grande  ourfe ,  Hévelius  a  formé  une 
conftcUation  appellée  le  petit-lion.  Il  en  a 
formé  une  autre  de  celles  qui  font  fous  la 
queue  de  la  grande  ourfe  ;  on  la  nomme 
canis  vanaticus ,  Scc.  Chambers.  (O) 

Sporades  ,  îles  (Géog.  mod,  )  îles  de 
l'Archipel,  ainfi  nommées,  parce  qu'elles 
font  difperfées  ,  &  non  raflemblées  en  un 
tas  comme  les  cyclades.  Il  y  a  une  partie 
de  ces  îles  dans  la  mer  de  Crète  ,  d'autres 
dans  la  mer  Carpathienne ,  &  les  plus  con- 
/îdérables  dans  la  mer  Icarienne.  (D.  J.) 
SPORADIQUE,  MALADIE,  (Médec.) 
morbus  fporadicus.  Les  maladies  fporaJique's 
font  celles  qui  attaquent  diverfes  perfon- 


Ce  mot  eft  dérivé  àw^tcc  vznsfùi  femer.  Ainfi 
maladie  fporadique  veut  dire  une  maladie  fe- 
mée  y  difperféc  çà  &   là.  ( D.   J.) 

SPORCO,  f.  m.  (Com.)  terme  uhté  parmi 
les  négocians  des  provinces  de  France  pour 
fîgniher  une  marchandife  dans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  tare.  Voye^  Tare.  Diclioit'^ 
nairede  Commerce. 

SPORI ,  (  Géog.  anc.  )  Les  anciens  ap-"' 
pelloient  les  Antes  &  les  Sclavons  du  même 
'  nom  grec  fpori ,  qiii  lignifie  difperfés  ;  parce 
que ,  dit  Procope ,  leurs  cabanes  occupoient 
une  grande  étendue  de  pays  :  &  du  temps 
de  cet  hiilorieu,  c&s  peuples  barbares  cou^« 
vroient  en  eftet  une  grande  partie  d'uii  def^ 
bords  du  Danube.  (D.  J.) 

SPORTULA»  ÙKLittérat.&HiJi.  anç.Jy 
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Ce  mot  eft  uns  contredit  le  diminutif  dé  I  Le  mot  de  fportula ,  qui  figmfie  une  petite 


fporta ,  mais  il  feroit  difficile  d'en  marquer 
la  véritable  étymologie.  Qiioi  qu'il  en  foit , 
fporta  &c  fportula  ont  fignifié  originairement 
dans  la  langue  latine ,  une  corbeille  ou  panier 
£iit  de  joncs ,  de  rofeaux ,  de  branche  d'o- 
fier  tiflues&  entrelacées. 

On  l'a  étendu  enfuite  à  fignifier  les  va- 
fes  ou  m.efures  propres  à  contenir  les  pains , 
les  viuidcs ,  ëc  les  autres  mets  que  l'on  dif- 
tribuoir  en  certaines  occafions  :  Se  lorfque 
l'ufage  fe  fut  introduit  chez  les  grands  de 
Rome ,  de  faire  diilribuer  à  leurs  cliens  , 
èc  à  ceux  qui  leur  failoient  la  cour  ,  de 
certaines  portions  pour  leur  nourriture  i 
ces  portions  que  l'on  mettoit  dans  des  cor- 
beilles ,  furent  appellées ,  par  métonymie , 
fportulœ.  Enfuite  on  l'employa  pour  figni- 
lier  une  forte  de  repas  public  ,  différent  de 


corbeille,  fut  donné  à  ces  préfens,  parce 
qu'on  les  envoyoit  dans  une  corbeille.  Les 
vers  fui  vans  de  Coripus ,  /.  IV,  fur  le  con- 
fulat  de  l'empereur  Jultin ,  nous  le  confir- 
ment. 

Dona  calendaruTTt  j  quorum  eft  ea  cura  ,  parabant 
Officia  y  6"  turnùs  implent  felicibus  aulam  , 
Conveâant  rutilum  fportis  capacibus  aurum. 

C'eft  pourquoi  les  glofes  grecques  qui 
expliquent  le  mot  àt  fportula  ,  difent  que 
ce  font  des  préiens  qu'on  envoyoit  dans 
des  corbeilles. 

Omzic  CCS fportules  i  les  confuls  donnoient 
de  petites  tablettes  de  poche  d'argent  ou 
d'ivoire  dans  lefquelles  étoient  leurs  nomsj 
;  de  c'eft  ce  qu'on  appelloit  les  fjflcs.  Sido- 


ceux  qu'on  appelloit  cff/zi»  rec?!^  qui  étoient  |  nius ,  /.   FUI,    c,  vj  ;  parlant  du  confulat 
des  repas  fer  vis  par  ordre ,  où  l'on  n'admet-  [  d'Afterius ,  nomme  les  fportuks  6c  les  faftes 
toit  que  des  gens  choisis.  Tels  étoient  les  [  qui  furent  diftribués. 
repas  que  donnoit  Augufte  ,  au  rapport  de  [      Enfin,  le  mot  fportula  s'eft  appliqué  gé- 
Suétone  :  Convivabatur  &  affidu}  nec  unquam  [  néralement  à  toutes  fortes  de  préfens  ,  de 


nifi  reclâ.  Cafaubon  explique  ce  mot  reââ 
par  t»T»AiV  o'ilirvi ,  &  lui  oppofe  le  repas  ap- 
jpt^é  fportula i  i'avioi  utto  a-zs-vpiê'ot,  OU  l'on  în- 
vitoit  tout  le  peuple  indif3"in£tement ,  & 
où  chacun  recevoit  fa  portion  dajis  une 
corbeille. 

Les  diftributions  que  les  particuliers  ré- 
pandoient  fur  leurs  cliens,  fc  fiifoient  tan- 
tôt en  argent ,  tantôt  en  viandes ,  quelque- 
fois même  de  ces  deux  manières  ,  ôc  s'ap- 
pelloient  également  du  nom  de  fportulœ. 
Ces  préfens  étoient  fouvent  de  petites  mé- 
dailles d'argent  qui  fervoient  de  monnoie  i 
mais  les  empereurs  ou  autres  perfonnes  de 
qualité  donnoient  des  médailles  d'or.  AulTi 
Trebellius  Poilio,  parlant  des  petits  pré- 
iens que  l'empereur  Galien  fit  à  fon  con- 
fulat ,  dit  qu'il  donna  une  fportule  à  cha- 
que fénateur,  &  à  chaque  dame  romaine 
quatre  médailles  d'or  :  Senatui  fportulam/c- 
dens  erogavit.  Matron/is  ad  confulatum  fuum 
rogavit ,  ils  dcnique  manum  fibi  ofculantibus 
quaternos  cureos  fui   nominis  dédit, 

C'ctoit  auffi  la  coutume  que  ceux  qui 
entroient  dans  le  confular ,  envoyaient  à 
leurs  amis  de  ces  préfens  :  Sportulam  con- 
fulatùs  nui  ù  amicitix  nojirœ ,  &  konori  tuo 


gratifications  Se  de  diftributions,  de  quel- 
que nature  qu'elles  fufl'ent.  (D.J.) 

SPRÉE,  LA  ,  (Gcog,  mod.  )  rivière  d'Al- 
lemagne. Elle  prend  fi  fource  dans  la  par- 
tie feptcntrionale  de  la  Bohême,  traverfe 
la  Luface  ',  &c ,  grolïie  dans  fon  cours  de 
plufieurs  rivières ,  entre  dans  la  mo^'ennô- 
marche  de  Brandebourg ,  arrofe  Berlin  ôc 
Spandaw  ,  où  elle  fe  joint  au  Havel ,  & 
y  perd  fon  nom.  (D.  J.  ) 

SPREHENBERG,  rG/o«^.  mod.)  petite 
ville  d^Allemagne,  dans  la  Luface.  Elle  eft 
fituée  fur  une  côline ,  dont  le  bord  eft  ar- 
rofe par  la  rivière  de  Sprée ,  d'où  lui  vient 
fon  nom.  (D.  J.) 

SPROTTA,  LA,  (Géog.  mod.)  rivière 
d'Allemagne,  enSiléiîe,  dans  la  principauté 
de  Glogaw.  Elle  prend  fa  fource  au  pays 
de  Lignitz ,  forme  dans  celui  de  Glogaw 
un  lac  ,  d'où  elle  fort  pour  fe  perdre  dans» 
le  Bober  à  Sprotaw.   (D.  J.  ) 

SPROTTA W  ,  (Géog.  mod.)  ville d'AU 
lemagne ,  dans  la  Siléfie ,  au  duché  de  Glo- 
gaw ,  au  confluent  du  Bobcr  &  du  Sprotta , 
à  deux  milles  au  deffus  de  la  ville  de  Sagan, 
Long.^%,^;  lat.  S^  >  33-  TA  /J 

SPUMA  LUNJE ,  (Hifl.  nat.  Lythol.  ) 


dçbcQ  J  hanc  in  folido  mifi ,  dit  Symmachus.  j  nom  fous  lequel  pluiîeurs  naturaliftes  ont 
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défîgné  la  pierre  fpéculaire.  Voyc^  Specu-  T  fînguller  de  ces  forces  de  poiilonS  coniîfte 
LAiRH.  {en  un  filtre  placé  entre  la  pointe  du  mu- 

Spuma  LUNm  ,  (Kfi.  nat.)  Quelques  |  Teau  &  du  cerveau  ,  de  la  coiiiiftance  & 
auteurs  fe  font  fervi  de  ce  nom  pour  dé-  t  de  la  couleur  du  corps  vitré  ,  &  Thumeur 
figner  le  talc.   Voyei  Talc.  |  traniude  par  quantité  de  petits  trous  de 

Spuma  lUPi ,  (Hijf.  nat.)  nom  don-  la  peau.  Prefque  tous  les  poiflons  font  en- 
né  par  quelques  naturalilles  à  une  mine  de  !  duits  d'une  efpece  d'huile  ou  de  graiflè  , 
fer  arfénicale  ,  qui  ell  noire  ,  luifante  ,  èc  \  qui  fert  à  les  défendre  des  imprefïîons  nui- 
en  petits,  cryftaux  qui  donnent  une  poudre  i  iîbles  que  Teau  pourroit  faire  fur  leur  peau 
rouge  quand  on  les  écrafe.  Elle  refïcmble  \  ^  fur  leurs  écailles  ;  cette  huile  eft  appa- 
aux  cryftaux  d'écain ,  &  fe  trouve  fouvent  1  remment  un  produit  de  leur  tranfpiration  ; 
dans  les  mines  de  ce  métal  qu'il  faut  en  fé- 1  mais  le  fqualus  eft  encore  doué  à  fa  partie 
parer  foigneufement  avant  que  de  les  faire  |  antérieure ,  deftinée  à  fendre  Teau ,  d'un 
fondre,  parce  qu'elles  rendroientl'étain  d'une  '  magafin  abondant  de  cette  matière  huileufe, 
mauvaiie  qualité.  Cette  fubftance  eft  fi  dure  \  qui  lui  fert  fans  doute  à  lubriher  cette  paf- 
qu'elle  fait  feu  contre  l'-îcier.  Il  y  en  a  de  |  tie  ,  &:  peut-être  à  bien  d'autres  ufages  qui 
cubique  ,  de  ftriée ,  comçoféc  de  particules  j  nous  font  inconnus.  (  D.  J.  ) 
polyhédres  &  demi-tranfparentes.  Les  M-  SaUAMMEUX,  ÉCAILLEUX,  ad], 
lemands  nomment  cette  iubftance  minérale  Je;,  Armtomie.  c'eft  uneépithete  des  futures 
x^-o!fram^  ou  écume  de^  loup  ;  elle  n  eft  pomt  '  fauiîes  ou  bâtardes  du  crâne  ;  parce  qu'elles 
propre  a  être  exploitée  dans  les  forges.  Foj'f^  '  font  compofées  d'écaillés  femblables  à  celles 
la  minéralogie  de  Wallerius.  _  (  ^^es  poilïons  ,    ou  comme  des 

SPUMEUX ,  ad).  (Gram.J  mauvais  mot 
technique  qui  n'emporte  aucune  idée  de 
plus  qiiécumsux. 


tuiles  qui 


avancent  les  uiies  fur  les  autres,  ^oye:^^ Su- 
ture. 

Les  futures  fijuammeufes  font  aufîî  appel- 


SPUMOSITE  ,    f.  f.  celui-ci  peut  être  [  fe  temporales  ,  parce  qu  elles  font  formées 


reçu  i  car  il  défigne  la  propriété  de  fe  mettre 
en  écume  ,  pour  laquelle  nous  n'avons  que 
ce  mot. 

^  SPURN-HEAD,  (Géog.moJ.)  ced-'^- 
dire ,  le  cap  d'éperon ,  cap  avancé  d'An- 
gleterre, furlacbted'York-Shire,  au  quar- 
tier d'En-Riding.  Sur  ce  cap  il  y  a  un  village 
nommé  Kellenfey.  C'eft  ce  vilL:ge  ouSourn- 
Head ,  qu'on  doit  prendre  pour  être  ce  que 
Ptolomée,  /.  //,  c»  iij ,  nomme  Ocelli  pro~ 
montorium^  0'*s»^«*  «xp*a  (T>.  J.) 

SPUTATION,  f.  f.  {Mhitc})  c'efl  l'adion 
de  cracher.  Il  y  a  des  maladies  oii  l'on  eft 
fatigué  d'une  /putat ion  fréquente. 


p£ir  les  os  des  tempes.  Voye[  Temporal, 

SQJJELETE,  f.  m.  (  Anatomie.)  on  en- 
tend par  un  fquekte  tous  les  os  d'un  ani- 
mal dépouillé  destégumens,  desmuîcles, 
des  vaiiGfèaux ,  des  glandes  &  des  vifxreres  , 
de  rangés  dans  leur  iltuation  naturelle.  On 
peut  étendre  l'acception  de  ce  terme  à  toute 
préparation  feche;  mais  le  gros  des  anato- 
miftes  l'a  reftraint  à  la  préparation  des  os. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fqueletcs ,  le  fque- 
lete  naturel ,  dans  lequel  les  os  tiennent 
enfemble  par  leurs  ligamens  ;  \q  fquekte  arti- 
ficiel, où  ils  font  attachés  avec  du  fil-d'ar- 
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SQUALUS,  Cm.  (Hift.nat.Ichthyol.) 
efpece  de  chien  de  mer  que  les  naturaliftes 
nomment  galeus  glaucus  ,  dcntihus  granulo- 
fis ,  foraminibus  circa  oculos.  C'eft  un  poiflon 
dont  la  peau  eft  très-rude.  On  en  trouve 
qui  ont  plus  de  zo  pies  de  longueur,  fur 
8  à  9  de  circonférence  dans  la  partie  la 
plus  grolTe  du  corps  ,  &c  qui  pefent  au 


'  chai ,  ou  quelqu'autre  fubftance  qui  ne  fâi* 
:  foit  point  partie  de  l'animal  à  qui  les  os 
appartiennent. 

On  prépare  de  la  première  manière  les 
petits  iujets,  ôc  ceux  dont  les  os  ne  font 
pas  entièrement  olïifiés ,  parce  que  lî  toutes 
leurs  parties  étoient  féparées ,  leur  petitefïè 
ôc  leur  peu  de  lolidité  ne  permcttroieiit 
pas  au  plus  habile  artifte  de  les  réunir  ,  au 
lieu  que  les  os  des  adultes  font  p>roprement 
&  commodément  nettoyés  lorlqu'ils  font 


delà  de  trente  quimaus.  L'organe  le  plus  1  féparés ,  &il  n  eft -pas  difficile  de  les  tt 
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placer  eniuitej  ôc  de  les  fixer  dans  leur 
état  naturel. 

On  fuit  quelquefois  les  deux  méthodes 
dans  la  préparation  d'un  même  fyuc/e te  ;  on 
lailTe  les  petits  os  unis  par  leurs  ligamens 
naturels ,  &  Ton  fépare  les  gros ,  on  les 
nettoie  ,  &  on  les  attache  enfuite  avec  du 
iîl-d'archal  »  ou  quelqu'autre  matière  fem- 
Wable. 

Une  remarque  fînguliere  ,  c'eft  que 
quand  les  os  du  fquclete  font  réduits  dans 
leur  fituation  naturelle  ,  il  n'y  en  a  prefque 
pas  un  fcul  qui  foit  placé  perpendiculaire- 
ment fur  un  autre  ,  quoique  la  machine 
«ntiere  qu'ils  compofcnt  ,  foit  conftruite 
de  manière  ,  que  quand  elle  eft  droite  ,  la 
ligne  perpendiculaire ,  tirée  de  leur  centre 
de  gravité  commun ,  pafle  par  le  milieu  de 
leur  bafe  commune.  C*eft  par  ce  moyen 
que  nous  nous  tenons  fermes  fur  nos  jam- 
bes ,  comme  fi  Taxe  de  tous  les  os  étoit  une 
ligne  droite  perpendiculaire  à  l'horizon. 
Cette  propriété  facilite  en  même  temps 
les  différens  mouvemens  que  nous  avons 
à  faire. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  fois  que  les  os 
deftinés  à  fupporter  quelque  partie  de  notre 
corps ,  s'écartent  de  leur  diredîion  naturelle , 
la  force  requife  dans  les  mufcles  ,  pour  ba- 
lancer la  pefanteur  de  cette  partie  ,  devient 
plus  grande  qu'elle  ne  feroit  fans  cela.  Et  il 
n'y  a  aucun  endroit  de  notre  corps  où  le 
nombre  &  la  force  des  mufcles ,  ne  puifle 
fufïîre  à  cet  effet. 

Tant  que  nous  demeurons  dans  la  même 
pofturc ,  il  y  a  un  nombre  confidérable  de 
mufcles  qui  font  dans  un  état  de  contrac- 
tion ,  ce  qui  doit  à  la  longue  produire  une 
fenfation  défigréable  ;  la  raifon  &  l'expé- 
rience font  d'accord  en  ceci.  Voilà  ce  que 
nous  appelions  être  las  de  la  même  pofture , 
inconvénient  que  nou&n'éprouverions  point 
droits ,  fi  tous  les  os  étoicnt  perpendicu- 
laires les  uns  aiix  autres.  Mais  ce  défaut , 
(\  c'en  eft  un  ,  eft  bien  compenfé  ,  par  la 
facilité  ,  la  promptitude ,  &:  la  force  avec 
laquelle  nous  exécutons  une  infinité  d& 
mouvemens. 

Les  os  des  femmes  font  plus  petits , 
relativement  à  leur  grandeur  ,  que  ceux 
des  hommes ,  parce  que  la  force  de  leurs 
«wfcks  a'eft  pas  alTez  grande  >.  ui  le  joids 
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qui  leur  eft  appliqué  perpendiculairement 
allez  grave  pour  les  empêcher  de  s'étendre. 
Les  enfoncemens ,  les  rebords ,  les  afpé- 
rités,  &  les  autres  inégalités  caufées  par  les 
mufcles ,  font  encore  moins  fenfibles  en 
elles  qu'en  nous  ,  parce  que  leurs  mufcles 
étant  moins  forts ,  moins  épais  S<.  moins 
exercés  ,  font  des  impreiTions  moins  con- 
fidérables  fur  leurs  os. 

Elles  ont  plus  fréquemment  l'os  du  front 
divifé  par  la  continuation  de  la  future  fagit- 
tale  ,  ce  qui  provient  des  caufes  générales 
de  la  différence  de  leurs  os  d'avec  les  nôtres» 
ainfi  qu'on  s'en  apperccvra ,  en  confidérant 
la  ftrudure  de  leur  épine  interne  & 
moyenne.^ 

Leurs  clavicules  font  moins  recourbées , 
parce  que  leurs  bras  ont  été  moins  violem- 
ment tendus  en-devant  \  car  l'ajuftement 
de  nos  européennes ,  iur-tout  de  celles  qui 
ont  de  la  naillànce ,  eft  contraire  à  ce  mou- 
vement. 

Leur  ftermim  eft  plus  élevé  par  de  longs- 
cartilages  inférieurs,  afin  que  la  poitrine 
s'étende  en  proportion  de  ce  qu'elle  eft 
retrécie ,  par  la  compreflîon  du  diaphragme 
qui  fe  fait  dans  la  groftèfte. 

Elles  manquent  aflèz  fouvent  d'un  os, 
ou  ont  un  trou  dans  le  milieu  du  fternum, 
qui  fert  de  palTage  aux  vaitreaux  des  ma- 
melles î  ce  qu'il  faut  peut-être  attribuer  à 
leur  conftitution  lâche ,  dans  laquelle  l'ofïl- 
fication  ne  fe  fiit  pas  aulïi  promptement 
que  dans  les  fujets  en  qui  l'adîion  des  foli- 
des  a  de  la  vigueur ,  &  la  circulation  des 
fluides  de  la  vîtefl'e  *,  car  un  trou  beaucoup 
plus  petit  fuffifoit  à  cct^fFct  -,  les  branches 
des  vaifleaux  internes  des  mamelles  deftinées 
aux  parties  extérieures  de  la  poitrine  paflent 
entre  les  cartilages  des  cotés ,  avant  qu'elles 
paflènt  au  fternum. 

Le  cartilage  xiphoïde  eft  plus  fouvent 
fourchu  dans  les  femmes  que  dans  les 
Iwmmes  ;  ce  qui  provient  de  la  même 
caufe  que  nous  venons  d'apporter  dar» 
l'article  précédent  ^  favoir  I4  lenteur  de 
l'offification. 

Les  cartilages  fûpérîeurs  des  côtes  qui  ©nt 
à  fupporter  les  mamelles,  s'oilifient  plus 
promptement. 

Le  poids  des  mamelles  leur  rend  les  car- 
tilages moyens  plus  plats  &  plus  larges. 
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Les  cartilages  inférieurs  font  plus  longs , 
Se  leur  rendent  la  poitrine  plus  large. 

Elles  ont  l'os  facrum  plus  tourné  en  ar- 
rière ;  ce  qui  contribue  à  la  grandeur  du 
baflin. 

Les  femmes  foiblesqui  ont  mis  au  monde 
plufieurs  enfans  dans  leur  ieunelle  ,  ont 
quelquefois  les  vertèbres  du  dos  courbées 
en  dedans ,  ôc  leur  fternum  enfoncé ,  ou 
deviennent ,  comme  Chefelden  robferve  , 
voûtées,  de  ont  la  poitrine  enfoncée,  à 
caufe  du  poids  &  de  lapreflion  de  Tutérus  , 
de  de  l'adion  violente  des  mufcles  épi- 
gaftriques. 

Le  coccyx  eft  plus  mobile  &  plus  reculé 
en  arrière  ,  pour  fortifier  la  fortie  de  Tenfant. 

Les  os  des  iles  font  plus  creux ,  fe  portent 
plus  en  dehors  ,  ôc  font  par  conléquent 
fort  écartés  Tun  de  l'autre  ,  pour  donner 
plus  de  capacité  à  la  partie  inférieure  du 
bas-ventre  ,  &  procurer  çlus  de  place  à 
la  matrice  durant  la  grofïèflé. 
■  L'arcade  ou  partie  fupérieure  de  Tos 
pubis ,  eft  beaucoup  plus  ample  dans  les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfms  ,  que  dans  l'es 
autres ,  étant  dilatée  par  l'adion  du  mufcle 
droit  du  bas-ventre. 

Le  cartilage  qui  joint  les  deux  os  du 
pubis ,  eft  extrêmement  épais ,  ce  qui 
donne  beaucoup  plus  de  capacité  au  baffin. 

Les  furfices  conjointes  des  os  pubis ,  des 
os  innominés  &  de  l'os  facrum  ,  ont  peu 
d'étendue ,  afin  de  procurer  avec  l'os  facrum 
qui  eft  fort  étroit ,  un  paftage  plus  libre  à 
l'enfant  dans  l'accouchement. 

La  groftè  tubérokté  de  l'os  ifchion  eft 
plus  plate  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes ,  à  caufe  de  la'preiTion  continuelle 
qu'il  fouffre ,  par  la  vie  fédentaire  que  les 
premières  mènent. 

La  grande  capacité  du  badin  dans  les 
femmes  eft  caufe  que  les  articulations  des 
os  des  cuiftès  font  plus  éloignées  que  dans 
les  hommes;  cequilaiife,  comme  Albinus 
l'obferve  très-bien ,  un  plus  grand  efpace 
à  la  matrice  pendant  la  groflèfl'e.  Cet  éloi- 
gnement  des  cuiftès  eft  peut-être  une  des 
caufes  qui  fait  que  les  femmes  panchent  plus 
d^'un  côté  que  de  l'autre  en  marchant  que 
les  hommes ,  pour  empêcher  le  centre  de 
gravité  de  leur  corps  ,  de  trop  fe  jeter  fur 
l'articulation  de  la  cuifle  qui  pofe  à  terre , 


S  Q  U  677 

tandis  que  l'autre  eft  levée  ;  ce  qui  les  expo- 
feroit  à  tomber.  Tous  ces  faits  prouvent  que 
la  deftination  des  femmes  eft  d'avoir  des 
enfans  &c  de  les  nourrir.   (  D.  J.  ) 

SQUILLACI,  (  Géog.  mod.)  ville 
d'Italie ,  au  royaume  de  Napîes  y  dans  la 
Calabre  ultérieure  ,  près  du  golfe  de  même 
nom  ,  fur  le  torrent  de  Favelone ,  à  i  z  lieues 
de  Cofenza,  à  14  de  Girace  ,  avec  titre  de 
principauté  ,  fous  la  métropole  de  Rhegio. 

Long.^4,  ^Z;   latit.  ç^S,  SZ'       .,  ^ 

Qiioique  la  fondation  de  cette  ville ,  qu'on 
rapporte  à  Uliftè  ,  foit  fobuleufe  ,  on  fait 
néanmoins  que  la  Calabre  a  été  autrefois 
habitée  par  des  Grecs  ,  &  que  même  on 
appelloit  ce  pays  -  là  ,  &:  tout  ce  qui  eft  à 
l'extrémité  de  l'Italie  ,  la  grande  Grcce. 
Strabon  veut  que  Squillaci  fut  une  colonie 
des  Athéniens ,  dont  eflle  avoit  confervé  h 
politefte  &  les  inclinations. 

Quoiqu'il  en  foit ,  cette  ville  fe  glorifie 
d'avoir  donné  la  naifïànce  à  Caltiodore 
(Magnus  Aurelius)  fecreta:re  d'état  de 
Théodoric  ,  roi  des  Goths  ^  &  l'un  des 
plus  grands  miniftres  de  fon  fiecle  dans  l'art 
de  gouverner.  Il  fut conful  en  J14,  &;  eut 
beaucoup  de  crédit  fous  Athalaric  de  fous 
Vitiges.  Il  trouva  le  temps  de  compofer 
divers  ouvrages ,  dont  la  meilleure  édition 
eft  celle  du  P.  Garet,  à  Rouen,  en  1679  , 
in-fol.  Il  fe  retira  du  monde  fur  fes  vieux 
jours ,  6e  mourut  dans  le  monaftere  qu'il 
fit  bâtir  à  Sjuillaci ,  à  l'âge  d'environ  quatre- 
vingt-treize  ans ,  vers  l'an  561  de  J.  C. 

Nous  lui  devons  une  peinture  riante  de 
la  /ituation  de  Squillaci  fur  la  mer  Adriati- 
que ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  mer  de 
Sicile  de  ce  côté-là ,  de  qui  fait  en  cet  endroit 
un  golfe  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  golfô 
de  Squillaci.  "  Cette  ville ,  dit-il ,  s'éloigne 
du  rivage  en  s'élevant  doucement,  envi- 
ronnée d'un  côté  de  fertiles  campagnes ,  de 
de  lautre  baignée  de  la  mer  j  l'aurore  du 
foleil  eft  pour  elle ,  de  jamais  nuage  ni 
brouillard  ne  lui  en  dérobent  la  lumière  j 
l'air  en  eft  pur  ,  de  les  faifons  y  font  tou- 
jours tempérées.  Son  territoire  offre  des 
campagnes  couvertes  d'oliviers,  des  aires, 
pleines  de  riches  moiffons ,  &  des  vignes 
qui  promettent  une  abondante  vendange.  » 

Cette  defcription ,  qui  a  quelque  chofe 
d'étudié  i  marque  du  moins  l'inclination 
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naturelle  que  cet  homme  illuftre  avoît  con- 
fervée  pour  fa  patrie.  Il  en  donna  de  bonnes 
preuves  par  les  travaux  qu'il  entreprit  pour 
Tutilicé  de  cette  ville ,  lorfqu'il  étoit  gou- 
verneur de  TAbbruzze  &  de  la  Lucaiiie , 
qu'on  comprend  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Calabre.  Il  fît  creufer  de  vaftes  réfervoirs 
dans  la  concavité  d'un  rocher  ,  pour  y 
attirer  des  poilTons  de  toute  cfpece ,  &:  c'eft 
dans  ce  même  lieu  qu'il  bâtit  depuis  Ton 
monaftere. 

'^  La  fituation  de  ce  monaftere ,  écrivit- 
il  à  Tes  moines  ,    nous  invite  à  préparer 
toutes    fortes    de    foulagemens    pour    les 
étrangers ,    ôc  pour  les  pauvres  du  pays. 
Vous  avez  des  jardins  arrofés  de  plulieurs 
canaux ,  &  le  voifinage  du  fleuve  Pellène , 
qui  eft  fort  poiflbnneux ,  &  qui  a  cela  de 
commode ,  que  vous  ne  devez  pas  craindre 
d'inondation  de  l'abondance  de  Tes  eaux  , 
quoiqu'il  en   ait    afi'ez  pour  n'être  pas  à 
méprifer.  On  le  trouve  à-propos  lorfqu'on 
en  a  befoin ,  &c  dès  qu'il  a  rendu  le  fervice 
qu'on  en  attendoit ,   on  le  voit  fe  retirer. 
Il  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  dévoué  à  tous  les 
minifteres  de  votre  maifon,  prêt  à  rafraîchir 
vos  prairies ,  à  arrofer  vos  jardins ,   &  à 
faire  tourner  vos  moulins.  Vous  avez  auiîl 
la  mer  au  bas  du  monaftere ,  &  vous  pouvez 
y  pêcher  commodément.  Vous  avez  encore 
de  grands  réfervoirs  où  le  poilTon  fe  rend 
de  lui-même.    Je  les  ai  fiit  creufer  dans  la 
concavité  de  la  montagne ,  deforte  que  le 
poiftbn  qu'on  y  met ,  ayant  la  liberté  de  s'y 
promener ,  de  s'y  nourrir  ,  &  de  fe  cacher 
dans  le  creux  des  rochers ,  comme  aupara- 
vant, ne  fent  point  qu'il  eft  captif,   Ê'c.» 
Pline  le  jeune  n'a  pas  jeté  plus  de  fleurs  que 
CalTiodore  dans  les  peintures  agréables  de 
fes   maifons  de  plaifance.     (  Le   Chevalier 

DE    JaUCOURT.) 

Sqvillacî  y  golfe  de  y  (  Géog.  moâ.)  on 
appelle  golfe  de  S luillaci  une  partie  de  la  mer 
Ionienne  ,  fur  la  côte  de  la  Calabre  ulté- 
rieure ,  entre  le  cap  de  Rizzuto  ,  &:  celui 
de  Stilo  ,  qui  le  fépare  du  golfe  de  Girace. 
<D.J.) 

SQUILLE,  f.  f.  CWJl.nat.)  CHE- 
VPvETTE ,  SOLICOaUE ,  CREVETTE, 
fouilla  ;  cruftacée  dont  il  y  a  plulieurs 
efpeces  qui  différent  principalement  par  la 
grandeur  &;  par  les  couleurs,   Les  f>iuilks 
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de  mer  font  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  d'eau  douce  \  celles-ci  ont  le  corps 
couvert  d'une  foie  très-mince  ,    jaune  ou 
blancheiitre  ,  &  trafparente.  Elles  naillènt 
dans  les  ruifteaux  dont  les  eaux  font  claires , 
&  elles  fe  retirent  Ibus  les  racines  des  rofeaux 
&  des  glayeux ,  ou  fous  les  pierres.   Les 
fiuilks  de  mer  ont  la  chair  tendre  ,  délicate 
&  de    bon  goût.    Dicl.  univ.  des  drogues 
fimpics  par  M.  Lemery.  Fbje:(^CRUSTAciE. 
Squille,  ( Botan.  )  voje^ Scille. 
Squille  aquatique  ,  (InfecîologJ  M. 
Derham  dit  que  les  fquilles  aquatiques  étant 
du  nombre  des  infedtes  les  plus  rapaces  , 
elles  ont  aulTî  des  organes  proportionnés  h. 
leur  état ,  en  particulier  la  grande  fquille 
aquatique    recourbée    a   quelque  chofe  de 
hideux  dans  la  pofture  qu'elle  tient  dans 
l'eau  ,  dans  fon  afpedt ,   fur-tout  dans  la 
ftruélure  de  fa  bouche ,  qui  paroît  armée 
de  longs  crochets  aigus  ,  avec  lefquels  elle 
faifit  goulûment  &:  hardiment  tout  ce  qu'elle 
rencontre  ,    même  jufqu'aux    doigts   des 
hommes.  Lorfqu'elle  tient  fa  proie  ,  elle  la 
ferre ,  fl  fortement  avec  fes  pinces  ,  qu'elle 
ne  lâche  point  prife  ,  après  même  qu'on  l'a 
tirée  de  l'eau ,  &  lorfqu'on  la  roule  dans  la 
main.  Quand  ces  infedes  ont  attrapé  quel- 
que chofe  de  fucculent  pour  leur  nourriture, 
ou  quelqu'autre  petit  infeéle  ,  ils  percent 
avec  leurs  pinces  creufes  leur   proie  ;  & 
à  travers  les  creux  de  ces  pinces,  ib  en 
fucent  tout  le  fuc  ou  le  fang.  ( D.  JJ       > 
^  SQU ILONE ,  f  m.  (Hifi.  nat.  Ichthioh^.) 
c'eft  le  nom  que  les  Portugais  ont  donné  à 
un  poilfon  d'eau   douce  ,    qui  a  huit  ou 
neuf  pouces  de  longueur*,  il  eft  fort  gras  & 
d'un  goût  exquisT   11  eft  remarquable  par 
une  elpece  de  duvet  qui  lui  vient  autour  de 
la  bouche.  Il  fe  trouve  abondamment  dans 
le  royaume  de  Congo  en  Afrique. 

SQUINE,  f.  f.  (Hijl.  des  drog.  exot.) 
racine  exotique  nommée  chinna  ,  ceà  cinna  , 
par  Cefalp.  chincea  radix  ,  par  Cordus ,  hift. 
chinaSc  fchimay  parTabern.  C'eft  une  racine 
qui  tire  fon  nom  du  pays  de  la  Chine  d'où 
elle  a  d'abord  été  portée  dans  les  Indes 
orientales.  Elle  eft  bien  différente  par  fa 
nature  &  par  fes  vertus  de  l'écorce  appellée 
china  china ,  qui  vient  du  Pérou ,  &  que 
nous  nommons  en  françois  quinquina.  On 
trouve  chez  les    droguiftes  deux  efpecçs 
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^e  fouine.  Tune  orientale ,  Se  1  autre  occl- 

dent.ile. 

La  fquine  orientale  ,  china  orientalis  off, 
cft  une  grofîe  racine  fans  odeur  ,  noueufe  , 
genouillée ,  pefante,  ligneuie ,  à  tuber- 
cules inégaux  ,  extérieurement  d'un  blanc 
rougeâtre,  &  intérieurement  d'un  blanc 
tirant  fur  le  rouge  -,  quelquefois  elle  eft  uji 
peu  réfineufe.  Elle  a  dans  fa  fraîcheur  un 
goût  un  peu  acre  &  pâteux  \  mais  lorfqu'elle 
eft  feche  fon  goût  eft  terreux  &  légèrement 
aftringent. 

La  meilleure  eft  celle  qui  eft  récente , 
compade,  folide  ,  pefante  ,  qui  if  eft  point 
cariée  ni  rongée  par  les  teignes  i  on  veut 
qu'elle  foit  prefque  infipide ,  pleine  cepen- 
dant d'une  efpece  d'humeur  gralTe  &  onc- 
tueule  •,  ce  que  l'on  connoît  alfez  évidem- 
ment en  la  mâchant ,  mais  encore  plus 
lorfqu'on  la  fait  bouilHr.  0\\  rejette  celle 
qui  eft  'trop  vieille  >  qui  n'a  point  de  fuc , 
qui  eft  fpongieufe ,  légère  &  cariée. 

La  plante  eft  appellée  fmilax  afpera  ch'inen- 
fis ,  latnpatam  dicta ,  par  Herman ,  fmilax 
minus  fpinofa  ,  fruâu  rubicundo  ,  radiée 
virtuosdy  par  Ka^mpfer.  Sa  racine  eft  grofte, 
dure,  noueufe,  inégale,  un  peu  fibreufe, 
longue  ,  roufte  ou  noirâtre  en  dehors, 
blancheâtre  en  dedans ,  d'un  goûr  foible  de 
prefque  infipide.  Voilà  ce  que  les  médecins 
appellent  racine  de  fquine ,  également  célèbre 
par  fes  eftets. 

Elle  s'élève  d'une  ou  de  deux  coudées 
lorfqu'elle  n'eft  pas  foutenue  ,  mais  étant 
appuyée  fur  les  buiffons  voifins,  elle  monte 
plus  haut.  Ces  farmens  font  Hgneux ,  de  la 
grofteur  d'une  paille  d'orge  ,  d'un  roage 
brun  près  de  la  terre ,  &  noueux  de  deuxpou- 
cesen  deux  poucesj  les  parties  comprifes  entre 
les  nœuds  font  alternativement  courbées  &c 
un  peu  réfléchies,  &c  chaque  nœud  a  quel- 
quefois deux  petites  épines  crochues  & 
oppofées  fur  le  même  côté.  De  chaque 
nœud  fort  une  feuille  portée  fur  une  queue 
creufée  en  gouttière ,  membraneufe  ,  re- 
pliée ,  d'où  riaillent  deux  mains  ou  vrilles , 
une  de  chaque  côté ,  femblables  à  celles  de 
la  vigne ,  par  lefquelles  elle  s'attache  forte- 
ment à  tout  ce  qui  eft  autour. 

De  l'aiifelle  des  queues  de  chaque  feuille 
pouffent  des  bouqi.  lS  de  fleurs  ou  des 
bourgeons  j   quelquefois  les  vrilles  font  à 
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l'extrémité  de  la  queue  ôc  touchent  àr  la 
feuille  qui  eft  en  forme  de  cœur  ,  de  trois 
pouces  de  diamètre  ,  &  qui  fe  termine  en 
une  pointe  courte  &c  obtufe. 

Cetce  feuille  eft  mince  ;  membraneufe  , 
luifinte ,  noirâtre  des  deux  côtés  ,  Se  fore 
ondée  vers  la  pointe  ;  le  bord  eft  entier  , 
&c  quelquefois  inégal  j  elle  a  ciiiq  nervures 
branchues  qui  dès  leur  origine  vont  les 
unes  directement ,  &  les  autres  en  forme 
d'arc  fe  réunir  à  la  pointe. 

Les  fleurs  de  cette  plante  font  petites, 
portées  fur  un  pédicule  grêle  ,  délié  ,  de 
la  longueur  d'un  pouce  ,  de  couleur  rou- 
geâtre ou  jaunâtre  ;  elles  font  au  nom- 
bre de  dix  ,  plus  ou  moins  difpofées  en 
ombelles  .fans  calice  ,  d'un  jaune  tirant 
fur  le  terd  ,  à  fix  feuilles  difpofées  en 
étoile  autour  d'un  embryon  qui  approche 
par  la  figure  de  la  femence  de  coriandre  , 
Ôc  eil  entouré  par  fx  étamines  ou  filets 
tranfparens  garnis  d'une  fomme  jaunâtre. 
Cet  embryon  qui  occupe  le  centre  ,  porte 
un  petit  ftyle  furmonté  d'une  tête  de  cou- 
leur bleuâtre. 

Lorfque  la  fleur  eft  paffée  l'embryon  en 
grofiflant  devient  un  fruit  qui  a  la  figu- 
re, la^roffeur,  la  couleur  Se  l'éclat  de  la 
ceriie,  plus  Ipongieux  que  charnu  i  fa  pul- 
pe eft  peu  confidérable  ,  feche  ,  farii^eufe  ^ 
de  couleur  de  chair ,  d'un  goût  acerbe  ,  8c 
femblables  à  celui  des  nèfles.  Dans  l'inté- 
rieur de  ce  fruit  font  renfermées  quatre  , 
cinq  ou  fix  femences  de  la  grandeur  d'une 
petite  lentille  ,  de  la  figure  d'un  croiilant, 
raffemblées  en  rond  comme  les  grains  de 
mauve  j  étant  feches ,  elles  ont  une  cou- 
leur de  châtaigne  tirant  fur  le  noir  ;  elles 
font  blanches  en  dedans  ,  très- dure  s ,  Sc 
d'une  1  ubftance  de  corne.  Cette  plante  croît 
en  abondance  dans  le  royaume  de  la  Chine 
parmi  les  cailloux ,  les  épines  Sc  dans  les 
lieux  incultes, 

La  fquine  a  été  félon  toute  apparence  , 
inconnue  aux  anciens  médecins.  Les  nou- 
veaux auteurs  l'ont  fort  recommandée  ,  Sc 
pendant  long-temps  ,  pour  guérir  les  maux 
vénériens.  Des  marchands  chinois  lui  ont 
donné  de  l'autorité  pour  la  première  fois 
vers  l'an  1535",  par  leurs  alfurances  que 
cette  racine  guérifïbit  la  goutte  ,  les'  mala- 
J  dies  vénérienne?  Sc  plufieurs  autres  ,  fans 
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qu'on  fat  obligé  d  obferver  le  régime  exa(^  I  fort  au  long  dans  les  Tranf.phîlof,  n°.  27^, 


que  l'on  iuivoit  alors ,  en  ufant  du  gayac  ;  ' 
ils  ajoutoient   encore  qu'il  ne    falloit  pas 
tant  de  temps ,  &  que  hfquine  ne  caufoit 
pas  tant  de  dégoût.  Les  Espagnols  la  van- 
tèrent pai  toutes  ces  raifons  à  l'empereur 
Charles-quint ,  comme  le  rapporte  Davila 
&  Véfale  ;  eonféquemment  ce  prince  en 
fit  ufage  de  fon  propre  mouvement  fans 
confulter  les  médecins  ;   mais  ce  fut  (kn$ 
fuccèspuifqu'il  n'oblervoic  point  de  régime, 
&  qu'il  n'en  continua  pas  l'ufage  ,  ce  qui 
l'obligea  de  reprendre  Ion  gayac  ;  cepen- 
dant tout  le  monde  le  preffa  de  publier 
la  manière  d'employer  la  fquine ,  &  tous 
ceux  qui  fuivirent  fon  exemple  furent  éga- 
lement trompés  ;   cette    licence   téméraire 
eut  fa  mode;  on  en  revint  à  la  diète  du 
gayac  avec  hfçuine  ,  car  tous  les  auteurs  de 
médecine  conviennent  encore  que  ce  remè- 
de bien  adminiftré  ,  eft  un  excellent  anti- 
dote contre  les  maladies  vénériennes. 

Ce  remède  atténue  les  humeurs  jépaif- 
fes ,  les  tempère  ,  les  refont ,  8c  les  diflîpe 
enfuite  par  les  fueurs  5c  par  les  urines;  cepen- 
dant la  fquine,  la  farfepareille  &c  le  gayac 
font  bien  inférieurs  au  mercure  pour  la 
guérifon  des  maladies  qu"'on  conrra£te  par 
le  commerce  avec  une  perfonne  gâtée. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  la.  Jquim  d'oc- 
cident. Elle  eft  nommée  china  occidentalis  ; 
c'eft  une  racine  obldngue  ,  grofTè  ,  noueu- 
fê  ,  tubéreufe  ,  qui  ne  diffère  de  la.  fçuim 
d'orient  que  par  la  couleur  qui  eft  plus 
rouffe  ou  noirâtre  en  dehors  ,  ôc  plus  rou- 
geâtre  en  dedans.  La  plante  eft  appellée 
fmilax  afpera  frucla  nigro  ,  radice  nodosâ  , 
marna  ^farinaccâ  ,  china  dicla  ,  Sloane  catal. 
plant,  jam.  On  apporte  cette  fquine  de  la 
nouvelle  EfpagnC',  du  Pérou  ,  du  Bréfîl  & 
d'autres  pays  de  l'Amérique.  Elle  a  les  mê- 
mes vertus  que  la  fquinz  d'orient ,  quoi- 
qu'on la  regarde  comme  lui  étant  infé- 
rieure. (D.  X.) 

Squine  BATARDE,  (Eotan.)  fenecio 
njiiticus  yjacobceofolio ,  radice  lignosd,  china 
offi:inarum  dicla  nobis  ,  Commel  Boerh.  Ind, 
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SQUINQUE,  voyei  Scine. 

SQPIRRHE  ,  f.  m.   (Chirurgie.)  voyei 
Skirrhe. 

S  s 


SSI  ,  ou  GUS  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Botan.) 
c'eft  un  oranger  fauv?.ge  du  Japon ,  dont 
le  fruit  cfV  de  fort  mauvais  goût.  Ses  bran- 
ches font  inégales  &  tortueufes  ,  garnies 
d'cpines  longues  ,  fortes  &  piquantes.  Son 
bois  n'eft  pas  dur.  L'écorce  qui  eft  graflc 
ÔC  d'un  verd  brillant  fe  fépare  fans  peine. 
Chacune  des  feuilles  eft  compofée  de  trois 
j)etites  feuilles  qui  fe  réunifient  au  centre 
fur  un  pédicule  mince  ;  long  d'un  demi- 
pouce  ,  garni  d'un   bord  de  chaque  côté.  ^ 
Ces  petites  feuilles  font  ovales  ,  longues 
d'un  pouce  ,  d'un  vetd  foncé  par  deffus; 
àc  plus  clair  au  revers ,  celles  du  "milieu, 
un  peu  plus  longues  que  les  autres.   Les 
fleurs  reftemblent  à  celles  du  néflier,  Sc 
croilfent  près  des  épines  ou  jointes  aux  fèuiU 
les  une  à  une ,  ou  deux  à  deux  fans  pédi- 
cules. Elles  ont  cinq    pétales  d'un  demi^ 
pouce  ,  de  long  ;  elles  font  blanches  ,  gar- 
nies d'un  calice  ,    &  prefque  fans  odeur. 
Le  piftil  eft  court ,  environné  de  plufîeurs 
étamines  courtes  &c  pointues.  Le  fruit  ref- 
femble  à  l'orange  par  fa  figure  ;  &  n'en 
diffère  intérieurement  que  par  l'odeur  dé- 
fagréable  ,  &:  le  mauvais  goût  de  fa  poulpe 
qui  eft  vifqueufe.  On  fait  fécher  l'écorce 
de  ce   fruit    pour  en  faire   avec  d'autres 
drogues  un  remède  célèbre  au  Japon  ,  qui 
fe  nomme  ki-kolum. 

Ssi  ou  KuTSPiNAS  ,  f.  m.  (Hiji.  nat. 
Botan.  )  c'eft  un  arbre  du  Japon  ,  qui  eft 
une  elpecetde  néflier  ;  fa  feuille  eft  gran- 
de ,  fa  fleur  très-blanche  ,  l'odeur  très- 
\  agréable ,  6c  la  forme  en  tuyau ,  partagé 
en  fix  lèvres  ,  longues  ,  étroites  ,  &  qui 
«'ouvrent  de  la  grandeur  d'une  rofe.  Son 
fruit  eft  exagone  &  de  figure  conique  ; 
I  il  a  la  poulpe  jaune  ,  d'un  goût  deiagréa- 
ble  ,  ôc  remplie  d'une    infinité  de  petites 


A.  iij.  Scnecio  madrapatenfis  ,  rapi  folio ,  ;  fcmences  ,  femblablcs  à  celles  du  fefame. 
fi  tribus  maximis  ,  cujus  radix  à  nonnullis  \  Cette  poulpe  fert  aux  teintures  en  jaune, 
ciiin.i  dicitur  ,  Petiv.  Muf.  680.  H'irt.  clth.  Uia  autre  arbre  de  même  nom  a  la 
2iS-  Cette  plante  croît  au  Malabar  ,  &  feuille  plus  petite  ,  &  la  fleur  blanche  & 
y  eft  nommée  perinchakka  ;  il  en  eft  parlé  [  double.  Son  bojiton ,  lorfqu'il  n'eil  point 

•ouvert , 
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ouvert ,  préfente  la  figure  d'une  belle  co- 
quille de  limaçon  de  figure  oblongue. 

SSIO  ,  Cm.  (  Hifî.  nat.  Botan.  )  arbre 
du  Japon ,  qui  aft  une  elpece  de  laurier 
qui  donne  du  camphre  ,  fur-tout  par  fes 
racines.  Il  eft  de  Tépailleiu*  de  de  la  hau- 
teur de  nos  tilleuls.  On  en  tire  le  cam- 
phre dans  la  province  de  Saxuma  ,  &  dans 
les  îles  de  Gotto  ,  où  il  croît  uniquement, 
par  la  décodtion  des  racines  Se  du  bois 
coupés  en  petits  morceaux  i  mais  quoi- 
qu'on le  fublime  enfuite  ,  il  eft  plus  de 
quatre- vingt  fois  meilleur  marché  que  celui 
de  Bornéo  ,  qui  fe  tire  des  arbres  par  de 
fîmpies  incilions  entre  Técorce  &c  le  bois. 
L'arbre  japonnois  a  peu  de  branches  ;  Ton 
écorce  eft  dure  &:  d'un  gris  obfcur ,  mais 
celle  des  jeunes  branches  eft  gluante  & 
s'enlève  aiiement.  La  moële  en  eft  dure  ôc 
ligneufe  \  le  bois  eft  naturellement  blanc  ; 
mais  en  fe  féchant  ,  il  prend  une  petite 
teinture  de  rouge.  Quoique  peu  compadte , 
il  a  des  fibres  allez  dures  qui  le  rendent 
propre  à  £iire  des  ouvrages  de  menuife- 
rie ,  comme  cabinets ,  boîtes  ,  &c.  mais  à 
mefure  que  fa  réiîne  s'évapore  ,  il  devient 
raboteux.  Les  plus  beaux  cabinets  du  Ja- 
pon font  faits  de  la  racine  de  cet  arbre  ,  & 
de  celle  du  fatz-no-ki.  Les  veines  &:  les 
nuances  de  l'une  &:  de  l'autre  ont  beau- 
coup d'agrément. 

Les  feuilles  ducamphier  japonois  tien- 
nent a  des  pédicules  aftèz  longs ,  qui  rou- 
giftènt  un  peu  après  avoir  été  verds  d'abord. 
Elles  font  toujours  feules  ,  fans  ordre , 
mcmbraneufes  ,  de  forme  tirant  fur  l'ova- 
le ,  pointues  à  l'extrémité  ,  ondées  fur  les 
bords ,  fans  être  dentelées ,  avec  beaucoup 
de  fibres  d'une  couleur  plus  pâle.  Le  deftus 
e  ft  d'un  verd  foncé ,  mais  luifant  ;  le  def- 
fous  a  la  couleur  de  l'herbe  &  la  douceur 
de  la  foie.  Le  nerf  qui  eft  prominant  des 
deux  côtés ,  eft  d'un  verd  blancheâtre  ,  d>c 
jette  fes  rameaux  en  arc  le  long  de  la  feuille. 
De  ces  rameaux  ,  il  en  fort  d'autres  plus 
déliés.  L'extrémité  des  fibres  forme  affez 
fbuvent  de  petits  poteaux  qui  font  "parti- 
culiers à  cet  arbre.  Lorfqu'il  eft  dans  toute 
fa  grandeur,  il  commence  â  poulTer  de 
petites  fleurs  ,  aux  mois  de  mai  àc  de  juin. 
Elles  nailfent  aux  extrémités  des  petites 
branches  fous  les  pédicules  des  feuilles  i 
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Se  leufs  propres  pédicules  font  d'un  ti^rs 
plus  court  que  ceux  des  feuilles,,  .forts  > 
menus ,  divifés  en  petites  branches  ,  dont 
chacune  porte  une  fleur  blanche  hexapé- 
taie  avec  neuf  étamines  ;  trois  au  milieu  , 
&  les  fix  autres  dilpofées  en  rond  autour 
des  premières.  A  mefure  que  le  calice 
augmente  ,Ia  grnîne  mûrit;  &  dans  fa  ma- 
turité ,  elle  eft  de  la  grofteur  d'un  poids , 
lui  faute,  &  d'un  pourpre  foncé.  Sa  figure 
eft  ronde  ,  alongée  comme  une  poire, 
avec  une  petite  enveloppe  de  couleur  tirant 
fur  le  pourpre  ,  d'un  goût  de  camphre  giro- 
fle. Elle  renferme  un  noyau ,  de  la  grof- 
feur  d'un  grain  de  poivre,  dont  l'écorcc 
eft  d'un  noir  luifant  i  &  qui  fe  fépare  en 
deux  ;  il  eft  de  nature  huileufe  ?  &  d'un 
goût  fade.  Voy.  Kempfer  ,  hifioire  du  Japon, 
SSIBU-KAKI  ,  f  m.  (HiJÎ.  nat,  Botan.). 
c'eft  un  figuier  du  Japon  ,  qui  donne  un 
fruit  qui  ne  fe  mange  point  ,  mais  qu'on 
enterre  dans  un  pot ,  pour  le  fiire  pourir 
&  fondre  ,  6c  dans  le  fuc  qu'on  palie  foi- 
gneufement ,  on  trempe  le  papier  ,  dont 
on  fait  des  habits ,  pour  le  garantir  de  la 
pourriture.  On  s'en  iert  aulTi  pour  teindre^ 
les  toiles  d'ortie  &  de  chanvre. 

S   T 

ST  ,  eft  un  terme  indéclinable ,  à.Q\Vi  or\ 
fe  fert  ordinairement  quand  on  recom- 
mande le  filence. 

Les  Romains  écri voient  ces  deux  lettres 
fur  les  portes  des  chambres  où  ils  mm- 
geoient ,  comme  s'ils  avoient  voulu  dire  , 
fed  tact  ou  [ikntium  tene. 

Porphire  ,  remarque  que  les  anciens  ic 
faifoient  un  point  de  religion  de  ne  pas  dire 
un  feul  mot  en  fortant  ou  en  entrant  par 
les  portes. 

STABIE  ,  (Géog.  anc.)  Stabioe  ,  ville 
d'Italie  dans  la  Campanie.  Elle  ne  fubfîf- 
toit  plus  du  temps  de  Pline ,  //V.  Ilî.  c.  ^v, 
qui  nous  apprend  qu'elle  avoir  été  détrui- 
te ,  fous  le  confulat  de  Cn.  Pompée ,  i<c 
de  L.  Caton  ,  par  Sylla,  le  dernier  d'Arriî, 
6c  qu'elle  étoit  réduite  à  un  fimple  village. 

Pline  le  jeune ,  /.  VII.  cpift.  xvj.  après 
avoir  rapporté  que  fon  oncle  ,  curieux" 
d'examiner  l'embrafement  du  mont  Vcfuvc, 
dit  à  fon  pilote  de  tourner  du  côté  de  Poui- 
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ponianus  ,  ajoute  que  Pomponîanus  étoît  à  [  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  labiée  , 


dont  la  lèvre  lupérieure  eft  un  pt  u  con- 
cave &  droite  ,  la  lèvre  inférieure  cft  divi- 
fée  en  trois  parties  •,  dont   les  deux  exté- 
rieures font  beaucoup  plus  petites  que  celle 
du  milieu.  Le  piftil  lort  du  calice  ,  il  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fit  ur  ,  &  entoure  de  quatre 
embryors  qui  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  femences  arrondies  &  renfcvfnécs 
dans  une  cp.plule  qui  a  fervi  de  calice  à  la 
fleur.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  , 
'/élues   de  blanchis. 
1  Plante. 
Tournefort  établit  fix  efpeces  de  ce  genre 
de  plante  ,  dont  nous  décrivons  la  princi- 
pale, la  grande  d' Allemagne,  jîach^s  ma^ 
jor  germante  a.  I.  R.  H.   i8o. 

Sa  racine  eft  dure  ,  fibrée  ,  jaunâtre  ,  & 
vivace.  Elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges 
à  la  hauteur  d'environ  z  pies ,  grofles , 
quarrées ,  nouées  ,  velues  ,  blanches ,  ve- 
loutées ,  moBeufes  en  dedans.  Ses  feuilUs 
font  oppofées  l'une  à  iV.utre  à  chaque 
ud  de  fa  tige,   ftmbla^les  à  celles  du 


nœ; 


Stable  ,  dmis-un  endroit  féparé  par  un  petit 
golfe ,  que  forme  infenfiblement  la  mer  fur 
ks  rivages  qui  fe  courbent.  Ovide  parle 
de  Srabiœ  au  quinzième  Uvre  de  les  mé- 
tamorphofes  ,  v.jii. 

Herculeamque  urbem  ,  Stabiafque. 

On  voit  dans  Galien ,  Uv.  V.  méth,  mcdcc. 
&  dans  Symmaque  ,  Uv.  VI.  epijî.  27.  que 
le  lait  des  vaches  de  Stahiœ  étoit  en  uugc 
dans  la  médecine.  Charles  Patin  confirme 

ce  fait  par  une  médaille  curieufe  de  l  em-  j  que  les  feuilles  font    veli 
pereur  Géta,  lur  le  revers  de  laquelle  cft  |  Tou m.   injî.rei  herb,  Voyr 
une  Viiche ,  qui  défigne  Texcellence  du  lait 
que  produitoicnt  les  pâturages  de  Stabie. 
Columellc  ,  liv.  X.  v.  i^g.  fait  l'éloge  des 
eaux  &  des  fontaines  de  Stabie. 

Fondbus  &  Stabiae  célèbres  ,  &  vefvia  rura. 

La  table  de  Peutinger  place  Stabiœ  entre 
Tompui  de  Surr  iitum.  Ceft  aujourd'hui 
Cdjicl  a  mate  ai  Stabia ,  ou  fimplement  Caf- 
tcl  a  mare.  (  D.  J.  ) 

STABILITÉ  ,  f.  f.  r  Grcmm.  )  qualité 
cle  ce  qui  eft  fixe  ,  immobile.    On  dit  la 
Jlabil  té  de  la  terre  ;  la  Jlabn'ité  d'une  con- 
vention ,  ducaraftere ,  de  Telprit,  des  vues, 
des  vertus  ,  6'c. 

STABLAT  ,  f.  m.  C  Lang.  Franc,  )  c'eft 
une  habitation  que  font  les  habitans  des 
pays  des  hautes  montagnes  dans  des  éta- 
tles,  où  ils  s'enferment  en  hiver  pendant 
la  chute  des  neiges.  (  D.  J.  ) 

STABLE  ,  adj.  (  Mufijm  )  fons  ou  cor- 
de^Jinb/es.  C'étoit ,  outre  la  corde  proflam- 
banomene  ,  les  deux'  extrêmes  de  chaque 
tétracorde  ,  defquels.  extrêmes  fonnant  en-  , 

femble  le  diateflaron  ou  la  quarte  ,  l'accord  ;  ^reuiee  en  cueilieron  ,  rel 
ne  changcoit  jamais  ,  comme  faifoit  celui  |  Çree  :  hnfeneure  tft  amie 

des  cordes  du  milieu  ,  qu'on  tendoit  ou  j 

relâchoit  fuivant  les  genres ,  ôc  qu'on  appel-  j 

loic  pour  cela  fons  ou  cordes  mobiles.  C  «S  j 
STACCATO  ,  r  Mufi.^ue.  J     Foje^  | 

Spiccato  ,  (  Mufiq.  )  &ic.  j 

STACHIR,  (Géog.  ancj   fleuve  delà 

Lybie  intérieure.   Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  vj. 

dit  que  ce  fleuve  fort  du  mont  Ryfadius , 

&c  qu'auprès  de  cette  montagne  ,  il  forme 

un  marais  Clonia.  Marmol  prétend  que  ce 

fleuve  eft  le  Scnega.  (  D.  J.) 


marrhube  blanc  ,  mais  beaucoup  plus  lon- 
gues ,  plus  blanches  \  cotonnées ,  dentelées 
en  leurs  bords  ,  d'une  odeur  r.flez  agréable, 
d'un  goût  aftringent  fans  aucune  âcreté. 

Ses  flt'urs  font  verticillées  &  difpofées 
en  manière  d  épis  entre  les  feuilles  ,  au 
fommet  de  la  tige  ,  velues  en  dehors,  gla- 
bres en  dedans  ,  ordinairement  purpuri- 
nes ,  quelquefois  blanches ,  approchantes  de 
celles  du  lamium  j  chacune  de  ces  fleurs 
eft  en  gueule  ;  ou  en  tuyau  découpé  par 
le  haut  en  deux  lèvres  j  la  fupériture  eft 
relevée  &  échan- 
ée  en  trois  par- 
ties ,  dont  celles  des  cotés  font  beaucoup 
plus  petites  que  celles  du  milieu. 

Après  que  la  fleur  eft  tombée  ,  il  lu* 
fuccéde  quatre  femences  prefque  rondes  , 
noirâtres  ,  renfermées  dans  une  capfule  qui 
a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Toute  la  plante 
rend  une  odeur  forte  ,  elle  croît  aux  lieux 
montagneux ,  rudes ,  incultes  ,  &  fleurit 
en  été.  Son  nom  lui  vient  de  ces  fleurs 

grec  veut 


rangées  en  epis  ,    car  s-a^vi  en 
dire  épi.  ( D.   J.) 


bJAQmS,  i:,m,(HiJ}.  nat,  B6ti^n.)\      STACKI,  lac,   (Géog,  modj   Uc 
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d'Ecofle  dans  la  province  de  Strah-Navern. 
(D.  J.) 

SI  ACTE,  f.  m.  (WJl.nct.  des  àrog.  ) 
c'eft  ain(î  que  les  anciens  nommoient  la 
plus  précieufe  force  de  myrrhe  liquide, 
qui  d  couloit  des  arbres  fans  inciflon.  Ce 
n^'étoic  point  le  ftorax  de  nos  boutiques, 
comme  quelques  modernes  l'ont  imaginé  , 
car  le  ftorax  eft  même  fort  différent  de 
notre  myrrhe  en  larmes.  C'eft  une  myrrhe 
liquide  ,  naturelle  ;  d'un  grand  ufage  dans 
les  chofes  de  luxe.  On  la  mêloit  dans  des 
vins  de  liqueur  ,  qu'on  appelloit  vina  myr- 
rhata  ,  &  qu'on  eftimoit  Singulièrement. 
Delà  vient  que  dans  Plante  une  vieille  dit  : 

Tu  mihi  ftaîle  ,  cinnamomum.  Tu  rofa , 
Tu  crocum  &  caffia.  es  ! 

Les  anciens  compofoient  encore  avec  le 
Jiaclé  des  parfums  oioriférins  ,  des  pomma- 
des pour  les  cheveux  &  des  baumes  de 
grand  prix.  Pluiieurs  com.mentateurs  de 
l'Ecriture  prétendent  que  c't  ft  de  ce -baume 
de  myrrhe  que  les  mages  portèrent  à  Beth- 
léem au  Sauveur  du  monde  ,  avec  de  l'or 
&  de  l'encens. 

Nos  parfj meurs  appellent  à  leur  tour 
Jîaclé  quelques  morceaux choifis  de  myrrhe , 
qu'ils  font  dilloudre  dans  de  l'huile  ,  &  y 
mettent  de  l'odeur  •,  car  nous  ne  con- 
noiflons  plus  le  ftnclé  des  anciens  \  nous  ne 
connoiflbns  uniquement  que  la  myrrhe  fe- 
che  en  larmes,  V.  Myrrhe  ,  ù  Myrrhe  , 
vin.  (D.  J.) 

STADE,  f.  m.  C Mefure  itinéraire  des 
arxicns.  J  mefure   de  longueur  des  Grecs  j 
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leur  Jfade,  félon  Pline  ,  étoit  de  ézy  pies 
romains ,  &  chacun  de  ces  pies  romains 
étoit  de  I  z  pouces  :  il  falloit  5  pies  rornains 
pour  faire  un  pas  géométrique  (*)  ainli  625 
pies  romains  faifoient  i  z  j  pas  géométri- 
ques ,  par  conféquent  il  falloit  8  ffades  pour 
fiire  un  mille  romain  5  donc  les  800  Jîades 
faifoient  100  milles  romains. 

Pour  réduire  maintenant  800  /lades  ro- 
mains à  nos  lieues  communes  de  France , 
les  lieues  communes  de  France  font  de  deux 
mille  400  pas  géométriques  ;  donc  ^co  Jîa- 
des faifoient  41  de  nos  lieues  de  France  &  | 
de  lieue. 

Je  fais  bien  que  M.  de  la  Barre  a  établi 
un  fyftême  tout  différent  de  celui-ci  >  il 
donne  aux  Grecs  deux  fîades  ,  un  grand  8c 
un  petit.  Le  grand  Jfade  ,  félon  lui ,  étoit  de 
1 5  3  pas  romains  ,  deux  tiers ,  &  il  y  en 
avoir  fept  &  demi  au  mille  •■,  le  petit  /ladc 
étoit  de  80  pas  ou  de  400  pies  romains. 
On  peut  lire  dans  les  Mém<,ires  de  l'aca- 
démie des  Infcriptions  ,  tome  XIX ,  les  raifons 
fur  lefquelles  il  appuyé  fon  hypothefejmais 
!  quoiqu'elle  foit  accompagnée  de  favantes 
recherches  ,  je  ne  crois  pas  devoir  aban- 
donner l'opinion  commune.  (  D.  J.  ) 

Stade  d'Olympie  ,  (  Antiq.  greq.  )  le 
(iadc  d'Olympie  étoit  un  efpace  de  600  pas 
qu'on  avoit  renfermé  de  murs  près  de  la 
ville  d'Elis  &c  du  fleuve  Alphéc  ,  &  qu'on 
avoit  orné  de  tout  ce  qu'on  avoit  cru  pro-. 
pre  à  l'embellir  ;  mais  comme  on  avoit  ete 
contraint  de  s'aflujetcir  au  terrain  qui  étoic 
inégal ,  ce  fade  étoit  fort  irrégulier  ,  aind 
qu'on  ^  peut  le  voir  par  le  dcfTin  qu'en  a 
.  tracé  fur  la  defcription  de  Paufânias  ,  M. 


(*)  Il  y  en  a  eu  de  plufieurs  efpeces.  VWne  ait  que  le  ftade  eft  de  625  pié;;  or,  le  pié  romain 
étoit  de  10  piéi  lo  lignes  '5  ,  par  un  milieu  pris  entre  tous  les  vefliges  qu'on  en  a  pu  retrouver  ; 
donc  h  fia  de  étoit  de  95  toifes  ,  ou  plus  exaôement  94  toifes,  693. -^C'eft' la  huitième  partie  du 
mille  romain. 


parti 


-.  , ,  _,_ „,,  ,^,,    „,„,,   quil  y  avoit  un  fiadc  qui  n'étoit  que 

mille  romain  ,  ou  76  toifes.  Mémoires  des  infcript.  tom.  XXX.  pag.  214. 


Le  fi.tde  de  Xenophon  ,   dans  fa  retraite  des  dix  mille,  £c  celui  d'Alexandrie,  ^^aroifienç^^voir été 
de  même  efpece  ,  ou  d'environ  76  toifes.  M.  d'Anville  ,  pag.  79  &  8l.  ~^ 

M.  d'Anviile  croit.  aufTi   trouver  dans  Ariflote   la   trace  d'un  7?.zie  de  5 1  toifes  ,  mais  il  fuppofe 
pour  cela  que  la  melure  du  degré  rapportée  dans  Ariftote  fut  jufte  ,  &  je  crois  que  cette  fuppofit' 
eft  fort  éloignée  de  la  vraifemblance  ;  cependant  il  trouve  encore  dans  l'hiftoire  d'autres  preuves  d 
Jicde  aufïl  petit ,  6c  far-tout  en  Egypte.  (  M.  de  la  Lan  du.  ) 

Rrrr  2. 
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le  chevalier  Folard  ,  &  que  M.  Tabbé  Gé- 
doyn  a  fait  graver  pour  Tinférer  dans  la 
tradudion  de  cet  auteur  grec. 

Ce  fiadç  étoit  compofé  de  deux  parties  : 
la  première,  dont  la  figure  relTcmbloit  aflez 
à  la  proue  d'un  vailleau  ,  étoit  nommée 
la  barrière.  C'étoit-là  qu'écoient  les  écuries 
&  les  remifes  où  fe  tenoient  les  chevaux 
•&  les  chariots  ,  &:  où  ils  s'apparioienr.  La 
féconde  étoit  nommée  la  lice ,  &  c'étoit 
dans  Tefpace  qu  elle  contenoit  que  fe  fii- 
foieju  les  courfes  ,  foit  à  cheval  ,  foit  avec 
les  chnriots.  Au  bout  de  la  lice  étoit  la 
borne  ,  autour  de  laquelle  il  falloir  tour- 
ner ,  6c  comme  celui  qui  en  approchoit  le 
plus,  fofmoit  un  cercle  plus  court,  il  étoit, 
toutes  chofes  égales  ,  plutôt  revenu  au  lieu 
d'où  il  étoit  part:.  C  'écoir-là  principale- 
ment que  confiftoit  l'adrcfle  de  ceux  qui 
conduilbient  les  chars ,  &  où  au  même 
ttmps  ils  couroient  le  plus  grand  danger. 
Car  indrpendamment  de  ce  qu'ils  pou- 
voicnt  s'y  rencontrer  avec  un  autre  char  j 
fi  on  venoit  à  toucher  cette  borne,  l'elïîcu 
fe  briioit  en  mille  pièces  ,  ou  recevoir  du 
moins  quelque  échec  qui  faifoit  perdre 
tout  l'avantage.  Voilà  ce  qu'Horace  ex- 
prime par  ces  mots  ,  metaque  fervidis  évi- 
tât a  rôtis. 

Au-delà  de  cette  borne  étoit  encore  une 
autre  occa  (ion  de  danger.  C'étoit  la  figure 
du  génie  Tarafcippas  ,  qui  étoit  faite  de 
manière  à  effrayer  les  chevaux.  On  ne  fait 
fî  on  l'avoit  mife  là  exprès  pour  augmenter 
le  danger  de  la  courfe  ,  ou  fi  par  refped 
pour  ce  génie  on  l'y  avoir  laifléc  ,  fuppofé 
qu'elle  y  î\Sx.  avant  la  confl:ruâ;ion  àxxjiade  ; 
mais  il  eft  toujours  vrai  que  c'étoit  un  en- 
droit fort  dangereux. 

Des  deux  côtés  de  cette  lice  dans  toute 
fa  longueur  étoient  les  places  des  fpeéta- 
teurs.  Les  principales  étoient  pour  les  ju- 
ges &  pour  les  perfonnes  de  confi déra- 
tion ;  le  peuple  qui  y  accouroit  en  foule 
fe  mettoit  où  il  pouvoit  :  car  rien  n'eft 
égal  à  la  curiofité  qu'on  avoir  pour  ces  for- 
tes d'exercices. 

J'ai  dit  que  de  la  barrière  les  chars  entroient 
dans  la  lice ,  &  je  dois  ajouter  que  la  ré- 
paration de  ces  deux  lieux  étoit  fermée 
avec  une  corde  qui  fe  bjiilfoit  par  une  ef- 
pece  de  méchanique  ,   que  décrit  Paufa- 
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nias  ;  &:  c'étoit  le  fignal  qui  avertifîbit  d'en- 
trer dans  la  lice.  Banier.  (D.  J.  ) 

ST A  DEN  ,  (Géogr.  mod.  )  en  latin  Sta- 
tio  ,^  ville  d^Allemagne  dans  le  cercle  de  la 
balîè  -  Saxe  ,  au  duché  de  Brème  ,  fur  la 
rivière  de  Schwinge  ,  près  de  l'Elbe  ,  à 
25  heues  au  riord-efl  de  Brème.  Cette  ville 
a  été  confidérable  du  temps  des  Romiins , 
qui  y  tenoient  des  troupes  pour  défendre 
les  paflages  de  l'Elbe.  Après  avoir  fubi  la 
domination  des  archevêques  de  Brème, 
elle  devint  ville  anféatique  &  fiorilfante  \ 
mais  elle  déchut  beaucoup  ,  lorfque  les 
Anglois  eurent  tranfporté  à  Hambourg  le 
commerce  de  leurs  draps.  Le  feu  la  con- 
fuma  prefque  entièrement  en  1659.  Les 
ducs  de  Brunfwick-Lunebourg  la  prirent 
en  1676.  Elle  appartient  aujourd'hui  à  l'é- 
ledeur  d'Hanovre.  Longit.  2.6',  ^<f.  ;  latit, 
S3  ,  4a.  (D.J.) 

ST  A  DHOUDER ,  voye^  Stathouder 

STADIA  ,  (  Grog.  mod.  )  petite  ville  de 
la  Turquie  européenne  ,  dans  le  Coméno- 
litari ,  fur  le  bord  occidental  du  golfe  Thef- 
ialonique  ,  au  midi  de  l'embouchure  de  la 
Platamona.  C'eft  le  Diam  en  Macédoine 
de  Strabon.  (D.J.) 

STADIASMOS ,  f  m.  (Littérat.  grecq.) 
f«^ixTficf  fîgnifie  la  mefure  par  Jiades.  Ce 
mot  5  quoique  bon  &  ancien  ,  ne  fe  trouve 
pourtant  dans  aucun  de  nos  dictionnaires 
grecs.  Perfonne  n'ignore  que  les  anciens 
Grecs  étoient  accoutumés  à  mefurer  les 
dilKmces  des  lieues  par  ftades  ;  ils  appel- 
lo-ient  cela  a-TxhecÇui ,  d'où  vient  o-ret^tr' 
fcis  {D.J.) 

STADIDROME  ,  f  m.  r  Gymnaft.  ) 
nom  que  l'on  donnoit  à  ceux  qui  dans 
l'exercice  de  la  courfe  ne  couroient  que 
l'efpace  d'un  flade  ,  à  la  différence  de  ceux 
qui  en  couroient  deux  ,  ôc  que  l'on  nom- 
moit  dolcodromes  ,  &  de  ceux  qui  retour- 
noient après  avoir  couru  les  deux  ftades  , 
&  qu'on  nommoit  dianlodromes  ,  enfin  de 
ceux  qui  couroient  armés  &  qui  s'appclloient 
oplitodromes.  (  D.J.  ) 

STADISIS,  r  Géogr.  anc.  )  ville  de  l'E- 
thiopie fous  rÉgypte  ,  près  de  la  grande 
catarade  du  Nil  j  c'eft  la  Tafitia  de  Pto- 
lomée.  (D.J.) 

STADIUM,  f.  m.  (  Jeux  de  la  Grèce.) 
fTit^îoji  i  carrière  poui  les  courfes  publi- 
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<ïueS  dans,  l'ancienne  Grèce.  Cette  carrière 
écoit  environnée  de  plufieurs  rangs  de  de- 
\grés  élevés  fur  une  enceinte  faite  en  portion 
d'ovale ,  dont  chaque  côté  étoit  de  600  pies 
athéniens  ,  ce  qui  détcrminoit  X^fiade  fim- 
ple  qui  étoit  de  it$  pas  géométriques  ;  le 
Jîade  doublé,  c*eft-à-dire  parcouru  deux  fois, 
formoit  250  pas;  riiipodrome  de  Némée 
'  étoit  d'une  grande  étendue  ,  car  il  devoit 
avoir  750  pas  ,  étant  deux  fois  plus  long 
que  le  double  Jîade, 

Mais  le  plus  beau  ftade  de  la  Grèce  étoit 
le  fiadion  panathcnalcoa  d'Athènes  ,  dont 
les  débris  frappoient  encore  tellement  les 
curieux  voyageurs  dans  le  dernier  iiecle, 
qu'ils  ne  pouvoient  s'empêcher  d'en  dire 
ce  que  Paufanias  avoir  dit  de  l'ouvrpge  en- 
tier :  on  ne  le  fauroit  voir  fans  l'admirer. 
Sa  figure  étoit  une  portion  d'ovale  ,  cou- 
pée (elon  fa  largeur  ;  &  il  femble  que  la 
nature  fe  fût  jouée  pour  former  à  plai- 
fir  une  colline  qui  règne  pareillement  en 
portion  d'ovale  ,  comme  pour  borner  le 
terrain  de  cette  carrière.  Les  rangs  des 
degrés  étoient  tous  de  marbre  blanc.  L'em- 
pereur Adrien  donna  un  jour  aux  Athé- 
niens dans  cejtadc  le  fpetlacle  d'une  chalTe 
de  mille  bêtes  fauvages.  T  i). /.  .^ 

STADONISUSoz/STADINISUS 
PAGUS  j  (  Géogr.  ancienne.  )  Ce  lieu  dé- 
signé dans  les  capitulaires  de  Charles-le- 
Chauve ,  eft  placé  par  M.  de  Valois  à 
Stenai  ,  ou  à  Aftenois  ou  Eftaïnois  ,  dans 
le  territoire  de  Châlons-fur- Marne  :  M.  le 
Beuf  femble  avoir  prouvé  que  ce  Pagus 
doit  être  placé  au  bourg  de  Stonne,  dans 
le  diocefe  de  Reims  ,  à  feize  lieues  de 
cette  ville,  &  quatre  par-delà  Vouzi,  deux 
lieues  en  deçà  de  la  meufe.  De  Stadonum  , 
nom  primitif  du  Pagus  ,  on  a  formé  en 
Langue  vulgaire  Stadone  ,  puis  Staone  ,  & 
eniuite  Stonne.  Voye^  le  X.  vol.  des  mém. 
de  Cacad.  des  infcript.  page  ^z8 ,  édit.  in- 
2%.   ijjo.  (C.  ) 

STADSBERG  ou  STADBERG  ,  (Géog! 
mcd.  )  bourgade  d'Allemagne  dans  le  cer- 
cle de  Weftphahe  ,  aux  confins  du  comté 
de  Waldeck  ,  fur  la  rivière  de  Dimel.  On 
nommoit  autrefois  cette  bourgade  Eresherg 
Mersberg ,  &  c'étoit  -  là  que  les  anciens 
Saxons  avoient  bâti  un  temple  à  leur  dieu 
Irminful,  (  D,J.) 
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STADT-AM-HOF  ,  (  Gkg.  )  ville  delà 
Balfe  Bavière  ,  en  Allemagne  ,  dans  la  pré- 
fe<iiure  de  Straubing ,  &  fur  le  Danube ,  vis- 
à-vis  de  Ratisbonne.  Elle  eft  elle-même  un 
fiege  de  jurifdidtion  ,  fous  la  feigneurie  des 
chevaliers  de  S.  George  ,  &:  elle  renferme 
deux  couvens  ,  un  hôpital ,  &  une  cha- 
pelle évangélique  :  fon  hôpital ,  dont  les  re-^ 
venus  annuels  montent  dit-on  ,  à  quatro- 
vingt-mille  florins  d'empire ,  eft  indiftinâ:e- 
ment  ouvert  aux  pauvres  proteftans  &  aux 
pauvres  catholiques ,  &  la  diredion  en  eft 
partagée  entre  des  membres  de  Tune  & 
de  l'autre  communion.  Les  Autricliiens 
prirent  cette  ville  d'afïàut  l'an  1704  , 
&  les  François  s'y  retranchèrent  l'an  1741. 
( D.  G.) 

ST ADTHAG EN,  TGeVJ  HagaScauen- 
burgi ,  civitas  Indaginis  ,  ville  d'Allemagne  , 
dans  Ib  cercle  de  .T^eftphalie ,  &  dans  la 
portion  du  coiiité  de  Schauenbourg ,  qui 
appartient  à  la  maifon  de  la  Lippe.  C'eft 
la  plus  ancienne  des  villes  du  comté,  & 
avant  la  guerre  de  30  ans  c'en  étoit  la 
plus  confîdérable.  Elle  eft  fituée  dans  une 
belle  plaine ,  &  entourée  de  foftes  &  de 
remparts  :  elle  eft  ornée  d'un  palais  de  ré- 
fidence  ,  aiîigné  aux  comteftes  douairières 
de  la  Lippe.  Sa  grande  églife  luthérienne  ren- 
ferme plufieurs  tombeaux  magnifiques  ,  &; 
fa  maifon  d'orphelins  eft  inftituée  fur  le  mo 
dele  de  celle  de  Halle  en  Saxe.  L'uni ve;^Ii- 
té  qui  eft  à  Rinteln  fut  d'abord  fondée  dans 
Stadthagen.  C'eft  d'ailleurs  le  iiege  d'un 
bailliage  &  d'une  furintendance  eccléfiafti- 
que  ;  la  plupart  de  fes  habitans  font  agricul- 
teurs  &  brafikirs  de  bière.  (  D.G.) 

STAFÂRDE ,  (  Géogr,  mod.)  bourgade 
des  états  de  Savoie  ,  au  marquifat  de  Sa- 
luées ,  entre  Cavours  &:  Pignérol  fur  le 
Po.  Elle  eft  connue  par  fon  abbaye  d'hom- 
mes de  l'ordre  deCîteaux  ,  &  par  la  vic- 
toire que  le  maréchal  de  Catinat  y  remporta 
en  1690  fur  le  duc  de  Savoie.  Longit.  %^y 
4;  lath.44,^£.  CD.  J.) 

STAFFORA  ,  la  ,  (Géog.  mod.)  rivière 
d'Italie  dans  le  Milanez.  Elle  arrofe  le  Pave- 
lan ,  &  après  avoir  palfé  à  Voghera  ,  elle 
fe  perd  dans  le  Po.  (  D.  J.) 

STAFFORD,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'An- 
çlererre ,  capitale  du  comté  de  même  nom> 
iur  la  Saw  ,  dans  une  agréable  campagne  > 
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elle  eft  bien  bâtie  ,  a  deux  paroiflês  ,  une    Sv.   ont  chanté  Tes  louanges 
école  publique  ,  &  un  château  pour  fa  dé 
fenfe.  Long,  fuivant  Harris  ,  25  , 
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Stafford  -  Shire  ,  (  Géogr.  mod.  )  pro- 
vince méditerranée  d'Angleterre  ,  dans 
le  diocefe  de  Lichfield  &  Conventry.  Elle 
eft  bornée  au  nord-oueft  par  le  comté  de 
Chefterj  à  Toccident  pat  celui  de  Shrcws- 
bury  ;  au  midi  par  ceux  de  Worchcfter  de 
de  Warwick  j  &  à  l'eft  &  au  nord -eft 


.,       Ce  dernîâc 

rappelle  academice  Oxomnfis  dOÊts  ,  omnls 
eruditionis génère ornatijfimam.  Henri,  ccm- 
,  te  de  Northumbcrland  ,  &  Robert  comte 
de  Leicefter ,  favori  de  la  reine  Elifabetla  , 
l'aimèrent  linguliérement.  Il  n'épargna  ni 
Tes  foins  ,"  ni  fon  crédit ,  ni  fa  bou):fe  , 
pour  raHembier  des  manufcrits  dans  toutes 
les  fciences  ,  &  pour  favorifer  leurs  pro- 
grès. Mais  fes  propres  ouvrrîgcs ,  fes  re- 
cueils ,  6c  (ts   obfcrvations  fur  l'aftrono- 


par  celui  de  Darby.  Elle  s'étend  du  nord  1  mie  ,  les  mathématiques  ,  &   la  nouvelle 


au  fud  l'eipace  de  quarante-quatre  milles 
elle  en  a  vingt-fept  de  large  ,  &  cent  qua- 
rante de  circuit  :  on  y  compte  cinq  hun- 
dreds  ou  quartiers ,  &  cent  trente  églifes 
paroifliales.  Il  y  a  quatre  villes  qui  ont  droit 
de  députer  au  parlement  j  favoir  Stafford , 
la  capitale  ,  Lichfield  ,  Newcaftle  ,  Taen- 
worth  ,  &  quinze  bourgs  à  marché. 

Les  principales  rivières  de  cette  provin- 
ce ,  font  la  Trent ,  la  Tame  ,  la  Dove  ,  la 
Blithe ,  &:  la  Saw.  La  partie  feptentrionale 
du  comté  de  Stafford cii  montueufe ,  froide , 
ôc  aflez  ftérile  ;  mais  la  partie  méridionale 
eft  fertile.  Outre  les  pâturages  &  les  grains, 
on  y  trouve  des  carrières  de  charbon  de 
terre  ,  d'albâtre  ,  &  des  pierres  de  mou- 
lin. Nous  avons  un  excellent  ouvrage  fur 
fon  hilloire  naturelle  :  Plot  (  Robert)  tàe  na- 
tural  hijîory  of  Stafford-Shire  ,  Oxonix , 
1686  \  in- fol. 

Les  anciens  habitans  de  ce  pays  ont  été 
les  Carnariens  ,  qui  poftedoient  outre  cela 
les  terres  comprifes  dans  les  comtés  de 
Shrewsbury ,  deWorcefter,&:  de  Chefter  : 
après  eux  ce  comté  fut  le  partage  des  Sa- 
xons Merciens. 

Il  a  produit  depuis  la  renailTance  des 
Lettres  des  favans  diftingués  ,  entre  lef- 
quels  on  peut  nommer  Alleyn  (Thomas ,  ) 
Liglîtfoot  (  Jean  ,  )  Wollafton  (  Guillau- 
me ,)  &  Sheldon  (  Gilbert ,  )  qui  méri- 
tent tous  quatre  nos  éloges. 

Alleyn  naquit  en'i54Z  ,  &  mourut  en 
1631;  fa  fcience  dans  les  mathématiques 
i'expofa  de  même  que  le  Moine  Eâcon , 
aux  jugemens  défavantageux  du  peuple  , 
qui  le  regardoient  comme  un  forcier  ,  tan- 
dis que  les  hommes  éclairés  le  refpeâroient 
comme  un  beau  génie.  Henri  Savile ,  Csmb- 
den ,  Robert  Coton  ,  Spelman  ,  Selden , 


philofophie ,  font  tombées  dans  des  mains 
inconnues. 

Lightjoot  naquit  en  i(îoi ,  &  mourut  en 
167J  à  74  ans  5  c'étoit  un  homme  pro- 
digieufement  habile  dans  les  antiquités 
judaïques  ;  Tes  ouvrages  précédés  de  fa  vie, 
ont  été  raiïemblés  &:  imprimées  à  Londres, 
en  1684.  On  fit  une  nouvelle  édition  de 
ce  recueil  à  Rotterdam;  en  1686,  en 
X  vol  in-fol.  La  troifîeme  édition  parut  à 
Utrecht  en  1699,  parles  foins  de  Jean 
Leveden  j  il  y  a  ajouté  un  nouveau  volu- 
me contenant  les  ouvrages  pofthumes  la- 
tins de  l'auteur  ,  qui  n'avoient  point  en- 
core vu  le  jour  ,  &  que  M.  Jean  Strype 
lui  avoir  envoyé  d'Angleterre.  Le  troiiiemc 
volume  contient  zi  traités  ,  dont  la  plu- 
part font  courts  ,  &:  quelques  -  uns  im- 
parfaits. 

Enfin  ,  M.  Strype  a  publié  à  Londres 
en  1700  ,  in-8^.  de  nouvelles  œuvres  pof- 
thumes de  Lightfoot  ;  il  avoit  eu  dcflein 
d'inférer  dans  cette  collection,  une  chro- 
nique de  ce  qui  s'eft  pafle  dans  le  monde 
au  fujet  des  Juifs ,  fous  les  empereurs 
Ottomans  ,  fur  la  fin  du  xj.  fîecîe.  Cet 
ouvrage  qui  dépeint  les  malheurs  &  la 
deftrudtion  des  Juifs  dans  ce  temps  -  là  , 
avoit  été  compofé  par  un  certain  facrifi- 
cateur  nommé  Jofcph  ,  qui  vivoit  fous  le 
règne  d'Henri  VIII.  La  traduction  de  l'hé- 
breu en  anglois  étoit  de  Lightfoot ,  &  de 
la  propre  main. 

On  voit  par  la  lefture  des  œuvres  de  ce 
favant  ,  qu'il  avoit  quelques  fentimens 
particuliers  :  par  exemple  ,  il  croyoit ,  i  °. 
que  les  Juifs  étoient  entiéremei.t  rc jetés 
de  Dieu.  1°.  H  penfoit  que  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  "n'avoient  été  données 
qu'à  fàiiit  Pierre.   3°,  Que  le  pouvoir  d« 
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délier  ,   accordé  à  cÈt   apôtre ,    foutes    les  proportions  ,  mais  auflî  toutes 

de  rexprefïion  ,  du  tour,  de  la 


lier  &  de 

regarloit  la  doâ:nne  ,  ôc  non  la  dil- 
ciplinc.  4°.  Dins  ion  interprétation  de  ces 
parole  V  j  t  Diçu  à  Gain  :fi  i  u  fiij  ma.( ,  le  péché 
eji  à  la  porte  ;  il  prétend  que  par  le  péché  ^ 
il  ne  faut  pas  entendre  \i  punition  ,  mais 
l'obi  ition  pour  le  péché  ,  pour  en  Elire 
l'eXu   ttion. 

iVoUafton  naquit  en  1 6  { 9  ,  &:  fît  d'ex- 
cellentes études  i  mais  comme  il  étoit  piu 
vre  ,  il  ,  rit  l'emploi  du  fécond  maître  d'é- 
cole d.".t"!S  la  province  à  70  livres  fterlings 
par  an.  Peu  de  temps  après  ,  la  mort  d'un 
de  Tes  parens  ,  arrivée  en  1688  ,  le  mit  en 
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folidité  ,  du  favoir  ,  &  de  la  nouveauté. 

La  tradu£tion  françoife  de  ce  beau  livre 
a  paru  à  la  Haye  en  172.6  ,  in-4^ .  L'auteur 
a  eu  l'art  de  débrouiller  le  cahos  des  notes 
qui  règne  dans  l'édition  angloife  ;  mais  il 
ieroit  à  fouliaiter  que  fa  tradudlion  fùc 
moins  défedueufe  pour  le  flyle  ,  Se  fur- 
tout  pour  le  fens  \  car  il  fait  (buvent  dire  à 
M.  Woliadon  ce  qu'il  ne  dit  point  ,  &: 
quelquefois  le  contraire  de  ce  qu'il  dit. 

Sh  Idon  (  Gilbert  )  archevêque  de  CaJï~ 
rr  r-^  1.  '  1  •  v  •  ^''  i  ,  rr  co^^éri  ,  naquit  dans  la  province  àt  Star~ 
polîeirion  d  un  bien  tres-coniiderable.  Un  \f^rd ,  en  1 598  ,  5c  mourut  à  Lambeth  en 
changement  aulîi  mprevu  qu  avantageux ,  1677,  âgé  de  80  ans.  Cétoit  un  homme 
auroit  ete  capaole  de  tourner  la  t^te  à  bien  ^^j^oit  au  maniment  des  afl-aires  ,  généreux 
des  gens  ;  mais  la  même  fermeté  d'ame  charitable,  d'une  converfation  pleine  d'a- 
quiavoit  foutenu  Wollafton  dans  la  mau-  grément ,  peut-être  même  à  l'excès  ,  hon- 
vaife  fortune,  lui  fit  upporter  la_  bonne  /  i.êce  homme,  fans  avoir  beaucoup  de  reli- 
avec  modération  j  fa  philolophie  lui  apprit      •  '         •'  


à  fe  pofféder  également  dans  les  deux  états 
oppoiés. 

il  fe  fixa  à  Londres ,  époufa  une  femme 
de  mérite ,  &c  cependant  continua  tou- 
jours de  paffer  fa  vie  dans  la  retraite  &: 
dans  l'étude.  U  avoit  des  amis  ,  du  loifr, 
&  des  livres  ,  dont  il  fut  profiter.  Il  cul- 
tiva prefque  toutes  les  fciences  ,  &  tra- 
vailla fur-tout  à  perfedionner  fa  raifon, 
en  s'affranchillant  des  préjugés  ,  en  obfer- 
vant  l'étendue  &  l'influence  des  axiomes , 
la  nature  &  la  force  des  conféquences  5 
enfin  ,  en  fuivant  la  bonne  méthode  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  Il  mourut  en  1 7 14, 
de  la  même  manière  qu'il  avoit  vécu  en 
philofophe  chrétien. 

La  reine  d'Anglc^f^rre  fît  placer  fon  bufte 
dans  une  grotte  de  fon  jardin  de  Richemont, 
avec  ceux  de  Newton  ,  de  Locke  ,  de  Sa- 
muel Cl.irck ,  ùc. 

Mais  fon  fameux  ouvrage ,  ébauche  de 
la  religion  naturelle  ,  the  relimon  of  nature 
delincatcd  ,  qu'il  mit  au  jour  l'année  de  fa 
mort  ,  a  fait  fa  principale  gloire.  Le  débit 
prodigieux  qu'a  eu  cet  ouvrage  en  Angle- 
terre ,  dont  il  s'eft  vendu  plus  de  dix  mille 
exemplaires  en  peu  d'années  ,  prouve  allez 
fon  mérite.  Ileit  peu  d'ouvrages  finis  qu'on 
puifle  oppofer  à  celui  qu'il  a  donné  fous 
le  modefte  titre  à' ébauche.  Le  delîin  exé- 
cuté de  main,  de  maître  ,  a  non-feulement 


gion  ,  dont  il  ne  parloit  d'ordinaire  que 
comme  d'un  myftere  d'état ,  &  d'une  affaire 
de  pure  politique  mondaine  très-figemenc 
établie.  Il  a  employé  5  y  mille  Hvres  fterling 
en  œuvre  de  piété.  Il  a  élevé  le  magnifique 
théâtre  d'Oxford  qui  porte  fon  nom ,  &  y 
a  employé  14470  liv.  11  f.  1 1  d.  Enfin, 
il  légua  à  l'univerfité  deux  mille  livres 
fterling  ,  dont  la  rente  eft  deflinée  à  Ten- 
tretién    du    théâtre.    (   Le   chevalier  de 

J AU  COURT.  ) 

STAGE  ,  f.  m.  r  Gram.  ù  Jurijprud.  ) 
eft  une  rélidence  actuelle  &:  exaéte  que 
chaque  nouveau  chanoine  doit  taire  dans 
fon  égUfe  pendant  fix  mois  ou  un  an  ,  fé- 
lon les  ftatuts  du  chapitre  ,  lorfqu'il  a  pris 
poffeilion  ,  pour  pouvoir  jouir  des  hon- 
neurs &  des  revenus  de  fa  prébende. 

Le  temps  à\xjîage  dépend  des  flatuts  du 
chapitre  ;  il  y  a  même  quelques  chapitres 
où  les  nouveaux  chanoines  ne  font  point 
aflujettis  au  ftagc  ,  dans  les  chapitres  où  il 
a  lieu  ,  les  conleillers  de  cour  fouveraine 
en  font  diipenfés.  Foyc^  Brillon  ,  au  mot 
Stage  ,  &  les  mots  Canonicat  ,  Cha- 
noine ,  Chapitre,  Résidence.  (A) 

STAGŒR  ,  f.  m.  terme  d'égllfe  ,  cha- 
noine qui  fait  fon  ftage ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
affilie  régulièrement  aux  offices  de  fon 
églife  pendant  le  temps  fixé  par  les  ftatuts 
du  chapitre ,  afin  de  pouvoir  jouir  des  hon- 


(588  S  T  A_ 

neurs  Se  des  revenus  attachés  à  la  prébende 


dont  il  a  pris  pofTeflîon.  (  D,  J.  ) 

STAGIRE  ,  (  Géog.  anc.  )  Stagirus ,  par 
Thucidyde  ,  &c  par  Hérodote  ,  Stagira  , 
gen.  orum  ,  par  Piine  ,  &:  par  Etienne  le 
géographe  ,  ville  de  la  Macédoine  ,  au 
voilinage  du  mont  Athos  ,  fur  le  golfe 
Srrymonique ,  entre  Amphipolis  ,  &  Acan- 
thus.  Thucydide  ,  /.  IV,  p.  ^  z  z .  dit  que 
Stagirus  étoit  une  colonie  des  Andriens  ,  & 
que  conjointement  avec  la  ville  à'Acanthus , 
elle  abandonna  le  parti  des  Athéniens.  Cette 
ville  eft  appellée  dans  un  endroit  Libanova 

Î>ar  Sophien  ,  (Sr  dans  un  autre  pjillàge  ,  il 
a  nomme  Onhagoria  s  Nicetor  lui  donne  le 
nom  de  Macra. 

Stagirt  n'éroit  qu'une  petite  ville ,  mais 
elle  s'eft  immortaUfée  par  la  naiilance  d'A- 
riftote ,  le  plus  illuftrc  des  élevés  de  Platon , 
le  chef  &  le  fondateur  de  la  philoibphie 
péripatéticienne.  Il  vit  le  jour  à  Stagirc  ,  la 
première  année  de  la  99*^  olympiade ,  l'an 
384  avant  Jefus-Chrift  ;  il  étoit  fils  de  Ni- 
comaque  fameux  médecin  ;  petit  -  fils  de 
Macaon  .,  fils  d'Efculape  même.  On  voit 
qu'il  defcendoit  de  bonne  race  dans  la  con- 
noiilànce  de  la  nature  ;  auiïi  s'eft-il  illuftré 
dans  cette  partie. 

A  I  âge  de  feize  an»  il  vint  à  Athènes  , 
&  y  étudia  fous  Platon. tant  qu'il  vécut  : 
après  fa  mort  ,  Ariftote  fe  rendit  en  Afie 
auprès  d'Hermus  ,  qui  étoit  roi  d'Atarnès 
ville  de  Myfie  ,  &  il  époufa  la  nièce  de  ce 
prince.  Il  demeura  trois  ans  avec  lui ,  au 
bout  defquels  Hermias  étant  tombé  dans  un 
piège  que  lui  tendit  le  général  d'Ocus  roi 
de  Perfe  ,  fut  arrêté  Sc  envoyé  à  la  cour  de 
Perfe  ,  où  on  le  fit  mourir. 

Ariftote  accable  de  ce  malheur  ,  paiîa  à 
Mitylene  ,  &  de  là  en  Macédoine  ,  où  fa 
réputation  l'avoit  devancé.  Philippe  fe  pro- 
posant de  le  mettre  auprès  d'Alexandre ,  lui 
manda  qu'il  remercioit  moins  les  dieux  de 
lui  avoir  donné  un  fils  ,  que  de  l'avoir  fiit 
naître  du  temps  d' Ariftote  j  il  accepta  la 
place  de  précepteur  du  jeune  prince  ,  &z 
demeura  huit  ans  auprès  de  lui.  Enfuite  Ale- 
xandre alla  conquérir  la  Perfe;  mais  Arif- 
tote dévoué  aux  Mufes  ,  choifit  pour  fon 
jéjour  la  ville  d'Athènes  ,  &  enfeignadans 
le  Lycée ,  avec  une  gloire  unique,  la  plulo- 
lophie  pendant  douze  ans.  i 
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Sa  haute  réputation  excita  l'envie  ;  ort 
l'accu  fa  ,  fuivantla  coutume  ,  d'avoir  des 
fendmens  contraires  à  la  reHgion  ;  &:  cette 
accufation  fut  fi  violente  ,  que  craignant  le 
fort  de  Socrate  ,  il  fe  fauva  à  Ciialcis ,  ville 
d'Eubée ,  où  il  mourut  deux  ans  après  , 
l'an  3  delà  114^  olympiade»  âgé  de  65 
ans. 

Diogene  Laê'rce  parmi  les  anciens ,  & 
Stanley  parmi  les  modernes  ,  vous  donne- 
ront fa  vie  \  elle  eft  digne  de  votre  curio- 
i\té.  Je  ne  dirai  rien  ici  du  nombre  &  du 
\  mérite  des  ouvrages  de  ce  grand  homme  j 
on  n'a  pas  oublié  d'en  faire  mention 
en  plufieurs  endroits  de  l'Encyclopédie. 
(  D,J.  ) 

STAGNARA  ,    (   Géog,  mod.  ')    petite 

ville  de  la  Turquie  européenne  dans  la  Ro- 

J  manie  ,  près  de  la  côte  de  la  mer  Noire  , 

entre  Siropoli  &  les  bouches  du  détroit  de 

Conftanrinople. 

Stagnaralac,  C  Géog.  mod.)  lac  de 
Turquie  en  Europe  dans  la  Romanie  ,  près 
de  la  ville  ou.  bourgade  de  Devolto. 
iD.J.) 

STAGNATION  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Méd.) 
ralcntiflement  ou  perte  totale  du  mouve- 
ment progreilif.  Les  humeurs  font  en 
fiagnation.. 

STAGNO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  la  Dalmatie ,  dans  la  prefqu'ile  de  Sa- 
bioncello  ,  fur  le  golphe  de  Venife  ,  où  elle 
a  un  petit  port ,  qui  eft  à  50  milles  au 
nord-oueft  de  Ragufe  ,  dont  fon  évêquc 
eft  fuffragant.  Long,  ^f .  ^8  ;  lat.  42..  5J. 

STAINFORD-BRIDGE  ,  (  Géog.  mod.  ) 
bourg  à  marché  d'Angleterre  ,  dans  Yorck- 
Shire ,  au  quartier  oriental  de  cette  pro- 
vince ,  &  fur  le  Derwent.  C'eft4à  que 
Harold  roi  d'Angleterre  défit  en  1066  le 
roi  de  Norvs'ege  j  &:  c'eft-là  que  neuf  jours 
après ,  ce  même  prince  livra  la  bataille  à 
Guillaume  le  conquérant ,  &  perdit  la  cou- 
ronne &  la  vie.  (  D.  J.  ) 

STAiNTHORPE  ,  (  Géog.  mod.  )  gros 
bourg  d'Angleterre ,  dans  la  province  de 
Durham  ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  Ber- 
nard-Caftle ,  au  nord-eft. 

STAJOLUS ,  f.  m,  (  Litérat.  )  nom 
qu'on  donnoit  chez  les  Romains  à  une 
mcfure  de  longueur  qu'on  employoit  pour 
arpenter   le  terrain  j  cette    mefurc    étoic 

égalç 
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égale  à  cinq  palmes  &  trois  quarts  de  palme,    ont  rempli  une  grotte  ou  une  efpace  vuide , 
(  D.  J.  )  elles  forment  à  la  fin  une  mâHe  folide  ,  qui 

STALACTITE  ,  f.  f.  T  Hip.  nat.  )  fia-  |  prend  de  la  conhftance  &  ne  fait  plus  qu'une 
laclites  ,  fialagmites ,  lapis  fi'tllatitius  ;  c'eft  i  roche  ou  pierre ,  dans  laquelle  cependant 
ain(î  que  les  natur  ilities  nomment  des  con-  i  on  voit  fouvent  des  couches  &:  des  veines 
crétroiis  piï:rreu^cs  ,  qui  fe  forment  peu  à  ;  qui  font  les  endroits  où  \(ts  fia'aclitcs  fe  font 
peu  à  la  partie  lupéricure  d'un  grand  nom-  :  réunis  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  collées  les  unes 
bre  de  grottes  &  de  cavernes  ,  &:  qui  y  !  aux  autres  ;  c'eft  ainfi  cjue  Ton  p;uc  con- 
font  fu'pendues  de  la  même  manière  que  jedurer  que  fe  font  formés  les  albâtres 
les  glaçons  s'r.tt/ï.cKent  en  hiver  aux  toits  :  d'Orient  ,  qui  ne  !ont  autre  cho^e  que  des 
des  m  liions.  Ces  concrétions  oajialaclnes  fialaclites  calcaires  de  la  nature  du  mar- 
font  toujours  calcaires  ,  &  doivent  être  re-    bre. 

gardées  comme  un  vrai  fpath.  Voyc;^  '  Les  fialaclites  font  plus  ou  moins  tranf- 
Spath.  Elles  prennent  fulvant  les  circonf-  parentes  ou  opaques  en  raifon  de  la  pureté 
tances  ,  des  formes  différentes ,  cependant  de  la  terre  que  les  eaux  ont  dépofée  ,  & 
communément  elles  font  coniques ,  &:  elles  fuivant  que  la  dilTolution  s'eft  faite  plus  ou 
font  diverfl-ment  colorées  ,  fuivant  les  dif-  moins  parfaitement.  En  effet ,  nous  voyons 
ferentes  fubftances  qui  y  font  jointes.  j  des  fialaclites  prefque  tranfparentes  ,  tan- 

II  eft  évident  que  les  fialaâitts  doivent  '  dis  que  d'autres  font  opaques  &;  remplies 
leur  formation  à  des  eaux  ,  qui  après  avoir  de  matières  étrangères  &"  colorantes, 
détrempé  &  dilTous  des  terres  ou  des  pier- j,  En  coniîdérant  attentivement  prefque 
res  5  fe  filtrent  au  travers  des  roches  6c  de  toutes  les  fialaclites ,  on  apperçoit  qu'elles 
leurs  fentes  ,  forment  des  gouttes  dont  la  font  formées  d'un  afièmblage  de  petites 
partie  terreufe  fe  dégage  peu  à  peu  par  l'é-  i  lames  ou  de  feuillets  plus  ou  moins  fenfi- 
vaporation  &  le  contaét  de  l'air  ,  &  s'aug-  blés  ,  telles  que  celles  des  fpaths  :  ces  feuil- 
mentent  à  proportion  de  l'abondance  du  lets  forment  des  efpeces  d':^  ftries  ou  d'ai- 
fluide  qui  charie  la  matière  dont  elles  font  guilles  qui  vont  aboutir  à  un  centre  com- 
compofées.  J^oje;^  Pierres.  |mun,  qui  eft  quelquefois  creux  ou  fiftu- 

Les  fialaclites  font  de  toutes  les  fubftan-  '  leux.  D'autres  fialaclites  font  entièrement 
ces  minérales  les  plus  propres  à  nous  don-  j  folides.  A  l'extérieur  leur  figure  eft  ordi- 
ner  une  idée  de  la  formation  des  pierres,  i  nairement  conique  ;  cependant  quelquefois 
Elles  nous  prouvent  d'une  façon  fenfible  ;  elle  préfente  des  formes  bizarres ,  dont  la 
que  l'eau  eft  leur  véhicule  ,  6c  qu'elles  fc  j  fingularité  eft  encore  augmentée  par  l'ima- 
forment  journellement.  Souvent  les  eaux  !  gination  des  curieux  ,  qui  trouvent  ou 
contiennent  en   il   grande  abondance  des    croient  fouvent  trouver  à  ces  pierres  des 


matières  dilfoutes  ou  détrempées ,  qu'elles 
parviennent  à  la  fin  à  remplir  entièrement 
des  cavités  très-confidérables  ,  &  à  bou- 
cher à  la  longue  des  endroits  où  aupara- 
vant on  pouvoit  palfer  librement  ;  c'eft  ce 
qui  arrive  dans  les  grottes  d'Arcy  ik:  dans 
beaucoup  d'autres  qui  changent  perpétuel- 
lement de  face  par  les  concrétions  &:  les 
fialaclites  qui  s'y  forment  journellement. 
Lorfqu'à  force  de  s'amafier  ,  ces  fialaclites 


reifemblances  qu'elles  n'ont  que  très-impar- 
fiitement.  Il  y  en  a  pourtant  qui  repréfen- 
tent  afl'ez  bien  des  chouxfieurs ,  des  fruits 
confits,  des  arbuftes,   (f/c. 

La  couleur  des  fialaclites  eft  ou  blanche  , 

ou  bru'.ie ,  ou  rougeûtre  ;  leur  furfice  eft 

'ou  liife  ,  ou  iné^-rale,  ôc  raboteuse.  ( — )  (*) 

STALAGMITE ,  f  f.  T  Hifi.  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  pierre  ap- 
pellée  fialaàite  ;  cependant  quelques  per- 


(*)  Il  eft:  étonnant  que  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  foffile  Belemnite  les  uns  l'aient  regardé 
comme  une  produftion  minérale  du  genre  des  ftalaâites  ,  &C  les  autres  comme  des  dents  fofïîles 
d'animaux.  Son  organifation  différente  de  celle  de  ces  deux  fortes  de  corps  devoit  écarter  ce  foupçon  , 
&  l'examen  des  parties  de  quelques  individus  qui  ont  été  trouvés  avec  les  articulations  &.  les  alvioles 
qui  font  naturels  à  ce  foffile  ,  auroit  du  leur  faire  reconnoître  pour  une  efpece  de  coquillage  analogue 
àl'orthocératite,  dont  onn'apoint  encore  vu  l'analogue  vivant ,  qui  habite  fans  doute  dans  les  mers 
les  plus  profondes. 

Tome  XXXI.  Ss§5| 
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Tonnes  ont  reflreint  ce  nom  à  une  efpece 
de  concrétion  opaque  compofée  de  plu- 
fleurs  couches  concentriques ,  6c  forment 
un  amas  de  mamelons. 

STALIMENE  ,  île  ,  ou  STALIMINI  , 
(  Géog.  moi.  )  &c  quelquefois  par  les  Turcs 
Limio  ;  c'eft  l'ancienne  Lemnos  j  île  de 
TArchipel ,  placée  dans  les  cartes  marines  à 
quatre  lieues  d'Allemagne  ,  à  Toueft  de  Tîle 
de  Ténédos ,  à  fept  au  fud-oucft  des  îles 
d'Imbros  &  de  Samandrachi ,  huit  à  l'oueft- 
quart-au-fud  du  détroit  des  Dardanelles  , 
&  environ  à  dix  au  fud-eft  du  mont 
Athos. 

Cette  île  fut  appellée  Lemnos  de  fa  fîtua- 
tion  qui  reifemble  à  un  lac  ou  à  un  étang  , 
que  les  Grecs  appellent  A/^y;».  On  la  nom- 
ma Hypjîpylée  d'une  des  filles  du  roi  Thoas  j 
qui  avoit  autrefois  régné  fur  ces  infulaires. 
Elle  étoit  confacrée  à  Vulcain  ,  ôc  en  con- 
féquence  on  la  furnomma  Vulcania,  Homè- 
re nous  dit  que  Vulcain  la  chérilToit  par 
deffus  tous  les  pays  du  monde ,  &  c'eft 
pour  cela  que  ce  Ueu  eft  appelle  dans  Virgile 
iQ  père  Lemnien. 

On  donne  à  cette  île  cent  milles  d'Itale  , 
ou  vingt- cinq  lieues  d'Allemagne  de  cir- 
cuit. Elle  eft  plus  étendue  en  longueur 
d'orient  à  l'occident  ,  qu'en  largeur  du 
nord  au  midi.  Elle  avoit  anciennement 
deux  villes  ,  dont  la  capitale  étoit  appellée 
Hephajiia  ,  la  ville  de  Vulcain ,  ôc  l'autre 
Myrina.  On  ne  fait  laquelle  de  ces  deux 
villes  eft  à  préfent  celle  de  Stalimene  ,  & 
même  quelques  auteurs  veulent  que  c'eft 
le  village  Cochino  qui  eft  près  de  la  mer. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Pélafgiens  ont  autre- 
-fois  habité  une  des  deux  villes  de  cette  île  , 
où  ils  fe  retirèrent  après  avoir  été  chaftes 
de  l'Attique  par  les  Athéniens. 

L'île  de  Stalimene  n'eft  pas  haute  ,  mais 
fort  inégale  ,  &  diverfifiée  par  des  coteaux 
&  des  vallons.  Ses  plus  hautes  montagnes 
font  fituées  du  coté  de  la  Macédoine.  Celle 
qui  eft  nommée  Mofychle  par  Hefîchius  , 
vomit  à  fon  fommet  des  feux  &  des  flam- 
mes ,  dont  les  poètes  n'ont  pas  oublié  de 
parler  \  delà  vient  la  fidion  poétique  des 
forges  que  Vulcain  avoit  dans  cette  île  , 
comme  en  Sicile  ,  travaillant  tantôt  dans 
l'une  ,  tantôt  dans  l'autre  à  forger  les  fou- 
dres de  Jupiter  &  les  armes  des  grands 
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hommes.  Delà  vient  que  cette  île  fut  ap- 
pellée (Ethalie ,  c'cft-à-dire  ,  brûlcnte  \  aufli 
Séneque  lui  donne  toujours  l'épithete  à'ar- 
dente. 

On  y  compte  plus  de  70  villages  ,  habi- 
tés prefque  tous  par  des  Grecs  laborieux  ; 
cependant  cette  île  n'a  point  de  rivières  , 
mais  feulement  quelques  fontaines  &  ruif- 
fcaux.  Elle  a  un  beau  port  poillonncux  , 
nommé  Porto  S.  Antoni.  Elle  tft  dépour- 
vue de  bois  ,  enforte  que  fes  habitans  fe 
fervent  à  la  place  de  tiges,  d'aiphodele  & 
d'autres  plantes.  On  y  recueille  par  la  cul- 
ture ,  de  bons  vins ,  du  blé  ,  du  chanvre  , 
du  lin ,  des  fèves  ,  des  pois  &  plufieurs  au- 
tres fortes  de  légumes.  Diverfes  fortes 
d'animaux  domeltiques  &  fauvages  n'y 
manquent  point ,  non  plus  que  de  ferpens 
de  plufieurs  efpeces. 

Mais  c'eft  la  terre  lemnienne  qui  a  fait 
la  principale  gloire  de  cette  île  chez  les  an- 
ciens ,  &  qui  la  fait  encore  aujourd'hui 
parmi  les  Turcs.  Galien  vint  exprès  fur  les 
lieux  pour  connoître  ce  bol  médicinal  donc 
on  chantoit  les  vertus  >  &  de  nos  jours  le 
grand-feigneur  pour  honorer  les  miniftres 
des  têtes  couronnées  qui  font  à  la  Porte  > 
leur  donne  de  cette  terre  fîgillée  en  préfent , 
comme  un  excellent  remède  pour  la  gué- 
rifon  des  plaies  &  les  morfures  de  vipère. 
Philo6tete  ,  fils  d'Apollon  ,  qui  avoit  ac- 
compagné les  Grecs  à  la  guerre  de  Troie , 
ayant  été  blelTé  au  pié  par  une  flèche  em- 
poifonnée  ,  fut  laiflé  dans  l'île  de  Lemnos 
pour  y  être  guéri  de  fa  plaie  par  le  moyen 
de  la  terre  lemnienne  ;  cependant  les  cor- 
royeurs  de  Stalimene  ne  font  pas  un  fl  grand 
cas  de  cette  terre  que  les  anciens  &  le 
grand-feigneur  ,  car  ils  l'emploient  pour 
tanner  leurs  cuirs. 

Le  mont  Athos  ,  que  les  Grecs  nom- 
ment ^^/o^  oroj  ,  c'eft- à- dire  ,  la.  montagne 
fainte  ,  couvre  l'île  Stalimene  de  fon  ombre 
lorfque  le  foleil  approche  de  fon  coucher  ; 
&  c'eft  ce  que  Belon  a  eu  occafion  de  voir 
au  folftice  d'été.  On  dit  qu'il  y  avoit  an- 
ciennement dans  cette  île  la  ftatue  d'un 
bœuffdte  de  pierre  blanche ,  &  que  le  mont 
Athos  l'obfcurcilTbit  de  fon  ombre  i  d'où 
vient  le  proverbe  ,  le  mont  Athos  couvre  It 
côté  du  bœuf  de  Lemnos  j  &  l'on  appliquoit  cc 
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proverbe  à  ceux  qui  tâclioicnt  d'ofcurcirla 
gloire  des  autres  par  leurs  calomnies. 

Pline  fait  mention  d'un  labyiinte  célè- 
bre qui  étoit  dans  cette  île  ,  Se  qui  pafToit 
pour  être  plus  magnifique  que  ceux  de 
Crète  &  d'Egypte  j  mais  il  n'eft  pas  refté  la 
moindre  trace  de  ce  fuperbe  édifice ,  ni 
même  de  l'endroit  où  il  avoit  été  bâti. 

L'île  de  Sta/imsne ,  après  avoir  été  fuc- 
cefîivement  envahie  par  les  Turcs  &  les  Vé- 
nitiens ,  eft  enfin  demeurée  entre  les  mains 
des  premiers ,  qui  s'en  rendirent  maîtres 
en  1657  5  après  un  fiege  de  deux  mois ,  ôc 
ils  l'ont  toujours  polTédée  depuis.  (  D.  J.  ) 

Stalimene  ,  ( Géog.  moi.)  ville  capitale 
de  l'île  de  même  nom  fur  un  coteau  pro 
che  de  la  mer ,  avec  un  bon  port  ,  &  un 
château  où  les  Turcs  tiennent  garnifon  , 
fous  l'autorité  d'un  gouverneur  qui  y  fait 
fon  féjour.  Les  maifons  de  cette  petite 
ville  font  bâties  le  long  d'une  colline  qui 
eft  toute  plantée  de  vignes.  Quelques-uns 
prétendent  que  lyra/fA/ze/ze  eft  l'ancienne  My- 
rina  que  Ptolomée  femblc  placer  près  de 
la  mer  ,  au  Heu  qu'il  met  Hephyftia  ,  au- 
trefois capitale  de  l'île ,  au  milieu  des  ter- 
res. Long.   45 .    4;  lût.  40.  5.  CD.  J.) 

STALIOCANUS  portus  ,  (Géog.  anc.J 
port  de  la  Gaule  lyonoife  ;  Ptolomée ,  /. 
II.  c.  viij.  le  marque  fur  la  côte  de  la  mer 
Britannique  ,  entre  le  promontoire  Go- 
b^eum  &  l'embouchure  du  fleuve  Titus. 
C'eft  aujourd'hui  Rofcou  ,  félon  d'Argen- 
tré.  CD.J.) 

STALLE ,  f.  m.  &  f.  (terme  d'égfife.  ) 
c'eft  un  fîege  de  bois  qui  fe  haulTe  &  fe 
baille  au  moyen  de  deux  fiches  ;  quand  ii 
eft  baillé  il  forme  un  (îege  allez  bas  ;  étant 
levé  ,  il  prélente  un  étui  attaché  fur  le 
(îege  même  comme  la  moitié  d'un  cul-dc- 
lampe  ,  un  peu  plus  ample  que  la  paume 
de  la  main.  A  proprement  parler ,  on  n'eft 
ni  allîs  ni  debout  fur  une  Jialle  ,  mais  feu- 
lement un  peu  appuyé  par  derrière  ,  les 
coudes  portant  par  devant  fur  une  cfpece 
de  paumelle  qui  avance  ,  &  qui  eft  fou- 
tenue  par  une  double  confole. 

Il  y  a  deux  rangs  àt  Jîtilles  ou  formes 
dans  les  ég'ifes  ,  l'un  haut.  &  l'autre  bas. 
Les  hautes  y?û/Ze5  font  pour  les  prêtres  & 
religieux  proies ,  les  baflfes  font  pour  les 
clercs  &  les  novices. 
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•L'appui  attaché  fur  le  fîege  en  forme  de 
cul-de-lampe  porte  le  nom  de  patience  ,  & 
dans  quelques  ordres  religieux  on  lui  donne 
encore  celui  de  miféricorde  ,  parce  que  l'an- 
cien ufage  étoit  de  chanter  debout  l'office 
divin  ;  ce  n'eft  que  par  indulgence  que  l'on 
a  permis  au  clergé  de  s'y  appuyer.  ( D,  J.) 

STALLEN  ,  (  Géog.  mod.  )  en  italien 
Bcvio  ;  communauté  du  pays  des  Grifons 
dans  la  hguc  ,  de  la  maifon  de  Dieu ,  où 
elle  a  le  fixieme  rang ,  &  eft  compofée  de 
deux  jurifdidions. 

STAMATE  ,  f.  f.  pi  (Comm.)  efpece 
d'étoffe  dont  il  eft  fait  mention  dans  un 
tarif  de  Hollande  i  c'eft  tout  ce  qu'on 
en  fut. 

STAMEN,  SUBTEMEN  ,  (Littéral 
ture.J  il  faut  bien  diftinguer  la  lignifica- 
tion de  ces  deux  mots  qui  dans  les  auteurs 
latins  détignent  deux  fortes  de  fils  dans  le 
métier  des  Tilferans.  Le  premier  ,  ftamen  , 
forme  ce  que  l'on  appelle  la  chaîne  qui  palfe 
entre  les  dents  du  peigne  ,  de  tient  à  des 
rouleaux  par  les  extrémités  Subtcmen  ou 
trama  eft  la  trame  ,  c'eft-à-dire ,  le  fil  que 
la  navette  conduit  entre  les  fils  de  la  chaîne 
^pour  les  lier  enfemble  &:  leur  donner  de 
la  confiftance.  On  dit  la  trame  dans  le  fens 
propre  &  la  tram^  dans  le  fens  figuré.  Te- 
lam  texerc  ,  f  gnifie  ourdir  une  toile  \  retexe- 
re  ,  la  défourdir.  Par  la  même  raifon  ^fcri" 
bere  ,  étoit  pafter  une  obligation  ,  &  ref- 
cribere ,  biffer ,  rayer  cette  obligation. 

Snbtemcn  fe  prend  encore  dan^.  les  auteurs 
au  figuré.  C'eft  ainfi  qu'Horace  ,  en  par- 
lant des  parques  qui  ont  fixé  le  terme  des 
jours  d'Achille  dans  les  plaines  du  Sciman- 
dre  ,  emploie  fubtemcn  figurcment  pour 
jilum  ;  car  les  parques  ne  faifoient  que  filer. 
Dans  Catule  elles  fe  fer  voient  elles-mêmes 
du  mot  fubtemcn  dans  ce  fens-là  : 

Currite   ducentes  fubtamina ,  currite  fujî, 

^D.  J.) 

STAMENA  ,  f.  f.  (Marine.)  c'eft  la 
même  chofe  que  ge-roux ,  v.vje^  Genoux. 

ST  A  METTE,  f  f.  C  Comm.  Ù  Manuf.) 
étoffe  de  laine  qui  fe  fabrique  en  différens 
endroits  des   Provinces- Unies. 

SrAMPALIE,ouSTAMPALEE.  (G'<g, 
mod.)  comme  les  Italiens  ,  les  Turcs  éc 
les  Grecs  la  nomment  j  île  de  l'Atchipel, 

Ssss  2. 
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à  fcpt  lieues  au  coucliant  de  l'île  de  Sran-^  fiances.  Le  mélange  des  rimes  y  eft  pure- 
chLo  ou  Longo,&  à  quatre  lieues  eft-nord-j  ment  arbitraire,  pourvu  toutefois  de  ne 
eft  de  celle  de  Namphia.  Porcachilui  donne,  '  mettre  jamais  plus  de  deux  rimes  mafcu- 
comme  Pline  ,  87  milles  d'Italie  de  circuit;  lines  ou  féminines  de  fuite, 
mais  d'autres  auteurs  ne  lui  en  donnent;  Les /?^/2c^j  font  de  4,  6,  8  ,  10,  iz  & 
que  60,  Son  terroir  ell  fertile  ,  &  ia  pèche ,  j^  ^^^3.  On  feit  auiTi  à^s fiances  de  j ,  de  7, 
abondante.  Strabon ,  Ptolomee  &  Pline  ap-,  de  9  &  de  10  ,  vers.  Les  fiances  de  4  vers 
pdlent  cette  le  Afypalet  ,  &  elle  reçut!  fo^^  un  quatrin  ;  5  vers  font  un  quintilj 
ce  nom  d'Altypalée  la  mtTe  d  A ncee  ,:  ^^  ^^  fi^ain;  8,  un  huitain;  10  ,  un  dixain. 
qu  cUe  eut  de  Neptune.  Lorlquc  les  Ca-  ;  n  ^'y  a  que  \t^  fiances  compofées  de  fepr, 
riens  etoient  en  polleilion  de  cette  île,  elle  ^e  neuf,  de  douze  ,  de  treize  &  de  qua- 
étoit  appellee  Pjrr/^|2 ,  enluite  on  la  nom-.  .Q^ze  vers,  qui  n'ont  pas  un  nom  parti- 
ma  Tilea  ,  &  quelque  temps  après  elle;  ^ulier.  lien  fiut  dire  un  mot.  \.^z  fiances 
reçut  un  nom  grec  ,  qui  lignifioit  la  de  douze  ,  fe  compofent  comme  le  dixain, 
table  des  dieux  ,  loit  parce  qu  elle  etoit  ou/û/7ce  de  dix  vers  ,  à  laquelle  on  ajoute 
toute  embehe  de  fleurs  ,  foit  a  caufe  Jeux  vers,  qui  font  pour  l'ordinaire  de 
du  nom  dune  de  fes  montagnes.  Ses  an-  ^nême  rime  que  ceux  qui  les  précèdent, 
ciens  habitans  reveroient  Achille  comme  Les  fiances  de  quatorze  vers  ,  font  des 
un    dieu,   &  avoicnt  bati  un  petit  tem^ .  y?,,;,,e5  de  dix  vers,  à  la  fin  defquels  on 


pie  en  fon  honneur  fur  la  pointe  fepten 
trionale  de  leur  île.  (  D.  J.  J 

STAMPE  3  f.  f.  C  Comm,  des  nègres.  ) 
inftrumeiit  dont  Ton  fc  fert  pour  marquer 
les  nègres  dans  l'île  de  St.  Domingue ,  afin 
de  k  s  pouvoir  reconnoître.  La  fiampc  eft 
faite  ordinairement  d'une  lame  d'argent 
très-mince  tournée  de  manière  qu'elle  for- 
me les  chifres  de  chaque  propriétaire  de 
nègres.  Elle  eft  attachée  à  un  petit  man- 
che de.  bois  afin  de  la  tenir  lorfqu'on  veut 


ajoute  quatre  vers  qu^on  peut  faire  rimer 
avec  ceux  qui  précèdent.  Ces  fortes  de 
fiances ,  encore  plus  celles  de  treize  &  de 
feize  vers  font  très -rares,  hes  fiances  de 
fept  vers,,  fe  compofent  d'un  quatrain  èc 
d'un  tercet ,  ou  autrement  d'un  tercet  & 
d'un  quatrain  ;  dans  la  première  manière  , 
il  doit  fe  trouver  un  repos  après  le  qua- 
trième vers  j  &  dans  la  féconde  manière, 
ce  repos  doit  être-  après  le  troifieme  vers. 
Les  fiances  de  neuf  vers  ,  ne  fe  compofent 


appliquer   après   lavoir,  fait  raiionnable-    ^^^  d'une  façon  ,  c'eft-à-dke,  que  l'on 


ment  chauffer.  Nous  avons  dit  ailleurs  ce 
qu'on  doit  penfer  de  cette  odieufe  pra- 
tique. ( D,  J.) 

STANCE  ,  f.  f.  (Poéfie.)  on  nomme 
fiance ,  un  nombre  arrêté  de  vers  compre- 
nant un  fens  parfait ,  &  mêlé  d'une  ma- 
nière particulière  qui  s'obferve  dans  toute 
la  f iece. 

Une  loi  effcntielle  ,  c'eft  de  ne  point 
enjamber  d'une  [lance  à  l'autre.  Il  eft  né- 
ceflàire  de  régler  fes  vers  ;  enforte  que  paf- 
fant  à' vlwc fiance  à  l'autre  ,  on  ne  rencon- 
tre pas  deux  vers  mafculins  ,  ou  deux  vers 
féminins  confécuti^s  qui  riment  enfembie  •■> 
favoir  ,  le  dernier  de  la.  fiance  qu'on  a  lue  ,  ^ 
&  le  premier  de  celle  qu'on  va  lire. 

Il  y  a  des  fiances  régulières  ,  ôc  des  fiances 
irrégulteres  :  on  appelle  0àncc  irréguliere  des 
ponces  de  fuite  ,  qui  ne  font  pas  affujet-  '■ 
ties  à  des  règles    dv-^terminées.   Le   poète 
emploie  mdiâeremmenc  toutes  fortes  dc^ 


fait  un  quatrain  ,  fuivi  d'un  quintil  ;  ainfl 
le  repos  dans  cette  (iance ,  efl  placé  après 
le  quatrième  vers.  Exemple  : 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  trijiejfe 
D'un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  fagejfe  ,• 
Plus  légère  que  le  vent , 
Elle  fuit  d'un  faux  favant 
La  fombre    mélancolie  , 
Et  fe  fauve  bien  fouvent 
Dans  les  bras  de  la  folie. 

Les  fiances  n'ont  été  introduites  dans  la 
poéfie  fxançoife  ,  que  fous  le  règne  de 
Henri  III.  en  1580.  Lingendes,  dont  ks 
poéfies  ont  beaucoup  de  douceur  &  de 
facilité  a  eft  le  premier  de  nos  poètes  qui 
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ait  fait  Aqs  fiances.   Les  irrélolutions ,  les 
douces  rêveries  s'accommodent  allez  à  leur 


cadence  inégale.    Cependant  leur  matière-  tholiques 
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Tamirauté  de  Rotterdam.  Il  y  a  une  égliie 
proteilante  ,  &  une  chapelle  pour  les  ca- 


peut  être  en]oaée ,  &  on  arrange  de  telle 
façon  les  vers  ,  que  dans  les  fujets  galants, 
chaque  fiance  fe  termine  par  un  mil culin ,  ; 
&  dans  les  triftes  par  un  féminin  :  les  rimes 
mafculines  étant  moins  languiilantes  que 
les  féminines. 

Stance  vient  de  I'italien7?^/z7a ,  qui  iîgni- 
fîe  demeure  ,  carce  qu'à  la  fin  de  chaque 
fiance  y  il  faut  qu'il  y  ait  un  fens  complet; 
&  un  repos.  Ce  que  le  couplet  eft  dans 
les  chanfons  ,  la  fcrophe  dans  les  oies ,  les 
fiances  le  font  dans  les  matières  graves  & 
fpirituelles.   (  D.  J.) 

STANCHIOoz/  STANCOow  LANGO, 
(  Géog.  mod.  )  comme  difent  les  Grecs  & 
les  Italiens  i  île  de  l'Archipel  fur  la  côte; 
de  l'Alie  mineure  ,  à  7  lieues  au  levant  de 
Stampalie ,  entre  les  îles,  de  Nifarée  &  de 
Calamii:e ,  &  à  3  lieues  du  cap  de  la  Terre- 
ferme  ,  qui  eft  appelle  Calono. 

Les  cartes  marines  lui  donnent  l'île  de 
Rhodes  au  fud-eft  ,  l'île  de  Calamine  à 
l'occident  ,  celle  de  Scarpanto  du  midi , 
&  l'Afie  mineure  au  nord.  Sa  longueur 
eft  de  40  milles  d'Itahe  d'orient  en  occi-' 
dent.  Son  terroir  eft  fertile  fur-tout  en 
cxcellens  vignobles,  mais  l'air  y  eft  mal 
fain ,  ce  qui  fait  qu'elle  eft  prefque  déferte. 

La  capitale  qui  porte  le  même  nom  de  \ 
Lango  ou  Stanchio ,  eft  iituée  dans  la  par- 
tie occidentale  ,  au  fond  d'un  grand  golfe 
d'une  étroite  embouchure ,  &:  au  pié  d'une , 
montagne  qui  aboutit  en  plaine.  Les  vaif-  : 
féaux  pourroient  fe  venir  mettre  à  Tan-  ; 
cre  dans  ce  golfe  fur  lîx  à  fept  braftes  d'eau, 
mais  le  port  voifîn  eft  meilleur  pour  l'an- 
crage. On  trouve  encore  en  quelques  en- 
droits de  la  ville  ,  des  reftes  de  colonnes  &: 
de  ftatues  ,  qui  font  juger  par  la  matière 
&  par  l'ouvrage  de  la  première  fplendeur 
de  cette  place.    Auflî    pcrlonne    n'ignore 
que  l'ile  de   Stanchio  eft  l'ancienne  C03, 
im  T;ortelle  pour  avoir  été  la  patrie  d'Hip-  ; 
pocrate.  (  D.  J.) 

STANDAERT-BUITEN,  (Géog.mod.) 
feigneurie  des  Pays  -bas  ,  dans  le  marquifat  ■ 


STANDIA  ,  (Géog.  mod.)  île  fur  la 
cote  leptentrionale  de  l'île  de  Candie  ,  à 
environ  G  milles  d'Italie ,  au  nord-eft  de 
la  ville  de  Candie ,  &:  à  pareille  diftance  > 
eft  du  cap  Freichia. 

Cette  île  n'eft  ,  à  proprement  parler 
qu'un  rocher ,  ou  une  grande  S>c  longue 
montagne  ,  qui  défend  par  fa  hauteur  les 
vaifleaux  du  vent  &  de  la  tempête.  C'eft- 
là  que  les  Vénitiens  ,  dans  la  guerre  de 
Candie  contre  les  Turcs ,  fe  portoient  avec 
leur  flotte ,  pour  pouvoir  porter  du  fecours 
à  la  ville  de  Candie.  Ils  ne  retirèrent  aucun 
autre  avantage  de  l'île  Standia  ,  qui  eft  dé- 
ferte &:  ftérile.  Sa  petite  baie  ,  nommée 
Conca ,  eft  aifez  fûre.  Son  meilleur  port , 
qui  eft  le  plus  oriental ,  fe  nomme  Porto- 
della-Maâona.  Les  anciens  ont  connu  cette 
île  ;  Ptolomée  &:  Strabon  la  nomment  Dia  , 
&  Pline  en  parle  fous  le  nom  de  Cia.  (D.  J.) 

STANES  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  à  mar- 


ché  d'Angleterre   ,    dans  la  province  de 
Middlefex ,  fur  le  bord  de  la  Tamife. 

STANFORD  ,  (  Géog.  mod.)  nom  com- 
mun à  deux  villes  d'Angleterre.  La  pre- 
mière eft  dans  la  province  de  Lincoln  , 
avec  titre  de  comté  ,  fur  le  Wéland ,  à  75 
milles  au  nord-oueft  de  Londres  ,  vers  les 
confins  de  la  province  de  Lciccfter.  Elle 
eft  fermée  de  murailles  ,  bien  peuplée  ,  &C 
jouiftant  de  plufieurs  privilèges.  Elle  a  fix 
ou  fept  éghfes  paroifïiales,  &  deux  beaux 
hôpitaux.  Longitude  25.  49.  latitude  ^z,  45-. 
La  féconde  ville  d'Angleterre  qui  porre 
le  nom  de  Stanford ,  eft  dans  Nottingliam- 
Shire  ,  fur  le  bord  de  la  Stoure ,  Se  vers 
les  frontières  de  la  province  de  Leicefter. 
On  a  trouvé  dans  cette  ville  quelques  mo- 
numens  d'antiquité  ,  &  particulièrement 
des  médailles.  Long,  iff,  Zj;  ;latit.  5^.  4. 
(D.J.) 

STANGUE,  f.  f.  fcapusy  truncus:  an* 
chora  ,  (terme  de  Blafon.)  Meuble  de  l'écu  » 
repréfentant  la  tige  droite  d'un  ancre  de 
navire  j  elle  eft  traverfée  en  fa  partie  fupé- 

de  Berg-op-zoom ,   fur  la  rive  de  la  Merck ,  ;  rieure  vers  l'anneau  d'une  pièce  que  l'on 

vis-à-vis  le   havre  d'Ouden-Bofch.   Stan-    nomme  trqhs, 

daert'Buiten   eft  le  fiege  d'uii  bureau  de  1     La  fiangue.  n'eft  nommée  en  blaibmians 
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que  lorfqu'elle  fe  trouve  d'iin  autre  émail  ':  trône  ,  ce  fut  en  vain  i  le  jeune  Alexandre 


que  l'ancre. 


1  Sobieski  montra  le  même  défintérelTementi 


La  Jïangue  d'émail  différent  eft  rare  en  j  Stanîjhs  ,  député  près  de  Charles ,  avoit 
armoiries.  \  infpiré  à  ce  prince  une  eftime  fentie  ;  Tes 

Dupaftiz  de  Montcollain,  en  Norman-  !  manières  douces  &  nobles  ,  Ton  efprit  adif 
die  i  d'argent  à  l*ancrc  d$  fable ,  la  fiangut  \  &  pénétrant ,  la  juftefle    avec  laquelle   il 


&  h  trabs  (ïa%ur^  (G.  D.  L.  T.) 


apprécioit  les  hommes ,  Ton  éloquence  mâle 


STANISLAS  LESCZINSKI ,  ( HiJÎ.  de  \  ôc  fans  art ,  la  candeur  qui  régnoit  dans 
Tolognc.  )  roi  de  Pologne ,  duc  de  Lor-  î  fes  réponfes  ;  toutes  ces  qualités  Télé  voient 


raine  &  de  Bar  :  il  n?.quit  à  Léopold  le 
20  Octobre  1 677  ;  une  éducation  dure , 
mâle  &  fimple ,  lui  donna  les  forces  que 


d'autant  plus  au  d .  ffus  de  fes  rivaux  ,  qu'il 
ne  vouloit  être  lui-même  le  rival  de  per- 
fonne  :  il  n'avoit  point  brigué  le  fceptre , 


la  nature  lui  avoit  refiifées  ;  mais  en  pre-  |  &  Charles  le  mit  dans  fes  mains  :  "  voilà, 
nant  foin  du  corps  on  n'oublia  pas  la  cul-  |  dit-il  ,  le  roi  qu'auront  les  Polonois  »  : 
ture  de  l'efprit  ;  le  droit  public  de  Pologne  i  Stanijlas  objeéla  que  les  princes  Jacques  ôC 


fut  fa  principale  étude  \  fon  amour  pour  .  Conftantin  étoicnt  a 
fa  patrie  dirigea  celui  qu'il  avoit  pour  les  j  voit  faire  une  éledi 
fciences  >  il  voyagea  en  Italie  i  à  fon  retour 
il  trouva  le  grand  Sobieski  fon  aïeul  ma- 
ternel ,  prêt  à  defcendrc  dans  la  tombe  ; 
il  reçut  les  derniers  foupirs  ;  fa  mort  fut 
fuivie  d'un  intei  règne  orageux  j  les  préten- 
dans  à  la  couronne  ne  furent  point  effrayés 
par  le  fardeau  qu'ils  s'impofoient  en  fuc- 
cédant  à  Sobieski  :  enfin  ,  Frédéric  Augufte , 
cleéteur  de  Saxe  ,  l'emporta  fur  fes  rivaux , 
&  fut  couronné  le  15  Septembre  1697. 
La  même  année  la  Suéde  perdit  Charles  XI , 
plaça  fur  le  trône  le  jeune  Charles  XII , 
&  le  déclara  majeur  à  i  y  ans.  Les  rois  de  Po- 
logne &  de  Danemarck  &  le  czar  deRuirie 


ne  crurent  point  que  cette  majorité  précoce 
déférée  par  les  états,  fut  une  preuve  des 
talens  prématurés  de  Charles  j  réfolus  de 
le  dépouiller  d'une  partie  de  fes  domaines , 
ils  formèrent  une  ligue  offenfive  contre  lui  \ 
Charles  attaqua  les  Danois  dans  leurs  foyers. 


bfens ,  &  qu'on  ne  pou- 
dion  fans  eux  \  »  il  faut 
une  éledion  pour  fauver  la  république, 
répondit  Charles  XII".  Le  primat  qui 
avoit  intérêt  de  différer  l'éledion  pour  per»- 
pétuer  fon  autorité ,  elfaya  de  perdre  Sta" 
nijlas  ,  &  dans  l'efprit  de  Charles  &  dans 
l'efprit  de  la  noble  (le  polonoife.  Stanijlas 
ne  lui  oppofa  d'autre  brigue  que  l'eftime 
publique.  Le  prélat  ne  put  la  détruire ,  ni 
même  l'afFoiblir  :  on  s'affcmbla  au  Colo  : 
Charles  s'y  glifïà  fécrétement  ;  cria  vivat  Sta- 
nijlas,  &  à  ce  cri  le  prince  fut  proclamé 
par  toute  l'affemblée  ;  le  primat  &  fes  au- 
tres ennemis  vinrent  lui  rendre  hommage. 
Le  roi  ne  fit  paroître  aucun  reffentiment 
dans  fes  difcours,  parce  qu'il  n'en  avoit 
aucun  dans  le  cœur. 

Stanijlas  étoit  élu  ,  mais  il  n'étoit  point 
couronné  j  le   pape  qu'Augufte  avoit  mis  - 
dans  fes  intérêts ,  voulut  traverfer   cette 


cérémonie.  La  Pologne  fut  inondée  de  brefs , 
écrafa  les  Mofcovires  à  Narwa ,  &  tourna  .  par  lefquels  tous  les  prélats  qui  afiîfteroient 
fes  armes  contre  Frédéric- Augufte.  La  ré-  \  au  fàcre ,  étoient  menacés  des  foudres  du 
publique  n'avoit  point  approuvé  les  projets  |  Vatican  :  La  nouvelle  Rome  a  cru  long- 
ambitieux  de  celui-ci  >  Charles  ,  par-tout  j  temps  avoir  hérité  de  l'ancienne ,  du  droit 
vainqueur  &  conquérant ,  trouva  aifément  |  de  donner  &  d'oter  les  couronnes.  Le  pri- 
en  Pologne  une  fridien  contre  fon  enne-  |  mat  refufa  de  couronner  Stanijlas  ,  mais  il 
mi,  &  la  diète  affemblée  à  Varfovie  le  14  |  mourut  peu  de  jours  après  i  l'archevêque 
Février  1704  ,  déclara  Augufte  ^  déchu  du  de  Léopold  remplit  les  fonctions  du  primat  : 
trône.  Charles  qui  avoit  eu  afïèz  de  force  |  ce  fut  en  préfence  de  Charles  XII  qu'il 
pour  ôter  un  roi  aux  Polonois ,  prétendit  :  couronna  Stamjlas  ôc  Charlotte-Catherine 
avoir  le  droit  de  leur  en  donner  un  autre  ;  '  Opalinska ,  fon  époufe.  Augufte  vaincu 
il  avoit  nommé  d'abord  Jacques  Sobieski,  ,  par-t  ut  n'obtint  la  poix  qu'en  renonçant 
mais  ce  prince  &  Conftantin  fon  frère  fii-  j  à  la  couronne  :  Charles  XII  le  força  de  fé- 
rent  arrêtés  par  des  partifans  d'Augufte  ;  |  liciter  Stanjlas  fur  fon  avènement  au  trône» 
-  fSta/i/Jlas  engagea  Charles  à  monter  fur  le  [  ce  prince  lui  répondit  en  ces  termes  : 
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»>  Monfîeur  &  frère  ,  la  correfpondance 
de  votre  majefté  eft  une  nouvelle  obligation 
que  j'ai  au  roi  de  Suéde  j  je  luis  fenlî- 
ble ,  comme  je  le  dois  ,  aux  tomplimens 
que  vous  me  faites  fur  mon  avènement  : 
fefpere  que  mes  (ujets  n'auront  point  lieu 
de  me  manquer  de  fidélité,  parce  que 
fobferverai  les  loix  du  royaume». 

Tandis  qu'Augufte ,  par  des  intrigues 
fecretteSa  eîlayoit  de  foumettre  des  places, 
Stanijlas  conquéroit  des  cœurs  par  Tes  bien- 
faits ;  il  fut  bientôt  univerfellement  recon- 
nu; les  Cours  d'Allemagne,  de  France,d' An- 
gleterre &;  delà  Porte,  joignirent  leurfuf- 
frages  à  ceux  des  Polonois  ;  mais  bientôt 
l'appareil  effrayant  de  l'armée  du  czar ,  les 
menées  fourdes  d'Augufte ,  l'or  que  Tes 
émilTàires  verfoient  à  pleines  mains ,  aliénè- 
rent quelques  fadtieux  qui  donnoient  leur 
eftime  à  Stanijlas,  ôc  leur  fang  à  Ton  rival. 
Pour  comble  de  malheurs,  Charles  XII 
fut  battu  à  Pultava,  le  28  Juin  1709,  & 
s'enfuit  en  Turquie.  Tous  les  princes  du 
Nord  fe  liguèrent  pour  partager  la  dépouille 
du  vaincu  j  Augufte  rentra  en  Pologne ,  & 
réclama  contre  la  cefïion  forcée  qu'il  avoir 
faite  de  la  couronne  :  ce  fut  alors  que  Sta- 
nijlas  fit  éclater  route  la  noble  (Te  de  fon 
ame  ;  abandonné  par  des  amis  foibles,  n'ayant 
plus  de  finances  pour  acheter  des  créatures , 
il  fe  retira  en  Poméranie ,  pour  défendre 
les  états  de  fon  bienfaiteur.  Jufqu'alors  on 
l'avoir  connu  prince  généreux  ,  bon  citoyen, 
ami  fidèle  ;  à  Stralfund ,  à  Stetin ,  à  Roftock, 
à  Guftrow  on  le  vit  foldat  intrépide  ,  ha- 
bile général  ;  ne  pouvant  plus  fe  maintenir 
en  Poméranie  ,  il  palfa  en  Suéde  pour  raf- 
furer  la  fidélité  du  peuple ,  ébranlée  par  les 
malheurs  &  par  l'abfence  de  fon  maître, 
réfolut  enfuite  de  rendre  la  paix  à  la  Po- 
logne ,  en  defcendant  du  trône  :  il  courut 
à  Bender  pour  faire  confentir  Charles  XII  à 
cette  abdication ,  mais  il  fut  arrêté  en  Mol- 
davie, conduit  de  prifons  en  prifons,  & 
ne  put  voir  Charles  XII  :  dès  qu'il  fût  re- 
mis en  liberté ,  il  traverfa  l'Allemagne  ,  ar- 
riva à  Deux-Ponts,  &  y  fit  venir  fa  famille. 
Ce  fut-là  que  la  mort  lui  enleva  fa  fille 
aînée  en  1714  j  cette  perte  lui  fut  plus  fen- 
fîble  que  celle  de  la  couronne.  La  fonune 
n'avoit  point  changé  :  mais  le  czar  avoit 
changé  de  deffeiias  &  d'intérêts.  L'oanemi 
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I  de  Charles  étoit  devenu  fon  allié  ,  &  tous 
deux  vouloient  replacer  Stanijlas  fur  le  tro- 

;  ne  ,  où  Augufte  étoit  monté  une  féconde 
fois.  Les  ennemis  de  Stanijlas  eflàyerent  de 
l'enlever  ;  mais  la  confpiration  fut  décou- 
verte ,  le  roi  fit  venir  les  coupables ,  fe 
vengea  par  un  pardon  généreux ,  de  leur 
donna  dé  l'argent  pour  retourner  dans  leur 
patrie  ,  tandis  qu'il  en  manquoit  lui-mê- 
me pour  foutenir  fa  maifon.  La  mort  de 
Charles  XII  renverfa  toutes  les  efpérances 
que  les  amis  de  Stanjlas  avoicnt  conçues 
pour  lui-même  j  il  fe  retira  à  VeifTenbourg 
l'an  171 8  ,  &  y  demeura  jufqu'au  mariage 
de  Louis  XV  avec  Marie  fa  fille  ,  célébré 
à  Fontainebleau  le  7  Septembre  1715  :  Sta- 
niJLis  lui  donna  les  conleils  les  plus  fages  j 
il  ne  pouvoit  lui  en  donner  un  plus  beau 
que  l'exemple  de  fa  vie.  Ce  prince  fixa  fa 
cour  à  Chambord ,  où  Louis  XV  lui  donna 
de  quoi  foutenir  fon  rang  ,  &  fatisfaire  la 
douce  habitude  qu'il  avoit  contra6fcée  de 
faire  des  heureux.  Sur  ces  entrefaites  Fré- 
déric-Augufte  mourut  le  i  Février  1753, 
Stanijlas  quitta  fa  paifible  retraite  pour  rem- 
plir ce  qu'il  devoir  à  fa  patrie,  à  Louis 
XV,  à  lui-même  :  il  arrive  déguiféà  Var- 
fovie ,  fe  montre  au  peuple  &  eft  encore 
proclamé  roi  par  plus  de  cent  mille  bou- 
ches ;  quelques  palatins  ral-Iemblerent  des 
troupes  pour  traverfer  cette  éieètion  ;  on 
prefîa  Stanijlas  de  prendre  les  armes  pour 
diffiper  cet  orage.  "  Non ,  non ,  dit-il ,  je 
ne  luis  pas  venu  pour  faire  égorger  mes 
compatriotes  ,  mais  pour  les  gouverner  : 
s'il  faut  que  mon  trône  foit  cimenté  de 
leur  fang  ,  j'aime  mieux  y  renoncer  pour 
jamais». 

Cependant  Frédéric- Augufte  III,  électeur 
de  Saxe  &  fils  de  Frédéric- Augufte  II,  fut 
élu  par  un  parti  puiiïànt  :il  avoit  époufé  la 
nièce  de  Charles  VI ,  &  cet  empereur  joignit 
les  armes  à  celles  de  Ruflie  pour  captiver 
les  fuffrages  des  Polonois.  Le  roi  de  France 
lui  déclara  la  guerre  ;  Dantzik  fut  alfiégé 
par  les  Mofcovites..  Les  habitans  de  cette 
ville  idolâtroient  Stanjlas  ;  il  fe  jeta  parmi 
eux  ;  ils  montrèrent  ainfi  que  lui ,  un  cou- 
rage au  deflus  des  plus  grands  périls  ;  mais 
enfin  voyant  le  fècours  qu'il  attendoit  de 
France  intercepté,  la  ville  démantelée,  la 
garnifon  menacée  d'rfiie  more  certaine ,  les 
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biens  des  habirans  prêts ^à  être  livrés  au  j  s'occupa  plus  que  du  bonheur  de  Tes  nou- 
pillage,  enfin  fa  têre  mile  à  prix,  (&  ce  j  veaux  fujets,  &  ne  fe  permit  d'autre  dc- 
dernier  malheur  étoit  celui  qui  le  touchoit  i  lallèment  que  Técude  ;  des  hôpitaux  fondes, 
le  moins ,  )  il  réfolut  de  s'enfuir  pour  laiiler  ;  des  églifes  bâties ,  des  manufùdures  établies, 
aux  Dantzickois  la  liberté  de  capituler  ;  il  [  la  ville  de  Nancy  ornée  ,  celle  de  Saint- 


partit  déguiie  en  paylan  j  un  centumvir, 
en  apprenant  fa  fuite ,  tomba  mort  lur 
les  genoux  du  comte  de  Poniatowski.  Il  [ 
eft  peu  de  rois  fans  doute  à  qui  on  ait 
donné  de  pareilles  preuves  d'attachement  : 
mais  il  en  eft  moins  encore  qui  les  aient 
autant  mérités  que  Stanijlas.  "Je  vous  em- 
bralfe  tous  bien  tendrement,  écrivoit-il 
à  Tes  partifans ,  &  je  vous  conjure  par 
vous-même  &c  par  conléquent  par  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  ,  de  vous  unir  plus  que 
jamais  pour  loutenir  les  intérêts  .de  la 
chère  patrie  qui  n'a  d'autre  açpui  qu'en 
vous  leul  :  les  larmes  qui  effacent  mon 
écriture  m'obligent  de  finir  ".  Il  donna 
aux  Dantzickois  les  mêmes  témoignages  de 
reconnoilTimce  &:  d'amitié  ;  Tes  lettres  ainiî 
que  les  difcours  portent  l'empreinte  de  la 
vérité  du  fentiment  ■■,  de  tous  les  talens  il 
ne  lui  manquoit  que  celui  de  tromper ,  & 
s'il  avoir  eu  celui-ià,  il  n'auroit  peut-être 
jamais  perdu  la  couronne.  Les  bornes  de 
cet  article  ne  me  permettent  pas  de  le  iuivre 
dans  fa  fuite  ;  errant  au  milieu  de  Tes  en- 
nemis ,  à  la  merci  de  quelques  guides  mer- 
cenaires Se  peu  fidèles ,  expofé  à  toutes  les 


que  pas  ,  trahi  quelquefois  par  cet  air  de 
noblelle ,  qui  le  faifoit  reconnoître  fous  les 
haillons  qui  le  couvroicnt ,  tournant  fans 
celle  Tes  regards  attendris  vers  Dantzick  ; 
enfin  reçu  dans  les  états  du  roi  de  Prude 
avec  tous  les  égards  qu'on  devoit  à  ion 


Diez  ruinée  par  un  incendie  &  reconftruite 
par  Tes  foins  ;  les  établiilèmens  les  plus  fagcs 
pour  l'éducation  de  la  jeune  fie  ,  font  au- 
tant de  monument  de  fa  bienfiifancc  &c  de 
fon  goût  pour  les  arts  :  enfin  ,  il  félicita  îe 
comte  Poniatowski  fur  fon  avènement  au 
trône  l'an  1763  ;  cette  démarche  fut  libre, 
&C  fa3t  plus  d'honneur  à  la  mémoire  de 
Stanijlas  qu'une  pareille  lettre  diâ:ée  par 
Charles  Xil  ne  fait  de  tort  à  celle  de  Fré- 
déric-Augufte.  Il  fit  plus ,  il  engagea  les 
cours  de  France  &:  de  Vienne  à  reconnoître 
le  nouve.iu  roi.  Il  favoit  que  fa  nation  avoic 
fait  un  choix  éclairé ,  &  que  le  mérite  de 
ce  prince  avoit  feul  brigué  les  fuffrages. 
;  La  mort  de  fon  époule  &  celle  de  m^on- 
feigneur  le  dauphin  jetèrent  une  amertume 
profonde  fur  fes  dernières  années.  Perfécuté 
long-temps ,  frappé  dans  ce  qu'il  avoit  de 
plus  cher ,  il  fit  des  heureux  &  ne  le  fut 
pas  lui-même.  Enfin  il  tomba  dans  le  feu , 
!  &:  mourut  le  23  Février  1766,  au  milieu 
des  douleurs  les  plus  cuilantes.  Il  les  fouf- 
:  frit  avec  cette  force  qui  vient  du  courage 
&  qui  tient  plus  au  moral  qu'au  phyfique  j 
la  reine  lui  ayant  recommandé  de  fc  munir 


injures  de  l'air  ,  rencontrant  la  mort  à  cha-    contre  le  froid  ,  "  vous  auriez  dû  plutôt , 


rang ,  à  fes  malheurs ,  &  fur-tout  à  fa  ver-    il  pardonnoit  fans  effort ,  5c  ne  s'en  f lifoit 


tu ,  il  quitta  bientôt  fon  nouvel  afyle  pour 
revenir  en  France.  Erifin  la  paix  fut  fignée  ; 
on  lai'Ià  à  Stanijlas  le  titre  &  les  honneurs 
de  roi  de  Pologne  &:  de  grand  duc  de  Li- 
thuanie  :  il  abdiqua  la  couronne ,  &  entra 
en  poffellion  des  duchés  de  Lorraine  & 
de  Bar,  qui  dévoient  après  fa  mort  être 
réunis  à  la  couronne  de  France.  Il  fe  forma 
depuis  un  parti  en  Pologne  pour  le  repla- 
cer lur  le  trône ,  mais  il  fe  hâta  de  dif- 
/5per  cette  fadion  par  une  lettre  où  il  fait 
éclater  &:  le  patriotifme  le  plus  pur  te  le 
4éimtéreffemenr  le  pius  héroïque  i  il  ne 


lui  dit-il ,  me  recommander  de  me  munir 
contre  le  chaud".  Stanijlas  avoit  l'efpric 
jufte,  le  jugement fain,  les  reparties  vives, 
le  cœur  droit  &  fenfible  ;  il  aimoit  les  arts 
5c  les  cultivoit  :  fa  piété  n'avoit  rien  d'âpre 
&  de  farouche.  Clément  fans  ostentation 


pas  un  mente  }  fon  ame  naturellement 
belle  n'avoit  pas  befoin  de  l'école  du  mal- 
heur pour  s'épurer^  mais  fes  difgraces  le 
rendoient  plus  intérefïànt  ;  il  parloir  notre 
langue  avec  pureté  &  même  avec  élégance  : 
fes  écrits  en  font  une  preuve  ;  ceux  fur- 
tout  où  il  raconte  fes  malheurs  portent  un 
caradtere  de  vérité  qui  les  fera  furvivre  long- 
temps  à  leur  auteur.  (  M,  de  Sacy.  ) 

STANTÉ  ,  adj.  (Peint.)  terme  dont 
on  fe  fert  quelquefois  en  peinture  ,  au  lieu 
de  peine:  un  tableau y}û/2re,  eft  donc  un 
ouvrage    où   l'on  découvre  la  peine  ,  la 

gêne  , 
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gêne,  le  travail  qu'il  a  coûté  à  rartifte. Ce 
défaut  de  facilité  ne  laillè  jouir  qu'impar- 
faitement du  plaifir  que  les  beautés  d'un 
morceau  de  peinture  peuvent  d'ailleurs 
offrir  au  fpeélateur.  C'eft  fur- tout  dans 
les  arts  d'agrément ,  que  le  talent  doit  s'an- 
noncer fous  un  dehors  libre  &c  aifé.  Il 
faut  qu'un  tableau  foit  fini,  mais  (ans  qu'on 
juge  qu'il  ait  beaucoup  fatigué  le  peintre  , 
en  un  mot ,  fans  paroître  fiante.  (  D.  J.) 

STANTZ  ,  (  Géug.  mod.  )  gros  bourg  de 
Suifle  ,  au  canton  d'Underwald  ,  à  une 
lieue  au  defl'us  du  lac  des  quatre  cantons. 
Ce  bourg  éroit  autrefois  la  ccpitalc  de  tout 
le  canton  ;  il  ne  l'ell  plus  que  de  la  vallée 
inférieure  ,  depuis  le  partage  de  religion , 
maïs  il eft toujours  confiderable.  ( D.  J.) 

STAPHILEE ,  NEZ  coupé  ou  faux- 
pistachier,  (  Jard.  Bot.)  çwhxiw flaphi- 
laa  ,Jiaphilodendron  ,  en  anglois  bladdernut , 
en  allemand  pliipcnius-kinbaum. 

Caractère  générique. 

Un  calice  coloré  long  &  cylindrique  , 
découpé  -en  cinq  par  les  bords ,  porte ,  ou 
plutôt  renferme  cinq  pétales  oblongs  ôc 
droits  qui  paroillent  entre  les  échancrures 
du  calice  dont  les  pointes  les  dépaflent.  L'on 
trouve  au  fond  un  nedbrium  concave  for- 
mé comme  une  cruche  qui  fupporte  cinq 
étamines  ou  ftiles  droits  terminés  par  des 
fommets  fimples ,  &  un  gros  embryon  di- 
vifé  en  trois  qui  fupporte  autant  de  ftiles 
couronnés  de  ftigmats  obtus.  L'embryon 
fe  change  en  une  veiïie  à  deux  ou  trois 
angles  ronds  ,  remplie  d'air ,  partagée ,  fui- 
vant  les  efpeces ,  en  deux  ou  trois  loges , 
6c  féparée  par  un  placenta  auquel  doivent 
être  attachés  quatre  noyaux  comme  coupés 
par  leur  bafe ,  dont  un  avorte  ordinaire- 
ment. La  velïie  fe  termine  par  autant  de 
petites  cornes  divergentes  qu'il  s'y  trouve 
de  loges. 

Efpeces. 

I.  Staphilée  à  feuilles  ailées. 
Staphilœa  foUis  pinnatis.  Hort.  Cliff. 
Bladdernut  wrth  winged  leaves. 
1.  Stsphilée  à  feuilles  ternces  pendantes  à 
pétioles  plus  courts. 

Staphiloea  foins  tcrnatis  pendentibus  ,  pc- 
'Tomc  XXXI, 
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tiolis  hrevioribus  ,    floribus  mînimis.    Hort, 
Colomb. 

Virg'nian  blcddcrnut. 

3 .  Staphilée  à  feuilles  ternées  plus  droi- 
tes ,  à  plus  longs  pétioles  &  à  petites  fleurs. 
Nez  coupé  de  Penlilvanie. 

Staphiloea  foliis  ternaùs  enclioribus  ,  pc- 
tiolis  longioribus ,  floribus  minimis  Hort, 
Colomb. 

Penjilvanian  bladd^rnut. 

Cette  tfoifieme  elpece  ne  fe  trouve  nî 
dans  M.  Duhamel  ni  dans  Miller  i  ce  der- 
nier auteur  avoir  tranfcric  dans  la  première 
édition  trois  autres  efpeces  de  Jiaphilée  ; 
mais  il  s'eft  trouvé  que  l'une  apparcenoit 
au  genre  royena  ,  6c  l'autre  étoit  le  pte- 
lea.  A  l'égard  de  la  troiheme  ,  je  ne  fais 
à  quel  genre  elle  appartient.  C'eft  un  ar- 
bre de  ferre  chaude  ,  puifqu'il  eft  natu- 
rel de  Campêche. 

L'efpece  n°.  z.  croît  d'elle-même  dans 
quelques  forêts  de  l'Europe  occidentale  :  elle 
forme  un  arbre  du  quatrième  ordre  qut 
s'élève  à  environ  vingt  pies  dans  les  bonnes 
terres  fur  un  tronc  droit  &:  uni.  Plufieurs 
jardiniers  le  cultivent  fous  le  nom  de  co- 
cotier.  Il  eft  aftèz  connu  pour  n'avoir  pa» 
befoin  de  delcription.  Il  porte  au  mois  de 
mai  des  grapes  pendantes  de  fleurs  blan- 
cheâtres  qui  ne  font  pas  d'un  grand  effet , 
&  ne  peuvent  être  admiles  dans  les  bof- 
quets  printaniers  qu'en  faveur  de  la  variété. 
Ses  velîies  n'ont  que  deux  loges  féparées 
par  une  paroi  qui  ne  fe  rompt  pas  par  le 
miHeu. 

La  féconde  efpece  par/ient  à-peu-prê$ 
à  la  même  hauteur  que  la  première  ,  le 
verd  des  feuilles  en  eft  plus  gracieux ,  les 
fleurs  font  plus  grandes  ^  d'un  blanc  plus 
pur ,  ainij  elle  doit  être  préférée  pour  Tor- 
nement.  Sa  velTie  eft  féparée  en  trois  lo- 
ges ,  dont  les  côtés  intérieurs ,  en  fe  joi- 
gnant au  milieu  ,  forment  les  parois  de 
féparation  où  font  attachées  les  am;nides. 

Le  n°.  g.  paroît  ne  devoir  former  qu'un 
buiflon  de  moyenne  taille  ;  envain  veut- 
on  le  contraindre  à  ne  conferver  qu'une 
feule  tige  nue  ;  fon  inclination  le  porte  à. 
poulTer  de  fon  pié  nombre  de  branches 
qui  le  font  buiflbnner.  D'ailleurs  fa  tige 
eft  plus  foiblc  ,  fes  tranches  plus  grêles  que 
celles    des  autres  efpeces.  Aux  caractères 
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diftindlts  exprimés  dnns  fa  phrafe 
ajouterons  que  la  foliole  terminale  eft  plus 


éloignée  des  lobes  latéraux  que  celles  des 
autres ,  que  Ton  écorce  eft  pkis  ftriée  ,  ôc 
que  fa  fleur  eft  légèrement  teinte  de  rou- 
ge j  il  fleurie  dans  la  même  faifon. 

On  multiplie  ordinairement  les  Jîaphiléss 
par  les  rejets  qu'ils  pouflentaHéz  abondam- 
ment de  leurs  pies  :  les  plus  forts  fe  plan- 
tent tout  de  fuite  à  demeure  dans  les  maiîifs. 
Ceux  qu'on  veut  élever  en  arbres  fe  met- 
tent en  pépinière  en  o<51;obre  à  une  diftan- 
ce  convenable  les  uns  des  autres.  C''eft 
auiïi  dans  cette  (aifon  qu'on  le  reproduit 
par  les  boutures.  H  faut  choiiir  un  bour- 
geon de  Tannée ,  pourvu  d'un  peu  de  bois 
de  Tannée  précédente.  Les  arbres  qui 
en  proviendront ,  ieront  préférables  à  ceux 
formés  des  furgcons  ,  ils  feront  moins  in- 
clinés à  builïonner  du  pié  j  mais  Itsjiaphi- 
lées  élevés  de  graines  ,  font  fuivant  la  loi 
générale,  encore  plus  droits,  plus  vîtes  & 
mieux  v^nans  j  il  faut  lemcr  la  graine  dés 
qu'elle  eft  mûre;  li  on  la  loigne  conve- 
iiabiement ,  &  que  le  temps  ioit  favorable  , 
fclle  lèvera  pour  la  plus  grande  partie  le 
printemps  fuivant  ;  lorfqu'on  attend  cette 
faifon  pour  la  confier  à  la  t.rrc  ;  elle  ne 
paroic  jamais  qu'un  an  après.  Les  deux 
j'&/?A/iVej  d'Amérique  (e  greffent  très- bien 
en  écuffon  fur  le  n".  i .  C'eft  par  ce  moyen 
que  nous  les  avons  d'abord  multipliés.  Les 
je!igieu!es  font  des  chapelets  avec  les  noyaux 
du  jlaphiléc.  Les  cnfans  les  mangent,  on 
retire  par  exprciïîon  de  leurs  amandes  une 
huile  qui  p^^flè  pour  réfblutive.  Je  ne  fais 
pourquoi  M.  Duhamel  dit  qu'elles  mû- 
jili ent  mal  dans  nos  provinces  frijides.  Elles 
acquièrent  dans  nos  jardins  une  parfaite 
maturité ,  &  aucun  de  ces  arbres  n'eft  ori- 
ginaire des  pays  chauds.  Le  n°.  z.  fe  trou- 
ve dans  les  bois  en  Arkgleterre ,  Se  je  crois 
en  avoir  rencontré  dans  l.s  forets  de  la 
Vôge.   C  M.  le  Burcn  de  Tschoudi. 

STAPHISAIGRE  ,  f.  f;.  f  H^JÎ.  nat.  Bo- 
tan.  )  cette  plante  cil  Tcfpece  de  delphi- 
•nmm  nommée  dclph.nium  plantani  folio  , 
fi-ipltijhgria  diâum ,  I.  II.  H.  ^2.8,  Sa  racine 
eft  longue  ,  ligneufe  ,  annuelle  :  elle  poulie 
une  tige  à  la  hauteur  d'environ  deux  pies, 
liroite ,  ronde,  ramcufe  i  fes  feuilles  font 
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nous    en  pîufierus  parties  ,    vertes  ,  velues ,  rcf- 
emblantcs  à   celles  du  platane    ou  de  la 


vigne  ,  attachées  à  des  queues  longues.  Ses 
fleurs  naiflent  au  fommct  de  la  tige  &:  des 
rameaux ,  <k  dans  les  aiflelles  des  feuilles  ; 
elles  l'ont  compofées  chacune  de  cinq  péta- 
les inégales ,  difpoféesen  rond,  &;  d'un  bleu 
foncéj  la  feuille  f upérieure  s'alonge  poft;;rieu- 
rement  ,  &  reçoit  dans  fon  éperon  Téptron 
d'une  autre  feuille.  Quand  la  fleur  eft  paf^ 
fée,  il  lui  fuccede  un  fruit  conifofé  de 
trois  ou  quatre  cornes  ou  gaines  verda- 
tres  ,  qui  s'ouvrent  en  dedans  ,  félon  leur 
longueur  ,  &:  qui  renferment  plufieurs  fe- 
mences  grodes  comme  de  petits  pois ,  de 
figure  triangulaire,,  ridées ,  jointes  étroite- 
ment enfemble ,  noirâtres  en  dehors  ,  blan- 
cheâtres  ou  jaunâtres  en  dedans  ,  d'un  goût 
acre ,  brûlant ,  amer  ,  fort  déf- gréable., 

Cette  plante  croît  aux  lieux  fombres  dans 
les  pays  chauds  ,  comme  en  Italie  ,  en 
Provence  ôc  en  l  anguedoc  ,  d'où  la  graine 
nous  eft  apporiée  feche  ;  elle  fleurit  en  été  , 
èc  L\  femence  mûrit  en  automne  ;  on  s'en 
fert  extérieurement  pour  tuer  les  poux  , 
&  quelquefois  pour  confumer  ks  ciiairs 
des  ulcères.  (  D.  J.) 

STAPHYLIN  ,  en  cnatomiz  ,  nom  d'un 
mufvle  de  la  luette  qui  vient  de  ia  pointe 
commune  du  rebord  poilérieur  d.s  os  du 
palais,  &  vient  en  fc  portant  le  long  de 
la  partie  moyerjne  de  h  cloiion  du  palais, 
environner  la  luette. 

STAPHYLODENDRON ,  f.  m.  (  Rift, 
Bot,  )  genre  de  plante  qui  fe  carac- 


nat.   jiot,j  gi 

téiiie  ainfî  ;  fon  calice  eil  d'une  feule  pièce, 
découpée  en  cinq  quartiers.  Sa  fleur  efl 
pentapétale  ,  droite  ,  en  cloche  ,  à  ciiîq 
étamines  au  milieu.  L'ovaire  au  fond  du 
calice  eft  garni  de  deux  tuyaux  ,  &  devient 
un  fruit  membraneux  ,  divifé  endcux  lo^es 
dont  les  iemenccs  font  à  coques  ligneuics. 
Les  Eotaniftcs  comptent  quatre  efpcces 
de  ce  genre  de  plante ,  dont  la  plus  com- 
mune eft  le  fîcphylod.adron  de  Tournefort , 
/.  R.  H.  6i6  piflachia  filv.jlris  ,  C.  B.  P. 
401.  Nuxveficaria.  Park.  Theat.  141J. 

C'eft  un  arbrifleau  dont  le  bois  eft  rempli 

de  moè'le  blanche  ;  fes  feuilles  reffemblent 

à  c  lies  du  fureau ,  elles  font  feulement  plus 

petites  ,  Se  dentelées  tn  leurs  bords  j  Çq% 

jgroiidts ,  larges ,  découpées  profonaénienç  1  Hturs  font  attachées  par  grapes  à  des  pédi- 
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cules  longs  Se  menus  ;  chacune  d'elles  eft 
formée  de  cinq  pétales  blancs  ,  difpofés  en 
rond,  8c  iouteîius  iur  un  calice  d'une  feule 
pièce ,  découpé  en  cinq  parties  :  iorfqiie 
cette  fleur  ell  tombée,  il  paroît  en  Ci  place 
un  Iruit  membraneux  ou  une  efpece  de 
Tellie  vertjarre ,  divifée  en  deux  loges ,  dans 
lefquelles  (c  trouvent  quelques  (emences 
couvertes  d'une  écorce  ligneuie,  rougeâ- 
tre  ,  facile  à  cafl'er  ;  leur  fubftance  efl:  verdâ- 
tre,  d'un  goût  fide&:  doucereux.  Cetàr- 
briff-au  croit  dans  les  bois ,  dans  les  haies 
ôc  dans  les  huilions  des  pays  chauds.  Son  ' 
nom  eft  compolé  de  a-rc^^vh^,  raifins  ^  & 
^irJ'pot  ,  arbre ,  comme  qui  diroir  ar^re  de 
raifin ,  parce  que  fon  fruit  eft  difpofé  en 
grapes  ;  il  peut  fournir  de  l'huile  par  ex- 
prelTion.  (  D.  J.  ) 

STAPHYLOME  ou  CHUTE  DE  L'U- 
VÉE,  f.  m.  ( Chirwg,  )  maladie  de  l'œil, 
formée  par  la  membrane  uvée  qui  paftè  au- 
travers  de  la  cornée  ouverte  ,  par  une  plaie 
ài\  un  ulcère,  vpyf^UvÉE  fi"  Cornée.  Ce 
mot  vient  du  grec  vrttçuxi  ,  uvée,  grain 
de  raifin,  à  raifon  de  la  couleur  noire  de  la 
membrane  qui  fait  faillie. 

Le  Jiaphylome  à[?(trt ,  fuiv?nt  le  volum.e 
de  la  tumeur:  lorfqu'elle  eft  coniidérable, 
elle  occafione  beaucoup  de  difformité  à 
l'œil ,  Se  de  douleur  au  malade ,  par  l'imi- 
tation que  caufe  la  rencontre  des  cils  Se  le 
mouvement  des  paupières.  Cette  elpece  de 
tumeur  détruit  entièrement  la  vue  :  on  ne 
peut  guérir  les  malades  ,  qu'en  liant  la  tu- 
meur Il  la  bafe  eft  étroite ,  ou  en  l'ouvrant 
ii  la  bafe  eft  large  ;  dans  l'un  Se  l'autre  cas , 
l'œil  fe  vuide  dès  l'inftant  par  l'inciiîon  ,  ou 
après  la  chute  de  la  Hgature  ,  &  le  malade 
perd  l'organe  affeété.  Si  l'ouverture  ou  l'ul- 
cère de  la  cornée  eft  petite  ,  la  tumeur  de 


)nfîdérable 


S  T  A  6ç)^ 

trop  coniidérable  ,  en  le  comprimant  lé- 
gèrement par  dos  comprcftes  Se  un  bandage 
appliqués  fur  la  paupière,  à  l'endroit  qui 
répond  à  la  tumeur  ;  ou,  comme  le  pro- 
pofe  M.  de  la  Paye  dans  les  remarques  fur 
les  opérations  de  Dionis  ,  par  une  petite 
lame  de  corne  fort  mince  &  concave  ,  qui 
étant  mile  entre  l'œil  &  la  paupière ,  entou- 
reroirexaôtement  Se  immédiatement  le  glo- 
be de  l'œil.  Ce  moyen,  dit  cet  auteur, 
pou rroit  faire  rentrer  peu-à-peu  la  partie 
de  l'uvée  qui  forme  le  (laoltylome.  (  Y ) 

STARACHINO ,  (  Géogr-.  mod.  )  petite 
ville  ,  ou  plutôt  bourg  de  1^  Turquie  euro- 
péenne ,  dans  la  macédoine ,  à  4  lieues  de 
Voftanza  ,  proche  de  la  rive  gauche  du 
Vardari.  Qutlques-uns  prétendent  que  c'eft 
l'ancienne  Stobi  ,  qui  devint  colonie  ro- 
m.aine.  (  D.J.) 

STARAIA-RUSSA  ou  STARO- 
R  U  S  S  A ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de  l'empire 
R'.ilTien  ,  dans  le  duché  de  Novogorod ,  fur 
le  lac  Ilmen  ,  à  l'endroit  où  la  rivière  Lovac 
le  jette  dans  ce  lic.  ( D.  J.) 

STARGARD  ,  (  Géog.  mod.  j  II  y  a  troig 
petites  villes  de  ce  nom  en  Allemagne.  La 
première  eft  la  capitale  de  la  Poméranie 
ultérieure,  fur  la  rivière  d'Ihne,  à  y  lieues 
au  levant  de  Stetin  :  elle  appartient  aujour- 
d'hui au  roi  de  Prude  ,  Se  eft  fort  dépeuplée. 
La  leconde  Stargard ,  eft  une  ville  du  royau- 
me de  PrulTe ,  fur  la  rivière  de  Fers ,  à  fepc 
grandes  lieues  de  Dantzlck.  La  rroilieme  eft: 
,  au  duché  de  Meckienbourg.  vers  les  confins 
,  de  rUckermark  ,  au  midi  de  la  petite  ville 
de  Brandebourg.  (  D.  J.) 

ST  ARIE ,  f.  f.  terme  de  commerce  de  mer  , 
uuté  particulièrement  dans  le  levant. 

Les  Hollandoiî  nomment y?./r/''j  le  temps  ■ 
que  ceux  qui  commandent  les  efcortes  que 


mouche  ,  par  rapport  à  la  relfemblance  à 
la  tête  de  cet  inleÂe.  J'en  ai  guéri  plufieurs 
de  cette  nature ,  en  fiifant  fouftler  iur  la  tu- 
meur deux  ou  trois  fois  par  jour  un  collyre 
fec,  avec  la  tuthie  Se  le  fucre  candi  en 
coudre.  S'il  y  a  inflammation  à  la  conjonc- 
tive ,  on  a  égard  à  cet  accident.  Vaye-;^ 
Ophthalmie. 


Puvée  eft  appellée  myocfphalon  ,  tête  de  i  l'amirauté  de  Hollande  accorde  aux  conr ois 


Le  Jiaphylomc  eft  une  efpece  d'hernie  de  en  rejette  la  dépenfe  fur  le  compte  des  com- 
Fuvée  ;  on  pourroit  efl'ayer  de  le  guérir,  mandans.  Voye'^KuiKAUik.  Dicl.  duCom-* 
pourvu   qu'il  ne  foit  point  d'un  volume  [  merce.  * 
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qui  vont  au  levant ,  reftent  à  Smyrne ,  au- 
delà  de  celui  qui  leur  eft  permis  par  leur 
commilTion. 

Au  retour  des  convois ,  les  commandans 
des  efcortes  font  tenus  de  remettre  un  jour- 
nal de  leur  voyage  entre  les  mains  du  pro- 
cureur-général del'amirauté;  s'il  n'approuve- 
pas  les /furies  faites  extraordinairement ,  il 
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STARO,  r.  m.  (  Comm.)  mefure  dTta-' ' 
lie ,  feche  &  liquide.  Comme  mefure  de  ' 
liquides  ,  elle  eft  à  Florence  de  trois  barils , 
&  le  baril  de  vingt  fiafques.  On  fe  fert  auHi 
du  Jîaro  dans  la  Calabre  &  dans  la  Fouille. 
Dans  ces  deux  provinces  du  royaume  de 
Naples  ,  il  faut  dix  ftari  pour  la  falme , 
trente- deux  pignatoli  pour  \tJlaro.  C'eftaulTi 
le  boiiTeau  dont  on  Te  fert  en  plufieurs  villes 
d'Italie  pour  mefurer  les  grains ,  particuliè- 
rement à  Venile  ^  à  Livourne  &  à  Luques. 
Le  flaro  o\x  ftara  de  Livourne  pefe  ordinal 
rement  54  livres  :  m  fîari  fept  huitièmes 
font  le  laft  d' Amfterdam.  Les  grains  Te  me- 
iurent  auffi  à  Luques  au  (îaroy  dont  les  119 
font  un  laft  d'Amfterdam  :  le  fîaro  de  Venile 
pefe  118  livres  gros  poids  '■,  chaque  y?/2/-o\ 
contient  quatre  quartes  5  5  5  Jiari  un  cin-  ., 
quieme  ,  ou  1 40  quartes  quatre  cinquièmes 
font  le  laft  d' Amfterdam.  Savary.  (  D.J.) 

STAROSTE,  f.  m.  ( HiJÎ.  mod. )  tnVo- 
logne  on  donne  ce  nom  à  des  gouverneurs 
de  villes  &:  de  châteaux  ;  ils  font  nommés 
par  le  roi  pour  veiller  lur  fes  revenus ,  èc 
pour  rendre  la  juftice  en  Ton  nom  :  on  ap- 
pelle Jîarojîiç  le  diftrict  fous  leur  jurifdic- 
tion  :  cependant  il  y  a  des  Jiarcjies  qui  n'ont 
point  de  jurifdiélion  y  alors  ils  ne  doivent 
être  regardés  que  comme  des  châtelains 

STAROSTIE ,  f.  f.  r  H/Ji.  de  Pologne.  ) 
On  appelle  flaroflit  en  Pologne ,  des  terres 
que  les  rois  de  Pologne  diftribuent  comme 
bon  leur  femble  ,  pourvu  que  ce  foit  à  des 
Polonois.  Autrefois  elles  faiioient  le  domaine 
de  ces  princes ,  &  c'eft  pour  cela  qu'on  les 
nomme  biens  royaux.   Sigifmond-Augufte  j 
céda  volontairement  ce  domaine  aux  gen-  | 
tilshommes,  pour  leur  aider  à  fou  tenir  leurs  | 
dépenfes  miUtaires.  Il  fe  réferva  feulement ,  | 
pour  lui  6<:  pour  fes  fuccefleurs  ,  le  droit  j 
de  nommer  à  ces  feigneuries,  &  que  le  tré-  [ 
for  de  la  rcpubHquc  jouiroit  du  revenu  pen-  i 
dantla  vacance ,  jufqu'à  la  nomination  d'un  ■ 
fiarofte ,  comme  les  rois  de  France  ont  droit  \ 
de  jouir  des  évêchés  &  autres  bénéfices  de  • 
leur  nomination  par  économat.  Outre  cela ,  { 
îl  chargea  les  Jîarojîies  d'un  impôt  appelle  ; 
quarta  (kwarta),   parce  qu'il  eft  la  qua-  | 
tricme  partie  du  revenu  de  la  terre  :  ce  qui  t 
fait  avec  ce  qu'on  levé  fur  les  biens  d'é-  i 
ghfe,  le  fonds  pour  l'entretien  desarfenaux,  ; 
de  i'artilleiie  &;  de  la  cavalerie  polonoife.      \ 
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Il  y  a  deux  fortes  de  ftarofUes^  les  unes 
fîmples  ,  les  autres  à  jurifdidion.  Ces  der- 
nières font  un  tribunal  appelle  grodç ,  avec 
un  juge  &  un  tabellion ige,  ou  s'eniegif- 
trent  tous  les  actes  pafiés  dans  le  reflbrc 
de  X^ftaroflit^  les  proteftations  ,  les  contrats 
&  autres  :  comme  elles  ont  aulli  le  privilège 
de  pouvoir  juger  à  mort ,  les  temmes  ne 
poftedent  jamais  de  ces  fortes  du  Jiirofties y 
ni  aucun  jeune  homme  avant  fa  majorité. 
(D.J.) 

STASE  ,  f.  f.  (  Grnm.  &  Méd.)  repos 
des  fiumeurs  dans  quelques  parties  du  corps, 
où  elles  ne  devroient  point  s'arrêter.  La  ftag- 
nation  fuppofe  encore  un  peu  de  mouve- 
ment ;  il  n'y  en  a  plus  dans  la.  ft  a  fe. 

STASIMON,  CMafij.  des  anc.)  nom 
que  donnoient  les  Grecs  à  l'air  ou  canti- 
que que  chantoit  un  chœur  après  les  facri- 
hces  :  les  perfonnes  qui  compofoient  ce 
chœur  fe  tenoient  tranquilles  devanr  l'autel. 
(F.  D.  C.) 

STATA  MATER ,  (  Mythol.  )  la  mère. 
Stata ,  divinité  qu'on  honoroit  à  Rome  dans 
le  marché  public ,  en  allumant  de  grands 
feux  en  fon  honneur  ;  c'étoit  la  divinité  pro- 
tedtrice  de  Rome  qu'on  vénéroit  ainlî. 
(D.  J.) 

STATAJSfUM  VINUM,  (  Littérature.  ) 
Strabon  J //V.  K.  pag.  2.^^.  vante  une  forte 
de  vin  ain(i  nommé  du  lieu  où  on  le  re- 
cueilloir. Ce  lieu  devoir  être  dans  le  Latium 
ou  dans  la  Campanie.  Pline  ,  /.  XIV.  c.  vj. 
qui  connoît  ce  vin  ,  dit  qu'il  croiftoit  au 
voifinage  de  Falerne  ,  &:  peut-être  aux  en- 
virons des  marais  Statines,  qui  pouvoient 
lui  donner  leur  nom.  Athénée  .  /,  Z.  c.  xxj. 
fait  aufti  mention  de  ce  vin.  (  D.  J.) 

STATEN-EYLAND,  (  Géogr.  mod.). 
c'eft-à-dire  ilcs  des  Etats  ,  parce  qu'elles  ont. 
été  découvertes  par  les  fujets  des  Etats-gé- 
néraux. Ce  font  trois  îles  de  la  mer  Gla- 
ciale ,  éloignées  les  unes  des  autres  ,.  m^is 
qui  appartienent  à-préfent  à  la  RulTie  :  la  dif- 
ficulté eft  de  les  rendre  liabitables.  (  D.  J.) 
STATER,  C  Mon.  des  Hébreux.)  trTctrif  ^ 
pièce  de  monnoie  qui  valoit  un  ficle  ,  oa 
quatre  drachmes.  Les  receveurs  du  temple 
ayant  demandé  à  faint  Pierre  ,  fi  leur  maître 
ne  payoit  pas  le  didrachme  (  j'ai  vu  plufieurs 
anciennes  éditions  du  Nouveau-Teftamenc 
en  françois  où  il  y  a  les  dix  drachmes ,  les. 
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traduâ;eurs  ayant  ignoré  que  didrachme  /roîr 
deux  drachmes,  &c  non  dix.)  Jefus-Chrift 
voulant  fatisfaire  à  cet  impôt ,  envoya.Pierre 
pêcher  dans  le  lac  de  Tibériade ,  &c  l'apotre 
y  prit  à  la  Hgne  un  poiflon  qui  avoit  dans 
Ion  gofler  un  ftatcr.  Cette  pièce  de  mon- 
noie  fervit  à  acquitter  ce  que  Je(us-Chrift 
&  faint  Pierre  dévoient  pour  le  temple, 
favoir  un  didrachme  ou  un  demi-licle  cha- 
cun par  année.  Matt.  xvij.  Ç14.  2.7.  (  D.  J.) 

STATERA  ,  (  Littérature,  )  k  diffé- 
rence étoit  grande  .entre  ftatera  ,  ftrutina 
ôc  libra ,  chez  les  Romains.  Libra  étoit  une 
balance  compofée  comme  les  nôtres ,  de 
deuxbaiïins,  d'im  fléau ,  d'une  languette, 
&  chaffe.  Trutina  étoit  proprement  la  lan- 
guette de  la  balance  qui  marque  Tégalité  du 
poids  ;  &  fiatera  écoit  ce  qu'eft  parmi  nous 
la  romaine  :  miis  au  lieu  du  crochet  qui 
porte  le  fardeau ,  il  y  avoit  un  bafïin. 
(  D.  J.) 

STATERE ,  f.  f.  (  Antiq.  rom.  )  ftatera 
balance  romaine  :  voici  la  defcription  qu'en 
donne  Vitruve ,  liv.  X.  c-  viij,  L'anie  qui 
eft  comme  le  centre  du  fléau  ,  étant  atta- 
chée comme  elle  efl: ,  proche  de  l'extrémité 
à  laquelle  le  baflin  eft  pendu  :  plus  le  poids 
*qui  coule  le  long  de  l'autre  extrémité  du 
fléau  eft  poulie  en  avant  fur  les  points 
qui  y  font  marqués  ;  plus  il  aura  la  force 
d'égaler  une  grande  pefanteur,  ielon  que 
le  poids  étant  éloigné  du  centre  ,  aura  mis 
le  fléau  en  équilibre  j  ainli  le  poids  qui  étoit 
trop  foible  lorfqu'il  étoit  trop  près  du  cen- 
tre ,  peut  acquérir  en  un  moment  une  grande 
force ,  &  élever  en  haut  lans  beaucoup  de 
peine  un  très  lourd  fardeau.  Dans  cette  an- 
cienne balance  ,  il  y  avoit  un  bartin  au  lieu 
de  crochet  qu'on  met  maintenant  au  pezon , 
pour  porter  le  fardeau.  Voyei^  Balance 
ROMAINE.  (  D,  J.) 

Statere,  f.  m.  (Monnaie  anc.  de  Grèce.) 
monnoie  d'or  &  d'argent  que  l'on  fabri- 
que en  Grèce,  hts  fiathes  d'or  de  Cyzique 
écoient  en  particulier  fort  efldmés,  àcauîe 
de  la  beauté  de  la  fabrique  i  le  type  étoit , 
d'un  côté ,  une  tête  de  femme ,  ôc  de  l'autre 
une  tête  de  lion  :  ils  étoient  du  poids  de 
deux  drachmes  ,  &  valoient  vingt  -  huit 
drachmes  d'argent  d'Athènes.  Leftathc  d'or 
d'Athènes  valoir  vingt  drachmes,  dans  le 
rappurc  de  l'or  à  l'argent ,  qui  étoit  dans  ce 
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temps-là  chez  les  Grec5  de  dix  à  un  ,  c'eft- 
à-dire  qu'une  drachme  d'or  valoir  dix  drach- 
mes d'argent.  Le  ftatère  d'or  de  Ciziquc 
valant  vingt-huit  drachmes  d'Athènes  5  la 
drachme  de  Cyzique  devoir  pefer  une  drach- 
me attique  ,  &c  deux  cinquièmes  ou  huit 
oboles  &:  deux  cinquièmes  d'Athènes, 

Ainli  le  ftatère  de  Cyzique  ,  en  l'évaluant 
par  vingt- huit  drachmes  d'Athènes ,  vau- 
droit  de  la  monnoie  qui  a  cours  en  France  , 
environ  vingt  &:  une  livres  i  mais  le  rapport 
de  l'or  à  l'argent  étant  aduellem.ent  en 
France  environ  de  quatorze  à  un  ,  le  ftatere 
d'or  de  Cyzique  vaudroit  environ  vingt- 
neuf  livres  de  notre  monnoie. 

A  l'égard  du  ftathe  d'argent  ,  il  pefoit 
ordinairement  quatre  drachmes  5  ce  qui  re- 
vient à-peu-près  à  trois  Uvres  de  notre  mon- 
noie.- r  D.  j.j 

STATEUR,  (  Mythol.)  furnom  de 
Jupiter.  Romulus  voyant  fes  foldats  plier 
dans  un  combat  contre  les  Samnites ,  pria- 
Jupiter  de  rendre  le  courage  aux  Romains , 
&  de  les  arrêter  dans  leur  fuite.  Sa  prière 
flit  exaucée  ,  &  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment ,  Romulus  bâtit  un  temple  à  Jupiter 
au  pié  du  mont  Palatin ,  fous  le  titre  de 
Stator  ,  le  dieu  qui  arrête.  La  ftatue  qu'on 
lui  confacra  rep^élentoit  Jupiter  debout, 
tenant  la  pique  de  la  main  droite,  &  la 
foudre  de  la  gauche.  Ciceron  met  dans  la 
bouche  d'un  de  Tes  interlocuteurs ,  que  le 
conful  Flaminius  marchant  contre  Annibal  y 
tomba  tout  d'un  coup ,  lui  &  fon  cheval, 
devant  la  ftatue  de  Jupiter  Stator ,  fans  qu'il 
en  parût  aucune  caufe.  Cet  accident  fut  pris 
par  Tes  troupts  pour  un  mauvais  augure,- 
ou  plutôt  pour  un  avis  que  le  dieu  lui  don- 
noit  de  s'arrêter  &  de  ne  pas  aller  combat- 
tre i  mais  le  coniul  méprifa  l'avis ,  ou  l'au- 
gure ,  &  fut  battu  à  la  journée  de  Trafimè- 
nés.  (  D.T.). 

STATHiMOS,  f.  m.  (Littérat.)  -Eraifi^s^. 
c'étoit  une  maifon  royale  ou  publique  qa'il 
y  avoit  fur  les  routes  en  Afie,  félon  le  rap- 
port d'Hérodote ,  dans  laquelle  on  pouvoir 
s'arrêter  ,  autant  qu'on  le  defiroit  ,  &:  y 
prendre  le  repos  dont  on  avoit  befoin.  O.x 
lait  qu'encore  aujourd'hui  les  voyageurs 
trouvent  par  tout  dans  le  Levant  des  mai- 
fons  appellées  caravenferai  _,  qui  fervent  aui 
même  ufage.  (  D.  J.  ) 
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STATHOUDERoM  STADHOUDIiR, 
f.  m.  (Hif:.  moi.  )  c'cft  ainiî  que  l'on  nom- 
me ,  dans  la  republique  des  Provinces-Unies 
des  Pays  -  Bas  ,  un  prince  à  qui  les  états 
donnent  le  commandement  des  troupes  , 
&  une  grande  part  dans  toutes  les  affaires 
du  gouvernement.  Ce  titre  répond  à  celui 
de  lieutenant-général  de  l'état  ;  il  ne  confère 
point  les  droits  de  la  fouveraineté ,  qui  ré- 
fide  toujours  dans  Paflemblée  des  états-gé- 
ncraux ,  mais  il  jouit  de  prérogatives  qui 
lui  donnent  la  plus  grande  influence  dans  la 
république. 

Dans  le  temps  de  la  naiflance  de  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies  ,  elle  avoit  be- 
fpin  d'un  chef  habile  &  propre  à  foutenir 
fa  liberté  chancellante  contre  les  efforts  de 
Philippe  II.  &  de  toute  la  monarchie  efpi- 
gnole.  On  jeta  les  yeux  fur  Guillaum.c  I. 
de  NrlTiu-Dillembourg,  prince  d'Orange, 
qui  pofiédoit  de  grands  biens  dans  les  pays 
qui  venoient  de  fe  iouftraircau  derpotifmè 
du  roi  d'Efpagne ,  &  qui  d'ailleurs  étoit 
déjà  gouverneur  des  provinces  de  Hollande , 
de  Zélande  &  d'Utrecht.  Ce  prince  ,  par 
fon  amour  pour  la  liberté ,  &  par  fes  ta- 
lens  ,  parut  le  pUis  propre  à  affermir  l'état 
qui  venoit  de  (c  former  ;  dans  cette  vue  les 
provinces  de  Hollande  ^  de  Zélande  lui 
confièrent,  en  1576,  la  dignité  de  ftnd- 
houder ,  ou  de  lieutenant-général  de  tétnt  ; 
l'exemple  de  ces  provinces  ne  tarda  point  à 
être  (uivi  par  celles  de  Gueldre ,  d'Utrecht 
&  d'Overydèl.  On  attacha  à  cette  dignité 
le  commandement  des  arm.ées  ,  tant  par 
trrre  que  par  mer,  avec  le  titre  de  capi- 
taine-général &  d'amiral  -,  \t  fiadhoudcr  eut 
le  droit  de  difpofer  de  tous  les  emplois  mi- 
litaires ,  celui  de  nommer  les  magiftrats , 
fur  la  nomination  des  villes ,  qui  lui  étoient 
préfcntées,  enfin  celui  de  fliire  grâce  aux 
criminels.  Outre  cela  il  alîiiloit  aux  afTem- 
blées  des  états ,  dans  lefquelles  on  ne  pre- 
noit  aucune  réiblution  que  de  fon  conlen- 
tcment.  Il  prélidoit  dms  chaque  province 
à  toutes  les  cours  de  juflicej  il  étoit  chargé 
de  l'exécution  des  décrets  de  la  république  ; 
il  croit  l'arbitre  des  différends  qui  furve- 
noiciît  entre  les  villes  &:  les  provinces  de  la 
république.  Tous  les  officiers  étoient  obligés 
de  lui  prêter  ferment  de  fidélité,  après  l'a- 
voir prêté  aux  états  des  provinces  &:  au  con- 
fçil  d'état. 
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Guillaume  î.  ayant  été  affarTné  en  i  Ç84  \ 
les  mêmes  provinces  ,  en  reconnoHlc;nce 
des  fervices  éminens  de  ce  prince  ,  confé- 
rèrent la  dignité  de  Jladkouder  au  prince 
Maurice  fon  lils,  avec  la  m.ême  autorité  5c 
les  mêmes  prérogatives.  Frédéric  Henri , 
frcre    du  prince  Maurice ,  lui  fuccéda  en 

'161^  ;  après  avoir  fait  refpedter  fa  république, 
il  mourut  en  1647,  &  Guilbume  II  fon 
fils  prit  poiieilion  du  fladhoudérat ,  dont 

!  on  lui  avoit  accordé  la  furvivance  du  temps 
même  de  fon  père.  Il*  en  jouit  jufqu'à  fa 
mort  arrivée  en    1650.   Comme  les  vues 

;  ambitieules  de  ce  prince  avoient  doiméde 
l'ombrage  aux  provinces  de  la  république , 
elles   prirent  des  mefures  pour  renfermer 

;  l'autorité  du  Jiadkoud<rd^ns  des  bornes  plus 
étroites ,  ôc  même  la  province  de  Hollande 
forma  le  delfein  d'exclure  fon  fils  Guillaume 

'  III  depuis  roi  d'Angleterre  ,  de  toutes  les 
charges  pofiéJées  par  fes  ancêtres.  Cepen- 
dant en  1671,  la  Hollande  étonnée  des  pro- 
grès de  Louis  XIV  ,  nonobflant  les  efforts 
de  la  faction  républicaine  ,  déclara  le  prince 
Guillaume  (ladhouder  &z  capitaine- général 
des  forces  de  la  république  ,  avec  le  même 
pouvoir  dont  avoient  joui  fes  prédéceffcurs. 
Cet  exemple  fut  fuivi  de  quatre  autres  pro- 
vinces. En  confîdération  de  fes  fervices,  les 
états  de  Hollande  déclarèrent,  en  1674, 
la  charge  àz  ftadhouder  héréditaire  ,  &  accor- 
dèrent qu'elle  pafleroit  aux  héritiers  mâles 
de  Guillaume  III.   De  cette  manière  il  fut 

Jladhouikr  de  cinq  provinces ,  &  il  conferva 
cette  dignité ,  même  après  être  monté  fur 

;•  le  tronc  d'Ajigle terre.  Ce  prince  exerçoit  en 
Hollande  un  pouvoir  fî  abiblu  ,  qu'on  difoit 
de  lui  ,  qu'il  étoit  roi  dz  Hollande  ù  flad^ 
houder  d'Angleterre.  Il  mourut  fans  cnfans 
en  I70Z  ,  &  déclara  pour  fon  légataire  unï- 
verfel  le  jeune  prince  de  Nalfau-Dietz  ,  fon 
parent ,  delcendu  de  Guillaume-Louis  de 
Naflau-Dietz,  coufin  de  Guillaume  1  foii- 
dateur  de  la  république  ,  qui  étoit  àz)^flad- 
houdcr  héréditaire  des  provinces  de  Frife 
&:  de  Groningue  ;  ce  prince  eut  le  mal- 
heur de  fe  noyer  en  1711 ,  en  paflànt  un 
bras  de  mer  appelle  le  Moerdyck.  Il  n'avo>t 
point  été  Jhdhoudcr  de  toute  la  république , 
mais  fîraplement  des  deux  provinces  fuf-- 
dites.  Son  fils  poflhume  ,  Guillaume-Char- 
les-Hcnri  Frifon ,  prince  de  Nu.flàu-Pietz  % 
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(ucCéda  à  fon  père  dans  Tes  biens  &  dans 
le  ftadhoudérat  des  provinces  de  Frife  & 
de  Groningue  ;  en  lyiz  la  province  de 
Gueldre  le  nomma  aufïi  Con  ftadhoutkr  ^ 
mais  les  quatre  autres  provinces ,  dans  lef- 
quelles  le  parti  républicain  dominoit ,  ne 
voulurent  jamais  lui  accorder  cette  dignité. 
Enfin,  en  1747  ,  cts  provinces  forcées  par  le 
peuple ,  &  d'ailleurs  elïî-ayées  des  vidoires 
de  la  France,  déclarèrent  ce  ipnncejîadhouder, 
lui  accordèrent  une  autorité  plus  grande  qu'à 
aucun  éc  fes  prédécefleurs ,  déclarèrent  le 
ftadhoudérat  héréditaire  dans  fa  famille ,  Se 
y  appellerent  même  les  femmes  au  défaut 
des  mâles.  Ce  prince  a  joui  de  la  dignité 
de  (îadkouder  julqu'à  fa  mort  i  après  lui  elle 
cft  paiîée  au  prince  Guillaume  fon  fils  , 
né  en  1746  ,  qui  la  poflede  aujourd'hui. 

On  donne  auifi  dans  les  Pays-Bas  le  nom 
de  ftadhoudcrs  à  des  officiers  municipaux , 
qui  font  dans  de  certains  diftri6ts  les  fonc- 
tions des  lubdélt'gués  des  inteudans  de  pro- 
vince en  France.  (  —  ) 

STATICE  ,  ficitkej.  f.  (Hift.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  réunies 
en  une  forte  de  tête  prefque  fphérique , 
&  foutenues  par  un  calice  commiui.  Cette 
tête  tft  formée  par  plufieurs  fleurs,  qui  ont 
la  forme  d'un  oeillet ,  &  qui  font  compo- 
iées  de  plulieurs  pétales  \  ces  pétales  iorcent 
d'un  calice  particulier  à  chaque  fleur,  & 
fait  en  forme  d'entonoir.  Le  piftil  fort  auili  ; 
du  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  une  fe- 
mence  oLlongue  &  enveloppée  par  le  ca- 
Kce  ou  par  une  capfule.  Tournetbrt,  injl. 
rci  hsrb.  f'^oye;^  Plante. 

Entre  les  neuf  efpeces  de  ce  genre  de 
planue  ,  nous  décrirons  la  première  de  Tour- 
nefort,  Jiat:ce  vulgaris  major  ^  I.R.H.  ^40, 
on  l'appelle  en  anglois  the  fea  jidy  jiowi.r. 
Sa  racine  efl:  longue ,  allez  grolFe ,  ronde  , 
ligneufe  ,  rougeâtre ,  vivace  ,  divifée  enplu- 
ficurs  têtes.  Elle  poulTe  un  grand  nombre 
de  feuilles  longues  6c  étroites  comme  celles 
du  gramen,  de  couleur  de  verd-de-mer. 
Il  relevé  d'entre  ces  teuilles  ,  plufieurs  tiges 
à  la  hauteur  d'environ  un  pis,  droites, 
fans  nœuds,  creufes,  preique  toutes  nuesj 
elles  portent  à  leur  lom^met  un  bouquet 
fphérique  de  petites  fleurs  à  cinq  pétales , 
bianches,  purpurines,  dilpofées  en  œillet, 
daas  un  c;.li:e  formé  en  entonoîr  \  ce  boii- 
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quer  de  fleurs  eft  eiicore  ibutenu  par  un 
calice  général  écailleux.  Lorfque  les  fleurs 
iont  tombées ,  il  fucccde  à  chacune  d'elles 
unefemence  oblongue  ,  poiiituepar  les  Jeux 
bouts,  er>f. rméc  dans  une  capfule  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  croit  aux  heux  monrrgneux , 
un  peu  humides  ;  elle  fleurit  en  été,  ôc 
comme  les  fleurs  ne  s'ouvrent  pas  toutes 
enfemble  ,  mais  les  unes  après  les  autres , 
elle  refte  fleurie  jufqu'à  la  fin  de  l'autcne. 
On  l'eftiime  vulnéraire  ,  aftringente  ,  vC 
convenable  pour  arrêter  le  fang  dans  la  dif- 
fenterie  ,    &  les  règles    trop    abonda 

(D.  /.  ; 

^  STATION 
s'arrête. 

Station  ,  en  Géométrie ^^  &c.  eft:  milieu 
qu'on  choifit  pour  fiire  une  obfervation , 
prendre  un  angle  ou  autre  choie  fem- 
blable. 

On  ne  peut  mefurer  une  hauteur  ou  une 
diftiance  inaccelTble ,  qu'on  ne  fille  deur 
Jiatiom  dans  deux  endroits  ,  dont  la  dif- 
tance  efl:  connue.  Quand  on  fait  des  cartes 
géométriques  de  provinces ,  ùc.  on  fixe  les 
jiatioas  fur  plufieurs  éminences  du  pays  ,  5c 
de  là  on  prend  les  angles  aux  différentes 
villes ,  villages  ,  6-c. 

Dans  l'arpentage ,  on  mefure  la  difl:ànce 
qu'il  y  a  d'une  Jiation  à  une  autre  ;  &  on 
prend  l'angl'^  que  l'endroit  où  on  ie  trouve, 
forme  avec  \-^  ftation.  fui  vante.  Voyc^  Ar- 
pentage.   (Ej 

Station  ,  en  Ajîronomie,  eft  la  po/ition 
ou  l'apparence  d'une  planète  au  même  point 
du  zodiaque  plufieurs  jours  de  fuite,  yoyt^ 
Planète. 

Comme  la  terre  ,  d'où  nous  apperce- 
vons  le  mouvement  des  planètes  ,  ell  placée 
hors  du  centre  de  leurs  orbites ,  les  pb- 
netës ,  vues  de  la  terre  ,  ont  un  cours 
il  régulier  ;  quelquefois  on  les  voit  aller  en 
avant ,  c'eft-à-dire  ,  d  occident  en  orient , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  eirc  d/rechs  ;  quel- 
quefois on  les  voit  aller  en  arrière  ,  c'eft- 
à-dire,  d'orient  enoccideiît ,  c'eft/:e  qu'on 
appelle  être  rétrogrades.  Voye^  Direct  ci? 
Rétrograde. 

De  plus ,  entre  ces  deux  états ,  il  y  en 
a  un  autre  intermédiaire  ,  dans  lequel  les 
plraietes  ne  parQiilent  allef  ni  en    avoni:. 
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ni  en  arrière ,  mais  refter  à  la  même  place 
■dans  leur  orbite  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  leur 
fiation  ;  c'eft  ce  qui  arrive  quand  les  lignes 
•fuivant  lefquelles  on  voit  une  planète  de 
■delfus  la  terre,  placée  en  deux  différens 
endroits  de  Ton  orbite,  font  parallèles  en- 
tr'elles  ;  car  alors ,  les  deux  lieux  où  on 
voit  la  planète  dans  le  citl  fout  ienfible- 
■ment  le  même  à  caufe  de  la  petitelTe  du 
jrayon  de  l'orbe  terreftre  en  comparaifon 
jàe  la  diftance  des  étoiles. 

Soit  un  cercle  BDG  (fi^.  G^  ajîronomiq.) 
dans  lequel  la  terre  eft  fuppofce  fe  mou- 
voir ,  de  ^  en  D.  Si  pendant  ce  temps  la 
planète  A  décrit  l'arc  CA  ,  qui  foit  tel  que 
BA  ,  DC  foient  parallèles  ,  elle  paroîtra 
répondre  fenliblement  au  même  point  du 
piel ,  &  par  conféquent  ftationnaire. 

Dans  le  fccond  volume  de  Vacadémic  de 
Téter showg ,  p.  8z.  M.  Mayer  donne  une 
méthode  pour  déterminer  les  lieux  de  la 
terre  d'où  une  planète  vue  dans  un  point 
donné  de  Ton  orbite  doit  paroître  ftation- 
naire y  &  M.  Halley  a  donné  une  méthode 
pour  trouver  le  temps  d'une  fiation.  Voyc-^ 
les  itiflitutions  ajîronomùjues  de  M.  le  Moji- 
pier  ,  p,  56(9.  (O) 

Station  ,  (Hydraid.)  fe  dit  dans  un 
nivellement  de  l'endroit  où  fe  pofe  le  ni- 
veau ,  deforte  qu'un  coup  de  niveau  eft 
compris  ent-e  deuxjltuions.  C'eft  ainfi  qu'on 
çonnoît  la  pente  d'une  montagne.  (Kj 

Station  ,  dans  l'hijîoire  de  l'Eglife  ,  eft 
un  terme  qui  s'applique  aux  jeûnes  des  qua- 
trième &  lixieme  jours  de  la  femaine ,  c'eft- 
à-dire ,  le  mercredi  &  le  vendredi ,  que 
beaucoup  de  perfonnes  chez  les  anciens 
obfervoicnt  très  -  fcrupuleufement  jufqu'à 
trois  heures  après  midi.  Voye{  Fête. 

S.  Pierre  d'Alexandrie  ,  dans  fon  épître 
canonique  ,  can.  i^  obfer\'e  qu'il  étoit  or- 
donné conformément  à  l'ancienne  tradition, 
de  jeûner  toutes  les  iemaines  pendant  ces 
deux  jours  j  le  mercredi ,  en  mémoire  du 
conicil  que  les  juift  tinrent  pour  mettre  à 
mort  notre  Sauveur;  ik:  le  vendredi  à  caufe 
de  fa  pifTion.  Qn  a  encore  quelqu'égard  à 
cette  tradition  dans  l'EgUfe  d'Angleterre. 
Voye-:^^  Abstinence, 

Station  fe  dit  auffi,  dans  l'Eglife  romaine, 
d'une  églife  où  on  peut  aller  gagner  des 
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mdulgences  dans  de  certains  jours.  Voye^^ 
Indulgence. 

Ce  fut  fiinr  Grégoire  qui  fixa  Xtsfiations 
à  Rome  ,  c'eft-à-dire ,  les  églifes  dans  lef- 
quelles on  devoit  faire  l'office  tous  les  jours 
du  carême  ,  &  les  fctes  fobmnelles.  Ces 
(iations  font  marquées  dans  Ion  iacramen- 
taire,  telles  qu'on  les  voit  dans  le  millèl 
romain  ;  elles  font  appropriées  principale- 
ment aux  églifes  patriarchales  &  titulaires. 
Mais  quoique  ces  y?^/;o/75  foient  réglées,  l'ar- 
chidiacre ne  manque  point  à  chaque  fîation , 
d'annoncer  au  peuple  la  ftation  fuivante. 

Station  eft  au  1  fi  une  cérémonie  de  l'Eglife 
romaine  ,  dans  laquelle  les  prêtres  ou  cha- 
noines vont  en  procelfion  hors  du  chœur 
pour  chanter  une  antienne  devant  le  cru- 
cifix, ou  devant  l'image  de  la  Vierge.  On 
attribue  cette  cérémonie  à  faint  Cyrille. 

Stations,  (Hft.  ecdéfiafi.)  ce  terme 
ne  défignoit  chez  les  Hébreux  que  le  rang 
de  ceux  qui  ailiftoient  aux  facrifices  ;  & 
chez  les  Romains  ,  le  lieu  où  les  avocats 
fe  tenoient  pour  répondre  aux  confultations  ; 
mais  dans  l'Eglife  primitive ,  ce  terme  fut 
ufité  pour  fignifier  un  jour  que  les  chré- 
tiens paftbienr  en  prières  ,  &:  dans  lequel 
ils  jeûnoient  jufqu'à  l'heure  de  none.  Sui- 
vant l'ufige  récent  de  l'Eglife  romaine ,  le 
mot  ftation  dénote  les  chapelles  où  le  clergé 
&C  le  peuple  vont  en  proilellion  ,  &  s'arrê- 
tent pour  y  célébrer  une  partie  de  l'office 
divin.  Enfin  dans  les  derniers  temps ,  les 
papes  &  le-,  évêques  ayant  indiqué  des  églifes 
particulières  où  l'on  eft  obligé  d'aller  prier 
pour  gagner  le  jubilé,  l'ufage  a  donné  à 
ces  églifes  le  nom  de  ftation.  Cet  ufage  femblc 
venir  des  anciens  Romains,  qui,  dans  les 
fctes  extraordinaires  de  réjouilîances  ou  de 
deuil ,  avoient  ordonné  des  ftat ions  du  peu- 
ple dans  les  principaux  temples  des  dieux. 
(D.  J.J 

STATIONNATRE,  adj.  enAftronomîe, 
fe  dit  d'une  planète  qui  paroît  refter  im- 
mobile au  même  point  du  zodiaque.  Voye:(^ 
Station. 

Quoique  les  planètes  aient  quelquefois 
un  mouvement  progrelfif,  ôc  quelquefois 
un  mouvement  rétrograde  ;  il  peut  y  avoir 
quelque  point  dans  lequel  elles  paroi  lient 
/îatioan'jires.  Une  planète  paroîtra  ftation- 
;  nairCi  lorfque  la  ligne  qui  joint  la  terre  & 
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le  centre  de  la  planète  ,  efl:  dirigée  au  mé-    du  mouvement ,   &  celui  de  ftatique  à  h 


me  point  du  firmament ,  c'eft-à-dire,  quand 
cette  lign.e  eft  pendant  quelque  temps  pa- 
rallèle à  elle-même. 

Saturne  paroît  fiationnaire  à  la  diftance 
de  90  degrés  du  loleil  ;  Jupiter  à  la  diftance 
de  5i,  &  Mars  à  une  dittance  beaucoup 
plus  grande. 

Saturne  q^  ftationnaire  huit  jours ,  Jupiter 
quatre  ,  Mars  deux ,  Vénus  un  &  demi ,  & 
Mercure  un  demi  ;  cependant  les  temps  de 
ces  diftérentes  ftations  ne  font  pas  toujours 
égaux  ,  parce  que  les  orbites  de  ces  planètes 
ne  font  pas  des  cercles  qui  aient  le  foleil 
pour  centre  ;  mais  des  ellipfes  dont  le  foleil 
occupe  le  foyer,  èz  dans  lefquelles  les  pla- 
nètes ne  fe  meuvent  pas  uniformément. 
Chambirs.  (O) 

Stationnaire,  (Milice  romaine.)  ce 
nom  s'eft  donné  dans  le  bas  Empire  romain 
à  des  foldats  ou  des  ofîiciers  que  Ton 
mettoit  en  certains  polies ,  d'où  ils  aver- 
tilfoient  les  gouverneurs  &  les  magiftrats 
de  ce  qui  fe  palfoit.  (  D.J.) 

Stationnaire  ,  ^eirc,  (Médec)  épi- 
tliete  qu'on  donne  à  certaines  fièvres  con-j 
tinues,  qui  dépendent  d'une  difpoiition' 
particulière  des  iaifons  &  des  alimens ,  & 
qui  régnent  plus  condamment  &  plus  gé- 
néral-ment  que  les  autres  pendant  une  ou 
j^lufieurs  amiées.  Elles  font  oppofées  aux 
fièvres  intercurrentes.  Sydenliam  a  parfaite- 
ment traité  des  unes  6c  des  autres  j  il  faut 
le  lire  &  le  relire.  On  les  appelle  (lation- 
naires ,  àftcndo ,  rcfter  ,  demeurer.  (D.  J.) 

Stationnaire,  (  Hift.  cccléjîaft.j  épi- 
thete  qu-'on  a  donné  dans  TEglile  au  diacre- 
qui  étoit  de  femaine  ,  pour  chanter  l'évan- 
gile aux  méfies  que  le  pape  ou  l'évêque  du 
diocèfe  venoit  dire  dans  différentes  ftatiens. 
(D.J.) 

STATIQUE, f.  f.(Ordr.:  encydop.  entend, 
raifort ,  Philof,  ou  fcience  ,  fcience  de  la  r:a- 
ture  ■)  Matkêmatiq.  Matlicm.  mixtes  ,  Mécha- 
niq.  Statique.  )  efl:  une  partie  de  la  mécha- 
nique ,  qui  a  pour  objet  les  loix  de  l'équi- 
libre des  corps  ou  des  puilTances  qui  agifïènt 
les  unes  fur  les  autres. 

La  mcchanique  en  général  a  pour  objet 
les  loix   de  l'équilibre  &   du  mouvement 


partie  qui  traite  de  l'équilibre  j  ce  nom  vient 
du  latiny?<2re  ,  s'arrêter  être  en  repos ,  parce 
que  l'effet  de  l'équilibre  eft  de  produire 
le  repos ,  quoiqu'il  y  ait  dans  le  corps  en 
équilibre  une  tendance  au  mouvement. 

La  ftatique  fe  divife  en  deux  parties , 
l'une  qui  conferve  le  nom  de  ftatique  ,  a 
pour  objet  les  loix  de  l'équilibre  des  folides. 
Ceft  dans  cette  partie  qu'on  traite  fes  dif- 
férentes machines  iimples  ou  composées , 
comme  la  poulie ,  le  levier ,  le  plan  incli- 
né ,  fi'c.  l'autre  partie ,  qu'on  appelle  Aj- 
droftatique  ,  a  pour  objet  les  loix  de  l'équi- 
libre des  fluides. 

L'ouvrage  le  plus  étendu  que  nous  ayo«s 
;fur  hi  ftatique  ^  eft  la  nouvelle  méchaniquc  de' 
M.  Varignon ,  imprimée  à  Paris  en  ijif, 
en  deux  volumes  :/2-4^.  Dès  l'année  1687 
l'auteur  avoir  donné  un  ouvrage  fur  ce 
même  fujet  avec  le  titre  de  projet  d'une 
nouvelle  méchanique. 

Dans  ce  premier  ouvrage ,  qui  a  para 
la  même  année  que  les  principes  de  New- 
ton ,  M.  Varignon  donne  une  méthode  gé- 
nérale pour  déterminer  l'équilibre  fur  toutes- 
les  machines,  &:  cette  méthode  eft  peu 
différente  de  celle  que  M.  Newton  donne 
dans  le  premier  livre  de  fon  ouvrage.  Elle 
confîfte  à  réduire  par  le  principe  de  la  com- 
pofition  des  forces,  toutes  les  puiffances 
qui  agiflent  fur  une  machine  à  une  feule 
puiffance  ,  dont  la  direécion  doit  pader  par 
'  quelque  point  d'appui  fixe  &  immobile  lorf- 
'  qu'il  y  a  équilibre.  Ainfl  dans  la  poulie , 
par  .exemple,  il  faut  que  la  direâ:ion  de 
la  puiflance  qui  réfulte  des  deux  puiifances 
appliquées  à  la  poulie ,  paiïe  par  le  centre 
fixe  de  la  poulie  :  de  même  dans  le  levier, 
il  faut  que  la  puifiance  qui  réfulte  des  deux 
puiftànces  appliquées  aux  extrémités  du  le- 
vier ,  ait  une  diredion  qui  paffe  par  le  point 
d'appui.  L'auteur  a  étendu  ce  principe  dans 
fa  nouvelle  méchaniqm ,  qui  n'a  été  impri- 
.méc  qu'après  fa  mort,  &:  il  y  a  joint  la 
manière  de  déterminer  par  le  même  moyea 
les  loix  de  l'équilibre  des  fluides.  (O) 

Statique  ,  colonne  (  Archit.  )  efpece 
de  pilier  rond  ou  à  pans ,  pofé  fur  un  fo- 
de,  à  hauteur  d'appui  ,  au  milieu  d'ilii 


des  corps,  mais  on  donne  plus  parfaitement    marché  :  on  pend  à  une  potence  de^fer,  une 
ie  nom  de  méchaniquc  à  la  partie  qui  traite  'balance  ou  romaine  ,  pour  pefer  publique- 
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ment  &  à  poids  étalonnés  par  la  police  ,  \  un  piédeftal  devant  l'églife  de  Sainte  Ma- 
ies vivres  &  denrées  que  le  peuple  acheté  ,  j  rie-Majeure  à  Rome  ,  ôc  qui  porte  une 
comme  on  le  pratique  en  quelques  villes  '  ftatue  de  la  Sainte  Vierge  ,  de  bronze  doré, 
du  Languedoc.  Le  mot  Jlatique  vient  de  '  Cette  colonne  qui  a  été  tirée  des  ruines  du 
fiatera  ,  balance.  (  D.  J.  )  i  temple  de  la  paix  ,   &  dont  le  fût  d'un  feul 

-Statiques  ,  Jîatici  ,  (  Médcc.  )  font  '..  bloc  de  marbre  blanc  ,  à  j  pies  8  pouces  de 
une  efpece  d'épiïeptiques ,  ou  de  perfonnes,  diamètre  fur  49  &  demi  de  hauteur  ,  eft 
attaquées  d'épilepîie.   Voye^  Épilepsie.       !  d'ordre  corinthien  &  cannelé. 

hts  Jiatiques  difterent  des  cataleptiques  On  peut  aulli  appeller  £:o/or7/2£'j/?fl/wr7/rej, 
en  ce  que  ces  derniers  n'ont  aucun  fenti- '  les  caryatides,  perfiques  ,  termes,  Pau- 
ment des  objets  extérieurs  ,  &  ne  fe  rclfou-,  très  figures  humaines  qui  font  l'office  des 
viennent  point  de  ce  qui  s'eft  paflé  dans  le  colonnes  ,  comme  celles  du  gros  pavillon 
temps  du  paroxifme  :  au  lieu  que  Xcspui-  du  Louvre»,  que  Vitruve  nomme  ttlomo- 
gues  font  occupés  pendant  tout  ce  temps,  nçs  diC atlantes.  Daviler.  ( D.  J.) 
d'idées  fortes  &  vives ,  dont  ils  fe  reflbu-  \  STATUE  ,  f.  f .  T  Sculpt.  &  Archit. 
viennent  atfez  bien  après  que  l'accès  cft  Décorât.  )  figure  de  plein  relief  taillée  ou 
palTé.  ^oy<?7  Catalepiique  &  Épilepsie.    fondue,  qui  imite  dans  la  repréfcntation 

STATO  DELLI  PRESïDII ,  lo  ,  (  Géog.  tous  les  êtres  de  la  nature.  Mais  ordinaire- 
mod.  )  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  un  petit  ;  ment  une  ftatue  repréfente  un  dieu  ,  un 
canton  d'Italie  ,  dans  la  Tofcane ,  fur  la ,  homme  ,  une  femme  \  de  l'on  a  coutume 
côte  de  la  mer,  &  qui  eft  la  partie  méri-  d'embellir  àe  Jlatuesles  palais  ouïes  places 
dioriale  de  l'état  de  Sienne.  Cet  état  com-  publiques.  On  diftingue  différentes  eipeces 
prend  le  mont  Argentaro  ,  les  places  d'Or-  de  Jlatms  ,  dont  nous  ne  donnerons  ici 
bitello ,  de  Talamone  ,  de  Porto-Hercole  ,  \  que  de  courtes  définitions  ,  renvoyant  les 
&  de  Porto-San-Stéfano ,  avec  leurs  petits  :  détails  au  mot  Statues  d:s  Grecs  &  des 
territoires.  (  D.J.  )  \  Romains. 

STATONES i  (  Géog.  anc.  )  peuples.  Statue  allégorique.  Statue  qui  rcpréfe'nte 
d'Italie ,  dans  la  Tofcane  ,  félon  Pline  ,  /.  ''  quelque  fymbole  ,  comme  les  parties  de  la 
III.  c.  V.  Strabon  ,  /.  v.  p.  2.2.6' ,  nomme  ;  ferre  ,  les  faifons ,  les  âges  ,  les  élémCiis  , 
leur  ville  Statonia  ,  &:  la  place  dans  les  ter-  j  les  tempéramens  ,  les  heures  du  jour.  Tel- 
res.  Du  temps  de  Viiîruve  ,  /.  //.  c.  ij.  de  \  les  font  les  fia^ws  modernes  de  marbre  du 
Lapidicin.  Le  territoire  de  cette  ville  étoit  ;  parc  de  Verfailles. 

une  préfecture  ,  prcefcclura  Statonienfis  \  5c  1  Statue  colojfale.  Statue  qui  excède  le  dour 
on  s'accorde  à  dire  que  c'eft  aujoujourd'hui  ;  b!e  ou  le  triple  du  naturel ,  o\iJ}atue  d'une 
le  duché  de  Caftro.  Les  vins  de  ce  quartier,  |  hauteur  démefurée. 

yina  Statonienfia.  ,   font  vantés  par  Pline  ,        Statue  curuU.  On  appelle  sindl^s Jîatues 
h  XIV.  c.  vj.  Séneque ,  dans  fës  queftions  |  qui  font  dans  des  chariots  de  courfe  tirés 
naturelles  ,  /.  ///.  c.  xxv.  fait  mention  d'un 
lac  de  ce  territoire  :  il  le  nomme  lacus  Sta- 
/o/î/Wz/ij  ,  &  il  y  met  une  île  fiotante.  C'eft 
préfentement  le  lac  de  Me:^7^(7no.  (  D.  J.  )  \tn  voit  à  des  arcs  de  triomphe  fur  quel- 

STATUAIRE  ,  f.  m.  (  Sculpt.  )  fculp-  ;  ques  médailles  antiques, 
teur  qui  ftiit  des  ftatues  ,  mais  le  fiatuaire  |      Statue  équefîre.   Statue  qui  repréfente  un 
défigne  l'art  de  faire    des   ftatues.    Voye-;^  •  homme  à  cheval ,  comnie  celle  de  Marc- 
Sculpteur  ,  Sculpture  ,    Statue  6»  j  Aurelle  à  Rome,  d'Henri  IV,  de  Louis 
Statues    des    Grecs    &    des    Romains ''.  Xlll  ,  Louis  XIV  à  Paris,  Src. 
(  D^  J.  )  j      Statue  de  fonte.  Statue  de  plusieurs  mor- 

Quant  à  l'art  /?r7rz/^/re    pour  la   fonte  ,  |  ceauxféparés  &  remontés  fur  une  armature 

yoyei^  Bronze.  (  D.  J.  )  j  de  fer  ou  flatuc  formée  de  grands  morceaux 

Statuaire  ,  colonne  ,  (Archit.)  colon-  \  fondus  d'un  jet.  Telle  eft  la  /f^rwc  équeftre 

ne  qui  porte  une  ftatue  ,  comme  la  co-  |  érigée  dans  la  place  de  Vendôme  ,  &  qu'on 

lonne.  que  le  Pape  Paul  V,  a  Me  élevé;:  fur  i  peut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  de 


par  deux  ,  quatre  ou  iix  chevaux  ,  com- 
me il  y  en  avoit  aux  cirques  ,  hypoiro- 
mes  ,  &c.  ou  dans  les  chars  ,  comme  on 
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fo  iderie.   Fbyei  ^^^  détails  de    cet  art  au 
mot  Bronze. 

Statue  grecque.  C'eft  une  ftatue  nue  & 
antique.  Les  Grecs  fe  fervoient  de  cesfta- 
tues  pour  repréfenter  leurs  divinités  ,  les 
athlètes  des  jeqx  olympiques  &  les  héros  j 
celles-ci  étoient  appellées  ftatues  d'Achille  ; 
çarce  qu'il  y  en  avoit  quantité  qui  repié- 
ientoient  Achille  dans  la  plupart  des  villes 
de  Grèce. 

Statue  hydraulique.  C'eft  toute  figure  qui 
fert  d'ornement  à  quelque  fontaine  & 
grotte  ,  ou  qui  fait  l'office  de  jeu  ou  de 

robinet  par  quelqu'une  de  Tes  parties ,  ou  .  ,     .  . 

par  un  attribut  qu'elle  tient.  C'eft  auiîi  tout  !leil-  dans  le  ligne  du  lion,    au  temps  des 
animal  qui  fert  au  même_^  uiage ,  comme    débordemens  du  Nil ,  principe  de  la  fer- 
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nymes  feroit  fort  ennuyeufc ,  il  vaut  mieur 
remarquer  que  tous  les  peuples  du  monde 
ont  confacré  de  bonne  heure  les  ftatues  k 
la  religion.Les  Egyptiens  montrèrent  l'exem- 
ple :  ces  peuples,  dit  Diodore  de  Scicile, 
l/v.  /,  frappés  d'admiration  en  obfervant 
le  mouvement  régulier  du  foleil  &  de  la 
;  lune  ,  les  regardèrent  comme  les  premières^ 
I  divinités  auxquelles  ils  fe  croy oient  rede- 
vables de  toute  la  douceur  de  leur  vie.  Ils 


S  groupes  des  deux  badins  quarrés  du 
haut  parterre  de  VerfaUles. 

Statue  iconique ,  eft  toute  ftatue  <^ui  a 
la  taille  &C  la  relTèmblance  de  la  perlonne 
qu'elle  repréfente. 

Statue  pedeftre.  Statue  qui  eft  en  pié  ou 
deoouf.  Il  y  a  à  Paris  àexxx  ftatues  de  cette 
efpece  qui  ont  été  élevées   à  la  gloire  de 


bâtirent  des  temples  à  leur  honneur ,  po- 
lerent  à  l'entrée  de  ces  édifices  fàcrésdeL 
figures  de  fphinx ,  &:  dans  l'intérieur  des 
ftatues  de  lions  ,  à  caufe  de  l'entrée  du  fo- 


rilité  de  leurs  terres  dans  toute  l'étendue 
de  fon  inondation.  Oiiris  leur  avoit  cnfeigné 
l'agriculture  ;  ils  l'honorèrent,  après  fa  mort* 
fous  la  figure  d'une  genille. 

La  promptitude  des  Ifraclites  à  élever  le 
ierpent  d'airain ,  montre  que  cette  nation 
avoit  appris  en  Egypte  l'art  de  la  ftatuaire. 
Cet  art  palïà  prom.ptement  chez  les  Grecs 


Statue  perji que.  Figure  d'homme  en  pierre 
ou  en  terme  ,  qui  fait  l'office  de  colonnes 
dans  les  bâti  mens.  Ou  appelle  ftatue  carya- 
tide celle  d'une  femme  qui  fert  au  même 
ulagc. 


Louis  XIV ,  l'une  dans  la  place  des  Vie-  ^  chez  les  Romains  ,  qui  chargèrent  leurs 
toires ,  fiite  par  Desjardins  ,  l'autre  dans  \  tem.ples  de  fuperbes  ftatues  ,  depuis  celle 
i'hôtel-de- ville  par  Coifevox.  de  Cybelle  juuju'à  celle  d'iiis ,  après  qu'ils 


Statue  romaine,  eft  une  ftatue  couverte 
de  quelque  habillement. 

Statue  facrée.  On  appelle  ainfi  une  figure 
qui  repréfente  Jefus-Chrift  ,  la  Vierge ,  ou 
quelque  faint  dont  on  décore  les  autels, 
l'extérieur  ou  l'intérieur  des  églifes.  (D.  J.)  j 

Statues  des  Grecs  &  des  Romains,  (An-  1      Elien  ,  Hift.  var.  liv.  IX  ;  c.  xxxix ,  rap- 

Dorre  nn'nn  ipiinp  athénien  devint  amou-. 


'  eurent  adopté  le  polythéifme. 
\  H  feroit  peut-être  à  fouhaîter  que  les 
payensn'culfent  jamais  fongé  à  faire  entrer 
les  ftatues  ôc  les  images  dans  leur  culte  re- 
ligieux ,  du  moins  le  Chriftianifm-e  épuré 
pouvoir  s'en  paftcr.  Le-  peuple  n'eft  pas 
capable  de  s'élever  au  delFus  des  fens  ;  met- 
tant toujours  l'acccftoire  à  la  place  du  prin- 
cipal ,  il  cherche  à  s'acquiter  aifémcnr  :  ici 
la  iuperftition  le  fubjugue ,  &:  là  la  dépra- 
vation l'entraîne  dans  des  excès  criminels. 


tiq.  grecq.  &  rom.)  quoique  les  Grecs  &: 
les  Romains  aient  eu  des  termes  difFérens 
pour  préfenter  à  l'efprit  l'idée  que  nous 
mettons  au  mot  de  ftatues,  ils  n'en  ont 
affedé  fpécialement  aucun  pour  diftinguer 
les  ftatues  des  dieux  &  des  demi-dieux  , 
ik  celles  des  hommes ,  des  animaux  Ik  des 
chofes  inanimées.  Les  Grecs  ont  employé 
en   général  les  termes   {tK.inç  ,  ùy^fiûiTiç , 

tycO^XTx,  iTTic-T^fiXTCc,  fipîriot ,  |««»«,  COmmC 

les  Romains  ceux  àeftatuce,  imagines  ,jîmu- 
lachra  ,  fculpuUa. 


porte  qu'un  jeune  athénien  devint  amou- 
reux de  la  ftatue  de  la  Bonne-Fortune  qui 
étoit  dans  le  Prytannée.  Les  vœux  fréquen» 
qu'il  lui  préfentoit  l'échauferent  à  un  tel 
point,  qu'après  avoir  trouvé  des  raifons 
pour  exe  u  fer  dans  fon  efprit  la  folie  de  fa 
paillon ,  il  vint  à  l'ailèmblée  des  pr  y  tannes  , 
&  leur  offrit  une  grofte  fomme  pour  Tac- 
quifition  de  la  ftatue  :  on  le  refula  ',  il  orna 
h.  ftatue  avec  toute  la  magnificence  qui  pou- 
voit  être  pcrmife  à  un  particulier,  lui  fie 
un  facrifice,  &  fe  donna  la  mort.  PHne, 


Comme  l'explication  de  ces  divers  fyno-  J  liv.  XXXFJ;  c,  iv.  Valere  -Maxime ,  Vll^ 

.Vyvv  i 
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xj.  Ath-née  ,  /.  VIIT.  Plurarque  ,  in  Grylh  ;  ' 
Clément  d'Alexandrie ,  admonît.  adGcntiles  \ 
Arnobe,  tib.  advsrfas  Gcntiks  y  font  rem- 
plis d'exemples  de  ees  foiblcn'es  humaines 
pour  les  ftatucs  de  Vénus  qu'on  voyoir  à 
Gnide  &  dans  l'iIe  de  Chypre. 

Qiioiqu'il  en  foie ,  après  les  dieux ,  l'hon- 
neur des  ftatucs  fut  communiqué  aux  demi- 
dieux  Se  aux  héros  que  leur  valeur  élevoit 
au  defîus  des  autres  ,  &  qui  par  des  fer- 
vices  éclatans  s'éroient  rendus  vénérables  à 
Jeur  fiecîe. 

Quelques-uns  ont  reçu  ces  honneurs  pen- 
dant leur  vie ,  &  d'autres  les  ayant  refu- 
fés,  les  ont  mérités  après  leur  mort  par 
un  motif  de  rcconnoi Oànce  encore  moins 
équivoque.  Tel  -flit  Scipion  ,  à  qui  Rome 
ne  rendit  cet  éclatant  témoignage  de  fon 
eflime  que  quand  il  ne  fut  plus  en  état  de 
s'y  oppofer  lui-  même.  Etant  cenfeur ,  il 
avoir  fut  abattre  toutes  lesftatues  que  les 
partieuliers  s'étoient  érigées  dans  la  place 
publique  ,  à-moins  qu'ils  n'euflènt  été  au- 
rorifés  à  le  fure  par  un  décret  du  fénat  ; 
Se  Caton  aima  mieux  que  l'on  demandât 
pourquoi  on  ne  lui  enavoit  point  élevé,  que 
il  on  pouvoit  demander  à  quel  titre  on 
}m  avoit  fait  cet  honneur-là. 

Suétone  dit  qu'Augufte  déclara  par  un 
cdit  que  les  ftntues  qu'il  avoit  fait  élever 
en  l'honneur  des  grands  hommes  de  tou- 
tes les  nat'ons  ,  ne  l'avoient  été  que  pour 
leur  fervir  d'exemple,  de  même  qu'aux 
princes  fes  fuccefleurs  ,  &  afin  que  les  ci- 
toyens en  defiraiîent  de  femblables.  Mais 
on  fait,  alïez  que  la  plupart  de  fes  fuccef- 
feurs  en  furent  plus  redevables  à  la  crainte 
de  leurs  fujets  qu'à  leur  propre  mérite  ; 
aufTi  fentant  bien  qu'iî-s  n'avoient  rien  de 
ftmblable  à  efpérer  après  leur  mort  ,  ils  fe 
hâtoient  de  fe  faire  rendre  par  force  ou 
par  coraplaifance  un  hommage  qui  n'éroit 
dû  qu'à  la  vertu. 

Les  ftatues ,  comme  les  temples ,  faifoicnr 
une  partie  confidérable  des  apothéofes  dont 
îleft  (i  fouvent  parlé  dansles  auteurs  de  l'hif- 
toire  d'Augufte  ;  on  y  trouve  un  grand 
détail  des  cérémonies  effentielles  qui  fe 
j>rariquoient  en  ces  occafions ,  dC  de  tout 
ce  que  la  flatterie  y  ajouta  pour  plaire  davan- 
tage aux  vivans  dans  des  honneurs  fi  légé- 
Itmcnt  décernés  aujc  défunts..  Les  Romains  inomiques. 
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étoient  Ci  fcrupuleux  dans  ces  dédicaces  de 
temples  ou  de  J  ta  tues  ,  c^u'ils  les  auroienc 
recommencées  s'ils  s'étoient  apperçus  qu'un 
ftul  mot  ou  même  une  feule  fyllabe  y  eût 
été  omife  ;  Se  Pline  obfcrve  que  le  pontife 
Métellus ,  qui  étoit  bègue  ,  fe  prépara  pcn> 
dant  fix  mois  à  prononcer  le  nom  de  la 
déefl'e  Ops-opifcra,  à  laquelle  on  dévoie 
dédier  une  ftotuc. 

Les  légiflateurs  ont  été  honorés  de  fta- 
tues  dans  prcfque  tous  les  étaits  ;  quelques, 
hommes  illuflres  ont  partagé  avec  eux  cet 
honneur  ;  mais  d'autres  fe  défiant  de  la  re- 
connoifïànce  &  de  l'eftime  pubHque,  n'at- 
tendirent pas  qu'on  le  leur  accordât ,  ils  - 
s'élevèrent  à  eux-mcm.es  des  ftatucs  à  leurs 
frais  5  &  c'eft  peut-être  à  cette  liberté  que 
l'on  doit  les  réglemens  qui  défendirent  d'en 
ériger  fans  l'aveu  des  ccnfeurs.  Mais  ces 
ordonnances  ne  s'étendoient  pas  fur  les  ftc-- 
tues  que  les  per(onnes  de  quelque  confl- 
dération  faifoient  poler  pour  l'ornement  de. 
leurs  mailons  de  campagne,  où  quelque- 
fois à  côté  des  leurs,  ils  en  élevoientpour 
des  efclaves  dont  les  iervices  leur  avoient 
été  agréables  ,  ce  qui  n^étoit  pas  permis  à 
la  ville  du  moins  pour  les  efclaves. 

Valere-Maxime  dit  qu'une  ftatuc  de  Sé- 
miramis  la  repréfentoit  au  même  état  oà 
elle  fe  trou  voit  lorfqu'on  vint  dire  que  les 
habicans  de  Babylonne  s^'étoient  révoltés  ; 
elle  étoit  à  fa  toilette ,  n'ayant  qu'un  côté 
de  fes  cheveux  relevés  ;  &  s'étant  préftntée 
en  cet  état  à  fon  peuple,  il  rentra  auili'- 
tôt  d.Tns  le  devoir. 

Cornélius  Népos,  dans  la  vie  de  Cha*- 
brias,  rapporte  que  les  Athéniens  qui  hono^ 
roient  d'une  ftatue  les  athlètes  vidoricux 
à  quelque  jeu  que  ce  fût  dans  la  Grèce , 
Je  firent  repréfenter  appuyé  fu-r  un  genou-, 
couvert  de  fon  bouclier ,  la  lance  en  arrêt , 
parce  que  Chabrias  avoit  ordonné  à  fes  fol- 
dats  de  fe  mettre  dans  cette  attitude  pour 
recevoir  l'attaque  des  foldats  d'Agéiilaûs, 
qui  furent  défiits.  Ces  mêmes  Athéniens 
élevèrent  à  Bérofc^  qui  a  vécu  du  temps 
d'Alexandre ,  &  non  au  temps  de  Moïfe, 
ainfî  que  l'étabUc  Eufebe-,  xiwe  ftatue  dont 
la  langue  étoit  dorée,  &;  qui  fut  pofée  dans 
le  lieu  des  exercices  pubhcs  par  eilime  pour- 
fes  écrits  ,  &  pour  (e^  obfervatioas  aflrO'- 
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Pline  dit  que  Lucius  Minucius^  Auguri- 
nus,  qui  joppofa  aux  defleins  ambitieux 
de  Méiius  ,  &c  qui  de  Tétat  de  fénareur  où 
il  étoic  né ,  pafià  à  celui  de  Plébéien  pour 
pouvoii:  être  tribun  du  peuple ,  ayant  ré- 
tabli Tabondânce  à  Rome ,  fut  honoré  d'une 
ftûtue  à  la  porte  Trégemina  ;  ôc  Patin  cite 
la  médaille  qui  le  repréfente  comme  il  Técoit 
dms  cette  Jtam^ ,  tenant  en  fa  main  deux 
épis  ,  fymbole  de  l'abondance. 

Les  femmes  même  qui  avoient  rendu 
quelque  fervice  à  la  république  ,  furent 
allociées  à  la  prérogative  d'avoir  àtsftatues. 
On  ordonna  une  ftatue  équeftre  à  Cléiia , 
échappée  des  mains  de  Porfeniia  qui  la  gar- 
doit  en  otage.  La  veft?le  SufFécia  eut  par 
un  décret  du  fénat ,  la  permillion  de  choiiir 
le  lieu  qui  lui  plairoit  pour  pofer  {^ftatue 
qui  lui  fut  décernée  en  rcconnoiirance  de 
quelques  terres  dont  elle  fit  préfent  à  la 
ville  de  Rome  \  ôc  Denys  d'Halicarnafle  en 
allègue  quelques  autres  exemples. 

Qiiand  le  îenat  ordonnoit  une  fratuc  ,  il 
chargeoit  les  entrepreneurs  des  ouvrages 
publics,  de  prendre  au  tréior  de  l'état  de  quoi 
fournir  à  la  dépenfe  qui  convenoit.  Il  y 
avoit  un  terme  fixé  pour  l'exécution  de 
cet  ordre  ,  &  des  officiers  prépoles  pour  y 
tenir  la  main. 

En  accordant  la  permilïîon  ou  le  droit 
d'élevçr  à.ts  ftatuns  ,\ç.  fénat  en  détermi-  i 
noit  le  lieu ,  avec  un  terrain  de  cinq  pies 
d'étendue  autour  de  la  bafc  ,  afi»  que  la 
£îmille  de  ceux  à  qui  il  avoit  fliit  cette 
faveur  eût  plus  de  commodité  pour  aflifter 
aux  fpedbacles  qui  fc  donnoient  dans  les 
places  pubHques ,  avant  qu'on  eût  bâti  les 
amphithéâtres  &  les  cirques.  La  conceflon 
du  lieu  étoit  proportionnée  à  la  dignité  de 
celui  que  l'on  vouloir  honorer ,  &  à  l'ac- 
tion qui  lui  procucoit  l'Avancagc  d'avoir 
une  ftatue  par  autorité  publique. 
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par-tout ,  dit  Cicéron  ,  on  les 


Quelques-unes  étoient  placéei^ans  des 
temples  ou  dans  les  cirques  ou"  le  fénat 
s'alTembloit  \  d'au  très  d:uis  la  place  de  la 
tribune  aux  harangues  ,  dans  les  lieux  les 
plus  éminens  de  la  ville  ,  dans  les  carre- 
fours ,  dans  les  bains  publics  ,  fous  les 
portiques  deftinés  à  la  promenade ,  à  l'en- 
trée des  aqueducs  ,  fur  les  ponts  ;.&  avec 
k  temps ,  il  s'en  trouva  un  li  grand  nom- 
bte  X  que  c'étoit  uû  peuple  de  pieiies  ou 


de  marbre 

honoroit  en  brûlant  de  l'encens  devant  ces 
reprélentations  ;  on  y  portoit  des  offrandes, 
on  y  allumoit  des  cierges  ;  &  comme  oit 
en  pofoit  lelon  les  occurcnces ,  à  l'occa- 
fîon  de  quelque  action  linguliere  ,  dans  df  s 
lieux  moins  fréquentés  ,  il  y  avoit  des  of- 
ficiers chargés  du  foin  de  les  faire  garder  y 
ces  oflEciers  font  appelles  dans  le  droit  ro'- 
mmn,comitcSyCurûtor€s  flatuarum,&  tutelarii. 
Les  lieux  deftinés  à  la  repréfentation  des 
comédies  &:  des  tragédies  ,  étoient  accor- 
dés pour  élever  des  ftatues  à  ces  fameux 
adeurs  qui  faifoient  les  délices  du  peuple  > 
les  auteurs  des  belles  pièces  de  théâtre  n'y 
avoient  pas  moins  de  droit ,  mais  le  plus 
louvent  on  les  plaçoit  dans  les  biblio- 
thèques ,  fur-tout  depuis  que  Pollion  en  eût 
ouvert  de  publique. 

On  ordonnoit  quelquefois  àts  ftataes 
pour  foire  pafler  à  la  poflérité  la  puni- 
tion de  quelque  trahifon  ou  de  quelque 
crime  contre  l'état  ;  on  les  pof&ic  couchées- 
par  terre  &:  fans  bafe  ,  pour  les  tenir  à  b 
portée  des  infukes  dont  parle  Juvénal. 

Solin  remarque  ,  que  Dédale  fut  le  pre- 
mier qui  imagina  de  donner  aux  fiatues 
l'attitude  naturelle  d'une  perfonne  qui  mar- 
che ;  avant  lui  elles  avoient  les  pies  joints ,  ôc 
on  les  appelloic  chez  les  Romains  compernes. 
Les  fîûtucs  Gjijfes  étoient  communément 
employées  pour  repréfenter  les  dieux  ôz 
les  déefifes  ,  comme  un  fymbole  du  repos 
dont  ils  jouillbient.  On  repréfentoit  de 
même  les-  premiers  magiflrars  pour  expri- 
mer la  iîtuation  tranquille  de  leur  ame  » 
dans  l'examen  &  la  difcuilion  des  affaires^ 
Quant  à  la  matière  dont  elles  étoient 
compofécs ,  il  y  a  apparence  que  l'argille 
comme  la  plus  maniable  ,  ôc  la  plus  fui'- 
ceptible  de  formes  arbitraires-,  y  f.it  d'a- 
bord employée.  Après  lui  avoir  donné  La 
figure  qui  convenoit  au  detîeiii ,  l'ouvrier 
la  laiiloit  durcir  au  foleil  ,  ou  la  faifoit 
fécher  au  feu  ,  pour  la  mettre  en  état  de 
,  rélifter  plus  long  -  temps  aux  injures  de- 
l'air  y  peut-être  même  que  l'incruftation  de 
quelque  matière  plus  dure  pour  la  préfer- 
ver  d'altération  ,  conduifit  ceux  qui  in- 
vencerent  l'art  de  fondre  les  métaux  ,  à  fe- 
fervirde  l'argille  pour  la  compofitioa.  de*, 
moulev 
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en  plein  air  ou  dans  des  lieux  humides.  Le 

cuivre  qui  devient  bronze  par  fon  alliage 

avec  1  era:n  ou  le  plomb,  de  douze  jufqua 

;  vingt-cinq  livres  par  cent ,  a  une  confif- 

'  tance  bien  plus  fufîble ,  Ôc  fe  trouve  moins 


Le  bois  fut  enfuitc  mis  en  œUvre  comme  [  tible  de  la  rouille  pour  avoir  été  long-temps 
plus  traitable  que  la  pierre  ou  les  métaux  ;  f  mis  en  œuvre  ,  fur-tout  pour  être  expoië 
les  Romains  n'eurent  pendant  long-temps 
dans  leur  temples  que  des  dieux  de  bois 
grolTiérement  taillés  ,  même  après  que  les 
Iculpreurs  eurent  aflujetti  la  pierre  ôc  le 
marbre.  Lt%ftatues  des  dieux   fe  failoient 
fouvetit  par  préférence  d'un  certain  bois,  1  iujet  à  l'altération, 
plutôt  que  d'un  autre.  Priape  fut  d'abord 
de  bois  de  figuier  pour  le  jardinier  qui  im- 
ploroit  fon  allîllance  ,  contre    ceux   qui 
voloient  fts  fruits  i  le  vigneron  voulut  que 
fon  Bacchus  fut  de  bois  de  vigne  ;  &  l  on 
employoit  celui  d'olivier  pour  lesftatues  de 
Minerve  :  Mercure  ,  en  fa  qualité  de  dieu 


L'or  ôc  l'argent  ont  encore  été  employés 
pour  les  Jîatues  ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  Pau- 
1  lànias  pour  en  trouver  de  fiéquens  exem- 
ples :  mais  Valere-Maxime  obferve  que  ni 
à  Rome  ,  ni  en  aucun  endroit  de  l'Italie, 
on  n'avoit  vu  de  fiatues  d'or  ,  avant  que 
Glabrion  en  expofât   une    équeftre   pour 
des  fciciices ,  ne  fe  tailloit  pas  tout  de  bois ,    Marcus- Acilius  Glabrion  fon  père  ,  dans  le 
fur- tout  pgur  être  joint  à  Minerve  par  les    temple  de  la  piété  ,  après  la  débite  d'An- 


hermathènes  ,   ôc  à.  Hercule  par  les  her- 
meracles. 

Hérodote  rapporte  que  les  Epidauriens 
réduits  à  la  dernière  miiere  par  la  ftérilité 
de  leurs  terres  ,  envoyèrent  confulter  l'o- 
racle de  Delphes  ,  qui  leur  répondit ,  que 
le  remède  à  leurs  maux  étoit  attaché  à  l'é- 
reâ;!on  de  deux  fiatues  à  l'honneur  des 
déelïès  Damia  ôc  Auxefia  ,  en  les  faifant 
tailler  d'olivier  franc.  Comme  le  feul  ter- 
ritoire   d'Athènes  nourrifloit  de  ces  for- 
tes d'arbres ,  ils  envoyèrent  en  demander  ; 
on  leur  en  promit ,  lous  la  condition  que 
tous  les  ans  à  certains  jours  les  Epidauriens 
députeroient    quelques-uns    de  leurs  ci- 
toyens ,  pour  faire  à  Athènes  des  facrifi- 
ces  à  Minerve  ôc  à  Erechthée.  Après  quel- 
ques années  ,  cette    fervitude  déjplut  aux 
Epidauriens ,  qui  voulurent  s'en  affranchir, 
&  on  leur  déclara  la  guerre.   Il  paroit  en 
examinant  le  nom  de  ces  deux  divinités 
peu  connues  ,  que  ce  n'étoit  qu'un  avcr- 
tifl'ement   de    l'oracle  ,   pour  engager  les 
Epidauriens  à  donner  plus  de  foin  qu'ils 
n'en  donnoient  à  la  culture  de  leurs  terres. 
Paufanias  fait  mention  de  quelques/?^- 
tues  de  bois  qui  avoient  le  vifage ,  les  mains 
èc  les  pies  de  marbre  i  d'autres  de  bois  doré 
ôc  peint  ,  avec  le  vifage  ,  les  pies  ôc  les 
mains  incruftés  d'ivoire.  Le  même  hiftoricn 
dit  que  Théodore  de  Samos  fut  le  premier 
qui  découvrit  l'art  de  fondre  le  fer  ,  ôc  que 
Tifag  >ras  fut  le  premier  qui  en  fit  ufage 
pour  fondre  plufieurs  fiatues  ;  mais  ce  mé- 


tiochus  le  grand  aux  Thermopyles.  Les 
magillrats  d'Athènes ,  lors  de  leur  inftal- 
lation  fiifoient  ferment  qu'ils  feroient 
exads  obfervateurs  des  loix  ,  ôc  qu'ils  ne; 
recevroient  aucuns  préfens  pour  l'admi- 
nirtration  de  la  juitice,  fous  peine  de  faire 
élever  à  leur  dépens  une  fiatue  d'or  d'un  cer- 
tain poids  ;  l'ivoire  entroit  encore  dans  U 
fabrique  des  fiatuts. 

J'ignore  s'il  y  avoit  des  fiatues  magiques 
faites  avec  de  la  cire  pour  être  plus  fuf- 
ceptibles  des  maléfices  ;  mais  il  eft  certain 
que  le  bois  de  buis  comme  le  plus  com- 
paâ: ,  étoit  employé  dans  les  fecrets  de  la 
magie.  Photius ,  dans  l'extrait  des  XXII 
livres  des  hiftoires  d'Olympiodore  ,  fait 
mention  d'une  fiatue  élevée  à  Reggio  ,  qui 
avoit  la  vertu  d'arrêter  les  feux  du  mont 
Etna  ,  ôc  qui  empêchoit  les  Barbares  de 
venir  défoler  les  cotes. 

Pline  ôc  beaucoup  d'hiftoriens  ont  parlé 
de  la  fiatut  artificielle  de  Memnon  ,  qui 
rctenrilïoit  tous  les  matins  au  lever  du  fo- 
leil ,  ôc  dont  les  débris  ,  à  ce  que  difent 
quelques  auteurs  ,  rendoient  au  lever  du 
ioleil  im  fon  femblable  à  celui  des  cordes 
d'un  inltmment  lorfqu'cUes  viennent  à  fe 
calTer. 

Néalcès  de  Cyzique  rapporte  ,  qu'après 
la  mort  de  Méton  ,  les  habitans  d'Acragas 
s'étant  révoltés  ,  Empédocle  appaifi  la  fé- 
dition ,  confeilla  à  fes  citoyens  de  prendre 
le  gouvernement  républicain  ,  ôc  qu'ayant 
fait  de  grandes    libéralités  au  peuple ,  ÔC 


tal  eft  trop  poreux ,  ôc  par-là  trop  fufcep-  [  doté  les  filles ,  qui  JÉaute  de  bien  ne  trou- 
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voient  pas  à  fc  marier  ,  il  avoît  convert 
de  pourpre  \iftatue  qu'on  avoir  fait  drefler  à 
Ion  honneur  ,  ^  y  avait  fuit  rapporter  une 
cuiralTe  dorée  &c  d'autres  ornemens  ,  qui 
furent  pillés  par  les  Romains. 

Voilà  la  première  y?<2fwe  grecque  qui  ir- 
rita leur  cupidité  ,  mais  dès  qu'ils  «turent 
vainqueurs  &  maîtres  de  la  terre ,  ils  em- 
bellirent leur  ville  des  plus  fimeufes  fta- 
tues  répandues  dans  \t  monde.  Métrodore 
de  Scepfis  dit  que  les  Volociniens  furent 
attaqués  par  les  Romains  ,  fans  autre  mo- 
tif que  celui  de  s'emparer  de  deux  mille 
ftatues  qui  fervoient  à  rornement  de  leur 
ville.  Mummius  en  enleva  un  grand  nom- 
bre de  rAchaïe,  Lucullus,du  Pont,  An- 
toine ,  d'Ephèfe  ;  Néron,  fit  enlever  toutes 
celles  qui  étoient  à  Oiympie  ;  le  feul  Ca- 
ton  le  contenta  de  tranfporter  de  Cypre  à 
Rome  la  ftatue  de  Zenon  par  confidération 
pour  le  mérite  de  ce  philofophe. 

Il  étoit  ordinaire  à  Rome  de  mettre  des 
ftatues  jufques  fur  les  tombeaux.  Feflus 
Pompeius  raconte  qu'on  trou  voit  près  de  la 
porte  romaine  un  lieu  appelle  ftatucv  Cin- 
ciœ  y  à  caufe  du  grand  nombre  de  ftatues 
qui  y  étoient  fur  les  fépultures  de  la  famille 
Oncia  ;  mais  les  loix  Athéniennes  défen- 
doient  même  de  pofer  des  ftatues  de  Mer- 
cure au  deffus  des  colonnes  fépulchrales  ; 
êc  Démétrius  de  Phalere  à  qui  l'on  avoir 
élevé  plus  de  trois  cents  fintues  ,  rédui/ît  la 


puchrales  à  trois  coudées. 

Lucien  dans  le  dialogue  intimlé  Philop- 
fcudcs  ,  ou  le  Crédule  ,  fait  mention  d'une 
fiatue  qui  avoir  la  vertu  de  guérir  la  fièvre  , 
&  dont  les  genoux  étoient  chargés  des  rnar- 
ques  de  la  reconnoilfance  de  ceux  qui  en 
avoient  obtenu  quelque  foulagement  ;  & 
il  raporte  tout  de  fuite  la  punition  d'un 
malheureux  qui  avoir  volé  le  petit  rréfor 
de  cette  ftatus.  Mais  le  même  auteur  fe  mo- 
que àtsjiatues  qu'on  prétcndoit  qui  fu oient, 
qui  fe  remuoient ,  de  qui  rendoient  des 
Qracles.  Cependant  les  Romains  portoient 
un  tel  refpe6t  ,  une  telle  vénération  aux 
ftatues  de  leurs  princes ,  que  la  loi  défen- 
doit  à  un  maître  de  maltraiter  fon  elclave 
qui  s'étoit  réfugié  auprès  de  la  ftatue  d'un 
empereur  ;  &  du  temps  de  Tibère ,  c'étoit 
une  efpece  de  crime ,  que  d'avoir  ieulement 
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changé  de  robe  devant  une  ftatue.  1/em- 
percur  Claude  fit  ôter  celle  d'Auguftc  de 
la  place  publique,  où  l'on  exécutoit  les  cou- 
pables condamnés  ,  pour  ne  la  point  profa- 
ner par  un  pareil  fpedacle. 

Paufanias  obferve  auiîi  que  les  Grecs 
regardoient  comme  une  affaire  capitale  de 
voler  une  ftatue  ,  ou  de  loter  de  la  place. 
Il  nous  a  confervé  là  -  deffus  l'hiftoire  de 
Théagene  ,  fils  de  Thémolthène  ,  prêtre 
d'Hercule  à  Thafos.  Dans  fon  enfonce  il 
éroit  d'une  fi  grande  force  ,  qu'à  l'âge  de 
neuf  ans ,  revenant  du  lieu  où  il  alloit  faire 
fes  exercices ,  il  enleva  ,  dit-on,  une  ftatue 
d'airain  \  il  fut  arrêté  ,  &  on  ne  fit  grâce 
à  fon  âge  ,  qu'à  condition  qu'il  la  replace- 
roit  j  ce  qu'il  exécuta  dans  le  momeiît.  Il 
remporta  jufqu'à  1400  prix  en  diffirens 
jeux  de  la  Grèce  ,  C\  nous  en  croyons  le 
texte  grec  du  même  Paufanias  ;  car  le  tra- 
dudeur  qui  les  a  réduits  à  400  ,  ne  s'y  eft 
déterminé  que  par  le  motif  d'une  plus  gran- 
de vraiffemblance.  Un  de  fes  concurrens 
qui  l'avoir  trop  (ouvent  rencontré  dans  (on 
chemin  pendant  qu'il  vivoit ,  avoit  pafïé 
de  la  jaloufie  à  une  haine  fi  forte  contre 
lui  ,  qu'il  alloit  toutes  les  nuits  charger  de 
coups  de  fouet  \à  ftatue  de  ce  vainqueur; 
&  cette  ftatue  étant  tombée  fur  celui  qui 
la  traitoit  fi  indignement ,  lecrafa.  Ses  en- 
fans  demandèrent  en  juftice  vengeance  de 
la  mort  de  leur  père  ,  fondes  fur  la  loi  de 


hauteur  des  colonnes  ou  des  pyramides  fé-  ^  Dracon  qui  condamnoit  à  l'exil ,  les  chofes 


même  manimees  ,  qui  avoient  occafioné 
la  mort  d'un  homme  ;  les  Thafiens  ordon- 
nèrent que  la  ftatue  feroit  précipitée  dans 
la  mer  j  mais  ils  en  furent  punis  par  la  (lé- 
rilité  de  leurs  terres.  Us  envoyèrent  à  Del- 
phes i  l'oracle  leur  confeilla  de  rappeller  \ç^$ 
exilés  ;  on  oublia  la  ftatue  de  Théagene  ,  & 
la  flérilité  continua  :  nouvelle  dépuration  ; 
l'oracle  rappella  le  fouvenir  de  l'injure  faite 
à  Théagene  :  àts  plongeurs  tirèrent  laft.2tue 
de  la  mer  ;  on  la  rétablit  avec  honneur. 
Elle  fut  depuis  en  très  grande  vénération  ; 
&c  on  imploroit  fon  fecours  en  diiîérentes 
maladies. 

On  profanoit  hs  ftatues  en  les  renverfant 
par  terre  ,  en  les  couvrant  de  boue  ,  en  ar- 
rachant ou  bifrant  les  infcriptions  ,  comme 
Pline  le  fait  connoître»  dans  le  panégyrique 
de  Trajan  j  Suétone  exprime  avec  bien  de 
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la  force  ce  fendment  du  fénat  lui-même  à  la 
mort  de  Domitien  ;  voici  Tes  termes  :  Con- 
tra fcnatus  adco  lœtatus  efty  ut  repkta  certatim 
curia  non  temperaret ,  quin  mortuum  contumc- 
linfijftmo  atque  acerbijjimo  acclamât ionum  gé- 
nère laceraret ,  fcalas  etiam  afferri  ,  clypeof- 
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bre.  Dans  la  fuite  ,  on  fondit  d:ux  ftatucs 
d'argent  en  l'honneur  de  Commode  ,  dont 
l'une  peloit  quiiize  cents  livres  ,  &  dont 
l'autre  étoit  accompagnée  d'un  taureau  &: 
d'une  vache  d'or  ,  à  caufe  que  ce  prince 
affcdoit  le  titre  de  fondateur  de  Rome , 
&  qu'il   s'aviia  d'appelhr  cette  vilk  colo- 


que ,  6'  imaginas  cjus  coràm  dctrahi  ,  6*  ihi 

demfolo  cfflicri  jubcret  ■,  novijfim}  eradcndos  niam  commodianam.  Domitien,  au   rapport 

ubiquetitulosy  &  abolendam  omnem  memoriani  de  Suétone  ,  ordonna  qu'on  ne  fît  aucune 

éectrneret,  ftatue  à  fa  relTèmblance  pour  mettre  au  capi- 

Ces  obfervations  générales  fur  ÏQsftatues ,  tôle ,  fi  elle  n'étoit  d'or  ou  d'argent ,  &  d'un 


fuffiront  à  la  plupart  des  ledeurs  j  mais  les 
curieux  defireront  encore  des  détails  parti- 
culiers qui  leur  facilitent  l'intelligence  de  : 


Pline ,  de  Paufanias  ,  8c  des  autres  écrivains  \  vers  fuivans  de  Stace  ,  que  le  poids  dcsfta- 


de  la  Grèce  3c  de  Rome  :  tâchons  de  les  fer- 
vir  en  quelque  chofe. 

La  liberté  de  faire  des  ftatues  ,  multiplia 
les  temples  &  les  divinités  :  nous  ne  con- 
noillons  les  dieux  par  le  vifàge  ,  dit  Cicé- 
ron  ,  que  parce  qu'il  a  plu  aux  peintres  & 
aux  fculpteurs  de  nous  les  repréfenter  ainfi  : 
dcos  câ  facie  novimus  quâ  Piclores  &  feulpîo- 
rcs  vntucrunt.  Aufli  Ariftophanc  appelle  les 
fculpteurs  ôtotrtiits  ,  faifeurs  de  dieux ,  & 
Julius  Poilu X  ,  la  ftatuaire  3  êi$7re(tiTtK7i ,  la 
fabrication  des  dieux. 

La  matière  de  cet  art  ftatuaire,  artis  ftatua- 
riœ  y  comme  Pline  l'appelle  ,  fut  le  métal  de 
toutes  efpeces  ;  car  quoique  le  cuivre  &:  le 
bronze  en  fu fient  la  matière  la  plus  commu- 
ne ,  cependant ,  les  Egyptiens  ,  &  d'autres 
peuples  ,  y  employèrent  le  fer  ,  l'or ,  3c 
l'argent.  La  premierey?^?^^  de  bronze  qu'on 
vit  à  Rome,  fut  celle  de  la  déefle  Cérès  ;  on 
la  fit  des  derniers  provenans  de  la  vente  des 
meubles  de  Calîïus ,  qui  fut  tué  par  fon 
propre  père ,  parce  qu'il  afpiroit  à  la  royauté. 
■Il  eft  vrai  que  hftatue  d'Hercule  dédiée 
par  Evandre ,  8c  celle  de  Janus  confacrée 
par  Nu  ma ,  étoicnt  plus  anciennes  ôc  de 
même  métal  ;  mais  la  fonte  en  venoit  de 
dehors ,  ncc  dubium  in  Hctruriâfaâitatas ,  dit 
Vïmt,L  XXXIV,  c,  vij. 

Les  premières  ftatuss  d'argent  qu'on  vit  à 
Rome  étoient  d'Afie;  je  parle  de  celles  de 
Pharnace  ^c  de  Mithridate  ,  rois  de  Pont, 
que  Pompée  fit  porter  d^is  fon  triomphe  j 
il  eft  vrai  que  bientôt  après  on  commença 
d'en  fondre  à  Rome  ,  8c  dans  les  provinces 
de  l'empire.  Les  pr^tnieres  furent  à  Thon- 
Rcur  d' Augufte ,  8c  on  en  fit  un  grand  nom- , 


certain  poids  par  lui  défigné  :  ftatuas  fibi  in 
capitoUo  non  nifi  aureas  &  argent eas  poni  per~ 
mijît ,  ac  ponderis  ccrti.  Il  me  femble  par  les 


tu^s  d'or  fixé  par  Domitien  ,  étoit  de  cent 
livres. 


Da  capitolinis  ecternum  fedibus  antium , 
Quo  nlteantfacri  centeno  pondcrc  vultus 
Céefarls. 


Toutefois  les  empereurs  romains  ne  fu- 
rent pas  les  premiers  du  monde  qui  eurent 
des  Jiatues  d'or  à  leurs  images;  car  Geor- 
■  gias  Léontin  ,  qui  vivoit  long-temps  avant 
eux  ,  8c  qui  n'étoit  qu'un  fimple  particu- 
lier ,  fe  fit  repréfenter  en  une  ftatue  foUde 
de  pur  or ,  qu'il  dédia  au  temple  d'Apollon 
à  Delphes  ,  vers  la  70^  olympiade  :  tant 
étoicnt  grandes  les  richelTcs  que  procuroit 
alors  le  talent  de  la  patole.  C'eft  Pline  ,  /. 
XXXIII,  c.  iv ,  qui  nous  apprend  cette 
particularité  :  hominum  primus  ti  aurcam  fta~ 
tuam  ù  folidam  Georgias  Lcontinus  Ddphis 
in  tcmplo  fibi  pofuit  ,  Ixx.  circiter  olym- 
piadœ  ,  tantus  trat  docendjs  artis  oratorice 
quce^his. 

Les  ftatues  ne  diftéroient  pas  feulement 
par  la  matière  •-,  elles  différoient  encore  par 
la  forme  8c  par  la  grandeur.  Pour  ce  qui 
regarde  la  forme  ,  il  faut  d'abord  obferve» 
que  les  unes  étoient  nues,  8c  les  autres  vê- 
tues ;  chez  les  Grecs,  toutes  les  ftatues 
étoient  nues  ,  à  l'exception  de  celles  de 
Lucine  ,  qu'on  couvroit  jufqu'aux  pies  ; 
chez  les  Romains  ,  elles  étoient  couvertes 
d'un  habit  conforme  au  rang  &  au  fexe. 
Pline  le  dit  en  ces  termes  :  Grœca  rcs  eft 
nihil  velarc ,  at  contra  romana  ù  militaria  , 
thorncas  nddere. 

Les  Grecs  faifoient  leurs  ftatues  toute* 
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rt\îe$  ,  afin  de  mieux  repréfenter  la  nature , 
&  de  mettre  dans  leurs  ouvrages  la  ref- 
piraiion  &c  la  vie.  Auffi  Eiut-il  convenir 
qu'on  appercoic  dms  les  ftatues  grecques 
une  légèreté  &  une  fine  (Te  dans  les  drape- 
ries ,  à  travers  defqudles  le  nud  fe  décou- 
vre ,  une  élégance,  uîie  délicatelTe  dans  les 
contours  ,  une  corrcélion  de  deffin  ,  une 
majefté  dans  les  attitudes  ;  qualités  aux- 
quelles les  fculpteurs  romains  ne  purent 
jamais  atteindre.  Virgile  le  lavoit  bien  , 
quand  il  attribue  la  Icience  de  bien  gou- 
verner à  fa  nation  ,  6c  qu'il  ne  peut  refufer 
aux  Grecs  Texcellence  de  la  fonte  6c  de  la 
iculpture  :  c'eft  d'eux  qu'il  dit,  Eniid.  Uv. 
VI.  V.  848, 

'^xcudent  alit  fpirantîa  molUiis  ara 
Credo  equidem  ,  vivos  ducent  de  marmore  vuUuSj 
Orabunt  caufas  meliiis  ,  calique  meatus 
Defcribent  radio  ,  &  furgentia  jîdera  dîcent. 
Tu  regere  imperio  populos  ,  Romane  ,  mémento  , 
Tarcere  fubjeâis  ,  &  debellare  fuperbos. 

*'  D*autres  peuples  plus  induftrieux  fe- 
ront refpirer  l'airain ,  &  fauront  animer  le 
marbre  :  ils  auront  des  orateurs  plus  élo- 
■quens  ,  &  des  aftronomes  plus  habiles ,  qui 
liront  dans  les  cieux ,  6l  mefureront  le  cours 
des  étoiles.  Pour  toi ,  romain,  fonge  à  fub- 
juguer  &  à  régir  les  nations;  c'eft  à  toi  de 
làire  la  guerre  &  la  paix ,  de  pardonner  aux 
peuples  foumis  ,  &  de  dom|)ter  ceux  qui 
te  réfiftent  :  tels  font  les  arts  qui  te  font 
réfervés  ". 

Les  Romains  diftinguoient  leurs  ftatues 
par  les  habillemens.  Ils  appelloient  ftatuct 
paludatœ  celles  des  empereurs  qui  étoient 
revêtues  du  paludamentum  ,  long  manteau 
de  guerre  ;  telles  étoient  \cs  ftatues  de  Julcs- 
Céfar  placées  au  capitole ,  &  gravées  en 
taille-douce  dans  le  recueil  des  ftatues ,  pu- 
blié à  Rome  en  1584  par  Laurentius  Vac- 
carius.  Les  ftatues  thorocatce  ,  étoient  celles 
des  capitaines  &  des  chevaliers  avec  leurs 
cotte-d'armes.  Loricatce  ,  étoient  celles  des 
foldats.  Mais,  dit  Pline  ,  Cxfar  quidem  dic- 
tctor  loricatam  fîbi  diccri  in  fora  fuo  paffus 
eft.  Les  trabiées ,  trabeatce  ,  étoient  celles 
des  fénateurs  &  des  augures.  Togat as ,  ceW^s 
des  magiftrats  en  robes  longues  ;  tunicatce  , 
Tome  XXXI. 
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T  celles  du  peuple  avec  une  (împle  tunique  j 
:  enfin,  ftolatce  ftatuœ  ,    étoient  celles  des 
femmes  habillées  de  leurs  ftoles  ou  longuesF 
j  robes. 

I      Mais  on  peut  divifer  commodément  les 
]  ftatues  antiques  en  pédeftres  ,  équeftres  & 
\  curules ,  c'eft-à-dire  ,  à  pié  ,  à  cheval  & 
en  char.  Entrons  dans  quelques  détails  lur 
cette  décifion ,  parce  qu'elle  fournit  quan- 
tité de  faits  curieux. 

Les  ftatues  équeftres  font  de  rihventioii 
des  Grecs  ,  qui  les  appelloient  celetas  ,  du 
mot  xi^ns  ,  cheval  de  monture  ;  &  c'eft  par 
de  telles  yr^/wf^  qu'on  repréfentoit  en  mar- 
bre ou  en  bronze  les  vainqueurs  aux  quatre 
grands  jeux  de  la  Grèce  ;  enfuite  on  les 
figura  fur  des  chars  tirés  à  deux  ,  à  quatre 
ou  à  fix  chevaux  de  front ,  qu'on  appel- 
loi  t  bigœ  ,  quadrigct  &  fe  juges  ;  c'eft  ainfl 
qu'en  parle  Pline  ,  /.  XXXIV.  c.  v.  Equef- 
tres utiquï  ftatua;  romanam  celebrationcm  hâ- 
tent ,  orîo  fine  dubio  à  Grœcis  exemple  ,  feâ 
illi  celetas  tantùm  dicabant  in  facris  viclores  ; 
pofteà  vero  &  qui  bigis  &  quadrigis  vicijfent, 
und}  &  noftris  ourrus  in  his ,  qui  triumpha- 
bant  vcrùm  hoc  ù  in  his ,  non  ni  fi  à  diyo  Au" 
guftofejuges. 

Les  ftatues  pédeftres  occupoîent  trois  en- 
droits remarquables  à  Rome.  1°.  On  les 
mettoit  dans  des  niches  pratiquées  dans 
3  les  entre-colonnes  dts  bâtimens ,  ou  bien 
j  fur  les  chapiteaux  defdites  colonnes.  C'cfl: 
ainiî  que  M.  Scaurus  étala  pubHquement 
trois  m\\\Q  ftatues  de  bronze  dans  fon  théâ- 
tre ;  6c  c'eft  amfî  qu'Augufte  décora  deux 
galeries  de  fon  forum.  Dans  l'une  ,  il  plaça 
tous  les  rois  latins  ,  depuis  Enée  portant  fon 
I  père  fur  fes épaules,  jufqu'à  Amulius;  dans 
l'autre  étoient  les  rois  de  Rome  ,  depuis 
Romulus  jufqu'à  Tarquin-le-Superbe ,  con- 
jointement avec  les  généraux  qui  avoient 
reculé  les  frontières  de  l'empire,  tous  re- 
vêtus de  leurs  habits  triomphaux  ;  ce  font 
à  ces  deux  rangs  de  ftatues  qu'Ovide  fait 
allufîon  ,  quand  il  dit ,  traâ.  Itb.  V. 

Hinc  videt  JEneam  oneratum  pondcre  charo  , 
Et  tôt  Julece  nobilitatis  avos  : 

Hinc  videt  illiadem  humero  ducis  armafetentem  } 
Clarque  difpofitis  aclafubej^e  virts. 

Par  ce  dernier  vers,    Ovide  nous  fait 
Xxxx 
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entendre  qu'il  y  avoir  fous  chaque  ftatue^ 
une  infcriprion  en  l'honneur  de  celui  qu'elle 
repréfencoit.  Augufte  qui  fe  trouvoic  du 
nombre  ,  avoit  la  llennc  qui  nommoit  tou- 
tes les  provinces  qu'il  avoit  réunies  à  l'em- 
pire ,  comme  Velleïns  Paterculus  le  rap- 
porte ,  /.  XI.  c.  xvxjx.  Quorum  provincia- 
rum  titul.'s  forum  cjus  prcenitet  ;  ce  font  ces 
mlcriptions  que  les  hiftoriens  appelioicnt 
afta  ,  tituli ,  indices.  Il  y  en  avoit  de  lem- 
blables  toutes  dorées  dans  le  forum  de 
Trajnn  ,  Ôc  l'empereur  Antonin  en  aug- 
menta le  nombre ,  qu'il  plaça  dans  le  forum 
ulpien  :  Quibus  nobiiibus  vins  ,  bcllo  germa- 
nico  difuriâ/s  ftatuas  in  fora  ulpio  collocavit , 
dit  Aulu-Gelle  ,  /.  XlII.  c.  xpij.    . 

'  °    On  poibit  aufii  les  jhtu^s  péJcftres 
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On  voyoit  ,  tant  à  Rome  que  dans 
les  campagnes  ,  pludeurs  autres  ftatues  pe- 
deftres  de  particuliers  ,  placées  fur  des  co- 
lonnes folitaires.  C'cft  aflez  de  citer  ici 
celle  de  Caïus  Duellius ,  qui  vainquit  fur 
mer  les  Carthaginois  j  Ôc  celle  que  le  fénat 
&c  le  peuple  romain  décernèrent  à  P.  Mi- 
nu  tius  au-delà  de  la  porte  dite  Trajcmina. 
Voyez  les  Omamenti  di  fabriche  antichi  l 
moderni  di  Romà ,  de  Bartholomïeo  Roiïi 
Êorentino. 

Les  ftatues  pédeftres  furent  connues  dans 
Rome  avant  les  équeftres.  Cependant  les 
deux   premières  équeftres   qu'on    y   vit 
étoicnt  aflez  anciennes  ,  puifque  l'une  fu 


iuj-. des  piiaifcres  ,  que  l'on  élqvoit  au  mi- 
lieu &:  aux  deux  côtés  des  frontifpices  d'une 
pleine  architedure.  Ces  endroits  croient 
par  leur  élévation ,  les  vraies  pièces,  d'hon- 
neur des  ftatues  pcdcfires.  C'f  toit  auiîi  en 
p.reils  lieux  que  fe  trouvoit  dans  le  forum 
d' Augufte, la  belle  fea:uc  de  Minerve,  toute 
d'ivoire.  Paufanias  ajoure,  qu a  l'exemple 
d' Augufte  ,  ies  fuccjreurs  recherchèrent 
dans  rous  les  coins  du  monde  les  plus 
belles  Jtatues  pédeftres,  pour  en  orner  leurs 
ouvrages  publics  ôc  embellir  la  ville  de  Rome  : 
>E/  ipj'um  ,  &  reliquos  principes  ,  pUraque 
ornamcniorum  talia  undhjuz  avcxiffa ,  &  ad 
Ojjera  fua  ornanda  traduxijfe. 

Le  rroiiieme  lieu  deftiné  à  porter  les 
ftatues  pédeftres  ,  étoit  les  colonnes  foli- 
taires ,  c'eft-à-dire  ,  non  appliquées  au  bâ- 
timent. Ces  Jtatues  fur  colonnes  fe  dref- 
foient  pour  l'ordinaire  à  l;hor<neur  de  ceux  j  ^^j^^  ^  ^^^/^      •  .^^^^^  ^,„^/^  j^. 

qui  avoient  rendu  des  iervices  lignales  a 
la  république  ,  par  leurs  exploits  ,    leur  [ 
lavoir  ,  ou  leurs  vertus.  Caïus  Ma^vius  fur 
le  premier  que  le  fénat  honora  de  ce  genre 
de  récom^enfe ,  après  l'a   viâioire   conrre 
les  Latins ,  Se  celle   qu'il   gagna  fur  mer 
contre  les  Antiates.  On  mit  de  même  la 
ft.^tuc  de  Trajnn-  fur  la  colonne  de  cet  em- 
pereur ,  plantée  au  milieu  du.  forum  magni- 
îique  doi.t  il  enibellit  Rome.  On  plaça  de 
Tn.cmehftr.tue  d'Antonin-le-Débonnaire  fur 
•  fa  colonne  plantée  au  champ  de  Mars  , 
haute  de  161  pies ,  ôc  percée   d'un  bout 
à  l'autre  d'un  eicalier  de  107  marches,  qui 
tiroient  le  jour  de  cinquante  petites  ouver- 
tures. 


ut 
élevée  en  l'honneur  de  CiéHa-,  qui  s'é- 
chappa des  mains  de  Porfenna,  ôc  palTà 
le  Tibre  à  la  nagé  fur  un  bon  cheval  y  ôC 
l'autre  éroit  à  l'a  gloire  d'Horatius  fur- 
nommé  le  Borgne  :  c'eft  Pline  qui  nous  l'ap- 
prend. Pédeftres  ,  dic-il ,  Jind  dubio  Romx 
fucre  in  autoritate  longo  tempore.  E^ueftrlum 
tr.mcn  on  go  per  quam  vêtus  eft ,  cwn  fjeini- 
nis  etiam  honore  cominunicato  ;  Clelice  enim 
ftatua  eft  equeftris.  H.inc  primam  ù  Horatii 
coijitis  public^  dicatam  crediderim. 

Les  marchés  de  Rome  ôc  les  places  pu- 
bliques étoient  décorées  des  plus  belles  fta- 
tues équeftres,  Jules  Céfar  ordonna  de  met- 
tre celle  qui  le  repréfentoir  dans  le  forum 
de  fon  nom.  Le  cheval  &:  la/^arz/c  avoient 
été  raillés  par  Lyfippe  pour  Alexandre  le- 
Grand.  Céfar  fit  otcr  la  tête  d'Alexandre 
de  deil'us  Izftatue  ,  ôc  y  lubftitua  la  fienne. 
Stace ,  /.  /.  Sjll.  nous  apprend  cet  échange  : 


Ccefarei  ftat  fede  fori  ,  quem  tradere  es  aufus 
PellûTo  y  Lyfippe  du:i  :  mox  Cafaris  ora 
Auratâ  cervice  tulit, 

C'eft  ici  le  moment  de  remarquer  que 
les  anciens  faiQ)ient  fouvcnt  des  ftatULS  y 
dont  la  têre  fe  détachoit  du  refte  du  corps, 
quoique  l'un^  &  l'autre  fulfcnt  d'une  m:?mc 
matière  i  ôc  pour  faire  pn^mptement  une 
nouvelle  ftutuc ,  ils  fe  contentoienr  d'en 
changer  la  tête.  Ainfî  nous  lifons  dans 
Suétone  ,  qu'au  lieu  de  brifer  les  ftatues 
des  empereurs  dont  la  mémoire  étoit  odieu- 
fe ,  on  en  ôtoit  les  têtes  ,  à  la  place  dei- 


s  T  A  S  T  A  71? 

Quelles  l'on  mettoit  celles  des  empereurs  f     C'eft  encore  une  belle  chofe  à  coniî- 
chéris  ou  confidérés.  Delà  vient  fiins  doute    dérer  que  la  différence  de  grandeur  des 


en  partie  qu'on  a  trouvé  dans  la  fuite  des 
temps  quantité  de  têtes  antiques  fans  corps. 

Les  fiâmes  équefires  de  Pollux  ;  de  Do- 
mi  tien  ,  de  Trajan ,  de  Marc- Aurelc ,  d'An- 
tonin-le-Pieux  revêtu  d'un  long  manteau 
qui  lui  pend  de  l'épaule  gauche  fur  la  groupe 
du  cheval ,  ont  une  grande  célébrité  dans 
Thifloire.  Elle  vante  auili  celles  qu  Alexan- 
dre Severe  fit  mettre  dans  le  forum  tranfi- 
torium  de  Nerva.  Lampride  en  parle  en 
ces  termes  :  Statuas  colojfos  ,  vel  pedefircs 
nudos  ,  vel  equefires  ,  divis  imperatoribus 
dicatas  ,  in  foro  divi  Nervx  quod  tranfi- 
torium  dicitur  ,  locavit  y  omnibus  cuin  titu- 
lis  ù  columnis  œràs  quce  gefiovum  ordinem 
contincrcnt. 

Les  Jiatues  curulcs  ,  foit  de  marbre  ou 
hroa.:e  ,  avoient  pour  lieu  propre  de  leur 
emplacement ,  les  arcs  de  triomphe.  Comme 
on  élevoit  de  tels  arcs  en  l'honneur  de 
ceux  à  %ui  le  triomphe  étoit  décerné  après 


leurs  viâroires,  &  que  les  triomphateurs  I  dieux. 


fiatues  ;  car  quelle  qu'en  fut  la  matière  , 
de  métal ,  de  marbre  ou  d'ivoire  ,  il  j 
en  avoir  en  tout  genre  ,  de  grandes,  de 
moyennes  &  de  petites.  On  appella  grandes 
fiatues  celles  qui  furpaflbient  la  grandeur 
naturelle  des  perfonncs  pour  lefquelles  elles 
étoient  faites  >  on  nomma  moyennes  ou 
athlétiques  celles  qui  étoient  conformes  à 
leur  grandeur  ,  &  petites  celles  qui  étoient 
au  deffous.  Ce  n'eft  pas  tout ,  les  grandes 
le  divifoient  en  trois  ordres  ;  quand  elles 
n'excédoient  la  hauteur  naturelle  que  d'une 
moitié  ,  on  les  nommoit  augufics  ,  5c  elles 
fervoient  à  repréfenter  les  empereurs ,  les 
rois  Se  les  grands  capitaines  de  Rome. 
Celles  qui  avoient  deux  fois  leur  gran- 
ieur  s'appelloient  héroïques  ,  ôc  on  les 
confacroit  aux  demi-dieux  &  aux  héros. 
Enfin,  lorfqu'elles  s'étendoientjufqu'à trois 
hauteurs  ou  plus ,  elles  prenoient  le  nom 
de  co/o/falesj  ôc  étoient  deftiaées  pour  les 


en  entrant   dans   Rome  ,    paiïbient  par 
delTous  ces  arcs  fur  des  chars  attelés  de 
plulieurs  ^chevaux  de  front ,  l'on  mettoit 
leurs  fiatues  curules  au-deflus  defdits  arc 
pour  en  conferver  la  mémoire.  AinfîTar* 
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Quoique  les  premières  fortes  de  ftatues , 
c'eft-à-dire  les  auguftes  ÔC  les  héroïques  ,  fer- 
vifTejît  communément  à  repréfenter  en 
marbre  ou  en  fonte  les  empereurs  ,  les 
rois  ôc  les  généraux  romains ,  cependant 
ce  triomphe  érigé  en  l'honneur  d'Augufte  '  on  en  étendit  Tufage  à  quelques  gens  de 


arc 


fur  le  pont  du  Tibre  ,    étoit  orné  de  fa 
fia  tue  de  bronze ,  portée  far  un  char  attelée 
de  quatre  chevaux.  Ce  même  empereur 
ayant  fait  élever  un  arc  de  triomphe  à  fon 
père  Odiraye  ,  l'enrichit  d'un  quadrige ,  fur 
lequel  étoient  les  repréfentations  d'Apollon 
&  de   Diane.   Le  tout,   char,  chevaux, 
figures  ,  étoit  d'une  feule  pièce  de  mar- 
bre ,    ouvrage   de   Lyfias  ,   dont   Pline  , 
/.  XXXVI.  c.  V.  vante  extrêmement  lex-  ^ 
cellence.   Enfin  ,   l'on  eftimoit  beaucoup 
l'arc  de  triomphe  que  le  fénat  &  le  peuple 
romain  firentériger  en  l'honneur  de  Trajan 
dans  la  ville  d'Ancône ,  &;  qui  étoit  orné 
de  la  jtatue  de  ce  prince  ,  poi^e  fur  un 
char  tiré  par  quatre  chevaux.   Eicherrius 
dans  fes  délices  d'Italie  .  l.  II.  en  parie  en 
ces  termes  :  ///  ejus  medio  nofcitur  -  ^  ';  '^^ 
fiihlimis  ,    quadri^s  &   .rn^r^'^"'  J-'H'^' 


onuftus  A.  .^-   ^' 
mumoria'^  » 
temporis  cxtans. 


(^.    it.   in  ejus  bcncjicii 


mjemoria'^i   Tr ai ano  ibidem  erccîus,  ^  adhuc    ^'!:onze  ^    _ 

que,   Audaciae  3   moles- -iïztu^um  excogtîcr 
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lettres.  L.  Aclius ,  célèbre  entre  les  poètes 
de  fon  temps  ,  montra  l'exemple  ,  en  le 
fûfant    faire  une  fitatue  de  bronze  beau- 
coup plus  grande  que  fa  taille  ,  ôc  qu'il 
mit  dans    le   temple    des  mu  fes    hors  la 
perte  Capene.   Notât um   ab  aucloribus ,  dit 
Pline ,    L.    Aclium   poctam  in    camœnarum 
:  aede  ,  maximâ  forma  ftatuam  fihi  pofutffc  , 
quum  brevis  admodum  fuiffet .  Mais  il  elt  éton- 
nant que   les  hommes   aient  ofé  fe  faire 
ériger  des  ftatues  femblables  à  cTlcs  que 
la  religion  avoir  fpécialement  confacrécs 
pour  les  dieux  ,  je  veux  dire  des  ftç*'i^ 
coloflales  ;  cependant  qn_yjia,'^Eu menés, 
des  empereurs ,  Sçp;^Commode  ,  ùc,  qui 
^^^^.^jLi^it  tous  le  même  honneur, 
■'''^rous  les  hiftoriens  ,  &  Pline  en  pardcu- 
lier,  fe  font  fort  étendus  fur  la  defcription 
des  ftatues  cololfales   de    marbre   ou    de 
'  qui  faifoient  Tadmiration  publi- 
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tas  ,  quas  cohjfos  vacant ,  vtdimus  turrîhus  des  détails  de  l'arc  de  la  fonte  qui  méritent 
parcs  i  dit  ThilWien  naturalifte  de  Rome,  attention.  Le  Jupiter  de  bronze  ,  dit-il,  la 
Telle  étoit  h  ftatue  de  Jupiter  Olympien , ,  plus  ancienne  des /?^fz/r5  de  ce  métal ,  n'étoit 
chef-d'œuvre  de  Phidias  ;  fa  hauteur  ctoit  point  l'ouvrage  d'une  feule  &  même  fabri- 
û  prodigieufe ,  ajoute  Paufanias ,  que  ce    que.    Il  a  été  fait  dans  le  même  temps  par 


lieu  qui  etoit  a 


ftîs  ,  n 


auroit  pu 


fc  le 


ver 


fans  percer  la  voûte  du  temple.  Telle  étoit 


la  Minerve  d'Athènes  ,  haute  de  trente-fix  :  des  clous,  qu'elles  font  un  tout  fortfolide. 


parties  ;  enfuite  les  pièces  ont  été  fi  bien 
enchaflees  &c  fi  bien  jointes  enfettible  avec 


coudées  j  ôc  tel  le  Jupiter  du  capitole  que 
Sp.  Carvilius  fît  élever  de  la  fonte  des 
dépouilles  des  Samnites.  Tel  étoit  encore 
un  autre  Jupiter  au  champ  de  Mars ,  que 
l'empereur  Claude  y  fit  pofer.  Tel  un 
Hercule  ,  que  Fabius  V£rrucanus  tira  de 
Tarente  ;  telle  eft  enfin  la  ftatue  coloflale 
d'Appollon  par  Lyfippe,  dont  la  hauteur 
étoit  de  40  coudées.  Je  palTe  fous  filence 
le  colofTe  de  Rhodes  ,  dédié  au  foléil. 

Phne  ,  /.  XXXiy.  c.  vij.  ajoute  que  la 
Gaule  avoit  dans  une  ville  d'Auvergne  une 
ftatue  de  Mercure  qui  furpafToit  tout  ce 
qu'on  connoifloit  de  ftatues  cdoffaks  ,  ayant 
400  pics  de  hauteur.  C'étoit  l'ouvrage  de 
Zénodore  ,  qui  y  avoit  employé  dix  ans 
de  travail  &  des  fommes  immenfes.  Voici 
les  paroles  :  Verùm  omnem  amplitudinem 
ftatuarum  cjus  gineris  vicit  oetate  noftrâ . 
Zenodorus  Mercurio  faâo  in  civitate  Gallia 
jAvernis  per  annos  decem ,  pedum  cccc.  im- 
mani  prctio.  Néron  ,  frappé  de  la  renom- 
mée de  cette  ftatue  ,  attira  Zénodore  à 
Rome  ,  te  l'engagea  de  fnire  à  fa  reflem- 
blance  une  ftatue  cololfale  de  lop  pies  de 
haut ,  félon  Pline  ,  ou  de  i  zo ,  félon  Sué- 
tone ,  cap.  xxxj.  veftibuîum  fuit  in  quo  co- 
loffus  cxx.  ftabat  cjus  effigie.  Il  eft  vrai  qu'a- 
près la  mort  de  ce  prince  ,  on  ota  le  nom 
de  Néron  à  cette  ftatue  coloffak ,  Ik  on  la 
dédia  au  foleil ,  ainfi  que  d'autres. 


Le  leéleur  jugera  fans  doute  qu'il  n'étoit 
pas  portible  de  travailler  à  un  feul  attelier 
le 


les ^atues  coiqffales  qu'on  vient  de  décrire  ; 

f}r  l'artifte  ,  pour  pouvoir  les  exécuter, 
d'ouvnïi^k  beiogne  à  un  grand  nombre 
portions ,  cnforte  (f&Jeur  traçoit  les  pro- 
ies parties  dont  ils  avoient  eti  Û^  rendoient 
rément ,  elles  Ce  rapportoient  avec^taiÇPÎl 
juftefle  ,  qu'en  les  rejoignant  elles  compo- 
foient  un  tout  parfaitement  afibrti ,  Ôc  qui 
/tmbloit  être  du  même  bloc  &  de  la  même 
«Uin.  Paufanias  nous  a  donné  fur  ce  fujet 


Nous  avons  vu  renouvcUer  de  nos  jours  le 

même    procédé   par  un  artifte  médiocre, 

'  qui  a  exécuté  de  la  même  manière  à  Drefdc 

nnejiatue  équeftre  plus  grande  que  nature. 

Les  Grecs  mettoient  fur  la  bafe  de  leurs 
Jiatues  le  nom  de  celui  qu'elles  repréfentoient 
ou  qui  en  avoit  fait  la  dépenf'e  ;  ils  pou- 
voient  éfacer  ce  même  nom  &c  en  fubfti- 
tucr  un  autre  ,  c'eft  ce  qu'ils  firent  fouvent 
par  flatterie  ,  quand  ils  furent  fournis  aux 
Romains  ;  quelquefois  ils  changeoient  en 
même  temps  la  tête,  ou  en  retouchoient 
les  traits.  Plutarque  dit  qu'ils  uferent  de  ce 
ftratagême  ,  &  mirent  le  nom  d'Antoine 
aux  deux  jiatues  coloffales  d'Attalus  & 
d'Eumenès. 

Confidérez  en  pafTant  les  progrès  de  l'art 
ftatuaire  ,  depuis  les  premieres^.'i/w^.ç  taillées 
pour  les  dieux ,  jufqu'à  la  coloflale  que 
Néron  fefîtf lire  par  Zénodore^a  première 
idole  de  la  Diane  d'Ephefe  étoit  un  tronc 
d'orme ,  ou ,  félon  Pline  ,  une  fouche  de 
vigne.  Paufanias  parle  d'un  Mercure  de 
bois  groffier  ,  qui  étoit  dans  le  temple  de 
Minerve  PoUade.  Avant  que  Rome  triom- 
phât de  l'Afie ,  Xesftatues  des  dieux  conla- 
crées  dans  les  bocages  n'étoient  que  de 
terre  cuite.  Cicéron  ,  /.  /.  de  la  divination , 
dit  que  la  ftatue  de  Summanus  placée 
fur  le  faîte  du  temple  de  Jupiter  étoit  pareil- 
lement de  terre.  Les  Romains  ne  penloienc 
pas  alors  qu'ils  feroient  un  jour  tellement 
épris  de  l'amour  des  ftatucs^  qu'ils  publie- 
roient  une  loi  qui  condamneroic  à  l'amende 
les  flaruaires  chargés  de  faire  les  ftatues ,  iî 
dans  leurs  ouvrages  ils  péchoient  en  quelque 
chofe  contre  la  règle  de  leur  art  &c  contre 
l'attente  de  ceux  qui  les  employeroicnt. 
Les  ftatues  de  grandeur  naturelle  furent 


'  fj^.éts  athlétiques  ou  iconiques  ,  ftr.tax 
a  .iieticœ  ,  y.  ,,^^^  iconicce  ,  parce  qu'elles 
rajtwent  mieux  que  ics  gxa..  J^  &  les  petites 
la  reliemblance  de  ceux  pour  le%,cls  elles 
etoient  fiites. 
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Les  peuples  de  la  Grèce  ,  pour  perpétuer 
le  fouvenir  des  victoires  remportées  par  les 
athlètes,  employèrent  tout  l'art  des  fculp- 
teurs  ,    afin  de   tranimettre  aux  ficelés  à 
venir  la  figure  &z  les  traits  de  ce*s  mêmes 
hommes  qu'ils  regardoient  avec  tant  d'ef- 
time  &  d'admiration  :  on  leur  érigeoit  ces 
jtatues  dans  le  lieu  même  où  ils  avoient  été 
couronnés ,    &  quelquefois  dans  celui  de 
leur  naiflance ,  &:  c'étoit  ordinairement  la 
partie  du  vainqueur  qui  fatisfaifoit  les  frais 
de  ces   monumens.    Les  premiers  athlètes 
pour  qui  on  décora  Olympie  de  ces  fortes 
dejiaiues  (ce  qui  arriva  dans  la  lix.  &  lalxj. 
olympiade  ,  félon  Paufanias  )  ,  furent  Praxi- 
domes  vainqueur  au  pugilat ,  Ôc  Rhexibius 
vainqueur  au  pancrace.     La  fia  tue  du  pre- 
mier étoit  de  bois  de  cyprès  ;  &  celle  du 
fécond ,  de  bois  de  figuier.  Le  bronze  dans 
la  fuite  devint  la  matière  la  plus  ordinaire 
de  ces  fiatues. 

On  ne  les  faifoit  pas  néanmoins  toujours 
de  grandeur  naturelle,  mais  on  accordoit 
cet  honneur  à  ceux  qui  avoient  vaincu  aux 
quatre  grands  jeux  de  la  Grèce.  Cqs  fiatues 
chez  les  Romains  repréfentoient  les  athlètes 
nuds  ,    fur-tout    depuis    le    temps    qu'ils 
avoient  celle  de   fe  couvrir   d'une  efpece 
d'écharpe  ou  de  ceinture  ;  mais  comme  les 
athlètes  romains  ne  l'avoient  point  quittée  , 
ils  la  confervoient  dans  leurs  ftatues.     Oï\ 
clevoit  de  ces  monumens  non-feulement 
aux  athlètes,  mais  encore  aux  chevaux  ,    à 
la  vîtellè  defquels  ils  étoiént  redevables  de 
la    couronne    agoniftique  ;    àc    Pauianias 
témoigne  que  cela  fe  fit  pour  une  cavale  , 
entr'autres  ,    nommée   Aura ,  qui    avoit , 
fans  conduéteur  ,  procuré  la  vidoire  à  Ion 
maître ,   après  l'avoir  jeté  par   terre.    On 
peut  lire  dans  le  même  auteur  un  dénom- 
brement exaétde  toutes  Icofi^tu^s  d'athlètes 
qui  fe  voyoient  de  fon  temps  à  Olympie. 
Les  Hellanodiques   prenaient  grand  loin 
que  ces  ftatues  ne  fuilent  pas  plus  grandes 
que'le  naturel  ;  &  en  cas  de  contravention , 
ils  faifoient  renverfer  la  ftatue  par  terre. 
C'étoit  fans  doute  de  crainte  que  le  peuple  , 
qui  n'étoit    que    trop  porté  à  rendre  les 
honneurs  divins  aux  athlètes ,  ne  s'avifât , 
en  voyant  leurs  ftatues    d'une  taille  plus 
qu'humaine  ,  de   les'  mettre  au  rang  des 
4emi-dieux, 
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Les  ftatues  plus  petites  que  nature  étoient 
foudivifées  en  quatre  efpeces  ,   auxquelles 
on  donna  des  noms  tirés  de  leur  différente 
hauteur ,  celles  de  la  grandeur  de  trois  pies 
fe  nommoient    tripedanece.    Telles  étoient 
les  ftatues  que  le  fénat  ôc  le  peuple  ordon- 
noient  pour  leurs  ambalTadeurs  qui  avoient 
péri  de  mort  violente  dans  leur  légation  j 
c'eft  ce  que  Phne,  /.  Liy.  c.  vj.  nous  apprend: 
à   romano  populo   tribut  fotere  injuria  cafis 
tripedancas  ftatuas   in  foro.    On  cit^  pour 
exeniple  la  ftatue  de  Tullius  Cœiius  ,   qui 
qui  fut  tué  par  les  Fidénates ,  &:  celles  de 
P.  Junius  &  de  T.  Carumanus  que  la  reine 
des  lllyriens  fit  mettre  à  mort.    Quand  les 
ftatues  n'étoient  que  de  la  grandeur  d'une 
coudée,    on  les  appelloit  cubitales,   Lorf- 
qu'elles  étoient  hautes  d'une  palme ,  c'ell- 
à-dire,    de    quatre    doigts,  elles  étoient 
appeilées  palmarès.  Enfin  quand  elles  étoient 
encore  moins   hautes  ,    on   les    nommoit 
figilla.  On  failoit  quantité  de  cç^ficriila  en 
or,  en  argent,  en  ivoire,  3c  on  les  eftimoic 
beaucoup  ,    foit   pour  leur  travail ,  foit  à 
caufe  qu'on  pouvoit  les  tranfmettre  com- 
modément ,  &  même  les  avoir  fur  foi  par 
dévotion  pour  les  dieux ,  par  recomioilTance 
pour  des  princes ,  par  admiration  pour  de 
grands  hommes ,  ou  par  attachement  pour 
des  amis  qu'ils  repréfentoient. 

Voilà  l'hiftoire  <\çs  fiatues  donûç  nombre 
étoit  incroyable  chez  les  Grecs  &  les  P.o- 
mains.  11  fiiffit  de  lire  Paufanias  pour  s'en 
convaincre.  Sans  parler  de  l'Attique  &: 
d'Athènes  qui  fourmilloient  de  ce  genre 
d'ouvrages  ,  la  feule  ville  de  Milet  en 
lonie  en  rafiembla  une  fi  grande  quan- 
tité ,  que  lorfqu'Alexandre  s'en  rendit 
maître  ,  il  ne  put  s'empêcher  àe.  demander 
où  étoient  les  bras  de  ces  grands  hommes , 
quand  les  Perfes  les  fubjuguerent.  On  lait 

^"Y  *'*-'^'~^"".."'^p^"'^  Home  àts  ftatues 
de  la  leule  Achaïc   :  devîclâ  Achata  ,   aavuii 

impLcvit  urhem.  Plurarque  rapporte  que  Paul 

Emile  employa  trois  jours  à  la  pompe  de 

fon  triomphe  de-  Macédoine  ,   &    que  le 

premier  put  à  peine  fuffire  à  Elire  palîer  en 

revue  les  tableaux  &  les  fiatues  d'excelïïve 

grandeur  priles  fur  les  ennemis ,  &;  portées 

fur  deux  cents  cinquante  chariots. 

D'un  autre  côté ,  la  mulfitude  àes fiatues 

qui  fe  foifoient  perpetuelleraent  dans  Rome 
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écoic  fi  grande,  que  l'an  s 9^  de  la  fondation 
de  cette  ville  les  ccnfeurs  P.  Cornélius 
Scipio  &  M.  Popilius  fe  crurent  obligés  de 
£dre  ôter  des  marchés  publics  les  Jïntues  de 
particuliers  ôc  de  magiftrats  ordinaires  ,  qui 
les  rempli (Toient ,  attendu  qu^il  en  reftoit 
encore  aflez  pour  les  embellir  ,  en  laiirant 
feulement  celles  de  ceux  qui  avoient  obtenu 
le  privilège  par  des  décrets  du  peuple  & 
du  fénat. 

Entre  les  ftatues  que  les  cenfeurs  réfor- 
mèrent, je  ne  dois   pas  oublier  celle  de 
Cornélie,  mère  des  Gracches  ,    ni  celles 
d'Annibal ,  qui  prouvoient  du  moins  la  no- 
ble fiiçoji  de  pcnfer  des  Romains.  Je  crois 
qu<ï  Pline  fe  dégrade ,  quand  il  lui  échappe 
de  dire  à  l'occahon  de  ces   dernières,  ù 
adco  difcrimen  omnc  fuhlatum  ,  ut  Annibalis 
ctiam  ftatuae,  tribus  locis  vifcbantur  in  urbe 
cujus  intra  muros  folus  hoftium  cmifit  haftam. 
Cependant  la  févérité  des  cenfeurs  que 
nous  venons  de  nommer  ,  ne  put  éteindre 
m\t  palîion  fi  dominante,  &:  qui  s'accrut 
encore  fur  la  hn  de  la  république  ,  ainfi  que 
fous  le  règne  d'Augufte  &  de  fes  fuccef- 
feurs.    L'empereur    Claude    fit    des    loix 
inutiles  pouf  la  modérer.  Caffiodore  qui  fut 
conful  4(^3  ans  après  la  mort  de  ce  prince  ,  , 
nous  apprend  que   le  nombre  des  ftatues 
pjdcftres  qui  fe  trouvoient  dans  Rome  de 
fon  temps ,   égaloit  à-peu-près  le  nombre 
des  habitans  de  cette   grande  ville,  &  les 
figures  équeftres  excédoient  celui  des  che- 
vaux. En  un  mot,  les  ftatues  de  prix  étoient 
fi  nombreufes,  qu'il  fallut  créer  des  offi- 
ciers pour  garder  nuit  &  jour  ce  peuple  de 
ftatues ,  &  ces  troupeaux  de  chevaux  ,  fi  je 
puis  parler  ainfi ,  difperfcs  dans  toutes  les 
rues ,  pakis  &  places  publiques  de  la  ville. 
Cet  amas  prodigieux  cfe  ftatues  demandoit 
autant  d'habileté  pour  en  empêcher  le  pil- 
lage qu'on  avoir  mîc  A'^^,.  l  i».^  Taiic,  ce 
Jv-   fuin  a  les  fixer  en  place  :  narn  quidcm 
populus  copiofijfimus  ftatuarum  ,  grèges  ctiam 
abundantiffvni  equorum  ,  talifunt  cautelâ  fcr~ 
vandi ,  qnali  ^  cura  videnîur  affixi. 

Mais  entre  tant  de  ftatues  publiques  de 
Rome ,  il  s'en  trouva  une  feule  à  la  garde 
de  laquelle  on  imagina  de  pourvoir  d'une 
£çon  bien  finguliere.  Peut-être penfez-vous 
que  c'étoit  une  ftatue  d'or  mallif,   qui  fe 
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'  affranchi ,  d'un  traitant  ou  d'un  munîtion- 
naire  de  vivres  î  Point  du  tout.  Eh  bien , 
la  ftatue  en  bronze  ou  en  marbre  de  quel- 
que divinité  tutclaire  des  Romains  ?  Non. 
La  ftatuâ  d'un  demi-dieu  ,  de  l'Hercule  de 
Tarente,  de  Caftor,  de  PoUux  ?  Nullement. 
La  ftatue  de  quelque  héros  du    fang  Jdes 
empereurs  ,  de  Marcellus,  de  Germanicus  ? 
En    .lucune  façon.  C'étoit  la   figure   d'un 
chien  qui  fe  léchoit  une  plaie  ;  mais  cette 
figure  étoit  fi  vraie ,   fi  naturelle ,  d'une 
exécution  fi  parfaite ,  qu'on  décida  qu'elle 
méritoit  d'être  mife  fous  un  cautionnement 
nouveau  dans  la  chapelle  de  Minerve,  au 
temple  de  Jupiter  capitolin.  Cependant  com- 
me on  ne  trouva  perfonne  affez  riche  pour 
cautionner  la  valeur  de  ce  chien ,  les  gar- 
diens du  temple  furent  obligés  d'en  répon- 
dre au  péril  de  leur  vie.  Ce  n'cft  point  un 
fiit  que  j'imagine  ou  que    je.  brode,  j'ai 
pour  garant  l'autorité  8c   le  témoignage  de 
Pline ,  dont  voici  les  propres  paroles ,    /. 
XXX 11^  y  c.  vij  ;  canis  eximium  miraculum , 
Ù  indifcreta  vcri  fvnilitudo  ,  non  eo  folàm  in~ 
teîligitur ,   quod  ibi  dicata  fuerat  ,  verùrn ,  fi' 
nova  fatifdatione  y  namfumma  nulia  par  vide- 
hatur  ,  capiie  tutelari  cavere  pratio ,  inftituti 
publici  fuit. 

Il  fluit  terminer  ce  difcours  qui ,  quoi- 
qu'un peu  long  pour  cet  ouvrage  ,  n'eft 
qu'un  précis  fort  abrégé  des  recueils  que 
j'ai  faits  fur  les  ftatues  de  la  Grèce  &c  de 
Rome.  Auffi  me  fuis- je  moins  propofé  de 
tout  dire  que  de  piquer  &  d'étendre  la 
curiofité.  Il  efc  bon  de  joindre  à  la  lecture 
de  Paufanias  &  de  Pline  la  dilTertation  de 
Frigelius  ,  de  ftatuis  Uluftrium  romanorum , 
dont  le  petit  livre  de  François  Lemée  n'eft 
qu'un  extrait.  Le  traité  des  ftatues  de  Ca- 
liftrate,  traduit  par  Yigenere  à  la  fin  des 
images  des  df^ut  PKiloftiates  ,  avec  les  notes 
clu  tradudeur  ,  eft  plein  d'érudition  ;  mais 
les  ouvrages  des  favans  d'Italie  méritent  en- 
core plus  d'être  étudiés. 

Enfin  nous  n'avons  ici  confidéré  que  Ihif- 
torique  ;  l'art  ftatuaire ,  qui  renferme  d'au- 
tres détails  intéreflàns  liés  de  près  à  cet  ar- 
ticle ,  a  été  difcuté'  avec  recherches  au  mot 
Sculpture  ancienne  &  moderne  ;  de  les 
artilles  célèbres  ont  été  foigneufement  dé- 
nommés avec  des  obfervarions  fur  l'art  mê- 


îrouvoit  potée  devant  la  maifon  d'un  riche  1  me  aux  mots Scu licteurs  anciens  &  Sculp- 
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ÎEURS  modernes.  On  a  même  pris  foin  de 
décrire  les  belles  fiaiues  antiques  qui  nous 
font  parvenues.  Voyei;^  Bas-Relief  ,  Gla- 
diateur ,  Hercule,  Laocoon,  Rota- 
ter,  V.A>^'JS  de  Médias  y  ù  autres.  (Le 
chtvalkr  DE  Jaucourt.) 

Statue,  (  Critique facrée.)  image  tail- 
lée pour  être  adorée  j  Moïfe  les  défend  to- 
talement aux  Hébreux  ,  Deuter.  xvj  y  zz.  Il 
cfl:  parlé  dans  l'Ecriture  de  la  ftatut  d'or , 
que  Nabuchodonofor  fit  dreller  dans  la  plaine 
de  Dur?.  ;  elle  avoit  foixance  coudées  de  haut, 
&  fîx  de  large  j  il  eft  apparent  qu'il  Tavoit 
érigée  en  l'honneur  de  i5el.  Mais  le  chan- 
gement de  la  femme  de  Loth  en  ftûtuc  de 
ftl,  Gsnef.  xix ,  zG  ;  a  plus  exciré  l'atten- 
tion des  commentateurs  de  l'Ecriture  que 
la  ftatue  de  Nabuchodonofor.  Quelques 
critiques  penfenc  que  le  corps  de  la  fem- 
me de  Loth  s'étant  incrufté  de  nitre  de  la 
mer-Morte,  Moïfe  a  pu  appellerTr^me  ^e 
fel  un  corps  ainll  pétrifié.  D'autres  favans 
prétendent  avec  plus  de  vraiflemblance , 
que  le  texte  de  l'Ecriture  doit  s'entendre 
figuiément  d'un  état  d'immobilité,  dans 
lequel  cette  femme  curieufe  demeura  ;  ôc 
que  ces  mots  changéi  en  ftatue  de  fel ,  iigni- 
fient  comme  en  ftatue  de  fel ,  comparaiion 
ordinaire  à  des  habitans  d'un  pays  qui  abon- 
doit  en  malles  de  fel  nitreux.'TD.  J.J 

^STATUER,  V.  ad.  C  Gram.  )  c'eft  ar- 
rêter par  un  ftatut ,  après  examen ,  déli- 
bération.  Vuye[  Statut. 

STATURE ,  f.  f  (Gram.  )  eft  la  gran- 
deur &  la  hauteur  d'un  homme.  Ce  mot 
vient  du  latin  ftatura,  qui  eft  formé  de 
ftarc  y  erre  debout. 

La  future  ou  taille  d'un  homme  eft  ad- 
mirablemtnt  bien  proportionnée  aux  cir- 
conftances  de  ion  exiftence.  Le  do6leur  de 
Grew  obferve  que  fi  l'homme  eût  été  nain  , 
il  eût  difhcillement  pu  être  une  créature  rai- 
fonnable  :  car  pour  cet  effet ,  ou  il  auroit 
eu  une  grolle  tête,  ik  fon  corps  de  fon 
fang  n'auroient  pas  pu  fournir  allez  d'ef- 
prii-s  à  ion  cerveau  >  ou  s'il  eût  eu  la  tête 
petite  &  proportionnée ,  il  n'auroit  pas  eu 
de  cervelle  fulHlamment  pour  remplir  fes 
fondions.  De  plus,  li  l'homme  eût  été 
géant,  il  n'eût  pas  pu  {i  commodément, 
trouver  des  nourritures  ,  parce  que  la  quan- 
tité des  bêtes  propres  à  la  nourriture  de 
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l'homme  n'auroit  pas  été  fulfifante  '•,  ou  il 
les  bêtes  avoient  été  plus  groftes  à  propor- 
tion, on  n'auroit  jamais  pu  trouver  aflez 
de  pâturages  pour  les  nourrir ,  6rc.  Voye^^ 
Nain  ,  Géant. 

Cependant  c'eft  le  fentiment  commun  , 
même  depuis  le  temps  d'Homère ,  que  dans 
les  fiecles  les  plus  reculés  les  hommes  fur- 
palfoient  de  beaucoup  les  modernes  en 
grandeur  ;  ôc  nous  voyons  à  la  vérité  que 
les  hiftoires  ,  tant  facrées  que  prophanes  , 
font  mention  d'hommes  dont  la  taille  écoit 
fur  prenante  y  auiïi  ces  hiftoires  en  prurlent- 
elles  comme  de  Géans. 

M.  Derham  obferve ,  qu'il  eft  très-pro- 
bable que  la  taille  des  hommes  étoit  au  com- 
mencement du  monde  telle  qu'elle  eft  à 
pré.'ent  j  comme  on  peut  l'eftimer  par  les 
tombeaux ,  momies  ,  &c.  qui  fubiiftent  en- 
core. Le  plus  ancien  tombeau  qui  exifte 
eft  celui  de  Cheops  dans  la  première  pyra- 
mide d'Egypte,  qui  fuivant  l'obfervation 
de  M.  Gréavcs  ne  lurpafle  de  gueres  la 
grandeur  de  nos  cercueils  ordinaires.  Sa 
cavité ,  dit-il ,  n'a  que  6. 488  pies  de  long  , 
&  1.  118  pies  de  large,  de  1.  160  de  pro- 
fondeur :  de  CCS  dimentions  ôc  de  celles  de 
diftérens  corps  embaumés  qu'il  a  apportés 
d'Egypte  ,  cet  auteur  exad  conclut  que  la 
nature  ne  décroit  point ,  &  que  les  hom.- 
mes  de  notre  temps  lont  de  la  même  taille 
que  ceux  qui  vivoient  il  y  a  trois  mille  ans. 
M.  tlakewell  nous  fournit  d'autres 
exemples  plus  modernes  à  joindre  à  ces 
obfervations  :  les  tombeaux  qui  (ont  à  Pife , 
5c  qui  ont  quelques  mille  ans  d'antiquité  , 
ne  iônt  pas  plus  longs  que  les  nôtres.  Oii 
peut  dire  la  même  chofe  de  celui  d'Athell- 
tan  qui  eft  dans  l'églife  de  Malmsbury  ,^  de 
celui  de  Sheba  ,  dans  faint  Paul ,  qui  font 
de  l'année  693  ,  &c. 

Les  anciennes  armures ,  écus,  vafes  ,  &c, 
qu'on  a  déterrés  de  nos  jours ,  fourniffent 
la  même  preuve  :  par  exemple  le  cafque 
d'airain  qu'on  a  déterré  à  Metaurum  ,  eit 
propre  pour  feivir  à  un  homme  de  notre 
ct^raps  ;  cependant  on  prétend  qac  c'eft  un 
de  ceux  qui  ont  été  lailfés  lors  de  la  défaite 
d'Afdrubal.  Joignez  à  tour  cela  qu'Augufte 
avoit  y  pies  9  poucfs  de  haut ,  qui  étoir  la 
taille  de  la  reine  Elifabeth  ;  avec  cette  difté- 
,  rcnce  feulement  j  qu'en  évaluant  le  pié  Ko- 


jnaiii  avec  le  nôtre  ,  la  reine  avoît  deux 
pouces  de  plus  que  cet  empereur. 

i  STATURE,  f.  f.  (Phyfiol.)  efl:  la 
grandeur  ou  hauteur  d'un  homme,  La  fia- 
îure  humaine  a,  de  même  que  celle  des 
animaux  5  une  mcfure  &:  des  termes,  en- 
tre leiqucls  elle  fe  permet  de  varier , 
mais  qu'elle  ne  pafle  jamais.  Les  quadru- 
pèdes varient  de  même  ,  ôc  peut-être  plus 
encore. 

La  fîûture  la  plus  commune  d'un  homme 
européen ,  eft  de  cinq  jpiés  &  demi  '  de 
Taris.  Les  nations  chaUerelTes  qui  font 
beaucoup  d'exercice ,  &  qui  fe  nourifl'ent 
de  leur  travail  ,  font  généralement  de  la 
plus  haute  y?^rwre ,  tels  étoient  les  Ger- 
mains, tels  font  encore  les  habitans  de 
quelques  valées  de  la  Suifle.  L'aifance  $c 
la  liberté  me  paroiflfent  contribuer  à  Xzfia- 
ture.  Les  arts  fédentaires  ,  le  mauvais  air  , 
la  mifere  la  dégradent  :  les  femmes  ont 
^généralement  quelques  pouces  de  moins 
que  les  hommes ,  &  les  montagnards  font 
moins  grands  que  les  habitans  de  la  plaine. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  homme  s'é- 
Icve  au  deflUs  de  la  jîature  ordinaire  de 
fes  concitoyens  (  Foye:;;^ Géant  ,  )  j  mais 
ces  individus  font  rares ,  &  n'ont  jamais 
formé  de  nation. 

Les  premiers  hommes  ne  paroilTent  pas 
ayoir  été  plus  grands  que  nous  :  le  far- 
cophage  de  la  grande  pyramide  fuffiroit  à 
peine  à  recevoir  le  cadavre  d'un  européen 
Lien  fait  :  les  armes  ,  les  cuirailes  ,  les  por- 
tes ,  les  proportions  des  hommes  aux  ani- 
maux &  aux  arbres  exprimés  par  les  fculp- 
teurs ,  ne  permettent  pas  de  croire  que  la 
Jiature  ait  diminué  en  général  ;  elle  peut 
avoir  diminué  pour  quelques  peuples  deve- 
nus vicieux ,  méchaniques  ou  malheureux. 
Les  cuira{ïes  confervées  dans  nos  arfenaux 
depuis  trois  caits  ans  ,  ont  été  plutôt  trop 
petites ,  quand  dans  une  fête  miUtaire  la 
jeunetTe  les  a  voulu  endofTèr. 

Il  y  a  des  nations  d'une  taille  un  peu 
plus  avantageufe  ,  ce  font  les  habitans  des 
climats  plus  froids  que  chauds ,  fans  que 
le  froid  foit  extrême.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
font  généralement  d'une  petite  Jiature. 

Les  Grecs  ont  placé  à  la  partie  méri- 
dioualc  5  &  à  la  cox.ç.  occidentale  de  la  mer 
rouge,  une  nation  de  petits  hommes  qu'ils 
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ont  appelles  pygmées ,  en  fuppofant  qu^ 
leur  Jiature  ne  pafîoit  pas  une  coudée.  Les 
voyageurs  les  plus  modernes  n'ont  rien  trou- 
vé qui  autorilât  cette  relation.  Les  Abyf- 
fmiens  font  grands  &  bien  faits. 

On  n'a  pas  trouvé  jufqu'ici  de  nation 
qu'on  pût  appeller  naine.  Les  plus  petits 
des  hommes  font  des  habitans  des  cotes 
de  la  mer  glaciale  ,  les  Samojedes  ,  les 
Oftiakes  ,  les  Jakutes  j  mais  quoique  pe- 
tits ils  font  fort  éloignés  d'être  des  nains.  Les 
habitans  des  hauPes  montagnes  du  Mada- 
gafcar  ne  font  apparemment  petits  que  par 
proportion ,  comme  généralement  les  habi- 
tans de$  Alpes  font  moins  grands  que  ceux 
des  vallées    fertiles  entre    les  mont-^gnes. 

Il  y  a  des  nains  comme  il  y  a  des  géans  , 
mais  ce  font  des  individus  ,  qui  nés  des 
parens  ordinaires ,  frères  quelquefois  d'au- 
tres hommes  bien  faits  ,  n'ont  pas  atteint 
la  Jiaîwe  convenable  à  leur  climat.  C'eft 
fouvent  une  maladie  qui  produit  ces  nains. 
On  a  trouvé  leurs  têtes  hydrocéphaliques 
&:  d'une  grofleur  énorme  ,  leurs  épiphy- 
fes  gonflées  &c  rachitiques  ,  &:  ces  nains 
ont  fouvent  été  ou  ftupides  ou  baflfement 
malins. 

Je  ne  parle  pas  des  nains  accidentels  3 
qui  d'une  Jiature  ordinaire  ont  été  réduits 
par  des  maladies  à  celle  d'un  nain  à  38 
à  40    pouces  •■)  on  a  vu  de  cts  exemples. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  dimi- 
nution de  l'accroilîement  doit  être  l'effet 
d'un  vice  corporel ,  comme  un  arbre  mal 
fain  reflc  au  defïous  de  la  hauteur  de  fes 
pareils.  Bébé  pourroit  nous  inviter  à  cette 
prévention.  Il  étoit  boflli-,  décrépit  des 
l'âge  de  vingt-un  ans  ,  &  mourut  à 
trente. 

On  courroit  cependant  rifque  de  fe  trom- 
per. L'académie  a  publié  la  relation  authen- 
tique de  deux  frères  &  d'une  fœur  d'une 
famille  noble  Polonoife ,  qui  n'ont  pas 
pafTé  les  zi ,  les  z8  &  les  34  pouces. 
Ces  petits  hommes  nés  des  parents  bien 
faits ,  étoient  bien  pris  dans  leur  taille , 
n'avoient  rien  de  disproportionné  ,  étoient 
fpirituels ,  gais  &  dociles  ,  &  ne  paroif- 
foient  pas  être  viciés  dans  l'efl'entiel  de 
leur  ftrudlure.  Un  pygmée  ,  dodeur  de 
Pavie  ,  &  dodeur  favanjc ,  a  été  connu  de 
Settala. 

J'ai 


y 


s  T  A 

J'ai  recueilli  ûifférentes  mefures  de  nains  ; 
le  plus  petit  que  j'ai  trouvé,  n'avoit  que 
feize  pouces  d'angieterre  à  Tâge  de  37 
ans.  Birch  en  a  donné  la  relatioîi  dans  ks 
extraits  des  regiflres  de  la  Société  royale 
de  Londres. 

Pour  les  pygniécs  des  Grecs ,  ce  pour- 
roit  bien  être  des  linges  ,  dont  la  race  mé- 
chante fe  fera  plue  a  caller  les  œufs  des 
oi féaux  ,  êc  s'en  fera  attirée  l'inimitié.  Ces 
animaux  malfailans  abondent  dans  les  cli- 
mats où  les  Grecs   ont  placé  les  pygtnées. 

Pour  parler  au  relie  avec  cxà<5litude  de 
la  ftaturc  ,  il  faudroit  nommer  Tiieure  du 
jour  où  l'on  en  prendroitla  mefure.  L'hom- 
me eft  toujours  plus  long  au  fortir  du  lit  ; 
il  s'afTaifle  par  les  travaux  du  jour  ,  ôc 
fe  trouve  plus  court  d'un  pouce  entier  en 
fe  couchant.  Ce  font  les  fegmens  ligamen- 
teux ôc  les  cartilages  élaftiques  ,  placés  en- 
tre les  vertèbres  qui  font  la  caufe  de  cette 
inégalité  >  les  inférieures  font  comprimées 
par  les  fupérieures ,  elles  cèdent ,  rentrent 
en    elles-mêmes ,    &  la  ftamre    diminue. 

Dans  le  repos  du  fommeil  ces  mêmes 
cartilages  font  agir  leur  élafticité ,  fe  repouf- 
fent mutuellement  ,  éloignent  la  tête  du 
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embarraiïé  à  déterminer  qyxû  ftatut  om  cou- 
tume on  doit  fuivre  pour  la  décifion  d'une 
conreftation.  Souvent  le  (tatut  du  domicile 
fe  trouve  en  concurrence  avec  les  différens 
fcatuts  de  la  fituarion  des  biens  ,  avec  celui 
du  lieu  OH  l'ade  a  été  paflé  ,  du  Heu  ou 
l'exécution  s'en  fait  \  &c  pour  connoîrre  le 
pouvoir  de  chaque  fiath't ,  ôc  celui  d'entre 
eux  qui  doit  prévaloir  ,  il  fiut  dVbord  dif- 
tinguer  deux  ibrtes  à^fiatuts ,  les  «ns  per- 
/onnels  ,  les  autres  réels. 

hzsfratnts  perfonnels  font  ceux  qui  ont 
principalement  pour  objet  la  perionne  ,  &: 
qui  ne  traitent  des  biens  quacceflbirement  j 
rels  font  ceux  qui  regardent  la  naifl'ance  , 
la  légitimité  ,  la  liberté ,  Its  droits  de  cité  , 
la  majorité  ,  la  capacité  ou  incapacité  de 
s'obliger ,  de  tefter ,  d'efter  en  jugement ,  6pc. 

Lçsftatuts  réels  font  ceux  qui  ont  pour 
objet  principal  les  biens  >  &:  qui  ne  par- 
lent de  la  perfonne  que  relativement  aux 
biens  ;  Cels  font  ceux  qui  concernent  les 
diipoiltions  que  l'on  peut  faire  de  Ces  biens , 
fjit  entre- vih  ou  par  teftamenr. 

Quelques  auteurs  diftinguent  une  troi- 
fieme  elpece  de  ftatuts  ,  qu'ils  appellent 
mixtes  s  fa  voir  ,  ceux  qui  concernent  tout 


baffin  ,  &  rendent  à  l'homme  la  taille  qu'il  à  la  fois  la  perfonne  àc  les  biens  \  mais  de 
paroilïbit  avoir  perdue.  (  H.  D.  G.)  cette  manière  la  plupart  dcsfraruts  feroient 

STATUT ,  f.  m.  f  Gram.  &  Jurifprud.  )  \  mixtes ,  n'y  ayant  aucune  loi  qui  ne  foit- 
eft  un  terme  générique  qui  comprend  toutes  faite  pour  les  perfonnes  ,  &  aulïî  prefque 
fortes  de  loix  &:  de  réglemens.  :  toujours  par    rapport  aux    biens.  A  dire 

Chaque  difpoliticn  d'une  loi  eft  un/ta-  vrai ,  il  n'y  a  point  de  ftatnts  mLxtes ,  ou 
/z//,  qui  permet ,  ordonne  ou  défend  quel-  i  du  moins  qu'ils  foient  autant  perfonnels 
que  choie.  1  que  rées  ;  car  il  n'y  a  point  de  ftotms  qui 

Il  y  a  des  ftatuts  généraux  ,  il  y  en  a  de  ^l'ait  un  objet  principal  ;  cet  objet  eft  réel 
particuliers  ;  les  premiers  font  des  loix  gêné-  ;  ou  peribnnel ,  ôc  détermine  la  qualité  du 
raies  qui  obligent  tous  les  iujets  :  les y/û/w/j   ftatut, 

particuliers  font  des  réglcmens  faits  pour  i  Le  Statut  du  domicile  règle  l'état  de  là 
une  feule  ville  ,  pour  une  feule  égUfe  ou  perfonne  ,  &:  fa  capacité  ou  incapacité  per- 
communauté  ,  foit  laïque  ,  foit  eccléfiafti- ,  \  fonnelle  ;  il  règle  autfi  les  actions  perion- 
que  ,  féculiere  ou  régulière  :  chaque  corps  nelies  ,  les  meubles  &  eftets  mobiliers  ,  ert 
d'arts  &:  métiers  a  fcs  ftatuts  :  les  ordres  ré-  quelque  lieu  qu'ils  le  trouyent  fitués  àt* 
guliers ,  hofpitaliers  &:  militaires  en   ont  'fait.  i     ■:  t  .-     i   i    ■;      -^ 

aulïi.  Le  pouvoir  de  ce  ftatut  du  domicile:s''é'' 

Un  des  points  les  plus  difficiles  à  bien  j  rend  par-tout  pour  ce  qui  ell  de  fc)nre;ilorti 
démêler  dans  la  jurifprudence  ,  c'eft  de  dé-, ,  ainïi ,  celui  qui  eft  majeur  ,  fiilon  la  loi  dô 
terminer  la  nature  &  le  pouvoir  des  ftatuts  ,    fon  domicile ,  .eft  majeur  j)ar-tout. 
c'eft-à-dire  ,  en  quel  cas  la  loi  doit  i&cq-  \     Le  y/^n/f  de  la  (ituation  des  biens ,  en  re- 
[voir  ion  application.  tr,^    ^iglela  qualité  &  la  difpoiition.----^    t'-'^ 

En  général  les  coutumes  font  réelles'irW'-;  ;     Quand  \q  ftatut  du  domicile  &^'ceUïi<ïo 
iuniur  territorio  ,  cependant  on  eft  fouvçnt  lia  iîtuation  font  eii;CCintradiâ:ion  l'ui^  ayed 
Tamç  XXXI.  *     .  Yyyy 
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Taurre  ,  s'il  s'jgit  de  l'érac  &  capacité  de  h 
perfonne  ,  c'eft  le  ftatut  du  domicile  qui 
doit  prévaloir  i  s'il  s'agit  de  la  difpofinon 
des  biens  ,  c'eft  la  loi  de  leurfituation  qu'il 
faut  fuivre. 

Si  plulieurs  ftatuts  réels  fe  trouvent  en 
concurrence ,  chacun  a  Ton  effet  pour  les 
biens  qu'il  régit. 

En  matière  d'aâ:es ,  c'eft  le  ftctut  du 
lieu  où  on  les  pafTe  qui  en  règle  la  forme. 
Mais  il  y  a  certaines  formalités  qui  fer- 
vent à  habiliter,  la  perfonne  ,  telles  que 
l'autorifation  du  mari  à  l'égard  de  la  fem- 
me j  celles-là  fe  règlent  par  le  ftatut  du 
domicile  ,  comme  touchant  la  capacité  per- 
fonnelle  ;  d'autres  font  de  la  fubftance  de 
la  difpofîtion  même ,  telles  que  la  tradition 
&  l'acceptation  dans  les  donations  \  &c  cel- 
les-ci fe  règlent  par  \e  ftatut  du  lieu  où  font 
les  biens  dont  on  difpenfe. 

Enfin  5  dans  l'ordre  judiciaire  on  diftin- 
gue  deux  fortes  de  fu.tuts  ,  ceux  qui  con- 
cernent l'inftruâiion ,  &  ceux  qui  touchent 
la  décifion  :  pour  les  premiers  ,  litis  ordi- 
natoria  ,  on  mit  la  loi  du  lieu  où  l'on  plai- 
de i  pour  les  autres  ,  litis  deciforia  ,  on  fuit 
la  loi  qui  régit  les  perfonnes  ou  leurs  biens , 
félon  que  l'un  ou  l'autre  eft  l'objet  princi- 
pal delà  conteftation. 

Quelques  fi  at  ut  s  font  feulement  négatifs, 
d'autres  prohibitifs  ,  d'autres  prohibitifs- 
négatifs. 

Le  ftatut  amplement  négatif,  eft  celui 
qui  déclare  qu'une  chofe  n'a  pas  lieu  , 
mais  qui  ne  défend  pas  de  déroger  à  fa 
difpofîtion  ,  comme  quand  une  coutume 
dit  que  la  communauté  de  biens  n'a  pas 
lieu  entre  conjoints ,  &c  qu'elle  ne  défend 
pas  de  l'établir. 

.  Le  ftatut  prohibitif  eft  celui  qui  défend 
de  faire  quelque  choie  ,  comme  la  coutu- 
tume  de  Normandie  ,  art.  j?.  qui  porte 
que  quelqu'accord  ou  convenance  qui  ait 
été  faite  par  contrat  de  mariage  ,  &  en  fa- 
veur d'icelui,  les  femmts  ne  peuvent  avoir 
plus  grande  psrt  aux  conquêis  faits  p;:r  le 
inari ,  que  ce  qui  leur  appartient  par  la 
coutume  ,  à  laquelle  les  contradbns  ne  peu- 
vent déroger. 

Le  Jiatut.  eft  prohibitif-négatif  lorfqu'il 
déclare  qu'une  chofe  n'a  pas  lieu  ,  &  qu'il 
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fond  fouvent  \c  jîatut  prohibitif  avec  le  pro- 
hibitif-négatif. 

Quand  le /«ri/r  prononce  quelque  peine 
contre  les  contrevenans  ,  on  l'appelle  fta- 
tut pénal.    VoyC[  Loi  PENALE  6'  PEINE. 

Sur  la  matière  des  ftatuts  ,  on  peut  voir 
Barthole  ,  Balde  ,  Paul  de  Caftre  ,  Chrifti- 
neus ,  Everard  ,  Tiraqueau  ,  Dumoulin  , 
Dargentré  ,  Burgundus  ,  Rodemburgius  , 
Voet  ,  les  mémoires  de  Roland  ,  les  quef- 
tions  fur  les  démijjions  de  M.  Boulenois  , 
&  fes  differtations  Sur  les  quejiions  qui  naij- 
fent  de  la  contrariété  des  loix  &  coutu- 
mes.  (A.) 

Statut  DE  sang,  ( Hift.  d'Angleterre.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomma  en  Angleterre  le 
règlement  qu'Henri  VIIL  fit  en  i  j  3  9  au 
fujet  de  la  religion.  Il  décerna  la  peine  de 
feu  ou  du  gibet  contre  ceux  i  i^.  qui  nie- 
roient   la  tranfubftantiation  j  i°.  qui  fou- 
tiendroient  la  nécelïité  de  la  communion 
fous  les  deux  efpeces  5  3".  qu'il  étoit  per- 
mis aux  prêtres  de  fe    marier  ;  4°.  qu'on 
peut  rompre  le  vœu  de  chafteté  ;  f  **  que 
les   melfes  privées    font  inutiles  ;  6".   que 
la  confeffion  auriculaire  n'eft  pas  néce  flai- 
re pour  le  falut.  Gardinner  évêque  de  Win- 
chefter  ,  étoit  le  véritable    auteur  de   ces 
loix.   Il  avoir  fait  entendre  au  prince  ,  que 
c'étoit  le  feul  m.oyen  d'empêcher  qu'il  ne 
fe  formât  une  Ugue  contre  lui  ;  que  ce  qu'il 
avoir  aboli  n'étoit  pas  eflentiel  à  la  religion  ', 
ôc    qu'enfin    perfonne  ne    le    regarderoit 
comme  hérétique  ,  pendant  qu'il  maintien- 
droit  ces  fix  articles.  On  rechercha  ceux 
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qui  les  condamnoient  ,  mais  on  en  décou- 
vrit un  fi  grand  nombre ,  que  le  roi  fe  vit 
obligé  de  changer  la  peine  de  mort ,    en 
celle    de  la  confiication  des  biens  contre 
ceux-là  feulement  qui  feroient  coupables  de 
violation  du    quatrième  ftatut.  Enfin ,   en 
1547  fous  Edouard  VI.  la  loi  des  fix  ar- 
ticles fiit  révoquée  pour  toujours  j  ce  fut- 
ilâ  l'aurore    des  jours    plus    heureux    qui 
reparurent  fous  le  règne  d'Elifabeth.  (D,  J.) 
Statuts  ,  (  Commerce)  ce  font  des  ré- 
glemens  fiiits  par  autorité  publique  ,  &  con- 
firmés par  des.  lettres-patentts  du  fouve- 
rain  pour  fervir  à  la  conduite  ,    gouver- 
nement &  difciphne  des  corps  des  mar- 
Ichands   &  des  communautés   des  arts  & 
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"Les Statuts  en  général  font  aufîî  anciens 
que  l'union  des  particuliers  en  certains  corps 
Se  communautés ,  parce  qu  il  eft  impom- 
ble  d'entretenir  la  paix  entre  plufieurs  per- 
fonnes  de  condition  égale  ,  (î  elles  ne  con- 
viennent de  certaines  loix  communes ,  fui- 
vant  lefquelles  elles  s'engagent  de  vivre  & 
de  fe  conduire  par  rapport  à  l'intérêt  com- 
mun ;  mais  comme  il  eft  du  bon  ordre  ôc 
de  la  fureté  des  états  ,  quil  ne  s'y  tienne 
point  d'alïemblée  fans  l'aveu  du  prince, 
les  princes  eux-mêmes  ou  leurs  miniftres  , 
ou  officiers  ont  trouvé  bon  de  veiller  à 
l'établilTement  ou  à  la  manutention  de  ces 
ftatuts. 

C'eft  ce  qui  eft  arrivé  en  France  fur  la 
fin  du  dojxieme  fiecle  ;  car  quoiqu'il  y  air 
des  communautés  qui  produifent  àts  fta- 
tuts qui  leur  ont  été  donnés  ,  à  ce  qu'elles 
prétendent ,  dès  le  commencement  du  on- 
zième fiecle  ,  on  doute  pourtant  de  leur 
anthenticité. 

Le  premier  règlement  général  qui  ait  été 
fait  au  fujet  des  ftatuts  des  corps  &  com- 
munautés ,  eft  celui  des  états-généraux  , 
tenus  à  Orléans  au  mois  de  Décembre 
I  $60.  l'article  98  ,  ordonnant  que  tous  les 
Statuts  defdits  corps  &  communautés  le- 
roient  revus  &  corrigés ,  réduits  en  meil- 
leure forme  ,  mis  en  langage  plus  intelli- 
gible ,  &  de  nouveau  confirmés  &c  auto- 
xifés  par  lettres-patentes   du  roi. 

L'exécutoire  de  cet  article  donna  lieu  à 
quantité  de  lettres- patentes  de  confirma- 
tion ,  expédiées  fous  Charles  IX.  Les  guer- 
res de  religion  qui  fuivirent  fufpendircnt 
la  continuation  de  cette  police. 

Louis  XIV.  donna  au  mois  de  mars 
1673  un  édit  pour  le  renouvellement  gé- 
néral des  Statuts  de  tous  les  corps  &c  com- 
munautés ,  &  il  fut  même  réglé  au  confeil 
un  rôle  des  fommes  qu'il  leur  en  devoir 
coûter.  Il  paroît  par  ce  rôle .  qu'alors  ces 
communautés  n'écoient  dans  Paris  qu'au 
nombre  de  quatre-vingt-quatre  ;  mais  par 
celui  du  mois  d'avril  1691  ,  portant  exécu- 
tion du  premier ,  elles  fe  trouvent  monter 
à  cent  vingt-quatre  ,  y  en  ayant  eu  plufieurs 
nouvelles  ,  érigées  par  lettres-patentes  de- 
puis l'édit  de  1673. 

Depuis  que  les  rois  ont  trouvé  à  pro- 
pos de  donner  leurs  lettres  de  confirma- ^^ 
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tion  des  Statuts  &  réglemens  des  commu- 
nautés ,  elles  font  obligées  de  demander 
cette  confirmation  au  commencement  de 
chaque  règne  ;  mais  plufieurs  de  nos  rois 
ont  bien  voulu  ne  pas  ufer  de  leurs  droits 
à  cet  égard.  Diclionn.  de  Commerce. 

STAYELLO,  (Géog.modJ  petite  ville 
d'Allemagne  ,  entre  le  pays  de  l'évêque  de 
Liège  y  &c  les  duchés  de  Limbourg  Se  de 
Luxembourg  ,  fur  la  rivière  d'Ambleve  ,  à 
une  lieue  au  deflus  de  Malmédie  ,  &  à 
4  de  limbourg.  Elle  a  une  ancienne  abbaye 
de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  fondée  dans  le 
feptieme  fiecle  ;  fon  abbé  eft  prince  de  l'Em- 
pire ,  &c  fouverain  de  la  ville.  Long,  a^  , 
J4  ;  lat.  50  ,  Z5.  ( D.  J.) 

STAVEPvEN  ,  r  Géog.  mod.  )  ville  des 
Provinces-Unies  ,  dans  la  Frife  ,  au  Wef- 
tergo  ,  fur  le  Zuiderzée ,  à  fix  lieues 
d'Enckhuyfen ,  &  à  9  de  Vollenhove. 

Stavereti  étoit  autrefois  une  ville  puiftàn- 
te ,  riche ,  extrêmement  peuplée  ,  &  l'un 
des  célèbres  ports  de  mer  de  toutes  les 
côtes  feptentrionales.  Les  anciens  rois  de 
Frife  y  iàifoient  leur  féjour  ordinaire  ;  & 
les  annales  difent  que  Richolde ,  premiec 
roi  du  pays  ,  fit  bâtir  vers  l'an  400  ,  en- 
tre Stavcren  &C  Médemblic ,  un  fuperbe 
temple  ,  dont  l'enceinte  fervoit  d'afyle  aux 
criminels  &  aux  bannis.  De  plus ,  Stave^ 
ren  fut  comprife  dans  l'alliance  des  villes 
Anféatiques. 

De  fréquentes  inondations  de  la  met , 
ont  extrêmement  diminué  fa  grandeur  &c 
fon  luftre  ;  cependant  c'eft  encore  une  bon- 
ne ville  ,  peuplée  ,  6c  commerçante  ;  fou 
port  eft  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière 
qu'on  retient  par  un  canal  qui  coule  dans 
le  pays.  Il  y  a  outre  cela  un  grand  mole 
qui  s'avance  dans  la  mer  ,  ôc  qui  eft  fou- 
tenu  par  des  pilotis  pour  empêcher  que 
les  fablons  ne  bouchent  l'entrée  de  ce  port. 
Enfin  ,  elle  a  pour  fa  défenfe  de  fortes 
murailles  &  de  bons  baftions ,  qui  font 
environnés  de  marais.  Long.  2.2. ,  5^  ;  lat, 
52,  ,  57.  (  D.  J.  ) 

STAURALATRE  ,  f.  m.  pi.  (  HiSt, 
eccléf.  )  adorateur  de  la  croix  •,  hérétiques 
qu'on  appelloit  auffi  en  arménien  chaijaia- 
r.ens  y  qui  fignifie  la  même  chofe  j  ils  ren- 
doient  à  la  croix  le  même  culte  qu'à 
Dieu, 

Yyyy  x 
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STAUROLITE,  f.  f.  (  WJt.  n.2î.  Li-\ 
tholog.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs  à  ' 
la  piexre  en  croix ,  lapis  crucifir,  Voye-^ 
Pierre   en  croix. 

STAUROPHYLAX,  f.  m.  fHtJt.eccIir.) 
rruvfopùxul ,  officier  de  Téglife  de  con(-, 
tanrinople  ,  chargé  de  garder  la  croix  trou- 
vée par  l'impérarrice  Helens  ;  ce  mot  eft 
compofë  de  e-rpuvpcç  y  une  croix  &  ^vxûa-Tu  , 
je  garde  ;  les  eccléûaPàques  chargés  de 
porter  la  croix  en  proceffion  Te  nommoient 
ffTuvpcpéféf  ,  ftaurophori  ,  Ûaurophores. 
(  D.  J.J 

STAWANGER  ou  STAVANGER  > 
(  Géog,  mod.  )  ville  de  Norwcge  ,  dans  le 
gouvernement  de  Bergen  ,  c.ipicale  de  la 
contrée  de  racme  nom  ,  iur  le  Buckcn- 
fîord  ,350  lieues  au  midi  de  Bergen  , 
avec  un  évêché  fiiffraffant  de  Droatheim. 


Long.  Q.X  5  48  ;  lot,  £0  ,  44.   (  D.  J.) 

STAXIS  >  v'  Lexicog^  medic,  J  aru^fs  de 
fTxlu  difîiUcr  ;  c'eft  uaie  dirdliation  de  lang 
goutte- à-gouttc  par  les  narines.  Telle  eifc 
l'acception  générale  de  e.r;c|/«  dans  Hip- 
pocrate.^ 

L'éfufion  de  faiig  par  le  nez  goutte- 
à-goutte  eft  regardée  comme  dangereufe 
dans  la  dodrine  des  cri  Tes ,  en  ce  qu'elle 
indique  It  manque  de  force  &:  de  la  foi- 
blefîe   de  la  nature.  Hippocrare  dit  qu'elle 
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STÉ ATOME,  r.  m.  ( M'dec.)  ^n^rS- 
fiii  y  de  cTiekf  ,  /«//;  efpcce  de  tumeur 
enkiftée  ,  &c  qui  eft  formée  dans  les  par- 
ties molles  par  une  matière  femblable  à 
da  fulf. 

Les  ftéatomcs  viennent  de  la  graifïe  qui 
ne*  pouvant  pis  iortir  des  cellules  ad )peu- 
fcs ,  forme  des  tumeurs  ,  «Se  y  dégénère 
en  une  efpece  de  fuifi.  on  trouve  dans  ces 
tumeurs  une  membrane  qui  s'épaiilir,  &i 
qui  peut  être  féparée  de  toutes  les  parties 
voifînes.  On  ne  fauroit  douter  que  cette 
membrane ,  ou  ce  lac  ,  n'ait  été  dans  foii 
origine  une  cellule  adipeuie..  La  méthode 
curajjve  de  cqz  accident  tit  la  même  que 
celle  de  Tathérome  &  du  mel'ceris^  ( D..  JJ 

STEC  ,  r.  m.  au  jeu  du  romcfiecq  ,  eft 
une  m.arquc  que  l'on  cflace  pour  celiii  qui 
£iit  la  dernière  levée.  Fbye^  Rom- stecq, 

STECKBOREN  ,  ozi  StECKBUREN, 
ou  STECKBORU  ,  ( Gjog.  molj  petite 
ville  de  Suillè  dans  le  Thourgiw  ,  nu  bord 
du  lac  de  Con  (tance  ,  à  deux  lieues  au 
deifus  de  l'endroit  où  ce  lac  fe  dégorge 
AmsleRhein.  CD.  JJ 

STE  EN  ,  f.  m.  C  poids  J  le  mot  ftJi-n  oa 
ftcin  ,  lignifie  pierre  :  c'ell  une  forte  de 
poids  plus  ou  moins  fort ,  fuivant  les  lieux 
où  il  eft.  en  ufage.  A  Anvers  la  pierre  eft 
:de  huit  livres  ,  qui  en  font  fcpt  de  Paris 
de  d'Amilcrdam.   A  Hambourg  la  pierre 


«iiliillations  légères  par  le  nez  font  funcf- 
tes  dans  les   pLuiéiies  ëc  dans  les  pliié 


Cil  de  mauvais  auguie  iorfqu'elle  ai'rive  le: 

enzieme  jour.  Galien  ajoute  que  toutes  les    eft  de  dix  livres  -,  à  Dantzick  ôc  à  Revel 

"" '  ■'        "      "     il  y  a  la  petite  &  la  grofle  pierre  pour  pefer 

ks  mnschandifes  plus  ou  moins  fines.  Leur 
néiies  j  au  coiitraire  les  évacuations  abon-  fiéin  de  vingt-quatre  livres  fait  à  Paris  vingt'- 
dantes  &c  libres  de  fang  par  le  nez  paiknt  une  livres  cinq  onces  cinq  gros.  A  KoniSr 
chez  tous  les  médecins  anciens  &:.îrioder-  berg  la  pierre  eft  de  quarante  livres  ,  qui 
lies  pour  être  des  crifes  falutnires  ,  o:  pour,  cn^  foiit  trenïe-deux  de  Paris.,  f  D.J.J 
'déiignçr  la  terminaiion  heureufe  de  la  maLa-        STEEN.BERGUE ,  (  Géog,  modj  petite 


iik.  C  D.  J.J    ,  ■        ■  '  ; 

.  .  ST£ATITE,r.  f.  (Hift.MatJ  nomdon-' 
iié  par  quelques  auteurs  à  une  terre  douce 
'  au  toucher  comme  du  favon  ,  qui  eft  de 
la  nature  de  la  terre  cimolée.  Voyc^^  Cimo-; 
.têt.  P,'autres  .aiit  dç^riéje  nom  de./re.^-,; 
*r//e  a  la  pierre  de  hïà^-.Voye'^  Lard  , 
fierre  de..     ,^.    " 

,     STÉATOÇELE  ,  f.  f:  en  Chirurgie,  eft. 

.une  tumeur;  du  fcrotum  ,  qui  eftcompo-? 

_fee  d'une  fubftance  gradé  qui  s'y  eft  amaf- 

jcca   &    qui  reftembli;  à.  du   luif.   V'oyi.':^ 

iliATOiiF,    (YJ 


ville  des,  Pays-Bas-  au  Brabant  hoilandois  i 
dans  la  partie  ieptentrionale  du  m.arqui- 
fat  de  Berg-op-zoomi  Cette  ville  eft  très- 
bien  fortifiée  ,  Ik  elle  fait  avec  les  poldeers 
des  environs  une  feigneurie  qui  appartient 
à  la  maifoii  de  Nalîàu-Orange  j  mais  les 
Etats-généraux,  en  font  fouvcraiiis  ,    &  y 

■:  -  lèvent-  les  mêmes  impots  que  dans  les  au- 
tres pays:  de  la  généralité.    La  régence  eft 

;  compofée  d'un  droifard  ,  d'un  bourgue- 

meftre  &c  de  lix  échevins ,  avec  un  fecre- 

taire.  Long.  9.1.  ^o ;  ht.  52. ^6*.  (  D.  J.) 

STEENKERCK,  ou  STEiCICERCK» 
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(  Géog.  mod.  )  les  François  écrivent  Stin- 
qmrqucen  efiropiant  Tortographe  de  ce  mot; 
village  des  Pays  bas  dans  le  Hainaut,  à  deux 
lieues  &:  demie  de  Halle  ,  &  à  une  d'En- 
ghien  ,  fur  les  confins  du  Brabanr.  Ce  vil- 
lage eft  célèbre  par  le  fameux  combat  du 
3  août  169Z  ,  le  plus  fanglnnc  de  toute 
la  guerre  de  ce  temps-là.  M.  le  maréchal 
de  Luxembonrg  ne  fut  que  Tarmée  enne- 
mie s'approchoit  ,  que  quand  la  brigade  de 
Bourbonnois  venoit  d'être  entamée.  Il  eut 
le  bonheur  de  réparer  cette  furprife  ,  en 
forçant  ,  après  deux  attaques  inutiles  ,  le 
prince  d'Orange  à  repafler  les  défilés  par 
lefquels  il  étoit  venu.  (  D.  J.  ) 

STEENSTURE  I ,  (  Hift.  de  Suéde.  ) 
adminiftrateur  en  Suéde  \  au  milieu  des 
troubles  qui  agitèrent  la  Suéde  ,  fous  le 
règne  de  Charles  Canutfbn ,  (  Voyer  ce 
mot  )  ,  Stecnfture  fut  proclamé  adminiftra- 
teur par  un  parti  puiilant  l'an  1471.  L'auto- 
rité attachée  à  ce  titre  n'étoit  bornée  que 
par  Tambition  de  celui  qui  en  étoit  tevê- 
tu  ou  par  Tindocilicé  du  peuple.  Sîecnfiurc 
auroit  defiré  peut  être  de  régner  fous  le  nom 
de  roi  ;  mais  Charles  lui  conleilla  de  con- 
ferver  le  titre  m.odefte  d'adminiftrateur 
pour  donner  moins  d'ombrage  à  la  noblef- 
fe  a  &  s'emparer  plus  iùrcment  du  pou- 
voir fuprême  auquel  il  aipiroit.  Charles , 
avant  la  mort,  arrivée  le  13  m.ai  1470, 
déiîgna  Stienjîurc  pour  fon  fuccefleur ,  une 
'partie  de  la  nation  approuva  ce  choix.  La 
Dalécarlie  fit  éclater  lu rr  tout  pour  l'admi- 
nifiratcur  un  zèle  à  l'épreuve  des  événe- 
m*.-ns  ;  une  partie  de  la  noblelle  avoit  em- 
braflé  la  défcnfe  de  Chriftiern  I  ,  roi  de 
Danemarck  qui  prétendoit  à  la  couronne  , 
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n  avoit  eu  que  des  étrangers  pour  ennemis  , 


de 


Vo^ 


en  vertu  de  l'union  de  Calmar. 
Marguerite  .  )  Stccnfiurs-  marcha  con- 
tre lui ,  remporta  une  viék)ire ,  &  fe  vit 
du  moins  un  moment  maître  de  la  Suéde. 
Chriftiern  mourut  en  1481  ,  on  tint  à  Cal- 
mar une  allembiée  des  députés  des  trois 
royaumes  .  pour  rétablir  dans  cette  ville 
même  le  fyftême  politique  qui  y  avoit  pris 
iiaifiance  ;  Jean ,  fils  de  Chriftiern ,  fut 
proclamé  ;  S:een[ture  eut  l'art  de  lui  impo 
ièr  des  conditions  qu'il  fivoit  bien  que  ce 
prince  ne  rempliroit  pas.  Ainfi  fon  ambi 


il  eût  rencontré  peu  d'obftacles  dr.ns  le 
cours  de  ics  prospérités  ;  mais  au  fein  dé 
la  Suéde  ,  Yvar-Axeircji  ,  aulTl  amb.tieux 
mais  moins  habile  ,  formoit  des  cabaks  &: 
s'éforçoit  d'arracher  à  fon  concurrent  l'au- 
torité que  le  peuple  lui  avoit  confiée.  La 
plus  grande  p.irtie  du  peuple  ie  déclara 
hautement  pour  Stecnfture  ,  &  Yvar  s'en- 
fuit dans  le  Gorhland  ,  il  y  régna  en  bri- 
gand ,  exerça  la  piraterie  ,  6c  acheva  de 
mériter  la  haine  de  fa  nation  ;  il  eut  la 
lâcheté  de  céder  cette  île  au  roi  Jean  , 
qui  nomma  un  autre  gouverneur  malgré  la 
parole  qu'il  lui  avoit  donnée  ,  &  le  fit  traî- 
ner en  Danemarck ,  où  il  mourut  daîis 
l'indigence  :  le  roi  Jean  ,  qui  commençoic 
à  lentir  combien  il  étoit  difiicile  de  rédui- 
re l'adminiftrrtcur  par  la  voie  des  armes, 
eftàya  de  le  vaincre  par  les  bienfaits.  Mais 
celui-ci  fe  déficit  des  carefies  du  prince 
Danois  ,  te  d'une  main"^  acceptoit  fes  pré- 
fens  ,  de  l'autre  il  fgnoit  avec  la  républi- 
que de  Lubcc  un  traité  de  ligue  contre  le 
Danemarck.  Les  Rulïès  animés  par  le  roi 
Jean,  caufoient  dans  la  Finlande  les  plus 
aftreux  ravage  s  \  Suante  NiUon  commandoit 
l'armée  dans  cette  province  ,  Sr.cnpurc  eut 
avec  lui  une  querelle  très-vive  ;  il  fe  ven^ 
gea  en  calomniant  Suante  Nilfon  ;  il  l'accu- 
fa  de  lâcheté  ;  celui-ci  fe  défendit  avec 
tant  d'éloquence  ,  que  le  fénat  indigné 
contre  Tâdminitlrateur  le  dépofa  Tan  'i^;^7, 
La  noblelle  &  le  clergé  ,  jaloux  de  la  gran- 
deur de  Stecnfture ,  applaudirent  à  fa  chu- 
te ;  mais  le  peuple  ladoroit,  &  vint  lu-i 
offrir  Ion  fang.  Ce  ramas  de  troupes  mal 
difcipiinées  ne  (ervii  qu'à  accélérer  la  déca- 
dence :  après  avoir  perdu  plufieurs  bataiL 
les ,  il  fe  vit  contraint  de  céder  la  Suéde 
au  roi  de  Danemarck  ,  qui  lui  lailla  la  Fi;> 
lande  ,  les  deux  Bochnies>  &  quelques  au- 
tres domaines. 

On  régla  qu'il  ne  rendroit  aucun  compte 
de  fon  adminiftration ,  &c  cette  ordonnan- 
ce faite  pour  étouffer  les  murmures  de  l'en- 
vie, rend  peut-être  Ion  déiintéreilement 
un  peu  fulpeû.  Jean  le  nomma  maré- 
chal de  fa  cour  ,  dès  qu'il  kit  couronne  rot 
de  Suéde  >  quelque  belle  que  fût  cette  dig- 


rion  ne  manqua  point  de  prétextes  pour    nité  ,  après  le  rôle  que  6Vte/i'yri//-e  avoit  joué 
l'écarter  du  trône  de  Suéde»  Si  Stctnjiurc  l  dans  fa  patrie ,  c'étoit  moins  une  horuieur 
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pour  lui  qu'une  humiliation  véritable  ;  il 
ne  tarda  pas  à  échauffer  les  efprit": ,  &; 
à  rendre  le  roi  Jean  odieux  au  peuple  j  ce 
fut  en  1501  que  la  conjuration  éclata  : 
l'infradion  du  traité  de  Calmar  en  étoit  le 
prétexte.  Stemfturc  fiit  reçu  triomphant  dans 
Stockholm,  &c  rejeta  avec  hauteur  les 
propofitions  de  paix  que  le  roi  lui  fît  offrir, 
La  reine  étoit  renfermée  dans  le  château , 
Steenfture  s'empara  de  cette  place  ;  mais  il 
manqua  à  fa  parole ,  &  fit  jeter  la  prin- 
cefie  dans  un  couvent.  Bientôt  après  il 
lui  rendit  la  liberté  \  il  mourut  au  milieu 
de  fes  profpérités  l'an  1505.  Si  Steenfture 
n'avoit  pas  calomnié  Suante  Nilfon  ,  s'il 
^n'avoit  pas  violé  une  capitulation,  &  fait 
fervir  quelquefois  à  fes  deffeins  des  moyens 
que  l'honneur  défavoue ,  on  ne  verroit  en 
lui  qu'un  citoyen  armé  pour  la  défènfe  de  fa 
patrie,  ÔC  quicherchoità  détruire  un  traité 
utile  au  roi  feul ,  &:  fu nèfle  aux  trois  na- 
tions. Il  laffiri  trop  entrevoir  l'ambition  dont 
il  étoit  dévoré.  Il  refufa  le  titre  de  roi 
que  le  peuple  lui  offroit ,  mais  il  en  con- 
ferva  l'autorité  que  le  fénat  vouloit  enlever. 
Il  féduifît  le  jjeuple  ,  s'en  fît  aimer  en  l'op- 
primant ,  l'aflervit  en  criant  liberté ,  &  fut 
le  Cromwelde  la  Suéde.  Du  refte  favant 
dans  la  guerre  comme  dans  les  négocia- 
tions ,  capable  de  créer  de  bonnes  loix  alors 
même  qu'il  les  violoit  ;  roi ,  miniflre  ,  ma- 
giflrat ,  général  tout  enfemble  ,  il  eut  tous 
les  talens  des  grands  hommes ,  mais  il  n'en 
eut  pas   les  vertus. 

Steensture  II,  adminiflrateur  en 
Suéde.  Il  étoit  fils  de  Suante  Nilfon-Sture , 
&  fut  élu  après  fa  mort  l'an  1 5 1 5  ,  pour 
gouverner  la  Suéde  au  milieu  des  difcor- 
des  civiles  qui  la  déchiroient.  Chriftiern  II. 
venoit  de  monter  fur  le  trône  de  Dane- 
marck  ,  &  prétendoit  monter  fur  celui  de 
Suéde ,  en  rétabhffant  l'union  de  Calmar. 
La  cour  de  rome,  vendue  à  ce  prince  , 
excommunia  l'adminiflrateur  &  fes  parti- 
fans  ,  pour  avoir  défendu  la  Hberté  de  leur 
patrie  ;  Guftave  Trolle  archevêque  d'Upfal , 
attifa  mieux  encore  le  feu  des  guerres  civi- 
les ,  ouvrit  au  roi  de  Danemarck  l'entrée 
de  la  Suéde ,  malgré  une  trêve  conclue  avec 
ce  prince  par  Steenfture.  L'adminiflrateur 
remporta  d'abord  quelques  avantages  fui 
les  Danois  j  il  marcha  au  fecours  de  Stoc 
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kholm  ,  afiiégé  par  Chriftiern  ,  &  fut  vain- 
queur dans  un  combat.  Cette  vidoire  fut 
fuivie  d'un  traité  qu'il  viola  aufli-tôt  qu'il 
fut  figné.  Trolle  avoir  confpiré  contre  la 
parrie.  Steenfure  le  fît  dépofer  ,  la  cour 
de  Rome  excommunia  tous  les  Suédois  pour 
avoir  puni  un  traître ,  &  les  condamna  à 
payer  une  amende  de  cent  mille  ducats. 
L'an  1510,  Chriftiern  parut  dans  la  Gothic 
occidentale  à  la  tête  d'une  armée  ,  l'admi- 
niftrateur  marcha  contre  lui  ;  mais  fes  fe- 
crets  étoient  vendus  à  Chriftiern.  Il  fut  con- 
traint de  fuir ,  il  fe  blefîà  fur  la  glace  , 
&  mourut  de  fa  bleffure.  (  M.  de  Sacy.  ) 

STEENWICK  ,  (Géog.mod.)  petite 
ville  des  Pays-Bas ,  dans  la  province  d'Over- 
Iffel  ,  vers  les  confins  de  la  Frife ,  fur  la 
rivière  d'Aa.  Ses  fortifications  font  bonnes 
&  régulières.  Elle  étoit  autrefois  fous  l'évê- 
ché  de  Deventer.  Le  prince  Maurice  de 
Naffau  la  prit  fur  les  Efpagnols  en  lyçz, 
&  elle  eft  reftée  depuis  fous  la  domina- 
tion des  Etats  -  généraux.  Long.  z^.  ^8; 
lut.  5z.  4g. 

Cette  petite  ville  eft  la  patrie  à'Oléarius 
(  Adam  ) ,  qui  s'eft  acquis  de  la  réputation 
par  la  relation  du  voyage  qu'il  fît  en  Perfe  , 
en  Mofcovie  &  en  Tar tarie  ,  en  qualité 
de  fecretaire  de  l'ambaffade  du  duc  de 
Hoîftein.  M.  de  Wicquefort  a  traduit  en 
françoîs  cette  relation  ,  &  l'a  faite  impri- 
mer à  Paris  en  1656  ,  en  deux  vol.  in- 4^, 
Le  même  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1716 , 
en  deux  vol.  in-fol.  avec  beaucoup  de  car- 
tes &  de  figures  copiées  fur  celles  de  l'édi- 
tion allemande,  deflînées par  Oléarius  lui- 
même.  Oléarius  de  retour  dans  fa  patrie , 
donna  un  abrégé  des  chroniques  de  Hoîf- 
tein ,  imprimé  à  Schlefwick  en  1665. 

Poludanus  (  Bernard)  autrement  nommé 
Vanden-Broek  ,  étoit  compatriote  d'Oléa- 
rius  ,  &  a  publié  entr'autres  ouvrages  de 
favantes  remarques  fur  les  voyages  de  Linf- 
choten.   (  D.  J.) 

STEGANOGRAPHIE,  f.m.  (Littérat.) 
eft  l'art  de  l'écriture  fecrette  ,  ou  d'écrire 
en  chifres  ,  de  manière  que  l'écriture  ne 
puiffe  être  lue  que  par  le  correfpondant. 
Foje^  Chifre. 

.^neas  le  tadlicien  inventa  il  y  a  plus  de 
iooo  ans  ,  au  rapport  de  Polype  ,  vingt 
façons  différentes  d'écrire  de  manière  que 
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per Tonne  n'y  pouvoit  rien  comprendre  s'il  !      Il  fîgnifîe  auflî  conjupation  ,  condenfation, 
n'étoit  dans  le  lecret.  i  Ce  moc  a  rapport  aux  ftegnotiques  gui  font 

Mais  à  prélent  il  eft  bien  difficile  de  rien  ,  dcftinés  à  boucher  ,  fermer  ou  rellerrer.  ^ 
écrire  de  cette  manière  qui  ne  puifle  être  :  STEGNOTIQUÈ,  adj.e/z  Médecine  ^  re- 
déchiffrc ,  6c  dont  on  ne  trouve  le  fecrct.  mede  propre  à  fermer  ou  à  boucher  To- 
Le  dodeur  Wallis  ,  cet  excellent  madié-  rifice  des  vaiflèaux  ou  émundtoires  quand 
maticien  ,  a  beaucoup  contribué  à  Tart  de  ils  font  relâchés,  étendus,  déchirés,  &C. 
déchiffrer.  Voye^^  Déchiffrer.  1  Voye^^  Styptique  &  Astringent. 

ha.  fiéganographie  ,  qui  eft  alliyrément  un  ;  Ce  mot  eft  formé  du  grec  a-nyo  im- 
art  fort  innocent  ,  na  pas  laifTé  que  de  ■  ptd.o  ,  conftipo  ,  j'empêche  ,  je  rtflere. 
pafler  dans  des  iiecles  peu  éclairés  ,  pour  j  Telles  ibnt  les  feuilles  de  grenadiers , 
une  invention  diabolique.  Tritheme  ,  abbé  i  les  rofes  rouges  ,  les  feuilles  de  plantin  , 
de  Spanheim  ,  ayant  entrepris  de  le  faire  !  les  racines  de  tormcntille  ,  6'c.  Les  fieg- 
— :  _.      o  rz  \  ._   j.n.:..A..r.  notiques    font  propres  pour  les  hémorrhoï- 


revi\  re  ,  &:  compofé  à  ce  dellein  plufieurs 
ouvrages  ,  un  mathématicien ,  fans  doute 
ignorant ,  nommé  JBoville  ,  ne  comprenant 
rien  à  certains  noms  extraordinaires  que 
Tritheme  n'avoit  employés  que  pour  mar- 
quer fa  méthode  ,  pubUa  que  l'ouvrage  étoit 
plein  de  my'leres  diaboliques.  Pofifevin  l'a 
copié;  &  prévenu  de  ces  imputations  ,  l'élec- 
teur Frédéric  II.  fit  brûler  l'original  de  la 
ftéganographie  de  Tritheme  qu'il  avoit  dans 
la  bibhothcque.  Cependant  lorsqu'on  a  été 
revenu  de  fcs  préjugés ,  divers  auteurs  ont 
donné  des  traités  de  ftéganographie  ,  tels 
que  le  Caramuel ,  Gafpard  Schot ,  jefuitc 
allemand  ,  Wolfang  Erneft  Eidel  autre  la- 
vant allemand ,  &  entr'autres  un  duc  de 
Lunébourg  ,  qui  fit  imprimer  en  162,4  un 
traité  fur  cette  matière ,  iutitulé  crypto- 
graphia  ,  c'eft-à-dire  écriture  cachée  ;  c'eft 
aullî  ce  que  fignifie  ftéganographie  ,  qui 
eft  un  mot  formé  du  grec  a-T%'y(iitt»s ,  ca- 
ché y  8c  de  yptttpti  ,  écriture.  On  trouve  plu- 
/îeurs  exemples  ôc  manières  de  ftégano- 
graphie dans  les  récréations  mat hémati gués 
d'Ozsnam. 

STEGE,  ou  STEKE,  CGéog.  modj 
petite  ville  de  D'anemarck  ,  fur  la  côte 
leptentrionale  de  l'ile  de  Mone  ,  dont  elle 
eft  la  capitale ,  avec  un  château  où  l'on 
tient  garni  (on. 

STEGEBORG ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  Suéde  dans  l'Oftrogothie  ,  fur  la  cote 
de  la  mer    Baltique  à  trois  lieues    à  l'o- 


des  5c  autres  flux  de  fang.  Voye-^  Astrin- 

GENS  ,    StyPTIQ_XJES. 

STEIN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  SuilTe  , 
dans  le  canton  de  Zurich  ,  fur  la  rive  droite 
du  Rhein ,  à  l'endroit  où  ce  fleuve  fort 
du  lac  de  Conftance.  Cette  ville  jouit  d'une 
entière  liberté  ,  &  fe  gouverne  par  fes  ma- 
giftrats ,  fous  la  protcdion  de  Zurich , 
depuis  l'an  1484.  Long.  %6.  44  ;  lat.  47. 
50.    ( D.  J.) 

Stein  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  baflè  Autriche ,  fur  le 
Danube  ,  à  10  miUes  au  deflus  de  Vienne, 
&:  à  10  au  deflbus  de  Lentz. 

STEIN  A  VV  ,  (  Géogr.  mod.  )  nom  de 
deux  petitites  villes  d'Allem.Tgne  en  Siléde  ; 
l'une  eft  dans  la  principauté  d'Oppelen , 
fur  la  petite  rivière  de  Steiiî  ;  l'autre  dans 
la  principauté  de  VVolaw  fur  le  bord  de 
l'Oder.  ri>.  J.) 

STEIN  BACH  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  le  marquilat  de 
Bade  ,  à  quelques  lieues  au  fud-oueft  de  la 
ville  de  Bade.  _/ 

STEINFURT,  autrement  STENFORD , 
(Géogr.  mod.)  petite  ville  ou  bourg  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  VVeitphalie  ,  fiir 
le  Wccht ,  à  iix  lieues  de  la  ville  de  Munfter 
vers  le  couchant  méridional.  Ce  bourg  donne 
fon  lîom  à  un  comté  qui  a  eu  autrefois  des 
feigncurs  particuliers.  (  D.  J.  ) 

STEINHEIM,    (Géogr.    mod.)  petite 


rient  de  Suderkoping ,  avec  un  petit  port  ;  ville    d'Allemagne    dans    l'archevêché  de 
commode.  (  D.  J.  )  i  Mayence  ,  fur  la  gauche  du  Mein  ,  près  de 

STHGNOSE  ,  f.   f.   (Médec.  )  efl:   une    Selingftad.  Long.  2.6",  5;  lat.  50,  4. 
obftru<ftion  de  toute  tranfpiration  animale  5        Rcineccius    (Reinier,)  l'un  des  favans 
fur-tout  de  celle  qui  fe  fait  par  les  pores.  ,  hommes  d'Allemagne  du  xvj.  fîecle  dans 
Voye^  Transpiration.  i  la  coniioiflaiice   de  l'hiftoirc  ,    naquit  à 
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Stiinheirn  ,  Sc  y  iink  Tes  jours  en  159J.  On 
A  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvmges  la- 
tins fur  ditïirens  peuples  de  iandquite  ,  Se 
en  particuiiti-  fur  les  Juifs  ,  les  Grecs  ,  les 
Romains,  les  families  des  rois  de  Macé- 
doine ,  celles  des  Arfacides,  des  Séleuci- 
des ,  des  Lngi.les  ,  des  rois  d'Arménie  ôc 
de  Perg.ime ,  des  rois  de  Mefiénie  ,  des 
rois  de  Mcdie  Se  Baclriane  ,  d.s  rois  d'A- 
thènes &  de  Mycène  ,  &c.  On  fait  un  cas 
particulier  de  Ton  hifcoria  Julia.  Son  traité 
de  la  méthode  de  lire  &  d'étudier  Thifcoi- 
re  ,  metkolus  le^cndi  hiftorias  ,  eft  encore 
cftimé..  (D,J.) 

STEKAIMEM,  f.  m.  rComm.  ;  mefure 
de  liquides.  Voyc:  Stekan. 

STHK AN oz/StECK AN ,  f.  m.  (Comm.)  • 
niefure  de  Hollande  pour  les  liquides,  &  par- 
ticulièrement pour  les  huiles.  Les  bottes  ou 
pipes  d'huile  contiennent  depuis  zo  jufqu'à 
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loicnt  fiyles  les  pierres  qui  étant  rondes 
dans  leur  bafe  ,  hnifloient  en  pointes  par 
le  haut  .  d'où  font  venues  les  colonnes  di- 
minuées ,  &  les  obélifques. 

STELECHITES  ,  f.  f.  CHft,  nnt.  Lithc^ 
lo.'T.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
l'oftéocolle.  Voy,.-^cet  artidc.  Aldrovande  a 
donné  le  nom  dejte!echi:e  aux  entrochires. 
•  STELLA  TERRM  :  (Hift,  nùtj  quel- 
ques auteurs  ont  donné  ce  nom  au  talc. 
Ko)<.':ç^  L'art.  Talc. 

Stella  ,  (Geo^r,  mod.)  ville d'Efpagne , 
au  royaume  de  Navarre  ,  capitale  d'une 
mérindade  ,  avec  un  château  pour  fa  dé- 
fenfe.  Elle  eft  fltuée  fur  le  chemin  de  Bif- 
caye  à  Pampelune  ,  dans  une  plaine  agréa- 
ble ,  au  bord  de  la  rivière  Ega.  ( D.JJ 

Stella  ,  (  Géogr.  mod.)  Montagne  de 
Portugal,  près  de  Coïmbrc  ;  c'cft  une  chaîne 
de  montagnes  qui  tourne  de  Coïmbre  à 
l'orient ,  entre  les  rivières  de  Mondego  ÔC 


15  fickans.  A  Amfterdam  on  nomme  cette 
meiiire  (Lkaimcn.   Le   ftekaiman   contient  de  Zezere.  Anciennement  elle  étoit  appel- 

16  mingies  ou  mingulles  ,  à  raifon  de  deux  lée  Hcrmtnus  ou  Herminius  ,  &  elle  eft 
pintes  de  Paris  le  mingle  ,  ainiî  il  eft  de  différente  d'une  autre  montagne  Hermî- 
32  pintes.  La  barique  de  Bourdeaux  rend  nius  ,  qui  eft  dans  la  province  d'Alentéjo  à 
1 1  jtrkfns  &c  demi.  Le  tonneau  de  Bayon-  l'orient ,  jufques  dans  le  voifinage  de  Coril-' 
ne  ,  Turlun  ,  &  Chaloffe  ,  z^oftekans  ,  ôz  hana.  (D.  J.  ) 

le  poinçon  de  Nantes  12,.  Diâiori,  de  comm,  Stella  ,  la  (  Géogr.  mod.  )  rivière  d'I-- 

ù  de  Trév.  talie  ,  dans  l'état  de  Venife  ,  au  Frioul.* 

STÉLAGE  ,  r.  m.  (  Droit  de  feigneur.  )  Elle  prend  fa  fource  près  de  Coloredo  ,  ôC 

droit  qui  fc  perçoit  fur  les  grains  en  quel-  ;  fe  jeté  par  deux  embouchures  dans  le  lac  de 


Ques  endroits  de  France.  C'eft  un  droit  de 


"Venife  :  c'eft  le  talamentum  minus  des  an- 


ieigneur  qu'on    nomme   ailleurs  /72//z^^e ,    ciens ,  félon  Léandcr.   (D.J.) 

hallage  ,  &  mcfurage.  Il  confiftc  ordinaire-  '      STELIARIS  LAPIS,  (  Hift.  nat.  Li- 


ment  en  une  écuellée  de  grains  par  chaque 
iac  qui  fe  vend  dans  une  halle  ou  marché. 
Il  y  a  des  lieux  où  \q  ftélage  fe  levé  aulTî  fur 
le  i'el  ,  comme  dans  la  principauté  de 
Bouillon.  (D.J.) 

STELE  ,  f.  m.  (  Antiq.  grec.  )  vT^Xn  , 
nom  qu'on  donnoit  chez  les  Grecs  à  un 
pilier  auquel  on  expoioit  un  criminel  à  la 
vue  du  public  ,  &  fous  lequel  on  l'enter- 
roit  cnfuite  pour  raifon  de  fon  crime  :  les 
coupables  ainfi  expofés  étoienc  appelles yre//- 
tœ.  Porter  ,  ArchœoL  grec.  l.  I  ^  c.  xxv. 
tom.  I ,  p.  z^o.  ( D.  J.) 

Stèles  ,  f.  f.  pi.  (  Archit,  )  les  Grecs 
nommoient  aind  les  pierres  quarrées  dans 
leur  baie ,  qui  confervoient  une  même  grof- 
feur  dans  toute  leur  longueur  ,  d'où  font  , 


thol.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
'  la  pierre  que  nous  appelions  aftroïte.  Voyez 
•  cet  article. 

STELLATE,  plaine  de  ,.  (Géogr.  anc.) 
Stellatis  ager  ou  campus  y  plaine  ou  cam- 
pagne d'Italie  ,  dans  la  Campanie.  Tite- 
Live  ,  /.  IX  ,  c,  xliv  ,  parle  des  incurfions 
que  les  Samnites  firent  dans  cette  cam- 
pagne. Il  en  donne  en  quelque  forte  la, 
iituation  lorfqu'il  dit ,  liv.  XXIL ,  chap. 
xiij ,  qu'Annibal  s'étant  détourné  de  ion 
chemin  ,  &c  ayant  traverfé  les  territoires 


d' Alilû ,  de  Calatia  ,  &  de  Cales ,  defcejidic 
dans  la  plaine  de  Stcllate,  qu'il  trouva  renfer- 
mée de  montagnes  &:  de  fleuves. 

Cicéron  parle  de  cette  plaine  dans  fa  pre- 
mière harangue  ,  c.  /  ,  d^:  lege  agraria ,  Sc 


Venues  les  colonnes  atciqucs ,  ôc  ils  appel-  j  dans  fa  féconde  h^urangue  ,  ch.  xxxj  ,  i\ 

dit 
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dit  que  la  plaine  de  Stellate  fut  unie  au  ter-    fraude   &:  de  tromperies   qui  peuvent  fe 


ritoire  de  la  Campanie  ,  &:  que  dans  la  dif- 
tribution  qui  en  fut  faite ,  on  adjugea  douze 
arpens  à  chaque  homme. 

Selon  Suétone  ,  in  Cœfnre  ,  ch,  xx  ,  la 
campanie  de  Stellate  avoit  été  autrefois  con- 
facrée  ,  ou  peut  -  être  feulement  conlervée 
par  les  anciens  Romains  ,  &  tut  diviiée 
conjointement  avec  la  Campanie  à  environ 
vingt  mille  citoyens  romains  ,  qui  avoient 
trois  enfans  ou  davantage.  (  D.J.  ) 

STELL  ATINE  ,  trisu  ,  (Antiq.  rom.) 
Va.  tribu  Stellatine  étoit  une  des  quatre  qui 
furent  établies  enfemble  ,  Tan  de  Rome 
3  57  ,  &c  dont  voici  les  noms  :  Stellatine  , 
Sabatïncy  Tormentim  ,  &C  Arnienfis  ou  Nar- 
nienfis  :  félon  M.  Boivin  ,  le  véritable  nom 
de  cette  dernière  eft  Anienfis  ;  j'y  conlens", 
l'objet  qu'il  importe  de  connoitre  ,  c'ell 
l'efprit  du  gouvernement  de  Rome  ,  d^ms 
l'établilTement  des  tribus.  Les  cenfeurs, 
tous  les  cinq  ans ,  diftribuoient  le  peuple 
dans  fes  diverfes  tribus ,  de  manière  que 
les  tribuns  &  les  ambitieux  ne  pu (Tent  pas 
fe  rendre  maîtres  des  futfrages ,  ôc  que  le 
peuple  même  ne  piit  pas  abuîèr  de  fon  pou- 
voir. (D.J.) 

STELLINGUES  ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  /axo- 
ne. )  c'eft  le  nom  que  fe  donnèrent  les 
Saxons  ,  à  qui  Lothaire  ,  fils  de  Louis-le- 
Dcbonnaire  ,  accorda  la  perm.iffion  de 
profefier  le  paganifme,  que  Charlemagne 
avoit  obligé  leurs  pères  d'abandonner.  Lo- 
thaire  fe  trouvant  enveloppé  de  grandes  af- 
faires à  caufe  des  guerres  qu'il  avo'.t  contre 
fes  frères  ,  Louis  &  Charîes-le-Chauve , 
requit  les  Saxons  fes  fujets  de  le  fecourir 
de  troupes  &  d'argent ,  &  pour  les  y  difpo- 
fer  il  leur  accorda  la  liberté  de  fuivre  telle 
religion  qu'ils  voudroient.  Alors  la  plupart 
des  Saxons  retournèrent  à  leur  ancien  paga- 
niffne  ,  &  fe  nommèrent  Stellingucs  ,  en 
conféquence  de  la  permiiïîon  de  Lothaire. 
Stelling  en  ancien  faxon  ,  fîgnifie  règle- 
ment 3  fyftéme  ,  hypoth}fe  ,  arrangement  ; 
telle  eft  l'origine  du  nom  bizarre  qu'ils  pri- 
rent ,  de  Stellingues  ,  comme  qui  diroit 
gens  attachés  à  un  fyftême  ,  ou  à  un  règle- 
ment de  religion.   (D.J.) 

STELLIONAT,  f.  m.  (  Jarifprud.)  eft 
un  nom  générique  fous  lequel  les  loix  ro- 
maines ont  compris  toutes  les  efpeces  de 
Tome  XXXI, 


commettre  dans  les  conventions ,  &  aux- 
quelles la  loi  n'avoit  pas  donné  de  déiigna- 
tion  particulière. 

Leftellionat  eft  mis  par  les  loix  au  nom- 
bre des  crimes  ,  &:  a  été  ainli  nommé 
d'un  certain  léfard  appelle  ftdlio ,  remar^- 
quable  par  Ion  extrême  fineUe  &  par  la  va- 
riété de  l'es  couleurs  ,  parce  que  ceux  qui 
commettent  ce  crime  ,  emploient  toutes 
fortes  de  détours  &  de  fubtilités  pour  ca- 
cher leur  fraude. 

Entre  les  différentes  manières  de  com- 
mettre ce  crime ,  on  en  remarque  (îx  des 
plus  ufitées  dont  les  loix  romaines  font 
mention.  ..  . 

La  première  eft  lorfque  quelqu'un  vend 
ou  engage  la  même  chofe  à  deux  perfonnes 
en  même  temps. 

La  fecon.de  eft  du  débiteur  qui  engage 
ou  donne  en  paiement  à  fes  créanciers  une 
chofe  qu'il  fait  ne  lui  pas  appartenir. 

La  troiiieme  eft  le  cas  de  celui  qui  fbuf- 
trait  ou  altère  des  effets  qui  étoient  obligés 
à  d'autres. 

La  quatrième  eft  lorfque  quelqu'un  col- 
lude  avec  un  autre  au  préjudice  d'un  tiers. 

La  cinquième  eft  du  marchand  qui  donne 
une  marchandife  pour  une  autre  ,  ou  qui 
en  fubftitue  une  de  moindre  qualité  à  celle 
qu'il  a  déjà  vendue  ou  échangée. 

La  (îxieme  enfin  eft  lorfque  quelqu'un 
fait  iciemment  une  fauffe  déclaration  dans 
un  adte, 

Ainfi  ,  fuivant  le  droit  romain ,  lejlellio- 
nat  ne  fe  commcttoit  pas  feulement  dans 
les  conveniions  ,  mais  encore  par  le  feul 
fait  &  fans  qu'il  fût  befoin  d'une  déclara- 
tion exprelfe, 

Mais  parmi  nous  on  ne  répute  ftellio- 
nataire  que  celui  qui  fait  une  déclaration 
Irauduleufe  dans  un  contrat ,  foit  en  ven- 
dant comme  fien  un  héritage  qui  ne  lui 
appartient  pas  ou  qui  eft  fubflituc  ,  foit  en 
déclarant  com.me  franc  &  quitte  de  toutes 
cliarges ,  un  fonds  qui  ffr  trouve  déjà  hypo- 
théqué à  d'autres  ;  ce  crime  peut  confé- 
quemraent  fe  commettre  ,  non-feulement 
dans  les  ventes  &  obligations ,  mais  auiîi 
dans  les  conftitutions  de  rente. 

Chez  les  Romains  ce  crime  étoit  puni 
d'une  peine  extraordinaire.  Quand  le  ftcl^ 

Zzzz 
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■Uonat  étoic  jo.nt  au  parjure  ,  on  condamiioit 
le  coupable  aux  rnine^ ,  li  c'éroit  un  homme 
de  vile  naiflance ,  &:  à  la  relégation  ou  in- 
terdidlion  de  Ton  emploi ,  fi  c'écoit  une 
perfonne^conftiruée  en  dignité. 

Parmi  nous  il  eft  rare  que  ce  crime  Toit 
pourfuivi  extraordinairementi  à  moins  qu'il 
ne  foit  accompagné  de  circonftances  de 
fraude  extrêmement  graves  ,  les  peines  ne 
fe  prononcent  que  par  la  voie  civile. 

Les  plus  ordinaires  font,  i^.  que  le  ftd- 
lionataire  peut  être  contraint  au  rembour- 
fement  du  prix  de  la  vente  ,  ou  au  rachat 
de  la  vente,  ordonnance  delGx^.  z°.  Il  peut 
y  être  contraint  par  corps  ,  même  les  fep- 
tuagénaires ,  qui  dans  les  autres  cas  ne  font 
pas  fujets  à  cette  contrainte  pour  dettes 
purement  civiles  ,  ordonnance  de  tGSj.  5**. 
On  ne  reçoit  point  le  flellionataire  au  bé- 
Tîéhce  de  çeiïion. 

Les  femmes  étoient  auiîî  autrefois  fujettes 
aux  mêmes  peines  ,  lorfqu'cn  s'obligeant 
avec  leurs  maris  elles  déclaroient  leurs  biens 
■francs  &  quittes,  quoiqu'ils  ne  le  fulïènt 
pas  :  mais  Fédit  du  mois  de  Juillet  1680 , 
a  affranchi  dans  ce  cas  les  femmes  de  l'em- 
prifonnement,  &  les  a  feulement  aflujetties 
au  paiement  folidaire  des  dettes  auxquelles 
elles  fe  font  obligées  avec  leurs  maris ,  par 
faille  &  vente  de  leurs  biens. 

Il  y  a  néanmoins  trois  cas  où  les  femmes 
font  contraignables  par  corps  pour  ftcliio- 
nat  ;  le  premier  eft  lorfqu'il  procède  de  leur 
fait  feulement  ,  ordonnance  de  i6Sj.  Le 
■fécond,  lorfqu'elles  font  marchandes  pu- 
bliques ,  &  qu'elles  font  un  commerce  fé- 
paré  de  celui  de  leurs  maris ,  Taris  art.^^  5". 
Le  troifieme  eft  lorfqu'elles  font  féparées 
de  biens  d'avec  leurs  maris ,  ou  que  par 
leurs  contrats  de  mariage  elles  fe  font  ré- 
fervées  l'adminiftration  de  leurs  biens. 
""  Au  refte ,  notre  ufage  s'accorde  avec 
•le  droit  romain  en  ce  que  la  peine  de  ce 
crime  celle,  1°.  lorfqu'avant  conteftation 
encaufe,  le  ftellionataire  offre  de  dédom- 
mager celui  qui  le  plaint  (ce  qui  n'a  pas 
lieu  néanmoins  dans  le  cas  du  vbl  ou  ra- 

f)ine.)  1°.  Lorfque  celui  qui  fe  plaint  eft 
ui  même  complice  de  la  fraude ,  ne  pou- 
vant en  ce  cas  dire  qu'on  l'a  trompé. 

Foy<r^  au  Digefte  le  titre  ftellionatus  &: 
celui  ad  kg.  cornçl.  dz  faljis  ;  ÔC  au  code  , 
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decfimineftellionat.  Brod.  fur  Louet ,  let.  S, 
n.  î8.  Dufert,  /.  XXXII.  ckap.  26*5.  Greg. 
Tolofanus  ;  les  Inftitutesàt  M.  de  Vouglans  j 
l'ordonnance  de  1 667  ,  titre  ^4,  &  les  mots 

DÉCLARATION,  FaUX  ,  PaR JURE  ,  CON- 
TRAT DE  CONSTITUTION  ,  REMBOURSE- 
MENT ,  Rente,  Vente.  (AJ 

STELLIONATAlRE,f  m.  (furifpr.) 
eft  celui  qui  a  commis  un  ftellionat.  Voye:^ 
ci-devant  Stellionat.  (A) 

STELLITE ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Litholog.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  des 
pierres  qui  ont  une  reftemblance  parfaite 
avec  des  étoiles  de  mer.  Il  s'en  trouve  de 
cette  efpece  fur  le  mont  Liban.  On  en  ren- 
contre auili  en  plulîeurs  endroits  d'Europe. 
STENAY,  (Géogr.mod.)  en  latin  du 
moyen  âge  ,  Sathanacum ,  ville  de  France  , 
capitale  du  pays  de  Bar ,  fur  la  Meufe ,  à 
3  lieues  de  Montmédi ,  &:  à  7  de  Verdun. 
Le  duc  Charles  céda  à  perpétuité  à  Louis 
XIII.  &  à  fes  fuccefïèurs  la  ville  de  Stenay , 
par  le  traité  de  l'an  1 6 1 9 ,  confirmé  par  le 
traité  des  Pyrénées ,  l'an  1659  ,  &  par  celui 
de  Vincennes ,  l'an  \GG\.  Ses  fortifications 
^.furent  rafées  par  ordre  de  Louis  XIV.  mais 
elles  ont  été  relevées  depuis.  Long.  2A.  52  ; 
latit.4i..^o.  (  D.  J.) 

STENCHILL  MILDE  ,{Hifi.  de  Suéde.) 
roi  de  Suéde  j  il  régnoit  vers  la  fin  du  neu- 
vième fiecle.  L'évangile  à  peine  introduit 
dans  le  Nord  y  chancelloit  encore.  Deux 
partis  divifoient  alors  la  Suéde.  L'un  tc- 
noit  pour  la  nouvelle  religion ,  l'autre  pour 
l'ancienne.  Le  roi  renverfa  le  temple  d'Upfal 
oc  brifa  les  idoles.  Le  peuple  furieux  le 
maflacra  fur  les  débris  du  temple  ,  &  fe 
priva  d'un  bon  roi ,  pour  venger  des  mau- 
vaifes  ftatues  :  fa  douceur  lui  a  voit  fait  don- 
ner le  furnom  de  Débonnaire  (  M.  DS 
Sacy.  ) 

STENDAL  ou  STENDEL,  (Géog.mod.) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  vieille 
marche  de  Brandebourg ,  fur  la  petite  ri- 
vière d'Ucht ,  environ  à  cinq  milles  au 
nord-oueft  de  Tangermund  ,  &  à  4  fud-eft 
d'Arneberg.  Les  guerres  d'Allemagne  l'ont 
prefqu'entiérement  ruinée.  Long.  a^.  47  ; 
latit.  5:1.  z8.  C  D.J.J 
STENFORD  ou  BORCH-STENFORDE, 
C  Géogr.  mod.  )  &C  quelquefois  Steinfurt  , 
petite  ville  d'Allemagne ,  dans  le  Cvicle  de 
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Weftptialie ,  capitale  d  un  comte  de  même    Se  fans  liabitaiis ,  produit  une  grande  quan 
nom,  lur  le  Wecht,  à  6  lieues  au  nord-    tité  de  Tel  entallé  comme  des  couches  d( 


crillal  d'efpace  en  efpace. 

STÉPHANE  ,  CG^ogr.  anc.)  c'eft  un  des 
noms  que  Pline  ,  /.  V.  c,  xxxj.  donne  à  l'ile 
de  Sam^os  ,  ainfi  que  le  nom  de  la  ville  de 
Prénefte  ,  dans  le  Latium.  Le  même  au- 
teur ,  /.  IF.  c.viij.  donne  encore  ce  nom  à 
une  montagne  de  la  Tlieflalie  ,  dans  la 
Phthiotide.  Enfin ,  c'eft  le  nom  d'une  ville 
de  la  Phocide ,  &  d'une  ville  de  TA  fie 
mineure  dans  la  Paphlagonie  ,  fur  la  côte 
du  Pont-Euxin.  (  D.J.) 

STÉPHANEPHORE ,  f.  m.  (Antiquité 
afiatique.)  Fri<pxyn<p<ifts  ;  on  nommoit  dans 
l'antiquité  [téphanéphores  ,  certains  prêtres 
ou  pontifes  particuliers ,  d'un  ordre  dif- 
tingué  j  qui  portoient  une  couronne  de 
laurier  ,  &  quelquefois  une  couronne  d'or, 
dans  les  cérém.onies  publiques.  Ce  facer- 
doce  étoit  établi  dans  pluiîeurs  villes  d'Afie, 
à  Smyrne  ,  à  Sardes ,  à  Magnéfie  du  Méan- 
dre ,  à  Tarfe  ,  &:  ailleurs.  On  voit  par  les 
monumens  que  cette  dignité  étoit  annuelle 
&  éponyme  dans  quelques  villes.  Les  /?/- 
phanephores  anciennement  confacrés  au  mi- 
niftere  des  dieux  ,  s'attachèrent  enfuite  aa 
culte  même  des  empereurs.  Nous  lifons 
dans  une  infcription  ,  que  Tibere-Claude 
de  Sardes  avoit  été  fiéphanephore  ,  Cypath- 
roY.  AiC.  KAi.  CTE<^ANHOPOY  mais  nous 
ignorons  s'il  étoit  pontife  des  dieux  ou  des 
empereurs. 

On  nommoit  aullî  ftéphanephore  le  prêtre 
qui  étoit  à  la  tête  des  femmes  dans  la  cé- 


ouell  de  Munfter,  avec  une  académie.  Long, 
2.5.  4t  ;  latit.  £%.  2.4. 

STÉNIADE  ,  (  Mythot.)  Minerve  étoit 
furnommée  Sténiade ,  c'eft-à-dire ,  robufie , 
pour  déiïgner  l'air  mâle  &  vigoureux  qu'on 
donnoit  à  cette  déelTe. 

STENOM  ARGA ,  f.  f.  {Hifknat.  Lithol) 
nom  par  lequel  quelques  naturaliftes  ont 
voulu  déligner  une  marne ,  qui  eft  com- 
pare à-peu-près  comme  une  pierre.  D'au- 
tres entendent  par -là  la  marne  ou  craie 
légère  &  fine  que  ^ onnovamQ agaric  minéral 
ou  lait  de  lune ,  &c, 

STENON,   PAROTIDE    DE,    RELEVEUR 

DE.  S  tenon  s'eft  attaché  à  la  recherche  des 
glandes  &  des  conduits  lymphatiques.  Il  a 
découvert  le  premier  les  principaux  con- 
duits falivaires  (upérieurs.  Il  nous  a  laiiTé 
encore  différens  autres  ouvrages.  Le  con- 
duit de  la  parotide  &  les  releveurs  des  côtes 
portent  fon  nom.   Voye[  Parotide  &  Re- 

lEVFUR. 

STENTATTO,  ( Mufi^ue  italienne.)  et 
terme  de  la  mufique  italienne ,  avertit  de 
chanter  d'une  manière  qui  exprime  la  dou- 
leur ,  &  en  pouffant  avec  force ,  &  comme 
avec  peine  ,  les  fons  de  la  voix  ou  de  l'inf- 
trument.  Brojfard.  (D.J.) 

STENYCLERUS,  (Géogr.anc.)  ville 
du  Péloponnèfe  dans  la  Mcflénie  ,  félon 
Hérodote  &  Strabon  ,  mais  ce  dernier  écrit 
Stenyclaros.  Il  ajoute  que  Crefphonte ,  après  . 
s'être  rendu  maître  de  la  Meffénie ,  la  divifa 
en  5  parties  ,&  choifit  pour  fa  demeure  la    ,-„       .       .      .    (.       .      .       ... 

ville  de  Stenyclaros  ,  fituée  au  milieu  du    lebrationdes  thefmophories.  Mais  on  nom- 
p^„j  :  moit  par  excellence  jtepltanephore  le  premier 

s'tenyderus  étoit  encore  le  nom  d'une,  Po^^^if'^^e  Pallas ,  comme  celui  d'Hercule 
plaine  du  Péloponnèfe  ,  dans  la  MelTénie ,  PO^^o^"^  ^^  ^^^"^  ^^  Dadouque  Potter ,  Ar^ 
lur  le  chemin  d'Ithome  à  Mégalopolis  ^hœol.  grec.  tom.  1.  p.  çloS.  (  D,  J.  ) 
d'Arcadie.  Quand  vous  avez  palfé  ,  dit  STÉPHANITES,  f.  m.  (Antiq.grecq.) 
Paufanias  ,  /.  IV.  c.  xxxiij.  les  rivières  de  rnipcci/rxi  ;  les  Grecs  nommoiem  ftépkaniftes 
Leucafie  &  d'Amphife ,  vous  entrez  dans ,  tous  les  jeux  ôc  les  exercices  dont  le  prix 
la  plaine  de  Sténydere  y  ainiî  dite  du  nom  '.  confiftoit  dans  une  fimple  guirlande.  Potter. 
d'un  héros  des  Melféniens.  Vis-à-vis  étoit  Archaeol.  grecq.  tom.  I.  png.  45  z . 
autrefois  Oechalie  :  mais  du  temps  de  Pau-  STEPNEY  ,  (Géogr.  mod.)  village  d'An- 
fanias  c'étoit  un  bois  de  cyprès ,  nommé  gleterre ,  dans  la  province  de  Middlefex  j  à 
le  bois  Carnajîus.   (  D.  J.)  l'orient  de  Londres.  Ceft  un  village  agréa- 

STEP  ,  (G^ogr.  mod.)  plame  de  l'empire  ble  ,  brillant  ,  plus  peuplé  que  beaucoup 
rufîîen  ,  aux  environs  d' A ftracan,  à  l'orient  de  places  qu'on  nomme  villes  en  France, 
du  Volga.  Cette  vafte  plaine ,  mais  inculte  ^ ,  Il  y  a  trois  paroilTes  à  Stepney ,  une.  épilco* 

Zzzz  i 
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pale  ,  une  presbytérienne  3  Se  une  de  Qua- 
kers. CD.JJ 

STERCORAIRE,  chaire,  C Hift.  des 
papes.)  c'ell  ainfi  qu'on nommoit  à  Rome , 
au  rapport  de  M.  LenEmt ,  une  chaire  qui 
ctoit  autrefois  devant  le  portique  de  la  ba- 
illique ,  fur  laquelle  on  failoit  afleoir  le  pape 
ie  jour  de  fa  confécration.  Le  chœur  de 
mulique  lui  chantoit  alors  ces  paroles  du 
pjeaume  î  i^.  félon  l'hébreu,  &  le  liz  félon 
la  Vulgate ,  v.  G  é>  fuiv.  "■  Il  tire  de  la  pouf- 
(îere  celui  qui  eft  dans  l'indigence  ,  &  il 
cleve  le  pauvre  de  fon  aviliflement  pour 
le  placer  avec  les  princes  de  fon  peuple  :  » 
c'étoit  pour  infinuer  au  pape ,  dit  le  cardinal 
Rafpcn  ,  la  vertu  de  l'humilité,  qui  doit 
être  la  compagne  de  fa  grandeur.  Cet  ufage 
fut  aboh  par  Léon  X.  qui  n'étoit  pas  né 
pour  ces  fortes  de  minuties..  (  D.  J.) 
■  STERCORANITES ,  f.  m.  f\.(Hift. 
eccléf.)  nom  que  quelques  écrivains  ont 
donné  à  ceux  qui  penfoient  que  les  f>'m- 
boles  euchariftiques  étoient  fujcts  à  la  di- 
geftion  &c  à  toutes  fes  fuites  de  même  que 
les  autres  nourritures  corporelles. 
* .  Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  ,  ftenus,  ex- 
crément. 

On  ne  convient  pas  généralement  de 
Texiftcnce  de  cette  erreur.  Le  piéiident 
Manguin  l'attribue  à  Amalaire  ,  auteur  du 
neuvième  fiecle  j  &  le  cardinal  Humbert , 
dans  fa  réponfe  à  Nicetas  Pedoratus,  l'ap- 
pelle nettement  fiercoran/Jte  y  parce  que 
celui-ci  prétendoit  que  la  perception  de 
î'hoftie  rompoit  le  jeûne.  Enfin  Alger  at- 
tribue la  même  erreur  aui  Grecs. 

Mais  ces  accufations  ne  paroifïènt  pas 
fondées,  car  1°.  Amalaire  propofe  à  la  vé-- 
rite  la  queftion ,  fi  les  efpeces  eucharifti- 
«jues  fe  confument  comme  les  alimens  or- 
dinaires i  mais  il  ne  la  décide  pas.  Nicetas 
prétend  auiïi  que  l'Euchariftie  rompt  le  jea- 
ne,  foit  qu'il  refte  dans  les  elpeces  quelque 
-vertu  nutritive ,  foit  parce  qu'après  avoir 
.reçu  l'Euchariftie ,  on  peut  prendre  d'au- 
tres alimens  j  mais  il  ne  paroît  pas  avoir 
-adniis-'k  conféquece  que  lui  impute  le  car- 
■'dinaJ  Humbert.  Il  ne  paraît  pas  non  plus 
^que  les  autres  grecs  foient  tombés  dans 
Scette  erreur.  S.  Jean  Damafcene  les  endif- 
•;Buipe.'  ' 
-u-J^te-foit  que-k  ftercoranifme  ait  exifté 
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ou  non ,  les  proteftans  n'en  peuvent  tirer 
aucun  avantage  contre  la  préfence  réelle , 
que  cette  erreur  fuppofe  plutôt  qu'elle  ne 
l'ébranlé.  F'oyc'^  M.  VVuitafs  ,  traité  de 
l'Euchar.  première  partie  y  gueft^  ij^  art..  Z. 
fecl.  2. p.  4iff.  (:>J'uiv. 
^  STERCULIUS ,  (Mythol.)  furnom  donné 
à  Saturne ,  parce  qu'il  fut  le  premier  qui 
apprit  aux  hommes  à  fumer  les  terres  pour 
les  rendre  fertiles.   C  D.  J.  J 

STERE A'^,  (  Géogr.anc.  )  municipe  de 
l'Attique  ,  dans  la  tribu  Pandionide ,  félon 
Lucien. 

STÉRÉOBATE,  r^rcA/r.J  voyf;j;  Sou- 
bassement. (D.J.) 

STÉRÉOGRAPHIE  ,  f.  f.  eft  l'art  de 
deffiner  la  forme  ou  la  figiire  des  folides 
fur  un  plan.  Voye^^  Solide. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  rripiof  ^folidey 
ôc  yfai^m  ,  je  décris.  Ld.  fiéréogruphie  eft  une 
branche  de  la  Perfpedtive ,  ou  plutôt  c'eft 
la  perfpeftive  même  des  corps  folidss  ;  c'eft 
pourquoi  on  en  peut  voir  les  règles  aux  mots 
Perspective  ,& Scénographie.  Voy.auJJî 
Steréographique,  &  Projection.  (O) 

STÉKÉOGRAPHIQyE,adj.  (Perfp.J 
projeétion  ftérécgraphique  de  la  fphcre,  eft 
celle  dans  laquelle  on  fuppofe  que  l'œil  elt 
placé  fur  la  fuiface  de  la  fphere.  Foyc^ 
Projection. 

La  ^îO]eù\on  ftéréographique  eft  la  pro- 
jedion  des  cerdes  de  la  (phere ,  fur  le  plan 
de  quelque  grand  cercle,  l'œil  étant  placé 
au  pôle  de  ce  cercle.  Cette  projedion  a 
deux  avantages  5  1°.  les  projetions  de  tous 
les  cercles  de  la  fphere ,  y  font  des  cercles  , 
ou  des  lignes  droites ,  ce  qui  rend  ces  pro- 
jeâ:ions  faciles  à  tracer,  i^ .  Les  degrés  des 
cercles  de  la  fphere  ,  qui  font  égaux ,  font 
à  la  vérité  inégaux  dans  la  projeftion ,  mais 
ils  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  inégaux 
que  dans  la  projedion  orthographique  j 
c'eft  ce  qui  fait  qu'on  fe  fert  par  préférence 
de  cette  projection  pour  les  mapemondes, 
ou  carres  qui  repréfentent  le  globe  terreftre 
en  entier. 

Voici  la  méthode  &  la  pratique  de  cette 
projection ,  dans  tous  les  cas  principaux  , 
c'cft-à-dire,  fur  les  plans  du  méridien ,.  de 
l'équiteur  ,  &  de  l'horizon.. 

Projection  ftéréographique  fur  le  plan  du 
méridien  i  foit  ZQN£  (Fi,  deperfp.^g.^^)j 
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îe méridien;  Z  &c  Nies  pôles,  comme  au{Tî 
le  zénith  &c  le  nadir  ;  E  Q  Téquinoxial  ou 
réquateur  j  ZNk  colure  des  équinoxes ,  &c 
le  premier  cercle  vertical;  Zi^N,  Z^oNy 
Z4^N,  &c.  font  les  cercles  horaires  ou  mé- 
ridiens. Pour  décrire  ces  cercles  ,  trouvez 
d'abord  les  points  z^  ^  30 ,  4^  t  ffo ,  &c. 
dans  l'équinoclial ,  pour  cela  il  ne  faudra 
que  trouver  les  tangentes  des  moitiés  des 
angles  de  i  y  degrés  ,  de  30  ,  de  45  ,  &c. 
dans  le  grand  cercle  ZENQ ,  Se  les  porter 
depuis  Y  y  jufqu'aux  points  î5>  50,  45, 
&c.  ou  bien ,  ce  qui  abrégera  encore  l'opé- 
ration ,  on  divifera  le  grand  demi-cercle 
ENQ  en  180  degrés  ,  en  commençant  au 
point  K,  90  de  chaque  côté  ;  enfuite  par 
le  point  Z,  Ôc  par  les  points  de  25 ,  de  jo, 
de  4^  degrés ,  &c,  on  tirera  des  lignes  droi- 
tes qui  couperont  la  ligne  Yz ,  aux  points 
J^  i  ^Oj  45,  &c.  Ces  points  étant  trouvés, 
il  ne  s'agira  plus  que  de  décrire  par  ces 
points ,  Se  par  les  points  Z  Se  N  y  des  arcs 
de  cercle  Zi^Ny  Z^oN,  Z^^Ny  &c.  qui 
repréfenteront  les  méridiens;  ce  qu'on  exé- 
cutera facilement  par  les  méthodes  comiues 
de  géométrie ,  pour  tracer  un  cercle  par 
trois  points  donnés.  Si  on  ne  veut  pas  le 
fervir  de  ces  méthodes  pour  décrire  ces 
cercles ,  on  pourra  en  employer  d'autres 
qui  feront  encore  plus  fimples  :  par  exem- 
ple ,  pour  tracer  le  méridien  Zz^N  y  on 
tirera  du  point  Z  au  point  25 ,  une  ligne 
droite ,  &  fur  cette  ligne  droite ,  on  élèvera 
au  point  Z  une  perpendiculaire  qui  ira 
couper  la  ligne  YE ,  prolongée  en  quelque 
point  ;  la  diftance  entre  ce  point  de  ren- 
contre &  le  point  25  ,  fera  le  diamètre 
du  cercle  Zi^Ny  dont  on  trouvera  par 
coniequenr  le  centre,  en  divifant  cette  dif- 
tance en  deux  parties  égales.  On  peut  auiTi 
avoir  les  centres  d'une  autre  manière  :  par 
exemple  ,  pour  avoir  le  centre  du  cercle 
Z4^Ny  on  tirera  par  le  point  Y  Se  par  le 
point  de  45  degrés  du  quart  de  cercle  NQ , 
une  ligne  droite  ou  diamètre ,  qu'on  pro- 
longera jufqu'au  quart  de  cercle  ZE  ;  en- 
fuite  par  le  point  Z,  Se  par  les  points  d'in- 
terfeitions  de  ce  diamètre,  avec  les  deux 
quarts  de  cercle  NQy  ZE  y  on  tirera  deux 
Kgnes  droites  qui  iront  couper  la  ligne 
QYE  y  prolongée  ,  s'il  eft  néce  (Taire  ,  en 
deux  points ,  Se  la  diftance  de  ces  points 
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donnera  le  diamètre  ;  delà ,  il  eft  facile  de. 
conclure  ,  par  les  principes  de  la  géomé- 
trie ,  que  le  diamètre  du  cercle  Z4^Ny  eft 
égal  à  la  moitié  de  la  fomme  de  la  tangente 
de  la  moitié  de  45  degrés ,  6c  de  la  tangente 
du  complément  de  cette  moitié  au  quart 
de  cercle  ;  que  la  diftance  du  point  Y  au 
centre  du  cercle  Z4^Ny  eft  égal  à  la  tan- 
gente du  complément  de  45  degrés  ,  c'eft-; 
à-dire ,  à  la  cotangente  de  45  degrés ,  Sc', 
que  la  diftance  du  point  45  à  ce  même 
centre  ,  eft  égale  à  la  fécante  du  complé- 
ment de  45  degrés,  c'eft-à-dire  ,  àlaco-/ 
fécante  de  45  degrés  ,  Se  ainfi  des  autres  ; 
ce  qui  fournit  encore  de  nouvelles  mé- 
.thodes  pour  déterminer  les  centres  des  pro- 
jetions des  différens  méridiens  ;  car  pour 
déterminer  par  exemple  le  méridien  Z4£N, 
il  n'y  a  qu'à  prendre  depuis  le  point  45 ,. 
>  vers  E ,.  une  ligne  égale  à  la  coiecante  de 
45  degrés  ,  ou  à  la  demi-fomme  des  tan- 
gentes de  la  moitié  de  4j  degrés  ,  Se  du 
;  complément  de  cette  moitié  ;  ou-  bien  011^, 

'■  prendra  depuis  le   point  Y  vers  E ,  une: 
ligne  égale  à  la  cotangente  de  45  degrés. 

Dans  cette  même  projeéxion  les  arcsde^ 
cercles  ^,  ^,  Se  rs,  rs,  font  les  tropi- 
ques (eptentrional  Sc  méridional,  qui  fe  pro- 
jetteront aufîî  par  des  arcs  de  cercle.  Pour 
tracer  ces  cercles  ,  par  exem.ple  §  ,  ^  , 
on  prendra  d'abord  fur  le  demi-cercle  Fz2,. 
les  arcs  £  ^  ,  Q  ^  de  15  degrés  &  demi,, 
enfuite  par  le  point  E  y  Se  par  le  point  ^ 
qui  en  eft  le  plus  éloigné ,  on  tirera  une 
ligne  droite  qui  coupera  la  ligne  Z^  en  uii- 
point ,  Sc  par  ce  point ,  Se  les  deux  points- 
^  ,  on  décrira  un  arc  de  cercle  qui  repré- 
fentera  le  tropique  du  cancer.  On  peut  aulîî 
s'y  prendre  de  la  manière  fuivante  pour  dé- 
crire le  tropique  ^  o  ^  ;  on  portera  de" 
y  vers  o  une  ligne  yo  ,  égale  à  la  tangente^ 
delà  moitié  de  25  degrés  50%  &du;  point: 
o  vers  le  point  Z,  on  portera  une  ligne: 
égale  à  la  cofécante  de  zj^  ^o',  en  pre- 
nant pour  finus  total  le  rayon  du  tropique.. 
On  pourra  décrire  par  une  méthode  fem- 
blable  tous  les  autres  cercles  paralelles  à  l'é- 
quateur. 

I      Dans  cette  projedion  ^  ,  rs  eft  l'éclip- 
tique,  elle  eft  repréfentée    par  une  ligne 

■  droite  Se  on  la  divifera  en  degrés ,  comme; 

i  OU  a  diyifé  la  projedion  Ez  de  l'équateurii 
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on  nommera  ces  degrés  par  les  fîgiiescïurccs  demî-diftaiices ,  comme  rayons  des  cer- 
zodiaque  ,  en  comptant  50°.  pour  chaque  |  des  concentriques.  5°.  Tous  les  cercles  azi 


figne. 


muthaux  ou  verticaux  doivent  pafTer  par  le 


Projection  ftéréographique  fur  le  plan   dt\  zénith  h  :  puis  donc  que  le  zénith  de  Paris 


Véquinoctial  ou  équatcur  :  foit  SC  Cfig.  ^2'^ 
le  méridien  &  le  colure  des  folftices  >  EN 
le  colure  équino6tial ,  &  le  cercle  horaire 
de  6  heures  ;  P  le  pôle  feptentrional  >  ^ , 
le  tropique  feptentrional  '■,  E  ^  JV  la 


moitié*  feptentrionaîe  de  l'écliptique.  Pour 
en  trouver  le  centre ,  on  divifera  d'abord 
la  ligne  PC  en  90  degrés ,  comme  on  a  di- 
vifé  dans  la  fig,  çl%  ,  la  ligne  YQ  i  on  pren- 
dra enfuite  la  portion  P^  ,  de  66  degrés 
&  demi ,  6c  on  portera  depuis  ^  vers  5", 
une  ligne  égale  à  la  fécante  de  13  degrés 
&  demi ,  enfuite  d'un  rayon  égal  à  cette 
fécante ,  on  décrira  un  cercle  qui  paffe  par 
le  point  5  j  ou  bien  on  portera  depuis  le 
point  P ,  vers  5",  une  ligne  égale  à  la  tan- 
gente de  Z3  degrés  &  demi,  Ôc  de  l'extré- 
mité de  cette  ligne ,  comme  centre  ,  on 
décrira  un  arc  de  cercle  qui  pa{Iè  par  les 
points  ^>  E.  Le  pôle  a  de  l'écliptique  eft 
à  l'interfedion  du  cercle  polaire  &;  du  mé- 
ridien ,  parce  que  c'eft  le  lieu  par  où  doi- 
vent paner  tous  les  cercles  de  longitude  ; 
ôc  E  Z  N  fera  l'horizon  du  Heu  ,  par  exem- 
ple de  Paris.  Pour  la  décrire  ,  prenez  depuis 
P  jufqu  à  Z  la  tangente  de  la  demi-latitude  ; 
alors  la  tangente  de  la  colatitude  ,  prife  de- 
puis P  jufqu'à  O  ,  ou  fa  fécante  depuis  Z 
jufqu'à  O  5  donne  le  centre  du  cercle  qui 
doit  repréfenter  l'horizon ,  &  fon  pôle  qui 
repréfente  le  zénith ,  fera  éloigné  du  pôle 
P  d'une  quantité  éjgale  à  la  tangente  de  la 
demi-colatitude. 

Tracer  tous  les  autres  cercles  dans  cette 
projed'on  :  1^.  pour  les  cercles  de  longi- 
tude qui  doivent  tous  paffer  par  a  ,  ôc  par 
les  différens  degrés  de  l'écliptique  •■,  prenez 
la  tangente  de  66  degrés  30  minutes,  de- 
puis a  vers  x  fur  le  méridien  ,  ce  qui  don- 
nera un  point  par  lequel  une  perpendicu- 
laire étant  tirée  au  méridien ,  elle  contien- 
dra les  centres  de  tous  les  cercles  de  lon- 
gitude ,  &  les  diftances  de  ces  centres  au 
rayon  PC,  feront  les  tangentes  des  degrés 
de  leurs  diftances  au  méridien  SPC.  1°.  On 
décrit  tous  les  parallèles  de  déclinaifon ,  en 
prenant  les  tangentes  de  leurs  demi-diftances 
àu  pôle  P ,  de  décrivant  du  point  P  &:  de 


eft  éloigné  de  P  de  41°.  50'  prenez-en  la 
cofécante  ,  (  ou  la  fécante  de  48  degrés  $0 
minutes)  depuis  k  vers  C,  &  cela  donnera 
le  point  X,  qui  eft  le  centre  de  l'azimutli 
oriental  &  occidental, c'eft-à- dire  EhN.  4°, 
Les  cercles  de  hauteur ,  ou  almicantarats , 
font  des  cercles  plus  petits  ,  dont  les  pôles 
ne  font  point  dans  le  plan  de  la  projedioni 
ainfi  le  cercle  Oe  eft  un  cercle  de  hauteur  , 
élevé  de  50  degrés  au  de  (Tus  de  l'horizon. 
5°.  Tous  les  cercles  horaires  fon  des  lignes 
droites ,  tirées  du  centre  P  à  l'extrémité 
du  grand  cercle  SNXE. 

Projeclicn  Jîéréographique  fur  le  plan  de 
Vhori:mn.  D'abord  décrivez  un  cercle  qui 
repréiente  l'horizon  \  partagez-le  en  quatre 
parties  par  deux  diamètres  :  Z  Cfig.  Z4,) 
fera  le  zénith  du  Heu  j  iz  [  iz  fera  le 
méridien  ',  6^  ^&  fera  le  premier  vertical  ou 
azimuth  d'orient  &  d'occident  i  faites  Z  P 
égale  à  la  tangente  de  la  moitié  de  41°.  10  ; 
P  fera  le  pôle  du  monde  :  faites  ^^=^k 
la  tangente  de  la  moitié  de  48°.  30'.  ôC 
vous  aurez  le  cercle  équinodlial  6 ce  6. 

Dans  cette  projeâ:ion ,  les  ilmicantarats 
font  tous  parallèles  au  cercle  de  projedion , 
&  lesazimutaux  fonttous  des  lignes  droites 
qui  partent  par  Z ,  centre  du  cercle  de  pro- 
jedion.  Les  parallèles  de  déclinaifon  font 
;  tous  de  petits  cercles  parallèles  au  cercle 
équinodtial  ;  &  on  trouve  leurs  interfec- 
tions  avec  le  méridien  ,  en  prenant  la  tan- 
gente de  leurs  dcmi-dift:ances  du  zénith  , 
I  vers  le  midi  ou  vers  le  nord ,  ou  des  deux 
côtés  depuis  Z  :  leurs  centres  fe  trouvent  en 
coupant  en  deux  la  diftance  qui  eft  entre 
ces  deux  points  :  car  le  milieu  fera  le  centre 
du  parallèle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  cercles  horaires  , 
fiites  Zc  =  à  la  tangente  de  48°.  yo'  ;  ou 
Pc^=^à.  la  fécante  de  48°.  50'.  tirez  par 
le  point  C  une  perpendiculaire  au  méridien 
2zZC  prolongé  i  enfuite  fi  vous  prenez  ZC 
pour  rayon ,  &  que  fur  la  ligne  CTvous 
portiez  les  tangentes  de  15°.  50°.  45°.  6rc. 
d'un  de  d'autre  côté ,  vous  aurez  les  cen- 
tres de  chacun  des  cercles  horaires  ,7^5, 
8  ,  4  ,  6'c:. 
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Remarquez  que  dans  toute  projedion]     STÉRÉOMÉTRIE, f. f.  rc/omj  eft une 


fitréogrophiijue ,  tous  les  diamètres  font  di- 
vifés  en  degrés ,  par  les  tangentes  des  demi- 
angles  correrpondans  ;  ainfi  dans  la^^.  zx. 
on  a  divifé  YQ  en  degrés ,  aux  points  1 5  , 
10  ,  45  ,  ùc.  en  portant  depuis  Y  les  tan- 
gentes des  moitiés  de  15  degrés,  de  50 
degrés ,  de  4J  degrés ,  ùc.  de  c'eft-là  le  fon- 
dement de  la  projedtion  des  cercles  horaires 
de  la  fphere  ,  fur  un  plan  donné.  Vbye:^ 
Gnomon iQUE ,  &c. 

Comme  dans  la  ^TO]eù.lonJIéréographique 
tous  les  cercles  fe  projettent  par  des  lignes 
droites,  ou  par  d'autres  cercles  ,  on  fe  iert 
beaucoup  de  cette  forte  de  proje6tion.  Il 
faut  toujours  imaginer  dans  ces  lortes  de 
projetions  ,  que  Tœil  eft  éloigné  du  plan , 
d'une  quantité  égale  au  rayon  du  grand 
cercle  de  la  projedlion,  6c  que  la  moitié 
de  lai  fphere  projettée  eft  au  deffous  du 
papier ,  enforte  que  Ion  centre  fe  confonde 
avec  le  centre  du  grand  cercle  de  projec- 
tion. Au  refte  ,  cette  efpece  de  projection  , 
malgré  tous  fes  avantages  ,  a  un  inconvé- 
nient ,  c  eft  que  Ton  ne  peut  pas  s'y  fer- 
vir  d'une  même  échelle  pour  trouver  les 
diftances  des  lieux  :  car ,  par  exemple ,  dans 
la.  Jîg,  zZi  les  points  25,  50,  45,  &c. 
font  inégalement  éloignés  les  uns  des  au- 
tres fur  la  proje6tion  •■>  cependant  les  points 
de  la  fphere  dont  ces  lieux  font  la  projec- 
tion ,  font  tous  à  I  y  degrés  les  uns  des 
autres.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres 
points  de  la  projedion  j  car  leurs  diftan- 
ces fe  projettent  par  des  arcs  de  diftérens 
cercles ,  &  dans  lefquels  les  degrés  font 
repréfentés  par  des  divilions  inégales.  Ainfi 
dans  une  mapemonde  qui  n'eft  pas  à  Tho- 
rlzon  de  Paris ,  il  faut  bien  fe  garder  de 
fe  fervir  d'une  échelle  pour  trouver  la  dif- 
tance  de  Paris  aux  différentes  villes  de  l'Eu- 
rope j  on  ne  peut  fe  fervir  d'une  échelle 
pour  méfurer  ces  diftances  ,  que  dans  les 
mapemondes  dont  Paris  occupe  le  centre  , 
c'eft-à-dire  dans  celles  dont  la  projection 
eft  fur  rhorizon  de  Paris  i  encore  fliudra- 
t-il  fe  fervir  d'une  échelle  dont  les  divifîons 
foient  inégales ,  comme  le  font  celles  de 
la  ligne  YQy  fig.  az,  &  cette  échelle  ne 
pourra  donner  que  les  diftances  de  Paris 
à  toutes  les   autres  villes ,  oc  non  pas   la 


partie  de  la  Géométrie ,  qui  enfeigne  la 
manière  de  mefurer  les  corps  foUdes  ,  c'eft- 
à  dire,  de  trouver  la  folidiré  ou  le  con- 
tenu des  corps  ;  comme  des  globes  ,  des 
cylindres  ,  des  cubes ,  des  vafes ,  des  vaif- 
feaux,  &c.   Voye[  Solide  ù  Solidité. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  rrifits  foUdcy 
ÔC  fiilfêi  mefure.  Voye^-^n  la  méthode  fous 
les  articles  des  différens  corps ,  comme 
Globe,  Cylindre,  Sphère,  ùc.  ^oy.^ 
aufïî  Jauge.  Chambers.   (E) 

STEREONTIUM,  (Géog.  ancj  ville 
de  la  Germanie  ,  félon  Ptolomée ,  /.  //, 
c.  xj.  Qiielques  favans  veulent  que  ce  foit 
aujourd'hui  Caffel.  (  D.J.) 

STÉRÉOTOMIE,  f.  f.  (Géom.)  eft  la 
même  chofe  que  coupe  des  pierres,  Voycr 
Coupe  des  pierres. 

STÉRILITÉ,  Ç.i.CMalad.)  maladie 
appartenante  au  fexe.  Elle  dépend  de  plu- 
heurs  caufes  que  l'on  peut  réduire  au  vice 
des  folides ,  à  celui  des  fluides  &  à  un 
vice  combiné  de  ces  deux  premiers. 

La  plupart  des  femmes  conçoivent ,  & 
portent  leur  fruit  jufqu'au  neuvième  mois  ; 
mais  beaucoup  d'entr'elles  ne  peuvent  con- 
cevoir, c'eftcequel'on  nommej/?er/7/Ve.  C'eft 
une  maladie  qui  afflige  les  hmilles ,  leur 
faifant  perdre  l'efpoir  d'avoir  des  héritiers. 

Le  vice  des  folides  conhfte  dans  la  con- 
formation irréguliere  des  parties  de  )a  gé- 
nération ,  dans  rafTaiftement  &  l'étroite  de 
du  vagin  ,  dans  l'obftruCtion  &  le  defle- 
chement  des  ovaires ,  dans  le  relâchement 
&  la  foiblefle  de  la  matrice ,  du  vagin ,  des 
trompes  &  des  autres  parties.  Souvent  il 
fe  trouve  que  le  vagin  n'eft  pas  ouveift, 
fou  vent  les  parois  font  oblitérés ,  &  l'arc 
ne  peut  remédier  à  leur  coalition. 

D'autres  fois  les  éminences  qui  font  con- 
tenues entre  les  ailes ,  telles  que  le  clitoris , 
les  nymphes  ,  font  frprodigieufes  ,  qu'elles 
ne  permettent  pas  l'introdu^Ion  du  mem- 
bre viril  dans  le  grand  conduit  de  l'uté- 
rus. On  a  vu  des  femmes  en  qui  cette 
ftrudure  bifarre  a  donné  lieu  à  de  grands 
défordres ,  en  leur  f 'cilitant  un  commerce 
illicite  avec  des  perfonnes  du  même  fexe. 
Le  vice  des  fluides  conlifte  ou  dans  l'excès 
des  fluides  ou  dans  la  petite  quanti  c  dt  ces 


difl:ance  de  ces  autres  viiies  emr 'elles.  fO^  j.  fluides,  C'eft  aiiifi   que  les  règles  iiurào- 


75<S  S  T  E 

dérées,  les  pertes  continuelles,  les  fleurs 
blanches  continuelles,  en  épuifant  les  hu- 
meurs, relâchent  &:  humectent  fi  fort  les 
parois  de  l'utérus ,  que  la  liqueur  férainale 
ik.  l'embryon  venu  de  l'ovaire  ne  peuvent 
■  y  relier  ni  y  être  retenu  :  delà  vient  que 
les  femmes  fujettes  à  ces  incommodités, 
ou  ne  conçoivent  point  j  ou  fi  elles  font 
alîèz  heureulès  pour  concevoir,  elles  font 
fujettes  à  de  fréquens  avortemens.  Ces  fortes 
de  femmes  étant  toujours  mouillées,  les 
parties  folides  des  organes  n'ont  point  allez 
vde  reflbrt  pour  échautfer  les  principes  de 
Tembryon  i  la  férofité  qui  les  inonde  & 
leur  humidité  étouffent  les  principes  aftifs 
de  la  femence  qui  auroient  pu  fans  cette 
facheare  circonltanee  fe  développer  ,  & 
çorter  dans  l'œuf  cet  efprit  vivifiant  nécef- 
laire  pour  former  pu  développer  l'embryon. 

La  fanie  ou  plutôt  les  écoulemens  pu- 
rulens  des  fleurs  blanches  lymphatiques  , 
d'une  gonorrhée  virulente  ,  produifent  les 
•piémes  effets,  &c  difpofent  l'utérus  aux  ulcé- 
rations &  à  rhydropifie.  D'ailleurs  tous  ces 
vices  des  humeurs  ci-deffus  énoncés  em- 
pêcheroient  l'utérus  de  fe  fermer ,  &  de 
garder  le  précitux  dépôt  dont  fes  parois  ont 
/été  arrpfés. 

Souvent  les  vices  des  folides  fe  combi- 
nent avec  ceux  des  fluides,  C'eft  à  cette 
caufe  que  l'on  peut  rapporter  la  fuppref- 
.■jfîon  des  règles ,  les  pales  couleurs ,  ou  la 
chlorofe ,  qui  font  toutes  des  caufes  ôc  des 
fignes  de/iénlité. 

Or ,  cette  fupprefïîon  dépend  également 
du  vice  des  folides  comme  de  celui  des 
fluides  :  la  roideur,  la  fécherelfe,  l'aridité 
de  l'utérus ,-  la  trop  grande  tenfion  de  fes 
fibres  ,  font  des  caufçs  fréquentes  de  la 
/diminution,  de  la  fupprefïîon  des  règles; 
comme  aufïi  le  fang  trop  épais ,  trop  acre , 
trop  abondant  produit  encore  les  mêmes 
effets.  C'eft  l'ordinaire  que  les  filles  en  qui 
la  menfhuation  eft  pénible ,  ne  conçoivent 
que  difficilement  ;  ôc  que  celles  en  qui  les 
règles  coulent  librement  &C  régulièrement, 
font  plus  heureufcs  dans  la  conception  , 
dans  la  geftation  comme  dans  l'accouche- 
ment. C'eft  ainfi  que  l'illuftre  Fernel  pro- 
cura à  la  Trance  un  dauphin ,  confeillant 
au  roi  d'approcher  de  la  reine  pendant  l'é- 
fuption  facile  des  règles  î  ce  ibnt  auffi  là  , 
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les  vues  des  grands  praticiens  de  nos  fours.' 

Mais  outre  ces  caufes ,  la  chaleur  de 
l'utérus  eft  quelquefois  fi  grande,  qu'elle 
détruit  &  fuffoque  tous  les  principes  les 
plus  aéli  fs  de  la  liqueur  féminale  :  d'ailleurs 
cela  arrivera  encore  plus  fûrement,  fi  cette 
liqueur  fe  trouve  trop  fiioide ,  refpeélive- 
ment  à  Tétat  préfent  de  l'utérus,  fi  les 
embraffemens  d'un  époux  font  froids  ,  lan- 
guilTàns  ',  ou  fi  l'époufe  ne  fympathife  &  ne 
correfpond  que  froidement  aux  embraflè- 
mens  de  fon  époux ,  foit  p.ir  la  conftiru- 
rion  froide  ôc  inaclive  de  fon  tempérament, 
ibit  par  le  peu  d'inclination  ou  d'amitié 
qu'elle  fe  fent  pour  lui. 

Enfin  l'expérience  fournit  d'autres  cau- 
fes qui  confirment  ces  premières  :  nous 
voyons  tous  les  jours  des  femmes  qui 
conçoivent  avec  un  fécond  mari  ,  Sz  qui 
en  ont  des  enfuis  ,  tandis  qu'elles  n'a- 
voient  pu  en  avoir  du  premier.  Nous 
voyons  de  même  des  maris  avoir  des  en- 
fans  en  fécondes  noces  ,  qui  n'ont  pu  en 
avoir  du  premier  lit.  Ces  cas  ne  font  point 
rares  ;  ils  tendent  à  prouver  le  rapport  qui 
doit  être  entr«  les  humeurs  des  deux  époux , 
de  même  qu'entre  les  organes  deftinés  à 
i'ouvrai^e  de  la  génération. 

Voilà  les  caufes  de  la  ftérilité  qui  peu- 
vent avoir  lieu  du  côté  de  la  femme  :  il 
en  eft  d'autres  qui  attaquent  les  hommes  , 
dont  la  froideur  ,  la  langueur  dans  les  em- 
brafiemens  vient  des  mêmes  caufes  du  vice 
des  folides  ,  de  leur  mutilation  ,  ou  du  peu 
d'adivité  des  humeurs  féminales.  La  caufe 
la  plus  commune  eft  le  libertinage  ,  l'habi- 
tude d':s  plaifirs  qui  a  épuifé  les  fecours  de 
la  fiinté  ôc  les  marques  de  la  virilité.  Car 
la  vraie  caufe  prochaine  de  la  conception 
eft  l'immilïîon  de  liqueur  féminale  vivi- 
fiante dans  l'utérus  pour  y  développer  les 
rudimens  de  l'embryon  contenu  dans 
l'ovaire. 

Trai terriens .  Si  l'on  nous  demande  les 
remèdes  néceifaires  pour  détruire  ces  cau- 
fes ,  &  donner  à  tant  de  faiîiilles  cette 
douce  coniblation  qui  ferre  &  affermit  les 
nœuds  des  alliances  ,  qui  entretient  la  con- 
corde &  l'union  dans  la  fociété  conjugale; 
nous  répondrons  que  la  plupart  des  caufes 
énoncées  ci-defl'us  font  fans  remèdes  ,  Se 
que  l'on  voit  rarement  les  médecins  réuffir 

dans 
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dans  l'admîniftration  des  remèdes  pour  une  1  ques ,  les   teintures  de  myrrhe  .  d'aioës , 
telle  fin.  ^        ^  ^  j--n.__..._     ,._  .:.r. ..m;,,;..,    ,_..:„ 

La  difiîculté  vient  de  l'embarras  où  Ton 
•cft  de  connoicre  les  vices  réels  que  Ton  doit 
combattre.  On  voit  bien  les  vices  de  foli- 
des  dans  l'un   6c  l'autre  fexe  ,  qui  dépen 


de  caftoréum  ,  les  diiterens  clixirs  ,  la  tein- 
ture d'ambre  ,  de  mufc  ,  employés  en  fo- 
mention  ,  en  injeélion  j  ces  lubftances 
même  employées  en  linimens ,  ont  quel- 
quefois réuili  ;  on  doit  commencer  par  leur 
dent  de  la  conformation  extrinfeque  ;  mais    ufa^e  intérieur. 


on  ne  voit  pas  de  même  ceux  qui  dépen- 
dent du  vice  interne  des  fibres  ;  de  la 
fécherefle ,  de  la  roideur  j  ou  des  fluides , 
fbit  qu'ils  pèchent  par  excès  ,  foit  qa^ils 
foient  eu  trop  petite  quantité.  L'excès  des 
liquides  ,  &  leur  médiocrité  peuvent  pro- 
venir de  caufes  également  capables  de  pro- 
duire l'un  &  l'autre  :  d'ailleurs  les  différen- 
ces des  tcm.péramens  &  des  aff.cbions  met- 
tent encore  un  obftacle  invincible  à  la  con- 
iioirtance  de  la'caufe  &  du  remède. 

Nous  allons  cependant  donner  quelques 
points  de  vue  généraux. 

Dans  la  tenlion  &  la  féchereffe  trop  gran- 
des ,  on  doit  relâcher  par  les  remèdes  émoi- 
liens  ,   humedans  ôc  adoucilïàns,  par  un 


Les  emménagogvies  font  les  remèdes  in- 
diqués dans  le  cas  de  fupprelTion  de  rè- 
gles ;  mais  il  faut ,  avant  toute  chofe , 
bien  confidérer  les  caufes  ,  fins  quoi  on 
ne  feroit  qu'irriter  le  mal.  En  génénil  y 
ces  remèdes  doivent  être  donnés  long- 
temps  ôc    par    intervalle,    Fbye[  Emme- 

NACOGITES. 

STÉRILITÉ  ,  (  Médecine  légale.  )  Voyc^ 
l'article  Medhcine  légale. 

STERLING  ,  f.  m.  C  Monn.  de  compte 
d'Angl.  )  nom  de  la  raonnoie  idéale  & 
'  de  compte  d'Angleterre  ;  quelques  -  uns 
croient  que  ce  mot  vient  de  la  ville 
Sterling  en  Ecofle  ,  où  ils  prétendent  qu'on 
battoit  anciennement  de  la  monnoie  très^ 


régime  délayant ,  tempérant  &  rafraîchif-  •  pure  ,  avec  fort  peu  d'alliage.  D'autres  di- 
fant  :  cette  indication  générale  a  lieu  dans  lent  avec  bien  plus  d'apparence  ,  que  ce 
les  deux  fexes.  nom  dérive  du  mot  Çixonftérc  ,  qui  figni- 

Les  eaux  légèrement  acidulés  ,  les  limo-    fie  rcgle  ;  ainfi ,  lelon  ce  fentiment ,  une 
nadcs  aigrelettes  ,  les    cordiaux  acides  &    monnoie  Sterling  ,  n'eft  autre  chofe  qu'une 


doux  ,  les  viandes  àts  jeunes  animaux , 
leurs  bouillons  ,  font  donc  ici  fpécialement 
indiqués  :  les  émulfionsjes  bains  d'eau  froide 
-OU  légèrement  tiède  ^  les  frictions  douces 
fur  les  parties  avec  les  huiles ,  les  infufions 
ou  décoélions  émoUientes ,  les  demi-bains, 
les  embrocations  font  très  -  bien  indiqués 
dans  ce  cas. 

Dans  la  fouplelTe  ,  l'humidité  &  le  relâ- 
chement des  parties ,  on  doit  employer  les 
remèdes  aftringens  èc  toniques  :  tels  ioiit  les 
injeétions ,  les  peffaires ,  les  bains  ;  les  demi- 
bains  ,  les  fomentations ,  &:  autres  rem.edes 
compofés  ou  préparés  de  médicamens 
aftringens ,  fortihans  Se    toniques.    Voye^;^ 

ASTRINGENS    &    ToNIQUES. 

Les  fomentations  avec  les  infufions  de 
■plantes  aromatiques  ,  telle  que  l'armoife , 
la  matricaire  ,  la  millefeuille  ,  la  tannefîe , 
la  fauge  ,  la  cataire  ,  les  mentes ,  les  mar- 
rubes  ,  les  abfynthes  ,  6c  autres  de  même 
Ycrtu  ,  font  fort  recommandées. 

Les  opiats  faits  de  plantes  aphrodiila- 
^ues  ,  de  leur  fuc  ,  des  gommes  aromati- 
Tome  XXXI. 


monnoie  faite  félon  la  règle  prefcrite. 

Enfin  ,  Camden  eftime  que  le  mot  /?."/•- 
ling  efl:  moderne  ,  &c  qu'il  a  été  vraisembla- 
blement pris  de  certains  ouvriers  flamands , 
qui  fous  le  règne  de  Jean-Santerre  ,  furent 
attirés  dans  la  Grande  -  Bretagne  pour  y 
rafiner  l'argent  ;  à  quoi  ils  réuHidoient  bien 
mieux  que  les  Anglcis.  Comme  on  appel- 
loit  communément  les  gens  de  ce  pays-là 
Efterling's ,  à  caufe  de  leur  lltuation  à  l'eft - 
de  l'Angleterre ,  il  eft  arrivé  que  la  mon- 
noie qu'ils  firent  ,  fut  nommée  efttrling ,  & 
par  abréviation  fterlirjg ,  c'eft-à-dire ,  faite 
par  les  Efterlings  ou  Flamands ,  &  par  con- 
fcquent  plus  pure  que  celle  qu'on  avoir 
battue  juiqu'alors. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  négocians  angîois 
tiennent  leurs  comptes  par  livres  ftcrlinn-^ 
shillings  ,  èc  firthings  ,  en  mettant  la  livre 
idéale  fterVmg  pour  vingt  shillings  ,  le  shil- 
ling pour  douze  fous ,  &  le  fou  pour  qua- 
tre farthings.  (  D.  J.  ) 

Sterling,  (  Géogr.mod.)  province  d'E- 
colïs    dans  la    féconde  prefqu'ile    de    ce 

Aaaaa 
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royaume  3  au  midi  du  Tay.  Cette  province  1  te  métallique  ,  6c  le  refte  eft  bigarré  de  cou- 
cft  bornée  à  l'orient  par  l^Avon  ,  qui  la  Ce- 1  leurs  vives ,  de  verd ,  de  violet ,  &  de  bleu, 
pare  de  la  Lothiane  ,  &  par  le  Forth ,  qui  ^  Un  quintal  de  cette  matière  rend  trente  li- 
ia  fcpare  de  la  Fife.  Au  nord  elle  a  la  pro- 1  vres  de  cuivre  *,  une  fontaine,  fort  de  la  même 
vince  de  Mcnteiih",  à  l'occident  ,  celle  de  ^montagne  j  ôc  comme  elle  pafle  à  travers 
Lénox  ,  &:  au  midi  celle  de  Cluydefdale.  \  une  terre  minérale  ,  elle  en  prend  une  lé- 
Elle  s'étend  en  longueur  du  nord-  oucfl  au  i,  gère  teinture  ,  &  on  la  croit  bonne  pour 
Sud-eft,  l'efpace  de  vingt  milles ,  èc  fa  lar-  ;  guérir  quelques  maux  externes, 
geur  n'eft  que  de  dou/e  milles.  Mais  fi  cette  j      q^^i  ^^^^  g,,  foi^  ^  1^  ^jlle  j^  Stcrlir^ 
province  dl  petite,  elle  eft  lune  despius|^ft  1^  p^^^.je  ^^  ^^.ie  Lambrun  ,  femme 
fertiles  de  l  Ecofie  ;  on  y  compte  envii on  |  ^„j.  j^^,.-^^  d'occuper  fa  place  dans  l'hiftoire 
vingt  paroifies  i  les  rivières  qui   1  arrolent  |  ^^  ^,^-^  ç^^^i^^  ^^^  avoitépoufé  un  François 
(ont  le  Carron  ,  le  Kelwm  ,  le  Coutyr ,  le    „onimé  Lambrun  ,  qui  lui  donna  le  nom 
J3annoK,  &  le  Forih.  \  fous  lequel  elle  eft  connue  j  tous  les  deux 

En  paliaiu  de  la  Lothiane  dans  cette  pro-  ç^j^erej^^foj.^  ^^^^^^  ^^  ç^^l^^  je  Marie 
vmce  .  on  voit  les  rettes  de  la  muraille  des  \^^^^^^  ^^^i^  adoroient.  L'époux  de  made- 
Romams,  qui  s  etcnuoit  a  travers  les  pro- |  ^^-^^^^  Lambrun  fiit  fi  touché  de  la  fin 
Vinces  de  Sterling  &c  ce  Lencx  ,  jui^qu  a  j  ^  -^^g  ^^  ^^tte  princelTe,  qu'il  en  mou- 
Kifpatrick  ,  im  la  Cluyd  ,  dans  un  eipace  ^^^  ^^  douleur  au  bout  de  quelques  mois , 
de  trente  atrente-cmq  milles.  Les  valiees  •  ^  ç^  ç^^^^  defcfpérée  réfolut  auffi-tôt  de 
de  la  province  de  Surling  lont  entre-  j  ^^  p^^,,  ^  p^^^^-e  p^^  ^„  terrible  crime, 
coupées  de  prairies  ',  les  montagnes  du  *  £^g  s'habille  en  homme  ,  prend  le  nom 
midi  &  de  loueft,  entretiennent  de  gros  f^.^^,^.^,  ^^^^^^  ^  ^  ç^  rend  à  Londres , 
troupeaux  de  betes  a  cornes  i  les  habitans  ;  portant  fur  elle  deux  piftolets  chargés,  l'un 
brûlent  du  bois  ,  du  charbon  de  pierre  ,  |  ,^^^  j^  .g-,^^  Elifabeth  ,  &  l'autre  pour 

ou  une  eipece  de  tourbe  ,  luivant  les  heux.    ç^  ^^^^  ^^^^  ^^  p^^^e  ^  ^fi^,  ^-^^^e^  P^. 

( D.  J.)  ^        chafaut. 

Sterling,  C  Géog.  mod.  )  ville  de  l'E-         "       *"  tri  -      -  / 

cofte  méridionale  ,  capitale  de  la  province  ,  ^"^  Pf  Ç^f  }^  *P"^^  ?y,^^  ^^^^"^^  PO'^»^ 
ae  même  nom  ,  fur  la  pente  d'un  rocher  ,  ;  s  approcher  de  la  reme  qui  le  promenoir  dans 
dont  le  Forth  mouille  le  pié ,  &  qu'on  palFe  ^  ^^  l^'^'^J^s  .  elle  bifle  tomber  un  de  fes  pif- 
fur  un  pont  de  pierre,  à  iz  lieues  au  ^^lets^  les  gardes  accoururent  ,1a  Ciifitlent , 
iiord-oueft  d'Edimbourg.  Elle  a  été  la  de-  ^  r^^^fongent  qu  a  la  traîner  en  prifon , 
meure  de  pluficurs  rois  d'Ecoffe.  On  y  mais  Elifabeth  voulant  fur  le  champ  l  inter- 
voit un  beau  &  fort  château.  Long.  2,  ,  roger  elle-même  ,  lui  demanda  f  on  nom  ,  fa 
r^    r  i  patrie  ,  oc  la  qualité. 


Les  anciens  appelloient  cette  ville  Bino- 
lara  ;  mais  Ptolomce  l'appelle  Vindovara,  \ 
C'étoit  une  des  bornes  de  l'-empire  romain 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  comme  il  paroi  t 
par  une  infcription  qu'on  trouve  vers  le 
pont  au  bas  du  château ,  &  qui  marq_ue  ! 
qu'une  des  ailes  de  l'armée  romaine  faiioit 
garde  dans  cette  place.  Du  temps  de  Li  re- 
ligion catholiqu.e  ,  il  y  avoir  près  de  cette 
ville  une  abbaye  magnifique  qui  portoit  le 
nom  de  Cambuskcnneth. 

A  deux  milles  au  nord  de  Sterling^  eft  une 
terre  nommée  Arthrcy  ,  ou  Airthrey  ,  dans 
laquelle  on  trouve  une  mine  de  cuivre  au  côté 
méridional  d'une  montagne.  La  matière 
^u  Qn  tire  de  la  mijieeft  couverte  d'iiueciQÛ- 


Madcmoifelle  Lambrun  répondit  d'un 
ton  firme  :  »  Madame  ,  je  fuis  Ecofloifc 
&  femme ,  quoique  je  porte  cet  habit  :  je 
m'appelle  Marguerite  Lambrun.  J'ai  vécu 
plulieurs  amiées  auprès  de  la  reine  Marie  , 
ue  vous  avez  mjuftcment  fait  périr;  6c  par 
a  mort ,  vous  avez  été  caufe  de  celle  de 


l 


mon  mari ,  qui  n'a  pu  furvivre  au  trépas 
d'une  reine  innocente  ,  à  laquelle  il  éroit 
dévoué.  De  mon  côté ,  aimant  l'un  &  l'autre 
avec  palïion  ,  j'avois  réfolu  au  péril  de  ma 
vie ,  de  venger  leur  mort  par  la  vôtre.  Tous 
les  efforts  que  j'ai  faits  pour  abandonner  ce 
.dcffein  ,  n'ont  abouti  qu'à  m'apprendre 
,  qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  capable  d'empê- 
cher ime  famine  irritée  de  fe  venger ,  Lrf- 


/ 
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qu\m  doiiMe  amour  enflamme  fa  haine  ôc  [coupé  de  quelques  petites  rivières,  Stcrn^ 
fon  rcllenriment.  "  f /^er^  fa  capitale  lui  donne  fbn  nom;  cette 

Quoique  la  reine  Elifabeth  eût  grand  fujet 'petite  ville   eft    fituée   aux   confins  de  la 
d'être  émue  d'un  tel  difcours ,  elle  ne  laiila  t  Siléfie ,  entre  Cuftrin ,  Sch werin  ,  Francfort 
pas  de  l'écouter  de  fens iroid  ,  &  de  repar-  ;  fur  l'Oder ,  &:  autres  lieux.  (  D.J.) 
tir  tranquillement  :   »  Vous  avez  donc  cru       STERNOMANTISjf.f.(/^/ir/5'///>.o're{:|7.) 
faire    votre   devoir,  &  rendre  à  l'amour  |  «-êpe^Maevr/f  ;   c'étoit   un   des   noms    de  la 


que   vous  avez  pour   votre    maîtrefl'e  & 
pour  votre  mari ,  ce  qu'il  exigeoit  :  mais 
quel  pcnfez-vous  que  doit  être  maintenant 
'mon  devoir  à  votre  égard  ?  " 

Cette  femme  répondit  à  la  reine  avec 
grandeur  :  »  Je  dirai  franchement  à  votre 
m<?ieilé  mon  avis ,  pourvu  qu'il  lui  plaife 
de  me  dire  premièrement  ,  fi  elle  me  fiit 
cette  queftion  en  qualité  de  reine ,  ou  en 


prêtrelle  de  l'oracle  de  Delphes ,  plus  connu, 
encore  fous  celui  de  Pithie  ;  mais  le  même 
nom  de  a-ttfnié^aivTis  étoit  généralement 
donné  à  tous  ceux  qui  agités  par  quelque 
démon  ,  prophétifoient ,  ou  rendoient  des- 
oracles. (  D,  J.) 

STERNO-CLYTHO-M  ASTOIDIEN  , 
ou  STERNO-M ASTOIDIEN  ,  ou  MAS- 
TOÏDIEN ANTERIEUR  ,  en  Anatomie  , 


qualité  déjuge.  »  Elifabeth  lui  déclara  que  \  nom  de  deux  mufcles  dont  chacun  vient 
c'étoit  en  qualité  de  reine.  «  Votre  majeilé  \  de  la  partie  fupérieure  &  antérieure  du 
doit  m'accorder  grâce  ,  »  repartit  Margue-  j  fternum  de  la  clavicule  ,  vers  l'extrê- 
rite  Lambrun.  |  mité  fternale  ,  &  fe  termine  à  i'apophyfc 

"  Mais  quelle  alïlirance  me  donnerez-  |  maftoïde. 
vous  ,  répliqua  la  reine  ,  que  vous  n'en  {  STERNO-COSTAUX  ,  ou  le  triangu^ 
abuferez  pas  ,  &  que  vous  n'entre-  f  l^ire  du  fternum  ,  (  Anatomie.  )  nom  dé 
jîrendrez  pas  une  féconde  fois  un  attentat  :  quelques  mufcles  qui  s'attachent  aux  côtes 
lemblable  ?  »  A  quoi  la  Lambrun  repartit  .^  au  fternum.  Foye:^  Cotes  &  Sternum. 
encore  :  »  Madame ,  la  grâce  que  l'on  veut  ';  Ces  mufcles  viennent  de  chaque  côté 
accorder  avec  tant  de  précaution  j  n'eft  ■  de  la  partie  inférieure  &  interne  du  fter- 


plus  ,  félon  mon  idée,  une  véritable  grâce 
ainfi  votre  majefté  peut  agir  contre  moi 
comme  juge.  » 

Alors    la    reine  s'étant    retournée  vers 
quelques  membres  de  fon  confeil  qui  étoient 


num  ,  Se  s'infèrent  à  la  féconde  \  troifie- 
me  j   quatrième  ,  cinquième  ,  fixieme  ,  àc 
;  ieprieme  des  vraies  côtes. 

STERNO-HYOIDIEN  ,  en  Anatomie, 
eft  une  paire  de  mu! des  qui  viennent  de 


préfens  ,  leur  dit  :  »  Il  y  a  trente  ans  que  la  partie  la  plus  fupérieure  &  interne  du 
je  règne  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas  d'à-  fternum  ,  de  la  portion  voifine  de  la  clavi- 
voir  trouvé  perfonne  qui  m'ait  jamais  fait  cule  &  de  la  partie  adjacente  à  la  première 
une  pareille  leçon.  Allez  (  continua-t-elle ,  '  coiq  ;  ils  font  larges  &  htués  le  long  de  la 
en  s'adreflant  à  mademoifelle  Lambrun ,  )  trachée -artère  ,  des  glandes  thyroïdes  ,  &c 
je  vous  accorde  la  grâce  pure  ,  entière  ,  6c  '  du  cartilage  fcutiforme  ;  ils  fe  terminent  à 
fans  aucune  condition.  »  i  la  bafe  de  l'os  hyoïdes. 

Marie  Lambrun  fe  profterna  aux  genoux  STERNO-  MASTOÏDIEN  ,  en  Anatc- 
-de  la  reine  ,  en  la  priant  d'avoir  la  généro-  mie  ,  nom  d'une  paire  de  mufcles  appelles 
fité  de  la  fiire  conduire  fûrement  hors  des  ,au.îCiftcrno-cfyto-maftoïdien.  Foye^STERNO- 
royaumes  de  la  Grande-Bretagne  jufqu'aux  ■'  clyto-mastoïdien. 
cotes  de  France.  Elifabeth  le  liii  accorda  >  STERNO-THYROIDE,  en  Anatomie, 
volontiers  ;  &  l'on  regarda  cette  requête  de  eft  une  paire  de  mufcles  du  larynx  qui  s'in- 
Marie  Lambrun  ,  comme  un  trait  fingu-  \  ferent  dans  la  partie  fupérieure  5c  interne 
lier  de  prudence  ôc  di  fagelîe.  (Le  chevalier  '  du  fternum  ,  tout  au  tour  du  rebord  infé- 
DE  Jaucourt.  )  rieur   de    fa  cavité  articulaire,  &  fe  ter- 

STERNBERG  ,  (  Géogr.  mod.)  contrée    mine  à  la  tubérofité  oblique  du  cartilage 
d'Allemagne  ,  dans  la  nouvelle  marche  de    thyroïde. 

Brandebourg  ,  aux  confins  de  la  Pologne  &  STERNO- THYRO  -  PH ARINGIEN , 
de  la  Siléfie  j  c'eft  un  pays  montagneux , . .  e«  Anatomie  ;  nom  d'une  paire  de  mufcles 

Aaaaa  i 
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du  ph?.n/nx  ,  qui  font  formés  par  un  paquet    bles.  On  trouve  au ifi  quelquefois  à  la  partie 


de  fibres  qui  frend  les  attaches  à  la  par- 
tic  interne  &  lupérieure  du  fternum  ,  s'u- 
nit intimement  avec  le  fterno  -  tliyroïdien 
jufque  vers  les  attaches  ,  au  cartilage  thy- 
iGÏde ,  &  vient  s'unir  cnfuite  avec  le  tyro- 
pharingien.  Voyei  Sterno-tyroicien  & 

TYRO-rHARIKGIEN. 

STERNUM ^  f.  m.  en  Anatomie  ^  nom 
d'un  os  fitué  tout  le  long  de  la  partie  an- 
térieure Se  moyenne  de  la  poitrine. 

Cet  os  eft-  compofé  de  trois  pièces  dans 
fes  adultes,  une  lupérieure  qui  a  la  figure 
d'un  cxagone  irrégulier ,  une  moyenne  de 
figure  d'un  quarré  oblong,  &  une  infé- 
rieure la  moins  coniidérable  de  toutes  \  elle 
eil  cartiiagincufe  ,  6c  fe  nomme  cartilage 

xiphoïdc.    VoycT^  XlPHOIDE. 

Mais -dans  les  cnfans  il  eft  compofé  de 
pluficurs  pièces  fuivant  les  différens  âges , 
c'eft-à-dire  de  5;  de  6,  7  &:  quelquefois 
de  %  pièces. 

Deux  pièces  principales  ànjîernum  font 
■unies  eniemble  par  diarthrofe  obfcure  ^de 
façon  qu'en  les  décrivant  comme  n'étant 
qu'une  feule  pièce,  leur  face  antérieure  ex- 
terne eft'inégalement  convexe,  lapoftérieure 
interne  eft  légèrement  concave  5  le  bord  lu- 
péfieur  qui  a  Çax-  le  milieu  une  grande  échan- 
crure  ,  que  les  anciens  ont  nommée  four- 
chette y  &c  fur  les  parties  latérales  deux  ca- 
vités pour  y  recevoir  les  clavicules  j  le  bord 
intérieur  a  cinq  petits  enfoncemens  ,  un 
mitoyen ,  &c  deux  à  chaque  partie  latérale , 
qui  font  quelquefois  confondus  enfemble  ; 
on  voit  fur  les  bords  latéraux  quatre  pe- 
tites cavités  comme  divifées  en  deux  ,  & 
vers  la  partie  fupérieure  une  petite  portion 
du  cartilage  de  la  première  vraie  côte.  Voyc^ 
Cote. 

L'os  àvLjkrnum  fouffre  des  jeux  de  la 
nature  dans  divers  fujets ,  je  n'entends  pas 
pour  le  nombre  des  os  qui  le  compofent 
comme  ont  fait  quelques  anatomiftes,  en  les 
confidérant  fur  des  (iiiets  de  différens  âges , 
mais- pour  la  figure  ,  la  grandeur  ,  la  fitua- 
tion  de  cet  os  :  par  exemple ,  on  a  trouvé 
quelquefois  fa  pointe  extrêmement  tour- 
née en  dehors  ou  en  dedans ,  &  alors  ce 
]cu  de  la  nature  doit  avoir  nui  à  fa  fanté  , 
produit  des  d-ificultés  de  respirer  &  de  fe 


inférieure  du  fiernum  un  trou  qui  eft  plus 
ou  moins  grand. 

Un  auteur  allemand  alTuredans  lesfelecla 
mcd.'ca  Francofurtcnfia ,  avoir  obfervé  un 
pareil  trou  ,  &  que  ce  trou  donnoit  paf- 
^'age  aux  artères  àc  aux  veines  mammai- 
res ;  M.  Hunauld  dit  qu'il  n'a  trouvé  ce 
trou  qu'une  feule  fois  r  qu'il  n'y  palfbit  rien, 
&  qu'il  écoit  rempli  par  une  forte  de  fubl- 
tance  cartilagineufe.  Voici ,  peut-être ,  con- 
tinue-t-il ,  ce  qui  donne  occafion  à  la  for- 
mation de  ce  trou.  Le  fiernum ,  dans  les 
premiers  temps ,  eft  tout  cartilagineux ,  6c 
l'ofïification  y  commence  en  différens  en- 
droits y  le  nombre  de  ces  offifications  eit 
incertain ,  elles  fe  réunifftnt  plus  ou  moins 
tard  pour  former  trois  pièces  qui  enfuite 
fe  foudent  pour  n'en  faire  qu'une.  Si  donc 
lorfque  toutes  ces  différentes  offifications. 
commencent  à  fe  réunir ,  il  y  a  un  endroit 
où  l'allîficarion  fe  trouve  arrêtée  \  ctt  en- 
droit reftera  rempH  de  la  fubftance  carti- 
lagineufe  qui  en  fe  détachant,  lorfqu'on 
fait  le  fquelette ,  laifiéra  appercevoir  un 
trou  dans  l'os  du  fiernum  \  peut-être  encore 
que  les  trois  pièces  d'oiÏÏfication  qui  fe 
rencontrent  par  leurs  bords ,  peuvent ,  eiî>. 
prenant  de  l'accroiftemcnt  &  de  la  folidité,., 
avant  que  d'être  unies,  laiffer  un  vuide  en- 
tr'elles.  Comme  on  ne  dit  point  avoir  vu 
-un  pareil  trou  à  la  partie  lupérieure  du 
fiernum  ,  c'eft  vraifemblablement  parce  que 
la  partie  fupérieure  de  cet  os  n'efî  ordinai- 
rement qu'une  feule  pièce  dès  les  premiers" 
temps  ,&  qu'elle  ne  s'olTifie  point  en  dif- 
férens endroits  ,  au  lieu  que  la  multitude 
différente  d'ofïïfîcations  fe  fait  à  la  partie 
inférieure,  où  le  trou  dont  il  s'agit  {ç.  ren- 
contre toujours.  (D'.  J.  ) 

Sternu  M  ,  frcclure  du ,  (  maladie  dd  Chi- 
rurgie.) folution  de  continuité  de  l'os  y?er- 
num  à  l'occafion  de  quelque  coup  ou  chûte^ 
Lq  fiernum  y  comme  les  os  du  crâne,  eft 
fufceptible  de  fradure  &  d'enfoncement. 
On  reconnoît  la  fradure  à  l'iné/.alité  des. 
pièces  olTeufes,  &  quelquefois  à  la  crépi- 
tation qu'on  entend  en  comprimant  alter- 
nativement les  pièces  féparées.  L'enfbnce- 
ment  fe  connoît  par  la  déprellion  \  la  dou- 
leur ,  la  difficulté  de  refpirer ,  la  toux ,  & 


couiber ,  ou  des  maladies  ijûtemes  incoxa-  '  quelquefois  le  g:acheme»t  de  iàng  fondes 
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fymp tomes  de  la  fradure  Se  de  l'enfonce- 
ment. Le  crachement  eft  plutôt  Teffet  de 
,1a  commotion  que  de  la  fradture.  Ambroife 
Paré  rapporte  qu'il  a  été  envoyé  en  1565 
par  le  feu  roi  de  Navarre  pour  pan  fer  un 
gentilhomme  de  la  cham.bre ,  bleiîé  devant 
Melun  d'un  coup  de  moufquet  au  milieu 
du  fttrnum  ,  fur  la  cuirafle  :  il  tomba  par 
terre  comme  mort,  jetant  grande  quantité 
de  fang  par  la  bouche ,  &  il  en  craclia  de 
fuite  pendant  Tefpace  de  trois  mois»  Le 
Jîernum  étoit  enfoncé.  Pour  en  faire  la  ré- 
duélion  on  fit  coucher  le  blefïe  fur  le  dos, 
ayant  un  carreau  entre  les  épaules ,  &:  les 
os  furent  rétablis  dans  leur  état  naturel  par 
la  prelïion  latérale  des  côtes.  On  appliqua 
des  comprelîes  trempées  dans  une  liqueur 
.  vulnéraire  ipiritueufe  ,  &  un  bandage  qui 
ne  doit  pas  être  trop  ferré,  afîn  de  ne  pas 
gêner  la  relpiration.  Les  iaignées  font  dans 
cette  fraéture  d'un  grand  fecours  pour  cal- 
mer les  accidens  &  pour  les  prévenir. 

hc  Jîernum  eft  un  os.  fpongieux  fujet  à 
être  altéré  par  la  carie.  On  peut  tenter  fur 
cet  os  les  opérations  convenables  pour  en- 
lever la  carie  ;  tel  que  le  trépan.  Il  y  a  fur 
la  poffibiUtc  de  la  réulïîte  de  cette  deftruc- 
tion  des  parties  viciées ,  deux  obfervations 
très -importantes ,  l'une  dansGalien,  &  l'au- 
tre dans  Harvey  ,  au  traité  de  gêner atione 
animclium ,  où  l'on  voit  que  le  Jiernuni  a 
été  détruit  en  partie,  &  que  les  malades 
ont  furvécu.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas 
©n  touchoit  le  cœur,  &  l'on  fentoit  fes 
mouvemens  dans  le  vuide  qu'avait  laifle  la 
déperdition  de  fubftancc  an  ficrnum,(  Y ) 

STERNUTATION,  f.  f,  (Phyfioljtn 
grec  TTrap/uh,  en lazmjîemutatwy  voye^  Eter- 
KUMENT  ,  qui  eft  le  terme  le  plus  en.  ufage  ; 
nous  n'ajouterons  ici  que  peu  de  remar- 
ques fur  ce  curieux  phénomène  de  notre 
organifation. 

Tout  le  monde  fait  que  c'eft  un  mou- 
vement convulfif ,  au  moyen  duquel  l'air 
étant  poulie  violemment  par  toutes  les  ca- 
vicés  des  narines,  balaie  ôc  emporte  avec 
bruit  la  mucofité  qu'il  trouve  fur  fon 
paflage. 

Pour  entendre  cet  effet ,  il  làut  fe  rap- 
peller  1°.  qu'il  y  a  un  rameau  de  nerf  de 
k.  cinquième  paire  qui  fe  rend  à  la  mem-  , 
brâne  pituitairc  du- nez..  i°,.Qu>aiid  ce  nerf, 
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vient  à  être  irrité ,  l'intercoftal ,  le  vague  , 
&  par  conféquent  les  nerfs  des  mufcles  qui 
fervent  à  la  refpiration ,  doivent  fentir  cette 
irritation,  8c  forcer  les  mufcles  à  entrer 
en  contradion.  5^.  Comme  les  nerfs  du. 
nez  font  fort  fenfibles ,  ils  produifent  de 
grands  mouvemens  dans  les  nerfs  qui  vont 
aux  mufcles  infpirateurs  ',  c'eft  ce  qui  fait 
que  le  thoraxfe  dilate  tout-à-coup  extraor— 
dinairement.  4°.  Cette  dilatation  fubite- 
pourroit  être  fuivie  d'un  rellerrement  lent,. 
Il  les  mufcles  qui  fervent  à  l'expiration;- 
n'avoient  pas  des  nerfs  qui  fuflent  irrités  >, 
de  même  que  ceux  des  mufcles  infpira- 
teurs :  comme  ces  mufcles  infpirateurs  font 
plus  forts  que  les  mufcles  expirateurs ,  leur 
adion  a  d'abord  prévalu ,  mais  durant  Ic- 
temps  qu'ils  agiffent,  la  réfiftance  augmente^ 
ôc  les  nerfs  des  mufcles  expirateurs  étant 
toujours  irrités  ,  y  cauiènt  une  contradloii 
qui  remporte  enfin  fur  les  mufcles  infpi- 
rateurs. 5°.  La  violence  avec  laquelle  les» 
mufcles  expirateursfeconrradent,  compri- 
me cxtraordinairement  les  poumons,  en. 
forte  que  l'air  eft  obligé  de  fortir  avec  force»- 
6^.  Par  la  communication  des  nerfs  ,  le$- 
mufclcs  qui  concourent  à  élever  la  racine- 
de  la  langue,  entrent  en  contradion  :  par 
ce  moyen  l'air  ne  pouvant  fortir  par  la  bou- 
ciie ,  eft  jeté  impétueufement  dans  la  ca- 
vité des  narines  ,&:  fî  l'humeur  muqueufe- 
de  la  membrane  pituitaire  eft  ramaflTée  dans- 
fes  réfervoirs ,  les  fecouiîes  de  l'air  l'enlè- 
vent &  la  balaient.  7°.  Les  mufcles  qui' 
pouffent  l'air  des  poumons  dans  la  trachée- 
artère,  font  principalement  le  triangulairc 
ôc  le  diaphragme. 

Ainli  rétèrnument  fe  fiit  lorfque  l'air 
d'une  grande  infpiration  eft  long-temps^ 
retenu  dans  le  poumon ,  &  en  fort  enfuite 
avec  force  par  le  nez  ,  au  moyen  d'un  mou- 
vement expirateur  convullif-  de  tous  les 
mufcles  abdominaux,  des  intercoftaux  de 
du  diaphragme.  Quand  on  infpire  beau- 
coup d'air ,  les  mufcles  poftérieurs  de  la  tête 
8c  du  cou  étendent  la  tête  &  le  corps  en: 
arrière  ,  &  à  leur  tour  les  antérieurs  la  plient 
fortement  en  devant  dans  l'expiration.  Il 
arrive  avant  l'éternument  une  efpece  de 
petit  chatouillement  doux  dans  les  narines 
ôc  quelquefois  dans  les  parties  avec  lef- 
queÛes  ks  nerfs   olfadifs  correfpondeut. 
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Lorfqu'on  éprouve  cette  (cnCaxion  ,  toutes 
les  adions  du  corps  font  fufpendues  ,  ôc 
l'on  refte  un  inftant  dans  Tattente  de  ce 
qui  va  fe  palier.  L'inftant  fuivant ,  les  muf- 
cles  qui  fervent  à  l'expiration  fe  retirent 
avec  une  force  que  rien  ne  peut  arrêter  ;  Se 
les  poumons  fubicement  rellêrrés ,  chaffent 
l'air  qu'ils  contiennent  avec  un  bruit  fem- 
blable  à  celui  d'une  liqueur  qu'on  jette  dans 
le  feu.  Ainfi  dans  Tiitant  que  fe  fait  cette 
forte  expiration ,  le  fang  ne  fauroit  palier 
dans  les  poumons  j  par  la  même  raifon , 
le  fang  veineux  qui  revient  de  la  tête  ,  ne 
fauroit  fe  décharger  librement  dans  le  ven- 
tricule droit  du  cœur  ;  ce  qui  fait  que  non  - 
feulement  les  vailleaux  du  cerveau  font  dif- 
. tendus,  mais  auili  que  l'impétuoiité  du  , 
fàng  artériel  eft  augmenté  par  la  violence 
de  cette  commotion.  Or  ,  le  cours  de  ces 
deux  caufes  produit  une  forte  de  diften- 
fion  momentanée  dans  toute  la  mafle  du 
cerveau.  Il  eft  clair  que  c'eft-là  ce  qui  fe 
paife  dans  l'éternument  ;  car  s'il  eft  réitéré  , 
tous  les  fens  &;  le  mouvement  mufculaire 
manquant  à  la  fois,  le  vifage  s'enfle,  il 
fort  des  larmes  des  yeux ,  le  nez  coule  ;  & 
fi  l'éternument  eft  répété  bien  des  fois ,  tou- 
tes les  actions  du  cerveau  en  font  prodi- 
gieufement  troublées. 
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L^irritation  de  la  membrane  pituitaife  (e- 
fait,  ou  extérieurement  par  la  vapeur  d'ef- 
pric-dc-vin ,  de  fortes  odeurs ,  comme  par 
celle  de  la  m.irjolaine  ,  des  rofes ,  du  ta- 
bac ;  portées  aux  narines  par  des  poudres 
I  qui  volant  eu  l'air ,  font  reçues  par  l'inf- 
:  piration  ;"  par  des  médicamens  acres ,  com- 
me l'ellébore  ,  l'euphorbe  &  autres  fternu-^ 
;  tatoires  qui  picotent  la  membrane  du  nez  ; 
ou  intérieurement  par  l'acrimonie  de  la 
lymphe  quihumeâie  naturellement  la  mem- 
brane des  narines  ,  comme  dans  le  coriza. 

Les  matières  qui  font  rejetées  en  écer- 
nuant  viennent ,  i^.  du  nez,  de  la  gorge , 
parce  que  la  membrane  pituitaire  y  exudc 
continuellement  de  la  lymphe  ;  2°.  de  la 
trachée-artere  Se  des  bronches  des  poumons. 
;  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ce  qui 
irrite  les  narines,  foit  les  feules  caufes  de 
la  Jicrnutation  ;  car  il  y  a  des  gens  qui  fa- 
vent  érernuer  plulîeuïs  fois  de  iuite  au  gré 
de  leur  volonté. 

L'éternument  peut  s'arrêter ,  en  preHant 
l'angle  interne  de  l'œil.  Comprime-t-on  le 
nerf  récurrent  qui  vient  de  l'ophtalmique 
de  la  cinquième  paire  ,  &  qui  paroît  prin- 
cipalement s'anattomofer  avec  les  nerfs  de 
la  première  paire  î  c'eft  l'opinion  de  Wiliis. 

La  fîtrnutation  diffère  de  la  toux ,  parce 


Il  eft  vraifemblable  que  c'eft  à  la  com-  '  qu'elle  fe  fait  avec  moins  de  force.  Se  que 


inune  origine  des  nerfs  que  commence  cette 
puiifante  irritation  qui  met  en  branle  pref-  \ 
que  tous  les  nerfs  de  la  poitrine ,  du  dos , 
de  la  tête  ,  èc  les  enveloppe  tous  dans  les 
mêmes  mouvemens,  comme  on  voit  que  ; 
la  piquure  d'un  nerf,  d'un  tendon  quel  qu'il 
foit,  produit  un  fpafme  univericl.  On  peut 
juger  de  toute  l'étendue  de  cette  contrac-  ■ 
rion  mufculaire  ,  puifqu'il  en  réfulte  un  ' 
ébranlement  général  de  toute  la  machine  ; 
au  moment  qu'on  y  fonge  le  moins ,  &  ; 
par  la  plus  petite   caufe,   l'émanation    de 
quelque  corps  odoriférant  qu'on  inlpire. 
On  éternue  même  en  regardant  le  loleil , 
parce  qu'il  entre  dans  le  nez  une  branche 
à  peine  viiible  du  nerf  ophtalmique  avec 
le  nerf  ohadif ,  &  qui  étant  ébranlée  par 
une  vive  lumière ,  excite  dans  le  nerf  des  or- 
ganes de  la  refpiration  les  mouvemens  con- 
vulfifs  de  l'éternument.   C'eft  par  la  même 
raifon  qu'on  pleure  quand  on  a  reçu  de 
fortes  odem«. 


l'air  qu'on  n'infpire  Se  qu'on  n'expire  qu'une 
feule  fois  dans  l'éternument  affede  de  palier 
par  les  iiarines, 

L'émonékion  ou  l'adion  par  laquelle  on 
fe  mouche ,  eft  une  efpece  d'éternumenc 
doux  Se  volontaire. 

Les  éternumens  ,  quand  ils  ne  font  pas 
naturels ,  peuvent  être  de  bons  ou  de  mau-^ 
vais  fignes  en  Médecine ,  fuivant  leur  vio- 
lence, leurs  caufes.  Se  les  maladies  dans 
lefquelles  ils  arrivent.  Ils  font  quelquefois , 
comme  dans  le  mouvement ,  augmenté  de 
la  circulation  du  fang,  l'avant-coureur  d'une 
hémorrhagie  falutairc ,  ou  d'une  métaftafe 
favorable  dans  le  hoquet  ;  mais  dans  les 
makdies  épidémiques  ,  à\\\s  la  rougeole,  la 
petite-vérole  ,  les  fièvres  continues ,  où  la 
métaftafe  s'cft  jetée  fur  les  narines  ,  les 
Jiernutations  n'apportent  aucun  foulagement  i 
elles  empirent  le  mal  ,  lorfqu'elles  viennent 
du  coniéntement  des  parties  ,  comme  dans 
l'hyftériiine  j  l'épileplie  ^  i'efquinaiicie ,  ie$ 
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maladies  des  yeux  &  des  poumons.  Dans 
les  maladies  des  narines ,  tc41es  que  leur  in- 
flammation j  leur  ulcération ,  un  polype , 
un  cancer  ,  l'ozcene ,  il  en  réfulte  des  Jltr^ 
nutations  qui  augmentent  le  m^al,  par  k 
commotion  qu'elles  caufent.  En  pareil  cas, 
il  faut  adoucir  les  narines ,  en  injccl  int , 
an  attirant ,  en  portant  dans  le  nez  ,  des 
baumes  ,  des  linimens  opporés  à  la  n:iture 
de  la  maladie. 

Les  humeurs  acres ,  catharreufes  ,  qui 
agacent  les  nerfs  olfadtoires  provoquent  des 
éternumens  fréquens ,  qui  ceiTeront  en  at- 
taquant la  caufe,  &  en  adoucilïlmt  les  fymp- 
tomes  par  des  drogues  ondtucufes ,  ou  par 
la  fumée  de  parfiims  fecs  ,  dirigés  dans 
les  narines ,  fi  les  humeurs  acres  font  cxaê- 
miment  tenues. 

Enfin  ,  l'on  conçoit  aifément  que  les 
ficrnutations  foiit  capables  de  procurer  plu- 
fîeurs  autres  effets  fqjutaires  ou  nuifibles. 
Par  cxem.ple ,  i  ° ,  on  pourra  les  exciter  ar- 
tificiellement dans  les  maladies  apoplecti- 
ques &c  foporeufes.  On  pourra  de  même 
s'en  fervir  avec  fuccès  pour  aider  Taccou- 
chement,  pour  faciliter  la  fortie  de  Tarriere- 
faix  ;  c'eft  pourquoi  Hippocrate  qui  fivoit 
il  bien  tirer  parti  des  oblervations ,  ordonne 
dans  ces  cas  de  faire  éternuer  la  femme  en 
couche ,  la  bouche  &  les  na.rines  fermées. 
2°.  Par  la  même  raifon  ,  de  telles  fternu- 
tations  produifant  une  violente  fecoufle  dans 
tout  le  corps  pourroient  exciter  Tavorte- , 
ment,  Thernie,  les  règles,  &:  rompre  même 
des  vaiiîèaux  diuis  le  nez  ou  dans  la  poi- 
trine.   9°.  Non-feulement  les  fiçmatations 
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du  lait ,  des  huiles ,  des  infufions  de  graine 
de  lin  ,  de  pfyllium  ;  en  un  mot  tout  li- 
quide ,  onélueux,  visqueux,  mufcilagineux, 
adouciifant,  balfamique ,  6c  d  y  joindre  du 
laudanum  liquide.  Ceft  ain/î  qu'on  arrêtera 
les  ficrnutations  caufées  par  le  muguet ,  la 
bécoine  ,  la  marjolaine  ,  la  lavande  ,  la  ra- 
cine de  pyrethre  ,  l'euphorbe ,  l'ellébore  ; 
enfin ,  ^  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  acre  dans 
la  claile  des  végétaux» 

Cependant  il  arrive  très  -  rarement  pour 
notre  confolation  ,  des  malheurs  caufés  p  -r 
ks  éternumens  •■>  l'expérience  nous  apprend 
fans^  celle  ,  qu'ils  font  plus  falutaires  que 
nuifibles ,  plus  propres  à  éloigner  une  ma- 
ladie qu'à  y  conduire.  Semblable  à  la  toux 
qui  détache  pour  notre  bien  la  lym^phe 
vifqueufe  des  poumons ,  ils  emportent  la 
mucofité  fuperflue  ide  la  mem.brane  pitui- 
taire  ,  &:  procurent  par  ce  moyen  plus  de 
finede  dans  l'odorat.  Ils  excitent  en  même- 
temps  un  mouvement  plus  vif  dans  la  cir- 
culation du  fang  ,  augmentent  celui  ces 
humeurs  &:  des  efprits ,  &:  raniment  pref- 
que  tous  les  fens  à  la  fois.  La  nature  a  donc 
été  ilige  de  nous  faire  àts  organes  délicats , 
que  l'imprefïion  de  l'air  ,  de  la  lumière  3c 
des  odeurs ,  ébranlent  prefque  toujours  à 
notre  avantage.   (D.J.) 

STERNUTATOIPvE,  adj.  (Thérapeu- 
tique.. )  efpece  d'errhins ,  c'e(l-a-dire ,  de 
remèdes  deftinés  à  être  introduits  dans  le 
nez  ,  voyeT^  Errhins  ,  dont  la  vertu  ipéciale 
confifte  à  pouvoir  produire  l'éternument. 

VOje^ÉTERNUMENT. 

Les  Jîernmatoires [ont  encore  connus  dans 


violentes  &c  continuées ,  fatiguent  &c  acca-    les  autres  grecs  de  latins ,  fous  le  nom  de 


blcnt  prodigieufement  i  mais  elles  peuvent 
même  devenir  mortelles.  Les  praticiens  en 
citent  des  exemiples  aifés  à  comprendre  , 
puifque  Xtsfiemutations  ne  font  autre  chofe 
que  que  de  violentes  convuliîons.  Elles  pro- 
duifent  quelquefois  dans  l'hyftérifme  une 
cœcité  momentanée  ,  qui  fe  dillipe  avec 
les  antifpafmodiques ,  parce  qu'elle  vient 
de  la  fympathie  des  nerfs  5  car  il  eft  na- 
turel de  conje6turer  que  la  première  caufe 
de  cet  accident ,  vient  de  la  commune  dif- 
tribution  des  nerfs  de  la  cinquième  paire 
au  nez  &  à  l'œil. 

Le  remède  dans  les  ficrnutations  violen- 
tes ôc  répétées  eft  de  porter  dans  les  ^rines , 


par  mica  ^  du  mot  grec  s^tui^u  ,  j'êttrnue. 
Les  effets  &;  les  ufages  des  fiernutatoires  font 
expofés  àl'cmc/f  Eternument,  &  la  ma- 
nière de  les  appliquer  à  l'article  Errhin,_ 
voyc^  cet  article.  Les  précautions  à  obferver 
dans  leur  admJnifiration  &  les  confidéra- 
tions  qui  contre-indiquent  leur  uf'age  .  ont 
été  renvoyés  à  celui-ci  Tous  les  praticiens 
conviennent  que  ce  genre  de  fecours  ne 
convient  point  aux  pléthoriques  fanguins, 
qui  en  général  fupportent  mal  toute  forte 
de  fecoufTes  violences. 

Il  eft  pbfervé  que  dans  les  vertiges  qui 

précèdent  ou  qui  annoncent  les  apoplexies 

[  fanguines  a  l'ufage  indifcret  des  fisiaiuxir- 
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toires  hatc  louvent  L'atraquc  ,  Sc  même  h 
détermine. 

Quoique  les  errhins  dont  l'effet  fe  borne 


fale  5  foient  utiles   dans  les  ophchalmies 


en  général  ,  de  même  dans  celles  qui  ont    vitriol  blanc  ,  l'euphorbe  ,  les  ellébores , 
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de  la  cla(re  radiée  de  Tourncfort ,  les  fleurs 
de  muguet ,  le  ptermica  ou  herbe  à  écer- 
nvicr  ,  &c.   mais  les  jîernutatoires  les  plus 


provoquer  puiflamment  l'évacuation  na-    puilîans  font  tirés  de  la  clatle  des  éméci- 


ques  &  des  purgatifs   forts  i  tels  font  le 


un  caractère  véritablement  inflammatoire  ; 
i'ulage  àcs  Jîernutatoires  eft  manifeftement 
nuiilble  dans  ce  dernier  cas.  Ceux  qui  font 
fujets  à  des  hémorrlîagics  ,  &:  fur-tout  à 
des  hicmophtifies  ,  ôc  ceux  qui  font  mena- 
cés de  phthifie  ne  doivent  point  être  ex- 
pofés  à  ra(5tion  des  Jlcrnutatoires. 

Junckcr  défapprouve  formellement  leur 
ufage  contre  Tépilepfie  ,  ôc  il  affure  même 
que  cet  ufage  n'efî  pas  trop  fur  dans  les 
léthargies  ou  les  défaillances  j  enfin  ,  il  eft 


la  racine  de  cabaret ,  Tiris ,  le  concombre 
iauvage  ,  le  tabac  ,  6'c.  Voyez  tous  ces  arti- 
cles particuliers. 

On  trouve  dans  prefque  tous  les  dif- 
penfdrcs  des  poudres  fternutatoires  com- 
pofées  i  voici  celles  de  la  pharmacopée 
de  Paris. 

Prenez  feuilles  feches  de  marjolaine  ,  de 
bétoine  &  fleurs  feches  de  muguet ,  de 
chacun  un  gros  \  de  feuilles  feches  de  ca- 
baret demi-gros  j  faites  une  poudre  fcloa 


très-connu  qu'on  doit  préfenrer  autant  qu'il  l'art,  (b) 
eft  poflible  de  l'éternument ,  &:  par  con-  '  STERTZINGEN  ,  CGéog.  mod.)  petite 
féquent  qu'il  ne  faut  pas  faire  éternuer  à  ville  d'Allemagne  dans  le  Tirol  ,  au  pic 
dellèin  les  fujets  qui  ont  des  hernies  ,  des  du  mont  Brenner ,  fur  le  torrent  d'Eifack  , 
chûtes  de  matrice  ,  &:  les  femmes  groffes.    à  5  lieues  au  nord-oueû  de  Brixen.  Qiiel 


Qiiant  à  ce  dernier  chef ,  il  eft  fans  doute 
rrès-évident  par  l'obfervation  même  de 
l'utilité  de  l'éternument  pour  chafTer  l'ar- 
rierc-faix.   Foyeij;  Eternument. 

Tous  les  corps  capables  d'irriter  puif- 
/ammentla  membrane  pituiraire  provoquent 
l'éternument ,  lorfqu'ils  font  appliqués  fur 
cet  organe  ;  èc  ce  font  les  mêmes  qui 
étant  portés  dans  l'eftomac  &  dans  les  in- 
"  teftins  ,  font  capables  d'irriter  ces  derniers 
organes  vraîfemblablcment  de  la  même 
manière  ,  &  qui  excitent  en  conféquence 
le  vomifïement  ou  la  purgation  j  &  enfin 
qui  impriment  fur  les  organes  du  goût , 
la  ienfation  appclléc  vive  ,  piquante  ,  acre , 
ôc  qui  déterminent  aufïî  abondamment 
l'écoulement  de  la  falive  ;  ainfi  tous  les 
émétiques  &  les  purgatifs  forts  font  en 
même  icm^sjlernutatoires  ôc  falivans. 

Il  eft  cependant  un  certain  nombre  de 
remèdes  ,  tirés  pour  la  plupart  de  la  fû- 
mille  des  végétaux ,  dont  la  vertu  fternu- 
tatoire  paroit  avoir  quelque  chofe  de  fpé- 
cifique  ,  ou  du  moins  dont  la  qualité  émé- 
tique  ou  purgative  n'eft  point  conftatée  ; 
):ellcs  font  la  piretre  ,  le  poivre  noir  ,  le 
gingembre  ,  la  femence  de  nielle  ,  celle  de 
moutarde  ,  de  roquette  ,  ùc,  la  bétoine  , 
la  marjolaine  ,  le  marum  ,  l'origan  &  le 
plus  ^rand  nombre  de  pkiites  aromatiques 


ques-uns  croient  que  c'eftde  Vipiternum 
d'Antonin.  Long.  z^.  51  ;  latit.  4G.  z8. 
(D.JJ 

STETIN  ou  STETTIN  ,  ( Géog.  mod.) 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe  5  capitale  de  la  Poméranie  prulîien- 
ne  ,  &:  d'un  duché  de  même  nom  ,  fur 
la  gauche  de  l'Oder  ,  à  5  5  lieues  au  nord 
de  Francfort  ,  &  à  56  au  fud-cft  de 
Lubcck. 

Sietin  ÔC  fon  territoire  furent  ancienne- 
ment habités  par  les  Sidini ,  &  enfuite  par 
les  Vendes.  En  1 1  z  i  ,  Boleflas ,  duc  de 
Pologne  ,  entreprit  d'y  établir  le  chriftia- 
nifme  par  la  force  ,  mais  il  réuffit  beau* 
coup  mieux  en  remettant  aux  habirans  le 
tribut  qu'il  leur  avoir  impofé  ;  cependant 
la  religion  chrétienne  ne  triompha  dans 
cette  ville  qu'au  bout  d'un  fiecle  ,  &  alors 
elle  fut  gouvernée  par  les  mêmes  loix  que 
Magdebourg.  La  paix  de  Weftplialie  donna 
Seetin  aux  Suédois.  En  1 7 1  o  ,  elle  fut  obli- 
gée de  recevoir  des  troupes  de  PrufTe  , 
de  Saxe  &  de  Holftein  j  &c  quelque  temps 
après ,  le  roi  de  Prufl'e  en  fut  mis  en  pof^ 
fcffion.  Ce  prince  y  a  établit  en  lyzo  la 
régence  de  la  Poméranie  ,  ôc  une  cham- 
bre de  guerre  ôc  de  domaine  ,  mais  en 
même  temps  il  a  confirmé  aux  habitans 
leur?  divers  privilèges  c^ui  font  confidé- 

rables. 
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fables.  To/i^.  fuivant  Screec,^î.56".  25';    ronnement  du  roi,  &  lor/qu'il  s'agit  ds 


ht.  53.3^' 

Kirfientus  (George)  eft  le  feul  homm 


la  vie  d'un  pair.   Le  roi  Georges  I  donna 
cette  commiffion  au  lord  Co wper  en  1 7 1 6 , 


de  lettres  de  ma  connoiirance  qui  ibit  né  !  par  rapport  aux  auteurs   de   la  rébellion 
à  Suîin.    Il  cultiva  la  pocfie  latine  &  la    d'Ecollè ,  dont  le  comte  de  Nithifdale  étoic 


médecine.  îl  a  publié  dans  cette  dernière 
fcience  des  dirquifitions  philologiques  ,  & 
deux  excellentes  dilTèrtations  ,  de  fympto- 
TTi2tibus  vifûs  &  audttûs  ,  olfaciûs  ù  taâûs  , 
fur  les  fymptomes  de  la  vue  &  de  Touïe , 
de  l'odorat  &  du  tad.  Chriftine  ,  reine 
de  Suéde  ,  Thonora  de  Ton  eftime  &  de 
fcs  bontés.  Il  mourut  en  i6éo  ,  à  47  ans. 
Le  P.  Nicéron  l'a  mis  au  rang  des  hom- 
mes illuftres.  Il  Tétoit  pourtant  beaucoup 
moins  que  Kirjlmius  (  Michel  )  ,  autre  mé- 
decin du  xvi}.  lîecle ,  né  à  Bérone  ,  petite 
ville  de  Moravie  -,  ce  dernier  étoit  un  hom- 
me vcrle  en  plufieurs  fciences.  Il  y  a  eu 
quelques  autres  favans  du  nom  de  Kirf- 
Èenius  ,  &  que  les  bibliographes  n  ont  pas 
toujours  bien  diftingués  les  uns  des  autres. 
(D.J.) 

STEVENSWERT  ,  (  Géog.  mod.  )  île 
àcs  Pays-Bas  ,  dans  le  quartier  &:  à  5  lieues 
de  Rurcmonde  ,  fur  les  frontières  de  l'évê- 
ché  de  Liège.  Cette  île  eft  formée  par  la 
Meufe  ,  &  défendue  par  une  forterelfe 
qui  fut  cédée  en  1705  aux  états  généraux 
par  l'empereur  ,*  en  vertu  du  traité  de  Bar- 
rière. (D.  J.) 

STEUNOS  ,  (  Géog.  anc.  )  grotte  ou 
antre  de  l'Aile  mineure  ,  dans  la  Phrygie, 
au  quartier  de  ces  Phrygiens  qui  habitoient 
fur  les  bords  du  fleuve  Peucella  _,  &  qui 
étoient  originaires  d'Afanie.  Paufanias  , 
L  X.  c.  xxxij.  dit  :  "  Ceft  un  antre  qui  , 
par  fa  figure  ronde  &  par  fon  exhauHè- 
ment ,  plaît  fort  à  la  vue  ».  Ils  en  ont  fut 
un  temple  de  la  mère  des  dieux  ,  où  la 
déeife  a  fa  ftatue.  (D.  J.) 

STEWART  ,  GREAT  ,  (Hjfi.  <rAngU- 
ttrre.  )  c'eft-à-dire  grand-fenéchal  ,  lequel 
feul  pouvoit  prononcer  l'arrêt  de  mort 
contre  un  pair  accufé  de  haute  trahifon. 
-Cette  charge  étoit  autrefois  perpétuelle  ,  ôc 
la  première  du  royaume  i  mais  l'excès  du 
pouvoir  qui  lui  étoit  attribué  l'a  faite  abolir 
en  Angleterre  ,  comme  on .  a  aboli  en 
France  celle  de  connétable  j  avec  cette  dif- 
férence toutefois  ,  que  la  charge  de  grand- 


du  nombre  ,  mais  fon  époufe  lui  fauva  la 
vie  la  veille  de  l'exécution ,  en  gagnant  le 
principal  officier  de  la  garde  de  la  tour  de; 
'Londres  i  &  faifant  fauver  fon  mari  fous 
ies  habits  ,  elle  refta  prifonniere  avec  les 
fiens.  Toute  la  grande  Bretagne  applaudie 
à  l'adHon  héroïque  de  cette  dame  ,  &  vint 
lui  témoigner  ion  eftime.  Quelqu 'outré 
qu'on  fiit  dans  le  miniftere  de  la  tendrtilè 
ingénieufc  de  la  comtcife  de  Nichifdale  , 
on  ne  crut  pas  devoir  prendre  d'autre  parti 
que  de  la  mettre  en  liberté.  Ceft  ordi- 
nairement le  lord  chancelier  que  le  roi 
charge  de  la  commiiTîon  de  préiider  aux 
procès  des  pairs  accufés  de  haute  trahifon. 
Ce  fut  aum  le  chancelier  qui  préiîda  en 
1746  au  jugement  des  quatre  pairs  d'Ecof- 
fe  ,  les  comtes  de  KilmarnocK  &  de  Cro- 
marty  ,  &  les  lords  Balmérine  6c  Lovar* 
(D.  J.) 
STEWARTIA,  (  Botann.  ) 

Caraâere  générique. 

Un  calice  permanent  d'une  «feule  feuille, 
divifé  en  cinq  fegmens  ovales  &  conca- 
ves ,  foutient  un  pétale  divifé  en  cinq  par- 
ties arrondies  par  le  bout  ,  &  qui  s'éten- 
dent :  un  grand  nombre  d'étamines  déliées 
qui  couronnent  des  fommcts  arrondis  &: 
inclinés ,  &  qui^  font  plus  courtes  que  le 
pétale ,  font  rall'cmblécs  en  cône  dans  fa 
partie  inférieure  où  elles  adhèrent.  Leur 
touffe  cache  un  embryon  velu  6c  arrondi 
qui  porte  cinq  ftiles  auffi  longs  que  les 
étamines ,  &  couronnés  par  des  ftygma- 
Ves  obtus.  L'embryon  ode  vient  une  capfule 
à  cinq  pans  qui  s'ouvre  en  cinq  cellules 
clofes  ,  dont  chacune  contient  une  feme«r 
ce  ovak  6c  comprimée. 

Efpece, 

Stcwartia  ,  acî.  Upfal. 

Ceft  dommage  que  ce  bel  arbriiTe.-'u 
foit  encore  ii  rare  en  Europe.  La  graine 
qu'on  envoie  d'Amérique  eft  ordinairement 
vuide  pour  la  plupart ,  parce  qu'elle  a  fan»; 


ftcwart  eft  rétablie  par  intérim  pour  le  cou-  l  doute  été  recueillie  avant  fa  maturité.  Lp 
Tome  XXXL  Bbbbb 
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joeu  de  plantes  qui  en  provîcnr  eft   très-  f     Ce  dernier   liiftorien  témoigne  que  dtt 


difficile  à  conduire  les  premières  années. 
Miller  dit  que  le  feul  moyen  de  les  entre- 
tenir (car  ,  malgré  ces  précautions,  elles  ne 
font  que  peu  de  progrès)  ,  eft  de  les  te- 
nir dans  les  pots  ou  les  cailles  où  on  les 
a  femées ,  fous  des  cloches  ou  un  vitrage 
ombragé  de  pailLilîons  ,  au  plus  chaud  du 
jour  5  il  faut  encore  mettre  de  la  moulFe 
£ne  entre  ces  plantes  ,  fur  la  furface  de 
la  terre  ,  afin  de  la  tenir  c;onllamment  firaî-  ' 
che.  Nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  trouve 
dans  la  fuite  une  méthode  plus  limple.  Une 
bonne  relation  de  la  nature  du  fol ,  de  Tem- 


fon  temps  on  voyoit  encore  fur  le  che- 
min qui  conduifoit  de  Trézene  à  Hermio- 
ne  ,  une  roche  oa  une  pierre  ,  nommée 
originairement  tautd  de  Jupiter  Jtkémcn  , 
qu'on  appelloit  la  roche  de  Théféc  ,  depuis 
que  ce  prince  tout  jeune  la  remua ,  pour 
tirer  de  deflous  la  chaufTurc  &  Tépée  qui 
dévoient  le  faire  connoitrc  à  Egée  Ibii 
pcre ,  5c  que  celui-ci  dans  ce  delTein  y  avoit 
cachées. 

Au  refte  il  ne  fmt  point  confondre  ces 
jeux  ou  cette  fote  d'Argos  avec  une  autre 
fête  que  les  femmes  athéniennes  célcbroicnt 


placement  &  de  l'expofition  ,  que  cet  ar-  1  fous  le  nom   de  rrivix  ,  tk;  dans  laquelle 
briffeau  fe  choiiit  en  Virginie ,   feroit  d'un  I  ces  femmes  fe  brocardoient  &  fe  difoient 


grand  fecours  pour  nous  mettre  fur  la  route 
de  fa  meilleure  éducation  :  il  s'élève  dans 
cette  contrée  fur  des  tiges  robuftes  ,  à  la  i 
hauteur  de  dix  ou  douze  pies.  Les  bran 
ches  font  couvertes  d'une   écorce  brune  '■,  '■ 
les  grandes  fleurs  qui  naiflènc  à  leurs  aif- 
felles  font  blanches ,  à  cela  près  qu'un  des 
fegmens  eft  taché  d'un  jaune  herbacé  :  les 
ctamines  font  purpurines ,  &  terminées  par 
-des  fommets  bleus  qui  forment  à  fon  cen-  i 
tre  3  par  leur  réunion  ,  une  houppe  de  cette  ; 
couleur  qui  tranche    agréabl.mcnt  fur  le  "■■ 
blanc.  M.    le  baron  de  TscHOUDi. 

STEYR  ou  STEYBR  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  haute  Au- 
triche ,  iituée  fur  une  colline  ,  au  quartier 
de  Traun  ,  au  confluent  du  Steyr  ôc  de 
l'Ens  ,  à  3  lieues  au  deflus  du  bourg  de 
Traun.  Quelques-uns  prennent  Steyr  pour 
l'ancienne  Ajturis.  Long.  ^z.  ^^  ;  ht.  4.8. 
(D.T.J 

STHÉNIENS  ,  JEUX  ,  (  Antiq.  grecq.  ) 
l'antiquité  nous  apprend  peu  de  chofe 
touchant  \zs  jœx  Jthénitns.  Ils  furent  inflii- 
tués  ,  félon  Plutarq«e  ,  par  les  Argiens  en 
l'honneur  de  l'égyptien  Danalis  ,  neuvième 
roi  d'Argos  ,  puis  rétablis  en  l'honneur 
de  Jupiter  ,  furnommé  \tfort  ,  \t  puijjant  y 
d'où  ils  prirent  le  nom  de  fthénkr.s.  Hé- 
fychius  fait  une  courte  mention  de  ces 
jeux.  Meurflus  ,  dans  fa  grcecia  friata  , 
n'allègue  fur  ce  point  que  le  feul  paff>.ge 
d'Héfychius  ,  fans  rien  dire  de  celui  de 
Plutarque  ,  ni  de  celui  de  Paufanias  que 
je  vais  rapporter ,  ne  comioiflant  rien  de 
plus  en  ce  genre.    - 


ces  femmes  fe  brocardoient  ôc  fe  difoient 
mille  injures.  Il  eft  parlé  des  Jî'iénks 
d'Athènes  dans  Héfychius  6c  dans  Suidus. 

(D.r.) 

STIBADIUM,  f.  m.  (Iktlr attire.)  ce 
mot  emprunté  des  Grecs  par  les  Romains , 
fîgnifioit  un  lit  de  table  fait  de  joncs  ;  ces 
fortes  de  lits  étoient  fort  commodes  pour 
rrianger  ,  à  caufe  de  leur  légèreté  &c  de 
leur  fraîcheur.  Ils  fuccéderent  à  ceux  qu'on 
nommoit  tricUnia  ;  il  y  en  avoit  de  toutes 
grandeurs ,  à  fix ,  à  huit  &  à  neuf  places , 
(uivant  le  nombre  des  convives  qui  fe 
trouvoient  au  repas.  (  D.  J.) 

STIBIE  ,  adj.  on  donne  cette  épirhet» 
au  tartre  j  on  dit  tartre  fiibié  :  ce  mot  vient 
du  latin  fiibium ,  antimoine.  Voye^l* article 
Antimoine. 

STICHOMANTIE ,  f.  f.  (Littérature.) 
mot  compofé  de  <rr<;j;ii ,  vers ,  ôc  fiutriéx,  di- 
vination ,  c'eft  donc  l'art  de  deviner  par 
le  moyen  des  vers  i  après  avoir  écrit  lur 
de  petits  billets  des  vers  ,  on  jetoit  ces 
billets  dans  une  urne  ,  &  celui  qu'on  tiroic 
le  premier  ,  étoit  pris  pour  la  réponfe  de 
ce  qu'on  vouloir  (avoir.  Les  vers  des  Si- 
bylles fcrvirent  long -temps  à  cet  ufage. 
Quelquefois  on  fe  contcntoit  d'ouvrir  un 
livre  de  poéfîe  ,  fur-tout  d'Homère  ôc  de 
Virgile  ,  &  le  premier  vers  qui  fe  pré- 
fentoit  aux  yeux  tenoit  lieu  d'oracle.  Lam- 
pride  rapporte  dans  la  vie  d'Alexandre  Sé- 
vère que  l'élévaiion  de  ce  prince  avoit  été 
marquée  par  ce  vers  de  Virgile ,  qui  s'of- 
frk  à  l'ouverture  du  livre. 


,  I  JV  re^crç  impcrio  populos  ,  romane  ^  m^tacato» 


**îlomam  5  ta  deftinée  eft  Je  gouverner  fes|<ÎQ<^  î'eafl  ne  peut  pas  pénétrer  dans  lest 


peuples  fous   ton  empire  ».  Voye[  Sorts 
d'Homrre  &■  de   Virgtlc.  (  D.J.) 


ftigmatct ,  comme  l'huile  ,  &  que  Tair  qui 
fc  trouve  renfermé  dans  le  creux  de  cha- 


STIGLIANO  ,  (Géov,  mod.)  petite  ville    que  ftigmate  empêche  que  \'m(tôiç,  ne  foie 
dltaiie  ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  ;  mffoqué.    M.  Malpighi  croyoit  que  l'air 


Baiilicate  ,  près  la  rivière  de  Salandrella  ,  • 
à  zo  milles  de  la  côte  du  golfe  de  Ta- 
.  rente.   Elle  a  titre  de  principauté.  Sts  bains 
(ont  aflez  renommés  ,  on  les  appelle  ,  je  ; 
ne  fais  pourquoi  j  les  bains  de  Bracciano. 
CD.  J.J 

STIGMA  ,  r.  m.  (Botan.)  \cfiigma  dans 
les  piftils  cft  une  pointe  mouffe  ,  qui  forme 
iur  l'embryon  une  pellicule  membraneufe  , 
tranfparcnte.  (D.J.) 

STIGMATE ,  vo;yiî:j  Fleur. 

Stigmates  ,  organes  extérieurs  de  la 
tcfpirarion  de  pluiîeurs  infcdes  ,  &  prin- 
cipalement des  chenilles.  C'eft  M.  Malpighi 
qui  a  reconnu  le  premier  cette  organifation. 


entroit  &  fortoic  par  les  ftigmaîcs  ;  mais 
M.  de  Reaumur  a  découvert  depuis  par 
des  expériences  réitérées  en  plongeant  une, 
chenille  dans  l'eau  ,  que  l'air  avoit  foa. 
ifllie  par  de  très-petites  ouvertures  répan- 
dues fur  tout  le  corps  ,  qui  communi- 
quent à  de  petits  canaux  ,  &  que  cts  ca- 
naux ont  communication  avec  les  trachées 
dont  il  a  été  fait  mention.  Mém.  pour  fer-* 
vir  à  l'hifi.  des  infeâes  ,  /^^  M.  de  Reau.-* 
mur  ,  tome  I.  n°'  ç}.  Voye{  Insecte. 

Stigmates  ,  (Hijî.  anc.)  lignes  ou  caW 
raAercs  dont  on  marquoit  ordinairement; 
les  efclaves  qui  avoient  été  fugitifs.  L^- 
marque  la  plus  commune  étoit  la  lettre  F, 


Les  chenilles  ont  fur  cliacun  des  douze  \  qu'on  leur  irnprimoit  au  front  avec  un  fer 
anneaux  du  corps ,  à  l'exception  du  fécond ,  j  chaud.  On  fe  contentoit  quelquefois  do 
du  rroilieme  &  du  dernier  ,  deux  taches  \  leur  mettre  un  collier  ou  un  bracelet ,  fuf 
ovales  ,  une  de  chaque  coté  ,  placées  plus  '  lequel  on  gravoit  le  nom  du  maître.  Quel-. 
^rès  du  yftnut  que  du  dos  :  ces  taches  1  ques-uns  ont  cru  qu'on  irnprimoit  auflî  dcft 
ont  imprimées  en  creux  dans  la  peau  ,  &c  i  caratSteres  fur  les  mains  ,  les  bras  ou  les 


lont  imprimées  en  creux  cuns  la  p 
bordées  par  un  petit  cordon  le  plus  fou 
vent  noir.  Ces  taches  font  jaunes  dans  cer- 
taines chenilles  ,  &  dans  d'autres  elles  ont 
une  couleur  blanche.  La  petite  ouverture  , 
qui   eft  au  milieu  de  chacune  de  ces  ta 


ches  ,  communique  à  un  poumon  particu-  \  dans  les  troupes  romaines. 


lier  ,  deforte  que  les  chenilles  ont  neuf 
poumons  de  chaque  côté  ,  ou  plutôt  neuf 
paquets  de  trachées  qui  compofent  le  pou- 
mon ,  &;  qui  s'étendent  chacun  tout  le 
long  du  corps. 

M.  Malpighi  a  découvert  que  ces  orga- 
nes fervoient  à  la  refpiration  des  chenilles , 
en  les  couvrant  d'huile  ou  d'une  matière 
graifleufe  quelconque ,  alors  l'infede  tombe 
en  convuliions  iur  le  champ.  Mais  fi  on 
ne  met  de  l'huile  que  fur  un  certain  nom- 
bre de  ftigmates  ,  les  parties  voifines  de 
celles  qui  font  huilées  deviennent  paralyti 


épaules  des  nouveaax  loldats  chez  les  Ro- 
mains ;  mais  cet  ufage  n'a  pas  été  général , 
&  l'on  n'en  trouve  pas  des  témoignages. 
alTez  précis  chez  les  anciesis ,  pour  affirmer 
que  cette  eoutume  fût  conftamment  établie 


Stigmates  ,  (Théolog.)  marques  ou  in- 
cifions  que  les  payens  fe  faifoient  fur  k 
chair  en  l'honneur  de  quelque  faulfe  di- 
vinité. 

Ces  ftigmates  s'imprimoient  ou  par  un 
fer  chaud ,  ou  par  une  aiguille  avec  laquelle 
on  faifoit  plufieurs  piquures  ,  que  l'on  em- 
plifloit  enluite  d'une  poudre  noire  ,  vio- 
lette ,  ou  d'une  autre  couleur  ,  qui  s'in- 
corporoit  avec  la  chair ,  &:  demcuroit  im- 
primée pendant  toute  la  vie.  La  plupart 
des  femmes  arabes  ont  les  bras  &c  les  joues 
chargés  de  ces  fortes  de  ftigmates  :  Lucien  , 


l'infeârc  meurt  quelque  temps  après.  On 
tient  cependant  lous  l'eau  un  ver  à  foie 
pendant  des  heures  entières  ,  fans  le  faire 
mourir  *,  il  reprend  fes  forces  &  fa  vigueur 
en  le  remettant  à  l'air  &  en  l'expofant  au  ; 
feleiL  M.  de  Reaumur  croit  que  c'eft  parce , , 


ques  par   la  privation  d'air  ,  &c  fouvent  '  dans  fon  Uvre  de  la  décfle  de  Syrie  ^  dit 


que  tous  les  Syriens  portoient  de  ces  ca- 
raéteres  impriinés  les  uns  fur  les  mains ,  ôc 
les  autres  fur  le  cou.  Moyfe,  Lévitiq.  x.  ix. 
Cerf.  z8.  défend  aux  ifraélites  de  fe  faire 
aucune  figure  ,  ni  aucune  ftigmate  fur  le 
corps.  L'hébreu  porte  ,  vous  ne  vous  fere^ 
JBbbbb  i 


743  S  T  I 

aucune  écriture  de  pointe  ,  c'efl-a-dire  3  au- 
jcunc  ftigmate  imprimée  avec  des  pointes. 

Prolemée  Philopator  ordonna  qu'on  im- 
primât une  feuille  de  lierre  ,  qui  eft  un 
arbre  confacré  à  Bacchus,  fur  l^s  juifs  qui 
ûvoicnt  quiLté  leur  religion  pour  embrall'er 
celle  des  payens.  S.  Jean ,  dans  l'Apoca- 
lypfe ,  fait  alluiîon  à  cette.coutume,  quand 
il  dit  ,  c.  xiij.  verf.  îS  ù  27,  que  la  bête 
a  imprimé  Ton  caraékcre  dans  la  main  droi- 
te ,  ôc  Car  le  front  de  ceux  qui  font  à  elle; 
qu'elle  ne  permit  de  vendre  ou  d'acheter 
qu'à  ceux  qui  portent  le  caraétcre  de  la 
bête  ou  fon  nom  j  &c  S.  Paul ,  dans  fon 
épitre  aux  Galates  ,  dit  qu'il  porte  les 
ftigmates  de  J.  C.  fur  Ton  corps  en.parlant 
xdes  coups  de  fouet  qu'il  a  reçus  pour  la 
prédication  de  l'évangile. 

Philon  le  juif,  de  monarch.  l.  I.  dit. qu'il 
y  a  des  hommes  qui ,  pour  s'attacher  au 
culte  des  idoles  d'une  manière  plus  fo- 
lemnelle  Ôc  p'us  déclarée ,  fe  font  fur  la 
chair  avec  deS"  fers  chauds,  des  caraderes 
qui  prouvent  leur  engagement  ôc  leur  fer- 
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naventure.    "En   IZ14,  faint  François  Ci 
retira  fur  le  mont  Alvernc  pour  y  p.iflèr 
fon  carême  de  faint  Michel ,  c'cft-à-dire  , 
les  quarante  jours  qu'il  avoit  coutume  de 
jeûner ,  depuis  l'aflomption  de  Notre  Dame, 
jufqu'à  la  fin  de  Septembre....  Un  matin  , 
vers    la  fête   de    l'exaltation  de  la  lainto 
Croix  ,  qui  eft  le  14  Septembre  ,  comme 
il  prioit  au  coté  de  la  montagne  ,  il  vie 
un  féraphin  ,  ayant  fix  ailes  ardentes  & 
lumineules  ,   qui  defcendoit  du  haut  du 
ciel  d'un  vol  très -rapide.    Quand  il   fut 
proche  ,    faint  François  vit  entre  fes  ailes 
la  figure  d'un  homme  ,  ayant  les  mains 
ôc  les  pies  étendus  &  attachés  à  une  croix. 
Deux  ailes  s'élevoient  au  defTus  de  fa  tête  , 
deux  étoient  étendues  pour  voler  ,  ôc  deux 
couvroient  tout  fon  corps. ...   La  vifion 
difparoiflànt ,  ,le  faint  apperçut  à  fes  mains 
ôc  à  fes  pies  les  marques  des  clous  comme 
il  les  avoit  vus  à  l'image  du  crucifix.  Ses 
mains  ôc  les  pies  pat  oilloient  percés  de  clous 
dans  le  milieu ,  les  têtes  des  clous  fe  voyoient 
au  dedans  des  mains  ôc  au  delTus  des  pies  > 


viiude.  Procope  ,  in  Jfaï,  xhv.  remarque  j  ôc  les  pointes  repliées  de  l'autre  coté  ,  ôc 
l'ancien  uîàge  des  chrétiens  ,  qui  fe  faifoient  i  enfoncées  dans  la  chair.  A  fon  côté  droit 
fur  le  poignet  ôc  fur  les  bras  des  ftigmates ,  !  paroifloit  une  cicatrice  rouge  ,  comme  R 
qui  repré(ei.toient  la  croix  ou  le  mono-    elle  venoit  d'un  coup  de  lance  ,  &:  Touvent 


grrmme  de  J.  C.  ufage  qui  fubilfte  encore 
aujourd'hui  parmi  les  chrétiens  d'Orient, 
ôc  parmi  ceux  qui  ont  fait  le  toyagc  de 


elle  jetoit  du  fang  ,  dont  fa  tunique  ôc  Tes 
fémoraux  étoient  arrofés.  » 

L'impreiTion  de  ces  ftigmates  fut  confir- 


Jéru'^.lcm.  Prudence  ,  hymn.  x.  décrit  en  niée  par  plulîeurs  miracles  que  rapporte  le 
ces  termes  la  manière  dont  les  payens  fe  ;  niême  auteur,  qui  continue  ainfi  :  «  Quel- 
faifoient  des yr/^/72â/w  en  l'honneur  de  leurs  !  <îue  loin   que  prit  François  de  cacher  Te» 


dieux. 

Quid  cum  facrdndus  accîpit  Jphragitidas  ? 
Acus  minutas  ingerunt  fomacibus  , 
His  mcmhra  pergant  urere  :  utque  igniverint 
Quàmcumque  partsm  cdrporis  fervsns  nota 
Stigmavit  ,  hancjtc  confecratam  pr^rdicant. 
Calmet,  dicUonn.  de   la  Bibl. 


ftigmates  ,  il  ne  put  empêcher  que  l'on  ne 
vit  ceux  des  mains  ôc  des  pies ,  quoique 
depuis  ce  temps-là  il  marchât  chauilc,  ôc 
tînt  prelquc  toujours  fes  mains  couvertes. 
Les  ftigmates  furent  vus  par  plufieurs.de  les 
confrères ,  qui ,  bien  que  très  -  dignes  de 
foi  par  leur  iainteté  ,  ralîurerent  depuis  par 
ferment ,  pour  ôter  tout  prétexte  d'en  dou- 
ter.  Q^ielques  cardinaux  les  virent  par  la 


familiarité  qu'ils  avoient  avec  le  fais  rhom- 
Stigmates.  (Tkéolog.)  terme  que  les    me;  ils  ont  relevé  ks  ftigmates  y  dit  faint 
Francifcains  ont  introduit  pour  exprimer  j  Bonaventure ,  dans  les  proies ,  les  hymnes 
les  marques  ou  cmpr-intes  des  plaies  de    Ôc  les  antiennes  qu'ils  ont  compofées  en 

fon  honneur  ,  ôc  ont  rendu  tém.oignage 
à  cette  vérité  de  vive  voix  ,  ôc  par  écrit. 
Enfin  le  pape  Alexandre  IV.  prêchant  au 
peuple,  en  prélence  de  pîulleurs  freies  ôC 


Notre  Seigneur  ,  qu'il  imprima  lui-même 
fur  le  corps  de  S.  François  d'AlTife. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  l'abbé  Fleury  , 
dans  fon  hi'Aoire  eccléfîafbique  ,  tom.  XVI. 
l,  LXXIX.  n°,  5.  d'après  Vâding  Ôc  S.  Bo-  1  âe  ioi-oiçzne  (ce  font  lés  propres  parçi^s 
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d€  faint  Bonaventure  ) ,  affura  que  pendant' 
la  vie  du  faint  il  avoir  vu  ces  [a.ciés Jiigmatcs 
de  Tes  propres  yeux.  Il  ajoute  qu'à  la  mort 
de  faint  François  plus  de  cinquante  frères 
les  virent ,  &c  la  pieufe  vierge  Claire  avec 
{es  fœurs ,  &  une  multitude  innombrable 
de  féculiers  ,  dont  plui^eurs  les  baiferent 
&  les  touchèrent  de  leurs  mains  pour  plus 
grande  certitude. 

Quant  à  la  plaie  du  côte  ,  il  la  cacha 
fi  bien  ,  que  de  Ton  vivant  perfonne  ne 
put  la  voir  qu'à  la  dérobée  j  mais  après 
fa  mort  elle  parut  évidemm^ent  comme  les 
autres.  " 

On  a  inftitué  en  mémoire  de  ce  miracle 
tme  fête  appcllée  la  féee  des  ftigmatcs  de 
faint  François ,  avec  une  melTe  &  un  office 
particulier ,  mais  qui  n'eft  obligatoire  que 
pour  les  Francifcains.  Il  y  eut  aulïi  à  la 
même  occslion  une  archi-confréric  érigée 
en  I J94 ,  par  François  Pizi ,  chirurgien  de 
la  ville  de  Rome. 

STIGMITES,  f.  f.  (Ilifi.nat.Lithol.) 
nom  donné  par  quelques  naturaliftes  aux 
pierres  remplies  de  taches  ou  de  petits 
points. 

STIGNITES  ,{.£.^  (  Hift.  nau  Zitkol.  ) 
nom  donné  par  Pline  à  un  porphyre  rouge 
avec  des  taches  noires  ,  c'eft  le  même  qu'il 
appelle  7}  e/z.'?e^  &  pyrropotcilon. 

STIL  DE  GRAIN  ,  (Peint.)  pâte  jaune 
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l'eau  dans  un  pot  de  terre  plombé ,  'jufqu'à 
ce  qu'elle  Toit  confomméc  environ  du  tiers 
ou  plus  :  palïez  cette  décodion  dans  un 
lijige  j  6c  jetez-y  la  grofleur  de  deux  ou 
trois  noifettes  d'alun  pour  l'empêcher  de 
changer  de  couleur  ;  quand  il  fera  fondu  , 
détrempez  le  blanc  de  cette  déco<^ion  ,  5c 
le  réduifez  en  forme  de  bouillie  aflèz 
épaillè  ,  que  vous  pétrirez  bien  entre  les 
mains  j  &  vous- en  formerez  des  trochif- 
ques ,  que  vous  ferez  fécher  dans  une  cham- 
bre bien  aérée  j  quand  le  tout  fera  fcc , 
vous  le  détrem^perez  de  même  jufqu'à  trois 
ou  quatre  fois  avec  ladite  dccoAion ,  félon, 
que  vous  voudrez  que  le  ftil  de  grain  foit 
clair  ou  brun  \  &  vous  le  laifîerez  bien  fé- 
cher à  chaque  fois.  Remarquez  qu'il  eft 
bon  que  ce  fuc  foit  chaud ,  quand  on  en 
détrempe  la  pâce  ,  &  qu'il  faut  en  faire 
d'autres  ,  lorique  le  premier  eft  ^^lé. 

Cette  couleur  jaune  que  donne  \t,ftil 
de  grain  eft  fort  fufceptible  par  le  mélange 
des  qualités  des  autres  couleurs.  Quand  on 
mêle  le  ftil  de  grain  avec  du  brun  rouge  , 
on  en  fiit  une  couleur  des  plus  terreilres  ; 
mais  fi  on  la  joint  avec  du  blanc  ou  du 
bleu ,  on  en  tire  une  couleur  des  plus 
fuyantes.    ( D.  J.) 

STIL  AGE  oz/STEL  AGE,  f.m.  {Comm) 
droit  qui  fe  perçoit  fur  les  grains  en  quel- 
ques endroits  de  France,    C'cft'  un  droit 


faite  avec  une  efpece  de  craie  ou  marne  \  ieigneurial ,  qu'on  nomme  ailleurs  minage , 


blanche  ,  qu'on  teint  par  une  décodtion 
de  graines  d'Avignon  dans  de  l'eau  ,  jointe 
a  de  l'alun  ordinaire.  De  ce  mélange ,  on 
en  forme  cette  pâte  feche  &:  tortillée  qui 
s'appelle  ftil  de  grain  ;  c'eft  en  Hollande 
qu'on  le  fabrique  ;  il  faut  le  choilir  tendre , 
friable ,  d'un  beau  jaune  doré.  On.  l'em- 
ploie pour  peindre  en  huile  &;  en  mi- 
niature. 

Le  ftil  de  grain  fe  compofe  Ordinaire- 
ment avec  du  blanc  de  Troie  &  de  la 
graine  d'Avignon  \  mais  l'eipece  en  eft 
mauvaife ,  &  il  change.   Il  vaut  mieux  le 


hallage  &C  mefurage.  Il  coniifte  ordinaire- 
ment en  une  écuellée  de  grain  par  chaqtus 
fac  qui  fe  vend  dans  une  halle  ou  marché. 

Il  y  a  des  lieux  où  le  fxdage  fe  levé  auiîî 
ftu:  le  fel ,  comme  dans  la  fouveraineté 
de  BouiUon.  Dicîion.  de  Commerce. 

STILE  ,  en  Botanique,  eft  la  partie  qui 
eft  élevée  au  milieu  d'une  fleur  ,  6c  qui  pofc 
par  fa  panie  inférieure  fur  le  rudiment  du 
fruit  ou  de  la  graine. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  plus  ordinaire- 
ment pi  ftil.  Cependant  Bradiey  les  d.ftin- 
gue  :  il  l'appelle  ftile  ,  quand  il  n'eft  que 


faire  avec  du  blanc  de  plomb  ou  de  c^rufe  j  }  joint  ou  contigu  à  la  graine  ou  au  fruic  ; 


broyer  ce  blanc  bien  fin  ,  en  le  détrempant 
fur  le  porphyre  ,  d'oii  il  faut  le  lever  avec 
une  fpatule  de  bois,  &c  le  laifler  iéchcr 
à  l'ombre  j  enfuite  prenez  de  la  graine  d'A- 
vignon ,  mettez-la  en  poudre  dans  un  mor 


&c  piftfl  i  lorlqu'il  contient  au 'dedans  de 
lui  la  femence  ou  le  fruit ,  ccmrae  l'ovaire 
contient  Us  (XM^y^oyti^  Pistil. 

Stile  ,   (  Critiq.  fncrè.J  inftrument  dc 
fer,  d'acier,   ou  d'autre  matière  ,  pointu 


ner  de  bois ,  &:  faites-la  bouillir  avec  de  1  d'un  coté  pour  former  les  lettres  fur  luic 
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tablette  cncluite  de  cire  ,  éc  appîatie  de 
l^autre  pour  les  effacer.    Kbje{  Tablette 

DE    CIRE. 

Cet  ufage  des  anciens  eft  très-bien  décrit 
dans  ce  paflage  du  4  des  Rois,  xxj.  i^. 
VefFacerai  Jérufàlem  comme  on  efface  l'é- 
criture des  tablettes  ,  ôc  je  palfcrai  mon 
fîik  deffus  plufieurs  fois.  Dieu  vouloir  faire 
entendre  par  cette  métaphore ,  qu'il  ne 
laifleroit  pas  la  moindre  trace  de  la  vie 
criminelle  qu  on  y  menoit ,  mais  qu'il  la 
détruiroit ,  comme  on  efface  l'écriture  fur 
une  tablette  de  cire ,  en  tournant  le  ftils 
&c  le  paffint  par-dcflus.  Jérémie  ,  c.  xvij.  t, 
dit  que  le  crime  de  la  tribu  de  Juda  eft 
écrit  avec  un  ftile  de  fer  &  une  pointe  de 
diamant ,  &  qu'il  eft  grave  fur  leur  cœur 
comme  fur  des  tablettes.  Mais  ces  mots 
d'Ifaïe  ,  v:ij.  5.  fcribeftilo  hominis  y  écrivez 
en  ftilt  d'homme  ,  fignifîent  une  manière 
d'écrire  iîmple  ,  naturelle  ,  intelligible  , 
oppofée  au  ftile  figuré  &  énigmatique  des 
prophètes.  (D.  J.) 

Stile  ,  £tilus,  f.  m.  en  Chirurgie ,  cfl  an 
long  inflrument  d'acier  qui  va  en  dimi- 
nuant par  un  bout ,  Se  fe  termine  en  pointe , 
de  manière  qu'il  a  la  forme  d'un  cône  ,  Se 
qui  fert  à  étendre  &  découvrir  une  partie , 
ou  à  l'infinuer  dedans. 

On  a  coutume  de  faire  rougir  au  feu 
le  ftile  pour  l'infinuer  dans  les  canules  can- 
nulee ,  &c  le  retirer  auflî-tôt  ;  ôc  on  l'y  met 
Se  l'en  retire  fuccefïîvement  aufÏÏ  fouvent 
qu'il  eft  néccfïàirc  ;  pour  cet  effet ,  il  eft 
bon  d'avoir  deux  ftiles  pour  les  introduire 
^ternativement.  Fbje;^^ Cannula. 

Stile  ,  en  Gnomonique ,  fignifie  le  gnomon 

^  ©u  aiguille  d'un  cadran,  qu'on  dreffe  fur 

un  plan  pour  jeter  l'ombre.  Voy.  Gnomon. 

STiLET,  f.  m.  (  Gram.  )  eft  une  forte 
de  poignard  petit  Se  dangereux  qu'on  peut 
fort  bien  cacher  dans  fa  main  ,  Se  dont  les 
lâches  fur-tout  fe  fervent  pour  aflaflîner 
en  trahifon.    Foye^  Poignard. 

La  lame  en  eft  ordinairement  triangulaire 
Se  fi  menue ,  que  la  plaie  qu'elle  fait  ,  eft 
prefque  imperceptible.  Le  ftilet  eft  févé- 
rcment  défendu  dans  tous  les  états  bien 
policés. 

Stilet  ,  inftrument  de  Chirurgie ,  qu'on 
introduit  dans  les  plrJes  Se  ulcères.  Voyc^^ 
SoNBE,   Anel  a  imaginé  des  petits  [tîlets 
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d'of  extrêmement  déliés ,  à-peu-près  éon^ 
me  des  foies  de  porc  ,  Se  néanmoins  bou- 
tonnes par  leur  extrémité ,  pour  fonder  le* 
points  lacrimaux ,  Sc  défobftruer  le  conduic 
nazal.  Voye-^fig.  it.  PL  XXIII,  Voye^ 
Fistule  lacrimale.  (Y) 

STILLLA ,  CGéog.  anc.  )  La  table  Théo- 
dofienne  place  ce  lieu  entre  Aquce  Bormo* 
nis ,  Bourbon-l'Archambaut ,  Se  Pocrinium, 
Parigni.  On  croit  reconnoître  le  nom  dm 
Stillia  dans  celui  de  Tricl  ,  Se  le  palfage 
de  la  route  dans  un  lieu  roifin  nommé  le 
pajpige,  D'Anvile.  Not.  Gaul.  pag.  €îO.  (C.) 

STILLICIDIUM ,  f.  m.  (Archit.  rom.) 
on  fait  que  ce  mot  fîgnifie  d'ordinaire  la 
chute  de  l'eau  goutte-à-goutte  ;  mais  dnn9 
Vitruve  il  défignc  la  pente  du  toit  qui  cfl 
favorable  à  l'écoulement  de»  eaux  *,  il  ap- 
pelle au  figuré  les  toits  des  cabanes  de» 
premiers  hommes  ftillicidiû.  Pline  entend 
auili  par  ftillicidia ,  l'épaifïèur  du  feuillage 
des  arbres  quand  elle  ett  capable  de  mcttr# 
à  couvert  de  la  pluie.  (D.  J.) 

STILLYARD ,  f.  m.  T  anc.  compag.  de 
Comm.  )  on  nommoit  autrefois  en  Angle- 
terre la  compagnie  de  ftyUyard ,  une  com- 
pagnie de  commerce  ctabUe  en  1x15  par 
Henri  III.  en  faveur  des  villes  libres  d'Alle- 
magne. Cette  compagnie  étoit  maîtreffe  de 
prefque  toutes  les  manufadures  angloifcs , 
particulièrement  des  draperies.  Les  préju- 
dices que  ces  privilèges  apportoient  à  la 
nation ,  la  firent  caffer  fous  Edouard  IV, 
Elle  fubfifta  néanmoins  encore  quelque 
temps  en  faveur  des  grandes  avances  qu'elle 
fit  à  ce  prince  ;  mais  enfin  elle  fiit  entiè- 
rement fupprimée  en  i  y  y  z  j  fous  le  regrui 
d'Edouard  VI.   (D.JJ 

STILO  ,  (Géogr.  mod.)  bourg  d'Italie  ^ 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre 
ultérieure ,  fur  le  Cacino ,  à  fix  milles  d^ 
la  côte  de  la  mer  Ionienne. 

C'eft  dans  ce  bourg  qu'eft  né  Campanella 
(Thomas)  ,  fameux  philofophe  italien ,  qui 
fit  grand  bruit  par  fcs  écrits ,  Se  dont  la  vie 
fut  long-temps  des  plus  malheurcufes.  Il 
entra  dans  Pordre  de  faint  Dominique  , 
&  un  vieux  profi-ffeur  de  ce  même  ordre 
conçut  une  haine  implacable  contre  Cam- 
panella ,  parce  qu'il  fe  montra  plus  habile 
que  lui  dans  une  difpute  publique. 

En  paffant  par  Bolojgne ,  ou  lui  enleva 

^      - ^J 
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fes  manufcrits  &c  on  les  déféra  au  tribunal  j      Ern.  Sal.  Cyprianus  a  donné  fort  au  long, 
'^     '  '  "'   "    enlacin  jlaviedcCampanella  i  c'eft  danslc 

goût  des  favans  de  fon  pays ,  mais  ils  s'en 
corrigeront  bientôt.  (  D.  J.) 

STIMULANT  ,  adj.  fe  dit  en  médecine, 
d'une  efpece  de  douleur  ,  il  figniiîe  alors 
une  douleur  poignante  ou  pongitive.  Ce 
terme  vient  du  latin  fiimulue  ^^  aiguillon, 
parce  que  la  douleur  eft  comme  un  aiguil- 
lon qui  réveille  6c  ranime  les  mouvemens 
de  la  machine  en  produiiant  une  irritation 
ou  un  chatouillement  défagréable. 

Stimulaks  j  rejnedcs  acres  ,  ir rit  ans  y 
dont  rénergie  eft  très-conlidérable.  Ces  re- 
mèdes font  en  général  tous  les  amers ,  tous 
les  Tels  volatils  &:  fixes ,  les  Tels  neutres  ou 
aridrogyns  ,  les  Tels  volatils  huileux  ,  le» 
baumes  ,  les  teintures  acres  ,  telles  que  celle 
de  loufre  ,  de  fcories  ,  de  foie  &  de  régule 
d'antimoine. 

Tous  ces  remèdes  font  indiqués  dans 
tous  les  cas  où  l'atonie  de  nos  fibres  eft  trop 
grande  ,  &  ou  la  vifcofité  de  nos  humeurs 
obftrue  nos  vailTeaux  au  point  d'empêcher 
leur  ofcillation.  On  peut  conclure  delà 
que  tous  les  remèdes  atténaans  font  autant 
de  fiimulans  ,  parce  qu'en  divifant  les  hu- 
meurs &  en  redonnant  du  refTort  aux  fibres, 
iis  rétabhlfent  l'équilibre  entre  les  foHdes 
6c  les  fluides. 

STINCHAR  oz/. STINSIAR  ,    ( Géog^ 
moi.  )  rivière  d'Ecolîè  ,  dans  la  province  de 
Carrik.  Elle  fort  d'un  petit    lac  de  cette 
province  ,  &  fe  perd  dans  la  mer.  (D.  J.) 
ime        STlNKERKEj  f  f.    (Modes,)   mou- 
lent I  choir  de  cou  ,  d'ufige  dans  le  dernier  fie- 
mas  '  cle  ;  on  le  bordoic  de  dentelle  ,  de  frange 


de  l'inquifiaon.  Quelques  paroles  qui  lui 
étoient  échappées  iur  la  dureté  du  gou- 
vernement d'Eijjagne  &  fur  des  projets 
de  révolte  ,  le  firent  arrêter  par  le  vice-roi 
de  Naples  ;  on  lui  fit  fouffrir  la  queftion  , 
&  on  le  retint  17  ans  en  çrilon.  Enfin  Ur- 
bain Vïll.  qui  le  connoiflloit  par  fes  écrits,  ' 
obtint  fa  liberté  en  i6z6  du  roi  d'Efpagne, 
Philippe  ÏV.  Le  même  p:pe  le  prit  à  Rome 
au  nombre  de  fes  domcftiques  ,  &  le  com- 
bla de  biens  5  mais  tant  de  faveur  ralluma 
la  jaloufie  des  ennemis  de  Campan^lla',  il 
s'en  apperçut  &  fe  fauva  fecrettement  de 
Rome  en  1634  ,  dans  le  carroflè  de  M.  de 
Noailles ,  Ambalfadeur  de  France.  Arrivé 
à  Paris ,  il  fut  accueilli  gracieufement  de 
Louis  Xlir,  &  du  cardinal  de  Richelieu , 
qui  lui  procura  une  penfion  de  deux  mille 
livres.  Il  palfa  le  refte  de  fa  vie  dans  la 
maifon  des  jacobins  de  la  rue  faint  Honoré , 
6c  y  eft  mort  en  1639  ,  à  71  ans. 

Il  a  publié  un  grand  nombre  de  livrer 
fur  la  théologie  ,  la  pliilofophie  ,  la  mo- 
rale ,  la  phyfique  ,  la  politique  ,  la  rhéto- 
rique ,  la  médecine ,  6c  l'aftrologie.  Il  fe- 
roic  fuperflu  d'indiquer  les  titres  ^  les  édi- 
tions d'ouvrages ,  dont  on  ne  fuit  aucun 
cas  aujourd'hui.  Nous  n'avons  plus  befoin 
de  l  apologie  de  Galilée ,  ni  de  préfervatif 
contre  l'autorité  d'Ariftote.  Ow  méprife 
fouver.^inement  l'aftrologie  judiciaire.  Enfin, 
on  ne  craint  plus  la  monarchie  univerfelle 
du  roi  d'Efpagne.  Les  idées  de  Campanella 
pour  fonder  une  repubHque  qu'il  nomme 
allégoriquement  la  cité  du  Soleil ,  ne  va 


pas,  à  beaucoup  près,  l'Uthopie  deThoma 
Morus.  Ajourez  que  c'eft  un  écrivain  plein 
d'imaginations  folles  ,  S<.  dont  le  ftyle  eft 
rebutant. 

Son  athsifmus  triumphatus  ,  eft  de  tous 
fes  ouvrages  celui  qui  a  fiit  le  plus  de  bruit, 
quoique  ce  foit  perdre  fon  temps  aujour- 
d'hui que  de  prendre  la  peine  de  le  Ere. 
On  prétend  qu'en  fiifant  femblant  de  com- 
battre les  arhées  dans  cet  ouvrage  ,  il  a 
cherché  à  les  favorifer ,  en  leur  prêtant  des 
argumens  auxquels  ils  n'ont  jamais  penfé , 
6c  en  y  répondant  très-  foiblement  ;  d'où 
vient  qu'on  a  die  qu'il  auroit  du  iîiticuler 
ion  ouvrage  ,  atkeij'mus triomphans  ,  ^Z  peut- 
4tre  l'eût-il  fait  s'il  l'eût  ofé. 


de  foie  ,  de  filets  d'or  ou  d'argent  j  voici 
l'origine  de  ce  nom.  Une  bataille  ,  fuivie 
de  la  victoire  ,  fe  donna  en  i6t)i  ,  près  d'un 
village  du  Hainaut ,  nommé  Stcinkerke  :  il 
plut  à  nos  dames  d'illuftrer  ce  nom  ,  en  le 
faifant  paifer  du  village  à  une  efpece  de 
m.ouchoir  de  cou  de  leur  invention ,  &c  qui 
prit  beaucoup  de  faveur  ,  parce  que  plu- 
îieurs  dames  ,  qui  crurent  devoir  cacher 
leur  gorge  ,  y  trouvèrent  un  double  avan- 
tage.  (  D.  J.) 

STIPENDIAIRE  ,  Cm.  (Gram.)   c^ul 
eft  aux  gages  ou  à  la  foîde  d'un  autre. 
^  STIPENDIÉ  ,  adj.  (Gram.)  payé  ,  fottr 
,  doyé  par  quelqu'un. 
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STIP-VÎSCH  ,  r.  m.  (  Ichthiohg.  )  nom  |  vent  confiilter   Gregorius  Tolofanus  ,  //?. 


dpnné  par  les  Hoilandois  à  un  poiiïon  des 
Indes  orientales  ,  qui  eft  de  la  claire  de  ceux 
de  TEurope ,  qui  ont  deux  nageoires  de 
dcrri^rre  ,  dont  l'antérieure  eft  armée  de 
piquans.  La  peau  du  fiip-vifch  eft  tachetée, 
&  fa  chair  eft  très-délicate  :  on  le  prend 
communément  avec  Thameçon.    (  D.  J.  ) 

STIPULATION ,  f.  f.  ftipu!atio ,  (Gram. 
&  Jurifprud.  J  eft  une  forme  particulière  , 
par  laquelle  on  fiir  promettre  à  celui  qui 
s'oblige  de  donner  ou  faire  quelque  chofe. 

Les  juriiconfultes  firent  Tétymologie  de 
ce  mot  du  latin  ftipulum  ,  qui  eft  La  mê- 
me chofe  quefirmum  :  de  ftipulum  on  a  fait 
fifpulation  ,  parce  que  c'eft  \z  ftipulation  qui 
«rfermit  les  conventions ,  &  leur  donne  de 
la  force.  * 

D'autres  font  venir  ftipulation  de  ftips  , 
qui  hgnifîe  une  pièce  de  monnaie  ,  parce  que 
ies  fiipulations  ne  fe  faitoient  guère  qu'à 
propos  de  quelques  fommes  pécuniaires. 

liidore  (ait  dériver  ce  mot  de  ftipula , 
qui  lignifie  un  brin  de  paille ,  parce  que  , 
félon  lui ,  les  anciens ,  quand  ils  fe  faifoicnt 
quelque  promelTe  ,  tenoient  cliacun  par  un 
bout  un  brin  de  paille  qu'ils  rompoient 
en  deux  parties ,  afin  qu'en  les  rapprochant 
cela  fervît  de  preuve  de  leurs  promelTes. 

Ivlais  cer  auteur  eft  le  feul  qui  hifle  men- 
tion de  cette  cérémonie  ,  &  il  n'eft  pas  cer- 
tain que  les  fiipulations  n'eulîent  lieu  que 
dans  les  promefies  pécuniaires  ,  comme  Fcf- 
tus  &  Varron  le  prétendent  i  il  eft  plus  pro- 
bable qnefiipulatio  eft  venu  de  fiipulum, 

La  fi-pulation  étoit  alors  un  aflemblage 
de  termes  confacrés.  Pour  former  cette  ma- 
nière d'obligation ,  on  l'appclloit  fouvent 
intcrrogatio  ,  parce  que  le  ftipulant ,  c'eft- 
à-dire  celui  au  profit  de  qui  l'on  s'obligeoit, 
interrogeoit  l'autre  :  Mœvi ,  [pondes  ne  dure 
deam  ;  &C  Mœvius ,  qui  étoit  le  promettant, 
réponàoiz  fpondeo  ;  ou  bien ,  s'il  s'agifloit  de 
faire  quelque  chofe  ,  l'un  diloit,  faciès  ne , 
Sec.  l'autre  répondoit  ,  faciam  ,  fide  jubés  , 
fi  Je  jubeo  ,  &  ainlî  des  autres  conventions. 

Ces  fiipulations  étoient  de  plufieurs  for- 
tes ,  les  unes  conventionnelles  ,  d'autres 
judicielles  ,  d'autres  prétoriennes  ,  d'autres 
communes  \  mais  ces  diftindions  ne  font 
plus  d'aucune  utilité  parmi  nous  ;  ceux  qui 


XX r^^,  chap.  /'. 

Dans  toutes  ces  ftipulations  ,  il  fiUoit  in- 
terroger &  répondre  foi-même  :  c'eft  delà 
qu'on  trouve  dans  les  loix  cette  maxime  , 
alteri   nemo  ftipulari  poteft. 

Mais  ces  formules  captieufes  furent  fup- 
primées^  par  l'empereur  Léon  i  &  dans 
notre  u'age  ,  on  n'entend  autre  chofe  par 
le  terme  de  ftipulation  ,  que  les  clauf  s  Sc 
canditions  que  l'on  exigç  de  celui  qui  s'obli- 
ge enrers  un  autre  ;  &  comme  on  peut 
aujourd'hui  s'obliger  pour  autrui  ,  à  plus 
forte  raifon  peut-on  ftipuler  quelque  chofe 
au  profit  d'autrui.  Voye-;^  au  digcfie  U  tit. 
I.  livre  XL  y.  le  livre  l^III.  du  code,  tit, 
XXXrin.  ÔC  aux  inft.  liv.  m.  tit.  VT. 
8c  les  mots  Accord  ,  Contrat  ,  Con- 
vention ,  Clause  ,  Obligation  , 
Pacte.  C  u4  ) 

STIPULER  ,  C Scienc,  hymol.  )  on  fait 
que ftipuler ,  enhtm  ftipulari ,  fignifie  con- 
tracl^r  ;  ce  mot  vient  de  ftipula  ,  qui  veut 
dire  une  paille  ,  parce  qu'anciennement  les 
premières  ftipulations  furent  faites  entre  les 
bergers  pour  des  terres  ,  &  qu'alors  celui 
qui  ftipuhit  ,  qui  contradoit ,  tenoit  eu 
la  main  une  paille ,  ftipulam  ,  qui  repré- 
fentoit  les  fonds  de  terre  qu'il  vouloit  pren-» 
dre  ou  engager.  ( D.  J.) 

STIPULES  ,  f.  f.  pi.  (  Sotan,  )  ce  fonC 
deux  petites  feuilles  pointues  ,  qui  fe  trou- 
vent à  la  naiilance  de  plufieurs  efpeees  de 
plantes.  (  D.  J.  ) 

STIQUE,  f.  m.  (  Critique  facrée  ù  pro- 
fine.  )  en  grec  «-r/^af  \  ce  mot  qu'il  importe 
d'expliquer,  veut  dire  la  même  chofe  que 
le  mot  latin  verfus.  L'un  &  l'autre  de  ces 
deux  termes  dans  leur  origine  fignifioir 
fi^mplement  une  ligne  ou  uns  rangée  ;  cai 
verfus  vient  de  ver  ter  e,  qui  fignifie  tourner  ; 
de  quand  l'écrivain  ell  au  bout  de  fa  ligne  , 
il  faut  qu'il  retourne  *  &:  le  ledteur  tout 
de  même.  Voyc7  Menagii  obferv.  in  Diog, 
tûërtii  y  l.  IV.  rr.  Z4.  S.  Jérôme  dit  aulTî 
dans  fa  préface  à  fa  verlion  latine  de  Da- 
niel ,  que  Méthodius  3  Eufebe  &c  ApoUi^ 
naire  avoient  répondu  aux  objections  de 
Porphyre  contre  l'écriture  ,  multis  verfuum 
milUbus ,  c'eft-à-dire  dans  des  ouvrages  quî 
contenoient  plufieurs  milliers  de  lignes  > 


voudi-oiu  s'en  iaftruh^e  plus  à  fend ,  p-ju-  j  coi  ces   auteurs  out  tous  écri 


en  profe; 
Cornélius 
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Cornélius  NepoSjdans  EpaminondaSi  I.  XVI. 
vj.  dit  :  uno  hoc  volumine  vitas  cxcellentium 
virorum  concludere  conftituimus ,  quorum  je pa-  \ 
ratim  multis  millibus  ver  fuum  complures  fcrip- 
tores  ante  nos  expUcarunt.  Jolephe  ,  à  la  fin 
de  fes  antiquités  ,  dit  que  Ton  ouvrage  con- 
tenoit  vingt  livres  6c  foixante  mille  vers 
ou  [tiques,  Voyei  Verset  ,  critiq.  facrée. 
(D.J.) 

STIRI 5  (  Géog.  mod,  )  montagne  de  la 
Turquie  européenne  ,  dans  la  Livadie  , 
avec  un  vilLige  qui  lui  a  communiqué  fon 
nom ,  &  qui  eft  l'ancienne  Stiris.  On  voit 
fur  cette  montagne  le  monaftere  d'un  her- 
mite  de  ce  délert ,  qu'on  nomme  le  cou- 
vent de  S.  Luc  S//Wr_' ,  èc  qui  eit  Tun  des 
plus  beaux  de  toute  la  Grèce  ;  il  eft  compofé 
de  plus  de  cent  caloyers ,  qui  s'occupent 
dans  leurs  cellules  &  dans  les  campagnes  à 
divers  ouvragps  néceflaires  ;  leur  églife  eft 
belle  &c  tâtie  à  la  grecque.  Voye'{^  ce  qu'en 
dit  Whéler  dans  fon  \voyage  de  Dalmatie. 
(D,  J.) 

STIRIE  ,e/zû//e/;2^/7^STEYER,  rCeV. 
7720::'.  )  province  d'Allemagne  ,  &  l'un  des 
états  héréditaires  de  la  maifon  d'Autriche , 
au  cercle  de  ce  nom.  Elle  a  pour  bornes 
l'archiduché  d'Autriche  au  nord,  la  Hon- 
grie à  Tonent  ,  la  Carniole  au  midi  ,  la 
Carinthie  &  l'archevêché  de  Saltzbourg  à 
l'occident.  Elle  étoit  anciennement  com- 
prife  partie  dans  la  Pamionie  &  partie  dans 
la  Noriquc.  Elle  fut  (biis  l^i  domination  des 
ducs  de  Bavière  julqu'ei)  1030  ,  que  l'em- 
pereur Conrad  II ,  l'érigea  en  marquifat  j 
Frédéric  I.  érigea  ce  marquifat  en  duché , 
&  par  la  donation  qu'il  en  fit  à  Léopold , 
duc  d'Autriche  ,  fon  beau-pere  ,  du  con- 
fentement  des  états  du  pays  ,  \x'Stirit  palfa 
dans  la  maiion  d'Autriche.  Cette  province 
a  3 1  lieues  de  long  fur  10  de  large.  C'eft 
un  pays  fort  montagneux  ,  arrofé  de  la 
Drave ,  du  Muer ,  &  d'autres  rivières,  dé- 
fert  &  ftérile  dans  fa  plus  grande  partie  ; 
mais  abond:ait  en  mines  de  ièr.  On  le  divife 
en  haute  &  bafle  Stirie.  Gratz  en  eft  la 
capitale.  (D.J.) 

STlRïS  ,  (  Géog,  anc.  )  ville  de  la  Grèce 
dans  la  Phocide.   Paufanias  ,  l,  X.  c.  xxxv. 
dit  :  "  On  ne  va  pas  feulement  de  Chéro-  j 
née  dans  la  Phocide  par  le  chemin  qui  mené  ; 
à  Delphes  ,  ni  par  celui  qui  traverfant  Pa-  i 
Tome  XXXI.  *- 


nopee  ,  pafle  auprès  de  Daulis  ,  Sc  aboutit 
au  chemin  qui  fourche  ;  il  y  en  a  encore 
un  autre  fort  rude  ,  par  lequel  en  mon- 
tant prefque  '  toujours  ,  on  arrive  enfin 
à  Stiris  ,  autre  ville  de  la  Phocide.  Ce 
chemin  peut  avoir  iix-vingts  ftades  de  lon- 
gueur ». 

Les  Stirites  fe  vantoient  d'être  Athéniens 
d'origine.  Ils  difoient  qu'ayant  fuivi  la  for- 
tune de  Péteiis ,  fils  d'Orneus ,  chalfé  d'Athè- 
nes par  Egée  ,  ils  vinrent  s'établir  dans  un 
coin  de  la  Phocide  ,  où  ils  bâtirent  une  ville 
qu'ils  nommèrent  Stiris ,  parce  qu'ils  étoient 
la  plupart  de  la  bourgade  de  Stirium  ou 
Steirea,  qui  faifoit  partie  de  la  tribu  Pan- 
dionide.  Ils  habitoient  fur  la  cime  d'un  roc 
fort  élevé ,  &  par  cette  raifon  ils  manquoient 
fouvent  d'eau ,  particulièrement  en  été  :  car 
ils  n'avoient  que  des  puits  ,  dont  l'eau 
n'étoit  pas  même  fort  bonne  :  aulTî  ne  s'en 
fervoient-ils  qu'à  fe  laver  &  à  abreuver 
leurs  chevaux.  Ils  étoient  obUgés  de  def- 
cendre  quatre  ftades  pour  aller  chercher  de 
l'eau  d'une  fontaine  creufée  dans  le  roc. 

On  voyoit  à  Stiris  lui  temple  de  Cérès  , 
furnommé  Stiritis  :  ce  temple  étoit  bâti  de 
briques  crues;  mais  la  déelTe  étoit  du  plus 
beau  marbre  ,  &  tenoit  un  flambeau  de 
chaque  main.  Près  de  cette  ftatue  ,  il  y  en 
avoir  une  autre  fort  ancienne  ,  couronnée 
de  bandelettes  ,  &  ces  peuples  rendoient  à 
Cérès  tous  les  honneurs  imaginables. 

De  Stiris  à  y^z/z/^ry^OT,  on  comptoit  envi- 
ron 60  ftades ,  de  l'on  y  alloit  par  une  plaine 
qui  étoit  entre  deux  montagnes.  Le  che- 
min étoit  bordé  de  vignes  à  droite  Ôc  à 
gauche,  &  tout  le  pays  étoit  un  vignoble  j 
mais  entre  les  ceps  de  vigne ,  on  élevoit 
une  efpece  de  chêne- verd. 

Stiris,  félon  M.  Spon,  voyage  de  Grèce , 
tome  II,  fubfifte  encore  aujourd'hui,  & 
conferve  fon  ancien  nom  :  car  on  l'appelle 
Stiri  ;  mais  ce  n'eft  plus  qu'im  village, 
(D.J.) 

STIRITIS  ,  (  Mytkol.  )  Cérès  avoit  un  = 
temple  à  Stiris ,  ville  de  Phocide  ,  fous  le 
nom  de  Cér'^s  Stiritis  ,  dans  lequel  on  lui 
rendoit ,  dit  Paufanias ,  tous  les  honneurs 
imaginables.  Ce  temple  étoit  bâti  de  bri- 
ques ;  mais  la  déefte  étoit  du  plus  beau 
marbre  ,  &  tenoit  un  flambeau  de  cha- 
que-main.  (D.  J,) 

Ccccc 
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STIRONE  ,  LE  ,   r  Géog.  mod.  )  nvierc  ] 
d'Italie  dans  le  Parmefan.  Elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  ,  &:  après  s'être  grolïîe 
de  la  Vezola  &  de  la  Parola,  elle  Te  jette 
dans  le  Tarro.  (  D.  7.j 

STIVA  ,  LE  MONT  ,  CGéog.  mod.)  mon- 
tagne de  la  Turquie  européenne,  dans  la 
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Icnbourg,  fur  une  petite  rivière  de  ce  nom, 
à  deux  lieues  du  lac ,  &  à  iix  au  nord  de 
la  ville  de  Conftance.  Long,  de  cette  der- 
nière,  zff.  ^z  ;  lat'n.  47.  ^G.(  D.  J.) 

STOCKHOLM  ,  r  G/o^. /wij  ville  de 
Suéde,  dans  l'Upland,la  capitale  du  royau- 
me ,  &  la  résidence  des  rois ,   à  75  lieues 


Livadie.  Ceft  le  Cyrhis  des  anciens ,  félon  ^  de  Copenhague,    à  260  de  Vienne  ,  à:  à 


M.  Spon.  Les  Grecs  Tont  appelle  Stiva  , 
d'un  village  de  ce  nom  qui  eft  au  delTus. 
(D.  J.  j 

STO-^  ,  (  Antiq.  athén.  )  «•«'«<  ;  c'eft 
ainfi  que  les  Athéniens  nommoient  leurs 
portiques  plantés  d'arbres  pour  la  prome- 
nade ,  de  fiewes  pour  fe  repofer  ,   &  de  ' 


pour  converfer.  Potter  ,  archceol.  grcec.  l. 
1.  c.  viij.  t.  I.  p.  ^8^  Voyez  aujfi  le  mot 
Portique.  ( D.  J.) 

^  STOBI  ,  (  Gécg.  anc.  )  ville  de  la  Ma- 
cédoine dans  la  Pélagonie.  Il  y  a  apparence 
qu'elle  prit  fes  accroiilemens  &  fon  lulbe 
après  la  deftrudion  de  Pélngoniay  métro- 
pole de  la  province  :  car  perfonne  ,  depuis 
Tite-Live,  ne  fait  mention  de  cette  der- 
nière ville,  au  lieu  que  Stobi  eft  fort  con- 
nue. Pline ,  /.  ly.  c.  X.  en  fait  une  colo- 
nie romaine.  Il  en  eft  parlé  dans  le  dig('f- 
te ,  leg.  ult.  de  cenfib.  &  on  a  des  médail- 
lés de  Vçfpafien  &  de  Trajan  ,  où  elle  a 
It  titre  de  municipe  ,  Municip.  Stobbus  , 
ottMuNicii>.STOBENsiuM..Prolomée, /.///. 
c.  xiij.  connoît  auffi  cette  ville  qu'il  donne 
aux  Pélagonicns.  Il  y  en  a  qui  veulent  que 
fe  nom  moderne  foit  Starachino.  (  D.  J.) 

STOC  ,  f.  m.  (Forges.)  bafe  fur  laquelle 
eft  appuyée  l'enclume  de  groftes  forges. 
Voye^  l*articlt   Grosses   forges. 

STOCKFiSH  ,  f.  m.  (  Commerce  de  poif- 
fon.  )  poifton  de  mer  falé  &  deflf-dié  ,  cou- 
leur de  gris  cendré  ,  ayant  néanmoins  le 
ventre  un  peu  blanc  ;  fa  longueur  ordi- 
naire eft  d'un  pié  ou  deux.  La  morue  feche 
ou  parée  ,  que  l'on  appelle  autrement  merlu 
©u  merluche  ,  eft  une  efpece  de  Jiockjish. 
'  Sûvary.   (  D.  J.  ) 

STOCKHEIM,  CGéog.  mod.)  nom  de 
deux  petites  villes  d'Allemagne.  La  pre- 
mière eft  dans  l'évêché  de  Liège  ,  fur  la 
Mcufe  ,  à  5  lieues  au  deftbus  de  Maftricht. 
La  féconde  ,  autrement  nommée  Stockak , 


environ  310  de  Paris. 

'Cette  ville  eft  bâtie  à  l'embouchure  du 
lac  Mêler  dans  la  mer  Baltique  •■,  tout  y  eft 
fur  pilotis ,  dans  plufieurs  îles  voifines  les 
unes  des  autres  \  il  n'y  a  que  deux  faux- 
bourgs  qui  foient  en  terre  ferme. 

Stockholm  eft   grande ,  fort  peuplée ,   & 


cabinets  de   feuillage   pour  fe    retirer  ou  ;  fait  un  commerce  confidérable.  La  plupart 


de  fes  maifons  font  adluellenlent  bâties  en 
brique,  au  lieu  que  précédemment  elles 
étoient  prefque  toutes  de  bois.  On  y  re- 
marque entr'autres  beaux  édifices  le  palais 
du  chancelier,  celui  de  la  i^^blelfe  ,  &  le 
château ,  qui  eft  un  bâtiment  Ipacieux  ,  ou. 
non-feulement  la  cour  loge  ,  mais  où  s'af- 
femble  auffi  la  plupart  des  cours  fupérieu- 
res  du  royaume.  Ce  cliâceau  eft  iîtué  de 
façon  que  d'un  côté  il  a  vue  fur  le  port , 
&  de  l'autre  fur  la  ville,  où  il  fiit  ficc 
à  une  grande  place  décorée  des  plus  belles; 
maifons.  Le  palais  de- la  noblefle  eft  le  lieu, 
où  elle  tient  fes  Çéonc^s. 

Stockholm  n'oubliera  jamais  la  fête  fu- 
nefte  de  ce  même  palais,  dans  laquelle 
Chriftiern  rétabli  roi ,  &c  fon  primat  Troll , 
firent  égorger  en  15.20  le  fénat  entier ,  & 
tant  d'honnêtes  citoyens.  Le  tyran  devena 
çar-tout  exécrable ,  fut  enfin  dépofé  ,  de 
finit  fes  jours  en  prifon  ;  Troll  mourut  les 
armes  à  la  main  y  dignes  l'un  &  l'autre  d'une 
fin  plus   tragique  ! 

On  divife  ordinairement  Stockholm  en. 
quatre  parties  i  favoir ,  Sud-Malm ,  &  Nor- 
Malm  ,  qui  font  les  deux  fauxbourgs ,  au- 
milieu  defquels  la  ville  eft  fituce ,  ëc  dans 
une  ile.  La  quatrième  partie  eft  Garceland  , 
&  le  tout  compofe  une  des  grandes  villes 
de  l'Europe. 

L'île  dans  laquelle  la  plus  grande  partie 
de  Stockholm  fe  trouve  enfermée ,  eft  envi- 
ronnée de  deux  bras  de  rivière ,  qui  for- 
tent  impétueufement  du  lac  Mêler  ,  &  fur 
chacun  de  ces  bras  ,  il  y  a  un  pont  de  bois  j 


«ft.  daDS  là  Suabe,  au.IaiidsraYiat,de.Nel-|.eiifuite  il  fç  forme  encore  quelques  autrea> 
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îîes  qui  n'en  font  réparées  ^ue  par  un  peu  |  tourgeoîs  doivent  payer  pour  cette  dépenie , 


d'eau.  D'un  côté  on  a  la  vue  fur  le  lac,  de 
de  l'autre  fur  la  mer,  laquelle  forme  un 
golfe  qui  s'étend  à  travers  plufieurs  rochers^ 
cnlorte  qu'on  le  prendroit  pour  un  autre 
lac.  L'eau  en  eft  iî  peu  falée  ,  qu'on  en 


feroient  regardés  comme  un  pelant  hrdeau , 
même  dans  les  pays  les  plus  opulens;  aulH 
tâche- t-on  de  dédommager  les  citoyens  fur 
lefquels  tombent  ces  charges  ,  par  les  pri- 
vilèges qu'on  leur  accorde  ,  foit  pour  les 


pourroit  boire  devant  Stockholm  ,  à  caufe    douanes ,  foit  pour  le  commerce  du  pays 
de  la  quantité  d'eau  douce   qui  y  tombe  '  qui  palfe  nécenàirement  par  leurs  mains. 

fuivant  Harris  ,  55 , 


du  lac  Mêler. 

On  rapporte  la  fondation  de  la^ville  à 
Birger ,  qui  fût  gouverneur  de  Suéde  après 
la  mort  du  roi  Erric  ,  furnommé  le  Bègue , 
&  on  prétend  qu'elle  reçut  le  nom  de  Stock-' 


Long,   de  Stockholm 

z,  25;  lat.  55»  50.  Long-,  fuivant  Caiîini,  ^^^ 

56',  30  ;  latit.  S9  y  ^.p. 

La  célèbre  reine  Chriftine  naquit  à  Stock'- 

holm  ,  en  i6i6  ,  de  Guftave  Adolphe  ,  roi 
holm  d'une  grande  quantité  de  poutres  de  Suéde ,  &  de  Marie-Eléonore  de  Brande- 
qu'on  y  apporta  des  lieux  circonvoifins  j    bourg.  Elle  avoit  beaucoup  de  fagacicé  dans 


jïock  fignifie  en  fuédois  une  jiomre ,  &  holm 
une  île  ,  &  même  un  Utu  défert.  Qiioiqu'il 
en  foit ,  outre  la  force  de  fa  fituation  ,  elle 
eft  encore  défendue  par  une  citadelle  toute 
bordée  de  canons. 

Prefque  tout  le  commerce  de  Suéde  fe 
fait  à  Stockholm;  il  confifte  en  fer,-  fil-de- 
fer  ,  cuivre ,  poix  ,  refîne ,  mâts ,  &  fapîns , 
d'où  on  les  tranfporte  ailleurs.  La  plupart 
des  marchandifes  &  denrées  qu'on  reçoit 
des  pays  étrangers  viennent  dans  ce  port , 
dont  le  havre  eft  capable  de  contenir  un 
millier  de  navires  :  il  y  a  encore  un  quai  qui 
a  un  quart  de  lieue  de  îbng,  où  peuvent 
aborder  les  plus  gi-ands  vaifTeaux  ;  mais  fon 
incommodité  confifte  en  ce  qu'il  eft  à  dix 
milles  de  la  mer,  &:  que  fon  entrée  eft 
dangereufe  à  caufe  des  bancs  de  fable. 

On  compte  dans  cette  ville  neuf  églifes 
bâties  de  brique ,  Se  couvertes  de  cuivre , 
indépendamm.ent  de  celles  des  fmxbourgs. 
La  nobleflé  de  les  grands  du  royaume  re- 
ndent 2i Stockholm ,  où  l'on  a  établi  en  1755, 
une  académie  à<:^s  Sciences  &  des  Belles- 
Lettres. 

Le  gouvernement  de  la  ville  eft  entre 
les  mains  du  ftadtholder ,  qui  eft  aulTi  con- 
feiller  du  confeil  privé.  Après  lui  font  les 
bourg-meftres,  au  nombre  de  quatre  jl'un 
pour  la  juftice ,  l'autre  pour  le  commerce  , 
le  troiiieme  pour  la  police,  &  le  quatrième 
pour  Tinfpeftion  fur  tous  les  bâtim.ens  pu- 
blics &  particuliers.  Les  tributs  qui  s'im  . 
pofent  fur  les  habitans  pour  le  mxaintien 
du  gouvernement  de  la  ville ,  les  bâtimens 

Î)ublics ,  la  paie  d'une  garde  de  trois  cents 
lommes 


l'efprit ,  l'air  mâle  ,  les  traits  grands ,  la 
raille  un  peu  irréguHere.  Elle  étoit  affable  , 
généreufe ,  &  s'illuftra  pat  fon  amour  pour 
les  fciences ,  &  fon  affcdion  pour  les  gens. 
de  lettre.  Elle  fuceéda  aux  états  de  fon  perc 
en  1653 ,  &  abdiqua  la  couronne  en  1654, 
en  faveur  de  Charles  Guftave ,  duc  des 
Deux- Ponts,  de  la  branche  de  Bavière  pa- 
latine ,  fon  coufm-germain  ,  fils  de  la  fœur 
du  grand  Guftave. 

Peu  de  temps  après  Cette   abdication, 
Chriftine  vint  en  France  ,  &:  les  fages  admi- 
rèrent en  elle  une  jeune  reine  qui,   à  17 
ans ,  avoit  renoncé  à  la  fouveraineté  dont 
elle  étoit  digne ,  pour  vivre  libre  &  tran- 
quille. Si  l'on  veut  connoître  le  génie  uni- 
que de  cette  reine  ,  on  n'a  qu'à  lire  fes  let- 
tres ,  comme  M.  de  Voltaire  l'a  remarqué. 
Elle  dit  dans  celle  qu'elle  écrivit  à  Chanut , 
autrefois  ambaifadeur  de  France  auprès  d'elle: 
"  j'ai  poifédéfans  fafte,  je  quitte  avec  facilité. 
Aprèscelanecraignezpas  pour  moi, mon  bien 
n'eftpasau  pouvoir  de  la  fortune». Elle  écrivit 
au  priPiCe  de  Condé.  "  Je  me  tiens  autant  ho- 
norée par  votre  eftime  que  par  la  couronne 
que  j'ai  portée.  Si  après  l'avoir  quittée ,  vous 
m'en  jugez  moins  digne  ,^  j'avouerai  que  le 
repos  que  j'ai  tant  fouhaité  ,  me  coûte  cher  ; 
mais  je  ne  me  repentirai  point  pourtant  de 
l'avoir  acheté  au  prix  d'une  couronne ,  & 
je  ne  noircirai  jamais  par  un  lâche  repen- 
tir une  adion ,  qui  m'a  fem.blé  li  belle  ;  s'il 
arrive  que  vous  condamniez  cette  adtion  , 
je  vous  dirai  pour  toute  excuie,  que 


n'aurois  pas  quitté  les  biens  que  la  fortune 

m'a  donnés,  fi  je  les  eulfe  cru  nécelTaires 

bc,  les  tributs,  dis- je ^  que  les  (à  ma  félicité,  ôc  que  j'aurois  prétendu  à 

Ccccc  ^ 
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Tempire  du  monde  ,  fî  j'eufle  étéauflî  affuré  j  l'ordre  d'une  fuédoife,  dans  un  palais  d'un 
d'y  réuiïîr  que  le  feroit  le  grand  Condé.  :  roi  de  France.  Nul  ne  doit  être  mis  à  mort 
Telle  étoic  lame  de  cette perfonne  fi  fin-  i  que  par  les  loix.  Chriftine  en  Suéde  n'au- 
gulisre  ;  tel  étoit  Ton  ftyle  dans  notre  lan-  '  roit  eu  le  droit  de  £iire  alTalTiner  perfonne  ; 
gue  qu'elle  avoit  pavlé  rarement.  Elle  favoit  &  certes  ce  qui  eût  été  un  crime  à  Stock- 
huit  langues  i  elle  avoit  été  difciple  5c  amie  holm  ,  n'étoit  pas  permis  à  Fontainebleau, 
de  Defcartes  qui  mourut  a.  Stockholm  dans;  Cette  honte  &  cette  cruauté  ternillent  pro- 
fbn  palais  ,  après  n'avoir  pu  obtenir  feule-  !  digieufement  la  philosophie  de  Chriftine 
ment  une  penfion  en  Fr  nce  ,  où  fes  ou-  qui  lui  avoit  fait  quitter  un  trône.  Elle 
vrages  furent  mîmeproxrits  pour  les  feules  '  eût  été  punie  en  Angleterre  -,  mais  la  France 
bonnes  choQ^s  qui  y  fulfent.  Elle  avoit  at-  ;  ferma  les  yeux  à  cet  attentat  contre  l'au- 
tiré  en  Suéde  tous  ceux  qui  pouvoient  l'é-  i  torité  du  roi ,  contre  le  droit  des  nations , 
clairer.  Le  chagrin  de  n'en  trouver  aucmi  ,  &c  contre  l'humanité, 
pirmi  fes  fujets ,  l'avoit  dégoûtée  de  régner  1 
fur  un  peuple  qui  n'étoit  que  foldat.  Elle 
crut  qu'il  valoit  mieux  vivre  avec  des  hom-  ! 
qui  penfent ,  que  de  commander  à  des 
hommes  fans  lettres  ou  fans  génie.  Elle 
avoit  cultivé  tous  les  arts  dans  un  climat 
où  ils  étoient  alors  inconnus.  Son  deflein étoit 
d'aller  fe  retirer  au  milieu  d'eux  en  Italie. 


Chridine  fe  rendit  à  Rome,  où  elle 
mourut  en  1689,  à  l'âge  de  63  ans.  Ejfai 
fur  thiji,  univerfelle.  (Le  Chevalier  DS  Jau- 
COURT.) 

STOECHADES,  Îles  ,  (Géog.  ancjWts 

de  la  mer  Méditerranée  ,  fur  la  Cote  de  la 

Gaule  narbonnoife  ,  au  voifinage  de  la  ville 

j  de  Marfeille.   Pline,  entre  les  anciens ,  eft 

Elle  ne  vint  en  France  que  pour  y  paflèr,  j  celui  qui  paroit  les  avoir  le  mieux  connues. 

parce  que  ces  arts  ne  çommençoient  qu'à  i  II   en  donne  non- feulement  le  nombre  & 

y  naître.  j  le  nom  général  i  il  en  marque  encore  les 

Son  goût  la  fixoit  à  Rome.  Dans  cette  i  noms  particuliers  &  la  lituation.  Les  Mar- 

vue  elle  avoit  quitté  la  religion  luthérienne  !  feillois ,  dit-il ,  donnèrent  des    noms  par 


pour  la  catholique  ;  indifférente  pour  l'une 
&  pour  l'autre,  elle  ne  fît  point  fcrupule 
de  fe  conformer  en  apparence  aux  fentimens 
du  peuple  chez  lequel  elle  vouloit  pafïèr  fa 
vie.  Elle  avoit  quitté  fon  royaume ,  en  1654, 
&  fait  publiquement  à  Infpruck  la  céré- 


ticuliers  à  ces  trois  îles  Stoechadis,  félon 
leur  fituation ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'égard  de 
Marfeille.  La  psemiere,  ou  la  plus  proche 
de  la  ville,  fut  nommée  d'un  nom  grec  ProtCy 
ce  qui  veut  dire  première  :  la  féconde  fuc 
nommée Me/f-,  c'eft-à-dire,  celle  du  milieu. 


monie  de  fon  abjuration.  Elle  plut  alfez  peu  ;  owmedianay  comme  on  l'appella  après  l'aboli- 


à  la  Cour  de  France,  parce  qu'il  ne  s'y 
trouva  pas  une  femme  dont  le  génie  pût 
atteindre  au  fien.  Le  roi  la  vit ,  &  lui  fît 
de  grands  honneurs,  mais  il  lui  parla  à 
peine. 

La  plupart  des  femmes  &  des  courtifans 
n'obferverent  autre  chofe  dans  cette  reine 
philofophe ,  finon  qu'elle  n'étoit  pas  coëf- 
fée  à  la  françoife  ,  &  qu'elle  danfoit  mal. 
Les  lages  ne  condamnèrent  en  elle  que  le 
meurtre  de  Monafdelchi  fon  écuycr ,  qu'elle 
fit  aflàflinerà  Fontainebleau  dans  un  fécond 
voyage.  De  quelque  faute  qu'il  fût  coupa- 
ble envers  elle  ,  ayant  renoncé  à  la  royauté , 
elle  devoir  demander  juftice ,  &  non  fe  la 
faire.  Ce  n'étoit  pas  une  reine  qui  punilToit 
un  fujet ,  c'étoit  une  femme  qui  terminoit 
une  galanterie  par  un  meurtre  5  c'étoit  un 
italien  qui  en  faifoit  afTaiTmer  un  autre  par 


tion  de  la  langue  grecque  dans  ce  pays-là 
la  troilîeme  fut  nommée  Hupcen ,  inférieure, 
c'eft-à-dire ,  celle  qui  eft  audelîous  des  deux 
autres,  &  la  plus  éloignée  de  Marfeille. 

A  cette  defcription  il  n'eft  pas  difficile 
de  reconnoître les  trois  îles,  que  l'on  trouve 
dans  la  mer  voifine  de  la  ville  d'Hieres, 
&  qui  prennent  aujourd'hui  leur  nom  de 
cette  ville,  quoique  chacun  des  trois  ait 
auffi  le  fien  en  particulier.  La  première  île 
s'appelle  vulgairement  Porqueyrolts  ou  Par- 
querolesy  à  caufe  qu'il  y  vient  beaucoup  de 
fiuigliers ,  qui  y  pafïènt  à  la  nage  de  la 
terre  ferme ,  pour  manger  le  gland  des  chê- 
nes verds  qui  s'y  trouvent  en  abondance. 
La  féconde  île  a  le  nom  de  Portecrc^ ,  du 
nom  du  port ,  où  il  y  a  un  petit  fort.  La 
troifieme  fe  nomme  l'île  du  Titan  ou  du 
Levant ,  à  caufe  qu'elle  eft  à  l'orient  de» 
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deux  autres  ;  de  Ton  voit  par  les  anciens 
regiitres  de  Provence ,  que  cette  troilieme 
île  s'appclloit  autrefois  Cabaros. 

Ces  lies  furent  premièrement  habitées 
par  les  Marieiilois ,  qui  les  nommèrent  Stoe- 
cadci  ,  peut-cire  à  caufc  de  la  plante  ftoe- 
chas  qui  y  abonde.  Les  trois  écueils  ou 
rochers  voifins  de  Marfeille,  nommés  If  ^ 
Ratcn!u\ju  ôc  Pomègue  ,  ne  font  point , 
comme  qutlquts-uns  Tont  imaginé,  le.-  Stoe- 
chadcs  des  anciens,  parce  que  ces  rochers 
font  ftcriies  ,  &  ne  produiient  ni  la  plante 
ftoechas ,  ni  prefqu "aucune  autre.  Les  trois 
îles  d'Hieres  font  auffi  nommées  \tsiles  d'or, 
par  corruption  du  mot  hùnAraé,  qui  efl: 
Lancicn  nom  de  la  ville  d'Hieres  ;  ainil  le 
nom  d'infu'ce  Arearum,  eft  celui  des  îles 
d'Hieres  ou  des  Stoechades  de  Tantiquité. 
(D.  J.) 

ST(ECHAS,  f.  m.  ( Wft.  nat.  Bot,) 
genre  de  plante  ,  à  fleur  monopétale ,  la- 
biée, dont  la  lèvre  fupérieure  eft  relevée 
&  fendue  en  deux  parties,  &  l'inférieure 
en  trois ,  de  façon  qu'au  premier  afpedl 
cette  fleur  paroît  diviiée  en  cinq  parties.  Le 
piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  , 
&  entouré  de  quatre  embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femences  ar- 
rondies &  renfermées  dans  une  capfule  qui 
a  lervi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux 
caraderes  de  ce  genre ,  que  les  fleurs  font 
dilpoiécs  par  rangs  ur  des  têtes  écailleufes, 
du  haut  defquelles  il  fort  quelques  petites 
feuilles.  Tournefort,  infi.  rei  herbar.  Voye^^ 
Plante. 

La  première  des  cinq  efpeces  âitftcechas 
de  Tournefort  fera  celle  que  nous  décri- 
rons y  c'eft  la  ^xc\\zs  purpurea ,  arabica  vulgo 
dicla  y  inft  rei  herb.  ZOZ.  J.  B.  5.  2.77.  C. 
B.  P.  2.z6'Raii  hift.  ftœchas  hrevioribus  Ugu- 
lis  J  Cluf.  hift.  ^4^.  C'eft  un  fous-arbrif- 
feau ,»  haut  d'une  ou  de  deux  coudées  j  fes 
tiges  font  ligneufes,  quadrangulaires  :  (es 
feuilles  naiflènt  deux  à  chaque  nœud ,  de 
la  figure  de  celles  de  la  lavande,  longues 
de  plus  d'un  pouce ,  larges  de  deux  lignes , 
blancheâtres ,  acres ,  odorantes  ôc  aromati- 
ques. L'extrémité  de  la  tige  eft  terminée 
par  une  petite  tête  longue  d'Un  pouce , 
épaiflé  ,  formée  de  plufieurs  petites  feuil- 
les arrondies ,  pointues,  blancheâtres  &  fort 
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ferrées.  D'entre  ces  feuilles  fortent  fur  quatre 
faces  ,  des  fleurs  d'une  feule  pièce,  en 
gueule ,  de  couleur  de  pourpre  foncé  :  la 
lèvre  fupérieure  eft  droite ,  &  divifée  en 
deux  :  ôc  l'intéri.^ure  partagée  en  tn^is  ;  mais 
cependant  elles  font  tellement  découpées 
toutes  les  deux  ,  que  cette  fleur  paroît  du 
premier  coup-d'œil  partagée  en  cinq  qui-r- 
tfers.  Leur  calice  eft  d'une  feule  pièce ,  ova- 
laire ,  court ,  légèrement  dentelé ,  perma- 
nent, ôc  porté  fur  une  écaille.  Le  piftil  qui 
eft  attaché  à  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur ,  en  manière  de  clou  ,  eft  environné 
de  quatre  embryons  qui  fc  changent  en 
autant  de  graines  arrondies ,  ôC  renfermées 
dans  le  fond  du  caHce  :  la  petite  tête  eft 
couronnée  de  quelques  petites  feuilles  d'un 
pourpre  violet. 

Cette  plante  aime  les  lieux  cliauds  5c 
fecs  >  auflî  croit-elle  abondamment  en  Lan- 
guedoc ,  en  Provence  ôc  fur-tout  aux  îles 
d'Hieres  appellées  par  les  anciens  îles  ftecha. 
des.  Ses  lommités  fleuries  ,  ou  petites  têtes 
defléchées ,  font  nommées  (rTcci;^;»  par  Diof- 
coride-,  a-ni^cts  par  Galien,  &  dans  les  or- 
donnances des  médecins  Jicechas ,  ftœchas 
arabica  ou  flores  ftœchados. 

Ces  fom.mités  fleuries,  ou  ces  petites 
têtes  font  oblongues,  écailleufes,  purpu- 
rines, d'un  goût  un  peu  acre,  amer,  ôc 
d'une  odeur  pénétrante  ,  qui  n'eft  pas  dé- 
fagréable.  Ceux  qui  les  cueillent,  ôc  qui 
font  un  peu  éclairés  ,  confervent  leur  cou- 
leur Ôc  leur  odeur  ,  en  les  faifant  fecher 
enveloppées  dans  du  papier  gris ,  ôc  on  les 
met  enfuite  dans  une  boîte. 

On  multiplie  \es  ftœchas  de  graines.qu'on 
feme'  au  printemps  dans  une  terre  îeche 
ôc  légère.  Quand  elles  fe  font  élevées  à  la 
hauteur  de  trois  pouces,  on  les  tranfplante 
ailleurs  à  fix  pouces  de  diftance  j  on  les 
arrofe,  on  les  abrite,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
pris  racine  i  on  les  nettoie  de  mauvailés  her- 
bes 5  on  les  couvre  pendant  l'hiver,  Ôc  Tan- 
née fuivante  on  les  met  ailleurs  à  demeure  • 
on  doit  choifir  celles  qui  font  nouvelles 
odorantes,  ôc  en  même  temps  un.peu  ame- 
res.  On  retire  l'huile  eifenrielle  de  ces  têtes 
fleuries  de  la  même  manière  que  des  fom- 
mités  de  la  lavande  ;  elle  a  les  mêmes  vertus 
mais  on  en  fait  peu?dufage  en  médecine! 

Ou  a  dans  les  boutiques  une  autre  planté 
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nommée  ftœchas  citrin ,  ftcrchas  cîtrîna  an-  ufité  ,  &  n'eft  prefque  bon  à  rien  ,  fi  ou 
guftifolia,  C.  B.  P.  a.64  *,  mais  elle  n'a  ni  le  prépare  félon  la  méthode  commune, 
la  figure  ,  ni  les  vertus  du  vrai  ftœchas ,  en  faiGnt  long-temps  bouillir  avec  le  fu- 
c'eft  une  efpece  à'elyckrifum.-  (  D.J.)        \  cre  une  infufion  ou  une  décodtion  de  cette 


Stcechas  ou  Stcêchas  arabique  , 
(Mat.  méd  )  cette  plante  croît  abondam- 
ment en  Provence  &  en  Languedoc  \  c'cft 
des  îles  d'Yeres  &  des  environs  de  Mont- 
pellier qu'on  la  tire ,  principalement  pour 
i'ufage  de  la  médecine, 

C'eft  la  plante  entière  fleurie  &  fecliée , 
ou  fes  épis  fleuris  &  léchés  qu'on  emploie  ; 
elle  efl:  de  la  claflè  des  labiées  de  Tourne- 
fort.  Elle  eft:  t;rès-aromatique  ;  on  en  rerire 
par  coniéquent  par  la  diftiiiation  ,  une  eau 
diftillée  bien  parfumée  &  très  analogue  en 
vertus  à  celles  que  fourniiîent  la  plupart 
.des  autres  plantes  ufuelles  de  la  même 
clafl'e  ;  relies  que  la  lavande  ,  la  fnuge  ,  le 
thim  ,  6c.  on  en  retire  auflî  par  la  diftii- 
iation une  bonne  quantité  d'huile  eiTèn- 
tiellc  qui  efl:  peu  d'ufage  en  médecine , 
&  qui  a  les  mêmes  vertus  que  l'hujle 
cflèntielle  de  lavande ,  ùc. 

Le  [tachas  eft:  mis  au  rang  des  remèdes 
.céphaliqucs  èc  antifpafmodiques  y  on  l'em- 
jïloie  quelquefois  en  infufion  dans  la  pa- 
jalyfie  ,  les  tremblemens  des  membres  ,  le 
vertige  &:  toutes  les  maladies  appellées 
nerveufcs  de  fpafmodiques  ;  mais  le  ftœchas 
eft  beaucoup  moins  u(îté&:  moins  efficace 
dans  tous  ces  cas ,  que  beaucoup  d'autres 
plantes  de  la  clalTè  ,  &:  notamment  que 
la  fauge  qui  paroît  lui  devoir  être  toujours 
préférée.  Fbj£':^SAUGE. 

Les  autres  vertus  attribuées  à  cent 
plantfe  ^  comme  d'exciter  les  règles  &  les 
urines  ,  &  même  de  purger  doucement 
la  pituite  &  la  bile  noire  ,  ne  font  pas  aHez 
réelles  ,  ou  ne  lui  appartiennent  point  à 
un  degré  aflez  confidérablc  pour  l'avoir 
rendue  ufuelle  à  ces  titres.  Ainli  ,  quoique 
cette  plante  ne  foit  pas  fans  vertus  ,  mais 
feulement  parce  que  l'on  ne  manque  point 
de  remèdes  ablofument  analogues  &:  plus 
efficaces  ,  on  n'en  fait  que  rarement  ufage 
dans  les  prefcriptions  magiftrales  :  elle  en- 
tre cependant  dans  plufieurs  compositions 
officinales  ,  parce  que  dans  ces  çompolî- 
tions  on  cntaffe  tout.  On  trouve  dans  les 


plante. 


pharmacopées  un  firop  fimple  ,  &  un  firop 
compofé  à^jtccchas.  Le  premier  n'eft  point 


Le  firop  compofé  auquel  le  ftœchas 
donne  (on  nom  ,  contient  toutes  les  parti- 
«ules  de  pluiieurs  (ubftanccs  végétales  très- 
arom.îtiques ,  &  doit  être  regardé  comme 
'une  préparation  bien  entendue  ,  &  comme 
un  bon  remède  très -propre  à  être  mêlé 
dans  les  juleps  ,  les  décoâ:ions  ,  lès  infu- 
fions ,  les  potions  fortifiantes  ,  cordiales  , 
ftomachiques ,  céphaliques ,  diaphoréciques, 
hyftériques  &  emménagogues.  Ce  firop 
eft  absolument  analogue  à  un  autre  firop 
compofé  ,  très-connu  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  firop  d'armoife  ,  fi  même 
le  firop  de  ftœchas  ne  vaut  mieux  que  ce 
dernier.  En  voici  la  defcription  d'après  la 
pharmacopée  de  Paris. 

Sirop  de  fixchas  compofé.  Prenez  épis  iecs 
de  fiœchas  trois  onces  j  fommités  fleuries 
&  feches  de  thim  ,  de  calament  ,  d'ori- 
gan ,  de  châcuji  une  once  &  demie  ;  de 
fauge  ,  de  bétoine  ,  de  romarin  ,  de  cha- 
cun demi-once  ;  femenccs  de  rue  ,  de  pi- 
voine mâle  ,  de  fenouil  ,  de  cliacun  trois 
gros  ;  ,caneile  ,  gingembre  ,  rofeau  arom^v 
tique  ,  de  chacun  deux  gros  :  que  toutes 
ces  drogues  hachées  &  pilécs  macèrent  pen- 
dant deux  jours  dans  un  alembic  d'étain 
ou  de  verre  ,  avec  huit  livres  d'eau  tiède  ; 
alors  retirez  par  la  diftllarion  au  bain-marie 
huit  onces  de  liqueur  aromatique  ,  dont 
vous  ferez  un  firop  en  y  fiifant  fondre  aa 
^  bain-mare  le  double  de  fon  poids ,  c'eft- 
,  à-dire  une  livre  de  beau  fucre.  D'autre 
part  ;  prenez  le  marc  de  la  diftiiiation  avec 
la  liqueur  réfidue  ;  partez  &  exprimez  for- 
:  tement  ;  ajoutez  quatre  livres  de  fucre  à 
La  colature  ;  clarifiez  &  cuifez  en  confif- 
tence  de  firop  ,  auquel  ,  lorfqu'il  fera  à 
demi  refroidi  ,  vous  mêlerez  le  précé- 
dent, (b) 

STCENIENS  ,  f.  m.  pi.  (Kfl.  ancienne.) 
peuples  de  l'ancienne  Gaule  ,  qui  du  temps 
des  Romains  habitoient  au  pié  des  Alpes 
maritimes. 

^  STOER  LH,  ou  LE  STOR ,  (Géog.  mod.) 
rivière  d'Allemagne  ,  dans  La  b.ifïè-Saxe  , 
au  duché  de  Hoiftein.    Elle  fe  forme  dft 
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divers  petits  ruilTeaux ,  aux  confins  de 
THolface  &  de  la  Srormarie  ,  baigne  la 
ville  de  Krempe  ,  &  va  fe  jeter  dans 
TElbe  ,  un  peu  au  defloi.s  de  Gluckftad. 
(D.  J.) 

stoïcien  ,  Stoïque  ,  (  Synonim.  ) 
ftoïcicn  lignifie  ordinairement  uii  homme 
qui  fuit  la  philorophie  de  Zenon  ;  &  ftoï- 
que ,  un  homme  ferme  qui  ne  s'émeut  de 
rien  ,  qui  eft  infenlible  à  tout  ,  quoiqu'il 
ne  foit  point  inftruit  de  la  philoiophie  du 
portique.  Stoïcien  va  proprement  à  refprii 
&  à  la  do6lrine  ;  [toï^uc  au  caraârere  &:  à 
la  conduite.  Suivant  cette  diftinclion  ,  il 
faudroit  dire  ;  les  Stoïciens  font  de  ce  ^ç\\- 
timent  ;  &  d'une  perfonne  que  les  fâcheux 
événemens  ne  peuvent  ébranler  ,  c'eft  un 
vrai  ftcïque ,  une  amtjloïque. 

Enfin  ,  ftoïcien  ne  le  dit  guère  que  dans 
le  propre  ,  quand  il  s'agit  etfectivement 
de  Zenon  &c  de  fes  difciples  ;  la  philoio- 
j^hie  ftoïcicnne  ;  la  feéte  ftoïciennc.  Stoïque 
le  dit  au  contraire  prefque  toujours  au 
figuré  ;  voilà  une  a£tion  fioïque  ;  cependant 
Ton  peut  dire  ,  voilà  l'ad^ion  d'un  ftoïcien  ; 
il  a  reçu  cette  triftc  nouvelle  en  ftoïcien  ; 
il  a  fini  fes  jours  ^n  ftoïcien  y  en  grand  hom- 
me. (D.  J.) 

stoïcisme  ,  ou  Secte   stoïcienne  , 
ou  zÉnonisme  ,  (  Hift.  de  la  Phi'ofophi\  J 
Icftoïcfme  fortit  de  l'ccole  cynique  ;  Zenon 
qui  avoit  étudié  la   morale  ious  Cratès  , 
en  fut  le  fondateur.    Aufîî  difoit-on  que 
d'un  tioïcien  à  un  cynique  ,  il  n'y  avoit 
que  l'habit  de  différence.  Cependant  Zéjion 
rendit  fa  phiiofophie  plus  étendue  &  plus  ' 
intérelûnte  que  celle   de  Diogcne  ;  il  ne 
s'en  tint  pas  à  traiter  des  devoirs  de  la  vie  i 
il  compof'a  un  fyftême  de  phiiofophie  uni-  ' 
verleile  d  après  les  maîtres  qu  il  avoir  en- 
tendus ,  &  il  donna  aux  exercices  de  l'école  ; 
une  face  nouvelle.  ( 

Zenon  naquit  à  Cittium ,  ville  maritime  ' 
de  l'ile  de  Ciiypre  ;  Cittium  avoit  été 
bâti  par  une  colonie  phénicienne  y  ce  qui  ; 
lui  attira  quelquefois  le  reproche  qu'il  n  étoit 
qu'un  étranger  ignoble.  Mnéfius  Ton  père 
éàifoit  le  commerce  *,  l'éducation  de  fon 
fils  n'en  fut  pas  plus  négligée  ;  les  atfaires 
du  bon  -  homme  l'appelloieiit  fouvent  à 
Athènes  ,  &  il  n'en  revcnoit  point  fans 
lappoiter  au  jçuiie  Zenon  quelques  livres 
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de  Socratc.  A  l'âge  de  trente  à  trente-deux- 
ans  ,  il  vint  lui-même  dans  la  ville  fameufe 
pour  y   vendre  de   la  pourpre  ,  5c  pour 
entendre  les  hommes  dont  il  avoit  lu  les- 
ouvrages.  Tout  en  débarquant ,  il  demanda 
où  ils  demeuroient  j  on  lui  montra  Cratès 
qui  palfoit  ,  &  on  lui  confeilla  de  le  fui- 
vre.   Zenon   fuivit  Cratès  ,  de  devint  fon 
difciple.  Il  ne^  pcuvoit  allez  admirer  l'élé- 
vation que   fon  maître  montroit  dans  fa 
conduire  ôc  dans  fes  difcours  ;  mais  il  ne 
fe  faifoit  point  au  mépris  de   la  décence 
qu'on  afïLdoit  dans  fon  école  ;  il  fe  livra 
tout  entier  à  la  méditation  ,  Se  bientôt  il- 
parut  de  lui  un  ouvrage  intitulé  de  la  Ré- 
publiaue  ,  qu'il  avoit  écrit ,  difoit-on  ,  aflea- 
plaifamment  , Tous  la  queue  du  chien.  Les- 
Cyniques  ne  s'occu^oient  que  de  la  mo- 
rale ;  ils  ne  faifoient  aucun  cas  des  autres 
fciences.    Zenon  ne  les  approuvoit  pas  en 
ce. point;  entraîné  par  le   deiîr  d'étendre 
fes  connoilfances  ,  il  quitta  Cratès  ,  qui  ne 
digéra  pas   fans  peine  cette  défercioa.    Il 
fréquenta  les  autres  écoles  ,  il  écouta  StiU 
pon  pendant  dix  ans  ;  il  cultiva  Zénocra- 
te  V  il  vit  Diodore  Cronus  ;  il  interrogea. 
Polémon  :   enrichi  des  dépouilles  de  ces 
hommes  ,  il  ouvrit  boutique  ;  il  s'établit. 
fous  le  portique  ;  cet  endroit  étoit  parti- 
culièrement  décoré   des  tableaux  de  Po- 
lygnote  6c  des  plus  grands-  maîtres  .  on- 
l'appel!  oit  \e  ftoa  ,à'oi\  la  fede  de  Zenon 
prit  le   nom  de  ftoïcimne  ;  il  ne  manqua, 
pas  d'auditeurs  ,  fa  morale  étoit  févcre  ;• 
niais  il  favoit  tempérer  par  le  charme  de- 
l'éloquencc  l'auftérité  de  fes  leçons  ;  ce  flit 
ainfi  qu'il  arrêta  une  jeunelle  libertine  que 
fes  préceptes  nuds  &  fecs  auroient  effarou- 
chée ;  on  l'admira  ;  on  s'attacha  à  lui  ;  on- 
le   chérit  ;  fa  réputation   s'étendit  ,   &  {\ 
obtint   la    bienveillance    même    des  rois.. 
Antigonus   Gonatès   de    Macédoine  ,  qui- 
n'avoit  pas  dédaigné  de  le  vihter  fous  le 
portique  ,  l'appella  dans  fes  états  j  Zenon 
n'y  alla  point ,  mais  lui  envoya  Perfée  fon, 
difciple  ;  il    n'obtint    pas   feulement   des- 
Athéniens   le  nom  de  grand  philosophe, 
mais  encore  celui  d'excellent  citoyen  ;  ils. 
dépoferent  chez  lui  les  clefs  des  châteaux, 
de  leur  ville  ,  &  l'honorèrent  de  fon  vi- 
vant d'une  ftatue  d'airain  ;  il  étoit  d'une: 
foibie  fanté  ,  mais  il  écoit  fobre  ;.il  vivoip; 
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commujiément  de  pain  ,  d'eau  ,  de  figues    a  puifé  dans  les  écoles  des  académiciens , 

des  Erérriaques  ou  Eriftiques  ,  &  des  cyni- 
ques. Fondareur  de  fe6te  ,  il  falloir  ou  in- 
venter des  chofes  ,  ou  déguifer  les  ancien- 
nes Tous  de  nouveaux  noms  ;  le  plus  facile 
étolt  le  premier.  Zenon  difoic  de' la  dialec- 
tique de  Diodore  ,  que  cet  homme  avoit 
imaginé  des  balances  crès-jultes  ,  mais  qu'il 
ne  pefoit  jamais  que  de  la  paille.  Les  ftoï- 
ciens  difoient  qu'il  falloir  s'opporer  à  la 
nature  ;  les  cyniques  ,  qu'il  fàl.oit  Ce  met- 
tre au  deflus  ,  &c  vivre  félon  la  vertu  ,  &c 
non  félon  la  loi  ;  mais  il  eft  inutile  de  s'é- 
rendre  ici  davanrage  fur  le  puallcle  du 
(ioïcifme  ,  avec  les  fyftêmes  qui  l'ont  précé- 
dé i  il  réfultera  de  l'extrait  des  principes 
de  cette  philofophie  ,  &  nous  ne  tarderons 
pas  à  les  expofer. 

On  reproche  aux  ftoïciens  le  fophifme. 
Eft-ce  pour  cela  ,  leur  dit  Séneque ,  que 
nous  nous  fommes  coupé  la  barbe  î  on 
leur  reproche  d'avoir  porré  dans  la  fociété 
les  ronces  de  l'école  j  on  prérend  qu'ils  ont 
méconnu  les  forces  de  la  nature  ,  que 
leur  morale  eft  impraticable  ,  Se  qu'ils  ont 
infpiré  l'enrhoulîafrne  au  lieu  de  la  fagelTc. 
Cela  fe  peut  5  mais  quel  enthoulîafme  que 
celui  qui  nous  immole  à  la  vertu  ,  &  qui 
peur  contenir  notre  ame  dans  une  alliette 
Il  tranquille  &  fi  ferme  ,  que  les  douleurs 
les  plus  aiguës  ne  nous  arracheront  pas  un 
loupir  ,  une  larme  1  Que  la  nature  entière 
conlpire  conrre  un  ftoïcien  ,  que  lui  fera- 
t-elle  î  qu'eft-ce  qui  abarrra  ,  qu  t ft-ce  qui 
corrompra  celui  pour  qui  le  bien  eft  rour , 
&  la  vie  n'eft  rien  ?  Les  philo fophes  ordi- 
naires fonr  de  chair  comme  les  autres  hom- 
mes j  le  ftoïcien  eft  un  homme  de  fer  ,  on 
peur  le  briler  ,  mais  non  le  foire  plaindre. 
Que  pourronr  les  ryrans  fur  celui  fur  qui 
Jupirer  ne  peur  rien  ?  il  n'y  a  que  la  rai- 
fon  qui  lui  commande  i  l'expérience  ,  la 
réflexion ,  l'érude  ,  fuftifenr  pour  former 
un  fage  *,  un  ftoïcien  eft  un  ouvrage  fingu- 
lier  de  la  narure  i  il  y  a  donc  eu  peu  de 
vrais  ftoïciens' ,  &  il  n'y  a  donc  eu  dans 
aucune  école  auranr  d'hypocrites  que  dans 
celle-ci  i  \t  Jloïcifme  eft  une  affaire  de  tem- 
péramenr  ,  &  Zenon  imagina  ,  comme 
onr  fait  la  pluparr  des  légiflareurs  ,  pour 
rous  les  hommes  ,  une  règle  qui  ne  con- 
venoir  guère  qu'à  lui  j  elle  eft  trop  forte 

pour 


&:  de  miel  ;  fi  phyfionomie  étoit  dure  , 
«nais  fon  accueil  prévenant  ;  il  avoit  con- 
fervc  l'ironie  de  Diogène  ,  mais  tempérée. 
Sa  vie  fur  un  peu  rroublée  par  l'envie  ; 
elle  fouleva  conrre  lui  Arcéfilaiis  &  Car- 
néadès  ,  fondateurs  de  l'académie  moyenne 
&  nouvelle  ;  Epicure  même  n'en  fur  pas 
tout-à-fcit  exempt  j  il  fouffrit  avec  quel- 
que peine  qu'on  donnâr  parriculiéremenr 
aux  ftoïciens  le  nom  de  figes.  Cer  homme 
qui  avoir  reçu  dans  fes  jardins  les  grâces 
&  la  volupré  ,  donr  le  principe  favori  étoit 
de  tromper  par  1  s  plailirs  les  peines  de  îa 
vie  ,  &c  qui  s'éroir  fait  une  manière  de 
philofopher  douce  &  molle  ,  rraitoit  le 
jioïcijme  d'hypocriiie.  Zenon  de  Ion  côté 
ne  ménagea  pas  la  do6trine  de  fon  adver- 
faire  ,  &  le  peignit  comme  un  précepteur 
de  corruption  s  s'il  eft  vrai  que  Zenon  pré- 
tendit qu'il  éroir  auili  honnête  ,  naturam 
matris  fricare  ,  quam  dolentcm  aliam  corporis 
partem  fricando  juvare  ;  ôc  que  dans  un 
befoin  preflant ,  un  jeune  garçon  éroir  aufti 
commode  qu'une  jeune  fille  ;  Epicure  avoir 
beau  jeu  pour  lui  répondre.  Mais  il  n'eft 
pas  à  croire  qu'un  philofophe  donr  la  con- 
tinence avoir  paiTc  en  proverbe  ,  enfeignâr 
des  (enrimens  aulIi  monftrueux.  H  eft  plus 
vraifemblable  que  la  haine  riroit  ces  con- 
féquences  odieufes  d'un  principe  reçu  dans 
l'école  de  Zenon  ,  &  rrès-vrai ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  rien  de  honreux  dans  les  chofes  na- 
turelles. Le  livre  de  la  république  ne  fur  1 
pas  le  feul  qu'il  publia  ;  il  écrivir  un  com- 
mentaire fur  Héliode  ,  où  il  renverfa  rou- 
tes les  norions  reçues  de  rhéologie ,  &  où 
Jupirer ,  Junon  ,  Vefta  ,  &  le  refte  des 
dieux  5  étoient  rcduirs  à  des  mots  vuides 
de  fens.  Zenon  jouit  d'une  longue  vie  i 
âgé  de  quatre-vingt  dix-huit  ans ,  il  n'avoir 
plus  qu'un  momenr  à  arrendre  pour  mou- 
rir narurellemenr  ;  il  n'en  eut  pas  la  pa- 
tience ;  s'étanr  laifle  romber  au  forrir  du 
porrique  ,  il  crur  que  la  narure  Tappelloir  : 
me  voilà  ,  lui  dit-il ,  en  rouchanr  la  rerre 
du  doigr  qu'il  s'éroir  cafte  dans  fa  chûre , 
|è  fuis  prêt  i  &  de  rerour  dans  fa  maifon  , 
il  fe  laiflà  mourir  de  faim.  Antigone  le 
regretta  ,  &  les  Athéniens  lui  élevèrent  un 
tombeau  dans  la  Céramique. 

Sa  dodrine  étoit  un  choix  de  ce  qu'il 
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pour  les  folbles ,  la  morale  chrétienne  eft  un 
zénonirme  mitigé ,  ôc  conféquemment  d'un 
uiage  plus  général  ;  cependant  le  nombre 
de  ceux  qui  s'y  conforment  à  la  rigueur 
u'eft  pas  grand. 

Principes  généreux  de  la  philofophie  Jîuï- 
cienne.  La  ^gefle  eft  la  fcience  des  cho- 
ies humaines  &  des  chofes  divines  \  &c  la 
philofophie  ,  ou  l'étude  de  la  fagefl'e  ,  eft  la 
pratique  de  l'art  qui  nous  y  conduit. 

Cet  art  eft  un  ,  c'eft  l'art  par  excellence  ; 
celui  d'être  vertueux. 

Il  y  a  trois  fortes  de  vertus  ;  la  naturelle, 
la  morale  ,  &:  la  difcurfive  ;  leurs  objets 
font  le  monde  ,  la  vie  de  l'homme  ,  ôc 
la  raifon. 

Il  y  a  auiïl  trois  fortes  de  philofophies  ; 
la  naturelle  ,  la  morale  ,  ôc  la  rationelle , 
où  l'on  obierve  la  nature  ,  où  l'on  s'oc- 
cupe des  mœurs  ,  où  l'on  perfeélionne  fon 
entendement.  Ces  exercices  influent  né- 
celTairement  les  uns  fur  les  autres. 

Logique  des  ftoïciens.  La  logique  Adeux 
branches  ,  la  rhétorique  ôc  la  dialectique. 

La  rhétorique  eft  l'art  de  bien  dire  des 
chofes  qui  demandent  un  difcours  orné 
èc  étendu. 

La  dialectique  eft  l'art  de  difcuter  les 
chofes  ,  où  la  brièveté  des  demandes  ôc 
des  réponfes  fuffit. 

Zenon  comparoit  la  dialeftique  ôc  l'art 
oratoire  ,  à  la  main  ouverte  ôc  au  poing 
fermé. 

La  rhétorique  eft  ou  délibérative  ,  ou 
judiciaire  ,  ou  démonftrativc  j  fes  parties 
lont  l'invention  ,  l'élocution  ,  la  difpofi- 
tion  ,  &  la  prononciation  ;  celles  du  dif- 
cours ,  l'exorde ,  la  narration ,  la  réfutation , 
ôc  l'épilogue. 

Les  académiciens  récens  excluoient  la 
rhétorique  de  la  philofophie. 

La  dialedique  eft  l'art  de  s*en  tenir  à 
la  perception  des  chofes  connues ,  de  ma- 
jiiere  à  n'en  pouvoir  être  écarté  ;  fes  qua- 
lités font  la  circonipedion  ôc  la  fermxeté. 

Son  objet  s'étend  aux  chofes  ôc  aux 
mots  qui  les  défîgncnt  ;  elle  traite  des 
conceptions  ôc  des  fenfations  ;  les  con- 
ceptions ÔC  les  fenfations  font  la  bafe  de 
l'expreflion. 

Les  fens  ont  hii  bien  commun  i  c'eft 
l'imagination. 
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L'ame  confent  aux  chofes  .  conçues  , 
d'après  le  témoignage  des  fens  ?  ce  que  l'on 
conçoit  fe  conçoit  par  foi-même  i  la  com- 
préhenlîon  fuit  l'approbation  de  la  chofe 
conçue  ,  ôc  la  fcience  ,  l'imper turbabilité 
de  l'approbation. 

La  qualité  par  laquelle  nous  difcernons 
les  chofes  les  unes  des  autres  ,  s'appelle 
jugement. 

Il  y  a  deux  manières  de  difcerner  le 
bon  ôc  le  mauvais  ,  le  vrai  ôc  le  faux. 

Nous  jugeons  que  la  chofe  eft  ou  n'efl: 
pas ,  par  fenfation  ,  par  expérience ,  ou  par 
raifonnement. 

La  logique  fuppofe  l'homme  qui  juge  ,' 
ôc  une  règle   de  jugement. 

Cette  règle  fuppofe  ou  la  fenfation ,  ou 
l'imagination. 

L'imagination  eft  la  faculté  de  fe  rap- 
peller  les  images  des  chofes  qui  font. 

La  fenfation  naît  de  raâ:ion  des  objets 
extérieurs  ,  ôc  elle  luppofe  une  communi- 
cation de  l'ame  aux  organes. 

Ce  qu'on  a  vu  ,  ce  qu'on  a  conçu  reftc 
dans  l'ame  ,  comme  Timpreflion  dans  la 
vue ,  avec  fes  couleurs  ,  fes  figures  les  émi- 
nences ,  &  fes  creux. 

La  compréhenfion  formée  d'après  le  rap- 
port des  fens ,  eft  vraie  ôc  fidelle  j  la  na- 
ture n'a  point  donné  d'autre  fondement  à 
la  Çci^ncQ  ;  il  n'y  a  point  de  clarté ,  d'évi- 
dence plus  grande. 

Toute  appréhen (ion  vient  originairement 
des  fens  \  car  il  n'y  a  rien  dans  l'entende- 
ment qui  n'ait  été  auparavant  dans  la  fen- 
fation. 

Entre  les  chofes  comprifes ,  il  y  en  a  de 
plus  ou  de  moins  fenfibles  ;  les  incorpo- 
relles font  les  moins  fenfibles. 

Il  en  a  de  rationel'.es  ôc  d'irrationelles , 
de  naturelles  ôc  d'artificielles ,  telles  que 
les  mots. 

De  probables  ôc  d'improbables ,  de  vraies 
ôc  de  faulfes ,  de  compréhenfibles  ôc  d'in- 
compréhenfibles  ;  il  faut  pour  les  premiè- 
res qu'elles  naiflent  d'une  chofe  qui  (bit  , 
qu'elles  y  foient  conformes,  ôc  qu'elles  n'im- 
pliquent aucune  contradidion. 

Il  faut  diftinguer  l'imagination  du  fan- 
tôme,   Ôc  le   fantôme  du  fantaftique   qui 
, ,  n'a  point  de  modèle  dans  la  nature. 

Ddddd 
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Le  vrai  eft  ce  qui  eft ,  &  ce  qui  ne  peut 
venir  d'ailleurs  que  d'où  il  eft  venu. 

La  compréhenlion ,   ou  la  connoifllmce 
ferme,  ou  la  Icience  ,  c'eft  la  même  chofe. 

Ce  que  Telprit  comprend,  il  le  comprend 
eu  par  aiïimilation,  ou  par  compoiîtion  ,    prend  tout  ce  qui  eft  de  la  chofe. 
ou  par  analegie.  |      Une  ('         *    '         -^  • 

L'homme  reçoit  la  fenfation ,  Se  il  juge  -,    négative 
l'homme  fage  réflév:hit  avant  que  de  juger,  r      Une  é 

Il  n'y  a  point  de  notions  innées  ;  Tliom- 
me  vient  au  monde  comme  une  table  rafe  j 

fur  laqu'elle  les  objets  de  la  nature  le  gra-    que ,  la  neutre ,  &:  l'aftive  ou  paffive. 
vent  avec  le  temps 
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un  point  commun  des  chofes  diverfes ,  s'ap- 
pellent catégories  ;  il  y  a  des  catégories  àms 
l'entendement,  ainfi  que  dans  l'exprcffion. 

L'énonciation  eft  ou  parfaite ,  ou  impar- 
faite ik  défedueufe  ;  parfaite  iî  elle  com- 

rnd  tout  ce  qui  eft  de  la  chofe. 

Une  énonciation  eft  ou  affirmatis''e  ou 
ou  vraie  ou  faufte. 
énonciation  affirmative  ou  négative, 
parfaite ,  eft  un  axiome. 

Il  y  a  quatre  catégories  ;  la  direâie,  l'obli- 


ment 


Un  axiome  eft  ou  iimple  ou  compofé  j 
Il  y  a  des  notions  naturelles  qui  fe  for-  fimple ,  f\  la  propofîtion  qui  l'énonce  eft 
mt  en  nous  fans  art  i  il  y  en  a  qui  s'ac-  \  fimple  ;  compofé  ,   fî  la  propohtion  qui 


quierent  par  induftrie  ôc  par  étude  j  je  lailfe ,  l'énonce  eft  compofée. 

•       ^_    1       J,         -•  ;> 11  tJ     -.    -     J_-  • 


aux  premières  le  nom  de  notions ,  j'appelle 
celles-ci  anticipations. 

Le  fenti  elî  dans  l'animal,  il  devient  le 
conçu  dans  l  homme. 

Les  notions  communes  le  font  à  tous  ; 
il  eft  impofTible  qu'une  notion  foit  oppofée 
à  une  notion. 

Il  y  a  la  fciencc,  6c  l'opinion,  &  l'igno- 
rance \  fi  l'on  n'a  pas  éprouvé  la  fenfation , 
on  eft  ignorant  ',  s'il  refte  de  l'incertitude 
après  cette  épreuve ,  on  eft  incertain 
Ton  eft  imperturbable  ,  on  iliit. 


1 


Il  y  a  des  axiomes  probables  i  il  y  en  a 
de  r.Ttionels,  il  y  en  a  de  paradoxals. 

Le  lemmc  ,  le  proflemme  6c  l'épiphorc  , 
font  les  trois  parties  de  l'argument. 

L'argument  eft  concluant  ou  non  j  fyllo- 
[  giftique  ou  non. 

Les  fyliogifmes  font  ou  liés,  ou  conjoints, 
ou  divines. 

Il  y  a  des  modes  ,  félon  lefquels  les  fyl- 
iogifmes concluans  font  difpoics. 

Ces  modes  font  fimp'.es  ou  compofcs. 

Les  argumens  fyllogiftiques  qui  ne  con- 


ll  y  a  trois  chofes  Uées  ,  le  mot,  la  chofe,    cluent  pas ,  ont  aulîi  leurs  modes.  Dans  ce» 


l'image  de  la  chofe. 


argumens ,  la  conclufjon  ne  fuit  pas  du  lien 


La  définition  eft  un  difcours  qui  analyfé,  ■  des  prémifîes. 
devient  la  réponfe  exacte  à  la  queftion  ,  Il  y  a  des  fophifmes  de  différens  genres  ; 
qu'eft  ce  que  la  choie  î  elle  ne  doit  rien  ren- *  tels,  par  exemple  que  le  forice,  le  mcn- 
fcrmer  qui  ne  lui  convienne  i  elle  doit  in-;  teur  ,  l'inexplicable,  le  pareflcux,  le  do- 
diquer  le  caraélere  propre  qui  la  diftingue. -!  minant,  le  voile,  Télcétre  ,   le  cornu.    Je 

1)  y  a  deux  fortes  de  définitions  \  les  unes  \  crocodile,  le  réciproque  ,  le  déficient ,  le 


des  chofes  qui  font ,  les  autres  des  chofes 
que  nous  concevons. 

Il  y  a  des  définitions  partielles 
a  de  totales. 

La  diftïibution  d'un  genre  dans  fes  ef- 
pcces  les  plus  prochaines  ,    s'appelle  divi- 

Un  genre  s'érend  à  plusieurs  efpeces  ;  un 
genre  mprcme  n'en  a  point  au  déffus  de  lui  \ 
une  efpcce  infime  n'en  a  point  au  deflbus 
d'elle. 

La  connoifTance  complette  fc  forme  de 
la  chofe  du  mot. 


moiflonncur,  le  chauve,  l'occulte,  &-c. 
Il  y  a  deux  méthodes  ,  la  vulgaire  èc  la 
il  y  en  j  philofoph.ique. 

On  voit  en  effet,  que  toute  cette  logi- 
que n'a  lien  de  bien  merveilleux.  Nous 
l'avons  dépouillée  des  termes  barbares  dont 
Zenon  l'avoit  revêaie.  Nous  aurions  la. lie 
à  Zenon  les  mots ,  que  les  cho^  n'en  au- 
roient  pas  été  plus  nouvelles. 

Phyjîotogie  des  fioïeicns.  Le  cahos  étoir 
avant  tout.  Le  cahos  eft  un  état  confus 
&  ténébreux  des  chofes,  c'eft  fous  cet  état 
que    fe    préfenta  d'abord  la  matière ,  qui 


Il  y  a  quatre  genres  ;  la  fubftancc ,  la  i  étoit  la  iomme  de  toutes  les  chofes  revé- 


qoalité,  l'ablolu  ,  le  rapport. 

Les  énonciations  qui  comprennent  fous 


tues  de  leurs  quahtés ,  le  réfervoir  des  ger- 
mes ^  des  caufes ,  l'eflence ,  la  Nature , 
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s'il  eft  perinis  de  s'exprimer  ainfi,    grolTe  'tue  tout  ce   qui  eft ,  ce  que  nous  voyons 

de  Ton  principe.  S>c  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ;  elle  habite 

Ce  que  nous  appelions  le  monde  Se  la    dans  la  matière   &:    dans  tous    les  êtres  ; 

nature  ;  c'eft  ce  cahos  débrouillé ,    &    les    elle  la  pénétre  &  l'apjre ,  feloii  que  rexijïe 
^U^C  .i.,AU^^..r..~  ,<?.  ^^,-,c.,r^.  ^«„ !'„„   ?  I,,  ^,:r„. : r_ii .   i L_r.._  .'_ n.  i^  ^^ 


j  la  raiion  univerfelle  des  chofes  ;  c'eft  l  am- 

r*du  monde. 

;  Puiiqu'elle  pénétre  toutes  les  portions 
de  la  matière ,  elle  y  eft  intimement  pre- 

j  fente  ,  elle  connoît  tout ,  elle  y  opère  tout. 
C'eft  en  agitant  la  matière  &  en  lui  im- 
primant les  qualités    qui  étoient  en  elle , 

1  qu'elle  a  formé  le  monde.   C'eft   l'oriJ^ine 


chofes  téncbreufeî  &  confufes  prenant  l'or 
dre  &z  forinantrafpeél  que  nous  leur  voyons. 

Le  monde  ou  la  nature  eft  ce  tout ,  dont 
les  êtres  font  les  parties.  Ce  tout  eft  un  ; 
les  êcrcs  font  les  membres  ou  parties. 

Il  faut  y  diftinguér  des  principes  diffé- 
rens  des  élémens. 

De  ces  principes,  l'un  eft  efficient  ;  l'au- 
tre eft  paitif.  L'efficient  eft  la   raifon   des  |  des  cho'es.    Les  chofes  font  d'elle.  C'eft 
chofes  q^ui  eft  dans  la  matière  ,  ou  Dieu.  [  gar  fa  préfence  à  chacun  qu'elle  les  con- 
Le  paflif  eft  la  matière  même.  lerve  ;  c'eft  en  ce  fens  que  nous    difons 

Ils  font  l'un  &  l'autre  d'une  nature  cor-  '  qu'elle  eft  Dieu ,  &  que  Dieu  eft  le  père 
porelle.  Tout  ce  qui  agit  ou  foufFre  ,  eft  des  chofes,  leur  ordinateur  &  leur  con- 
corporel.   Tout  ce  qui  eft,  eft  donc  corps.  (  fervateur. 

La  caufe  efficiente  ou  Dieu ,  eft  un  air  |  Dieu  n'a  point  produit  le  monde  par 
très-pur  &  très.-limpide ,  un  feu  artificiel,  une  détermination  libre  de  fi  volonté  ;  il 
placé  à  la  circonférence  des  cieux  la  plus    en  étoit  une  partie  ;  il   y  étoit   compris. 


éloignée  ,   féjour  de  tout  ce  qui  eft  divin. 

Le  principe  paffif  ou  la  matière  ,  eft  la 
nature confidérée  fans  qualité,  mérite,  chofe 
prête  à  tout ,  n'étant  rien ,  &  cellant  d'être 
ce  qu'elle  devient ,  fe  repofant ,  ii  rien  ne 
la  meut. 

Le  principe  aftif  eft  oppofé  au  principe 
paffif.  Ce  feu  artificiel  eft  propre  à  former 
de  la  matière,  avec  une  adrciTe  fuprême 
&  félon  les  raifbns  qu'il  a  en  lui-même  , 
les  femences  des  chofes.  Voilà  fa  fécon- 
dité. Sa  fubtilité  permet  qu'on  l'appelle  in- 
corporel ,   immatériel. 

Quoiqu'il  foit  corps  ,  en  conféquence  de 
fbn  oppofition  avec  la  matière ,  on  peut 
dire  qu'il  eft  elprit. 

Il  eft  la  caufe  rationnelle ,  încorruptiblcj 
fempiternelle ,  première  ,  originelle  ,  d'où 
chaque  fubftance  a  les  qualités  qui  lui  font 
propres. 

Cette  caufe  eft  bonne.  Elle  eft  parfaite. 
Il  n'y  a  point  de  qualités  louables  qu'elle 
n'ait. 

Elle  eft  prévoyante  ;  elle  régit  le  tout  & 
fcs  parties  *,  elle  fait  que  le  tout  perfcvcre 
dans  (a  nature. 

On  lui  donne  différens  noms.  C'eft  le 
monde  dont  elle  eft  en  effet  la  portion  prin- 
cipale ,  la  nature  ,  le  deftin ,  jup.ter ,  Dieu. 

Elle  n'eft  point  hors  du  monde  ;  elle  y 
eft  comprife  avec  la  matière  j  elle  coijfti-  \ 


Mais  il  a  rompu  l'écorce  de  la  matière  qui 

l'enveloppoit  ;  il  s'eft  agité  &  il  a  opéré  par 

;  une  force  intrinfeque ,  félon  que  la  néceffité 

'  de  fa  nature  Se  de  la  matière  le  perm^ettoit. 

Il  y  a  donc  dans  l'univers  une  loi  im- 
muable &  éternelle  ,  un  ordre  combiné  de 
caufes  Se  d'effets ,  enchaînés  d'un  lien  fi 
nécelfaire  ,  que  tout  ce  qui  a  été ,  eft  Se 
fera ,  n'a  pu  être  autrement  j  Se  c'eft-là  le 
deftin. 

Tout  eft  foumis  au  deftin ,  Se  il  n'y  a 
rien  dans  l'univers  qui  n'en  fubiflè  la  loi , 
fans  en  exempter  Dieu  •,  puifque  Dieu  fuit 
cet  ordre  inexplicable  Se  lacré  des  chofes  ; 
cette  chaîne  qui  lie  néceftàirement. 

Dieu  ,  ou  la  grande  caufe  rationnelle  n'a 
pourtant  rien  qui  la  contraigne  :  car  hors 
d'elle  Se  du  tout,  il  n'y  a  que  le  vuide  in- 
fini ;  c'eft  la  nature  feule  qui  la  néceffité  ; 
elle  agit  conformément  à  cette  nature  ,  Se 
tout  fuit  conformément  à  fon  adion  ;  il  ne 
faut  pas  avoir  d'autre  idée  de  la  liberté  de 
Dieu ,  ni  de  celle  de  l'homme  \  Dieu  n'en 
eft  ni  moins  libre  ,  ni  moins  puillànt ,  il 
|eft  lui-même  ce  qui  le  néceffité. 

Ce  font  les  parties  ou  les  écoulemens  de 
cet  cfprit  univerfel  du  monde ,  diftribués 
par- tout ,  Se  animant  tout  ce  qu'il  y  a  d'ani- 
mé dans  la  nature ,  qui  donnent  naiflàncc 
aux  démons  dont  tout  eft  rempli. 

Chaque  homme  a  fon  Génie  Se  fa  Ja.-« 
Ddddd  z 
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lion  qui  dirige  Tes  aétions  ,  qui  înfpîre  Tes 
diicours ,  6c  qui  mérite  le  plus  grand  ref- 
■peù.  j  chaque  particule  du  monde  a  Ton  dé- 
mon qui  lui  eil:  préfent  ôc  Taflifte  i  c'eft 
là  ce  qu'on  a  dcfigné  fous  les  noms  de 
Jupiter ,  de  Junon  ,  de  Vulcaln  ,  de  Ccrh.* 
Ce  ne  font  que  certaines  portions  de  Tame 
'  univerfelle ,  réfidentes  dans  Tair ,  dans  Tcau, 
dans  la  terre ,  dans  le  feu ,  fi'c. 

Puifque  les  dieux  ne  font  que  des  écou- 
lemens  de  Tam.e  univerfelle ,  diftribuées  à 
chaque  particule  j.de  la  nature ,  il  s'enfuit 
que  dans  la  déflagration  géiiérale  qui  finira 
le  monde,  les  dieux  retourneront  à  un  Ju- 
piter confus ,  &:  à  leurs  anciens  élemens. 

Quoique  Dieu  foit  préfent  à  tout,  agite 
tour,  veille  à  tout ,  en  ell:  Tame,  &  dirige 
les  chofes  félon  la  condition  de  chacune , 
&c  la  nature  qui  lui  eft  propre  >  quoiqu'il 
foit  bon ,  &  qu'il  veuille  le  bien ,  il  ne  peut 
£iire  que  tout  ce  qui  eft  bien  arrive  ,  ni 
que  tout  ce  qui  arrive  foit  bien  ;  ce  n'eft 
pas  Part  qui  fe  repofe ,  mais  c'eft  la  matière 
qui  eft  indocile  à  l'art.  Dieu  ne  peut  être 
que  ce  qu'il  eft,  &  il  ne  peut  changer  la 
matière. 

Qiioiqu'il  y  ait  un  lien  principal  5c  uni- 
verfel  des  chofes ,  qui  les  enchaîne  ,  nos 
âmes  ne  font  cependant  fujettes  au  deftin  , 
qu'autant  &  que  félon  qu'il  convient  à  leur 
nature  ;  toute  force  extérieure  a  beau  conf- 
pirer  contre  elles ,  li  leur  bonté  eft  ori- 
ginelle &  première  ,  elle  perfévcrera  ;  s'il 
en  eft  autrement ,  fi  elles  font  nées  igno- 
rantes,  groilicres  ,  féroces  \  s'il  ne  furvient 
rien  qui  les  améliore  ,  les  inftjruife  ,  &  les 
fortifie  5  par  cette  feule  condition  ,  fans  au- 
cune influence  du  deftin,  d'un  mouvement 
vol'-ntaire  &  propre  ,  elles  fe  porteront  au 
vice  &i  à  l'erreur. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  conclure  de  ces 
principes,  que  les  ftoïciens  étoient  maté- 
riahftcs ,  fàtaliftes ,  &  à  proprement  parler 
athées. 

Nous  venons  d'expofèr  leur  àoùx'mt  fur 
le  principe  eflicient  y  voici  maintenant  ce 
qu'ils  penfoient  de  li  caufe  piffive. 

La  matière  première  ou-  la  nature  eft  la 
première  des  chofes  ,  l'eflence  &:  la  bafede 
leurs  qualités. 

La  matière  générale  &  première  eft  éter- 
nelle i  tout  cequ'ilen  a  été  eft  ^  elle  naug- 
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mente  nî  ne  diminue  ,  tout  eft  elle  •■,  on 
l'appelle  ejfcnce  ,  confidérée  dans  l'univer- 
falité  des  êtres  i  matière ,  confidérée  dans 
chacun. 

La  matière  dans  chaque  ctre ,  eft  fufcep- 
tibîe  d'accroiffement  6c  de  diminution  ;  elle 
n'y  refte  pas  la  même  ,  elle  fe  mêle  ,  elle  fe 
fépare ,  fes  parties  s'échappent  dans  la  fépa- 
ration  ,  s'unilîent  dans  le  m^élange  ;  après 
la  déflagration  générale ,  la  matière  fe  retrou- 
vera une  ,  6c  la  même  dans  Jupiter. 

Elle  n'eft  pas  ftable  ,  elle  varie  fins  cefle  > 
tout  eft  emporté  comme  un  torrent ,  tout 
paft'e ,  rien  de  ce  que  nous  voyons  ne  refte 
le  même  >  mais  rien  ne  change  l'eifence  de 
la  matière,  il  n'en  périt  rien  ,  ni  de  ce  qui 
s'évanouit  à  nos  yeux  \  tout  retourne  à  la 
fource  première  des  chofes  ,  pour  en  éma-» 
ncr  de  rechef  j  les  chofes  cellent  j  mais  ne 
s'anéantilïènt  pas. 

La  matière  n'eft  pas  infinie  j'  le  monde 
a  fes  limites. 

Il  n'y  a  rien  à  quoi  elle  ne  puifïe  être 
réduite,  rien  qu'elle  nq puiftè  foulîrir,  qui 
n'en  puifle  être  fait  i  ce  qui  feroic  impof- 
lible  fi  elle  étoit  immuable  j  elle  eft  divi- 
fible  à  l'infini  >  or  ,  ce  qui  eft  divihble  ne 
peut  être  infini  -,  elle  eft  contenue. 

C'eft  par  la  matière ,  par  les  chofes  qui 
font  de  la  matière  ;  &  par  la  rai  Ton  géné- 
rale qui  eft  prélente  à  tout ,  qui  en  eft  le 
germe  ,  qui  le  pénètre ,  que  le  monde  eft, 
que  l'univers  eft ,  que  Dieu  eft  i  on  entend 
quelquefois  le  ciel  par  ce  mot ,  Dieu. 

Le  monde  exifte  féparé  du  vuide  qui 
renvironne,  comme  un  œuf,  la  terre  eft 
au  centre  ,  il  y  a  cette  différence  entre  le 
monde  6c  l'umvers ,  que  l'univers  eft  in- 
fini; "il  comprend  les  chofes  qui  iont,  6i 
le  vuide  qui  les  comprend  ;  le  monde  eft 
fini  ,  le  monde  eft  compris  dans  le  vuide 
qui  n'entre  pas  dans  l'acception  de  ce  mot.. 

Au  commencement  il  n'y  avoic  que  Dieu 
6c  la  matière  j  Dieu ,  cflcnce  des  chofes  ,. 
nature  ignée ,  être  prolifique, dont  une  por- 
tion combinée  avec  la  matière,  a  produit 
l'air  ,  puis  l'eau  y  il  eft  au  naonde  comme 
le  germe  à  la  plante  ;  il  à  dépoié  le  germe 
du  monde  dans  l'eau ,  pour  en  faciliter  le 
développement;  une  partie  de  lui-même  a 
coiidenié  la  terre  >  une  autre  s'eft  exhalée  > 
delà  le  feu» 
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Ld  monde  eft  un  grand  animal ,  qui^ 
a  fens  ,  efprit ,  d>C  raiibn  ;  il  y  a  ,  ainfi 
que  dans  l'homme  ,  corps  &  ame  dans  ce 
gr^d  animal  ;  Tame  y  eft  préiente  à  toutes 
les  parties  du  corps. 

Il  y  a  dans  le  monde  ,  outre  de  la  ma- 
tière nue  de  toute  qualité  ,  quatre  élé- 
mens  ,  le  feu  ,  l'air  ,  l'eau  ,  ôc  la  terre  ; 
le  feu  eft  chaud  ,  Tair  froid  ,  la  terre  fe- 
elie ,  5c  Teau  moite  ;  le  feu  tent  en  haut , 
c'eft  ion  réjour  ;  cet  élément  ,  ou  fa  por- 
/tion  connue  fous  le  nom  d'cether  ,  a  été  le 
rudiment  des  aftres  &  de  leurs  fpheres  *, 
Tair  eft  au  deflous  du  feu  -,  l'eau  coule  fous 
l'air  ôc  fur  la  terre  ■■>  la  terre  eft  la  bafe  du 
tout ,  elle  eft  au  centre. 

Entre  les  élémens  deux  font  légers  ,  le 
feu  &:  l'air  ;  deux  pefans ,  l'eau  de  la  terre  ; 
ils  tendent  au  centre  qui  n'eft  ni  pefant  ni 
léger. 

Il  y  a  une  converiîon  réciproque  des 
élémens  entr'eux  ;  tout  ce  qui  celle  de  l'un , 
pafle  dans  un  autre  ;  l'air  dégénère  en  feu  , 
le  fcu  en  air  j  l'air  en  eau  ,  l'eau  en  air  i  la 
terre  en  eau  ,  l'eau  en  terre  ;  mais  aucun 
élément  n'eft  fans  aucun  des  autres  :  tous 
font  en  chacun. 

Le  feu  eft  le  premier  des  élémens ,  il  a 
fon  léjour  vers  le  ciel ,  &c  le  ciel  eft  ,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  la  limite  dernière  du 
monde  ,  où  ce  qui  eft  divin  a  fa  place. 

Il  y  a  deux  feux  ■■,  l'artificiel  qui  fert  à 
nos  uiages ,  le  namrel  qui  fert  aux  opéra- 
tions de  la  nature  •,  il  augmente  &  conferve 
les  chofes ,  les  plantes  ,  les  animaux  ;  c'eft 
la  chaleur  univerfelle  ians  laquelle  touc 
périt. 

Ce  feu  très-haut ,  répandu  en  tout ,  en- 
veloppe dernière  du  monde  ,  eft  l'^ther  , 
eft  auili  le  Dieu  tout-puiftant. 

Le  foleil  eft  un  feu  très  -  pur  ,  il  eft 
plus  grand  qvje  la  terre  ,  c'eft  un  orbe 
rond  comme  le  monde  •-,  c'eft  un  feu ,  car 
il  en  a  tous  les  effets  ;  il  eft  plus  grand  que 
la  terre  ,  puifqu'il  l'éclairé  ,  ôc  le  ciel  en 
même  temps. 

Le  foleil  eft  donc  à  jufte  titre  3  le  pre- 
mier des  dieux. 

C'eft  une  portion  très-pure  de  l'aether  , 
de  Dieu  ou  du  fèu  ,  qui  a  conftitué  les 
aftres  *,  ils  font  ardens  ,  ils  font  brillans  ,  ils 
fom  aiiimés,  ils  fenteiicj  ils  eonçolyeiKi 
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ils  ne  font  compofés  que  de  feu  ,  ils  n'ont 
rien  d'étranger  au  feu  ;  mais  il  n'y  a  point 
de  feu  qui  n'ait  beioin  d'aliment  ;  ce  font 
les  vapeurs  des  eaux  ,  de  la  mer ,  &  de  la 
terre ,  qui  nour rident  le  feu  des  aftres. 

Puifque  les  aftres  font  des  portions  du 
feu  naturel  &C  divin ,  qu'ils  ientent  de  qu'ils 
conçoivent ,  pourquoi  n'annonceroient-ils 
pas  l'avenir  î  ce  ne  font  pas  des  êtres  où 
Ton  puiile  lire  les  chofes  particulières  &  in- 
dividuelles ,  mais  bien  la  luite  générale  des 
deftinées  ;  elle  y  eft  écrite  en  caraéteres  très- 
évidens. 

On  appelle  du  nom  d'afires  le  foleil  &  la 
lune  ;  il  y  a  cette  différence  entre  un  aftre 
ôc  une  étoile  ,  que  l'étoile  eft  un  aftre ,  mais 
que  l'artre  n'eft  pas  une  étoile. 

Voici  l'ordre  des  aftres  errans  ;  faturne , 
Jupiter  ,  mars  ,  mercure  ,  venus  ,  le  foleil , 
la  lune  ;  la  principale  entre  les  cinq  pre- 
mières ,  c'eft  venus ,  l'aftre  le  plus  voilin  du 
foleil. 

La  lune  occupe  le  lieu  le  plus  bas  de  l'a:- 
ther  ,  c'eft  un  aftre  intelligent ,  fage ,  d'une 
nature  ignée  i  mais  non  fans  quelque  mé- 
lange de  terreftre. 

La  fphere  de  l'air  eft  &  commence  au 
deflous  de  la  lune  ,  elle  eft  moyenne  entre 
le  ciel  &  les  eaux ,  fa  figm'e  eft  ronde ,  c'eft 
Junon. 

La  région  de  l'air  fe  divife  en  haute  , 
moyenne  ,  &c  bafle  ;  la  région  haute  eft  très- 
feche  &  très- chaude  ;  la  proximité  des  feux 
céleftes  la  rend  très-rare  &  très-tenue  ;  ià 
rc'gion  bafle  ,  voiline  de  la  terre ,  eft  denfe 
&  ténébreufe  ;  c'eft  le  réceptacle  des  exha- 
laifons  i  la  région  moyenne  plus  tempérée 
que  celle  qui  la  domine  ,  &  que  celle 
qu'elle  preflè  ,  eft  feche  à  fa  parcie  fupé' 
rieure  ,  humide  à  fa  partie  inférieure. 

Le  vent  eft  un  courant  d'air. 

La  pluie  un  changement  de  nue  en  eau  i 
ce  changement  a  lieu  toutes  les  fois  que 
la  chaleur  ne  peut  divifer  les  vapeurs  que 
le  foleil  a  élevées  de  la  terre  &  des  mers, 

La  terre ,  la  portion  du  monde  la  plus 
denfe  ,  fert  de  bafe  au  tout ,  comme  les  os 
dans  les  animaux  ;  elle  eft  couverte  d'eaux 
qui  fe  tiennent  de  niveau  à  fa  furfàce  ;  elle 
eft  au  centre  ;  elle  eft  une  ,  ronde  ,  finie, 
ainfi  que  l'exige  la  nature  de  tout  centre  > 
l'eau  a  la  xaêxue  Hsute'  qu'elle ,  parce 
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<iuc  Ton  centre  eft  le  même  que  celui  de 


la  terre. 

^  La  mer  parcourt  l'intérieur  de  la  terre  , 
par  des  routes  fccretes  •  elle  fort  de  Tes 
ballîns  ,  elle  difparoît ,  elle  fe  condenfe , 
elle  fe  filtre  ,  elle  fe  puriHe  ,  elle  perd  Ton 
«mertumc  ,  &  oftre ,  après  avoir  fait  beau- 
coup de  chemin  ,  une  eau  pure  aux  ani- 
maux &:  aux  hommes. 

La  terre  eiï  immobile. 

Il  n'y  a  qu'un  ieul  monde. 

Il  eft  éternel ,  c'eft  Dieu  &  la  nature  ; 
ce  tout  n'a  point  commencé,  &c  ne  finira 
point  i  Ion  afpe<5t  palfera. 

Comme  l'année  a  un  hyver  5c  un  été  ,  le 
monde  aura  une  inondation  &:  une  défla- 
gration ;  l'inondation  couvrira  toute  la  lur- 
lâce  de  la  terre  ,  Ôc  tout  périra. 

Après  cette  première  révolution  par  l'eau, 
le  monde  fera  embrafé  par  le  feu ,  répandu 
dans  toutes  fes  parties  ,  il  confumera  l'hu- 
midité ,  ôc  s'afïimilera  les  êtres  ;  ils  pren- 
dront peu  à  peu  fa  nature  ,  alors  tout  fe 
refondra  en  Jupiter ,  oc  le  premier  cahos 
renaîtra. 

Ce  cahos  fe  débrouillera  comme  le  pre- 
mier ,  l'univers  fe  reformera  comme  il  eft , 
&  Tefpece  humaine  fera  reproduite. 

Le  temps  eft  à  la  dernière  place  entre  les 
êtres. 

anthropologie  des  Stoïciens.  L'homme  eft 
une  image  du  monde,  le  monde  eft  en  lui,  il  a 
une  ame  de  un  corps  comme  le  grand  tout. 

Les  principes  de  l'efpece  humaine  étoient 
dans  l'univers  naiflant  ;  les  premiers  hom- 
mes font  nés  par  l'entremife  du  feu  divin  , 
ou  par  la  providence  de  Dieu. 

Dans  l'adle  de  la  génération  ,  le  germe  de 
l'homme  s'unit  à  la  portion  humide  de 
l'ame. 

La  liqueur  fpermatique  ne  produit  que 
le  corps  ,  elle  contient  en  petit  tous  les 
corps  humains  qui  fe  luccéderont. 

L'ame  ne  fe  forme  point  dans  la  matrice , 
elle  vient  de  dehors  ,  elle  s'unit  au  corps 
avant  qu'il  ait  viç. . 

Si  vous  remontez  à  la  première  origine 
de  l'ame  ,  vous  la  ferez  defcendre  du  feu 
primitif  dont  elle  eft  une  étincelle  j  elle  n'a 
rien  de  pefant  ni  de  terreftre  '■,  elle  eft  de  la 
même  nature  que  la  fubftance  qui  forme  les 
aftrcSj  &  qui  les  fait  briller. 
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L'ame  de  l'homme  eft  une  particule  de 
Dieu  ,  une  petite  portion  de  l'ame  univer- 
felle  qui  en  a  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  déta- 
chée :  car  l'ame  du  monde  eft  la  fomce 
féconde  de  toutes  les  âmes. 

Il  eft  difficile  d'expliquer  la  nature  ; 
elle  eft  ignée  ,  ardente  ,  intelligente  ,  ÔC 
raifonnable. 

Il  y  a  des  âmes  mortelles ,  &  il  y  en 
a  d'immortelles. 

Après  la  déflagration  générale  ,  &  le  re^^ 
nouvellement  des  chofes  ,  les  amts  retour- 
neront dans  les  corps  qu'elles  ont  animes 
avant  cet  événement. 

L'ame  eft  un  corps  ,  car  elle  eft  ,  de  elle 
agit  ;  mais  ce  corps  eft  d'une  ténuité  &c 
d'une  fubtilité  extrêmes. 

On  y  diftingue  huit  facultés  ;  les  cinq 
fens  ,  la  faculté  d'engendrer  ,  celle  de  par- 
ler eft  une  partie  principale. 

Après  la  mort ,  elle  remonte  aux  cieux; 
elle  habite  les  aflxes  ,  elle  converfe  avec 
les  dieux  ,  elle  contemple  ,  Se  cet  état  du- 
rera juiqu'à  ce  que  le  monde  foit  confumé  , 
elle  6c  tous  les  dieux  fe  confondent ,  &  ne 
forment  plus  qu'un  feul  être  ,  Jupiter. 

L'ame  du  fage  ,  après  la  diflolution  du 
corps  ,  s'occupe  du  cours  du  folcil ,  de  la 
lune  ,  8c  des  autres  aftres  ,  &  vérifie  les 
connoilfances  qu'elle  a  acquifes  fur  la  terre. 

Principes  de  la  philofophie  morale  des 
Stoïciens.  Dans  la  vie  ,  c'eft  fur- tout  la  fin 
qu'il  faut  regarder  ;  la  fin  eft  l'être  par  qui 
tout  fe  fait ,  pour  qui  tout  eft  ,  à  qui  tout 
fe  rapporte, 

La  fin  peut  fe  coniîdérer  fous  trois  af- 
peéls  ,  l'objet ,  les  moyens  ,  &c  le  terme. 

La  fin  de  l'homme  doit  être  de  confor- 
mer fa  conduite  aux  loix  de  la  nature. 

La  nature  n'eft  autre  chofe  que  la  raifbii 
univerfelle  qui  ordonne  tout  i  conformer 
fa  conduite  à  celle  de  la  nature  ,  c'eft  fc 
voir  comme  une  partie  du  grand  tout ,  & 
confpirer  à  fon  harmonie. 

Dieii  eft  la  portion  principale  de  la  na- 
ture ;  l'ame  de  l'homme  eft  une  particule 
de  Dieu  ;  la  loi  de  la  nature  ou  de  Dieu  , 
c'eft  la  règle  générale  par  qui  tout  eft  ordon- 
né ,  mu ,  ^  vivifié  j  vivre  conformément  à 
la  nature ,  imiter  la  divinité ,  fuivre  l'ordre 
général ,  c'eft  la  même  chofe  fous  des  expref^ 
lions  différentes. 
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La  nature  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  Se 
beau. 

La  vertu  a  ces  deux  qualités  comme  la 
nature. 

Le  bonheur  en  eft  une  fuite. 
Bien  vivre ,  aimer  le  beau  ,  pratiquer  le 
bien  ,  Ôc  être  heureux  ,  c'eft  une  même 
chofe. 

La  vertu  a  fon  germe  dans  l'ame  hu- 
maine ,c'eft  une  conféquence  de  Ton  origi- 
ne i  particule  émanée  de  la  divinité  ,  elle 
tend  d'elle-même  à  l'imitation  du  principe 
de  Ton  émanation  j  ce  principe  la  meut  ,  la 
poufle  ôc  l'infpire. 

Cette  particule  détachée  de  la  grande 
ame  ,  ôc  fp  .'ciliée  par  Ton  union  à  tel  ou 
tel  corps  ,  eft  le  démon  de  cet  homme  , 
ce  démon  le  porte  au  beau  ,  au  bon ,  6c  à 
la  félicité. 

La  fouveraine  félicité  confifte  à  l'écou- 
ter :  alors  on  choiiit  ce  qui  convient  à  la 
nature  générale  ou  à  Dieu  ,  &  l'on  rejette 
ce  qui  contredit  fon  harmonie  &c  fa  loi. 

Chaque  homme  ayant  fon  démon  ,  il 
porte  en  lui  le  principe  de  fon  bonheur  , 
Dieu  lui  eft  préient.  C'eft  un  pontife  facré 
qui  prélide  à  ion  autel. 

Dieu  lui  eft  préfent  •-,  c'eft  Dieu-même 
attaché  à  un  corps  de  figure  humaine. 

La  nature  du  bonheur  de  l'homme  eft  la 
même  que  la  nature  du  bonheur  de  Dieu.  ' 
C'eft  la  vertu. 

La  vertu  eft  le  grand  inftrument  de  la 
félicité.  / 

Le  bonheur  fouverain  n'eft  pas  dans 
les  choies  du  corps  ,  mais  dans  celles  de 
l'ame.    , 

Il  n'y  a  de  bien  que  ce  qui  eft  honnête. 
L'honnête  n'eft  relatif  qu'à  l'ame.  Rien  de  , 
ce  qui  eft  hors  de  l'homme  ne  peut  donc 
ajouter  folidement  à  fon  bonheur. 

Le  corps  ,  les  jouiflances  ,  la  gloire  ,  les 
dignit  s  'ont  des  choies  hors  de  nous  &  de 
notre  puiftance  i  eVles  ne  peuvent  donc  que 
nuire  à  notre  bonheur ,  (i  nous  nous  y  at- 
tachons. 

Le  dernier  degré  de  la  fagefte  confifte  à 
bien  dift  nguer  le  bon  du  mauvais. 
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Une  chofe  eft  bonne  rebtivemcnt  à  la 
nature  d'un  être  :  une  créature  rniionnable 
ne  peut  être  heureule  que  par  les  objets  ana- 
logues à  la  raifon. 

Ce  qui  eft  utile  &  honnête  eft  bon.  La 
bonté  ne  fe  conçoit  point  féparée  de  l'uti- 
lilité  ôc  de  l'honnêteté. 

L'utile  confifte  à  fc  conformer  à  la  En 
du  tout  dont  on  eft  partie  ;  à  fuivre  la  loi 
du  principe  qui  commande. 

La  vertu  eft  le  vrai  bien  ;  la  chofe  vrai- 
ment utile.  C'eft-là  que  h  nature  parfaite 
nous  invite. 

Ce  n'eft  point  par  des  comparaifons  de 
la  vertu  avec  d'autres  objets  ,  par  des  dif- 
cours  ,  par  des  jugemens  que  nous  decou-. 
vrons  que  la  vertu  eft  le  bien.  Nous  le 
fentons.  C'eft  un  effet  énergique  de  fa  pro- 
pre nature  qui  développe  en  nous ,  malgré 
nous. 

La  férénité ,  le  plaifir  &  la  joie  font  les 
acceflbires  du  bien. 

Tout  ce  qui  eft  oppo(e  au  bien  eft  mal. 
Le  mal  eft  un  écart  de  la  raifon  générale 
du  tout. 

Les  accefloires  du  mal  font  les  chagrins , 
la  douleur  ,  le  trouble. 

La  vertu  ôc  les  acceftoires  conftituent  la 
félicité. 

Il  y  a  des  biens  préfers  ;  il  y  en  a  des 
futurs.  Des  biens  conftans,  des  biens  in- 
termitcens ,  de  durables  ôc  de  pallffjgers  ; 
des  bitns  d'objets  ,  de  moyens  ,  de  fin , 
d'utihté  ,  d'intérieurs,  d'extérieurs,  d'ab- 
folus  ,  de  relatifs ,  &c. 

Le  beau  c'eft  la  perfedion  du  bien. 

Tous  les  biens  font  égaux.  Il  faut  les  de- 
firertous.  Il  n'en  faut  n'égliger  aucun. 

Il  y  a  entre  le  bien  ou  l'honnête  ;  entre  le 
mal  ou  le  honteux  ,  des  chofes  intermé- 
diaires qui  ne  ptuvent  ni  contribuer  au 
bonheur  ,  ni  y  nuire.  On  peut  ou  les  né- 
gliger ,  ou  les  rechercher  fans  conféquence. 

Le  lage  eft  févere ,  il  fuit  les  diftradicns  ; 

il  a  l'efprit  fain  ■■,  il  ne  fouffre  pas  ;  c'eft  un 

homme  dieu  ;  c'eft  le  feul  vrai  pontife  ;  il 

eft  prophète  j  il  n'opine  point  i  c'eft  le  Cy- 

j  nique  par  excellence  i  il  eft  libre  j  il  eft  roi  ; 


Entre  les  chofes ,  il  y  en  a  qui  font  bon-  '  il  peut  gouverner  un  peuple  y  il  n'erre 
nés  j  il  y  en  a  qui  font  mauvaifes  ,  ôc  pas  ;  il  eft  innocent  ;  il  n'a  pitié  de  rien  j 
d'autres  qu'on   peut  regarder  comme  in-    il  n'eft  pas  indulgent ,  il  n'eft  poin»- fait  pour 


d-fféreiices. 


-[habiter  un  défert  j  c'eft  un  véritable  arai} 
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il  fliit  bien  tout  ce  qu'il  £iit  ;  îl  n'efl:  point 
ennemi  de  la  volupté  ;  la  vie  lui  eft  indiffé- 
rente ;  il  eft  grand  en  tout  ;  c'eft  un  économe 
intelligent  ;  il  a  la  nobleflè  réelle  j  perfonne 
n'entend  mieux  la  médecine  ;  on  ne  le 
trompe  jamais  ;  il  ne  trompe  point  j  c'eft 
lui  qui  Kiit  jouir  de  fa  femme  ,  de  Tes  en- 
jfàns  ,  de  la  vie  ;  il  ne  calomnie  pas  j  on  ne 
fauroit  l'exiler ,  &C. 

Les  Stoïciens  à  ces  carraderes  en  ajou- 
toient  une  infinité  d'autres  qui  fembloient 
en  être  les  contradiétoires.  Après  les  avoir 
regardés  comme  les  meilleurs  des  hommes , 
on  les  eût  pris  pour  les  plus  méchans. 
C'étoit  une  fuite  de  leur  apathie  ,  de  leur 
imitation  ftridte  de  la  divinité ,  &  des  ac- 
ceptions particulières  des  mots  qu'ils  em- 
ployoient.  La  définition  du  ftoïcien  étoit 
toute  femblable  à  celle  que  Vanini  donnoit 
de  Dieu. 

L'ame  ,  femblable  à  un  globe  parfaite- 
ment rond  ,  eft  uniforme  ;  elle  n'eft  capa- 
ble ni  de  compreffion ,  ni  d'expanfion. 

Elle  eft  libre  ;  elle  fait  ce  qu'elle  veut  ; 
elle  a  la  propre  énergie.  Rien  d'extérieur  ne 
ia  touche ,  ni  ne  peut  la  contraindre. 

Si  on  la  conlidere  relativement  au  tout , 
elle  eft  fujette  au  deftin  ;  elle  ne  peut  agir 
autrement  qu'elle  agit  ;  elle  fuit  le  lien 
univerfel  &C  facré  qui  unit  l'univers  ôc  fes 
parties. 

Die#  eft  foumis  au  deftin,  pourquoi 
i'ame  humaine  ,  qui  n'en  eft  qu'une  parti- 
cule ,  en  feroit-elle  affranchie  ? 

AuiTi-tot  que  l'image  du  bien  l'a  frappée , 
elle  le  defire. 

Le  principe  qui  fe  développe  le  premier 
dans  un  être  animé,  eft  celui  de  fa  propre 
confervation. 

S'il  atteint  ce  qui  eft  conforme  à  la 
nature ,  fon  boiiheur  commence. 

Les  defirs  fui  vent  la  connoiffance  ou 
l'opinion  des  chofes. 

r-  C'eft  de  la  connoiffance  de  l'ordre  uni- 
verfel ,  que  dépend  celle  du  vrai  bien. 

Si  l'on  préfente  à  l'homme  un  bien  con- 
venable à  la  nature  ,  ôc  qu'il  s'y  porte  avec 
modération ,  il  eft  fage  ôc  non  pafïîonné  ; 
s'il  en  jouit  paifiblement ,  il  eft  fercin  & 
content  ;  s'il  ne  craint  point  de  le  perdre  , 
W  eft  tranquille ,  &c. 

S'il  fe  trompç  fur  la  nature  de  l'objet  ; 
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s'il  le  pour  fuit  avec  trop  d'ardeur  ;  s'il 
en  craint  la  privation  ;  s'il  en  jouit  avec 
tranfport  ;  s'il  le  trompe  fur  fa  valeur  ; 
s'il  en  eft  Icduit  ;  s*il  s'y  attache  ;  s'il  aime 
la  vie  ,  il  eft  pervers. 

Les  defirs  fondés  fur  l'opinion  ,  font  des 
fources  de  trouble.  L'intempérance  eft  une 
des  fources  les  plus  fécondes  du  trouble. 

Le  vice  s'introduit  par  l'ignorance  des 
chofes  qui  font  la  vertu. 

Il  y  a  des  vertus  de  théorie.  Il  y  en  a 
de  pratique.  Il  y  en  a  de  premières.  Il  y 
en  a  de  fecondaires. 

La  prudence  qui  nous  inftruit  de  nos 
devoirs  ;  la  tempérance  qui  règle  nos  appé- 
tits y  le  courage  qui  nous  apprend  à  Sup- 
porter ;  la  juftice  qui  nous  apprend  à  dif-. 
tribuer ,  font  des  vertus  du  premier  ordre 

Il  y  a  entre  les  vertus  un  lien  qui  les 
enchaîne  ;  celui  à  qui  il  en  manque  une , 
n'en  a  point.  Celui  qui  en  poflede  bien 
une  j  les  a  toutes. 

La  vertu  ne  fe  montre  pas  feulement 
dans  les  difcours  ;  mais  on  la  voit  auiïi 
dans  les  actions. 

Le  milieu  entre  le  vice  6c  la  vertu  n'eft 
rien. 

On  forme  un  homrrie  à  la  vertu.  Il  y  a 
des  méchans  qu'on  peut  rendre  bons. 

On  eft  vertueux  pour  la  vertu  mêrr\e. 
Elle  n'eft  fondée  ni  dans  la  crainte  ni  daiis 
l'elpérance. 

Les  actions  font  ou  des  devoirs  ou  de 
la  générofité ,  ou  dçs  procédés  indifférens. 

La  raifon  ne  commande  ni  ne  défend 
les  procédés  indifférens  i  la  nature  ou  la 
loi  prifent  les  devoirs.  La  générofité  im- 
mole l'intérêt  perfonnel. 

Il  y  a  des  devoirs  relatifs  à  foi-même; 
de  relatifs  au  prochain  ,  &  de  relatifs  è 
Dieu. 

Il  importe  de  rendre  à  Dieu  un  cuite 
raifonnable. 

Celui-là  a  une  jufte  opinion  des  dieuï 
qui  croit  leur  exiftence  ,  leur  bonté  ,  leur 
providence. 

Il  faut  les  adorer  avant  tout,  y  penfer, 
les  invoquer  ,  les  reconnoitre  ,  s'y  fou- 
mettre  ,  leur  abandonner  fa  vie  ,  les  louer 
même  dans  le  malheur  ,  d'c. 

L'apathiç,  eft  le  but  de   tout   ce  que 
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rhomme  fe  doit  à  lui-même.    Celui  qui  y  Iras  &:  Athénadore  fe  font  fait  un  nom  dans 
eft  arrive  eft  fage.  fa  fede. 

Le  fage  faura  quand  il  lui  convient  de        Nous   allons  parcourir   rapidement  ce 
mourir  i  il  lui  fera  indifférent  de  recevoir    qu'il  peut  y  avoir  de  remarquable  dans  leurs 
la  mort  ou  de  fe  la  donner.  Il  n'attendra    vies  &  dans  leurs  opinions, 
pointa  l'extrémité  pour  ufer  de  ce  remède.  ^     Perfée  étoit  fils  de  Démétrius  de  Cet- 


Il  lui  fuffira  de  croire  que  le  fort  a  changé. 

Il  cherchera  Tobfcurité.   . 

Le  foir  il  fe  rappellera  fa  journée.  Il 
examinera  fes  actions.  Il  reviendra  fur  fes 
difcours.  Il  s'avouera  fes  fautes.  Il  fe  pro- 
pofera  de  faire  mieux. 

Son  étude  particulière  fera  celle  de  lui- 
même. 


Il 


mepriiera 


fera  la  vie  &  fc 


fe 


es  amulemens; 


il  ne  redoutera  ni  la  douleur ,  ni  la  mifere , 
îii  la  mort. 

Il  aimera  fes  femblibles.  Il  aimera  même 
fes  ennemis. 

Il  ne  fera  l'injure  à  perfonne.  Il  étendra 
fa  bienveillance  fur  tous. 

Il  vivra  dans  le  monde  ,  comme  s'il  n'y 
avoir  rien  de  propre. 

Le  témoignage  de  fa  confcience  fera  le 
premier  qu'il  recherchera. 

Toutes  les  fautes  lui  feront  égales. 

Soumis  à  tout  événement ,  il  regardera 
la  commifération  5c  la  plupart  des  vertus 
de  cet  ordre ,  comme  une  forte  d'oppo- 
fition  à  la  volonté  de  Dieu. 

Il  jugera  de  même  du  repentir. 

Il  n'aura  point  ces  vues  de  petite  bien- 
faifance ,  étroite  ,  qui  diftingue  un  homme 
d'un  autre.  Il  imitera  la  nature.  Tous  les 
hommes  feront  égaux  à  fes  yeux. 

S'il  tend  la  main  à  celui  qui  fiit  nau- 
frage ,  s'il  confole 'celui  qui  pleure,  s'il 
reçoit  celui  qui  manque  d'afyle  ;  s'il  donne 
la  vie  à  celui  qui  périt  i  s'il  préfente  du 
pain  à  celui  qui  a  faim ,  il  ne  fera  point 
ému.  Il  gardera  fa  férénicé.  Il  ne  permettra 
point  au  fpediaçle  de  la  mifere  d'altérer  fa 
tranquillité.  Il  reconnoîtra  en  tout  la  vo- 
lonté de  Dieu  &c  le  malheur  des  autres  ;  Se 
dans  fon  impuiflance  à  les  fecourir  ,  il  fera 
content  de  tout ,  parce  qu'il,  faura  que  rien  ■ 
ne  peut  être  mal. 

Dts  difciples  &  des  fucctjfeurs  de  Zenon. 


;  tium.  Il  fut ,  difent  les  uns  ,  l'ami  de  Zé- 

'  non  ;  d'autres  ,  un  de  ces  efclaves  qu'An- 
tigone  envoya  dans  fon  école  ,  pour  en 

!  copier  les  leçons.  Il  vivoit  aux  environs 
de  la  cxxx  olympiade.  Il  étoit  avancé  en 
âge  ,  lorfqu^il  alla  à  la  cour  d'Antigone 
Gonatas.  Son  crédit  auprès  de  ce  prince  ftit 
tel,  que  la  garde  de  î'Acro-Corinthe  lui 

;fut  confiée.  On  fait  que  la  fureté  de  Co- 
rinthe  &  de  tout  le  Pélopponnèfe  dépen- 

Jdoit  de  cette  citadelle.  Le  philofophe  ré- 
pondit mal  à  l'axiome  ftoïque ,  qui  difoit 

;  qu'il  n'y  avoit  que  le  fage  qui  fâche  com- 
mander.   Aratus   de  Sycione  fe  préfenta 

'  fubitement  devant  l'Acro  Corinthe ,  &  le 
furprit.  Il  empêcha  Antigone  de  tenir  à 
Menedeme  d'Erétrie  la  parole  qu'il  lui  avoit 
donnée  de  remettre  les  Erétriens  en  répu- 
blique ;  il  regardoit  les  dieux  comme  les 
premiers  inventeurs  des  chofes  utiles  chez 

,  les  peuples  qui  leur  avoient  élevé  des  autels. 

!  Il  eut  pour  difciples  Hermagoras  d'Amphi- 

■  polis. 

Ariilon  de  Chio  étoit  fils  de  Miltiadc. 
Il  é.oit  éloquent  ,  &  il  n'en  plaifoit  pas 
davantage  à  Zenon  qui  affeftoit  un  difcours 
bref.  Aritlon  qui  aimoit  le  plaifir,  étoit 
d'ailleurs  peu  fa-t  pour  cette  école  févere. 
Il  profita  d'une  maladie  de  fon  maire  pour 
le  quitter.  Il  fuivit  Polémon  ,  auquel  il  no 
demeura  pas  long -temps  attaché.  H  eut 
l'ambition  d'être  chef  de  fecle  >  &  il  s'éta- 
blit dans  le  Cynofarge ,  où  il  allembla  quel- 
ques auditeurs ,  qu'on  appella  de  fon  nom 
les  Arfjiûniens  :  mais  bientôt  fon  école  fut 
méprifée  &  déferte.  ArilVon  attaqua  avec 
chaleur  Arcefîlads ,  &  la  manière  de  phi- 
losopher académique  &  fceptique.  Il  in- 
nova pluiîeurs  choies  dans  le  Stoïcifrm  :  il 
prétendoit  que  l'étude  de  la  nature  étoit 
au  delîus  de  l'efprit  humain  ;  que  la  Logi- 
que ne  fignifioit  rien,  &  que  la  Morale 
étoit  la  feule  fciençe  qui  nous  importât 


Zenon  eut  pour  difciplePhilonide,Calippe,    qu'il  n'y  avoit  pas  autant  de  vertus  diffé- 
Pofidonius,  Zenode,  Scion  &c  Cléanthc,        rentes  qu'on  en  comptoit  communément  . 
Perfée ,  Arifton,  Herille,  Denis ,  Sphç- 1  mais  qu'il  ne  falloic  pas  ,  comme  Zenon, 
Terne  XXXI  Eeeee 
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les  réduire  à  une  feule  ;  qu'il  y  avoir  en- 
tr'elles  un  lien  commun  j  que  les  dieux 
«toient  fans  intelligence  &  fans  vie ,  ôc  qu'il 
ccoit  impoilible  d'en  déterminer  la  forme. 
Il  mourut  d'un  coup  de  foleil  qu'il  reçut 
fur  fa  tête  qui  étoit  chauve.  Il  eut  pour 
difciple  Eratofthene  de  Cyrenc.  Celui-ci 
fiit  grammairien  ,  poëte  &  philofophe.  Il 
fe  diftingua  auiïi  parmi  les  Mathématiciens. 
La  variété  de  fes  connoilfances  lui  mérita 
le  nom  de  philologue ,  qu'il  porta  le  pre- 
mier ,  &  les  Ptolomée ,  Philopator  3c  Epi- 
phane  lui  confièrent  le  foin  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie. 

Perfée  ne  fut  pas  le  feul  qui  abandonna 
la  fe(5be  de  Zenon.  On  fait  le  même  re- 
proche à  Denis  d'Héradée.  On  dit  de 
celui-ci  qu'il  regarda  la  volupté  comme  la 
£n  des  aétions  humaines  ,  Se  qu'il  palTa 
dans  l'école  cyrénaïque  &  épicurienne. 

Herelle  de  Carthage  n'eut  pas  une  jeu- 
ne flè  fort  innocente.  Lorfqu'il  fe  préfenta 
pour  difciple  à  Zenon  ,  celui-ci  exigea  pour 
preuve  de  fon  changement  de  mœurs ,  qu'il 
fe  coupât  les  cheveux  qu'il  avoit  fort  beaux. 
Herelle  fe  rafa  la  tête ,  &  fut  reçu  dans 
l'école  ftoïque.  Il  regarda  la  fcience  ôc  la 
vertu  comme  les  véritables  fins  de  l'hom- 
me ,  ajoutant  qu'elles  dépendoient  quel- 
quefois des  circonftances ,  &  que  fembla- 
bles  à  l'airain  dont  on  fondoit  la  ftatue 
d'Alexandre  ou  de  Socrate  ,  il  en  fâlloit 
changer  félon  les  occafions  ;  qu'elles  n'é- 
toient  pas  les  mêmes  pour  tous  les  hom- 
mes ',  que  le  fage  avoit  les  fciences  qui 
ii'étoient  pas  celles  du  fou  3  ùc. 

Sphaerus  le  boryfthénite ,  le  fécond  di^ 
ciple  de  Zenon  ,  enfeigna  la  Philofophic  à 
Lacédémone ,  &  forma  Cléomene.  Il  paffi 
de  Sparte  à  Alexandrie  :  i!  modlfîa.le  prin- 
cipe des  Stoïciens  ,  que  le  fage  n'opinoit 
jamais.  Il  difoit  à  Ptolomée  qu'il  n  etoit 
roi  que  parce  qu'il  en  avoit  les  qualités , 
fans  lefquelles  il  cefferoit  de  l'être.  Il  écri- 
vit plufieurs  traités  que  nous  n'avons  pas. 

Cléanthès ,  né  à  Alfe  en  Lycie ,  fuccéda 
a  Zenon  fous  le  Stoa.  Il  avoit  été  d'abord 
athlète.  Son  extrême  pauvreté  lui  fit  appa- 
remment goûter  une  philo fophie  qui  prê- 
choit  le  mépris  des  richeffes.  Il  s'attacha 
d'abord  à  Cratès  qu'il  quitta  pour  Zenon. 
Le  jour  il  ctudioiïj  la  nui:  il  fc  louoit 
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pouf  tirer  de  l'eau  dans  les  jardins.  Les 
Aréopagites  ,  touchés  de  fa  mifere  &c  de  fa 
vertu  ,  lui  décernèrent  dix  mines  fur  le 
tréfor  public  :  Zenon  n'étoit  pas  d'avis 
qu'il  les  acceptât.  Un  jour  qu'il  condui- 
(oit  des  jeunes  gens  au  fpedacle  ,  le  vent 
lui  enleva  fon  manteau  ,  &  le  lailfa  tout 
nud*  La  fortune  &:  la  nature  l'avoient  traité 
prefqu'avec  la  même  ingratitude.  H  avoit 
l'efprit  lent  :  on  l'appelloit  l'ânz  d:  Zenon , 
&c  il  difoit  qu'on  avoit  raifon  ,  car  il  por- 
toit  feul  toute  la  charge  de  ce  philofophe. 
Antigone  l'enrichit  ;  mais  ce  fut  fans  con- 
féquence  pour  fa  vertu.  Cléanthès  perfifta 
dans  la  pratique  auftere  du  Stoïcifmt.  La 
fe6te  ne  perdit  rien  fous  lui  de  fon  éclat  > 
le  portique  fut  plus  fréquenté  que  jamais  : 
il  prêchoit  d'exemple  la  continence ,  la  fo- 
briété ,  la  patience  Se  le  mépris  des  injures  : 
il  eftimoit  les  anciens  philofophes  de  ce 
qu'ils  avoient  négligé  les  mots ,  pour  s'at- 
tacher aux  choies  ;  &  c'étoit  la  raifon  qu'il 
donnoit  de  ce  que  beaucoup  moindres  en 
nombre  que  de  fon  temps  ,  il  y  avoit  ce- 
pendant parmi  eux  beaucoup  plus  d'hom- 
mes fages.  Il  mourut  âgé  de  80  ans  :  il 
fut  attaqué  d'un  ulcère  à  la  bouche  ,  pour 
lequel  les  médecins  lui  ordonnèrent  l'ab'ti- 
nencc  des  alimens  \  il  paffa  deux  jours  fans 
manger  ;  ce  régime  lui  réuflit ,  mais  on 
ne  put  le  déterminer  à  reprendre  les  ali- 
mens. Il  étoit ,  difoit-il ,  trop  près  du  terme 
pour  revenir  fur  fes  pas.  On  lui  éleva ;,  tard 
à  la  vérité  ;,  une  très-belle  ftatue. 

Mais  perfonne  ne  s'cft  fait  plus  de  répu- 
tation parmi  Its  Stoïciens  que  Chrifippe  de 
Tarfe,  Il  écouta  Zenon  &  Cléanthès  :  il 
abandonna  leur  dcxftrine  en  plufieurs  points. 
C'étoit  un  homme  d'un  efprit  prompt  & 
fubtil.  0\\  le  loue  d'avoir  pu  compofer 
jufqu'à  cinq  cents  vers  en  un  jour  :  mais 
parmi  ces  vers  ,  y  en  avoit  -  il  beaucoup 
qu'on  pût  louer  î  L'eftime  qu'il  faifoit  de 
lui-même  n'étoit  pas  médiocre.  Interrogé 
par  quelqu'un  qui  avoit  un  enfant ,  fur 
l'homme  à  qui  il  en  falloit  confier  l'inlkuc- 
tion  :  à  moi,  lui  répondit-il;  car  Ç\  je 
connoiflois  un  précepteur  qui  valût  mieux , 
je  le  prendrois  pour  moi.  Il  avoit  de  la 
hauteur  dans  le  caradere  :  il  méprifa  les 
honneurs.  Il  ne  dédia  point  aux  rois  fes 
ouvrages ,  ^omme  c'étoit  la  couturoe  de 
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fon  temps.  S^on  efprit  ardent  &:  porté  à  la 
contradiâiion  lui  Ht  des  ennemis.  Il  éleva 
Carncade  ,  qai  ne  profita  que  trop  bien 
de  Tart  malheureux  de  jeter  des  doutes. 
ChriHppe  en  devint  lui-même  la  vidtime. 
Il  parla  librement  des  dieux  :  il  expliquoit 
la  f-able  des  amours  de  Jupiter  &  de  Junon 
d'une  manière  aurti  peu  décente  que  re- 
ligieufe.  S'il  eft  vrai  qu'il  approuvât  l'in- 
cefte  ,  &c  qu'il  confcillât  d'ufer  de  la  chair 
humaine  en  alimens  ,  fa  morale  ne  fut  pas 
lans  tache.  Il  lailla  un  nombre  prodigieux 
d'ouvrages.  Il  mourut  âgé  de  83  ans  :  on 
lui  éleva  une  ftatue  dans  le  Céramique. 

Zenon  de  Tarfe  ,  à  qui  Chriiippe  tranf- 
mit  le  portique  ,  fit  beaucoup  de  difciples 
^  peu  d'ouvrages. 

Diogene  le  babylonien  eut  pour  maîtres 
Chriiippe  &  Zenon.  Il  accompagna  Cri- 
tokiis  &c  Carnéade  à  Rome.  Un  jour  qu'il 
parloir  de  la  colère ,  un  jeune  étourdi  lui 
cracha  au  vifage ,  &  la  tranquillité  du  phi- 
lofophe  ne  démentit  pas  fon  difcours.  Il 
mourut  âgé  de  98  ans. 

Antipater  de  Tarfe  avoir  été  difciple  de 
Diogene,  &  il  lui  fuccéda.  Ce  flit  un  desanta- 
goniftes  les  plus  redoutables  de  Carnéade. 

Panetius  de  Rhodes  laifla  les  armes  aux- 
qelles  il  étoit  appelle  par  fa  naiffance  ,  pour 
mivre  fon  goût  &  fe  livrer  à  la  Philofophie. 
Il  fat  eftimé  de  Cicéron ,  qui  l'introduifit 
dans  la  famiUarité  de  Scipion  de  de  Lœlius. 
Panetius  fut  plus  attaché  à  la  pratique  du 
Stoïcrfme  qu'à  fes  dogmes.  Il  eftirnoit  les 
pliilofophes  qui  avoient  précédé  ,  mais  fur- 
tout  Platon  ,  qu'il  appelloit  leur  Homère. 
Il  vécut  long- temps  à  Rome ,  mais  il  mou- 
rut à  Athènes.  Il  eut  pour  difciples  des 
hommes  du  premier  mérite ,  Mnefarque  , 
Pofidonius  ,  Lelius  ,  Scipion  ,  Fannius , 
Hécaton  ,  Apollonius ,  Polybe.  Il  rejetoit 
la  divination  de  Zenon  ;  écrivit  des  offices  ; 
il  s'occupa  de  l'hiftoire  des  le6tes.  Il  ne 
pous  refte  aucun  de  fes  ouvrage?. 

Pofidonius  d'Apamée  exerça  à  Rhodes 
les  fondions  de  magiflrat  &  de  philofophe  ; 
&  au  fortir  de  l'école,  il  s'afïeyoit  fur  le 
tribunal  des  loix ,  fans  qu'on  l'y  trouvât 
déplacé.  Pomp  e  le  vifita.  Pofidonius  étoit 
alors  tourm-rncé  de  la  goutte.  La  douleur 
ne  l'empêcha  point  d'entretenir  le  général 
romain.  li  traita  en  fa  préfèncc  la  queftion  , 
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du  bon  &  de  l'honnête.  Il  écrivit  différens 
ouvrages.  On  lui  attribue  l'invention  d'une 
fphere  artificielle ,  qui  imitoit  les  mouve- 
mens  du  fyftême  planétaire  :  il  mourut  fort 
âgé  Cicéron  en  parle  comme  d'un  homme 
qu'il  avoit  entendu. 

Jafon  ,  neveu  de  Pofidonius  ,  profelTa  le 
Stoïcifmc  à  Rhodes  \  après  la  mort  de  fon 
oncle. 

Voye"^  à  l'article  de  la  Philosophie  des 
Romains  l'hiftoire  des  progrès  de  la  fecle 
dans  cette  ville  fous  la  répuWique  ôc  fous 
les  empereurs. 

Des  femmes  curent  auffi  le  courage  d'em- 
braffer  le  Stoïcifmc ,  &:  de  fe  diftinguer  dans 
cette  école  par  la  pratique  de  fes  vertus 
aufteres. 

La  feéte  fioïcknne  fut  le  dernier  rameau, 
de  la  fede  de  Socrate. 

Des  rejiaurateurs  de  la  Philofophie  fioT- 
ciennt  parmi  les  modernes.  Les  principaux 
d'entr'eux  ont  été  Jufte-Lipfe  ,  Scioppius  r 
Heinfius  &:  Gataker. 

Jufte-Lipfe  naquit  dans  le  courant  de 
1447.  Il  fie  fes  premières  études  à  Bruxel- 
les ,  d'où  il  alla  perdre  deux  ans  ailleurs.. 
Il  étudia  la  Scholaftique  chez  les  Jéfuites  ; 
le  goût  de  l'éloquence  &:  des  queftions 
grammaticales  l'entraînèrent  d'abord  i  mais 
Tacite  &  Séneque  ne  tardèrent  pas  à  le 
détacher  de  Donat  &  de  Cicéron.  Il  flit 
tenté  de  fe  faire  jéfuite;  mais  fes  parens 
qui  n'approuvoient  pas  ce  defîèin  ,  l'en- 
voyèrent à  Louvain  où  fa  vocation  fè  per- 
dit. Là  il  fe  livra  tout  entier  à  la  Littéra-» 
ture  ancienne  &  à  la  Jurifprudence.  Il  fe 
lia  fous  Corneille  Valere ,  leur  maître  com- 
mun ,  à  Delrio  ,  Gifelin ,  Lermet ,  Shott , 
&  d'autres  qui  fe  font  illuftrés  par  leur» 
connoifîànces.  Il  écrivit  de  bonne  heure. 
Il  n'a  voit  que  dix-neuf  ans  lorfqu'il  publia 
fes  livres  de  variis  leclionibus  :  il  les  dédia 
au  cardinal  Pernot  de  Granville ,  qui  l'aima 
&  le  protégea.  A  Rome  ,  il  fe  plongea  dans 
l'étude  des  Antiquités  :  il  y  connut  Ma- 
nuce  ,  Mercuriales  &  Muret.  De  retour 
de  l'Italie  en  Flandres  ,  il  s'abandonna  au 
plaifir ,  &  il  ne  parut  pas  fe  relïôuvenir 
beaucoup  de  fon  Epidtete  :  mais  cet  écart 
de  jcunefTc  ,  bien  pardonnable  à  un  homme 
qui  étoit  refté  fi  jeune  fans  père  ,  fans  mcre, 
fans  païen*,  fans  tuteur,  ne  dura  pas.  U 
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révint  à  Técude  &  à  la  vertu.    Il  voy.igea 
en  France  &  en  Allemagne  ,  en  Saxe ,  en 
Bohême  ,  iâtisfaifant  toujours  fà  paiîîon 
pour  les  fciences  &:  pour  les  favans.    Il 
s'arrêta  quelque  temps  en  Allemagne  ,  où 
le  mauvais  état  de  fa  fortune  ,  qui  avoit 
difparu  au  milieu  des  ravages  de  la  guerre 
allumée  dans  Ton  pays ,  le  détermina  à  ab- 
jurer le  Catholicifme  ,  pour  obtenir  une 
chaire  de  proFellèur  chez  des  Luthériens. 
Au  fond  5  indifférent  en  fait  de  religion  ,  il 
n'étoit  ni  catholique  ,  ni  luthérien.    Il  fe 
maria  à  Cologne.  Il  s'éloigna  de  cette  ville 
pour  aller  chercher  un  afyle  où  il  pût  vivre 
dans  le  repos  &  la  folitude  j  mais  il  fut 
obligé  de  préférer  la  fécurité  à  ces  avan- 
tages ,  &  de  fe  réfugier  à  Louvam  ,  où 
il  prit  le  bonnet  de  dodeur  en  droit.  Cet  ^ 
état  lui  promettoit  de  Taifance  :  mais  la 
guerre  fembloit  le  fuivre  par-tout  \  elle  le 
contraignit  d'aller  ailleurs  enfeigner  parmi 
les  Proteftans  la  Jurifprudence  &  la  Poli- 
tique.  Ce  fut  là  qu'il  prétendit  qu'il  ne  ^ 
falloit   dans   un  état  qu'une  religion  ,  & 
qu'il  falloit  pendre ,  brûler ,  maflGicrer  ceux 
qui  rejfufoient  de  fe  conformer  au  culte 
public  :  quelle  morale  à  débiter  parmi  des 
hommes  qui  venoient  d'expofer  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfans  ,  leur  pays ,  leurs  for- 
tunes ,  leur  vie ,  pour  s'ajGTurer  la  liberté 
de  la  confcience ,  &  dont  la  terre  fumoit 
encore  du  fang  que  l'intolérance  efpagnole 
avoit  répandu  !    On  écrivit  avec  clialeur 
contre  Jufte-Lipfe.    Il  devint  odieux  :  il 
médita  de  fe  retirer  de  la  Hollande.  Sa 
femme  fuperftitieufe  le  prefToit  de  changer 
de  rehgion  ;  les  jéfuites  l'inveftilfoicnt  :  il 
auguroit  mal  du  fuccès  de  la  guerre  des 
Provinces -Unies.  Il  fîmula  une  maladie  : 
il  alla  à  Spa  ;  il  palla  quelques  années  à  ; 
Liège  ,  &  de-là  il  vint  à  Cologne ,  où  il 
rentra  dans  le  fein  du  Catholicifme.  Cette 
inconftance  ne  nuifit  pas  autajit  à  fa  con-  ; 
iîdération  qu'à  fa  tranquillité.  Les  jéfuites ,  ; 
amis  auffi  chauds  ,  qu'ennemis  dangereux , 
le  préconiferent.  Il  fut  appelle  par  des  villes, 
par  des  provinces  ,    par   des   fouverains.  ; 
L'ambition   n'étoit  certainement   pas  fon 
défaut  :  il  fe  reflifa  aux  proportions  les 
plus  avantageufes  &  les  plus  honorables. 
il  mourut  à  Louvain  en   i  éo6  ,  âgé  de 
;8  Au^.   Jl  ayQÎt  Waucoup  ignlcft ,  ^ 


beaucoup  travaillé  ;  fon  érudition  étoît  pr(î- 
fonde  :  il  n'étoit  prefqu'aucune  fcience  dans 
laquelle  il  ne  fût  verfé  ;  il  avoit  des  lettres , 
de  la  critique  &  de  la  philofophic.  Les 
langues  anciennes  &  modernes  lui  étoient 
familières.  Il  avoit  étudié  la  Jurifprudence 
&  les  Antiquités.  Il  étoit  grand  moralifte  ; 
il  s'étoit  foit  un  ftyle  particulier  ,  fenten- 
ticux  ,  bref,  concis  &  ferré.  Il  avoit  reçu 
de  la  nature  de  la  vivacité  ,  de  la  chaleur  , 
de  la  fagacité ,  de  la  juftciTe  même  ,  de  l'i- 
magination ,  de  l'opiniâtreté  &  de  la  mé- 
moire. Il  avoit  embrafle  le  Stoïcifme  ;  il 
détcftoit  la  philofophie  des  écoles.  Il  ne 
dépendit  pas  de  lui  qu'elle  ne  s'améliorât. 
Il  écrivit  de  la  politique  &  de  la  morale  ; 
&  quoiqu'il  ait  biffé  un  affez  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  qu'ils  aient  prefque  tous 
été  compofés  dans  les  embarras  d'une  vie 
tumultueufe  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qu'on  life 
fans  quelque  fruit  :  fa  ^hsidologiQJioïcienne , 
fon  traite  de  la  confiance  ,  fes  politiques  , 
(es  obfcrvations  fur  Tacite  ne  font  pas  les 
moins  eftimés  :  il  eut  des  mœurs ,  -de  la 
douceur,  de  l'humanité,  allez  peudc  religion. 
Il  y  a  dans  fa  vie  plus  d'imprudence  que  de 
méchanceté: fes  apoftifics  continuelles  font 
les  fuites  naturelles  de  fes  principes. 

Gafpard  Scioppius ,  dont  on  a  dit  tant 
de  bien  &  de  mal  marcha  fur  les- pas  de 
Juftc-Lipfe.  Il  publia  des  élémens  de  la 
philofophie /a/lvV/?/!^  ;  ce  n'eft  guerre  qu'un 
abrégé  de  ce  qu'on  favoit  avant  lui.     ^^ 

Daniel  Hein  fi us  a  fait  le  contraire  de  Sciop»- 
plus.  Celui-ci  adélayédans  une  oraifon  de  phi- 
îofèphiâftoicâ  ce  que  Scioppius  avoit  rellcrré. 

Gabîker  s'eO.  montré  fort  fupérieur  à  l'un 
&  à  l'autre  dans  Ion  commentaire  fur  l'ou- 
vrage de  l'empereur  Antonin.  On  y  retrouve 
par-tout  un  homme  profond  dans  la  con- 
noi  (lance  des  orateurs ,  des  poètes  &  des 
philofophes  anciens  :  mais  il  a  fes  préjugés. 
Il  voit  fouvent  Jefus-Chrift  ,  S.  Paul ,  les 
évangéliftes ,  les  pères  fous  le  portique  ,  & 
il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  les  prenne 
pour  des  diiciples  de  Zenon.  Dacier  n'étoit 
pas  éloigné  des  idées  de  Gataker. 

STOIDIS,  (  Géog.  anc)  île  de  l'Afie, 
vers  la  côte  de  la  Carmanie ,  &  au  voiiî- 
nage  de  l'Inde.  Pline ,  liv.  VI.  c.  xxv.  nous 
apprend  qu'on  pêchoit  des  perles  fur  les 
CQtes  4e  çeçte  Jle,  C'eit  eu  y^w  q^e  S^vfe 
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maife  foutient  que  Pline  ,  au  lieu  àe  Stoï- 
dis  ,  avoir  écrit  Tyndis  ;  tous  les  manuf- 
crits  de  Pline  s'oppofent  à  la  corre6tion  de 
Saumaife.  (D.J.) 

STOLBERG,  rGe'cg'.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Thuringe  ,  chef-lieu 
d'un  petit  comté  de  même  nom.  Ce  comté 
confine  avec  la  principauté  d'Anhalt ,  le 
comté  de  Mansreld  &  de  Hohenftein ,  & 
le  comté  de  Schwartzbourg.  Les  comtes 
de  cette  maifon  poiïèdent  encore  le  comté 
de  VVernigérode. 

C'eft  dans  le  comté  de  Stolberg  que  na- 
quit en  I  J46  Rhodoman  (  Laurent)  connu 
dans  la  littérature  par  plufieurs  ouvrages. 
Il  étoit  poëte  ,  Se  très-verfé  dans  la  lan- 
gue grecque  5  il  a  fort  bien  réulli  dans  la 
traduétion  latine  de  Diodore  de  Sicile.  Sca 
iiger  lui  fit  obtenir  la  chaire  de  profe(îeur 
en  hiftoire  dans  l'académie  de  Wirtembcrg , 
où  il  mourut  en  1 606  ^  âgé  de  loixante  ans. 

Schncidtwin  (Jean)ravant  jurifconfulte , 
né  à  Sîolherg  en  •  i  j  1 9  ,  &  mort  en  1568, 
étoit  le  quinzième  des  enfans  de  Ton  pcre 
qui  ne  l'en  aima  que  plus  tendrement.  Ce 
fils  devint  un  habile  homme ,  &:  ftit  em- 
ployé par  l'éle6beur  de  Saxe  dans  des  négo- 
ciations importantes.  Son  commcmarius  ad 
inftituta ,  eft  un  ouvrsge  cftlmé.  ( D.  J.) 

STOLE  ,  f.  f .  (  Antiq.  rom.)  ftoîe  ,  robe 
traînante  à  Tufage  des  dames  de  qualité ,  [ 
&c  fur  laquelle  elles  jetoient  dans  les  jours 
de  cérémonie  ,  un  petit  manteau. 

Cette  robe  des  dames  romaines  Ce  met- 
toit  par  delTus  la  tunique,  &  avoit  quel- 
que relTemblance  aux  habits  de  cour  de 
nos  temps  modernes.  Si  votre  maîtrcflè  , 
dit  un  poëte  ,  s'habille  de  quelque  robe! 
ample  <k  longue  ,  écriez-vous  de  toute  vo- 
tre force  ,  que  ious  cet  équipage  ,  elle  va 
mettre  le  feu  par-tout  ••>  mais  en  même- 
temps  priez  la  d'une  voix  timide  ,  qu'elle 
ne  s'expofe  point  aux  rigueurs  de  l'hiver. 

La  queue  de  cette  robe  étoit  traînante  , 
&  le  bas  garni  d'un  tifiu  très-large ,  d'or 
ou  de  poupre  ,  lata  fafcia.  Le  corps  de  la 
robe  éroit  rayé  de  différentes  couleurs  j  elle 
reçut  infenfiblement  un  grand  nombre  de 
plis  ,  s'augmenta  de  volume  ;  fit  tomber  la 
toge: ,  ou  du  moins  n'en  lailla  l'ufa^e  qu'aux 
hommes  &  aux  courtiiknnes. 

Le  nom  de  ftoU  peu  altéré  a  palîe  dans 
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l'églile  ,  $z  eft  devenu  une  partie  de  Tha- 
biliement  du  prêtre ,  quand  il  eft  devant 
l'autel.  Mais  l'étole  eft  bien  différente  de 
la  ftok  des  Romains  ,  car  c'eft  proprement 
les  extrémités  de  la  longue  robe  que  por- 
toit  le  grand  prêtre  des  Juifs  ;  &  (î  l'on 
veut  remonter  à  l'origine  de  la  ftole  du 
grand  prêtre  juif,  on  la  trouvera  dans  la 
Genèfe ,  où  l'on  verra  que  Pharaon  vou- 
lant établir  Jofeph  ,  intendant  de  l'Egypte  ; 
il  le  Et  revêtir  d'une  robe  de  fin  lin  ,  ap- 
pellée  ftola  bijfma.  On  trouvera  encore 
qus  les  robes  qui  furent  diftribuées  aux 
frères  de  Jofeph  font  nommées /fo/c^ ,  ainiî 
que  la  robe  neuve  dont  fe  para  Judith 
pour  tromper  Holopherne.  (D.J.) 

STOLHOFFEN  ,  ( Géog.  mod.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Suabe  , 
dans  le  marquifat  de  Bade  ,  proche  la  rive 
droite  du  Rhin ,  à  6  lieues  au  nord-eft  de 
Strasbourg.  Les  Allemands  y  furent  forcés 
dans  leurs  lignes  par  les  François  en  1707. 
Long.   25.  Z4;   lat.  48.^0.  (D.  J.) 

STOLPEN  5  PIERRE  DE  ,  C  Hift.  naej 
L  itholog,  )  en  allemand  ftofpenftein  j  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  une  pierre  de  tou- 
che ou  à  une  efpece  de  hn  faites  qui  fe  trou- 
ve en  Mifnie  ;  elle  eft  femblable.  à  du  mar-w 
bre  noir  ou  gris  par  fa  couleur  ,  mais  fa 
forme  eft  très-finguliere  ;  elle  fe  trouve  ea 
criftaux  ou  en  colonnes  prifmatiques  ,  qui 
font  ou  pentagones  ou  hexagones  ,  ou  epta- 
gones ,  ou  o^ogones  ;  quelquefois  même 
il  y  a  de  ces  colonnes  qui  ont  la  figure 
d'une  folivc  équarrie.  Les  furfàccs  de  ces 
prifmes  font  unies  &  lilTes  ,  comme  ii  elles 
avoient  été  polies.  Ces  colonnes  prifmati- 
ques font  placées  perpendiculairement  les 
unes  à  coté  des  autres  comme  des  tuyaux 
d'orgue;  elles  s'élèvent  d'environ  16  ou  17 
pies  au  deflus  du  fommet  d'une  rnonta- 
gne  ;  &  ces  prifmes  ou  colonnes  fervent 
de  fondement  au  cliâteau  de  Stolpen  ,  qui 
eft  bâti  précifément  au  deffus. 

M.  Pott  quia  examiné  cette  pierre  ,  dit 
qu'elle  eft  d'une  très  grande  dureté  ;  elle  ne 
fait  point  effervefcence  avec  les  acides  ,  & 
raâ:ion  du  feu  ne  la  convertit  point  en 
chaux.  Ce  favant  chymifte  conjedbure  ,  que 
c'eft  une  terre  argilcufe ,  comme  celle  de  l'ar- 
doife,  combinée  avec  une  terre  ferrugineufe 
qui  fait  la  bafe  de  cette  pierre  3  fans  aucune 
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addition  un  feu  très- violent  peut  la  changer  '  dre  d'aucuïie  caufe  manifefté ,  &  noram^ 
en  une  fcorie  noire  Ci  dure,  qu'elle  donne  des  |  ment  exclure  toutes  les  conformations  con- 
étincelles  lorfqu'on  la  frappe  avec  un  bri-  \  tre  nature ,  tous  lés  vices  organiques  ou  des 
quet,  quoique  dans  fon  état  naturel  elle  ne  |  folides  ,  &  ces  maladies  font  outre  les  di- 
faflè  point  feu.   Cette  pierre  eft  de  diffé-  i  geftions  pénibles  &c  les  digeftions  fougueu- 


rentes  nuances ,  elle  eft  ou  noirâtre  ou  d'un 
gris  de  fer  ou  d'un^ris  de  cendre  ;  en 
frottant  un  métal  de  (lus  ,  elle  en  prend  la 
couleur  ,  &z  plus  elle  eft  noire ,  plus  elle 
eft  propre  à  lervir  de  pierre  de  touche. 
Voyez  la  Litkogéognofie  de  M.  Pott  ,  voye';^ 
aulli  l'article  Touche  (pierre  de). 

Stolpen  ,  (  Géog.  mod.-)  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  la  haute  Saxe ,  dans 
la  Poméranie  ultérieure  ,  fur  la  rivière  de 
même  nom  ,  à  30  lieues  nord-oueft  de 
Dantzick  j  elle  dépend  du  roi  de  PrulTe. 
Long.  ^4.  48  ;  lai.  ^4.  41.  (  D.J.) 

Stolpen  ,  l  a  ,  f  Géog.  mod.  )  ou  la  Stol- 
pe  ;  rivière  d'Allemagne  ,  dans  la  Pomé- 
ranie ultérieure  \  au  duché  de  Vandalie  *, 
elle  fe  forme  de  divers  ruifteaux  ,  &:  fe 
perd  dans  la  mer  Baltique.  (  D.  J.) 

^  STOLPMUND  i    r  Géog.  mod.  )  petite  : 
ville  ,   ou  plutôt  bourgade  d'Allemagne  ,  * 
dans  la  Poméranie  ultérieure  ,  au  duché  de 
Vandalie ,  vers  l'embouchure  de  la   Stol- 
pe  ,  qui  lui  donne  fon  nom.    ( D,  J.) 

STOMACHIQUE  ,  adj.  en  anatomie , 
çz  qui  appartient  à  l'eftomac.  V.  Estomac 

Stomachique,  adj.  (Thérapeutique.) 
ou  remède  approprié  aux  maladies  parti- 
culières de  l'eftomac;  car  l'eftomac  é'ant 
fujct  comme  tous  les  autres  organes  ,  aux 
maladies  univerfelles  ou  communes  ,  telles 
que  rimflammation ,  les  divers  genres  de 
tumeurs,  ùc.  à  des  maladies  propres  ou 
particulières  \  favoir ,  celles  qui  ont  rapport 
à  fa  conftitution  ,  &  à  fes  fonctions  pro- 
pres j  &;  les  maladies  communes  le  traitant 


fes  ,  font ,  dis-je ,  les  douleurs  ou  coliques 
d'eftomac  ,    &:  les  vomiftèmens  habituels. 

Ce  n'eft  abfolument  qu'aux  maladies  par- 
ticulières de  l'eftomac  ain(i  circonfcrites  , 
que  les  remèdes  fîomachiques  font  vraiment 
confacrés.  On  les  emploie  toujours  dans  la 
vue  de  rétablir  le  ton  naturel ,  la  fcnfibilité 
naturelle  ,  l'adlivité  naturelle  ,  de  réveiller  le 
jeu,  de  remédier  à  la  pareft'e  ,  à  l'inertie  ,  au 
relâchement  de  cet  organe,  ou  bien  au  con- 
traire d^émoudèr  fa  trop  grande  fenfibilité , 
de  diminuer  fa  tenfion  contre  nature  ,  de 
modérer  fa  trop  grande  adivité ,  fi'c.  de  fup- 
pléer  le  trop  peu  d'énergie  des  fucs  digef- 
:  tifs  ,  ou  leur  trop  peu  d'abondance  ,  de 
■  leur  rendre  leurs  fèves  ;  de  corriger  leur 
acidité  ,  leur  âcreté ,  leur  bdtjfence  ,  de  les 
.  adoucir ,  de  les  épaiffir  ,  ou  au  contraire  de' 
les  rendre  plus  fluides,  fi'c,  toutes  indications 
déduites,  comme  on  voit,  de  vices  fort 
occultes  ,  &  dirigées  à  des  opérations  pour 
le  moins  aufïî  peu  comprKes  ,  du  moins, 
fort  peu  évidentes  ;  annoncées  tout-au-plus 
par  quelques  effets ,  mais  d'une  manière 
très-éloignée. 

Quoique  les  vices  des  digeftions  foient 

aftez  généralement  divifés  en  deux  efpeces 

:  très-oppofées  ,  qu'on  exprime   communé- 

•  ment  par  le  relâchement  contre  nature  ,  &: 

;  par  la  trop  grande  tcnfion  ;  &:  qu'on  peut 

le  repréfenter  en  effet  par  ces  deux  états 

i  oppofés  ;  &  qu'ainfi  les  Jiomachiques   duf-* 

fent  être   partagés  auffi  en  deux  clafles  \ 

celles  des  toniques  &  celles  des  relâchans  ; 

cependant  comme  il  a  été  obfervé  dans  Var- 


toujours  par  les  remèdes  généraux  ou  com-  ;  tide  Digestion  ,/>,  2002..  col.  z.  &c  tooj, 
muns;  reftent  feulement  les  maladies  parti-  col.  i.  que  rien  n'eft  fi  bizarre  que  les  afFec- 
culieres  auxquelles  puiffent  convenir  les  tions  propres  de  l'eftomac  ,  &  rien  de  li 
remèdes  appropriés.  équivoque  que  les  fignes  d'après  lefquels 

Les  maladies  propres  de  l'eftomac  font  on  prétend  communément  déduire  le  carac- 
pour  la  plupart  des  affedions  légères  qui  tere  des  deux  clafles  générales  de  ces  affec- 
ne  peuvent  qu'être  miles  au  rang  des  in-  tions  ;  rien  aufli  de  moins  conftant  en  mé- 
commodirés  ,  quoiqu'elles  foient  fouvent  decine ,  que  les  règles  de  détails  fur  l'ad- 
rrès-opiniâtrcs  6c  très-importunes  ;  ce  font  miniftration  des  divers  Jiomachiques ,  aufïî 
des  vices  dans  les  digeftions  ,  &c  des  vices  comme  iî  eft  obfervé  dans  l'endroit  que 
qui  pour  reft^r  dans  l'ordre  des  maladies  nous  venons  de  citer.  L'unique  manière 
propres  de  l'eft jinac  ,  doivent  ne  dépen-  i  d'employer  utilement  Igs  divers  Jhmachi^ 
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^ues  dans  les  cas  où  ces  remèdes  font  indi- 
qués en  général ,  c'eft  remf)ynrme  ou  le 
tâtonnement  :  ce  dogme  général  cft  confir- 
mé entr'autres  obfervations  par  celle-ci  j 
favoir  ,  qu'il  n'eft  pas  rare  de  voir  des 
maladies  de  Teftomac  caufées  par  des  amas 
d'acide ,  ou  pour  le  moins  acct)mpagnécs 
de  ce  fymptome  ,  guéries  par  l'ulâge  du 
lait ,  ce  qui  dément  formellement  les  deux 
dogmes  les  plus  reçus  de  la  doétrine  cou- 
rante iur  ce  point  i  car  les  acides  de  Tefto- 
mac  font  regardés  comme  un  des  indices  les 
plus  clairs  de  Ton  relâchement ,  de  fa  foi- 
blefl'e  j  &  le  lait  tient  le  premier  rang  parmi 
les  remèdes  rclâchans. 

Au  refte  ,  Toit  que  par  un  préjugé  très- 
ancien  &  très-répandu  ,  les  remèdes  forti- 
fians ,  échauffans ,  toniques  ,  foient  géné- 
ralement regardés  comme  amis  de  Tcfto- 
mac,  &:  comme  capables  de  remédier  à 
tous  ces  dérangemens  :  lesjlomackiques  pio- 
prement  dits  font  tous  pris  dans  la  clallè 
des  remèdes  fortifians,  échauffans  toniques, 
ou  même  tous  les  remèdes  fortifians,  échauf- 
fans toniques  font  en  même  temps  regai'dés 
covavatjiomachiques  ;  ÔC  en  effet ,  tous  les 
remèdes  de  cet  ordre  font  propres  à  guérir 
plufieurs  maladies  de  Teftcmac. 

Mais  une  obfervation  plus  éclairée  a  ap- 
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pris  auiTî  qu'un  grand  nombre  de  ces  in- 
commodités étoient  très-efficacement  com- 
battues par  les  remèdes  rafraîcliillàns  &:  par 
les  remèdes  relâchans,  c'eft-à-dire ,  qu'en 
cherchant  par  le  tâtonnement  des  remèdes 
pour  chaque  cas  particulier ,  il  falloir  fe  le.-* 
tourner  du  coté  des  raflaîcUiflàns  Ôc  des  re- 
lâchans ,  aufli-bien  que  du  coté  des  toni- 
ques -y  cnforte  qu'on  pourra  lailFer ,  û  l'on 
veut ,  pour  obéir  à.  l'ufage ,  le  titre  de/o- 
mackiques  aux  remèdes  toniques  ,  mais  en 
obfervant  que  ce  ne  font  pas  les  feuls  qui 
foient  propres  aux  affedions  de  l'eftomac  , 
ou  bien  diftinguer  les  fiomachiques  enjfo- 
machiques  toniques ,  &:  en  Jlomachiques  ra- 
fraîchiflàns  Ôc  relâchans.  Au  refte  ,  quoi- 
que les  abforbans  remédient  quelquefois 
très-diredement  auxaftedionsde  l'eftomac. 
nous  ne  les  comptons  point  parmi  les^o- 
machiqucs ,  parce  qu'il  e(t  évident  qu'ils  n^'o- 
perent  point  du  tout  fur  l'organe  même  , 
fur  l'eftomac  ,  tandifque  l'adion  des  autres 
paroît  évidemment  fe  porter  uniquement 
fur  les  folides. 

Les  jlomachiques  tant  rafraîchifflms  &;  re- 
lâchans que  toniques,  ("^^  J  n'étant,  comme 
nous  l'avons  infinué  déjà,  que  ces  remè- 
des généraux  conftdérés  quant  à  un  de  leurs 
effets  particuliers ,  nous  ne  faurions  indi- 


(*)  Parmi  le  grand  nombre  des  flomachiques  on  doit  diftinguer  le  codaga-pâle.  Son  écorce  pilée 
6c  prife  dans  une  décodion  Jîomachique  ,  eft  un  remède  contre  le  fîux  de  ventre.  On  loue  auffi 
1  ecorce  de  fa  racine  prife  de  la  même  manière  ,  pour  toutes  fortes  de  fîux  de  ventre  ,  foit  difîen- 
térique  ,  foit  lientérique  ;  elle  fert  encore  en  qualité  de  défobftruant,  prife  en  infufion  &  en  décodion. 

La  racine  pilée  Se  bouillie  dans  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  cuit  de  l'orge  ou  du  ris  ,  eft  utile  pour 
l'angine  aqueufe  ou  pituiteufe  j  on  en  fait  une  lotion  :  elle  fert  encore  pour  dlfïîper  les  tumeurs  , 
étant  employée  de  la  même  manière  :  elle  appaife  quelquefois  la  douleur  des  dents  ;  on  en  retient 
la  décoction  dans  la  bouche.  Les  graines  bouillies  font  utiles  contre  les  vers.  Mais  de  toutes  les 
vertus  attribuées  au  codaga-pâle  ,  celle  de  fon  efficace  contre  la  diarrhée  nous  eft  préfentée  avec 
trop  d'éloges  dans  les  Mémoires  if'Edimbourg ,  tome  III,  page  31 ,  pour  en  palfer  l'article  fous 
■fdence. 

L'auteur  recommande  l'écorce  des  petites  &  jeunes  branches  d'un  codaga-pâle  ,  qui  ne  foit  point 
couvert  de  moulfe  ,  ni  d'une  écorce  extérieure  feche  &C  infipide ,  qu'il  faut  ôter  entièrement  lors- 
qu'elle s'y   trouve. 

L'écorce  ainfi  mondée  doit  être  réduite  en  poudre  fine  ,  dont  on  fait  un  éleiluaire  avec  une  quantité 
fuffifante  de  firop  d'orange.  On  donne  un  demi-gros  ou  davantage  de  cet  éleâ^uaire  quatre  fois  dans 
la  journée  ,  de  quatre  en  quatre  heures  ;  le  premier  jour  les  déjedions  deviennent  plus  fréquentes 
■&  plus  abondantes  ;  le  lendemain  la  couleur  des  excrémens  devient  meilleure  ;  le  troifieme  &c  le 
quatrième  jour  il  leur  donne  une  confiftance  approchante  de  l'état  naturel ,  &  il  cpere  alors  la 
guérifon. 

Il  eft  rare,  dit-on  encore.,  que  ce  remède  manque  dans  les  diarrhées  qui  font  récentes,  qui 
viennent  d'un  dérèglement  dans  le  boire  &;  le  manger ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  fièvre  ,  8c 
qu'on  ait  fait  prendre  auparavant  au  malade  une  dofe  d'ipécacuana.  On  prefcrit  avec  le  mâme 
(uccès  &  de  la  jnêms  manière  est  éle^fluaire  à  ceux  qui  éiant  d'une  conftitution  relâchée  ,  ont 
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quer  ici  ces"  remèdes  5c  en  expofer  la  na- 
turc ,  fans  répéter  abfolument  Se  inutile- 
ment ce  qui  en  cft  dit  aux  articles  rafraichil- 
fans ,  relâchans ,  ôc  toniques,  y.  ces  articles. 
STONE  ,  r.  m.    r  Toids  <ï Angleterre.  ) 


STO 

venir  de  très-loin  des  malTes  de  pierres 
bien  plus  confidérables  qu'aucune  de  celles 
dont  ce  monument  anglois  eft  compoféj 
d'ailleurs  en  examinant  le  grain  de  ces  pier- 
res ,  tout   le  monde    demeure  convaincu 


poids  dont  les  bouchers  anglois  le  fervent  j  qu'elles  font  naturelles, 
pour  pefer  la  viande  qu'ils  débitent,  ht'jîime  j  Les  antiquaires  anglois  font  partagés  fur 
eft  de  huit  livres  d'avoir  du  poids ,  c'eft-  j  les  ufages  auxquels  cet  édifice  a  "pu  fervir. 
à-dire  ,  de  la  livre  la  plus  pefante  des  deux ,  Quelques-uns  croient  que  c'étoic  un  tem- 
dont  on  fe  fert  en  Angleterre  :  cette  livre  pie  des  druides  ou  prêtres  des  anciens  Bre- 
eft  de  feize  onces.  ( D.  J.)  tons  ;  d'autres  croient  que  c'étoit  un  tem- 

STONEHENGE,  (Antiquité.)  c'eft  ainfî  pie  des  Romains  dédié  à  Cœlus  ou  au  ciel, 
que  les  Anglois  nomment  un  monument  •  parce  qu'il  étoit  découvert  ;  d'autres  croient 
fîngulier  qui  fe  voit  dans  les  plaines  de  !  que  c'étoit  un  monument  élevé  en  l'hon- 
Salisbury  ,  à  environ  deux  lieues  de  cette  i  neur  de  Hengift  Eimeux  héros  danois ,  qui 
ville.  Ce  monument  eft  compofé  de  qua-  ,  conquit  l'Aaigleterre  \  d'autres  enfin  croient 
tre  rangéesx  de  pierres  brutes  d'une  gr.m-  j  que  c'étoit  un  monument  élevé  par  Au- 
deur  énorme ,  placées  circulairement.  Qiiel-  [  rdius  Ambrojîus  ,  fondés  lut  ce  que  le  nom 
ques-unes  de  ces  pierres  ont  vingt  pies  de  .  latin  de  ce  lieu  eft  encore  mons  Ambrofii. 


hauteur  fur  fept  de  largeur,  &  en  foutien 
lient  d'autres  placées  horizontalement  ;  ce 
qui  forme  comme  des  linteaux  de  porte  ; 
l'oii  préfume  que  toutes  les  autres  pierres 
ëtoient  anciennement  hées  les  unes  aux  au- 
tres ,  &  ne  formoient  qu'un  fcul  édiéce. 
La  grandeur  de  ces  pierres  &c  la  diffi- 
culté qu'il  y  eût  eu  à  les  tranfporcer  à 
caufe  de  l'énormité  de  leur  poids,  a  fait 
croire  qu'elles  étoient  compofées ,  &:  que 
les  anciens  avoient  le  fécret  d'un  ciment 
au  moyen  duquel  avec  du  fable  ou  de  pe- 
tites pierres ,  ils  venoient  à  bout  de  faire 
des  malles  très-confidérables.  Mais  cette 
raîfon  ne  paroît  point  décifive,  vu  que  les 
Egyptiens  avoient  trouvé  le  moyen  de  faire 


M.  Mallet ,  dans  fon  Introduclion  a  Ihif- 
toire  de  Dancmarck ,  nous  apprend  que  les 

:  anciens  peuples  du  nord  élevoient  fur  des 
collines  ,  foit  naturelles  foit  artificielles,  des 

;  autels  qui  n'étoient  compofés  que  de  ro  - 
chers  dreflés  fur  la  pointe  ,  éc  qui  fer- 
voient  de  bafes  à  de  grandes  pierres  pla- 
tes qui  formoient  les  tables.  Quelques-uns 
de  ces  autels  étoient  entourés  d'un  double 
rang  de  pierres  énormes ,  qui  environnoient 
aulïi  la  colline  même  fur  laquelle  ces  au- 
tels éroient  pLicés.  On  voit  encore  une  fem- 
blable  enceinte  dans  l'île  de  Sélande,  où 
ces  pierres  ont  dû  être  apportées  de  fortloin, 
&  par  un  travail  éuorme  i  fur  quoi  M.  Mal- 
let remarque  que  de  tout  temps  la  fuperf- 


aifément  des  diarrhées  lorfqua  le  temps  èft  pluvieux  ou  humide;  &  même  il  faut  en  continuer 
l'ufage  pendant  quelques  jours  foir  &  matin  ,  après  que  la  diarrhée  eft  guérie  ,  prenant  de  l'eau 
de  ris  pour  boiflon  ordinaire ,  ou  des  émulfions  avec  les  femences  froides  &C  le  fel  de  prunelle  , 
s'il  eft  néceflàirc. 

Si  la  fièvre  accompagne  la  diarrhée  ,  on  fent  bien  qu'il  faut  attaquer  la  fièvre  par  la  faignée ,  les 
émulfions  rafraichiffantes ,  ou  la  décoction  blanche  avec  le  fel  de  prunelle  ,  avant  que  d'employer 
récorce  du  codaga-pdle. 

N'oublions  pas  d'obferver  que  cette  écorce  doit  être  nouvellement  mife  en  poudre  ,  Ôc  qu'il  faut 
faire  l'éleifluaire  tous  les  jours  ,  ou  de  deux  jours  l'un  ;  parce  qu'autrement  cette  drogue  perd  fon 
goût  aftringent ,  qui  eft  mêlé  d'une  amertume  défagréable  au  palais,  &  par  cette  perte  fon  a(flion 
Tur  les  inteftins  diminue.  M.  Mouro  ,  célèbre  par  fon  favoir  &C  fes  talens  ,  témoigne  qu'il  a  guéri  une 
dyflènterie  très-invétérée  ,  &:  qui  avoft  réfifté  à  un  grand  nombre  de  remèdes ,  par  le  moyen  de 
l'écorce  du  codaga-pâle  donnée  fuivant  la  méthode  dont  on  vient  de  parler. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  cette  écorce  paroît  avoir  toutes  les  qualités  requifes  pour  être  très-utile  dans  la 
diarrhée  ,  eo  fortifiant  l'cftomac  par  fon  amertume  ,  qui  d'ailleurs  n'eft  pas  rébutante  :  en  ftimulant 
les  intcftini  ,  Se  en  appaifant  les  tranchées  par  des  parties  balfamiques  &C  onftueufes.  Il  paroît  donc 

Su'elie  mérite  qu'on  réitère  dans  d'autres  pays  les  expériences  avantageufes  qu'on  a  faites  en  Ecofle 
£  fçs  vertus.  Art.  de  M.  le  chevalier  de  Javcovrt, 


tltlOll 
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tition  a  imaginé  au* on  ne  pouvait  kcnorcr  la  j  la  i 
divinité  qu*en  faifant  pour  elle  des  efpeces  de  vo: 
tours  de  force.  Le  même  auteur  obfcrve 
encore  que  dans  les  lieux  où  les  peuples  an 
nord  faifoient  l'éledtion  de  leurs  rois  ,  on 
formoic  une  enceinte  compofée  de  douze 
rochers  placés  fur  la  pointe  Se  perpendi- 
culairement, au  milieu  de fquels  il  s'en  éle-  ; 
▼oit  un  plus  grand  que  les  autres ,  fur  le 
quel  on  mettoit  un  fiege  pour  le  roi  i  les 
autres  pierres  fervoient  de  barrière  entre 
le  peuple  Ik.  lui.  On  trouve  trois  de  ces 
monumens  groiïicrs  j  l'un  près  de  Lund  en 
Scanie ,  Tautre  à  Leyre  en  Sélaiçde ,  &  le 
troifieme  près  de  Vilbord  en  Jurlandc.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  le  ftoneh^n^e  des  An- 
glois  fervoicà  quelques  ufages  iemblables, 
qui  étoient  communs  aux  Bretons  &  aux 
anciejis  Danois ,  ou  que  ces  derniers  avoient 
apporté  en  Angleterre ,  lorfqu  ils  en  firent 
la  conquête.  " 

STONG  j  (Géog,  mod.)  rivière  de  Suéde , 
dans  la  province  d'Oftrogothie  ,  qu'elle  fé- 
pare  en  deux  parties  :  elle  fe  rend  dans  le 
lac  de  Roxen ,  près  de  Linkoping.  (  D.  J.) 

STONI,   (Géog.  anc.)   peuples  des  Al- 
pes ,  Strabon  ,  /.  IV.  p.  Z04 ,  les  joint  avec 
les  Lepontini  &  les  Tridentini  ;  &  Tite-Live, 
épitom.  l.  LXIl  ,     dit  que  le   conful  Q. 
Marciusles  fubjugua.  Ils  font  nommés  ^/^/z/, 
&:  mis  au  nombre  des  Liguriens ,  dans  l'inf- 
cription  des  triomphes    du  capitole,    rap- 
portée par  Grutcr ,  p.  Z^8  de  ligaribus  Stœ- 
nis.  Ils  tiroient  fans  doute  leur  origine  des 
Liguriens ,  où  ils  avoient  une  origine  com-  \ 
mune  avec  eux.  Les  Sioni  étoient  aullî  ap- 
paremment compris  fous  le  nom  général  \ 
des  Euganei ,  .àonthi  cr.pitale  eft  appcUée  ; 
Stonos  par  Pline ,  /.   /// ,  c,*xx.  Etienne  le  ;  i 
géographe  connoît  une  ville  nommée  Sto-  ', 
nos  ,  &  la  donne  aux  Liguriens.  On  ne  fait 
point  préciiément  le  lieu  où  habitoient  les  f 
Sto-ii  ;  Clavier  les  place  par  conjecture  aui* 
voifinage  du  fleuve  C'ujius ,  au'  nord  du 
lac  Edrinus.  ( D.  J.) 

STONY-STRATFORD,  (  Géog.  mod.) 
bourg  d'Angleterre, dans  Buckinghan-shire,  ; 
fi 
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fécondé  ,  parce  qu'il  eft  fur  l'ancienne 
c  militaire ,  autrement  fur  un  ciiemin 
battu ,  pavé  autrefois  par  les  Romains,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  WatUng-Strcat^  èc  dont 
on  voit  encore  quelques  reftes  hors  du 
bourg  i  la  troifieme ,  parce  qu'il  eft  iituc 
près  d'un  gué  de  l'Oufc. 

Cependant ,  comme  la  rivière  n'eft  plus; 
guère  guéable  dans  cet  endroit ,  on  y  a  conf- 
truit  un  pont.  De  l'autre  côté  de  la  rivière  , 
il  y  avoir  anciennement  une  placî  appcliée 
Laclorodum ,  qui  tiroit  fon  nom  de  Ion  gué 
pierreux  \  car  en  langue  galloife ,  leck  fîgni- 
fie  une  pierre ,  &:  rhyd ,  un  gué  i  mais  la 
place  n'eft  plus ,  Se  il  n'y  refte  qu'un  vil- 
lage ,  nomrné  Pafsham ,  pour  marquer  que 
c'étoit  un  lieu  de  paflage.  Stony-Straîfcrd 
eft  toujours  un  lieu  de  grand  abord ,  parce 
qu'il  eft  fur  la  route  de  Londres  ,  au  nord[ 
d'Angleterre.  {D.  J.) 

STOOR-JUNKARE  ,  (Idolâtrie  des 
Lapons.)  dieu  des  Lapons  idolâtres  ;  ils 
croient  que  tous  les  animaax  ,  &  en  parti- 
culier les  bêtes  fauvages  ,  comme  les  ours  ,' 
les  loups ,  lés  renards ,  les  cerfs ,  8c  les  ren- 
nes ,  font  fous  fon  empire  i  c'eft  pourquoi 
ils  lui  facrifient  de  temps  à  autre  un  renne' 
mâle.  Chaque  famille  a  fon  fioor-junkare  ,' 
ôc  lui  rend  un  culte  fur  quelque  rocher , 
ou  près  de  quelque  caverne ,  ou  fur  le  bord 
d'un  lac.  La  figure  de  ce  dieu  eft  une  ef^ 
pcce  de  pierre  brute  ,  qui  femblc  avoir  une; 
tète  ;  ôc  c'eft  à  cette  pierre  que  fe  borne  la 
religion  de  ce  peuple  imbécille.  CD.  J.) 

STOPFORD ,  r  Géog.  mod.  J  ville  d'An- 
gleterre 5  en  Chcfter-Shire ,  au  quartier  fep- 
tenrrional,  près  de  l'endroit  où  la  Tamec 
le  jette  dans  la  Merfey. 

STOPHIES,  (Antig.grecq.)  fêtes  quel'ofif 
célébroit  à  Erétrie  en  l'honneur  de  Diane. 
Héfichius  qui  en  parle  ne  nous  apprend 
point  leur  origine.  (D,  J.  ) 

STOQUER  ,  en  termz  de  Bjijineric,  c'efl 
l'avion  de  conduire  les  feux  de  manière  à 
rendre  la  chaleur  égale  par-tout ,  en  tranf- 
portant  le  charbon  d'une  place  où  il  eft 
moins  néceflàire  dans  un  autre  où  il  l'eft 
&:  de  donner  de  l'air  aux  gf  illes  ea 


m  le  bord  de  l'Oufe.  C'eft  un  grand  &  i  plus  ; 
beau  bourg  ,  où  fe  tient  un  des  meilleurs  { faifant  tomber  les  cendres  au  dellbus ,  SC 
marchés  de  la  province  :  fon  nom  lui  vient  .  en  ces  grilles  l'une  de  l'autre.  Voy.  Grilles. 
de  trois  chofes  ;  la  première,  d^  zt  que  ■  STOQUEUR,  i.  m.  en  terme  de  Rafi- 
toutes  les  malfons  y  font  de  pierre  de  taille  >  1  nerie ,  eft  une  verge  de  fer  applatie  fur  les 
Tome  XXXL  -  Fffff 
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e^.trêmités 
ron  de 
pies  de 

manche  de  même  longueur 
à  gouverner  les  fourneaux  ,  &C  à  donner  ce    plus  petits    que    ceux  du  fyrax  de  Pro- 
l'air  aux  grilles   VoyciSToq^JER.  >       vence  c'eft  peut-être  une  autre  eipece  :  cet 

STORA  eu  STURA  ,  [' Géog.  rrod.  )  \  ?.rhiz  croît  aufli  naturellement  en  Syrie 
ville  ruinée  i  elle  étoit  fituée  fur  Le  détroit  ôc  en  Cilicie  i  on  le  cultive  aux  environs 
de  Négrepont ,  au  fond  d'un  petit  golfe  ,  ,  de  Sranchir ,  &  on  Ty  multiplie  par  les 
entre  Potiri  au  fud-eft ,  Ôc  Carifto  au  nord-    marcottes.  Un  voyageur  a  écrit  à  M.  Duha- 


mel qu'il  avoir  rencontré  les  ftyrax  en 
Ethiopie  j  enfin  Miller  aflure  qu'il  croiC 
fpontané  aux  env  rons  de  Rome  ,  dans 
la  Paleftine  Ôc  dans  plufieurs  des  il.  s  de 
l'Archipel  '■,  c'eft  cet  arbre  qui  fournit  le 
ftorax  folide  qu'on  en  tire  par  inciiion  , 
il  eft  d'une  odeur  forte  ,  mais  agréable  ; 
on  l'appelle  auiïi  ftorax  calamita ,  parce  qu'on 
Un  petit  calice  cylindrique  d'une  feule  !  nous  l'apporte  dans  des  cannes  creules  ;  il 
pièce  &C  divifé  en  cinq  par  le  bord ,  foutient    nous  vient  de   Turquie  ,  mais  fort  altère 


oueft.  Mahomet  II.  briila  cette  ville,  qui 
ne  s'cft  pas  rétablie  depuis.    (  D.J.) 

%STOKkXouSTYKhX,(  Jard.  Bot.) 
en  latin  //j  rax ,  en  anglois  thc  ftorax  tree  s 
eji  alkmand  ftoraxbaum. 

Caraclere  générique. 


une  fleur  monopétale ,  figurée  en  ento 
noir  ,  dont  le  tube  eft  petit  $c  cylindri- 
que ,  &  les  bords  découpés  en  cinq  feg- 
mens  larges  &  obtus  qui  s'étendent  j  dix 
ou  douze  étamines  formées  en  alêne  ,  &; 
terminées  par  des  (om.mets  oblongs  ,  font 
attachées  circulairement  à  la  paroie  inté- 
rieure du  pétale  ;  elles  environnent  un  em- 
bryon arrondi  qui  repoiè  au  fond  ,  il  eft 
furmonté  d'un  feul  ftile  ,  couronné  d'un 
ftygmate  lacinié  -  l'embryon  devient  une 
baie  arrondie ,  un  peu  charnue ,  conte- 
nant deux  noyaux  qui  renferment  une  aman- 
de aflez  grofle  ;  ces  noyaux  font  applatis 
d'un  ccté   Ôc    convexes   de  l'autre. 

Efpeces. 

Styrax  à  feuilles  de  coignaflier  ,  en  Pro- 
vence ,  aliboufier. 

Styrax  foiii s  mrdi  cotonei.  C.  B.  P. 

Le  Styrax  s'élève  à  la  hauteur  de  douze  à 
quatorze  pies  ;  Ton  écorce  eft  grife  &  unie  ;  les 
Kuilles  arrondies  ,  entières  ,  alternes  &  cou- 
vertes d'un  duvet  blancheâtre  par  le  de  flous, 
&  attachées  pnr  des  courts  pétioles ,  ref- 
•  fernblcnt  parfaitement  à  celles  du  coignaiTier 
à  fruit  rond  ;  des  cotés  de  fes  branches 
nombreufes  &  grêles  ,  nailîent  au  prin- 
temps fur  des  pédicules  rameux  ,  des  bou- 
quets de^Jcinq  ou  fix  fleurs  blanches  d'un 
ctFet  fort  agréable. 

M,  Duhamel  du  Monceau  a  trouvé  des 


par  des  mélanges  qu'on  y  ajoute  en  frau- 
de :  pour  être  réputée  bonne  ,  cette  gom- 
me-réfme  doit  être  nette ,  molaflé ,  graffe  , 
&  d'une  odeur  agréable  :  on  l'emploie  en 
m^édecine  comme  réfolutive  ;  on  s'en  fc^t 
auffi  en  qualité  d'aromate.  Les  Hquidam- 
bards  fourniflent  une    efpece    de  ftorax  , 
qu'on  appelle yror^;r  li^juide,  &  qui  eft  d'une 
couleur   jaune  :  on    l'apporte    quelque  lois 
d'Amérique  en  Angleterre  ,  fous  une  for- 
me   concrète   ;    il  doit  y   avoir    quelque 
différence  entre  celui  que  donne   le  liqui- 
dambar   de  Virginie  ,  ôc  celui  qu'on  tire 
du  liquidambar  d'Orient.  Ces  baumes  qui 
différent  fans  doute  du  vrai  ftorax  par  leurs 
qualités  ,  portent  aulïî  quelquefois .  fuivant 
M.    Cartheufer  ,   le  nom  àt  liquidamhart -. 
ks    Anglois    écrivent   liquidambar ,   ambre 
liquide.  ■* 

Suivant  M.  Duhamel  les y?.>r?A:  peuvent 
fubiifter  en  plein  air  dans  nos  provinces 
firoides  ,  l'ombre,  ajoute- t-il  ,  leur  eft  ii 
elTèntielle  ,  qu'on  ne  peur  guère  les  éle- 
ver qu'en  fes  tenant  fous  de  gratids  arbres; 
mnis  nous  objedlons  qu'il  ci  fenhble  au 
froid ,  &  qu'on  ne  peut  guère  trouver  un 
emplacement  chaud  dans  les  maihfs ,  les 
quinconces  &  les  parcs.  Nous  penibns  en 
conf équence  qu'il  conviendroit  de  le  plan- 
ter devant  des  hràes  d'arbres  toujours  veris 
qui  le  parâlfent  du  nord-nordeft  &:  nord- 
oueft,  là  où  il  fe  trouveroit  ombragé  par 
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queîqixes  ccdres  de  Virginie  ou  arbres  fem- 
blablcs ,  dont  le  feuillage  léger  ne  procure 
p;'S  une  malle  d'ombre  trop  épailîe.  Miller 
ne  croit  pas  que  les  ftyrr.x  aient  befoin 
d'être  ombragés ,  puifqu'il  prefcrit  de  les 
planter  en  e( palier  contre  un  mur  expofé 
su  midi ,  &  de  les  y  paliller  comme  des 
arbre  s  fruitiers  ;  il  aflure  que  dans  une  poil- 
tion  femblable  ,  avec  l'attention  de  les  cou- 
vrir de  pailiaflbns  par  les  plus  grands  Iroids, 
ils  fleuriront  annue  lement  &  donneront 
m^me  des  fruits  mûrs  ;  les  nôtres  ne  font 
pas  encore  affez  forts  pour  les  planter  à 
demeure ,  nous  les  tenoiis  en  pot ,  que  nous 
enterrons  Tété  au  pié  d'un  mur  expofé  au 
levant. 

Occupons-nous  maintenant  de  fon  édu- 
cation •■)  il  fiut  tirer  fes  noyaux  de  Pro- 
vence ;  6c  recommander  qu'on  les  envoie 
immédiatement  après  leur  maturité  :  ii  on 
les  feme  à  la  fin  de  Tété  dans  des  pots 
emplis  de  terre  légère  ,  qu'on  mette  ces 
pots  fans  délai  dans  une  couche  commune  , 
&  qu'on  les  enterre  pendant  l'hiver  dans 
une  couche  tempérée  faite  avec  du  tan  : 
les  graines  lèveront  ordinairement  dès  le 
commencement  de  la  belle  faifon  •■,  qu'elles 
foicnt  levées  ou  non ,  il  faut  au  mois  d'avril 
placer  ces  pots  dans  une  couche  ordinaire 
récente,  les  ombrager  au  plus  chaud  du 
jour  ,  &  les  arrofer  convenablement  ;  à  la 
fin  de  juin  on  otera  ces  pots  de  delTus 
la  couche  pour  les  enterrer  en  plein  air  à 
une  bonne  expofition  i  on  les  en  tirera  vers 
la  mi-odobre  pour  les  mettre  fous  une 
bonne  caifle  à  vitrage ,  où  ils  paieront  l'hi- 
ver :  au  printemps  on  mettra  chaque  arbre 
dans  un  pot  particulier  ;  ces  pots  feront 
placés  dans  une  couche  tempérée  :  en  juin 
en  les  remettra  en  plein  air  à  quelque  bon 
abri  >  pour  les  renfermer  en  automne  dans 
une  couche  vitrée  ,  ce  qu'on  continuera 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  aflez  forts  pour  être 
piar.tés  à  demeure  :  fi  on  en  garde  quel- 
ques-uns en  pots  ,  ils  n'auront  befoin  l'hi- 
ver que  de  l'abri  d'une  bonne  ferre  com- 
mune ou  de  l'orangerie.  (M.  le  Baron  de 

TSCHOUDI,  ) 

Storax  5  (Hiji.  des  drog.  exot.)  on  dii^ 
tir.gue  à  préfent  dans  la  matière  médicale, 
conformément  à  h  doctrine  des  Arabes  , 
deux  lortes   de  forax  i  lavoir ,  le  liquide  ,  ^ 
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Se  le  folide  ou  le  fec  ,  au  lieu  que  le^  Grecs 
n'en  connoillbier.t  qu'un  qui  eft  le  fcc  ;  du 
moins  il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  connu 
le  liquide  j  or ,  comme  ces  deux  fortes  de 
jlorax  lont  entièrement  diiïerens  ,  &:  qu'ils 
tirent  leur  origine  de  différens  arbres ,  nous 
en  formerons  deux  articles  féparés  ,  outre 
que  c'cft  la  bonne  méthode  à  fuivre  dans 
un  dictionnaire ;ain 11  rajcrSxoRAx  liqui- 
de 6"  Storax   solide.  (D.  J.) 

Stor  Ax  liquide  ,  (Hift.  des  drog.  cxct.) 
fuc  nommé  par  les  auteurs  latins  ftyrax  li- 
quida ^  6c  par  les  arabes  miha.  C'elt  un  fuc 
réiineux  dont  on  trouve  deux  efpeces  dans 
les  boutiques  d'apoticaire ,  le  pur  6c  le 
grolïicr. 

Le  ftorax  liquide  pur  eft  un  Ç^ac  réfi- 
neux ,  d'une  fubftance  tenace  &  mielleufe  , 
fem.blable  à  la  térébcjiihine  ,  à  demi-tranf- . 
parent,  brun,  ou  d'un  brun  tougekre  , 
ou  d'un  gris  brun  ,  d'une  odeur  forte, 
&  qui  approche  un  peu  du  ftorax  folide  ; 
miais  prelque  défagréable ,  à  caufe  de  fon 
goût  un  peu  acre ,  aromatique  6c  huileux. 
On  eftime  celui  qui  eft  gluant ,  jaune , 
tranfparent  6c  très-odorant. 

Ls  ftorax  liquide  ,  moins  pur  ou  grofïîer,' 
eft  un  fuc  réiineux  femblable  à  de  la  lie  > 
brun  ou  grisâtre  ,  opaque  ,  gras  .  peu  odo- 
rant. Il  paroît  être  la  lie  du  précédent ,  & 
l'on  ne  doit  même  l'employer  dans  les  re- 
mèdes externes,  qu'après  l'avoir  pafte  6C 
purifié  de  la  crafte  qu'il  contient. 

Le  commam  des  apoticaires  donnent  ati 
ftorax  liquide ,  d'après  que  Iques  arabes  .  6C 
mal-à-propos  ,  le  nom  dafeaclé,  parce  que 
le  ftaété  des  Grecs  eft  la  colature  de  la 
myrrhe  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  Diof- 
coride.  On  trouve  rarement  is  ftorax  liquide  ^ 
pur  &  véritable  ;  car,  outre  qu'il  eft  or- 
dinairement fali  par  la  fciure  ou  par  la  pouf^ 
hère  de  bois  ;  il  arrive  encore  que  l'on 
lubftitue  trop  fou  vent  d'autres  fucs  réiineux 
faéiices  à  fa  place. 

Les  auteurs  ibnt  bien  éloignés  d'être  d'ac- 
cord lur  l'origine  du  ftorax  liquide  ;  autant 
de  favans ,  autant  d'avis.  Les  uns  penfent 
que  c'eft  la  colature  de  la  myrrhe .  à  caufc 
du  nom  de  ftacîé  que  certains  écrivains  ara- 
bes lui  donnent  ;  mais  outre  la  diliérence 
du  goût  6c  de  l'odeur  qui  fe  trouve  entre 
la  myrrhe  6c  le  ftorax  y  il  eft  clair  que  ce 
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font  des   chofes  entièrement   différentes ,    tire  le  ftorax  liquide  j  mais  on  n'a  pas  été 


parce  que  la  myrrhe  qui  tient  le  milieu  en- 
tre la  gomme  &  les  refînes ,  fe  diflout  en 
partie  facilement  dans  toutes  fortes  de  li- 
queurs aqucufes ,  &  que  le  ftorax  liquide 
ne  fe  diilout  que  dans  dés  liqueurs  hui- 
leufes  &:  grafïès,  ainfî  que  les  refînes. 

D'autres  écrivains  croient  que  le  ftorax 
liquide  eft  fait  an  ftorax  calamité  diffous  daiis 
de  l'huile  ou  du  vin ,  mêlé  avec  de  la  té- 
rébenthine de  Venife  :  cette  décoction ,  di- 
fent-ils ,  étant  refroidie  ,  le  ftorax  liquide  va 
au  fond ,  &  on  enlevé  la  fubftance  huileufe 
qui  fumage. 

Quelques  naturaliftes  imaginent  que  c'eft 
une  huile  exprimée  des  noix  de  f  arbre  , 
d'où  découle  le  ftorax  calamité  i  mais  d'au- 
tres adoptant  en  partie  cette  idée  préten- 
dent que  le  ftorax  liquide  fe  fait  plutôt  par 
la  décodion  des  tendres  rameaux ,  &  des 
bourgeons  à\x  ftorax ^  ou  du  liquidambar. 
D'autres  ennn  fe  perluadent  que  le/ro- 
r^a:  calamité  6c  Xq  ftorax  liquide  font  le  même 
fuc  ,  &  qu'ils  ne  différent  que  par  la  con- 
Cftence.  Dale  foutient  en  particulier ,  que 
tout  ce  que  l'on  vend  chez  les  apoticaires 
de  Londres  pour  du  ftorax  liquide ,  eft  un 
fuc  tout-à-fait  fadice. 

Cependant  Jacques  Petiver  célèbre  apo- 
ticaire  anglois ,  de  la  fociété  royale  ,  èc 
favant  naturalifte  ,  rapporte  dans  les  Tran- 
fadions  philofophiques  ,  n^.  Pi^  ,  que  le 
ftcrax  liquide  nommé  par  les  Turcs  &  les 
i\rabes  cotteo  mija ,  eft  le  fuc  d'un  arbre 
qui  s'appelle  rofamallos  ,  lequel  croît  à  Co- 
bras ,  île  dans  la  mer  Rouge ,  éloignée  de 
trois  journées  de  la  ville  de  Suez.  On  en- 
levé ,  dit-il ,  Técorcc  de  cet  arbre  tous  les 
ans ,  on  la  pile,  &  on  la  fail  bouillir  dans  l'eau 
de  la  mer,  jufqu'à  la  confiftance  du  glu  : 
cnfuitc  on  recueille  la  fubftance  réfîneufe 
qui  furnage.  Mais  comme  elle  contient 
encore  beaucoup  de  cralTe  ou  d'écorce  en 
poudre  ,  on  la  fond  de  nouveau  dans  l'eau 
de  la  mer  ,  &:  on  la  pafl'e.  On  renferme 
féparément  dans  des  petits  tonneaux  cette 
refîne  ainfî  purifiée ,  ik.  cette  efpece  de  ré- 


muet fur  les  vertus  de  fon  fuc  réfmcux  , 
qui  tout  calculé  ,  ne  valent  pas  celles  des 
autres  baumes.  Celui  qui  elt  pur  eft  très- 
bon  pour  arrêter  le  progrès  de  la  putréfac- 
tion des  plaies  -,  il  eit  la  bafe  de  l'onguent 
de  ftyrax.  Enfin  les  peuples  de  l'Orient  font 
beaucoup  d'ufage  de  cette  drogue.  Le  ton- 
neau qui  contient  environ  400  livres ,  fe 
vend  dans  le  pays  depuis  zoo  l.  de  notre 
monnoie  jufqu'à  400  liv.  félon  que  le  fto-- 
rax  eft  plus  ou  moins  pur.  (D.  J.  ) 

Storax  solide,  (HijK  des  drog.  exot.) 
réfme  appelléc y?orac  ou  UIkù  par  .Avicenne , 
a-Tvpec^  par  Diofcoride  ,  ôc  ftorax  folidus  par 
les  médecins  modernes.  Nous  en  allons 
parler  d'après  M.  Geoffroy.  C'eft  une  fubf- 
tance réfîneufe ,  feche ,  dont  les  anciens 
Grecs  ont  diftingué  deux  efpeces  ,  &c  qui 
font  encore  connues  de  nos  jours  ;  favoir , 
le  ftorax  calamitc  ou  en  larmes  ,  &  le  fto^ 
rax  ordinaire ,  on  en  mafïe. 

Le  Jiorax  calamité  ,  «rrifctl  xnXx^tryiç , 
Gra^cor.  ftirax  calamita ,  ofl".  eft  une  fubf- 
tance réfîneufe  brillante ,  folide  ,  un  peu 
graffe ,  qui  s'amoUt  fous  les  dems  *,  elle  eft 
compofée  de  grumeaux  ou  de  miettes  blan- 
cheâtres  &  roufsâtres  ,  d'un  goût  réfîneux , 
un  peu  acre  ,  agréable ,  &c  d'une  odeur  pé- 
nétrante ,  fur  -  tout  lorfqu'on  le  jette  au 
feu  •■y  il  s'allume  lorfqu'on  l'approche  de  la 
flamme  ,  6c  forme  une  lueur  très  -  claire. 
On  l'apportoit  autrefois  de  Pamphilie  dans 
des  roieaux  ,  félon  le  témoignage  de  Ga- 
lien  j  c'efl  ce  qui  fait  qu'on  l'a  nommé 
calamité  :  il  étoit  très-eftimé. 

Le  ftorax  commun  ou  en  maflès  ,  au- 
trement dit  la  refîne  du  ftorax  ,  ftorax  vul- 
gnris  ,  feu  in  glebas  compaclus  ,  ojf.  eft  une 
fubftance  en  mafTè ,  réfîneufe  ,  d'un  jaune 
brun  ou  rougeâtre  ,  brillante  ,  grafl'e  ,  un 
peu  gluante ,  &  qui  jette  comme  une  li- 
queur mielleufe  ,  parfemée  de  quelques 
miettes  blancheâtres  :  elle  a  le  même 
goût  &  la  même  odeur  que  le  ftorax 
calamité. 

Ces  deux  efpeces  de  refîne  ne  différent 


on  les  tranfporte  à  Moca  ,  célèbre  foire 
d'Arabie.  Voilà  les  deux  efpeces  de  ftorax 
que  l'on  trouve  dans  les  boutiques.  Il  nous 
manque  la  defcription  de  l'arbre  donc  on 


fîdu  épais  qui  refte  après  la  purification ,  6c    pas  l'une  de  l'autre  j  la  premiexe  efpece  eft 


la  larm.e  an  ftorax  y  qui  découle  goutte-à- 
putce  des  petites  fentes  ,  ou  des  incifions 
_e  cet  arbre  ,  6c  qui  a  été  féchée  auffi  tôt , 
:  .&  recueillie  promptemcnt.  La  féconde  ef- 
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pece  eft  un  fuc  qui  coule  plus  abondam- 
ment des  plus  grandes  incilions  ,  &  qui 
ne  s'épailîk  qu'après  beaucoup  de  temps , 
deforte  que  le  contaâ:  de  Tair  chaud  la 
rend  roulle  ou  noire  avant  qu'elle  lèche. 

On  choiut  les  larmes  du  ftorax  ,  ou  les 
morceaux  qui  font  purs ,  brillans ,  odorans, 
fans  être  mêlés  d'aucune  iciure  de  bois  ,  ou 
d'autre  faleté.  0\\  nous  apporte  le  ftorcx  de 
|ia  Syrie ,  &:  des  aurres  pays  des  Indes  orien- 
tales par  la  Hollande  ,  ou  par  Marfeille. 
Enfin  on  vend  chez  les  droguiftes  une  cer- 
taine fciure  de  bois  ,  que  Ton  appelle  y^r- 
rilks  du  fîorax  ;  elle  eft  inutile  pour  la  mé- 
decine 5  &  on  doit  la  rejeter. 

Qiielques  auteurs  arabes,  &  fur -tout 
Sérapion  ,  confondent  le  ftorax  liquide  , 
qu'ils  appellent  miha  ,  dont  nous  avons 
dcja  parlé  ,  avec  le  ftorax  foUde  ,  ou  \^  fto- 
rax des  Grecs  5  cependant  Avicenne  les  a 
diftingués  en  parlant  du  ftorax  liquide  , 
fous  le  nom  de  miha  ;  ôc  du  ftorax  itc , 
ou  des  Grecs  ,  tantôt  fous  le  nom  d'aftorac , 
tantôt  fous  celui  de  leBni. 

P.  Eginette  ,  Nicolas  Myrepfe  ,  ôC  quel- 
ques Grecs  ,  font  mention  d'un  certain 
ftorax  ftaclé ,  que  pluiicurs,  perfonnes  re- 
gardent comme  une  réline  particulière  ôc 
bien  différente  du  Jtorax  :  d'autres  au  con- 
traire 5  croient  que  ce  n'eft  autre  chofe  que 
la  refîne  liquide  du  ftorax  ,  que  l'on  a 
ramaffée  &  recueille  avant  qu'elle  fût  fe- 
che  j  Diofcoride  en  a  fait  mention  ;  peut- 
être  auilî  que  les  Grecs  ont  donné  ce 
nom  au  ftorax  licjuide  ,  ou  au  miha  des 
Arabes.  Il  eft  difhcile  de  décider  ce  pro- 
blême ,  qui  eft  d'ailleurs  de  peu  de  conlé- 
.  quence.   ■ 

L'arbre  d'où  découle  le  ftorax  ,  s'appelle 
ftyrax  folio  mali  cotonei  ;  dans  C.  B.  P.  452, 
&  dans  les  I.  R.  H.  55)8.  H  eft  de  la  gran- 
deur d'un  olivier  ,  ôc  fe  trouve  dans  les 
forêts  de  la  Provence  ,  autour  de  la  char- 
treuic  de  Monrieu  à  Beaugencier ,  à  Soliers, 
&  entre  la  Sainte-Baume  ôc  Toulon, 

Il  reffemble  au  coignafïier  par  fon  tronc, 
fon  écorce  ,  &  fes  feuilles,  lefquelles  naif- 
fent  alternativement ,  font  arroijdies  ,  ô-c 
terminées  en  pointe  ;  elles  font  longues 
d'un  pouce  ôc  demi ,  ôc  un  peu  moins  lar^ 
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Ses  fleurs  viennent  fur  les- nouvelles  bran- 
ches ,  quatre  ,  cinq  ,  ou  fix  enfembîe  j  elles 
font  blanches  ,  odorantes ,  femblables  aux 
fleurs  de  l'oranger ,  mais  d'une  feule  pièce , 
formant  un  tuyau  court  par  le  bas ,  ôc  dé- 
coupé en  manière  d'étoile  par  le  haut ,  en 
cinq  ou  fix  quartiers  ,  d'un  demi-pouce  de 
longueur. 
'\  Leur  calice  eft  creux  ,  en  forme  de  pe- 
\  tite  cloche,  long  de  deux  lignes  ;  leur 
:  piftil  eft  arrondi ,  attaché  à  la  partie  poftév 
rieure  de  la  fleur  ,  en  manière  de  clou , 
ôc  devient  un  fruit  de  la  grofleur  ôc  de 
la  figure  d'une  noifette  :  ce  fruit  eft  blan- 
cheâtre  ,  charnu  ,  douçâtre  dans  le  cern- 
mencement ,  enfuite  un  peu  amer  \  il  con- 
tient un  ou  deux  noyaux  très-durs ,  Hiîès , 
■   T.  - 


luifans ,  d'un  rouge  brun ,  renfermant  uns 
amande  blanche  ,  graffe  ,  huileufe  ,  d'une 
odeur  qui  approche  beaucoup  de  celle  de 
la  réfine  de  florax  ,  ôc  d'un  goût  acre  Ôc 
défagréablc. 

Ces  arbres  ne  donnent  que  très-peu,  ou 
point  du  tout  de  réfine  ,  en  Provence  ; 
mais  on  en  retire  beaucoup  de  ceux  qui 
viennent  dans  les  pays  plus  chauds,  Aufïî 
\q  florax  dont  on  fe  fert  dans  les  boutiques , 
eft  tiré  des  arbres  qui  naiflent  en  Syrie  ôc 
en  Cilicie. 

Il  eil  un  peu  plus  pénétrant  que  la 
benjoin  ,  parce  qu'il  contient  plus  d'huile 
très  iubtile  ;  cependant  il  eft  moins  déter-, 
fif,  parce  qu'il  contient  moins  de  fel  ef- 
fentiel  i  ainfi  le  benjoin  lui  eft  préférable 
pour  difîiper  l'engorgement  des  poumons 

•  dans  Taithme  humoral ,  ôcAd.  toux  opiniâ- 
tre qui  vient  de  la  même  caufe  i  mais  le. 

^fîorax  peut  récréer  les  efprits ,  par  fa  douce 
odeur  ,  ôc  calmer  le  mouvement  déréglé 
des  nerfs  :  on  l'emploie  intérieurement  dans 
l'enrouement ,  à  caufe  de  fes  parties  huileu- 
fes  :  on  le  domie  depuis  demi  -  drachme 
jufqu'à  deux  drachmes  :  on  l'applique 
fur  les  parties  qui  tendent ,  faute  de  cha- 
leur ,  ?.  devenir  paralytiques  :  on  l'emploie 
fréquemment  avec  le  benjoin  ,  pour  faire 
des  parfums  ôc  des  fumigations  :  on  pré- 
pare avec  le  fîorax  ,  une  huile  odorante 
très-fuave  ,  en  le  macérant  dans  fuffifante 
quantité    d'eau   commune  ,  pendant  trois 


ges,  vertes  ôcluifantes  en  deifus  ,  blanchw'' jours  •,  on  diftille  d'abord  l'eau  ,  ôc 


Se  velues  en  ddious. 


en- 


,  fuite  il  vient  une  huile  jaune  5  cette  huile 
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eft  recommandée  daiis  les  ulcères  internes    quatre  rivières  de  ce  nom  en  Angleterre  ,' 
de  la  poitrine  ,  à  la  dofe  d'une  douzaiu'-    ôc  qu'il  f;ut  bien  diftingufir. 


de  gouttes.  On  fait  une  teinture  de  Jîcmx 
par  le  moyen  de  l'efprit  -  de  vin  ,  de  la 
même  manière  que  la  teinture  de  benjoin , 
6c  qui  a  des  propriétés  femblables.  On  pour- 
Toit  aulTi  faire  des  fleurs  de 7?orflx ,  comme 
on  en  fait  de  benjoin.  Le  ftornx  folide  en- 
tre dans  la  thcriaque ,  le  mithridat ,  le  dial- 
cordium  ,  pluiieurs  onguens,  emplâtres  & 
paftiUes.  (D.  J.  ) 

STORE  ,  f.  m.  terme  de  Sellier  ,  Ç?c. 
c'eft  une  forte  de  rideau  que  l'on  met  aux 
portières  des  voitures  ou  des  croifées  des 
appartemcns  ;  il  fe  roule  de  lui-  mcifie  fur 
une  tringle  mife  en  mouvement  par  un  ref- 
fort  \  quand  on  veut  s'en  fer  vir  pou  r  fc  garan- 
tir  du  folcil ,  on  le  tire  ,  &  on  l'alUijettit  à 
vme  agrafte  qui  eft  au  bas  de  la  portière , 
ou  de  la  croiféc  ;  il  fe  relevé  de  lui-même 
dès  qu'on  l'ôte  de  i  agraffe.  Les  flores  , 
quoique  d'une  grande  commodité  ,  & 
d'une  petite  dépenfe  ,  font  d'une  inven- 
tion toute  nouvelle  ;  on  fe  fervoit  aupa- 
ravant de  rideaux  qui  n'ont  point  les  mêm^cs 
avantages.   (D.  /.  ) 

STORE  A  j  (  Littérat.  )  nom  que  don- 
noicnt  les  Romains  à  une  efpece  de  petit 
panier  tiffu  de  nattes  ,  de  paille  ou  de  jonc  j 
c'étoit  dans  ces  fortes  de  paniers  qu'ils 
c  ueilloient  les  fleurs  ôc  les  fruits  de  leurs 
jardins.  (  D.  f.  J 

^  STOR  MARIE,  C  Géogr.  mod.  )  pays 
d'Allemagne  ,  au  duché  de  Holilein.  Il  eft 
borné  au  nord  par  le  Holftcin  propre  ;  à 
l'orient  par  la  Wagrie ,  &  le  duché  de  Saxe- 
Lawenboarg  ;  au  midi  &  à  l'occident ,  par 
l'Elbe ,  qui  le  fépare  des  duchés  de  Lune- 
bourg  &  Brème.  On  pi  ut  aufTi  dire  que  ce 
pays  eft  renfermé  entre  cinq  rivières  , 
l'Elbe  ,  le  Stoër  ,  la  Trave  ,  la  Bille  ,  &  le 
Schonbeck  ;  il  a  titre -de  principauté  ;  ia 
longueur  eft  de  dix  milles  germaniques, 
&  la  lar~;eur  de  fept  à  huit  milles.  La  ville 
de  Hambourg  en  eft  regardée  comme  la  ca- 
pitale. Quelques  auteurs  ont  écritque  la  Stor- 
marie  avoir  eu  anciennement  des  feigneurs 
particuliers  ;  mais -il  eft  certain  que  depuis 
pluficurs  fiecles  ,  elle  n'en  a  poinc  eu  d'au- 
tres que  les  ducs  de  Holftein.  (  D,J.) 
STOURE  LA  ,   (  Géogr.  mod.  >)  il  y  a 


La  première  qui  eft  la  principale  ,  & 
qu'on  nomme  en  anglois  Scower  ,  fort 
de  l'cxtremiré  orientale  du  comté  de 
Suitolk  ,  parte  entre  cette  province  & 
celle  d'Eflex  ,  èc  va  fc  jeter  dans  l'O- 
céan par  une  large  embouchure  ,  près  de 
Harwich. 

La  féconde  ,   qu'on    nomme   la  petite^ 
Stoure  ,  en   anglois  S  tort  ,  fépare  la  pro- 
vince d'Eflex ,  du  comté  de  Hartford ,  &: 
fe  perd  dans  le  Ley. 

La  rroilieme  fort  du  comté  de  Wilt , 
traverfe  la  forêt  de  Gillingham  ,  &  coule 
au  lud  jufqu'à  Stourminfter  ,  où  on  la 
palle  lur  un  pont  de  pierre  ;  enfuite  elle 
tourne  au  fud-eft  ,  &  fe  perd  dans  la  baie 
de  Pool. 

La  quatrième  ,  en  latin  Soarus ,  prend 
fa  fource  dans  la  province  de  Leicefter , 
coule  au  nord  ,  entre  enfuite  dans  le  comté 
de  Nortingham  ,  ou  après  avoir  baigné 
Stanford  ,  elle  va  fe  perdre  dans  la  Trent. 
(  D.  J.) 

STOW  -  MARKET  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
ville  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
SufFoik ,  avec  droit  de  marché,  fur  l'Ofwell  ; 
c'eft  une  ville  riche  par  fes  manufactures 
d'étoffes.  (D.  J.) 

STO\V-OU-THE-WOULD,  (  Gêogr. 
mod.  )  bourg  d'Angleterre  ,  dans  Glo- 
cefter-Shire ,  aux  confins  du  comté  de 
Warvvick  ,  entre  les  rivières  d'Evenfbde, 
&  de  Windrush,  Ce  bourg  ,  bâti  fur  une 
éminence  ,  &  expofé  à  la  fureur  des  vents  , 
eft  remarquable  par  fa  iîtr.ation  fur  l'an- 
cienne voie  romaine ,  pavée  de  groftès 
pierres,  &  connue  fous  le  nom  vulgaire  de 
Fojfe-way.  (  D.J.) 

STOWER  LA  ,  (  Géogr.  mod,  )  rivière 
d'Angleterre  au  comté  de  Kent  ;  elle  y 
prend  fa  fource  ,  &  coulant  au  nord  ,  {^c 
partage  en  deux  bras  pour  entrer  dans  l.i 
mer  ;  elle  forme  de  cette  manière  une  île 
célèbre  ,  nommée  Thanct.  Voyez  Thanet. 
(D.J.) 

STOZKOW  ,  (Gécgr.mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  en  Silélie  ,  iur  la  Viftule  ,  en- 

P:  Uftronie  vC  Rudzica  j  elle  a  fes  feigneurs 
rticuhers.  ( D.  J.) 
STRABISME ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  , 
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mauvaife  conformation  des  yeux  5  qui  con- T  il   Ce   dit   particulièrement   lorfqu'on  ôte 
lîlre  dans  une  direction  dépravée  du  globe    av^ec  une  pointe  quelques  lettres  d'une  for- 


de  Tœil ,  qui  rend  louche  ,  qui  fait  regar- 
der de  travers,  foit  en  haut,  foit  en  bas, 
foit  fur  le  côtés.  L'on  convient  aflez  géné- 
ralement que  cette  indifpofition  dépend 
de  la  coniraftion  de  quelques  mufcles  de 


me  déjà  imprimée,  pour  en  remettre  d'au» 
très  à  la  place  ,  qui  aient  été  leffivées  ,  afin 
de  les  imprimer  en  rubrique  ,  Se  que  l'en- 
cre noire  ne  gâte  point  la  rouge.  En  géné- 
ral /?nîc7/'oAz ,  qu'il  faudroit  dire  extraâion  y 


Voy^ 


l'ccil  ,  &;  du  relâchement  de  leurs  anrago-  j  iignifie  tirer  un  caradere  ou  un  quadrat  > 
niltcs ,  &  que  les  mufcles  contradés  tirent-  pour  les  remplacer  pr:r  d'autres.  (D.  J,) 
le  globe   de  leur  coté  ,  pendant  que  les 
mufcles  relâchés  cèdent  à  leur  adion.  On 
donne  pour  preuve  de  ce  fentiment  ,  que 
les  enfans  font  fujcts  à  devenir  louches, 
par  la  faute  de  ceux  qui  les  placent  dans 
leurs  berceaux,  de  manière  qu'ils  ne  voient 
la  lumière  ,  ou  certains  objets  rem.arqua- 
bles,  qu'obliquement  ;  les  mufcles  habi- 
tués à  ctiiQ  contradion  ,    s'y  affermiffent 
&    tournent    les    yeux  de    ce    côté  -  là. 
Pour   y    remédier  ,  on   change  la    fitua- 
tion    des    enfans ,  on  met  du   côté  op- 
poié  les  objets  qui  les  artachoient  ;  on  leur 
c^^et  des  mouches  de  taffetas  gommé  ,  pour 
leur  faire  tourner   l'œil  de   ce  côté.  Paul 
d'i4igine  a  inventé  un  mafque  qui  couvre 
les  yeux  ,  &  où  il  n'y  a  que  deux  petits 
trous  cotre fpo'idans  au  centre  de  la  yue  , 
pour  recevoir  diredement  les  rayons  lumi- 
neux :  c'efi:  ce  que  les  modernes  ont  nom- 
mé bi^ficles.  ]vl.  de  Buffon  a  parlé  du  fira- 
hifme  ,  dans  les    mémoires  de  l'académie 
royale  des  fciences ,  &:  a  conleillé  d'obli- 
ger les  enfans  de  fe  regarder  fouvent  dans 
un  miroir  ,  afin  de  fe  redrelTer  la  vue.  An- 
toine Maîrre-Jean  ,  fameux  chirurgien  d>c 
oculirte ,  prérend  que  iQftrabifmc  ne  dépend 
pas  de  Tadion  des  muicles  ,  mais  d'une 
mauvaife  conformation  de  la  cornée  tranf- 
parente  ,  plus  tournée  d'un  coté  que  de 
l'autre  j  que  c'eft  un  vice  naturel ,  irrépa- 
rable ,  &  que  tous   les  moyens    propoics 
pour  rendre  la  vue  droite  à  ceux  qui  l'a- 
voient  de  travers ,  ont  été  fans  eiïets.  Cttte 
matière  offre  encore,  un  champ  à  des  ob- 
fervations  très-utiles.  (  Y ) 

STRACCIA -  CAPPA  ,  C  G%.  r,ycf.  ) 
petit  lac  d'Itahe  ,  dans  l'état  de  l'Eglile  ,  au 
patrimoine  de  (îiint  Pierre  ,  entre  le  lac  de 
Bracciano  &:  celui  de  Bacano  ,  environ  à 
deux  milles  de  chacun  de  ces  lacs.  C'eft 
le  Tapirius ,  ou  Papirianus  lacus  des  anciens. 

STRACTION  j  f.  f.  terme  aîinpruntriè , 


STRAFFORD,    (Géog,  mod.  J 
Stratford. 

^STRAGENICK,  f.  m.  (  Kfr.  mod.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  Pologne  à  un 
officier  général  qui  commande  l'avant-garde 
de  l'armée  de  la  république. 

STRAGONA  ,  (Géog.mod.  /ville  de  la 
Germanie  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  II  ^  chap. 
xj.  Quelques  favans  croient  que  c'eft  au- 
jourd'hui Pofnanie  ou  Pofen  ,  ville  de  Po- 
logne. Il  eft  du  moins  certain  que  Pofen  eft 
fort  ancienne. 

STR  ALEN ,  (Géog.  mod.)  ville  des  Pays-  ^ 
Bas  ,  dans  le  haut  quartier    de    Gueldre  ,  ' 
entre  Gueldre  &  Venlo.  Les  François  s'en 
faiiirent  en  1671,  &  en  ruinèrent  les  for- 
tifications.   Long.  2.5,  50  ;  latit.  5?  ,  il6*. 
(  D.J.) 

^STRALSUNDE  ,  (  Gécg.  /tzoû'.  j  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Poméranie  ultérieu- 
re ,  fur  la  côte  de  la  mer  Baltique ,  vis-à- 
vis  l'ile  de  Rugen.  Elle  fut  bâtie  par  les 
Danois  l'an  1 1 1 1  ,  devint  cniuirc  libre  ,  im- 
périale ,  &  anféatique  ;  c'eft  aujourd'hui  une 
des  fortes  vilk  s  d'Allemagne ,  &  la  plus  oon- 
fidérable  du  cercle  de  la  Haute-Saxe.  Elle 
jouit  du  privilège  de  battre  monnoie,  de 
nommer  le  gouverneur  de  l'île  de  Rugen  , 
&  de  ne  rien  fournir  lorique  l'empire  eft 
en  guerre.  Long,  jz  ,  20  ;  lat.  £4.  %0. 
(  D.  J.  ) 

STRAMONIUM  ,  f.  m.  (Botanique.) 
Tournefort  établit  douze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante ,  &  nomme  pour  la  pre- 
mière celle  qui  eft  à  fieurs  blanches  &  à 
fruit  rcmd  épineux.  I.  R,  H.  118,  àatura 
pcrricarpiis  créais  ,  ovatis  ,  Hort.  clif.  5  y  , 
en  anglois  ,  thc  rounî  thoray  frucî:d  appk , 
(Se  vulgaireiTient  en  françois  ,  pomme  épi- 
ncufe  :  fa  racine  eft  groflc ,  blanche  ,  fibreu- 
fe  ,  ligneuie  ,  annuelle.  Elle  pouflè  une  tige 
à  !a  hauteur  de  trois  pies  ,  quelquefois 
même  à  la  hauteur  d'un  homme  ,  grodè 
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comme  le  pouce  ,  ronde  ,  creufe  ,  divifée 
en  pluficurs  branches  tant  foit  peu  velues  : 
fes  feuilles  font  larges,  anguleules  ,  poin- 
tues ,  red'emblantes  à  celles  du  folanum  , 
mais  beaucoup  plus  grandes ,  placées  al- 
ternativement ,  fmuées  fur  leurs  bords  ,  at- 
tachées à  des  longues  queues,  molles,  graf- 
fcs  ,  d'un  verd  foncé  ,  d'une  puanteur  exé- 
crable de  alToupiiTlmte. 

Sa  fleur  eft  une  grande  cloche  blanche, 
foutenue  par  un  calice  oblong ,  découpé 
dans  le  haut  en  cinq  dentelures ,  ayant  dans 
le  milieu  cinq  étamines ,  à  fommets  jaunes , 
applatis. 

Lorsque  cette  fleur  eft.  paffée  ,  il  lui  fuc- 
cede  un  fruit  comme  une  noix  commune  , 
encore  vêtue  de  fa  première  écorce  ,  pref- 
que  rond  ,  garni  tout  autour  de  pointes 
courtes  ,  groflès ,  peu  piquantes  ;  ce  fruit 
dans  fa  maturité  s'ouvre  en  quatre  parties 
égales  ,  féparées  par  des  cloifons  mem- 
braneufes ,  où  font  attachées  plufleurs  fe- 
mences  noires  ,  un  peu  applaties  ,  fem- 
blables  à  un  petit  r^n ,  d.  un  goût  défa- 
gréable. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ; 
on  la  trouve  quelquefois  à  la  campagne 
dans  des  terrains  gras  ;  elle  fleurit  en  été , 
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fublime  ,  l'autre  un  des  efprits  des  plus 
fenfés  &  des  plus  déliés  qui  aient  jamais 
paru;  mais  il  ne  f^ut  pas  croire  que  les 
habitans  modernes  de  Stramutipa  tirent  va- 
nité de  ces  deux  beaux  génies  :  loin  de  fa- 
voir  qu'ils  font  nés  dans  leur  pays ,  ils  \\cn 
ont  jamais  entendu  parler.  (  D.  J.  ) 

STRAND-  FRISEN  ,  (  Géog.  mod.  )  en 
latin  Frrfia  cirnbrica  ;  c'étoit  anciennement 
une  grande  contrée  de  la  Cherfonnèfc  cim- 
bnque.  Elle  eft  maintenant  renfermée  dans 
le  duché  de  Slefvic,  en  Jutland.  (  D.  J.) 

STRANGFORD  ,  (  G'og.  mod.  )  havre 
ou  port  d'Irlande  ,  dans  la  province  d'Ulf- 
ter,  au  comté  de  Down.  Ce  havre  eil 
long  de  cinq  à  fix  milles  ;  mais  (^n  en- 
trée eft  traverfée  d'une  barre  de  rochers , 
les  uns  cachés,  les  autres  découverts,  & 
qui  tous  font  fort  dangereux.  Vers  le  mi- 
lieu de  k  longueur  de  ce  havr«,  eft  un 
bourg  qui  lui  donne  fon  nom.   (  D.  J,  ) 

STRANGURIE  ,  f.  f.  en  Médecine  ,  eft 
une  maladie  qui  occafione  tmc  émiilion 
d'urine  fréquente  &c  involont:lire ,  mais 
en  très-petite  quantité ,  &  pour  ainfi-dire , 
goutte-à-goutte,  accompagnée  de  douleurs 
violentes.  Voye-^  Urime.  Ce  mot  eft  formé 
du    ^rec    r^«y|   gutta  ,   goutte ,    &    tsfoi 


de  fes  graines  mûriflent  en  automne.  Toute    urine. 

cette  plante  eft  narcotique  &  ftupéfiante  ;  ;      La  difficulté  d'urine  vient  de  la   trop 


on  ne  doit  jam^ais  l'employer  intérieure- 


ment ,  pas  même  en  lavement  ,  à  caufe  de  ,  les  parties  nerveules  de  la  vcffie,  occafione 


fes  mauvais  effets  ,  dont  on  a  plufieurs  ob 
fervations.    Le  meilleur  remède  peut-êtte  ■ 


contre  cette  efpece  de  poifon  ,  feroit  d'ern-    qui  n'ont  pas  bien  fermenté ,  caufc  ordi- 


|)loyer  la  boiilon  du  vinaigre  ,  &  d'autres 
acides  j  on  confeille  communément  le  vo- 


nairement  cette  maladie.  La  grande  âcreté 
de   l'urine  dans    la    ftranguric  ,    produit 


miftement,  la  thériaque ,  &  les  fels  volatils,    quelquefois  un  ulcère  dans  Ta  veffie.   Quel 


(D.J.J 

STRAMULÎPA  ou  STRAMUZUPA  , 
C Géog.  mod.)  province  de  la  Grèce,  au- 
jourd'hui foumlfe  aux  Turcs.  Elle  a  pour 
bornes  au  midi  le  pays  d'Athènes ,  au  nord 
de  la  province  d'Ianna ,  à  l'orient  le  dé- 


Livadie  propre. 

Cette  contrée  eft  l'ancienne  Béotie ,  dont 
l'air  paftoit  pour  être  épais  ,  &c  les  habi- 
tans pour  des  gens  groftiers.  C'eft  cepen- 
dant fous  cet  atmofphere  épais ,  qui  donna 
lieu  à  tant  de  proverbes,  qu'étoient  nés 
Pindare  &c  Plutar:jue ,  l'un  le  poëte  le  plus 


grande  acrimonie  de  l'urine ,  qui  picotant 


une  envie  d'uriner  perpétuelle. 

La  bierre  nouvelle ,    &  autres  liqueurs 


ques  auteurs  confondent  la  Jîrangurie  que 
les  Latins  appellent  winœ  ftilUcidium  avec 
Yurrnce  inconùnentia.  La  dinércnce  conftfte 
en  ce  que  dans  la  première  l'urine  fore 
avec  douleur ,  &:  dans  la  dernière  fans 
douleur.  La  première  vient  de  l  acreté  dç 


troit  de    Négrcpont ,  de  à  l'occident    la    l'urine  ,   de  la  dernière  d'un  relâchement 


ou  paralyfie  du  fphinârer  de  la  vellîe  qui 
ne  peut  plus  tenir  le  coude  la  vcffic  fermé, 
Koye^  Urine. 

La  Jirtngurie  demande  les  remèdes  dé- 
layans,  adouci0?.ns ,  les  diurétiques  froids , 
6'c.  tels  font  l'infufio)i  de  racine  de  gui- 
mauve ,  les  fleurs  de  mauve ,  de  bouilion- 

blaiic , 


s  T  R 

blanc,  les  émuliîoiis  avec  les  femencs' 
froides ,  celle  de  pavot  ôc  de  graine  de 
Jin ,  les  eaux  de  pariétaire  ,  de  méiilot , 
de  camomille  \  l'eau  de  poulet  de  de  veau 
■émulfîonnée ,  l'eau  de  gruau ,  la  femouillc  , 
■&  autres  alimens  de  cette  nature ,  font 
les  principaux  remèdes  qui  conviennent  ; 
dans  cette  maladie. 
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"'pour la  communication  des  difFérens  quar- 
tiers de  la  ville.   Deux  de  ces  ponts  font 
de  pierre  ,  &  les  quatre  autres  ne  font  que 
[  de    bois. 

Ses  principaux  édifices  font  bâds  de 
pierre  rouge  ,  dure  &  folide  ,  qu'on  tire 
des  carrierres  qui  font  du  coté  de  Saverne , 
ou  le  long   du  Rhin.   On  compte  parmi 


Les  lavemens  émolliens ,  les  demi-bains  ,[  les  édifices  publics,  l'hôtel- de- ville,  celui 


les  fomentations  émollientes ,  les  cataplaf- 
mes  adoucilTins  appliqués  fur  le  bas-ventre 
font   très-efficaces  ici. 

STRANTAWER.oi/STRANTAVER,  ■ 
(  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Ecolfe ,  dans  la 
province  de  Gallovvay ,  au  fond  du  golfe 
de    Rian  ,  au    fud  -  cueft  d'Edimbourg  , 
Long.  IZ,  £0  ;   lût,  52.    îS,   (  D.J.  ) 

STRAPASSER ,  STRAPASSONNER , 
(  Pàntiire.  )  fe  dit  d'un  delïin  ou  d'un 
tableau,  où  le  peu  de  beauté  qui  s'y  trouvent 
paroiflcnt  plutôt  l'effet  d'une  boutade ,  fi 
l'on  peut  ainli  parler  ,  que  de  la  réflexion  , 
dont  prefque  toutes  les  parties  font  for- 
cées ou  eftropiées ,  &  où  règne  enfin  la 
confulion ,  le  défordre  &;  la  négligence , 
au  point  que  les  choies  ne  font  ,  comme 
on  dit ,  ni  faites,  ni  à  fiiire ,  quoicju'elles 
foient  cependant  de  fnçon  à  laifler  voir 
que  le  peintre  n'eft  pas  fans  talent.  On 
ne  le  fert  cependant  guère  que  du  terme , 
Jîrnp^.Jf.r. 

STRAPONTIN  ,  f.  m.  terme  de  Sellier, 
petit  fiege  qu'on  met  fur  le  devant  d'un 
carroiTe  coupé  ,    pour  fuppléer  au  défaut  \  |^ 
d'un  fécond  fond  ;  ce  fiege  peut  fe  lever  j 
Se  fe  baiffer.  (D.J,) 

STRASBOURG  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
de  France  ,  capitale  de  l'Alface  ■>  fur  la  ri- 
vière d'iU ,  proche  le  Rhcin  ,  à  2.0  lieues 
au  nord  ,  de  Balle  ,  à  28  ,  eft  ,  de  Nancy, 
à  j6  ,  fud-efl: ,  de  Luxcrmbourg ,  à  44, 
iud-eft  ,  de  Mayencc  ,  à  14^  ,  oued,  de 
Vienne  ,  &  à  101 ,  au  levant,  de  Paris. 
Long,  fuivant   Calïîni,  2.5.  9.1.  ^o  ;  Ut, 

48.  35-30- 

Cette  ville  eft  une  des  plus  confidéra- 
Mes  du  royaume  par  fa  fituation ,  ôc  par 
l'importance  des  fortifications  que  Louis 
XIV  y  fit   faire   après  s'en  être  rendu  le  ^ 

ma'tre.  en   1681.    Comme  la  rivière   d'iU  j  le  foufdiaconat.  Leur  première  dignité  eil 
pafie  au  travers  de  Strasbourg,  avant  que  1  cci.e  de  grand- prev oc  v  c'eA  le  faint- fiege 
de  fe  jeter  dans  le  Rhin,    il  y  a  fix  ponts  ]  qui  y  nomme,  fuivaait  le  concordat  ger- 
Tome  XXXI,  Ggggg 


de  l'intendant ,  l'évêclié  ,  la  comédie  ,  l^ar- 
,  fenal ,  l'hôpital    des  bourgeois  ,   ôc  celui 
des  foldats. 

Les  habitans  montent  à  environ  vingt- 
huit  mille  âmes.  La  ville  a  fix  paroifTes  ôc 
fix  couvens  ,  trois  d'hommes  ôc  trois  de 
filles.  L'églife  cathédrale  dédiée  à  Notre- 
Dame  efl  belle  ôc  ancienne  ;  fa  tour  com- 
mencée en  1119  ,  n'a  été  finie  qu'en  1449  j 
c'eft  une  pyramide  de  574  pies  de  haut, 
ôc  on  y  monte  par  un  efcalicr  qui  a  635; 
marches.  L'horloge  qui  eft  dans  l'églife 
eft  d'un  grand  travail  aufli  compofé 
qu'inutile. 

L'évêché  de  Strasbourg ,  fondé  vraifem- 
blablement  dans  le  VII  fiecle  ,  eft  le  plus 
riche  de  France  ,  ôc  l'étoit  encore  davan- 
tage autrefois  ;  cependant  il  vaut  encore 
à  préfent  environ  deux  cents  quatre-  vingt 
mille  livres ,  Ôc  a  deux  grands  bailliages 
qui  en  dépendent.  L'Evêque  eft  fufïra- 
gant  de  Mayence ,  ôc  prince  de  l'Empire  : 
quand  ce  Cies^e  devient  vacant,  ce  font 
'  les  douze  chanoines  capitulaires  qui  élifenc 
ur  évêque  ,  &  c'eft  toujours  conformé- 
ment aux  defirs  du  roi. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 
eft  un  des  plus  nobles  qu'il  y  ait  dans 
l'Eglife.  Ce  chapitre  eft  compofé  de  12 
chanoines  capitulaires  ,  &  de  1 2  chanoines 
domiciliers.  Les  capitulaires  ont  entrée  ôc 
voix  délibérative  au  chapitre  :  le  revenu 
de  leurs  canonicats  eft  d'environ  fix  mille 
hvres  année  commune.  Les  chanoines  do- 
micili;-rs  n'entrent  point  au  chapitre,  mais' 
ils  parviennent  par  ancienneté  aux  places' 
de  capitulaires ,  à  mefure  qu'elles  devien- 
nent vacantes.  Les  chanoines  capiruîiires 
ne  peuvent  être  admis  qu'après  avoir  pris 
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manlque  pafTé  entre-  le  pape  Nicolas  V,'  :  du  gouvernement  militaire  d'Alface ,  avec 
&  Tempereur  Frédéric  111,  l'an  1447.       ,  état  major.  Le  roi  a  dans  cette  ville  une 

L'évcque  de  Strasbourg  a  Ton  officiai  ,  forte  garniion  ,  dont  les  foldats  font  lo- 
S<.  le  chapitre  a  le  fîen.  Les  revenus  de  gés  dans  des  cazernes  bâties  aux  frais  des 
la  fabrique  de  la  cathédrale  peuvent  mon-    habitans. 

ter  à  quarante  mille  livres  par  an  ,  &  font  '  Le  premJer  auteur  qui  ait  parlé  de  Strcs^ 
diftingués  des  revenus  de  l'évêque  ,  &  de  bvurg  eft  Ptoloméc ,  qui  en  étoit  fort  mal 
ceux  du  chapitre.  L'adminiftration  en  ap-  informé.  Il  la  place  dans  le  canton  ou  pro- 
partient  aux  msgillrats  ,  qui  les  emploient  vince  des  Vangions  i  mais  elle  appartient 
aux  réparations  &  à  Tentretien  de  Téglife.    certainement    aux  Triboques.    Les    Van- 

L'univerlltc  de  Strasbourg  a  obtenu  Tes  gions  &  les  Triboques  n'étoient  pas  même 
premiers  privilèges  l'an  1566,  de  l'empe-  ,  limitrophes ,  puifque  les  Németes  dévoient 
reur  Maximilicn  U.  Elle  eft  compofée  des    être  fitués  enue  ces  deux  peuples.  Je  ne 


quatre  facultés  ,    &  régie  par  des  profef- 
feurs  luthériens. 

Strasbourg  eft  un  gouvernement  de  place 


dirai  pas  pour  cela  qa  Argentoranim  ait 
commencé  en  ce  temps-là  feulement  \  C"^) 
comme  c'écoit  uiîe  ville  déjà  fàmeufe  dans 


{*)  Feu  M.  Schœpflin  ,  hiftoriographe  du  roi ,  des  différentes  académies  de  l'Europe  ,  a  donné 
tine  belle  hiftoire  de  T  AUace  &;  de  fa  capitab ,  en  J75 1  ,  in-folio  ,  fous  le  titre  à'Alfitia  illujUcta  , 
Celdca  ,  Romana  ,  Francica  :  ainli  troii  état  de  l'Alface  ,  le  premier  fous  les  Celtes  ,  le  fécond 
fous  les  Romains  ,  le  troifieme  fous  les  Francs.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  deux  derniers 
état?. 

La  domination  romaine  commence  fous  Céfar  ,  48  ans  avant  J.  C.  5c  s'étend  jufqu'à  Clovis  en 
49e.  Lorfqu'il  établit  la  piiiffance  des  Francs  en  Alface ,  après  la  bataille  de  Tolbiac  ,  on  partageoit 
l'Alface  en  fupérieure  qui  étoit  l'ancien  diftrift  des  Séquanois  ,  èc  en  inférieure  qui  appartenoit  aux 
Triboques.  Selon  Strabon  ,  Augufte  ne  détacha  point  les  Séquanois  ,  les  Rauratiens  &<;  les  Helvétiens 
de  la  Gaule  Celtique  ,  pour  les  attribuer  a  la  Belgique  ,  comme  l'a  cru  Pline.  La  grande  province  des 
Séq'oanois  ,  Maxima  Sequanorum  ,  appartint  toujours  à  la  Celtique  ou  Lyonnoife ,  ainfi  nommés 
par  Augufte  ,  a  caufe  de  Lyon  qu'il  aimoit  d<c  oiS  il  avoit  demeuré.  Les  Triboques  ,  peuples  de 
Germanie  ,  s'établirent  dans  l'Alface  inférieure  durant  la  guerre  de  Céfar  im  de  Pompée.  Il  faut 
rapporter  l'établUfcment  de  la  province  appellée  Germanie  en-deçà  du  Rhin  (Gennania  cis  Rhenana),, 
à  l'an  716  de  Rome  ,  16  ans  avant  J.  C.  Auguft:  par- la  voulut  faire  voir  que  les  Germains  ,  qui 
n'avoient  plié  fous  aucun  prince,  étoient  devenus  fcifujets  :  il  voulut  donner  cet  éclat  à  fon  règne. 

Dans  l'All'ace  étoit  la  célèbre  colonie  Augiijîa  Rauracoram  ,  appellée  aujourd'hui  Augjl ,  ôc  qui 
ii'eft  plus  qu'une  bourgade  à  deux  milles  de  Basic  ,  &:  qui  étoit  la  métropole  des  Rauraques.  Augufte 
la  fit  décorer  du  titre  de  colon-.e  Romaine  par  Mun.  Plancus  ,•  l'an  de  Rome  740.  Son  théâtre  étoit 
plus  petit  que  celui  de  Marcellus ,  plus  grand  que  celui  de  Sagonte ,  ÔC  pouvoit  contenir  12400' 
fpeftateurs.  On  y  diftingue  auffi  Basle  connue  avant  le  cinquième  fiecle. 

,  Strasbourg,  Argentoratus  ,  ne  fut  confidérable  que  vers  la  fin  du  quatrième  fiecle  :  elle  avoit  alors 
fon  comte ,  ôc  étoit  la  feule  ville  des  Gaules  où  l'oii  fabriquoit  toutes  fortes  d'armes  ;  à  Mâcon  on 
faifoit  des  flèches ,  à  Autun  des  cuirafles  ,  à  Trêves  das  boucliers  &:  des  baJiftes  :  Strasbourg  étoit 
un  arfenal  complet  &  univerfel. 

Strasbourg  ,  vers  l'an  407,  fut  ravagée,  détruite  même  par  les  Vandales  ,  Se  fes  habitans  tranfportés 
«n  Allemagne.  Saint  Jérôme  marque  ce  défaftre  dans  une  de  fes  lettres  ,  écrite  vers  l'an  4C9  ;  la 
■deuxième  déftru(fteur  fut  Attila  ,  en  451  ;  un  propréteur  gouvernoit  la  Lyonnoife  Sc  la  haute- Alfacs 
^ui  enfaifuit  partie  ;  la  balfe-ALace  étoit  du  diftrid  du  gouverneur  de  la  haute-Germanie  ,  à  laquelle 
elle  étoit  jointe.  Sous  Conftantin  ,  on  partagea  les  provinces  en  quatre  préfeftures  ,  qui  fe  divifbient 
en  dlocefes  ,  ÔC  hs  diocefes  en  plufieurs  provinces  :  ainfi  la  Gaule  portoit  le  nom  de  diocefe  ,  £c 
4épcndoit  d'un  vicaire  du  préfet  ,  réfident  à  Trêves, 

Avec  les  loix  romaines ,  l'Alface  reçut  la  religion  de  fès  vainqueurs  ,  c'efï-à-dire  ,  les  dieux  de 
toutes  les  nations  ;  car  Rome  étoit  le  centre  du  polythéifme  :  bs  Vofges  virent  les  facrifices  dt 
^itra  <k  d'IGs  ,  on  y  érigea  des  autels  de  pierre  ,  au  lieu  de  ceux  de  gazon  qu'avoient  connus  les 
anciens  ;  on  y  adora  Hercule  ,  Apollon  ,  Vénus,  Pallas  ,  Mercure.  Saint  Irenée  nel'aiflà  pas  fans 
icftruôion  les  cantons  voifins  du  Rhin  ;  il  dit  même  que  de  fon  temps  l'évangile  étoit  connu-  parmi 
ÎQs  Celtes  &  les  Germains.  Dans  les  a^â-es  du  concile  de  Cologne  ,  on  voit  en  346  le  nom  d'un  évêquç 
de  Strasbourg  ^  du  temps  du  concile  de  Sardique  ,  faisit  Ser'/cis  «toit  évêgue  de  Tongres. 
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1?  fécond  fîecîe ,  où  elle  eut  pour  g.irni-  '  parti  du  duc  Gifelbert ,  oppofé  à  celui  des 


empereurs.  Les  ducs  d'Allemagne  n'eu 
étoienr  point  fouverains  ,  quoiqu'ils  corn- 
mandafïent  dans  la  province  ;  Ôc  les  évê- 
ques  même  malgré  leur  crédit ,  n'en  étoient 
|îas  feigneurs  temporels ,  ou  maîtres  ab- 
lolus. 

L'empereur  Lothaire  le  Saxon,  ayant 
été  couronné  à  Liège  par  le  pape  Inr.o- 
cent  II  l'an  1 1  z  i  ,  prit  ipécialement  cette 
ville  ious  Ca.  prote6tion.  Son  exemple  fat 
fuivi  par  Maximiiien  I,  qui  lui  donna  le 
privilège  de  battre  m.onnoie  d'or.  L'empe- 
reur S.'gifmond  lui  accorda  le  droit  de  tenir 


fon  une  légion~entiere  ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'elle  ne  doive  répéter  fon  origine  à 
de  temps  plus  reculés.  Cependant  comme 
le  nom  à'Argcntoratwn  paroît  romain  , 
ie  ne  voudrois  pas  placer  cette  origine 
au-delà  des  temps  de  la  conquête  des  Gaules 
par  Célar.  Il  y  a  même  apparence  qu'elle 
éroit  un  des  cinquantes  châteaux  ou  for- 
terefïès  que  Drulus ,  bs.m-fils  d'Augufte 
avoir  bâties  le  long  du  Rhein ,  pour  la 
éiè^cn^c  du  pays  contre  les  Germains ,  de 
que  c'eft  delà  qu'elle  a  tiré  fon  origine.  , 
L'empereur  Julien ,  dans  fa  lettre  aux  Athé- 1 

niens  ,    nomme    cette   ville  Af;^iiT«fct ,  en  j  une  foire  franche.  Enfin  Maxim.ilien  II  , 
quoi  il  a  été  fuivi  par  l'hii^orien  Zolime.  !  Rudolp'ne  II  fon  fils ,   &c  l'empereur  Si- 
Le  nom  de  Strcsbourf>  ne  fe  trouve  point  \  gilmond  l'honorèrent  encore  de  nouvelles 
avant  le  VI  fiecle  5  Grégoire  de  Tours  eft  j  faveurs. 

le  premier  qui  en  parle ,  l'appellant  Stra-  Voici  quelques  hommes  de  lettres ,  donc 
tdnirgam.     Les  fréquentes  irniprions  à.t%    elle  eft  la  patrie. 

AUîmands  dans  les  Gaules,  au  troifieme  Ê^/ï'/z/r/^m/V^  (  Jean-Garpard)y  naquit  en 
&  quatrième  fiecles  ,  &  des  autres  bar-  \i(>^G  ^  8c  mourut  en  1712.  Il  s'eft  fait 
bares ,  dans  le  cinquième  fiecle ,  défoie-  '  connoître  par  un  livre  fur  la  figure  de  la 
renr  &  ruinèrent  tellement  cette  ville  ,  î  terre  elliptico-fphéroïde  ,  3c  par  un  traité 
qu'elle  perdit  beaucoup  de  fon  luftre.  Elle  '.,  fur  les  poids ,  les  mefures  ,  ÔC  les  mon- 
fut  même  plus  maltraitée   que    les  autres  !  noies  anciennes. 

fituées  fur  le  Rhein ,  ce  qui  eft  caufe  que  I  Micyllus  (  Jacques  )  ,  poète  &c  Uttéra- 
Worms ,  Spire  ,  Mayence,  peuvent  encore  ,  teur ,  s'acquit  de  la  réputation  par  des  com- 
m.ontrerplus  de  reftesd'antiquitesi'omaines  J  rnentaires  fur  Homère;  une  vie  d'Euri- 
que  Strasbourg,  *pide,<5>:  des  poéf es  latines.  Il  mourut  en 

Cependant  cette  ville  fe  releva  infenfi-  ■  iffS  ,  âgé  de  55  ans.  Son  véritable  nom 
blemcnt ,  &  acquit  de  la  puillance.  Elle  éroit  Molfcr  ;  mais  il  reprefenta  /î  bien 
fc  foumit  avec  peine  à  l'empereur  Othon,  au  collège  le  perfonnage  de  Micyllus,  que 
ayant  tenu  avec  fon  évêque   R.uthard  le  ■  Lucien  introduit  dans  fon  dialogue  inti- 

'  Il  efl  fur  que  les  Francs  fe  rendirent  maîtres  c!e  l'Alface  ,  fous  notre  grand  Clovis  :  conquête 
faite  ,  non  immédiatement  fur  les  Romaios  ,  mai*  far  les  Allemands  ,  qui  s'en  étoient  emparés  dès 
les  premières  années  du  cinquième  fiecle.  Les  Francs  font  venus  d'au-delà  de  l'Elbe,  ils  fe  font 
répandus  de  proche  en  proche  dans  la  baffe-Germanie  ;  avec  les  temps  ils  ont  palîë  le  Rhin  ,  &:  fe  font 
fmparés  des  Gaules. 

L'Alface  fut  comprife  dans  le  royaume  d'Auflrafie  ,  £c  en  843  elle  tomba  en  partage  à  Lothaire  , 
erhpereur  6c  roi  de  Lorraine  ;  en  870  Louis  le  Germanique  en  acquit  la  polfèfîion  ,  &c  la  réunit  à  foa 
royaume  de  Germanie. 

' A rgentoratus  fcrvoit  d'entrepôt  à  la  Gaule  &  à  la  Germanie  ,  diftinguée  fur-tout  par  l'arfènal  qu'on 
y  entretenoit  ;  les  Allemande  la  ruinèrent  au  cinquième  fiçcle  ;  Se  a  la  place  de  ces  ruines  ils  ne  bâtirent 
que  des  cabanes  ,  étendant  àinfi  à  la  Gaule  les  ufages  de  leur  nation  ,  car  il  n'y  avoit  point  de  villes 
au-delà  du  Rhin  ;  les  Allemands  y  vivoientpar  peuplades  ,  ôc  erroient  çi  &  là.  Les  Franxs  ,  maîtres 
de  l'Alface  ,  fondèrent  p/ès  ^Argtntoratus  ,  Strasburgum  ,  Strasbourg ,  bicoque  dans  fes  commen- 
cemens ,  mais  au  fixieme  fiecle  elle  écoit  déjà  la  capitale  de  l'Alface  :  nus  rois  y  avoient  un  palais', 
l'enceinte  étoit  fort  petite  ;  mais  Clovis  £t  la  capitale  de  fon  empire  ,  dès  l'an  508  ,  de  Paris  , 
renfermée  dans  une  île  de  la  Seine  ,  qui  n'avoit  qu'environ  40  arpens  de  terre. 

Nithard  obferve  que  Louis  le  Germanique  &  Charles-le-Chauve ,  s'étant  trouvés  à  Strasbourg  pour 
faire  une  ligue  contre  Lothaire  ,  leur  frerç  aîné  ^  firent  des  tournois  ,  c'eft-à-dire  ,  des  courfes  ,  des 
combats,  de  lance  :  c'étoit  en  842..  CQ 
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tulé  [çfonge ,  qu'on  s'accoutuma  à  lui  don- 
ner le  nom  de  Micyltus,  qu  il  porta  toujours 
depuis. 

Obrecht  (  Ulric)  fut  d'abo.-d  attaché  aux 
intérêts  de  la  maifon  d'Autriche,  &  pu- 
blia quelques  ouvrages  pour  les  foutenir  \ 
mais  après  la  pri(e  de  Strasbourg  par  loui: 
XIV,  il  changea  de  fentiment  ,  &  fe  fir 
catholique ,  ce  qui  lui  valut  la  charge  de 
prrteur  royal  de  fa  patrie.  Il  n  ourut  ei 
lyoi  à  Tâge  de  55  ans.  Il  a  fait  placeur 
ouvrages  de  politique  ,  tant  en  latin  qu'en 
François  ,  &  qurlques-uns  de  littérature  ; 
mais  les  uns  Se  les  autres  font  tombés  dans 
l'oubli. 

SchcfflrOçan),  né  à  Strasbourg  en  1611  . 
fut  appelle  tout  jeune  en  Suéde  par  la 
reine  Chriftine,  qui  le  titprofe fleur  a  Updil, 
où  il  mourut  en  1679.  Il  s'eft  ciiftingué 
par  d'excellens  ouvrages  ;  tels  font  z°.  Upfa- 
lia  an  tiqua  ;  2.°..  Sucera  litteratc  ;  5°.  df 
militiâ  luwali  v  ttrum  ;  4°..  de  t  or  qui  bus  an- 
ti quorum  \  ^° .  de  naturâ  phdofophice  py- 
thagoricœ  i  6°.  Laponice  dcfcriptio.  (  Le  che- 
valier DE   JaVCOURT.) 

Strasbourg,  (  Géog.  moâ.  )  petite  ville 
d' Allemagne ,  dans  l'Uckermarck. ,  aux  con 
jfins  de  la  Pom:ranie  ,  fur  le  botd  d'un 
petit  lac ,  envkon  à  trois  lieues  au  nord 
de  rUckerfée. 

STRASITES  ,  f.  m.  (  Hft.  nat..  Lith.  ) 
nom  d'une  pierre  inconnue  dont  parlent 
quelques  auteurs  qui  lui  attribuent  ia  vertu 
d'exciter  à  l'amour  ,  &  de  facilirer  la  di- 
geftion  i  on  ne  nous  en  donne  aucune  def- 
cription.. 

STRASTNITS,  rG%./77or/.;  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Moravie  ,  au  cercle 
d'Oluniîz ,  remarquable  par  Tes  eaux  miné- 
rales ,  bien  plus  que  pour  avoir  donné  la 
naiflànce  à  Nicolas  Drabicius ,  fameux  en- 
thouiiafte  du  XVII  iiecle  ,  qui  par  Tes  vi- 
iîons  &  Tes  propliéties ,  fit  beaucoup  de 
peine  à  la  maifon  d'Autriche.  Ses  révé- 
lations extravagantes  furent  imprimées  fous 
le  titre  de  lux  in  ttrubris  ',  mais  la  cour 
de  Vienne  ayant  fu  qu'il  en  étoit  l'auteur, 
chercha  les  moyens  de  le  punir;  enforte 
m'il  fi.it  obligé  pour  éviter  fa  perte  ,  de 
(c  fauver  en  Turquie  où  il  mourut.  Je 
ne  crois  pas  que  Ragotski  ait  ajouté  la 
fc 
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maïs  il  a  pu  croire  que  c'étoit  une  puîl^ 
fanre  machine  pour  amener  de  grandes 
révolutions  fur  la  fccne  ,  que  d'y  prép.uer 
les  peuples  par  des  vifions  publiées  avec 
enthoufiafme.  (  D,J.  ) 

STRATA,  dans  l'hijhire  naturelle,  font 
plufieurs  lits  ou  couc  es  de  dilfér  ntes 
matières  dont  le  corps  de  la  terre  cft  com- 

pofé.    Voye^^  TiRRE. 

Les  (irata  comprennent,  toutes  les  cou- 
ches de  terres  ,  minéraux ,  m 'taux ,  pierres  ,. 
■^--c.  qui  font  fous  la  dernière  couverture 
ou  ht ,  qu'on  appelle  tare,  A^o_;£'^ Fossile, 

MiNFRAL,    MÉiAL,    ÙC. 

C'efl:  fans  doute  dans  le  temps  de  la 
création ,.  que  ces  diftérens  lits  ont  été  ar- 
rangés ;  à  moins  qu'on  ne  fupp  )te  avec 
quelques  grands  naturallftes ,  comme  -^te- 
non  ,  le  doâreur  Woodv/ard ,  ^'c.  que  le 
globe  de  la  terre  a  été  diflous  par  les  eaux 
du"' déluge.   Voya^  Déluge. 

En  quelque  temps  que  ce  foit ,  dit  M. 
Derham  ,  que  le  globe  terreftre  ait  été 
dans  l'état  de  chaos  ,  &  que  les  parti- 
cules terreftres  fe  foient  afïâilfées  ,  ces  dif- 
férens  Hts  ont  été  arrangés  alors  dans  cet 
ordre  commode  dans  lequel  nous  les  voyons^, 
&  ils. l'ont  été,  à  ce  qu'on  dit,  fuivanc 
les  loix  de  la  pefanteur,  c'efl:- à-dire  ,  de 
^manière  que  les  plus  bas  font  toujours  plus 
pelans  que  ceux  qui  font,  au  deflus.. 

Mais  le  dod:eur  Leigh  ,  parlant  des  mi- 
nes de  charbon  ,  dans  fon  hiftoire  nîturelle 
de  Lança  rtre,  nie  que  les  f't  rat  a  foient  placés 
fuivant  les  règles  de  la  pefanteur  ;  &c  il  ob- 
ferve  que  dims  ce  pays-là  les  couches  font 
arrangées  a:n(i  ;  d'abord  un  lie  de  marne, 
enfuite  trois  lits  de  pierre  ,  enfuite  un  lit 
de  mine  de  fer  ,  enfuite  un  de  charbon,, 
enfuite  quelques  autres  lits  ,  enfuite  un 
autre  Ht  de  cliarbon  ,  St.. 

Cela  détermina  M.  Derham  à  faire  une 
recherche  plus  exaAe  fur  cette  matière  : 
en  effet ,  en  1712  il  ht  fouiller  la  terre  ew 
diffcrens  endroits  ..  mettant  à  part  les  diffé- 
rens  lits  ,  &  enfuite  il  détermina  bien  exac- 


tement leur  pefanteur  fpécifique.  Le  ré- 
quii  rut  obUge  pour  éviter  ia  perte,  de  fultat.  fut  qu'en  un  endroit  les  Hts  étoient 
fc  fauver  en  Turquie  où  il  mourut.  Je  par  degrés  fpécifiquemcnt  de  plus  pefans 
ne  crois  pas  que  Ragotski  ait  ajouté  la  en  plus  j.^efans  ,  à  mefure  qu'ils  alloicnt  en 
moindre  toi  aux  prophéties  deDrabiciusjJ^avant  j  mais  dans  un  autre  endroit,  il. ne 
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ptit  pas  appercevoir  de  différence  dans  es 
pefanceurs  Ipécifiques. 

En  ayant  donné  avis  à  la  fociété  royale , 
M.  Hauksbée  qui  en  eft  Topérateur,  reçu' 
ordre  d'cxsminer  les  lits  d'une  mine  dt 
charbon,  qui  éroir  creufée  à  la  profondeui 
de  ^û  lits,  il  a  donné  dans  les  ïranladioiiS  : 
philorophiques  une  t;;ble  de  Tépaifleur  ^ 
de  la  pelanteur  (pécifique  de  chacun  de  ces 
lits  :  éc  la  conféquence  qui  en  réfulte ,  efi 
qu'il  paroit  évidemment  que  les  différent 
lits  ne  font  point  rangés  par  ordre  de  pe- 
fanteur  >  mais  purement  au  hazard  comme, 
ils  fe  font  trouvés  mêlés.  Voye^  Veikes  , 
Charbon. 

STRATA,  (Géogr.  anc.)  contrée  de  la 
Syrie  \  ce  pays  ,  dit  Procope  Perficor  , 
/.  //.  c.  j.  eft  proche  de  la  ville  de  Palmyre  j 
Se  il  eft  tellement  brûlé  du  foleil ,  qu'il  ne 
pioduit  ni  bled  ,  ni  arbres.  (D.  J.) 

STRATAGEME,  C  m.  (Artmilit.) 
rufe  de  guerre,  ou  artifice  pour  furprendrc 
&  tromper  l'ennemi.  Ce  mot  vient  du-  grec 
vTjixTi'yic^  y  je  commande  une  armez  ;  les  an- 
ciens employoient  beaucoup  les  jlratage- 
mcs  ;  mais  les  modernes  font  la  guerre 
plus  ouvertement  i  Polyen  &  Frontin  ont 
fait  une  colleâ;ion  des  anc.tns  Jïratagcmes 
de  guerre,  ^oy^^  Ruses  militaires. 
Chamlicrs. 

STRATARYHMÉTRIE  ,  f.  f.  ril;c%. 
milit.)  c'eii  l'art  de  ranger  en  bataille  un 
bataillon  fur  une  figure  géomAécrique  don- 
née ,  &  de  trouver  le  nombre  d'hommes 
que  contient  ce  bataillon  ,  Toit  qu'on  ks 
voie  de  près ,  ou  qvi'on  les  voie  de  loin. 
(D.J.) 

STRATARITHMOMÉTRIE,  e/z  az/m-e, 
eft  l'art  de  tirer  le  plan  d'une  armée  en- 
tière ,  ou  de  parde  d'une  armée  fous  quel- 
que figure  géométrique  ,  &  d'exprimer  le 
nombre  des  foldats  qu'elle  contient,  fur 
la  figure  ,  de  même  qu'il  eft  fur  le  terrain  , 
ou  proche  les  uns  des  autres  j  ou  à  quelque 
diftance  donnée.  Hi.rris. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  a-rfure^ ,  armée, 
ttptêfui  ,  nombre,  &C  ftir^f ,  mcjiire.  Chambcrs. 
Ce  mot  n'eft  point  d'ufage  ,  au  moins  en 
Fr.mce.    TQj 

STRATEGE,  f.  m.  ( Amiq.  grecq.  ù 
Médailles.  )  trrfurxyls  ;  c'eft  dans  Démof- 
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Athéniens.  Tous  les  ans  fur  la  fin  de  l'an- 
née ,  les  Athéniens  en  cliloieiit  dix  pour 
commander  leurs  armées  5  6c  cette  ékâiion 
ie  fai'cit  dans  le  pnice  ,  en  même  temps 
que  celle  des  magiftrats. 

Le  mot  de  «-rfurnyls  vint  infenfiblement 
i   déhgner  tout  chef,  tout  fupérieur  ;  il 

rriva  mêm.e  qu'on  donna  ce  nom  à  des 
hommes  qui  exerçoient  des  charges  pure- 
v.Qni  civiles  ou  facrées.    On  trouve  dans 

es  iù.cs  des  apôtres  ,  ch.  xvj.  v.  zo,  ce  mot 
employé  pour  fignifier  les  magiftrats  d'une 

Ville,    >i«i(  ZTfeFuyoyTis  eèvreCs  rois  rrfurriyùis , 

c'éft-à-dire  ,  6"  /es  amenant  devant  les  ma- 
gijiraîs. 

Remarquez  auiTî  que  le  mot  crfeiTos , 
d'où  eft  dérivé  rTfxruyos ,  ne  iîgnifie  pas 
toujours  une  armée  ,  de  qu'il  défigne  quel- 
quefois plufieurs  gens  affemblés  ,  8c  des 

,  lpe<ftateurs ,  comme  dans  l'Eledre  de  So- 
phocle ,  vers  750. 

Enfin ,  dans  les  iiecles  fuivans ,  lorfqu'on 
voulut  défigner  un  général  d'armée  ,  on  ne 
fe  fervoit  plus  du  mot  c-r^afTuyôf ,  feul ,  dont 
la  fignifîcation  étoit  devenue  trop  vague  ; 
mais  on  fe  vit  contraint  d'ajouter  «Vi  r»» 
ôV>«j>  ,  pour  la  déterminer  &  la  rcftrein- 
dre.  Cette  pratique  parut  d'autant  plus 
néceflairc  :  qu'au  généralat  de  l'armée,  on 

,  joignit  pluiieurs  autres  charges  qui  n'étoienc 
nullement  militaires,  telles  qu'étoient  l'é- 
dilité  &  l'intendance  des  grains. 

On  voit  par  ce  détail  que  le  mot  e-rfttTilyiïf 
a  reçu  deux  lignifications  ,  l'une  mihtaire , 
&  l'autre  civile  ;  c'eft  dans  cette  dernière 
lignification  qu'il  eft  employé  fur  les  mé- 
dailles des  villes  grecques ,  pout  défîgner 
un  magiftrat  dont  la  charge  répondoit  à 
celle  de  préteur.  Le  nom  de  cette  ma- 
giftrature  pafla  de  la  Grèce  en  lonie  ,  où 
il  fe  communiqua  à  plufiieurs  villes  d'Afie  5 
les  unes ,  dit  Vaillant ,  ont  eu-  des  archontes 
pour  miigiilrats,  &c  les  autres  des  (îratcgcs. 
L'expreffion  de  ce  favant  antiquaire  ne  pa- 
roit  pas  exacte  dans  la  gcnéraiité  ,  fuivanC 
la  remarque  de  M.  l'abbé  du  Bclley  ;  parce 
que  quelques  villes  ont  eu  l'une  6c  l'autre 
magiftrature  ,  l'archontat  &  le  Jiratégat.. 
M.  Spanheim  cite  pour  exemples  ,  les  villes 
d'Apollonis  en  Lydie  ,  &  celle  de  Milet.. 
Il    leur  faut   ajouter  la  ville    de  Sardes-,- 


thene  le  nom  du  général  d'aimée  chez  les ^^ comme  il  paroit  par  un  médaillon  deCa- 
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racalla  ,  Sc  par  une  médaille  d'Otacilia.  Le 
Jiratégat  étoit  annuel ,  &  comme  il  y  avoit 
dans  une  ville  plufieurs  archontes  ,  il  y 
avoit  aufli  plufieurs  firatcgzs ,  ou  préteurs. 

(  D.  J.)    , 

STRATEGIEN,  mois,  (Calendrier.)  le 
mois  jîratégUn  éroit  le  neuvième  des  Bi- 
thyniens  ',  il  repondoit  ,  félon  quelques 
chronologiftes ,  au  mois  de  Mai  du  calen- 
drier Julien  &;  grégorien.  (  D.J.) 

STRATEGUES  ,  terme  de  Marine  an- 
cienne ,  c'éroient  des  officiers  chargés  de 
nommer  les  triérargues.  Foy^^ Tri ér ar- 
gues. 

STRATELATE,  f.  m.  (  Empire  grec.) 
nom  d'un  officier  de  guerre  du  temps  de 
Tempire  grec.  Zozime  &  Jormandès  en 
parlent ,  &  il  paroît  que  c  etoit  le  com- 
mandant des  troupes  d'un  canton  dans 
une  province.  (D.J.) 

STRATFORD  ou  STRETFORD  , 
(Géog.  mad^)  bourg  à  marché  :,  d'Angle- 
terre ,  dans  Warvick-shire  ,  fur  l'Avon  , 
qu'on  y  palïè  fur  un  fort  beau  pont  de 
pierre  de  taille  de  quatorze  arches ,  conf- 
truit  aux  dépens  de  Hugues  Clopton , 
maire  de  Londres  ,  qui  voulut  lailTer  à  fa 
patrie  ce  monument  de  fon  affection.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'on  montroit  en- 
core dans  ce  bourg ,  la  maifon  où  Shakef- 
pccre  (Guillaume)  étoit  mort  en  1616  j  on 
la  regardoit  même  comme  une  curiofîté 
du  pays  ,"  dont  les  habitans  regrettoient 
-la  deftrudion  \  tant  ils  font  jaloux  de  la 
gloire  de  la  nailfance  de  ce  génie  fuWime  , 
le  plus  grand  qu'on  connoiffe  dans  la  poéfie 
dramatique. 

Il  vit  le  jour  à  Stratford  en  1564;  fon 
père  qui  étoit  un  gros  marchand  de  laine , 
ayant  dix  enfans ,  dont  Shakelpeare  étoit 
l'aîné  ,  ne  put  lui  donner  d'autre  éducation 
que  de  le  mettre  pendant  quelque  temps 
dans  une  école  publique  ,  ponr  qu'il  fuivit 
enfuite  ion  commerce.  Il  le  maria  à  l'âge 
de  dix-fept  ans  avec  la  fille  oun  riche 
payfan  ,  qui  faifoit  valoir  fon  bien  daais  le 
voifinage  de  Stratford.  Shakelpeare  jeune  , 
Ik.  abandonné  à  lui-même  ,  vit  des  liber- 
tin? ,  vint  à  Londres  ,  &  fît  connoiffance 
avec  des  comédiens.  Il  entra  dans  la  trou- 
pe-, &  s'y  dilHngua  par  fon  génie  tourné 
naturellement  au  théa,t|:e  ,  finon  comme  , 
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grand  adeur  ,  du  moins  comme  excellent 
auteur.  Ce  leroit  un  plaifir  pour  un  hom- 
me curieux  des  anecdotes  du  théâtre  an- 
glois ,  de  favoir  quelle  a  été  la  première 
pièce  de  cet  auteur  :  mais  c'eft  ce  qu'on 
ignore.  On  ne  fait  pas  non  plus  le  temps 
précis  qu'il  quitta  le  théâtre  pour  vivre 
tranquillement  ;  on  fait  feulement  que  ce 
ne  fut  qu'après  l'année  1610. 

Plufieurs  de  fes  pièces  furent  repréfeur 
tées  devant  la  leine  EUfabeth ,  qui  ne  man- 
qua pas  de  donner  au  poète  des  m-;rques 
de  fa  faveur.  C'ell:  évidemment  cct.^  prin- 
celle  qu'il  a  eu  en  vue  dans  Co;\  fonge  d'été, 
quand  il  dit  :  «  une  belle  veftale  co'i^ronnée 
dans  l'occident  »  ;  8c  tout  cet  endroit  eft 
un  compliment  joliment  amené ,  &  adroi- 
tement appliqué  à  la  reine.  L'admirable 
caradere  de  FalflafFe  dans  la  pièce  de  Henri 
IV  lui  plut  fi  fort  ,  qu'elle  dit  à  Shakef- 
peare  de  le  fiire  paroirre  amoureux  dans, 
une  autre  pièce  >  &  ce  fut-li  ce  qui  pro- 
duiiît  les  commères  de.  Wmdfor  >  pièce  qui 
prouve  que  la  reine  fur  bien  obéie. 

Mais  Shakelpeare  reçut  des  marques 
extraordinaires  d'affedkion  du  comte  de 
Southampton  ,  fameux  dans  l'hlfloire  de 
ce  temps- là  ,  par  (on  amitié  pour  le  comte 
d'ElIex,^  Ce  feigneur  lui  fit  à  une  feule  fois 
un  préfent  de  mille  livres  fterîing ,  pour 
l'aider  dans  une  acquifîtion  qu'il  fouhairoit 
de  le  procurer.  Il  palTa  les  dernières  anv 
nées  de  fa  vie  dans  l'aifance  &  dans  le 
commerce  de  fes  amis.  Son  efprit  &  (on 
bon  caradcre  lui  valurent  la  recherche  & 
l'amitié  de  la  noblefïe  èç  des  gentilshom-» 
mes  du  voifinage. 

M.  Rowe  dit  qu'on  raconte  encore  dans 
la  comté  ,  une  hiftoire  aflèz  plaifante  fur 
ce  fujet.  Il  étoit  particulièrement  hé  avec 
un  vieux  gentilhomme  nommé  Combe,  très? 
connu  par  fes  richcfies  &  par  fon  cara(Stere 
ufurier.  Un  jour  qu'ils  étoient  en  compa- 
gïiie  d'amis  ,  M.  Combe  dit  en  riant  à 
Shakefpeare  ,  qu'il  s'imaginoit  qu'il  avoit 
delfein  de  faire  fon  épitaphe ,  en  cas  qu'il 
vînt  à  mourir  ;  &  que  comme  il  ne  lau- 
roit  point  ce  qu'on  dirolt  de  lui  qumdt 
il  leroit  mort ,  il  le  prioit  de  la  fiîre  tout 
de  fuite  :  fur  ce  difcours,  Shakefpeare  fie 
quatre  vers ,  dont  voici  le  fens  :  "  Cy  gît , 
dix  pour  centi  U  y  a  cent  contre  dix  c^uq 


s  T  R 

Ton  ame  foit  fauvée  :  Ci  donc  quelqu'un 
demande  qui  repofe  dans  cette  tombe  : 
Ho  !  ho  1  répond  le  diable ,  c'eft  mon  Jean 
de  Combe.  » 

Ce  M.  Combe  eft  vraifemblabîement  le 
même  ,  dont  Dugdale  dit  dans  Tes  Anti- 
quités  dt  Warwick-shirt  ^  qu'il  a  un  mo- 
nument dans  le  chœur  d>.e  réglife  de  Szrat- 
ford  ,  avec  l'épitaphe  fuivante  :  "  Ici  eft 
enterré  le  corps  de  Jean  Combe ,  écuyer , 
more  le  lo  Juillet  1614.  Il  a  légué  diverfes 
charités  annuelles  à  la  paroillè  de  Stratford , 
ë<.  cent  liv.  fterHng  pour  les  prêter  à  quinze 
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poUon  avec  les  neuf  mufes  dans  fes  veines  , 
que  la  nature  y  avoit  tracées  elle-même  , 
iàns  aucun  fecours  de  l'art.  Shakefpeare 
eft  de  tous  les  auteurs  ,  le  plus  original , 
&c  qui  ne  doit  rien  à  Timitation  des  an- 
ciens i  il  n'eut  ni  modèles,  ni  rivaux,  les 
deux  fources  de  Témulation  ,  les  deux  prin- 
cipaux aiguillons  du  génie.  Il  eft  un  exem- 
ple bien  remarquable  de  ces  fortes  de  grands 
génies  ,  qui ,  par  la  force  de  leurs  talen's 
naturels ,  ont  produit  au  milieu  de  Tirré- 
gularité  ,  des  ouvrages  qui  faifoient  les 
délices  de  leurs  contemporains ,  &:  qui  fonc 


pauvres  marchands ,  de  trois  en  trois  ans ,  !  l'admiration  de  la  poftérité. 
en  changeant  les  parties  chaque  troilîeme  ^      Le  sénie  de  Shakefpeare  f( 
année ,  à  quinze  shellings  par  an ,  dont  le 
gain  fera  diftribué  aux  pauvres  du  lieu  ». 
Cette  donation  a  tout  l'air  de  venir  d'un 
ufurier  riche  ôc  raffiné. 

Shakefpeare  mourut  lui-même  deux  ans 
après  dans  la  cinquante- troifieme  année  de 
fon  âge  ■  &  laiiia  très-peu  d'écrits  ;  mais 
ceux  qu'il  publia  pendant  fa  vie  ont  ira- 
mortàlifé  fa  gloire.  Ses  ouvrages  drama- 
tiques parurent  pour  la  première  fois  tous 
enfcmble ,  à  Londres ,  en  1613  ,  in-foL  3c 
depuis  MM.  Pvowe ,  Pope  &  1  héobald  en 
ont  publié  de  nouvelles  éditions.  J'ignore 
il  celle  que  M.  VVarburton  avoit  projetée , 
a  eu  lieu.  Il  devoit  y  donner  dans  un 
difcours  préliminaire ,  outre  le   caractère 


kefpeare  fe  trouvoit  allié 
avec  la  fineftè  d'efprir ,  &  l'adrcile  à  mé- 
nager les  traits  frappans.  M.  le  Blanc  rap- 
porte un  endroit  fin  de  la  tragédie  de  Céfar, 
Décius  »  parlant  du  diétateur ,  dit  :  "  Il  fe 
plaît  à  entendre  dire ,  qu'on  furprend  les' 
hons  avec  des  filets  ,  &  les  hommes  avec 
des  flatteries ,  &c,  mais  quand  je  lui  dis , 
qu'il  hait  les  flatteurs ,  il  m'approuve  ,  & 
ne  s'apperçoit  pas  que  c'eft  en  cela  que  je 
le  flatte  le  plus  ".  Dans  fa  tragédie  de  Ma- 
cbeth 5  il  repréiente  avec  beaucoup  d'a- 
dreiTe  l'impreiTion  naturelle  de  la  vertu  > 
on  volt  un  fcélérat  eiîrayé  fur  ce  qu'il 
remarque  la  modération  du  prince  qu'il 
va  affailiner. 


de  Shakeipeare  ôc  de  fes  écrits ,  les  règles 
qu'il  a  obfervées  pour  corriger  fon  auteur, 
avec  un  am.ple  gloflaire  ,  non  de  termes 
d'art ,  ni  de  vieux  mots  ,  m.ais  des  termes  j 
auxquels  le  poète  a  donné  un  fens  par- 
ticulier de  fa  propre  autorité ,  ôc  qui  faute 
d'être  entendus  ,  répandent  une  grande 
obfcurité  dans  fes  pièces.    Voyons  main- 


II  gouvernoit  ,  dit  -  il  eii 
parlant  de  ce  prince  ,  avec  tant  de  dou- 
ceur &  d'humanité  "  y  d'où  il  conclud  que 
toutes  les  puiflanccs  divines  &  humaines 
fe  joindroient  enfemible  pour  veng;;r  la 
mort  d'un  roi  fi  débonnaire.  Mais  il  ne 
fe  peut  rien  de  plus  intéreflànt  que  le 
monologue  de  HamJct ,  prince  de  Danc- 
marck ,  dans  le  troifieme  ade  de  la  tra- 
gédie de  ce  nom  :  on  fait  comme  M.  de 


tenant  ce  qu'on  penfe  du  génie  de  Shakef-    Voltaire  a  rendu  ce  morceau.  C'eft  Hamlet 

peare  ,  de  fon  efprit  ,  de  fon  ftyle  ,  de  fon    qui  parl^ 

imagination ,  &  de  ce   qui  peut  excuier 

fes  défauts.   Qii'on  ne  s'étonne  pas  fi  nous 

entrons  dans  ces  détails  ,  puifqu'il  s'agit 

du  premier  auteur  dramatique  d'entre  les 

•modernes. 

A  l'égard  de  fon  génie  ,  tout  le  monde 
convient  qu'il  l'avoit  très -beau  ,  &  qu'il 
<ievoit  principalement  à  lui-même  ce  qu'il 
étoit.  On  peut  comparer  Shakefpeare,  félon 
Adiflon ,  à  la  pierre  enchafl^ée  dans  l'anneau 
de  Pyrrhus ,  «^.ui  repréfentoit  la  figure  d'A-X 


Demeure  ,  il  faut  choifir  ,  &  pajferà  Vinftant 
De  la  vie  à  la  mort ,  ou  de  Vêtre  au  néant. 
Dieux  cruels  ,  s'il  en  eji,  éclaire^  mon  courage! 
Faut-il  y  ieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage. 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  &  mon  fort  ? 
Quifuis-je  ?  qui  m'arrête  ?  &  qu'efi-ce  que  la  mort? 
C'eft  la  fin  de  nos  maux  ■  c'eft  mon  unique  afyle  ; 
Apres  de   longs  tranfports  ,    c'eft  un  fonunell 
tranquille  ; 
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On  s'endort,  &  tout  meurt  y  mais  un  affreux  réveil 
Dyitfuccédtr  peut-être  aux  douceurs  dufammeil  ! 
On  nous  menace  ;  on  dit  que  cette  courte  vie  , 
De  tourmens  éternels  eft  aujjî-tôtfui\ie. 
O  mort  !  moment  fatal  !  affreufe  éternité  ! 
Tout  caur  à  tonfculnomfe  glace  épouvanté. 
E/i,  qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  vie  • 
De  n:  s  prêtres  menteurs  bénir  Vhypocrifie  • 
D'une  indigne  maîtrejfe  enc enfer  les  erreurs  • 
Ramper  fous  un  minijire  ,  adorer  fes  hauteurs  , 
Et  montrer  les  langueurs  de  fnn  ame  abattue 
A  d-s  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
ha  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités  , 
Mais  le  f crapule  parle  &  nous  crie  ,  arrête\  y 
//  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide  , 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

Par  rapport  au  ftyle ,  il  eft  certain  que 
fes  exprcfîions  font  quelquefois  lublimes. 
I)rjis  les  tableaux  de  PAlbane  ,  les  amours 
de  la  fuite  de  Vénus  ne  font  pas  repréfentés 
avec  plus  de  grâce  ,  que  Shakefpeare  ritn 
donne  à  ceux  qui  font  le  cortège  de  Clco- 
patre  ,  dans  la  defcription  de  la  pompe 
avec  laquelle  cette  reine  fe  préfent^  à 
'  Antoine  fur  les  bords  du  Cydneis  ;  mais 
à  des  portraits  où  Ton  trouve  toute  la 
noblelTe  &c  Télévation  de  Raphaël  ,  fuc- 
cedent  quelquefois  de  miférables  tableaux 
dignes  des  peintres  de  taverne ,  qui  ont 
copié  Téniers. 

Son  imagination  étoit  vive ,  forte ,  riche 
&  hardie.  Il  anime  les  fantômes  qu'il  fiit 
paroître  ;  il  cornmunique  toutes  les  im- 
preffions  des  idées  qui  l'afïcr(5t?nt  ,  &C  les 
IpecStateurs  ont  de  la  peine  à  fe  défendre 
de  la  terreur  qu'ivifpirent  les  fc&nfîs  des 
fpcâtres  de  ce  poëte.  Il  y  a  quelque  chofe 
de  11  bizarre  ,  &  en  même -temps  de  fi 
grave  dans  les  difcours  de  fes  fantômes , 
de  fes  fées ,  de  fes  forciers  ,  &  de  fes  au- 
tres personnages  chim-ériques  ,  qu'on  imaT 
gine  que  s'il  y  avoit  de  tels  êtres  au  monde, 
ils  pnrleroient  &:  agiroient  de  la  manière 
dont  il  les  a  repréientés. 

L'obfcuriré  des  oracles  de  Shakefpeare 
n'eft  fouvent  obfcurité  que  pour  ceux  qui 
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I  beautés.  Par  exemple,  dans  le /b/?^e  «/V//, 
aclc  II.  le  roi  des  fées  dit  à  fon  confident  : 
"  Tu  te  fouviens  du  jour  qu'alîis  fur  le  haut 
d'un  promontoire  ,  j'écoutois  les  chants 
d'une  lirene  portée  fur  le  dos  d'un  dau- 
phin \  elle  rempliffoit  les  airs  d'accens  (î 
doux  &c  fi  mélodieux  ,  que  la  mer  en  fu- 
reur fe  calma  aux  charmes  de  fa  voix ,  & 
que  certaines  étoiles  fe  précipitèrent  folle- 
ment de  leurs  fpheres  ,  pour  prêter  l'oreille 
aux  fons  harmonieux  qu'elle  faifoit retentir»». 

Le  but  de  l'auteur  dans  cette  allégorie  a 
été  de  faire  l'éioge  &  la  latyre  de  Marie , 
reine  d'Ecofle  ,  en  couvrant  néanmoins  les 
d-eux  vues  qu'il  avoit.  D'abord  la  manière 
dont  il  place  le  lieu  de  la  fcene ,  m.ontre 
que  c'eft  dans  le  voifinage  de  l'île  de  la 
grande  Bretagne  j  car  il  repréfente  celui  qui 
parle  ,  attentif  à  la  voix  de  la  firent,  dans 
le  m'^me  temps  qu'il  voyoit  l'attentat  de 
l'amour  contre  la  veftaîe  (la reine  Eliiabeth). 

La  Jîrene  fur  le  dos  du  dauphin  défignc 
clairement  le  mariage  de  la  reine  Marie 
avec  le  dauphin  de  France.  Le  poëte  la  re- 
préfente fous  l'image  d'une  Jîrcne  par  deux 
raifons  ;  &c  parce  qu'elle  étoit  reine  d'une 
partie  de  l'ile,  &c  à  caufe  de  fes  dangereux 
attraits.  RempUjfoit  l'air  d'accens  fî  doux  Gr 
fi  mélodieux;  voilà  qui  fait  allufion  à  fou 
efprit  &  à  fes  connoilfances ,  qui  la  rendirent 
la  femme  la  plus  accomplie  de  fon  temps. 

Les  hiftoriens  fançois  rapportent  que 
pendant  qu'elle  étoit  à  la  cour  de  France 
ôc  dauphine  encore  ,  elle  prononça  une  ha- 
rangue latine  dans  la  grande- laile  du  Lou- 
vre avec  tant  de  grâce  Se  d'éloquence,  que 
toute  ralîemblée  en  Rit  ravie  d  admiration. 

Que  la  mer  en  fureur  fe  calma  aux  charnus 
de  fa  voix  ;  par-là  l'auteur  entend  l'Ecoffc , 
qui  fut  long-temps  couvre  elle.  Ce  trait  eft 
d'autant  plus  jufte  ,  que  l'opinion  commune 
eft  que  les  lirene$  chantent  durant  la  tem- 
pête. 

Certaines  étoiles  fe  précipitèrent  follement 
de  leurs  fpheres ,  pour  prêter  l'oreille  aux  fons 
harmoniiux  quelle  faifoit  retentir.  C'eft  CC 
qui  fait  allulîon  en  général  aux  divers 
mariages  qu'on  lui  propofa  ;  mais  cela  re- 
garde plus  particulièrement  la  fameufe  né- 
gociation du  duc  de  Norfolk  avec  elle  :  né- 
gociation qui  lui  ayant  été  fî  fatale  ,  auffi- 


f^'ont  pas  eu  l'avantage  d'çn  découvrir  les  j  bien  qu'au  comte  de  Northumberland  & 

à  plufiears 
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a  pîiiheurs  autres  iliuftes  familles  ,  on  pou-  la  verra  gue  mieux.  La  plaiianterie  de  cette 

voit  dire  avec  aflez  d'exaditude  ,  que  cer-  réponfe  eft  excelleiite  :  elle  renferme  noii- 

taims  étoiles  fe  précipitèrent  follement  de  leurs  feulement  un  fouverain  mépris  du  flatteur 

fphercs.                   ^                ^  en  particulier ,   mais  cette  utile  leçon   eu 


Shakefpeare  poffede  à  un  degré  émineni 
l'art  de  remuer  les  pallions  ,  fans  qu  on  ap- 
perçoive  qu'il  travaille  à  les  faire  naître ,  mais 
le  cœur  le  ferre  &  les  larmes  coulent  au 
moment  qu'il  le  faut.  Il  a  encore  l'art  d'exci- 
ter les  pâmons  oppofées,  &  de  faire  rire 
quand  il  le  veut  \  il  connoît  les  refHjrts  de 
notre  tendrefle  &  ceux  de  nos  foibles  les 
plus  fî-ivoles  ,  &  les  relTorts  de  nos  ^ç.\\- 
timens  les  plus  vif^ ,  comme  ceux  de  nos 
fenlations  les  plus  vaines. 

Il  eft  ridicule  de  lui  reprocher  Ton  man- 
«[ue  de  littérature  ,  puifqu'il  eft  certain  qu'il 
montre  dans  ces  pièces  beaucoup  de  con- 
noiilances  ,  &  qu'il  nous  importe  fort  peu 
de  favoir  dans  quelle  langue  il  les  a  acqui- 
Tes.  On  voit  qu'il  avoit  une  bonne  tein- 
ture de  l'Hiftoire  ancienne  &  moderne ,  de 
la  Mythologie ,  &  de  ce  qui  conftitue  l'éru- 
dition poétique.  Non- feulement  l'efprit , 
inais  les  moeurs  des  Romains  fe  trouvent 
peintes  dans  Coriolan  Se  àzns  Jules -Céfar ,. 
iuivant  les  divers  temps  où  ils  ont  vécu. 
Ses  defcriptions  font  exa6bes ,  &  Tes  méta- 
phores en  général  alfez  juftes.  Il  connoif- 
foit  les  dramatiques  grecs  &  latins ,  &  l'on 
fait  qu'il  a  emprunté  de  Plante  l'intrigue  • 
d'une  de  fes  pièces.  Il  ne  fe  montre  pas 
quelquefois  moins  habile  dans  la  critique 
qu'il  fiit  des  défauts  de  ftyle  ou  de  com 
pofîtion  des  autres  auteurs.  En  voici  deux 
exemples. 

Dans  la  pièce  intitulée  :  Tout  ce  qui  finit 
hicn^  eft  bien,  adte  V.  fcene  II.  Parolles 
repréfente  tes  malheurs  au  payfan  par  une 
métaphore  fale  &  grolïiere  *,  voyant  que 
le  payfan  fe  bouchoit  le  nez  ,  Parolles  dit  : 
//  n'ift  pas  nécejfaire  que  vous  vous  houchic;^ 
le  ne:^  :  je  parle  par  métaphore.  Le  payfan 

répond  :  Si  votre  métaphore  fent  mauvais 

je  me  boucherai  le  ne?  pour  les  métaphores  de 
qui  que  ce  fait. 

Dans  Timon  ,  acle  V.  fcene  III.  le  poëte 
flattant  Timon  par  fes  inventives  contre  l'in- 
gratitude de  fes  amis  ,  dit  d'un  ton  ronflant  : 
fe  fuis  tranfporté  de  fureur  ,  ù  je  ne  puis 
couvrir  cette  monftrueuje  ingratitude  d'aucune 


général ,  que  les  chofes  fe  voient  de  la  ma- 
i  niere  la  plus  claire  ,  quand  on  les  exprime 
iîmplement. 

En  admirant  Shakefpeare ,  nous  ne  de- 
vons pas  fermer  les  yeux  fur  fes  défiuts  » 
s'il  étonne  par  la  beauté  de  fon  génie  ,  il 
révolte  quelquefois  par  fon  comique  trivial, 
fes  pointes  &  fes  mauvaifes  plaifanreries^ 
une  fcene  ridicule  fe  trouve  à  la  fuite  d'une 
(ctïiQ  admirable  :  cependant  M.  Pope  croie 
qu'on  peut  en  quelque  manière  excufer  de 
pareils  défauts  dans  ce  poète ,  &  en  don- 
ner des  raifons ,  fans  quoi  il  eft  difficile 
de  concevoir  qu'un  (»  grand  génie  y  Ibit 
tombé  de  gaieté  de  cœur.  Il  écrivit  d'abord 
jîour  le  peuple  fans  fecours  ,  fans  avis ,  6c 
lans  aucune  vue  de  réputation  ;  mais  après  • 
que  ces  ouvrages  eurent  mérité  les  appiau- 
diflemens  de  la  cour  &  de  la  ville ,  il  per- 
fcdionna  fes  produdions,  &  refpeda  davan- 
tage fon  auditoire. 

Il  faut  encore  obferver  que  dans  la  "plu- 
part des  éditions  de  cet  auteur  il  s'y  eft 
gliilé  des  erreurs  fans  nombre  ,  dont  l'igno- 
rance a  été  la  fource.  On  a  mis  très-in- 
juftement  fur  le  compte  du  poëte  quantité  de 
fautes ,  qui  ne  viennent  que  des  additions 
arbitraires  ,  des  retranchemens  ,  des  tran(^ 
polirions  de  vers  ,  &  même  des  fcenes  » 
de  la  manière  dont  les  perfonnages  ont  été 
confondus  &  les  difcours  de  l'un  attribués 
à  l'autre  ;  en  un  mot ,  de  l'altération  d'un 
nombre  infini  de  pafïages ,  par  la  bêtife  & 
les  mauvaifes  corredions  qu'ont  faites  les 
premiers  éditeurs  de  ce  poëte. 

Pope  conclud  que  malgré  tous  les  dé- 
fauts que  la  plus  févere  critique  peut  trou- 
ver dans  Shakefpeare  ,  &  malgré  toute  l'ir- 
régularité de  fes  pièces  ,  on  doit  confîdé- 
rer  fes  ouvrages  comparés  avec  d'curres 
plus  polis  &  plus  réguliers,  comme  un 
ancien  bâtiment  majeftueux  d'architeélure 
gothique  ,  comparé  avec  un  édifice  mo- 
derne d'une  architeârure  régulière.  Ce  der- 
nier eft  plus  élégant  &;  plus  brillant ,  mais 
le  premier  a  quelque  chofe  de  plus  fort  & 
de  plus  grand.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans 


fa^on.  Timon  répond  :  Laijfc^la  nu?  >  onncll'\ifi.  allez  de  matériaux  pour  fournir  à  plu 
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fleurs  de  l'autre  efpece.  Il  y  règne  plus  de 
variété ,  &  les  appartemens  font  bien  plus 
vaftes ,  quoiqu'on  y  arrive  fouvent  par  des 
paffages  obfcurs,  bizarrement  ménagés  &  dé- 
lagréables.  Tour  ce  qu'il  y  a  de  défedtueux 
n'empêche  pas  que  tout  le  corps  n'infpire 
du  refpeâ: ,  quoique  plufieurs  des  parties 
fuient  de  mauvais  goût,  mal  difporé^^s,  ôc 
ne  répondent  pas  à  la  grandeur. 

Comme  je  goûte  beaucoup  le  jugement 
plein  de  délicatefl'e  &  de  vérité  que  M. 
Hume  porte  de  Shakefpeare,  je  le  joins 
ici  pour  clôture.  Si  dans  Shalcefpearc ,  dit- 
il  ,  on  confidere  un  homme  né  dans  un 
fîecle  groffier  .  qui  a  reçu  l'éducation  la 
plus  bade,  fansinftrud'on  du  côté  du  monde 
ni  des  livres  ,  il  doit  être  regardé  comme 
un  prodige  ;  s'il  cft  repréienté  comme  un 
poè'te  qui  doit  plaire  aux  Tpeétateurs  ra- 
finés  &c  intelligens ,  il  faut  rabattre  quel- 
que chofe  de  cet  éloge.  Dans  Tes  compo- 
fitions,  on  regrette  que  des  fcenes  rem- 
plies de  chaleur  ôc  de  pafîion  foient  fou- 
vent  défigurées  par  un  mélange  d'irrégu- 
larités inlupportables  ,  Se  quelquefois  même 
d'abfurdités  j  peut-être  auITi  ces  difformi- 
tés fcrvent-elles  à  donner  plus  d'admira- 
tion pour  les  beautés  qu'elles  environnent. 

ExpreHîons  ,  defcriptions  nerveufes  Se 
pittorcfques,  il  les  offre  en  abondance  ;  mais 
en  vain  chercheroit-on  chez  lui  la  pureté 
ou  la  fimplicité  du  langage.  Quoique  fon 
ignorance  totale  de  l'art  Se  de  la  conduite 
du  théâtre  foit  révoltante  ,  comme  ce  dé- 
faut affedte  plus  dans  la  repré Tentation  que 
dans  la  lc<fture  ,  on  l'excufe  plus  facilement 
que  ce  manque  de  goût  ,  qji  prévaut  dans 
toutes  fes  productions  ,  parce  qu'il  eft  ré- 
paré par  des  beautés  faillantes  Se  des  traits 
lumineux. 

En  un  mot,  Shakefpeare  avoir  un  génie 
élevé  Se  fertile ,  Se  d'une  grande  richefle 
pour  les  deux  genres  du  théâtre  ;  mais  il 
doit  être  cité  pour  exemple  du  danger  qu'il 
•y  aura  toujours  à  fe  repofer  uniquement 
fur  ces  avantages ,  pour  atteindie  à  l'excel- 
lence dans  les  beaux  arts  ;  psut-être  doit-il 
refter  quelque  foupÇon  ,  qu'on  relevé  trop 
la  grandeur  de  fon  génie,  à-peu-prèscomme 
le  défaut  de  proportion  Se  la  mauvaife  tailla 
donnent  quelquefois  aux  corps  une  appa- 
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reiice  plus  gigantefque.  C  Le  Chevalier  ï>s 
Jaucourt.) 

STRATH-ERNE,  (  Gèog.  mod.)  pro- 
vince de  l'Ecoffe  méridionale.  Cette  pro- 
vince a  pour  bornes  au  nord  ,  celle  d'Athol; 
au  midi ,  celle  de  Menteith  ;  à  l'orient  , 
les  provinces  de  Trife  Se  de  Perth  ;  Se  au 
couchant,  celle  de  Braid-Albain.  Elle  tire 
fon  nom  de  la  rivière  d'Erne ,  qui  la  tra- 
verfe  dans  fa  longueur  ;  car  dans  l'ancienne 
langue  du  pays  ,  Strath  figniiie  une  vsllée 
fituce  le  long  d'une  rivière.  Les  comtes  de 
la  maifon  de  Drumond  ont  été  long-temps 
gouverneurs  héréditaires  des  provinces  de 
Menteith  Se  de  Srath-Erne ,  avec  titre  de 
fénéchal.  (D,  J.) 

STRATH-NAVERN,  (  Géog.  mod.  ) 
province  de  l'Ecofle  fcptentrionale  ,  réunie 
à  celle  de  Sutherland  qui  la  borne  au  midi, 
comme  celle  de  Cathuen  à  l'orient.  Sa  lon- 
gueur cft  de  trente-quatre  milles.  Se  la 
plus  granJe  largeur  de  douze  \  c'eft  un  pays 
entièrement  montueux  ,  Se  dont  les  mon- 
tagnes font  hautes  Se  couvertes  de  neige  ; 
les  forêts  font  peuplées  de  bêtes  fauvages , 
des  cerfs ,  des  daims  ,  des  chevreuils ,  Sc 
même  de  tant  de  loups ,  que  les  habitans 
font  obligés  d'aller  chaque  année  ,  en  corps 
de  commune ,  à  la  chaffe  de  ces  derniers 
animaux.  Les  rivières  les  plus  conlîdéra- 
bles  de  cette  province ,  font  le  Navern  , 
le  Torrifdail ,  l'Urredell ,  le  Durenish ,  Sc 
le  Hallowdail  j  fes  rivières ,  les  lacs ,  Sc 
les  côtes  de  la  mer ,  fourniffent  quantité 
de  poiffons  à  cette  province  ;  fes  habitans 
font  forts,  robuft'js,  laborieux  ,^ accoutumés 
à  fupporter  toutes  fortes  de  fatigues,  le 
froid  Se  le  chaud ,  la  ioif  Se  la  faim  ;  ce 
font  de  bonnes  gens ,  francs ,  fînceres ,  ver- 
tueux ;  ils  fe  fervent  de  la  langue  ancienne 
du  pays,  qui  eft  une  dialeâ:e  de  l'irlandoife  î 
ils  n'ont  ni  villes,  ni  bourgs ,  mais  des  ha- 
meaux pour  habitation,  (  D.  J.) 

STKhTU-YLkJGèop.mod.  )  petit  pays 
d'Eccfle  j  dans  la  province  de  Banf.  Il  eft 
arrofé  par  la  rivière  Yia,  eft  fertile  en  pâ- 
turages ,  Se  abonde;  en  carrière  de  pierre 
de  chaux.  (  D.  J.  ) 

STRATIES ,  STR ATI^ ,  (Géog.  anc.  ) 
ville  de  Péloponnèfe  dans  l'Arcadie.  Quel- 
ques-uns ont  cru  ,  dit  Paufanias ,  liv.  VIII 
c.  XXV,  que  Straties  ,  Enifpe  3  Se  Ripe,  donc 
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Homère  fait  mention  ,  Iliad.  XIII.  v.  éb^T.  s  Strâtonke  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  V.   c.   ij. 


étoient  des  îles  du  Ladon  j  mais  c'eft  une 
chymere  ;  cette  rivière  n'eft  pas  aflez  large 
pour  avoir  des  îles  comme  on  en  voit  fur 
le  Danube  de  fur  le  Pô.  (D.  J.) 


ville  de  TAfie  mineure,  dans  la  Carie  &c 
dans  les  terres ,  au  voiiinage  d'Abanda  ôc 
d'Alinda,  à-peu- près  entre  ces  deux  villes. 
Strabon ,  l.  XIV.  p.  66.  en  tsit  une  co- 


STRATIFICATION  ,  f.  f.  (  Gram.  )  en  ;  lonie  de  Macédoniens  ;  mais  de  quels  Ma- 
chymie ,  difpoiition  de  différentes  matières  \  cédoniens  î  apparemment  des  Syriens-Ma- 
par  lits.  Il  y  a  pludeurs  opérations  de  chy-  !  cédoniens  y^  ou  Séleucides  y  car  cette  ville 
mie,  au  fuccès  defqu elles  cette  manœu- ]  avoir  pris  ion  nom  de  Stratonice ,  femme 
yre  efl:  cflcnticlle. 

STRATïFŒR 


Y.  zQt.  mettre  pr.r  lîts. 


I  d'Antiochus  Soter. 

I      Tire-  L.ive  ,  /.  XXXIII.  c.  xxx.  nous  ap- 


STRATIOTES,  f.  m.  (H.ft.  nat.  Bot.)  \  prend  que  Stratonicic  fut  donnée  auxRho- 
nom  d'un  genre  diftin<5t  de  plante  ,  iuivant  •  diens  ;   elle    fut   réparée   par    l'empereur 


le  fyflême  de  Linnsus ,  &  dont  voici  les 
caraéberes.  Le  calice  ell  compofé  d'une  mem- 
brane à  deux  fiuilles ,  comprimées ,  ob- 
tules ,  conniventes  ,  6c  carennées  de  cha- 
que côté.  Outre  cette  écorce  membraneufe, 
la  fleur  a  fon  enveloppe  particulière  ,  qui 
cil  formée  d'une  feule  feuille  ,  divifée  en 
trois  fegmens  \  elle  eft  droite  &  tombe  ; 
la  fleur  eil  compofée  de  trois  pétales ,  droits, 
déployés ,  faits  en  cœur  ,  éc  d'une  gran- 
deur double  de  celle  du  calice  \  les  étami- 
nes  font  au  nombre  de  vingt  filets ,  de  la 
longueur  de  l'enveloppe  de  la  fleur  ,  & 
inférées  dans  le  réceptacle  \  les  boflettes  des 
ctamines  font  Amples  \  le  germe  du  piftiiL 
eft  porté  fous  le  réceptacle  du  calice  par- 
ticulier de  la  fleur  >  il  y  a  fix  ftyles  fendus 
en  deux  parties ,  &  qui  font  de  la  longueur 
des  étamines  -,  les  ftigma  font  Amples  ;  le 
fruit  eft  une  baie  ovale  ,  contenant  fix  loges  j 
les  griines  font  nombrejfes ,  obîongues , 
crochues ,  &c  comme  ailées  \  ce  genre  de 
plante  ne  contient  qu'une  feule  efpece. 
Linncsi ,  gcn.  plant,  p.  2.5J.  (  D.J.) 

Stratiotes  ,  ( Boîan.exot.)  plante  qui 
croît  en  Egypte ,  dans  le  temps  des  inon- 
dations du  NiL  Profper  Alpin  ,  dit  qu'elle 
reflemble  à  i'aizoon ,  avec  cette  feule  dif- 
férenxe  que  ces  feuilles  font  plus  larges  ; 
nous  ne  lavons  pas  cependant  li  c'ell  le  ; 
ftratiotcs  de  Dioicoride.  Celui  des  moder- 
nes nage  iur  la  furfice  de  l'eau,  comme 
la  Isnticiila  palufirh  y  il  n'a  point  d'odeur , 
ÔC  eit  aftringent  au  goût  ;  c'efi:  la  kntkula 
aquatica  paluftrii  ,  (xgyptinca  ,  foliis  fedo  ma- 
jore latioribusy  de  C.  B.  P.  36Z.   (  D.  J.) 


STR ATONICIE,  rG/o^.^/2c.;  \''.Stm- 
tankia  ,  félon  Strabon ,  Polybe ,  Tite-Live ,  i 
^  Etieruit;  le  géographe  i  <Sc  Stratonka  q« 


Adrien,  félon  Etienne  le  g'éographe,  qui 
ajoute  qu'on  l'appelle  à  caufe  de  cela  ,  Ha^ 
drianopolis  ',  mais  l'ancien  nom  prévalut , 
même  dans  les  notices  épifcopales ,  &  dans 
celles  des  provinces.  On  a  une  médaille  de 
Géta  ,  avec  ce  mot,  Sr^^rsc/xi»»  j  Stratoni^ 
corum  ou  Stratoiiicenfiam. 

Auprès  de  la  ville  de  Stratonick  ,  àc 
Carie  ,  il  y  avoir  un  temple  dédié  à  Jupiter 
Chryfaoréen.  Ce  temple  étoit  commun  aux 
Cariens ,  &  c'eft  où  fe  tenoit  l'affeniblée 
générale  du  pays  ,  dans  laquelle  les  Srrato- 
nicicns  étoient  admis ,  non  qu'ils  fufTent 
Cariens  d'origine ,  mais  parce  qu'ils  poflé- 
doient  des  villages  de  la  Carie  i  il  y  avoit 
aulîî  dans  le  territoire  de  Stratonkk  ,  un 
fameux  temple  d'Hécate. 

^° .  Stratonkk ,  ville  de  l'A  fie  mineure  , 
près  du  mont  Taurus.  Strabon  ,  /.  XIV. 
p.  660.  l'appelle  Stratonkia  ad  Tàurum  , 
pour  la  diftinguer  de  Stratonick  de  Cark  • 
mais  on  ignore  la  province  6c  le  lieu  où 
elle  étoit  fituée.  (D.J.) 

STRATONIS  Insuza  ,  (Géogr.  anc.) 

île  du   golfe  Arabique  ,   félon   Strabon  , 

/.  XVL  p.  670.  de  Pline  ,  /.  VI.  p.  %^.  Elle 

étoit  vers  l'embouchure  de  ce  goifè  ,  &: 

, dans  le  golfe  même.  ( D.  J.) 

STRATOPEDARCHA,rH(/>.  des 
Emp.  grecs.)  chef  de  la  garde  tzaconiennc 
ou  lacédémonienne  ,  que  les  fuccefljurs 
de  Conftantin  entretenaient  auprès  de  leur 
perfonne.  Cette  garde  étoit  armée  de  hal- 
lebardes ,  Se  revêtue  de  cQrfèlets  qui 
avoient  des  figures  de  lions  ;  elle  portoin 
une  capote  de  drap  ,  ôc  fur  la  tête  un 
capuchon  >  leurs  pilatiticia  étaient  à  ce 
qu'on  croit  des  mafïès  d'armes  ,  au  des 
Hhhhh  2. 
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binderoîes  attachées  au  bout  d'un  javelot. 
(D.J.) 

STRATOR  ,  (Antii].  rom.)  ce  mot  dé- 
figne  quelquefois  un  officier  de  l'armée  , 
chargé  de  veiller  aux  chemins  ,  pour  que 
rien  n'arrêtât  la  marche  des  troupes  \  en 
conféquence  ,  il  faitoit  raccommoder  les 
ponts  ,  applanir  les  hauteurs ,  couper  les 
bois  incommodais ,  &  difpofer  toutes  cho- 
ies pour  le  paflage  des  rivières. 

Quelquefois  jtrator  ne  défignc  que  l'of- 
ficier chargé  de  prendre  foin  des  chevaux 
que  les  provinces  fourninolent  pour  Tufage 
public. 

Enfin  ftrator  fignifioit  dans  les  derniers 
temps  y  l'écuyer  qui  tenoit  la  bride  du 
cheval  de  l'empereur  ,  &  Taidoit  à  mon- 
ter defFas  ;  c'étoit  le  mêmife  homme  que 
les  Grecs  nommoient  anaboUus.  CD.  J.) 

STRATOS  ,  (Glog.  ancj  i°.  ville  de 
Grèce  dans  l'A  carnanie ,  fur  le  fleuve  Aché- 
loiis.  Thucydide  ,  Hv.  II.  p.  2^4.  dit  que 
Stratus  eft  une  très-grande  ville  de  TAcar- 
nanie  ,  &:  plus  bas  ,  en  décrivant  le  cours 
du  fleuve  Achéloiis  ,  il  ajoute  que  dans 
la  haute  Acarnanie ,  ce  fleuve  arrofoit  la 
ville  de  Stratus,  Tite-Live  nous  apprend 
que  cette  ville  étoit  très-forte  ;  il  la  met 
dans  l'Etolie  ,  parce  qu'elle  étoit  aux  con- 
fins de  cette  contrée  ,  qui  étoit  féparée  de 
l'Acarnanie  par  le  fleuve  Achéloiis  :  d'ail- 
leurs les  bornes  de  ces  deux  contrées  ne 
furent  pas  toujours  les  mêmes  \  la  puif- 
fance  des  Etoliens  s'étunt  accrue  ,  ils  éten- 
dirent leurs  fi:ontieres"aux  dépens  de  leurs 
voifms.  Strabon  ,  /.  X.  donne  la  fituation 
de  Stratum  ,  &  fa  diltance  de  la  mer  :  car 
il  dit  que  pour  arriver  à  cette  ville  ,  il  fil- 
loic naviguer  deux  cents  fl^des  &  plus  furie 
fleuve  Achéloiis. 

2°.  Fleuve  de  l'Hircanie  ;  c'étoit  un  de 
ceux  qui  prenoient  leur  fource  au  mont 
Caucafe  ;  (elon  Pfine  ,  /.  VI.  c.  xvj.  ce  fleuve 
que  Ptolomée  ,  /.  VI  y  c.  ix.  nomme  Stra- 
tpn  ,  venoit  de  la  Médi-e  ,  couloit  par  le 
pays  des  Anarins  ,  &  fe  jetoit  dans  la  mer 
Cafpienne.  ( D.  J.) 

STRAUBING  ,  (Géog.  modj  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Bavière  ,  fur  le  Da- 
nube ,  capitale  d'un  petit  territoire  ,  au- 
quel elle  donne  fon  nom  ,  à  huit  lieues 
au.dellbus  de  Ratisboiinc  i  les  Autrichiens 
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raferent  fcs  fortifications  en  1743.  I^ong, 
z^.  40  ;  Unit.  48.  ^î. 

Naogcnrgas  (Thomas  )  ,  naquit  en  1  y  1 1 
à  Straubing ,  &:  mourut  vers  l'an  i  J78.  Il 
enrendoit  aflcz  bien  le  grec  ,  ôc  traduiîît 
de  cette  langue  en  latin ,  divers  traités  de 
Plutarque  ,  Dion  ,  Chryfoftome  ,  ^  les 
lettres  de  Synéfius.  Il  fit  aulli  des  poëmes 
en  vers  ,  qui  ne  plaifent  ni  aux  catholi- 
ques romains  ,  ni  aux  proteftans  qui  ont 
un  peu  de  goût.  Tel  eft  celui  qui  a  pour 
titre  ,  Bellum  papijticum.  Il  le  publia  en 
1553  ,  &  le  dédia  à  Philippe  landgrave 
de  Helïè.  H  compofa  des  tragédies  dans 
le  même  efprit  ,  entr'autres  fon  Pamma- 
chius  ,  &:  fon  Mcrcator  ,  le  marchand  con- 
verti ,  car  cette  dernière  a  été  traduite  en 
françois  ,  &  imprimée  en  1591  \  le  nom 
allemand  de  Naogeorgus,  étoit  Kirchmaier. 
(  D.  J.) 

STRAVICO  ou  STRAVICHO  ,  (Géog. 
mod.)  petite  ville  de  la  Turquie  européen- 
ne ,  dans  la  Romanie  ,  aux  confins  de  la 
Bulgarie  ,  fur  le  bord  de  la  mer  Noire , 
au  fond  d'un  golfe  de  même  nom  j  entre 
Mefembria  &:  Sifopoli.  (D.J.) 

STREL  ,  LA  ,  C  Géog.  mod.  )  8c  par  les 
Allemands y?r/^ ,  rivière  de  Hongrie,  dans 
la  partie  feprentrionale  de  la  Tranfilvanie  , 
qu'elle  arrofe  pour  fe  perdre  en  fuite  dans 
la  rivière  de  Muros  ,  vers  les  confins  de 
la  Haute -Hongrie  j  c'eft  la  Sargctia  des  an- 
ciens. ( D.  J.) 

STRELEN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  en  Siléfie  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Brieg  ,  fur  la  rivière  d'Olaw. 
(D.J.) 

STRÉLITS  ,  (Hift.  de  Rufte.  )  milice 
de  Ruilie  ,  caflee  &  abolie  par  le  czar 
Pierre  I ,  au  fujet  d'une  grande  rébellion 
qu'elle  excita  dans  fon  empire.  La  milice 
des  Strélits  ,  comme  celle  des  Janiflàires , 
difpofa  quelquefois  du  trône  de  Rulîie , 
&  troubla  l'état  prefque  toujours  autant 
qu'elle'  le  foutinr.  Ces  Strélits  compofoient 
le  nombre  de  quarante  mille  hommes. 
Ceux  qui  étoient  difp-rrlés  dans  les  pro- 
vinces ,  fublîftoient  de  brigandages  ;  ceux 
de  iViofcou  vivoient  en  bourgeois ,  ne  fer- 
voient  point  ,  &  pouflb  enf  à  l'excès  l'in- 
'olence.  Enfin  aprcs  pluficurs  révoltes  ces 
Sirélits  marchèrent  vers  Mofcou*  pendajot 
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eue  îe  czar  étoit  à  Vienne  en  i(?98  ;  ils  Hrftorîa  regum  feptcntrionalrum 
formèrent  le  deflein  de  mettre  Sophie  fur 
le  trône  ,  &  de  fermer  le  retour  à  un  czar  , 
qui  ofa  violer  les  ufages  ,  en  ofant  s'inf- 
truire  chez  les  étrangei-s.  Pierre  inftruit  de 
cette  révolte  ,  part  lecrettement  de  Vien- 
jie  ,  arrive  à  Mofcou  ^  &:  exerce  fur  la 
milice  des  Strélits  un  châtiment  terrible  ; 
les  prifons  étoient  pleines  de  ces  malheu- 
reux. Il  en  fit  périr  deux  mille  dans  les 
luppliccs  ,  &  leurs  corps  relièrent  deux 
jours  cxpofés  fur  le?  grands  chemins.  Cette 
lëvérité  étoit  fans  exemple  ',  ce  prince  eût 
été  fage  de  condamner  les  chefs  à  la  mort , 
&  de  fiire  travailler  les  autres  aux  ouvra- 
ges publics  ,  car  ce  furent  autant  d'hom- 
mes perdus  pour  lui  §:  pour  l'état  ;  &  la 
vie  des  hommes  doit  être  comptée  pour 
beaucoup  ,  fur-tout  dans  un  pays  pre("que 
défert  ,  &  où  par  conféquent  la  popula- 
tion demande  tous  les  foins  d'un  légifla- 
reur.  Le  czar  au  contraire  ne  montra  dans 
cette  occafion  que  de  la  fureur  ,  par  la 
multitude  des  fupplices  ;  il  callà  le  corps 
(les  Strélits  ,  &:  abolit  leur  nom  ;  ce  qu'il 
pouvoit  fiire  en  les  difperfant  dans  fes 
vaftes  états ,  &:  en  les  occupant  à  défricher 
des  terres.  Hift.  de  L'empire  de  RuJJie  par  M. 
de  Voltaire.  (  D.  JJ 

STRELITZ  j  (  Géog.mod.)  petite  ville^i 
d'Allemagne  ,  en  Siléhe  ,  dans  la  princi 
pauté  d'Oppelen  ,  à  4  lieues  environ  de  la  '  \ 
ville  d'Oppc'en  ,  entre  les  rivières  de  Mal-  ; 
penaw  &  de  Kladinitz.  (D.  J.  ) 

STRENGENB  ACH  ou  STRENGB  ACH,  ' 
LE  ,  (Géog.  mod.)  rivière  de  France  ,  dans 
la  haute  Alface.  Elle  prend  fa  fource  près 
de  Sainte -Marie  aux  Mines  ,  &  fe  perd 
dans  le  Fccht.  (  D.J.) 

STRENGNES ,  (Géog.mod.)  petite  viUe' 
de  Suéde  ,  dans  la  Sudermanie  ,  fur  la  rive  : 
méridionale  du  lac  Maler  ,  &  à  1 5  lieues 
au  fud-oueft  d'Uplal.    Le  roi  Charles  IX 
eft  inhumé  dans  la  cathédrale.   Long.  ^5. 
14;  lat.  S^.ZS. 

Pering  kiold  (  Jenn)  ,  favant  antiquaire, 
fuédois  ,  naquit  à  Strengnes  en  1 6 1 8  ,  Se  ; 
mourut  en  1710  ,  âgé  de  loz  ans;  c'éroit "' vures  en  relief ,  qui  fe  voient  fur  la  robe 
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^  qui 

forme  14vol.  in-fol.  Voyelle  père  Nicéron , 
Mém,  des  hommes  illuftres  ,  t.  I.p.  ffff.  ^fuiv, 
CD.  J.) 

.STRÉNIE  ,  f.  f.  (Mythol.)  nom  d'une 
déeflè  des  Romains.  C'étoit  elle  qui  pré- 
*iidoit  aux  étrennes  ,  c'eft-à-dire  aux  pré- 
fens  qu'on  fe  faifoit  le  premier  jour  de 
Tannée.  Elle  avoir  un  temple  à  Rome  dans 
la  quatrième  région  de  la  ville.  Nonnus 
Marcellus  dit  qu'elle  fut  ainii  appellée  de 
ftrénitas  ,  valeur  ,  parce  que  Tortius  qui 
inftitua  la  coutume  de  donner  des  étren- 
nes ,  les  établit  comme  des  préfens  deftiués 
aux  vaillans  hommes.  ( D.  J.) 

STRETTO  ,  (Mufii  ital.J  ce  terme  ita- 
lien s'emploie  quelquefois  pour  marquer 
'qu'il  faut  rendre  les  temps  de  la  mefure 
*  ferrés  ôc  courts  ,  &  par  conféquent  fore 
vîtes.  Brojfard.  (  D.  J.) 

STRIA  TITRA ,  (  Architecîure  des  Rom.) 
ce  mot  fe  prend  dans  Vitruve  pour  les 
concavités  des  colonnes  cannelées  ;  il  dé- 
figne  auiîi  dans  cet  auteur  Tefpace  plat  ou 
le  liftel  5  qui  eft  entre  chaque  cannelure. 
(D.J.) 

STRIBORD  ,  TRIBORD  ,  DEXTRI- 
BORD,  EXTRIBORD ,  oz/  TIENBORD, 
f.  m.  (  Marine.))  c'eft  le  côté  gauche  du 
vailTeau  quand  on  va  de  la  poupe  à  la 
proue. 

STRICT  ,  adj.  (Gramm.)  exaâ: ,  rigou- 
reux. On  dit  d'un  terme  ,  qu'il  faut  le 
prendre  dans  un  fens  ftriâ. 

STRIDON3  (Géog.  anc.)  ville  iituée  aux 
confins  de  la  Dalmatie  ,  au  nord  de  la 
fource  du  Ertius  ,  &  affez  près  de  la  Save , 
à  la  droite  ;  elle  étoit  par  conféquent  dans 
TllWrie  :  fon  nom  moderne  eft  Sdrigna  , 
félon  Biondo.  Les  Goths  ruinèrent  cette 
ville  5  ôc  faint  Jérôme  nous  apprend  lui- 
même  que  c'étoit  fa  patrie.  Il  y  naquit 
vers  Tan  340  de  Jefus-Chrift  ,  &  mourut 
l'an  4io  ,  âgé  d'environ  80  ans.  J'ai  alTez 
parlé  de  ce  grand  docteur  ,  au  mot  Pères 
DE  L''eglise.  (d.  J.) 

STRIES ,  f.  f.  (Conchyl.)  rayures  ou  gra- 


le  patriarche  des  hommes  de  lettre?.  Il  a 
mis  au  jour  de  b.raux  &  grands  ouvrages 
pendant  le  cours  de  cette  'ongue  vie.  On 
lui  doit  entr'autrQS  celui  qui  eft  intitulé  : 


d'une  coquille  \  elles  font  différentes  des 
rides  qui  forment  des  ondes  irrégulieres  , 
&  des  cannelures  qui  font  plus  grandes  U 
plus  égdes^.  (D,JJ 
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Stries  ,  dans  l'ancienne  Archltecïurt ,  font  des  athlètes  de  l'efpece  d'enduit  que  fôr-^ 

les  filets ,  rayons  ou  intervalles  qui  féparent  moit  le  mélange   d'huile  ,  de  Tueur  ,  de 

les  cannelures  des  colonnes.  Fo)'e:(_SxRiGES  fable  ,  de  boue  &c  de  pouilîere  ,  dont  ils 


&  Cannelures.  tétoient  couverts. 

STRIGAy  (Littérature.)  ce  mot  Cigm-  \  Prefque  tout  le  monde  avoit  de  Jirigiks 
fioit  chez  les  Romains  un  efpace  de  ter-  dans  fa  maifon  ,  &:  ceux  à  qui  ils  appar- 
rain  vuide  dans  les  champs  ,  dcltiné  à  la  tenoient  ,  faifoient  graver  leur  nom  fur 
promenade  des  chevaux  ;  cet  efpace  écoit  ;  le  manche  ,  ainil  qu'il  paroît  par  quel- 
long  de  cent  vingt  pies ,  Se  large  de  foixan-  '.  ques-uns  de  ces  inftrumcns  qu'on  a  trou- 
te.  Mais  le  mot  de  ftriga  Iignihe  au  pro-  i  vés  dans  les  ruines  des  thermes  de  Trajan. 
pre  une  grande  rsie  entre  deux    filions  ,  \(  D.  J.) 

&c  d:nis  l'arpe^uage ,  il  iigniiioit  une  grande  j  STRIGMENTI/M  ^  (GymnaJIique.)  ce 
me.'urs  de  longueur.  (D.  JJ  mot  latin  lignifie  dans  Pline  la  crajfe  8c  les 

St?^iga  ouStki^zGA  yCGcog.  mod.)  penZQ  'ordurrs  qu'on  enlevoit  de  de  (Tus  le  corps, 
ville  d'Allemagne  ,  en  Silélie  ,  dans  la  prin-  dans  les  bains  ,  &  dans  les  lieux  des  exer- 
cipauté  de  Schweidmtz  ,  fur  le  bord  de.  la  cices  publics.  Strigmcntum  défigne  aulH 
rivière  de  Polsnicz.  dans  le  même  auteur,  la  cnT^c  qu'on  ôtoic. 

STRIGE  ,  f.  f.  dans  I^ancienne  Ardu-    de   dtlfus  les  murs ,  ou  les  ftatues  qui  ap- 
tcciurc  ;  c'efl:  ce    qu'on    appelle  cannelure    partenoient  au  public, 
dans  l'architedure  moderne.  Fbje:^  C an-        Il  y  avoit  donc  trois  fortes  as /Irigmen" 
NELURE.  ta  ;  les  unes  qui  provenoient  des  bains  , 

On  les  appelle  ainfî  ,  parce  qu'on  fup-    étoient  compofëes  de  fueur  ,  d'huile  ôc  de 
pofe  qu'originairement  on  les  faifoit  à  Ti- 
mitatioii  des   plis  des  robes  de  femme  , 

qu'on  appelloit  en  latin  /frigœ.  Les  filets  ou  addition  de  la  pouiïiere  ,  qui  avoit  été  ré- 
cfpaces  qui  font  entre  ces  pUs  s'appelloient  pandue  fur  le  corps  ,  après  qu'on  avoit  été 
ftria?.  Voyci  Stri^.  frotté  d'huile.  Les  troîfiemes  étoient  déra- 

STRIGILE  ,  f.  m.  (Gymnaft.)  firigik  ,  chées  des  murs  &  des  ftatues  du  gymnafe. 
inftrument  de  fer,  de  cuivre  ,  d'argent  ,  [Ces  dernières  contenoient  auffi  de  l'hui- 
d'ivoire ,  de  corne  ,  i&c.  avec  lequel  les  an-    le  ,  avec  des  particules  de  la  fubftance  par- 


cralïe  du  corps.  D'autres  venoient  de  l'arc- 
ne  ,  &  contenoient  les  mêmes  choies,  avec 


ciens  fe  décraifoicnt  le  corps. 

On  diftinguoic  dans  le  ftrigiU  deux  par- 
ties. ,  le  manche  &  la  languette.  Le  man- 
che ,  capulus  ,  formoit  ordinairement  un 
parallélépipcde  rectangle  ,  creux  Sc  oblong , 
dans  le  vuide  duquel  on  pouvoir  par  les 
côtés  eng:igçr  la  main  dont  on  empoignoit 
de  rinilrument.  La.  languette  ,  li.igaa  , 
étoit  courbée  en  demi-cercle  ,  creufce  en 
façon  de  gouttière  ,  de  arrondie  dans  fon 
extrémité  la  plus  éloignée  du  manche  ,  ce 


ticuliere  à  laquelle  elles  étoient  attachées , 
&c  dont  par  conféquent  elles  empruntoient. 
quelque  propriété.  Si ,  par  exemple  ,  elles, 
étoient  détachées  des  ftatues  de  cuivre  ,. 
c'étoit  un  mélange  d'huile  ,  de  pouiHere  & 
de  vcrd~de-gris.  ( D.  J.) 

STRIGONIE  ou  OSTROGON  ,, 

'  CGéog.  mod.)  Sc  par  les.  Allemands  Gran. 

,  ^oyei  ce  mot.  Cette  ville  eft  la  capitale  du 

comté  de  Strigonie  ,  dans  la  bafle  Hongrie. 

Elle  a  des  bains,  aiturels  dont  la  clialeur  eft 

&z  elle  eft  la   p.itrie  de   faint 


qui  faifoit  une  e(pece  de  canal  pour  l'écou-  \  modérée 

lement  de  l'eau  de  la  fueur  ,  de    l'huile    Etienne  ,  premier  roi  chrétien  de  Hongrie ,, 

6c  des  autres  impuretés  qui  fe  féparoieni    mort  à  Bude  en  1038. 

I  Strigonie  ,  comté  de  ,  (  Géog.  mod.  ) 
^il  eft  coupé  en  deux  par  le  Danube.  Il  a 
;  les  comtés  de  Comorc  &:•  de  Bars  au  nord  >, 
:  celui  de  Novigrad-  au  levant  ,  celui  de 
Piliez  au  midi  ,  &  celui  de  Javarin  au 
:  couchant.  Ses  principaux  lieux  font  Stri- 
I  gonie  à  la  droite  du  Danube  ,  àc  Pilfesi  k 


de  la  peau  par  le  mouvement  de  cette 
forte  d'étrillé.  Le  couteau  de  chaleur  dont 
on  fe  lert  pour  les  chcveaux-  a  quelque  rap- 
port avec  le  ftrigik  des  Romanis, 

Ce  ftrigïU  étoit  chez  eux  d'un  trèj-grand 
ufage  ,  non-feulement  dans  les  bains  poar 
frotter  ceux  qui  fe  baignoient  ,  mais  aulli 


dîus  les  gyr^iiafes  po\jr   uétoyer  la  peau|ïa  gauche.  (D,J^X 
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STRÎKE  ,  r.  m.  (Com. )  eft  une  mefure 
qui  contient  quatre  boifi'eaux  ,  ôc  dont  les 
/deux  font  un  quarter  ,  ou  huit  boilTeaux. 
'Voyci  Boisseau  &  Q.tJARTER. 

Le  fnke  de  Un  ,  cft  la  quantité  de  lin 
qu'on  peut  prendre  en  une  poignée.  Diclicn, 
de  Cnmbers. 

,  STRÎPERTZ  ou  STRIPMALM  ,  f.  m. 
(  ILji,  nat.  Minéralogie.  )  les  minéralogilles 
iiiédois  défignent  lous  ce  nom  une  mine 
de  plomb ,  dans  laquelle  ce  métal  le  trouve 
combiné  avec  de  Targ^^nt  &  de  Tantimoine 
m-ncralifés  par  le  foufre.  Elle  a  la  couleur 
de  ia  mine  de  plomb  ,  ou  galène  ordi- 
riïiire  ;  elle  eft  compofée  de  ftripes  ou 
d'aiguilles  plus  ou  moins  fines.  On  trou- 
ve cette  mine  dans  la  mine  de  Sahla  en 
Suéde  5  elle  eft  difficile  à  traiter  ,  parce 
que  ces  fubftances  fe  nuifent  les  unes  aux 
autres. 

STRIURE  ,  r.  î.  (Jrc7iitec1ure.){\  fe  dit 
de  la  cannelure  des  colonnes  ,  de  de  cet 
intervalle  creux  qui  règne  du  haut  en  bas 
du  fût  de  la  colonne  ,  pour  la  faire  paroî- 
tre  plus  grofle  &  plus  agréable. 

STRIX  :,  f.  m.  (  Z/rrér^r.  )  efpece  d'oi- 
lèau  de  nuit  dont  parlent  les  anciens  j  nous 
lie  le  connoiflons  point  ;  eux-mêmes  n'en 
favoient  pas  plus  que  nous  du  temps  de 
Pline.  Il  eft  certain  qu'il  ne  paroiiloit  que 
la  nuit  ,  6c  on  le  nommoit  J?rix  à  caufc 
de  fon  cri.  Ovide  le  dit  dans  le  iîxieme 
livre  des  faftes, 

EJI  iïlis  flrigïbus  notiien  ,  fei  noniinîs  hujus 
Caufa  quod  horrendâ  fir.dere  no2e  folent. 

Nos  auteurs  traduirent  firix  par  chouette^ 
Les  poètes  font  entrer  les  œufs  &  les  entrail- 
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vipères  fit  préparer  fur  le  feu  magique  , 
une  compoiition  où  elle  mêla  enfemble  des 
racines  de  cyprès  &  de  figuier  fauvage  dé- 
terrées dans  un  cimcticie  ,  des  plumes  & 
des  œufs  de  chouette  ,  noclumœ  Jirigis  , 
trem.pées  dans  le  fang  d'un  crapaud  ,  des 
herbes  de  T  heflalie  &  d'ibérie ,  pays  fer- 
tiles en  poifons ,  &  des  os  arrachés  de  la 
gueule  d'une  chienne  à  jeun. 

Ces  détails  de  forcellerie  plaifoient  appa- 
remment aux  anciens  ;  car  nous  voyons 
que  leurs  poètes  s'étendent  volontiers  fur 
Cttlt  m.atiere.  Il  faut  pourtrait  avouerqu'Ho- 
race  Ta  fait  avec  modération  j  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  Lucain  ,  l'Ercdo  de 
fon  iîxieme  livre  eft  réellement  fort  dégoû- 
tante. Nous  voulons  que  de  pareilles  ima- 
ges fox-nt  préfentées  rapidement ,  &  en 
peu  de  mots.  Mais  les  œufs  &  les  entrail- 
les de  roifeauy/ax  entroienr  fi  néceflaire- 
ment  dans  les  compofitions  magiques  ,  que 
les  anciens  nommoient  Jlriges  toutes  les 
forcieres.  ( D.  J..) 

STROBULUS,  f.  m.  (littirat.  )  nom 
que  domioient  les  Romains  à  une  efpece 
de  bonnet  que  portoient  les  barbares ,  6c 
qui  s'élevoit  comme  une  pomme  de  pin 
par  plufieurs  circonvolutions  en  fpirale  ;  le 
bonnet  des  Romains  au  contraire,  s'éle- 
voit en  pointe  toute  droite. 

STROEKS,  f.^  m.  pi.  (  vaijfeaux  mcfco" 
vîtes.  )  petits  vaifleaux  plats  dont  on  fc  fert 
fur  le  Volga  pour  le  négoce  d'Aftracan  6c 
de  la  mer  Cafpienne.  Les  Jîroch  contien- 
nent environ  trois  cents  balots  de  foie  ,  qui 
font  quinze  kfts.  Ils  vont  à  voile  ôc  à 
rames ,  &  ont  pour  cela  feizc  rames  ,  un 
feul  mât,  -6:  une  feule  voile.  Le  gouver- 
nail eft  une  longue  perche  ,  piare  par  l'en- 
les  de  cet  oifeau  dans  tou:es  les  compoii-  j  droit  qui  eft  dans  l'eau.  Le  patron  le  guide 
lions  que  faifoient  les  magiciennes,  Médée    par  le  moyen  d  une   corde  attachée  entre 


le  dit  dans  Séneque. 

Mifcetqiie  6'  ohfccenas  àves 
^/[aflique  corbubonis  &  raucaûùgis 
Exfecla  viv(e  vifiera^ 

*'  Elle  y"  mêle  les  chairs  des  plus  funeftcs 
oifeaux  ,  le  cœur  d'un  crapaud ,  bc  les  en- 
trailles qu'elle  a  arrachées  à  une  chouette 
vivante'^.  Horace  ,  Ode  V,  liv,  V,  dit  que 


Canidie  ^  la  tête  échevelée  &  ^utortiliée  de  ]  tiiient  dç  l'EcoiTe.  (  D.J^J 


deux  ailes  qui  le  tiennent  en  état ,  ils  peu- 
vent  porter  outre  les  marchandifes  ,   25 

;  matelots  &  60  padàgers.  Diction,  àc  com- 
merce. ( D.  J.) 

STROMA  ,  (Gêog.  moâ.)  île  d'Ecolfe, 

'  à  2  milles  au  nord  de  la  pointe  de  Cat- 
nefT,  &:  l'une  des  îles  qui  font  au  midi  dé 
celles  d'-  Maiiand^  Cette  île  qui  eft  afîèz 
fertile ,  n'eft  point  comptée  entre  les  Or- 
cadeSj  pafce   qu'elle  eft  trop  près  du  cou- 
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STROMATES,  f.  m.  pi.  (  tittérat.)  ce 
terme  eft  grec  ,  &  (ignihe  mélanges  ;  il  a 
fervi  de  titre  à  pludeurs  ouvrages.  Plu- 
tarque  5c  Origène  l'ont  employé  ;  mais  S. 


Clément  d'Alexandrie  a   particulièrement  \Lon^.  ^2..  2.>  ;   lai.  40.  41 

•11    (v    ' e_-    n r » '      :        CT-D  rA-vTi^-v-T  r       /■ /- / 


illuftré  ce  terme.  Ses  Jîr ornâtes  font  un  m.é 
lange  de  Tes  propres  penfées ,  &:  de  celles 


des  meilleurs  auteurs  qu'il  avoit  lus.    On  ;  des  îles  Eoliennes  ,  aujourd'hui  Siromboli  ; 


y  voit  de  l'hiftoire  ,  de  la  littérature  ,  de 
la  critique  ,  du  facré  &  du  profane  ;  enfin , 
ce  mélange  différent  lui  fit  domier  le  nom 
de  Jiromates.   (  D.J.  ) 

STROMBERG  ,  (  Géog.  mod.)  petite 
yille  d'Allemagne  ,  dans  l'évêché  de  Munf- 
ter  ,  chef-lieu  d'un  burgraviat  ,  à  5  lieues  de 


Strabon  dit  qu'elle  fut  appellée  "ZrfcyyvXt  » 
Strongylc ,  à  caufe  de  fa  figure  ronde.  Si- 
lius-Italicus  ,  liv.  14.  v.  zffo.  écrit  Stron- 
gylos;  l'itinéraire  d'Antonin  ,  place  cette 
île  à   ?2.o  ftades  de  MelTine.  (D.J.) 

STRONGYLUS,  (  Géog,  ^/zc.  ;  monta- 
gne d'Afîe  ,  dans  la  Carmanie  •■,  c'efl  une  des 


Lipfladt.  Long.  2.5.  57  ;  lai.  5/.  4^.  (  D,  J,  )    branches  du  mont  Taurus  ,  &  le  nom  mo- 

STROMBiTE ,  f.  f.  (Htji.  nat.  Lithoïog.)  \  ^^^!î5,^^^?^/^^^t^„'  ^^^^  ?^.i^;/_?-  ^:\ 

nom  donné  par  quelques  naturalifles  à  des 
coquilles  fofîiles  ,  que  Ton  nomme  plus 
communément  turbinites. 
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ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples ,  dans 
la  Calabre  citérieure  ,  fur  une  haute  mon- 
tagne ,  à  9  milles  au  nord-efl  de  Santa- 
Severina  ,  dont  fon  évêché  eft  fuffragant. 


^  STRONGYLE  ,  r  Ghg.  anc.  )  île  fur  la 
cote  feptentrionale  de  la  Sicile  ,  &  l'une 


STRONS  ou  STRONZA ,  (Gêog\mod,) 
île  de  la  mer  d'Ecolfe  ,  &  l'une  des  Or- 
cades  ,   au  levant  de  l'île  de  Sanda  ,  à  4 


STROMBOL,LE,  r*GeV.;no^.;  mon-  ^!}l^s  de  celle  de  Heth.  On  lui  donne  6 


milles  de  longueur  ,'  &  3  de  largeur.  Son 
terroir  eft  fertile ,  &  très-peuplé.  (D.  J.) 
STROPHADES  ,  îles  ,  (  Géog.  cnc.  ) 
îles  de  la  mer  Ionienne  ,  fur  la  côte  du 
Péloponnèfe.  Strabon  ,  liv,  viij.  'es  met  vis- 
à-vis  &  à  l'occident  de  la  ville  Cypariiîîa , 
prefque  à  400  ftades  du  continent  ,  ÔC 
cette  fîtuation  leur  avoit  fait  donner  le  nom 
de  CypariJJiorum  infulce.  Elles  étoient  au 
nombre  de  deux.  Virgile  ,  JEneid ,  /.  ///. 
V.  2,0^9.  fait  mention  de  ces  îles  ,  qu'il  dit 
habitées  par  la  cruelle  Celœno  ^  par  les 
Harpyes  : 

Scrvatum  ex  un  dis  Strophadum  me  litora  prlmhm 
Accipiunt.  Strophadès  grajo  fiant  nomine  diâee 
Infultr  lonio  in  magna ,  quas  dira  Celano 
Harpyce  que  colunt. 

Etienne  le  géographe  dit  auffi  que  les  îles 
Strophadès  font  au  nombre  de  deux.  Qiicl- 

c. 


tagne  de  l'île  de  Candie  ,  à  1  lieues  au  cou- 
chant de  la  ville  de  Candie.  Il  fort  de  cette 
montagne  une  groffe  fource  ,  dont  les  eaux 
font  falées.  ( D.  J,) 

STROMBOLI,  (Géog.  /woJ.jîle  de  la 
mer  de  Sicile  {^)  au  nord  de  cette  der- 
nière île  ,  à  laquelle  elle  femble  apparte- 
nir ,  &  à  30  milles  de  Lipari ,  au  levant 
d'été.  On  lui  donne  1 1  milles  de  circuit  ; 
mais  elle  eft  fans  habitans  ,  car  ce  n'eft 
proprement  qu'une  montagne  ronde  qui 
brûle  toujours  ,  &  qu'on  découvre  de  loin. 
Les  anciens  l'ont  appellée  Stt  ongylos.  Voy. 
Strongyle  ,  géog.  anc.  ( D.  J.) 

STROiMONA  ,  LA  ,  (Géog.  mod.)  autre- 
ment Radini ,  Ifchar ,  Marmara ,  Verata- 
far }  car  tous  ces  noms  indiquent  le  Scry- 
mon  des  anciens ,  rivière  de  la  Turquie  en 
Europe.  Elle  prend  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bulgarie  ,  traverfe  la  province 
d'Iamboli ,  arroie  enfuite  Marmara  &  Tri- 

cala  ;  enfin  ,  elle  vient  fe  perdre  dans  le  j  ques-uns  ,  félon  Phne  ,  /.  IV.  c.  xij.  les 
golfe  de  Conteflâ  &  les  ruines  d'Emboli ,  1  appelloient  Plotcs  ,  &  Apollonius  donne  à 
ou  Chryfopolis.  (  D.  J.  )  l  entendre  qu'elles  furent  d'abord  appellée* 

STRONGOLI  ,    (Géog,  mod.)   petite  '  P/or^  j  &:  que  dans  la  fuite  on  les  nomma. 

(*)  C'eft  près  de  cette  île  que  fe  donna  un  combat  naval  qui  dura  dix  heures  ,  entre  la  flotte  dey 
France  ,  commandée  par  M.  Duquefne  ,  &  celle  de  Hollande  ,  fous  les  ordres  de  l'amiral  Ruyter  ,- 
le  8  janvier  1676. 

Ce  combat  opiniâtre  ôc  fanglant  ne^  pas  décifif  ;  les  vaifleaux  du  roi  tirereatplus  de  35000  coup» 
dscaaon^  Ra^ter  fut  oblijâ  de  dérivei:  d^yao:  M,  Duqucûiç.  ÇC) 

Stropkad» 
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Stropkadœ  ,  parcs  qu'elles  flottoîent  Se  na- 
geoient ,  pour  ainh  dire  ,  au  mifieu  des 
flots ,  félon  Apollonius ,  /.  H,  v.  x^G. 

"î^pctpct^xç  (^i  fttl uicXi/nf ,    eciêfôrêt 

Nîj'ffïWf  7«<r  y'tiKijTt  zr»f*ç  vXMTttç  KCiXiiiT%s 

Strophadas  cognominarunt  homines 

Infulas  liujus  caufd,  priks  plotas  nominantes. 

Les  anciens  feignoicnr  que  ces  îles  écoient 
le  refuge  des  harpyes ,  donc  le  vifage  ctoit 
de  femme  ,  &  le  corps  de  vautour.  Les 
Grecs  &c  les  Italiens  les  appellent  Strofadi 
ou  Strivali.  Ce  font  deux  petites  îles  fort 
balles  ,  dont  la  plus  grande  n'a  que  5^4. 
milles  de  circuit  :  m^is  dans  un  petit  efpace, 
elle  ne  laille  pas  de  porter  une  grande  quan- 
tité de  fruits  exccilens.  Les  iburces  y  iont 
ix  abondantes,,  qu'on  ne  fauroit  prefque 
planter  un  bâton-  en  terre ,  qu  il  ny  forte 
de  Teau.  On-  d'it  que  dans  les  fontaines  de 
cette  île ,  il  fe  trouve  fouvent  des  feuilles 
de  platane  ,  quoiqu'il  n'en  croilTe  point  là , 
mais  feulement  dans  la  Morée  ,  qui  en 
cft  éloignée  d'environ  50  milles.  C'eft  ce 
qui  fait  croire  sflez  vraifemblablement , 
qite  ces  fources  viennent  de  ce  pays-là  par 
des  canaux  fouterrains ,  que  la  nature  a 
formés  fous  les  abîmes  de  la  mer. 

Les  habitans  des  iles  Strophades  ne  fe 
marient  jamais  ,  car  il  n'y  en  a  point  d'au- 
tres que  des  caloyers  ou  moines  grecs , 
jufqu'au  nombre  de  foixante  ou  quatre- 
vingt.  Leur  couvent  eft  bâri  en  manière 
de  forterefle  avec  une  terralfe  au  delïus , 
garnie  de  bons  canons ,  &  une  farraiînef- 
que  à  leur  porte ,  par  la  crainte  qu'ils  ont 
des  corfaires.  On  dit  néanmoins  que  les 
Turcs  &  les  corfaires  de  Barbarie  refpec- 
tent  ces  bons  vieillards  ,  &  qu'ils  n'abor- 
dent leur  île  que  pour  y  prendre  de  l'eau. 
(  D.   JJ 

STROPHE  ,  f.  f.  dans  la  poéfie  grecq. 
&  latine  ,  eft  une  ftance  ou  un  certain 
nombre  de  vers  qui  renferment  un  fens 
complet ,  &  qui  eft  fuivi  d'une  autre  de 
la  même  mefure  &  du  même  nombre  de 
vers  dans  la  même  difpofîtion  qu'on  ap- 
pelloit  antiftrophe.  Fl^ye:^  Antistrophe. 

La  firophe  eft  dans  des  odes  ,  ce  que  le 
couplet  eft  dans  les  chanfons  &  la  ftance 
Tome  XXXI.-    . 
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dans  les  poëmes  épiques.  Voye^^  CotTPLEX 
6"  Stance. 

Ce  mot  vient  du  grec  rlft^n  qui  eft  for- 
mé de  /lf%p»t ,  je  tourne  ,  à  cauie  qu'après 
qu'une  firophe  eft  finie  ,  la  même  mefure 
revient  encore  ;  ou  plutôt ,  comme  ce  ter- 
me jfè  rapporte  principalement  à  la  mufi- 
que  &  à  la  danfe  ,  parce    que  le  chœur 
I  &  les  danfeurs  ,   qui ,  chez  les  anciens  , 
1  marc hoient  en  cadence  autour  de  l'autel  »^ 
I  pendant  qu'on  chantoit  les  odes  ou  hym- 
;  nés  en  l'honneur  des  dieux  ,  tournoient  à 
I  gauche  durant  qu'on  chantoit  la  firophe  , 
1  &  à  droite  lorfqu'on  chautoit  l'antiftro- 
phe.  Voyei^  ANTiSTRomié**/  . 

Dans  notre  poélîe  lyrique ,  une  firophe 
ne  fauroit  être  moindre  que  de  quatre  vers, 
ni  en  contenir  plus  de  dix  ,  ôc  la  première 
firophe  fert  toujours  de  règle  aux  autres 
firophcs  de  la  même  ode  pour  le  nombre , 
foit  pour  la  mefure  des  vers  &'  pour  l'ar- 
rangement des  rimes. 

STROPHIUM  ,  f.  m.  (  Antiq.  rom.  } 
<rTfo(*i)ii  ;  forte  de  ceinture  ou  bandelette 
large  j  dont  les  jeunes  hl&s  fe  ferroient  le 
fein  ,  pour  ne  point  paroître  en  avoir  trop  ; 
delà  vient  que  flrophû ,  dans  Martial ,  figni- 
fie  une  rufe  ,  une  jinefie  \  l'ouvrier  qui 
faiioit  les  bandelettes  pour  ferrer  le  feiji 
des  jeunes  ^Wes  ^  (cnomraoli  firophiarius% 
le  mot  fhophium  déngne  auflî  des  guirlan- 
des de  fleurs  attachées  cnf^mble  fur  la  tête 
en  guife  de  bandelettes.  (  D.  J.) 

STROPPUS,  f.  m.  (Littérat.)ct  mot, 
dans  Feftus ,  défîgne  ou  la  couronne ,  o\x 
le  bonnet  que  les  prêtres  mettoient  fur  leurs 
têtes ,  dans  les  facrinces  &  autres  cérémo- 
nies  religieufes.  ( D.  J.) 

STROUD  ,  (  Géog.  mod,  )  gros  bourg 
à  marché  d'Angleterre ,  en  Gloîefter-ihire, 
fur  la  rivière  de  Stroud ,  entre  Glocefter  &: 
&  Briftol ,  à  fept  milles  de  la  première, 
&  vingt-^neuf  milles  de  la  féconde.  On  voie 
dans  ce  bourg  plufîeurs  moulins  à  foulon, 
&:  l'on  y  teint  le  drap  en  écarlate  ,  les  eaux 
de  la  rivière  étant  favorables  à  cette  tein- 
ture. (  D.J,) 

Stroud  ,  le  (  Géog,  mod.  )  rivière  d'An- 
gleterre ,  dans  Glocefter-shire  ;  elle  fort 
des  monts  Cottefwold  ,  traverfe  la  pro- 

liiii 
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vince  de  Glocefter  dans  Ta  longueur  ,  ôc 
{c  jerte  daiis  la  Saverne.  (  D.  J.) 

STRUFERTARII  ,  (  Anciq.  rem.) 
Fcftus  nommoic  ainfi  les  frères  Arvaux  , 
qui  étoicnt  employés  à  purifier  les  arbres 
foudroyés  ;  ils  faifoient  dans  cette  cérémo- 
nie un  facrifice  avec  de  la  pâte  cuire  fous 
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de  cordes.  Voy,  Guitare  Lu^h.  (F.  D.  C.) 
STRUMUS,  (.  Botan,  onc.  )  nom  donné 
par  quelques  anciens  naturaliftcs  romains  au 
cucubclus ,  morgeline  baccifere.  Cette  plante 
fut  ainfi  appeliée  pour  les  vertus  difcufïi- 
'  ^'e$  qu'on  lui  attribuoit  dans  les  tumeurs 
fcrophuleufes.  ( D.  J.) 


les  cendres.  Voici  les  termes  trouvés  à  Ro-  STRUND-JAGER  ,  f.  m.  ( Hijl.  nnt.) 

me,  fur  une  table  de  bronze  antique.       ,  c'eft  le  nom  que  les  navigateurs  hollan- 

;  dois  donnent  à  un  oifeau  qui  fc  trouve  fur 

LUI.  ID.  DEC.                        ,  les  cotes  de  Spitzberg  ;  ce  mot  fignifie  chaffe- 

FRATRES.  ARVALE.  merde  ;  il  lui  a  été  donné  parce  qu'il  fuit 

IN  LUCO.  DE^.  DI^.  fidellement  loifeau  nommé  kuytegej\  afin 

VIA.  CAMPAN A.  APUD.  LAP.  V.  ^^  \  ^^°f  ^j"^  4^  ^^^^?^'^-  '  ^^  ^  ^^  ^^^  "°^^ 

^_\                       ,    ,.^  crochu  oc  épais;  un  a  aux  pattes  que  trois 

CONVENER.PER.C.PORC.PRISCUM.MAG.  .      - .     ^       '                   i          H 


ongks  liés  par  une  peau  noire  ,  fes  jam- 
bes font  courtes  ,  &  fa  queue  forme  un 
éventail  j  il  a  les  yeux  noirs  ainq  que  le 
dellus  de  la  tête  ,  un  cercle  jaunâtre  autour 
du  cou ,  les  ailes  &  le  dos  de  couleur  brunçi 
&  le  ventre  blanc. 

STRUTHIUM,  f.  m.   ( H>JÎ.  naf.  Sot, 

l  anc.  )  nom  donné  par  les  Grecs  à  la  plante 
que  les  Latiiis  appelloient  lanar^a  herba ,  à 
caufe  de  fon  ufage  dans  les  manufadures 
de  laine.  Diofcoride ,  en  parlant  du  (îru- 
thium  ,  fe  contente  de  dire  que  c'étoit  une 
efpece  de  chardon  ,  ou  de  plante  épineufe, 
dont  la  racine  étoit  large ,  longue  ,  de  la 
gro fleur  de  deux  ou  trois  doigts  ,  &  qui 
poufloit  des  feuilles  armées  de  petits  pi- 
quans.  Quoique  ce  détail  ne  nous  falîc 
point  coiyioître  la  plante  dont  il  parle  , 

^  il  fuflît  néanmoins  pour  nous  prouver  que 

\  ce  n'étoit  point  celle  que  les  Romains  ap- 
pelloient antirrhinum ,  &  que  nous  nom- 
mons en  françois  mufle  de  veau.    Il  feroit 

I  trop  long  d'indiquer  toutes  les  conje(fhi- 
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EARUMQUE  ADOLEFACTARUM 

ET.  IN.  EO  LUCO  SACRO.  ALIiE 

SINT  REPOSIT^. 

Le  dixième  jour  de  décembre  ,  les  frè- 
res Arvaux  s'alfemblerent  au  bofquet  de 
Junon  ,  fur  le  grand  chemin  de  la  Cam- 
.panie ,  à  cinq  milles  de  Rome  ,  par  l'or- 
donnance de  C.  Porcius  Prifcus  ,  doyen 
.du  chapitre  ,  &  là  ils  facrifierent  pour  rai- 
fon  de  quelques  arbres  du  facré  bofquet 
dédie  à  la  déefle  ,  qui  avoient  été  frappés 
delà  foudre.  C  D.  J.) 

STRUMETA  ou  STRUMTTA ,  ( Géog. 
mod.  )  petite  ville ,  ou  plutôt  bourgade  de  la 
Turquie  af.atique.  ,  en  Anatolie  ,  fur  une 
montagne  ,  dans  la  {frovincc  de  Mente - 

zili  ,  près  de  l'embouchure  de  la  rivier<r  '  res  des  modernes  ,  pour  découvrir  cette 
de  Mari ,  dans  la  mer  de  Caramanie.  C'efi:  plante  dans  les  écrits  des  Arabes  \  il  paroît 
à  ce  qu'on  ^croit  l';incienne  Myra  ,  viUe  de  feulement  qu'ils  n'ont  pas  rencontré  ,  en 
Lycie  ,  où  S.  Paul  s'embarqua  poiu  aller  imaginant  que  le  firuthium  des  Grecs  écoit 
à  Rome  ,  fur  un  vaifleau  d'Alexandrie.  Le  le  candifi  de  Sérapion  &  autres.  ( D.  J.) 
texte  latin  des  a6tes  17.  5.  porte  Lyfiram  ,  STRUTOPHAGES  ,  (  Géog.  anc.))^(ù\x~ 
au  lieu  de  Myram  qui  eft  dans  le  grec  ;  ;  pie  de  l'Ethiopie  ,  fous  l'Egypte  ,  Strabon  , 
c'eft  une  faute  ,  parce  que  Lyftre  étoit  dans  ;  /.  XVI.  p.  jyx.  qui  place  ce  peuple  au 
la  Lycaonie  ,  &  ce  n'étoit  point  une  ville  j  \oiÇmz^càtsEléphantophagi,êàiqn''Méi6it 
maritime.  ( D.  J.)  <  pas  bien  nombreux.  Selon  Diodore  de  Si- 

STRUMTRUM  ,  (  Luth.  )  efpece  de'  cile  ,  /.  ///.  c.  xxviij.  les  Strutophagi  habi- 
guitare  des  Indiens  j  c'eft  ordinairement  toient  au  midi  des  E'éphantophagi.  Aga- 
une  moitié  de  citrouille  ,%  couverte  d'une  '  tharchide  fait  aufli  mention  de  ces  peu- 
planche  mince  ,   fur  laquelle  ils   tendent  I  pics  ^  des  guerres  qu'ils  avoient  avec  les 
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Ethiopiens  ,  furnommcs  Simi.  Pcolomée, 
/.  If^.  c.  viij.  marque  les  Strutophagi  à  l'oc- 
cident des  Péchiniens.  Le  nom  de  Stru- 
iopkages  leur  avoit  été  donné  ,  à  caufe  qu'ils 
ne  s'occupoient  qu'à  h  chaife  des  autru- 
ches ,  dont  ils  failoient  leur  nourriture  or- 
dinaire ;  ils  fc  fervoient  de  leurs  peaax 
pour  s'habiller ,  Ôc  pour  en  faire  des  cou- 
vertures. (  D.  J.) 

STRYCHNODENDROS,  f.  m.  (Hifl. 
nnt.  Bot.)  nom  que  Ray  donne  à  l'efpece 
de  folanum  ,  nommé  par  Tournefort  fola- 
num  fruticofum  bacciferum.  Cette  plante 
s'élève  en  arbrilïèau  haut  de  quatre  ou 
cinq  pies  :  Ton  tronc  poulie  des  rameaux 
verts  ,  garnis  de  feuilles  oblongues  ,  plus 
étroites  que  celles  du  folanum  ordinaire  ; 
fa  fleur  eil  une  rofettc  blanche  ,  découpée 
en  cinq  pointes  ;  il  lui  fucccde  un  fruit 
rond ,  mou ,  rouge  ,  femblable  à  celui  de 
coqueret  ,  plein  de  fuc  ,  &  renfermant 
quelques  femences  applaties  ,  d'un  goût 
fade.  Cette  plante  eft  cultivée  dansjes 
jardins.  ( D.  J.) 

STRYME,  (Géog.anc.)v\\\Q  deThrace, 
félon  Hérodote  ,  /.  Fil.  &c  Etienne  le  géo- 
graphe. Suidas  fait  de  Stryme  ou  Stryma  , 
une  colonie  des  Thaiîcns ,  &:  une  place  de 
commerce.  S'il  eft  vrai  que  c'étoit  encore 
une  île ,  comme  il  le  dit ,  il  falloit  que 
cette  île  fut  bien  voiiine  du  contiiîent  ,  à 
moins  qu'il  n'entende  une  île  du  lac  d'If- 
maridc  ,  qui  féparoit  Stryme  de  Maronée. 
On  croit  que  les  habitans  de  cette  der- 
nière ville  avoient  acquis  quelque  droit 
fur  Stryme^  en  qualité  de  protecteurs  ou 
de  bienfaiteurs  ;  ce  qui  donna  lieu  à  de 
fréquentes  contcftations  entr'cux  ,  &  les 
Thafiens  fondateurs  de  Stryma.  ( D.  J.) 

STRYMON  ,  (Géog.anc.)  fleuve  qui 
fervoit  autrefois  de  borne  entre  la  Macé- 
doine &  la  Thrace  ,  félon  le  périple  de 
Seylax.  Piine,  l,  IV,  ch.  x.  remarque  la 
même  chofe ,  6c  ajoute  que  ce  fleuve  prend 
fa  fource  au  mont  Hasmus.  Le  Strymon  , 
félon  Etienne  le  géopraphe  ,  mouilloit  la 
ville  d'Amphipolis ,  èc  donnoit  le  nom  de 
Strymonii  aux  peuples  qui  habitoient  fes 
bords.  Il  avoit  fon  embouchure  fur  la 
CQX&  du  golfe  ,  qui  delà  avoit  pris  le 
nom  de  Strymonrcus  firuts. 

Le  nom  moderne  eft  Stromena  ,    que 
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d'autres  appellent  Marmara ,  Radiai ,  //- 

char.    Il  y  avoit  nombre  de  grues  fur  les 

bords  de  ce  fleuve  \  elles  y  venoient  à  la 

fin  du  printemps ,  &  en  partoient  à  la  fin 

de  l'automne  ,  pour  fe  rendre  fur  les  ri- 

.  vages  du  Nil  j  mais  le  Strymon  eft  célèbre 

;  dans  l'hiftoire  ,  parce  que  ce  fut  fur  fes' 

:  bords  qu'une  poignée  d'Athéniens  triom-^ 

I  pha  des  Medes ,  au-travers  des  plus  Ion- 

I  gués  fatigues  &:  des  plus  grands  dangers. 

\( D.  J.) 

■'  STRIMONICUS  SINUS,  (Géogr.anc.) 
golfe  de  la  mer  Egée  j  i\ir  la  côte  de  la 
Macédoine  ôc  de  la  Tlirace ,  à  l'occident 
du  golfe  Perfîque  :  on  le  nomme  préfen- 
tement  golfe  de  Contefc. 

STUBN,  ou  Stuben  ,  ou  Stubii-bad  , 
(Géogr.  mod.)  petite  ville  de  la  haute  Hon- 
grie ;  aux  confins  du  comté  de  Zoll ,  &  à; 
trois  milles  de  Neu-Zoll ,  &  à  deux  dé- 
Crcmnitz  j  elle  eft  remarquable  par  fes 
bains  chauds ,  &:  par  les  mines  d'argent 
&  de  cuivre  qu'on  trouve  dans  des  mon- 
tagnes de  ion  voignage  ,  du  coté  de  l'o- 
rient.  Long.  zj.  5  Z  ;  lat.  48. 57.  ( D.  J.) 

STUC  ,    ou    MARBRE    FACTICE  ,    (Art 

méchan.  )  le  Jiuc  ou  U  marbre  factice  eft  une 
compoiltion  dont  le  plâtre  fait  toute  la 
bafe.  La  dureté  qu'on  fait  lui  donner  , 
les  différentes  couleurs  que  l'on  y  mêle, 
&  le  poli  dont  il  eft  lufceptible ,  le  ren- 
dent propre  à  repréfenter  prefque  au  na- 
turel les  marbres  les  plus  précieux. 

La  dureté  que  le  plâtre  peut  acquérir, 
étant  la  qualité  la  plus  cdèntielle  à  cet  art , 
c'eft  aufïi  la  première  à  laquelle  les  ou- 
vriers doivent  s'appliquer.  Elle  dépend 
abfolument  du  degré  de  calcination  que 
l'on  doit  donner  au  plâtre  ;  &  comme  U 
pierre  qui  le  produit ,  eft  fufceptible  de 
quelques  petites  différences  dans  fa  qua- 
lité intrinfeque  ,  fuivant  les  différens  pays 
où  elle  fe  rencontre ,  il  faut  tâtonner  &: 
étudier  le  degré  de  calcinition  qu'il  fiuc 
lui  donner ,  pour  que  le  plâtre  qui  en 
viendra  ,  prenne  le  plus  grand  degré  de 
dureté  qu'il  eft  poffible.  On  ne  peut  don- 
ner ici  de  notions  fur  cette  méthode  qu'en 
ce  qui  regarde  le  plâtre  de  Paris }  ce  fera| 
l'afraire  des  ouvriers  d'eHayer  de  calcinée 
plus  ou  moins  les  pierres  gypfeufes  des.| 
autres   pays  ,    afîu    de   trouver   le  plué'V 
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grand  degré  de  durer?  où  l'on  puifîe  porter 
le  plâtre  qu'elles  produiront. 

On  cafle  les  pierres  à  plâtre  de  Paris 
avec  des  marteaux ,  en  morceaux  à- peu- 
près  gros  comme  un  petit  œuf,  ou  comme 
une  grolïe  noix.  On  enfourne  ces  morceaux 
dans  un  four  que  l'on  a  fait  chauffer  ,  com- 


du 


pam  •)  on 


me  fi  on  vouloir  y  cuire 
bouche  l'ouverture  du  four.  Quelque  temps 
après  on  débouche  le  four  pour  en  tirer 
un  ou  deux  des  petits  morceaux  de  plâtre 
^e  l'on  caiTe  avec  vni  marteau.  Si  l'on 
s'apperçoit  que  la  calcinatioii  a  pénétré 
jufqu  au  centre  du  petit  morceau  ,  de  ftçon 
cependant  qu'on  y  remarque  encore  quel- 
ques points  brillans  5  c'eft  une  marque  que 
la  calcination  eft  à  fon  point  de  perfection , 
&  alors  on  retire  du  four  promptement 
tout  le  plâtre  par  le  moyen  d'un  rable.  Si 
dans  la  calTure  on  remarquoit  beaucoup 
de  brillans ,  ou  qu'on  n'en  remarquât  point 
du  tout ,  ce  feroit  une  preuve  dans  le  pre- 
mier cas ,  que  la  pierre  ne  feroit  point  aflez 
calcinée  j  &  dans  le  iecond  cas ,  qu'elle  le 
feroit  trop. 

Quoique  le  p' 
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parler  ,  en  lui  donnant  une  ligne  &  demie 
ou  deux  lignes  d'ép.aiflcur. 

Lorfque  l'ouvrage  eft  fuffiiamment  Cec, 
on  travaille  à  le  polir  ,  à-peu-près  de  la 
même  façon  que  le  véritable  marbre.  On 
emploie  ordinairement  Une  efpece  de  pierre 
qui  eft  .liiez  difficile  à  trouver.  C'eft  une 
efpece  de  cos  ou  pierre  à  éguifer  ,  qui  a 
des  grains  plus  fins  que  ceux  du  grès ,  & 
qui  ne  fe  détachent  pas  fi  facilement  de 
la  pierre  j  la  pierre  de  ponce  peut  auflî  y 
fervir.  On  frotte  l'ouvrage  avec  la  pierre 
d'une  main ,  ôc  on  tient  de  l'autre  une 
éponge  imbibée  d'eau  ,  avec  laquelle  on 
nettoie  continuellement  l'endroit  que  l'on 
vient  de  frotter  ,  afin  d'ôter  par  le  lavage 
à  chaque  inftant  ce  qui  a  été  emporté  de 
la  furface  de  l'ouvrage  ,  pour  cet  eff^t ,  il 
faut  laver  l'éponge  de  temps  en  temps , 
&c  la  tenir  toujours  remplie  d'eau  fraîche. 
On  frotte  eniuite  avec  un  tampon  de 
linge  ,  de  l'eau  ,  de  la  craie  ou  du  tripoli. 
On  fubftitue  à  cela  du  charbon  de.laule , 
broyé  &  parte  très-fin  ,  ou  même  des  mor- 
ceaux de  charbons  entiers  ,  pour  mieux 
pénétrer  le  fond  des  moulures ,  en  em- 


1     r    -1-n         .  atre  revienne  très- au  r,    ployant  toujours  l'eau  avec  leponge  qui 
lorlquil  eft  calcine  a  (on  point ,  la  furface    en  eft  imbibée.  On  finit  par  frotter  l'ou- 


ie  trouve  cependant  rempHe  d'une  infinité 
de  pores ,  ôc  les  grains  font  trop  ficiles 
à  en  détacher  pour  qu'il  puirte  prendre 
le  poli  comme  le  marbre.  C'eft  pour  re- 
médier à  cet  inconvénient ,  que  l'on  prend 
le  parti,  de  détremper  le  plâtre  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fût  diflbudre  de 
la  colle  ,  qui  remplilTant  les  pores  ,  &  at- 
tachant les  grains  les  uns  aux  autres ,  per- 
met que  ,  pour  ainll  dire  ,  on  puillè  ufer 
t&r  emporter  la  moitié  de  chaque  grain , 
ce  qui  forme  le  poli. 

Cette  colle  eft  ordinairement  de  la  colle 
de  Flandre  ;  il  y  en  a  qui  y  mêlent  de 
la  colle  de  poiflon ,  ôc  même  de  la  gomme 
arabique.  C'eft  avec  cette  eau  chaude  ôc 
collée  que  l'on  détrempe  le  plâtre  j  mais 
comme  le  peu  de  lolidité  du  plâtre ,  fur- 
tout  lorfqu'il  n'eft  point  appuyé ,  demande 
qu'on  donne  une  certaine  épaifleur  aux 
ouvrages ,  pour  diminuer  la  dépenfc ,  on 
fait  le  corps  de  l'ouvrage  ou  le  noyau  avec 
du  plâtre  ordinaire ,  &  on  le  couvre  avec 
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vrage  avec  un  morceau  de  chameau  imbibé 
d'huile  ôc  de  tripoli  eu  poudre  très-fine, 
ôc  enfin  avec  le  morceau  de  chapeau  im- 
bibé d'huile  feule. 

Lorfqu'on  veut  un  fond  de  couleur , 
il  fuftît  de  délayer  la  couleur  dans  l'eau  de 
colle  ,  avant  de  s'en  fervir  .à  délayer  le 
plâtre. 

Il  femble  qu'on  pourroit  ajufter  les  pier- 
res à  polir  dont  on  vient  de  parler ,  à  des 
morceaux  de  bois  faits  en  façon  de  var- 
loppes  ou  d'autres  outils  de  menuifier  *,  les 
furfaces  de  l'ouvrage  en  feroient  mieux 
dreffées,  ôc  les  moulures  plus  exa<5tes  ;  mais 
il  faut  fe  fouvenir  de  laver  toujours  à 
mefurc  que  l'on  frotte. 

Lorfqu'on  veut  imiter  un  marbre  quel» 
conque  ,  on  détrempe  avec  l'eau  collée 
chaude  ,  dans  différens  petits  pots ,  les 
couleurs  qui  fe  rencontrent  dans  ce  mar- 
bre 5  on  délaye  avec  chacune  de  ces  cou- 
leurs un  peu  de  plâtre  j  on  fait  une  galette 
à-peu-près    grande  comme  la  main  ,  de 


la  jcompofition  de  plâtre  dont  on  vient  de ^, chaque  couleur  j  on  met  toutes  ces  galettes 
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alternativement  l'une  fur  l'autre  ,  en  met- 
tant celles  Qont  la  couleur  eft  domin.^nte , 
en  plus  grand  nombre  ou   plus   épaifles. 
On  tourne  fur  le   côté   ces   gal.^ttes  qui 
écoient  arrangées  fur  le  plat  ;  on  les  coupe 
par  tranches  dans  cette   fimation  ,  &  on 
les  étend  enfuite  promprement  fur  le  noyau 
de  Touvrage  où  on  les  applatit.    C'eil  par 
ce  moyen  que  l'on  vient  à  bout  de  re- 
préfencer  le  deilein  bizarre  des  différentes 
couleurs  dont  les  mirbres  lont  pénétrés. 
Si  Ton  veux  imicer  les  marbres  qu'on  ap- 
pelle des  brèches  ,  on  met   dans  la  com- 
pofiâon  de  ces  galettes  ,  lorfqu'on  les  étend 
îur  le  noyau  ,  des  morceaux  de  différentes 
groiVcurs  de  p  acre  délayé  avec  la  couleur 
de  la  brc-che  ,  ^  ces  morceaux  venant  h. 
être    appLitis  ,  repréfentent    très  -  bien  la 
brèche.  Il  faut  remarquer  que  dans  toutes 
ces  opérations  l'eau  collée  doit   être  un 
peu  chaude ,  lans  quoi  le  plâtre  prendroic 
trop  vite  ,   &  ne  donneroit  pas  le  temps 
de  manœuvrer. 

Si  c'eft  fur  un  fond  de  couleur  que  Ton 
veut  reprélenter  des  objets  ,  comme  des 
forêts  ,  des  payfages  ,  des  rochers  ,  ou 
même  des  vafes ,  des  fruits  &  des  fleurs , 
il  faut  les  defliner  fur  le  papier  ,  piquer 
enfuite  les  contours  des  figures  du  delTîn , 
les  appliquer  fur  le  fond  ,  après  qu  il  aura 
été  prefque  achevé  de  polir  ,  &  les  poncer 
avec  une  poudre  d'une  couleur  différente 
du   fond  ,  c'eil-à-dire  du  noir  fî  le  fond 
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l'eau  collée  ,  dans  laquelle  on  rjira  dé'ayé 
différentes  couleurs  ;  on  mettra  un  peu  de 
plâtre  dans  la  paume  de  la  main  ,  que  l'on 
colorera  plus  ou  moins  ,  en  y  mêlant  plus 
ou  moins  de  cette  eau  colorée  ;  on  re- 
îiiuera  bien  le  tout  fur  la  paume  de  la 
main  avec  un  couteau  à  couleur  dont  les 
peintres  fe  iervent  ,  ]u{qu'à  ce  que  l'on 
s'apperçoive  qu'il  commence  à  prendre  un 
peu  de  conlifl-ance  \  alors  on  en  prendra 
avec  le  couteau  la  quantité  que  l'on  jugera 
à  propos  ,  que  l'on  placera  dans  un  coté 
de  l'intérieur  du  creux  de  la  figure  que 
l'on  veut  repréfenter ,  en  prcllant  avec  le 
couteau  &  uniflant  par  delîus  la  partie  du 
plâtre  coloré  que  l'on  vient  de  mettre  , 
qui  touche  les  contours  de  la  figure. 

On  détrempera  enfuite  promptement 
dans  la  main  un  autre  plâtre  coloré ,  mais 
d'une  nuance  plus  cUiire  ,  qu'on  placera 
dans  le  même  creux  ,  à  coté  de  celui 
qu'on  vient  de  mettre  ;  on  aura  quatre 
ou  cinq  aiguilles  enfoncées  parallèlement 
par  la  tête  au  bout  d'un  petit  bâton  comme 
les  dents  d'un  peigne  ,  avec  lelquelles  on 
mêlera  un  peu  la  dernière  couleur  avec 
celle  qu'on  a  pofée  la  première  ,  afin  que 
l'on  n'apperçoive  pas  le  paflage  d'une 
nuance  à  l'autre,  &c  que  la  dégradation 
en  foit  ôbfervée.  On  continuera  à  pofer 
ainfi  des  nuances  plus  claires  du  coté  de 
la  lumière ,  jufqu'à  ce  que  le  creux  de  la 
figure   que   l'on   veut    repréfenter  ,    foit 


eft  blanc  ;  &  du  blanc  iî  le  fond  eft  noir,    exactement  rempli.   Après  on  applatira  lé- 
/-v  '__        r  •  -  __    .  >_-    ^ .-' ^  1-  - i_    , o.   ^ 


On  arrête  enfuite  tous  les  contours  mar- 
qués par  le  poncif,  voye^  Poncif,  en  les 
enfonçant  profondément  avec  la  pointe 
d'une  alêne  dont  fe  fervent  les  cordon- 
niers ;  après  quoi  avec  pluiieurs  alênes  dont 
on  aura  rompu  la  pointe  pour  ,  en  les 
aîguiiant  lut  une  meule  ,  en  former  de 
petits  cifeaux  ,  on  enlèvera  proprement 
toute  la  partie  du  fond  qui  fe  trouve  con- 
tenue dans  les  contours  du  deCîin  qui  eft 
tracé  ;  ce  qui  formera  fur  le  fond  des  ca 
vités  à-peu-près  d'une  demi-ligne  de  pro- 
fondeur. 

Lorfque  tout  ce  qui  eft  contenu  dans 
Tintérieur  des  contours  du  deflîn  ,  fera 
ainfi  champ-levé,  on  aura  plufieurs  petits 
pots  ou  godets ,  dans  lefquels  on  tiendra 


gérement  le  tout  avec  le  couteau  ,  &  on 
lai  liera  fécher. 

Si  on  s'apperçoit ,  après  avoir  poli  ,  que 
les  nuances  ne  ibnt  pas  bien  obfervées  dans 
quelque  endroit ,  on  pourra  ave  une  pointe 
faire  dés  hachures  dans  cet  endroit ,  & 
faire  entrer  dedans  un  plâtre  coloré  plus 
en  brun  èc  fort  liquide  j  il  faut  que  ces 
hachures  foient  allez  profondes  pour  ne 
pouvoir  être  tout-à-fait  emportées  par  lé 
poli  qu'on  fera  obligé  de  donner  Iur  tout 
l'ouvrage.  On  fe  fert  de  ceite  dernière  ma-^ 
noeuvre  pour  découper  les  feuilles  des  ar- 
bres &  celles  des  plantes ,  ùc. 

En  général  les  figures  indéterminées, 
comme  les  ruines  ,  les  rochers  ,  les  ca- 
vernes ,  (/c.  réuftîflent  toujours  beaucoup 


fur  du  fable  ou  de  U  cendre  chaude  de ][ mieux  dans  cette  façon  de  peindre,  que 
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les  figures  qui  demandent  de  Texacîiîtude 
dans  les  nuances  ,  &  de  la  correction  de 
deiïîn. 

On  polit  les  peintures  de  la  même  façon 
que  Ton  a  dit  pour  les  fonds  i  &  fi  Ton 
s  appcrçoit ,  en  polifTant ,  qu'il  fc  foit  formé 
quelques  petits  trous ,  on  les  remplit  avec 
du  plâtre  délayé  très-clair  avec  de  Tcau 
coUéc  ôc  de  la  même  couleur.  Il  eft  même 
d'ufage  ,  avant  d'employer  l'huile  pour  le 
poli ,  de  pafler  une  teinte  générale  de  plâtre 
coloré ,  &c  d'eau  cblléc  très-claire  fur  toute 
la  furface  ,  pour  boucher  tous  ces  petits 
trous. 

Il  faut  choifir  pour  toutes  ces  opérations , 
le  meilleur  plâtre  &c  le  plus  fin  >  celui  qui 
eft  tranfparent ,  paroît  devoir  mériter  la 
préférence. 

Pour  les  couleurs  ,  toutes  celles  que  l'on 
emploie  dans  la  peinture  à  frefque ,  y  font 
propres.  Foyer  Peinture  a  fresque. 
'  Comme  il  doit  paroître  iingulier  que 
dans  cette  façon  de  peindre  on  ait  prefcrit 
de  fe  fervir  de  la  paume  de  la  main  pour 
palette  ,  en  voici  la  raifon.  Lorfqu'on  dé- 
trempe le  plâtre  avec  l'eau  de  colle  co- 
lorée 5  on  eft  obligé  de  mettre  une  cer- 
taine quantité  d'eau  qui  s'écouleroit  Ci  on 
la  mettoit  fur  une  palette  ;  au  lieu  que  l'on 
forme  un  creux  dans  la  main  qui  la  con- 
tient ,  &c  qu'en  étendant  les  doigts  à  mefure 
que  le  plâtre  vient  à  fe  prendre ,  cette  fîn- 
guliere  palette ,  qui  étoit  creufe  d'abord  , 
devient  plate  quand  il  le  faut.  On  pourroit 
ajouter  à  cela  que  la  chaleur  de  la  main 
empêche  le  plâtre  de  fe  prendre  trop  vite. 

STUC ATEUR ,  f.  m.  {Archù.  ^Sculpt.) 
un  ouvrier  ou  un  artifte  qui  travaille  en  ftuc. 

STUCIA  j  (  Géogr.anc.  )  fleuve  de  la 
Grande-Bretagne  :  Ptolomée  ,  /.  //.  c,  iij. 
inarque  fon  embouchure  fur  la  côte  occi- 
dentale ,  entre  Cancanorum  promontorium  , 
&  l'embouchure  du  fleuve  Tuerobis,  Le 
manufcrit  de  la  bibliothèque  palatine  lit 
Çtuccia ,  au  lieu  de  Stucia,  Le  nom  mo- 
derne eft  Sàous  ,  lelon  Villeneuve  :  mais 
Camden  ,  à  qui  je  m'en  rapporte  davan- 
tage en  pareille  matière  ,  dit  que  ce  fleuve 
s'appelle  préfcntement  Ifiuyth.    (  D.JJ 

STUDIEUX  ,  adj.  (  Gram,  )  qui  aime 

tétudc.    Un  enÉint  JludUux  ;  un  homme 

Jbidieux,  ov^l'i.  '.u:.iti 
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'  STUDIOIO  ,  f.  m.  (  HiJÎ.  nnr.)  c'efl 
ainli  qu'on  nomme  à  Rome  un  aftèmblagc 
ou  aflortiment  de  différentes  efpeces  de 
marbres  ,  tant  antiques  que  modernes.  Ils 
font  taillés  en  morceaux  minces  &  quar- 
tés ,  polis  par  un  côté.  On  vend  ces  for- 
tes d'aflortimens  aux  curieux  plus  ou  moins 
cher  ,  à  proportion  qu'ils  font  complets  ; 
cela  eft  d'autant  plus  utile  ,  que  les  Italiens 
donnent  aux  marbres  ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  des  noms  alTez  bizarres  Se  dif^ 
ficiles  à  arranger  dans  la  mémoire.  Il  fxiut 
feulement  prendre  garde  que  quelquefois 
on  mêle  à  ces  coUcdions  ,  des  marbres 
f  iétices ,  que  les  Romains  favent  très^-bien 
imiter. 

STULINGEN,  (Géog.  mod.)  petite  con- 
finée d'Allemagne  ,  avec  le  titre  de  land- 
graviat  ,  dans  le  comté  de  Furftçnberg  , 
fur  les  confins  du  landgraviat  de  Nellem- 
bourg  ,  &  du  canton  de  Schafflioufe* 
CD.  J.) 

STULPINI,  (Gêog.  anc.)  peuple  dé  la 
Liburnie.  Pline  ,  /.  ///.  c.  xxj  ;  compte  ces 
peuples  au  nombre  des  quatorze  cités  qui 
compofoient  la  nation.  Le  P.  Hardouin  lit 
Sdupini ,  parce  que  Ptolomée ,  liv.  II.  c.  xvi}. 
appelle  leur  ville  'ZrXavirt ,  Stlupr. 

STUPEUR ,  f.  m.  engourdificment  caufé 
par  quelque  bandage  qui  arrête  le  mou- 
vement du  fang  &  des  fluides  nerveux  , 
ou  par  un  affoibliflemcnt  dans  les  nerfs  > 
comme  dans  une  paralyfie  ,  &c.  Voye^ 
Paralysie. 

STUPEFACTIF  ,  adj.  (Gram.)  qui  en- 
gourdit \  il  fe  dit  des  remèdes  qui  don- 
nent de  la  ftupcur  aux  parties  malades  ,  ^ 
leur  otent  la  fcnfibilité. 

STUPEFACTION  ,  f.  f .  r  Gram.  )  en- 
gourdiflement  d'une  partie  qui  la  rend  in- 
capable de  mouvement  &  de  fentiment. 
Il  fe  dit  aulTi  au  figuré  de  l'effet  d'un  grand 
étonnement.  Delà  Jhipefier ,  Jiupcfiant ,  Jiu- 
\  pefaiî  y  Jiùpeur. 

\  ^  STUPIDITÉ ,  DÉMENCE  J.fJ  Mid.  ) 
Ic'eft  une  maladie  que  la  plupart  des  gens 
j  regardent  comme  incurable  ,  quoique  les 
médecins  les   plus  fameux  aflurent  qu'on 
I  peut  la  guérir  parfaitement ,  ou  du  moins 
en  partie  ,  au.  moyen   de  remèdes  con- 
venables. '  '-;  I 
i:  'Cette  maladie  provient  de  la  mauvaifc' 
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conformation  du  cerveau ,  ou  du  mauvais 
état  des  erprits  animaux ,  ou  de  ces  deux 
caufts  enfembie. 

Les  eau  Tes  générales  de  la  Jlupiditc 
la  langueur  des  efprits  animaux  ,  IVoilruc-  • 
tion  des  nerfs ,  leur  humidité  ou  relâche-  ; 
ment ,  la  comprelïîon  de  leur  origine  \  c'eft 
pour  cela  que  Tengorgement  de  iang  dans 
le   cerveau  ,  les    concrétions    polypeufes  ,  ! 
rhydrocephale  ,    Tapop'exie  ,  la  paralyfie 
font  fuivis  de  la  ft'upiàite. 

Les  caufcs  plus  éloignées  font  la  mol- 
lelTe  des  libres  ,  leur  laxité  trop  grande  , 
leur  défaut  de  reflbrt  ,  &  enfin  Tépaif- 
iîffement  des  humeurs ,  Taquofité  &:  Tha- 
midité  ,  la  froideur  du  fang  &:  des  fucs 
qui   fervent  aux  fDnAions  animales. 

Delà  vient  que  les  gens  qui  habitent 
les  montagnes  ,  les  lieux  marécageux  & 
aqueux  ,  ceux  qui  font  endurcis  au  tra- 
vail ,  qui  tranfpirent  plus  des  extrémi- 
tés que  de  la  tête  ,  font  fort  fujets  à  h 
ftuptdké, 

'  Delà  vient  auiïî  que  ceux  qui  ont  reçu 
une  éducation  honnête  ,  qui  ont  été  inf- 
truits  dans  les  belles-lettres  ,  accoutumés 
à  la  réflexion  ,  font  moins  fujets  à  la  ftu- 
pidhé  que  les  gens  ruftiques ,  en  qui  l'hi- 
bitude  de  la  réflexion  ne  s'étant  pas  for- 
mée 5  l'incapacité  de  la  réflexion  aduelle 
&  du  jugement  paroît  plus  fenfible.  D'ail- 
leurs le  travail  détermuiant  les  elprits  dans 
les  mufcles  ,  les  détourne  des  fibres  du 
cerveau  ,  qui  étant  moins  vibratiles  & 
moins  adives  ,  deviennent  calleufes  èc  m- 
fenfibles  aux  trémouflemens  que  ces  mêmes 
fibres  produifent  dans  ceux  qui  ne  font  pa^ , 
affedés  de  même. 

Les  remèdes  indiqués  dans  la  démence 
font  tous  eeux  qui  peuvent  réveiller  les, 
efprits  ,  rétablir  le  ton  des  fibres  ,  &  ren- 
dre au  cerveau  fcs  ofcillations  ;  mais  ces 
moyens  ont  peu  d'effet  dans  la  démence 
innée  ,  ôc  dans  la  démence  accidentelle' 
produite  par  Tapoplexie  ,  la  léthargie  &  la 
paralyfie.  Voye^  ces  maladies. 

STURA  j  LA  ,  r  Géogr.  mod.  )  ou  la 
S titrs,  nom.  commun  à  trois  rivières  dltalie.  j 

1°.  5'rwrû, rivière  du  Piémont.  Elle  prend 
fa  fource  dans  la  partie  orientale  de  la  val- 
lée de  Barcelonettc  ,  coule  dans  le  val  de 
Sturc ,  arrofe  la  viUe  de  Coiii  j  celle  de 
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Fofîano ,'  te  fe  rend  dans  le  Tanaro  ^  au 
deflbus  de  la  ville  Cherafco. 

1,^.  Siura  ,  rivière  de  la  province  de 
Turin.  Elle  a  fa  iburce  aux  coiifms  du  Val 
de  Morienne  ,  dans  la  montagne  de  Grof- 
caval ,  &  fe  jeté  dans  le  Pô  ,  au  deffous 
de  la  ville  de  Turin. 

3°.  Stura  ,  rivière  du  haut  Montfcrrat. 
Elle  naît  près  de  Verrue  ,  au  fud-eft  ,  &c 
vient  fe  perdre  dans  le  Pô  ,  à  quelques 
lieues  au  deffus  de  Cafal.  CD.  J.) 

STURII ,  (  Géog.  anc.)  peuples  de  la 
baffe  Germanie.  Pline  ,  /.  IV.  c.  xv.  les 
compte  au  nombre  des  peuples  qui  habi- 
toit  ni  les  îles  Kdium  &:  Flevum'Ofiium  , 
entre  les  embouchures  du  Rhin.  On  croie 
que  ces  peuples  demeuroient  dans  le  terri- 
toire de  Staveren. 

STURIUM,  (Gêog.  anc.)  île  de  la  mer 
Méditerranée  fur  la  côte  de  la  Gaule 
Narbonnoife  ,  félon  PHne  ,  /.  III.  c.  v. 
C'étoit  une  des  petites  Staecades  ,  aujour- 
d'hui Ribaudon.  (D.  J.) 

STLTRMINSTER  ,  (Géog.  mod.)  bourg 
à  marché  d'Angleterre  ,  dans  la  province 
de  Do r fer  ,  fur  la  rivière  de  Stoure ,  qu'on 
y  pafle  fur  un  pont  de  pierre  ,  au  deffus 
de  Elanford. 

STUTGARD  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Suabe  ,  capitale  du 
duché  de  Wirtemberg  ,  dans  une  plaine 
proche  le  Necker ,  à  6  heues  de  Tubinge, 


alla  l'eft  de  Bade  5  c'eft  la  ré/îdcnce  des 
ducs  qui  y  ont  leur  palais.  Elle  a  trois  faux- 
bourgs  ,  trois  temples  &  cinq  portes.  Long. 
xG.  4Z  ;  latit.  48.  ^^. 

Borrhûus  (  Martin  )  naquit  dans  cette 
ville  en  1499.  U  voulut  établir  en  Alle- 
magne l'anabaptifme,  &:  n'ayant  pas  réufîî,  il 
revint  à  fa  première  religion  ,  enfeigna  la 
rhétorique  &  la  théologie  ,  mit  au  jour 
des  commentaires  fur  plufieurs  livres  du 
vieux  Teftament  ,  fut  nommé  profc fleur 
à  Bâle  ,  &  y  mourut  de  la  pelle  Tan  1 564. 

Jceger  (Jean-Wolfgang)  ,  théologien  lu- 
thérien 5  naquit  à  Stutgard  en  1 647  ^  & 
mourut  chancelier  de  Tubinge  en  lyzo  à 
73  ans.  Il  a  mis  au  jour  en  latin  un  grand 
nombre  d'ouvrages  théologiques  ,  qu'on  ne 
recherche  plus  aujourd'hui.  Seî  obfervations 
fur  Grotiiis  5c  Piifcndoif  ne  mQntrenc  pas 
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un  homme  verfé  dans  le  droit  de  la  guerre 
&  de  la  paix.  (D.  J.) 

STUYVER  ,  r.  m.  (Commerce,)  mon- 
iioie  qui  a  cours  dans  les  Provinces-unies 
des  Pays-Bas  ,  &  dans  quelques  parties  de 
la  balte  Allemagne.  Elle  vaut  environ  deux 
fous  argent  de  France  ,  vingt  (îityvers  font 
un  florin  d'Hollande. 

STYGÎENNES  ,    eaux  ,    (Chymieù 
Alchymie.  )  quelques  alchymiftes  ont  ainfî 
•  nommé  les  acides  ou  diflolvans  qu'ils  em- 
ploy oient  dans  les  opérations.    Voye-^  Dis- 
solvant iS'  Menstrue. 

^  STYLE ,  (Gram.  Rhétoriq.  Ehj. Bel.  letj 

manière  d'exprimer  fes  penfées  de  vive 
voix  ,  ou  par  écrit  :  les  mors  étant  choifis 
&  arrangés  félon  les  loix  de  l'li?.rmpnie  8>c 
du  nombre  ,  relativement  à  l'élévation  ou 
à  la  {implicite  du  fujet  qu'on  traite  ,  il  en 
réfultc  ce  qu'on  appelle  /?j/e. 

Ce  mot  lignifîoit  autrefois  faiguilk  dont 
on  fe  fers'oit  pour  écrire  fur  les  tablettes 
enduites  de  cire.  Cette  aiguille  étoit  poin- 
tue par  un  bout  ,  &:  applatie  par  l'autre , 
pour  effacer  quand  on  le  vouloit  :  c'eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  Horace  ,  fcepe  Jîylum  ver- 
tas  y  effacez  fouvent.  Il  fe  prend  aujour- 
d'hui pour  la  manière  ,  le  ton  ,  la  couleur 
qui  règne  fenfibleraent  dans  un  ouvrage  ou 
dans  quelqu'une  de  fes  parties. 

Il  y  a  trois  fortes  de  fiyhs  ,  le  fimple  , 
le  moyen  &  le  fubllmc  ,  ou  plutôt  le  /?|7e 
élevé. 

Le  jiyle  fimple  s'emploie  dans  les  entre- 
tiens familiers  ,  dans  les  lettres ,  dans  les 
fables.  Il  doit  être  pur  ,  clair  ,  fans  orne- 
ment apparent.  Nous  en  développerons  les 
.  -^^        caradteres  ci -après. 

Le  fiyk  fublimc  cù.  celui  qui  fait  régner 
la  nobleflè  ,  la  dignité  ,  la  majefté  dans  un 
ouvrage.  Toutes  les  penfées  y  font  nobles 
&  élevées  :  toutes  les  exprefïions  graves , 
fonores ,  harmonieufes  ,  &c. 

Le  Jiy/e  fublime  5c  ce  qu'on  appelle  le 
fublime ,  ne  font  pas  la  même  chofe.  Celui- 
ci  eft  tout  ce  qui  enlevé  notre  ame  ,  qui 
la  faifit ,  qui  la  trouble  tout-à-  coup  :  c'eft 
un  éclat  d'un  moment.  Le  fiylc  fublime 
peut  fe  foucenir  long -temps  :  c'eft-  un 
ton  élevé  ,  une  marche  noble  Ik  majef- 
tueufe. 
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Pai  vu  V impie  adoré  fur  la  terre  : 
Pareil  au  cèdre  ,  il  portait  dans  les  deux 
Son  front  audacieux  ; 

Ilfembloit  à  fan  gré  gouverner  le  tonnerre  , 
Foulait  aux  pies  fes  ennemis  vaincus  : 

Je  n'ai  fait  que  pajfer  ^  il  n'était  déjà  plus. 

Les  cinq  premiers  vers  font  du  fiy  le  fu- 
blime. ,  fans  être  fublimes  ,  &  le  dernier  efl 
fublime  fans  erre  du  jtylc  fublime. 

Le  flyle  médiocre  tient  le  milieu  entre  les 
deux  :  il  a  toute  la  netteté  à\xj}yle  fimple , 
&C  reçoit  tous  les  ornemens  Ôc  tout  le  colo- 
ris de  rélocution. 

Ces  trois  fortes  de  fiyles  fe  trouvent 
fouvent  dans  un  même  ouvrage  ,  parce 
que  la  matière  s'élevant  6c  s'abaifïant ,  le 
Jiyle  qui  eft  comme  porté  fur  la  matière , 
doit  s'élever  auffi  &  s'abaiffer  avec  elle. 
Et  comme  dans  les  matières  tout  fe  tient , 
fe  lie  par  des  nœuds  fecrets ,  il  faut  auftx 
que  tout  fe  tienne  &  fe  lie  dans  les  Jlylcs, 
Par  conféquent  il  fjut  y  ménager  les  paf% 
fages  ,  les  liaifons  ,  affoiblir  ou  fortifier  in- 
fenfiblement  les  teintes  ,  à  moins  que  la 
matière  ne  fe  brifant  tout- d'un- coup  & 
devenant  comme  efcarpée  ,  ley?j/e  ne  foit 
obligé  de  changer  aulTi  brufquemenr.  Par 
exemple  ,  lorfque  Crafliis  plaidant  contre 
un  certain  Brutus  qui  déshonoroit  fon  nom 
&  fa  famille  ,  vit  paffer  la  pompe  funè- 
bre d'une  de  fes  parentes  qu'on  portoit  au 
bûcher  ,  il  arrêta  le  corps  ,  &  adreflant  la 
parole  à  Brutus  ,  il  lui  fît  les  plus  terri- 
bles reproches  :  "Que  voulez -vous  que 
Julie  annonce  à  votre  père  ,  à  tous  vos 
aïeux  5  dont  vous  voyez  porter  les  ima- 
ges ?  Que  dira-t-elie  à  ce  Brutus  qui  nous 
a  délivré  de  la  domination  des  rois  "  &c  ? 
Il  ne  s'agiflbit  pas  alors  de  nuances  ni 
de  liaifons  fines.  La  matière  cmportoic 
le  Jiyle  ,  &  c'eft  toujours  à  lui  de  la 
fuivre. 

Comme  on  écrit  en  vers  ou  en  profe  , 
il  faut  d'abord  marquer  quelle  eft  la  dif- 
férence de  ces  deux  genres  àt  Jiyle.  La 
profe  toujours  timide  ,  n'ofe  fe  permettre 
les  inverlions  qui  font  le  fel  du  jiyk  poéti- 
que. Tandis  que  la  profe  met  le  régiffant 
I  avant  le  régime  ,  la  poéfie  ne  manque  pas. 

de 
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de  faire  le  contraire.  Si  Tadir  eft  plus  or-  !  termes  riches  ,  forts ,  hardis  ,  les  fons  har- 
dinaire  dans  la  profe  ,  la  poélie  le  dédai-  1  monieux ,  les  figures  brillantes  ,  hyperbo- 
gne  y-ôc  adopte  le  paiïif.  Elle  entaflè  les  |  liques  ,  ôc  les  tours  iînguliers  de  ce  genre 
épithetes  ,  dont  la  profe  ne  fe  pare  qu'avec  ]  de  poélie.  Voyez  Ode  ,  Poésie  ,  lyriql'B 
retenue:  elle  n'appelle  point  les  hommes  i  &  Poète  lyrique 


par  leurs  noms  ,  c'eil  le  fils  de  Pelée  ,  le  j  Lefiyle!  bucolijue  doit  être  fans  apprêt, 
berger  de  Sicile  ,  le  cygne  de  Dircée.  L'an-  i  fins  fafte  ,  doux  ,  fimple  ,  naïf  &  gracieux 
née  eft  chez  elle  le  grand  cercle,  qui  sV|dans  fes  defcriptions.  Fbje^  Pastorale  , 


cheve  par  la  révolu  don  des  mois.  Elle 
donne  un  corps  à  tout  ce  qui  eft  fpiri- 
tuel ,  &  la  vie  à  tout  ce  qui  ne  l'a  point. 


poîfi:. 

Le  Çtyle  de  Vapoïogue  doit  être  (impie  , 
familier  ,  riant ,  gracieux  ,  naturel  &  naïf. 


Enfin  le  chemin  dans  lequel  elle  marche  La  fimplicité  de  ce  ftyle  conlîfte  à  dire  en 
eft  couvert  d'une  poufticre  d'or  ,  ou  jon-  peu  de  mots  &c  avec  les  termes  ordinal- 
ché  des  plus  belles  fleurs.    Voye^:^  Poeti-  j  res  tout  ce  qu'on  veut  dire.   Il  y  a  cepen- 


QUE  ,  fiyle. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  chaque  genre  de  poéfie 
a  fon  ton  ik:  fes  couleurs.  Par  exemple , 


monie  &  le  coloris. 

Le  ftylc  dramatique  a  pour  règle  géné- 


rale de  devoir  être   toujours  conforme  à  1  de  plus  fin  &  de  plus  délicat  dans  le  lan 


l'état  de  celui  qui  parle.  Un  roi ,  un  fim 
pie  particulier  ,  un  commerçant ,  un  labou 


dant  des  fables  où  la  Fontaine  prend  l'ef- 
for  ;  mais  cela  ne  lui  arrrv' e  que  quand  les 
perfonnages  ont  de  la  grandeur  &  de  la 


les  qualités  principales  qui  conviennent  au  i  noblefte.    D'ailleurs  cette  élévation  ne  dé- 
ftyU  épiqut  font  la  force  ,  l'élégance  ,  l'har-    truit  point  la  fimplicité  qui  s'accorde  ,  on 


ne  peut  mieux  ,  avec  la  dignité.  Le  fimilier 
de  fapologue  eft  un  choix  de  ce  qu'il  y  a 


gag?  des  converiarions  ;  le  riant  eft  carac- 
térifé  par  fon  oppofition  au  férieux  ,  & 


reur  ,  ne  doivent  point  parler  du  même  |  le  gracicrux  par  Ion  oppofition  au  déiagréa- 
ton  :  mais  ce  n'eft  pas  allez  ;  ces  mêmes  j  ble  :  fa  majzfté  fourrée  ,  une  Hélène  au  beau 
hommes  font  dans  la  joie  ou  dans  la  dou-  \  plumage  ,  font  du  ftyle  riant.  Le  fryle  gra- 
leur ,  dans  l'efpérance  ou  dans  la  crainte  :  i  cieux  peint  les  choies  agréables  avec  tout 
cet  état  aduel  doit  donner  encore  une  ;  l'agrément  qu'elles  peuvent  recevoir.  Les 
ieconde  conformation  à  leur  ftyle  ,  laquelle  I  lapins  s* égayaient  ,  ij  de  thim  parfumaient 
fera  fondée  fur  la  première  ,  comme  cet  •  leurs  banquets.  Le  naturel  eft  oppoié  en  gé- 
état  attuel  eft  fondé  fur  l'habituel  ;  &  c'eft  ,  néral  au  recherché  ,  au  forcé,  Vx.  na  f  l'eft 
ce  qu'on  appelle  la  condition  de  la  perfoiinc.  ;  au  réfiéchi ,  &:  iemble  n'appartenir  qu'au 


Voye'^  Tragédie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  comédie ,  c'eft  i 
iafifez  de  dire  que  [on  ftyle  doit  être  fim- 


fentiment ,  comme  la  fable  de  la  laitière. 

Palfons  au  ftyle  de  la  profe  :  il  peut  être 
périodique    ou    coupé    dans    tout    genre 


pie  ,  clair ,  fonilier  ,  cependajit  jamais  bas  ,  d'ouvrage, 
ni  rampant.  Je  fais  bien  que  la  comédie  Le  ftyle  périodique  eft  celui  où  les  pro- 
doit élever  quelquefois  fon  ton  ,  mais  dans  |  politions  ou  les  phrafes  font  liées  les  unes 
fes  plus  grandes  hardielles  elle  ne  s'oublie  [  aux  autres  ,  foit  par  le  fens  même  ,  foit 


point  -,  elle  eft  toujours  ce  qu'elle  doit  être. 
Si  elle  alloit  jufqu'au  tragique  ,  elle  feroit 
hors  de   fes  Hmites  :  fon  ftyle  demande 


encore  d'être  aflailonné  de  penfées  fines  ,  [  réciproque.    Un  exemple  fuffira  pour  les 


délicates  ,  Ôc  d'expreifions  plus  vives  qu'é- 
clûtantes. 

Le  ftyle  lyrique  s'élève  comme  un  trait 
de  flamme  ,  &  tient  par  fa  chaleur  au  (tn- 


l'enchoufiafme  que  lui  infpire  l'objet  pré- 


par  des  conjon(;5tions. 

Le  fiyle  coupé  eft  celui  dont  toutes  les 
parties  font  indépendantes  de  fans  liaifon 


deux  elpeces. 

"  Si  M.  de  Turenne  n'avoir  fu  que  com- 
battre &  vaincre  ,  s'il  ne  s'étoit  élevé  au. 
deflus  des  vertus  humaines  ,  li   fa  valem 


riment  &  au  goût  :  il  eft  tout  ♦'empli  de    &  fa  prudence  n'avoient  été  animées  d'un 


efprit  de  foi  ik  de  charité  ,  je  le  mettrois 


fent  à  fa  lyre  j  fes  images  font  fublimes ,  ^  au  rang  des  Fabius  &  des  Scipions».  Voilà 
&:  fes  fentimens  pleins  de  feu.    Delà  les  j^une  période  qui  a  quatre  m.embres  ,  donc 
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le  fens  eft  rufpendu.  Si  M.  de  Turenne 
n'avoit  fû  que  combattre  &  vaincre  ,  &c. 
ce  fens  n'eft  pas  achevé  ,  parce  que  la  con- 
jondion  Jî  promet  au  moins  un  fécond 
membre  ;  ainfi  le  ftyle  eft  là  périodique. 
Le  veut- on  coupé  ,  il  fufHt  d'ôter  la  con- 
jonétion  :  M.  de  Turenne  a  fu  autre  chofe 
que  combattre  &  vaincre  ,  il  s'cft  élevé 
au  dflîus  des  vertus  humaines  j  fa  valeur 
ôc  fa  prudence  étoient  animées  d'un  efprit 
de  foi  &:  de  charité  j  il  eft  bien  au  def- 
fus  des  Fabius  ,  des  Scipions.  Ou  fi  Ton 
veut  un  aurre  exemiple  :  "  Il  pafle  le  Rhin , 
il  obltrve  les  mouvemens  des  ennemis  ; 
il  rtleve  le  courage  des  alliés,  6v.  ». 

Le  Jî)  le  périodique  a  deux  avantages  fur 
X'S.jîyh  coupé  :  le  premier ,  qu'il  eft  plus  har- 
monieux ;  le  fécond  ,  qu'il  tient  l'efprit  en 
lufpens.  La  période  commencée,  Tefprit 
de  l'auditeur  s'engage  ,  ôc  eft  obligé  de 
fuivre  l'orateur  iufqu'au  point ,  fans  quoi 
il  perdroit  le  fruit  de  l'attention  qu'il  a 
donnée  aux  premiers  mots.  Cette  iufpen- 
iàon  eft  très-agréable  à  l'auditeur,  elle  le 
tient  toujours  éveillé  Se  en  haleine. 

Le  fy/e  coupé  a  plus  de  vivacité  6c  plus 
d'éclat  :  on  les  emploie  tous  deux  tour-à- 
tour  ,  fuivant  que  la  matière  l'exige.  Mais 
cela  ne  fuffit  pas  à  beaucoup  près  pour  la 
perfetlion  du  fyle  :  il  faut  donc  obferver 
avant  toutes  chofes  que  la  même  remar- 
que que  nous  avons  faite  au  fujet  de  la 
poéfie,  s'applique  également  à  la  profe, 
je  veux  dire  que  chaque  genre  d'ouvrage 
profaïque  demande  \ejijlc  qui  lui  eft  propre. 
Le  /lyle  oratoire  ,  le  Jlyle  hiftorique.  éc  le 
Jiyle  épiftolaire  ont  chacun- leurs  règles, 
leur  ton ,  6c  leurs  loix  particulières. 

hejiy/c  oratoire  requiert  un  arrangement 
choifi  df  s  penfées  6c  des  exprelTions  con- 
formes au  fujet  qu'on  doit  traiter.  Cet  ar- 
rangement des  mots  6c  des  penfées  com- 
prend toutes  les  efpeces  de  figures  de  rhé- 
torique, 6c  toutes  les  combinaifbns  qui 
Peuvent  produire  l'harmonie  &:  les  nom- 
bres. Voyf^  Orateurs  grecs  &  romains  , 
Elocution  ,  Eloquince  ,  Harmonie  , 
MÉLODIE,  Nombre,  &c. 

Le  caradere  principal  du.  Jlyle  kiftorique  , 
eft  la  clarté.  Les  images  brillantes  figurent 
avec  éclat  dans  l'hiftoirc  :  elle  peint  les  faits; 
c'eftle  combat  des  Horaces  6c  des  Curiaces  3 
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c'eft  la  pefte  de  Rome  ,  l'arrivée  d'Agrip- 
pine  avec  les  cendres  de  Germanicus  ,  ou 
Gcrmanicus  lui-même  au  lit  de  la  mort. 
Elle  peint  les  traits  du  corps ,  le  carac- 
tère d'eiprit ,  les  mœurs.  C'eft  Caton , 
Catilina ,  Pifon  j  la  /implicite  lied  bien  au 

Jiyle  de  l'hiftoire  j  c'tft  en  ce  point  que 
Céfar  s'eft  montré  le  premier  homme  de 
ion  iiecle.  H   n'eft  point  frifé ,  dit  Cicé- 

■ron  ,  ni  paré  ni  ajufté,  mais  il  eft  plus 
beau  que  s'il  l'étoit.  Une  des  principales 
qualités  du  Jiyle  hijioriquc ,  c'eft  d'être  ra* 
pide;  enfin  il  doit  être  proportionné  au 
fujet.  Une  hiftoire  générale  ne  s'écrit  pas 
du  même  ton  qu'une  hiftoire  particulière  ; 
c'eft  prefque  un  difcours  foutenu  ;  elle  eft 
plus  périodique  6c  plus  nombreufe. 

Le  Jiyle  épijîolairc  doit  fe  conformer  à  la 
nature  des  lettres  qu'on  écrit.  On  peut  dif- 
tinguer  deux  fortes  de  lettres  i  les  unes 
philofophiques  ,  où  l'on  traite  d'une  ma- 
nière libre  quelque  fujet  littéraire  ;  les  autres 
familières ,  qui  font  une  efpece  de  conver- 
(àtion  entre  les  abfens  ;  le  ftyle  de  celle- 
ci  doit  reftembler  à  celui  d'un  entretien, 
tel  qu'on  l'auroit  avec  la  perfonne  même 
Il  elle  étoit  préfente.  Dans  les  lettres  phi- 
lofophiques ,  il  convient  de  s'élever  quel- 
quefois avec  la  matière ,  fuivant  les  cir- 
conftances.  On  écrit  d'un  Jiyle  fîmple  aux 
perfonnes  les  plus  quahfîées  au  deffus  de 
nous;  on  écrit  à  fes  amis  à' nn  Jiyle  fa- 
milier. Tout  ce  qui  eft  famiHer  eft  fîm- 
Çle  5  mais  tout  ce  qui  c(i:  fimplc  n'eft  pas 

,  familier.  Lecaraclerede  (implicite  fe  trouve 

!  fur- tout  dans  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon  :  rien  de  ii  aifé  ,  de  fi  doux , 
de  fi  naturel. 

'Le Jiyle  épif:olaire  n'eft  point  affujetti  aux 
loix  du  diicours  oratoire  :  fa  marche  eft 
fans  contrainte  :  c'eft  le  trop  de  nombres 
qui  fait  le  défaut  des  lettres  de  Balzac. 
Il  eft  une   forte  de  négligence  qui  plaît , 

.  de  même  qu'il  y  a  des  femmes  à  qui  il 
fied  bien  de  n'êcre  point  parées.  Telle  eft 
l'élocution  fîmple ,  agréable  6c  toucliante 
fans  chercher  à  le  paroître  ;  elle  ded  ligne 
la  frifure  ,  ks  perles ,  les  diamans ,  le  blanc  , 
le  rouge  ,  6c  tout  ce  qui  s'appelle  fard  & 
ornement  étranger.  La  propreté  feule,  jointe 
aux  grâces  naturelles ,  lui  iuftk  pour  fe  ren- 

.  dre  agréable» 
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Le  flylc  épiftolaire  admet  toutes  les  figures 
de  mots  &  de  penfées  ,  mais  il  les  admet  à 
fa  manière.  H  y  a  des  métaphores  pour 
tous  Içs  états;  les  fufpcnfions  ,  les  interro- 
gations font  ici  permifes  ,  parce  que  ces 
tours  font  les  cxprefïîons  même  de  la  na- 
ture. 

Mais  foit  que  vous  écriviez  une  lettre  , 
une  hiftoire  ,  une  oraifon  ,  ou  tout  autre 
ouvrage,  n'oubliez  jam.ais  d'être  clair.  La 
clarté  de  l'arrangement  des  paroles  de  des 
penfées  ,  eft  la  première  qualité  du  Jiyle. 
On  marche  avec  plaifîr  dans  un  beau  jour , 
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travail  n*y  paroît  pas  plus  que  s'il  n'y  en 
avoit  point  ;  c'eft  le  dicendî  genus  fimplex  , 
finccrum  ,  nativum  des  Latins.  La  naïveté 
^  du  flylt  confifte  dans  le  choix  de  certaines 
cxpreffions  fîmples  qui  paroifïènt  nées 
d'elles-mêmes  plutôt  que  choifies  ;  dans^ 
des  conftru6tions  faites  comme  par  hazard , 
dans  certains  tours  rajeunis  ,  éc  qui  con- 
fervent  encore  un  air  de  vieille  m.ode.  Il  eft 
donné  à  peu  de  gens  d'avoir  en  partage  la 
naïveté  du  (iyle  ;  elle  demande  un  goût  na- 
turel perfectionné  par  la  Icélure  de  nos  vieux 
auteurs  françois  ,  d'un  Amyot ,  par  exem- 


tous  les  objets  fe  préfentent  agréablement  ;    P^e ,  dont  la  naïveté  du  (iyle  eft  charmante 
•    i_..r i_     -1     >_î_r •        M  '      Ti ^-  .nr.^ ^ j '--ri- 


mais lorfque  le  ciel  s'obfcurcit ,  il  com- 
munique fa  noirceur  à  tout  ce  qu'on  trouve 
fur  la  route,  &  n'a  rien  qui  dédommage 
de  la  fatigue  du  voyp.ge. 

A  la  clarté  de  votre  jlyle  ,  joignez  s'il 
fe  peut  la  noblefte  &:  l'éclat  ;  c'eft  par-là 
que  l'admiration  commence  à  naître  dans 
notre  efprit.  Ce  fut  par-là  que  Cicéron 
plaidant  pour  Cornélius  ,  excita  ces  em- 
portemcns  de  joie  ôc  ces  battemens  de 
mains  dont  le  barreau  retentit  pour  lors , 
mais  l'état  dont  je  parle  doit  fe  foutenir; 
un  éclair  qui  nous  éblouit  palTe  légèrement 
devant  les  yeux  ,  de  nous  laifle  dans  la 
tranquillité  où  nous  étions  auparavant  ;  un 
hux  brillant  nous  furprend  d'abord  & 
nous  agite  ;  mais  bientôt  après  nous  ren- 
trons dans  le  calme  ,  &  nous  avons  honte 
d'avoir  pris  du  clinquant  pour  de  l'or. 

Qiioique  la  beauté  du  fiyle  dépende  des 
ornemens  dont  on  fe  fert  pour  l'embellir, 
il  faut  les  ménager  avec  adrefle  ;  car  un 
Jfyle  trop  orné  devient  infipide  ;  il  faut 
placer  la  parure  de  même  qu'on  place  les 
perles  &  les  diamans  fur  une  robe  que 
l'on  veut  enrichir  avec  goût. 

Tâchez  fur  -  tout  d'avoir  un  jîyU  qui 
revête  la  couleur  du  fentiment;  cette  cou- 
leur coniifte  dans  certains  tours  de  phrafe , 
de  certaines  figures  qui  rendent  vos  ex- 
preflîons  touchantes.  Si  l'extérieur  eft  trifte, 
le  fiyk  doit  y  répondre.  Il  doit  toujours 
être  conforme  à  la  fituation  de  celui  qui 
par' 


Il  paroît  aftez  par  tous  ces  détails ,  que 
les  plus  grands  défauts  dxijiyle  font  d'être 
obicur ,  affeété,  bas  ,  empoulé  ,  froid,  ou 
toujours  uniforme. 

Un  fiyle  qui  eft  objcur  Sc  qui  n'a  point 
de  clarté  ,  eft  le  plus  grand  vice  de  l'é- 
locution  ,  foit  que  l'obfcurité  vienne  d'un 
mauvais  arrangement  de  paroles  ,  d'une 
conftrudiion  louche  &c  équivoque  ,  oa 
d'une  trop  grajide  brièveté.  Il  fiut ,  die 
Qiiintilien  ,  non  -  feulement  qu'on  çuiflc 
nous  entendre  ,  mais  qu'on  ne  puifle  pas 
ne  pas  nous  entendre  ;  la  lumière  dans  un 
écrit  doit  être  comme  celle  du  foleil  dans 
l'univers  ,  laquelle  ne  demande  point  d'at- 
tention pour  être  vue  ,  il  ne  faut  qu'ouvrir 
les  yeux. 

Style  ,  affecîation  de  ,  dans  le  langa~c  & 
dans  la  converjation  ,  eft  un  vice  allez  or- 
dinaire aux  gens  qu'on  appelle  beaux  par* 
leurs.  Il  confifte  à  dire  en  termes  bien 
recherchés  ,  &  quelquefois  ridiculement 
choifis  ,  des  chofes  triviales  ou  communes. 
C'eft  pour  cette  rai  Ion  que  les  beaux  par- 
leurs font  ordinairement  lî  infupportablcs 
aux  geriS  d'efprit ,  qui  cherchent  beaucoup 
plus  à  bien  penferqu'à  bien  dire ,  ou  plutôt 
qui  croient  que  pour  bien  dire ,  il  fuffit 
de  bien  penfer  j  qu'une  penfée  neuve  , 
forte  ,  jufte  ,  lumineufe  ,  porte  avec  elle 
fon  expreffion  ;  &  qu'une  penfée  commune 
ne  doit  jamais  être  préfentée  que  pour  ce 
qu'elle  eft,  c'eft-à-dire,  aTCcuneexpreffion 
impie. 


Enfin  il  eft  une  autre  quflîité  du  _/?j/e  '  Affecîation  dans  le  fiyle  ^  c'eft  â.-peu-près 
qui  enchante  tout  le  monde ,  c'eft  la  naï-  la  même  chofc  que  Vaffèclation  dans  le 
veté.  Le  /Iyle  naïf  ne  prend  que  ce  qui  langage  ,  avec  cette  différence  que  ce  qui 
eft  né  du  fujet  ôc  des  circonftances  :  le  1  eft  écrit  doit  être  naturellement  un   peu 
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plus   foigné  que   ce  que  Ton  dit,  parce  |  par  la  vigueur  de  Tes  idées  &  de  Tes  ex- 
peiifer  mûrement  en  -,  preilions. 


Le  fiyle  ttop  uniforme  nous  aflbupit  & 


qu'on  eft  fuppofé  y  pt 

l'écrivant  -,  d'où  il  s'enfuit  que  ce  qui  eft  | 

affeétarion  dans  le  langage  ne  l'eft  pas  quel-  î  nous  endort. 

quefois  d;ins  le  (iyle.   L'afTetStation  dans  le  | 

/j/e  eft  à  l'affedation   dans  le   langage  ^\VouleT^-vous  du  public  mériur  les  amours  y 

ce  qu'eft  l'affedration  d'un  grand  feigneur    Sans  cejjeen  écrivant  varie\vos  difcour  ; 

à  celle  d'un  homme  ordinaire.  J'ai  entendu  ^  Un  ftyle  trop  égal  $-  toujours  uniforme 

quelquefois  f\ire  l'éloge  de  certaines  per- Tv^  ,.^;„  a.;//    '  -i  c   .      >'i       . 

^       ^  i-r    ^        >  11   .  /     .  s  -^^  *^^"  onUe  a  nos  yeux  y  iL  jaut  qu  il  nous 


fonnes  ,  en  difant  qu'elles  parlent  comme 
un  livre  :  il  ce  que  ces  perfonnes  dirent 
étoit  écrit ,  cela  pourroit  être  fupportable  ; 
mais  il  me  femble  que  c'eft  un  grand 
défaut  que  de  parler  ainft  \  c'eft  une  marque 
prefque  certaine  que  l'on  eft  dépourvu  de 
chaleur   &  d'imagination.    Tant  pis  pour 


endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer  , 
Qui  toujours  fur  un  tonfemblentpfalmodier. 

hz  variété  néccffaire  en  tout ,  l'eft  dans 
le  difcours  plus  qu'ailleurs.  Il  faut  fe  défier 


qui  ne  fait  jamais  de  folécifme  en  parlant  ;  :  de  la  monotonie  du  ftyle  ,  6c  favoir  pafter 
on  pourroit  dire  que  ces  perfonnet-là  lifent    du  grave  au  doux  ,  du  plaifant  au  févere. 


toujours  5c  ne  parlent  jamais.  Ce  qu'il  y  a 
de  fingulier  ,  c'eft  qu'ordinairement  ces 
beaux  parleurs  font  de  très- mauvais  écri- 
vains :  la  raifon  en  eft  toute  fimple  \  ou 
ils  écrivent  comme  ils  parleroient ,  per- 
fuadés  qu'ils  parlent  comme  on  doit  écrire  j 
&  ils  fe  permettent  en  ce  cas  une  infinité 
de  négligences  &  d'exprellions  impropres , 
qui  échappent ,  malgré  qu'on  en  ait ,  dans 
le  difcours  ;  ou  ils  mettent ,  proportion 
gardée  ,  le  même  foin  à  écrire  qu'ils  met- 
tent à  parler  ;  &  en  ce  cas  l'affecftaiion 
dans  leur  fiyle  eft ,  fî  on  peut  parler  ainfi , 
proportionnelle  à  celle  de  leur  langage  , 
&  par  conséquent  ridicule.   (O) 

La  baffcjfc  du  fiyle  ,  confifte  principale- 
ment dans  une  didion  vulgaire,  groiliere, 
fechc  ,  qui  rebute  &:  dégoûte  le  kdeur. 

Le  flylc  empoulé  ,  n'eft  qu'une  élévation 
vicieufe,  il  reftemblc  à  la  bouffîfture  des 
malades.    Pour  en  connoître  le  ridicule  , 
on  peut  lire  le  fécond  chapitre  de  Longin ,  ■ 
qui  compare  Clitarque  ,  qui  n'avoit   que 
du  vent  dans   fcs   écrits ,   à  un  homme 
qui  ouvre  une  grande  bouche  pour  fouôlcr^ 
dans  une  petite  flûte.    Ceux  qui  ont  Ti-- 
magination  vive  tombent  aifément  dans 
Tenflure   du  fiyle  ;  enforte  qu'au  lieu   de  ; 
tonner  ,  comme  ils  le  croient ,  ils  ne  font  \ 
que  niaifçr  comme  des  enfans. 

Le  fiyle  froid  vient  tantôt  de  la  ftérilité, 
tantôt  de  l'intempérance  des  idées.  Celui- 
là  parle  froidement   qui  n'échaufte  point 


Enfin  ,  fî  quelqu'un  me  demandoit  la 
manière  de  fe  former  le  fiyle ,  je  lui  ré- 
pondrois  en  deux  mots ,  avec  l'auteur  des 
principes  de  littérature  ,  qu'il  fiut  premiè- 
rement lire  beaucoup  &  les  meilleurs  écri- 
vains y  fecondement  écrire  foi  -  même  Se 
prendre  un  cenfeur  judicieux  ;  troihéme- 
ment ,  imiter  d'excellens  modèles  ,  ôc  tâ- 
cher de  leur  reftcmbler. 

Je  voudrois  encore  que  l'imitateur  étu- 
diât les  hommes  ;  qu'il  prît  d'après  nature 
des  expïelîions  qui  foient  non-feulemenc 
vraies ,  comme  dans  un  portrait  qui  ref- 
femble  ,  mais  vivantes  &  animées  comme 
le  modèle  même  du  portrait.  Les  Grecs 
avoient  l'un  &  l'autre  en  partage  ,  le  génie 
pour  les  chofes,  &  le  talent  de  l'cxprefiion. 

il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  qui  ait 
travaillé  avec  plus  de  goût  &c  de  fiyle  ; 
ils  burinoient  plutôt  qu'ils  ne  peignoient, 
dit  Denis  d'Halycarnalîe.  On  fait  les  eiforts 
prodigieux  que  fit  Démofthène ,  pour  for- 
ger ces  foudres  ,  que  Philippe  redoutoit 
plus  que  toutes  les  flottes  de  la  république 
d'Athènes.  Platon  à  quatre-vingts  ans  po- 
liifoit  encore  fes  dialogues.  On  trouva 
après  fa  mort ,  des  corred:ions  qu'il  avoit 
faites  à  cet  âge  fur  fes  tablettes.  (Le  Che- 
valier DE   JaUCOURT.) 

Style ,  harmonie  du.  Voye^  Or  atoire  , 
Harmonie,  ÉiociuiiNCE.   ( D.  J.) 

Style  ,  ( Logiq.)  le  fiyle  des  Logiciens 
&  des  Philofophes  ne  doit  avoir  d'autre 


Hotre  ame,  &  qui  ne  fait  point  l'éicverj^  but  que  d'expliquer  exadtement  nos  peufées 
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aux  autres  ;  c'eft  pourquoi  il  convient 
d'établir  quelques  règles  particulières  à  ce 
genre  de  Jiyle  ;  telles  font  les  fuivances. 

1°.  De  116', s'écarter  jamais  des  fignifi- 
cations  reçues  des  termes. 

1^ .  Qiie  les  mêmes  termes  foient  tou- 
jours pris  dans  le  même  fens. 

3°.  De  fixer  la  lignification  des  mots 
qui  ont  un  fens  vague  &  indéterminé. 

4^.  De  défigner  les  objets  eflentiellc- 
mcnt  différens  par  des  noms  différens 
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dans  leurs  palais  de  cryftal  ;  ce  n*eft  point 
un  repas  ,   c'ell:  une  fête. 

La  poéjie  du  Jîyle  conliile  encore  à  prêter 
des  fentimens  intéreflans  à  tout  ce  qu'oa 
tait  parler  ,  comme  à  exprimer  par  des 
figures  ,  &  à  préfenter  fous  des  images 
capables  de  nous  émouvoir  ,  ce  qui  ne 
nous  toacheroit  pas  ,  s  il  étoit  dit  timple- 
ment  en  jîyle  profaïque. 

Mais  chaque  genre  de  poëme  a  quelque 
chofe  de  particulier  dans  la  poéjie  de  fort 


^°.  Le  logicien  ou  le  philofophe  doit  \j^yle  ;  la  plupart  des  images  dont  il  con- 
toujours  ufer  des  exprellions  les  plus  pro-  '  vient  que  le.  jîyle  de  la  tragédie  foit  nourri, 
près  ,  &;  ne  point  employer  plus  de  mots  pour  ainfi  dire  ,  font  trop  graves  pour  le 
que  ceux  qui  lui  font  précifément  né-  .  jîyle  de  la  comédie .;  du  moins  le  poëme 
celîaires  pour  établir  la  vérité  de  la  pro-    comig^ue  ne  doit-il  en  faire  qu'un  ufage 


polition  qu'il  avance.  Voye-^^  à  ce  fu)et  : 
Wolf.  Difc.  prélimin.  de  la  Logique ,  c.  v.  î 
(  D.J.)  ' 

Style  oriental  ,  (Profe  &  Poéjie.)  le 
ftylc  orientnl  a  cet  avantage  ,  qu'il  élevé 
l'ame  ,  qu'il  foutient  l'attention  ,  &  qu'il 
i-aif  lire  avec  une  forte  de  plaifir ,  des  chofes 
qui  pour  le  fond  ne  font  pas  toujours  nou-  l 
velles.   (D.J.) 

Style  ,  Poéjie  du,  (Poéjie.)  la  poéjie  du! 
fiyle ,  comme  M.  le  Batteux  l'a  remarqué ,  j 
comprend  les  penfées,  les  mots ,  les  tours,  ^ 
&  l'harmonie.   Toutes  ces  parties  fc  trou 
vent  dans  la  profe  même  ;  mais  comme 
dans  les  arts ,  tels  que  la  Poéiie ,  il  s'agit 
non-feulement  de  rendre  la  nature ,  &  de 
la  rendre  avec  tous  fes  agrémens  Se  fes 
charmes  poiTibles  j  la  Poélie  ,  pour  arriver 
à  fa  fin,  a  été  en  droit  d'y  ajouter   un' 
degré   de  perfe6tion  ,   qui    les  élevât    en , 
quelque  forte  au  deffus  de  leur  condition , 
naturelle. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  les  penfées  ,  ; 
les  mots  ,  les  tours  ,  ont  dans  la  Poéfie  ; 
une  hardiefle  ,  une  liberté  ,  une  richeile , 


ordinaire.  Ce  font  des  comparaifons  toutes 
nues  ,  des  métaphores  éclatantes  ,  des  ré 
pétitions   vives  ,  des  apoftrophes  fingulie-  \ 


très-lobre.  Il  ne  doit  les  employer  que 
comme  Chrêmes  ,  lorfque  ce  perfonnage 
entre  pour  un  moment  dans  une  palTioii 
tragique.  Nous  avons  déjà  dit  dans  quel- 
ques articles  ,  que  les  églogues  emprun- 
toient  leurs  peintures  6c  l^urs  im?.ges  des 
objets  qui  parent  la  campagac  ,  &c  des 
événemens  de  la  vie  ruftique.  La  poéjie  du 
jîyle  de  la  fatyre  doit  être  nourrie  des 
images  les  plus  propres  à  exciter  notre 
bile.  L'ode  monte  dans  les  cieux  ,  pour 
y  emprunter  fes  images  ôc  fes  comparai- 
fons du  tonnerre  ,  des  aftres  ,  &  des  dieux 
mêmes  :  mais  ce  iont  des  chofes  dont  l'ex- 
périence a  déjà  inîlruit  tous  ceux  qui  ai- 
ment la  Poélie. 

Il  faut  donc  que  nous  croyions  voir , 
pour  ainh  dire  ,  en  écoutant  îles  vers  : 
ut  piclura  pocjis  ,  dit  Horace.  Cléopatre 
s'attireroit  moins  d'attention ,  fi  le  poète 
lui  faifoit  dire  en  jîyle  profaïque  aux  mi- 
niftres  odieux  de  ion  frère  :  ayez  peur  , 
méchans;  Céfar  qui  eft  jufte ,  va  venir  la 
force  à  la  main  ;  il  arrive  avec  des  troupes. 
Sa  penfée  a  bien  un  autre  éclat  j  elle  paroit 


qui   paroîtroit    excefïive  dans    le  langage  •  bien  plus  relevée,  lorfqu'elle  eft  revêtue 


de  figures  poétiques  ,   &  lorfqu'elle  mec 
j  entre  les  mains  de  Céfar ,  l'in^rument  de 

la  vengeance  de  Jupiter.  Ce  vers, 
rcs.    C'eft  l'Aurore  ,  fille  du  matin  ,  qui  i 
ouvre  les  portes  de  l'orient  avec  fes  '.doigts  |  Tremble^ ,  méckans ,  tremblei  :  voici  venir  la 
de  rofes  ;  c'eft  un  fleuve  appuyé  fur  Ion  foudre, 

urne  penchante  ,  qui  dort  au  bruit  flatteur  ^ 

de  fon  onde  nailTante  i  ce  font  les  jeunes ,  me  préfente  Céfar  armé  du  tonnerre  ,  &: 
zéphirs  qui  folâtrent  dans  les  prairies  :  les  meurtriers  de  Pompée  foudroyés.  Dire 
émaiUées  ,  ou  les  uiayades  qui  fe  jouent  ifimpleinent  qu'il  n'y  a  pas  un  grand  mé*- 
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rite  à  fe  faire  aimer  d'un  homme  qu 
devient  amoureux  facilement  ;  mais  qu'il 
cft  beau  de  fe  faire  aimer  par  un  homme 
qui  ne  témoigna  jamais  de  dirpofition  à 
l'amour  ;  ce  fcroit  dire  une  vérité  com- 
mune ,  de  qui  ne  s'attireroit  pas  beaucoup 
ïi'attention.  Qiiand  Racine  met  dans  la 
bouche  d'Aricic  cette  vérité ,  revêtue  des 
beautés  que  lui  prête  la  pot' fie  ne  fonjîyle , 
elle  nous  charme.  Nous  femmes  féduits 
par  les  images  dont  le  poëce  fe  ferr  pour 
l'exprimer  ;  &  la  penfée  de  triviale  qu'elle 
fcroit ,  énoncée  cnjiylc  profaïque  ,  devient 
dans  Tes  vers  un  difconrs  éloquent  qui 
nous  frappe  ,  &  que  nous  retenons  : 


Tour  moi,  je  fuis  plus  fiere,  &  fuis  la  gloire  aifée 
D'arracher  un  hommcge  à  mille  autres  offert ,  . 
Et  d'entrer  dans  un  caur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible  , 
J)e  porter  la  douleur  dans  une  ame  infenfible  , 
D'enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné , 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné  , 
Voilà  ce  qui  me  plaît ,  voilà  ce  qui  m'irrite. 
Phèdre  ,  acle  II. 

'    Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans  l'ima- 
gination. 

Un  homme  qui  nous  diroit  fimplement: 
je  mourrai  dans  le  même  château  où  je 
fuis  né,  ne  toucheroit  p?.s  beaucoup.  Mour- 
rir  ed  la  deftinée  de  tous  les  hommes  ;  & 
jinir  dans  le  fein  de  fes  pénates ,  c'eft  la 
deftinée  des  plus  heureux.  L'abbé  de  Chau- 
lieu  nous  préfente  cependant  cette  penfée 
fous  des  images  qui  la  rendent  capable  de 
toucher  infiniment  : 

Fontenay  ,  lieu  délicieux  , 
Oiije  vis  d'abord  la  lumière  , 
Bien-tôt  au  bout  de  ma  carrière 
Che\  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 
Mufes  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
yivecfoin  me  fîtes  nourrir. 
Beaux  arbres  qui  m*ave[  vu  naître  , 
Bien-tôt  vous  me  verre\  mourir. 

Ces  apoftrophes  me  font  vo"r  le  poëte 
asi  convcrfation  avec  les  divinités  &  avec , 


S  T  Y 

î  les  arbres  de  ce  lieu.  Je  m'imagine  qu*i^ 
font  attendris  par  la  nouvelle  qu'il  leur  an- 
nonce ;  &:  le  fentiment  qu'il  leur  prête  ,  fait 
naître  dans  mon  cccur  un  fentiment  appro- 
chant du  leur. 

Lapoéjîe  dnjîyle  fait  la  plus  grande  diffé- 
rence qui  foit  entre  les  vers  &  la  profe. 
Bien  des  métaphores  qui  pafferolcnt  pour 
des  figures  trop  hardies  dans  le  flyle  oratoire 
le  plus  élevé  ,  font  reçues  en  poéne  ;  les 
images  &;  les  figures  doivent  être  encore 
plus  fréquentes  dans  la  plupart  des  genres 
de  la  poéfie  ,  que  dans  les  difcours  oratoi- 
res ;  la  rhétorique  qui  veut  perfuadcr  no- 
tre raifon  ,  doit  toujours  conferver  un  air 
ae  modération  Ç<.  de  iincérité.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  pociîe  qui  fonge  à  nous 
émouvoir  préférabltmcnt  à  toutes  chofes , 
&  qui  tombera  d'accord ,  fi  l'on  veut , 
qu'elle  eft  fou  vent  de  mauvaife  foi.  Suivant 
Horace  ,  on  peut  être  poëte  en  un  difcours 
en  profe  ;  &  l'on  n'eft  fouvent  que  profateur 
dans  un  difcours  écrit  en  vers.  Qiiintilien 
explique  f\  bien  la  nature  &  l'ufage  des  ima- 
ges Se  àts  figures  dans  les  derniers  chapitres 
de  fon  huitième  livre ,  &  dans  les  premiers 
chapitres  du  livre  fuivant ,  qu'il  ne  laifle 
rien  à  faire  ,  que  d'admirer  fa  pénétration 
&c  fon  grand  fcns. 

Cette  partie  de  la  poéfie  la  plus  impor- 
tante ,  eft  en  même  temps  la  plus  diftî- 
cile  :  c'eft  pour  inventer  des  images  qui 
peignent  bien  ce  que  le  poëte  veut  dire; 
c'eft  pour  trouver  les  exprelïions  propres 
à  leur  donner  l'être  ,  qu'il  a  befoin  d'un 
feu  divin ,  &c  non  pas  pour  rimer.  Un  poëte 
médiocre  peut ,  à  force  de  con  fui  ration  s  Se 
de  travail ,  faire  un  plan  régulier ,  &  don- 
ner des  moeurs  décentes  à  Çts  perfonnages  ; 
mais  il  n'y  a  qu'un  homme  doué  du  génie 
de  l'art ,  qui  puilTe  foutenir  fes  vers  par 
des  fidions  continuelles  ,  &  par  des  images 
renaiilantes  à  chaque  période.  Un  homms 
fans  génie  ,  tombe  bien-tôt  dans  la  froi- 
deur qui  naît  des  figures  qui  manquent  de 
jufteflè,  6c  qui  ne  peignent  point  nettement 
leur  objet  ;  ou  dans  le  ridicule  qui  naît  des 
figures ,  lefquelles  ne  font  point  convena- 
bles au  fujet.  Telles  font ,  par  exemple ,  les 
figures  que  met  en  œuvre  le  carme  auteur 
du  poëme  de  la  Magdelaine ,  qui  forment 
fouvent  des  images  grotefques ,  où  le  poëte 
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ne  devoit  nous  offrir  que  des  images  fcrleu- 
Tes.  Le  confeil  d'un  ami  peut  bien  nous 
faire  fupprimer  quelques  figures  impropres 
ou  mal  imaginées  ;  mais  il  ne  peut  nous 
infpircr  le  génie  néceffaire  pour  inventer 
celles  dont  il  conviendroir  de  fe  fervir  ,  & 
qui  font  la  pocfie  dujlylc  ;  le  fecours  d'au- 
rrui  ne  laurcic  faire  un  poëc€  :  il  peut  tout 
au  plus  lui  aider  à  fe  former. 

Un  peu  de  réflexion  fur  la  deftinée  des 
poëmes  françois  publiés  depuis  cent  ans  , 
achèvera  de  nous  perfuader ,  que  le  plus 
grand  mérite  d'un  poëme  ,  vient  de  la  con- 
venance &  de  la  contmuitc  des  images  & 
des  peintures  que  fes  vers  nous  préfentent. 
Le  caraftere  de  la  poéjîe  Ju  Jïyk  a  toujours 
décidé  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  des 
poëmes ,  même  de  ceux  qui  par  leur  éten- 
due ,  femblent  dépendre  le  plus  de  Léco- 
nomie  du  plan  ,  de  la  diftribution  ,  de  l'ac- 
tion ,  &:  de  la  décence  des  mœurs. 

Nous  avons  deux  tragédies  du  grand 
Corneille ,  dont  la  conduite  Ôc  la  plupart  des 
caraétcres  font  très-déftdueux  ,  le  cid  Se 
la  mort  de  Pompée.  On  pourroit  même 
diiputer  à  cette  dernière  pièce  le  titre  de 
tragédie  ;  cependant  le  pub'ic  enchanié  par 
la  poéfie  du  fiyle  de  ces  ouvrages ,  ne  (e 
la(îe  point  de  les  admirer  i  &  il  les  place 
fort  au  defTus  de  pluiîeurs  autres ,  dont  les 
moeurs  lont  meilleures  ,  &c  dont  le  plan 
ed  régulier.  Tous  les  raifcnnemens  des  cri- 
tiques ne  le  perluaderont  jamiais ,  qu'il  ait 
tort  de  prendre  pour  des  ouvrages  excel- 
lens  deux  tragédies  ,  qui  depuis  un  fîecle , 
font  toujours  pleurer  les  fpedlateurs. 

Nos  voifins  les  Italiens  ont  aulïi  deux 
poëmes  épiques  en  leur  langue;  la  Jérufalem 
délivrée  du  Tafïè ,  &  le  Roland  furieux  de 
l'Ariofte  ,  qui ,  comme  l'Iliade  (Sc^l'Enéide, 
font  devenus  des  livres  de  la  bibliothèque 
du  genre  humain.  Oi\  vante  le  poëme  du 
Taflè  pour  la  décence  des  mœurs ,  pour  la 
dignité  des  caraéteres  ,  pour  l'économ.ie 
du  plan  ;  en  un  mot  pour  fa  régulaiiré. 
Je  ne  dirai  rien  des  mœurs ,  des  caraétcres, 
de  la  décence  Se  du  plan  du  poëme  de  l'A- 
riofte. Homère  fut  un  géomètre  auprès  de 
lui  ;  Se  Von  fait  le  beau  nom  que  le  cardi- 
nal d'Eft  donna  au  ramas  informe  d'hiftoires 
mal  tiiïues  enfemble  qui  compofent  le  Ro- 
land furieux.  L'unité  d'adio:i  y  eft  fî  mal  ' 
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obfervée  ,  qu'on  a  été  obligé  dans  les  édi- 
tions polléiieures  d'indiquer  ,  par  une  note 
mife  à  côté  de  l'endroit  oà  le  poëte  inter- 
rompt une  hiftoire ,  l'endroit  du  poëme  où  il 
la  recommence  ,  afin  que  le  ledcur  puilîe 
fuivre  le  fil  de  cette  hifloire.  On  a  rendu  en 
cela  un  grand  fervice  au  public;  car  on 
ne  lit  pas  deux  fois  l'Ariofte 'de  fuite  ,  ôc  en 
paflant  du  pren-iier  chant  au  fécond  ,  &c  de 
celui-là  aux  autres  foccénivement ,  mais 
bien  en  fuivanr  indépendamment  de  l'ordre 
des  hvres  ,  les  différentes  hiftoires  qu'il  a 
plutôt  incorporées  qu'unies  enfemble.  Ce- 
pendant les  Italiens  ,  généralement  parlant , 
placent  l'Ariofte  fort  au  deftiis  du  Tafle. 
L'académie  de  la  Crufca  ,  après  avoir  exa- 
miné le  procès  dans  les  formes  ,  a  fait  une 
décilion  autentique  qui  adjuge  à  l'Ariofta 
le  premier  rang  entre  les  poëres  épiques  Ita- 
liens. Le  plus  zélé  défenfenfeur  du  Tafte  , 
liamillo  Pelegrini ,  confeflè  qu'il  attaque 


C 


que 


l'opinion  générale  ,  &  que  tout  le  monde  a 
décidé  pour  l'Ariofte,  feduit  par  la  poélie 
de  (on  Jhy/e.  Elle  l'empojtc  véritablement 
fur  la  poélie  de  la  Jérufalem  délivrée ,  donc 
les  figures  ne  fojit  pas  Ibuvcnt  convenables 
à  l'endroit  où  le  p^ëte  les  met  en  œuvre.  Il 
y  a  fouvent  encore  plus  de  brillant  &  d'éclat 
daiis  Tes  figures  que  de  vérité.  Je  veux  direj| 
qu'elles  furprennent  &z  qu'elles  éblouiifenc 
l'imagiiiation  ,  mais  qu'elles  n'y  peignent 
pas  diftindement  des  images  propres  à  nous 
émouvçir. 

Il  réfulte  de  tout  ce  détail ,  que  le  meil- 
leur poëme  eft  celui  dont  la  ledure  nous 
touche^  davantage  ;  &c  que  c'eft  celui  qui 
nous  féduit  au  point  de  nous  cacher  la  plus 
grande  partie  de  fes  fautes ,  &  de  nous  faire 
oublier  volontiers  celles  mêmes  que  nous 
.avons  vues  ,  ôc  qui  nous  ont  choques.  Or 
c'eft  à  proportion  des  charmes  de  hpoéftcdu 
ffyle  qu'un  poëme  nous  intérefte.  Du  Bos  , 
réflexions  fur  la  poéfic.  CD.  J.) 

Style  ,  (Pdnt.)  \t  ftyU  appartient  en 
peinture  à  la  compoficion  Se  à  l'exécution  \ 
il  y  a  des  peintres  qui  travaillent  dans  un 
/?y/c  héroïque  ,  Se  d'autres  dans  un  fîyln 
champêtre.  Pour  ce  qui  concerne  l'exécu- 
tion ,  un  tableau  peut  être  ôiwn flylc  ferme, 
ou  d'un  ftyk  poli.  Le  ftyk  ferme  eft  une 
touche  hardie  ,  qui  donne  de  la  force  Se  de 
l'adion  à  l'ouvrage  3  tels  font  les  tableaux 
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de  Michel- Ange.  Le  fiyle  poîi  finit  &  ter- 
mine toutes  choies  :  c'eîl  à  quoi  fe  lont  le 
plus  attachés  les  Peintres  hoUandois.  Le 
ftyle  ferme  eft  quelquefois  trop  dur  ,  àc 
le  ftyle  poli  trop  compofé  ,  trop  travaillé , 
mais  leur  union  fait  les  délices  des  ama- 
tçurs.  (  D.  J.) 

Style,  en  Mufique  ,  eft  la  manière  de 
compofer,  d'exécuter  &c  d'enfeigner.  Cela 
varie  beaucoup  félon  les  pays ,  le  cara6lere 
des  peuples  &  le  génie  des  auteurs  ;  félon 
les  mati^^res ,  les  lieux  ,  les  temps  ,  les  fu- 
jets  &c  les  exprellîons  ,  ér. 

On  dit  \t  ftyle  de  Handel ,  de  Rameau  , 
de  Lully  ,  de  Deftouches  ,  frc.  \q  ftyle  des 
Italiens ,  des  François ,  des  Efpagnols ,  ô-r. 

Le  ftyle  des  muiiques  gaies  &  enjouées 
çft  bien  différent  à\x  ftyle  des  mufiques  gra- 
ves ou  férieufes.  ht  ftyle  des  mufiques  d'é- 
ghfe  n'eft  pas  le  même  que  celui  des  mufi- 
ques pour  le  théâtre  ou  pour  la  chambre. 
Le  ftyle  des  compofitions  italiennes  eft  pi- 
quant ,  fleuri  ,  expreilif  :  celui  des  com- 
pofitions françoifes  eft  naturel ,  coulant , 
tendre  ,  frc. 

Delà  viennent  les  diverfes  épitheces  qui 
diftinguent  ces  difFércns/ry/f5  ;  on  dit/rj/e 
aincicn  &c  moderne  j  ftyle  italien  ,  françois, 
^lemand  ,  d^c.  ftyle  ecciéflaftique  ,  dra- 
^latique  ,  de  la  cnambre  ,  ùc.  ftyle  gai ,  ' 
enjoué  ,  fleuri  •■>  ftyle  piqaant,  pathétique, 
expreffif  jy?)7e  grave,  férieux ,  majeftueux; 
.ftyle  naturel ,  coulant ,  tendre  ,  atfedueux  ; 
ftyh  grand ,  fublime  ,  galant  ;  ftyle  fiîmi-  ' 
lier  ,  populaire  ,  bas  ,  rampant. 

Style  dramatique  ou  récitatif,  c'eft  un 
ftyle  propre  poiir  les  pafïions.  Voye-;^  Ré- 
citatif. 

Style  eccléfîaftique  ,  c'eft  un  ftyle  plein 
de  majefté  ,  grave  &  férieux  ,  5c  cîjpabie 
d'inipirer  la  piété. 

Style  de  motet ,  c'eft  un  ftyle  varié  , 
fleuri  ,  àc  fulceptible  de  tous  les  orne- 
mens  de  l'art  :  propre  par  conféquent  à  re- 
muer les  pafïions  ,  mais  fur-tout  à  exciter 
l'admiration  ,  i'étonnement  ,  la  douleut , 
t-c.  f^oyc:^  Motet. 

Style  de  madrigal  ;  c'eft  nnfylc  affe'^é 
a  la  tendrelTe  ,  à  l'amour ,  à  la  compallion  ' 
&  aux  autres  partions  douces.  Voye^^  Ma- 

PP-IGAL, 

^lyle   hyporçhcmatique  ,  c'eft   le  ftyle 
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'  qui  convient  au  plaifîr  ,  à  la  }oic  ,  à  la 
danfe  ,  «St.  &  plein  par  conféquent  de 
mouvemens  prompts ,  vifs  ,  gais  &  bien 
marqués. 

Style  fymphonique  ;  c'eft  le  ftyle  des. 
inllrumens.  Comme  chaque  inftrument  a 
fa  dcftination  particulière  ,  il  y  a  aulïî  fou 
ftyle.  Le  ftyle  des  violons  ,  par  exemple , 
eft  ordinairement  gai  ;  celui  des  flûtes  efî 
trifte ,  langui  faut ,  6-c.  celui  des  trompettes, 
animé  ,  gai ,  martial ,  &c. 

Style  mélifmarique  ,  c'eft  un  ftyle  na- 
turel ,  &  fur  lequel  on  chante  prefque 
fans  avoir  appris  i  il  eft  propre  pour  les 
ariettes ,  les  vilanelles  ,  les  vaudevilles ,  &c. 

Stylidc  phantaific  ,  ou  phan taille  ,ftylo 
phantaftico  ;  c'eft  un  ftyle  d'inftrument  ou 
une  manière  de  compofer  &  d'exécuter  , 
libre  de  toute  contrainte ,  &c. 

Style  de  danle  ,  ftylo  choraïco  ;  il  fe  dî- 
vife  en  autant  de  branches  différentes  qu'il 
y  a  de  différens  caraéle^es  de  danfe.  Il  y  a 
donc  le  ftyle  des  farabandes  ,  des  menuets  , 
de  palfcpiés ,  des  gavottes ,  des  rigaudons , 
des  bourrées ,  des  gaillardes ,  des  courantes  > 
ô'c.  Voye":^  ces  mots. 

Les  anciens  avoient  auiïi  leurs  /ry/b^  d'if- 
férens  dont  nous  avons  parlé  aux  mots ,  Mo- 
des ,  MÉLOPÉE  ,  «S'c.  (  S) 

Style,  ('  Littérat.  )  ftylns  ,  c'étoit , 
comme  je  viens  de  dire  ,  un  poinçon ,  ou  - 
une  grolfs  aiguille  ,  avec  la  pointe  de  la- 
quelle les  anciens  écrivoient  iur  des  ta- 
blettes enduites  de  cire.  Foye;j^  Tablette 
en  cire. 

Quintilien  confeilîe  pour  apprendre  aux 
enfuis  à  écrire  ,  de  fiire  graver  toutes  les 
lettres  fur  une  planche ,  afin  que  la  trace 
des  caractères  dirigeât  le  ftyle  ,  5C  que  la 
main  trouvant  une  égale  ref iftance  aux  ex- 
trémités ,  ne  fortît  point  de  Ion  modèle  i 
par  cette  méthode  l'enfant ,  à  force  di- 
miter  dçs  caraél:eres  fixes ,  ne  pouvoit  man- 
quer de  rendre  promptement  fa  main  fùrc  . 
ians  aucun  befoin  de  maîcre  pour  la  con- 
duire ;  car ,  afjoute  notre  judicieux  criti- 
que ,  c'eft  une  çhofe  fort  importante  de 
(avoir  écrire  bien ,  &:  vite  i  &  c'eft  ce  que 
les  pcrfonnes  de  condition  négligent  un 
peu  trop.  Si  Quintilien  vivoit  parmi  nous  , 
il  auroit  dit  négligent  au  point ,  qu'on 
reconnoît    ua    homm^   de    qualité  à  fou 

écriture 
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denture    îliifible  ,   de  aux    fautes  dorto- 
graplie.  (D.  JJ 

Style  ,  en  Chronologie  ,  (Hift.  mod.  ) 
/ignifie  une  manière  particulière  de  fup- 
puter  le  temps  par  rapport  au  retranche- 
ment de  dix  jours  du  caicndrier  dans 
la  réformation  qui  en  fat  faite  fous  Gré- 
goire XIII. 

Le  fty/e  eft  ancien  ou  nouveau. 
Le  vieux  ftyk  eft  la  manière  de  compter 
félon  le  calendrier  Julien  ■■,  qu'on  fuit  en 
Angleterre  &c    dans  queloucs  autres  états  ; 
prorelLms  ,   qui  ont  refuic  d'admettre  la 
réformation .  Koye^  J u lien. 

Le  nouveau  Jiylc  eft  la  manière  de  com.p- 
ter  ^  fuivanc  le  calendrier  Grégorien  ,  qui 
cil  iuivi  par  les  catholiques  &  par  d'autres  , 
en  conséquence  de  la  réformarion.  Voyc[ 
Grégorien. 

Ain.iî  il  y  a  une  différence  de  dix  jours 
-Mitre  le  vieux  ftyie  &c  le  nouveau  i  le  der- 
nier avance  beaucoup  devant  le  premier , 
de  façon  que  quand  les  catholiques ,  par 
exemple  ,  comptent  le  z  i  de  Mai ,  nous 
ne  comptons  que  le  1 1 . 

Cette  différence  de  dix  jours  eft  accrue 
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c'ell-à-dire ,  qui  fe  trouvent  ordinaire- 
ment dans  TOUS  les  néles  de  môme  efpece; 
quelques-unes  de  ces  claufes  ne  (ont  que  de 
ipur  ftyle  fans  rien  ajouter  aux  conventions, 
comme  le  promettant  ,  obligeant  ,  re- 
nonçant des  notaires  qui  feroient  fous- 
entendus  ,  quand  même  on  ne  les  auroic 
exprimés. 

Le  y/j/f  judiciaire  eft  la  forme  que  l'oa- 
fuit  pour  Tinftrudiion  &;  pour  les  jugemens 
dans  les  tribunaux  ;  autrefois  chaque  tri- 
bunal avoit   fon  /iyle  particulier  l'ordon- 
nance de  1 66-j  a  exi  pour  objet  de  rendre 
par-tout  la  procédure  uniforme  ;  on  avoit 
même  deilein  de  faire  des  formules  im.- 
primées  pour   toutes   fortes  d'aéles ,  alin 
de  rendre  par-tout  le  Jlyle  uniforme  ;  mais 
les  difficultés  que  Ton  trouva  de .  ;  l'exé^ 
cution  de  ce  projette  firent  abandonner, 
l'on  fe  contenta  de  vendre  le  papier  qui  étoit 
deftiné  à  contenir  ces  formules  ,  que  l'oîi 
timbre  en  tête  d'une  fleur-de-lis  ;  telle  fut 
l'origine  du  papier  &  du  parchemin  timbré, 
dont  l'ufage  commença  en  France  en  1675. 
Malgré  les  précautions  que  les  ordon- 
nances ont  prifes  pour  rendre  par-tout  le 


d^un  jour  en  1707  ,  ôc  eft  maintenant  àelfiyfe  uniforme,  il  fubf.fte  encore  bien  des 


1 1  jours  j  par  la  raiion  que  cette  année 
n'étoit  pas  biîTextiie  dans  le  vieux  ftylc ,  ôc 
qu'elle  Tétoit  dans  le  nouveau  ;  deforte 
que  le  dixième  de-i'un  répondoit  au  vingt- 
un.eme  de  l'autre. 

Cependant  il  y  a  différens  endroits  , 
même  parmi  les  protcftans ,  où  on  a  com- 
mencé à  admettre  le  nouveau/ry/e;  &  il  eft 
allez  vraifcm.blable  qu'avec  le  temps  ,  le 
vieux  fy  If  fera  tout  à  fait  abandonné.  A  la 
diette  de  Rarisbonne ,  en  1 700,  il  a  été  réfolu 
par  le  corps  des  protcftans  de  rempire,qu'on 
retrancheroit  onze  jours  du  vieux  ^j/c  pour 
l'aiuftcr  à  l'avenir  au  nouveau  :  le  même 
règlement  a  été  fait  depuis  en  Suéde  ôc  en 
Danemarck  5  l'Angleterre  eft  prefque  le  feul 
état  qui  retienne  le  vieux  ftyle.   Voye:^  Ca- 

LENDRIER.. 

Style  de  chasse  ,  voye^  Chasse. 

Style  ,  (Jurifprud.)  en  terme  de  pra- 
tique fignifie  la  manière  dont  on  a  coutume 
de  rédiger  les  a£be£  j  les  notaires  ont  leur 
jtyle  y  c'eft-à-dire  un  certain  ordre  de  dif- 
cours  ,  de  certaines  exprelîîons  qui  leur 
iJont  propres.  U  y  a  dt-'S  claufes  de/ryie , 
Tajne.  XXXL 


différences  dans  le  ftyle  de  la  plupart  des 
tribunaux. 

Nous  avons  plufieurs  ftyks  ancieiTS  ôC 
nouveaux  ,  qui  font  des  inlu-uâ:ions  fur  la 
maniéré  de  procéder  dans  chaque  tribunal  ; 
tels  font  l'ancien  ftyle  du  parlement  qui 
eft  dans  les  oeuvres  de  Dumoulin,  les  fty- 
les  civil ,  criminel  &  du  confeil ,  de  Gau- 
ret  ;  le  ftyk  de  Gaftier  ;  le  ftyie  du  châ- 
telet  5  hc.  Voyc;^  Forme,  Formules» 
Ordre  judiciaire  ,  Papier  timbré  ,^ 
Procédure.  (A) 

Style  mercantile  ,  (Commerce)  c'eft 
celui  qu'emploient  les  marchands  ôc  les 
négocians  dans  les  aftaires  de  leur  négoce  , 
ôc  dont  ils  fe  fervent  dans  leurs  écritures 
pour  eux-mêmes,  pour  leurs  affociés, 
leurs  correfpondans  «5c  leurs  commilîion- 
naires;  il  n'cft  pas  étrange  que  le  commerce' 
ait  l'on  ftyk  ,  com.me  toutes  les  autres  fcien- 
ces ,  ôc  il  feroit  honteux  de  ne  le  pas  la- 
voir ,  quand  on  a  la  fageil'e  d'embratîer 
cette  utile  profefTion.   ( D.  J.) 

STYLITHS  ,  f.  m.  pi.  (Hift.  cccUfiaft.) 
eft  le  nom  qu'on  donnoit  à  ur.e  forte  dcî 

Lllli 
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folitâires  qui  palloient  le  temps  cîe  leur  vie  !  maftoïde  de  Tos  des  tempes   Voye^  TfW- 
fur  le  fommn  d'une  colonne  pour  mieux 
fe  livrer  à  la  méditation.    Voycr^  Hermite, 
Anachorète. 


Les  auteurs  ecclcfiaftiqaes  citent  beau- 


rORAUX. 

STYLOMETRIE  ,  f.  f.  en  archiuaure  , 
eft  l'art  de  diliribuer  &:  mefurer  une  co- 
lonne dans  toutes  les  parties  pour  en  obfer- 


coup  de  folitâires  qui  menoient   ce  genre  [ver   les  juftes  proportions  ,  du  grec  rvXos , 


de  vie ,  &  l'on  en  trouve  dès  le  fécond 
fiecle.  Le  plus  célèbre  d'entr'eux  eft  S.  Si- 
mon Stylitc  qui  vivoit  daus  le  cinquième 
iîeclc ,  &  qui  demcuroit  fur  une  colonne 
élevée  de  36  coudées  ,  où  il  palïà  la  vie  dans 
les  exercices  d'une  continuelle  pénitence. 

Le  haut  de  ces  colonnes  ou  la  plate- 
forme qu'occupoient  ces  folitâires  ;  n'avoit, 
dit-on,  que  3  pi's  de  diamètre  ;  &c  éroit 
entourée  d'une  efpece  de  baluftrade  ou  de 
rebord  qui  leur  venoit  jufqu'à  la  ceinture  i 
mais  il  n'y  avoir  point  au  bas  de  quoi  fe 
coucher,  &  ils  y  habitoient  en  plein  air. 
On  dit  que  les  fakirs  ou  moines  des  Indes 
imitent  encore  aujourd'hui  ce  genre  de 
vie  extraordinaire.  Foye^^  Fakir. 

STYLO-HYOIDIEN  ,  en  anntomic,ç{i 
mie  paire  de  mufcles  qui  viennent  de  la 
partie  inférieure  de  l'npophyfe  ftyloïde  ,  &c 
s'infèrent  à  la  bafe  de  l'os  hyoïde  proche 
h.  grande  corne  ,  où  il  (e  partage  très- fou- 
vent  en  deux  portions  entre  lefquelles  pal- 
fent  le  tendon  du  digaftrique.  f<^oye[  Di- 

GASTRIQUE. 

STYLO- GLOSSE  ,  en  anatomîe  ,  eft  une 
paire  de  muicles  qui  s'attachent  le  long  de 
Tapophyfe  ftyloïde  d'où  defcendant  obli- 
quement en  avant ,  ils  s'infèrent  à  la  racine 
de  la  langue.  Ces  mufcles  viennent  quel- 
quefois de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure, 
ou  font  fortifies  par  un  rroufleau  de  fibres 
qui  viennent  de  cet  angle. 

STYLOIDE ,  en  anmomie  ,  eft  une  apo- 
phyfe  de  l'os  des  tempes  ainfi  nommée, 
parce  qu'elle  rellemble  à  un  ftile  ou  ftilet. 
Voyei^  nos  pi.  i'anaiom,  ù  leur  explication. 
Voye^  aujfi  tes  articles  Gra^oïde  6"  Os 

TETRÉ. 

STYLO -KERATO- HYOÏDIEN  ,  en 
anatomu  ;  c'eft  le  nom  d'une  paire  de  muf- 
cles ,  qui  ne  s'obfervent  pas  toujours  & 
qui  prennent  leur  attaciie  de  la  partie 
moyenne  de  l'apophyfe  ftyloïde  ,  &  vont 
s'inlérer  à  la  petite  corne  de  l'os  hvcnde. 

SI  YLO-MASTOIDILN,  en  anatomie, 
ttou  iîtué  entre  les  apophyies  ftyloïde  & 


colonne  ,  &  fulpor ,  niefure, 

STYLO-PHARINGIEN  y  en  cnatomie  , 
eft  une  paire  de  mufcles  qui  viennent  de 
Tapophyle  ft7loïde  &c  qui  en  defcendaiit 
obliquement  fe  difperfent  dans  les  parties 
poftérieures  du  pharinx  &c  dans  la  face 
interne  du  cartilage  thiroïde  ,  où  quelques 
fibres  s'attachent. 

STYLOBATE,  f.  m.  (  ArchitcclJ  Foy, 
PiÉdfstal. 

STYMMATA  ,  (  Phnrmac.  anc.  )  a-rvf^ 
ftctTot,  ;  ce  m.ot  dérive  de  e-rvf»,  rejfcrrer  ^ 
ou  épaijfir  ;  en  latin  ,  fpjfamenta ,  corps 
épaiffis.  Les  anciens  appelloient  ainiî  leurs- 
onguens  les  plus  folidesi  ils  donnoient  le 
mime  nom  aux  ingrédiens  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  procurer  a  ces  onguens  de  k 
confiftance  &  dé  la  folidité;  ces  derniers 
épailTî  flans  éto  ent  quelques  fimples  odori- 
férantes ,  comme  le  coftus ,  le  nard ,  la  mar- 
jolaine ,  l'amome  ,  la  menthe  ,  &  autres ,. 
capables  de  rellerrer  ,  de  donner  aux  on- 
guens une  odeur  agréable ,  &  de  les  pré- 
lérver  delà  corruption.  Diofcoride  dit  que 
les  flymmata  ,  ou  épailTilans  de  l'huile  ro- 
(:iZ ,  font  le  lentifque  ,  le  jonc  ,  &  l'af- 
phalate.  Les  ftymmata  différent  des  hédyf- 
mata  ,  en  ce  que  ces  derniers  font  Uqui- 
des.  (  D.  J.) 

STYMPHALE  ,  (  Géog.  anc.  )  Stymplia- 
lus  ,  ville  du  Péloponnèfe ,  dans  l'Arcadica 
aux  confins  de  l'argolide ,  fur  le  bord  d'un' 
lac  de  même  nom.  Elomcre  &  Héfiche 
écrivent  r\vfi(^rt'K6i ,  Stymphclus.  Il  fem- 
ble  qu'il  y  avoit  aulTi  une  montagne  nom- 
mée Stymphalus  ;  cependant  Strabon  ,  /. 
VIU.  la  pafle  fous  filence  ,  lorfqu'il  décrit 
les  montagnes  de  l'Arcadie  y  mais  Ptolo- 
mée  ,  /.  m.  c.  xvj.  compte  Stymphalus  au' 
nombre  des  montagnes  du  Péloponnèfe, 
&  une  ville  du-  même  nom  parmi  celles 
de  l'Arcadie. 

Le  lac  étoic  au  pié  d'une  montagne  , 
félon  Pline  ,  &  fur  le  bord  du  lac  étoit 
Ja  ville  Stymphalus')  dans  lefcholiafte  d'Apol- 
lonius, ad  UKII,  V.  2055.  la  ville  eft  ag- 
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ipcWée  Stymphûlus i  ôcle  lac Siymphcilis Ovi~    coups  de  flèches.   Pifaiidre  cîe  Camire  dit 

de,  /.  //.  fhft.  v.%-].  en  parlant  du  lac,    ~  "' '         '  '        '    '"'  ^    .      .    . 

dit  Stymphalides  undct.  Polybe  ,  /.  //.  c.  55. 

appelle  la  contrée  Siymphalia  &C  les  habi- 

tans  Stymphalii,  Strabon  compte  Stympha- 

Ihe  parmi  les  villes  détruites  ',  le   fleuve  qui 

fortoit  du  lac  portoit  aufïl    le    nom   de 

Stytnpkalus  ,  jufqu'à  lendroit  où  il  fe  ca- 

choit  fous  terre  i  mais  lorîqu'il  reparoifloit 

dans  TArgie,  il  prenoit  celui  à' Erafinus, 

Paufanias ,   /.  VIII.  c.  xxrj.  décrit  ainli  la 

ville  ,  le  lac  ,  &   le  fleuve  Stymplmlus. 

Le  mont  Géronte  écoit  comme  une  bar- 
rière entre  les  Phénéates,  &  ceux  èiS.Stym- 
Ces  derniers  n'étoient  plus  cenfés  du 


phaic. 

corps  arcadique ,  depuis  qu'ils  s'en  étoient 

volontairement  iéparés  ,  pour  ne  plus  dé-  ]  barralFoit  de  la  même  manière  que  les  petits 

pendre  que  des  états  d'Argos.  oifeaux  fe  prennent  à  la  cki.    Les  ftvm- 


qu'il  ne  ht  que  les  chaflèr  par  le  bruit  des-': 
timbales.  ' 

Les  déferts  d'Arabie  ,  qui  engendrent 
tant  de  fortes  de  bêtes,  continue  Paufa- 
nias ,  avoicnt  aulîi  des  oiicaux  ix)mmés 
fiymphalidts ,  qui  ne  font  gueres  moins  à' 
craindre  pour-  les  hommes  ,  que  les  lions  & 
les  léopards  ;  car  lorfqu'ils  écoient  pour- 
fuivis  par  les  chafleurs,  ils  fondoient  tout- 
à-coup  fur  eux ,  les  perçoient  de  leurs  becs 
ôc  Its  tuoienr.  Le  fer  &  l'airain  étoient 
de  foible  refiftance  ;  mais  il  y  avoit  dans 
le  pays  une  écorcc  d'arbre  fort  cpailTè  , 
dont  on  fe  fiifoit  des  habits  ;  le  bec  de 
fes  animaux  rcbroufl'oit  contre  ,  &  s'em- 


penare  que   des  eiats  a  /irgos 

Cependant  Homère  témoigne  qu'ils 
étoient  originairement  Arcadiens  ,  &  on 
fait  d'ai 'leurs  que^  StymphaU  leur  fonda- 
teur ,  étoit  pe tit-fils  d'Arcas  ;  ce  n'ell  pas 
qu'Arcas  eût  été  le  fondateur  de  Stymphale, 
qui  lubfilloit  du  temps  de  Paufanias  ;  mais 
il  en  avoit  bâti  un  au  tre  qui  ne  iubiidoit  plus. 
Ces  peuples  prétendoienc  que  Téménus  avoir 
habité  l'ancienne  Stympha'c^  qu'il  y  avoit  éle- 
vé Junon ,  &  qu'il  lui  a\'oit  bâti  enfuite  trois 
temples  fous  divers  noms  ,  fuivant  les  trois 
-états  où  il  l'avoit  vue',  l'un  à  Junon  enfint, 
l'autre  à  Junon  femme  de  Jupiter ,  &:  le 
troi  eme  à  Junon  veuve  ,  après  qu'elle  eut 
fait  divorce  avec  Jupiter  ,  &  qu'elle  le  fut 
■retirée  à  Stymphak.  Voilà  ce  qu'ils  difoient; 
inais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  la  nou- 
velle Stymphak  dont  il  s'agit  icL 

Aux  environs  de  cette  ville ,  il  y  avoit 
.une  fontaine  ,  dont  l'empereur  Hadrien 
avoit  fiit  venir  l'eau  jufquc  dans  Corinthe. 
Cette  fontaine  formoit  à  Stymphak  ,  du- 
rant l'hiver  ,  une  efpece  de  petit  lac  ,  d'où 
le  'tleuve  Stymphak  fe  grolîilîoit  ',  l'été  ce 
lac  étoit  ordinairem^ent  à  fec ,  &  pour  lors 
c'étoit  la  fontaine  qui  fournifloit  de  l'eau 
à  ce  fleuve  ,  lequel  ,  à  quelque  diflance 
delà  ,  fe  précipitoit  lous  terre  ,  &:  alloit 
reparoître  dans  les  terres  des  Argicns ,  non 
plus  fous  le  nom  de  Stymphak  ,  mais  fous 
le  nom  à'Erafinus.  On  difoit  que  fur  les 
bords  du  Stymphak  il  y  avoit  autrefois  des 
oifeaux  carniiïiers  qui  vivoient  de  la  chair 
humaine  ,    «3.:  qu'Hercule  les  tua  tous  à 


^  prennent  a  la  gki.  Les  fl:ym- 
phalides  étoient  de  la  grandeur  des  grues , 
&  relîembloient  aux  cigognes  ,  avec  cette 
différence  ,  qu'ils  avoienc  le  bec  beaucoup 
plus  fort,  &c  qu'ils  ne  l'avoient  pas  recourbé; 

Je  ne  puis  décider,  dit  Paufanias,  s'il 
y  a  eu  autrefois  en  Arcadie  des  oifeaux  de 
même  nom  que  ceux  qui  fe  voient  aujour- 
d'hui dans  l'Arabii ,  quoique  d'une  forrrie 
différente  ;  mais  luppofé ,  ajoute  le  même 
Paufanias ,  que  l'elpece  de  llymphalidefe 
foit  unique,  5c  qu'elle  ait  toujours  exifté 
comme  celle  .des  épeiviers,  des  aigles.  Se 
des  autres  oifeaux  y  je  me  perfuade  que  les 
ll:ymphalides  font  des  oileaux  d'Arabie, 
dont  quelques-uns  auro5it  volé  vers  les  rives 
du  Stymphak  ,  3c  que  dans  la  fuite  la  gloire 
d'Hercule-  &  le  nom  des  Grecs  ,  beaucoup 
plus  célèbre  que  celui  des  Barbares  ,  aura 
fait  appellcr  ces  olfezux  JïymphalJdes  daiîs 
l'Arabie  même ,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
av oient  un  autre  nom. 

Il  y  avoir  à  Stymphak  un  vieux  temple 
de  Diane  ,  furnommé  aufli  ftymphalie.  La 
ftatue  de  la  déefle  étoit  de  bois  ,  &  dorée 
pour  la  plus  grande  partie;  la  voûte  du 
temple  étoit  ornée  de,  figures  d'oifeaux 
flymphaUdes.  Sur  le  derrière  du  temple  on 
voyoit  des  flatues  de  marbre  blanc  ,  qui 
reprélentoient  de  jeunes  filles  avec  des  cuif- 
fes  &  des  jambes  d'oifeaux.  On  difoit  que 
les  habîtaiis  de  Stymphak  avoient  éprouvé 
la  colère  du  ciel  d'une  manière  terrible  : 
la  fête  de  Diane  étoit  négligée  ,  on  n'y 
obfervoit  plus  les  ■  cérémonies    pr-eforités  , 

LlUl  z 
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par  la  coutume  :  un  jour  l'arcacïe  qu'on 
avoir  faite  pour  l'écoulement  des  eaux  du 
Stymphck ,  le  trouva  tout  à  coup  engor- 
gée ?.u  point  que  l'eau  venant  à  refluer  , 
inonda  toute  la  campagne  l'efpace  de  plus 
de  quatre  cents  Tcadesiun  cliaflcurqui  covi- 
loit  après  une  biche  ,   le  laillant  empor- 
ter à  Tcnvie  d'avoir  fa  proie  ,  fe  jeta  à  la 
nage  dans  ce  lac,  5c  ne  celfa  de  pourfui- 
\re  l'animal ,  jufqu'à  ce  que  tombés^  tous 
deux' dans  le  même  gouiire  ,  ils  di(paru- 
rent  de  le  noyèrent  ;  les  eaux  fe  retirèrent  à 
Vinftant  ,  ik.  en  rr.oins  d'un  jour  la  terre  ! 
parut  Téclie.  Depuis  cet  événement ,  la  fête 
de  Diane  fe  célébra  avec  plus  de  pompe 
5c   de  dévotion. 

Voila  le  récit  de  Paufanias.  La  ville  de 
Stymvkala  le  nomme  aujourd'hui  Viciffe  , 
d'autres  difent  Vulji.  M.  Fourmont  y  paf- 
fant  en  1719,  ne  vit  point  dans  le  envi- 
rons de  ce  lieu  ,  &  n'entendit  rien  dire 
aux  hâbitans  ,  dïs  oiieaux  ftymphalides  fl 
célèbres  chez  les  poètes  ,  &:  dans  Paufa- 
nias ;  mai$M.  Fourmont  découvrit  au  voi- 
fmage  de  Stywphalc  ,  les  ruines  du  tom- 
beau de  Térence  ,  fur  lequel  il  avoir  fait 
elpérer  un  mémoire  particulier  ,  qui  n'a 
point  vu  le  jour.  (  D.  J.) 

STYMPHALIE  /.MythcL)  Ftrjr.STYM- 

PH  ALE 

STYMPH ALIDES Oiseaux,  (Mj//^oO 
ce  font  des  oilcaux  m.onftrueux  qui  ,  félon 
la  fable  ,  voloicnt  lur  le  Styviphale  ,  lac 
d'Arcadie.  Les  ailes,  la  tête  6c  le  bec  de 
•ces  oifeaux  ,  éroicnt  de  fer ,  &  kurs  fer- 
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leur  retraite  ,  ik  les  fît  périr  avec  le  iccoUfS 
de  fcs  compagnons.  (  D.  J.) 

STYPTIQUE,adj.  (Phyfiolog.  ckirurg.) 
ce  mot  vient  de  «r/Jf» ,  rcffcrrcr.  hcsfyp- 
tiqucs  (ont  des  remèdes  propres  à  arrêter 
les  hémorrhagies.  (^and  une  hémorrha- 
gie  conl)dérable  tiï  arrêtée  par  des  abfor- 


bans  ou  àtsjiyptiqucs 


la  caule  de  la  fup- 
prelfion  cil  toujours  un  grumeau  de  fang , 
contenu  par  la  comprellion  ,  de  manieie 
que  l'orifice  du  vaifleau  en  eft  bouché  ;  ce 
grumeau  a  deux    parties  ,   dont    l'une  efl: 
en  dedans  ,  l'autre  en  dehors  du  vailTcau; 
celle  qui  ell  en  dehors  eft  formée  par  la  der-- 
niere  goutte  de  fang  ,  qui  en  fe  coagulant, 
s'eft  incorporée  avec  la  charpie  ,  la  mouff; , 
&  les  poudres  dont  on  s'cft  fervipour  arrê- 
ter le  lang  ;ces  deux  parties  ne  forment  fou- 
vent  qu'un  grumsav,  tout  d'une  pièce  ,  qui» 
en  dehors  du   vaiileau  ,  forme  comme  un 
couvercle  ,  ^  en  dedans  comme  un  bou- 
chon :  elles  contribuent  toutes  deux  a  arr-.- 
ter  le  lang  au  moyen  de  la  folidité  qu'elles 
acquièrent  par  la  coagulation ,  par  leur  adhé- 
rence en  dedans  ,  «Se  avec  les  parties  inter- 
nes des  vaideaux  ,  &  en  dehors  ,  avec  ioa 
orifice  externe. 

Lorfqu'on  ufe  de  Jfyptiquss  8c  d'cfcaro- 
tiques  ,  le  grum^eau  le  forme  plus  vite  que 
quand  on  n'emploie  que  des  abforbans  ,  ou 
de  iimples  aftringens.  Dans  le  premier  cas, 
le  grumeau  occupe  un  plus  grand  efpace 
dans  la  cavité  du  vaiflTeau  ,  &  le  bouchcni 
entre  plus  profondém.ent  5  le  couvercle ,  ou 
la  portion  externe  du  grumeau  eft  aufïi 
res  extrêmement  crochues  :  ils  lançoient  j  plus  épaiffc  ,  parce  qu'en  même  temps  que 
-des  dards  de  fer  contre  ceux  qui  les  atta-  i  les  fttpi/çues  &c  les  eicarotiques  coagulent  le 


-quoient  :  le  dieu  Mars  les  avoit  lui-même  j  fang,  ils  brûlent  aulïi  une  portion  du  vaifleau 

drelTés  au  combat;  ils  étoient  en  fi  grand  j  ôc  de  la  chair  adjacente  ,  qui  ,  s'incorpo- 

nombre  ,  Se  d'une  grofleur  fi  extraordi-  j  rant  avec  le  fang  coagulé,  forment  avec 

■jiaire ,  que  loriqu'ils  voloient ,  leurs  ailes  I  lui  un  couvercle  plus  épais  ik  plus  large, 

otoient  la  clarté  du  foleil.  Hercule  ayant  j  Ces  réflexions  fcm  de  M.  Petit. 

reçu  de  Minerve  une  elpece  de  tymbale  j      De  tous  les  yryp/À/i^rj  ,  le  plus  ordinaire, 

..d'airain  ,  propre  à  épouvanter  ces  oileaux,  ;  Ôc   peut-être  le  meilleur ,  c'eft  l'alcohol , 

•s'en  fervît  pour  les  attirer  hors  du  bois  où  ;  ou  l'efprit  de-vin  pur  j  il  arrête  prefque 

ils  fe  retiroient ,  &  il  les  extermina  tous  à  i  fur  le  champ  les  hémorrhagies  ,  prévient  b 

.coups  de  fieches.  j  putréfaction ,  &  form.e  une  efcarre  foHde 

On  croit    qu'il  s'agit    ici   de  quelques  |  quoique  mince  :  delà  vient  qu'il  eft  la  ba/e 

troupes    de   brigands  qui  ravageoient    la  \  de  tous  les  fccrcts  les  plus  vantés  pour  arrê- 

■rampagne,  6c  detruifoient  les  paftans  ,  aux  j  ter  les  hémorrhagies  \  mais  ce  n'cft  point 

environs  du  lac  Srymphale.  Hercule  trouva  |  un  ftyptique  univerfcl  ,   ni  qui  convienne 

J>aii-et*€  Je  moyen  de  les  iàire  fQtùr  de  i  diuis  tous  les  cas  :  il  en  eil  de  même  du: 
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ftypt'igue  àe  Colbarch,  à\xftyptîquc  balfamî-  '  Infc.  IP".  iv.  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  ce 

que  les  poètes  grecs  &  Paufanias  lui-même 
ont  dit  du  Styx.  (  D.J.  ) 

Styx  ,  (Géog.  anc.)  fleuve  du  Pélopon- 
nèfe  5  dans  TArca-iie  ,  au  territoire  de  No* 
nacris.  Il  fortoit  du  lac  Phénée.  Paufanias 
nous  a  donné  la  defcription  de  ce  fleuve, 
&  rapporte  les  endroits  d'Homère  èc  d'Hé- 
iiode  ,  où  il  en  eft  parle. 

Près  des  ruines  de  Nonacris ,  dit  Pau- 
fanias ,  /.  VIII,  c.  xvij  fi»  xviij.  une  partie 
de  la  montagne  Chélydorée  s'éieve  prodi* 
gieufement  ,  &c  de  fon  fomraet  dégoûte 
lans  cefle  une  eau  ,  que  les  Grecs  nomment 
l'eau  du  Styx. 

Héiîode  ,  dans  fi  Théogonie  (  car  quel- 
ques-uns lui  attribuent  cet  ouvrage  )  ,  fait 
Styx  fllle  de  l'Océan  6c  femme  de  Pallas  : 
Pon  prétend  que  Linus  dit  quelque  chofc 
de  fembhble  dans  fes  poélies.  Pour  moi , 
dit  Paufanias  ,  j'ai  lu  avec  foin  ces  ouvra-f 
ges  ,  &  je  les  tiens  tous  ^es  deux  fuppo- 
fés.  Mais  Epiménidc  de  Crète  dit  aulli 
que  Styx  fut  fille  de  POcéan  ,  &  il  ajoure 
que  mariée  à  Piras  (on  ne  fait  pas  trop, 
qui  étoit  Piras  )  ,  elle  enfanta  Thydrc.  Pour 


que ,  du  dodeur  Eaton ,  du  ftyvtique  royal, 
&:  du  ftyptique  nommé  boule  médicinale  , 
eompofé  de  limaille  d'acier  ,  d'une  égale 
quantité  de  tartre  ,  porphiriiés  avec  de  la 
meilleure  eau-de-vie  de  France,  (  D.  J.) 
STYRA  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  PEubée, 
au  voifmage  de  la  ville  Caryftus  ,  félon 
Strabon  ,  /.  X.  Paufanias  ,  /.  IV.  c.  xxxiv. 
dit  que  les  habitans  de  Styra  étoientDryo- 
pes  d'origine.  (D.J.) 

STYRAX,  (Jard.  Bot.)  voyg^StOKAX. 
Styrax  ,  (Mat.  méd.)  voye-^Si okax. 
STYX  ,  f.  m.  (Mytholog.)  étoit  fille  de 
POcéan  &  mère  de  PHydre  de  Lerne  , 
félon  les  poètes  ,  qui  la  changèrent  enfuite 
en  fleuve  d  enfer.  Le  Styx  ,  dit  Virgile  , 
fc  repliant  neuf  fois  fur  lui-même  ,  tient 
les  morts  pour  toujours  emprifonnés.  Le 
ferment  par  les  eaux  du  Styx  faiioit  trem- 
bler les  dieux  même  ;  Jupiter ,  avec  toute 
fa  puillance  >  n'ofoit  y  contrevenir.  Quand 
les  dieux ,  dit  Héiîode  ,  ofoient  jurer  par 
le  Styx  ,  ils  dévoient  avoir  une  main  iur 
la  terre  &  l'autre  fur  la  mer. 

Le  Styx  éroit  une .  fontaine  de  PArcadie 


feptentrionale  ,  près  des  monts  Cylléniens ,  I  Homère  ,  c'eft  de  tous  les  anci 


qui  dégoutoit  d'un  rocher  extrêmement 
élevé  ,  &  dont  Peau  tomboit  dans  le  fleuve 
Crathis.  M.  Fourniont ,  en  voyageant  dans 
la  Grèce  en  1730  ,  trouva  la  ville  de  Phé- 
néos ,  après  avoir  pallé  le  Styx  :  il  appelle 
ainlî  un  torrent  qui ,  defcendant  du  Tri- 
cara  ,  coule  dans  trois  gros  vilLiges  ,  & 
forme  enfin  cet  étang  dont  les  poëres  ont 
tant  parlé. 

La  defcription  qu'ils  en  font  ,  dit  M. 
Pourmont  ;  n'a  rien  de  plus  furprenant  , 
que  ce  qu'il  préfente  aux  yeux  de  ceux 
qui  le  confiderent.  L'eau  claire  du  fleuve 
s'y  métamorpliofe  en  quelque  chofe  de 
très-hydeux.  Des  couleurs  fort  déplaifan- 
tcs  à  la  vue  s'y  mêlent  les  unes  aux  autres  i 
«ne  mouffe  épaiîîe  d'un  verd  d'airain  ta- 
cheté de  noir  fe  pr(imene  delTus  au  gré 
des  vents  ,  &  les  bouillons  qui  s'y  Çormznt 
ne  reflc'mblent  qu'au  bitume  &  au  gou- 
dron j  le  poidon  ne  peut  vivre  dans  ce  h.c , 
les  vapeurs  qui  s'en  exhalent  brûlent  tous 
les  arbres  d'alentour,  &  les  animaux* fiiyent 
fes  bords. 


:ns  poètes 
celui  qui  a  le  plus  ibuvent  em'ployé  le 
nom  de  Styx  dans  fes  vers  ,  témoin  cet 
endroit  où  il  exprime  aii-Uî  le  ierment  que 
fait  Junon, 

J'en  atteflc  le  cial ,  la  terre  &  les  enfers  , 
J^en  attefie  de  Styx  Veau  qui  tombe  fans  cejfe. 

Il  femble  qu'en  homme  qui  avoit  vu 
les  liébx  ,  le  poëte  ait  voulu  décrire  l'eau 
qui  dégoûte  continuellement  de  ce  rocher. 
Dans  un  autre  endroit ,  en  fiifant  le  dé- 
nombrement de  ceux  qui  avoient  fuivi 
Gunéus  ,  il  parle  du  fleuve  Titaréfius ,  &: 
en  parle  comme  d'un  fleuve  qui  ét')it 
formé  des  eaux  du  Styx.  Enfin  quand  'il 
nous  rejjréiente  Minerve  fe  plaignant  à 
Jupiter  ,  oC  lui  reprochant  qu'il  a  oublié 
que  c'efl:  par  elle  &  par  fon  fecours  qu'Her- 
cule étoit  a  heureufement  foiti  des  m- 
vaux.qui  lui  avoient  été  impofés' par  Eu- 
ryfthée ,  il  fait  de  S:yx  un  fleuve  qu'il  place 
dans  les  entcrs. 

L'eau  qui  dégoutoit  de  ce  rocher  près 


Après  ce  détail  qu'on  lit  dans  V/iiJf.  des  \  de  Nonacris  ^  après  s'être  fait  une  route 
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à-navers  une  grolTe  rodie  fort  haute  ,  tom- 
boit  da^ns  le  fleuve  Cicithis.  Cette  eau 
étoit  mortelle  aux  hommes  &c  à  tout  ani- 
mal ,  &  les  chèvres  mouroient  lorl qu'elles 
en  av oient  bu  ,  mais  on  fut  du  temps  à 
s'en  appercevoir. 

Un  autre  qualité  fort  furprenante  de 
cette  eau  ,  c'eft  qu'aucun  vate  ,*  foit  de 
verre  ,  foit  de  cr^'ftal  ,  foit  de  terre  cuite  , 
foit  même  de  marbre  ,  ne  pouvoit  la  con- 
tenir fans  fe  calfer.  Elle  dilTolvoit  ceux 
qui  étoient  de  corne  ou  d'os  ,  elle  difïol- 
voit  le  fer  ,  le  cuivre  ,  le  plomb  ,  l'étain  , 
l'ambre  ,  l'argent  8>c  même  l'or  ,  quoiqu'au 
rapport  de  Sapho  ,  la  rouille  ne  l'altère 
jamais  ,  ce  qui  eft  auiîî  confirmé  par  l'ex- 
î)érience.  Cette  même  eau  du  Styx  n'agil- 
ioit  point  fur  la  corne  du  pié  des  chevaux. 
Un  vafe  de  cette  matière  étoit  le  feul  où 
l'on  en  pût  garder  ,  de  qui  réfiftât  à  fon 
imprellion.  J'ignore  ,  dit  Paufanias  ,  iî 
Alexandre,  fils  ^e  Philippe, fut  empoifonné 
avec  cette  eau ,  mais  je  lais  feulement  qu'on 
l'a  dit. 

Paufanias  auroit  dû  tenir  le  même  lan- 
gage de  toutes  les  prétendues  diirolutions 
qu'il  vient  de  raconter  ,  mais  il  faut  pour- 
tant convenir  que  le  Styx  infpire  de  f  hor- 
jeur.  C'eft  d'abord  un  gros  torrent  qui 
defcendant  du  Tricara  ,  palTe  dans  trois 
gros  villages  dé  Wlaqs  ,  &  forme  enfin  un 
étang  fort  vilain.  La  dcfcription  que  les 
poètes  en  font  ,  n'a  rien  d'aulTi  furprenant  ; 
que  ce  qu'il  préiente  aux  yeux  de  ceux 
qui  le  coniiderent.  L'eau  claire  du  fleuve  , 
'dit  M.  Fourmont  ,  qui  étoit  fur  les  lieux 
en  1730  ,  s'y  métamorphole  en  ce  qu'il  y 
a  de  plus  hideux  ,  toutes  les  couleurs  les 
•plus  déplaii'antes  à  la  vue  s'y  mêlant  les 
unes  aux  autres  ^  une  moufle  épailTe  d'un 
verd  d'airain  taxheté  de  noir  fe  promené 
deflus  au  gré  des  vents  ,  &  les  bouillons 
qui  s'y  forment  ne  reflèmblent  qu'au 
biiume  &c  au  goudron.  Le  polifon  ne 
peut  vivre  dans  ce  lac  ;  les  vapeurs  qui 
s'en  exilaient ,  brûlent  tous  les  arbres  d'a- 
kntour  ,  Se  les  animaux  fuyent  (os  bords, 
z".  Styx  ,  marais  de  la  Theflalie.  Pline 
dit  que  le  fleuve  Titaréuus  y  prenoir  ia 
fource  ,  ce  qui  efl:  en  quelque  forte  con- 
firmé par  Homère  ,  qui  appelle  ce  fleuve 
Titaréjius, 
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'  5°.  Styx  ,  fontaine  de  la  Macédoine  , 
ielon  Qiiinte  -  Curce  ,  qui  poun-oit  bien 
par-là  enrendre  le  marais  Styx  ,  que  Pline 
met  dans  la  Theflalie ,  ou  bien  le  fleuve 
Siyx  daiîs  l'Arcadie.  {D,  J.) 

S  u 

,  SUABE  ,  (GSog.  modj  prononcez  Soua- 
he  ,  en  allemand  Schwaben  ,  &  en  latin 
Su.via  ;  grande  province  d'Allemagne  ,  ÔC 
un  dts  lix  cercles  de  l'empire.  Elle  eft: 
bornée  au  nord  par  la  Franconie  ,  &  le 
cercle  éledoral  du  Rhin  ,  au  midi  par  la 
Suiflè  ,  au  levant  par  la  Bavière  ,  &  au 
couchant  par  le  Rliin  qui  la  fépare  de 
l'Alface  ;  c'efl:  un  pays  fertile  en  bled  ,  en 
vin  &C  en  pâturages.  Ses  principales  ri- 
vières font  le  Necker  ,  le  Leck  &  le 
Danube. 

Ce  pays  a  été  ainfi  nommé  des  Sueves , 
peuple  de  la  Germ.anie  feptentrionale  qui 
hiioient  partie  des  Wendiles  ,  &  qui  s'é- 
tant  avancés  vers  le  Mein  fous  les  derniers 
empereurs  romains  ,  s'étabHrent  dans  une 
partie  du  pays  qui  étoit  habité  par  les 
Germains  ,  6c  qu'ils  étendirent  depuis  juf- 
qu'aux  Alpes.  Ils  furent  d'abord  gouver- 
nés par  des  rois  qui  n'étoient  proprement 
que  leurs  chefs  j  tels  furent  Alaric  & 
Adalgeric. 

Ce  pays  fut  enfuitc  du  partage  de  Thier- 
ry ,  fils  aîné  de  Clovis ,  &  il  demeura  ious 
l'obéiflànce  des  rois  francs  de  la  première 
race.  Charlemagne  y  établit  pour  gou- 
verneurs des  ofliciers  de  fa  maifon  ,  & 
leurs  fiiccefleurs  ,  profitant  de  la  foiblefl'e 
des  rois  ,  en  ufurperent  la  fouveraineté. 

Les  empereurs  donnèrent  la  Suabc  à 
différens  princes.  Rodolphe  I  en  invertit 
Rodolphe  fon  fils  aîné  en  1 188  j  mais  Jean , 
fils  unique  de  Rodolphe  ,  ayant  aflaflGnc 
l'empereur  Albert  L  (on  oncle  ,  fut  privé 
de  ce  duché  \  ik  depuis  ce  temps-là  ,  les 
archiducs  d'Autriche  ont  pris  feulement  la 
qualité  de  princes  de  Suabe. 

Quelque  grande  que  foit  la  Suabe  ,  qu'on 
divilé  en  Suabe  autrichienne  &  Suabe  im- 
périale ,  le  cercle  auquel  elle  domie  fon 
nom  ,  a  encore  une  plus  grande  étendue. 
Ce  cercle  renferme  le  duché  de  Wurtern- 
berg  ,  le  margraviat  de  Bade  ,  la  priiaci" 
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^auté  c!e  Hohen-Zoilern  ,  la  principauté 
d'CEttingen ,  la  principauté  de  Mindelheim, 
révêché  d'Augsbotïrg ,  l'évêché  de  Coni- 
rance  ,  i'évêché  de  Coire  ,  enfin  divers 
comtés  de  l'empire  ,  grand  nombre  d'ab- 
bayes immédiats  d'hommes  &  de  fcm- 
tnes  ,  &  les  villes  libres  iitnéfs  en  Suabe, 

L'é\êque  de  Conftance  &  le  dnc  de 
Wurtemberg  font  les  diredeurs  de  ce  cer- 
cle ,  dont  le  contingent  eil  de  545  cava- 
liers &  de  z<Î4o  florins  par  mois.  (  D.  T.) 
SUADA  oi/ SUADELA,  f.  f.  (Mytkol.) 
c'étoit  la  décile  infinuante  de  la  perluaiîon 
&  de  l"'éloquence  ,  que  les  Grecs  appel- 
loient  Tmko.  Plutarque  la  met  au  nombre 
de  celles  qui  prélidoient  au  mariage.  On 
la  faifoit  compagne  de  Vénus.  Horace  3 
par  cette  raifon-  ,  les  joint  quelc^ue  part 
enfemble  >  dccorant  Suadda  Venufque  , 
dit-il  dans  une  de  fes  épîtres  :  "  J  aime- 
rois  cependant  mieux  prendre  la  choie  en 
général  ,  &:  dire  que  Suadda  rend  élo- 
quent ,  &;  que  Vénus  rend  aimable  ". 
(D.J,) 

SU  AGE  ,  f.  m.  terme  de  Mariné  ,  ce 
mot  le  dit  du  coût  des  fuifs  &  grailles , 
dont  de  temps  en  temps  on  enduit  les 
vailleaux  pour  les  faire  couler  fur  Teau 
avec  plus  de  facilité.  Dans  la  mer  du  le- 
vant ,  particulièrement  à  Marfeille  ,  on 
fappelle  J'pcrme  ,  d'où  eft  venu  efpalmcr  ou 
efpcrmcr  ,  c'eft-à-dire  enduire  un  vaiffeau 
de  fperme  ;  le  fuage  des  vailleaux  mar- 
chands le  met  au  nombre  des  menues  ava- 
ries. (D.  J.} 

Su  AGE  5  1.  m.  (Outil  à  l'ufage  de  pfvjhurs 
ouvriers.)  celui  des  chaudronmers  ell  un 
ras  à  plufieurs  crans ,  dans  lequel  on  ref- 
fèrre  &  on  unit  parfaitement  le  cuivre  fur 
les  bords  qu'on  met  dans  une  pièce. 
■  SuAGER  5  v.  a6t.  C  Chaudronnerie.  )  c'eft 
tellement  approcher  le  cuivre  fur  îe  bord 
de  fer  d'un  chaudron  ,  ^>c.  par  le  moyen 
du  fuage  ,  qu'il  foit  parfaitement  uni  par- 


tout ,  &c  qu'il  n'y  ait  aucune  efpace  entre 
k    cuivra   ôc   le    cordon  de    fer.     f^oyc:^ 

SUAGÉ. 

SUAIRE ,  f.  m.  CGram.  &  Critiq.facrée.) 
en  grec  <riftf' «/)(«»,  en  latin  fudarium  ,  mou- 
choir J  linge  pour  efluyer  la  (ueur  du  vi- 
fage  ,  d'où  eft  venu  fon  nom.  On  lit  dans 
lésâmes  des  apôtres >  xix\  iz,  qu'on  por- 
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toit   fur    le5    malades  des   mouchoirs   de 
S.  Paul ,  a-is^ufix,  &c  leurs  maladies  ceifoient. 
Le  mot  fuaire  déiigne  encore  une  elpece 
de  voile  ,  dont  on  couvroit  la  tête  ik.  le 
vifage  des  morts  ,  Jean  xj.  44.  Mais  ce  mot 
eft  particulièrement  confacré  à  défigner  le 
voile  que  le  Sauveur  avoit  fur  la  tête  dans 
le  tombeau  ,  Jean  xx.  j\  Plufieurs  églifes 
fe  difputent  l'honneur  d'avoi'r  ce  fuaire  , 
ce    qui   doit   au -moins    faire  foupçonner 
qu'aucune  ne  le  poilede.  On  le  montre  à 
Turin  ,  à  Touloule  ,  à  Befançon  ,  à  Sarlat, 
à  Compiegne  ,  lans  parler  des  villes  d'Eu 
pagne  &:  d'Italie  ,  où  on  le  montre  aullî. 
Celui  de  Turin  a  été  confirmé  pour  le  vé- 
ritable  par   quatre  bulles  du  faint  liège  , 
avec  des  indulgences  en  fa  faveur  ;  mais 
celui  de  Touloufe  eft  autorifé  par  quatorze 
bulles  des  papes  ,  à  commencer  par  celle 
de  Clément  lïl.  eji  1190,  c'cft-à-dire  fur 
la  fin  d'un  des  plus  grands  liécles  d'igno- 
rance &  de  barbarie.  rX).  J.) 

SU  ANE  ,  (  Géog.  mod.  )  province  dé 
l'Amérique  méridionale.  Elle  s'étend  juf^ 
qu'à  la  rivière  du  grand  Kaketa  ,  ôc  com- 
prend toutes  les  campagnes  du  nord  du 
fleuve  des  Amazones..  Elle  a  dans  foii 
fein  une  montagne  qui  proiuit  de  l'or  j 
cette  montagne  eft  à  517  degrés  de  lon- 
gitude y  &c  à  2.  degrés  de  latitude  auflrale,. 
(D.JJ 

SU  ANES  ,  LES  ,  ou  LES  SOUANES  , 
CGéog.  mod.)  peuples  d'Alie.  Ils  habitent 
les  montagnes  du  Caucafe  ,  où  ils  vivent 
indépendans  entre  les  Tartares  Circalles , 
&  les  peuples  d'Imereti  &:  de  Cariuel  ;. 
ils  vont  travailler  par  troupes  pendanc 
l'été  dans  la  Géorgie  ,  &-  regagnent  leurs 
montagnes  au  commencement  de  l'hiver. 
SUANETES  ,  (Géog.  anc.)  peuples  que 
Pline  J  /.  III.  c.  XX.  met  parmi  ceux  des 
Alpes,  qui  furent  fubjugués  par  Augufte. 
Le  P.  Hardouin  foupçonne  que  les  Suane- 
t.s  font  les  mêmes  que  les  Sarunetes  ;  ce 
fentiment  eft  d'autant  plus  probable  ,  que 


les  Suant  tes  de  Pline  (ont  les  Suanitœ  de' 
Ptolomée,  /.  Il  c.  xij.  qui  fe  place  dans 
la  Rhétie.  (  D.  J.). 

SUANI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  W 
Colchide  ,  félon  Phne ,  /.  F7.  c.  iv.  Se  Ce- 
drene.  Agathias  ,  /.  IF",  en  fait  une  nation^ 
liibérique  ,  au-delà  du  Caucafe.   Ils- font 
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comptés  p^.rml  les  Laziqiies  dans  les  au- 
thentiques. Ce  font  les  Souani  de  Ptolo- 
mée ,  /.  V.  c.  ix.  d>c  les  Sonnes  de  Strabon  , 
/.  //.  p.  4^8.  Se  d'Etienne  le  géographe. 
Il  y  a  apparence  que  c'eft  un  relie  de  ces 
peuples  que  Ton  connoît  encore  aujourd'hui 
dans  les  montagnes  du  Caucafe  ,  &  qu'on 
nomme  Suanes.  Voyez  ce  mot.  CD.  J.) 

SUANT  p  adj.  (Qram.)  qui  eft  en  Tueur. 
Voji-iks  articles  SuER  S' SuEUR. 

SUANTE  NILSON  STURE  ,  (  Hiji. 
à2  Suéde.  )  adminiftrateur  en  Suéde.  Jean, 
roi  de  Danemarck  ,  prétendoit  à  la  cou- 
ronne de  Suéde  en  vertu  du  traité  de  Cal- 
mar. &  foucenoit  fes  droits  les  armes  à  la 
main.  L'adminifbateur  Steenfture  lui  fer- 
înoit  l'entrée  du  royaume.  Jean  excita  fe- 


çrettement  les  RuiTes  à  fe  jeter  fur  la  Fin- 
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qu'ils  £ùfoient   fur  leurs  ennemis ,  parce 
qu'ils  croyoient  que    c'étoit  ce  dieu  qui 
;  les  aiïifloit  dans  les   combats.    Quelques 
auteurs  ont  nié  l'exiilence  de  cette  divi- 
nité ,  &  ont  prétendu  que  le  Suantcwi^h 
des    Rugiens    étoit    faint    Wit    martyr  i 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette"  opi- 
nion n'eft  point  fondée  ,  èc  que  ce  n'efl: 
qu'uiac  certaine  confor  mi  té  dans  les  noms  qui 
:  y  a  pu  donner  lieu.  Voyer  Keysfler ,  voyage, 
SUAQyEN,oz/SUACVUlN,(G%.W.) 
île  d'Afrique  ,  fur  la  côte  occidentale  dç 
la    mer  Rouge  ,  à  peu  d'éloigné  ment  de 
Babelmandel.  Elle  a  environ  1 5  lieues-  de 
tour  ,  qui  renferment  une  petite  ville  de 
fon  nom.  Son  port  eft  un  des  meilleurs  de 
la  mer  Rouge  ,  &:  il  étoit  fort  commer- 
çant avant  que  Moka  lui  eût  enlevé  fon 


lande;  on  leur  oppofa   une  armée  com-    trafic.  Les  habitans  de  cette  île  font  turcs  & 


mandée  par  Suante  Nitfon  Sturz.  Ce  géné- 
ral defcendoit  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  nord  &:  dont  le  fang  fe  meloit 
avec  celui  des  rois  :  fier  de  fa  noblelle ,  il 
jefuia  d'obéir  à  Steenfture  :  cet  adminif- 
trateur pouvoir  l'accufer  d'indocilité  ,  mais 
il  i'accufa  de  lâcheté  &  de  trahifon  \  Suante 
J^itfon  comparut  devant  le  fénat  l'an  1497, 
fe.juftiiia,  &:  fit  dépofer  Steenfture  {voyer^ 
ce  mot  ).  Celui-ci  fut  cependant  remonter 
au  faîte  des  grandeurs  dont  il  étoit  tombé  ; 
mais  il  mourut  l'an  1 503  ,  &:  la  nation  lui 
nomma    pouc  uicceiîèur    dans  i'adminil- 
tration ,  ce  même  Suante  N/Ifon  Sturc,  Ce- 
lui ci  fuivit  le  plan  que  fon  ennemi  lui  avoit 
tracé ,  s'oppofa  au  rétabliflement  de  l'union 
de  Calmar  ,  fit  la   guerre  au  roi  Jean  ,  & 
l'empêcha  de  régner ,  pour  régner  lui-même 
fous  les   titres  modcftes  de   proteclzur  ôc 
à'adminrjîratcur.  Le  peuple  le  regarda  com- 
me le  dtfenfeur  de  la  liberté  publique  j  il 
montra  en  eftet  des  vues  plus  droites  ,  un 
patriotifme  plus  véritable  ,  que  l'ambition 
déguiféc  de  Steenfture.  Mais^il  avpit  plu^ 
de  vertus  que  fon  prédécefteur  ,  il  avoit 
moins  de  talens  ,  Se  la  Suéde  ,  fous  fon 
adminiftration  ,    éprouva  de  plus  grands 
ravages  que  fous   celle  de  Steenfture,    Il 
mourut  l'an    ipi.  (M.   DE  Sacy.) 

SUANTEWITH,  f.  m.  {Mythologie.) 
nom  d'une  divinité  adorée  par  les  habitans 
de  l'île  de  Rugen  ,  dans  la  mer  Baltique  , 


&  à  qui  ils  CQafaçroieuç  le  tkïs  du  butin  J  trum  des  anciens. 


araoes.  Longitude ^£.  î  G.  latit.  1 8. 45.  (£>,  7.) 
SUAR  ,  (Géog.mod.)  petite  contrée  de 
l'A  fie  mineure  ,  dans  la  petite  Arménie. 
Son  ancien  nom  eft  Méliterne  ,  qui  s'ap- 
pelloit  ainfi  de  fa  capitale.  Suar  abonde 
en  arbres  fruitiers ,  ôc  produit  auilî  de  l'huile 
ôc  du  vin. 

SUARDONES  ,  C  Géog.  anc.  )  peuples 
de  la  Germanie  ,  que  Tacite  comprend 
parmi  les  Sueves  ,  ôc  qui ,  félon  la  conjec- 
ture de  Peucer  ,  font  les  mêmes  que  les 
Pharodeni  de  Ptolomée ,  /.  //.  c.  xj.  ils  ha- 
bitoienr  vrailerabliblement  une  partie  du 
duché  de  Srettin ,  ôc  du  territoire  de  la  ville 
de  Bardr.  (  D.J.) 

SUASA,  (Géog.  anc.)  1°.  ville  de  l'E- 
thiopie fous  l'Egypte  ,  félon  Pline  ,  /.  VI, 
c.  xxix.  z*^.  ville  d'Italie  j  dans  l'Umbrie, 
qui  éroit  un  municipe  ,  feloa  une  infcrip- 
tion  rapportée  par  Gruter ,  p.  46g.  n°.  5» 
On  prétend  que  les  ruines  de  cette  ville  , 
fe  trouvent  dans  le  duché  d'Urbin ,  fur  la  ri- 
vière de  Céfmo ,  dans  un  lieu  appelle  Safa  , 
environ  à  huiljiîilles  de  Folfombrone.  (i?. /.) 
SUASSE,  f.  m.  (Chymi-i  Métall.)  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  dans  les  Indes  orien- 
tales un  alliage  métallique  dont  on  fait  des 
bagues  ôc  des  bijoux  de  route  efpece.  On. 
dit  qu'il  entre  de  l'or  ,  du  cuivre  ôc  du 
fer  dans  cette  compofition  ,  qui  eft  d'une 
couleur  plus  vive  que  l'or  pur.  Qi-ieiques 
peribnnes  ont  cru  que  cet  aUiage  étoit  l'e/ec- 


SUAYE; 


SUA 

SUAVE,  adj.  SUAVlTli ,  n  f.  (Lansui 
jr.mç  ifc.  )  ces  deux  mots  ne  fe  difent  plus 
qu'en  matisre  de  dévorion  ,  d'odeurs  &  de 
peinture.  Molière  a  dit  ingénieufement  : 

JT aurai  toujours  pour  nous ,  ô  fuave  merveille  , 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille.  TartufFe. 
Ces  mots  dans  tous  mes  fens  ffbni  couler  à  longs 
traits 


Une  fuavité  qu*oa  ne  goêta  jamais. 

Le  même. 


Mais  ce  mot  eft  fur- tout  d'ufagç  dans  les  ' 
écrits  de  fpiritualité.  "  Cet  encens  ,  dit  M. 
Fléchier ,  que  vous  avez  vu  fumer  fur  vos 
autels ,  6c  monter  vers  le  ciel  en  odeur  de 
fuavité  y  efk  le  fymbole  de  vos  prières.  » 
Cette  expreffion  eft  prife  de  Técriture  , 
comme  il  paroît  parla  Genefe,  wT/,  2./  ; 
Exod.  xxix  ,41  ;  Lévit.  //:  verf.^^  zz,  &c. 
où  l'on  lit  odeur  de  fuavité  pour  odeur 
fuave  i  parce  que  les  Hébreux  mettent  fou- 
vent  les  abftraits  pour  les  concrets.  Nous 
difons  la  fucvité  des  parfums  ;  &  en  fait  de 
peinture  ,  un  tableau  plein  de /i/a;'//;»';  tels 
font  les  tableaux  de  l'Albane  &:  du  Cor- 
rege.  (D.  J.  ) 

Suave  ,  (Peinture.  )  couleur  fuavt  ;  fe 
dit  d'un  tableau  où  la  couleur  a  une  cer- 
taine férénité  &:  une  douceur  qui  affedc 
agréablement  la  vue  fans  la  frapper  trop 
vivement. 

SUAVIARl ,  OSCULARI,  (Littérst.) 
ces  deux  mots  font  à  peu  près  fynonymes  , 
&  lignifient  baifr  tendrement.   Atticus  en    fa 
fiilant  à  Cicéron  les  complimens  d'Attica ,    C 
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ploîe  pour  délîgnerfians  tous  les  états  &:  dans 
toutes  les  proftiïîonSi  quelqu'un  qui  eft  fu- 
bordoftné  aux  ordres  d'un  fupérieur.Par  tout 
\csfuba!ternes  font  chargés  de  la  befogne  qui 
demande  le  moins  de  génie  &  le  moins  de 
talens.  Ainli  fe  trompent  les  miniftres  à'étiz 
qui  fe  periuadent  qu'avec  du  zcle  ,  des  no- 
tions générales  ,  <k.  le  Iccours  des  fubaiter- 
nés ,  ils  parviendront  aifément  à  remplir 
l'objet  de  leur  miniftere.  Le  fecours  des 
fubalternesy  quelque  grand  qu'il  foit,  ne  pro- 
duit ni  la  réunion  des  vues  ,  ni  l'harmonie 
d'opération  ,  qui  fait  la  force  d'une  admi- 
niftration  adive  ,  habile  &  éclairée.  Ce  fe- 
cours même  peut  devenir  dangereux  ,  dés 
que  les  fubalternes  le  fentent  abfolumenc 
néceflaire  à  leurs  maîtres.  La  réalité  du  pou- 
voir ne  tarde  pas  à  palfer  dans  leurs  mains. 
Us  infpirent  eux-mêmes  les  ordres  dont 
on  leur  commet  l'exécution  ,  &  le  chef  (e 
trouve  par  amour  propre  obligé  de  les  juT- 
tifier,  &  de  les  foutenir.  (D.  J.) 

SUE   ASCJA   DEDICAFIT  ,  (Littérat.y 

on  eft  fort  embarralfé  d'expliquer  cette  forte 
d'infcription  qu'on-  trouve  quelquefois  fur 
les  tombeaux. 

La  loi  des  douze  tables  ,  qui  ne  flit  point 
obfervée  par  les  Romains  dans  le  temps  de 
leurs  richelTes  ,  difoit ,  rogum  afciâ  ne  poUtOy 
que  le  bois  du  bûcher  ne  foit  point  poli  avec 
l'outil  nommé  afcia  ;  mais  cette  loi  ne  four-» 

nir   nnrnn^     Inmierp    noiir    rntennre   Tinf- 


lui  dit  dans  un  endroit  ,  ofculatur  te  At-  en  grec,  d'où  s'eft  fait  le  mot  ««•«/«,  & 
tica  mca  ;  &c  dans  un  autre  ,  tibi  fuavium  en  latin  afcia  ,  qui  veut  dire  un  H^u  fans 
dût  Attica.Cicéïon  en  réponfe  dit  :  Atti-    ombre  ;   conféquemment  fub    abfcia   dcdi- 


cam  noflram  cupio  abfemem  fuaviari.   Il  fe 


fert  du  terme  fuaviari  ,  parce  qu'il  s'agit    découvert ,  ou  dans  un  lieu  fans  ombre 

d'un  enfant.  Ce  terme  auroit  été  un  peu  ^  ^  ^     '    ' 

fort ,  fi  la  fille  d'Atticus  avoit  eu  quelques 

années  de  plus.  Dans  une  autre  lettre  en 

parlant  d'elle  ,  il  dit ,  ad  ojculum   Atticce; 

au  lieu  qu'en  parlant  de  TuUia  fa  fille  ,  qui 

étoit  une  femme  faite  ,  il  dit  ad  complexum. 

Epift.  I  ,  lib    XU.    Ati/ue  utinam  continua 

ad  complexum   mex  TulliiX  ,  ad    ofculum 

Atticx  pojfim  currere. 

SUBALTERNE ,  adj.  &  ful^ft.  Gouverne 


Tome  XXXI^ 


nit  aucune    lumière  pour   entendre  l'ini 
cription  fub  afcia  dedicavit.   M.  Chorier  a 
eu  là-delfus  une  idée  fort  ingénieule  dans 
a  defcription  des  antiquités  de  Vienne  eu 
Dauphiné.    'Zxt»  ,  dit  -  il  ,  (îgnifie   ombre 


care ,  fignifieroit    confacrer  un  tombeau  à 


(D.  J.) 

SUB-AUGUSTA  ,  (Géog.  anc.  )  ville 
de  la  Campanic ,  entre  Rome  &  Tufculum. 
Elle  devint  évcché  vers  l'an  490  ,  &:  a 
été  détruite.  On  nomme  aujourd'hui  la 
place  où  elle  étoit  fltuéc  ,  Torre-Pignatura. 
(D.  J.) 

SUBBIACO  ou  SUBIACO  ,  (  Géogr. 
mod.  )  ville  d'Italie  ,  dans  la  campagne 
de  Rome.  Elle  eft  bâtie  fur  une  colline  , 


mem^  ce  mot  depuis  quelque  temps  s'em-    près  du  Teverone  ,  vers  les  frontières  du 


Mmmmm 
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royaume  de  Napies ,  à  lo  milies  de  Palef-  j  c'efc  la  p.irtie  de  la  couverture  d'une  mai- 
trine  ,  à  18  de  Scgni*&:  d'Anagni  ,  &  à  !  Ton,  qui  avance  en  dehors  pour  jeter  les 
5  5  de  Rome  :  c'eft  Tanciemie  Sablaqueum ,  I  eaux  pluviales  au-delà  du  mur ,  &  cmpê- 
bâtie  peut-être  des  ruines  de  la  maifon  de  1  cher  qu'elles  ne  l'altèrent.  Comme  les  an- 

^l   -r^  '   ^    J^   XT/._„..      r-__     ^^       1.-.       _•    „„    :.„.    l.„     J    .     _.  r 


plaifance  de  Néron.  Long.  30  y^Z;  latit. 
4i.3S;(D.J.) 

SUCDELÉGATION  ,  f.  f.  (Qram,  ù 
Jurifprud.  )  eft  lorique  celui  qui  eft  délé- 
gué pour  faire  quelque  chofe  ,  délègue  lui- 
même  quelqu'un  pour  le  iàire  en  tout  ou 
cil  partie  à  fa  décharge. 

On  entend  auffi  par  fuhdêlégation  ,  la 
fondion  de  fubdélégué  ,  le  temps  pendan: 
lequel  il  Ta  exercée  ,  quelquefois  enfin  l'é- 
tendue de  Ton  département.  Fbjq_  Délé- 
gué ,  Commissaire  départi  ,  Inten- 
'dant  ,  Subd.élégué.  (A) 

SUBDÉLÉGUÉS ,  (Qram.  &  Jurifp. )  eft 
'en  général  celui  que  le  délégué  a  commis 
pour  faire  à  fa  place  quelqu'une  de  Ç(Z% 
fonélions. 

On  entend  ordinairement  par  fuhdélégué^ 
une  perfonne  que  l'intendant  ou  commif- 
faire  départi  dans  une  province  commet  dans 
chaque  ville  ou  bourg  de  Ton  département , 
pour  y  exécuter  les  ordres  &  mandemens 
qu'il  lui  adrelTe ,  pour  y  fiire  exécuter  les 
ordres  du  roi ,  veiller  à  tout  ce  qui  intérefTe 
fon  fervice  &  qui  eft.de  la  compétence  de 
rintendant ,  &:  lui  en  rendre  compte.  Voyei^ 
Commissaire  départi  dans  les  pro- 
vinces ,  Délégué  ,  Intendant  ,  Subcé- 
iÉgation.  (A) 

SUBDIVISER,  verbe  adif,  SUBDIVI- 
SION, f.  f.  (Gram.  )  c'eft  l'action  de  divi- 
fcr  les  parties  d'un  tout  qu'on  a  déjà  divifé. 
Les  biens  de  cet  homme  étoient  conlîdéra- 
Hes ,  mais  on  en  a  fait  tant  de  fubdivijions  , 
que  chaque  portion  en  eft  devenue  bien 
petite.  L'adion  de  Jubdivifsr  s'appelle  fub- 
divifion  :  l'elfe  c  de  cette  idion  retient  le 
même  nom. 

SUBER  MON-TANUM,  (Hift.nat.) 
Voy ex  l'article  Liège  fossile. 

SUBEYT  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Afrique  au  royaume  de  Maroc  ,  dans  la 
province  de  Duqucla  ,  fur  l'Omnirabi.  Ses 
habitans  commercent  en  cire ,  en  miel ,  que 
les  abeilles  font  dans  les  creux  d'arbres  du 
pays.  (  D.J.  ) 

SUBGRUNDJE  ,  f.  f.   (Archit.  rom.) 
BOUS  difous  auifi  fubgrotide  ou  fcacronde  ;    [ 


ciens  croyoïcnt  que  les  araes  des  enfans 
qui  mouroient  avant  que  d'avoir  atteints 
quarante  jours  ,  étoient  changés  en  dieux 
lares  au  delîous  de  la  fubgrondc  ;  ils  ap- 
pellent fubgrundarium  ,  le  tombeau  où  ils 
enterroient  ces  petits  enfans.  (D.  J.  ) 

SUBHAST ATION ,  f.  f.  (Gramm,  & 
Jurifprud.  )  eil  une  vente  d'un  ou  plufieurs 
héri:rges  d'un  débiteur  ,  qui  fe  fait  au  banc 
de  cour  de  la  juftice  des  lieux  où  les  hérita- 
ges font  iîtués  ,  après  qu'ils  ont  été  publiés 
&  criés  trois  jours  confécutifs  audit  banc 
de,  cour  ,  &  la  troiiieme  &  deniiere  de  ces 
criées. 

Ces  ventes  ont  été  ainfi  appellées  parce 
qu'elles  tirent  leur  origine  des  ventes  judi- 
cielles  uiltées  chez  les  Romains  qui  fe  fai- 
fbi'entyi/<&  hxiftâ  ;  on  plantoit  une  pique  au 
lieu  où  la  vente  fe  faifoit  à  l'encan  ,  pour 
marque  de  l'autorité  ,  car  cette  vente  ne 
fe  faifoit  qu'en  vertu  d'une  ordonnance 
du  préteur.       ,;  ;/ 

Les  fubhaftâtions  font  ufîtées  dans  quel- 
ques provinces  ,  comme  Breiïe  ,  Bugey , 
Gex  ,  &  Valromey  j  elles  ont  été  confir- 
mées dans  cet  uiage  p^r  des  lettres-patentes 
de  Novembre  i6oi ,  &  par  des  déclara- 
tions des  5  Juillet  &  6  Décembre  1701. 

L'objet  de  ces  fubhaftâtions  eft  le  même 
que  celui  de  la  vente  par  décret ,  mais  elles 
ne  purgent  pas  les  hypothèques.  VoycT^ 
Revel  &  Collet  fur  les  Statuts  de  Brcffc ,  & 
le  Traité  de  la  vente  des  immeubles  par  décret  y 
de  M.  Dhericourt.  Voye-;^  Criées  ,  Dé- 
cret ,  Saisie  rïïelle.  (A) 

SUBI,  (Géog.  anc.)  fleuve  d'Efpagne. 
Pline  /.  III ,  c.  iij  ;  le  met  dans  la  Cofïè- 
tanie.  Le  nom  moderne  eft  Befos  ,  félon 
Cluiius ,  &  Belcs ,  félon  Morales  :  c'eft 
aujourd'hui ,  dit  le  père  Hardouin ,  la  ri- 
vière qui  paffe  à  Tarragone  :  ce  feroit  donc 
leFrancoli.   (D.J.) 

SUBJECTION  ,  f.  f.  figure  dcRhétori^ 
que  ,  par  laquelle  l'orateur  s'interroge  &  fc 
répond  à  lui-même ,  ou  répond  lui  -même 
à  l'interrogation  qu'il  fait  à  fon  ad  ver  faire , 
comme  dans  cet  endroit  de  Cicéron  dans 
la  harangue  pro  domofud. 
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Tu  meam  demum  reUgiofam  facere  potuiftt , 
6*  quâ  mente  ?  quâ  invaferas  :  quâ  manu  ? 
quâ  difturbaras  ?  quâ  voce  ?  quâ  rncendi  jujfe- 
ras  :  quâ  legc  ?  q^tatn  non  fer  if  fer  as. 

On  l'appelle  fubjeclion ,  parce  qu  elle  four- 
HÏt  la  réf^onfe  immédiatement  après  Tin- 
terrogation  ,  quia  quœftioni  ftatim  refponfum 
fubjicit. 

SUEIGUE  ,  (Mythol  )  fuingus  ,  dieu 
des  Athéniens ,  c'étoit  celui  qui  la  première 
nuit  des  noces  foumettoit  la  jeune  époufe  à 
fon  époux. 

SUBINTRANTE,  fièvre,  ( Médec. ) 


on  appelle  fièvres  fubintrantes^  les  fièvres  in- 
termittentes dans  lefquelles  Taccès  com- 
mence avant  que  le  précédent  fbit  fini , 
ce  qui  rend  de  telle  fièvres  continues , 
&:  requiert  la  même  méthode  curative. 
(D.J.) 

SUBJONCTIF,  VE,  adj.  (Gram.)  propo- 
rtion fubjonSive ,  mode  fubjoncirf;  c'ell 
fur- tout  dans  ce  dernier  (ens  que  ce  terme 
cft  propre  au  laiîgage  grammatical  ,  pour  y 
défigner  un  mode  perfbnnel  oblique ,  le  iêul 
qu'il  y  ait  en  latin ,  en  allemand ,  en  François, 
en  italien,  en  efpagnol ,  &  apparemment  en 
bien  d'autres  idiomes. 

Le  fulyjonâif  eft  un  mode  perfonnel , 
^arcc  qu'il  admet  toutes  les  inflexions  per- 
îbnnelles  6c  numériques  ,  au  moyen  def- 
quellcs  le  verbe  peut  fe  mettre  en  concor- 
dance avec  le  luj^it  déterminé  auquel  on 
l'applique  :  &  c'efl:  un  mode  oblique  ,  parce 
qu'il  ne  conftitue  qu'une  propofition  inci- 
dente ,  nécefiaircment  lubordonnée  à  la 
principale. 

Quand  je  dis  que  le  fubjonclifne  conf- 
titue qu'une  propofition  incidente ,  je  ne 
vfux  pas  dire  qu'il  loit  le  feul  mode  qui 
puifle  avoir  cette  propriété  ;  l'indicatif  ôc  le 
fuppofitif  font  fréquemment  dans  k  même 
cas  ;  par  exemple  ,  achetei^  le  livre  que  J'ai 
lu  ;  vous  tenc'^  le  livre  que  je  lirais  le  plus  vo- 
lontiers :  je  veux  marquer  par  -  là  que  le 
fubjonâif  ne  peut  jamais  conftituer  une  pro- 
pofition principale  i  ce  qui  le  diltingue  ef- 
lentiellemcnt  des  autres  modes  perfonnels, 
qui  peuvent  être  l'ame  de  la  propofition 
principale  ,  comme  ,  fai  lu  le  livre  que  vous 
ave:^  acheté  ;  je  lirois  volontiers  le  livre  que 
vous  tenei^.  De  cette  remrtrquc  il  fuit  deux 
conléquences  importantes. 
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I.  La  première ,  c'eft  qu^on  ne  doit  point 
regarder  comme  appartenant  au  fuhjonSify 
un  temps  du  verbe  qui  peut  conftituer  ,  di- 
redtement  &  par  foi-même  ,  une  propofi- 
tion principale. 

C'eft  donc  une  erreur  évidente  que  de 
regarder  comme  fumr  du  fubjonâif  ^  ce 
temps  que  je  nomme  prétérit  poftérieur , 
comme  amavero  ,  j'aunù  aimé  ;  exivcro ,  je 
ferai  lorti  i  precctus  ero  ou  fuero  ,  j'aurai 
prié  ;  laudatus  ero  om  fuero ,  j'aurai  été  loué  : 
c'eft  pourtant  la  décifion  commune  -de  pref- 
que  tous  ceux  qui  fe  font  avifés  de  com- 
pofer  pour  le?  commençons  des  livres  élé- 
mentaires de  grammaire  i  &  l'auteur  même 
de  la  Méthode  latine  de  P.  R.  a  fuivi  aveu- 
glement la  multitude  des  grammatiftes , 
qui  avoient  répété  fans  examen  ce  que  Prif- 
cien  avoit  dit  le  premier  fans  réflexion ,  lik 
VIII ,  de  cognât,  temp. 

Suivons  au  contraire  h  fil  des  conféquen- 
ces  qui  fortent  de  la  véritable  notion  du 
fubjonêif.  Ce  tem^ps  peut  conftituer  une 
propofition  principale  ,  comme  quand  on 
dit  en  François  ,  j'aurai  fini  demain  cette  let^ 
tre  :  il  la  conftitue  dans  ce  vers  d'Horace  , 

II,fat.ij,^4,S5' 


Fruflrà.  vitium  vitaveris  illud 

Si  te  alio  pravuni  detorfens. 

Car  c'eft  comme  fi  nous  difions ,  vainement 
aure^-vous  évité  ce  défaut ,  fi  mal  a  propos 
vous  tombc'^dans  un  autre  ;  &  tout  le  monde 
fent  bieji  que  l'on  pourroit  réduire  cette 
phrafe  périodique  à  deux  propofitions  dé- 
tachées 6c  également  principales ,  vous  nure^ 
vainement  évité  ce  déjàut  (voilà  la  premiè- 
re,  )  car  vous  tomber ei^  mal  à  propos  dans 
un  autre  (  voilà  la  féconde  ;  )  or  la  pre- 
mière dans  ce  cas  fe  diroit  toujours  de 
même  en  latin ,  fruftrà  vitium  vitaveris  illud , 
ÔC  la  féconde  feroit  ,  nom  te  alio  pravum  de- 
torqucbis. 

Concluons  donc  que  le  prétendu  fu- 
tur du  fubjonSif  n'appartient  point  à  ce 
mode  ,  puifque  toute  propofition  dont  le 
verbe  eft  au  fubjoncltf  eft  néceflairement  in- 
cidente ,  &  que  ce  temps  peut  être  au  con- 
traire le  verbe  d'une  propofition  principale. 
Cette  conféquence  peut  encore  le  prouver 
par  un  autre  obfervation  déjà  remarquée 
Mmmmm,  2. 
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yai  mot  Futur  :  la  voici.  Selon  les  re-  ' 
gles  établies  par  les  méthodiftcs  dont  il 
s'agit  ,  la  conjoniStion  dubitative  an  étant 
placée  entre  deux  verbes  ,  le  fécond  doit 
être  mis  au  fubjonSif.  A  partir  delà  ,  quaed 
j'aurai  à  mettre  en  latin  cette  plirafe  françoi- 
fe,  js  ne  fais  fi  je  louerai  ,  je  dirai  que  le  ^ 
dubitatif  doit  s'exprimer  par  an  ,  qu'il  eft 
place  entre  deux  verbes  ,  &  que  le  fécond 
je  louerai  doit  être  â\i  fubjoncîif  ;  or  je  hue- 
rai eft  en  françois  le  futur  de  l'indicatif  (  je 
parle  le  langage  de  ceux  que  je  réfute  afin 
qu'ils  m'entendent  -,  )  donc  je  mettrai  en  la- 
tin laudavero  ,  qui  eft  le  futur  àxx  fubjonclif , 
&  je  dirai ,  nefcio  an  laudavero Gar- 
dez-vous bien,  me  diront-ils,  vous  ne 
parleriez  pas  latin  :  il  faut  dire  ,  nefcio  an 
iaudaturus  fim  ,  en  vertu  de  telle  &  telle 
exception  ;   &  quand  le  verbe  eft  au  Ritur 
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expliquer  la  conftkudon  grammaticale  de  la 
phrafe  j  c'eft  ainfi  qu'en  parle  San(5lius 
même  ,  ( Miner v.  iv  ,  i  ,  )  avoué  en  cela 
par  Pcrizonius  fon  dilcipl^.  :  Ego  ilia  tan- 
tàm  Jupplenda  prœcipio  ,  quae  veneranda  iUa 
fuppîevii  anîi:juitas  ,  aut  ea  fine  quibus  gram- 
maticce  ratio  confiart  noji  potejt.  Or  ,  t^,  il 
eft  avoué  qu'on  ne  trouve  dans  les  anciens 
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aucun  exemple  ou  la  première  pcrlonne 
fuiguliere  du  prétendu  futur  du  fubjoncîif 
foit  employée  avec  ut  ;  t°.  en  con(idérant 
comme  principale  la  propofition  où  entre 
ce  temps  ,  on  en  explique  très-bien  la  conf- 
ticution  grammaticale  i.ins  recourir  à  l'el- 
lip(e ,  ainfi  qu'ojî  Ta  vu  plus  hmt  :  c'eft 
donc  un  fubterfage  fins  fondement ,  que 
de  vouloir  expliquer  ce  temps  par  une  cl- 
lipfe ,  jîlucôt  que  d'avouer  qu'il  n'appartient 
pas  au  fiibjonàif. 

Il  y  a  encore  deux  autres  temps  des 
verbes  françois ,  italiens  ,  efpagnols  ,  a!le- 
mojids ,  ùc.  que  la  plupr.rt  des  grammai- 
riens regardent  comme  appartenans  au 
mode  Jutijoncl:f ,  &  qui  n'en  font  pas  ; 
comme  je  lirois  ,  j' aurais  lu  ;  je  fiirtirois  , 
je  ferais  forti.  L'abbé  Régnier  les  appelle 
premier  &  fécond  futur  du  fubjoncîif;  la 
Touche  les  appelle  imparfait  &  plus-que- 
parf'aç  condîtloncls ,  &  c'eft  le  fyftéme 
commun  des  rudimentaircs.  Mais  ces  deux 
temps  s'emploient  diredement  &  par  eux- 
mêmes  dans  des  proportions  pi-kicipales  : 
de  même  que  l'on  dit ,  je  le  ferai  ,  (i  je 
puis  i  on  dit,  je  le  ferois  ,  fi  je  pouvais  ; 
je  l' AU  ROI  S  FAIT  ,  fi  j'avais  pu  :  or  il 
eft  évident  que  dans  trois  phrafes  fi  fem- 
blables,  les  verbes  qui  y  ont  des  fondions 
analogues  font  employés  dans  le  même 
fens  i  par  conféquent ,  je  ferais  &  f  aurais 
fait  font  à  un  mode  dired  auiïi-bien  que 
je  ferai  ;'  les  uns  ne  font  pas  plus  que 
l'autre  à  un  mot  oblique  ;  tous  trois  conf- 
tituent  la  proportion  principale  j  aucun 
des  trois  n'eft  au  fubjonftif. 

II.  La  féconde  conféquence  à  déduire 
de  la  notion  du  fubjoncîif.  c'eft  qu'on  ne 
doit  regarder  comme  primitive  &c  prin- 
cipale ,  aucune  propofition  dont  le  verbe 
e(t  au  fubjoncîif  ;  elle  eft  néceftàircment 
fubordonnée  à  une  autre  ,  dans  laquelle 


de  l'indicatif  en  françois,  on  ne  peut  jamais 
le  rendre  en  latin  par  le  futur  àxx  fubjoncîif  y 
quoique  la  règle  générale  exige  ce  mode  :  ii 

faut  ie  fervir Eh  !  melTîeurs  con- 

Yenez  plutôt  de  bonne  foi  qu'on  ne  doit 
pas  dire  ici  laudm>ero  ,  parce  qu'en  eftet 
laudavero  n'eft  pas  au  fubjonâif,  ôc  que  Ton 
ne  doit  dire  Iaudaturus  fim  ,  que  parce  que 
c'eft-là  le  véritable  futur  de  ce  mode.  Voye^ 
Temps. 

Ajoutons  à  cc$  confidérations  une  re- 
marque de  fait  :  c'eft  qu'il  eft  impoftîbîe  de 
trouver  dans  tous  les  auteurs  latins  un  féal 
exemple ,  où  La  première  perfonnc  du  fm- 
■gulier  de  ce  temps  foit  employée  avec  la 
conjondion  ut  ;  &c  que  ce  leroit  pourtant 
la  feule  qui  pût  prouver  en  ce  cas  que  le 
temps  eft  du  fubjoncîif  ^  parce  que  les  cinq 
autres  pcrfonnes  étant  lemblables  à  celles 
<lu  prétérit  du  même  mode  ,  on  peut  tou- 
jours les  rapporter  au  prétérit  qui  eft  incon- 
teftablcment  du  fubjoncîif.  Périzonius  lui- 
même  ,  qui  regarde  le  temps  dont  il  s'agit, 
comme  fiirur  du  fubjcnâif ,  eft  forcé  d'a- 
vouer le  fait ,  &  il  ne  répond  à  la  coiifé  • 
quence  qui  s'en  tire  ,  qu'en  la  rejetant  po- 
litivcment  &  en  recourant  à  l'ellipfe  pour 
amener  ut  devant  ce  temps.  Sand.  Minetv. 
1  ,  1^5  not.  G.  Mais  enfin  ,  il  faut  conve- 
nir que  c'eft  abufer  de  l'elliple  :  elle  ne  doit 
-avoir  lieu  que,dans  le  cas  où  d'autres  exem- 
ples analogues  nousautorifent  à  la  fuppléer , 
•u  bien iorfqu'ou ne  peut  fans  y  reçguj-ir,    elle  eft  incidente,  fous  laquelle   elle  «ft 
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comprife ,  &  à  laquelle  elle  efl  yo/'/z/^  par 
un  mot  conjoiictif ,  fubjungitur. 

C'eft  cette  propriété  qui  cft  le  fonde- 
ment de  la  dénomination  de  ce  mode  : 
fub'mmlh'us  modus  ,  cVft  -  à  -  dire  ,  modus 
JUVANS  ,  ad  JUVANDAM  propcfiîionem 
SUB  al:â  propofitrone  :  eniorte  que  les 
grammairiens  qui  ont  jugé  à  propos  de 
donner  à  ce  mode  le  nom  de  conjonclif , 
r/ont  abandonné  lufage  le  plus  général, 
que  pour  n'avoir  pas  bien  compris  la  force 
du  mot  ou  la  nature  de  la  chofe  ;  conjun- 
rcre  ne  peut  fe  dire  que  des  chofes  fem- 
blables ,  /i;/y'î//z3'rre  regarde  les  chofes  fubor- 
donnécs  à  d'autres. 

1°.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'il  y  ait 
une  première  p?r(onne  du  pluriel  dans  les 
impératiFs  latins  ,  comme  le  difent  tous 
les  rudimens  de  ma  connoilïànce  ,  à  Tcx- 
ception  de  celui  du  P.  R.  amemus ,  docca- 
mus  ,  kgamus  ,  audiamus  ;  c'eft  la  première 
p'rfonne  du  temps  que  l'on  appelle  le 
préfcnt  du  fiidjonclif  ;  ôc  Ci  l'on  trouve  de 
tels  mots  employés  feuls  dans  la  phrafe 
ôc  avec  un  fens  direft  en  apparence  ,  ce 
n'eft  point  immédiatement  dans  la  forme 
àc  ces  mocs  qu'il  en  faut  chercher  la  raifon 
grammaticale  :  il  en  eft  de  cette  première 
perfonne  du  pluriel  comme  de  toutes  les 
autres  du  même  temps ,  on  ne  peut  les 
conftruire  grammaticalement  qu'au  inoyen 
du  fupplément  de  quelque  ellipfe.  Quelle 
eft  donc  la  conftrudlion  analytique  de  ces 
phrafes  de  Cicéron  î  Nos  autem  tenebras 
COGITEMUS  tantas  quanîce  quondam  ,  &c. 
(de  nat.  dcor.  ij.  38.  j  &  ,  videamw: 
quanta  fini  quœ  à  philofcphiâ  remédia  morbis 
ariimorum  adhibcantur.  Tufc.  iv.  zy.  La 
voici  telle  qu'on  doit  la  fuppofèr  dans 
tous  les  cas  pareils ,  res  esto  ita  ut  co~ 
GITEMUS  y  &CC.  res  ESTO  ita  ut  VI- 
DEAMUS  ,  &c.  comme  les  verbes  cogi- 
tcmiis  &  videamus  font  au  fubjonclif^  je 
fupplée  la  conion6tion  ut  qui  doit  amener 
ce  mode  ;  cette  conjonction  exige  un  an- 
técédent qui  foit  modifié  par  la  propo- 
sition incidente  ou  fub'jonclive  ,  c'eft  lad- 
verbe  ita  ,  qui  ne  pLUt  être  que  le  com 
plément  modificarif  du  verbe  principal 
ejlo  ;  je  fupplée  ejio  à  Timpératif,  à  caufe 
du  iens  impératif  de  la  phrafe,  &  le  fujet 
de  ce  verbe  eft  le  nom  général  res. 
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Ce  feroit  le  même  fupplément  ,  fi  le 
verbe  étoit  à  la  troifîemc  perfonse  dans 
la  phrafe  prétendue  direâre.  Vendat  œdcs 
vir  bonus  propter  aliqua  v'nia  quce  ipfs  novit , 
eœîeri  ignorent  pcftilentfs  SINT  ,  &  HA' 
B EANTU R  falubres  :  IgnoretuR  in  om- 
nibus  cubiculis  appiirere  ferpentcs  :  mal}  ma- 
teriatce ,  ruinofx  :  fed  hoc  ,  prceter  dominum , 
nemo  sciAT.  Off'.  iij.  i  ? .  Il  faut  mettre  par- 
tout le  même  iupplément  ,  res  eJio  ita  ut. 

2°.  Ceux  de  nos  grammairiens  français 
qui  établilTent  une  troifieme  perionne  fîn- 
gulierc  ,  &:  une  troifieme  perfonne  plurielle 
dans  nos  impérarits  ,  font  encore  dans  la 
même  erreur.  Qu'ils  y  prennent  garde  ,  la. 
féconde  du  fingulier  6c  les  deux  premières 
du  pluriel  ont  une  forme  bien  différente 
des  prétendues  troifiemcs  perfonnes  ;  fais , 
faifons  ,  faites  ;  lis  ,  lifons  ,  lifei^  ;  écoute  , 
écoutons ,  écoute^ ,  &c.  ce  font  communé- 
ment des  perfomics  de  l'indicatif  dont  on 
fupprime  les  pronoms  perfônnels  :  Se  cette 
fuppreftion  même  eft  la  forme  qui  cor»ftitue 
l'impératif,  voyei(^  Impératif.  Mais  c'eft 
tout  autre  choie  à  la  prétendue  troifieme 
perfonne  ;  qu'il  ou  qu'elle  fiffc  ,  qu'il  ou 
qu'elle  life  ,  qu'il  ou  quelle  écoute ,  au  fin- 
gulier j  qu'ils  ou  quelles  faffent ,  qu'ils  ou 
qu'elles  Ifent ,  qu'ils  ou  quelles  écoutent  , 
au  pluriel  i  il  y  a  ici  des  pronoms  perfôn- 
nels ,  une  conjonction  quf  ,  en  un  mot , 
ces  deux  troifiemes  perfonnes  prétendues 
impéraDves  ,  font  toujours  les  mêmes , 
dit  M.  Reftaut  ,  ch.  vj.  art,  3.  que  celles 
du  préfent  du  fubjonclif. 

Or ,  je  le  demande ,  eft-il  croyable  qu'au- 
cune vue  d'analogie  ait  pu  donner  des  for- 
mations a  différentes  aux  perfonnes  d'un 
même  temps ,  je  ne  dis  pas  par  rapport 
à  quelques  verbes  exceptés ,  comme  chacun 
fent  que  cela  peut  être ,  mais  dans  le  fyftême 
entier  de  la  conjugaifon  françoife  ?  Ce  ne 
feroit  plus  analogie ,  puifque  des  idées  fem- 
blables  auroient  des  fignes  différens ,  & 
que  des  idées  différentes  y  auroient  des 
fignes  femblables  ;  ce  feroit  anomalie  & 
confu  fion. 

Je  dis  donc  que  les  prétendues  troifiemes 
perfonnes  de  l'impératif  font  en  effet  du 
fubjonclif  y  comme  il  eft  évident  par  la 
forme  conftante  qu'elles  ont ,  6^  par  la 
conjondion  qui  les  accompagne  toujours: 
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j'ajoute  que  dans  toutes  les  occafioi^  où 
elles  parollfcnt  employées  direâ:ement  , 
comme  il  convient  en  effet  au  mode  im- 
çératiF,  il  y  a  néceflaircment  une  ellipfe , 
ians  le  fupplémcnt  de  laquelle  il  n'eft  pas 
pollîble  de  rendre  de  la  phrafe  une  bonne 
raifon  grammaticale.  Qu^ il  médite  beaucoup 
avMiit  que  d'écrire  ,  c'eft-à-dire  ,  //  faut , 
il  efî  néccjfaire  ,  //  efi  convenable  ,  je  lui 
confeilk  ,  &c.  qu'il  médite  beaucoup  avant 
que  d'écrire  :  Qu'elles  aient  tout  préparé 
quand  nous  arriverons  ;  c'eft-à-dire  ,  par 
exemple  ,  je  dejirc  ou  je  veux  quelles  aient 
tout  préparé. 

Mais ,  dira-t-on  ,  ces  fupplémens  font 
difparoitre  le  lens  impératif  que  la  forme 
ufuelle  montre  nettement  ;  donc  ils  ne 
rendent  pas  une  jufte  raifon  de  la  phrafe. 
Il  me  femble  au  contraire ,  que  c'eft  mar- 
quer bien  nettement  le  fens  impératif , 
que  de  dire  ,  je  veux  ,  je  dejîre  ,  je  con- 
feilk (  VoyeT^  Impératif  j  :  &  fi  fon  dit, 
//  faut^.^  il  ejl  néecflaire  ,  /'/  efl  convenable  ; 
qu'eft-ce  à  dire  ,  finon  la  loi  ordonne  ,  la 
raifon  rend  néceffairt  ou  impofe  la  néceffité  ^ 
la  bienféance  ou  la  convenance  exige  f  Et 
tout  cela  n'eft-il  pas  impératif? 

Ceft  donc  la  forme  de  la  phrafe  ,  c'eft 
le  tour  elliptique  qui  avertit  alors  du  fens 
impératif;  &  il  n'eft  point  attaché  à  la 
forme  particulière  du  verbe  comme  dans 
les  autres  psrfonnes  :  mais  la  forme  de 
la  phrafe  ne  doit  entrer  pour  rien  dans 
le  fyftême  de  la  conjugaifon  .  où  elle  n'eft 
nullement  fenfible.  Qiie  je  difc  à  un  étran- 
ger que  ces  mots  qu'il  fajfe  font  de  la  con- 
jugailon  du  verbe  faire ,  il  m'en  croira  : 
mais  que  je  lui  dife  que  c'eft  la  troilieme 
perfonne  de  l'impératif,  jSi  que  la  féconde 
eft  fais  y  je  le  dis  hardiment ,  il  ne  m'en 
croira  pas ,  s'il  raifonne  jufte  Se  conféquem- 
ment.  S'il  connoît  les  principes  généraux 
de  la  grammahe  ,  &  qu'il  fâche  que  notre 
que  eft  une  conjonction  ,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'aille  jufqu'à  voir  que  ces  mots  quil 
fajfe  font  du  fuhjoncîif ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  des  formes  fubjoaclivcs  qui  exigent 
indirpenfablem^nt  des  conjondions. 

3°,  Par-tout  où  l'on  trouve  le  fubjonclify 
il  y  a  ,  ou  il  faut  fuppléer  une  conjonc- 
tion, qui  puilfc  attacher  ce  naodç  à  une 
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phrafe  principale.  Ainfî  dans  ceS.  vers  d'Ho- 
race, //.  Ep,j.  t. 

Cum  tût  SUSTINEAS  &  tanta  mgotîafolus  ; 
Res  italasarmis  TUTERIS ,  moribus  ORNES, 
Legibits    EMENDES  :    in  publica    commoda 

PECCEM, 
Si  longo  ferfnone  MORER  tua  tempora,  Cafar: 

U  fiut  néccflàirement  fuppléer  ut  avant 
chacun  de  ces  fubjonclifs  ,  6c  tout  ce  qui 
fera  nécellaire  pour  amener  cet  ut  /  par 
exemple  :  Cum  res  eft  ita  ut  tôt  susti-^ 
NE  AS  &  tanta  negotia  folus  ;  ut  res  italas 
armis  TUTERIS  ,  ut  rcs  italas  moribus  OR" 
NES  ,  ut  res  italas  legibus  e  m  en  des  : 
res  erit  ita  ut  in  publica  commoda  peccem  , 
fi  rcs  crit  ita  ut  longo  fermons  mqrer  tua 
tempora ,   Cœfar. 

Fcrreus  ESSEM  ^  jî  te  non  AMAREM  :, 
(Cic,  Ep.xv.  %î.)  c'eft-à-dire,  res  îta  jam, 
dudum  fuit  nt  ferreus  esse  m  ,  fi  unquain 
res  fuit  ita  ut  te  non  amarem. 

Face  tua  DIXERIM  :  c'eft-à-dire  ,  it4 
concède  m  pace  tua  dixerim  . 

Nonnulli  etiam  Casfari  nuntiabant  ;  q-durû 
cajîra  moveri  aut  ftgna  ferri  JUSSISSET  , 
non  fore  diclo  audientes  milites  :  (Casf.  I, 
Gall.)  c'eft-à-dire ,  quum  res  futura  ejrat  ita 
ut  cajira  moveri  aut  figna  ferri  JUSSISSET, 

La  nécclïité  d'interpréter  ainfi  le  fub" 
jonclifj  eft  non-feulement  une  fuite  de  la 
nature  connue  de  ce  mode ,  c'eft  encore 
une  chofe  en  quelque  forte  avouée  par  nos 
grammairiens ,  qui  ont  grand  foin  de  mettre 
la  conjondion  que  avant  toutes  les  per- 
fonnes  des  temps  du  fuhjonâify  parce  qu'il 
eft  confiant  que  cette  conjondlon  eft  euèn-j 
tieile  à  la  fyntaxe  de  ce  mode  ;  que  j'aime , 
que  j'aimajfc  ,  que  j'aye  aimé  ,  &C.  Les 
rudimentaires  eux  -  mêmes  ne  tiaduifent 
pas  autrement  le  fubjonclf  latin  dans  les 
paradigmes  des  conjugaiibns  :  amem  ,  que 
j'aime  ;  amarem  ,  que  j'aimafle  ;  amaverim  , 
que  j'aye  aimé  ,  &v. 

On  trouve  dans  les  auteurs  latins  plo- 
ficurs  phrafes  où  le  fubjonâif  H  Tindicarif 
paroiftent  réunis  par  la  conjondion  copu- 
lative  ,  qui  ne  doit  exprimer  qu'une  Uai- 
fon  d'unité  fondée  fur  la  fimilitude.  (Voy, 
MoTjûr/,  ij.  n^.itJ  Les  grammairiens  en  pnt 
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conclu  que  c'étoit  une  énallage  en  vertu 
de  laquelle  le  fubjonâift^i  mis  pour  Tin- 
dicatif.  Mais  en  vérité  ,  c'eft  connoitre  bien 
peu  jufqu'à  quel  point  eft  raifonnable  & 
conféquent  ce  génie  fupérieur  qui  dirige 
fecretement  toutes  les  langues  ,  que  de 
croire  qu'il  puifle  fuggérer  des  locutions 
fi  contraires  à  Tes  principes  fondamentaux , 
&c  conféquemment  fi  nuïGbles  à  la  clarté 
de  renonciation  ,  qui  eft  le  premier  de  le 
plus  eOèntiel  objet  de  la  parole. 

L'énallage  eft  une  chimère  inventée  par 
les  grammatiftes  qui  n'ont  pas  fu  analyfer 
les  phrafes  ufuelles.  T  Foycif^  Enallage.  j 
Chaque  tempJ  ,  chaque  mode  ,  chaque 
nombre  ,  6y.  eft  toujours  employé  con- 
formément a.  fa  deftination  ;  jamais  une 
conjonâ;ion  copulative  ne  lie  des  phrafes 
dillèmbiables ,  comme  il  n'arrive  jamais 
q^xamare  fignifie  haïr  ,  que  ignis  iignihe 
eau  ,  ùc.  l'un  n'eft  ni  plus  poiTible  ,  ni 
plus  raifonnable  que  l'autre. 

Que  falloit-il  donc  conclure  des  phrafes 
où  la  conjonélion  copulative  femble  réunir 
l'indicatif  &  le  fubjonclif?  Par  exemple  , 
quand  on  lit  dans  Plante  :  eloquere  quid 
tibi  EST  y  &  quid  nofiram  VEEis  operain  j 
&  ailleurs  :  nunc  dicam  cujus  jujffu  VENIO  , 
Ù  quamobrem  VENERIM ,  &c  ?  Voici,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  comment  il  falloit  rai- 
fonner  ^  la  conjonction  copulative  &  doit 
lier  des  phrafes  femblables  ;  or  la  première 
phrafe  quid  tibi  EST  d'une  part ,  ou  cujus 
jujfu  VENIO  de  l'autre  ,  eft  direde  ,  & 
le  verbe  en  eft  à  l'indicatif  j  donc  la  fé- 
conde phrafe  de  part  &c  d'autre  doit  éga- 
lement être  direéle  &  avoir  fon  verbe  à 
l'indicatif:  je  trouve  cependant  le  fubjonc- 
îij?  C'eft  qu'il  conftitue  une  phrafe  fabor- 
donnée  à  la  phrafe  directe  qui  doit  fuivre 
la  conjandtion  ,  dont  l'ellipfe  a  fupprimé 
le  verbe  indicatif,  mais  dont  la  fupprelfion 
eft  indiquée  par  le  Jubjonâif  même  qui  eft 
exprimé.  Ainfi  je  dois  expliquer  ces  palTa- 
ges  en  fuppléant  l'ellipfe  :  eloquere  quid  tibi 
EST  ,  ù  ad  quid  res  eft  ita  ut  nojlram 
VEZIS  opzram  ;  6c  l'autre  ,  nunc  dicam 
cujus  jujffu  VENIO ,  ù  quamobrem  fadtum 

EST  ita  ut    VENERIM. 

ïvlais  ne  m'objedera-t-on  point  que  c'eft 
.  innover   dans   la  langue  latine  ,   que   d'y 
imaginer  des  fuppléifiCns  de  cette  efpece  î  ^ 
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Ces  res  cjîovx  erat  ^  on  j'utura  cjl ,'  ow  future 
crat  ita  ut  ,  faclum  .eji  ita  ut ,  &c.  placées 
par-tout  avant  le  Jubjonâif,  femblent  être 
"  des  expreflions  qui  ne  font  pomt  mar- 
quées au  coin  public  ,  des  exprefïions  de 
mauvais  aloi  ,  qui  doivent  être  rejetées 
comme  barbares  ».  Ainfi  s'exprime  un 
grammairien  moderne  dans  une  fortie  fort 
vive  contre  Sandius.  Je  ne  me  donne  pas 
pour  l'apologifte  de  ce  grammairien  phi- 
lofophe  :  je  conviens  au  contraire  qu'avec 
des,  vues  générales  très-bonnes  en  foi,  il 
s'eft_  fouvent  mépris  dans  les  applications 
particulières  \  &  moi-mxême  j'ai  ofé  quel- 
quefois le  ccnfurer  :  mais  je  penfe  qu'il 
eft  cxceftif  au  moins  de  dire  que  certaines 
exprelljons  qu'il  a  prifes  pour  fupplément 
d'elliple  ,  "  ne  font  les  produdions  que 
de  l'ignorance».  On  ne  doit  parler  ûnH 
de  quelqu'un  en  particulier  ,  qu'autant  que 
l'on  feroit  sûr  d'être  infaiUible.  Je  laiflc 
cette  digrtlïîon  &  je  viens  à  l'objcdion. 

Je  répons,  i°,  que  ces  fupplémens  ne 
font  pas  tout  à  fait  inconnus  dans  la  langue 
latine ,  &c  "ju'on  en  trouvera  des  exemples, 
&  la  preuve  de  ce  que  je  foutiens  ici  fur 
la  nature  du  fubjonclify  dans  les  excellentes 
notes  de  Périzoïnus  fur  Sandius  même. 
Min  rv.  I.  xiij. 

Je  répons  ,  i*^.  qu'on  ne  donne  point 
ces  fupplémens  comme  des  locutions  ufi- 
tées  dans  la  langue  \  mais  comme  des  dé- 
veloppemens  analytiques  ,  des  phrafes 
ufuelles  i  non  comme  des  modèles  qu'il 
faille  imiter ,  mais  comme  des  raifbns 
gram.maticales  des  modèles  qu'il  faut  en- 
tendre pour  les  imiter  à  propos. 

Je  répons,  3°.  que  dès  que  la  raifon 
grammaticale  &  analytique  exige  un  fup- 
plément d'ellipfe  ,  on  eft  fuffifimment  au- 
torifé  à  le  doiiner  ,  quand  même  on  n'en 
auroit  aucun  modèle  dans  la  conftrudion 
uluelle  de  la  langue.  Perfonne  apparemment 
ne  s'tft  encore  avi(é  de  dire  en  françois , 
je  fouhûite  ardemment  que  le  ciel  FASSE 
enjorti  que  nous  ayons  bientôt  la  paix  : 
c'eft  pourtant  le  dévefcppement  analytique 
le  plus  naturel  &:  le  plus  raifonnable  de 
cette  phraie  françoife  ,  fasse  le  ciel  que 
nous  ayons  bientôt  la  paix  !  C'eft  une  règle 
générale  dans  la  langue  françoife  ,  &c  qui 
peut-être  n'a  pas  encore  été  obfervce  ,  que 
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quand  un  verbe  cft  fuivi  de  Ion  fujet,  il 
y  a  ellipfe  du  verbe  principal  auquel  eft 
fubordonné  celui  qui  eft  dans  une  conf- 
tru<fbion  inverfe.  On  en  peut  voir  des 
exemples  ,  (article  Relatif  ,  à  la  fin )  y 
dans  lefquels  le  verbe  eft  à  l'indicatif  i  &c 
l'on  a  vu  (article  Interrogatif  j  ,  que 
c'eft  un  des  moyens  qui  nous  fervent  à 
marqiier  l'interrogation  ,  fans  charger  la 
phrale  de  mots  luperflus  qui  la  rendroient 
lâche.  U  en  eft  de  même  pour  le  fens 
optatif  de  la  phrafe  en  queftion  \  &c  l'ellipfe 
y  eft  indiquée  non-feulement  par  l'inver- 
lîon  du  fujet  ,  mais  encore  par  la  forme 
fubjonclive  du  verbe  ,  laquelle  fuppofe  tou- 
jours un  autre  verbe  à  l'indicatif,  qui  ne 
feut  être  ici  que  le  verbe  je  fouhaite  ; 
adverbe  aniemment  que  j'y  ajoute  ,  me 
fembie  néceftaire  pour  rendre  l'énergie  du 
tour  elliptique  -,  &  enforte  eft  l'antécédent 
néccfl'aire  de  la  conjonction  que ,  qui  doit 
lier  la  propolîtion  fubjonâive  à  la  princi- 
pale. 

Pour  ce  qui  concerne  les  temps  du  /w3- 
jonclify  il  en  fera  parlé  ailleurs,  Voye:^ 
Temps. 

Remarquons  en  finilTant,  que  le  Jub- 
jnnâtf  eft  un  mode  mixte ,  &  par  con- 
féquent  non  néccrtaire  dans  la  conjugaifonj 
c'eft  pour  cela  que  la  langue  hébraïque  ne 
l'a  point  admis  ;  &  il  eft  évident  que  M. 
Lavery  fe  trompe  dans  fa  Grammaire  an- 
gloife  dédiée  à  madame  du  Boccagc ,  lorf- 
qu'il  veut  faire  trouver  un  fubjonclif  dans 
les  verbes  anglois  :  il  ne  faut  pour  s'en  con- 
vaincre ,  que  comparer  les  temps  du  pré- 
tendu yz/3;o/zc7//'avec  ceux  de  l'indicatif,  & 
l'on  y  verra  l'identité  la  plus  exadce  ;  ce  fera 
la  même  chofe  en  comparant  le  prétendu 
fccondfubjonclif  zwec  le  prétendu  potentiel  ; 
ils  font  également  identiques, &  j'ajoute  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  pas  plus  être  compté 
dans  la  conjugaifon  angloifc  qu'on  ne  doit 
compter  dans  la  nôtre  ;  je  puis  dîner  ,  je 
pouvais  dîner  ,  &c.  je  veux  dîner  ,  je  vou- 
lais dîner ,  &c.  j'aime  à  dîner ,  j'aimois  à 
dîner ,  &c.  ou  telle  autre  phrafe  où  en- 
treroit  l'infinitif  dîner.  U  me  femble  dif- 
ficile de  bien  expofer  Içs  règles  d'aucune 
Grammaire  particulière ,  quand  on  ne  con- 
noit  pas  à  fond  les  principes  de  la  Gram- 
maire générale.  (  E.  R.  M.  B.) 
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I  SUBJONCTION,  f.  f.  (Art,  m'Uu 
j  Ta.liquj  des  Gics.  )  Elle  confiftoit  chez 
les  Grecs ,  à  mettre  les  armées  à  la  légère 
fous  les  ailes  de  la  phalange  -,  ce  qui  don- 
noit  à  l'ordonnance  générale  la  figure  d'une 
porte.  C  Foy.  fig.  zz.)  PI.  de  t'Arr.  milit. 
Tactique  des  Grecs,  f^oyc^  Phalange.  (  V  ) 

SUBIR  ,  V.  A  (  Qram.  )  être  expofé 
de  gré  ou  de  force  i  fubir  une  loi  dure  ; 
fubir  un  châtiment  i  jubir  la  rigueur  du 
fort. 

SUBIT  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  s'exécute 
tout-à-coup;  il  y  a  des  coM^ps  fubits  ,  des 
échecs  fui'fits ,  des  bonheurs  fubits ,  des  for- 
tunes ,  des  élévations  fubites.  C'eft  alors 
qu'on  confidcre  les  hommes  élevés  fi  fu- 
bitement ,  &  qu'on  le  demande  comment 
cela  s'cft  fait ,  fans  pouvoir  fe  répondre. 
On  ie  rappelle  feulement  un  endroit  où 
Lucien  introduit  Jupiter  fatigué  des  cla- 
meurs qui  s'élevoient  de  la  terre  ,  met- 
tant la  tête  à  fa  trape  ,  &  difant  de  la 
grêle  en  Scythie  ,  un  volcan  dans  les  Gau- 
hs,  la  pefîe  ici,  la  famine  là;  refermant 
fa  trape  ,  achevant  de  s'enyvrer  ,  s'en- 
dormant  entre  les  bras  de  Ganimede  ou 
de  Junon ,  &  appellant  cela  gouverner  le 
monde. 

S UB JUG  AL  ,  adj.  terme  de  plein  chant ^ 
un  ton  jub'jugal y  ou  fubordonné,  tels  que 
font  tous  les  tons  plagaux.  Foye:^  Plagal. 

SUBJUGUER  ,  V.  a(5b.  vaincre ,  domp- 
ter ,  foumettre  ,  courber  fous  le  joug  ;  c'eft 
un  homme  fubjugué  par  fa  femme  ;  les  con- 
quérans  fe  plaifent  à  yî/3/w^urr  les  hommes  ; 
ce  qu'ils  n'exécutent  pas  fans  en  égorger 
un  grand  nombre.  Philiyîpe  divifa  les  ré- 
publiques delà  Grèce,  pour  les  fubjuguer 
plus  ucilement.  H  a ,  je  ne  fais  quel  af- 
çendant  fur  moi  ;  il  me  Jubju^ue  malgré 
que  j'en  aie  ;  la  grâce  fubjuguc  la  pafTion 
dans  l'homme  religieux  ;  l'âge  ,  la  raifon  , 
l'expérience ,  le  dégoût  dans  le  philofophc, 

SUBLAPSAIRE  ,  ou  Post-lapsaire  , 
oz/  Infra-laps  AIRE  ,  C.  xn.  (  Hijf.  eccléf.) 
qualification  ufitéc  parmi  les  calviniftes  , 
pour  défigner  ceux  d'entre  leurs  théolo- 
giens qui  pensent  que  Dieu  ne  réprouve 
certains  hommes,  &  ne  les  d.ftineaux  sup-  i 
plices  éternels  qu'en  conséquence  de  la  | 
privifion  de  la  chute  d'Aiam.  Ce  fenti- 
ment  eft  erronné ,  fclon  les  catholiques ,  en 

ce 
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ce  que  les  fublapfaires  veulent  que  le  pé- 
ché originel ,  quoique  remis  par  le  bap- 
tême, loit  la  caufe  primitive  &  radicale 
de  la  damnation  des  hommes ,  &  les  porte 
tiécelTairement  au  mal.  Voyei^  calvin.  Injî. 
iib.  Il.c.v.n''.  I. 

SUBLAQUEUMy  (  Géog.  anc,  )  ville 
d'Italie,  dans  le  Latium.  Pline,  /.  ///.  c. 
VIII.  dit  que  TAnio  palTe  au  travers  de 
trois  lacs  fort  agréables ,  qui  avoient  donné 
le  nom  à  la  ville  de  Suhlaqutum.  Tacite  , 
Annal.  Iib.  XIV.  p.  ZZJ.  appelle  auffi  Subla- 
çueum  la  maifon  de  plaifance  que  Néron 
avoir  fait  bâtir  dans  ce  quartier-là  ,  ôc  à 
laquelle  il  avoir  donné  le  nom  de  la  ville, 
car  la  ville  étoit  au  bord  d'un  des  lacs, 
&  la  maifon  de  plaifance  fur  une  éléva- 
tion. HermoLaiis  voudroit  lire  Sublacum  , 
au  lieu  de  Suhlaqueum  ,  parce  que  la  mai- 
fon de  plaifmce  de  Néron  eft  appellée  5"^- 
b/acenjîs  villa,  dans  Frontain,  de  aqiiaeducl. 
p.  'X4.J.  Sublaqueum  ,  n'étoit  pas  beaucoup 
au  defïous  de  la  fource  de  l'Anio.  Paul 
Diacre  le  met  à  quarante  milles  de  Rome. 
Le  nom  de  ce  lieu  eft  aujourd'ui  corrompu 
en  celui  de  Subiaco.  (  D.J.  ) 

SUBLA  VIO ,  ONis ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
du  Norique  ou  de  la  Rnétie ,  fuivant  l'iti- 
néraire d'Antonin  i  mais  Clavier  croit  qu'il 
faut  lire  Sub-favionc  ,  au  lieu  de  Sublavione , 
&  fa  corredtion  paroît  jufte.  Quoiqu'il  en 
foit ,  cette  ville  n  eft  plus  aujourd'hui  qu'un 
méchant  bourg  nommé  Siben  ou  S'dben  , 
dans  le  comté  de  Tirol.  (D.J.) 

SUBLIMATION,  f.  f.  ( Chymie.  )c(- 
pece  de  diftillation  dont  le  caractère  fpécial 
eft  de  ne  fournir  que  des  produits  fous 
forme  feche. 

La  forme  ,  ou  plutôt  la  confiftance  de 
ces  produits  eft  de  deux  efpeces ,  ou  elle 
eft  ramaftee  en  une  feule  mafle  folide  , 
qu'on  appelle  quelquefois  pain  ou  gâteau  , 
tels  que  les  gâteaux  de  fel  ammoniac,  les 
martes  denfes  &:  liées  de  fublimé  corro- 
flf ,  &c.  Les  produits  de  la  fublimation  qui 
prennent  cette  confiftence  ,  retiennent  fpé- 
cialement  le  nom  de  fublimé.  La  féconde 
efpece  fe  prélente  fous  la  forme  d'une  couche 
rare  '&  (ans  liaifon.  Ce  produit  eft  connu 
dans  l'art  fous  le  nom  de  jlcurs  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  âÂlfleufs  de  fouffre ,  fleurs  de  mars  , 
fleurs  de  benjoin ,  ùc.  Les  vaifteaux  fubli- 
Tomt  XXXI. 
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matoires  les  plus  ufîtés  font  l'alambic  à  cha- 
piteau borgne  ,  les  aliudels ,  les  matras  ,  les 
bouteilles  de  verre  mince,  appellées  dans 
les  boutiques  phiolcs  à  médecine  ;  le  pot  de 
terre  à  double  couvercle  pour  les  fleurs 
d'antimoine  en  particulier  ,  la  cucurbite  de 
terre  bafte  furmontée  d'un  cône  de  pa- 
pier pour  celle  de  benjoin  ,  ùc.  tous  ces 
vaifleaux  &C  appareils  font  repréfentés  dans 
les  planches  de  chymie  (voye-;^  ces  Flanches)^ 

La  théorie  de  la  fublimation  &  les  loix 
manuelles  de  cette  opération  doivent  fe 
déduire  abfolument  de  la  théorie  &  des 
loix  manuelles  de  la  diftillation  en  géné- 
ral. Voyc^^  Distillation.  La  feule  ma- 
nœuvre particulière  dont  l'artifte  puifle  être 
averti ,  c'eft  le  moyen  de  donner  de  l'air  ou 
de  ménager  une  ilTue  aux  vapeurs  qui  fe 
raréfient  dans  l'intérieur  de  l'app-ireil  fra- 
gile du  matras  ou  des  phioles ,  ic  de  tenir 
le  col  de  ces  vaifteaux  ouverts  pendant  les 
premiers  temps  de  l'opération  ,  en  rom- 
pant ou  abattant  le  fublimé ,  ou  les  fleurs 
qui  l'obftruent  au  moyen  d'une  baguette 
ou  d'un   fil-de-fer,  &c.  ( b) 

SUB-LUPATIA,  (Géog.  anc.)  villed'I- 
talie  ,  dans  la  Fouille.  L'itinéraire  d^An- 
tonin ,  la  marque  entre  Silvianum  de  Ca- 
nahs ,  à  1 1  milles  du  premier  de  ces  lieux  , 
&  à  1 3  milles  du  fécond.  Cette  ville  félon 
Holften  ,  étoit  où  eft  aujourd'hui  la  ville 
épifcopale  d'Altamura.  (  D.J.  ) 

SUBLIME  ,  2.à].(  Math,  Tranfc .  )  géo- 
Tïiétne  fublimé  ou  tranfcendante ,  eft  le  nom 
qu'on  donne  particulièrement  à  la  géomé- 
trie infinitéfimale ,  ou  des  infiniment  pe- 
tits. Fbjr^  Géométrie,  Transcendant, 
Différentiel  ,  &c.  (  O  ) 

Sublime  ,  en  Anatomie ,  nom  de  deux 
mufcles  fléchifteurs  des  doigts ,  l'un  de  la 
main ,  &  l'autre  au  pié ,  par  oppofîtion 
avec  unautre  caché  par  chacun  d'eux ,  qu'on 
appelle  profond.  Voyc^  Perfore. 

Sublime,  (Art.  orat.  Poéjîe ,  Rhétkor.) 
qu'eft-ce  que  le  fublimé  î  l'a-t-on  défini , 
dit  la  Bruyère  ?  Defpreaux  en  a  du  moins 
donné  la  defcription. 

Lefubiime  ,  dit-il ,  eft  une  certaine  force 
dedifcours  propre  à  élever  &  à  ravir  l'ame , 
Se  qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la 
penfée  &  de  la  noblcftè  du  fenriment, 
ou   de  la  magnificence  des  paroles  ,  ou 
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du  tour  harmonieux  ,  vif  &  animé  de  l'cx- 
prelïion ,  c'eft-à-dire  ,  d'une  de  ces  chofes 
regardées  féparément ,  ou  ce  qui  fait  le  par- 
fait fublime  de  ces  trois  chofes  jointes  en- 
femble. 

'Lq  fublime  ,  félon  M.  Sylvain  (  dans  un 
traité  fur  cette  matière ,  eft  un  discours 
d'un  tour  extraordinaire ,  vif  &  animé , 
qui  par  les  plus  nobles  images  ,  &  par  les 
plus  grands  fentimens ,  élevé  Tame ,  la  ravit , 
&  lui  donne  une  haute  idée  d'elle-même. 
Le  fublime  en  général ,  dirai-je  en  deux 
mots ,  eft  tout  ce  qui  nous  élevé  au  deflus 
de  ce  que  nous  étions ,  &  qui  nous  fait 
fcntir  en  même  temps  cette  élévation. 

"Lt  fublime  peint  la  vérité,  mais  en  un  fujet 
noble  :  il  la  peint  toute  entière  dans  fa  caufe 
&  dans  fon  effet  :  il  eft  l'expreflion  ou  l'i- 
mage la  plus  digne  de  cette  vérité.  C'eft 
un  extraordinaire  merveilleux  dans  le  dif- 
cours ,  qui  frappe ,  ravit ,  tranfporte  l'ame , 
&  lui  donne  une  haute  opinion  d'elle- 
même. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fublime  doiit  nous 
entretiendrons  le  lecteur  ,  le  fublime  des 
images,  &  le  fublime  des  fentimens.  Ce 
n'eft  pas  que  les  fentimens  ne  préfentent 
aufïi  en  un  fens  de  nobles  images ,  puif- 
qu'ils  ne  font  fublimes  que  parce  qu'ils  ex- 
pofent  aux  yeux  l'ame  &  le  cœur  :  mais 
comme  le  fublime  des  images  peint  feule- 
ment un  objet  fans  mouvement ,  &  que 
l'autre  Sublime  marque  un  mouvement  du 
cœur  j  il  a  fallu  diftinguer  ces  deux  efpeces 
par  ce  qui  domine  en  chacune.  Parlons  d'a- 
bord du  fublime  des  images  y  Homère  & 
Virgile  en  font  remplis. 

Le  premier  en  parlant  de  Neptune ,  dit 

J^eptune  ainjp marchant  dans  les  vafies  campagnes. 
Fait  trembler  fous  fes  pies  &' forets  6'  montagnes^ 

C'eft-là  une  belle  image  ,  mais  le  poëte 
eft  bien  plus  admirable ,  quand  il  ajoute 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 
Ptutonfort  de  fon  trône  ,  il  pâlit  ,  il  s'écrie  • 
Jl  a  peur  que  ce  dieu  dans  cep  affreux  féjour  , 
D'un  coup  de  fon  trideni  ne  faffe  entrer  le  jour  , 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 
Ntfajfe  voir  du  Styx  la  rive  défolée  , 


S  U  B 

Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abkorré  des  mortels  ,  6"  craint  même  des  dieux- 

Quels  coups  de  pinceau  l  la  terre  ébranlée 
d'un  coup  de  trident  ;  les  rayons  du  jour 
prêts  à  entrer  dans  Ion  centre  ;  la  rive  du 
Styx  tremblante  &  défolée  ;  l'empire  des 
morts  abhorré  des  mortels  !  voilà  àufublimcy 
ôc  il  feroit  bien  étonnant  qu'à  la  vue  d'un 
pareil  fpe6tacle  nous  ne  fiifîions  tranfportés 
hors  de  nous-mêmes. 

Homère  toujours  grand  dans  fes  ima- 
ges ,  nous  offre  un  autre  tableau  magni- 
fique. 

Thétis  dans  l'Iliade  va  prier  Jupiter  de 
venger  fon  fils  qui  avoir  été  outragé  par 
Agamemnon  -,  touché  des  plaintes  de  la. 
déefîè  ,  Jupiter  lui  répond  :  "  Ne  vous- 
inquiétez  point ,  belle  Thétis ,  je  comble- 
rai votre  fils  de  gloire  ,  &:  pour  vous  en 
affurer ,  je  vais  faire  un  iîgne  de  tête ,  ôc 
ce  iigne  eft  le  gage  le  plus  certain  de  la. 
foi  de  mes  promefTes  ".  H  dit ,  du  mou- 
vement de  la  tête  immortelle  l'Olympe  eft 
ébranlé  ».  Voilà  fans  doute  un  beau  traie 
de  fublime  ,  &z  bien  propre  à  exciter  notre 
admiration-,  car  tout  ce  qui  paffe  notre 
pouvoir  la  réveille  ;  remarquez  encore  qu'à 
cette  admiration  il  fe  joint  toujours  de  l'é- 
tonnement ,  efpece  de  fentiment  qui  eft 
pour  nous  d'un  grand  prix. 

N'eft-ce  pas  encore  le  fublime  des  ima- 
ges ,  quand  le  même  poète  peint  la  Difcordc 
ayant 

La  tête  dans  les  deux  ,  &  Us  pies  fur  la  terre^ 

Il  en  faut  dire  autant  de  l'idée  qu'il  donne 
de  la  vîteilè  avec  laquelle  les  dieux  fe  ren- 
dent d'un  lieu  dans  un  autre.. 

Autant  qu'un  homme  afps  au  rivage  dts  mers  y 
Voit  d'un  roc  élevé  d'efpace  dans  les  airs  , 
Autant  des  immortels  les  couriers  intrépides 
En  franchissent  d'un  faut. 

Quelle  idée  nous  donne-t-il  encore  dit 
bruit  qu'un  dieu  fait  en  combattant  ? 

Le  ciel  en  retentit ,  6*  l'olympe  en  trembla, 

Virgile  va  nous  fpurnir  un  trait  de  fu-^ 
, ,  ilime  femblâble  à  ceux  d'Homère  i  le  voici:: 
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les  divinités  étant  afïèmblées  dans  ^olympe, 
le  louverain  arbitre  de  l'univers  parle  :  tous 
les  dieux  fe  taifent ,  la  terre  tremble  ,  un 
profond  filence  règne  au  haut  des  airs  ,  les 
vents  letiennentleur  halaine,  la  mer  calme 
fes  flots. 

—  Eo  dicente  Deum  domus  alta  filefch  ; 
Et  treniefaâa  folo  tclliis  ,  Jîlet  arduus  atker  : 
Tum   \ephiri  pofuere  ,  premit  placida.   aquora 
pontus. 

Les  peintures  que  Racine  a  fait  de  la 
grandeur  de  Dieu,  Cont  fuùlimes.  En  voici 
deux  exemples  : 

J'ai  vu  V impie  adoré  fur  la  terre  , 
Pareil  au  cèdre  il  caclioit  dans  les  deux 

Son  front  audacieux. 
Ilfembloit  àfon  gré  gouverner  le  tonnerre  , 
Fouler  aux  pies  fes  ennemis  vainmis  , 
Je  n'ai  fait  que  pajfer  ,  il  n'étoit  déjà  plus. 

Efther  ,  fc.  V.  aé>.  V.  Racine. 

Les  quatre  autres  vers  fuivans  ,  ne  font 
guère  moins  fuiiimes. 

L'Etemel  eftfon  nom ,  le  monde  eftfon  ouvrage  , 
Il  entend  les  foupirs  de  l'humble  qu'on  outrage  , 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  loix  , 
Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  rois. 

Un  raifonnement,  quelque  beau  qu'il 
iôit ,  ne  Elit  point  le  fublime ,  mais  il  peut 
y  ajouter  quelque  chofe.  On  connoît  le 
ferment  admirable  de  Démofthene  j  il  avoir 
confeillé  au  peuple  d'Athènes  de  faire  la 
guerre  à  Philippe  de  Macédoine  ,  &  quel- 
que temps  après  il  fe  donna  une  bataille 
où  les  Athéniens  furent  défaits  :  on  fit  la 
paix ,  &  dans  la  fuite  l'orateur  Efchine 
reproclia  en  juftice  à  Démofthene  fes  con- 
feils  ,  &  fa  conduite  dans  cette  guerre  , 
dont  le  mauvais  fuccès  avoit  été  ii  funefte 
à  fon  pays.  Ce  grand  homme ,  malgré  fa 
difgrace ,  bien  loin  de  fe  juftifier  de  ce 
reproche ,  comme  d'un  crime ,  s'en  juftifie 
devant  les  Athéniens  même  ,  lur  l'exemple 
de  leurs  ancêtres  qui  avoient  combattu  pour 
1^  liberté  de  la  Grèce  ,  dans  les  occafîons  les 
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plus  périlleufes  \  8c  il  s'écrie  avec  une  har- 
die Ife  héroïque  :  non  ,  MeJJieurs ,  vous  n'a- 
ve^  point  failli  y  j  en  jure  ,   &:c. 

Ce  trait ,  qui  eft  extrêmement  fublime , 
renferme  un  raifonnement  invincible  ;  mais 
ce  n'eft  pas  ce  raifonnement  qui  en  fait  la 
fublrmité ,  c'eft  cette  foule  de  grands  objets , 
la  gloire  des  Athéniens,  leur  amour  pour 
la  liberté  ,  la  valeur  de  leurs  ancêtres ,  que 
l'orateur  traite  comme  des  dieux  ,  èc  \x 
magnanimité  de  Démofthene  ,  aullî  élevée 
que  toutes  ces  chofes  enlemble;  enfin  ce 
qui  en  augmente  la  beauté  ,  c'eft  qu'on 
y  trouve  en  petit  toutes  les  perfctlions  du 
difrours  raflemblées ,  lanoblelfe  desmouve- 
mens ,  beaucoup  de  délicatefle ,  de  grandes 
images ,  de  grands  fentiraens ,  des  figures 
hardies  &  naturelles ,  une  force  de  rai- 
fonnement :  &c  ce  qui  eft  plus  admirable 
encore ,  le  cœur  de  Démofthene  élevé  au 
deft'us  des  méchans  fuccès  par  une  vertu 
égale  à  celle  de  ces  grands  hommes  par 
lefquels  il  jure.  Il  n'y  avoit  que  lui  au 
monde  qui  pût  ofer ,  en  préfence  des  Athé- 
niens ,  juftifier  par  les  combats  même  où 
ils  avoient  été  viétorieux  ,  le  deflfein  d'une 
guerre  où  ils  avoient  été  défaits.  Parlons 
à  préfcnt  du  fublime  des  fentimens. 

Les  fentimens  font  fublimcs  quand  fon- 
dés fur  une  vraie  vertu  ,  ils  paroiftent  être 
,  prefque  au  delTus  de  la  condition  humaine, 
&:  qu'ils  font  voir  ,  comme  l'a  dit  Séné- 
que  ,  dans  la  foiblelTè  de  l'humanité  ,  la 
conftance  d'un  Dieu  ;  l'univers  tomberoic 
fur  la  tête  du  jufte,  fon  ame  feroit  tran- 
quille dans  le  temps  même  de  fa  chute. 
L'idée  de  cette  tranquillité ,  comparée  avec 
le  fracas  du  monde  entier  qui  fe  brife  ,  eft 
une  image  fublime  ,  &  la  tranquillité  du 
:  jufte  eft  un  fentimentyi/^///;2e.  Cette  efpece 
de  fublime  ne  fe  trouve  point  dans  l'ode, 
parce  qu'il  tient  ordinairement  à  quelque 
aétion  ,  &  que  dans  l'ode  il  n'y  a  point 
d'adion.  C'eft  dans  le  poëme  épique  5c 
dans  le  dramatique  qu'il  règne  principa- 
lement.  Corneille  en  eft  rempli. 

Dans  la  fcene  IV.  du  I.  adt.  de  Médée, 
cette  princclTè  parlant  à  fa  confidente , 
l'alfure  qu'elle  Taura  bien  venir  à  bout  de 
fes  ennemis ,  qu'elle  compte  même  incef- 
famment  s'en  venger  j  Nérine  fa  confidente 
lui  dit  : 

Nnnnn  z 
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P  erdei  V aveugle  efpoir  dont  vous  êtes  fédutte  , 
Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a  réduite. 
Votre  pays  vous  hait ,  votre  'époux  eft  fans  foi  j 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  rejie-t-il  ? 

A  quoi  répond  Médée ,  Moi  ; 

Moi  y  dis-je  ,  &  c'ejî  aj^e[. 

Que  Médée  eût  répondu  :  mon.  art  6? 
mon.  courage  ;  cela  fcroit  très-noble  &  tou- 


chant au  grand  ;  qu  elle  dife  fimplement , 
moi:  voilà  du  grandi  mais  ce  neft  point 
encore  du  fublime.  Ce  monofillabe  annon- 
ceroit  de  la  manière  la  plus  vive  &:  la  pius 
rapide  ,  jufqu'oti  va  la  grandeur  du  cou- 
rage de  Médée  j  mais  cette  Médée  eft  une 
méchante  femme  dont  on  a  pris  foin  de 
me  faire  connoître  tous  les  crimes ,  &  les 
moyens  dont  elle  s'eft  fervie  pour  les  com- 
mettre. Je  ne  fuis  donc  point  étonné  de 
Ton  audace  *,  je  la  vois  grande  ,  &:  je  m'at- 
tendois  qu'elle  le  devoit  être  5  mais  quand 
elle  répète  :  moi ,  dis-je  ,  &  c*eft  q/fe:^  ;  ce 
n  eft  plus  une  réponfe  vive  &c  rapide  ,  fruit 
d'une  pailion  aveugle  ôc  turbulente  i  c'eft 
une  réponfe   vive  ,  &c   pourtant  de  fang- 
froid  ;  c'eft  la  réflexion  ,  c'eft  le  raifonne- 
ment   d'une   palTion  éclairée   &  tranquille 
dans  fa  violence  ;  moi ,  je  ne  vois  encore 
que  Médée  :  mgi ,  dis-je  ,   je  ne  vois  plus 
que  fon  courage  &:  la  jouilïànce    de  fon 
art  ;  ce  qu'il  ad'hodieux  a  difparu  ■■,  je  com- 
mence à  devenir  elle-même  ,  je  réfléchis 
avec  elle,  ôc  je  conclus  avec  elle;  &  c'ej} 
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'  alTîf^é  au  combat  des  rjois  Hofaces  ,  con- 
tre les  trois  Curiaces  ,  mais  qui  n'en  avoic 
point  vu  la  iîn  ,  vient  annoncer  au  vieux 
Horace  peré  ,  que  deux  de  fes  fils  avoient 
été  tués  ,  &c  que  le  troifleme  fe  voyant 
hors  d'état  de  réfifter  contre  trois ,  avoit 
pris  la  fuite  i  le  père  alors  fe  montre  outré 
de  la  lâcheté  de  fon  fils ,  fur  quoi  fa  fœur 
qui  étoit  là  préfente ,  dit  à  fon  père  : 

Que  voulie[-vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 

Il  répond  vivement  : 


Qu'il  mourut. 

Dans  ces  deux  exemples  ,  Médée  &  Ho- 
race font  tous  deux  agités  de  pafïîon ,  Se 
il  eft  impolïible  qu'ils  expriment  ce  qu'ils 
fentent,  d'une  façon  plus  pathétique.  Le 
CTo/.qu'emploie  Médée ,  &  à  qui  elle  donne 
une  nouvelle  force ,  non- feulement  en  le 
répétant,  mais  en  ajoutant  ces  deux  mots, 
^>  cffîajf'^,  peint  au-delà  de  tout  ,  la  hau- 
teur &;  la  puiflance  de  cette  enchantertflè. 
Le  Icntiment  qu'exprime  Horace  le  père , 
a  la  même  forte  de  beauté  ;  quand  par 
bonheur  un  mot,  un  feul  mot  peint  éncr- 
giquement  un  fentiment  ,  nous  fomraes 
ravis  ,  parce  qu'alors  le  fentiment  a  été 
peint  avec  la  même  vîteftè  qu'il  a  été  éprou- 
vé ;  &  cela  eft  iî  rare  ,  qu'il  faut  nécel- 
(aircment  qu'on  en  foit  furpris ,  en  mcmç 
temps  qu'on  en  eft  charmé. 

Ne  doutons  point  encore  que  l'orgueil 
ne  prête  de  la  beauté  aux  deux  traits  de 
Corneille.  Lorfque  des  gens  animés  fe  par- 


ajfei^  :   voila  le  fublime  j  c'eft  particulière     lent  ,   nous  nous  mettons  machinalement 


ment  ce  c'cfi  ajff^  ,  qui  ï^nà  fublime  toute 

la  réponfe.   Je  ne  doute  point  un  inftant 

qqe  Médée  leule  ne  doive  être  fupérieure 

à  tous  fes  ennemis ,  elle  en  triomphe  aduel- 

lement  dans  ma  penfée ,  &  malgré  moi , 

fans  m'en  appercevoir  même  ,  je  partage 

avec  elle  le  plaifir  d'une  vengeance  allu- 

rée.  C'eft  ce   que  le  moi  tout  feul  n'eut 

peut-être   pas   fait.  Je  fais   que  M.   Def- 

preaux ,  fuivi  par  plufieurs critiques,  femble 

faire  confifter  le   fublime  de  la  réponfe  de 

Médée ,  dans  le  feul  monofillabe  moi  \  mais 

j^ole  être  d'un  avis  contraire. 

Vous  trouverez  un  autre  trait  du  fubli- 
me des  fentimtns  d;uis  la  VL  fcene  du  III. 


à  leur  place  :  ainfi  quand  Nérine  dit  à 
Médée ,  contre  tant  d'ennemis ,  que  vous 
refte-t-il  ?  nous  fommes  extafiés  d'enten- 
dre ce  moi  fuperbe  ,  &c  répété  luperbement. 
L'orgueil  de  Médée  élevé  ^  notre ,  nous 
luttons  nous-mêmes ,  fans  nous  en  apper- 
cevoir ,  contre  le  fort  ,  &  lui  faiions  face 
comme  Médée.  Le  qu'il  mourût  du  vieil 
Horace  ,  nous  enlevé  :  car  comme  nous 
craignons  extrêmement  la  mort ,  il  eft  cer- 
tain qu'en  nous  mettant  à  la  place  d'Ho- 
race ,  &  nous  trouvant  pour  un  moment 
animés  de  la  même  grandeur  que  lui  , 
nous  ne  faurions  nous  empêcher  de  nous 
enorgueillir  tacitement  d'un  courage   que 


acH:.  des  Horaces.    Une   femme  qui  avoit  1  nous  n'avions  pas  le  bonheur  de  connoi- 
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trc  encore.  Avouons  donc  que  les  impref- 
iîons  que  font  (ur  nous  les  fuâlimes  dont 
nous  venons  de  parler ,  nous  les  devons  en 
partie  à  notre  orgueil  ,  qui  fouvent  eft  fort 
iot  de  fort  ridicule. 

Une  épailTe  obfcurité  avoit  couvert  tout- 
à-coup  Tarmée  des  Grecs,  enforte  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  pofTîble  de  combattre  ; 
Ajax  qui  mouroit  d'envie  de  donner  ba- 
taille j  ne  Tachant  plus  quelle  réfolution 
prendre  s'écrie  alors  _,  en  s'adreilànt  a 
Jupiter  : 

Grand  dieu  ,  rens-nous  le  jour  ,   &  combas  con- 
tre nous, 

C'eft  ici  alfurément  le  triomphe  de  l'or- 
igueil  dans  un  trait  àejuè/imey  car  en  goû- 
tant une  rodomontade  fi  gafconne  ,  on  eft 
charmé  de  voir  le  maître  des  dieux  défié 
par  un  fimple  mortel.  Nés  tous  avec  un 
fond  de  religion  ,  il  arrive  que  notre  fond 
d'impiété  fe  réveille  chez  nous  avec  une 
forte  de  plaifir  j  la  raifon  vient  enfuite  con- 
damner un  pareil  plaifir  ,  mais  félon  fa 
coutume  ,  elle  vient  trop  tard. 

Corneille  me  fournit  encore  un  nouveau 
trait  de  fublime  des  fentimens  ,  que  je  ne 
puis  pafler  fous  filence. 

Suréna  ,  général  des  arm.ées  d'Orode  , 
roi  des  Parthes ,  avoit  rendu  des  fervices 
fl  clïentiels  à  fon  maître  ,  s'étoit  acquis 
une  11  grande  réputation  ,  que  ce  prince , 
pour  s'ailurer  de  fa  fidélité  ,  refoud  de  le 
prendre  pour  gendre.  Suréna  qui  aimoir 
ailleurs,  refufc  la  fille  du  roi  ,  6c  fur  ce 
refus  le  roi  le  fait  aflafTîner.  On  vient  aufli- 
tôt  en  apprendre  la  nouvelle  à  la  fœur  &  à  la 
maîtrede  de  Suréna  ,  qui  étoient  enfem- 
ble,  &  alors  la  fœur  de  Suréna  éclatant 
en  imprécation  contre  le  tyran ,  dit  : 

Que  fais-tu  du  tonnerre  , 
Ciel  ,fi  tu  daignes  voir  ce  qu'on  fait  fur  la  terre  ? 
Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embrafés  , 
Si  de  pareils  tyrans  n'en  font  point  écrafés  ? 

Enfuite  s'adreffant  à  la  maîtrefie  de  Su- 
réna ,  qui  ne  paroifloit  pas  extrêmement 
émue  ,  elle  lui  dit  : 

Et  vous  ,  madame  ,  6"  vous  dont  l'amour  inutile  , 
JDont  l'intrépide  orgueil  paraît  encor  tranquille  , 
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Vous  qui  brûlant  pour  lui  fans  vous  déterminer. 
Ne  l'avei  tant  aimé  que  pour  l'ajjaffiner  ; 
yille[d'un  tel  amour  ,  aUe[  voir  tout  l'ouvrage. 
En  recueillir  le  fruit ,  en  goûter  t'avantage. 
Quoi  !  vous  caufe\  fa  mort ,  <S-  n'ave\point  de 
pleurs  ? 

A  quoi  répond  Euridice  ,  c'eft-à-dire  la 
maîtrefie  de  Suréna. 

Non,  je  ne  pleure  point  y  madame,  mais  je  meurs  ! 

Et  cette  malheureufe  princefle  tombe  aufli- 
tôt  entre  les  bras  de  fès  femmes  qui  l'em- 
porte mourante.  Voilà  fans  doute  \in  fubli- 
me merveilleux  de  fentimens,&  dans  l'aârion 
d'Euridice  ,  8c  dans  fa  réponfc.  Finir  fes 
jours  en  apprenant  qu'on  perd  ce  qu'on 
aime  !  être  faifi  au  point  de  n'avoir  pas  la 
force  d'en  gémir,  &  diie  tranquillement 
qu'on  meurt ,  ce  font  des  traits  qui  nous 
illuftrent  bien  quand  nous  ofons  nous  en 
croire  capables  1 

Je  puis  à  préfent  me  livrer  à  des  obfer- 
vations  particulières  fur  h  fublime  ;  je  crois 
d'abord  qu'il  faut  diftingu^r  ,  comme  a 
fait  M.  le  Battcux  ,  entre  le  fublime  du 
fentiment  ,  &  la  vivacité  du  fentiment  : 
/oici  Ces  preuves.  Le  fentiment  peut  êtr« 
d'une  extrême  vivacité  fans  être  fublime  ; 
la  colère  qui  va  jufqu'à  la  fureur ,  eft  dans 
le  plus  haut  degré  de  vivacité  ,  &  cepen- 
dant elle  n'eft  pas  jublime.  Une  grande  ame 
éft  plutôt  celle  qui  voit  ce  qui  affede  les 
âmes  ordinaires  ,  &  qui  le  fent  fans  en 
être  trop  émue ,  que  celle  qui  fuit  aifément 
l'impreiTion  des  objets.  Rcgulus  s'en  retour- 
ne paifiblement  à  Carthagc  ,  pour  y  fouf- 
frir  les  plus  cruels  fupplices ,  qu'il  fait  qu'on 
lui  apprête  :  ce  fentiment  c^  fublime  ,  fans 
être  vif.  Le  poëte  Horace  fe  repréfcnte  la 
tranquillité  de  Régulus  ,  dans  l'aft'reule 
fituation  où  il  eft  :  ce  fpedtacle  le  frappe  , 
l'emporte ,  il  fait  iine  ode  magnifique  ,  fon 
fentiment  éft  vif,  mais  il  n'cft  Tpo'mi  fublime. 

Le  fublime  des  fentimens  eft  ordinaire- 
ment tranquille.  Une  railon  affermie  fur 
elle-même  les  guide  dans  tous  leurs  mou- 
vcmens.  L'ame fublime  n'eft  altérée  ni  des 
triomphes  de  Tibère  ,  ni  des  difgraces  de 
Varus.  Aria  fe  donne  tranquillement  un 
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coup  de  poignard  ,  pour  donner  à  Ton  mari 
l'exemple  d'une  mort  héroïque  :  elle  retire 
le  poignard ,  &  le  lui  préfente  ,  en  diiant  \ 
ce  mot  fuhlime  ,  Pstus  ,  cela  ne  fait  point 
de  mal  ;  pccte  ,  non  dokt. 

On  repréfentoit  à  Horace  fils  ,  allant 
combattre  cor.tre  les  Curiaces ,  que  peut- 
être  il  fiiudroit  le  pleurer ,  il  répond  : 

Quoil  vousmepUurerie[  mourant  pour  ma  patrie  ? 

La  reine  Henriette  d'Angleterre  ,  dans 
un  vaifTeau  ,  au  milieu  d'un  orage  furieux, 
ralTuroit  ceux  qui  l'accompagnoicnt  ,  en 
leur  dillint  d'un  air  tranquille  ,  que  les  rei- 
nes ne  fe  noyaient  pas. 

Curiace  allant  combatte  pour  Rome  , 
difoit  à  Camille  fa  maître fle  ,  qui  ,  pour 
le  retenir  ,  faifoit  valoir  fon  amour  : 

Avant  que  d'être  à  vous  ,  je  fuis  à  mon  pays. 

Augufte  ayant  découvert  la  conjuration 
que  Cinna  avoit  formée  contre  fa  vie  ,  & 
l'ayant  convaincu  ,  lui  dit  : 

Soyons  amis  ,   Cinna  ,  c'eft  moi  qui  t'en  convie. 

Voilà  des  fentimens  fublimes  :  la  reine 
étoit  au  defTus  de  la  crsinte  ,  Curiace  au 
deflus  de  l'amour  ,  Augufte  au  deffus  de 
la  vengeance  ,  &  tous  trois  ils  étoient  au 
deflus  des  partions  &  des  vertus  commu- 
nes. Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres 
traits  de  fentimens  fublimes. 

Ma  ieconde  remarque  roulera  fur  la  dif- 
férence qu'il  faut  mettre  entre  le  ftyle  fu- 
blimt  &c  iefublimej  ôc  cette  remarque  fera 
fort  courte ,  parce  qu'on  convient  géné- 
ralement que  le  ftyle  fublime  confifte  dans 
une  fuite  d'idées  nobles  exprimées  noble- 
ment, &  que  \e.  fublime  eft  un  trait  extraor- 
dini^.irc  ,  merveilleux  ,  qui  enlevé ,  ravit , 
tranfporte.  Le  ftyle  fublime  veut  toutes  les 
figures  de  l'éloquence  ,  le  fublime  fe  peut 
trouver  dans  un  feul  mot.  Une  chofe  peut 
être  décrite  dans  le  ftyle  fublime  ,  &  n'être 
pourtant  pas  fublime  ,  c'eft-à-dire  n'avoir 
rien  qui  élevé  nos  âmes  :  ce  font  de  grands 
objets  &■  des  fentimens  extraordinaires  qui 
caradérifcnt  \t  fublime.  La  defcription  d'un 
pays  peut  être  faite  en  ù.y\e  fublime  ;  mais 
Neptune  calmant  d'un  m.ot  les  flots  irri- 
tés ,  Jupiter  faifant  trembler  les  dieux  d'un 
clin  d'œil ,   ce  n'eft  qu'à  de  pareilles  ima- 
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ges  qu'il  appartient  d'ctonHer  Se  d'élcve^ 
Pimagination. 

Longin  confond  quelquefois  le  fublime 
avec  la  grande  éloquence  ,  dont  le  fond 
confifte  dans  l'hcureufe  audace  des  penfécs, 
&  dans  la  véhémence  ôc  l'enthoufiafme  de 
la  paffion.  Cicéron  m'en  fournit  un  bel 
exemple  dans  fon  plaidoyer  pour  Milon  , 
c'eft-à-dire  dans  le  chef-d'œuvre  de  l'art 
oratoire.  Se  propofant  d'avilir  Clodius ,  il 
attribue  la  mort  à  la  colère  des  dieux  qui 
ont  enfin^  vengés  leurs  temples  &  leurs  au- 
tels profinés  par  les  crimes  de  cet  impie  j 
mais  voyez  de  quelle  manière  fublime  il  s'y 
prend  ,  c'eft  en  employant  les  plus  gran- 
des figures  de  rhétorique  ,  c'eft  en  apof- 
trophant  ôc  les  autels  ôc  les  dieux. 

"  Je  vous  attefte  ,  dit-il  ,  ôc  vous  im- 
plore ,  faintes  collines  d'Albe  que  Clodius 
a  profanées  y  bois  refpedlables  qu'il  a  abat- 
tus ;  facrés  autels  ,  lieux  de  notre  union ,  ôc 
aullî  anciens  que  Rome  même  ;  fur  les 
ruines  dciquels  cet  impie  avoit  élevé  ces 
mafles  énormes  de  bâtimcns  !  Votre  reli- 
gion violée,  votre  culte  aboli  ,  vos  myf- 
teres  pollués ,  vos  dieux  outragés  ont  enfin 
fait  éclater  leur  pouvoir  ôc  leur  vengeance . 
Et  vous  5  divin  Jupiter  latial ,  dont  il  avoit 
fouillé  les  lacs  ôc  les  bois  par  tant  de  cri- 
mes ôc  d'impuretés  ,  du  fommet  de  votre 
fainte  montagne  vous  avez  enfin  ouvert 
les  yeux  fur  ce  fcélérat  pour  le  punir.  C'eft 
à  vous  ôc  fous  vos  yeux  ,  c'eft  à  vous 
qu'une  lente ,  mais  jufte  vengeance  a  im- 
molé cette  viétime  dont  le  lang  vous  étoit 
dû  "  I  Voilà  de  ce  fublime  dont  parle  Lon- 
gin ,  ou  ,  Il  l'on  veut ,  voilà  un  exemple 
brillant  de  la  plus  belle  éloquence  ;  mais  ce 
n'eft  pas  ce  que  nous  avons  appelle  fpéciale- 
ment  le  fublime  i  en  le  contemplant  ce  fubli- 
me ,  nous  fommes  tranfportés  d'étonnement: 
tùm  olympi  concu^um  ,  incequales  procdlas , 
fremitum  mûris  ,  tf  tremcntes  ripas  ,  ac  rapta 
in  terras  pracipiti  turbine  fulmina  ,  cernimus. 

Enfin  \e  fublime  diftere  du  grand ,  &  l'on 
ne  doit  pas  les  confondre.  L'expreffion 
d'une  grandeur  extraordinaire  fait  le  fubli- 
me ,  ôc  l'exprelfion  d'une  grandeur  ordi- 
naire fiit  le  grand.  Il  eft  bien  vrai  que  la 
grandeur  ordinaire  du  dilcours  donne  beau- 
coup de  plaifir ,  mais  le  fublime  ne  plaît 
p^sfimplement ,  il  ravit.  Ce  qui  fait  le  grand 
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dans  le  difcours  a  plufîeurs  degrés  -,  maïs  ce 
qui  fait  \tfublime,  n'en  a  qu  un.  M.  le  Febvre  a 
marqué  la  diftindion  du  grand  &  ànfublime 
dans  un  difcours  plein  d'efprit  écrit  enlatin, 
il  dit  :  Magnitudo  abfque  fublimitate  ;  fubli- 
mi tas  fine  magniîudinz  nunquam  erit  :  illa 
quideni  mater  efi ,  &  pulchra  ,  &  nobilts  ,  Ù 
gencrofa ,  fed  matre  pulchra  ,  filia  pukkrior. 

Qiiant  au  fuhlimc  des  fentimens  ,  une 
comparai  Ton  peut  illuftrer  mon  idée.  Un 
roi  qui ,  par  une  magnificence  bien  enten- 
due &  fans  fafte  ,  fait  un  noble  ufage  de 
fes  richeffes ,  montre  de  la  grandeur  dans 
cette  conduite.  S'il  étend  cette  magnifi- 
cence fur  les  perfonnes  de  mérite  ,  cela  eft 
encore  plus  grand.  S'il  choiilr  de  répandre 
fes  libéralités  fur  les  gens  de  mérite  mal- 
heureux ,  c'cft  un  nouveau  degré  de  gran- 
deur &  de  vertu.  Mais  s'il  porte  la  géné- 
rofité  jufqu'à  fe  dépouiller  quelquefois  fans 
imprudence  ,  jufqu'à  ne  fe  réferver  que . 
l'clpérance  comme  Alexandre  ,  ou  jufqu'à 
regarder  comme  perdus  tous  les  jours  qu'il 
a  pafles  fans  faire  du  bien  j  voilà  des  mou- 
vcmens  fublimes  qui  me  ravilTent  &  me 
tranfportent  ,  &  qui  font  les  feuls  dont 
Texpre^ïion  puifl'e  faire  dans  le  difcours  le 
fublime  dts  fentimens. 

Cependant  comme  la  différence  du  ^<7/z^ 
&  du  fublime  efl  une  matière  également 
agréable  &  importante  à  traiter, nous  croyons 
devoir  la  rendre  encore  plus  fenfîble  par 
des  exemples.  Commençons  par  en  citer 
qui  aient  rapport  au  fublime  des  images , 
pour  venir  enfuite  à  ceux  qui  regardent  le 
fublime  des  fentimens, 

Longin  cite  ^oiufublimes  ces  versd'Eury- 
pide ,  où  le  foleil  parle  ainli  à  Phaëton. 
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Pénètre  en  un  moment  les  vaftes  champs  de  l'air. 
Le  père  cependant  plein  d'un  trouble  f une fte  , 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  célejïe  , 
Lui  montre  encorfa  route,  &  du  plus  haut  d:s  deux 
Le  fuit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  &  des  yeux. 
Va  par-là  ,  lui  dit-il ,  reviens  ,  détoume^arréte. 

Ces  vers  font  plems  d'images ,  mais  ils 
n'ont  point  ce  tour  extraordinaire  qui  fait 
le  fublime  :  c'eft  un  beau  récit  qui  nous 
intéreffe  pour  le  Soleil  &  pour  Phaëton  ; 
on  entre  vivement  dans  l'inquiétude  d'un 
père  qui  craint  pour  la  vie  de  fon  fils  ,  mais 
?ame  n'eft  point  tranfportée  d'admiration. 
Voulez-vous  du  vrai  fublime  ,  j'en  trouve 
dans  le  paflage  du  Pf  cxiij.  "  La  mer  vit 
la  puiflance  de  l'Eternel ,  &c  elle  s'enfuit. 
Il  jette  fes  regards ,  &  les  nations  font  diilî- 
pées  " . 

Donnons  maintenant  des  exemples  de 
fentimens  grands  &C  élevés ,  je  les  puife  tou- 
jours dans  Corneille. 

Augufte  délibère  avec  Cinna  &  avec 
Maxime,  s'il  doit  quitter  l'empire  ou  le 
garder.  Cinna  lui  confeille  ce  dernier  parti  ; 
&•  après  avoir  dit  à  ce  prince  que  de  fe 
défaire  de  fa  pu  illance,  ce  fcroit  condamner 
toutes  les  aétions  de  fa  vie  j  il  ajoute  : 


Prens  garde  qu'aune  ardeur  tropfunefte  à  ta  vie  , 
Ne  t'emporte  au-dej}us  de  l'aride  Libie, 
Là  y  jamais  d'aucune  eau  le  filon  arrofé  , 
Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embrafé. 

AuJJî-tôt  devant  toi  s'offriront  fept  étoiles  ■ 
Drejfe  par-là  ta  courfe  ,  &  fuis  le  droit  chemin. 
De  fes  chevaux  ailés  ,  il  bat  les  flancs  agiles  j 
Les  courfiers  du  foleil  à  fa  voix  font  dociles-, 
Jls  vont.  Le  char  s'éloigne  ,  &  plus  prompt  qu'un 
éclair  , 


On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes  , 
On  garde  fans  remors  ce  qu'on  acquiert  fans  crime  , 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  efi noble, grand,  exquis, 
Plus  qui  l'ofe  quitter  ,  le  juge  mal  acquis. 
2^imprime[pas  ,feigneur,  cette  honteufe  marque 
A  ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque. 
Vous  l'êtes  jufte ment  ;  6-  c'ejîfans  attentat 
Que  vous  ave[  changé  la  forme  de  Fétat  • 
Rome  eft  dcjjjus  vos  loix  parle  droit  de.  la  guerre  j 
Qui  fous  les  loix  de  Rome  a  mis  toute  la  terre. 
Vos  armes  l'ont  conquife  ■  &tous  les  conquérans. 
Pour  être  ufurpateurs  ,  ne  font  pas  des  tyrans. 
Quand  ils  ontjous  leurs  loix  ajfervi  des  provinces  y 
Gouvernant  juftement  ,  ils  s'en  font  jujîes  princes^ 
C'eJÎ  ce  que  fit  Céfar  ■  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  fa  mémoire  ,  oujaire  comme  lui» 
Si  le  pouvoir  fuprême  eft  blâmé  par  Augufte  , 
i  Céfar  fut  un  tyran  ,  &fon  trépas  fut  jufte  y 
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Et  vous  devt\  aux  dieux  compte  de  tout  tefang 
Dont  vous  Vave\  vengé  pour  monter  à-fon  rang. 
N'en  craigne[  point,  feigneur,  les  trijîes  deftinées  : 
Un  plus  puisant  démon  veille  fur  vos  années. 
On  a  dix  fois  fur  vous  attenté  fans  effet  , 
Et  qui  Va  voulu  perdre ,  au  mêmz  infiant  l'a  fait, 

''    D'un  autre  côté  ,  Maxime  qui  eft  d'un 
avis  contraire  ,  parle  ainiî  à  Augufte  : 

home  eft  à  vous  yfeigneur,  V empire  eft  votre  bien. 
Chacun  en  liberté  peut  difpofer  du  Jien. 
Il  le  peut  ,  àfon  choix  ,  garder  ou  s'en  défaire  ; 
Vousfeul  ne  pourrieipas  ce  que  peut  U  vulgaire  , 
Et  ferie\devenu ,  pour  avoir  tout  dompté  , 
Efc lave  des  grandeurs  ou  vous  êtes  monté. 
PoJ}'ede\-  les  ,  feigneur  ,fans  qu'elles  vous  pojfe- 

dent. 
Loin  de  vous  captiver ,  fouffre[  qu'elles  vous  ce- 
dent  , 
Et  faites  hautement  connoitre  enfin  à  tous  , 
Que  tout  ce  qu'elles  ont  eft  au-dejfous  de  vous. 
Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naijfanee  , 
J/'ous  lui  voule\  donner  votre  toute-puijfance  • 
Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital , 
La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 
•*/  appelle  remors  l'amour  de  la  patrie  \ 
Par  la  haute  vertu  ,  la  gloire  eft  donc  flétrie  , 
Et  ce  n'eft  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris  , 
Si  defes  pleins  effets  l'infamie  eft  le  prix  ? 
Je  veux  bien  avouer  qu'une  aâionfi  belle 
Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tene\  d'elle. 
Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon  , 
Quand  la  reconnoijfance  eft  au-dejjus  du  don  ? 
S uiv e\,  fuive\ ,  feigneur ,  le  ciel  qui  vous  infpire. 
Votre  gloire  redouble  à  méprifer  l'empire  , 
Et  vous  fere[  fameux  che[  la  poftérité  , 
Moins  pour  l'avoir  acquis,  que  pour  l'avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  fup  ré  me. 
Mais  pour  y  renoncer  ,  il  faut  la  vertu  même  , 
Et  peu  de  généreux  vont  jufqu'à  dédaigner  , 
Apres  unfceptre  acquis  ,  la  douceur  de  régner. 

On  ne  peut  nier  que  ces  deux  difcours 
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ne  Toient  remplis  de  noblefTe  ,  ^q  grcndeuf 
&  d'éloquence  ,  mais  il  n'y  a  point  de  fu- 
blime.  Les  fentimens  nobles  qu'ils  étalent 
ne  font  que  des  réflexions  de  l'efprit ,  & 
non  pas  des  mouvemens  aduels  du  cœur , 
qui  tranfportent  l'ame  avec  l'émotion  héroï- 
que du  Jub/i  me. 

Cependant  pour  rendre  encore  plus^fen- 
fîble  la  différence  du  grand  Se  du  fu blime  » 
j'alléguerai  deux  exemples  ,  où  l'un  &  l'au- 
tre k  trouvent  enfemble  dans  le  même 
difcours.  La  même  tragédie  de  Cinna  me 
fournira  le  premier  exemple ,  &  celle  de 
Sertorius  le  fécond. 

Dans  la  tragédie  de  Cinna ,  Maxime  ,  qui 
vouloir  fuir  le  danger  ,  ayant  témoigné  de 
l'amour  à  Emilie  ,  qu'il  tâche  d'engager  à 
fiiir  avec  lui  j  elle  lui  parle  ainfî  : 

Quoi  ,  tu  m'ofes  aimer  ,   6-  tu  n'ofes  mourir  ! 
Tu  prétends  un  peu  trop  •  mais  quoi  que  tu  pré-» 

tendes  , 
Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes, 
Cejfe  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas  , 
Ou  de  m' offrir  un  cceur  que  tu  fais  voir  fi  bas. 
Fais  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite  , 
Ne  te  pouvant  aimer  ,  fais  que  je  te  regrette. 
Montre  d'un  vrai  romain  la  dernière  vigueur  , 
Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  catur. 

Le  premier  vers  t^fublime  ,  ôc  les  autres, 
quoique  pleins  de  grandeur ,  ne  font  pour- 
tant pas  du  genre  fublime. 

Dans  la  tragédie  de  Sertorius ,  la  reine 
Viriate  parle  à  Sertorius  qui  refufoit  de 
l'époufer  ,  parce  qu'il  s'en  croyoit  indigne 
par  fa  naiflance ,  &c  qui  cependant  la  vouloit 
donner  à  Perpenna  \  &c  fur  ce  qu'il  difoit 
qu'il  ne  vouloit  que  le  nom  de  créature  de 
la  reine ,  elle  lui  répond  : 

Si  vous prene\ce  titre  ,  agl^e\  moins  en  maître , 
Ou  m' apprene\  du  moins  ,  feigneur ,  par  quelle  loi 
Vous  n'ofe[  m' accepter  ,  &  difpofer  de  moi  ? 
Accorde\  le  refpeâ  que  mon  trône  vous  donne  , 
Avec  cet  attentat  fur  ma  propre  perfonne  y 
Voir  toute  mon  eftime  ,  &  n'en  pas  mieux  ufer  » 
I  C'en  eft  un  qu'aucun  art  ncfauroit  déguifen 

Tout 
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Tout  cela  cft  beau ,  tour  cela  cft  noble  ; 
mais  quand  elle  vient  à  dire  immédiate- 
ment après  î 

Puifque  vous  le  vouU\  ,  foye\  ma  créature  ; 
Et  me  laijfant  en  reine  ordonner  de  vos  vaux  , 
Portci-les  Jufqu'â  moi  ,  parce  que  je  le  veux. 

Ces  trois  derniers  vers  font  Cl /z/^//mff.ç , 
2<:  élèvent  l'ame  fi  haut ,  que  les  autres  vers 
tout  grands  qu'ils  font ,  paroi  (lent  perdre 
de  leur  beauté  i  deforte  qu'on  peut  dire 
que  le  grand  difparoît  à  la  vue  du  fublimt , 
comme  les  aftres  difparoiircnt  à  la  vue  du 
foleil. 

Cette  différence  du  grand  Se  à\xfublime  , 
me  femble  certaine  ;  elle  eft  dans  la  nature  , 
&  nous  la  fcnrons.  De  donner  des  marques 
&  des  règles  pour  faire  cette  diftindl.ion , 
c'eft  ce  que  je  n'entreprendrai  pas  ,  parce 
que  c'eft  une  choie  de  fentiment  ;  ceux 
qui  l'ont  jufte  &  délicat  ,  feront  cette  dif- 
férence. Difons  feulement  que  tout  dif- 
cours  qui  élevé Tame  éclairée  avec  admira- 
tion au  defifus  de  fes  idées  ordinaires  de 
grandeur  ,  6c  qui  lui  donne  une  plus  haute 
opinon  d  elle  -  même  ,  eft  fubiimi.  Tout 
difcours  qui  n'a  ni  ces  qualités  ni  ces  effets  , 
n'eft  pas  fablime  ,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs 
une  grande  noblelTe. 

Enfin  ,  nous  déclarons  que  quand  on 
trouvcroit  fublimes  quelques-uns  des  paf- 
fàges  qui  nous  paroi  (lent  StcXf^vacnz  grands  y 
cela  ne  feroit  rien  contre  le  principe  j  & 
un  exemple  par  nous  mal  appliqué  ,  ne 
peut  détruire  une  différence  réelle  & 
reconnue. 

Comme  les  perfonnes  qui  ont  en  par- 
tage quelque  goût ,  font  extrêmement  tou- 
chées des  beautés  du  fubUme  ,  on  demande 
s'il  y  a  un  art  du  fublimc  c'eft-à-dire  fi  l'art 
peut  fervir  à  acquérir  le  fublimc. 

Je  réponds  avec  M.  Silvain  ,  que  Ci  on 
entend  par  le  mot  d'art  un  amas  d'obfer- 
vations  fur  les  opérations  de  Tefprit  ôc  de 
la  nature  ,  ou  fur  les  moyens  d'exciter  à  la 
produéVion  de  ces  beaux  traits  les  perfonnes 
qui  font  nées  au  grand ,  il  y  a  un  art  du 
fublime.  Mais  fi  on  entend  par  art ,  un  amas 
de  préceptes  propres  à  faire  acquérir  le 
fubUme  ,  je  ne  crois  pis  qu'il  y  en  ait  aucun. 
Le  fubfime  doit  tout  à  la  nature  j  il  n'eft  pas 
Toinc  XXXI. 
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■  moins  l'image  de  la  grandeur  du  cœur  ou 
de  l'cfprit  de  l'orateur,  que  de  l'objet  dont 
il  parle  i  &  par  conféquentil  faut  pour  y 
parvenir ,  être  né  avec  un  efprit  élevé,  avec 
une  ame  grande  ôr  noble ,  &  joindre  une 
extrême  juftelfe  à  une  extrême  vivacité. 
Ce  font-là  ,  comme  on  voit ,  des  dons  du 
Ciel ,  que  toute  l'adreife  humaine  ne  fau- 
roit  procurer. 

D'ailleurs  le  fublime  conGfte  non-feule- 
ment   dans  les   grandeurs  extraordinaires 
I  d'un  objet ,  mais  encore  dans  l'impreffion 
!  que  cet  objet  a  faite  fur  l'orateur  ,  c'eft-à- 
\  dire,  dans  les  mouvemens  qu'il  a  excités  en 
lui ,  &  qui  font  imprimés  dans  le  tour  de 
!  fon  exprcffion.  Comment  peut-on  appren- 
:  dre  à  avoir  ou  à  produire  des  mouvemens  , 
puifqu'ik  naiiîenr  d'eux  -mêmes  en  nous  à 
la  vue  des  objets ,  fouvent  malgré  nous , 
ôc  quelquefois  fans  que  nous  nous  en  ap- 
pcrcevions  ?  ne  faut-il  pr;s  avoir  pour  cela 
un  cœur  Se  un  naturel  fenfibles  î  &  dépend- 
il  d'un  homme  d'ctre  touché  quand  il  lui 
plaît ,  ôc  de  l'être  précifément  autant  ôc  en 
la  manière  que  la  grandeur  des  chofes  le 
demande  ? 

Dans  le  fublime  des  images  ,  peut-on   Ce 
donner  ou  donner  aux  autres  cette  intelli- 
gence vive  &  lumineufe  ,  qui  vous  fait 
i  découvrir  dans  les  plus  grands  objets  de  la 
nature  une  hauteur  extraordiiiaire  ôc  incon- 
nue au  commun  des  hommes  ?   D'un  autre 
côté,  eft-il  au  pouvoir  d'un  homme  de  faire 
naître  en  foi  des  fentimens  héroïques  î  Et 
ne  fàut-il  pas  qu'ils  partent  naturellement 
.  du  cœur  ôc  d'un  mouvement  que  la  magna- 
I  nimité  feule  peut  infpirer  î  Concluons  que 
I  {&  feul  art  du  fublime  eft  d'être  né  pour  le 
I  fublime. 

j  Nous  nous  fommes  étendus  fur  cette 
i  matière  ,  parce  -qu'elle  ennoblit  le  cœur  , 
I  &  qu'elle  élevé  l'ame  au  plus  haut  point  de 
'  grandeur  dont  elle  foit  capable  ,  ôc  parce 
qu'enfin  c'eft  le  plus  beau  fujet  de  l'élo- 
quence ôc  de  la  poéfie.  (  Le  chevalier  DS 
:  Jaucourt,) 

'  Mr.  Marmontel  a  traité  la  même  matière  , 
voici  comme  il  s'exprime  : 

Ce  qu'on  appelle  le  /}j  le  fublime  appar- 
!  tient  aux  grands  objets  ,  à  l'effor  le  plus 
i  élevé  des  fentimens  ôc  des  idées.  Que  l'ex- 

Ooooo 


843  SU  B 

preiTîon  réponde  à  la  hauteur  de  la  pen- 
fée ,  elle  en  a  la  fubliniiré.  Suppofez  aojic 
aux  penfées  un  haut  degré  d'élévntion  :  iî 
l'exprelîîon  eft  jufte  ,  le  ftyle  ell  fubVum. 
Si  le  mot  le  plus  (impie  eft  auiïi  le  p!us 
clair  &  le  plus  fenfîble  ,  le  [ublimc  iera 
dvins  la  fimpHcité  :  fi  le  terme  figuré  em- 
bralTc  mieux  l'idée  &  la  pré  fente  plus  viv^i- 
ment  ,  le  fublime  fera  dans  l'image.  "Tout 
étoit  Dieu,  excepte  Dieu  même  ( Bojfuet)  »  : 
voilà  le  fublime  dans  le  fimple.  "  L'uni- 
vers al! oit  s'enfonçant  dans  les  ténèbres  de  ! 
l'idolâtrie  (id.  )"i  voilà  le  yî/î7;/y-2t'  dans  le 
iîguré. 

Le  rôle  de  Cornélie  &  celui  de  Joad 
font  dans  le  ftyle  fublimc  ;  &z  pour  fe  mon- 
ter à  ce  haut  ton,  il  Çaut  commencer  par 
y  élever  fon  ame.  "Il  n'y  a  point  de  ftyle 
fublime  t  dit  un  philolophe  de  nos  jours; 
c'eft  la  chofe  qui  doit  l'être."  Et  comment 
le  ftyle  pourroit- il  être  yi/iZ/CTc  fans  elle  ou 
plus  qu'elle  ?  »  En  effet ,  de  grands  mots 
&  de  petites  idées  ne  font  jamais  que  de 
^''enflure.  La  force  de  l'expreftion  s'éva- 
nouit ,  fi  la  penfée  eft  trop  foible  ou  trop 
légère  pour  y  donner  prife. 
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tout  cela  ,  dis-je  ,  foit  qu'il  opère  fuceen- 
fivement  ou  fubitement  ,  eft  fublime  dans 
les  chofes  ;  &  le  feul  mérite  du  ftyle  eft  de 
ne  pas  les  affoiblir  ,  de  ne  pas  nuire  à  TeiiTet 
qu'elles  produiroieiit  leult  s ,  fi  les  âmes  fc 
communiquoient  fans  l'entremife  de  la 
parole. 

Homines  ad  dcos  nulîâ  re  propriàs  acce- 
dunt  quàm  falute  homin'hus  dandâ  (Cic.  ) 
Il  y  a  peu  de  penfées  plus  fimplement expri- 
mées ,  &  certainement  il  y  en  a  peu  d'auiïi 
fublimes  que  celle-là  •,  &  celle-ci ,  qui  en 
eft  le  développement  eft  fublmt  encore  : 
"  Il  eft  au  pouvoir  du  plus  vil  ,  comme 
du  plus  féroce  des  anim:iux  d'oter  la  vie  ; 
il  n'appartient  qu'aux  dieux  &:  aux  rois  de 
l'accorder.  >»  Cette  maxime  d'Ariftoie  : 
"  pour  n'avoir  pas  befoin  de  focfétc  il  faut 
être  un  Dieu  ou  une  brute  »  ,  eft  encore 
fubUmc  dans  la  penfée,  quoique  très-fim- 
ple  dans  l'exprelîîon. 

Dans  le  Macbeth  de  Shakespeare  on  an- 
nonce à  MacdufF  que  fon  château  a  été 
pris ,  &:  que  Macbeth  y  a  fait  mafïacrer  (a 
femme  &c  [(ts  enfans.  MacdufF  tombe  dans 
une  doukur  morne  :  fon  ami  veut  le  con- 
foler  ;  il  ne  l'écoute  point ,  &  méditant  fur 
;  les  moyens  de  fe  venger  de  Macbeth  ,  il 
ne  dit  que  ces  mots  terribles ,  //  n'a  point 
d'en  fans  ! 

Dans  Sophocle ,  GEdipe ,  à  qui  l'on  amène 
les  enfans  qu'il  a  eus  de  fa  mère,  leur  tend 
les  bras  &c  leur  die  :  approchi:^  ,  embrajer 
votre ....  Il  n'achevé  pas  ,  &:  le  fublime  eft 
dans  la  réticence. 

En  général ,  comme  le  fublime  eft  com- 
munément une  perception  rapide  ,  lurni- 
neufe  &  profonde,  un  réfultat  ibudainem-  ne 
faifi  de  fentimens  ou  de  penfées  ,  il  eft  plus 
'/;ans  ce  qu'il  fait  entendre  que  dans  ce  qu'il 
exprime.  C  eft  quelquefois  le  vague  &  l'im- 
menfité  de  la  penfée  ou  de  l'image  qui  en 
fait  la  force  Se  la  fublimité.  Telle  eft  cette  ' 
peinture  de  l'état  du  pécheur  après  fa  mort , 
n'ayant  que  fon  péché  entre  fon  Dieu  &  lui  , 
&  fe  trouvant  de  toutes  parts  environné  de 
l'éternité  (  La  Rue  )  \  telle  eft  cette  expref^ 
fion  de  Boftliet  ,  déjà  citée ,  pour  peindre 
le  règne  de  l'idolâtrie  ,  tout  étoit  Ditu  excepté 
Dieu  même  ;  tel  eft  Verravit  fine  voce  dolor 
I  &  le  nec  fc  Roma  ferens  de  la  Pharfalc;  tel 


Ventus  ut  aniittit  vires  ,  nifi  robore  denfce 
Çccurrantfilvce  ,fpcitio  dljfufus  inani,  (Lucret.) 

De  ce  fublime  conftant  &  foutenu  qui 
peut  régner  dans  un  poëme  comme  dans 
un  morceau  d'éloquence ,  on  a  voulu  ,  en 
abufant  de  quelques  paUsges  de  Longin, 
diftinguer  \m  fublime  inftantané  qui  firapp  , 
<lit-on,  comme  un  éclair  ;  on  prétend  mê- 
me que  c'cft  là  le  cara6tere  du  yicÏ  fubli- 
me ,  &c  que  la  rapidité  lui  eft  fi  naturelle  , 
qu'un  mot  de  plus  l'anéantiroit.  On  en 
cite  quelques  exemples  ,  que  l'on  ne  cefte 
de  répéter ,  comme  le  moi  de  Médée  ,  le 
qu'il  mourût  du  vieil  Horace,  la  réponfe 
de  Porus,  le  blafphême  d'Ajax,  Itfiat  lux 
de  la  Genefe  ;  encore  n'eft-on  pas  d'ac- 
cord fur  l'importante  queftion  ,  fi  tel  ou 
tel  de  ces  traits  eft  fublime.  Laiflons  là  ces 
difputes  de  mots.  Tout  ce  qui  porte  nos 
idées  au  plus  haut  degré  poffibîc  d'éten- 
due &  d'élévation ,  tout  ce  qui  fe  faifit  de 
notre  ame  &  l'affedc  fi  vivement  que  fa  (cn- 
fibilité  réunie  en  un  point  laifle  toutes  fes  ^  ^ 

facultés  comme  interdites  &  fufpendues  j  j[  eft  Vutinam  timerem  !  d'Andromaque  ^  & 
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cette  réponfe  encore  plus  belle  dek  Mérope    cîoîvent''îeur  force  à  ce  qui  les  précède. 


de  Maîteï. 


O  Carifo  ,  non  aurian  gia  mai  gîi  dci 
Cio  commcndato  ad  una  madré» 


Dans  un  voyage  de  Pinto  ,  je  me  fou- 
vîens  d'avoir  lu  ce  récit  terrible  d'un  nau- 
frage. "  Au  milieu  d'une  nuit  oragcufe  nous 
appcrçûmes ,  dit-il ,  à  la  lueur  des  éclairs 
un  autre  vailTeau  ,  qui  ,  comme  nous  lut- 
toit  contre  la  tempête  i  tout-à-coup  ,  dans 
i'obfcurité  ,  nous  entendîmes  un  cri  épou- 
vantable ;  &  puis  nous  n'entendîmes  plus 
xien  que  le  bruit  des  vents  èc  des  flots.  » 

Quelquefois  même  \e Sublime  fe  pa0e  de 
paroles  :  la  feule  aélion  peut  l'exprimer  :  le 
Ulence  alors  re(îcrable  au  voile  qui ,  dans 
le  tableau  de  Thimante  ,  couvroit  le  vifage 
d'Ag^mcmnon  ,  ou  à  ces  feuillets  déchi- 
rés par  la  mufc  de  l'hiftoire  ,  dans  le  fameux 
tableau  de  Chantilly.  C'eft  par  le  fîlence 
que  daiîs  les  enfers  Ajax  répond  à  Ulyfle, 
&  Didon  à  Enée  i  &  c'eft  l'expreffion  la 
plus /i/W/me  de  l'indignation  &  du  mépris. 
Cela  prouve  que  le  j'ublime  n'eft  pas  dans  1 
les  mots  :  l'expretîîon  y  peut  nuire  làns 
doute  ,  mais  elle  n'y  ajoute  jamais. 


La  fceiie  où  ils  font  placés  eft  comme  une 
pyramide  dont  ils  couronnent  le  fommet. 
On  vient  annoncer  au  vieil  Horace  que 
de  Çts  trois  fils  deux  font  morts  &  l'au- 
tre a  pris  la  fuite.  Son  premier  mouve- 
ment eft  de  ne  pas  croire  que  Ton  fils 
ait  eu   cette  lâcheté. 


î^on,  non,  cela  n'eji  point  y  on  vous  trompe,  Julie: 
Rome  n'fft  point  fujette  ,  ou  mon  fils  eft  fans  vie. 
Je  connais  mieux  manfang,ilfait  mieux Jon  devoir. 

On  l'alTurcque  fe  voyant  feul  il  s'cft  échappe 
du  combat.  Alors  à  la  confiance  trompée 
fuccede  l'indignation. 

Et  nos  foldats  trahis  ne  Vont  pas  achevé  ! 

Camille  ,  préfente  à  ce  récit ,  donne  des 
lai'mes  à  les  frères. 

Horace. 

Tout  beau  ,  ne  les  pleur'\  pas  tous  : 
Deux  jouijjcnt  d'un  fort  dont  leur  père  eft  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couverte: 
:  La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte. 


On  •  Pleure\  Vautre  ,  pleure[  V irréparable  affroni 
dira  que  plus  elle  eft  ferrée  plus  elle  eft  '  Que  fa  fuite  hontcufe  imprime  â  notre  front  ; 
frappante;  j'en  conviens,  &  l'on   en  doit    pUurei  le  déshonneur  de  toute  notre  race  , 


conclure  que  la  précifion  eft  ellentielle 
au  ftyle  fuhlime  comme  au  ftyle  énergi- 
que &  pathétique  en  général  ;  mais  la 
précifion  n'exclut  pas  les  gradations  , 
les  développemens  qui  font  eux-mêmes 
quelquefois  le  fublime.  Lorfque  les  idées 
préfentent  le  plus  haut  degré  concevable 
d'étendue  &  d'élévation  &z  que  l'expref- 
fion les  foutient ,  ce  n'eft  plus  un  mot  qui 
eft  fublime  ,  c'eft  une  fuite  de  penfées  , 
comme  dans  cet  exemple.  "  Tout  ce  que 
nous  voyons  du  monde  n'eft  qu'un  trait 
imperceptible  dans  l'ample  fein  de  la  na- 
ture :  nulle  idée  n'approche  de  l'étendue 
de  fes  efpaces  :  nous  avons  beau  enfler 
nos  conceptions  nous  n'enfantons  que  des 
atomes  au  prix  de  la  réalité  des  chofes  : 
c'eft  un  cercle  infini  dont  le  centre  eft  par- 
tout, &;  la  circonférence  nulle  part  »  (  Paf- , 
chai  ).  On  cite  comme  Jublime  ,  &    avec 


Et  V opprobre  étemel  qu'il  laijfe  au  nom  d' Horace» 

Julie. 
Que  vouliei-^ous  qu'il  fît  contre  trois  7 

Horace. 

Qu'il  mourût 

Ce  qui  eft  fuhlime  dans  cette  Çccnc  ,  ce 
n'eft  pas  feulement  cette  réponfe  ;  c'eft  toute 
la  fcene  ,  c'eft  la  gradation  des  fentimcns 
du  vieil  Horace ,  &  le  développement  de 
ce  grand  caradbcre  dont  le  qu'il  mourût  n'eft 
qu'un  dernier  éclat. 

On  voit  par  cet  exemple  ce  qui  diftin- 
gue  les  deux  genres  de  fublime  ,  ou  plutôt 
ce  qui  les  réunit  en  un  feul. 

On  attache  communément  l'idée  de  fu- 
blime à  la  grandeur  phy fique  des  objets  , 
&:  quelquefois  elle  y  contribue  ;  mais  ce 


raifon  ,  le  qu'il  mourût  du  vieil  Horace  ,    n'eft  que  par  accident  Se  en  vertu  de  nou- 
jnais  on  ne  fait  pas  réflexion  que  ces  mots.l  veaux  rapports ,  ou  d'un  caradfcere  fingu- 
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lier  &  frappant  que  l'imagination  ou  le 
fentiment  leur  imprime  ;  leur  point  de  vue 
habituel  n'a  rien  d'étonnant  ni  pour  Tame 
ni  pour  l'imagination  :  la  famibarité  des 
prodiges  même  de  la  nature  les  a  tous  avilis; 
&  dans  une  defcription  qui  réuniroit  tous 
les  grands  phénomènes  du  ciel  &  de  la 
terre  ,  il  feroit  très-poflible  qu'il  n'y  eût 
pas  un  mot  de  fublime. 

Ce  qui ,  du  côté  de  l'expreffion  eft  le 
plus  cflèiititl  au  fublime  ,  c'efl:  l'énergie  &c 
iur-tout  la  précifion  ;  ce  qui  lui  répugne 
le  plus  ,  ct[\  l'abondance  &  l'oftentation 
de  paroles.  (M.  Marmontel.) 

SUBLIMÉ  CORROSIF,  oz/ MERCURE 
SUBLIMÉ  CORROSIF.  Faj'e^MERCuRE, 
Chymie  ,  &iMtRCURi;  ,  Mnt.médk. 

SUBLINGUAL  ,  le  ,  adj.  en  Anatonue  , 
Te  dit  des  parties  qui  font  iltuées  fous  la 
langue.   Voye-i^  Langue.. 

Les  glandes  fublingualcs  font  au  nombre 
de  deux  ,  placées  de  chaque  côté  fous  la 
langue  ;  elles  verfent  dans  la  Ix^uche  la 
falive  qu'elles  féparcnt.  M.  Morgagni  a 
décrit  le  premier  les  conduits  particuliers 
de  ces  glandes  :  ils  font  fitués  encre  la  lan- 
gue &  les  gencives  ,  3c  s'ouvrent  à  peu  de 
diftance  du  frein.  Rivinus  les  découvrit  le 
premier  dans  les  veaux  en  1 679  ,  Bartholin 
les  découvrit  enfuite  dans  le  lion  en  i68z  \ 
c'eft  pour  cela  que  ce  conduit  fe  nomme  le 
conduit  de  Rivin  ou  de  Bartholin. 

L'artère  fublinguale  eft  une  branche  de  la 
carotide  externe  ?  elle  fe  diftribue  aux  muf- 
cles  hyoïdiens  &  glolTiens ,  aux  glandes 
fublinguales  ,  &  fe  plonge  dans  la  langue  , 
&:  s'anaftomofe  aux  environs  de  la  pointe 
de  la  langue  avec  celle  du  côté  oppofé. 
Fcyt^  Carotide  ,  Langue,  fi>r.  on  l'ap- 
pelle aufïi  artère  raiûne.    Fbyf:^^  Ranine. 

SUBLUNAIRE  ,  adj.  (Phyf.)  fe  dit 
de  toutes  les  chofes  qui  font  fur  la  terre  ou 
dans  fon  atmofphere  ,  au  dellous  de  la 
lune  :  ainli  on  dit  les  corps  jublunaires  , 
pour  marquer  tous  les  corps  qui  font  ici 
bas,  tous  les  météores,  &c.  (O) 

SUBMERGER  ,  v.  aft.  (Gram.)  inon- 
der, couvrir  d'eau,  noyer.  Ce  bâtiment 
a  été  fubmergé  ;  les  rivières  fe  font  débor- 
dées ,  &  toutes  les  terres  voiiines  de  leurs 
bords  ont  été  fubmergées. 

SUBMEP^ION    VAK    LE  SABLB  ,    f.  f. 
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(  Phyfique  générale,  )  les  côtes  de  Suffolk 
font  expofées  à  être  fubmergées  par  le  fable. 
Leur  voifinage  eft  rempli  de  moncicules 
entièrement  mblonneux ,  &  fculenlent  cou- 
verts d'une  fine  herbe  p.ur  dclfus.  Les 
vents  violens  qui  furvicnn:nit ,  renverfent 
cette  herbe ,  &:  portent  en  forme  de  pluie 
le  fable  caché  dellous ,  dans  toutes  les  plai- 
nes voifines  ,  où  il  s'accumule  6c  forme  de 
nouveaux  lits.  Rien  n'arrête  le  progrès  de 
l'inondation  ,  aiforte  qu'elle  gagne  fans 
celle  du  terrain.  Dans  quelques  endroits 
même  ,  la  iituation  du  fol  favorife  le  déluge 
de  fable  ,  &:  lui  permet  de  couvrir  des 
centaines  d'arpens.  Il  dcfcend  des  collines 
avec  la  plus  grande  rapidité ,  palîe  à  travers 
les  haies  ,  s'élève  au  deflus  des  coteaux  j 
&  quand  il  gagne  un  village  dans  fon  cours, 
il  enfévelit  en  partant  les  chaumières  &  les 
cabannes  qui  ne  lont  pas  bâties  à  plus  grands 
frais  qu'elles  ne  valent.  Il  remplie  les  caves 
des  maifons  ,  Se  abat  quelquefois  par  fà 
pefantcur ,  les  murs  qu'il  trouve  fur  f  i  route. 
Mais  il  faut  lire  les  détails  curieux  que  M. 
Wright  a  donnés  de  ce  déluge  fec  ,  dans 
les  Tranfaâ.  p/uloj.  n°.  97. 

La  pornon  du  pays  de  SufFolk  expofec 
à  cette^  étrange  fubmerfim  ,  eft  non-icule- 
ment  iablonneufe  par  elle-même  ,  mais 
(îtuéc  eft-nord-eft  d'une  partie  d'un  vaftc 
terrain  plat  ,  expofé  à  des  vent?  impé- 
tueux ,  qui  emportent  tout  le  fable  qu'ils 
trouvent  fur  leur  paflage  ,  &  qui  conti- 
nuent d'agir  avec  leurs  forces  entières ,  en 
parcourant  fans  être  brifés  ni  interrompus  , 
une  grande  étendue  de  terres. 

On  n'a  point  encore  trouvé  de  meilleur 
fecret  pour  garantir  les  habitations  précieu- 
fes  de  cette  fubmerfion  ,  que  de  les  envi- 
ronner de  haies  de  genêts  épineux  ,  qu'on 
plante  ferrés  par  gradation  Us  uns  au  delfus 
des  autres.  Ceux  qui  ont  eu  le  courage 
de  faire  ces  fortes  de  plantations  ,  ont 
eu  le  bonheur  d'arrêter  Ôc  de  détourner 
le  progrès  du  ravage  ,  après  avoir  vu  au- 
paravant dans  ces  mêmes  terres  le  fable 
élevé  jufqu'à  la  hauteur  de   vingt  pies. 

Près  de  Thetford  ,  ville  de  la  province 
de  Norfolk ,  plufîeurs  villages  ont  été 
entièrement  détruits  depuis  plus  de  cent 
ans  par  les  déluges  de  fable  de  Suffolk, 
6c  ujae  branche  de  U  rivière  de  l'Ouïe  , 
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appellée  depuis  la  rivière  de  Thctford  ,  en  ' 
a  écé  tellement  bouchée  ,  qu'il  n'y  a  plus 
que  de  petits  bâtimsns  qui  puiffent  y  pafl'er , 
au  lieu  qu'auparavant  les  grands  vailîl'iux 
y  navigcoient.  Il  ell  vrai  que  ce  déluge 
de  fable  en  fe  jetant  dans  la  rivière  ,  a 
préfervc  une  partie  de  la  province  de  Nor- 
folk de  la.  fuùmerjîon  rablonneufc,  qui  n'eût 
pas  manqué  d'y  ruiner  une  grande  quan- 
tité de  Ion  terrain  plat ,  li  fertile  en 
bled. 

Aux  environs  de  S.  Paul  de  Léon  en 
baffe  Bretagne ,  il  y  a  fur  le  bord  de  la 
mer  unlcanton  ,  qui  avant  l'an  1 666  étoit  ha- 
bité ,  &  ne  Tcft  plus  ,  à  caufe  d'un  fable 
qui  le  couvre  jufqu'à  une  hauteur  de  plus 
de  vingt  pies  ,  ÔC  qui  d'année  en  année 
gagne  du  terrain.  A  compter  de  l'épo- 
que marquée  ,  il  a  gagné  plus  de  fix  lieues , 
6c  il  n'eft  plus  qu'à  une  demi-lieue  de 
Saint  Paul  ■■,  deforte  que  ,  félon  toutes  les 
apparences,  il  fiudra  abandonner  la  ville. 
Dans  le  pays  fubmergé  on  voit  encore  quel- 
ques pointes  de  clochers  &  de  cheminées 
qui  fortent  de  cette  mer  de  fable  :  les 
habitans  des  villages  enterrés  ont  eu  du 
moins  le  loifir  de  quitter  leurs  maifons 
pour  aller  mendier. 

Ceft  le  vent  d'eft  ou  de  nord-eft  qui 
avance  cette  calamité  ^  il  élevé  ce  fable 
qui  eft  très-fin ,  &  le  porte  en  fi  grande 
quantité  &c  avec  tant" de  vîtelïe  ,  que  M. 
JDefiaïades.  à  qui  on  doit  cette  obferva- 
tion  ,  dit  qu'en  fe  f  romenant  en  ce  pays-là 
pendant  que  le  vent  charrioit  ,  il  étoit 
obligé  de  fecouer  de  temps  en  temps  fon 
chapeau  &  fon  habit ,  parce  qu'il  les 
fentoit  appéfantis.  De  plus  3  c^uand  le 
vent  eft  violent  ,  il  jette  ce  lable  par 
delTus  un  petit  bras  de  mer  ,  jufque  dans 
Rofcofe  ,  petit  port  alTez  fréquenté  par 
les  vaifleaux  étrangers  :  le  fable  s'élève 
dans  les  rues  de  cette  bourgade  jufqu'à 
deux  pies  ,  &  on  l'enlevé  par  char- 
retées. 

Ce  défaftre  eft  nouveau ,  parce  que 
la  plage  qui  fournit  ce  (able  ,  n'en  avoit 
pas  encore  une  aflez  grande  quantité  pour 
s'élever  au  deflus  de  la  furface  de  la 
mer ,  ou  peut-être  par  ce  que  la  mer 
n'a  abandonné  cet  endroit  ,  &  ne  l'a 
iaiffé    découvert   que  depuis  uiz    certain  ^ 
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temps.  Elle  a  eu  quelque  mouvement 
(ur  cette  côte  ;  elle  vient  préfcntement 
dans  le  reflux  une  demi-lieue  au-delà 
de  certains  rochers  qu'elle  ne  pafToit  pas 
autrefois.  Ce  malheureux  canton  inondé 
d'une  façon  fi  finguliere ,  ainfi  que  les 
déluges  de  fable  de  lu  province  de  Suffolk, 
dont  nous  avons  parlé  au  commence- 
ment de  cet  article  ,  ne  juftifient  que 
trop  ce  que  les  anciens  ôc  les  modernes 
rapportent  des  tem.pctes  excitées  en  Afri- 
que ,  qui  ont  fi.it  périr  par  des  déluges 
de  fable ,  des  villes ,  &  même  des  ar- 
mées. Hijioire  de  l'académie,  des  fcicnces  , 
17XZ.   Cd.JJ 

'subordination,  f.  f.  (GramJ 
eft  un  terme  relatif  qui  exprime  les  de- 
grés d'infériorité  entre  une  chofe  &  une 
autre. 

Il  y  a  dans  Téglife  difFérens  degrés  de 
fubordination  ,  comme  des  diacres  aux 
prêtres  ,  des  prêtres  aux  évêques  ,  &  des 
évêques  au  pape ,  à  caufe  de  fa  primauté 
d'honneur  &  de  jurifdidion.  Fbj/er  Pri- 
mauté. L'aflemblage  de  tous  ces  ordres 
fe   nomme    hiérarchie,     Voye-;^    Hihrar.- 

CHIE. 

Subordination,  la,  c'e^  dans  l'état 
militaire  ,  l'obéiflance  ^  la  foumilîîon  que 
doit  f  officier  inférieur  au  fupérieur  pour 
toutes  les  chofes  qui  concernent  fes  fonc- 
tions ou  fon  emploi.  Ceft  dar,s  la  fubor- 
dination. 3  renferniée  dans  Ces  juftes  bornes  , 
que  confifte  principalement  la  difciplinc 
militaire  ,  fi  importante  dans  les  armées. 
roye:^    Discipline    militaire    &   Opfi- 

CIERS.     C  Q  ) 

SUBOR N  ATION ,  C  Gramm.  ù  Jurif.) 
eft  l'aétion  de  corrompre  quelqu'un  ,  foit 
par  flatterie  &:  carefles  ,  foit  par  promef- 
fes  ou  par  menaces  ;  ce  crime  eft  mis 
dans  la  clafïè  des  différentes  efpeces  de 
faux. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fubornation. 

L'une  eft  celle  par  laquelle  on  entraîne 
une  perfonne  dans  la  débauche. 

L'autre  eft  celle  par  laquelle  on  engage 
une  perfonne  à  faire  ou  dire  quelque  chofe 
contre  la  juftice  ou  la  vérité  ,  comme  lorf^ 
que  l'on  corrompt  un  juge  ou  autre 
officier  public ,  peur  lui  faire  faire  quel- 
que  a(^e    faux  ou  injufte. 
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La  loî  cornclia  de  jaljls  ,  prononçoit 
1a  peine  de  faux  contre  ceux  qui  fu- 
hornent  les  juges  ,  &c  contre  les  juges  qui 
fe  laiflent  luborncr  :  parmi  nous  ces 
peines  dépendent  de  l'arbitrage  du  juge  & 
des  circonftanccs. 

Le  terme  de  fithornâtion  eft  principa- 
lement ufité  pour  exprimer  la  corruption 
des  témoins  que  l'on  engage  à  certifier  ou 
dépofer  quelque  chofe    contre  la  vérité. 

La  preuve  de  ce  crime  eft  difficile  à 
îicquérir  ,  parce  que  Ton  ne  Çât  pas  or- 
dinairement de  convention  par  écrit  pour 
corrompre  quelqu'un  :  c'eft  pourquoi  deux 
témoins  qui  accufent  un  tiers  de  les  avoir 
voulu  fuborner  ,  fuffifent  pour  faire  dé- 
créter l'accufé ,  même  pour  le  faire  con- 
damner à  la  quefcion  ,  on  peut  même  le 
condamner  quand  il  n'avoueroit  rien ,  fi 
les  deux  déportions  font  uniformes  &  fur 
un  même  fait. 

La  peine  de  la  fabomation  chez  les 
Rom:iins ,  tant  pour  le  fuborneur  que 
pour  les  rémoins  fubornés ,  étoit  la  peine 
ordinaire  du  faux  ^  ff.  ad  kg.  Corn,  de 
falf. 

Les  ordonnances  de  France  ,  notam- 
ment celle  de  1 5  3 1  >  prononcent  la  peine 
ds  mort  contre  ceux  qui  fubornent  les 
témoins  ,  &  contre  les  témoins  qui  fc 
Vaillent  fuborner. 

Le  fabornement  des  témoins ,  fur-tour 
fi  c'eft  pour  faire  périr,  un  innocent  , 
inérite  une  mort  plus  rigourcufe  que  les 
autres  ,    telle  que  le  fuppUce  de  I4  roue. 

Suivant  le  droit  canon  le  fuborneur  eft 
excommunié  ,  &  celui  qui  fe  laide  lubor- 
ner  eft  déclaré  incapable  de  porter  témoi- 
gnage 5  &  eft  Boté  d'infamie:  Voye^  le 
Traité  des  crimes  par  M.  de  Vouglans.  (A) 

SUBREDAURADE,  f.  f.  {Hiji.nat.) 
on  donne  ce  nom  à  la  daurade  lorfqu'elle 
a  pris  tout  Ton  accroiflement,  f^ojij^ 
Daurade. 

SUBREPTICE,  ad j.rGr^/n.  ù  jurif.) 
eft  ce  qui  tend  à  ôtcr  la  connoiftàncc  de 
quelque  fait  ou  de  quelque  pièce  que 
l'on  a  intérêt    de  diftîmuler. 

Des  lettres  de  chancellerie  font  fubrep- 
tices  i  lorfque  l'on  a  déguifé  quelque  fait 
eflentiel  qui  eut  empêché  d'accorder  les 
lettres. 
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Elles  font  au  contraire  obreptîces  lorf^ 
qu'on  y  a  avancé  quelque  fiit  contraire 
à  la  vérité  ,  pour  obtenir  plus  facilement 
ce  que  l'on  demande.  Voyei^Vkv^,  Let- 
tres    DE     CHANCELLERIE,     ObREPTICE, 

Obreption.  (  A) 

SUBREPTION ,  r  Gram,  6^  Jurifprud.  ) 
eft  lorfqu'on  fupprime  artificieufement 
quelque  fait  pour  obtenir  du  prince  ou 
de  la  juftice  quelque  chofe  que  l'on  de- 
mande. Fb^'-eij^  Obriftice,  Obreption  , 
•S»  Subreptice.   {.A) 

SUBROGATEUR  ,  f.  m.  r  Gramm, 
&  Jurifprud.  )  eft  l'ancien  créancier  qui 
en  fubroge  un  nouveau  en  fon  lieu  5C 
place  ,  aux  droits  qu'il  avoit  contre  fbn 
débiteur.  Voyei  ci-apr}s  Subrogation. 
(A) 

SUBROGATION,  f.  f.  {Gramm.  Ô' 
Jurifprud.  )  eft  lorsqu'une  perfonnc  fuc^ 
cède  &  entre  au  lieu  &  place  d'une  autre 
pour  exercer  fes  droits  ,  ou  lorfqu'une 
chofe  prend  la  place  d^une  autre ,  &  eft 
réputée  de  même  nature  &  qualité  ,  & 
fu jette  aux  mêmes  charges. 

Quand  il  s'agit  d'univerfalitc  de  biens 
&  de  droits  univerfels ,  la  fubrogation  fc 
fait  indiftindtement  ,  foit  des  pcrfonnes 
l'une  à  l'autre  ,  foit  des  chofcs ,  &  la 
jubrogation  a  toujours  lieu  de  plein  droit  \ 
elle  eft  naturelle  &  conforme  au  droit 
commun. 

Telle  eft  la  fubrogation  qui  s'opère  de 
l'héritier  au  lieu    &:    place  du    dcftint. 

Telle]  eft  aulTi  la  Subrogation  qui  a  lieu 
en  fait  d'univerfîliré  de  biens ,  lorfque 
l'héritier  grevé  de  fidéicommis  a  vendu 
quelque  bien  de  fucceffion  ,  &  en  a  em- 
ployé le  prix  à  l'acquifirion  d'autres  héri- 
tages. 

En  fait  de  droits  particuliers  ,  il  y  a 
auftî  fubrogation  de  perfonnes  \  mais  la 
fubrogation  n  3.  lieu  que  dans  les  cas  expri- 
més par  la  loi  ou  par  la  convention. 

Un  acquêt  donné  en  contrechange  d'un 
propre ,  devient  propre  par  fubrogation, 
f^oye:^  Propre  &  Coutume  de  subro- 
gation. 

Mais  le  terme  de  fubrogation  eft  plus 
ufité  pour  exprimer  la  manière  dont  un 
créancier  prend  la  place  d'un  autre  ,  & 
fuccedc   à    fes  privilèges  &   hipotheques. 


s  U  B 

Cette  fuhrogation  s'opère  de  deux  ma- 
nières ;  Tune  en  vertu  de  la  loi ,  l^autre 
en  vertu  d'une  ftipuladon  expreiïe.  La 
première  eft  appelle e  légale ,  &  a  lieu  de 
plein  droit  3  Tautre  eft  appellée  conven- 
tionnelle. 

La  fubrogation  ,  folt  légale  ou  conven- 
tionnelle, a  lieu  en  plufieurs  cas  diffé- 
rcns. 

Le  premier  eft  celui  de  la  cefïion  ,  tranf- 
port  ou  délégation  au  profit  d'un  autre. 
Voye-^  Cession  ,  Délégation  ,  Mande- 
ment, Transport. 

Le  fécond  eft  lorlqu'un  créancier  hypo- 
théquairc  rembourfe  un  créancier  antérieur 
à  lui ,  ou  même  des  créanciers  poftérieurs 
pour  empêcher  qu'ils  ne  confomment  en 
frais  les  biens  de  leur  débiteur  commun. 
Il  eft  fubrogé  de  plein  droit  à  leurs  hypo- 
thèques ,  fans  qu'il  ait  befoin  de  ftipuler 
2.\xcunc  fubrogation  ;  mais  un  créancier  clii- 
rographaire  n'a  pas  le  même  droit. 

Le  rroifieme  cas  eft  celui  du  tiers  acqué- 
reur qui  paie  les  dettes  du  vendeur  ,  au 
moyen  de  quoi  il  eft  fubrogé  aux  hipo- 
theques  des  créanciers  qui  la  paient  ;  mais 
cette  fubrogation  n'a  fon  effet  que  fur  l'im- 
meuble acquis ,  de  non  fur  les  autres  biens 
du  vendeur. 

Le  quatrième  cas  eft  lorfque  l'héritier 
bénéficiaire  ou  le  curateur  aux  biens  va- 
cans  ,  pjiient  les  dettes  de  la  fuccefïîon , 
ils  font  fubrogés  de  plein  droit  aux  créan- 
ciers qu'ils  ont   payé. 

Le  cinquième  cas  eft  celui  des  co-obli- 
gés  ,  cautions  ,  &c  co-héritiers  ,  qui  font 
contraints  de  payer  pour  autrui ,  loit  par 
le  moyen  de  l'adion  perfcnnelle  ,  foit  par  le 
moyen  de  l'adtion  hypothéquaire.  Ils  ne  font 
pas  à  la  vérité  fubrogés  de  plein  droit  ; 
mais  ils  peuvent  obliger  les  créanciers  qu'ils 
paient,  de  confentir  la  fubrogation,  ou, 
à  leur  refus ,  fe  faire  fubroger  par  jufti- 
ce  :  la  loi  leur  permet  même  de  refufer 
leur  paiement  jufqu'à  ce  que  la  fubroga- 
tion ait  été  accordée  ,  &c  leur  donner  pour 
cela  une  exception  appellée  cxceptio  ceden- 
darum   acîionum. 

Le  règlement  du  parlement  de  Paris 
de  1(790  porte  que  pour  fuccéder  &  être 
fubrogé  aux  adions  ,  droits ,  hypothèques 
&  privilèges  d'un  ancien  créancier  fur  les 
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biens  de  tous  ceux  qui  font  obligés  à  ia 
dette  ,  ou  de  leurs  cautions  ,  <?c  pour  avoir 
droit  de  les  exercer  ainfî ,  &:  en  la  ma- 
nière que  les  créanciers  l'auroient  pu  faire  j 
il  iufïit  que  les  deniers  du  nouveau  créan- 
cier foient  fournis  à  l'un  des  débiteurs  avec 
ftipulation  faite  par  adte  pafte  devant  no- 
taire ,  qui  précède  le  paiement  ,  ou  qu'il 
foit  de  même  datte ,  que  le  débiteur  em- 
ploiera les  deniers  au  paiement  de  l'an- 
cien créancier  ,  que  celui  qui  les  prête  fera 
fubrogé  aux  droits  du  créancier,  <tc  que 
dans  la  quittance  ou  dans  l'aéle  qui  en  tien- 
dra lieu  ,  lefquels  feront  auili  palïés  parde- 
vant  notaires  ,  il  foit  fait  mention  que  le 
rembourfement  a  été  fait  des  deniers  four- 
nis à  cet  ettet  par  le  nouveau  créancier , 
fans  qu'il  foit  befoin  que  la  fubrogation  foit 
confentie  par  l'ancien  créancier  ,  ni  par  les 
autres  débiteurs  &  cautions,  ou  qu'elle  foie 
ordonnée  en  juftlcc. 

Le  règlement  du  parlement  de  Rouen  de 
1666,  art.  î^z  porte  que  l'obligation  du 
piège  (  ou  caution  )  eft  éteinte  quand  la 
dette  eft  payée  par  le  principal  obligé , 
lequel  néanmoins  peut  fubroger  celui  qui  a 
baillé  les  deniers  pour  acquitter  les  dettes  à 
l'hypothèque  d'icelle  ,  fur  fes  biens  feule- 
ment ,  &  non  iur  ceux  du  plege.  Voye^  au 
code  le  tit.  dehis  gui  in  prior.  crédit,  locuni 
fuccedunt ,  l'èdit  du  mois  de  mai  1609; 
le  traité  de  la  fubrogation  de  RcnulTon 
avec  les  notes  ,  ôc  les  mots  Caution  , 
Créancier  ,  Co- obligé  ,  Débiteur  , 
Hypothèque  ,  Privilège  ,  Trans- 
port. (A) 

SUBROGÉ  ,  adj.  &  fubft.  ( Gramm, 
ô'  Jurifprud.  )  eft  celui  qui  eft  au  lieu  & 
place  d'une  autre  perfonne  ,  ou  qui  eft  en 
les  droits. 

Un  confeiller  eft  fubrogé  à  un  autre 
lorfqu'on  le  nomme  rapporteur  d'un  prcicès 
en  fon  lieu  &:  place.  Voy,  Subrogateur, 

Un  créancier  e^  fubrogé  z.  un  autre  ,  lorf^ 
que  celui-ci  lui  cède  fes  droits  &c  aclions. 
^'oje^ Subrogation.  (A)  ■ 

Subrogé  tuteur  ,  eft  celui  qui  eft 
nommé  pour  afïifter  à  l'inventaire  &c  y 
fervir  de  légitime  contradidteur ,  lorfque 
c'sft  celui  des  père  &  merc  qui  eft  fur- 
vivant  ,  qui  eft  tuteur  de  fes  eufaiis  mi- 
neurs. 


848  s  U  B 

On  nomme  en  ce  cas  un  fuhrogé  tuteur  y 
à  caufe  que  les  mineurs  ont  des  intérêts  à 
difcuter  avec  leur  tuteur  ou  tutrice. 

La  fonction  du  fuhrogé  tuteur  ne  conÇxiït 
qu'à  aflîfter  à  l'inventaire.  ^o}c^  C'jîr  a- 
TELLE  ,  Curateur  ,  Inventaire,  Mi- 
NEI7R  ,  Tutelle  ,  Tuteur.  (  A  ) 

SUBSÉQUENT  , adj.  (Gram.)  qui  fuit , 
qui  vient 'après  i  les  cmncss  fuhft-quemrs  n'ont 
pas  été  également  malheureiifcs  ;  Tévéne- 
lïient  fuf'f'^ucnt  a  un  peu  confolé  des  au- 
tres ;  le  jour  fuhféqucnt  ;  les  fêtes  fubjé- 
quentes  ;  les  chapitres /I'^/'Y/zc/îj. 

SUBSIDE  ,  terme  de  Droit  ,  fe  dit  en 
général  de  toutes  les  taxes  &  impolitions 
que  les  fujets  paient  au  roi  ou  à  ceux 
qui  gou  vernent ,  pour  fub venir  aux  beioins 
de  l'état. 

Les  Anglois  définilTent  le  fubfide  une 
taxe  ou  tribut  accordé  au  roi  par  autorité 
du  parlement ,  dans  les  bcloins  preflans  de 
l'état ,  &  qui  Çc  levé  fur  les  fujets  à  pro- 
portion de  leurs  riche  (lès  ou  du  revenu 
annuel  de  leurs  ter|:es ,  biens  ^  fi'c.  f^oy'e:^ 
Taxe  ,  5'c. 

Tel  eft:  l'impôt  fur  les  terres  ou  taxe 
royale  ,  comme  on  l'appelle  ,  qui  monte 
ordinairement  à  deux  ,  trois  ou  quatre 
fchellings  par  livre  pour  le  revenu  des 
terres ,  de  à  deux  fchellings  &  huit  fous 
pour  les  biens  perfonncls  ,  quand  celui 
des  terres  eft  de  quatre  fchellings.  Voye^ 
Aides  ,  frc. 

Les  anciens  rois  faxons  n'avoicnt  point 
dejub/îdes  qui  fe  levaflcnt  règlement;  mais 
au  lieu  de  cela ,  il  y  avoit  différentes  cou- 
tumes par  lesquelles  on  levoit  des  deniers 
ou  des  corvées  fur  le  peuple  pour  réparer 
les  villes,  châteaux ,  ponts,  pour  les  ex- 
péditions militaires  ,  <^>f.  qu'ils  appelloient 
burgote  ,  brigbote  ,  kerefare  ,  heregled  ,  &c. 

Mais  depuis  que  leurs  terres  furent  en- 
vahies par  les  Danois ,  le  roi  Ethelrcd 
convint  en  1007 ,  de  payer  à  ceux-ci  tous 
les  ans  icooo  liv.  pour  racheter  la  paix: 
cette  fomme  fut  depuis  portée  à  360G0  I. 
&  enfin  juiqu'à  48000  liv.  &  on  l'appclla 
dani'geld  ,  &  on  la  leva  fur  les  terres  j 
chaque  hide  ou  charrue  étoit  t^xée  au  dou- 
zième ,  excepté  celles  de  l'Eglife.  Koye^ 
Danegeld. 

Pela  ce  tribut  fut  appelle  hidage  y  nom 
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1  qui  par  la  fuite  devint  commun  à  toutes 
j  les  taxes  &  fublides  qu'on  impofoit  fur  les 
terres  •,  comme  celles  qu'on  impofoit  fur 
les  befL'aux  furent  appellécs  hornrgcld. 

Mais  les  Normans  les  appelloient  quel- 
quefois toutes  les  deux  taxes,  du  mot 
grec  Tx^tç\  3c  quelquefois  taillngr  ,  qui 
vient  de  leur  propre  langage,  &"  quelque- 
fois ,  fuivant  les  ufiges  d'au-deli  de  la 
pier  fuhjîdia  ÔC  auxUia.  V.  AuxiLiUM. 

Depuis  la  (fonquêce ,  il  paroi't  que  ces 
fuhfidcs  ont  été  accordés  encore  fur  un 
autre  pié  qu'ils  ne  ibnt  à  préfent  :  comme 
chaque  neuvième  agneau ,  chaque  neu- 
vième brebis  >  f/c.  quelquefois  la  taxe  éroit 
le  dixième  ,  &:  quelquefois  le  quinzième. 
Vcye-^  Quinzième  ,  6'c. 

En  France  le  roi  feul ,  de  fa  propre  au- 
torité ,  impofè  des  Jubfides  fur  le  peuple  à 
fa  difcrétion.  Ce  que  Grotius  dit  que  ceux 
qui  paient  des  fubfides  aux  autres  fouve- 
i  raiiis  pourries  engager  à  les  défendre  contre 
des  ennemis  puillàns  ,  reconnoîirent ,  en 
agifTaiit  ainli ,  leur  propre  foiblelle,  &  que 
cette  reconnoiflance  fait  tort  à  leur  dignité  \ 
ne  doit  s'entendre  que  de  ces  états  qui  ibnc 
trop  foibles  pour  fe  défendre  eux-mêmes, 
&:  qui  ,  par  rapport  à  cela  ,  fc  rendent 
en  quelque  façon  tributaires  j  &  non  pa» 
de  ceux  qui  fubfîftant  par  leurs  propre? 
forces ,  donnent  desfubjîdes  à  leurs  voifins, 
qui  font  plus  f-bibîes ,  pour  les  empêcher 
d'être  accablés  par  les  autres. 

Tels  io.tit  ,  par  exemple ,  les  rois  de 
France  &  d'Angleterre  par  rapport  aux  rois 
de  Suéde  ôc  autres  princes ,  à  qui  ils  accor- 
dent des  fubfides  dans  les  traités  qu'ils  font 
avec  eux. 

Dans  le  rôle  des  taxes  &  impofitions 
d'Angleterre  ,  il  y  a  plulleurs  fortes  de 
fubfides  :  l'ancien  fubfide ,  le  iupplément  à 
l'ancien  fubfide  ,  le  nou.w eau  fubfi Je  ,  le  tiers 
du  fubfide  ,  ôc  les  deux  tiers  du  fubfide, 
Vcye^  Impôts,  Droits,  ùc. 

Un  homme  de  mérite  a  raffemblé  fous  un 
même  point  de  vue  L* apologie  d'un  des  meilleurs 
auteurs  politiques  de  nos  jours  ,  6"  la  critique 
de  quelques  -  uns  de  nos  articles  dç  finance. 
Son  ouvra.'^e  ,  publié  par  lui-même ,  pouvait 
certainement  lui  faire  plus  d'honneur ,  &  nous 
caufer  plus  de  peine  (  s'il  étoit  fi  pénible  de 
reconnoître  fes  erreurs  ) ,  que  n*en  peuvent 

jamais- 
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jamais  attendre  de  Uurs  injurkufes  ^  pauvr, 
produclions   une  infinité  d'hommes  obfcurs  , 
qui  de  fuis  ÇLO  ans  jufqu'à  ce  jour  ,  depuis  le 
plût  Ch..„jujqu'a  l'hypocrite  abbé  de  S. ...Je 
font  indignem'nt  déchainés  contre  nous. 

Celui  qui  a  écrit  les  obfen'ations  fuivantes , 
homme  d'un  caractère  bien  différent ,  nous 
les  a  envoyées  a  nous-mêmes  ^  pour  en  faire 
fufage  qui  nous  convi^rulroit  ,  (S*  nous  les 
imprimons. 

M,  de  Voltaire  s'efl  toijt  nouvellement 
eftargé  de  nous  venger  des  autres.  R  a  dit 
dans  une  de  fes  lettres  ,  a  propos  de  la  bro- 
chure de  eet  abbé  de  S....  Qiiel  eft  celui  qui 
s'eft  occupé  à  vuider  les  foires  d'un  palais 
où  il  n'eft  jamais  entré  ?. . .  Tel  miférablc 
petit  architetle ,  qui  n'cft  pas  en  état  de 
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.  e:èceîlent  Wume  de  tous  ctwt  qui  font 
;  (ortis  de  la  plume  de  Xami  des  hommes* 
j  Les  doutes  qui  lui  ont  été  adreffés  fur  la 
;  théorie  de  l'impôt  ,  n'ont  point  été  conçus 
'  J>ar  une  têce  bien  forte.  On  voit  aifément 
F cfpric  qui  les  a  didés  ;  ce  qui  ne  prévient 
;  pas  en  leur  faveur  :  car  cet  efprit  n'efl: 
]  point  celui  de  la  candeur  &  du  patrio- 
;  tlTme.  Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  avec  quelques 
;  figures  de  rhétorique  qu'on  peut  triom- 
;  plier  des  écarts  d'un  génie  bouillant .  & 

■  vaincre  les  éLins  d'un  cœur  que  le  fpec- 
;  tacle  de  la  mifere  a  déchiré. 

■  M.  de  M doit  favoir  gré  à  l'ano- 

;  nyme  qui  a   coafolidé  fes   maximes    en 

:  s'efforçant  de  les  détruire. 

;      Tel  eft   l'effet  des   objedions  foibles  ; 

tailler  un  chapiteau  ,  ofe  critiquer  le  por-  i  elles  font  préfumer  qu'un  livre  eft  hors 
tail  de  S.  Pierre  de  Rome.  Nous  voudrions  ■  de  toute  atteinte  ,  parce  qu'il  a  été  mai 


hien  que  ces  comparaifons  fiatteufes  ,  plus 
méritées  de  notre  part ,  nous  honorajfent  au- 
tant quelles  doivent  humilier  nos  ennemis. 

Notre  fiecle  a  produit  plufieurs  livres 
dangereux  ,  &  un  grand  nombre  d'inu- 
tiles ,  comme  le  crient  les  déclamateurs  : 
mais  ce  qu'ils  ne  dilent  point ,  c'eft  qu'il 
fort  journellement  des  preftes ,  des  ouvrages 
précieux  à  la  raifon  ,  dont  ils  étendent 
l'empire ,  à  la  faine  phllofophie  qu'ils  ré- 
pandent ,  à  la  nature  à  laquelle  ils  nous 
rappellent ,  &  à  l'humanité  dont  ils  récla- 
ment les  droits. 

Si  le  gouvernement  profîtoit  des  vues 
prélentécs  par  quelques  gens  de  lettres  , 
le  règne  préfent  feroit  mis  par  la  poftérité 
beaucoup  au  deftus  des  règnes  precedens , 
parce  que  les  mœurs  feroient  plus  féveres  , 
les  âmes  plus  honnêtes  ,  le  fyftême  de  la 
bienfaifancc  mieux  fuivi  ,  ic  les  peuples 
confrquemment  plus  heureux. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  confacré  leurs 
travaux  à  l'utilité  publique  ,  on  doit  citer 

avec  reconnoiftance  M,  de  M Un  ré- 

d^.â:eur  intelligent  ,  femblable  à  celui  qui  a 
publié  un  des  projets  de  l'abbé  de  S.  Pierre , 
qui  fauroit  diftinguer  les  maximes  faines , 
lier  les  vérités  ,  placer  les  réflexions ,  écarter 
les  paradoxes  ,  fupprimer  des  digrefïions 
vuides  ,  des  déclamations  choquantes  ,  & 
des   ironies   trop   ameres  ,   formeroit  un, 


attaqué  ,  &  que  le  vulgaire  fe  perfuadc 
que  le  bouclier  qui  réfifte  eft  bon ,  tandis 
que  c'eft  feulement  le  trait  lancé  qui  man- 
que de  vigueur.  Mais  ce  dont  M.  de  M 

:  ne  peut  remercier  fon  adveriaire ,  c'eft  de 
cette  politelle  cruelle  qui  ne  tend  ,  en 
lui  accordant  des  talens ,  qu'à  le  défigner 
comme  un  homme  dangereux.  N 'eft -il 
donc  plus  polïîble  de  critiquer  fans  rendre 
odieux  ?  C'eft  une  méthode  bien  noire  &C 
bien  ufitée  que  celle  qu'on  emploie  contre 
prelque  tous  les  autifurs.  On  calomnie 
leurs  principes  ,  en  leur  attribuant  des 
conféquences  aulïî  détournées  que  funeftesj 
&  on  parvient  à  intérefîèr  la  religion  ou 
le  miniftere ,  dans  des  difcuftîons  qui  leur 
Ibnt  étrangères.  Le  délire  d'un  bon  ci- 
toyen ntn  fera  jamais  de  médians  ,  fur- 

I  tout  lorfqu'il  ne  s'exercera  que  fur  des 
matières  qui  ne  font  qu'à  la  portée  du 
petit  nombre  ,  la  multitude  feule  pouvant 
devenir  féditieufe  ou  fanatique. 

Au  refte  >  il  importeroit  peu  de  relever 
les  erreurs  renfermées  dans  un  in-tz  obscur 
qui  aura  le  fort  des  écrits  polémiques,  fî. 
elles  n'étoient  foutenues  &  garanties  par 
d'autres  erreurs  qui  fe  font  gîifl'ées  dans 
un  ouvrage  immortel  (  i  ).  Elles  y  font , 
il  eft  vrai ,  réparées  par  la  promefle  que 


les  éditeurs  de  l'Encyclopédie  ont  fiite  (i) 
d'inférer ,  fous  une  autre  lettre ,  le  cor- 


Ci)  L'Encyclopédie. 

(i)  Voyez  robfervation  qui  fuit  clans  l'Encyclopédie  l'article/crmf  ,  (nnance)i 

Tomi:  XXXI. 


Ppppp 
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e)  5 1  juftes  ,  dès  qu'ils  ne  font  point  arrêtés  par 
on  i  le  frein  de  la  loi  j  qu-ind  on  médite  'ur 
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redif  nécefTaire  aux  mois  ferme  ,  (finance) 

.  &  financier  ;  mais  les  efpéranccs  qu'on  ;  le  rrem  ae  la  loi  j  qu: 
avoit  de  la  continuation  d'un  diârionnaire  les  fuites  de  cet  abus  fatal  aux  mœurs  qu'il 
qui  auroit  honoré  la  nation  ,  font  mal-  corrompt  ,  à  la  liberté  qu'il  enlevé ,  &  à 
heureufement  aujourd'hui  très-foibles  (i).  l'humanité  qu'il  dégr.ide  ,  le  vrai  citoyen 
On  ne  fe  flatte  plus  guère  de  lire  les  articles  peut-il  trop  mukipUcr  les  avis ,  les  prières , 
JR-'^/e  & -Rf^z/^ur,  qui  enflent  fans  doute  !  les  images    &    tous  les  refl'orts  de  cette 


oftcrc  une  réfutation  complette  de  ceux 
qui  conàennent  des  réflexions  mal  digé- 
rées ,  de«  aflertions  légères  &  une  critique 
peu  judicieuie  de  plufieurs  partages  de 
l'efprit  des  loix.  U  faut  donc  tâcher  de  les 
détruire  dans  un  morceau  particulier  ,  & 


éloquence  qui  maîtrife  l'ame  ? 

"  J'emploie  ,  a-t-on  dit  dans  li  théorie 
de  l'impôt ,  (p.  î  8j.)  cinq  mille  livres  que 
rapporte  ma  terre ,  au  loyer  d'une  mairon  \ 
fi  le  file  prétend  encore  fon  droit  fur  cette 
location  ,  il  tire  d'un  fie  deux  moutures 


d'empêcher  que  l'étranger  ne  fe  méprenne    Sûrement  ce  raifonnement  n'eft  point  fo- 
iur  les  idées  qu'ont  les  François  du  crédit    lide  ,  mais  la  réplique  ne  l'cft  pas  davan- 


^  de  la  finance. 


tage  :  car  ioutenir  {p.  6'./.  des  doutes)  ,  que 


Un  coup  d'œil  rapidement  jeté  fur  les  ;  c'eft  le  propriétaire  de  la  maifon  &c  non 
doutes  propofés  a  locuteur  de  la  théorie  de  j  le   locataire  qui    paye  f  impohtion  ,    c'ett 
y  impôt ,  conduira  naturellement  à  l'examen 
des  mots  ferme  &C  financier ,  où  Ton  re- 


trouve les  mêmes  principes  de  la  citation 
entière  dcfquels  l'anonyme  s'eft  fcrvi  contre 
l'ouvrage  de  M.  de  M, 


avancer  que  c'eft  le  marchand  ,  &  non 
l'acheteur  particulier  ,  qui  cft  charge  des 
droits  d'entrée ,  tandis  que  les  loyers  , 
comme  les  marchandiles,  augmentent  en 
raifon  des    impôts    qu'ils    fupportcnt  :  il 


Je  tombe  (p.  q8J  lur  une  obfervation    fàlloit  fe  borner  à  prouver  que  la  poifeffion 
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fauffc  Se  perfide  :  nulle ,  parce  qu'elle  donne  ' 


qui  donne  un  revenu,  eft  très  -  diftindte 


à  une  phrafe  un  fens  dont  clic  n'eft  point  •'  de  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  ce  même 
fufceptible  :  perfide  ,  parce  qu'elle  dénonce  :  revenu  '■,  que  la  propriété  d'un  fonds  eft 
iHie  exprciTion  innocente  fous  un  rapport  '  indépendante  d'une  location  j  &  qu'ainiî 

odieux,   M.  de  M a  dit  :  lorfque  les  ;  les  droits  impofés  tombent  fur  deux  objets 

peuples  reçoivent  un  chef  y  fait  par  élection  ,  !  réellement  différens  ,  quoique  réunis  fous 
fait  par  droit  héréditaire ,  fur  quoi  l'on  ob-  !  la  même  n 
ierve  avec. affectation  ,  que  recevoir  ne  peut 
s'entendre  que  de  ce  qu'on  a  droit  de  refufer 


main. 


L'anonyme  veut  démontrer  à  M.  de  M.... 
(p.jo.)  que  le  premier  objet  du  contrôle 
or  y  ajoute-t-on  ,  dans  un  royaume  hérédi-  ■■  des  a6tes  ,  eft  d'en  conftatcr  la  date  5c  d'en 
/-7/>e  ,   le  choix   ne  dépend  pas  du  peuple,  ;  affurer  l'authenticité,  6*  que  le  droit  qu'on 

M.   de  M avoit -il  laiflé  la   moindre  ,  a  joint  â  la  formalité  y  n'en  change  point  la 

équivoque  ?  En  écrivant  droit  héréditaire ,  ';  véritable  dejlination.  L'anonyme  s'eft  rrom- 
c'établtllbic-il  pas  que  le  peuple  ne  pouvoir  |  pé  :  la  quotité  exhorbitante  du  droit  con- 
ni  refufer ,  ni  choiflr  ,  puifque  fon  fou-  j  tredit  abfolument  le  but  du  légiflateur  , 


yerain  l'etoit  de  droit? 


puifqu'il  eft  de    fait   que   les   particuliers 


M.  de  M....  a  témoigné  (p.  î^8.^  i6i.)  \  aiment  mieux  encourir  les  peines  de  nullité 
fes  allarmcs  fur  l'abus  qu'un  pouvoit  faire  ^,  &  la  privation  d'hypothcque  ,  en  rédigeant 
de  la  fouveraimté ;  on  lui  en  fait  un  crime  .  leurs  conventions  fous  fignature  privée', 
f^rave  <^p.  140.  des  doutes).  Eh  quoi!  cette  <  que  d'acqui:ter  les  droits  immenfes  aux- 
api^réhenfîon  contredit  -  elle  la  confiance  |  quels  font  aflhjettis  les  contrats  publics, 
qu'il  a  dans  la  bonté  paternelle  du  fouve-  Efi-on  quelquefois  contraint  d'en  paflér  l 
r^iin  ?  Quîmd  on  voit  la  flatterie  emprclfée  ;  on  ne  balance  pas  alors  à  s'expofer  aux 
à  empoilbnner  le  cœur  des  rois  >  quand  |  dangers  d'un  procès  ,  en  fupprimant  des 
on  réHéchit  fur  la  facilité  &  fur  le  pen-  claufes  dont  l'énonciation  rendroit  la  for- 
ciïant  qu'ont  tous  les  hommes  à  être  in-  1  malité  trop  difpendieufe  ,  ou  en  les  em- 

(i)  L'auteur  ne  parloir  pas  Tans  beaucoup  de  vraifemblance.  Lei  jé;aites  cxiûoiem  encore  lorfqu'iî 
évrivoit, 
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brouillant  pour  tâcher  ^d'en  iouftraîre  la 
connoiirance  aux  yeux  avides  du  traitant. 
Ct[t  â'mCi  que  la  condition  du  fujet  eft 
devenue  pire  qu'elle  n'étoit  avant  Pcta- 
blillement  du  contrôle  :  fi  la  fureté  étoit 
alors  moins  grande  à  certains  égards ,  elle 
rétoit  plus  à  d'autres  ;  &  cert;nnement  elle 
étoit  plus  générale  :  la  mauvaiie  foi  altéroit 
moins  d'adtes  que  la  crainte  des  droits  n'en 
annulle  aujourdhui  que  les  riches  feuls  peu- 
vent s'y  foumettre.  Je  dis  la  même  chofe 
de  Yinfinuation  &  du  centième  denier  ;  en 
applaudiflant  à  l'inftitution  ,  je  demande 
que  la  loi  foit  certaine ,  pour  que  la  per- 
ception ne  foit  pas  arbitraire  ;  qu'elle  foit 
claire ,  pour  que  celui  qui  paye  fâche  pour- 
quoi il  paye  ;  que  le  droit  Ibit  léger  ,  pour 
que  fa  modicité  permette  de  jouir  de  l'a- 
vantage qu'il  procure  ;  qu'il  foit  volon- 
taire ,  pour  que  le  peuple  conçoive  que 
c'eft  en  fa  fîveur  ,  &  non  pas  en  faveur 
d'un  fermier  qu'il  fe  levé  &  qu'il  eft  établi. 
Le  centième  denier ,  par  exemple,  dit  l'au- 
teur ,  eji  rtpréfentatif  de  lods  ù  ventes  ;  je 
le  prie  de  me  dire  pourquoi  on  en  exige , 
lors  même  que  les  mutations  ne  donnent 
pas  ouverture  aux  droits  feigneuriaux  ?  Plu- 
fieurs  queftions  de  ce  genre  convaincroient 
que  le  légal  des  édits  n'eft  qu'un  prétexte, 
&  que  le  burfal  en  eft  le  motif. 

(^ue  veut -on  dire  par  cette  fentence 
énigmatique  :  l'oifiveté  a  fon  utilité  ,  ce 
qu'elle  confomme  ejî fon  tribut?  (p.  l66.) 
Ignore- t-on  que  quand  quelqu'un  ne  fa<t 
rjen  ,  un  autre  meurt  de  faim  dans  l'em- 
pire ?  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  un  corps 
politique  parfaitement  fain  ,  un  membre 
qui  reçoive  lans  donner  ?  que  le  tribut 
n'en  fauroit  être  pallif  ?  Voilà  cependant 
ce  que  l'auteur  des  doutes  appelle  une  vérité 
qu'//  faudrait  méditer  pour  en  découvrir  d^ au- 
tres ;  elles  feroient  probablement  du  même 
genre  :  on  apprendroit ,  par  exemple ,  que 
Voijif  eJi  maître  de  fon  loifir  (p.  l68.)  ce 
qui  ne  laiile  pas  que  de  compofer  un  bon 
fonds  pour  alfeoir  un  impôt. 

On  accufe  auiïi  M.  de  M.  de  s'interdire 
les  reflources  du  crédit  (p.  ijo.)  ^  &c  on 
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raifonne  à  perte  de  vue  d'après  cette  fup- 
pofirion  qui  eft  très-gratuite.  "L'ami  des 
hommes  exclut  le  crédit  ,~  qui  ne  con'ifte 
qu'en  expédiens  ,  qui  ne  vient  que  de* 
pertes  que  le  roi  fait  avec  certaines  com- 
pagnies ,  qui  excède  le  degré  fondé  fur 
le  revenu  général  de  la  nation  ;  qui  détruit 
les  arts  ,  l'induflrie  ,  le  commerce  ,  après 
avoir  anéanti  la  population  &  l'^^griculture; 
qui  ayant  deiféché  le  germe  de  la  pro'pé- 
rite  d'un  état  ;  le  déshonore  &  l'expofe 
à  une  révolution  funelle  ;  mais  il  eft  le 
çartifan  de  ce  crédit  qui  naît  de  la  con- 
fiance S>c  d'une  admiinliration  éclairée 
(théorie  de  l'impôt,  pag,  îffo.J,  qui  eft 
conféquent  à  ce  principe  :  faites  pu  d'en- 
gagcmvns  ,  &  acquitte-^  -  les  exactement.  En 
effet ,  la  faculté  d'emprunter  ,  qui  porte 
fur  l'op'nion  conçue  de  l'allurance  du  paie- 
ment ,  conftitue  l'eiience  du  crédit  foliie; 
eiie  n'entraîne  ni  la  création  de  nouveaux 
impots.,  ni  l'extenfion  des  anciens i  &  voilà 
celle  qu'adopte  un  miniftre  intelligent. 

M.  de  M...  a  parlé  de  la  celïion  à.t^ 
reftes  du  bail  des  fermes  générales  (p.  40^, 
40G i  ôcc.  de  la  théorie  de  l'impôt)  ;  il  en 
follicite  une  févere  liquidation.  Son  cri- 
tique répond  à  fes  plaintes  fur  ce  fujet , 
en  diflertant  fur  l'abus  qu'il  y  avoir  de 
les  comprendre  dans  des  affaires  particu- 
lières ,  comme  on  faifoit  autrefois ,  au  lieu 
de  les  réunir  à  la  nouvelle  adjuviication  , 
comme  on  fait  depuis  quelque  temps.  De 
ce  que  l'abus  étoit  très-grand  dans  la  forme 
palfée  ,  s'enfuit-il  que  la  préfente  n'en  ait 
aucun  ?  Et  fi  e(le  en  a ,  n'cft-pn  pas  autorifé 
à  s'en  plaindre  (\)\  N'eft-il  pas  de  l'injuf- 
tice  la  plus  criante  de  biffer  fubfi'ier  ces 
recherches  interminables  ,  contre  lefquelles 
le  citoyen  ns  peut  jamais  alïurer  fa  tran- 
quillité ,  &:  d'exiger  des  arrérages  de  vingt 
années ,  lorfqu'on  reftreint  à  deux  les  ré- 
pétitions que  les  parties  qui  ont  trop  payé 
font  en  droit  de  demander? 

"  Ce  mot  de  liberté,  que  chacun  in- 
terprète ou  confirme  ,  admet  ou  rejette , 
Elit  aujourd'hui  la  bafc  la  plus  générale  des 
projets  ,  des  écrits    &  des  converfations  : 


(l)  Un  miniftre  auquel  un  étranger  dcmanderoit  pourquoi  il  n'y  a  pas  au  moins  dans  la  capitale 
une  falle  où  Ton  puiffe  repiéfonter  convenablement  les  chef-d'œuvres  du  théâtre  François,  répondroit- 
il  en  difant  qu'autrefois  une  populace  d'importuns  fe  mêloit  à  un  fénat  romain  ,  qu'Athalie  avôit  ua 
E»ûier  ,  &:  que  ce*  grolSeretés  ridicules  font  abolies  î 

Ppppp  X 
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on  en  a  même  fait  une  forte  de   cri   de  f  père  de  famille,  qui   levé  lui-même  avec 


guerre  ,  un  fignal  de  combat  ;  il  nous  cft 
Tenu  d'Angleterre  ,  &  peut-être  n'eft-ce  j 
pas  là  un  des  moindres  torts  que  nous  aient 
fait  nos  voifîns  ».  Cet  étonnant  langage  , 
qu'un  efclave  avili  fous  un  defpote  de 
rOricnt  auroit  de  la  peine  à  prononcer  , 
fe  trouve  à  la  page  i8o  des  doutes.  N'eft  on 
pas  indigne  de  tant  d'humiliation  ?  Un 
roi ,  le  p^re  de  Tes  peuples  ,  peut- il  être 
plus  noblement  loué  que  lorfque  la  liberté 
fiit  la  bafc    des    écris  ^    des  projets   &    des 


économie  &  avec  ordre  Tes  revenus. 

Observations  de  M.  P  ^  ^  *.  Tout  fe 
réduit  à  favoir  (î  dans  la  r.'grc  il  en  coure 
moins  au  peuple  que  dans  la  ferme  ;  & 
a  le  peuple  payant  autant  d'une  façon  que 
de  l'autre,  le  prince  reçoit  autant  des 
régijfeurs  que  des  fermiert.  Car  s'il  arrive 
dans  l'un  ou  dans  Tr-urre  cas  (  quoique  par 
un  inconvénient  différent  )  que  le  peuple 
foit  furchargé  ,  pourfuivi ,  tourmenté  , 
fans  que  le  fouverain  reçoive  plus  dans  une 
convcrfations  ?  C'eft  l'éloge  le  plus  pur  •  hyporhefe  que  dans  l'autre  j  fi  le  regijjtur 
Se  le  plus  attendriflant  qu'on  puiffe  faire  '[  fait  perdre  par  fa  négligence  ,  ce  que  l'on 
d'un  fouverain  ,  que  de  s'entr-^tenir  de-  j  prétend  que  \t  fermier  gagne  par  exaélion  , 
vaut  lui  du  plus  grand  des  biens.  On  ne  )  la  ferme  ôc  la  régie  ne  feront-elles  p^s 
le  prononce  pas  fous  un  tyran  ,  ce  mot  i  également  propres  à  produire  l'avantage  de 
facré  i  il  ne  vient  point  de  V Angleterre'-,  Tétat ,  dès  que  l'on  voudra  &  que  l'on 
la  nature  l'a  gravé  dans  tous  les  cœurs,  faura  hun  les  gouverner  ?  Pe'ut-êf re  néan - 
il  efl  le  cri  du  plus  mâle  des  fentimens.  j  moins  pourroit-on  penfer  avec  quelque 
On  ne  comprend  point  comment  on  a  pu  ;  fondement  ,  que  dans  le  cas  d'une  bonne 
fe  permettre ,  à  ce  fujet ,  une  'ortie  con-  \  a  Iminiflration  ,  il  feroit  plus  facile  encore 
tre  des  livres  Anglois  qu'on  fero  t  tr^s-  d'arrêter  la  vivacité  du  fermier  ,  que  de 
bien    d'.  tuJier  avant  d'en   bazarder  dans  i  hâtçr  la  lenteur  de  ceux  qui  r^/^/zr ,  c'efl 


ia  propre  langue. 

Par  une  fuite  des  grandes  vues  de  l'ano- 
îiyme  ,  il  ne  s'en  fie  pas  à  l'intérêt  pour 
éclairer  les  hommes  fur  l'efpece  de  cul- 
ture &:de  commerce  qu'ils  doivent  choifir; 


à-dire    qui    prennent    foin    des   intérêts 
d'autrui. 

Quant  à  l'ordre  &  à  l'économie ,  ne 
peut-on  pas  avec  raifon  imaginer  qu'ils 
lont  bien  moins  obfervés  dans  les  régies 
que  dans  les  fermes  ;  puifqu'ils  font  con- 


il  veut  qu'on  décide   à  Paris  »   fi  ce  font  j  ^"^  dans  le  ^  ^ 

des  oliviers  qui  conviennent  à  la  Provence    hes  5  lavoir  ,  l  ordre  a  des  gens  qui    n  ont 


qui 
Ôc  des  manuFad:ures  de  foie  à  la  ville  de 
Lyon. 

En  voilà  affez  &  peut-être  trop ,  pour 
indiquer  la  manière  du  contradicteur  de 
Ivl.  de  M.  .  ,  Il  eft  temps  d'abandonner 
une  critique  qui  ne  r^  fpire  ,  ni  la  chaleur 
de  la  bienfaiiance  ,  ni  le  courage  de  la 
îuflice  ,  pour  s'aticcher  à  effacer  ce  que 
Vencydopédie  offre  de  pernicieux  fous  les 
deux  articles /êr/?2e ,  (  fîii,mce  )  ^financier. 

Ohfervaiions  fur  /es  nrtJcIes  ferme ,  finan- 
ce 5  &.  Hnancier  de  ce  dicîionnaire,  "  Ferme 
du  roi ,  finance.  Il  ne  s'agit  dans  cet  article 
qu.  des  droits  durol  que  l'on  cft  dansl'ufage 


aucun  intérêt  de  le  garder  dans  la  per- 
ception, l'économie  à  ceux  qui  n'ont  aucune 
railbn  perfonnelle  d'épargner  les  fniis  du 
recouvrement  ?  C'eft  une  vérité  dont 
l'expérience  a  fourxii  plus  d'une  fois  la 
démonftration. 

Réponfe.  Si  de  la  folution  de  cette  pre- 
mière queftion  dépcndoit  celle  de  la  theie 
générale ,  le  principe  de  M.  de  Montuf.juieu 
auroit  bientôt  force  de  loi.  Le  régime  le 
plus  fage  ne  peut  imprimer  la  perfection 
à  aucun  établiflemenc  ,  il  ne  peut  que 
diminuera  un  certain  point,  le  nombre 
ôc  la  grandeur  des  abus.  Laiflôns  donc 
à  la  régie   &  à  la  ferme  ceux     dont    elles 


demandé  Laqu  lie  des  deux  méthodes  eft 
préf  rablc  ,  d' affermer  les  revenus  publics 
ou  de  les  mettre  en  régie  ?»> 

Premier  principe  de    M.  de  Monte fiuieu. 


d  affermer  ;  &^;ur   ce   *ujct  on  a  fouvent    font  fulbeptibles  ,  &  nous  ferons  couvain- 


eus  que  le  peuple  paie  plus  dans  la  féconde 
que  dans  la  première.  La  négligçnce  ne 
pourfuit  ni  ne  furchnrge  ;  elle  cfl  lente  , 
elle  oublie  ;  mais  elle  ne  tourmente  pas.  Si 
La  ré^ie  eft  l'àdiniuiftfation  d'un  bQjiitUe  fait  perdre ,  c'eft  au  fciiveraiu  ,  qai 
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dans  une  bonne  adminiftration doit  comp- 
ter fur  ces  pertes  légères  en  elles-mêmes  , 
utiles  à  plufieurs  citoyens  ,  par-là  faciles 
à  réparer  ;  puifqu'elles  laxflent  des  moyens 
dont  le  gouvernement  psut  fe  rcflaifir  dans 
des  temps  orageux.  Cette  méthode  ne  peut 
donc  avec  fon  abus  ,  nuire  à  récat.  Il  n  en 
çft  pasainfi  de  \'t;xûâ/cn;k  petit  nombre  qui 
l'exerce  eft  le  feul  qui  en  profite  :  un  peu- 
ple eft  écrafé  ,  &  le  prince  ne  s'enrichit 
point.  Le  royaume  fera  épuifé  ,  fans  que 
le  tréfor  royal  foit  rempli  :  les  gains  extra- 
ordinaires attaqueront  les  rcflburces  dans 
leur  principe  ,  Se  les  enfans  n'auront ,  dans 
les  plus  prrffans  bcfoins  de  leur  père  ,  que 
des  vœux  ftériks  à  lui  offrir.  Ce.ux  qui 
connoîtront  les  hommes  5c  les  gouverne- 
mens  ,  avoueront  que  dans  une  monarcbie , 
l'ardeur  de  Tintcrêt  particulier  eft  bien  plus 
impoffible  à  réprimer,  qu'U  n'eft  difficile 
d'exciter  le  zcle  (&:  de  s'afTurer  del'exaditude 
i!e  ceux  qui  prennent  foin  dds  intérêts  d* autrui. 
Accordons  cependant  ,  que  l'un  n'eft  pas 
plus  aifé  que  l'autre  ,  &  il  n'en  lera  pas 
moins  évident  que  la  parefle  de  l.i  régie 
eft  préférable  à  la  cupidité  de  la  firme. 

Tout  homme  aime  l'ordre  &:  l'ob'erve  , 
tant  que  fon  intérêt  ne  s'y  oppole  point. 
Ccft  parce  que  le  récijfur  n'en  a  aucun 
à  la  perception  ,  qu'elle  fera  jufte  ;  mais  le 
f'irmicr ,  dont  les  richelVes  augmencent  en 
raifon  de  l'étendue  des  droits  ,  interprétera, 
éludera  &   forcera  fans  celle  la  loi;  leul  il 
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ces  louables  opérations  ne  font ,  ni  parti- 
culières à  la  régie ^  ni  étrangères  ïh  ferme; 
elles  dépendent  dans  l'un  Se  dans  l'autre 

:  cas  d'uni  adminiftration  ,  qui  mette  à  por- 
tée de  foulager  le  peuple  6c  d'encourager- 
la  nation  ,  &c,  ,    , 

Réponfcs.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  fa  voir 
par  quels  moyens  on  parvient  à  la  rcmife 

:  d'une  partie  des  tributs  :  il  èft  encore  moins 
néceftaire  d'établir  qu'en  accordant  d'un: 
côté  5  il  faut  reprendre  d'un  autre.  Mais: 
j'examine  fî  le  fouverain  ,  quand  il  peut 
&  qu'il  veut  retarder  la  levée  de  l'impôt, 
eft  plus  en  état  de  le  faire  dans  la  ré^ie  , 
que  iins  la  fermc\  je  me  décide  pour  1  affir- 
mative. En  eftet  ,  s'il  juge  à  propos  d'ac- 
corder des  modérations  en  r.rtermant  ,  ib 
faut  qu'il  revienne  fur  uîi  arrangement  con- 
iommé  ,  qu'il  ch inge  des  difpofîtions  ar- 
rêtées ,  qu'il  renonce  à  la  deftination  déjà 
faite  de  revenus  fixes,  &  qu'enfin,  il  in-: 
tervertifTe,  l'ordre  qu'il  avoit  établi  :  ce  qui 
exige  ahifi  des  opérations  contraires  à  celles, 
qui  ont  été  faites  ,  découle  naturellement 
d'une  régie  qu'on  prefle  ou  qu'on  retient 
conformément  aux  circonftances. 

Troifieme  principe  de  M.  de  Mo-itefquicu, 
"Par  la  régie ^  le  prince  épargne  à  Veut 
les  profits  immenfes  des  fermiers  qui  l'ap- 
pauvrillent  d'une  infinité  de  manières  ». 

Obfervations.  Ce  que  la  ferme  abforbe  en 
profits  ,  la  régie  le  p:-rd  en  frais  ;  enic)rte 
que  ce  que  l'état  dans  le  dernier  cas  gagne 


multipliera  les  frais  ,  parce  qu'ils  détcrmi-    d'un  côté  ,   il  le  perd  de  l'autre.   Qui  ne 


nent  le  recouvrement  qui  eft  le  mobile  de  fa 
fortune  ,  &  qui  eft  ,  comme  nous  l'avons 
fuppofé  ,  indifférent  au  régiffhur. 

Stcond principe  d^:  M.  de  Mont^fquicu.  " Par 
la  régie  ,  le  prince  eft  le  maître  de  prefter 
ou  de  retarder  la  levée  des  tributs  ,  ou  fui- 
vant  fes  bcfoins,  ou  fuivant  ceux  de  fon 
peuple. 

Obfervations.  Il  l'eft  également  quand  (<ts 
revenus  font  a&rmés  ,  lorfque  par  l'amé- 
lioration de  certahies  parties  de  la  recette 
bc  par  la  diminution  de  la  dépen(« ,  il  fe 
met  en  état  de  fe  relâcher  du  prix  du  bail 
convenu  ,  ou  d'accorder  des  indemnités  : 
les  iacrlfices  qu'il  f lit  alors  en  fiveur  de 
l'agriculture  ,  du  commerce  &  de  l'induf- 
rrie  fc  rctrouv.nt  dans  un  produit  plus   cqn 


voit  un  objet  que  fous  un  feul  afpedt ,  n'a 
pas  tout  vu  ,  n'a  pas  bien  vu  :  il  faut  l'en-, 
vifager  fous  toutes  les  faces.  On  verra  que, 
{(^fermier  n'exig  ra  trop  ,  que  parce  qu'il 
ne  fera  pas  furveilié  ;  que  \c  régijfçur  ne 
fera  des  frais  imm.nfes  ,  quç  parce  qu'il, 
ne  fera  point  arrêté.  îvlais  l'un  ne  peut- il 
pas  être  excité  ,  ne  peut-on  pas.  contenil- 
l'autre?  C'eft  aux  hommes  d'état-à  j^jg/ri 
des  obftacles  &i  djs  ficilites',,  des  inqoi'Jtvé-^ 
niens  &.dés  avantages  qui  peuvent;  fe  trçu-f 
ver  dans  l'une  ts:  dans  l'aut^^e  ào.CGiiopt-^ 
rations  :  mais  on  ne  voit  pas  les  ïaifons  de 
fe  décider  en  faveur  de  la  régie  auffi  promp- 
tement  ,  auffi  polîtivement  ,  que  le^fait 
l'auteur  de  VEfprit  des  loix. 

Réponfs .  ÇJcik  iùrcmtvXrWç  pas  tout  voir. 


fidérabU  des  droits  d'utîe  ai^rc  efpccçy  M4isi|  lie  pas  bien  voir  ,  que  d'aiiufer  que  hrcgi^ 
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perd  en  frais ,  ce  que  la  ferme  abforbe  en 
profits.  Il  a  éré  démontré  plus  haut  que 
le  tfgijfeur  fait  peu  de  frais  ,  parce  qu'il 
n'a  aucun  intérêt  au  produit  que  rendent 
ces  frais  :  à  lumières  égales ,  Ton  adminif- 
tration  (era  donc  plus  douce  &  moins  chère 
que  celle  du  fermier.  Que  fera-ce  (I  l'on 
veut  comparer  ce  que  coûtent  à  l'état  les 
profits  ^e  celui-ci ,  avec  le  montant  des 
appointemens  de  l'autre  ?  Si  c'eft  aux  hom- 
mes d'état  qu'il  appartient  de  décider  fur 
cet  objet  ,  perfonne  n'en  conteftera  ,  je 
crois  ,  le  droit  à  M.  de  Montefquieu.  Dans 
cette  occafion  il  ne  falloit  que  calculer  j 
il  le  fit ,  &  il  prononça. 

Quatrième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 
"  Par  la  régie  ,  le  prince  épargne  au  peu- 
ple un  fpedacle  de  fortunes  fubites  qui 
rafflige». 

Obfervations.  C'eft  moins  le  fpedtacle  de 
la  fortune  de  quelques  particuliers  qu'il  faut 
épargner  au  peuple ,  que  l'appauvrilTement 
des  provinces  entières.  Ce  font  moins  aulïî 
les  fortunes  fubites  qui  frappent  le  peuple, 
qui  rétonnent  &  qui  l'affligent ,  que  les 
moyens  d'y  parvenir  &  les  abus  que  l'on 
en  fait.  Le  gouvernement  peut  en  purifier 
les  moyens  ,  &  l'on  eft  puni  des  abus  par 
le  ridicule  auquel  ils  expofcnt  ,  fouvent 
même  par  une  chute  qui  tient  moins  du 
malheur  que  de  l'humiliation.  Ce  ne  font 
point  là  des  raifons  de  louer  ou  de  blâ- 
mer ,  de  rejeter  ou  d'admettre  la  régie  ou 
la  ferme.  Une  intelligence  ,  une  induftrie 
aékive  ,  mais  louable  &  renfermée  dans  les 
bornes  de  la  juftice  &:  de  l'hun^anitc  ,  peut 
donner,  au  fermier  des  produits  honnêtes  , 
quoique  confidérables.  La  négligence  & 
le  défaut  d'économie  rendent  le  rêgiffeur 
d'autant  plus  coupable  de  l'afFoiblidement 
de  la  recette  &:  de  l'augmentation  de  la 
dépenfe  ,  que  l'on  ne  peut  alors  remplir 
le  vUide  de  l'Hiie  ,  &  pourvoir  à  l'excédent 
d«  -Vautré  ,  qu'en  chargeant  le  peuple  de 
notivellés"  irtipofitions  ;  au  lieu  que  l'en- 
richifl'ement  des  fermiers  lailfe  au  moins  la 
refllbuTce  de  mettre  à  contribution  leur  opu-- 
lence  &  leur  crédit. 

-  Réponfes.  Les  fortunes  exceffives  de  quel  - 
ques  particuliers  n'attriftent  pas  par  elles- 
Biême^  ,  ce  font  les  images  qu'elles  pré- 
fement  avec  elles  »  la  difette  du  peuple  5c 
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la  dépopulation  de-  provinces  ,  les  fonde- 
mens  fur  lefquels  elles  font  élevées ,  fes  ma- 
tériaux dont  elles  font  conftruites  ,  les 
moyens  qui  les  conservent  &  les  augmen- 
tent ;  voilà  ce  qui  porte  le  défefpoir  dans 
le  cœur  des  fujets,  "  La  matière  des  trou- 
bles ,  dit  B.icon  ,  eft  dans  la  mifere  publi- 
que &  dahsle  mécontentement  univerfel». 
Les  émigrations ,  les  terres  en  friche  ,  le 
gcrrne  de  l'état  de  fléché  ;  telles  font  les 
conféquences  de  ces  richtflès.  Elles  doi- 
vent donc  infpirer  l'effroi  :  le  ridicule  fuffit- 
il  alors  pour  punir  des  abus  auffi  violens  î 
Les  riches  font-ils  fufceptibles  d'une  pu- 
nition que  tout  le  monde  leur  infïlige  au 
loin  ,  mais  que  perfonne  ne  leur  dénonce  î 
Ces  maux  ne  fe  trouvent  que  dans  la  ferme, 
M.  de  Montefquieu  les  a  confidérés  fous  le- 
même  point  de  vue  que  le  roi  qui  noiir. 
gouverne.  "  Les  fortunes  immenfes  &  pré- 
cipitées des  gens  d'affaires  (  édit  de  1 7 1 6 
l'excès  de  leur  luxe  &  de  leur  faftc  ,  qu. 
femble  infulter  à  la  mifere  de  nos  autres 
fujets ,  font  par  avance  une  preuve  de  leurs 
malverfations  ,  &  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ib 
dilîipent  avec  profrifion  ,  ce  qu'ils  ont  ac- 
quis avec  injullice  :  les  richefles  qu'ils  pof- 
iedent  font  les  dépouilles  de  nos  provin- 
ces ,  la  fubftance  de  nos  peuples  &  le  pa- 
trimoine de  l'état,  6'c».  L'auteur  de  ï'Efprii 
des  loix  ne  s'eft  pas ,  à  beaucoup  près  ,  ex- . 
primé  avec  tant  de  févérité  ,  mais  feà 
maximes  étoient  celles  de  l'édit.  A  l'égard 
de  cette  reffource  qui  conliftc  à  mettre  les 
riches  à  contribution  ,  il  femble  qu'elle  n'ait 
été  employée  jufqu'ici  que  pour  donner  lieu 
à  des  gains  plus  rapides  ,  &  pour  faire  patTer 
dans  les  mains  de  quelques-uns  ,  les  débris 
de  la  vexation.  Pour  le  crédit ,  qui  eft-ce 
qui  ignore  à  quelles  conditions  onéreufc* 
ils  l'ont  procuré  î 

Cinquième  principe  de  M.  de  Montefquieu,. 
"  Par  la  régie  l'argent  levé  palTe  par  peu  de 
mains  5  il  va  diredemenc  au  prince  ,  &  par. 
conféquent  revient  plus  promptement  au 
peuple  ". 

Obfervations .  L'auteur  de  VEfprit  des  loix 
appuyé  tout  ce  qu'il  dit  fur  la  fuppofition 
que  le  régijfeur  qui  n'ell;  que  trop  commu- 
nément avare  de  peines  &  prodigue  de 
frais  ,  gagne  &  produit  à  l'état  autant  que 
,h  Jirmier  ,  qti'iin  intérêt  perfonnel  5c  des 
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engagemens  confîdérables  excitent  fans  celTé 
à  luivre  de  près  la  perceprion  ;  mciis  cette 
préfomption  eft-elle  bien  fondée  ?  ell-elle 
bien  conforme  à  la  connoiffance'  que  l'on 
a  du  cœur  &  de  Tefprit  humain  ?  eft-il  bien 
vrai  d'ailleurs  que  les  grandes  fortunes  des 
fermiers  interceptent  la  circulation  î,  tout 
ne  prouve-t-il  pas  le  contraire  ?     ,, 

Réponfe.  M.  de  Monte f-juku  ne  foppofe 
pis  (ce  qui  feroit  abfurde  relativement  à 
lonax'.ome)  ,  que  le  rcgijfcur  retire  du  peu- 
ple autant  d'argent  que  le  fermier  :  il  dit 
limplemcnt  ce  qui  eft  très-vrai ,  qu'il  en 
remet  daviintage  au  tréfor  royal.  Son  idée  , 
pour  être  entendue ,  n'avoit  pas  befoin  de 
cet  éclaircifTement.  Ce  feul  moyen  paroît 
d'abord  bien  efficace  pour  moins  intercepter 
. la  circulation  :  il  neit  pas  douteux  qu'elle 
eft  bien  plus  vive  quand  le  prince  a  l'argent 
-  qu'il  tft  forcé  de  répandre  promptement  juf- 
qu'aux  extrémités  fie  Ton  royaume,  que  lorf- 
que  des  fermiers  l'enfouilïènt  dans  leurs 
coiîres ,  ou  le  prodiguent  dans  la  capital^. 

Sixième  urincipe  de  M.  de  Montefquieu\ 
:*«  Par  la  régit  le  prince  épargne  au  peuplé 
une  infinité  de  mauvaifes  loix  ,  qu'exi^q 
de  lui  l'avarice  toujours  importvme  dcsfcr-^ 
miers  ,  qui  montre  un  avantage  préient 
pour  des  réglemens  funeftes  pour  l'avenir», 

Obfcrvations,  On  ne  connoît  tn  finances i 
comme  en  d'autres  matières  ,  que  deux 
fortes  de  loix;  les  loix  faites  ,  &r  les  loix 
à  faire  :  il  faut  être  exadt  à  faire  exécuter 
les  unes  ,  il  faut  être  réfcrvé  pour  accor- 
der les  autres.  Ces  principes  font  incon- 
teftables  ,  mais  conviennent-ils  à  la  régie 
plus  qu'à  la  ferme  ?  le  fermier  va ,  dit-on, 
trop  loiji  fur  les  loix  à  faire  ;  mais  le  régif- 
feur  ne  fe  relâche-t-il  pas  trop  fur  les  loix: 
^qui  font  faites  ?  on  craint  que  l'ennemi  ne 
5'introduife  par  la  brèche ,  ôc  l'on  ne  s'apper- 
çoit  pas  que  l'on  a  l'aiffé  la  porte  ouverte. 

Réponfes.  lia  déjà  été  prouvé  que  l'inexac- 
titude à  faire  obier  ver  les  loix  anciennes 
ne  peut ,  dans  aucun  cas  ,  être  aulli  fu- 
.nefte  que  l'avarice  ,  qui  chaque  jour  en 
obtient  de  nouvelles.  Le  fermier  abufe  éga- 
lement des  unes  &■  des  autres  :  il  inter- 
prète cruellement  celles  qui  font  faites  ,  il 
en  propo!e  (ans  ceiTe  d'analogues  à  fon 
avidité^ ,  de  façon  qu'il  corrompt  tout , 
le  paCc  6c  le  préknt. 
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•  Sep.ii.e.me  principe  de  M^  de  Montefquieu. 
"  Comme  celui  qui  a  l'argent  eft-  toujours 
le  maître- de  l'autre,  le  traitant  fe  rcnddel- 
potique  fur  le  prince  même;  il  n'eft  pas 
légiflateur  ,  mais  il  le  f.«rce  à  donner  des 
loix  ». 

^  Obfervations,\.ç.  prince  a  tout  l'argent 
qu'il  doit  avoir  quand  il  fait  un  bail  rai- 
fbnnable  &  bien  entendu.  H  laiflera  fins 
doute  aux  fermiers  qui  fc  chargent  d'une 
fomme  confidérable  ,  'fixe,  indépendante 
des  événemens  par  rapport  au  roi  ,  un 
profit  proportionné  aux  fruits  qu'ils  doi- 
vent équitablement  attendre  &:  recueillir 
de  leurs  frais,  de  leurs  avances,  de  leurs 
rifques  te  de  leu,rs  travaux. 

Le  prétendu  defpotifme  du  frmisr  xît. 
point  de  réalité  :  la  dénomination  du  trai- 
tant manque  de  jaftefle  ;  on  s'eft  fait  illu- 
f  on  fur  l'efpece  de  crédit  dont  il  jouit  effec- 
tivement ,  il  a  celui  des  rcftourçes ,  &:  le 
gouvernement  fait  en  profiter  ;  il  né  foa 
jamais  defpotique  quand  il  fera  queftioii 
de"  faire  des  .loix  ,  mais  îl  reconnoîtra  tou- 
jours un  maître  ,  quand  il  s'agira  de  venir 
au  fecours  de  la  nation  ,  avec  La  fortune 
même  qu'il  aura  acquife  légitimement. 

Réponfes.  Peut-on  parler  des  rifques  que 
court  \t  fermier,  ôc  des  travaux  qu'il  eftiiye  ? 
Ne  le  yoit-on  pas  au  moindre  danger  fol- 
liciter  une  indemnité  ?  eft-ce  là  fe  charger 
des  événemens  ?  Pour  Ton  travail  ,  il  le 
remet  à  des  commis ,  &  fon  opulence  eft: 
d'autant  plus  fcandaleufe,  qu'elle  eft  le  prix 
de  l'oifiveté  :  fes  avances  ,  au  moyen  de 
l'intérêt  qu'elles  lui  valent  ,  font  plutôt 
une  charge  ruineufe ,  qu'une  refliource  réelle 
pour  l'état. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  dénomina- 
tion de  traitant  manque  de  juftefte  ;  elle 
convient  à  des  gens  qui  traitent  aviic  le  roi 
pour  fes  revenus.  Ce  nom  n'a  pas  par  lui- 
même  une  acception  odieule  ;  il  ne  la  re- 
çoit que  par  l'abus  que  ceux  qui  le  por- 
tent font  de  leurs  traités. 

Une  compagnie  qui  ne  prête  qu'à  un 
fpi;t  intérêt ,  qui  ne  donne  d'une  main  que 
pour  qu'on  lui  laifle  la  liberté  de  fai.'ir  de 
l'autre  des  droits  plus  onéreux  ,  qui  répète 
que  les  moyens  qu  elle  fournit  ,  dépendent 
du  fucccs  de  fes  engagemens  ,  &  que  ce 
fuccès  tient  à  tel  ou  tel  réglemcnc  ,  doit 
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forcer  le  prince  à  lui  accorder  toutes  les 
loix  qu'elle  defire.  Elle  eft  donc  bien  loin 
de  la  générofiré  parriocique  qu'on  s'effor- 
ce de  lui  attribuer  j  elle  eft  donc  despo- 
tique :  les  expédiens  qu'elle  fournit ,  font 
donc  funcftes  à  ceux  qui  les  reçoivent ,  8c 
n'ont  d'atMé  ^u,e''ceiîe  que  trouve  vin  hom^ 
'mp  obéré  \  dans  h  bourfe  d'un  ufuricr. 

Muiticme  principe  de  M,  de  ^lontcfijuieu. 
"  Dans  la  république  les  revenus  de  l'état 
font  prefque  toujours  en  rép;ic  ;  rétablif- 
fcment  contraire  fut  un  grand  vice  du  gou- 
vernement de  Rome.  Dans  les  états  del- 
potiques  où  la  régie  eft  établie  ,  les  peu- 
ples lont  infiniment  plus  heureux  ;  témoins 
la  Perfe  &z  la  Chine.  Les  plus  malheureux 
'  font  ceux  où  le  prince  donne  à  ferme  Tes 
■  ports  d€  mer  &  Tes  villes  de  commerce. 
L'h'ftoire  des  monarchies  eft  pleine  de 
maux  faits  par  les  traitnns. 

Obfervations.  Ce  leroit  un  examen  fort 
long  ,  très-difficile  ,  &:  peut-être  alfez  inu- 
tile à'  faire  dans  l'efpece  préfente  ,  que  de 
difcutçr  &  d'approfondir  la  queftion  de 
favoir  ce  qui'convient  mieux  ,  de  la  ferme 
ou  de  la  réric  relativement  aux  différentes 
fortes  de  gouvernement.  Il  eft  certain  qu'en 
tout  temps ,  en  tous  lieux  ,  &  chez  tou- 
tes les  nations  ,  il  faudra  dans  l'établiffc- 
ment  des  irapoiltions  ,  Ce  tenir  extrême- 
ment en  réi'erve  fur  les  nouveautés  ,  Se 
qu'il  faudra  veiller  dans  la  perception  ,  à 
ce  que  tout  rentre  exactement  dans  le  tré- 
for  public ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  dans  celui 
du  (ouverain. 

Refte  à  fivoir  quel  eft  le  moyen  le  plus 
convenable  ,  de  la  ferme  ou  de  la  régie  , 
de  procurer  le  plus  fàrement  ôc  le  plus 
doucement  le  plus  d'argent.  C'eft  fur  quoi 
l'on  pourroit  ajouter  bien  des  réflexions  à 
celles  qu'on  vient  de  faire  ;  &  c'clt  auflî 
fur  quoi  les  fentimens  peuvent  être  par- 
tagés làns  blefltr  en  aucune  façon  la  gloire 
ou  les  intérêts  de  l'état  j  mais  ce  qu'on  ne 
peut  faire  fans  les  compromettre,  ce  feroit 
d'imaginer  que  l'on  pût  tirer  d'une  régie  tous 
le«  avantages  apparer  s  qu'elle  préfente ,  fans 
la  iuivre  ,  &c  la  furveiller  avec  la  plus  grande 
attention  :  &  certainement  le  même  degré 
d'attention  mis  en  ulage  pour  les  firmes  , 
auroitla  m.ême  utilité  préfente,  fans  compter 
pour  certaines  conionitures ,  la  reiïource 
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toujours  prête  que  l'on  trouve  ,  8c  fou- 
vent  à  peu  de  frais ,  dans  l'opulence  &  le 
crédit  des  citoyens  enricliis. 

Réponfcs.  Il  me  femble  qu'on  ne  pou- 
voit  mieux  s'y  prendre  pour  débar rafler 
cette  queftion  des  difficultés  qui,  à  force 
d'être  généralifées  ,  deviendroient  infolu- 
blés  ,  que  de  raftembler  des  fxits  &  d'en 
tirer  des  conféquences.  L'expérience  eft  un 
guide  fur  ,  les  indudions  qui  en  naiffenc 
ne  trompent  point  •,  il  n'étoit  point  inuti-. 
le  d'y  avoir  recours  :  cette  méthode  étolc 
nécelfaire  pour  jeter  un  jour  fatisfaifant  fut 
une  m.atiere  obfcure.  Pour  détruire  l'opi- 
nion de  M.  de  M il  falloit  lui  oppo- 

fer  des  réfultats  hiftoriquej ,  contraires  à 
ceux  qu'il  préfente  ,  nous  montrer  les  re- 
venus publics  affermés  dans  quelque  ét^ 
que  ce  fût  ,  ik.  ce  même  état  redouta- 
ble au  dehors  ,  floriftant  au  dedans ,  & 
ne  cherchant  d'autre  gloire  que  la  féli- 
cité du  peuple  :  il  fUloit  ,  en  combattant 
un  grand  homme  ,  ufer  du  fcepticifmc 
décent ,  qui  doit  être  le  partage  de  ceux 
qui  ne  pcnfent  pas  comme  lui  :  il  falloit, 
dans  un  examen  qui  tient  au  bien  de  fi 
patrie  ,  procéder  avec  l'impartialité  d'un 
citoyen  :  il  filloit  que  la  prévention  fe 
tut  :  il  falloit  enfin  fentir  que  peu  de  mots 
tracés  fur  un  objet ,  par  un  génie  vigou- 
reux ,  étoient  le  fruit  d'une  méditation  pro- 
fonde ;  qu'ils  ne  pou  voient  être  attaqué* 
qu'avec  un  efprit  patriotique,  &  non  pas 
avec  un  efprit  de  fimnce  ;  qu'un  critique 
devoir  ufer  d'une  extrême  circonfpeftion 
fur  la  nature  des  preuves ,  &  d'une  bonne 
foi  décidée  dans  le  choix  des  raifonnemcns. 

Les  défauts  que  l'on  remarque  dans  la 
compofition  de  cet  article,  reparoiffent  au 
mot  financier  ,  où  l'on  pourfuit  encore  1* 
rcfpeitable  auteur  de  V Efprit  des  loix. 

"  Financier  ,  homme  qui  manie  les  finan- 
ces, c'eft- à-dire  les  deniers  du  roi ,  qui  eft 
dans  les  fermes  de  fa  majefté  ,  qucêfioriui 
cerarii  colleclor^y. 

Principe  de  M.  de  Moniefquieu.  "  Il  y 
a  un  lot  pour  chaque  profefïîon  \  le  lot  de 
ceux  qui  lèvent  les  triouts  eft  la  richefïc; 
&  les  récompenfes  de  ces  richeftes  font 
les  richelfes  mêmes.  La  gloire  &:  l'honneur 
font  pour  cette  noblcffe  qui  ne  connoît , 
qui  ne  voit  a  qui  ne  fent  de  vrai   bien  , 

qus 
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que  l'honneur  &  la  gloire.  Le  refpt^l  Se  la  ■  opinions  qu'il  veut  accréditer.  Le  moiii- 
conficérition  font  pour  ces  minirtres  &:  |  dre  reproche  que  Ton  puifîè  faire  en  cette 
ces  magiftrats  qui  ,  ne  trouvant  que  le  tra-  ''  occafion  à  cet  écrivain ,  dont  la  mémoire 
vail  rprès  le  travail,  veillent  nuit  &  jour  I  fera  toujours  chère  à  la  n?.tion  c'efi;  d'avoir 


pour  le  bonheur  de  l'empire. 

Ohjcrvations   de  M.   P'f-f^^.    Mais  com- 


donné  pour  ad'ertion  générale  ,  une  obfer- 
vation  perfonnelle  Se  particulière  à  quel- 


ment  un  philofophs  ,  un  légiflateur  ,  un  [  ques  financiers  ,  &:  qui  n'empêche  pas  que 


iage,  a-t-il  pu  fuppofer  dans  le  royaume 
une  profeflicn  qui  ne  gagnât,  qui  ne  méri- 
tât que  de  l'argent ,  hz  qui  fût  exclue  par 
état  de  toute  autre  forte  de  récompenib  ? 
ùc.  &c.  ùc.  Un  financier  ne  fera  fans  doute 
ni  recompenlé  ,  ni  refpedlé  ,  ni  confideré 
comme  un  Turenne ,  un  Colbert  ,  un  Se- 
gui.r. . .  Les  fervices  qu'il  rend  ,  les  facri- 


le  plus  grand  nombre  ne  délire ,  ne  recher- 
che 5  ne  mérite  ,  &  n'obtienne  la  forte  de 
récompenfe  &  de  gloire  ,  de  refped  &:' 
de  coniîdération  qui  lui  eft  propre. 

Réponfe.  Quel  autre  lot  une  ame  libre 
&  vraie  pouvoir- elle  affigner  à  une  pro- 
feflion  qui  ne  travaille  que  pour  ama(ïèr 
de  l'argent,  qui  n'a  d'autre  émulation  que 


hces  qu'il  fait  les  vertus  qu'il  montre  ,  ne    celle  de  grollir  fa  fortune ,  tk.  qui  tourne 


font  ni  de  la  même  nature  ,  ni  du  même 
prix  ;  mais  peut-on  ,  mais  doit-on  décem- 
ment ,  équitablement ,  raifonnablcment  en 
conclure  qu'ils  n'ont  aucune  forte  de  va- 
leur &  de  réalité  ?  &  lorfqu'un  homme 
ae  finance ,  tel  qu'on  vient  de  le  peindre, 
Sz  que  l'on  conçoit  qu'il  doit  être  ,  vient 
juftifîer  l'idée  que  l'on  en  donne  ,  fa  capa- 
cité ne  rend-elle  pas  à  l'état  des  fervices 
cfientiels  ?  fon  défîntérellcment  ne  fàit-il 
pas  des  facrifices?  &c  fa  vertu  ne  donne- 1- 
elle  pas  des  exemples  à  fuivre,  à  ceux-même 
qui  veulent  le  dégrader  ? 

Il  eft  certain  (  &  l'on  doit  en  convenir 
en  ami  de  la  vérité  ) ,  il  eft  certain  que 
.l'on  a  vu  dans  cette  profeilion  àti  gens 
dont  l'elprit ,  dont  les  mœurs  ,  dont  la 
conduire  ont  mérité  qu'on  répandit  fur 
eux  à  pleine  mains  ,  le  fel  du  farcafme 
&  de  la  plaifanterii  ;  &  ce  qui  devoit  les 
toucher  encore  plus  ,  l'amertume  àts  re- 
proches les  mieux  fondés.  Mais  ce  corps 
cft-ii  le  feul  qui  préfente  des  membres  à 
retrancher?  &  refufera-t-on  à  la  noblefTe  , 
au  miniftere ,  à  la  migiftrature ,  les  élo- 
ges, les  récompenfes?  &  les  diftindions  qu'ils 
méritent,  parce  qu'on  a  vu  quelquefois  en 
défaut  dans  le  militaire  le  courage  ;  dans 
le  miniftere  les  grandes  vues  j  dans  la  ma- 
gifttrature  le  favoir  &  l'intégrité  ?  On  ré- 
clameroit  avecraifon  contre  cette  injuftice. 
La  finance  n'a-t-elle  pas  autant  à  fe  plain>. 
dre  de  l'Efprit  des  loix  ?  &  ne  doit-elle  pas 
le  faire  avec  d'autant  plus  de  force ,  que 
l'auteur  ayant  plus  de  mérite  &  de  célé- 


toute  fon  induftrie  du  côté  des  richefTès  * 
Si  les  fervices  qu'elle  rend  font  la  levée 
des  tributs  ;  s'il  eft  démontré  qu'elle  ne 
fait  ^^^  facrifices  que  ceux  dont  elle  ob- 
tient un  retour  ufurairc  \  fi  les  vertus  qu'elle 
montre  confiftcnt  à  exécuter  fidellement 
fes  traités  ,  qui  peut  fans  aveuglement  lui 
décerner  d'autre  récompenfe  que  h  richzf- 
fc  ?  Cette  récompenle  eft  proportionnée  à 
la  nature  de  fes  ibins  ,  elle  n'a  aucun  titre 
pour  en  exiger  d'autres  ;  lui  en  afligner  de 
différentes  ,  ce  feroit  confondre  les  prin- 
cipes ,  malheureufement  ils  ne  font  que 
trop  confondus  dans  le  fait  :  car  les  cœurs 
nobles  font  rares  j  &  les  vils  flatteurs  font 
communs  ;  ils  font  venus  à  bout  de  faire 
'  évanouir  les  diftindtions.  La  capacité  du 
financier  ne  s'exerce  que  pour  fa  propre 
utilité  :  fon  défintéreffcment  eft  un  être  de 
raifon  :  &  fa  vertu,  fi  elle  donne  des  exem- 
ples à  fuivre ,  eft  celle  du  particulier  ,  & 
non  pas  celle  de  fon  état. 

M.  de  Monîcfquieu  étoit  trop  intègre  &r 
trop  inftruit ,  pour  avoir  rejeté  les  excep- 
tions ;  il  les  admettoit  telles  qu'elles  font, 
c'eft-à-dire  dans  le  fens  contraire  à  celui 
que  fon  contradideur  indique  :  fon  prin- 
cipe, loin  d'en  être  aftbibli,  en  recevoir 
une  nouvelle  force  :  il  y  comprcnoit ,  dans 
l'exception  ;  non  des  gens  dépravés  ,  inep-. 
tes  &c  méprifables ,  mais  des  hommes  éclai- 
rés ,  juftes ,  &  bienfaifans  j  ce  qui  eft  con- 
forme à  l'opinion  générale  ,  &:  à  celle  quç 
les  éditeurs  de  {'Encyclopédie  ont  établie 
dans  la  note  qu'ils  ont  mife  à  la  fin  de 


brité ,  eft  auftî  plus  dangereux   pour  les  1  cet  article,  La  différence  des  autres  corp* 
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à  celui  des  financiers  eft  fenfîble  :  dans  les 
premiers  ,  quelques  membres  iiolés  man- 
quent à  leur  devoir  &:  font  ficrris  ;  dans 
Vautre  c'eft  le  petit  nombre  feul  qui  mé- 
rite l'cftime  ;  &  cela  ,  parce  que  là  Tef- 
prir  général  ed  celui  de  l'honneur  ,  Ôc  qu'ici 
refprit  général  eft  celui  de  la  vexation.  Il 
y  a  plusi  dans  l'efpcce  préfente  ,  la  nature 
même  de  la  chofe  rétîUe  à  une  meilleure 
conftitution.  M.  P^^'*  en  peignant  le  finan- 
cier tel  qu'il  de  voit  être  Telon  les  princi- 
pes, s'eft  attaché  à  une  chimère  ,  qu'au- 


SUB 

moires  ,  journaux  ,  feuilles  hebdomadai- 
res ,  gazettes ,  livres  de  toute  efpece  ;  on 
feroit  aujourd'hui  un  recueil  immenfe  de  - 
tout  ce  qui  s'imprime  lur  l'adminiftration 
politique.  Plufieurs  mondiftes  fe  font  élevés 
contre  le  François  que  l'amour  de  la  nou- 
veauté &  la  manie  de  l'imitsrion  jettent  tout 
d'un  côté  ,  &  qui  n'a  pas  un  goût  qui  ne 
fe  tourne  en  pahion.  Mais  ils  ne  compren- 
nent pas  que  pour  qu'il  y  ait  alTez  dans 
de  certains  genres,  il  faut  qu'il  y  aie  trop  y 
qu'il,  n'y  a  prefque  pas  de  mauvais  écrit 


cun  effort  de  la  part  du  miniftere  ne  pour-  (  qui  ne  renferme  quelque  vue  laine ,  quel- 
roit  réalifer  :  la  grande  fortune  eft  le  fléau  I  que  répétition  qui  ne  grave  un  objet  im- 


<ie  la  vertu  ,  &  ne  la  fouftre  point  avec 
elle  ?  "  Comment  feriez-vous  homme  de 
l^iien ,  vous  qui  n'ayant  pas  eu  de  bien  de 
votre  père  ,  poliédez  dt  li  grands  tréfors  »  ? 
Cette  queftion  d'un  romain  à  Sylh  ,  ne 
peur  dans  l'application  fourfrir  de  réplique. 
Quel  eft  l'homme  qui  ait  la  tête  afièz  froide 
&  le  cœur  afiez  pur  ,  pour  conjurer  la 
fédudtion  des  richelfcs  ?  Elles  énervent  le 
courage  ,  aviliftent  l'ame  ,  concentrent  dans 
l'individu  l'affedion  qu'il  auroit  étendue 
fur  fes  femblables.  Le  cœur  endurci ,  les 
mœurs  font  bientôt  corrompues  ;  le  vice 
infeéie  également  l'extrême  mifere  ,  com- 
me l'extrême  opulence  :  le  pauvre  a  par- 
tout fur  le  riche  l'ineftimable  avantage 
de  ne  pouvoir  faire  le  mal  avec  la  même 
fecilité, 

Conjidérations  fur  la  finance.  Qu'il  foit 
permis  de  terminer  l'examen  que  nous 
venons  de  faire  ,  par  quelques  réflexions 
qui  y  font  analogues.  Elles  feront  peu  nom- 
breufes ,  parce  qu'il  eft  difficile  de  pré- 
senter des  idées  neuves  fur  une  matière 
agitée  depuis  quelque  temps  par  tant  d'écri- 
vains ,  ôc  qu'il  eft  rebutant  de  ne  prendre 
la  plume,  que  pour  tranfctire  des  volu- 
mes qui  ont  jufqu'ici  caufé  plus  d'eiinni 
que  de  réforme. 

I.  Ce  n'eft  point  une  médiocre  preuve 
&  une  petite  utilité  de  cet  efprit  philolo- 
phique  qui  doit  fon  progrès  à  la  perfécu- 
tion ,  que  la  quantité  d'ouvrages  lur  l'agri- 
culture ,  le  commerce  ,  &  la  finance  \  mé- 


portant  dans  la  mémoire  ,  &  quelque  pa- 
radoxe qui  ne  force  à  réfléchir.  Les  fiifeurs 
de  fyftêmes  ont  engagé  les  vrais  obferva- 
reurs  à  tenter  des  expériences  :  enfin  ,  il  eft 
heureux  qu'on  difcoure  fur  les  chofes  uti- 
les ,  parce  qu'à  force  d'en  dire ,  on  s'ex- 
cite à  en  faire. 

II.  N'y  a-t-il  pas  dans  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  &  dans  M.  de  M.  ....  ces  deux 
grands  rêveurs ,  des  idées  excellentes  î  J'ai 
déjà  dit  ce  que  je  penfois  du  dernier  : 
mais ,  ce  que  je  n'ai  point  remarqué  ,  c'cft 
que  fon  intention  bien  reconnue  étant  d'en- 
courager l'agriculture  ,  il  n'en  charge  pas 
moins  fon  produit  de  tout  le  fardeau  des. 
impofitions  :  fa  taxe  porte  fur  les  befoins 
réels  qu'il  veut  favorifer,  &  l'exemption  fur 
les  belbins  d'opinion  qu'il  veut  profcrire  (i). 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fingulicr  ,  c'eft 
que  Ion  adverfaire  qui  devoit  feire  valoir  uni- 
quement une  contradiction  iî  frappante, 
l'a  négligée.  De  la  feule  expofition  qu'il 
en  eût  faite ,  dérivoient  des  conféquences 
fi  oppofées  aux  principes  de  Vami  des  hom- 
mes ,  que  la  théorie  de  l'impôt  étoit  rui- 
née. Il  eft  vrai  que  cela  n'auroit  pas  fait 
un  livre  ;  mais  une  note  qui  détruit  une 
erreur  ,  vaut  bien  trois  cents  pages  de  dé- 
clamation.. 

III.  Un  peuple  ne  doit  s'attendre  à  aucun 
ibubgement ,  quand  fcs  intéiêts  font  di- 
rigés par  une  main  parelfeufe  &  timide, 
qui  redoute  les  travaux  qu'exige  toute  ré- 


(i)  Kous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  remarquer  ici  que  nous  ne  fommes  point  du  tout  de  l'avis  de 
fauteur  de  ces  confidérations.  S'il  y  eut  jamais  un  beibin  d'opinion  ,  c'ift  la  dentelle  ,  par  exemple  : 
cependant  qu'il  calcule  le  prix  énorme  du  chanvre  manufaéluré  de  cette  manière  ,  le  temps  6c  le.  nomtr 
.^^^^  des.  mains  employées ,   êc  il  verra  combien  ce  befoin  d'opinion  rend  à  la  terre. 
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forme ,  &  qui  s'eifraye  des  dangers  qu'elle  détefté  du  peuple  :  il  faudra  qu'il  facrifie 
préicnte.  Il  hiur  renoncer  aux  changemens ,  fa  réputation  actuelle  ,  la  (cule  dont  il 
ii  on  a  rcfolu  de  n'admettre  que  ceux  qui  \  puille  jouir  ,  à  la  juftice  de  la  poftérité  , 
ne  font  fufceptibles  d'aucun  abus  :  il  eft  ,  qui  ne  s'élèvera  que  fur  Ton  tombeau, 
iimplement  qucftion  de  confîdérer  fi  l'abus  j  Enfin  ,  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  preiTentir 
qu'on  fait  naître  eft  pafiager ,  particulier  ôc  \  que  la  rage  de  la  multitude  profanera  Tes 
foible  ;  ôc  fi  celui  qu'on  liipprime  eft  per- 
manent ,  général  ôc  confidérable  :  alors  il 
n'y  a  point  à  balancer  :  un  mal  léger  & 
momentané  pour  un  bien  folide  &  durable. 
Tel  devroit  être  la  maxime  d'un  miniftre 
éclairé ,  laborieux  ôc  hardi. 

IV.  On  a  demandé  fi  dans  une  monar- 
chie il  pouvoit  exifter  un  bon  minillre  (i), 
c'eft-à-dire  ,  un  homme  ,  qui  ayant  les 
moyens  de  faire  le  plus  grand  bien  de  l'é- 
tat ,  en  auroit  aulïi  la  volonté.  Ceux  qui 
ont  propofé  cette  queîlion,  fi^nt  convenus 
qu'on  découvriroit  peut-être  un  génie  rare, 
éclan-é  par  l'étude ,  formé  par  la  médita- 
tion  ,  mûri  par  les  voyages ,  ôc  qui  auroit 
raflemblé,  difcuté  ôc  combiné  une  alTez 
grande  quantité  de  faits  politiques ,  pour 

avoir  acquis  dans  la  vigueur  de  l'âge  une  !  relïèmbleroit  beaucoup  à  un  miniftre  pa- 
expérience  confommée.    Mais  ils  ont  nié    triote  (y). 


cendres  (3).  Quel  homme  ,  après  ces  con- 
fidérations  ,  aura  afl'ez  d'intrépidité  pour 
immoler  au  bien  public  tout  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  ,  ôc  tout  ce  qui  doit  lui  être 
le  plus  facré  î  Je  ne  fais  que  répondre  à 
des  objections  de  cette  nature  i  tout  ce 
que  je  fais  ,  c'eft  qu'il  faudroit  avoir  la 
folie  de  la  vertu  pour  braver  des  peines  (i 
ameres  (4).  Mais  je  fuis  perfliadé  qu'un 
roi  qui  ne  laifferoit  à  fon  miniftre  d'autre 
relîource  pour  augmenter  fa  fortune  ÔC 
fatisfaire  fon  ambition ,  que  de  travailler 
au  bonheur  de  fes  fujets  ,  qui  le  foutien- 
droit  contre  fes  ennemis ,  qui  le  confo- 
leroit  par  une  confiance  entière  ,  de  la 
haine  aveugle  i  je  fuis  ,  dis-je  ,  perfuadé 
qu'un   tel  prince   auroit  un  miniftre   qui 


qu'un  tel  fujet  voulût  porter  fes  connoif- 

lances  ôc  fes  talens  dans  l'adminiftration. 

Dans  un  royaume  ,  ont-ils  dit ,  la  profpé-  ,  ,  . 

rite  de  l'état  n'eft  jamais  liée  à  la  fortune  i  fubvenir  à  des  dépenfes  urgentes  ôc  inévi- 


V.  Il  eft  des  temps  malheureux  011 
l'homme  le  plus  fagc  eft  forcé  de  recourir 
à  des  expédiens  qu'il  condamne  ,    pour 


tables.  Mais  fi  cet  homme  connoifioit 
mieux  qu'aucun  autre  la  finance  de  fi^ii 
pays  ôc  celle  des  deux  états  qui  font  fur 
cette  partie  la  deftinée  des  deux  mondes 
par  leur  banque  ,  leur  commerce ,  ôc  leur 
crédit  ;  il  faudroit  bien  fe  garder  de  cécTer 


du  particulier  ;  celle-ci  ne  peut  même  fe 
faire  rrès-fouvent  qu'aux  dépens  de  l'au- 
tre i  le  miniftre  réformateur  n'obtiendra 
rien  pour  lui ,  ni  pour  les  fiens  i  car  il 
fera  traverfé  par  une  cour  fur  laquelle 
porteront  les  premiers  efforts  de  fon  éco- 
nomie ,  &  il  ne  plaira  point  à  un  maître  !  à  des  cris  ftupides  ôc  à  l'orage  du  moment , 
qu'il  ne  fervira  qu'au  préjudice  de  fes  i  en  le  privant  d'une  place  qu'il  peut  remplir 
favoris  (i).  Il  y  a  plus  ',  les  innovations  I  dignement  ,  qui ,  dans  le  fait ,  eft  la  plus 
qu'il  entreprendra  ,  ne  devant  produire  '  importante  du  royaume ,  ôc  qui ,  quand 
qu'un  avantage  éloigné  ,  il   fera  d'abord  '  elle  eft  mal  occupée  ,  enlevé  à  la  guerre 

(1)  On  conçoit  que  l'on  fatisfait  mal  à  la  queftion  ,  en  citant  cVAmboife  ,  Richelieu  ou  Maiarin  : 
on  peut  faire  de  grandes  chofes  ,  fans  être  un  bon  minijlre.  Celai  qui  auroit  vendu  la  royanme  pour 
acheter  la  tiare  ,  celui  qui  facrifioit  tout  à  fon  orgueil  èc  à  fa  vengencc  ,  celui  qui  faifoit  fervir  fon 
pouvoir  a  fon  infatiable  avarice  ,  ne  méritent  point  le  titre  de  bon  minijîre. 

(2)  Si  le  bon  ,  l'adorable  Henri  IV.  s'aigriflbit  fbuvent  contre  le  vertueux  Sully  ,  quel  fouveraiq 
pourra  fe  promettre  d'èrre  plus  inaccelïîble  que  lui  aux  calomnies  travaillées  de  miints  courtifans. 

(3)  On  lait  jufqu'uii  la  fureur  du  peuple  pouifa  l'atrocité  après  la  mort  de  Çolbprt ,  qu'on  ne  nomme 
aujourd'hui  que  pour  en  faire  l'éloge. 

(4>  Je  ne  trouve  dans  l'hiftoire  de  France  que  Sully  qui  ait  conftamment  voulu  le  bien  ;  mais  il 
étoit  parvenu  dans  ces  temps  orageux  qui  forment  les  ame>  vigoureufes  6c  fublimes  :  il  avoir  partage 
les  malheurs  de  fon  maître;  il  étoit  fon  ami ,  &  il  travailloit  fous  les  yeux  &:  pour  la  gloire  de  cet  ami. 

(5)  Si  le  maître  ne  s'éioit  point  trompé  dans  fon  objet ,  c'eft.-'3-dire  s'il  n'eut  pas  pris  pour  la  gloire 
ce  qui  n'en  étoit  que  le  fantôme  ,   Colbcrt  auroit  préféié  l'utiliic  à  la  fplendeur. 

aqqqq  1 
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ù  gloire  ,  a  \,\  m.uiiic  fou  utilité ,  Sc  toute    le  relfort  de  toute  entreprife  heureufe  ,  ôc 


confidération  aux  adirés  étrangères. 

VI.  C'ell  lans  doute  une  opération 
imparfaite  ,  que  celle  par  laquelle  voulant 
convertir  en  efpece  l'argent  ouvragé  ,  on 
n'en  remet  cependant  qu'une  partie  à  celui 
qui  apporte  la  matière  :  car  quel  e(l  le  but 
de  cette  opération  ?  De  J^iciliter  les.  em- 
prunts ,  de  donner  une  plus  grande  activité 
au  commerce  ,  effets  qui  fuivcnt  l'augmen- 
tation de  l'argent  monnoyé.  Or ,  fi  on  ne 
fatisfait  qu'à    une   partie   de    la   remife  , 


quelque  promeflè  que  Ton  falïc  de  l'entier    rieur  ,  en  fivorifer  la  branche  avantageufc , 

,  on  en-    gêner  l'inutile  ,  fupprimer  la  plus  dange- 


paiement ,  on  infpire  la  méfiance 
gage  le  particulier  à  la  foudradllon  de  fon 
argenterie,  Sc  l'on  manque  le  réfultit  qu'on 
s'étoit  propofé. 

VII.  C'eft  encore  une  bien  mauvaifc 
opération  ,  que  la  rufpenfion  du  paiement 
de  tous  les  papiers  fur  lefquels  porte  le 
feul  crédit  dont  jouifl'e  une  nation  ,  parce 
que  fon  commerce  ,  qui  tient  à  une  fol- 
vabilité  prompte  de  sûre  ,  en  eft  inter- 
rompu pour  le  préfent ,  &z  diminué  pour 
l'avenir.  Le  négociant  eft  long- temps  arrêté 
par  la  crainte  d'un  événement  qui  nuit  à 
les  expéditions  ,  &  qui  met  fa  fortune  à 
découvert.  J'ajoute  au  fujet  de  cet  expé- 
dient Se  du  précédent ,  qulls  prouvent 
qu'on  eft  réduit  aux  dernières  reflburces  , 
6c  qu'ils  peuvtnt  ainfi  dans  un  temps  de 
guerre  ,  rendre  l'ennemi  plus  fier  ,  Se  les 
conditions  de  la  paix  plus  dures. 

VIII.  Mais  fi  ces  fautes  font  excufées 
par  les  circonftances  ,  fi  le  travailleur  qui 
les  a  commifes  a  été  forcé  par  des  raifons 
antérieures  à  fa  geftion  j  n  en  chargeant 
le  luxe  conformément  à  fes  principes ,  Sc 
l'agriculture  malgré  fes  maximes ,  il  con- 
çoit que  c'eft  le  leul  moyen  d'éviter  à  la 
jîation  la  honte  &  le  défaftre  d'une  ban- 
queroute ,  qui ,  en  tombant  fur  un  grand 
nombre  de  citoyens ,  la  difcréditeroit  cliez 
l'étranger ,  on  fera  bien  de  ne  rien  repro- 
cher à  un  tel  miniftre ,  Se  de  s'abandonner 
aux  foins  de  fon  intelligence.  Continuant , 
puifque  le  fujet  le  comporte  ,  le  portrait 
que  j'ai  commencé  plus  haut ,  (  article  5.  J 
je  dirai  :  fi  ce  miniftre  joint  à  l'économie 
Êvcre  ,  qui  eft  la  fource  de  toute  juftice , 


reufc  ;  s'il  doit  garnir  les  manufactures 
fans  dépeupler  la  campagne  >  fi  dans  les 
échanges  ,  les  traités ,  les  retours  ,  il  fait 
pancher  la  balance  du  côté  de  fa  nation  ; 
il  débarralfant  l'exportation  de  toutes.  fc> 
entraves ,  il  tire  parti  de  l'importation  Sc 
de  la  réexportation  >  s'il  place  utilement 


l'amc  d'un  régime  vigoureux  ,  Sc  les  con- 
noillànces  les  plus  vaftes  i  s'il  fait  com- 
ment on  doit  encourager  l'agriculture  , 
fans  altérer  la  concurrence  ;  s'il  fait  com- 
mejît  le  laboureur  pourra  trouver  Taifance 
dans  fon  travail  ,  5c  ne  la  trouver  que  là  ; 
s'il  peut  confulter  dans  la  répartition  de 
l'impôt ,  la  fortune  générale  &  la  fortune 
particulière  ;  li  après  avoir  forcé  la  popu- 
lation par  l'abondance ,  il  doit  porter  fes 
vues  fur  le  commerce  intérieur  Sc  cxté- 


es  colonies 


s'il  le 


es  entretient  avec  loin 


foi 


&:  qu'il  ne  les  applique  qu'à  la  culture  là 
plus  fruélueufe  à  la  métropole  ;  s'il  dé- 
couvre lequel  eft  le  plus  fage  ,  de  détruire 
la  compagnie  des  Indes ,  ou  de  lui  donner 
une  meilleure  direction  ;  s'il  ne  paye  que 
des  gens  qui  rendent  plus  qu'ils  ne  coû- 
tent j  s'il  a ,  fur  toutes  les  parties  de  l'ad- 
miniftration  ,  des  notions  claires  Sc  préci- 
fes  ;  s'il  poflède  ce  taâ:  fin  Sc  prompt ,  qui 
diftingue  la  liberté  de  la  licence  ,  qui  ap- 
perçoit  oïl  confine  l'ufage  Sc  où  commence 
l'abus  ;  s'il  ne  fe  méprend  pas  fur  les  cas 
qui  follicitent  des  gratifications  ,  Sc  fur 
ceux  qui  exigent  des  prohibitions  ;  certai- 
nement ce  miniftre  aflurera  le  bonheur  du 
gouvernement  auquel  il  préfidera. 

IX.  Un  auteur  célèbre  (1)  ,  qui  voie 
prefquc  toujours  fi  philofophiquement,  dit 
que  ceux  qui  attribuèrent  dans  les  temps 
malheureux  de  Louis  XIV,  l'aftbiblilJè- 
ment  des  fources  de  l'abondance  aux  pro- 
fiifions  que  ce  roi  fit  en  tous  genres  ,  ne 
Savent  pas  qui  les  dépenfcs  qui  encouragent 
l'induflric  ,  enrichijfent  L'état.  Comment  cet 
écrivain  ignore-t-il  que  la  richefle  que  pro- 
cure à  l'état  la  dépenfe  de  fon  fouvefain, 
ne  tombe  d'abord  que  fur  un  petit  nombre. 
Se  fur  ce  petit  nombre  déjà  opulent ,  qui 


O)  Eflai  fur  l'hiftolre  générale  ,  to/.  VIL  p.  190. 
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n'a  poIAt  de  relation  immédiate  avec  les 
denréts  de  première  nécelTité  î  Comment 
n'a-t-il  pr.s  vu  que  la  circulation  toujours 
lente  ne  vivifie  le  général  de  la  nation  des 
produits  de  la  dépenfe  royale  ,  que  long- 
temps après  qu'elle  eft  faite  î  L'argent  refte 
mêm.e  Ibuvent  enfoui  dans  les  coftres  de 
quelques  particuliers.  Or,  dahsdes  guerres 
ruineufes ,  où  le  fecours  eft  indifpenfable  , 
comment  le  demander  à  ceux  qui  n'ont 
pas  une  feule  pnrtie  des  profufions  du 
monarque  î  Comment  retirer  d'une  bourfe 
ce  qui  n'y  eft  point  entré  ?  Comment  re- 
preiîdre  en  un  jour  ce  qui  n'a  été  acquis 
qu'à  force:  de  peine  ôc  de  temps  ,  &  ce 
qui  a  été  détourné  par  ditférens  emplois  ? 
D'ailleurs ,  il  faut  que  l'argent  refte  bien 
des  années  à  la  difpolition  du  peuple ,  pour 
que  la  population ,  l'agriculture  &  le  com 
merce  en  rapportent  Tintérêt.  Enfin  ,  il 
n'cft  que  trop  bien  démontré  par  les  faits , 
qui  font  les  feules  conféquences  qui  puif- 
fent ,  quand  il  eft  queftion  de  gouverne- 
ment ,  appuyer  un  principe  ,  que  lorl- 
qu'une  fage  économie  ne  préiide  pas  au 
fifc  ,  l'état  eft  obéré  ,  que  les  lujets  iont 
foulés  ,  qu'on  eft  contraint  de  renoncer 
aux  opérations  fermes  ,  pour  s'attacher  à 
des  expédiens  funeftes  ,  qu'on  ne  peut 
réformer  aucun  abus ,  qu'on  eft  enfin  l'ef- 
clave  de  la  vidtime  de  ceux  qui  ont  l'ar- 
gent ,  &  qu'on  réulTit  aulli  mal  à  fe  re- 
lever pendant  la  paix ,  qu'à  fe  défendre 
pendant  la  guerre.  Les  règnes  de  Charles  V. 
de  Henri  IV.  de  Louis  XIV.  lui  -  même 
dans  Tes  plus  beaux  momens ,  oppolcs  aux 
«xemples  qu'il  n'eft  que  trop  ailé  d'accu- 
muler ,  prouvent  ce  que  j'avance. 

X.  M.  de  V.  dit  encore  (i)  que  "  le  roi 
de  France  eut  en  1756  tout  l'argent  dont 
il  avoit  befoin  pour  fe  venger  des  dépré- 
dations de  l'Angleterre  ,  par  une  des 
promptes  reflburces  qu'on  ne  peut  con- 
noître  que  dans  un  royaume  aufTi  opulent 
que  la  France  :  vingt  places  nouvelles  de 
fermiers  généraux  ,  ÔC  quelques  emprunts 
fufErent  pour  foutenir  les  premières  années    </z/e  pour  les  marchands;   6*  que  aux  qui 


de  la  guerre  ,  tandis  que  la  grande-Bre- 
tagne s'épuifoit  en  taxes  exhorbitantes 


M.  deV.fe  trompe  ici  dans  tous  ks  points,  jintÉndant  des  finances  éîoit  d'une  férocité 


S  U  B  8(5î 

D'abord  ,  ces  vingt  places  de  fermiers  gé- 
néraux ne  produifîrent  aucun  avantage  , 
même  paflager,  &  elles  cauferent  un  mal 
à  la  circulation  :  leur  création  fut  la  fuite 
de  la  fuppreilion  des  Jousfermes ,  dont  la 
continuation  auroit  rendu  fùrement  autant , 
&  peut  être  plus ,  cjue  le«  nouvelles  places  : 
le  miniftre  qui  fit  en  17^6  le  bail  des 
firmes ,  livra  à  vingt  perfonnes  les  profits 
qui  fe  partageoient  entre  cinq  cents  parti- 
culiers. Voilà  le  réfultat  de  fon  opération  , 
diredement  contraire  à  cette  maxime  qui 
établit  ,  que  dans  une  monarchie  ,  les  for- 
tunes divijées  valent  mieux  que  les  fortunes 
réunies. 

Secondement,  quelques  emprunts  ne 
fufHrent  pas ,  puifqu'il  y  eut  un  nouveau 
vingtiemie  en  1756  ,  un  doublement  de 
capitationen  1760  ,  précédé  d'un  troi/ieme 
vingtième  impofé  en  17J9.  Ne  font-ce  pas 
là  des  taxes  exorbitantes  j  ÔZ  ne  faut-ii  pas 
convenir  que  la  guerre  a  été  aulîî  ruineufe 
à  la  France  qu'à  l'Angleterre  î 

XI.  Quand  j'ai  difcuté  l'utilité  de  la  régie 
3c  celle  de,  la  ferme  ,  je  n'ai  point  entendu 
qu'on  fiit  adluelkment  maître  de  préférer 
l'un  ou  l'autre  parti  j  j'ai  projeté  pour  l'a- 
venir :  lorfque  le  tréfor  royal  eft  épuifé , 
&:  que  les  choies  font  venues  au  point , 
que  le  crédit  qui  n'eft  plus  dans  le  corps 
defléché  de  l'état ,  ne  repofe  encore  que 
foiblement  fur  une  compagnie  opulente  ; 
alors  la  ferme  eft  forcée  ,  parce  qu'il  faut 
des  avances  ,  &  qu'il  n'y  a  lieu  ni  à  la 
réforme ,  ni  à  ces  difpofltions  des  revenus , 
qui  fuppo^ent  les  dettes  liquidées  &  des 
fonds  réierv es. 

Xn.  On  le  voit  clairement ,  que  l'état 
n'a  point  de  crédit  ,  &  que  l'on  redoute 
les  propoftioîvs ,  les  banques  &  les  arran  - 
gemens  qui  vicndroient  de  lui.  Dans  les 
contrats  de  prêt ,  à  quelque  titre  que  ce 
puilTe  être ,  le  débiteur  s'oblige  à  ne  jamais 
rembourfer  en  papiers  ou  effets  royaux.  De 
telles  conventions  font  la  preuve  d'un  très- 
grand  mal.   Emcry  difoit  que  la  foi  n'était 


i'alléguoicnt  dans  les  affaires  du  roi ,  méri- 
toiint  d'être  punis.    Ce  difcours  du   fur- 


Ci)  Eiïài  far  l'iilftoiie  géiiérale ,  yel.  VUL  p^i^J^. 
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ftupide.  Les  étrangers  reçoivent  l'allarme 
<l'une  nation  qui  n'a  aucune  confiance  dans 
Ion  gouvernement  :  ainfi  ,  en  fe  difcrédi- 
tant  au  dedans ,  on  fe  ruina  au  dehors. 

XIIÎ.   On  a  voulu  dans  ce  fiecle  encou- 
rager l'agriculture  ,  &  on  a  eu  raifon  ;  elle 
cft  la  richclïè  de  première  néceiîité  ,  &  la 
fource   de    toutes  celles   de  convention  : 
mais  on  s'cft  trompé  fur  les  moyens  ;  les 
fociétés  ,  les  mémoires ,  les  ordres  des  in- 
tendans  j  tout  cela ,  ou  contrarie  l'objet  , 
ou  n'y  tend  qu'imparfaitement.  U  eft  quef- 
tion  de  ramener  &  d'attacher  les  hommes 
à  la  terre  ;  ceux  qui  la  travaillent ,  en  leur 
faifant  trouver  leur  aifance  dans  leurpeine; 
&  ceux  qui  la  pofl'edent ,  ou  qui  font  en 
état  d'acquérir  ;  de  défricher ,  d'améliorer ,  ^ 
en  leur  préfentant  dans  leur  poflelTion  un 
revenu  aulTi  avantageux  &  plus  sûr  que 
celui  qu'ils  pourroient  chercher   ailleurs. 
On  y  parviendra  en  bailTant  l'intérêt  de 
l'argent ,  ik  en  augmentant  le  produit  des 
terres.  Tant  qu'une  fomme  rendra  6  pour  1 , 
&  que  l'immeuble  n'en  fournira  que   i , 
on  voit  bien  qu'on  fera  valoir  Ton  argent 
fur  la  place.    Mais  fi  le  taux  de  l'argent 
cft  réduit  à   3  pour  l ,  &  que  les  terres , 
au  moyen  d'une    exportation   des    grains 
non-feulement  permiîe  ,  mais  encouragée, 
Se  d'une  décharge  d'urib  partie  des  taxes 
qui  abforbent  près  du  tiers  du  revenu  , 
donnent  autant ,  ou   à-peu-près  autant  ; 
alors  les  inquiétudes  ôc  les  banqueroutes 
qui  fuivent  le  travail  de  l'argent ,  le  feront 
rejeter.  On  defîrera  une  richelTe  plus  douce 
&c  plus  folide  \  elle  excitera  le  courage  & 
l'attention  du  culiivateur  ,  com.me  le  zèle 
èc  les  obfervarions  du  propriétaire.  Je  ne 
parle  point  ici  de  la   fupérlorité  qu'une 
rédudion  réfléchie  de  l'intérêt  donneroit 
à  une  nation  fur  les  autres  par  les  facilités 
&  l'accroilfement  qu'elle  communiqueroit 
à  toures  les  bn:nchcs  du  commerce. 

XIV.  Tous  les  moyens  de  favori  fer  la 
population  &  l'agriculture  ,  dit  un  philo- 
fophe  anglois  (M.  Hume)  font  vioîens  ou 
inutiles ,  excepté  celui  qui  prend  fa  force 
dans  l'intérêt  même  du  propriétaire  des 
fonds. 

XV,  Le  meilleur  règlement  qu'un  fou- 
verain  pourroit  faire  pour  augmenter  le 
commerce,  feroit  l'afluxancc  d'un  prêt  fans 
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intérêt  de  fommes  confidérables  ,  à  des 
négocians  pour  exécuter  ou  étendre  des 
entreprifes  auxquelles  leurs  fortunes  ne 
fuHiroient  pas.  Tel  eft  le  moyen  avec  le- 
quel Henri  VIL  quoiqu'avare  ,  jeta  les 
rondcmens  de  la  puilfuice  de  l'Angleterre  : 
mais  pov.r  opérer  ainfl ,  il  fiut  avoir  des 
fonds.  Le  grand  principe  de  l'économie  fe 
démontre  donc  à  l'homme  d'état  toutes 
les  fois  qu'il  veut  déraciner  l'abus  S>c  com- 
mencer les  établiflemens  frudusux. 

X  VL  Si  une  compagnie  établie  chez  mie 
nation  ,  exporte  fon  argent ,  pour  acquérir 
dans  des  climats  éloignés  des  marchandifes 
qu'elle  revient  vendre  à  cette  leule  nation, 
elle  eft  certainement  nuifible.  Si  dans  un 
autre  royaume ,  une  compagnie  de  la  même 
efpcce  répète  les  achats  que  fait  l'autre  ; 
mais  que  n'en  Umitatit  point  la  vente  à  fcs 
concitoyens  ,  elle  l'écende  affez  pour  re- 
mettre dans  l'état ,  par  (on  gain  ,  la  quan- 
tité d'efpeces  qu'elle  lui  enlevé  pour  l'em- 
plette ,  cette  compagnie  eft  nulle.  Mais  , 
Cl  dans  une  république  qui  polîede  les 
épiceries  de  l'Inde  ,  une  compagnie  ,  au 
lieu  de  fortir  l'argent  de  fa  patrie ,  lui  en 
rapporte  de  toutes  les  parties  du  monde 
où  elle  trafique  avec  fes  propres  richelTesi 
cette  compagnie  eft  utile,  &c  on  peut  ajou- 
ter qu'elle  eft  le  tréfor  du  gouvernement 
fous  Lquel  elle  travaille. 

XVII.  Je  parts  ,  pour  fixer  la  pofition 
de  l'Angleterre ,  du  calcul  de  M.  D.ivcnant. 
Je  conviens  qu'elle  a  parmi  les  puilLinces 
le  plus  grand  profit  de  la  navigation,  & 
que  fon  revenu  peut  monter  à  oniç  cents 
trente  millions  :  Si  on  levé  un  feptieme  de 
ce  produit,  il  rendra  à  peu  près  161,000,000. 
Profit  de  la  douane  ....    11,600.000. 


Total 173,600,000. 

Déduire  pour  les  frais  de  régie     j,  500, 000. 

Refte  net 168,100,000. 

Examinons  maintenant  ladépenle:  1  état", 
fuivant  les  Anglois  ,  doit  trois  milliards 
quatre  cents  cinquante  millions  *,  l'intérêt  à  5 
pourl,monteà 105,500,000.. 

Les  lapiers  publics  recon- 
noiflènc  une  dette  cachée  de 
460,000,000,  L'intérêt.  .  .      13,800,000. 
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Lifte  civile,  ceft-à-dire,  |  à  la  France  ,   &  toujours  à  l'Angleterre  , 

dépenfe  ordinaire  de  Tecat      13,000,000.    quand  elle  combattra  fur  terre  {n). 

Entretien  des  troupes  .  .     25,000,000.  •      XVIil.   Jacques  premier  ,  dont  Tardeur 

•  Marine 17,150,000.    pour  le  defpotilme  fut  iî  funefte  à  fon  fils' 

1.1'      &  à  fa    poftcrité  ;  agitoit    lans  celle  des 

Total  de  la  dépenfe   1 80,550,000.    queftions  relatives  à  la  puiflànce  abfolue. 

Donc,  en  temps  de  paix  ,  la  dépenfe  :  H  demandoit  un  jour  à  deux  évêques  qui 
excède  la  recette  de  plus  de  douze  millions  \  dînoient  avec  lui ,  fi  un  roi  pouvon ,  fans 
quatre  cents  cinquante  mille  livres  ;  puifque  I  '^^^''^  ^<'''  ÇUe  fa  volonté ,  s'emparer  de  tout 
j'ai  compris  dans  la  recette  le  profit  de  la  \  ^^  ^/^«  ^«  f<^^  fujets.  L  un  dit  qu'il  n'y 
douane,  qui  n'a  lieu  qu'en  temps  de  guerre,  i  avoit  aucun  doute  ,  &  que  fa  majefté 
&  que  l'intérêt  qui  fe  paye  à  4  pour  I ,  n'aéré  pouvoir  difpo'er  de  tout  ce  que  pofledoit 
porté  qu'a  3 .  Donc  ,  ce  royaume ,  loin  de  !  i?"  peuple  :  l'autre  voulut  éluder  la  quef- 
pouvoir  éteindre  les  capitaux  augmentera  j  ^^ion  '■>  mais  preffé  d'y  fitisfaire ,  il  répondit: 
fes  emprunts   pour  fuffire    aux    intérêts  ;  !  "  ^  crois  que  votremajefté  peut  prendre 


donc  il  lera  forcé  à  une  banqueroute  géné- 
rale ,  s'il  ne  tire  de  fon  fein  un  revenu  bien 
plus  confidérable  par  des  moyens  extraor- 
dinaires. 

Si  l'on  compare  à  cette  fîtuation  celle 
de  la  France  ,  on  verra  qu'ayant  un  re- 
venu de  trois  milliards  deux  cents  millions  , 
le  tréfor  royal  en  reçoit  un  feptieme  qui 

eft  ...... 4J7  ~  "  "" 

Sur  quoi  déduifant  les  frais 
de  régie  ,  qui ,  proportion 
gardée  à  ceux  de  l'Angle- 
terre ,  font  exceilifs ,  puif- 
qu  ils  montent  au  moins  à 


mUlion». 


n 


Refte  net 


400 


millions. 


Les  befoins  en  temps  de 
paix 

Les   intérêts    de    quatre 
milliards ,  à  5  pour  5  .  .  .  . 
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le  bien  de  mon  confrère  qui  le  lui  offre  ». 
C'eft  aind  que  la  nation  voudroit  qu'en 
usât  fon  maître  à  l'égard  de  ces  gens  qui , 
partant  du  même  principe  que  l'un  des 
deux  évêques  avoit  la  baflelfe  d'admettre, 
imaginent  ians  celFe  de  nouveaux  impôts  , 
6c  oient  en  prelTcr  l'ctablillement  :  leurs 
mémoires  devieiidroient  fort  rares ,  li  on 
commençoit  par  s'emparer  de  leurs  biens  > 
avant  de  charger  les  peuples  des  taxes  qu'ils 
ont  inventées. 

XIX.  On  pourroit  juger  affez  fùremenc 
de  la  bonne  ou  mauvaife  adminiftration 
d'un  état ,  par  le  plus  ou  le  moins  de  per- 
fe6tion  qu'on  y  auroit  donnée  aux  taxes 
fur  les  confommations  du  luxe.  Je  ne  dé- 
finis point  ici  le  luxe  ,  que  je  prends  dans 
l'acception  la  plus  générale.  Le  fyftême 
du  chevalier  Deker  fur  cet  objet  ,  peut 
',  fournir  à  un  miniftre  de  très  -  heureufes 
parties.  On  a  indiqué  un  projet  pour  rem- 
—  ;  placer  à  Paris  la  capitation  &  le  dixième 


Ainfi  la  dépenfe  excède  la  recette  de  i  d'ijiduftrie  ,  impôts  onéreux  &  arbitraires, 
vingt  millions  ;  fie  ce  gouvernement  n'a  j  par  une  taxe  fur  les  domeftiques  &  fur  les 
ni  banqueroute  à  craindre ,  ni  reffources  fenêtres  :  mais  on  n'a  pas  fuififamment 
violentes  à  mettre  en  œuvre.  I  développé  cette  idée.    Pour  les  domefti- 

Un  meilleur  fyftême  d'économie  fuffi-  {  ques  ,  il  faudroit  accroître  l'impofition  en 
roit  feul  pour  apurer  en  moins  de  quinze  ;  raifon  de  leur  nombre ,  de  leur  nécelhcé 
ans  la  dette  nationale.  Concluons  encore ,  ■  &  de  leur  deftination.  A  l'égard  de  fc- 
qu'aucune  des  deux  nations  ne  peut  conti-  nêtres  ,  on  devroit  aulîi  obferver  des  pro* 
nuer  la  guerre  fans  marcher  à  fa  ruine  ,  portions  entre  celks  du  devant ,.  du  pre- 
fur-tout  li  fon  argent  pafle  à  des  mains  :  mier  ,  de  la  rue  ,  du  quartier  j  fe  régler 
étrangères  j  comme  il  arrivera  quelquefois  1  fur  la  quantité  &  peut-être  fur  la  forme. 

^l)  Quand  les  calculs  énoncés  dans  cet  article  ne  fcrolent  pas  juftes  ,f pourvu  qu'ils  ne  s'éloignaf^ 
fent  pas  du  vrai,  de  façon  à  préfenter  des  induâions  appofées  ,  les  raifonnemens  que  l'on  fait 
conferveroient  toujours  ia  même  force- 
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Mais  comme  on  ne  mettroit  point  de  taxe , 
ou  qu'il  n'y  en  auroit  qu'une  crès-légere 
pour  les  domeftiques  que  la  charge  du 
«maître  rendroit  d'une  néceflîté  abîolue  , 
on  cxcmpteroit  aulH  les  artilans  qui  ne 
tirent  le  jour  que  par  un  feul  endroit. 
Voilà  une  petite  branche  du  luxe  impofée 
fans  inconvénient ,  &  même  avec  avan- 
tage ,  fur-tout  la  première  qui  renverroit 
à  la  culture  des  terres  &  dans  les  manu- 
fa(âures  cette  armée  d'hommes  forts  ou 
adroits  ,  qui  furchargent  infolemment  les 
villes.  Eh  combien  d'autres  articles  fur  lef- 
qucls  on  pourroit  détourner  des  impôts 
qui  écrafent  les  fonds! 

XX.  On  a  bientôt  fait  en  divifant  & 
fubdivifant  tout  en  genres  ,  en  cUflcs  & 
en  efpeces  :  le  vrai  philofophe  rejette  ces 
divifions  puériles  :  un  fiifcur  de  fyftêmes 
politiques  qui  voudra  renouveller  l'idée 
que  d'âffez  bons  efprits  ont  eue  (  féduits 
par  la  limplici'-é  &  l'unité  des  moyens  ) , 
de  réduire  tous  les  impôts  à  un  feul  , 
divifera  une  nation  en  vingt  clafles  j  il 
luppofcra  qu'il  v  a  deux  millions  de  con- 
tribuables ;  il  alfurera  que  c'eft  bien  aflez 
de  taxer  cent  mille  perfonnes  à  un  écu , 
que  ce  n'eft  pas  trop  d'en  taxer  cent  mille 
autres  à  yfo  liv.  il  ne  verra  pas  qu'il  im- 
pofe  plus  de  la  moitié  de  la  nation  à  plus 
de  400  liv.  Ce  plan  fera  faifi  avec  une 
rfpece  d'enthouiiafme  par  ceux  qui  ne 
iont  point  inftruits  de  ce  qui  peut  Former 
la  finance  d'un  état  :  quelques  écrivains 
voudront  corriger  les  vices  de  la  première 
expolîtion  du  projet  >  ils  tâcheront ,  en  en 
confervant  le  fond ,  de  le  revêtir  d'une 
forme  régulière  :  tous  préfcnteront  un  total 
qui  s'élevant  à  une  form;  excefîive  ,  leur 
fera  penfer  qu'ils  ont  fait  développer  une 
découverte  de  génie  :  aucun  de  ces  réfor- 
mateurs ne  fc  fera  apperçu  qu'il  ne  fuit 
ni  érat«  ni  fiicultés  ,  ni  rcfiburces  ;  qu'il 
ne  diftingue  ni  consommation  ,  ni  utilité 
abfolue  ,  ni  befoin  d'opinion  ;  ôc  qu'enfin 

une  telle  opération  ne  peut  être   admifc 
,  ^         1  •       \   !i  -  -    j..  1 


dans  une  monarchie  où  il  y  a  du  luxe  , 
de  l'induftrie  ,  du  commerce  ,  une  banque 
Se  une  diverfité  de  produdion ,  de  revenus , 
d'occupations  ,  de  moyens  &   d'intérêts 
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de  gens  qui  ont  h  vue  foible  8c  mauvaise ,' 
qui  n'ont  ni  ordre  ,  ni  juftelfe  ;  qui  font 
incapables  de  fentir  qu'un  principe  ,  quoi- 
que fimple ,  a  des  réfultats  compliquée  : 
&  qu'un  enfemble  régulier  eft  formé  d'une 
multitude  de  parties  fagement  combinées  j 
il  eft,  dis-je,  rifible  de  les  voir  s'échauffer, 
prendre  la  plume  ,  fe  croire  infpirés,  parce  j 
qu'ils  ne  peuvent  fe  croire  inftruits ,  Si 
s'ériger  en  légillateurs. 

Ces  considérations  ,  continue  l'auteur  j 
n'étoient  point  deftinées  à  voir  le  jour  , 
mais  les  circonftances  ont  paru  trop  con^" 
venables  à  fa  publication  ,  pour  qu'il  fc  ' 
refusât  de  mêler  fa  foible  voix  à  celle  que 
plufieurs  bons  citoyens  font  entendre  fur 
les  objets  relatifs  à  la  profpérité  de  l'état. 
On  ne  trouvera  ici  de  prétention  que  celle 
de  faifir  le  vrai  :  ce  qui  a  paru  tel ,  eft 
énoncé  fans  la  déclamation  qui  lui  nuit , 
&  avec  le  refped  du  à  l'adminiftration 
publique  qui  ne  l'altère  pas.  Le  ftyle  de 
la  difculTîon  n'a  point  comporté  la  véhé- 
mence avec  laquelle  on  s'exprime  fur  les 
matières  de  finance  dans  un  difcours  cou- 
ronné par  l'académie  françoife  i  &  la  déli- 
catelïè  de  l'écrivain  ne  lui  a  pas  même 
permis  d'employer  des  traits  auiîî  vigou- 
reux que  ceux  qui  font  répandus  dans 
l'éloge  éloquent  de  M.  de  Su!/y. 

SUBSIDIAIRE  ,  adj.  Se  fubtl.  CGram, 
«y  Jurifprud,  )  eft  ce  qui  n'a  lieu  que  com-  • 
me  un  dernier  recours ,  une  dernière  ref- 
fource. 

L'hypothèque  fuhjidiaire  eft  celle  que 
l'on  accorde  en  certain  cas  fur  des  biens, 
qui  naturellement  ne  dévoient  pas  y  être 
iiijets ,  Se  au  défaut  de  recours  lur  d'autres 
biens ,  telle  que  celle  de  la  femme  pour 
fa  dot  pour  les  biens  fubftitués.  Voye^  Hy- 
poTHEQ_uB  ^  Substitution. 

Les  conclulions/î/^/r^Vi/Vw  font  celles  que 
l'on  prend  pour  le  cas  où  l'on  n'obtient  pas 
l'adjudication  des  premières  concluiions. 

Les  moyens  fubfidiaires  font  ceux  que 
l'on  fait  valoir  dans  le  cas  où  ceux  que 
l'on  a  propofés  les  premiers  ne  réafïîroicnt 
pas.  (A) 

SUBSIDIAIREMENT,  adv.  (Crram.  & 
Jurifprud.)  eft  ce  qui  eft  demandé  ou  em- 


cénéraux  Sc  particuliers  dont  le  détail  feroit  |  ployé  au  défaut  d'une  autre  chofe.    yoye^ 
imaienie.  Il  eft  rifible  de  coufidérer  tant  Ici-devant  Subsidiaire.  CA) 

SUBSISTANGE 
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SUBSISTANCE, SUBSTANCE,  (.5?K/2.) 
le  premier  de  ces  mots  veut  dire  proprc- 
mejic  ce  qui  fert  à  nourrir  ,  à  entretenir, 
à  faire  fubfifttr  ,  de  quelque  part  qu'on 
le  reçoive.  Le  fécond  fîgnifie  tout  le  bien 
qu'on  a  pour  fubfîfter  étroitement ,  ce  qui 
eiï  abfolument  nécefïaire  pour  pouvoir  fe 
Kourrir  ,  &  pour  pouvoir  vivre. 

Les  ordres  mendians  trouvent  aifément 
leur  fubfijiance  ;  mais  combien  de  pauvres 
honteux  qui  confument  en  douleur  leur 
fubjiaiice  &  leurs  iours  ?  combien  de  parti- 
fans  qui  s'engraiflènt  de  la  pure  [ubftancc 
du  peuple ,  &  qui  mangent  en  un  jour  la 
fubfijîance  de  cent  familles  ?  C'eft  la  Bruyère  ■ 
qui  k  difoit  déjà  des  partifans  du  dernier 
ficcle.  (D  JJ 

Subsistance,  (Artmilit.)  il  y  a  deux 
fortes  de  fubfifiances  :  les  unes  fe  trouvent 
dans  le  pays ,  comme  les  fourrages ,  Se 
fouvent  les  grains  pour  les  distributions. 
Les  autres  fe  tirent  de  loin  ,  comme  le 
pain  ,  le  vin  ,  la  viande  ,  &  les  menues 
fournitures  de  l'armée.  Le  bois  ôc  la  paille 
font  des  commodités  indiipenfables.  Nous 
parlerons  de  toutes  ces  ditférentes  fubfian- 
c€s  ,  dont  un  général  a  foin  que  fon  armée 
foit  pourvue ,  parce  que  leur  défaut  a  de 
dangercufcs  conféquences.  Commençons 
par  les  fourrages. 

Ils  font  de  la  dernière  néceflité  dans 
une  armée  ,  &  un  général  a  l'attention  de 
fe  camper  de  telle  forte  que  l'ennemi  ne 
puiiTè  les  lui  enlever ,  ni  les  lui  rendre 
difficiles.  Il  cft  de  fa  prudence  6c  de  fon 
intérêt  de  n'en  pas  laifl'er  manquer  à  fes 
troupes.  Il  doit  en  empêcher  le  dégât  , 
fur-tout  s'il  féjournc  dans  fon  camp  un 
temps  conlidérable.  La  confommation  des 
fourrages  verds  elt  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  fccs ,  mais  auiTi  la  quantité 
en  eft  beaucoup  plus  grande  fur  la  terre , 
parce  que  l'ennemi  ne  la  peut  diminuer; 
au  lieu  qu'il  peut  dctoiuner  les  lecs,  les 
emporter  ,  les  mettre  dans  les  places ,  & 
même  les  con fumer  par  le  feu. 

\.a  paille  til  utile  en  plufieurs  occafîons; 
daTiS  le  commencement  de  la  campagne  ,  ' 
elle  fert  peur  coucher  les  hommes  ;  après 
la  ricolte  on  fe  baraque  avec  de  la  paille ,  : 
on  en  fait  des  écuiies  pour  les  chevaux , 
parce  que  dans  cette  faifoa  les  jours  de-  '■■ 
Tirnic  XXXL 
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Tiennent  pluvieux ,  Se  les  nuits  plus  froides. 
A  la  fin  de  la  campagne  ,  quand  les  four- 
rages font  éloignés  des  camps  ,  où  l'on  efl: 
obligé  de  féjourner  long- temps  ,  ou  quand 
les  mauvais  chemins  les  rendent  plus  diffi- 
ciles à  être  portés  en  troufle  au  camp  ,  la 
paille  hachée  pour  les  chevaux  ,  Se  mêlée 
avec  un  peu  de  grain  ,  eft  excellente.  Il 
;  Icroit  même  à  louhaiter  qu'on  leur  donnât 
cette  nourriture  pendant  la  campagne  ,  il 
en  périroit  moins  ,  ils  feroicnt  dans  un 
meilleur  état ,  Se  réfllleroient  plus  long- 
,  temps  à  la  fatigue. 

Il  faut  du  bois  dans  les  armées  ,  tant 
pour  chauffer  les  hommes,  quand  les  cha* 
leurs  font  pailees  ,  Se  pour  cuirs  ,  que 
pour  les  effuyer  après  les  pluies.  On  doit 
tenir  la  main  à  ce  qu'on  ne  ditïîpe  pas  le 
bois  des  charpentes  Se  des  édifices  ,  em- 
pêcher qu'on  ne  les  brûle  pour  le  chaufta- 
ge  ;  Se  obliger  l'officier  Se  le  ioldat  de 
prendre  le  bois  dont  ils  ont  befoin  ,  dans 
les  bois  qui  font  fur  pié.  Une  armée  s'en 
trouve  mieux  dans  la  fuite  de  la  guerre. 
Par  ce  moyen ,  les  habitans  reviennent  après 
le  dépirc  do  l'armée  ,  ne  cellcnt  pas  Li 
culture  de  leurs  terres  ,  Se  l'on  les  trouv-^ 
fertiles  l'année  iuivante  ,  ii  on  y  reports 
la  guerre. 

Un  général  ,  autant  qu'il  eft  poifibîe ,. 
campe  auprès  des  rivières  Se  des  ruiiTeaux 
pour  empêcher  que  la  maladie  ne  fe  mette 
dans  fon  armée;  car  les  eaux  coulantes  font 
les  meilleures  Se  les  plus  faines.  Lorfqu'oii 
fe  trouve  près  des  ruiiTeaux,  on  empêche 
qu'on  en  interrompe  le  cours ,  Se  l'on  prend 
garde  qu'on  n'y  jette  rien  qui  gâte  ou 
corrompe  l'eau.  Pour  les  eaux  d'une  ri- 
vière ,  on  ne  peut  les  détourner  que  par 
des  travaux  immenfes.  On  en  rend  les 
abreuvoirs  aifés.  On  ne  fait  des  puits  que 
k>rfque  les  eaux  courantes  fe  trouvent  trop 
éloignées  du  camp,  parce  que  les  eaux  n'eu 
(ont  pas  faines  ,  Se  qu'elles  fe  troublent, 
par  la  quantité  qu'on  en  puife. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  légume? 
pour  les  fubfif}-^nces  \  les  unes  foat  Ce- 
rnées ou  plantées  ,  les  autres  font  produi- 
tes par  la  terre  lans  beaucoup  Je  culture. 
Celles  qui  font  plantes  ou  lemées  font 
les  pois  ,  fèves  Se  racines  :  celles  que  la 
terre  produit  avec  peu  de  culture  ,  font 
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des  efpeces  d'herbes  ou  racines ,  qui  font    ou  la  marche  d'une  armée  d'un    pays  à 


recherchées  par  le  foldat  ,  ôc  employées 
à  lui  fnire  de  la  (bupe.  Tous  ces  différens 
légumes  foumilTent  une  grande  fitbjijiancc 
au  ibidat  ;  mars  il  iviuc  qu'il  les  aille 
chercher  avec  ordre  ,  à  la  fuite  des 
fourrages  ,  &  a^•ec  des  officiers  comman- 
dés ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  s'écarre  , 
&  qu'il  ne  forte  des  enceintes  du  four- 
rage. Qiiand  les  léf.umes  fe  peuvent  pren- 
dre en  dedans  des  gardes  de  cavalerie  , 
ou  des  gardes  fixes  d'infanterie  ,  on  y 
conduit  les  foldats  ,  qui  font  toujours 
accom.pagncs  d'officiers  ou  de  fergens. 

Les  pays  qui  font  propres  à  la  pâture  , 
font  d'un  grand  foulaganent  à  la  cavale- 
rie ;  &  un  général  peut  refter  plus  long- 
temps dans  Ion  camp.  Quand  la  cavalerie 
efV  remplie  d'une  quantité  de  jeunes  che- 
vaux ,  on  met ,  fi  le  fervice  le  permet  , 
cette  cavalerie  fur  des  ruitièaux  ,  &  dans 
des  pr.iiries  voiilnes  du  lieu  où  l'on  veut 
aflembkr  l'armée  ,  mais  à  couvert  des 
infultes  de  l'ennemi.  On  y  met  tous  les 

long- 
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chevaux  à  l'herbe  plus  ou 
temps  ,  afin  de  leur  faire  perdre  la  mau- 
vaife  nourriture  qu'ils  peuvent  avoir  pris 
pendant  l'hiver.  C'eft  le  moyen  de  les 
rafraîchir  ,  &  de  les  diipofer  à  la  nourri- 
turc  du  verd  ,  avant  que  de  les  fatiguer. 
Cette  pâture  conferve  beaucoup  les  che- 
vaux pendant  la  campagne. 

Il  y  a  une  autre  elpece  de  pâture  qu'on  ' 
donne  aux  chevaux  ,  quand  on  eft  en  corps 
d'armée  ;  elle  fert  à  les  rafraîchir  de  la 
nourriture  ides  grains  ,  qui  les  échauffe 
trop  ,  &  épargne  ks  fourrages.  On  prend 
ces  pâtures  le  long  des  ruiileaux  proche 
de  l'armée  ,  &  même  dans  les  plaints 
fourragécs  où  il  revient  de  petites  herbes  ; 
c'eft  toujours  avec  des  garies  générales 
de  tout  le  camp  ,  &  particulières  de  cha- 
que corps  qu'on  couvre  ces  pâtures  ,  afin 
que  les  petits  partis  des  ennemis ,  &:  mê- 
me le  gros  ,  ne  puiHènt  pas  venir  enlever 
les  chevaux  lorlqu'ils  paillent. 

Le  pain  eft  nns.  fuhfifiance  indilpenfable 
dans  une  armée.  La  touriiirure  s'en  hiit  au 
parc  des  vivres  ;  &  elle  eft  faite  d'avance 
au  moins  pour  quatre  jours  ,  lorlqu'on  le 
peut  avec  commodité.  Car  fouvent  l'éloi- 
gnement  des  lieux  ,  d'où  l'on  tiic  le  pain , 


l'autre ,  force  le  général  à  en  fiiire  diflribuer 
pour  fix  jours  ,  &  même  pour  liuit ,  lorf- 
qu'il  prévoit  qu'on  en  pourra  conlommer 
une  partie  dans  le  camp  ,  &  qu'on  eft 
obligé  d'envoyer  les  caillons  en  avant  pour 
rejoindre  l'armée  dans  un  nouveau  camp. 
Mais  on  ne  fiit  jamais  cette  diftribucion 
(ans  une  nécelTué  indilpenfrble  ,  à  caufc 
que  les  foldats  vendent  leur  pain.  On  \6 
cuit  dans  les  villes  les  plus  proches  ,  parce 
que  les  fours  y  font  en  plus  grande  quan-- 
titj.  Il  fe  cuit  aufïî  à  l'armée  où  on 
conftruit  des  fours  ,  fur-tout  lorfquc  les 
convois  font  trop  difficiles  ;  parce  qu'une 
charrete  porte  en  farine  le  triple  de  ce 
qu'un  caitlon  porte  en  pain. 

On  fournit  auiïi  quelquefois  du  bifcuit 
au  lieu  de  pain  frais.  L'uuige  en  eft  très- 
utile  s  &■  fur-tout  dans  les  longues  mar- 
elles au  travers  d'un  pays  ennemi.  La  ra- 
tion a  Z4  onces ,  félon  quelques-uns  ,  n'cft. 
pas  allez  forte  au  commencement  de  la 
campagne.  La  terre  n'a  encore  proluic 
aucuns  légumes  ;  &  les  deux  premiers 
mois  la  ration  devroit  pefer  deux  livres. 
Le  foldat  en  foutiendroit  mieux  la  fatigue  > 
&:  l'expérience  apprend  que  les  jeunes 
foldats   meurent  iouvent  d'inanition. 

C'eft  à.  l  intendant  de  l'iirmée  à  avoir 
une  attejition  particulière  fur  le  détail ,  la 
diftribution  ,  &  la  quantité  de  la  vimdc. 
Il  s'y  palTe  ime  innnité  de  fliponeries  , 
dont  le  malhtur  tombe  toujours  fur 
le  foldat  ,  qui  par  -  là  fe  trouve  privé 
à'wn^  fubjljiance  néceffaire.  On  doniîe  pour 
ration  de  viande  aux  foldats  une  demi- 
livre.  Outre  les  viandes  que  les  entrepre- 
neurs fournilTent  dans  les  armées  ,  il  y  a 
encore  une  grande  quantité  de  boucheries 
particulières.  On  veille  à  la  fureté  des  mar- 


ie plu; 
foit  dans  les  marches  ,  ^oïz  par  la  pâture 


chands  de  l'armée  ,  &:.dej)lusà  leur  girde, 
foit  dans  les  man 
de  leurs  beftiaux. 

On  pourvoit  auffi.  à  la  fureté  des  mar? 
chands  de  vin  ,  d'eau-de-vie  ,  de  bière  , 
&  d'auXTQsfuêJî/fances  ,  à  caufe  de  la  quan- 
ticé  des  menus  bcrfoins  dont  ils  foulagent 
les  troupes..  On  les  oblige  à  fe  joindre  aux. 
convois  ,  afin  que  leur  enlèvement  par  les 
partis  ennemis  n'apporte  pas  la  cherté 
diuis  l'armic.  (D.J.J 
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SUBSTSTAKCE    DES     PIECES    Cc    dît    dans 

l'Artillerie  d'une  certaine  Tomme  que  le 
roi  paye  pour  chaque  pièce  de  canon  & 
de  mortier  ,  que  Ton  met  en  bairerie  dans 
les  ficges.  Il  y  a  un  prix  fixé  pour  mettre 
chaque  pièce  en  batterie  ,  6c  un  autre  pour 
fa  fubjîfîancc  chaque  jour. 

Le  roi  paye  ordinairement  500  livres 
pour  chaque  pièce  de  canon  mife  en  batte- 
rie. Au  fiege  de  Philisboiirg  en  ij^d  ,  il 
y  eut  84.  pièces  de  canon  de  2.4  en  batte- 
rie ,  ^7  de  16",  2,  de  iz ,  6c  quatre  de  8. 
Il  a  été  payé  300  livres  pour  chaque  pièce 
d£  2.4  &  de  16  ,  à  l'exception  de  14  mifes 
en  batterie  dans  l'ouvrage  à  corne  ,  qui 
ont  été  p'ayées  400  livres  6c  xo  livres  pour 
la  fulifijiance  pendant  vingt-quatre  heures 
de  chacune  de  ces  pièces.  Il  a  été  payé 
pour  chaque  pièce  de  douze  &  de  huit 
mifes  en  batterie  2.00  liv.  &  16  liv.  pour 
leur  fubfijiance  auifi  pendant  vingt-qu-atre 
heures. 

Après  q^ue  les  frais  néceiTaires  pour  les 
"batteries  font  acquittés  ,  le  grand-maître 
feit 'une  répartition  du  revenant-bon  ,  aux 
officiers  &  aux  ouvriers  qui  ont  fervi 
aux  batteries,  ^oyc-^  les  mémoires  de  S. 
Rémi.   (Q). 

SUBSTANCE ,  (  Philof.  Log.  Métaph.  ) 
r'eft:  l'afTemblage  de  pluficiurs  qualités  , 
dont  les  unes  fubfiRent  toujours  entr'eilçs , 
&  les  autres  peuvent  fe  féparer  pour  faire 
place  à  de  nouvelles.  Sous  ce  point  de 
vue  ,  rien  n'ell  li  fimple  que  l'idée  de  la 
fubfiance  dont  on  a  tant  difputé  ,  &  dont 
on  diiputera  encore  ,  lans  pouvoir  rien 
dire  de  plus  clair  fur  fa  nature. 

L'on  veut  donner  un  nom  à  cet  aflèm- 
blage  de  qualités  \  pour  cela  l'on  néglige 
celles  qui  varient  d'un  moment  à  l'autre  ; 
l''on  ne  porre  fon  attention  que  fur  les  plus 
durables.  Elles  deviennent  pour  le  com- 
mun des  hommes  elfentielles  à  l'être  ,  ou 
plutôt  à  l'aflemblage  dtfigné  tous  le  nom 
général  âLcfubJîanc: ,  6c  l'on  les  appelle  elles- 
mêmes  fouvent  mal-à-propoo  les  fubjîances , 
&c  mieux  les  attributs  effc/ii.'els  ,  tandis  que 
les  autres  qualités  qui  varient ,  qui  peuvent 
être  ou  n'être  pas  dans  cet  alTemblage  >  ne 
font  regardées  que  comme  des  manières 
d'être  que  l'on  appelle  modes.  Voyez  l'ar- 
ticle   MocÊ5.    Mais  les  philofophes,  ou 
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ceux  qui  cherchent  à  donner  un  fens  plus 
■  refïerrc  a.ux  mots  ,  ayant  remarqué    que 
parmi  ces  quaUtés  durables  ai  la  fubjîmce 
il  y  en  a  de  fi  elfentielles ,  qu'elles  ne  le 
iéparcnt  jamais  ,  de  qu'elles  lont  même  fi 
inhérentes  que  l'on  ne  peut  en  co!?ce\-oir 
:  la  féparation  ,  fans  comprendre  que  l'être 
en  feroit  non- feulement  changé ,  mais  en- 
tièrement détruit  ;  ils  ont  rcfervé  le  nom 
de  fuLJîance ,  à  déligner  Vajfcmblngz  de  ces 
qualités  premières  ,  ellcnticUement  inf épa- 
rables  ;  6c  quant  aux  autres  qui  font  dura- 
bles ,    mais   qui  cependant    peuvent  être 
retranchées  fans  que  les  premières  foient 
anéanties ,  ils  les  ont  nommées  fuhjianccs 
modifiées.    Un    exemple    qui    indiqueroit 
toute  la  gradation  des  qualités  d'une  fubf- 
tancs  ,  ferviroit  aufli  à  expliquer  ce    que 
l'on  peut  dire  de  plus  fimple  fur  ce  fujet. 
Jetons    les    yeux    fur    un   fleuve  ;  nous 
verrons  une  vafte  étei^idue  d'eau  qui  réfille , 
mais  foibkment ,  au  toucher ,  qui  eft  pe- 
fante  ,    liquide  ,  traniparente  ,    fans  cou- 
leur ,  fans  goût ,  fans  odeur  S:C  en  mouve- 
ment. Si  tout  à  coup  ce  corps  venoit  à 
perdre  fi   tranfparence  y  ôc  -a.  (t   colorer 
d'un  gris  fale  ,  ou  d'un  gris  noir  i  pour 
un.    Çi    léger    changement ,  nous  ne   lui 
donnerions  pas  un  nouveau  nom  ,  nous 
dirions  feulement  que  le  fleuve  fe  trouble  , 
qu'il  charie  \    lors  même  qu'il  acquérroit 
quelque  goiit ,  quelque  odeur  ,  ce  feroit  . 
toujours    un    fleuve.    Mais    s'il    venoit  à 
perdre    fi^n    mouvement  ,  à   relier  pour 
toujours  en  repos  ,  ce  changement    nous 
paroîtroit  plus  confidérable  ,  parce  qu'alors 
ce  fleuve  deviendroit  femblable  à  ces  amas 
d'eau  ,  que  l'on  nomme  lacs  ou    étangs  j 
ce  ne  feroit  plus  un  fleuve  ,   mais  feule- 
ment de   l'eau ,  un  lac.   Si  enfuite  la  ri- 
gueur du  froid  agilloit ,  nous  ne   (avons 
trop    comment ,  fur  cet  amas    d'eau  ,  ^ 
lui  faifoit  perdre  fa  Uquidité  ,  il  perdroit 
aulTî  fon  nom  à'eau  6c  deviendroit  glace. 
L'été    fuivant  ,  expofée  aux    ardeurs  du 
foleil  ,  cette    eau    quitteroit  ,  pour    ainli 
dire  ,  fa    pefanteur  ,  elle  s'éleveroit  dans 
l'air  en  vapeur  j  on  ne  la  nommcroit  plus 
eau,  mus  vapeur  t   broiiillird  .,  nuagi.   Ce- 
pendant dans  tous  ces  changemens  elle  a 
confervé  fon  étendue  ,  cette  réiiltance  que 
les    Phyficiens    appellent    impénétrabilité  j 
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ûuflî  a-t-elle  toujours  éré  corps.  Mais  il 
elle  veiioit  à  perdre  cette  étendue  ,  cette 
impénétrabilité  ,  que  lui  reftcroit-il  ?  Rien 
^u  tout  ;  car  nous  ne  concevons  ni  la  pe- 
fanteur ,  ni  la  fiuidiié  ,  ni  le  mouvement 
{ans  étendue  impénétrable.  Aufïi  cette 
<3eftruâ:ion  de  l'étendue  &c  de  l'impénéaa- 
bilité  n'arrive  point  j  ces  qualités  loijt 
tout  autrement  durables  que  les  autres  ,  il 
n'cft  aucune  force  dans  la  nature  qui  puille 
les  produire  ou  les  détruire  \  c'eft  pourquoi 
leur  aflemblage  prend  le  nom  propre  de 
la  fubftance.  Le  corps  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
rétendue  impénétrable  cft  une  fubftance  5 
mais  la  vapeur  ,  la  glace  ,  Teau  ,  le  fleuve 
font  ici  àcsfuhftanccs  modifiées. 

Remarquons  dans  cet  exemple  que  la 
gradation  des  qualités  d'une  fubjiance  ,  qui 
fait  que  nous  les  regardons  comme  plus 
ou  moins  efientielles  ,  eft  toute  fondée 
fur  leur  dépendance  mutuelle.  Ici  un 
fleuve  c'eft  de  l'eau  courante  ;  le  cours  de 
l'eau  ne  peut  fe  concevoir  que  l'eau  elle- 
même  n'exifte  ,  l'eau  eft  donc  comme  la 
fubftance  du  fleuve  dont  le  mouvement  eft 
le  mode.  L'eau  eft  un  corps  liquide  ,  pe- 
fant.  La  liquidité  ,  la  pefanteurns  peu- 
vent exifter  fans  l'étendue  impénétrable. 
C'eft  pourquoi  le  corps  eft  regardé  com- 
me faiiant  la  fubftanc:  qui ,  modifiée  par  la 
pefanteur  ,  par  la  liquidité  ,  s'appelle  eou. 
Nous  lîe  voyons  aucune  qualité  plus  eflcn- 
tielle  dont  dépendent  l'étendue  &c  l'impé- 
nétrabilité y  ce  font  donc  elles  qui  font  la 
fubftance  connue  fous  le  nom  de  corps. 

La  raifon  s'arrête-là  ,  parce  qu'elle  ne 
peut  aller  plus  loin  ,  en  ne  confulcantque 
des  idées  claires.  Mais  l'imagination  fiit 
bien  plus  de  chemin  -,  &:  voici  comme  elle 
raifonne  chez  la  plupart  des  hommes. 
Voyant  ,  dans  l'exemple  dont  nous  nous 
fervons  de  l'eau  tantôt  froide  ,  tantôt 
chaude  ;  jugeant  d'ailleurs  que  l'eau  re- 
froidie cft  la  mêm.e  que  l'eau  qui  étoit 
chaude  peu  auparavant ,  elle  regarde  l'eau 
comme  un  être  diftind  de  ces  deux  quali- 
tés,  le  froid  ôc  le  chaud  ,  comme  un  (ujet 
qui  fe  revêt  ou  fe  dépouille  alternative - 
ment  de  l'une  ou  de  l'autre  de  fes  quali- 
tés, qui,  pour  ainfi  dire,  font  desmo-- 
des  appliquées  ou  mifes  en  ufngc  fur  un 
habit.  Découvrant  ewfuitc  dans  l'eau  d'au- 
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très  quaUtés ,  comme  le  mouvement ,  k 
tranlparence  ,  la  fluidité  ,  dont  les  unes 
peuvent  être  féparées  fans  que  l'eau  celte 
d'être  eau  ,  &  dont  les  autres  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  tous  les  corps  ,  l'imagination 
met  toutes  ces  qualités  dans  le  rang  des 
modes  ou  des  accidens  ,  dont  le  fujeteft 
revêtu  jufqu'aux  plus  eftentielles ,  telles 
que  l'étendue  ,  l'impénétrabilité  ;  enfuite 
elle  cherche  un  fujct  qui  foit  comme  le 
foutien  ,  le  nœud  de  cet  aflcmblage  ,  ôc 
ce  fujeteft  bientôt  nommé  fubftance.  Puis 
on  vient  à  l'examiner  de  plus  près  ,  &  l"'on 
trouve  qu'on  ne  fauroit  lui  attribuer  en 
propre  aucune  qualité  ,  puUque  l'on  a 
écarté  de  fon  idée  routes  celles  dont  l'on 
s'imaginoit  qu'il  étoit  f;mpl.'ment  revêtu  : 
car .  dit-on  ,  le  fujet  de  l'eru]  n'eft  pas  lui- 
même  l'étendue  ,  mais  il  t\ï  doué  d'éten- 
due ;  il  n'eft  pas  la  fluidité  ,  mais  il  pof- 
fcde  cette  qualité.  Ne  croyez  pas  que  ce 
foit  la  pefanteur  ou  la  tranipaience  ,  mais 
dites  qu'il  a  de  la  pefanteur  &c  de  la  tranf- 
parence  j  ainfi  plus  on  étudie  ce  prétendu 
lujet ,  moins  on  peut  le  conce\  tsir  ,  parce 
qu'en  effet ,  il  n'eft  pas  poffiblc  ,  après 
ayoir  dépouillé  une  chofe  de  toutes  fes 
qualités,  de  vouloir  qu'il  lui  refte  encore 
quelque  chofe.  Ce  tujet  devient  donc 
d'autant  plus  obfcur  ,  qu'on  le  regarde 
d'un  œil  plus  atte'uif  ,  defortc  que  l'on 
eft  forcé  de  conclure  que  les  fuùjiances 
nous  font  entièrement  inconnues  ,  ôc  que 
nous  n'en  connoiifons  que  les  modes.  M. 
Locke  ,  ce  grand  métaphylicien.  cft  allé  juf- 
ques  là,  dc  fondé  lur  ce  que  les  vraies  caufes 
des  qualités  fenfibles  nous  écoient  cachées , 
il  en  a  conclu  que  les  eflences  réelles  des 
êtres  ou  les  fubfances  nous  étoient  entiè- 
rement inconnues.  Il  eft  vrai  que  nous  ne 
connoiifons  pas  toujours  la  liaifon  qui  eft 
entre  ces  quahtés  dont  nous  avons  formé 
un  aflèmbîage ,  que  nous  ne  pouvons  pas 
favoir  li  cette  liaifon  eft  néceflaire  ou  ca- 
fuelle  ,  parce  qUe  nous  ne  pouvons  péné- 
trer jufcju'à  la  fource  d'où  ces  qualités 
dérivent ,  que  jugeant  par  nos  fens  des 
êtres  extérieuis ,  ôc  ces  fens  ne  nous  mon- 
trant que  la  relation  que  ces  êtres  ont 
avec  nous  ,  ou  les  impreftions  qu'ils  peu- 
vent faire  fuir  nous  en  agillant  fur  nos 
organes  ,  il  ne  nous  eft  pas  facile  de  juger 
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m  de  connoître  Its  qualités  originales  ou 
fubftancieries  ,  qui  donnent  l'être  aux  qua- 
lités fenfibles.  Nous  éprouvons  que  le 
fèu  eft  chaud  ;  mais  qu'y  a-t-il  dans  le 
feu  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  glace  ? 
&  en  vertu  de  quoi  cet  élément  fait-il  fur 
nos  organes  cette  impreflîon  d'où  naît  la 
fenfation  de  la  chaleur  ?  C'cft  ce  qu'on 
ignore  ,  &c  que  les  Phyllciens  ne  favent 
guère  mieux  que  les  autres.  En  ce  fens  , 
on  a  raifon  de  dire  que  les  ellences  réel- 
les ou  les  fubjîanccs  nous  lont  inconnues  , 
que  les  idées  que  nous  en  avons ,  fondées 
fur  des  qualités  fanfîbles ,  ne  font  pas  des 
images  vraies  ,  ni  des  relïèmblances 
cxades  des  qualités  primitives  qui  confti- 
tuent  la  fubjîancc  ,  qu'elles  font  défeclueii- 
fes  &  très  -  diverfes  chez  la  plupart  des 
hommes  ,  comme  étant  l'ouvrage  de  leur 
cfprif.  Cependant  l'on  ne  peut  pas  dire  ab-j 
foiument  qu'elles  foient  de  pur  caprice  ,  | 
puifque  ces  qualités  ,  à  l'affcmblage  def- 1 
quelles  nous  avons  donné  un  nom  &  for-  j 
mé  ainfi  ane  fuhjîance  ,  exiftent  réellement  j 
enfemble  &  dans  une  union  intime  ,  Ci  \ 
elles  n'ont  rien  de  contradiéloire  ,  on 
qu'elles  ne  s'excluent  pas  murucllemejit; 
&  que  n'y  ayant  que  le  qualités  fenûbles 
qui  nous  trompent  ,  nous  connoîtrons 
du  moins  l'edence  des  fubftances  dans  l'idée 
defqucUes  il  n'entre  aucune  de  ces  idées 
fennbles ,  telles  que  l'amie  Se  le  corps  pris 
en  général  ôc  par  abftradtion  i  qu'ainfi  leur 
eflence  que  nous  favons  confifter  dans  la 
réunion  des  qualités  primitives  de  non 
fcnlîbles ,  nous  fera  fideliemcnt  repréien- 
tée  par  fon  idée  ,  c'eft-à  dire  ,  qu'elle  nous 
fera  connue  tout  comme  celle  des  êtres 
qui  font  purement  de  notre  façon. 

Nous  pouvons  dire  que  nous  coiinoif- 
-fons  l'eflcnce  de  l'ame  ,  parce  que  nous 
avons  une  idée  jufte  de  fes  facultés ,  l'en- 
tendement ,  l'imagination  ,  la  mémoire  , 
la  fenfation  ,  la  volonté ,  la  liberté  ;  voilà 
ce  que  c'eft  que  l'ame  &  fon  elTencc. 
Nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher 
d'autre  myftere  ni  imaginer  un  fujet  in- 
connu qui  ne  fe  préfente  jamais  à  nous  ,■ 
&  que  nous  voudrions  fuppofer  être  le 
fouticn  de  ces  propriétés  qui  le  font  con- 
noître. Qu'eft-ce  en  effet  que  l'entenie- 
inent  î   fiaon  l'ame  elle  -  même  eu  tant 
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qu'elle  conçoit  diftinéfcement  j  &  la  volonté 
de  l'ame  ,  n'eft-ce  pas  l'ame  elle  -  même 
confidérée  en  tant  qu'elle  veut  ?  Donc  celui 
qui  fait  ce  que  c'eft  que  l'entendement , 
la  volonté ,  connoït  l'effence  de  l'ame.  De 
même  celui  qui  connoït  l'étendue  ,  la  ibli- 
dité  de  la  force  en  général  ,  connoït  l'ef- 
fence  du  corps.  Comment  fe  perfuader 
que  le  corps  foit  un  être  différent  Me  Ces 
propriétés  ,  auquel  l'étendue  ,  la  force  ,  la 
iblidité  foient  comme  appliquées ,  qui  le 
couvrent  ,  de  manière  qu'elles  nous  ca- 
chent le  fujet  ?  N'eft-il  pas  plus  naturel , 
plus  certain  que  l'étendue  du  corps  n'eft 
autre  chofe  que  le  corps  confidéré  par 
abftni<5tion  en  tant  qu'étendu  ,  ôc  fans  faire 
attention  à  la  folidité  ,  à  la  force  ?  Et 
peut-on  fe  figurer  un  être  étendu  ,  folide  , 
&  capable  d'agir  ,  fans  concevoir  que  c'efl: 
un  corps  î  De  ces  deux  fuhftances  qu'il 
nous  foit  permis  de  nous  élever  à  b  Jhbf- 
tance  infinie  ,  première  caufe  de  toutes  les 
fubftûnces  créées  ,  ou  de  tous  les  êtres. 
Comment  pouvons-nous  la  connoître  qug 
par  fts  attributs  ?  Qu'eft-ce  que  Dieu  que 
l'être  néceffaire ,  ayant  en  lui  fa  propre 
exiftence  ,  éternel ,  immuabb ,  infiniment 
parfait  ?  Cet  être  confidéré  fous  toutes  ces 
qualités  ,  cet  afiemblagc  de  perfcdions  eft 
la  fuhftancc  à  laquelle  nous  donnons  le 
nom  de  D!eu  ,  &  dont  l'effcncc  ne  peut 
être  connue  ,  ni  l'idée  apperçue  ,  qu'autant 
que  nous  avons  celle  de  les  attributs  ou  de 
i!es  perfe^ions. 

Mettons  c-jprndant  une  réferve  à  ce  que 
nous  avons  dit ,  que  l'eflence  des  fubf tances 
nous  éroit  connue.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que 
nous  connoillons  à  fond  des  êtres ,  tels 
que  l'ame  &:  le  corps  ;  car  nous  pouvons 
bien  connoître  les  qualités  eiîentielles  ,  de 
ignorer  en  même  temps  les  attributs  qui 
en  découlent ,  tout  comme  nous  pouvons 
très -bien  entendre  un  principe  ,  fans  qu'il 
fuive  delà  que  nous  en  découvrions  toutes 
les  conféquences.  Le  défaut  de  pénéuration, 
d'attention  ,  de  réflexion  ,  ne  permet  pas 
que  nous  envifagions  un  objet  par  toutes 
les  fices  qu'il  peut  avoir ,  ni  que  nous  le 
comparions  à  tous  ceux  avec  lequels  il  a 
des  rapports  :  ainfi  de  ce  que  nous  con- 
noitlons  en  général  l'eflence  de  l'ame  de 
du  corps ,  on  ne  doif  pas  en  conclure  qvic 
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nous    connoifîons    1 
.imes   &C   de  tous  le 

lier.  Ce  qui  fait  h  différence  ,  ce  qui 
diftingue  Tune  de  Tautrc ,  c'eft  peut-écre 
quelque  chofe  de  fi  fin  Sc  de  fi  délicat , 
qu'il  peut  nous  échapper  facilement.  Les 
efllnces  des  corps  particuliers  font  hors  de 
la  portée  de  nos  lens ,  &  nous  ne  les  diitin- 
guons  guère  que  par  des  qualités  lenfibles; 
dès-lors  l'illufion  s'en  mêle  :  nous  çerdons 
de  vue  l'ctlence  réelle  ,  Se  nous  ne  lommes 
forcés  à  nous  en  tenir  à  l'eiïencc  nominale, 
n'eu:    que    l'aflèmblage  des    qualités 
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lenfibles  auquel  nous  avons  doiuiê  un 
nom.  Voye^ÏQ  ck.  vj  du  III  liv.  de  l'Ejfai 
fur  l'entendement  humain  de  M.  Locke , 
6'  phifiturs  autres  §  §.  de  cet  excellent 
ouvrage. 

Je  ne  fais  fi  le  peu  que  nous  avons  die 
des  fubftances  en  général ,  n'eil  pas  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fimple  de  de  plus  vrai  fiir  un 
llijet  que  l'on  couvre  àçi  ténèbres  %  force 
de  vouloir  ranalyfer.  Cela  même  ne  fufiî- 
roit-il  pas  pour  faire  fentir  la  fiulTeté  de 
la  définition  que  Ton  a  donnée  des  ful>f- 
tanccs ,  comme  étant  ce  qui  eft  en  foi ,  ù 
conçu  par  foi~mfme  ,  ou  dont  l'idée  n* a  pai 
bcfoin  pour  être  formée  de  l'idée  d'autre  chof? 
En  connoît-on  mieux  les  fubftances  ?  Ap- 
perçoit-on  ici  l'union  de  l'idée  d'être  avec 
celle  d'indépendance  de  route  autre  choie  ? 
Eft-on  fondé  à  ajouter  à  l'efl'ence  de  la 
fubftance  ce  qui  n'eft  point  renfermé  dans 
fon  idée  ;  (avoir ,  l'exiftencc  en  foi  &:  indé- 
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'elfence  de  toutes  les^  maux  que  la  chymie  a  fourni fes  jufqu^à 
is  corps  en  particu-  préient  à  l'analyfe  \  &c  principalement  leurs 
parties  folides  ou  organifées  ,  telles  que  les 
chairs  (  Voyf;^  Chair  ,  Anatomie  ,  )  les 
tendons  ,  cartilages  ,  os  ,  cornes  ,  ongles  ; 
les  écailles  proprement  dites }  les  poils ,  le? 
plumes  ,  la  foie  ,  &f.  &:  il  fera  d'autant 
plus  convenable  de  traiter  de  toutes  ces 
jubftanccs  dans  un  ieul  article,  que  les  chy- 
millcs  n'en  ont  retiré  jufqu'à  préfent  que 
les  rnemes  principes ,  &:  par  conféquent 
qu'elles  ne  font  proprement  qu'un  même 
&  unique  fujet  chymique.  Cette  identité  de 
nature ,  foit  réelle  ,  foit  relative  à  l'état  pré- 
fent des  connoiCfances  chymiques ,  efi:  prin^^. 
cipalement  obfervée  fur  les  animaux  les 
plus  parfiits  ,  les  quadrupèdes  ,  les  oi- 
ibaux  ,  les  poilîons  ,  les  reptiles.  Qiielqucs 
infeéles  ont  une  compodtion  ditîcrente, 
mais  plutôt  entrevue  julqu'à  préfent  que 
convenablement  établie ,  excepté  cependant 
!ur  un  petit  nombre  d  elpeces ,  &  nommé- 
ment fur  la  fourmi ,  à  laquelle  nous  avons 
accordé  aulTî  un  article  particulier,  Voye;^ 
Fourmi  ,  Chymie, 

Certaines  parties  fluides  des  animaux  ont 
encore  la  plus  grande  analogie  chymique 
avec    leurs    parties   folides ,  c'eft-à-dire. 


que  l'analyfe  vulgcûre  les  réfout  aulli  dans 
les  mêmes  principes ,  a  peu  près.  Il  eft 
même  alfez  bien  connu  que  Thumeur  que 
j'appelle  proprement  animale  ,  Jondamen" 
talc  ,  conftituantc  ,  favoir  la  mucofité  ani- 
male ;  tk  que  l'humeur  en  laquelle  celle- 


XUll  iUUC  )   ItlVWil  }i  V.AIH,V,1H^C    un    IWl  cy  iiiU.w-,     n-iai'w     ,     (J\,      «.^UC      l  lllllIiCUi    cil   iat[LlCil.C  CCllC— 

pendante  de  fes  attributs  ?  Ce  qui  indique]  ci  dégénère  immédiatement  ;  favoir,  la  lym- 
alfez  que  ceux  qui  veulent  bâtir  un  fyftême    phe  ,  que  ces  humeurs ,  dis-je  ,  font  au 


fur  ce  principe  ,  &  ifoler  h.  fubftance  de 
(ts  qualités  ,  n'ont  d'autre  but  que  de  con- 
fondî-e  tout  fous  l'idée  d'une  ieuie  fubftance 
nécelîàire  ,  qui  nous  eft  ôc  nous  fera  tou- 
jours inconnue ,  tant  qu'pn  voudra  la  con- 
iîdérer  comme  un  fimple  fujet  exittant  iàas 
fes  qualités  ,  ôç  indépendamment  de  fes 
déterminations  ,  que  l'on  ne  peut  en  lépa- 
rcr  ni  les  confondre  entr'elles  fans  abiur- 
ditc.  yoye[  fi.ir  le  fyftême  de  Spinofi  une  ! 
ample  rt'hitation  dans  un  fort  bon  ouvrage,  t 
qui  a  paru  nouvellement  fous  le  titre  d'Exa- 
rnen  du  Fatalifme, 

Substances    aïhmalis  ,  (Chymie.)  je 
^enfermerai  fous  cette  dénommination  gé- 


fond  une  même  fubftance  avec  les  parties 
folides  ou  organiques  des  animaux.  Et  cette 
vérité  eft  non-feulement  prouvée  p.ir  l'i- 
dendit.é  des  produits  de  leur  analyferefpec-r 
tive ,  mais  encore  par  l'obfervation  phy-" 
fiologique  du  changement  fucceillf  de  la 
mucofité  ,  ou  de  la  lymphe  en  di  ver  fes 
parties  folides  ou  organilées  ^  ce  cliange- 
ment  eft  fur-tout  finguliérement  remarqua- 
ble dans  la  produôtion  de  la  foie  ,  qui  eft 
ien(îblement  dans  le  ver  fous  la  forme  d'une 
mafle  uniforme  de  vraie  mucofité ,  qui  a 
la  confifumce  d'une  gelée  tendre  3c  légère , 
ie  rélolvant  très-aifément  en  liqueur  ,  &c, 
Ôc  qui  eft  imédiarement  &  foudainemcnt 


fiûr4ç  i  toutes  les  diverfcs  parties  des  ani-  [  changée  en  filets  çrès-folides  ,  en  pailanc 
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par  cemîne  filière  difpoféc  dans  la  têre  âxi 
verk  Ainil  analyfer  de  la  foie  ,  analyfer  un 
cartilage  ,  un  os  ,  un  mufele  ,  c'eft  propre- 
ment,  Se  quand  au  fond  ,  analyfer  de  la 
muccfité  ,  ou  de  la  lymphe  animale.  Quel- 
ques -  unes  de  ces  fubjtances  folides  ne 
différent  réellemtnt  de  leur  matière  primor- 
diale ,  que  par  une  différente  proportion , 
ou  plutôt  par  une  furabondance  de  terre 
comme  nous  Tobferverons  dan&k  fuite  de 
cet  article.. 

Il  s'pgit  donc  ici  de  la  lymphe  &:  des  par- 
ties folides  qui  en  font  formées.  Quant  à 
cette  humeur  générale  ,  ou  plutôt  cet  af- 
femblage  ,  cet  océan  (  comme  les  phyiîo- 
logiftes  l'appellent  )  de  diverfes  humeurs 
animales ,  connu  fous  le  nom  de  fang  , 
CGtie  fuhftance  animi^le  mérite  d'être  cot.lî- 
dérée  à  part  ,  par  cette  circonftance  même 
d'être  un  mélange  très  -  compofé  ,  non- 
feulement  charge  de  la  réritable  matière 
animale ,  e'cft-à-dire  ,  de  la  lymphe ,  &c 
d'une  partie  qui  lui  paroît  propre  ôc  qui 
le  fpécific  ,  favoir  la  partie  rouge  ;  mais 
encore  de  diverfes  matières  excrémenriciel- 
les  ,  ou  étrangères  à  la  matière  animale 
proprement  dite  ,  favoir  divers  fels  ,  une 
eau  iuperflue  ,  ou  la  partie  de  la  boiilon 
furuboiitante  à  la  réparation  ou  à  la  nutri- 
tion j  les  diverfes  hitmeurs  excrémenticiel- 
ies  j  bile  ,  urine  ,  falive  ,  ùc.  ou  du  moins 
leurs  matériaux  ,  f^v.  Aufîi  trouvera-ton 
dans  ce  Dictionnaire  un  article  paticulier 
Sang,  (Ckymic.  )  Voyc'^cct  article. 

On  trouvera  auflî  un  article  particulier 
Graisse,  (Chymie,  )  &c  un  article  Lait  , 
(C/iymieJ 

Les  divers  excrémens  des  animaux , 
foit  folides  ,  foit  6uides  ,  foit  généraux  , 
communs  ,  ou  du  moins  très-ordinaires  , 
comme  la  matière  fécale ,  la  bile  ,  la  lalivc  , 
l'urine  ,  foit  particuliers  à  quelques  ani- 
maux comme  caftoreum  ,  civette  ,  mufc  , 
ùc.  ayant  chacun  une  compoiition  parti- 
culière ,  il  en  eft  traité  dans  des  articles 
particuliers.  Voye^  Bile  ,  Fécale  ,  Ma- 
tière ,  Salive  ,  Urine  ,  6?c.  Civette, 
Musc. 

Les  chymiftes  n'ont  point  découvert  en- 
core la  conftitution  chymique  fpéciale  de  la 
iemcnce  des  animaux  i,ils  ne  connoillent 
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dans  cette  liqueur  que  les  qualités  commu- 
nes de  la  lymphe. 

Les  produits  pierreux  de  plufieurs  ani- 
maux, tels  que  les  coquilles  Jes  tayes  cruftapy 
les  coquilles  d'ceuf ,  les  perles,  les  pierres 
ou  calculs  ,  les  béioards  ,  ùc.  doivent  être 
rangés  abfolum.ent  dans  la  claife  des  pier- 
res ,  &  dans  le  genre  des  pierres  calcaires. 
Fbye?  Pierre  û  Chaux,  (Chymie.  jCts 
fuhfrances  ne  différent  des  pierres  calcai- 
res Tul^- aires  ,  qu'en  ce  que  les  premières 
contiennent  une  plus  grande  portion  de 
cette  colle  ,  gluten  ,  ii  bien  obfervée  par 
iM.  Pott  dans  fa  lithogcognofie  ;  &  en  ce 
que  le  gluten  de  ces  concrétions  pierreu- 
fes  animales  ,  eft  plus^fenfiblement  la  mu- 
cofité  animale  :  les  os  même  ,  &  leurs  dif- 
férentes efpeces  ;  comme  les  cornes  ,  l'i- 
voire ,  les  dents  ,  frc.  ne  différent  chymi- 
quement  (  c'eft- à-dire  ,  fans  avoir  égard  à 
rorganifatiom  )  de  ces  concrétions  pierreu- 
fes  que  du  plus  au  moins.  Lorfqu'on  a 
,  enlevé  aux  os  par  la  décoétion  ,  ou  qu'on 
a  détruit  dans  les  os  parla  calcination  la  ma- 
tière muqueufe  qu'ils  contiennent  abon- 
dammicnt ,  ils  ne  font  plus  qu'une  pierre 
calcair?" ,  ou  de  la  chaux.  Cette  matière 
muqueufe  ,  dont  ils  font  naturellement 
remplis  ,  ne  mafque  même  pas  tellement 
leur  charpente  terrcufe  ,  que  cette  terre 
ne  puilie  être  enlevée  par  l'application  deS' 
acides  aux  os  même  récens  &  inaltérés. 
C'eft  à  caufe  de  l'enlèvement  d'une  partie 
de  cette  terre  ,  que  les  os  ont  été  ramollis 
par  l'application  des  acides  foibles  ,  que  les 
anatomiftes  ont  fouvent  pratiquée  en  tra- 
vaillant à  découvrir  la  ftruCture  des  os  \ 
opération  dont  ils  n'ont  pas  foupçonné  la 
théorie  ,  qui  véritablement  n'étoit  pas  de 
leur  objet.  Cette  terre  oflcufe  eft  furabon- 
dante  à  la  mixtion  muqueufe  ,  ou  plutôt 
lui  eft  étrangère ,  &  eft  dépofée  par  une 
vraie  fecrétion  très-analogue  à  celle  ♦qui 
fournit  l'enduit  ou  la  coque  aux  œufs  ,  les 
coquilles  ,  les  tayes  des  cruftacées  ,  Çic.. 
L'identité  chymique  de  ces  matières  établit 
principalement  cette  analo^iie  ,  qui  mérite 
au  moins  que  les  phyfiologiftes  ajoutent  à 
la  doitrine  des  lecrétions  un  chapitre  ou: 
un  problême  de  fcclione  terrce  office.  On. 
trouvera  quelques  notions  ultérieures  fur' 
,.tout  ceci  dans  quelques  articles  paiticu»- 
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licrs.  ^oy^:^ Pierre  ou  CalctTl  H^rifAiN, 
voyt^PcRLE  ,  voyc;[ Mère  de  perle,  voye'^ 

HUITRE,  &-C, 

La  pierre  qu  calcul  biliaire  doit  être  dif- 
tinguce  des  matières  pierreufes  dont  nous 
venons  de  faire  mention.  Voye-{^  Pierre  ou 
Calcul   humain. 

Une  fubftance  animale  ,  telle  que  nous 
l'avons  fpécifiée  ,  dillinguée  ,  circonfcrite , 
étant  foumife  à  ranalyfe  ancienne  ,  c'ell- 
à-dire  ,  diftillée  fans  intermède  ,  fournit 
conftamment  ,  premièrement  ,  au  plus  lé- 
ger degré  de  la  chaleur  ,  &  au  bain-marie 
pour  le  plus  fur  (  voye^  Feu  ,  Chymit  ) 
une  eau  ou  un  phlegme  infipide  &c  pro- 
prement inodore  T  voy<.;r  Odorant, 
Principe.  )  c'eft-à-dirc  ,  non  aromatique; 
mais  chargé  pourtant  d'un  gas ,  d'une  éma- 
nation fubtile  ,  qui  fjit  reconnoître  ,  redo- 
Ict ,  la  m.aticre  qui  la  fournit ,  &  qui  a  un 
certain  car:.dtere  du  règne  auquel  cette 
matière  appartient.  Cette  première  eau  eft , 
s'il  eft  permis  de  s'exprimer,  ainfî ,  la  par- 
tie la  plus  furabondantc  de  l'eau  naturelle- 
ment furabondante  dans  le  règne  végétal 
&:  dans  le  règne  animal ,  félon  la  dcxîtrine  de 
Bêcher.  2*^.  Au  feu  tant  foit  peu  fupérieur  à 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  un  phlegme 
un  peu  roulTatre ,  un  peu  trouble  &  fétide  , 
c'eft-  à-dire  ,  déjà  un  peu  huileux  &  un 
peu  chargé  d'alkali  volatil ,  quoique  fi  foi- 
blemcnt ,  que  ce  fcl  ne  s'y  manifcfte  point 
encore  par  fes  effets  ordinaires  ;  5".  de 
l'huile  ienfible  &:  diftinde  ,  d'abord  jau- 
nâtre &  allez  claire  ,  &:  qui  s'épailîît  bc 
devient  de  plus  en  plus  brune  dans  les  pro- 
grès de  la  diftillation  ,  de  Talkali  volatil 
réfout ,  ou  efprit  volatil,  &  de  l'air  ;  4**.  de 
l'huile  de  plus  en  plus  denfc  &  noire  ,  une 
liqueur  trouble  ,  aqueufe-huileufe  ;  char- 
gée d'alkaU  volatil  &  d'acide  ,  de  i'alkali 
volatil  concret  &  de  l'air.  5**.  La  der- 
nière violence  du  feu  préfente  fouvcnt  quel- 
ques traces  de  phofphore  ,  un  produit  lu- 
mineux incoercible  ,  ou  plutôt  irrarru.Jfabh 
par  la  paucité  ;  du  moins  plufieurs  chy- 
mirtes  aflurent  b  réalité  de  ce  produit , 
dont  d'autres  nient  l'exiftence  :  le  fentiment 
àts  premiers  eft  le  plus  probable.  6'\  Enfin 
Je  produit  fixe  ,  ou  le  réfidu  de  cette  diftil- 
lation eft  un  cbatbon  qui  étant  calciné  , 
do^yie  une  cendre  qui  eft  une  terre  cal- 
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caîrc  î  &  de  laquelle  ,  félon  I*opinon  U' 
plus  reçue  ,  on  ne  retire  point  de  fel  par  la 
lixiviation. 

Cet  acide  que  nous  venons  de  compter 
parmi  les  produits  de  la  diftillation  des 
J'uhjïiinces  animales  ,  a  été  contefté ,  nié  par 
la  plus  grande  partie  des  chymiftes.  Ils  di- 
foient  que  I'alkali  volatil  étoit  le  produit 
propre  &  exclufif  de  l'analyfe  des  fubftances 
animales  ,  comme  l'acide  étoit  le  produit 
propre  &:  ipécial  de  l'analyfe  des  végétaux. 
Ce  dogme  étoit  une  double  erreur.  Ployer  y 
quant  a  la  dernière  aiîertion  ,  {'article  Ve' 
gÉtal  ,  (Chywie.)  ôc  quant  à  la  première  , 
lavoir  à  l'exclu  lion  de  l'acide  obtenu  par  la 
violence  du  feu  des  fubftances  animdes  dif- 
tillées  fans  intermède  ,  les  expériences 
ff' Homberg  ,  Mé/n.  de  l*ac.  roy.  des  Scie  ne, 
îjix.  i  &  celle  de  M.  Port,  Mifcell.  Bc- 
roJin.  tom.  VI ,  en  prouvent  inconteftabîe- 
ment  l'exiftence.  La  coexiftencc  d'un  acide 
ôc  d'un  alkali  dans  une  même  liqueur,  Gns 
que  ces  deux  fels  y  contradent  l'union  chy- 
miquc  ,  a  été  expliquée  très-naturellement 
par  l'érat  huileux  de  l'un  &  de  l'jiutre  fcl , 
&  par  l'état  femblable  de  la  liqueur  ,  dans 
laquelle  ils  font  diflbus  ou  réfous.  Or  que 
ces  deux  principes  y  exiftcnt  enfcmblc  ,  & 
tous  les  deux  libres  ,  nuds ,  ou  fi  l'on  veut 
très-fupcrficiellement  unis,  cela  eft  prouvé, 
non  pas  par  le  changement  de  quelques 
couleurs  végétales  allégué  par  Homberg 
&:  par.  Lemery  le  fils ,  mais  aflèz  bien  par 
l'effcrvefcence  que  cette  Hqucur  fubit  éga- 
lement par  l'éfufion  d'un  acide  pur  &  par 
celle  d'un  alkali  pur  ;  5c  enfin  très-bien 
par  l'expérience  de  M.  Port ,  qui  eft  en 
même  temps  le  fait  majeur  &  fondamen- 
tal fur  lequel  porte  fon  alTertion  de  l'acide 
animal ,  ajfertio  acidi  animnlis  ce  font  fes 
termes.  Voici  cette  expérience  :  prenez  la 
hqueur  faline  élevée  dans  la  diftillation  à  la 
violence  du  feu  d'une  fubftance  animale  : 
féparez-cn  exaiStcmcnt  l'huile  :  redtifiez 
cette  liqueur  ialine  jufqu'à  ce  qu'il  ne  vous 
en  refte  qu'une  petite  portion  :  rectifiez  de 
nouveau  cette  petite  portion ,  félon  le 
procédé  d'Homberg  ,  avec  le  réfidu  de  la 
première  diftillation  calciné  ,  vous  obtien- 
drez de  l'acide  ,  mais  en  petite  quantité. 
L'auteur  ne  dit  pas  a  quels  lignes  il  le  re- 
, ,  comioîc    dans     cçtte    première   voie   de 
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recherche  *,  mais  il  le  cherche  encore  d?.m 
cttzt  petite  portion  de  rcfidu  de  la  première 
rectification  ,  j^ar  la  voie  de  la  précipita- 
tion :  il  verfe  liir  cette  liqueur  de  Talkali  ^ 
ou  de  la  chaux  vive  ;  aufli-tôt  on  fent  naî- 
tre ,  dit  M.  Pott,  une  odeur  d'alkali  vola- 
til ,  que  ne  doimoit  point  auparavant  cette 
liqueur  ;  preuve  Tenilble  de  la  préience  d'un 
acide  ,  qui  s'cft  uni  à  l'alkali  fixe  ou  à  la 
chaux  vive  ,  &c  a  laiilé  échapper  un  alkali 
volatil  auquel  il  étoit  joint.  La  vérité  de 
cette  indadion  eft  ultérieurement  démon- 
trée ,  en  ce  que  11  on  a  employé  de  l'alkali 
fixe  ,  il  (h  change  en  fel  neutre ,  capable  de 
cryftaUifèr  ,  ôrc. 

On  pourroit  fans  doute  chicaner  M. 
Pott  fur  tout  ceci  *,  car  enfin  cette  dernière 
expérience,  qui  eft  la  feule  qui  foit  énon- 
cée clairement  &  pofitivement ,  ne  démon- 
tre que  du  fel  ammoniac  dans  les  produits 
de  Tanalyie  vulgaire  des  fubjianccs  animales , 
ce  qui  n'eft  pas  ce  femble  le  point  con- 
telle.  Vainement  répondroit-on  que  le  fel 
ammoniac  contenant  de  l'acide  ,  c'eft  don- 
ner de  lacide  ,  que  de  donner  du  lel  am- 
moniac. Ce  feroit  raifonner  d'après  une 
logique  très-mauvai(e  en  loi,  mais  émi- 
nemment vicieufe  loriqu'on  l'appliqueroit 
en  particulier  aux  objets  chymiques:&  pour 
s'en  tenir  au  cas  particulier  dont  il  s'agit, 
il  eft  fi  clair  que  ce  n'eft  pas  d'un  pareil 
acide  ,  de  celui  du  lel  ammoniac ,  dont 
il  s'agit  i  que  le  problême  de  l'acide  animal 
a  toujours  été  agité  entre  des  gens  qui  ad- 
mettoient  dans  les  animaux  des  fels  neu- 
tres; au  moins  du  fel  marin,  &  qu'une 
objedion  faite  long-temps  avant  le  travail 
de  M.  Port ,  au  célèbre  anatomifte  Vieullèns, 
qui  avoir  retiré  de  l'acide  du  fang,  c'eft 
qu'il  n'avoit  obtenu  que  celui  du  fel  marin 
contenu  naturellement  dans  cette  fubjiance. 
Toute  huile  contient  de  l'acide  ,  j'en  fuis 
convaincu  avec  M.  Pott ,  je  crois  même  , 
d'après  des  expériences  particulières  ,  qu'elle 
eft  eilentiellement  compoiée  d'acide  comme 
de  foufre.  ^oyei  Huile,  hts  fuhjfances  ani- 
males  donnent  de  l'huile  ,  &  je  fais  retirer 
de  l'acide  de  toute  rhuile,comme  du  foufre  : 
fi  après  avoir  retiré  ce  produit  d'une  huile 
animale  j'en  déduifois  l'alfertion  de  l'acide 
animal ,  je  croirois  nul  conclure  ,  ou  du 
Tomt  XXXI. 
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moins  m^exprimer  très-inexaétt^ient  ^  eîî 
un  mot  je  crois  qu'on  pourroit  me  rappeller 
cette  règle  générale  de  logique  en  méthode 
chymique  ,  que  ce  font  les  principes  im- 
médiats de  la  compofirion  d'un  corps  tel  , 
qui  lont  propres  ,  qui  appiirtiennent  à  ce 
corps  ,  &  non  pas  les  principes  éloignés  où 
les  principes  de  fes  principes.  Une  fabdanct 
animale  reconnoît  -  f lie  l'huile  pour  un  de 
les  principes  î  queftion  utile  à  la  connoif- 
fance  chymique  de  cttit  fubjian:c  ;  cette  huile 
employée.à  la  compofition  de  cette  fubjianct 
eft-elle  formée  d'acide  &  cet  acide  peut-il 
par  les  tortures  du  feu  ,  fe  manifcfter  dans 
une  analyie  vicieufe  &  prelqus  inutile  d'ail- 
leurs en  loi  en  général  ?  queftion  oifeufe, 
inutile  à  la  découverte  de  la  nature  de  cette 
fubjiance  \  vue  vaine  ,  pouvant  induire  à 
erreur  ,  jetant  les  plus  habiles  dans  des  re- 
cherches inutiles  ,  entortillées  ,  dans  de» 
parallogifmes  ,  des  fophifmes  ,  fi'c. 

Mais  M.  Pott  paroi  flant  s'être  borné  à 
démontrer  l'exiftence  fimple ,  abfolue  ,  gé- 
nérale de  l'acide  dans  les  animaux  ;  on  ne 
peut  difconvenir  qu'il  n'y  ait  réiilli.  Quant 
à  la  conclulîon  que  ce  célèbre  chymifte 
déduit  de  fon  travail  ,  loriqu'il  dit  %.  XX. 
que.  la  famé  confijie  dans  l'équilibre  de  cet 
acide  avec  le  flegme  ,  la  terre  ,  le  phlogifii- 
que  de  nos  humeurs ,  par  où  il  prétend  ror- 
mellement  que  cet  acide  eft  un  principe 
immédiat  de  la  mixtion  animale  :  nous  ne 
faurions  embralTèr  ce  fentiment  ,  qui  évi- 
demment accorde  trop  à  l'analyfe  par  la 
violence  du  feu  ,  que  les  chymiftes  mo- 
dernes ont  appris  à  mieux  évaluer,  f^oye-^ 
Principes.  L'analyfe  menftruelle  démontre 
que  cet  acide  n'eft  point  un  des  principes 
immédiats  de  la  compolîtion  des  fubflances 
animales  :  mais  l'effet  du  feu ,  &  des  di- 
verfes  réadtions  qui  furviennent  dans  les 
diftilLations  à  la  violence  du  feu  ,  eft  trop 
connu  des  vrais  chymiftes  pour  qu'on  fàlfé, 
à  l'acide  de  M.  Pott  ,  le  reproche  vague 
d'être  un  nouveau  produit  ,  ou  une  créa- 
ture du  feu  ,  dont  M.  Pott  l'a  défendu 
plus  iérieufement ,  ce  me  femble  ,  qu'une 
telle  objedion  ne  le  méritoit  ;  mais  c'eft 
de  l'un  des  vrais  principes  de  là  fubjiance 
animale  analyfée  (  je  puis  déçiontrer  que 
c'eft  de  l'huile)  ,  que  cet  acide  eft  retire i 
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èc  voilà  de  f[uel  reproche  il  falloir  l'exemp-  1  tiers.  Par  conféquent ,  fi  Ton  avoir  appli 


ter  ,  ce  qui  eût  écé  &  efl  encore  véritable- 
ment fort  difficile. 

Les  Chymiftes  n'ont  encore  rien  publié 
fur  \ts  fubfîances  animales  ou  fur  Izfuljïance 
animale  dont  il  s'agit  dans  cet  article,  d'après 
fon  examen  exécuté  par  l'analyie  menftruelle, 
(  voye^^  Menstruelle  ,  analyfe  )  ,  par  con- 
féquent ils  n'ont  fur  cette  matière  que  des 
notions  analogiques  ,  des  inductions  ,  des 
pretTentimens. 

Les  notions  pofitives  &  exadbes  fur  cette 
fubjiance  peuvent  feules  donner  la  connoil- 
fance  fondamentale  ,  première  ,  vraiment 
élémentaire  ,  intime  ,  de  la  formation  ,  de 
Taccroiflcment ,  de  la  réparation  ,  des  alté- 
rations fpontanées  ,  en  un  mot  de  la  na- 
ture &  de  toutes  les  afFedions  purement 
matérielles ,  &  peut-être  même  de  l'êrrc 
formel  des  affedtions  organiques  des  ani- 
maux, (b) 

SUBSTANCE  RÉSINEUSE  ,    (  HiJ^. 
jiat.  Chirurgie.  )  L'article  Résine  elasti- 
<iyE  étoit  déjà  imprimé  dans  ce  volume, 
quand  le  hazard  m'offrit  un  autre  moyen 
plus  facile    &    plus  précieux    d'avoir  des 
lanières   plus    minces  èc  conféquemmcnt 
plus  convenables  à    certaines    opérations 
chirurgicales.  Mais  avant   que  de  l'expo- 
fer  5  qu'il  me    foit  permis  de    calculer  la 
force  de  compreffion  d'une  bande  de  cette 
fubftance  :  une  bandelette  unie  de  fans  raies, 
large  de  quatre  lignes  Se   d'une  ligne  & 
demie  d'épaifleur   s'eft  caiTée  par  Taétion 
d'un  poids  de  i  z  livres  9  onces  5  gros  ; 
par  conféquent  fa  ténacité  étoit  de  zy  liv. 
3  onces  1  gros.  Ces  deux  morceaux  adap- 
tés &  collés  enfemble  ne  fe  font  détachés 
que  par  un  poids  de  deux  livres.  La  por- 
tion de  la  bande  qui  reftoit   au-delà  des 
boucles  à  deux  vis  ,  dont  je  me  fuis  fervi 
dans  cette  expérience  pour  en  arrêter  les 
extrémités  avec  la  plus  grande  force  {V.  Ré- 
sine Élastique);  étoit  longue  de  huit 
lignes.  Le  feul  poids  d'une  Hvre  une  once  fix 
gros  l'avoit  alongée  ,  avant  qu'elle  fe  caf- 
fât,  de   11  hgnes  ,  c'eft-à-dire  d'un  tiers 
plus  que  fa  longueur  naturelle  j  un  autre 
poids  femblable    l'avoit  alongée    de  feize 
lignes  ,  c'eft-à  dire   de  la   moitié;  &:  un 
troiiîeme  de  14  lignes ,  c'eft-à-dire  de  deux 


que  cette   bande   de    réfine  alongée  d'un 
tiers  ,  fur  quelques  parties  du  corps  ,  elles 
en  auroient  été  comprimées  ,  preflees  avec 
une  force  de  1  liv.  3  onces  4  gros     c'eft- 
à-dire  double  de  la  force  que  cette  bande 
pourroit  avoir  dans  fon  état  naturel.  Si  on 
l'avoit  appliquée  tendue  de  la  moitié  ,  elles 
auroient  été  comprimées   avec    une  force 
de  4  livres  7  onces  :  enfin   ù.  on  l'avoit 
appliquée  tendue  de  deux  tiers ,  elles  au- 
roient été  comprimées  avec  une  force  de 
fix  livres  10  onces  4  gros.  Cette  compref- 
fion  trop  forte   ,  comme  j'ai  dit  dans  le 
même  article  Résine  élastique  ,  pour- 
roit difpofer  la  pkie  à  l'inflammation  &c  à 
la  douleur  dans  les  endroits  où  il  y  a  def- 
fous  un  point  d'appui  dur  ,  c'eft-à-dire  un 
os  :  j'ai  dit  en  même  temps  que  les  par- 
ties charnues  étoient  à  l'abri  de  cet  incon- 
vénient ,  &  que  pour  parer  au  premier  cas 
je  ne  comptois  que  fur  la  facilité  d'avoir 
d'Amérique  de  la  réfine  plus  mince.  Mais 
pour  l'amincir  artificiellement ,  j'ai  pafle  fur 
la  furface  des  raies  une  plaque  de  fer  rougi 
jufqu'à  tant  que  toutes  les  inégalités  furent 
détruites  &c  que    cette  furface    fût  unie  ; 
j'ai  enfuite  ell'uyé  ce  peu  de  matière  qui 
s'étoit  fondue  ,  afin  qu'elle  ne  fut  pas  falif- 
fante  ,  &:  j'ai  trouvé  qu'en  l'appliquant  ten- 
due de  ce  même  coté  fur  la  peau  ,  elle  fc 
colloit  fortement  èc  de  manière  qu'on  pou- 
voit  fe  palier  de  ruban  parce  qu'elle  reftoit 
ainfi  toute  feule  en  place.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  s'imaginer  qu'on  puift'e  fe   pafler 
toujours  de  ruban  pendant  tout  le  traite- 
ment des  bleffures  ou  du  bec  de   lièvre , 
parce  que  quoique  la  réfine  gagne  la  peau 
de  cette  manière  avec  une  grande  force , 
elle  doit  être  foutenue  afin  qu'elle  ne  foit 
pas  décollée   par  l'aftion  des  mufcles.    Il 
faut  que  l'aâdon  du   feu  foit    égale  par- 
tout ,  parce  que  fi  une  partie  de  la  réfine 
cft   plus  affoiblie  qu'une  autre  ,    celle-ci 
entraîne  la  moins  forte  &  la  rend  de  plus 
en  plus  foible  :  il  faut  joindre  à  cela  que 
l'adion  même  du  feu  affoibUt  en  général 
la  ténacité  de  route  la  réfine.  Cette  force 
de   fe  coller  ,  acquife  par  le  fèu  ,    dure 
très-long- temps  :  mais  quand  elle  fera  di- 
minuée )  pour  la  ranimer  ,  on  l'approcheia. 
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du  feu  ou  on  repaiera  deflus  légèrement 
une  plaque  de  fer  bien  chaud. 

Pour  le  bec  de  lièvre  ,  il  eft  infiniment 
plus  avantageux  de  fe  fervir  toujours  d'une 
bande  de  réflne  préparée  de  la  manière 
que  je  viens  de  décrire.  J'avois  propofé 
pour  cet  accident  les  deux  bandelettes  des 
figures  z  &  )  de  la  planche  indiquée  dans 
l'article  RisrNE  Élastique  ;  mais  Tufage 
m'a  appris ,  que  la  furfice  du  vifage  étant 
inégale  ,  elles  rouloient  fur  elles-mêmes  ; 
fur-tout  quand  elles  éroient  trop  épaifles , 
&  ne  contenoient  pas  exactement  les  lèvres 
de  la  plaie  :  elles  peuvent  cependant  fer- 
vir dans  IdS  blelTures  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps  ,  elles  font  même  indif- 
penfables  dans  les  grandes  plaies.  J'ai  dit 
enfin  que  j'avois  conftruit  des  fondes  avec 
la  réjim  élaftique  ;  les  Américains  en  font 
de  toile  cirée  ,  &  ces  fondes  font  cdnftrui- 
tes  avec  du  tafetas  ciré  de  la  même  réfine. 
J'ai  fait  l'application  de  tous  les  bandages 
fur  moi-même  &  fur  quelques  malades  : 
je  continuerai  mes  obfervations  &:  j'en 
ferai  part  au  public  dans  un  ouvrage  italien 
que  je  me  propofe  de  donner  après  en 
avoir  perfedionné  la  pratique.  (Cet  article 
eft  de  M.  Troja.) 

SUBSTANTIAIRES ,  f.  m.  pi.  (  HIJÎ. 
ecclefiajiique,  )  lede  des  Luthériens  ,  qui 
prétendoient  qu'Adam  avoit  perdu  par  fa 
chute  tous  les  avantages  de  la  nature. 

SUBSTANTIF  ,  adj.  (Gramm.  )  ce  terme 
eft  ufité  dans  !e  langage  grammatical  comme 
adjedif  diftindif  d'une  forte  de  nom  &  d'une 
forte  de  verbe. 

I.  Nom  fubjiantif.  Tous  les  Grammai- 
riens y  excepté  M.  l'abbé  Girard ,  divilent 
les  noms  en  deux  efpeces  ,  les  fubjîantifs 
&  les  adjectifs.  "  Le  nom  fubftantif  dit 
l'abbé  Régnier  J  m- 1 1  ,  pag.  2^5;  //2-4°  , 
pag.  IJS  )  -,  eft  celui  qui  fignifie  quelque 
fubftance  ,  quelque  être  ,  quelque  chofe 
que  ce  foit...  Le  nom  adjedif  eft  celui  qui 
ne  fignifie  point  une  chofe ,  mais  qui  mar- 
que feulement  quelle  elle  eft  » .  Les  notions 
de  ces  deux  efpeces ,  données  par  les  au- 
tres grammairiens ,  rentrent  à  peu  près  dans 
celles-ci.  Queft-ce  donc  que  les  noms  en 
général  ?  Oh  1  ils  ne  font  point  embarraftés    de  prouver  ici. 
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s*aglt  ,  il  eft  évident  que  les  noms  font 
des  mots  qui  fervent  à  nommer  ou  à  qua- 
hfier  les  êtres. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  faire  là- 
deffus  quelques  obfervations.  La  réponfe 
que  l'on  vient  de  faire  eft-elle  une  défini- 
tion ?  n'eft-ce  pas  encore  la  même  divifion 
dont  il  s'agit?  Aflurément,  la  logique  exige- 
qu'une  bonne  définition  puifte  fervir  de 
fondement  à  toutes  les  divifions  de  la  chofe 
définie  ,  parce  qu'elle  doit  développer  l'idée 
d'une  nature  fufceptible  de  toutes  les  dif- 
tinCtions  qui  la  préfentent  enfuite  fous  di- 
vers afpedbj  -,  mais  loin  d'exiger  que  la  dé- 
finition générale  renferme  les  divifions  , 
elle  le  défend  au  contraire  ;  parce  que  la 
notion  générale  de  la  chofe  fait  eftentiel- 
lement  abftradion  des  idées  fpécifiques  qui 
la  divifent  enfuite.  Ainfi  un  géomètre  fe- 
roit  ridicule  ,  fi  pour  définir  une  figure 
^^lane  Tediligne  ,  il  difoit  que  c'eft  une 
lurface  plane  ,  bornée  par  trois  lignes  droi- 
tes ^  trois  angles  ,  ou  par  quatre  lignes 
droites  &:  quatre  angles ,  ou  par  ,  ùc.  Il 
doit  dire  fimplement  que  c'eft  une  furface 
plane  ,  bornée  par  des  lignes  droites  ,  & 
qui  a  autant  d'angles  que  de  côtés.  Cette 
notion  eft  générale  ,  parce  qu'elle  fait  abf- 
tration  de  tout  nombre  déterminé  de  côtés 
&  d'angles ,  &  qu'elle  peut  admettre  en* 
fuite  toutes  les  déterminations  qui  caradé- 
riferont  les  efpeces  :  les  triangles  ,  quand 
on  fuppofera  trois  côtés  &  trois  angles  \  le? 
quadrilatères ,  quand  on  en  fuppofera  qua- 
tre ,   ^c. 

Veut-on  néanmoins  que  ce  foit  définir 
le  nom  que  de  dire  que  ce  font  des  moty 
qui  fervent  à  nommer  ou  à  qualifier  les 
êtres  ?  Ceux  qui  fervent  à  nommer  les  êtreff 
font  donc  les  Juhjîantifs  :  or  je  le  demande  , 
quelle  lumière  peut  fortir  d'une  pareille 
définition  î  Les  noms  fubftantifs  font  ceux 
qui  fervent  à  nommer  les  êtres ,  c'eft  dire , 
ce  me  femble  ,  que  les  noms  fubjîantifs  font 
ceux  qui  font  des  noms  :  définition  admi- 
rable 1  Que  peut- elle  nous  apprendre  ,  fî 
elle  ne  nous  conduit  à  conclure,  que  les  noms- 
adjedifs  font  ceux  qui  ne  font  pas  des 
noms  ?  C'eft  en  effet  ce  que  j'entreprends- 


de  vous  le  dire  :  puifque  la  définition  gé- 
nérale doit  admettre  la  divifion  dont  il 


J'ai  déjà  apprécié  ailleurs  (roje:ç_GENRE), 
les  raifons,  alléguées  par  l'abbé   Fromaat  , 
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Suppl.  aux  eh.  ij  ,  Hj  &  iv  ,  de  îa  II part,  de 
la  Gramm.  gén.  en  faveur  de  la  vieille  dif- 
tinAion  des  noms  tnfuhjiantifs  &adjc<ftifs  ; 
&  je  dois  ajouter  ici ,  que  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  mon  collègue  &:  à  moi  le 
Il  novembre  1759  >  il  ^"^  ^^  courage  de 
nous  dire  du  bien  de  cette  critique.  "  La 
critique  ,  dit- il  ,  que  vous  avez  faite  au 
met  Genre  ,  d'un  endroit  de  mon  fupjîlé- 
ment ,  eft  philofophique  &  judicieule  ». 
Cette  louange  fi  flatteufe  n'eft  corrigée  en- 
fuite  ni  par  fi  ni  par  mais  ;  elle  eft  di6fcée 
par  la  candeur  ,  &c  elle  eft  d'autant  plus 
digne  d'éloges ,  qu'elle  eft  un  exemple  mal- 
heureufement  trop  rare  dans  la  république 
des  lettres.  Je  reprends  donc  le  raifonne- 
ment ,  que  je  n'ai  pour  ainfi  dire  qu'indi- 
qué au  mot  Genr  e  ,  pour  en  montrer  ici  le 
développement  &  les  conféquences. 

J-a  nécelîité  de  diftinguer  entre  \tsfuhj}an- 
îifs  ôc  les  adjectifs  pour  écabl  r  les  règles 
qui  concernent  l'ulage  des  genres  ,  eft  la 
feule  raifon  que  j'aie  employée  dircélement, 
&  même  (ans  trop  l'approfondir  :  je  Tai 
examinée  plus  particulièrement  en  parlant 
du  mot  article  1 ,  6c  les  ufages  de  toutes 
les  langues ,  à  l'égard  des  nombres  &  des 
cas  ,  n'ont  fait  que  fortifier  &  étendre  le 
même  principe.  L'analyfe  la  plus  rigoureufe 
m'a  conduit  invariablement  à  partager  les 
mots  déclinables  en  deux  claHcs  générales  ■■, 
la  première  pour  les  noms&les  pronoms, 
&  la  féconde  pour  les  adje^ifs  &  les  verbes  : 
les  mots  de  la  première  clafle  ont  pour 
nature  commune ,  de  préfenter  à  l'elprit 
des  êtres  déterminés  *,  ceux  de  la  ieconde 
claCTe ,  de  ne  préfenter  à  l'efprir  que  des 
êtres  indéterminés.  Les  adjedtifs  font  donc 
aufïî  éloignés  que  les  verbes  de  ne  faire  avec 
les  noms  qu'une  feule  &  même  efpece. 

Ce  qui  a  pu  induire  là-deflus  en  erreur 
les  Grammairiens  ,■  c'eft  que  les  adjectifs 
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l'union  des  deux  mots  :  que  de  raifons 
d'errer  pour  ceux  qui  n'approfondiflènc 
pas  aftez  ,  ôc  pour  ceux  qui  fe  croient 
grammairiens  parce  qu'ils  en  ont  appris  la 
partie  pofitive  &  les  fiits  ,  quoiqu'ils  n'en 
aient  jamais  pénétré  les  principes  l 

Les  noms ,  que  l'on  appelle  communé- 
ment fubflantifs  ,  &  que  je  n'appelle  que 
noms  ,  font  des  mots  qui  préfentent  à  l'ef- 
prit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  précife 
de  leur  nature  :  &  les  adjcétifs  font  des 
mots  qui  préfentent  à  l'efprit  des  êtres  in- 
déterminés ,  défignés  feulement  par  une 
idée  précife  qui  peut  s'adapter  à  plufieurs 
natures.  Voyc^^  Mot  ,  article  2  ,  6'  Nom. 
C'eft  parce  que  l'idée  individuelle  de  l'ad- 
jeâif  peut  être  commune  à  plulieurs  na- 
tures ,  &  que  le  fujet  en  eft  indéterminé , 
que  l'adjedtif  reçoit  prefque  par-tout  les 
mêmes  accidens  que  les  noms  &  d'après 
les  mêmes  règles ,  afin  que  la  concordance 
des  accidens  puifle  fervir  à  conftatcr  le  lu  jet 
parriculier  auquel  on  applique  l'adjeârif , 
&  à  la  nature  duquel  on  adapte  l'idée  par- 
ticulière qui  en  conftitue  la  lignification 
propre.  Mais  la  manière  même  dont  fe 
règle  par-tout  la  concordance  ,  loin  de 
faire  croire  que  le  nom  &c  l'adjei^if  font 
une  même  lorte  de  mots  ,  prouve  au  con- 
traire qu'ils  font  néceftairement  d'efpeces 
différentes ,  puifqu'il  n'y  a  que  les  termi- 
naifons  de  l'adjedlif  qui  foient  aifujetties 
à  la  concordance  ,  &  que  celles  des  noms 
fe  décident  d'après  les  vues  différentes  de 
l'eiprit  &  les  befoins  de  l'énonciation. 

Je  crois  donc  avoir  eu  raifon  de  réferver 
la  qualification  de  fubjïantifs  pour  les  feuls 
noms  qui  défignent  des  êtres  qui  ont ,  ou 
qui  peuvent  avoir  une  exiftence  propre  Sc 
indépendante  de  tout  fujet  ,  ce  que  les 
Philofophes  appeller.t  des  fiibjianccs  :  tels 
font  les  noms  être ,  fubjiance  ,  efprit ,  corps  , 


reçoivent ,  dans  prefque  routes  les  langues ,    animal ,  homme  ,  Ciceron  ,   plante  ,  arbre  , 


les  mêmes  variations  que  les  noms  ,  des 
tcrminaifons  pour  les  genres ,  pour  les  nom- 
bres ,  ôc  des  cas  même  pour  les  idiomes 
qui  le  comportent  :  la  déclinailbn  eft  la 


tout  où  on  les  décline  ,  en  grec  ,  en  1; 
en  allemand ,  f^c.  Ajoutez  à  cela  la  concor- 
dance de  l'adjedifavec  le  nom,  &  de  plus 
l'unité  de  l'objet  défigné  da^is  la  phrofe  par 


pommier  ,  pomme ,  armoire  ,  &c.  La  bran-» 
che  des  noms  oppofés  à  ceux-ci ,  eft  celle 
des  abftradifs.   K>vt'^  Nom. 

II.  Verbe  fubjiant if.  Le  verbe  eft  un  mot 


jneme  pour  les  uns  6c  pour  les  autres  par-    qui  préfente  à  l'efprit  un  être  indéterminé, 

latin ,    défigné  feulement  par  l'idée  précife  de  l'cxif- 
tence  fous  un  attribut.  Voyei  Verbe.  Un 
1  verbe  qui  énonce  l'exiftei  ce  fous  un  attri- 
but quelconque  &  indéterminé ,  qui  doiç^ 
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être  enfuite  exprimé  à  part,  eft  celui  quej  cordance  avec  le  nom  fous -entendu   les 
les  Grammairiens  appellent  verbe  fubfiantif  :\  hommes  ,    que  l'on  a  dans  Teiprit. 
c'eft  en  françois  le  verbe  être ,  quand  on  |      Il  y  a  cependant  des  cas  oii   les  adjec- 
l'emploie  comme  dans  cette  phrafe ,  Dieu  j  tifs  deviennent  véritablement  noms  :  c'eft: 
efi  jufte  ,  où  il  n'exprime  que  l'exiftence  j  lorfque  l'on  s'en  fert  comme  de  mots  pro- 


fntelleduelle  ,  fans  aucune  détermination 
d'attribut ,  puifque  l'on  diroit  de  même  Dieu 
eji  fage  ,  Dieu  cfi  tout-puijfant ,  Dieu  eft  at- 
tentif à  no  %   bffoms  ,    ÔCC.    Voye^V  EKBE. 

La  diftindiion  des  noms  en  fuhftantifs 
&  adjcâ:ifs,  me  femble  avoir  été  la  feule 
caufe  qui  ait  occafioné  une  diftindtion  de 
même  nom  entre  les  verbes  ;  &  cette  dé- 
nomination n'tft  pas  mieux  fondée  d'un 
coté  que  de  l'autre.  Je  crois  qu'il  y  auroit 
plus  de  juftïllè  &:  de  vérité  à  appeller  abf- 
trajt ,  le  verbe  que  Von  nomme  Jubftantif, 
parce  qu'en  effet  il  fait  abftradion  de  toute 
manière  d'être  déterminée  ;  6c  alors  ceux 
que  l'on  nomme  odjeclifs  devroient  s'ap- 
peller  concrets  ,  parce  qu'ils  expriment  tout 
a  la  fois  l'exiftence  &c  la  modification  déter- 
minée qui  conftltue  l'attribut ,  comme  ai- 
mer ,  partir  ,  &C. 

SUBSTANTIVEMENT,  adv.  c'eft-à- 
dire  J  à  la  manière  des  fuô fiant;  fs.  On  dit 
en  Grammaire  qu'un  adjexfiif  eft  pris  fubf- 
tantivcmenî  ,  pour  dire  qu'il  eft  employé 
dans  la  phrafc  à  Ja  manière  des  lubftantifs, 
ou  plutôt  à  la  manière  des  noms  :  "  Ce' 
qui  ne  peut  arriver  ,    dit  M.  du  Marfais  ' 


près  à  marquer  d'une  manière  déterminée 
la  nature  des  êtres  dont  on  veut  parler, 
&  que  l'on  n'envifage  que  relativement  à 
cette  idée  ,  en  quoi  conlifte  effeûivement 
la  notion  des  noms. 

Que  je  dife  ,  par  exemple  ,  ce  difcours 
eft  VRAI  ,  une  vraie  définition  eft  le 
germe  de  toutes  les  connoiffances  pojjibles  fur 
l'objet  défini  ;  l'adjeélif  vrai  demeure  ad- 
jectif ,  parce  qu'il  énonce  une  idée  que 
l'on  n'envifage  dans  ces  exemples  que  com- 
me devant  faire  partie  de  la  nature  totale 
de  ce  qu'on  y  z]^pé.\e difcours Scdéjinition y 
&c  qu'il  demeure  applicable  à  toute  autre 
choiC  félon  l'occurrence  ,  à  une  nom^Ue  y 
à  un  récit  ,  à  un  fyftéme  ,  ùc.  Aulïi  irai  > 
dans  le  premier  exemple  ,  i'accorde-t-il  en 
genre  &  en  nombre  ,  avec  le  nom  difcours  ; 
ôc  vraie ,  dans  le  fécond  exemple ,  avec  le 
nom  définition ,  en  vertu  du  principe  d'iden- 
tité. Kojtf^^  Concordance  J  Identité. 

Mais  quand  on  dit ,  le  vrai perfuade, 
le  mot  vrai  eft  alors  un  véritable  nom> 
parce  qu'il  fert  à  préfenter  à  l'efprit  un  être 
dcreiminé  par  l'idée  de  fa  nature  ;  la  vé-» 
ritabie  nature  à  laquelle  peut  convenir  l'atri-» 


(  Trop.  part.  TII ,  art.J.J,  que  parce  qu'il  i  but  énoncé  par  le  verbe  pcrfuade  ,  c'eft  celle 
y  a  alors  quelque  autre  nom  fous  entendu  |  duvr^v  :6c'\\  n'eftpas  plus  raifoniiàble  d'ex* 
qui  eft  dans  l'efprit,  par  exemple, /e  KJî^j    pliqner  le  mot  vrai  de  cette  phrafe  ,  paf 

ce  qui   eft  vrai  ,  l'être  vrai ,   la  vérité  j  que 


perfuade  ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qui  tft  vrai  ,  l'eire 
vrai  ,  ou  la  rétité  ;  te  TOTJT-PUISSANT 
vengera  les  FOI  BLES  qu'on  opprime  ,  c'eft - 
à- dire  ,  Dieu  qui  eft  tout-puijfant  vengera 
les  hommes  foibles  ■». 

Si ,  quand  un  adjedif  eft  employé  feul 
dans  une  phrafe  ,  on  le  rapporte  à  quel- 
que nom  lous-cntendu  qu'on  a  dans  l'ef- 
prit ,  il  eft  évident  qu'alors  i'  eft  employé 
comme  tous  les  autres  adjedifs ,  qu'il  ex- 
prime un  être  indéterminé  accldentellem'ent 
par  l'application  aftutlie  à  ce  nom  fous- 
entendu  ,  en  un  mot  qu'il  n'eft  pas  pris 
fubftantivcment ,  pour  parler  encore  le  lan- 
gage ordinaire.  Ainli  quand  on  dit ,  Dieu 
vengera  les  FOI  BLES  ,  fadjc6lif /o/^/m  de- 
meure un  pur  &:  véritable  adjectif;  &i.  il  n'eft 
au  pluriel  &  au  mufculin ,  '  que  par  coii-, 


qm  eft  vrai ,  L'?tre  vrai ,  la  venté  ,  que 
d'expliquer  le  mot  homme  de  celle-ci, 
f  HOMME  ejl  fociable  ,  par  ce  qui  eft  hom.-^ 
me  ,  l'être  homme  ,  l'humanité  ;  à  moini 
qu'on  ne  veuille  en  venir  à  rcconnnoître 
d'autre  nom  proprement  dit  que  le  mot  êtrcy 
qui  feroir  ,  je  penfe  ,  une  autre  abfurdité. 

Dans  la  langx-e  latine  qui  admet  troi^ 
genres  ,  on  peut  ftatuer  ,  d'après  ce  qui 
vient  d'être  dit  ,  qu'un  adjedtif  au  genre 
mafculin  ou  au  genre  féminin  ,  eft  tou- 
jours adj.^if ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  noiû 
exprimé  dans  la  phrafe. 

Tu  vivendo  ,  botios  ,'  fcribendo  yftquare  perttd^ 

Il  fiut  ici  foufentendre  komincs  ,  avec  le- 
quel s'accordent  également  les  deux  adjec- 
tifs botiis  Se  periixjs. 
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Mais  un  adjectif  neutre  qui  n*a ,  ni  dans 
la  phrafe  ou  il  fe  trouve  ,  ni  dans  les  pré- 
cédentes ,  aucun  corrélatif ,  eft  à  coup  sur 
un  véritable  nom  dans  cette  phrale  ;  ôc  il 
n'eft  pas  plus  nécelTaire  d'y  foufentendre 
le  nom  ncgotium  ,  que  de  foufentendre  en 
françois  être  ,  quand  on  dit,  le  vrai  psr- 
fuade.  Si  Tufage  a  préféré  dans  ces  occa- 
Cions  le  genre  neutre;  c'eft  ,  1°.  qu'il  fal- 
loir bien  choifir  un  genre  ;  &c  i^.  que  Tef- 
pece  d'êtres  que  Ton  dé  ligne  alors  n'eft 
jamais  animée  ,  ni  par  conlcquent  fujette 
à  la  diftinckion  des  fcxss. 

Remarquez  que  Tadje^lif  devenu  nom , 
n'eft  point  ce  que  j'ai  appelle  ailleurs  un 
j/iom  abfiraclifi  voye^  Nom.  C'eft  un  véri- 
table nom  fubftantif ,  dans  le  fens  que  j'ai 
donné  à  ce  mot  ;  de  c'eft  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  vrai  5c  la  vérité  ;  la  même  qu'il 
y  a  entre  l'homme  ôc  l'humanité.  D'où  il  (uit 
que  l'adverbe  fubjiantivement  peut  refter 
dans  le  langage  grammatical  ,  pourvu  qu'il 
y  foit  pris  en  rigueur.    ( E.  R.  M.  B.) 

SUBSTANTION,  Sustantion,  Sos- 
TANTioN  ,  (  Géog.  mod.  )  ancienne  3  petite 
ville  ou  bourgade  de  la  Gaule  narbon- 
noife  :  elle  ne  fubfifte  plus.  Catel  aflure 
que  de  Ton  temps,  on  voyoit  encore  fes 
ruines  à  mille  pas  du  grand  chemin  qui  va 
de  Montpellier  à  Nîmes  ,  &  à  pareille  diftan- 
ce  de  Montpellier ,  près  des  villages  de  Caf- 
telnau  &  de  Clapiers.  Cette  ville  a  eu  long- 
temps les  propres  comtes  ,  qui  ne  rele- 
voient  d'aucun  autre  feigneur.  (  D.  J.) 

SUBSTITUT  ,  f.  m.  r  Gram.  Jurijp.  ) 
eft  un'  ofticier  établi  pour  en  remplacer  un 
autre  en  cas  d'abfence  ,  maladie  ou  autre 
empêchement. 

On  confondoit  ancfennement  le  titre  de 
fubjiitut ,  avec  celui  de  lieutenant ,  &  on 
donnoit  l'un  ou  l'autre  indifféremment  à 
tous  ceux  qui  remplaçoient  quelque  offi- 
cier public  ,  foit  juge  ou  autre  ofticier  de 
juftice. 

L'ordonnance  du  13  mars  1501  porte  , 
art.  ÇL%.  que  les  fénéchaux ,  baillifs ,  viguiers, 
vicomtes  ,  juges  &  autres  officiers  de  juf- 
tice exerceront  leurs  offices  en  perfonne, 
&:  qu'ils  rie  pourront  commettre  en  leur 
place  des  ful>/fi  tut  s  pu.  des  lieutenans,  qu'en 
cas  de  néceifité ,  comme  en  cas  de  mala- 
die ,  ou  qu'ils  aillent  au  confeil  j  que  dans 
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ces  foïtes  de  cas  ils  prendront  pour  fuBf- 
tituts  des  perfonnes  du  pays ,  fages  &  éclai- 
rées qui  ne  feront  pas  avocats  ,  ou  îur- 
chargés  d'affaires ,  ni  liées  avec  un  trop  ' 
grand  nombre  d'amis  ;  qu'ils  feront  rel- 
ponfables  félon  droit  &  raifon  du  fait  de  * 
leurs  fubjîituîs  ,  &  que  ceux-ci  prêteront 
ferment  de  bien  faire  leur  devoir. 

Préfentemeiit  on   ne  donne  le  titre  de 
fubjîiîut  qu'aux  officiers  érablis  pour  aider  - 
le  procureur-général  ,  ou  le  procureur  du 
roi  dans  leurs   fondions.  Les    procureurs 
au  parlement  ont  aulTi  des  fubfiituts.  (A) 

Substituts  du  procureur-général 
DU  ROI  :  anciennement  il  n'en  avoit  point 
d'ordinaire ,  &  en  commetcoit  f.ulement 
dans  les  occaftons  où  cela  écoit  néceffaire. 
On  trouve  dans  les  regiftres  du  parlement . 
(ous  la  date  du  14  novembre  1390,  que 
M.  Sureau  ,  procureur-général ,  ayant  de- 
mandé la  permiffion  de  s'abfenter  ,  la  cour. 
en  le  lui  permettant ,  lui  ordonna  de  laif- 
feïunfub/litut  pour  l'expédition  des  affaires. 

La  fon<51ion  de  ces  fubjîituts  ne  duroit 
pas  plus  que  la  caufe  pour  laquelle  ils" 
avoient  été  commis. 

Dans  la  fuite  le  procureur- général  com- 
init  plufîeurs  fubfiituts  pour  l'aider  dans 
l'es  fondions ,  &  ceux-ci  devinrent  ordi- 
naires. En  effet ,  lorfque  le  parlement  fut 
transféré  à  Poitiers ,  M.  Angevin ,  procu- 
reur-général ,  eut  l'attention  de  deftituer 
ceux  de  fes  fubjîituts  qui  ne  purent  le  fui- 
vre.  La  portion  du  parlement  qui  étoit 
retenue  à  Paris  par  les  Anglois  ,  commit 
M.  le  Tue,  avocat-général ,  pendant  l'ab- 
fence  de  M.  Angevin ,  pour  exercer  l'office 
de  ladite  procure. 

Lorfque  la  place  de  procureur-général 
venoit  à  vaquer  par  le  décès  de  celui  qui 
en  étoit  pourvu  ,  la  cour  confîrmoit  les 
fubftituts  qu'il  s'étoit  choifïs  ,  &  les  com- 
mettoit  pour  en  remplir  les.,fon(5tions  pen- 
dant la  vacance. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  juf^ 
qu'au  mois  de  mai  iy8(>,  que  les  fubjîi- 
tuts  du  procureur-général  furent  créés  en 
titre  d'office  dans  toutes  les  cours  fouse- 
raines  ,  comme  ils  font  encore  préfente- 
ment. 

Au  parlement  de  Paris  ils  font  au  nom- 
bre de  18.  Ils  ont  réuni  à  leur  corps  k 
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charge  d'avocat-général  aux  requêtes  du 
palais  ,  qu  ils  exercent  par  celui  d'entr'eux 
qui  ell:  commis  à  cet  effet. 

Il  y  en  a  aufïi  dans  la  plupart  des  au- 
nes cours  ,  mais  le  nombre  n'en  eft  pas 
par-tout  égal. 

Toutes  leurs  fondions  font  renfermées 
dans  deux  objets  i  l'un  ,  de  foulager  le 
procureur-général  dans  fes  fondlions  ,  com- 
me de  lui  faire  au  parquet  le  rapport  des 
inftances,  dans  lefquelles  il  doit  donner  fes 
conclu/Ions  ;  l'autre ,  de  le  remplacer  dans 
le  cas  où  il  ne  peut  vaquer  par  lui-même 
à  l'expédition  des  affaires  dont  ils  eft  chargé. 

Le  procureur- général  qualifie  auffi  de 
fes  fubjtitus  les  procureurs  du  roi  des  fîe- 
ges  du  reflbrt  de  la  cour ,  on  en  trouve  un 
exemple  dès  1344,  dans  l'ordonnance  de 
Philippe  de  Valois ,  du  mois  de  juillet  de 
ladite  année  ,  &:  en  cas  d'empêchement 
de  leur  part  5  il  commet  des  Jubftituts  pour 
les  remplacer  ,  lorfqu'ils  n'en  ont  point  j 
mais  dans  leur  fiege  &:  dans  tous  autres 
ades  ,  les  procureurs  du  roi  doivent  être 
quahfiés  de  ce  titre  de  procureur  du  roi , 
&  non  de  celui  à^fubjùtuts  du  procureur- 
général.  (A) 

Subftkuts  du  procureur  du  foi  ,  ancien- 
nement les  procureurs  du  roi  n'avoient 
pas  la  faculté  de  fe  nommer  àcs  fubjluuts 
pour  exercer  leurs  fondions  ,  même  en 
leur  abfence  ou  autre  empêchement ,  cela 
n'appartenoit  qu'au  procureur- général.  Z*^r/. 
1^8  de  l'ordonnance  de  Blois  ,  défendit 
aux  procureurs  du  roi ,  de  commettre  au- 
cuns fubjiituts  en  leur  place  ,  quand  les 
avocats  du  roi  leroient  préfens. 

L'édit  du  mois  de  mai  1586  ,  avoit  créé 
en  titre  d'office  ,  non-feulement  des  fubjii- 
tuts des  procureurs  -  généraux  des  cours  : 
mais  auiïi  tous  les  procureurs  du  roi  dans 
les  fîeges  inférieurs  ,  pour  faire  toutes  les 
fondions  des  procureurs  du  roi  en  leur 
abfence  ,  négligence  ou  empêchemens  ;  & 
pour  afïifter  &c  être  adjoints  aux  juges  en 
tous  ades  de  jufticc  ,  où  on  avoit  coutu- 
me de  prendre  un  adjoint. 

Mais  ces  offices  n'ayant  point  été  établis 
dans  pluiîeurs  des  fîeges  inférieurs ,  àc  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  avoient  été 
levés ,  étant  depuis  refiés  vacans  aux  par- 
ues cafuelles  ,  Louis  XIV.  par  un  autre 
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édit  du  mois  d'avril  i6y6  ,  créa  de  nou- 
veau en  titres  d'office  dans  cliaque  bureau  ,' 
des  tréforiers  de  France  ,  fîeges  préfîdiaux, 
bailliages  ,  fénéchauffées  ,  tables  de  mar- 
bres 6c  fîeges  des  eaux  &  forêts  ,  maré- 
chauffées  ,  amirautés ,  prévôtés ,  vigueries  , 
châtellenies  ,  vicomtes ,  élcdions  ,  greniers 
à  fel  &c  autres  juftices  royales  ordinaires ,  & 
extraordinaires,  tel  nombre  de  Ces  fubjtituts 
des  avocats  &:  procureurs  du  roi  qui  feroit  ré- 
glé ,  outre  ceux  d'ancienne  création ,  qui 
étoient  pour  lors  remplis  Se  exercés,  pour,  en 
l'abfence  des  avocats  du  roi ,  porter  la  parole 
en  l'audience  ,  &  en  l'abfence  du  procureur 
du  roi,  donner  des  conclufions  par  écrit 
en  toutes  affaires  fu jettes  à  communication. 
Se  faire  routes  les  fondions  des  avocats  Se 
procureurs  du  roi  en  leur  abfence  ,  négli- 
gence ou  légitime  empêchement ,  enfemble 
pour  jouir  des  autres  prérogatives  qui  leur 
font  accordés  parles  édits  &réglemens.  CAJ 

Subftituts  des  procureurs  au  parlement  r 
avant  que  les  procureurs  fuffent  en  titre 
d'office,  on  entendoit  pzr  fubftitut  d'un 
procureur  ,  celui  que  le  fondé  de  procu- 
ration fubftituoit  en  fon  lieu  Se  place. 

Mais  depuis  long-temps  les  réglemens 
ont  obligé  les  procureurs  de  nommer  cha- 
cun pour  leurs  Jubftituts  deux  de  leurs  con- 
frères. L'arrêt  du  13  juillet  1664,  en  pref- 
crivant  l'obfcrvation  des  anciens  arrêts  Sc 
réglemens  ,  ordonne  que  fuivant  iceux  , 
tous  procureurs  reçus  en  la  cour  ,  qui  n'onc 
pas  rommé  des  fubftituts  ,  feront  tenus 
dans  trois  jours  de  mettre  au  greffe  des 
préfentations  ,  les  ades  contenant  nomi- 
nation de  chacun  deux  fubftituts,  pour  les- 
rcpréfententer  Se  recevoir  les  fignifications- 
au  palais  en  cas  d'abfence  ou  de  maladie  y 
à  peine  contre  les  contrevenans  de  24  liv.. 
parifîs  d'amende ,  Se  d'être  rayé  de  la  ma- 
tricule ,  leur  fait  défenfes  de  f^ner  pour' 
autres  procureurs  que  leurs  fubftituts  ,  à. 
peine  de  faux  Se  de  pareille  amende.  Voyer 
le  recueil  des  réglemens  concernant  les  fonc- 
tions des  procureurs  y  p.  ^l .   (  A ) 

SUBSTITUER  ,  v.  ad.  (  GramJ  rem- 
placer  une  chofe  par  une  autre  :  vous  effa^ 
cez  ce  morceau  ,  mais  qny  fubftitue^-vousl- 
qui  fubp'tuci-yons  à  la  place  de  cet  hom,-- 
me  ?  fubflitue:^  l'amitié  à  l'amour  5_6c.  vous^' 
y  gagnerez,. 
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SUBSTITUTION  ,  f.  f.  en  algèbre  y  con- 
fifte  à  mettre  à  ia  place  d'une  quantité  qui 
eft  dans  une  équation  ,  quelqu  autre  quan- 
tité qui  lui  eft  égale  ,  quoique  exprimée 
d'une  manière  différente.  Supppofons  par 
exemple ,  que  l'on  ait  ces  deux  équations 
a  X  ^=-y  y  &  X  =  ^  -+-  c  ;  l'on  aura  par 
fubfiitiition  ,  ab-^ac^=yy  ;  en  mettant 
dans  la  premicre  équation  ,  en  la  place  de 
X  fa  valeur  ^-Hc.  V(fyc'{  Equation.  (A) 

SUBSTITUTIONS  ,  (  Calcul  intégral) 
Méthode  des  fubftituttons.  Cette  méthode 
confifte  en  général  à  fubftituer  dans  une 
équation  différentielle  propofée  à  la  place 
des  variables  qui  y  entrent ,  d'autres  va- 
riables égales  à  des  fondions  des  premiè- 
res ,  &  telles  qu'après  la  fuhfthuthn  ,  la 
propofée  devienne  d'une  forme  donnée  & 
pour  laquelle  on  ait  une  méthode  particu- 
lière d'intégrer. 

Cette  méthode  a  été  employée  i°.  par 
plufieurs  géomètres  ,  &  particuliérem^ent 
par  M.  d'Alembert  ,  pour  rappeller  aux 
fradlions  ritionn.lles  des  fon(^ions  d'une 
feule  variable  x  qui  contenoit  des  radicaux , 
&  cela  eft  poffible  toutes  les  fois  que  b 
fonéxion  propofée  eft  la  fomme  de  fonctions 
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[nvera  pas  toujours.  Je  ne  crois  m.émc  pas 
I  qu'on  puifTe  par  ce  moyen  rappeller  aux 
;  fractions    rationnelles  la  rectification    des 

ferions  coniques,  celui  que  j'ai  indique  à 
XarticU  Quadrature,  eft  plus  général. 
jOn  pourra  auiTi  rappeller    des    fondions 

irrationnelles  à  des  fondions  rationnelles  , 

■  Il  on  peut  faire  ici  d^^  ^-(+"7:77:^7^'^^» 


+  h  X 


ous  un 


qui  ne  concienHent  que  ç^  ^^ 

raiical  quelconque  y  ou  a  +  hx  -hc  x''  fous 
le  radical  î  ;  dans  le  premier  cas ,  on  fera 

&  daiis  le  fécond  ,  a'-hBx 


a  •+•  h  y 

c  -r   ex  X. 


-+-  cx^  ^=-  f^  C  x-^  ■{.  Si  on  vouloit  recher- 
cher en  général  dans  quels  cas  les  fondions 
lous  le  figne  étant  plus  compofées  ,  on  peut 
rappeller  la  fondion  propofée  aux  fradions 
rationnelles  \  on  commencera  par  examiner 
il  en  failant  :ç^=:»rm,  la  propofée  contient 
de  nouveaux  radicaux  quel  que  foit  /ti  , 
pourvu  qu'il  foit  entier ,  enfuite  fi  cela  a 

heu  ,  on  fuppolera  x  =„,+  j,-^-;7^, 

n,                   .             .           Cl  +  b  y^  i-y^... 
le  contraire  arrive  ?  —  -r      • ~ 


u'-i-h'y  +  c'y^... 

Se  il  faudra  que  la  fondion  qui  multiplie  dx 
foit  auffi  de  cette  forme  j  ainfi  en  fuppo- 
fant  X  ou  ^  égal  à  une  fuite  infinie  ,  &  par 
conicquent  la  fondion  propofée  à  une  au- 
tre ,  il  faudra  que  toutes  deux  puiflent  à  la 
fois  être  fuppofées  récurrentes ,  ce  (jui  n'ar- 


i'+  l)'y  'î>  c'y'- 


Se  le  coefficient  de  t^;^  égal  à  une  fondion 
r  "'^\y r,  r  étant desfondionsde 

«.    "T*     b,    y... 

y  telles  que  YV  en  foit  une  fondion  ration- 
nelle. Voyez  le  premier  volume  du  Calcul 
intégral  de  M.  Euler. 

2".  La  méthode  à&s  fubfritutions  a  encore 
été  employée   par  M.  d'Alembert  ,  pour 

I  trouver  la  forme  des  diffcrentielles  donc 
'intégration  dépend  de  la  r-.dification  des 

[  fedions  coniques.    L'utilité  de  ce  travail 

•  eft  très-grande  ,  quoiqu'on  ne   làclie  pas 

>  redifier  ces  courbes  ,  parce  qu'on  a  à  très- 
peu  près  la  raeiure  de  leurs  arts  ,  &  qu'on 

i  peut  en  déduire  immédiatemen:  les  inté- 
grales approchées  des  autres  fondions  , 
îàns  avoir  befoin  d'une  nouvelle  approxi- 
mation. Voyez  le  premier  volume  du 
Calcul  intégral  de   M.  de  Bougaijiville  ,  dc 

!  le  quatrième  volume  des  Opufcules  de  M. 

i  d'Alembert. 

3*^.  C'eft  par  la  méthode  des  fubftitu- 
t'fons  qu'on  a  trouvé  les  cas  connus  d'in- 
tégration pour  l'équation  de  Rieati ,  l'in- 
tégration des  équations  homogènes ,  celle 
des  équations  linéaires  du  premier  ordre , 
quelqvies  cas  particuliers  de  celles  du  fé- 
cond. Voyez  les  (Euvres  de  Jean  Bernoulli, 
&  les  articles  Ricati  ,  Homogehes  ,  Li-. 
nÉaires. 

4°.  On  s'eft  encore  fervi  des  fuhftîtu- 
tions  pour  rappeller  à  ces  différens  cas  des 
équations  qui  paroillent  s'en  éloigner,  pour 

,  fépar^r  différentes  équations  parcicuUeres  , 
&  pour  trouver  des  cas  d'intégration  pour 
beaucoup  d'autres. 

Plus  les  formes  des  fondions  propofées 
font  générales  ,  les  fubjinutioas  lîmplcs  ,  âc-^ 
la  fondion  qui  en  réiulte  d'une  forme 
éloignée  de  celle  de  la  propofée  ,  plus  la, 
méthode  a  de  mérite  &  d'élégance.  Il  n'y 
a  aucune  règle  générale  qui  puillè  fervir  à 

{ déterminer    les  fubftituttons    convenables 

dan& 
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dans  les  différentes  circonftances.  Souvent    uniforme   fur  cette  matière  ,  a  été   fixée 


il   paroît   au   premier  coup  d'ceil  que  ce' 
choix  eft  Teffet  d'une  forte  de  divination 
réfervée  aux  grands  maîtres  ;  mais  en  exa- 
minant avec  attention  ,  on  trouvera  tou- 
jours quelle  chaîne  d'idées  les  a  conduits. 
Ainfi  ,  quand  le   père   Cartel    reprochoit 
aux   analyftes   modernes  de  prelcrire  des 
opérations  dont  ils  ne  difoient  pas  les  rai- 
fons  ,  il   prouvoit  fans  le  favoir  qu'il  ne  ] 
voyoit  dans  leurs  livres  que  le  méchani- 
que  du  calcul  ,  ôc  que  Tefprit  de  méthode 
lui  avoit  échappé.  Voyez  fur  ce  fujet  les 
exemples  qui  fe  trouvent  dans   l'ouvrage 
de  M.  Euler  ,  fur  les  ifopérimetres  1745  j 
Ôc  les  (Euvres  de  M.  d'Alembert  ,  fur-tout, 
pour  ce  qui  regarde  les  différences  partiel 
les.  (o) 

Substitution  ,  (  Jurîfpr.)  eft  l'inftitu-; 
tion  d'un  fécond,  rroifie me  ,  ou  autre  hé- 
ritier ,  pour  recueillir  au  défaut  d'un  autre 
héritier  ,  ou  après  lui. 

Cette  définition  annonce  que  le  nom  de 
fuhjlitution  eft  commun  à  deux  fortes  de 
difpofitions. 

L'une  eft  celle  par  laquelle  un  teftateur 
ayant  infticué  un  héritier  ,  &  craignant 
qu'il  ne  puifïe  ou  ne  veuille  l'être  ,  en 
nomme  un  autre  pour  recueillir  l'hoirie 
au  défaut  du  premier  ;  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  fubftitution  vulgaire. 

L'autre  forte  de  difpofition  &  fubjlitu- 
tion  eft  celle  qui  fait  palfer  les  biens  à  un 
fécond  héritier  ,  après  le  premier  qui  les 
a  recueillis  :  cette  efpece  de  fubftitution  , 
qu'on  appelle  jiJci  -  commijfaire  ,  eft  plus 
connue  en  droit  fous  le  nom  de  fidà- 
commis  fimplement. 

Néanmoins  dans  notre  ufage  on  fe  fert 
également  du  terme  de  fubftitution  ,  pour 
défigner  les  jidei-commis  ,  tk  les  fubjtitutions 
vulgaires  :  on  les  diftingue  feulement  l'un 
de  l'autre ,  en  appellant  les  fidei-commis , 
fubfîitutions  fidei-commiffaires. 

Les  règles  de  la  fubjiitution  vulgaire  , 
font  expliquées  ci-après  ,  à  l'article  Subs- 
titution VULGAIRE.  Celle-ci  eft  beau- 
coup plus  fîmple  que  l'autre. 

Les  loix  romaines  contiennent  une  infi- 
nité de  difpofitions  ,  au  fujet  des  jubji  tu- 
tions  fidei-commiftaires ,  &  la  jurifprudence 
des  différens  pailemens  ,  qui  n  étoit  pas 
Tome  XXXI, 


par  l'ordonnance  du  mois  d'Août  1741, 
Comme  cette  loi  ne  laiiïe  pas  d'être  fore 
étendue ,  nous  ne  ferons  ici  l'analyfe  que- 
de  Tes  principales  difpofitions. 

Toutes  perfonnes  capables  de  difpofer 
de  leurs  biens  ,  pf  uvent  faire  des  fubftitu- 
tions  fidei-commiflaires ,  dans  les  pays  où 
elles  font  en  ufage. 

Les  biens  immeubles  de  leur  nature  , 
peuvent  être  chargés  de  fubftitution  >  en- 
core qu'ils  ftiftent  réputés  meubles  à  cer- 
tains égards ,  par  la  loi  de  la  fituation. 

Les  oftices  peuvent  auffi  être  chargés 
de  fubjiitution  ,  ainfi  que  les  rentes  cbnf- 
tituées ,  loit  que  la  loi  qui  le§  régit ,  les 
repure  meubles  ou  immeubles. 

Les  effets  mobiliers  font  cenfés  compris 
dans  \z  fubftitution  ,  lorfqu'elle  eft  appoféc 
à  une  difpofition  univerfelle  ,  ou  faite  par 
forme  de  quotité ,  à  moins  qu'il  n'en  ait 
été  autrement  ordonné  i  dans  le  premier 
cas  il  en  faut  faire  emploi  ',  mais  ils  ne 
peuvent  être  chargés  d'une  fubftitution  par- 
ticulière ,  que  l'auteur  de  la  fubftitution. 
n'ait  expreflément  ordomié  qu'il  en  fer* 
fait  emploi. 

Mais  les  beftiaux  &  utenfilcs  feryant 
à  faire  valoir  les  terres ,  font  toujours 
cenfés  compris  dans  \z  fubftitution  des  ter- 
res ,  fans  qu'on  foit  tenu  de  vendre  ces 
effets  ,  ni  d'en  faire  emploi  ;  il  fuffit  de 
les  faire  eftimer  ,  afin  que  l'on  en  rende 
,  d'une  égale  valeur  lors  de  la  reftitution  du 
.  fidei-commis. 

Les  meubles  meublans  d'un  château  oa 
maifon ,  peuvent  aufti  être  comj^5ris  dans 
la  fubftitution  ,  même  avec  claule  de  les 
conferver  en  nature  ;  mais  on  ne  peut 
fubftituer  avec  cette  claufe  aucuns  autres 
elfets  mobiUers  ,  que  les  meubles  dont  il 
vient  d'être  parlé  ,  &  les  beftiaux  &: 
utenfiles  dont  on  a  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent. 

Les  fubftitutions  appofées  aux  donations 
entre-vifs ,  n'ont  d'effet  pour  les  effets 
mobiliers  ,  qu'en  cas  qu'on  en  ait  .annexé 
à  la  minute  de  la  donation  ,  un  état  figné 
des  parties  ,  contenant  une  eftimation  :  le 
tour  à  peine  de  nullité  de  la  fubftitution 
pour  ks  meubles.  Vcyei^iMÇfi  V article  XV, 
^  ce  l'orioiin^nce  des  doiiaiions. 

Ittti    • 
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Le  Sonataire  de  meubles  avec  fubftitu- 
tion  ,  doit  en  faire  emploi. 

htsfubftitutions  faites  par  contrat  de  ma- 
riage ,  bu  par  donation  entre-vifs ,  étant 
acceptées ,  ne  peuvent  plus  être  révoquées 
ni  augmentées  ,  diminuées  ou  changées  , 
même  du  confentement  du  donataire  ;  & 
s'il  renonce  à  la  donation ,  la  fubftitmion 
fera  ouverte  au  profit  des  appelles. 

Il  en  eft  de  même  par  rapport  aux  inf- 
titutions  &C  fubftitutions  contraétuelles  qui 
font  également  irrévocables  ,  foit  entre 
nobles  ou  roturiers. 

Les  biens  donnés  par  contrat  de  ma- 
riage ,  ou  par  donation  entre- vifs  ^  fans 
charge  de  fubjtitution  ,  ne  peuvent  en  être 
chargés  par  une  difpofition  poftcrieure  , 
encore  que  ce  fut  une  donation  du  père 
à  fes  enfans  ,  que  la  fubftitution  comprît 
exprefTément  les  biens  donnés  ,  &  qu'elle 
fut  faite  en  faveur  des  enfans  ou  defcen- 
dans  du  donateur  ou  donataire. 

Lor'que  la  donation  ou  Tinftirution  con- 
tra6tuelle  a  été  faite  à  la  charge  de  re- 
mettre les  biens  donnés  à  celui  que  le 
donateur  ou  le  donataire  voudra  choi(îr, 
celui  qui  fera  élu  ne  pourra ,  fous  prétexte 
de  l'éledion  faite  en  fa  fiveur  ,  être  chargé 
d'aucune  fubftitution. 

Qand  le  contrat  de  mariage ,  ou  la  dona- 
tion ,  contiendroit  une  réfervc  par  le 
donateur  ,  de  charger  dans  la  fuite  de 
fubftitution  ,  les  biens  par  lui  donnés  j 
cette  réfcrve  eft  de  nul  effet  depuis  Tor-' 
donnance. 

Il  faut  pourtant  excepter  le  cas  où  le 
donateur  feroit  une  nouvelle  libéralité  avec 
charge  de  fubjîitution  ,  auquel  cas  le  dona- 
taire acceptant  la  nouvelle  libéralité  ,  ne 
pourroit  plus  diviser  les  deiLx  difpofitions , 
ni  renoncer  à  la  féconde  ,  pour  s'en  tenir 
à  la  première. 

Les  enfans  qui  ne  font  pas  exprefTément 
appelles  à  la  fubftitution  ,  mais  feulement 
mis  dans  la  condition  ,  fans  être  chargés 
de  reftituer  à  d'autres ,  ne  font  en  aucun 
cas  regardés  comme  étant  dans  la  difpofi- 
tion y  encore  qu'ils  foient  dans  la  condi- 
tion en  qualité  de  mâles  ,  que  la  condition 
foit  redoublée  ,  que  les  grevés  foient  obli- 
gés de  porter  le  nom  &  armes  de  l'auteur 
de  la  fubftitution  ,  &  qu.'ii  ait  défendu  de 
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diflraire  la  quarte-trébellianîque  ,  ou  qu'A 
fe  trouve  de  conjectures  tirées  d'autres 
circonftances  ,  telles  que  la  nobleffe  &  la 
coutume  de  la  fimille  ,  ou  la  qualité  &:  la 
valeur  des  biens  fubftitués ,  ou  autres 
préfomptions  auxquelles  on  n'a  aucun 
égard. 

Les  appelles  à  une  fubfiitution  ,  dont  le 
droit  n'a  pas  été  ouvert  avant  leur  décès  , 
n'en  tranfmettent  point  l'efpérancc  à  leurs 
enfans  ou  defcendans  ,  encore  que  la 
fubftitution  foit  faite  en  ligne  direâ;e  par 
des  afcendans  ,  &  qu'il  y  ait  d'autres 
fubftitués  appelles  à  la  même  fubftituîion 
après  ceux  qui  feront  décédés  ,  &  leurs 
enfans  ou  defcendans. 

La  repréfentation  n'a  point  lieu  dans  le» 
fubftitutions  ,  foit  en  directe  ou  en  colla- 
térale ,  &  foit  que  les  appelles  le  foient 
collectivement ,  ou  défignés  en  particulier  , 
fuivant  l'ordre  de  leur  parenté  avec  l'au- 
teur de  \x  fubftitution  ,  à  moins  qu'il  n'ait 
exprefTément  ordonné  que  la  repréfenta- 
tion auroit  lieu  ,  ou  que  la  fubftitution  fe- 
roit déférée  fuivant  Tordre  des  fuccefïions 
légitimes. 

Dans  les  fubfJitutions  où  les  filles  font 
appellées  à  définit  de  mâles ,  elles  vien- 
nent dans  Tordre  réglé  par  la  fubfiitution  y 
Se  fi  cet  ordre  n'y  efi  pas  réglé  ,  les  plus 
proches  du  dernier  polTefleur  des  biens  ^ 
les  recueillent ,  à  quelque  degré  de  parenté, 
qu'elles  foient  de  Tauteur  de  la /zy3/7/riz//o/» 
&  encore  qu'il  y  eût  d'autres  filles  qui  eii 
fufîènt  plus  proches  >  ou  d'une  branche 
aînée. 

Dans  les  fubjiitutions  faites  au  cas  que  le 
gré\'é  décède  fans  enfans  ,  ce  cas  fera- 
cenfé  arrivé  ,  lorfque  au  jour  du  décès  dtt 
giévé  il  n'y  aura  aucuns  enfans  légitimes  & 
capables  des  effets  civils  ,  fans  qu'on  ait. 
égard  à  Texiftence  des  enfans  naturels  ,, 
même  légitimés  ,  fi  ce  n'eft  par  mariage 
fubféquent  ,  ni  à  Texiftence  des  enfans 
morts  civilement  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

La  fubjîitution  eft  ouverte  par  la  mort 
civile  du  grevé. 

La  condition  de  fe  marier  fera  cenfée 
avoir  manqué -j  de  celle  de  ne  fe  point 
marier  (  dans  le  cas  où  elle  peut  être  vala- 
ble )  3  fera  cenfée  accomplie ,  lorfque  la 
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perfonne  a  qui  la  condition  étoit  impofée  ,  '  droit ,   Sc  ne  gagne  les  fruits  que  du  jour 


aura  fait  profeiTîon  religieufe 

Dans  tout  teftament  autre  que  le  mili- 
taire ,  la  caducité  de  l'inftitution  emporte 
celle  de  la  fub^itution  fidéi-commiffaire  , 
fi  ce  n'eft  qu'il  y  ait  claufe  codicillaire. 

La  renonciation  de  riiëritier  légataire 
ou  donataire  grevé  ,  ne  peut  nuire  au  fubf- 

titué  ,  lequel  en  ce  cas,  prend  la  place  les  femmes  ont  une  hypothequ 
du  grevé  5  de  même  iî  le  premier  fubftitué  [  diaire  fur  les  biens  fubftitués  ,  t; 
renonce  ,  le  fécond  prend  la  place. 

Celui  qui  eft  appelle  à  une  fubjîitution 
fidei-commiflàire  ,  peut  y  renoncer  lorf- 
qu'elle  eft  ouverte  à  fon  profit ,  ou  même 
auparavant  ;  mais  en  ce  dernier  cas  ,  la 
renonciation  doit ,  à  peine  de  nullité ,  être 
faite  en  minute  devant  notaires  ,  avec  le 
grévi ,  ou  avec  le  fubftitué  appelle  après 
celui  qui  renonce. 

L'exhérédation  prononcée  par  les  pères 
ou  mères ,  ne  prive  point  les  enfans  deshé- 
rités ,  des  biens  qu'ils  doivent  recuillir  en 
vertu  de  fubp'uuiions  faites  par  leurs  afcen- 
dans  ou  autres ,  à  moins  que  l'auteur  de  la 
fubjtiîution  ne  l'eût  ainù  ordonné  ,  ou  qu'ils 
ne  fulTent  incapables  de  toute  fucceîTion 
aux  termes  de  la  loi. 

Toutes  fubptutions  .,  par  quelque  a<5te 
qu'elles  foient  faites  ,  &  en  quelques  ter- 
mes qu'elles  foient  conçues  ,  ne  s'étendent . 
qu'à  deux  degrés ,  outre  l'inftitution  ,  & 
ce  conformément  à  l'ordonnance  d'Or- 
léans ;  celles  qui  font  antérieures  à  cette 
ordonnance  ,  s'étendent  jufqu'à  quatre  de- 
grés ,  fuivant  l'ordonnance  de  Moulins, 

Dans  les  provinces  où  les  fubjiitutions 
avoicnt  été    étendues   par   Tufage  jufqu'à 


quatre  degrés ,  outre  l'inftitution  ,  la  ref-    en  faveur  d'un  autre ,  en  cas  que  le  grevé 


triâ:ion  à  deux  degrés  n'a  lieu  que  depuis 
la  publication  de  la  nouvelle  ordonnance 
des  fubftitutions. 

Il  y  a  ■  cependant  encore  quelques  pro- 
vinces où  les  fubftitutions  n'ont  point  été 
reftraintes  à  un  certain  nombre  de  de- 
grés ,  &  à  l'ufage  defquelles  il  n'a  pas 
encore  été  dérogé; 

Les  degrés  de  fubftitutions  fe  comptant 
par  têtes  &:  non  par  fouchcs  ou  géné- 
jation  ,  chaque  perfonne  qui  recueille 
l''effet  de  la  fubftitution  ,  eft  comptée  pour 
un  degré. 

Le  fubftitué  n  eft  point  faiiî   de  plein 


de  la  délivrance  confentie  à  fon  profit ,  où. 
du  jour  de  la  demande. 

La  reftitution  anticipée  du  fidei-com- 
mis  ,  ne  peut  nuire  aux  créanciers  du 
grevé  ,  ni  à  ceux  qui  auroient  acquis  de 
lui. 

En  cas  d'infufïiiance  des  biens  libres  , 

ue   fubfi- 
tant  pour 
le  fond  ou  capital  de  la  dot ,  que  pour  fruits 
ou  intérêts. 

On  obferve  la  même  chofe  en  faveur 
de  la  femme  Se  des  enfans  ,  tant  pour  le 
douaire  que  pour  l'augment  de  dot  ,  ou 
autre  gain  de  noces  ,  qui  en  tient  lieu  ;  & 
fi  le  douaire  ou  autre  gain  eft  préfix ,  cette 
hypothèque  n'a  lieu  que  jufqu'à  concur- 
rence du  coutumierou  légal. 

La  femme  n'a  po"nt  d'hypothèque  fub- 
fidiaire  fur  les  biens  futiftitués  ,  pour  le 
préciput ,  les  bagues  &c  joyaux  ,  &  autres 
libéralités  femblables  ,  ni    pour  fon  deuil. 

Elle  n'en  a  point  non  plus  pour  le  rem- 
ploi de  fes  propres  biens  dotaux  qui  ont 
été  aliénés  de  fon  confentement  ,  ni  pour 
les  dettes  auxquelles  elle  s'eft  obligée  vo- 
lontairement. 

La  femme  ne  peut  exercer  fon  hypo- 
thèque fubiidiaire  conrre  les  enfans  d'un 
mariage  antérieur  au  fien  ,  lorfque  ce  ibnt 
eux  qui  recueillent  la  yw^y}/m//o/2. 

Les  difpofitions  concernant  l'hypothè- 
que fubfidiaire  ont  lieu  ,  foit  que  la.  fubf- 
titution  ait  été  faite  par  un  collatéral ,  ou 
même  par  un  étranger  ,  pourvu  que  ce 
foit  en  faveur  des  enfans  du  grevé  ,  ou 


décède  fans  enfans. 

Les  adjudications  par  décret  ne  purgent 
point  les  fubftitutions  publiées  &  enrégif- 
trées  ,  encore  que  le  fubftitué  eut  un  droit 
ouvert  avant  le  décret ,  &:  même  avant  la 
faifie  réelle ,  &  qu'il  n'eft  point  formé  d'op- 
pofition  ,  fi  ce  n'eft  que  le  décret  fût  pour 
dette  de  l'auteur  de  h.  fubftitution  ,  ou  au- 
tres dettes  antérieures. 

Après  le  décès  de  celui  qui  a  fait  une 
fubftitution  univerfelle  ou  particulière  ,  il 
doit  être  procédé  dans  les  formes  ordi- 
naires à  l'inventaire  des  biens  de  la  fuc- 
^  ceffion ,  à  la  requête  àc  l'héritier  inftitué 

Ttcît  2, 
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ôc  légitime  ,  ou  du  légataire  univerfel ,  5c        La  fuhftitut'ion  étant  duement  publiée  ^ 
ce  dans  le  texnps  de  l'ordonnance  ;  &  s'il  ne    regiflrée  ,  a  effet  même  contre  les  créan- 


ips 
le  hiit  pas  ,  celui  qui  doit  recueillir  les  biens 
fubflitués  eft  tenu  dans  un  mois  aj'résd'y 
faire  procéder  ;  &  faute  de  ce  ,  l'inventaire 
ïera  fiiità  la  requête  du  procureur  du  roi. 

Il  doit  être  fait  par  un  notaire  royal  , 
en  préfcnce  du  premier  fubftitué  ,  s'il  eft 
majeur ,  ou  de  fon  tuteur  ou  curateur  , 
s\\  tft  mineur  &  interdit  ,  ou  du  fyndic 
ou  adminiftraccur  ,  fi  la  fuhftituticn  eft 
au  profit  d'une  églii^  ,  hôpital  ou  com- 
îlîun.iuté. 

On  doit  procéder  à  la  vente  des  meu- 
■blçs  pitr  nmches  &:  enchères. 

L'cKipi^^i  des  deniers  doit  être  fait  d'a- 
bord au  piiement  des  dettes  ,  &c  le  fur- 
plus  en  fonds  de  ttrre  ,  maiibns ,  rentes 
foncières  ou  con'.utuées. 

Toutes  fuhftitutîons  fidei  -  commi (Tares 
faites  entre-vifs  ,  ou  à  caufc  de  mort  , 
,<3oivenc  ^tre  publiées  en  jugement  l'au- 
■dicnce  t.  nant ,  èc  enregiftrécs  au  greffe  du 
fiegé  où  la  pui^lication  en  eft  faite ,  &  ce 
à  k  diligence  du  grevé  de  J'ubfiitution. 
.  ,/La  publication  Ss.  l'enregift rement  des 
fubjiitutions  doivent  être  faits  au  fiege 
royal  rcflbrtifl^tnt  nuement  au  parlement 
ou  c(M-i4eU  fupérieur  dans  l'étendue  ou  le 
re'Tôrt  duquel  ,  l'aUteur  de  la  fubftituîion 
avoit  Ton  domicile  au  jour  de  l'afte  qui  la 
contiem  »  ou  au  jour  de  fon  décès  ,  lî 
c'eftpnr  une  di'poiition  à  caufc  de  mort , 
tl  aulïî  dans  les  ileges  de  la  même 
qualité   où    les    biens    fubftitués    feront 

/itU2S. 

Si  et  font  des  rentes  fur  le  roi ,  fur  les 
villes  ,  états  ou  fur  le  clergé  ,  ou  bien  des 

[iftrement 


ia  publication  ôc  l'enregi 

arks  les  fîcges  de  la   même  qua- 


-  offices  ,  h 

ft  font  à^TkS  les  licges 
"lifé ,  tant  d'à  lieu  où  les  rentes  fe  payent , 
ou  dans  lequel  fe    fait    l'exercice   de  Çç^s 
offices  ,  qUe  du  lieu  du  domicile  de  Tau- 
teur  de  la  fubjiitution. 

Les  aâ:fcs  d'emploi  doivent  auHî  être 
publics  &  regiflrés  au  fiege  royal  du  lieu 
ou  font  les  biens. 

La  publication  &  Tenregiflrement  doi- 
vent être  faits  dans  6  mois  4  compter  de 
l'afte  5  s"SI  eft  entre-vifs ,  5^  du  jour  du 

décès  5  û  c'cîl  une  dilpofmon  à  caufe  de    teneur  en  disant  qu'il  iubft:tue  deux  per- 
mort.  I  fonnes  réciproquement    l'une  à   l'autre 


ciers  &  tiers-acquéreurs  du  jour  de  fa  date, 
ou  du  jour  du  décès  ,  iî  hfuBfiitutioa  e(l 
faite  par  a6te  à  caufe  de  mort. 

On  peut  cependant  faire  publier  &  en- 
rpgiftrer  iesfuhfiùutions  après  les  6  mois  ; 
mais  en  ce  cas  elles  n'ont  effet  contre  les 
créanciers  &  tiers  acquéreurs ,  que  du  jour 
de  l'enregiftrement. 

Le  défaut  de  publication  &  d'enregif- 
trement  ne  peut  être  fuppïéé  par  aucun 
autre  ade ,  ni  aucune  circonftance ,  & 
peut  être  oppofé  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes ,  même  aux  mineurs  ,  égliles  , 
communautés  ;  &  fauf  le  recours  de  ceux- 
ci  contre  leurs  tuteurs  &  autres  adminif- 
trateurs. 

Les  donataires  ,  héritiers  ,  légataires  de 
celui  qui  a  fait  \a.fubJ'titution  ,  ni  les  dona- 
taires ,  héritiers  &  légataire?  de  ceux-ci  , 
ne  peuvent  oppofer  aux  fubfiitués  le  dé- 
faut de  publication  &  d'enregif\ rement  de 
la  fubftitution. 

Le  grevé ,  ou  celui  qui  prend  fa  place , 
ne  peut  fe  mettre  en  pollemon  des  biens  , 
qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge 
royal. 

Toutes  conteftations  concernant  lesfubf- 
titutions  fîdei-commiilaires  ,  doivent  être 
portées  au  fiege  royal  ,  reffortiffant  nue- 
ment au  parlement  ou  confeil  fupérieur. 
^oyei  au  àigefti  6c  aux  inftitutes  les  titres 
de  vulg.  &  pupill.  fubfiitut.  ôt  au  Code  les 
titres  de  impub.  &  aliisfubftit.  &  de  inftitut, 
&  fubftit.  &  ^oj'f^  auffi  les  traités  des 
fubftitutions  ,  par  Balde  ,  Fufarius  ,  Péré- 
grinus  ,  Champy  ,  Vulfon  ,  Ricard  ,    & 

le  mot  FlDEl-COMMIS.    (  A  ). 

Substitution  abrégée  ,  eft  de  deux 
fortes  ,  l'une  qu'on  appelle  brhilojue  ou 
réciproque  ,  l'autre  qu'on  appelle  comp-:n- 
dxufe.      ^oye^    ci -après     Substitution 

BRÉVILOQUi    >     SUBSTITUTION     COMP£H- 

DfEUSE. 

Substitution  breviloque  ,  dans 
quelques  provinces ,  comme  au  parlement 
de  Toulouîe  ,  cette  dénomination  eft  fyno- 
nyme  de  Jubftitution  réciproque  ;  on  l'ap- 
pelle bréviloque  ,  parce  <juc  le  teftateur  ou 
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iîmpliiie  &C  abrège  fa  dirpofition ,  en  évi- 
tant de  faire  deux  fubjtiruthns ,  en  fuite 
Tune  de  Taurre.    Foye^  Maynard ,  /.   V.- 
c.  xxvij.  ù  41.  &c  le  mot  Substitution 

RECIPROQUE. 

Substitution    caduque  >    eft   celle 
qui  ne  peut  avoir  lieu  ,  Toit  par  le  prédé-    tion  contractuelle. 
ces  de  Tappellé  à  la.  fubftitution  ^  foit  par,  ^    Substitution  cony 
quelqu'autrc  événement  prévu  par  le  tefta- 
teur  ,  ôc   dans  le  cas  duquel   il  n'a  pas 
voulu  que  la  fubftitmion  eût  lieu. 


Substitution    commune,  eftlamê-'       Substitution    birpcte  ,  cft  ainfi  ap- 


me  chofe  que  la  vulgaire.    Voyt^  ci-aprh 
Substitution  vulgaire.' 

Substitution  compendieuse,  eftcelle 
par  laquelle  un  père  ayant  inftitué  Ton 
jfils  ,  lui  fubftitue  une  autre  perfonne ,  fans 


les  efpeccs  de  fubftitutîons  de  forte  qu'elle 
cft  valable  ,  foit  que  le  fils  déccde  avant 
le  père ,  foit  qu'il  déccde  après  avoir  re 
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comme  les  contrats  de  mariage  font  fuf- 
ceptibles  de  toutes  fortes  de  claufes  ;  on 
y  peut  auiTi  faire  toutes  fortes  àcfuhftltu- 
tions ,  foit  dire6tes  ou  fidci-commilTîiires. 
Voyc^  le  trûùé  de  convention  Je  fuccéder , 
par  Boucheul ,  c.  ij.   5c  le  mot  Institu- 

entiônnelle,  cft 
la  même  chofe  que  fubftitmion  contraSmUc, 
Voyez  ci 'devant  Substitution  con- 
tractuelle. 


peîlée ,  parce  qu'elle  fe  faifoit.en  termes 
femblables  à  ceux  de  Tinditution ,  quali- 
fiés en  droit  de  termes  dire<fts  ,  vcrbisdircc- 
fis  y  félon  la  forme  des  loix ,  Aœres  efto. 
Elle  fait  pafTer  les  biens ,  droits  &:  adicns 


s'expliquer  davantage.  Elle  eft  ainfi  ap-  immédiatement ,  &  comme  des  mains  du 
pellée  ,  comme  qui  diroit  abrégée ,  parce  teftateur  en  celles  du  fubftitué  ,  fans  que 
qu'en  peu  de  paroles  elle  comprend  routes    k  premier   héritier  ait   recueilli.    On  en 


compte  de  trois  fortes  :  la  vulgaire  ou 
commune  ,  la  pupillaire  ,  &  l'exemplaire  , 
ou  quafi  pupillaire  :  elle  cft  oppofée  à  la 


cueilli  fa  fucceiîion  ,  mais  en  âge  de  pu-  fubftitmion  fidei-commiflaire ,  qui  ne  tranf- 
pillarité  ,  foit  enfin  qu'il  décède  en  âge  de  met  les  biens  au  fubftitué  que  par  l'entrc- 
puberté  ,  après  avoir  recueilli  la  fucceflion  mife  &  les  mains  de  rhéririer  inftitué. 
au  père  ;  au  premier  cas  la  fubftitmion  iera  Voye:^  Substitution  commune  ,  vul- 
gaire ,  Exemplaire  ,  Pupillaire  , 
Fidei-commissaire. 

Substitution  double  ou  rÉcipro- 
C^UE.  Voye:^  ci-après  Substitution  ré- 
ciproque. 

Substitution  éteinte  eft  celle  qui  a 

fini  en  la  perfonne  du  dernier  grevé  de 

la  fuhfîitution  :  ou  par  l'événement  de  la 

condition    fous  laquelle   elle    étoit    faite. 

:   y^oye:^  Substitution  ouverte. 

Substitution  exemplaire  ou  Jl^sti- 
NiENE ,  ou  quaji  pupillaire  ,  eft  celle  qui 
fe  fait  par  les  père  &  mère  à  leur  enfant , 
qui  eft  en  fureur  ou  démence  ,  au  cas 
qu'il  ne  revimne  point  en  fon  bon  fèns. 

On  l'appelle  jujiinicne  ,  parce  qu'elle  a 
été  introduite  par  Juilinien  en  la  loi  ku- 
manitatis,  cod.  de  impuberum  à"  aliis  fubfîitut. 

On  lui  donne  aufti  le  nom  de  quaji  pu- 
pillaire ,  parce  qu  elle  a  été  introduite  à 
YinJ^ar  de  la  fubjîirution  pupillaire. 

Comme  elle  eft  fondée  fur  un  motif 
d'humanité  .  la  mère  peut  aufti-bien  que 
le  père  faire  une  telle  fubfiitution. 

Elle  comprend  tous  les  biens  qui  peuvent , 


vulgaire  ,  &  le  fubftitué  n'aura  que  les 
biens  du  père  ,  &  les  aura  fans  aucune 
diminution.  Au  fécond  cas  ,  elle  fera  pu- 
pillaire a  &  le  fubftitué  aura  les  biens  du 
père  &  du  fils.  Au  troifieme  ,  elle  fera 
fidei-commiftairc ,  &  le  fubftitué  n'aura 
les  biens  du  père  ,  qu'en  déduifant  les 
quartes- falcidie  &  trébellianique.  Voye^^ 
Argout  5  en  fon  inftit.  tom,  I.  Uv.  II. 
c.  xiv. 

Substitution  conditionnelle  ,  cft 
celle  qui  n'eft  faite  que  fous  condition  , 
&  en  cas  que  tel  évésement  arrive  ou 
n'arrive  pas  ;  par  exemple  ,  fi  hfubftitu- 
tion  eft  faite  ,  en  cas  que  l'héritier  ne  fe 
marie  pas  ,  ou  s'il  n'a  point  d'enfant  ou 
d'enfans  mâles  ,  ùc,  l'événement  du  cas 
prévu  par  le  teftateur  ,  rend  h.  fubftitmion 
caduque. 

Substitution  contractuelle  ,  eft 
celle  qui  eft  fiiite  par  contrat  entre-vifs  , 
à  la  difterence  des  autres  fubftitmions  qui 
font  faites  par  teftament  ou  codicile  :  la 
fubft:tut:on  dtreéte  ne  peut  pourtant  ,  en 
général ,   fe  fùire  que  par  teftament  i  mais  i 
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advenir  a  l'enfant,  tant  qu'il  cft  en  d^-      Substitution  littérale  &  formelle^ 


mcnce. 

Lorfque  l'enfant  qui  eft  furieux  ou  en 
démence  a  des  enfans  ou  des  frères  & 
fœurs  ,  le  père  doit  les  lui  fubftituer ,  ou 
du  moins  l'un  d'entr'eux ,  &  non  pas  un 
étranger. 

Cette  fuhjîitution  n'a  lieu  qu'en  pays  de 
Droit  écrit. 

Substitution    fidei  -  commissaire  , 


eft  celle  qui  eft  expreftement  ordonnée  par 
le  teftateur  ou  le  donateur.  Fbjf^  Substi- 
tution F.XPRISSE. 

Substitution  masculine,  eft  celle  qui 
eft  faite  en  faveur  des  mâles  feulement  ^ 
où  dans  laquelle  les  mâles  font  toujours 
appelles  par  préférence  aux  femelles. 


Substitution  oblique  omindirecte-, 
eft  la  même  chofe   que  fubfihution  fidci^ 
autrement  fîdci-commis ,   eft  celle  qui  ne  \  commijfaire.     Vbye:^  ci- devant  FiDEi-coM- 
tranfmet  les  biens  au  fubftitué ,  que  par  i  missaire. 

Tentremife  &  les  mains  de  l'héritier  infti-  1  Substitution  officieuse  ,  eft  celle 
tué ,  pour  ne  les  recueillir  que  fuccefïîve-  !  qui  eft  faite  pour  afl'urer  des  alimens  au 
ment  &  r;près  lui ,  à  la  différence  de  la  '  grevé  ,  &  le  fonds  du  bien  à  fes  enfans , 
fuhjiitution  vulgaire  qui  eft  faite  pour  avoir  '  &:  empêcher  par  ce  moyen  que  les  biens 
lieu  au  profit  du  fubftitué  ,  au  cas  que  ;  ne  foient  la  proie  des  créanciers  du  grevé; 
i'inftitué  ne  veuille  ou  ne  puilîe  pas  re 


cueillir  l'effet  de  rinftitution.  Fojcij^  Fidei- 
coMMis  ù  Substitution  vulgaire. 

Substitution  finie  ,  eft  lorfque  la 
fubjïituîion  cefle  d'avorr  lieu  ,  &:  que  les 
biens  fubftitués  font  libres  en  la  perfonne 
de  celui  qui  a  droit  de  les  pofteder,  Voye-^ 
Substitltxion  éteinte  ù  Substitution 

OUVERTE. 

Substitution  graduelle  ,  eft  celle  où 
les  héritiers  préfomptifs  font  appelles  à  titre 
de  fubjîitution  de  degré  en  degré  ,  c'eft-à- 
dire  ,  fuivant  l'ordre  naturel  de  fuccéder. 
Fo)'f^ Substitution  linéale  &  Substi- 
tution masculine. 

Substitution  graduelle  ,  retar- 
DEE.  Voye^  ci'-aprh  Substitution  re- 
tardée. 

Substitution  indirecte  ou  oblique  , 
eft  la  même  chofe  que  fubjîitution  fidei-com- 
tnijjaire.     Voye'^  ci  -  devant  Substitution 

FlDEI-COMMISSAIRE. 

Substitution  Justiniene,  eft  la  mê- 
me choie  que  la  fubjiitution  exemplaire  , 
que  le  père  peut  faire  à  fes  enfans  étant 
en   démence ,   elle  fut   auiïi    furnommée  < 


jufcinicne  ,  parce  qu'elle  fut  introduite  par    missaire  ,  eft  celle  qui  fe  fait  non  en  ter- 


i'empercur  Juftinien  par  la  loi  humanitatis 
au  code  de  impub.  Sf  aliis  fubjîitut. 

Substitution  linéale  ,  eft  celle  qui 
eft  fùte  fuivant  l'ordre  des  lignes  ,  c'eft-à- 
dire ,  fans  intervertir  l'ordre  de  fuccéder 
dans  chaque  ligne  ,  &  où  les  parens  d'une 
autre  ligne  ne  iont  appelles ,  qu'au  défaut 
de  celle  qui  a  le  dioit  le  plus  proçliain. 


proie  des  créanciers  du  grève  ; 
on  l'appelle  plus  communément  exhéréda" 
tion  officieufe.    Voye^  ExhÉrÉdation. 

Substitution  ouverte  ,  eft  lorfque 
l'appelle  eft  faifi  du  droit  de  recueillir  U 
fubjîitution  ,  foit  par  le  décès  du  gréré  , 
ioit  par  l'échéance  de  la  condition.  Voye^ 
Substitution  éteinte. 

Substitution  particulière  ,  eft  celle 
qui  ne  comprend  qu'un  ou  pluftcurs  corps 
certains  des  biens  du  teftateur  ou  dona- 
teur ,  &;  non  l'univerfalité  de  fes  biens ,  ni 
une  certaine  portion  ou  quotité ,  comme 
la  moitié  ,  le  tiers ,  le  quart ,  ùc.  Voye^ 
Substitution  &  TrÉbf-llianique. 

Substitution  tertétuelle  ,  eft  celle 
qui  eft  faite  pour  avoir  lieu  à  perpétuité 
èc  à  l'infini ,  autant  que  la  fubjiitution  peut 
s'étendre.  En  France  ,  les  fubjîitutions  font 
réduites  à  deux  degrés ,  non  compris  l'inf- 
titution  ;  on  appelle  néanmoins  perpétuelles 
celles  qui  font  faites  à  Tinfini ,  pour  avoir 
lieu  jufqu'à  ce  que  le  nombre  de  degrés 
fixé  par  les  ordonnances  ,  foit  rempli. 
Voyc^ Substitution  fidei-commissair'E 
ù  Substitution  graduelle. 

Substitution  précaire  owfidei-com- 


mes  im.pératif^  comme  la  fubjîitution  di- 
recte ,  mais  en  termes  de  prière  ,  &c  par 
laquelle  les  biens  ne  fe  transfèrent  pas 
directement  en  la  perfonne  du  fubftitué , 
mais  pallent  ordinairement  en  la  perfonne 
du  premier  inftitué  ,  à  la  charge  de  les 
rendre  au  fubftitué;  c'eft  pourquoi  elle  eft 
déiignée  plus  fouveiit  en  droit  par  le  terme 
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<3e  reftkutîon  &  de  fidei- commis  ,  que  par 
celui  de  fubftitution. 

Juftinien  ,  par  fa  conftkution  au  code 
communia  de  légat.  &  fidcic,  a  fupprimé  la 
différence  des  paroles  dont  on  u(oic  dans 
la  fubftitution  direde  &c  dans  la  précaire , 
de  manière  qu'il  eft  indifférent  préfente- 
ment  que  le  teftateur  exprime  fa  volonté 
en  termes  direds  &  impératifs ,  ou  en  ter- 
mes obliques ,  précaires  &  fidei-commif- 
faires. 

Mais  la  différence  qui  étoit  entre  la 
fubftitution  directe  &  la  précaire  ou  fidei- 
commiflaire  ,  fubfifte  toujours  quant  au 
fond ,  en  ce  que  dans  la  fubftitution  di- 
rede le  fubftitué  prend  les  biens  direde- 
ment  du  teftateur  ,  au  lieu  que  dans  la 
fubjtitution  précaire  ou  fidci-commijfairc  ,  il 
les  prend  des  mains  du  grevé. 

Mais  comme  on  n'eft  plus  obligé  de  fe 
fervir  de  termes  précaires  pour  ces  fortes 
de  fubfiitutions ,  on  les  appelle  plus  com- 
munément fubftitutions  fidei-comniiffaires  : 
il  y  a  cependant  encore  des  pays  où  Ton 
fe  fcrt  quelquefois  du  terme  de  fubftitution 
précaire  pour  défigner  la  fubftitution  fidei- 
commijfairc  ,  comme  à  Bordeaux.  Voye^^ 
les  ccnfultations  de  Cujas  ,  Z^,  2_9  ù  ZZ. 
Lapeirere  ,  lettre  S.  l'abrégé  de  la  Jurifprud. 
rom.  de  Colombet  ,  6"  les  mots  Fidei- 
coMMis  ù  Substitution  ïidei- com- 
missaire. 

Substitution  présumée,  voye;j[ Subs- 
titution tacite. 

Substitution  pupillaire  ,  cft  celle 
que  le  teftateur  fait  pour  Ion  enfant  im- 
pubère ,  au  cas  que  cet  enfant  décède  avant  - 
a  être  parvenu  à  l'âge  où  Ton  peut  tefter  ;  ; 
c'eft  une  extenfion  de  la  puiffance  pater- 
nelle ;  c'eft  pourquoi  elle  n'a  lieu  qu'en 
pays  de  Droit  écrit ,  &:  ne  peut  être  faite 
que  par  le  père  ayant  fon  enfant  en  fa 
puiffance  ;  il  ne  peut  étendre  cette  fubfti- 
tution au-delà  de  la  puberté.  U  peut  fubfti- 
tuer  ainfi  à  l'un  de  l'es  enfans  j  fans  le  faire 
à  l'égard  des  autres. 

Cezze  fubftitution  eft  expreffe  ou  tacite, 
cxpreffe  lorfqu'elle  eft  écrite  ;  la  tacite  a 
lieu  en  vertu  de  la  loi ,  lorfque  le  père 
a  fait  une  fubftitution  vulgaire  à  fon  fils  •■, 
on  préfume  qu'il  a  aulÏÏ  eu  intention  de 
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cet  eiîfant  décède  avant  l'âge  de  puberté. 
Voye[  au  digefte  le  tit.  de  vulg.  &  pupill. 
fuiftit. 

Substitution  quafi  pupillaire  ,  eft 
la  même  que  la  fubftitution  exemplaire  ; 
c'eft  celle  qui  fe  fiit  à  un  majeur  ,  furieux 
&  imbécille.  Fbje^  ci -devant  Substitu- 
tion exemplaire. 

Substitution  réciproque  ,  eft  celle 
par  laquelle  deux  perfonncs  font  appellécs 
Pune  au  défaut  de  l'autre  ,  comme  (i  le 
teftateur  dit  :  "  J'inftitue  Jean  &:  Jacques  j 
&  au  défaut  de  chacun  d'eux  ,  fes  enfans  ; 
&:  au  défaut  de  l'un  ,  &:  de  fes  enfans ,  ce 
fera  l'autre  ,  ou  à  fon  défaut  les  iîens. 
Foyq  Substitution  bréviloque. 

Substitution  retardée  ou  Gra- 
duelle retardée  ,  eft  celle  où  pour  pro- 
longer indircdement  le  fidei-commis  d'un 
degré,  on  nomme  pour  héritier  le  petit- 
fils  ,  ne  laiffant  au  père  qu'un  fimple  ufu- 
fruit.  Voye-^^  les  traités  de  M.  Davot ,  fur  le 
Droit  François  ,  tom.  V.  p.  £J4. 

Substitution  simple  ,  eft  une  fubfti- 
tution fidei-commifiaire  où  le  fidei-commis 
ne  doit  opérer  qu'une  fois  ,  à  la  différence 
de  la  fubftitution  graduelle  où  il  opère 
fucceflivement  au  profit  de  plufieurs  per- 
fonncs l'une  après  l'autre,  ^oje^ Substi- 
tution graduelle. 

Substitution  tacite,  eft  celle  qui» 
quoique  n'étant  point  écrite ,  s'enfuit  néan- 
moins de  la  difpofition  ,  foit  par  une  pré- 
fomption  légale  d<.  de  droit ,  ioit  par  une 
préfomption  tirée  des  termes  du  teftamenc 
ou  de  la  donation ,  il  y  a  des  cas  où  l'on, 
admet  une  jubftitution  vulgaire ,  tacite  ,  àc 
quelquefois  auiïi  une  pupillaire  tacite. 

Substitution  universelle,  eft  celle 
qui  comprend  tous  les  biens  du  teftateur 
ou  donateur  ,  ou  même  feulement  \mG, 
portion  ou  quotité  >  ne  fut-ce  qu'un  dou- 
zième ,  un  vingtième,  &  la  quarte -tre- 
bellianique  ne  fe  prend  que  fur  la  fuhfti- 
'  tution  fidei-commiiTaire  imiverfelle. 

Substitution  vulgaire  ou  comî^u- 
NE  ,  eft  celle  par  laquelle  le  teftateur  oa 
donateur  inftitue  un  fécond  héritier  au 
défiut  du  premier ,  pour  empêcher  que 
la  première  inftitution  ne  ioit  caduque. 
Cette  féconde  inftitution  le  fait  pour  avoir. 


lui  fubitiiuer  le  même  héritier,  au  cas  quel' lieu  feulement  dans  te  cas  où  le  premiar' 
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indimé  ne  fera  pas  héricier  ,  (oh  qu'il  ne 
veuille  pas  l'être,  ou  qu'il  ne  le  puifle  j 
ce  qui  renferme  lé  cas  cîu  prédécès  ,  &c 
touce  autre  capacité  &  le  refus. 

On  peuc  fubftituer  de  même  un  troi- 
fîemc  héritier  au  défaut  du  fécond  ,  & 
même  pluiieurs  autres. 

Quand  le  premier  inftitué  fe  porte  hé- 
ritier ,  la  fabjiiiution  vulgaire  devient  ca- 
duque ,  &  ainfi  du  troifieme  ou  quatrième 
héritier ,  quand  le  précédent  accepte. 

On  peut  fubftituer  de  même  à  un  lé- 
gataire. 

Cette  forte  de  fubflitution  a  lieu  princi- 
palement dans  le  pays  de  Droit  écrit  & 
autres ,  où  les  inftitutions  d'héritier  font 
néceflaires  pour  la  validité  du  teftament  i 
mais  dans  les  pays  coutumiers  où  les  infti- 
tutions d'héritiers  ne  valent  que  comme 
des  legs  univerfels  ,  les  fubjiitutions  vul- 
gaires ne  fe  pratiquent  que  pour  fubroger 
le  fubftitué  au  lieu  de  l'inftitué  ,  au  cas 
<jue  celui-ci  ne  veuille  ou  ne  puifîè  re- 
cueillir Tinftitution  ou  legs  fait  à  fon  profit. 
Voyc-^^  au  dig,  le  r//.  de  vulg,  &  pupill, 
fuhftt.  (A) 

^  SUBTERFUGE  ,  f.  m.  (Çram.)  moyen 
injufte  &  détourné  dont  on  ufe  pour  échap- 
per à  la  pénétration ,  à  la  juftice  ,  à  la 
côrrèft'on. 

SUBTIL  5  adj.  tn  Phyfique ,  fignifie  un 
corps  extrêmement  petit ,  fin  &  délicat  5 
tels  que  font  les  cfprits  animaux  ,  les  éma- 
lîations  des  corps  odorans  ,  ùc.  Voye^  Es- 

PRIT  ,  ECOULEMENS,  EmaNATIONS  ,  ^C. 

Une  portion  de  matière  n'eft  plus  fub- 
tile  qu'une  autre ,  qu'en  ce  qu'elle  fe  divife 
en  parties  plus  petites  •,  ces  parties  s'infi- 
nuent  plus  aifément  dans  les  pores  des 
autres  corps.   Fôy^:^  Pa.rticule  ,  S'ç. 

Les  Cartéfiens  prennent  pour  leur  prè- 
mier  élément  une  matière  fubtile.  V'oyei^ 
Cartésianisme,  Élément  ù  Matière 

SUBTILE. 

Ils  la  fuppofent  fî  excefTîvement  fine  , 
qu'elle  pénètre  le§  plus  petits  pores  du 
verre  &  des  autres  corps  folides  i  &  ils 
prétendent  expliquer  par  fon  moyen  la  plu- 
part des  phénomènes  de  la  nature.  Voye[  ; 
VuiDE  ,  Plein  ,  &c.  Chambers.  (O) 

Subtil,  mal  subtil,  (Fauconnerie,) 
Uialadie  qui  arrive  aux  oifcaux  de  proie. 
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&:  dans  laquelle  ils  font  affiimés,  quoiqu'on 
leur  donne  toujours  à  manger. 

SUBTILES  ,  (  Hid,  nat.  )  oifeanx  de  la 
nouvelle  Efpagne  ,  qui  font  des  cfpeces  de 
corneilles  ;  ils  font  de  la  groffeur  d'un 
pigeon  j  leur  plumage  eft  noirâtre  ;  maig 
leur  bec  &  le  bout  de  leurs  ailes  ibnt  jau- 
nâtres ;  leurs  nids  font  fufpendus  à  l'ex- 
trêmité  des  branches  des  plus  grands  arbres , 
auxquelles  on  croiroit  qu'ils  ne  font  point 
attachés  ,  ils  n'y  tiennent  que  par  des  fils 
ou  brins  d'une  herbe  fort  longue  ,  dont 
le  nid  lui-même  eft  formé  &  eft  très- 
artiftement  entrelacé  :  à  l'un  des  côtés  du 
nid  eft  une  ouverture  qui  fert  d'entrée 
à  l'oifeau.  On  voit  quelquefois  jufqu'à 
trente  de  ces  nids  fur  un  même  arbre. 

SUBTILITÉ  JJ.(  Qram,  )  qudité  qui 
fait  appeller  une  chofe  fubtile.  V.  Subtil. 
Il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré.  On  dit 
la  fubtilité  de  la  matière  ,  la  fubtilité  de 
Teau ,  de  l'air ,  du  feu  ,  de  la  pouffiere  j 
la  fubtilité  de  l'efprit  ;  la  fubtilité  du  rai- 
fonnement.  Il  fc  prend  plutôt  en  mauvaife 
}5art  qu'en  bonne.  Dans  les  hommes,  on 
fe  méfie'  de  la  fubtilité  ;  dans  les  chofes  , 
il  s'oppofe  à  la  folidité ,  &  il  fe  joint  à 
prefque  toutes  fes  acceptions  une  idée  de 
pétitefle. 

SlIBUCULA ,  f.  f.  (Littérat.  rom.)  c'é- 
toit  chez  les  Grées  l'habit  de  deffous ,  in- 
iufiurn  ,  vvtS'inns.  Depuis  que  le6  Romains 
prirent  une  féconde  tunique  ,  on  appella 
celle  de  deffus  tunicû  fuperaria  y  iwifvms , 
&c  celle  de  dslfous  tunica  fubucula  ;  celle-ci 
étoit  de  lin,  &  répondoit  à  nos  chemifes 
d'aujourdhui  -,  une  chemife  de  lin  afée  fe 
noramoit  fubucula  trita.   (D.  J.) 

SUBVENIR  ,  V.  n.  (Gram.)  fecourir., 
foulager.  J'étois  dans  la  détreffe  ,  il  ne 
dédaigna  pas  de  connoître  ma  mifere  & 
d'y  fubvenir.  Ma  grande-mere  refta  veuve 
à  trente-trois  ans ,  &  elle  avoit  eu  vingt- 
deux  enfans ,  huit  dans  les  quatre  premières 
couches  i  il  lui  en  reftoit  dix-neuf  vivans 
autour  de  fa  table.  Je  ne  fais  comment 
elle  parvint  à  les  élever  &  à  fubvenir  à 
tous  Içurs  befoins ,  avec  le  peu  de  fortune 
qu'elle  avoit.  De  tant  d'enfans ,  aucun  n'eft 
parvenu  au-delà  de  foixante  &  quinze  ans  : 
je  n'en  ai  jamais  vu  que  trois  j  je  fuis  encore 
jeune ,  5c  au  myment  où  j'écris ,  il  n'en 

refte 
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relie  pas  un.  Avec  quelle  vîteffc  les  hom- 
mes palTent  !  Comment  la.  nAZure  fuùvient- 
elle  à  une  diminucion  fi  rapide  derefpece  ? 

SUBVENTION,  Cf.  C Finance J  tout 
impôt  furajouté  ,  pour  fournir  à  de  nou- 
veaux befoins  de  l'état. 

SUBUR,  CGéog.  anc.)  i°.  fleuve  de  la 
Mauritanie  tingitane.  Ptolémée,  /.  IV.i.j. 
marque  Tembouchure  de  ce  fleuve  fur  la 
côte  de  TOcéan  atlantique  ,  entre  l'embou- 
chure du  fleuve  Lixus  &  le  golfe  Empo- 
ricus.  Pline ,  /.  V.  c.  j.  fait  auffi  mention 
de  ce  fleuve  ,  dont  le  nom  moderne  eft 
Subu ,  félon  quelques-uns ,  ôc  Sus  ou  Ceèit 
félon  d'autres. 

Il  fort  du  mont  Ciligo  ou  Salego  ,  au 
royaume  de  Fez ,  dans  la  province  de  Cuz  , 
&  fe  précipite  iî  rapidement  ,  qu'il  en- 
traîne avec  foi  des  pierres  qui  pefent  un 
quintal.  Il  y  a  fur  cette  rivière  un  pont 
de  cent  cinquante  toifes  de  long. 

Après  qu'elle  a  traverfé  beaucoup  de 
montagnes  Se  de  vallées ,  elle  arrofe  une 
plaine  à  deux  m.illes  de  la  ville  de  Fez.  Elle  fût 
la  même  chofe  dans  la  province  d'Afgar ,  & 
fe  jeté  dans  la  mer  auprès  de  la  ville  de 
Maroc.  Ce  n'eft  toutefois  qu'après  s'être 
groilie  de  l'eau  de  plulieurs  rivières ,  comme 
de  Guarca  ,  de  Sador  ,  qui  deicendent  des 
monts  Gomere  &c  Errif  ;  de  celle  de  Fez  , 
qui  eft  le  Fut  de  Pline ,  6c  le  Pheut  ou 
Theut  de  Ptolémée  ,  &  de  celle  d'Ynavan 
èc  de  Bath  dont  la  province  d'Agafcar  eft 
baignée. 

2°.  SuBur  ,  ville  de  l'Efpagne  Tarrago- 
r.oifc.  Ptolémée ,  l.II  >  c.  vj ,  la  donne  aux 
Cofetani ,  &  la  place  fur  la  côte  entre  Bar- 
cinon  &  Tarracon.  Cette  ville  eft  connue 
de  Pomponius  Mêla  ,  l.  II  <,  c.  vj  ,  qui  la 
compte  au  nombre  des  petites  villes ,  fî- 
tuées  aux  environ  de  Tarracone.  Pline, 
/.  i//,  c.  iij  ,  ne  fait  que  la  nommer. 
Les  habitans  de  Subur  font  appelles  Sa- 
buritani  dans  une  infcription  trouvée  au- 
près de  Tarragone  ,  Ôc  rapportée  par 
Gruter,/?.  41^. 

X.    F  V  X  I  o    L.  F, 
Fa    r    e   7f    t   I    ir   o. 

XD.  j.)  Public. 
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^1T:BURA  ,  (  Topog.  de  Vanc.  Rome.  ) 
quartier  de  Rome  qui  étoit  entre  le  mont 
Efquilin  ,  le  mont  Viminal  &  le  mont  Qui- 
rinal.  C'étoit  le  quartier  ordinaire  des  cour- 
tifanes ,  &  le  rendez  -  vous  des  jeunes  dé- 
bauchés. Quand  je  n'eus  plus ,  dit  Perfe , 
autour  de  moi  que  des  gens  complaifans , 
&:  que  j'eus  pris  la  robe  blanche ,  c'eft-à- 
dire  la  robe  virile  ,  je  promenois  mes  yeux 
avec  pleine  licence  dans  le  quartier  Subura. 

Cum  hlandi  comités  ,  totâque  impunè  Subura. 
Permijitfparjiffe  oculoSjjam  candidus  umbo. 

Dans  Horace  ,  ode  v.  L  V.  Canidie  invo- 
que les  divinités  de  la  nuit ,  pour  ameuter 
les  chiens  du  quartier  de  Subura  contre 
Varus  ,  qui  y  alloit  voir  tous  les  foirs  des 
filles  de  joie.  Qu'ils  décèlent ,  ajoute-t-elle 
fa  perfidie  ,  &  qu'ils  le  rendent  la  fable  de 
toute  la  ville. 

Senem  quhd  omnes  videant  aduUerum  , 
Latrent  Suburanae  canes, 

(D.J.) 

SUBURBANUM  ou  SUBURBANA, 

(Littérat.)  en  fous-entendant  domus  ou 
villa  ,  fignifioit  chez  les  Romains  une  mai- 
fort  de  campagne  aux  portes  de  Rome. 
Comme  les  fénateurs ,  &  fur- tout  ceux 
qui  avoient  beaucoup  de  part  au  gouverne- 
ment ,  ne  pouvoient  être  long-temps  ab- 
fens  de  Rome  ;  outre  ces  maiions  de  cam- 
pagne fi  magnifiques  qu'ils  avoient  dans 
les  endroits  de  l'Italie  les  plus  délicieux , 
ils  en  avoient  encore  d'autres  moins  confi- 
dérables  dans  les  dehors  de  Rome  ,  qu'ils 
appelloient  leurs  jardins.  Les  vignes  des 
grands  leigneurs  italiens  ont  pris  la  place  de 
ces  fuhurbana.  ( D.  J.) 

SUBURBIC AIRES,  adj.  (Qram.  &/:/- 
rifprud.  ^  les  provinces  oui  appartenoient 
au  vicariat  de  Rome  furent  appellées  fu~ 
burbicaires  ,  quafifub  urbe  pofitce  ,  ainfî  que 
le  démontre  le  P.  Sirmond  j  &c  par  une 
fuite  on  appella  aufli  églifcs  fuburbicaires 
celles  qui  étoient  renfermées  dans  le  vica- 
riat de  Rome.  Cependant  Saumaife  èc 
quelques  autres  auteurs  refferrent  les  pro- 
vinces &  les  églifes  fuburbicaires  dans  des 
bornes  beaucoup  plus  étroites  \  ils  prêter^ 
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sço        sue  SUC- 

dent  que   Ton   ne   doit  donnei"  ce  nom    lité  vicieufe  ànjuc  nourricier.  Et  comme 


qu  aux  provinces  qui  etoient  aux  envi- 
rons de  Rome  ,  dans  la  diftance  de  cent 
milles  ;  d\iutres  ont  donné  dans  un  autre 
excès ,  &c  fe  font  efforcés  de  prouver  que , 
par  le  terme  àt  provinces  fuburbicaires  ,  o\\ 
entendoit  toutes  les  provinces  foumifes  \ 
l'empire  romain ,  ou  du  moins  celles  qui 
étoient  comprifes  fous  ce  qu'on  appelle 
occident.  Telle  eft  l'opinion  de  Scheiftrate 
&  de  Léon  Allatius  ;  mais  M.  Dupin ,  par- 
tifan  de  l'opinion  du  P.  Sirmond ,  a  démon- 
tré Terreur  des  deux  autres  opinions  ,  &  a 
prouvé  folidement  que  le  titre  de  fu- 
burbicaire  étoit  donné  aux  provinces  & 
églifes  comprifes  dans  le  vicariat  de 
Rome.  (A) 

SUC  ,  on  donne  le  nom  de  fuc  à  tous  les 
fluides  ou  humeur  du  corps  animal  ,  ou 
du  moins  à  la  plus  grande  partie.  Voye^^ 
Fluide  ,  Humeur  ù  Corps. 

Le  fuc  nerveux  eft  une  liqueur  qui ,  fui- 
vant  quelques  médecins ,  fe  trouve  dans  les 
nerfs ,  d'où  elle  a  tiré  fon  nom. 

Gliifon ,  Wharton  &c  Willis  font  les  pre- 
miers qui  aient  padé  du  fuc  nerveux.  Ils 
croient  qu'il  fert  de  véhicule  aux  elprits  ani- 
maux ,  dont  il  empêche  la  trop  grande  dif- 
fipation  ,  &:  que  les  parties  du  corps  en 
font  nourries.  Mais  la  plupart  des  médecins 
modernes  nient  Texiftence  de  ce  fuc.  F'oye^ 
^ERF  ,  Esprit  ,  &c. 

Suc  pancréatique  ,  eft  une  liqueur  qui  fe 
fépare  dans  les  glandes  du  pancréas.  Foyt-^ 
Pancréas  ù  Pancréatique. 

Suc  gajirique ,  eft  une  humeur  ainfi  nom- 
mée à  caufe  qu'elle  fe  fépare  dans  Teftomac 
ou  ventricule  ,  elle  fert  à  la  digeftion. 

Suc  nourricier ,  eft  la  matière  ôc  l'étoffe 


celle  -  ci  eft  occaiionée  par  l'acrimonie  de 
la  lymphe  ,  le  vice  des  digeftions  de  Thé- 
matofe  &  des  iécrécions  ,  il  fuit  ,  avant 
toutes  chofes  ,  penfer  à  remédier  à  toutes 
ces  cauies  ,  ainfi  la  cure  thérapeutique  de 
la  dépravation  du /mc  nourricier  conlifte  à 
changer  les  fondions  naturelles ,  animales 
(Se  vitales  ,  s'il  eft  pofTible. 

Suc  moelleux  5  (Anatomie.)  On  ap- 
pelle fuc  moelleux  cette  fubftance  huileufe 
qui  fe  trouve  répandue  dans  les  cellules 
des  os  ,  oc  on  donne  le  nom  de  moelle  à 
celle  qui  fe  trouve  ralTemblée  dans  fes 
grandes  cavités  cylindriques  des  os  longs  ; 
mais  Tune  ne  diffère  de  l'autre  que  pour 
la  place  qu'elles  occupent  ,  &  elles  font 
comprifes  lous  le  norri  commun  de  moelle; 
cependant  cette  diftinûion  n'eit  pas  inu- 
tile ;  le  fuc  moelleux  furpaft'e  en  quantité 
la  fubftance  même  de  Tos  dans  fes  extré- 
mités ;  mais  fon  corps  a  bien  plus  de  ma- 
tière que  la  moelle ,  y  compris  le  fuc  moel- 
leux qui  fe  trouve  dans  les  interftices  de 
les  lames  :  il  faut  en  dire  autant  des  autres 
os  extrêmement  compads ,  tels  que  les  os 
temporaux.  Cependant  le  fuc  moelleux  eft 
bien  plus  abondant  que  la  moelle  ,  ÔC 
l'un  ôc  l'autre  furpafl'ent  en  quantité  toute 
la  fubftance  de  l'os  prife  en  général ,  comme 
on  verra  dans  Tinftant  :  ce  qui  doit  s'en- 
tendre des  os  fiais ,  parce  que  les  os  dif- 
fous  par  la  durée  du  temps  ou  par  la  cal- 
cination  ,  lemblent  être  compofés  d'une 
très-petite  quantité  de  terre  ,  de  manière 
qu'on  diroit  que  la  plus  grande  partie  de 
fa  fubftance  primitive  étoit  formée  de  par- 
ties fluides.  Comme  j'étois  parvenu  à  faira 
régénérer  des  os  longs  ,  entiers  ,  dans  les 


de  nos  parties  ,  il  eft  différent  ,  félon  la    animaux    vivans  par    la  feule  deftrudion 


qualité  ,  la  fécherefïè  des  fibres  3c  des  hu- 


dans  les  écrouelleux ,  il  eft  écrouelleux  5  dans 


bu  tiques  ,    il    eft   fcorbutique  •-,  dans   les 


virus  analogue  à  ces  maladies  :  cela  pofé. 


de  la  moelle  ,  (  Voye^  Tibia.  )  je  voulus 


meurs.  Dans  les  goutteux  ,  il  eft  goutteux  j    voir  de  quelle  manière  perfpiroient  le  fuc 


moelleux  6c  la  moelle  dans  les  os  encore 


les  véroles  ,  il  eft  vérolique  j  dans  les  fcor-    frais  des   cadavres  humains  *,  quelle  étoit 


leur  quantité  &  "celle  de  la  fubftance  offeu- 


galeux  &c  dartreux  ,  il   eft  empreint  d'un  |  fe  ;  quelle  imprefîion  l'air  faifoit  fur  eux  , 


Ôc  s'ils  abforboient  de  l'humidité  athmof- 


C'eft  la   dépravation  des  fucs  qui  pro-  i  phérique. 
duit  la  cacochymie,  la  confomption  &  tou-  |      Le  4  du  mois  de  mars  1 774  ,  je  pris 


tes  les  maladies  lentes  j  il  n'y  a  pas  de  re-  ]  les  deux  tibia  d'un  homine  qui  étoit  mort 
mede  dans  aucun  des  vices  qui  en  pro-  i  étique  le  jour  précédent  ,  je  les  dénuai 
Tiennent  fans  clianger  auparavaii:  la  qua-  I  exadement  du  périofte  ,  des  ligamen*  & 
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des  autres  parties  molles  ,  &  je  les  laiflài 
^  1  air  libre  &  au  foleil.  Je  trouvai  la 
furfoce  extérieure  de  chacun  de  57  pouces 
quarrés  ,  &  le  poids  d'une  livre  une  once 
quatre  gros  vingt -deux  grains  ,  ou  de 
10102  grains.  Le  premier  ,  qui  refta  en- 
tier ,  perdit  dans  refpace  de  quatre  jours 
659  grains  :  dans  ce  temps  ,  la  chaleur  de 
l'athmofphere  étoit  le  matin  de  f  z  degrés 
du  thermomètre  de  Fahrenheit  ;  à  midi , 
au  foleil  ,  de  80  ,  &  le  foir  en  diminuant 
de  65  ,  6i  ,  51  ;  c'étoit  à  Naples-que  je 
faifois  ces  obfervacions.  Dans  quatre  au- 
tres jours  le  même  os  perdit  415'  grains, 
de  la  chaleur  étoit  le  matin  de  jz  à  57 
degrés  '■,  à  midi  de  64  à  76  ;  le  foir  de  61 
à  64.  Un  même  efpace  de  temps  lui  fit 
perdre  encore  367  grains  :  le  thermomè- 
tre étoit  le  matin  de  49  à  57  ;  à  midi  de 
64  à  83  i  le  foir  de  59  à  61.  Au  bout  de 
quatre  autres  jours  l'os  avoir  perdu  198 
grains  ;  mais  dans  ce  dernier  temps  il  plut 
toujours.  La  nuit  fui  van  te  il  perdit  encore 
dix  grains  ;  donc  la  perte  totale  qu'il  fit 
dans  l'efpace  de  feize  jours  &  une  nuit , 
fiit  de  1619  grains. 

Pour  remarquer  la  différence  qui  fe  paf- 
feit  entre  les  deux  extrémités  qui  font 
fpongieufes  ,  ôc  le  corps  de  los  qui  eft 
compaâ: ,  je  fciai  ce  dernier  jour  Textrê- 
mité  fupérieurc  de  la  longueur  de  4  pou- 
ces &  1 1  lignes  :  elle  pefoit  7  onces  5  gros 
de  11  grains  , ou  4404  grains  ;  le  corps  de 
l'os  fut  fcié  aufTi  de  la  longueur  de  6  pou- 
ces :  fon  poids  étoit  de  4  onces  1  gros 
&  20  grains  j  ou  de  1468  grains  -,  l'extré- 
mité inférieure  ,  qui  reftoit ,  étoit  longue 
de  1  pouces  6  lignes  :  elle  pefoit  1  onces 
6  gros  7  grains  ,  ou  1^91  grains.  En  ad- 
ditionnant ces  trois  quantités  ,  &  en  les 
fbuftrayant  du  dernier  poids  de  Tos  entier , 
on  voit  qu'on  a  perdu  20  grains  par  la 
fciure.  Quatre  jours  après  ,  la  première 
portion  d'os  avoir  perdu  151  grains  ,  la 
féconde  49  ,  &  la  troiiieme  54.  Cependant 
la  chaleur  de  cette  faifon  tempérée  fut  bien 
moindre  dans  ces  quatre  jours ,  que  celles 
des  trois  fuivans.  Dans  ce  dernier  efpace 
de  temps  ,  qui  finit  au  27  du  mois  de 
mars  ,  la  première  étoit  diminuée  encore 


SUC 


891 


troifieme  de  78.  Ainfi  le  poids  qui  reftoit 
à  la  première  ,  dans  ce  même  jour ,  étoit 
de  3914  grains  ,  à  la  féconde  de  2347  ÔC 
à  la  troineme  de  14^9. 

Je  laiflai  au  foleil  ces  trois  portions  d'os 
pendant  tout  l'été  fuivant  qui  fut  bien 
chaud.  Je  les  tranfportai  avec  moi  à  Paris , 
&  je  les  repefai  le  23  du  mois  d'août  1775  : 
l'os  n'étoit  pas  encore  bien  defTéché.  Je 
trouvai  la  première  de  22C0  grains ,  la  fé- 
conde 1748  Se  la  troifieme  864  :  elles 
avoient  donc  perdu  depuis  le  27  du  mois 
de  mars  jufqu'à  ce  temps  ,  l'une  17 14 
grains  ,  l'autre  599  ,  ôc  la  troifieme  S9S» 
En  additionnant  de  nouveau  les  trois  quan- 
tités 2200  ,  1748  ,  864  ,  trouvées  à  ce 
terme  ,  ôc  en  le  fouftrayant  du  poids  pri- 
midf  IOI02  trouvé  au  quatre  du  mois  de 
mars  ,  on  trouvera  la  perte  totale  de  5290 
qui  eft  plus  confidérable  que  la  moitié  de 
ce  même  poids  primitif.  Il  réfulte  que  le 
fuc  moelleux  6c  la  moelle  furpalTent  en  quan- 
tité la  fubftance  totale  de  l'os. 

L'autre  tibia  fut  également  fcié  d'abord 
en  trois  portions  comme  le  premier  ,  ÔC 
chacune  d'elles  enfuite  en  deux  autres  por- 
tions dans  leur  longueur  :  ce  qui  me  donna 
iîx  morceaux.  Je  ne  -parlerai  que  de  la 
moitié  de  l'extrémité  fupérieure  qui  étoit 
longue  de  4  pouces  i  ligne  5  de  la  moitié 
du  corps  de  l'gs  qui  étoit  long  de  y  pou- 
ces 9  lignes  5  ôc  de  la  moitié  de  l'extré- 
mité inférieure  qui  étoit  longue  de  3  pou- 
ces 7  lignes.  Quant  aux  deux  premières, 
on  voit  les  réfultats  des  expériences  dans 
la  table  fuivante  ,  où  ces  deux  portions 
d'os  font  indiquées  amplement  par  les 
mots  première  &c  féconde.  Je  les  pelai  tous 
les  jours  depuis  le  quatre  jufqu'au  vingt- 
trois  du  mois  de  mars  ,  le  matin  ôc  le 
foir  ,  pour  remarquer  la  différence  qu'y 
apportoient  la  nuit  ôc  le  jour  ,  quoique 
la  nuit  les  os  fulï'ent  couverts  d'une  plan- 
che. Le  poids  de  la  féconde  augmentoit 
très-fouvent  à  melure  qu'il  tomboit  plus 
ou  moins  de  rofée.  Ce  furplus  de  poids 
ôc  la  quantité  plus  abondante  de  rofée 
ont  été  marqués  dans  la  table  avec  le 
figne  H".  La  première  pefoit  4  onces  16 
grains  ,  ou  2520  grains  :  ôc  la  féconde  i 


de  358  grains ,  la  féconde  de  72  ,  ôc  la  j  onces  J  gros  29  grains,  ou  1253  grainS;. 
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îî  faut  remarquer  i°.  que  quoiqu'un 
jour  fut  plus  chaud  qu'un  autre ,  elles  tranl- 
plrerent  plus  ou  moins  à  railon  des  vents  qui 
régnèrent  avec  force  dans  cette  faifon  ,  & 
fuivant  que  le  temps  écoit  plus  ou  moins 
humide  ;  z°.  que  la  nuit  du  neuviem.e  jour 
fut  fans  rofée  bien  fenfible  j  &  que  je 
laidai  les  deux  morceaux  de  Tes  à  décou- 
vert ;  5°.  que  qurind  la  première  por- 
tion avoir  perdu  une  bonne  quantité  de  Juc 
moelleux,  elle  augmentoit  auilî  de  poids 
pendant   la  nuit. 

Je  les  pefai  de  nouveau  le  15  d'août 
1775  :  je  trouvai  la  première  de  956 
grains  :  fon  poids  primitif  étoit  de  23x0 
grains  :  elle  avoir  donc  perdu  1584  grains, 
ôc  le  Juc  moelleux  furpalloit  la  fiibftance 
olTeufe  de  448  grains  ;  la  féconde  fe  trou 
voit  de  8zi  grains,  fon  poids  primitif  étoit 
de  1155  grains  :  elle  avoir  donc  perdu 
45 1  grains  ,  èc  la  fubftance  olfeufe  fur- 
palloit \cfuc  moelleux  ôc  la  moelle  de  591 
grains. 

La  troifieme  portion  de  cet  os  ,  qui 
étoit  la  moitié  de  cette  extrémité  infé- 
rieure ,  pefoit  I  once  z  gros  &  66  grains ,  ou 
886  grains.  Je  la  rentermai  dans  un  vafe  de 
verre  qui  fut  fermé  avec  un  bouchon  de  liège 
&:  avec  de  la  poix.  Dans  les  premiers 
jours  le  verre  étoit  obfcurci  par  de  très- 
petites  gouttes  qui  fuoient  de  Tos  fous  la 
forme  d'une  eau  très  limpide  qui  fe  ra- 
malïbit  enfuite  au  fond  du  vafe.  Vers  le 
huitième  jour  &  les  fuivans ,  on  voyoir 
lur  la  furface  extérieure  de  l'os  une  grande 
quantité  de  très-petites  gouttes  de  fang  ; 
les  mêmes  fuintoient  des  petits  vaiiTeaux^, 
lefquels  pour  être  gonflés  de  fang  ,  fe 
montroient  au  travers  des  plaques  oileufes , 
comme  s'ils  eulfent  été  injeétés  d'une  ma- 
tière colorée  :  on  les  voyoit  aboutir  aux 
pores  dont  la  furfice  de  l'os  étoit  garnie. 
C'étoit  l'air  de  l'os  développé  &  raréfié  , 
qui  avoir  poufle  le  fang  hors  de  l'os  même  ; 
il  fit  auiTi  une  fente  au  verre  le  dixième 
jour  :  on  avoir  vu  la  moelle  jufqu'à  ce 
temps  très-blanche  ,  &  même  plus  blan- 
che que  celle  des  autres  portions  qui 
ctoient  reftées  à  l'air  libre  -y  mais  dès  que 
le  verre  fut  fendu  ik  que  l'air  extérieur 
y  pénétra ,  elle  devint  d'abord  d'une  cou- 
leur foncée  3  noirâtre  Se  eniî»  noire.  Au 
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'vingtième  jour  je  retirai  l'os  du  vafe.  L'eau 
qui  étoit  ramaffée  au  fond  ne  fe  condcn- 
Coit  pas  à  l'adion  du  froid  j  elle  pefoit  155 
grains  qui  font  la  perte  de  cette  portion. 
Jerepefai  ce  même  fragm.enr  l'année  fui- 
vante  avec  les  autres  portions ,  de  je  le 
trouvai  de  418  grains  ;  fon  poids  primitif 
étoit  886  grains  ;  donc  la  perte  totale  du 
fuc  moelleux  étoit  de  468  grains  :  quantité 
qui  furpalTc  de  50  grains  le  rcfte  de  l'os. 
C  Cet  article  efi  de  M.    TrojaJ 

Suc  ,  en  Pharmacie ,  eft  .une  prépara- 
tion faite  avec  les  végétaux." 

Le  fuc  eft  une  liqueur  qu'on  tire  des 
végétaux  par  inciiion  ou  par  cxprefïion  j 
on  en  tire  aufÏÏ  des  animaux  i  mais  on 
leur  donne   d'autres  noms. 

Le  fuc  qui  fe  tire  par  inciîion  efl  meil- 
leur que  celui  qu'on  retire  par  expreilion, 
parce  que  la  preile  fair  couler  beaucoup 
des  parties  terreftres  avec  la  liqueur. 

Pour  avoir  cette  efpece  àft  fucs  on  fait 
les  taillades  à  la  plante  ou  à  fa  racine  ; 
il  fort  peu  à  peu  par  ces  ouvertures  une 
humeur  qu'on  fait  évaporer  au  foleil  o» 
à  une  chaleur  très-lente  :  c'tfl  de  cette  mar 
niere  qu'on  prépare  l'aloës  fuccotrin  &c  le 
fang-dragon. 

Les  fucs  fe  rirent  par  exprefîîon  en  pi- 
lant la  plante  ,  fes  feuilles  ou  fa  racine  dans 
un  mortier  ;  &  l'exprimant  fortement  ,  il 
en  fort  une  liqueur  qu'on  peut  fîire  épaif- 
fir  par  la  chaleur  du  foleil ,  ou  par  le  feu  : 
c'eft  ainfî  que  l'on  prépare  l'aloës  caballin  , 
le  méconium ,  que  nous  appelions  opium  , 
l'acacia  l'hypocijie ,  l'elatcrium. 

On  tire  davantage  de  fuc  de  la  plantr  ,' 
n  ,  avant  'que  de  l'exprimer  ,  on  la  laifïè 
en  digeftion  pendant  quelques    heures. 

Pluficurs  plantes  font  naturellement  Ci 
peu  fucculentes ,  qu'on  doit  les  arrofer  de 
quelque  Hqueur  appropriée  lorfqu'on  veut 
en  tirer  le  fuc  :  telles  font  la  petite  cen- 
taurée, la  verge  d'or,  l'armoifc ,  l'eu- 
phrailc  8c  plufieurs  racines. 

Lorfqu'on  veut  garder  les  fucs  en  h- 
queur  ,  on  les  dépure ,  foit  en  les  faifant 
bouillir ,  foit  en  les  coulant ,  foit  en  les 
laifTant  répofer  un  jour  ou  deux  au  foleil , 
ôc  en  les  féparant  cnfuitc  de  leur  fédi- 
mcnt  ,  on  en  remplira  des  bouteilles ,  on 
y  ajoutera  de  rhuiie  d'âm^dfif  douces  à 
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la  hauteur  de  deux  doigts ,  cela  empêche 
Taétion  de  Tair  qui  y  occafioneroit  la  fer- 
mentation Se  la  corruption. 

Sucs  ARSENICAUX,  ( Çhymic.  )  Xcsfucs 
erfénicûux ,  ou  fubftances  arfénicales  ,  for- 
ment trois  clafl'es  ,  qui  font  l'orpiment ,  le 
réafgar  &  Xarfénic  proprement  dit.  voj'q^ 
CCS  trois  mots. 

Ces  Portes  de  fubftances  ont  beaucoup 
d'affinité  avec  le  foufre  ,  aufïi  bien  qu'a- 
vec les  métaux.  Elles  conviennent  avec  le 
foufre  en  ce  qu'elles  fe  difl'olvent  dans  les 
huiles  ,  qu'elles  brûlent ,  s'cnHamment , 
&  que  pendant  ce  temps  ,  ils  répandent 
une  odeur  de  foufre  plus  forte  ,  (buvent 
nuifîble  ;  de  plus  ,  elles  s'élèvent  entière- 
ment par  la  chaleur  du  feu  en  une  légère 
fumée  ,  ou ,  comme  les  Chymiftes  l'appel- 
lent ,  en  une  fleur  volatile ,  fans  qu'il  refte 
rien  ou  très-peu  de  matière  métallique. 
Elles  paticipent  des  m f taux  &:  iur-tout 
du  mercure  ,  puifqu'elles  en  ont  l'éclnt , 
ou  qu'elles  le  reçoivent  facilement  ;  qu'elles 
lailTent  fouvent  après  l'évaporation  ,  un 
peu  de  métail  ,  &  que  leurs  exhalaifons 
blanchirent  le  cuivre ,  comme  le  font  celles 
du  mercure.  (  D.  J.) 

Sucs  BITUMINEUX,  (  Chymic.  )  les 
Chymiftes  appellent  fucs  bitumineux  des 
corps  minéraux  inflammables ,  qui  fe  dif- 
folvent  ,  &  fe  mêlent  dans  l'huile  ;  on  di- 
vile  les  fucs  bitumineux ,  en  bitumes  pro- 
prement dits  ,  qui  font  liquides  ou  con- 
crets en  foufre  èc  en  arfenic-  Foje:^  Bitu- 
me, Soufre»  Arsenic  6c  Sucs  arseni- 
caux. (  D.  J.  ) 

Suc  d'acacia  ,  fuc  épaiftî  ,  gom- 
meux  ,  de  couleur  brune  à  l'extérieur ,  &c 
noirâtre  ou  rouflatre  ,  ou  jaunâtre  en  de- 
dans ;  d'une  confiftance  ferme  ,  dure  , 
s'amolliftant  dans  la  bcuche  \  d'un  goût 
aufterc  aftringent ,  non  défagréable ,  formé 
en  petites  maflès  arrondies  du  poids  de 
quatre  ,  fix  ,  huit  onces ,  6c  enveloppé  de 
veffies  minces.  On  nous  l'apporte  d'E- 
gypte par  Marfeille  -,  on  eftime  le  meil- 
leur celui  qui  eft  récent ,  pur  ,  net  6*:  qui 
fe  diftbut  facilement  dans  l'eau.  On  tire 
ce  fuc  des  goufles  non  mûres  d'un  arbre 
appelle  acacia  folio  forpioidis  kgumojfce 
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plufieurs  rameaux ,  &  fc  répandent  de  rou» 
côtés ,  8c  dont  le  tronc  a  fouvent  un  pié 
d  epaillèur  ,  &c  égale  ou  même  furpalle 
en  hauteur  les  autres  efpeces  d'acacia.  Il 
eft  ferme  ,  garni  de  branches  6c  armé 
d'épines  ■■,  fes  feuilles  font  menues  ,  con- 
juguées 5  8>c  rangées  par  paires  fur  une  côte, 
de  deux  pouces  de  longueur  :  elles  font 
d'un  verd  obfcur ,  longues  de  trois  lignes  , 
6c  larges  à  peine  d'une  ligne  j  les  fleurs 
viennent  aux  ^iflelles  des  côtes  qui  por- 
tent les  feuilles  ,  &c  font  ramaffées  en  un 
bouton  fphérique  porté  fur  un  pédicule 
d'un  pouce  de  longueur  \  elles  font  d'une 
couleur  d'or  8c  fans  odeur  ,  d'une  feule 
pièce  en  manière  de  tuyau  ,  grêle  ,  renflé 
à  fon  extrémité  fupérieure  ,  8c  découpé 
en  cinq  quartiers.  Elles  font  garnii^s  d'une 
grande  quantité  d'étamines  ,  8c  d'un  piftil 
qui  devient  une  goiilTe  femblable  en  quel- 
que façon  à  celle  du  lupin ,  longue  de  cinq 
pouces  plus  ou  moins ,  brune  ou  rouilâ- 
tre  ,  applatie  ,  épaiile  d'une  ligne  dans  fon 
milieu  ,  plus  mince  fur  les  bords  ,  large 
inégalement,  8c  iî  fort  rétrecie  par  inter- 
valle ,  qu'elle  repréfente  4,5,6,8,10, 
8c  même  un  plus  grand  nombre  de  paftil- 
les  applaties  liées  enfemblc  par  un  fil.  Elle$ 
ont  un  demi-pouce  dans  leur  plus  grande 
largeur  ,  8c  la  partie  intermédiaire  a  à  peine 
une  ligne  :  l'intérieur  de  chacune  eft  rem- 
pli par  une  femence  ovalaire  ,  applatie  , 
dure  ,  mais  moins  que  celle  du  cormier  î 
de  couleur  de  châtaigne  ,  marquée  d'une 
ligne  tout  au  tour  comme  les  graines  de 
tamarin  ,  &c  enveloppée  d'un  mucilage 
gommeux  ,  8c  un  peu  aftringent  ou  acide 
8c  rouflatre.  Cet  arbre  eft  commun  au 
grand  Caire  ;  on  arrofe  d'eau  les  gouffes 
qui  ne  font  pas  encore  mûres  ;  on  les 
broie  :  on  en  e>.:prime  le  lue  qu'on  fait 
bouillir  pour  l'épaifïir  ,  puis  on  les  met  en 
petites  malTes.  Ce  fuc  analyfé  donne  une 
portion  médiocre  de  fel  acide  ,  très- peu 
de  fel  alkaU  ,  beaucoup  de  terre  aftrin- 
gentc  ,  8c  beaucoup  d'huile  ou  fubtile  ou 
groflîere.  On  le  place  entre  les  ai^ringens 
incradàns  8c  repercufTifs  ;  il  affermit  l'eA 
tomac  ,  fait  cefler  le  vomifièment  ,  arrête 
les  hémorrhagies  6c  les    flux  de  ventre  : 


Ç.  B.   P.  C'eft  un  grand    arbre,  8c  fort  !  on  le    donne  depuis  3.    B.  jufqu'à   3.  J, 
fexai:icliu ,  dont  les  racines  fe  parmgent  eu  ^  fous  la  forme  de  poudre  ou  de  bol  >  ou 
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dans  une  liqueur  convenable.  Les  Egyp-  î  reffemblent  pas.  C'eft  remplir  la  place  qu'uji 


tiens  en  ordonnent  tous  les  matins  à  ceux 
qui  crachent  le  fang  ,  la  quantité  d'un 
gros  di (Toute  dans  une  liqueur  ;,  ôcc. 

Le  fuc  d*acacia  entre  dans  la  thériaque  , 
le  mithridat ,  les  trochifques  de  karaté  , 
&  l'onguent    ftyptique  de  charas. 

Il  fert  aux  corroyeurs  du  Grand  Caire  j 
pour    noircir  leurs   peaux  ,    à  c'eft  acacia 
vrai,  on  fubflitue  iouvent  l'acacia  ncjîras.  ■ 
Voyei^ACACiK  NOSTRAS.  le  fuc  de  l'acacia 

nojîras  eft  plus   acide   que  IW  ;  on  ^^  \  Ç^noi^^tV fous-chantre. 
tire  des  ceriles  de  cette  plante ,  récentes  & 
non  mûres  j  il  y  a  à  peu  près  les  mêmes 
propriétés  que  l'acacia  vrai. 


autre  à  lailîee  vacante.  Qiii  eft-ce  qui  iuc- 
cédera  à  ce  vieil  abbé  ?  C'eft  régner  tour- 
à-tour  i  les  paiïîons  fe  fuccadcnt  tour-à- 
tour  les  unes  aux  autres,  &  forment  le 
zodiaque  de  notre  vie.  C/ed  hériter  ;  un 
fils  fuccede  à  toute  la  richefle  de  Ion  père, 
C'eft  avoir  un  bon  ou  mauvais  fuccès  ; 
cette  entreprife  vous  fuecédera  bien  ou  mal. 
Voye:(^  Successeur. 

SUCCENTEUR,  f.  m.  (Hijî.eccléfiaji.) 


SUCCENTOPvIÉ  ,  adj.  r^/z^^/.j  "deux 
mufcles  du  bas-ventre ,  appelles  mainte- 


SUCAYACACA  ,     (  Géog.  mod.  )  ville    "^^t  pyramidaux.   Voyc^ Pyramidaux.^ 


d'Afrique ,  au  royaume  de  Tunis ,  fur 
une  haute  montagne  qui  s'étend  jufqu'à 
la  mer ,  à  l'endroit  du  golfe  de  Numi- 
die ,  &  à  douze  lieues  de  Conftantine ,  du 
côté  du  Nord.  On  prétend  que  c'eft  la 
Tacacie  de  Ptolomée  ,  à  laquelle  il  donne 
29  degrés  de  long,  &  31.  30  de  lotit. 
(  D.JJ 

SUCCADANA,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
des  Indes  orientales  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'île  de  Bornéo  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Lavi ,  avec  tin  port  que 
M.  de  Lille  nomme  Porto- Dato.  (  D.J.  ) 

SUCCASSES  ,  (  Géog.  anz.  )  peuple  de 
la  Gaule  Aquitanique.  C''eft  Pline  /.  IV.  c. 
1^.  qui  en  parle.  M.  de  Valois  p.  52.4  , 
croit  trouver  des  traces*  du  nom  de  ce 
peuple  dans  Secuts  ou  Saucats  ,  bourg  (i- 
tué  entre  la  Garonne  6c  l'Elyre,  à  trois 
lieues  de  Bourdeiux.  (D.J.) 

SUCCÉDANÉE,  adj.  en  Pharmacie, 
eft  un  remède  qu'on  fubftitue  à  un  autre 
qui  avoir  été  prelcrit  d'abord ,  lorfqu'on 
ne  peut  pas  fe  procurer  les  drogues  né- 
celïàires  pour  la  compofition  de  cet  autre, 
voye^ Substitut.  Ce  mot  eft  formé  du 
\^im  fuccedo  ,  fuccéder  ,  venir  après. 
Subjiitut  ôc  Succedaneum ,  en  portent  la 
même  idée ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux , 
avec  quelques  auteurs ,  employer  le  mot 
fubjiitut  pour  un  fun pie  ,,  qu'on  met  à  la 
place  d'un  autre  de  pareilles  vertus  ^ôcfucce- 
danée  pour  un  remède  compofé  dont  on  fe 
fert  au  lieu    d'un  autre. 

SUCCÉDER  ,  V.  n.   (  Gram.  )  c'eft  fe 


SUCCES  ,  f  m.  (Gramm.)  Çin  ou  iifue 
bonne  ou  mauvaiie  d'une  affaire.  Le  fuccès 


d'une  entreprife  ne  dépend  pas  toujours 
de  la  prudence.  Cette  vertu  nous  confolc 
feulement  lorfqu'il  ne  répond  pas  à  notre 
attente.  Quel  que  foit  le  fuccès  d'une 
chofe ,  il  vient  de  Dieu.  Il  n'arrive  jamais 
que  ce  qui  doit  arriver.  Si  le  fuccès  étoit 
autre  ,  il  faudroit  que  l'ordre  univerfel 
changeât.  Lorfque  l'Etre  tout-puiffant  gra- 
tifie une  créature  d'un  bon  fuccès ,  il  fait 
un  miracle  aufïl  grand  que  quand  il  créa 
-l'univers.  Il  faut  la  même  puiffance  pour 
changer  l'enchaînement  univerfel  des  cau- 
Its  ,  que  pour  l'inflituer.  Si  Dieu  écoutoit 
nos  fouhaits ,  &  qu'il  nous  accordât  des 
fuccès  tels  que  nous  les  délirons,  il  feroit 
marcher  l'univers  à  notre  fuitailie ,  ôc  fou- 
vent  il  nous  châtieroit  féverement.  Qui 
efl-ce  qui  fait  fi  le  fuccès  qu'il  demande  , 
eft  celui  qui  convient  vraiment  au  bon 
'  fens  ?  ReconnoifTons  donc  la  vanité  ôc  l'in- 
difcrétion  de  nos  vœux  ,  6c  foumettons- 
nous  aux  événemens. 

SUCCESSEUR  ,  f.  m.  (Gram.  &  fur.) 
eft  celui  qui  remplace  quelqu'un  '■>  c'eft  un 
terme  générique  qui  comprend  différentes 
fortes  de  perfonnes  qui  fuccedent  à  des 
titres  6c  à  des  objets  différens. 

Un  héritier  eft  un  fuccejfcur  à  titre  uni- 
verfel ;  mais  tout  fuxefjeur  n'eft  pas  hé- 
ritier. 

On  peut  être  fucc:ffcur  d'un  défiint  ou 
d'une  perlonne  vivante. 

Les  légataires  univerfels  6c  particuliers 


fuivre  j  les  jours  fe  fuccedent  ro-ais  ne  fe  j  font  des  fuccejjlurs  à  un  dé^nt ,  l'un  à 
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titre  umverlel ,  l'autre  à  thre  particulier  ;    fucccfjion  des  fignes ,  eft  l'ordre  dans  lequel 


mais  ils  ne  font  pas  héritiers. 

Un  donataire  entre-vifs  ,  cfl  nn  fuccef- 
fcur  à  l'égard  de  fon  donataire  ,  quant  aux 
biens  donnes. 

Celui  qui    eft   pourvu   d'un  bénéfice , 
au    lieu    <5c  place  d'un  autre  ,  eft  le  fuc-  '.  qui  fûivent. 
cejf^ur  du,  précédent    titulaire  ,  quant  au 
bénéfice. 

L'acquéreur  d'un  office  eft  \c  fucecjfeur  de 
(on  prédccefleur  :  dans  les  offices  de  pro- 
cureur de  de  notaire  ,  celui  qui  a  acheté 
l'office  &c  la  pratique  ,  s'appelle  fuccejfcur 
è  l'office  ù  pratique,  Voye^  Bénéfice,  HÉ- 
ïiiTiER,  Legs,  Ofpice,  Pratique,  Suc- 
cession. (  A  ) 

SUCCESSIF  3  adj.  (Gram.  &-  jurifprud.) 
cil  ce  qui  eft  relatif  à  une  fucccffion  ,  com- 
me ÛUQ fuccejjif^  Cïok fucceffif.  foje^ Suc- 
cession. (  A  J 

SUCCESSION  ,  en  Philo jophie  ,  eft  une 
idée  qui  nous  vient  en  réfîéchillant  fur 
cette  fiiite  d'idées  enchainées  conftammcnr 
les  unes  aux  autres  dans  notre  efprit ,  lorl- 
que  nous  veillons. 

La  diftance  qu'il  y  a  entre  les  parties  de 
cette  fucceffion  ,  eft  ce  que  nous  appelions 
durée.  Qiiand  cette  Juccejfion  d'idées  ceifc , 
nous  n'avons  pas  de  perception  du  temps , 
ni  dt  (a  durée  :  mais  le  moment  auquel 
nous  nous  endormons  ,  &  celui  auquel 
ïious  nous  reveillons ,  femblent  joints  en- 
femble. 

Ceux  qui  penfent  que  nous  aqucrons 
l'idée  de  lnfucceffion  ,  en  obfcrvant  le  mou- 
vement par  le  moyen  des  fens  ,  tombent 
dans  le  fentiment  de  M.  Locke  &  par-delà, 
quand  ils  confiderent  que  le  mourement 
ne  produit  pas  l'idée  de  fuccej/ion ,  autre- 
ment qu'en  produifant  une  fuite  conti- 
nue d'idées  qu'on  peut  diftinguer  les  unes 
des  autres. 

Un  homme  qui  confidcrc  un  corps  en 
mouvement ,  ne  perçoit  point  le  mou- 
vement ,  à  moins  que  le  mouvement  ne 
produife  une  fuite  conftante  d'idées  fuc- 
ceffives. 

Mais  en  quelque  lieu  qu'un  homme  foit 
placé ,  quoique  tout  foit  en  repos  autour  de 
lui  ;  pourvu  qu'il  penfe  ,  il  aura  l'idée  de  , 
la  fuceifion.  Vojei  Te.vtps. 


us  le  fui  vent ,  Ôc  fuivant  lequel  le  foleil 
y  entre  fuccciïivemcnt.  On  appelle  aulTi 
cette  fuccejjion  ,  ordre  des  fignes ,  &  en 
latin  confequcntia.  Voye-^  Signe.  Cet  ordre 
eft  exprimé  dans  les  deux  vers  techniques 


Sunt  arles  ,  taurus ,  gem'ini ,  cancer ,  leo  ,  virgo  , 
Libraque  ,  fcorpius ,   arcitenens ,    caper  >  atnT^ 
phora  i  pifces» 


5rçsfissiOi4  i  L  Ç.  (  m  ^r^nomic,  )  la  j^titution  d'hénticr, 


Quiand  une  planète  eft  direde  ,  on  dît 
qu'elle  va  fuivant  l'ordre  Se  la.  fucceffîon  des 
hgnes ,  ou  inconfequentiû  y  c'cft-à-dire  ,  d'^- 
ries  en  taurus  ,  écc.  Quand  elle  eA:  rétro- 
grade ,  on  dit  qu'elle  va  contre  l'ordre  & 
la  fuccejfion  des  fignes  ,  ou  in  anteceJentia , 
c'eft-à-dire  ,  de  gemini  en  taurus,  enfuite 
en  aries.  Sec.  Vby.  Directe  Rétrogadé  , 
5v.  Chambers.   (  O  ) 

Succession  ,  (Jurifprud.  )  en  général,  eft 
la  manière  dont  quelqu'un  entre  en  la  place 
d'un  autre ,  on  recueille  fes  biens  Se  les 
droits  avec  leurs  charges. 

On  fuccede  a  une  pcrfonne  vivante  ou 
décédée  dans  un  office,  dans  un  bénéfice. 

On  peut  auffi  fuccéder  aux  biens  ,  droits 
&  charges  d'une  perfonne  vivante  ,  foit 
par  donation ,  vente ,  échange ,  tranfport  > 
fubrogation  ou  autrement. 

Mais  l'on  entetid  plus  ordinairement  par 
le  terme  de  JucceJ/i&n  y  la  manière  dont  les 
biens ,  droits  &  charges  d'un  défunt  font 
tranfmis  à  fes  héritiers  ou  légataires. 

On  entend  auffi  ^zx  fuccejjîon  ou  héré- 
dité ,  la  mafte  des  biens ,  droits  &  char- 
ges qu'une  perfonne  laifïè  après  fa  mort. 

Les  fucceffions  aux  biens  dc  droits  d'un 
défunt  font .  légitimes  ou  teftamentaires  ; 
on  appelle  légitimes  ,  ou  ab  intcjîat ,  celles 
qui  dérivent  de  la  loi  feule  \  Se  teftamen- 
taires ,  celles  qui  font  fondées  fur  le  tef- 
tament  du   défunt. 

On  appelle  héritier  ,  celui  qui  recueille 
une  fuccjjion  ^n  vertu  de  la  loi  ,  ou  qui 
eft  inftitué  héritier  par  teftament.  On  ap- 
pelle légataire  ,  celui  qui  recueille  une  fuc- 
ccjfion  en  tout  ou  en  partie  par  teftament; 
mais  à  titre  de  legs  _,  Sc  non  à  titre  d'inf- 
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Toute  perfonne  eft  habile  à  recueillir 
uncfuccejfion  ,  à  laquelle  elle  eft  appellée  par 
la  loi ,  ou  par  la  difporition  de  rhomme  , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  l'héritier  quel- 
que caufe  d'incapacité  d'héritier. 

La  fuccejjîon  ne  comprend  pas  toujours 
tous  les  biens  dont  jouilToit  le  défunt , 
mais  feulement  ceux  qu'il  a  pu  tranfmet- 
tre  à  Tes  héritiers. 

Il  fe  trouve  quelquefois  dans  une  fuc~ 
ceffion  plus  de  dettes  de  charges  que  de 
biens. 

Une  fuccejfion  peut  même  être  fans  biens, 
foit  qu'ils  fe  trouvent  abforbés  par  les  dettes. 
Toit  que  le  défunt  n'en  ait  lailTé  aucuns  ; 
c  eft  à  l'héritier  à  voir  s'il  lui  convient 
d'accepter  \a.JucccJfion ,  ôc  s'il  efpere  y  trou- 
ver quelque  bénéfice  préfent  ou  à  venir. 

Les  charges  des  fuccejfions  font  de  trois 
fortes  ;  la  première  de  celles  qui  font  dues 
indépendamment  de  la  volonté  du  défunt , 
comme  fes  dettes  pa{Iives,lareftitution  d'un 
bien  dont  il  n'avoit  que  l'ufufruit  ;  la 
féconde ,  de  celle  qu'il  peut  avoir  impofée 
fur  (ts  biens ,  comme  les  legs  ;  &  la 
tioifieme,  de  celles  qui  peuvent  furvenir 
après  fa  more ,  telles  que  les  fîraix  funé- 
raires. 

La  fuccejfion  non  encore  acceptée  repré- 
fente  le  défunt. 

Les  héritiers  préfomptifs  ont  trois  mois 
pour  faire  inventaire  des  biens  de  la  fuccej- 
fion ,  &c  encore  quarante  jours  pour  déli- 
bérer s'ils  accepteront  \z  fuccejfion. 

Cette  acception  eft  exprede  ou  tacite. 

Elle  eft  exprelfe ,  lorfque  l'on  prend  la 
qualité  d'héritier  ;  &  tacite  ,  lorfque  l'on 
fait  ade  d'héritier,  c'eft- à-dire,  que  l'on 
s'immifce  dans  la  jouifl'ance  des  biens  de 
la  fuccejfion. 

L'héritier  qui  craint  que  la  fuccejfion  ne 
lui  foit  plus  onéreufe  que  profitable  ,  a 
deux  moyens  de  s'en  garantir  i  l'un,  eft 
de  renoncer  à  la  fuccejfion  ;  l'autre  ,  de 
l'accepter  par  bénéfice  d'inventaire. 

L'addition  pure  &  fimple  d'hérédité, 
oblige  indéfiniment  aux  dettes  ;  l'addition 
en  acceptation  par  bénéfice  d'inventaire  , 
n'oblige  aux  dettes  que  jufqu'à  concurrence 
de  l'émolument. 

Les  dettes  fe  divifcnt  entre  les  héritiers , 
Tojn£  XXZJ. 
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a  proportion  de  la  part  que  chacun  prend 
dans  les  biens. 

Les  biens  d'une  fucceffwn  ne  s'eftiment 
point  3  que  dédudion  faite  des  dettes. 

Le  partage  des  biens  de  h.  fuccejfion  ,  fa 
fait  par  fouches  ou  par  tête  ;  par  louches  , 
lorfqu'il  y  a  lieu  à  la  repréfcntation  j  par 
tête  ,  lorfqu'il  n'y  a  poiftt  d'héritier  dans 
le  cas  de  repréfentation. 

Il  y  a  trois  ordres  difFérens  pour  les 
fuccejfions  légitimes  ou  ab  inteftat ,  celui  des 
enfans  &  autres  defcendans  ;  celui  des 
afcendans  &  celui  des  collatéraux. 

Le  premier  ordre  de  fuccejfion ,  eft  donc 
celui  des  enfans  &  petits-enfans  ,  lefquels 
fuccedent  au  défunt ,  par  préférence  à  tous 
autres  héritiers ._ 

Les  enfans  fuccedent  par  portions  égales. 

Les  petits-enfans  viennent  par  repréfen- 
tation avec  les  enfans  du  premier  degré  ; 
&  aufïî  cntr'eux  ;  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'enfans  au  premier  degré. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  père  & 
mère  ,  &  à  leur  défaut  les  autres  afcen-^ 
dans,  fuccedent  à  leurs  enfans  &  petits^ 
enfans  décédés  fans  poftérité. 

Les  afcendans  les  plus  proches  excluent 
les  plus  éloignés  i  ils  fuccedent  entr'eux  pajf 
fouches  ,  &  non  par  têtes. 

Les  freres-germains  &  les  fœurs-ger- 
maines ,  fuccedent  avec  les  afcendans 
des  neveux  du  défunt ,  ils  peuvent  aulïi  con-^ 
courir  avec    eux. 

Au  défaut  des  afcendans ,  les  collaté- 
raux les  plus  proches  fuccedent  au  dé- 
funt. 

En  pays  coutumier ,  à  défaut  de  def- 
cendans du  défunt,  les  afcendans  fucce- 
dent aux  meubles  &  acquêts ,  &  aux  cho- 
fes  par  eux  données  ;  mais  les  collatéraux 
font  préférés  aux  afcendans  pour  les  propres 
de  leur  ligne. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  &  dans 
les  coutumes  de  double  lieu ,  les  frères* 
germains  excluent   les  autres. 

Les  enfans  des  fieres-gcrmains  concou- 
rent avec  leurs  oncles  ,  ils  excluent  les 
frères  confanguins ,  &  les  frères  utérins. 

Les  frères  confanguins  &  les  frères  uté- 
rins concourent  enfemble. 

Les  çafaas  deç  frères  &  fœurs  viennent 
Xxx;!^i; 
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par    repréfentation    avec   leurs   oncles   ôt  |  //3.  ///.  r/V.  8,  Voye^  Affranchi  &    E«- 

CLAVE. 

Succession  des  acquêts,  eft  celle  qui 
comprend  les  biens  acquêts  ;  elle  comprend 


rail  tes. 

Les  autres    collatéraux    viennent   félon 
leur  proximité  de  degré. 


L'égalité  qui  doit  être  obfervée  entre  aufli  ordinairement  les  meubles ,  mais  cela 
certains  héritiers,  félon  qu'elle  eft  pref- |  dépend  delà  difpofîtion  des  coutumes.  Foy, 
crite  plus  ou  moins  étroitement  par  les  Acquêts  ,  Succession  mobiliaire  % 
loix  &  les  coutumes  ,  oblige  les  héritiers  ,  Propres,  Succession  des  propres. 
à  rapporter  à  la  (ucceilion  ce  qu'ils  ont  |  Succession  des  Agnats  ,  agnatorum^ 
reçu  \  ce  qui  fe  fait  en  remettant  effcdi-  ^  étoit  celle  qui  étoit  déférée  par  la  loi  aut 
Tcment  les  biens  à  la  maffe ,  ou  en  précomp-  :  parens  paternels  cgnati ,  au  défaut  deS 
tant  fur  leur  part  héréditaite  ce  qu'ils  ont    héritiers  fiens ,  5c  à  l'exclufion  d( 


des  cognati 
ou  parens  du  côté  ma'ierncl. 

Mais  peu   à    peu  l'on  admit  auiïî    les 


part  nereditaite  ce  qu  : 
reçu.     Voye[  Rapport. 

La  matière  des  fucccjjions  eft  particu- 
lièrement traitée  dans  le  digefte  ,  depuis  le  |  cognats ,  &  Juftinien  ayant  enfin  fupprimc 
commencement  du  XVIII.  livre  ,  jufqu'à  !  la  différence  que  l'on  faifoit  entre  les  agnats 
la  fin  du  'XXXVIII.  Elle  comprend  tout  &  les  cognats  ,  voulut  qu'ils  fùdent  ad- 
le  VI.  livre  du  code ,  excepté  les  huit  pre-  '  mis  également  feîon  la  proximité  de  leur 
miers  titres  ;  &  dans  les  inftitures  ,  elle  parenté  avec  le  défunt.  Voye^  la  loi  des  xi/ 
commence  au  tit.  lo.  du  liv.  II.  &  finit  tables  ;  la  nov.  î8.  ch.  iij  ;  la  nov.  iz8 , 
avec  1er//.  ij.  du   III  liv.  ch.  /V,  les  injl.  lib.  III,  tit.  a  6"  Succes- 

Voye-^  aufîi    le  ///  ù  IV.  liv.  des  fen-    sion  des  Cognats. 
lences  àt  Paulus  &  les  traités  à^  Grallus ,        Succession  ancienne,  veut  dire  l'an- 
Baxry  ,  le  Brun.  cien    patrimoine    des    biens   propres.   La 

Sur  ce  qui  concerne  en  particulier  les  coutume  de  Normandie  fe  fert  de  ce 
fuccejjîons  teftamentaires ,  on  peut  voir  les  terme  en  ce  fens  ,  art.  240.  On  en  trou- 
mots  Donation  a  cause  de  mort,  ve  plufieurs  autres  exemples  dans  les 
Héritier  institue.  Legs  ,  Testament,    coutumes.   Voyer  Acquêts  y  Héritage, 

CODICILE   ,       FiDEI-COMMIS  ,     SuBSTITU-      PATRIMOINE  ,  NAISSANT ,  PrOPRES. 

Succession  anomale  owirréguliere, 
eft  celle  qui  eft  déférée  à  quelqu'un  con- 
tre le  cours  ordinaire  des  fuccejjîons  ,  telles 
(ont  les  luccelîions  des  leigneurs  par  droi»: 
de  déshérence  ,  bâtardife  ;  la  fuccejficn  da 
hfc  par  droit  de  confifcation. 

Succession  anticipée  ,  eft  celle  donc 
on  commence  à  jouir  d'avance  j  c'eft  ainû 
que  l'on  qualifie  quelquefois  les  donations 
qui  font  faites  aux  enfans  par  leurs  pcnc 
&  mère  en  avancement  d'hoirie.  Vo^e^ 
Avancement  d'hoirie  ,  Donation  > 
Hoir  ,  Hérédité  ,  Succession. 

Succession  appréhendée  ,  du  latin 
apprehendere  qui  fîgnifi.^  prendre  ,  eft  celle 
dont  on  a  déjà   pris  poflelTion 

Succession  ascendante  ,  eft  l'ordre 
fuivant  lequel  les  afcendans  fuccedent  à 
leurs  enfans ,  &  autres  defcendans  qui 
meurdnt  fans  poftérité.  Voye-^^  Succession 
descendante  ,  succession  directe  , 
Succession   en  ligne   directe. 

Su ceEssioN  bénéficiaire  ou  par  béné- 


TION. 

Succession  abandonnée  ou  vacante, 
eft  celle  qui  n'eft  réclamée  par  aucun  hé- 
ritier ni  par  aucune  autre  perfonne  qui 
prétende  y  avoir  droit  au  défaut  des  hé- 
ritiers. On  dit  plus  ordinairement  yz/iTLv/- 
Jioa  vacante.  Voye-^  ci- après  Succession 
vacante. 

Succession  ab  intestat,  ainii  nom- 
mée par  abréviation  du  latin  ab  intejîato , 
comme  qui  diroit  quae  cb  intejîato  defcrtur, 
eft  celle  qui  eft  déférée  par  la  loi  lorlque 
le  défunt  eft  mort  intcfiat ,  c'eft-à-dire  fans 
avoir  difpofë  des  biens  par  tcftament  ou 
autre  difpofîtion  à  caufe  de  mort.  Voy. 
ci-devant  le  mot  Succession. 

Succession    des    affranchis,    étoit' 
ctlle  qui  étoit  déférée  au  patron  ,  à  l'effet 
<ie  recueillir  les  biens  de-  celui  qui  avoit 
été  autrefois   foa  efclave   &    qu'il   avoit 
affranchi. 

Les  règles  que  l'on  obfcrvoit  pour  cette 
fucçejfon   foni   expliquées  aux  inftitutes,j 
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FiCE  d'inventaire,  eft  celle  que  l'hén-    p?.rce  que  ceîie-ci  apportent  au  plus  proch; 


tier  n'accepte  que  fous  le  bénéfice  d'in- 
ventaire ,  c'eft- à-dire  fous  condition  de 
n'être  point  tenu  des  dettes  au-delà  du 
contenu  en  l'inventaire,  ^oye^  Bénéfice 
d'inventaire  ,  Dettes  ,  Héritier  ,  In- 
ventaire. 

Succession    en    eaitx  ,    eft  celle   qui 
eft  réglée  par  la  coutume  locale  du  bail-  j  que  par  le  terme  dévolue  on  entend  pli 
lage  de  Caux ,  pour  les  biens  régis  par  ladite  j  particulièrement  celle  qui  d'un  héritier 


parent ,  au  lieu  que  la  fuccelTîon  des 
propres  paternels  &  maternels  appartient 
à  l'héritier  qui  en  eft  le  plus  proche  da 
côté  où  les  propres  font  échus  au  dcfant. 
Foje^ Héritier  ,  Ligne,  Propres. 
Succession  dévolue  ou  déférée  ;  ces 
termes  font  fovivent  fynotiimcs  ,  ii  ce  n'eft 

lus 

a 

coutume.   Voye^  la  coutume  de  JVbr/72<7/ïi//e    paffé  à  un  autre.   Foy e^  He'ritier  ,   Re- 


a  la  fin. 


NONCIATION  ,  Succession,    SucctssioH 


Succession  des  Cognats  ,  étoit  celle  de'fÉre'e. 
des  parens  du  côté  maternel  appelles  cog  |  Succession  directe  ou  en  ligne  di- 
nati  ^  lefquels  anciennement  ne  iuccédoient  (  rfcte  ,  eft  celle  qui  pafle  en  droite  li- 
point  en  vertu  de  la  loi  avec  1  s  agnats  '  gne  du  défunt  à  Ton  héritier  ,  comme  du 
ou  parens  paternels ,  mais  leulcment  à  leur  i  père  au  fils  ou  petit-fils ,  ou  autre  defcen- 


défaut  ,  &:  en  vertu  de  l'édit  du  préteur  ; 
mais  depuis,  la  diftinftion  des  agnats  bc 
des  cognats  fut  fupprimée,  Vo-jc-^  Suc- 
cession DES  Agnats. 

Succession  collatérale  ,  eft  celle 
qui  pafle  du  déftint  à  un  héritier  colla- 
téral ,  c'eft-à-dire  qui  n'eft  ni  de  fes 
afcendans  ni  de  fes  defcendans  ,  &  qui 
n'cft  Ton  parent  que  à  Intere.  Voye:^  Col- 
latéral &  ci-devant  le  mot  Succession. 

Succession  contractuelle  ,  eft  celle 
dont  l'ordre  eft  réglé  non  par  la  loi , 
mais  par  un  contrad:  ou  donation  entre- vifs, 
telles  font  les  inftitutions  ôc  fubftitutions 
contrattuelles.  Fbj.  le  traité  des  conventions  de 
Juccéder  par  Boucheul  ;  Donation,  Ins- 
titution contractuelle  &  Substi- 
tution   CONTRACTUELLE. 

Succession  coutumiere  ,  eft  celle 
qui  eft  déférée  ,  non  félon  la  difpofition 
de  droit ,  maïs  réglée  par  la  difpoiltion  de 
quelque  coutume.  Voyc;^  Berault  fur  le 
coût,  de  Normandie  ,  tom.  I.  p.  ^lO.  col.  z. 

Succession  descendante  ,  eft  celle  qui 
eft  déférée  en  defcendant  aux  enfans  ou 
petits-enfans  du  défunt,  félon  la  proxi- 
mité   de    leur  degré.   Voye^   Succession 

ASCENDANTE    6=    SUCCESSION    DIRECTE. 

Succession  déférée,  c'eft-à- dire  que 
la  loi  donne  à  quelqu'un.  Koye^  Succes- 
sion   DÉVOLUE. 

Succession  des  propres  ,  eft  celle  qui 
comprend  les  propres  ou  biens  anciens  Se 
patrimoniaux  du  défunt  -,  on  la  diftingue 


dant,  ou  du  fils  ou  petit-hls  ,  au  père  ou 
aïeul ,  ou  autre  afcendant.  ^'oyc^  Succes- 
sion ascendante  ^/DESCENDANTE,  SUC- 
CESSION   collatÉralt. 

Succession  directe  ascendante  ,  eft 
celle  qui  pafle  en  droite  ligne  des  defcen- 
dans aux  afcendans. 

Succession  directe  descendante, 
eft  celle  qui  pafle  en  droite  ligne  des  afcen- 
dans aux  defcendans.  Fbje^  Succession 
directe  6^  collate'b ale. 

Succession  droite  pour  directe  en 
l'ancienne  coutume  de  Normandie,  Voyer 
Terrien  &  Succession  directe. 

Succession  du  fisc  ,  eft  lorfque  le 
fifc  fuccede  au  défaut  d' héritier  par  droin 
de confifcation.  Fbjc:^ Déshérence,  Con- 
fiscation,  FISC 

Succession  e'chue  ,  eft  celle  qui  eft 
tombée  ou  dévolue  à  quelqu'un  :  une  fuc- 
celTîon échue  elt  différente  d'une  fuccef- 
(lon  future  ,  en  ce  que  l'héritier  a  un 
droit  acquis  à  la  première ,  au  lieu  qu'il  n'a 
qu'une  cfpérance  cafuelle  aux  fuccclîions 
futures. 

Succession  en  droi  te  ligne,  eft  la 
même  chofe  que  fuccejjlon  en  Une  di- 
recle. 

On  entend  auflî  quelquefois  par-là  ce 
qui  eft  échu  par  fuccejjion  immédiate  à 
quelqu'un ,  quoiqu'en  ligne  collatérale ,  ou 
même  par  legs  f^it  à  un  étranger  ;  c'cft 
une  expreilîon  impropre  en  ce  fens.  Voy, 
Succession   directe. 


éc  k  fuccefliou  des  awublcs  &:  acquêts,!     Succission  en  propre  ;  la  coutunic 
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de  Normandie  fe  fert  de  ce  terme  pour' 
exprimer  \a.fucceJJ}on  aux  biens  propres  ôc 
ancien  patrimoine  ,  tant  en  directe ,  que 
collatérale.    Voye^  l'article  2.j?5  &  fuivant. 

Succession  féodale,  eft  celle  par  la- 
quelle un  fief  eft  échu  à  l'héritier.  On  en- 
tend auiTî  fouvent  par -là  ,  l'ordre  que  les 
coutumes  ont  établi  pour  fuccéder  aux 
fiefs. 

Succession  FiDEi-coMMissAiRE,  eft  celle 
que  1  héritier  ne  recueille  que  par  forme 
de  fidei-commis  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  charge 
de  la  rendre  à  un  autre  héritier ,  foit  de 
fon  vivant  ou  après  fa  mort,  fuivant  les 
conditions  appofées  au  fidéi-commis.  Voye^:^ 
ci-devant  Fidei-commis  ,  Héritier  ,  Subs- 
titution ,  SUB  STITUTION  FIDEI-COMMIS- 

.  SAiRE,  &  c/-/2;7r^j  Succession  fiduciaire. 
Succession  fiduciaire  ,  eft  la  même 
chofe  que  fucccffion  fidei-commijfaire  j  c'eft 
celle  que  l'héritier  eft  chargé  de  rendre 
à  un  autre.  Foye^ Fidei-commis  &  Subs- 
titution ,  Succession  fidei-commis- 
saire. 

Succession  future  ,  eft  celle  qui  n'eft 
pas  encore  échue  ,  mais  que  l'on  peut  efpé- 
rer  de  recueillir  un  jour  à  vehir. 

L'héritier  préfomptif  ne  peut  pas  en  gé- 
néral difpofer  des  fuccejjions  futures  ,  parce 
que  vivent/s  non  ejî  hereditas  i  il  y  a  néan- 
moins des  cas  où  l'on  peut  renoncer  à  une 
fuccejfwn  future.  Voye[  Renonciation  a 

SUCCESSION    FUTURE. 

Succession  jacente  ,  du  latin  jacere  , 
eft  la  même  chofe  c^xie  fuccej/ion  abandonnée 
ou  vacante. 


Succession  immobiliaire  ,  eft  celle 
qui  comprend  les  immeubles  du  défunt , 
tels  que  les  maifons  ,  terres ,  rentes ,  offices 
ôc  droits  réels  i  on  diftingue  quelquefois 
la  fuccejjion  immobiliaire  de  la  fuccejfion  mo- 
biliaire  j  parce  que  dans  certaines  coutumes , 
l'héritier  des  meubles  &  celui  des  immeu- 
bles ne  font  pas  toujours  le  même  :  en 
quelques  lieux  la  fuccejfion  mobiliaire  doit 
acquitter  l'immobiliaire  des  dettes. 

Succession  indivise  ,  eft  celle  quin'eft 
point  encore  partagée  entre  les  héritiers 
&  autres  qui  peuvent  y  avoir  droit ,  tels 
que  la  veuve  du  défiint ,  les  donataires 
&  légataixes.  Voye^^  Partage  &  Syccfs- 

?ION. 
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Succession  irréguliere.  Voye^Svc- 

CESSION    ANOMALE. 

Succession  légitime  ,  eft  celle  qui  eft 
dévolue  à  quelqu'un  par  le  feul  bénéfice  de 
la  loi ,  fans  aucune  difpofition  de  l'homme  ; 
on  en  diftinguoit  de  deux  fortes ,  celle  des 
héritiers  fiens  ,  &  celle  des  agnats  ;  depuis , 
tous  les  enfans  &  petits-enhns  furent  mis 
au  rang  des  héritiers  fiens  ,  &  les  cognats 
furent  mis  au  rang  des  agnats. 

La  novelle  1 1 8  introduifit  trois  ordres 
de  fuccejfions  légitimes  ;  le  premier  eft  celui 
des  defcendans  ;.  le  deuxième  eft  celui  des 
afcendans  i  &:  le  troifieme  eft  celui  des 
collatéraux. 

La  fucce[fion  des  enfans  à  leur  mère  ,  & 
celle  de  la  mère  aux  enfans ,  étoit  aulTi  une 
fuccejfion  légjtime  déjà  introduite  par  les 
fénatus-confulte  Tertyllien  &  Orphitien. 
Voye'^  Succession  ab  intestat  ,  Hé- 
ritier-sien, Sien,  Suite,  Cognats, 
Agnats,  Mère, Succession  des  mères; 
6c  aux  inftitutcs  le  titre  de  heredit.  quce  ab 
inteftûto  dejeruntur. 

Succession  luctueuse  ,  lucluofa  ,  eft 
celle  qui  défère  aux  père  ,  mère ,  8c  à  leur 
défaut  aux  autres  afcendans  en  remontant, 
les  biens  de  leurs  enfins  &c  petits-enfans 
décédés  fans  poftérité.  Cette  forte  defuccef- 
jîon  eft  appellée  luâueufe  ,  parce  qu'elle 
eft  contre  l'ordre  de  nature,  fuivant  le- 
quel les  enfans  doivent  fuccéder  aux  père 
.  &  mère  ,  &  non  les  père  &  mère  à  leurs 
enfans.  Voyei  aux  inptutcs  de  Juftinien  , 
lib.  JII.  tit.  IV. 

Succession  main-mortable  ,  eft  celle 
d'une  perfonne  de  main-morte  qui  eft  dé- 
férée au  feigneur  de  la  main-morte.  Voye-{^ 
ci- devant  Main  -  MORTABLE  ,  Main- 
morte. 

Succession  maternelle  ,  eft  celle  qui 
provient  à  l'héritier ,  foit  de  la  mère  di- 
rcdement ,  foit  du  côté  maternel.  Voye'{^ 
Succession  paternelle. 

Succession  des  mères  ,  eft  celle  par 
laquelle  les  enfans  viennent  à  la  fucceffion. 
de  leur  mère  décédée  ,  &  réciproquement 
la^  niere  vient  à  la  fuccejfion  de  fes  enfans 
décèdes  fans  poftérité. 

Par  l'ancien  droit  romain ,  la  conjoijc- 

•  tion  féminine  étoit  fi  peu  confidérée  ,  que 

tes  e»fan5  ne  fuccédoieet  point  à  leur  mère 
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ni  la  mère  à  fes  enfans.  Le  fénatus-con- 
fulte  Orphitien  appelle  les  enfans  ahfuc- 
cejjion  de  la  mère  ,  ôc  le  Tertyllien  à  hfuc- 
cejficn  de  leurs  enfans. 

L'édlt  de  Charles  IX  donné  à  Saint- 
Maur  au  mois  de  Mai  1567  ,  appelle  com- 
munément Védit  des  mères ,  règle  que  les 
mères  feroient  réduites  à  TuTufruit  des 
biens  paternels  avec  la  propriété  des  meu- 
bles &c  acquêts  qui  n'en  failoient  pas  par- 
tie -y  mais  cet  édit  a  été  révoqué  par  un 
autre  édit  du  mois  d'Août  1719,  qui  a 
ordonné  que  les  fucceJJIons  des  mcres  à  leurs 
'  enfans  feroient  réglées  fuivant  les  loix  ro- 
maines 5  comme  elles  Tétoient  avant  l'édit 
de  Saint-Maur. 

Voyei  aux  inftitutes  les  titres  de  S.  C.  Or- 
phitiano  &  Tertylliano  ,  &:  ci-devant  au  mot 
Edit  ,    l'article    Edit  des  mères. 

Succession  des  meubles  et  acquêts  , 
eft  celle  qui  comprend  le  mobilier  du  dé- 
funt, oc  les  immeubles  par  lui  acquis. 

Les  coutumes  règlent  diverfement  Xsifuc- 
cejjion  des  meubles  ù  acquêts  ÔC  Tes  charges  : 
l'ufage  le  plus  général  eft  que  cette  fuccef- 
fion  appartient  au  plus  proche  parent  fans 
diftindion  de  côté  ni  ligne  ,  à  la  différence 
de  la  fuccejjion  des  propres,  laquelle  eft 
déférée  fuivant  l'ordre  de  proximité  dans 
la  ligne  de  laquelle  vient  le  propre.  Voyc;^  ■ 
Acquêts,  Meubles,  Mobilier,  Pro- 
pres, Quint,  Succession  mobiliaire. 

Succession  miser ablv, ,  fuccej/lo  mife-\ 
rabilis ,  étoit  chez  les  Romains  une  ma- 
nière d'acquérir  en  propriété  ,  des  biens  à 
titre  univerfel  ;  elle  avoir  lieu  lorfqu'un 
homme  libre  fe  vendoii3|Jui-même  ,  tous 
biens  étoient  acquis  à  celui  qui  avoit  acheté 
fa  perfonne. 

De  même  aufli  lorfqu'une  femme  libre  ; 
qui   avoit  commerce  avec  un  efclave  ne 
s'en  abftenoit  point  après  trois  fommations, 
tous  fes  biens  étoient  acquis  au  maître  de 
l'efclave. 

Mais  ces  fortes  de  fuccejftons  furent  abo- 
lies ,  l'une  par  l'empereur  Juftinicn ,  l'autre 
par  l'empereur  Léon  ,  furnommé  le  fage. 
Voye-;^  aux  inftitutes  ,  liv.  JII ,  tit.  iij. 

Succession  mobiliaire,  eft  celle  qui 
comprend  le  mobilier  du  défunt  \  on  com- 
prend  cependant  quelquefois  auffi  fous  ce  { 
icrme  la  J'ucceJJiott dçs  acquêts,  parce  qu'elle  l 
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fuit  communément  le  même  fort  que 
celle  des  meubles  ;  mais  il  faut  confulter 
là  -  deflus  chaque  coutume  ,  cette  matière 
étant  réglée  diverfement.  Voy e^AcQv  ets  , 
Meubles  ,  Mobilier  ,  Héritier  des 
meubles.  Propres,  Succession  des 
meubles  &■  Acquêts. 

Succession  noble  ,  eft  celle  qui  Ce  par- 
tage noblement  entre  les  héritiers  ;  la 
qualité  de  la  fucciJJIon  dépend  en  quelques 
coutumes  de  celle  des  biens  :  les  fucccjions 
nobles  font  celles  des  fiefs  &  franc- aïeux 
nobles  ,  lefquels  fe  partagent  toujours 
noblement  ,  même  entre  roturiers.  Tel 
eft  l'ufage  à  Paris  ,  &c  dans  le  plus  grand 
nombre  des  coutumes  :  dans  celles  d'Anjou 
ôc  Maine,  la  qualité  des fuccej/ions  dépend 
de  celle  des  perfonnes  &:  non  des  biens  : 
cependant  la.  fucccffion  d'un  noble  dévolue 
à  des  héritiers  roturiers ,  fe  partage  noble- 
ment pour  la  première  fois  ;  il  en  eft  de 
même  des  biens  hommages  qui  font  tom- 
bés en  tierce  foi ,  ils  fe  partagent  noblement 
entre  roturiers.  Fbje:^  Fief  ,  ¥01  (  tierce  J 
Noble  ,  Partage,  &  les  coutumes  d'Anjou 
Ù  Maine  ,  titre  des  partages ,  &  Dupineau 
fur  Anjou. 

Succession  obérée  ,  eft  celle  qui  eft 
chargée  de  dettes  &  autres  charges.  Voye^;^ 
Charges,  Dettes,  Legs. 

Succession  ouverte  ,  eft  celle  qui  eft 
échue  à  quelqu'un  par  le  décès  de  celui  de 
cujus  bonis  :  on  dit  figurémcnt  la  fuccejfion 
eft  ouverte  ,  comme  iî  l'entrée  en  étoic 
ouverte  par  le  décès  du  défiant.  Voye^ 
Succession  Échue. 

Succession  paternelle,  eft  celle  qui 
eft  échue  à  l'héritier  par  le  décès  de  fon 
père ,  ou  autre  afcendant  du  côté  paternel  ; 
on  l'appelle  ainfi  pour  la  diftinguer  de  ce 
qui  eft  échu  du  côté  maternel.  Voye:^  ci- 
devant  Succession  maternelle. 

Succession  prétorienne,  étoit  celle 
qui  étoit  déférée  ,  non  par  la  loi ,  mais  en 
vertu  de  l'édit  du  préteur ,  dans  les  cas  où 
l'on  n'étoit  pas  appelle  par  la  loi  ;  telle 
étoit  la  fuccejjloii  des  cognats  ,  avant  que 
Juftinien  les  eût  alTimilés  en  tout  aux 
agnats.  J^oyc:^  ci -devant  Succession  des 
AGNATS  6'  Succession  des  cognats. 

Succession  par  représentation  ,  eft 
lorl'que  l'héritier  ne  vient  pas  à  Iz  fuccejfion 
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de  Ton  chef ,  mai!»  comme  repréfentant  débiteurs ,  8c  de  les  faire  vendre  de  Tau- 
fon  père  ou  fa  mère  prédécédés  ,  qui  torité  du  magiftrat.  t^oye:(_  aux  Injiit,  liv. 
auroient  été  en  parité  de  degré  pour  fuc-  //"/,  le  th.  zj  ,  &  le  7720/ tDRÉANciER , 
céder  avec  les  co-héritiers  du  repréfentant.  |  Débitkur  ,  Dette  ,  Gage  ,  Hypothèque. 
Fbyq  REPRÉsrNTATioN.  I      Succession  TESTAMENTAIRE  ,  ell:  celle 

Successions  répudiée,  eft  celle  à  la-  qui  eft  déférée,  non  par  la  loi  ou  la  cou- 
quelle  un  héritier  a  renoncé.  F".  Héritier,  tume  ,  mais  en  vertu  d'un  teitament  ou 
Renonciation  ,  Succession.  ■  codicille  ,  ou  aurre  difpofition  à  caufe  de 

Succession  roturihre  ,  eft  celle  qui,  mort,  à  la  ditférence  de  h.  fuccejfion  ab 
n'eft  compofée  que  de  biens  tenus  tn  >in/iat ,  qui  eft  déférée  par  la  loi^  f^oye^ 
roture,  ou  qui  fe  partagent  roturiérement    Succession  ab  intestat. 


entre  les  héritiers ,  foit  nobles  ou  roturiers. 
Voye-;^  ci-derant  Succession  noble. 

Succession  par  souches  ,  in  (îirpes  , 
eft  celle  où  plufieurs  perfonnes  forties 
d^'une   même  fouche   ou   tronc    viennent 


Succession  vacante  ,  eft  celle  qui  n*eft 
réclamée  par  aucun  héritier  ,  ni  par  aucun* 
autre  per!onne  ,  au  défiut  des  héritiers. 

Lorfque  l'on  a  quelque  action  à  dirige! 
contre  une  fucccjfion  vacante ,  on  fait  créer 


entr'ellcs  pour  une  même  portion  par  i  un  curateur  à  cette  fuccejfioa  ,  lequel  re- 
repréfentation  de  leur  père ,  mère  ,  aïeul  |  préfente  l'héritier  ,  mais  fans  être  tenu 
ou  aïeule  qui  étoit  en  même  dei;ré  que  ,  perfonnellement  des  dettes  Se  charges  de 
les  autres  héritiers.  Voye-^^ci-devant  Kï.vKi- Ax  fucceffion  y  il  eft  feulement  obligé  de 
SENTATioN  ,  ù  ci~après  Succession  par  rendre  compte  de  ce  qu'il  peut  avoir  touché, 
TETES.  Voye^    Curateur    a    la     succession 

Succession  par  têtes,  in  capita y  eft  i  Vacante. 
oppofée  à  celle  qui  fe  fait  par  Touches,!  Succession  undb  vir  et  uxor, 
in  ^flirpes  ;  les  héritiers  qui  fuccedent  par  ;  aînlî  appellée  parce  qu'elle  a  lieu  en  vertu 
têtes  font  ceux  qui  viennent  de  leur  chef!  de  l'édit ,  undè  v/r  (/  uxor  ,  e^unefuccef- 
à  la  fucccjjion  ,  &  non  par  rcpréfentation  I  fion  particulière ,  introduite  originairement 
d'une   perfonne  décédée  \    on    dit    qu'ils  \  par  le  droit  romain  ,  &c  obfervée  préfen 


fuccedent  par  têtes  ,  parce  qu'ils  font 
comptés  chacun  pour  une  tête  dans  la 
fucce/Jion  ,  au  lieu  que  ceux  qui  viennent 
par  repréfentation  ne  font  comptés  tous 
enfemble  que  pour  une  tête.  Voye^  ci-devant 
Représentation    &    Succession     par 

SOUCHES. 

Succession  par  tiges  ,  eft  la  même 
chofe  que  fucce/Jion  par  fouches.  ybye:^ci- 
devant  Représentation  &  Succession 
par  souchfs. 

Succession  par  vente  solemnelle, 
étoit  un  moyen  d'acquérir  ,  ufité  chez  les 
Romains,  par  lequel  tous  les  biens  d'un 
débiteur  caché ,  &  qui  ne  fe  défendoit  pas , 
ou  qui  étoit  condamné  &  ne  fatisfàifoit 
pas  au  bout  de  trente  jours ,  étoient  vendus 
4c  l'autorité  du  préteur  ,  &  acquis  à 
l'acheteur  à  condition  de  fatisfaire  aux 
créanciers. 

Mais  depuis  que  tous  les  jugemens  furent 


tement  par  tout  le  royaume  ,  en  vertu  de 
laquelle  le  furvivant  des  conjoints  par 
mariage  fucccde  au  prédécédé  à  l'exclulîon 
du  fifc. 

Pour  que  cent  fucccjfion  ait  lieu,  il  faut 
que  le  prédécédé  n'ait  laifle  ni  defcendans, 
ni  afcendans  ,  ni  collatéraux  capables  de 
lui  fuccéder. 

Cette  fucceffîoryi  lieu ,  non-feulement  en 
cas  de  déshérence  ,  mais  auflî  quand  le 
prédécédé  eft  bâtard  ou  aubain  ,  même 
naturalifé ,  s'il  ne  laifte  aucun  héritier. 

Cet  ufage  eft  fondé  fur  ce  que  le  fifc 
fuccede  toujours  le  dernier  ,  tifus  pojl 
omncs  y  il  ne  fuccede  point  tant  qu'il  y  a 
quelque  autre  perfonne  qui  a  quelque 
titre  pour  lui  êcre  prétéré.  l^oyt^^^au.  digefte 
le  titre  undè  vir  &  uxor  ;  Bacquct ,  dj  l'au" 
bainc  ;  Colombef ,  Henr.  s,  Bretonnier.  (A) 

Succession  a  la  col'uonne,  (Droit 
p  litiq.)   l'ordre  de  fu.  <ffion  dins  un  état. 


ycndus  extraordinaires  ,  on  fuppnma  ct%  eft  fondé  fur  le  bien  de  l'état  ,  qui  de- 
fortes  de  ventes  ,  &  il  fut  permis  aux  minde  nécelfairement  que  cet  ordre  foit 
créanciers  de  gofteder  les  biciis  de  leurs  1  Êxé.  La  loi  qui  règle  la  fuca-Jfion  àcs  par-^ 
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ticuliers  eft  une  loi  civile  ,  qui  a  pour 
objet  rintérêt  des  particuliers  ;  celle  qui 
règle  la  fucccjfion  dans  une  monarchie, 
appartient  au  droit  politique  ,  qui  a  pour 
objet  l'avantage  &  la  confervation  de  Tétat. 

Il  fuit  delà ,  que  lorfquc  la  loi  politique 
a  établi  dans  un  état  un  ordre  dejuccejfion  , 
&  que  cet  ordre  vient  à  finir  ,  il  eft 
abfurde  de  réclamer  la  fuccejfion  en  vertu 
de  la  loi  civile  de  quelque  peuple  que  ce 
foit. 

Il  fuit  encore  delà.,  que  lorfquc  la  loi 
politique  a  fait  renoncer  quelque  famille 
à  h  fi/ccejfion  ,  il  eft  abfurde  de  vouloir 
employer  les  reftitutions  tirées  de  la  loi 
civile. 

Il  eft  ridicule  de  vouloir  décider  des 
droits  des  royaumes  ,  des  nations  ,  &  de 
Tunivers  ,  par  les  mêmes  maximes  fur 
lefquelles  on  décide  entre  particuliers  d'un 
droit  de  gouttière  ,  pour  me  fervir  de 
l'exprefîion  de  Cicéron. 

Quand  la  loi  politique  qui  a  établi  dans 
Tétat  un  certain  ordre  de  fucct(f:on ,  devient 
deftrudive  du  corps  politique  pour  lequel 
elle  a  été  faite  ,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'une  autre  loi  politique  ne  puilTs  changer 
cet  ordre  j  &  bien  loin  que  cette  même 
loi  foit  cppofée  à  la  première  ,  elle  y  fera 
dans  le  fond  entièrement  conforme ,  puii- 
qu'cUes  dépendent  toutes  deux  de  ce , 
principe  ,  "  le  falut  du  peuple  eft  la 
fuprême  loi  ». 

Si  un  grand  état  a  pour  héritier  le 
fuccedeur  d'un  grand  état  ,  le  premier 
peut  Fort  bien  l'exclure  par  une  nouvelle 
loi  politique  ,  parce  qu'il  eft  utile  à  tous 
les  deux  états  que  l'ordre  de  la  fucuffion 
foit  changé.  Ainfi  la  loi  de  Rulfie  faite  au 
commencement  du  règne  d'EHfabeth ,  ex- 
clut-elle prudemment  tout  héritier  qui 
pofléderoit  toute  autre  moiiarchie  :  ainh  la 
loi  de  Portugal  rejette-t-elle  un  étranger 
qui  feroit  appelle  à  la  couronne  par  le 
droit  du  fang. 

Les  loix  politiques  décident  encore  dans 
les  monarchies  purement  élc6lives  ,  dans 
quel  cas  la  raifon  veut  que  la  couronne 
foit  déférée  aux  enfans  ou  à  d'autres.  EJi'rit 
des  loix.  (  D.J.  ) 

SUCCIN  ^  f.  m.  r  Hijloire  nat.  Minéral. 
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6'  Chymie.  )  en  latin  fuccinum  ,  ambra  ci- 
tri  na  karabechryjeleclrum^fmattcrnium,  S^c. 
c'cft  une  fubftance  réiineufe  ,  dure  mais 
caflknte  ,  qiii  s'enflamme  en  répandant 
une  odeur  agréable  :-  elle  eft  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé  j  il  y  en  a  d'opaque 
ôc  de  tran( parente  :  on  la  trouve  en  malles 
plus  ou  moins  greffes. 

Cette  fubftance  eft  la  même  que  celle 
qu'on  appelle  ambre  jaune  ;  elle  a  été  dé- 
crite dans  le  premier  volume  de  ce  Dic- 
tionnaire fous  ce  nom  j  cependant  on  a 
cru  devoir  fuppléer  ici  à  ce  qui  peut  man- 
quer à  cet  article  ,  atîn  de  préknter  aux 
leélcurs  quelques  obfervations  fur  cette 
fubftance  ,  qui  paroît  avoir  été  méconnue 
de  la  plupart  des  naturaliftes. 

Le  fuccin  fe  trouve  par  couches  fuivies 
en  plufieurs  endroits  ûe  la  terre  ,  &c  fur- 
tout  dans  le  royaume  de  Prufl'e  ,  fur  les 
bords  de  la  mer  Baltique.  Aux  endroits 
où  il  fe  reix:ontre  on  voit  d'abord  à  la 
fur  face  de  la  terre  une  couche  de  fable  , 
il  vient  enfuite  une  couche  de  glaife  qui 
couvre  une  couche  de  bois  réfineux  ,  pref- 
qu'entièrement  pourri  &  réduit  en  terre  , 
mais  qui  a  encore  la  propriété  de  s'enflam- 
mer. Au-dc  flous  de  ce  bois  fe  trouve  une 
couche  de  terre  alumineufe  &c  vitriolique  j 
enfin  on  rencontre  une  nouvelle  couche 
de  fable  ,  dans  laquelle  le  fuccin  eft  répandu 
par  mafles  détachées  ,  &  en  morceaux  plus 
ou  moins  gros.  M.  Helwing  ,  qui  a  eu 
occasion  d'obferver  par  lui-même  la  iituation 
de  cette  fubfcance  dans  le  fein  de  la  terre ,  re- 
marque dans  fon  ouvrage  qui  a  pour  titre 
Litographia  angerburgica  ,  que  l'on  trouve 
toujours  du  bois  bitumineux  ,  de  la  terre 
bitumineule  noire  ,  &  du  gravier,  dar  ,j 
voifînage  du  fuccin  ,  &c  que  l'on  y  renc  .ni- 
tre  aulTi  du  vitriol  &c  du  foufre  ;  d  ou  il 
conclud  ,  avec  beaucoup  de  raifon  ,  que 
c'eft  un  bois  fofïile  &  bitumineux  qui  doit 
être  regardé  comme  la  fource  d'où  eft 
venu  le  fuccin  ,  qui  fe  tire  du  fein  de  la 
terre  ,  Ôc  que  l'on  nomme  Juccin  fojfile  , 
pour  le  dirtinguer  de  celui  qui  fe  tire  de 
la  mer  ;  cependant  cette  diftindion  eft 
mal  fondée  ,  vu  ique  le  fuccin  qui  fe  pêche 
avec  des  filets  dans  la  mer  ,  &c  que  pour 
cette  raifon  Ton  nomme  fuccinum  haujiiU  > 
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eft  préclfémcnt  de  la  même  nature  que 
celui  qui  fe  tire  de  la  terre.  En  effet  ,  il 
ne  fe  trouve  dm-,  la  mer  que  parce  que 
ces  eaux  poulTées  par  les  vents  ont  été 
frapper  avec  violence  les  côtes  ,  ont  miné 
le  terrain  ,  &  en  ont  arraché  des  mades  de 
fuccin  qu'elles  ont  entraînées  plus  loin  dans 
la  njer.  Ce  qui  prouve  cette  vérité  ,  c'eft 
qu'on  ne  trouve  le  fuccin  en  grande  abon- 
dance dans  la  mer  qu'à  la  fuite  des  fortes 
tempêtes  ,  &  fur-tout  de  celles  qui  ont 
porté  les  flots  avec  violence  contre:  les 
côtes  qui  contiennent  des  couches  de  cette 
fubilance  :  ainfi  c'eil  une  erreur  de  croire 
que  le  fuccin  ait  été  produit  dans  le  lit  de 
la  mer  ,  fes  eaux  ne  font  que  la  détacher  j 
&  fouvent  on  en  trouve  des  morceaux 
qu'elles  ont  rejeté  fur  les  bords. 

En  1731  ,  on  découvrit  une  mine  de 
fuccin  en  Saxe  ,  dans  le  voiiinage  de 
Pretfch.  Le  terrain  où  l'on  fit  cette  dé- 
couverte eft  alfcz  uni  ,  quoique  l'on  y 
rencontre  quelques  buttes  ou  inégalités  ; 
il  eft  compofé  d'un  fable  rougeâtrc  mêlé 
de  cailloux  &;  de  gallets.  Le  fable  rou- 
geâtre  peut  avoir  environ  deux  toifes 
d'épailfeur ,  &  couvre  une  couche  de  terre 
noire  ,  qui  eft  elle-même  compofée  de 
deux  bancs  ',  le  premier  eft  un  limon  mêlé 
de  fable  &  de  parties  talqueufcs  ;  en  la 
portant  fur  la  langue  ,  on  lui  trouve  un 
goût  de  vitriol ,  &  en  en  jetant  fur  le  feu 
il  en  part  une  fumée  épaiftc  ,  &  une  odeur 
de  bitume.  Le  fécond  banc  eft  une  glaife 
grife  ,  dans  laquelle  on  trouve  des  mor- 
ceaux de  bois  &  des  racines  i  elle  eft  aufîî 
vitriolique  ,  mais  moins  que  le  banc  pré- 
cédenti  Le  fuccin  fe  trouvoit  à  la  partie 
fupérieurc  du  banc  noir  ,  qui  renfermoit 
aulli  une  fubftance  femblable  à  du  jais , 
&  à  qui ,  pour  cette  raifon  ,  on  donnoit 
mal-à  propos  le  nom  àt  fuccin  noir  ,  dont 
elle  diffère  confiiérablement  ;  ce  banc  con- 
tenoit  auiïî  différentes  efpeces  de  bois 
bitumineux.  Au-de(Tous  de  ces  deux  bancs 
étoit  une  glaife  verdâtre  qui  ne  contenoit 
rien  de  particulier. 

'  Suivant  le  rapport  de  plufîcurs  auteurs  , 
le  terrain  qui  renferme  ce  fuccin  de  Saxe 
a  fouvent  brûlé  ,  &  s'eft  embrafé  ,  foit  de 
iui-mênie  ,  foit  par  différons  accidens  j  on 
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t  alTure  que  pendant  les  grandes  chaleurs  de 
l'été  ,    on  s'apperçoit    en    ce   lieu    d'une 
!  odeur  très-agréable. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  prouve 
que  \q  fuccin  eft  une  vraie  réfmc  ,  qui  tire 
ion  origine  du  règne  végétal ,  &:  qui  vient 
'  des  arbres  réfineux  ,  qui  par  quelque  inon- 
dation ,   ou  quelque  révolution  du  globe  , 
I  ont  été  enfevelis  dans  le  fein  de  la  terre  > 
\  origine  qui  lui  eft  commune  avec  le  char- 
\  bon  de  terre  ,  le  jais ,  &c  tous  les  bitumes. 
I  La  différence  que  l'analyfe  chymique  fait 
'/trouver  entre  \q  fuccin  &c  les  ré  fines  ordi- 
naires 5  ne  paroît  venir  que  du  féjour  qu'il 
a  fait    dans  le    fein    de  la  terre  ,  où  les 
exhalaifoiis  minérales  fulfureufes  Se  vitrio- 
liques  peuvent  lui  avoir  donné  des    qua- 
lités que  n'a  point    une  réfine  purement 
végétale  ,  Se  qui  n'a  point  été  enfouie  en 
terre  pendant  plufieurs  fieclcs.  C'eft  à  ces 
mêmes  vapeurs  que  le  fuccin  paroît   être 
redevable  de   fa  dureté  ;  car  on    ne    peut 
douter  que  cette  fubftance  réfineufe  n'ait 
été  molle    Se   fluide  dans    fon    origine  , 
comme  toutes  les  réfines  que  nous    con- 
noiffons  j  ce  qui  prouve  cette  vérité  ,  c'eft 
que    les    morceaux  de    fuccin    que    l'on 
trouve  dans  le  fable  ,  font  remplis  de  petits 
trous  qui  y  ont  été  formés  par  les  grains 
de  gravier  ,   lorfque    cette  matière   étoit 
encore  molle  ;  ces  petits    trous  ,  ou  ces 
inégalités  ne   fe    trouvent    point   fur    les 
morceaux  de  fuccin  que  l'on  tire  de  la  mer , 
parce  qu'ils  ont  été  roulés  ,  Se  pour  ainfi 
dire  ,  poHs  par  le  mouvement   des  eaux. 
Ce  qui  démontre  encore  plus  la  fluidité 
primitive  du  fuccin  ,  ce  font  les  infeétes  , 
les  mouches  ,  les  araignées  ,   6fc.  qui  s'y 
trouvent  renfermés  ,   Se  comme  embau- 
més ;  nous  voyons  tous  les  jours  que  la 
même  chofe  arrive  aux  infedes  qui  s'atta- 
chent  aux   arbres    d'où  il  découle   de  la 
gomme  ou  de  la  réfine. 

Concluons  de  tous  ces  faits  que  ley^c- 
cin  eft  une  véritable  réfine  ,  qui  a  découlé 
des  bois  réfineux  &c  bitumineux  qui  fe 
trouvent  dans  la  couche  qui  eft  au-deffus  j 
cette  réfine  s'eft  filtrée  au-travers  de  la 
couche  alumineufe  ou  vitriolique  d'où  fa 
partie  la  plus  pure  a  paffé  dans  la  couche 
de  fable ,  où  l'on  trouve  a^auellement  le 
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fuccin  '-,  qui  par  la  fiiire  des  temps  ,  foie 
par  une  évaporation  lente ,  foie  par  le 
concours  des  exhalaifons  de  la  terre ,  a 
acquis  une  confiitence  dure  qu  il  navoit 
point  originairement. 

On  demandera  peut-être  quel  eft  l'ar- 
bre qui  a  produit  cette  refîne  ?  Il  y  a  f 
tout  lieu  de  croire  que  cet  arbre  eil  étran- 
ger à  ce  climat  où  Ton  trouve  aujourd'hui 
le  fuccin.  Ce  fera  peut-être  dans  les  In- 
des ou  dans  quelque  pays  lointain  qu'il 
faudra  chercher  une  réiine  végétale  ana- 
logue. Cela  ne  paroîtra  point  abfurde , 
pour  peu  que  l'on  faiïc  attention  que  les  ' 
bois  &  les  plantes  ,  dont  on  trouve  les 
empreintes  dans  les  pierres  feuilletées  qui 
accompagnent  nos  mines  de  charbon  de 
terre  ,  font  entièrement  étrangères  à  nos 
climats  ;  c'eft  une  obfervation  que  M.  de 
Jufîieu  a  faite  dans  les  mines  de  charbon 
de  terre  de  S.  Chaumont  en  Lyonnois , 
où  il  a  trouvé  le  fruit  de  l'arbre  trifte, 
qui  croît  actuellement  dans  le  Malabar.  ; 
D'ailleurs,  plufieurs  naturaliftes  qui  ne  fe 
bornent  point  à  obferver  les  chofes  fupcr- 
ficieHement ,  ont  remarqué  que  les  infedes 
qui  font  renfermés  dans  le  fuccin  ,  différent 
de  ceux  de  nos  climats ,  5c  ont  leurs  ana- 
logues vivans  dans  des  pays  éloignés.  Ainfi ,  ' 
pour  rendre  raifon  des  événemens  qui  ont 
enterré  les  arbres  d'où  efl  provenu  \t  fuccin^  ■ 
il  faut  recourir  aux  révolutions  générales 
du  globe  qui  ont  bouleverfé  la  furface  , 
&  changé  la  pofîtion  de  fes  parties,  Voye^ 
Us  articles  Fossiles,  Terre  (révolution  de 
la)  y  &c.  Ces  infedes  font  des  mouches  , 
des  vermifTeaux  ,  des  papillons ,  des  che- 
nilles ,  &€.  Quelques  auteurs  ont  été  juf- 
qu'à  dire  qu'il  y  avoir  des  morceaux  de 
fuccin  où  l'on  trouvoit  des  grenouilles  , 
des  vipères ,  des  lézards  i  mais  il  paroît 
confiant  que  c'efl  l'art  qui  les  a  produits  : 
en  effet ,  quelques  perfonnes  ont  eu  le  fecrct 
de  fondre  le  fuccin  fans  lui  ôtcr  fa  traiiifpa- 
rcnce  qui  même  devient  par- là  plus  grande. 

On  a  encore  des  morceaux  de  fuccin 
qui  renferment  du  bois  ,  des  feuilles  d'ar-  ! 
bres  ,  de  la  moufle  ,  &c.  On  fent*ailément  : 
que  plufieurs  de  ces  morceaux  peuvent , 
être  fadices  ,  &  que  ceux  qui  ont  h  fecret  ' 
de  fdmollir  le  fuccin  3  peuvent  aufïl  y  in-  ' 
Tome  XXXI. 
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troduïrc  tout  ce  qui  leur  plaît. 

On  prétend  que  Stenon  6c  Kerckring 
ont  eu  le  fecret  de  réunir  enfemble  plu- 
fieurs petits  morceaux  de  fuccin  pour  en 
faire  un  gros.  Glauber  faifoit  pour  cet  effet 
dilfoudre  le  fuccin  dans  de  l'efprit-de-vin  , 
que  l'on  enlevé  enfuite  par  la  diftillation , 
mais  la  maffe  qui  refte  eft  molle.  0\\ 
aflure  qu'en  faifant  bouillir  le  fuccin  dans 
de  l'huile  de  raves,  il  fe  durcit  &  perd 
fa  couleur  ,  ce  qui  peut  venir  de  l'alkali 
volatil  contenu  dans  cette  huile. 

Qiiclques  arriftes  ont  aufTi  le  fecret  d'in- 
troduire dans  le  fuccin  toutes  les  couleurs 
qui  leur  plaifent  ,  6c  de  contrefaire  les 
pierres   précieufes. 

Dans  le  royaume  de  Prude  la  pêche  du 
yi/t:c//z  appartient  au  roi  feul ,  qui  l'afferme  à 
des  particuliers.  On  trouve  encore  du 
fuccin,  dans  plufieurs  autres  parties  de 
l'Europe  :  en  1758  on  en  a  découvert  une 
couche  abondante  en  Ukraine  à  peu  de 
diftancc  de  Kiow  ;  il  étoit ,  ainfi  que  celui 
de  Prufîè  ,  dans  du  fable.  On.  en  a  trouvé 
en  France  ,  près  de  Soiflons  ,  dans  lesi 
fouilles  qui  ont  été  laites  pour  le  canal  de 
Picardie.  On  en  a  aufïi  trouvé  en  Scile  , 
&  dans  quelques  endroits  de  l'A  lie  mineure. 

Le  fuccin  varie  pour  la  couleur  ;  il  y 
en  a  d'un  jaune  de  citron ,  d'un  jaune 
d'or  5  d'orangé  ,  de  rouge  ,  de  blanc  ,  de 
bleuâtre.  Qiielques  auteurs  font  mention 
d'un  fuccin  noir  ;  mais  il  paroît  qu'ils  ont 
voulu  déhgner  par-là  du  jais. 

Le  fuccin  fiiibic  autrefois  une  branche 
de  commerce  allez  coniidérable  j  c'étoit  un 
objet  de  luxe  -,  aujourd'hui  le  prix  en  eil 
beaucoup  diminué  \  cependant  les  mor- 
ceaux les  plus  gros  ne  laifTent  pas  de  fe 
vendre  allez  cher. 

La  compofition  du  fuccin  n'a  pas  moins 
occupé  les  chymiftes  que  (on  origine.  Les 
amateurs  de  l'hiftoire  naturelle  ,  Pott  , 
Neumann  ,  M.  Bourdclin  ,  font  ceux  qui 
paroiflènt  l'avoir  examiné  avec  le  plus  de 
fuccès.  Nous  allons  rapporter  leurs  travaux 
tels  qu'ils  fe  trouvent  décrits  dans  une 
differtation  de  M.  Stockar  de  Neuforn  , 
imprimé  à  Leyde  en  1760,  fous  le  titre 
de  fpecimen  chcniico  medicum  inaugurale  de 
fuccino  in  génère  ,  fr  fpeciatim  de  fuccino 
fojfili  fVishol^enJî  3  dans  laquelle  cet  auteur 
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a  ajouté  plu  fleurs  expériences  neuves ,  Sz 
apprécié  de  la  manière  la  plus  lumineufe , 
celles  des  favanschymiftes  que  nous  venons 
de  nommer. 

L'cnu  ne  produit  aucun  changement 
dans  le  fuccin.  Lorfqu'on  rexpofe  long- 
temps à  Ton  ad\ion  ,  elle  contracte  à  la 
vérité  une  légère  odeur,  &  fe  charge  d'un 
peu  de  matière  mucilagineufe  ,  ôc  de  quel- 
que vcftige  de  Tel  marin  ;  mais  on  doit 
attribuer  plutôt  ces  produits  aux  ordures 
qui  adhèrent  à  fa  furface ,  qu'à  la  décom-  ' 
pofition  de  fa  fubftance. 

Si  Ton  verfe  de  refprit-de-vin  re<5lifié 
fur  duyî/av/z  réduit  en  poudre  très-fubtile. 
Se  qu'on  les  falTe  digérer  enfemble  ,  on 
obtient  une  teinture  rouge  ;  qu'on  peut 
préparer  plus  promptem.ent  >  il ,  comme 
Boérhaave  le  prcfcrit,  on  empâte  \t  fuccin 
léduit  en  poudre  avec  un  alkali  réfout  , 
qu'on  defleche  la  malTe ,  qu'on  la  lailïè 
tomber  en  déliquium  pour  la  deflécher  de 
nouveau  ,  ce  qu'on  répète  trois  ou  quatre 
foisi  ou,  comme  leprelcrit  M.Neuenham, 
dans  les  mélanges  d'ohfervations  ^  publiés  à 
Leipfîcken  175  J ,  qu'on  broie  lefuccin  avec 
de  la  potnlTe  &  du  fucre  ,  &c  qu'on  le 
mette  à  digérer  enfuite  dans  l'efprit-de-vin  *, 
mais  quoique  l'on  fa(Ce  ,  il  n'y  a  jamais 
qu'une,  très-petite  portion  du  fuccin  qui  fe 
diflout ,  le  réddu  eft  mollaflè  ,  &  on  a 
beau  y  remettre  de  nouvel  efpnt-de-vin , 
on  n'obtient  plus  rien. 

Si  l'on  verfe  de  l'eau  fur  ces  teintures 
de  fuccin  ,  elles  deviennent  laiteufes  ,  & 
le  fuccin  s'en  lépare  feus  la  forme  d'une 
poudre  blanche  ,  fi  atténuée  ,  qu'elle  paffè 
par  le  filtre  avec  l'efprit-de-vin  j  mais  elle 
fe  précipite  bientôt  au  fond.  La  teinture 
de  fuccin  a  un  goût  très- agréable  ,  &  l'o- 
deur du  fuccin  ;  on  fent  en  même-temps 
qu'il  s'en  dégage  une  poudre  qui  adhère 
à  la  langue ,  &:  qui  paroît  être  entièrement 
infipide. 

Si  1  on  diftille  cette  teinture  de  fuccin  , 
on  a  un  efprit-de-vin  qui  conferve  le  goût 
te  l'odeur  du  fuccin  ,  mais  duquel  l'eau  ne 
dégage  plus  rien  :  il  refte  au  fond  du  vaif- 
ïèau  un  peu  d'une  matière  d'un  rouge 
foncé,  molle  &  tenace.  Cet  efprit-de-vin 
ainfi  chargé  de  l'efprit  redeur  du  fuccin  , 
jiourioit  être  d'une  grande  utilité  pour  la_ 
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médecine  :  il  eft  plus  que  vraîfemblable 
qu'il  a  toutes  les  vertus  qu'on  a  reconnues 
dans  Li  teinture  à\i  fuccin  ,  puifque  \q  fuccin. 
doit  nécelfiircment  s'en  dég.iger  dans  l'ef- 
tomac  ,  où  il  ne  trouve  plus  aucun  menf- 
true  capable  de  le  diflbudre  \  du  moins 
on  pourroit  fe  flatter  d'augmenter  la  vertu 
de  la  teinture  du  fuccin  ,  li  on  employoit 
pour  la  faire ,  de  l'efprit-de-vin  qu'on  au- 
roit  retiré  de  delTus  le  fuccin. 

Les  fels ,  foit  acides ,  foit  alkalis ,  n'a- 
gilïènt  point  fur  le  fuccin  ,  il  faut  en  ex- 
cepter le  feul  acide  vitriolique  qui  le  dilfbut 
en  entier  &  en  allez  peu  de  temps  :  cette 
difiolution  eft  claire  &c  limpide  ,  mais  fi 
aifée  à  déranger,  que  les  acides ,  les  alkalis  , 
l'efprit-de-vin  ,  l'huile  de  térébenthine  , 
l'eau  a  ùc.  la  décompofent  ;  il  s'en  dégage 
une  poudre  grife  très-fine  ,  qui  n'a  plus 
l'odeur  agréable  an  fuccin ,  mais  plutôt  celle 
de  la  poix. 

Le  fucre  diftous  dans  l'eau ,  ni  le 
plomb  fondu ,  n'opèrent  aucun  change- 
ment dans  ce  bitume  j  il  fe  ramollit  un 
peu  dans  la  cire  &  dans  le  foufre  fondus  j 
mais  il  reprend  fa  première  dureté  ;  ii-tôc 
qu'il  eft  refroidi  >  il  change  feulement  de 
couleur. 

Hoffmann  ayant  renfermé  du y^cc/'/z  avec 
le  double  de  fon  poids  d'huile  d'amandes 
dans  la  machine  de  Papin,  le  trouva  ré- 
duit TiU  bout  d'une  heure  en  une  maftè 
gélatineufe  9  tranfparente  ,  au  deffus  de 
l.îquelle  nageoit  un  peu  d'huile.  M.  Stockar 
dit  avoir  mis  du  fuccin  de  différentes  cou- 
leurs dans  des  vaiffeaux  de  verre  cylin- 
driques ,  &  avoir  rerfé  par  delfus  des  huiles, 
de  raves ,  de  pavot ,  d'amandes ,  d'olives  , 
de  noix ,  de  laurier  par  déccébion  ,  de  ro^ 
marin ,  de  calTe ,  puis  de  fuccin  ,  du  baume 
de  copahu  &  de  térébenthine  ;  il  boucha 
bien  ces  vaiffeaux  &  les  mit  en  digeftion 
au  bain  de  fable  ;  au  bout  de  huit  jours 
il  trouva  que  le  fuccin  qu'il  avoir  mis  dans 
le  baume  de  copahu  ôc  de  térébentiiinc 
s'étoit  diffous  en  une  liqueur  d'un  rouge 
foncé ,  laquelle  étant  refroidie  ,  forma  une 
malfe  foiide ,  fragile  ,  de  la  même  couleur. 
La  difiolution  faite  dans  l'huile  de  raves  , 
étoit  d'un  beau  jaune  i  l'huile  de  pavot  en 
donna  une  d'un  rouge  jaunâtre  ■■,  l'huile 
d'olives  d'un  beau  rouge  j  celle  de  noix 
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•étoît  d'an  rouge  plus  foncé  *,  il  s*ëtoît  dé-  ' 
pofé  au  fond  une  matière  mucilagineufe 
blanche  '■,  h  dilTolurion  dans  Hiuile  de  lau- 
rier étoic  d'un  rouge  pourpre  ;  elle  avoir 
cela  de  lîngulier  ,  que  quoique  cette  huile 
ait  ordinairement  laconfiftancc  d'un  beurre, 
la  diilolution  qu'elle  avoir  faite  du  fuccin 
refta  hquide.  La  dilTolution  dans  Thuile 
de  lin  étoit  de  couleur  d'or  ;  celle  dans 
l'huile  d'amandes  étoit  d'un  beau  jaune  ; 
l'huile  de  fuccin  ne  l'attaqua  pas  non  plus 
que  celles  de  romarin  &c  de  cajeput.  M. 
StocKard  conjedure  que  cela  vient  de  ce 
que  ces  huiles  s'évaporent.  On 'peut  accé- 
lérer ces  dilTolutions  en  les  faiiant  dans  des 
vaifleaux  fermés. 

Nous  ajouterons  à  ces  obfcrvarions  de 
M.  Stockard  ,  qu'on  peut  les  faire  en  un 
quart-d'heure  ,  en  faiiant  fondre  le  fuccin 
réduit  en  poudre  groiîiere  dans  de  la  téré- 
benthine qu'on  tient  à.  cet  effet  fur  le  feu  , 
&  en  y  verfant  de  l'huile  de  lin  cuite  toute 
bouillante.  C'eft  ainii  que  M.  Rouelle  pré- 
pare le  vernis  dont  il  fe  fcrt  pour  faire  fon 
lut  gras. 

Toutes  ces  diitolutions  fe  mêlent  par£ii- 
tement  avec  l'huile  de  térébenthine  ,  ôc  on 
peut  faire  par  ce  moyen  de  très-beau  ver- 
nis ;  tel  eft  celui  qu'on  emploie  pour  les  ta- 
batières qui  fe  fabriquent  aux  invalides. 
Elles  ne  fe  mêlent  pas  de  même  avec  Tefprit- 
de-vin  ;  mais  elles  fe  diflblvent  entièrement 
auffi-bien  que  les  vernis  qu'on  en  prépare 
dans  l'huile  de  vitriol  qui  leur  donne  une 
couleur  rouge  foncée  ,  les  autres  acides  ne 
fauroient  les  attaquer. 

Le  fuccin  détonne  avec  le  nitre  ,  Se  lors- 
qu'on en  a  employé  une  quantité  fufïifante , 
c'eft  à-dire  ,  dans  la  proportion  de  trois  à 
quatre  ,  on  ne  retrouve  qu'un  alkali  pur  ; 
au  lieu  que  lorfqu'on  fuit  la  proportion  in- 
diquée par  M.  Bourdclin ,  de  deux  à  qua- 
tre ',  on  retrouve  encore  du  nitre  entier  qui 
n'a  pas  été  décompofé  j  calciné  avec  l'alun , 
il  fiit  le  pyrophore  de  Homberg.  Ce  pyro- 
phore  eft  jaune  en  dedans  comme  en  de- 
hors ;  pour  le  bien  faire  ,  il  faut  commen- 
cer par  defTécher  l'alun  ,  enfuite  on  le  mêle 
avec  le  juccin  fans  le  calciner  féparément , 
comme  on  fait  quand  on  emploie  la  farine , 

&  on  les  calcine  enfemble  jufqu'à  ce  qu'il  ]  l'avons  dit ,  le  fel  concret.  Les  premiers 
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ne  s*en  exhale  plus  de  vapeur  j  le  refte  du 
procédé  fe  fait  à  l'ordinaire. 

Si  l'on  expofe  le  fuccin  dans  une  cornue- 
à  l'aélion-  du  feu ,  on  obtient  à  un  degré 
de  chaleur  allez  léger  du  phlegme  qui  vient 
d'abord  fans  couleur  ,  &  qui  peu-à-peu  en 
prend  une  laiteufe ,  il-paflé  en  même  temps 
quelques  velHges  d'une  huile  très-limpide 
qui  eft  d'abord  mêlée  au  phlegme  ;  mais 
il  s'en  fépare  par  le  repos  en  hauflant  le 
feu  ,  la  retorte  &  le  récipient  fe  remplifîènc 
de  vapeurs  blanches  très-épaifïès  ,  on  voie 
couler  une  huile  pure  ,  &  il  s'attache  au 
col  de  la  retorte  quelques  aiguilles  falines 
qui  augmentent  peu- à-peu  au  point  de  bou- 
cher prefqu'entiérement  ce  col.  Lorfque 
tout  ce  fel  eft  pafte ,  le  fuccin  fe  fond ,  il 
vient  en  même  temps  une  huile  qui  fe  co- 
lore &:  s'épaiiTît  de  plus  en  plus  ,  au  point 
que  fur  la  fin  elle  adhère  au  col  de  la  retorte 
comme  de  la  poix  fondue.  Lorfque  tout  eft 
pafTé  ,  il  refte  dans  la  cornue  un  charbon 
très-lpongieux  qui  fait  à  peine  une  douziè- 
me du  fuccin  employé.  Quant  à  la  propor- 
tion des  autres  produits  ,  elle  varie  félon 
que  le  fuccin  eft  plus  ou  moins  pur  j  ce- 
pendant on  peut  l'évaluer  à  peu  près  à  un 
huitième  de  phlegme ,  trois  quarts  d'huile, 
un  vingt-quatrième  de  fel  6c  un  douzième 
de  terre. 

Paflbns  maintenant  à  l'examen  de  ces 
diftérens  produits.  Le  premier  phlegme  qui 
palFe  eft  une  eau  pure  ,  celui  qui  le  fuit  eft 
chargé  d'un  peu  d'huile  qui  s'en  fépare  par 
le  repos ,  &  d'une  petite  quantité  de  fel 
qui  le  manifefte  avec  le  firop  de  violette 
qu'il  rougit ,  &  avec  les  alkalis  avec  lei- 
quels  il  fait  efïervefcence  ;  on  y  trouve 
encore  un  efprit  redeur  que  l'efprit-de- 
vin  peut  lui  enlever  i  cet  efprit  redeur 
n'eft  pas  le  même^  que  celui  que  le  fuccin 
entier  donne  à  l'efprit-de-vin  i  puifqu'il  n'a 
pas  même  odeur  ,  &;  que  fi  on  le  redifie  , 
il  devient  puant.  En  diftillant  de  l'efprit-de- 
vin  fur  ce  phlegme  de  fuccin  ,  on  remar- 
que un  phénomène  que  nous  ne  devons 
pas  pafter  fous  filence  ;  l'huile  qui  eft  con- 
tenue dans  ce  phlegme  monte  avec  l'efprit- 
de-vin  ,  mais  elle  s'en  fépare  fur  le  champ  , 
&  tombe  au  fond  du  récipient. 

Après  le  phlegme ,  vient  comme  nous 
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chymiftes  qui  l'ont  connu  ,  tels  que  Mau- 
rice Hoffmann  &  Glafer  l'ont  mis  au  rang 
des  alkalis  volatils  déterminés  par  fa  vo- 
latilité ;  mais  il  y  a  long  temps  que  Barchu- 
len  ôc  BoalJuc  ont  démontré  qu'il  eft  aci- 
de. Les  chymiiles  font  peu  d'accord  fur  la 
nature  de  cet  acide  ;  Neumann,  Sendelius, 
Frédéric  HofFmahn  ,  &c.  Tont  rangé  parmi 
les  Tels  vitrioliques.  M.  Bourdelin  veut 
qu'il  (oit  de  la  nature  du  Tel  marin  j  le  lec- 
teur jugera  par  l'expofé  que  nous  allons 
faire  de  Tes  propriétés  ,  fi  ces  prétentions 
for-t  fondées  ;  mais  il  faut  auparavant  que 
nous  indiquions  le  moyen  de  l'avoir  le  plus 
pur  qu'il  eft  poflible. 

On  a  propofé  différentes  méthodes  pour 
purifier  ce  Tel  j  mais  fans  entrer  dans  des 
détails  inutiles  ,  nous  dirons  que  la  roie 
la  p!us  fûre  de  l'avoir  le  moins  chargé 
d'huile  qu'il  eft  pofïîble  ,  c'eft  de  le  déta- 
cher du  col  de  la  retorte  avec  de  l'eau  bouil- 
lante ,  avant  que  l'huile  épaifîè  ait  com- 
mencé à  paiTer  :  car  lorfqu'il  en  eft  une 
fois  fali  ,  il  eft  très  -  difficile  de  l'en  dé- 
pouiller j  on  fera  en  fuite  évaporer  cette 
eau  ,  &■  on  la  mettra  cryftallifer  i  s''il  n'eft 
pas  allez  pur  ,  on  le  diftbudra  de  nou- 
veau ôc  on  le  fera  cryftallifer  une  féconde 
fois.  Ce  fel  ainfi  purifié ,  cryftallifé  en  priâ- 
mes triangulaires  dont  les  pointes  font  tron- 
quées ,  il  eft  d'un  goût  manifeftement  acide 
Se  un  peu  aftringent. 

Il  fe  diftout  très-difficilement  dans  l'eau 
froide  ,  puifqu'il  en  faut  vingt-quatre  par- 
ties pour  diftbudre  une  partie  de  ce  fel , 
au  lieu  qu'il  ne  faut  que  deux  parties  d'eau 
bouillante  ;  mais  à  mefure  que  cette  eau 
iè  refroidit ,  la  plus  grande  partie  du  fel  fe 
dépofe  ,  il  en  refte  néanmois  en  diilolu- 
tion  plus  que  l'eau  froide  n'en  auroit  pu 
diftoudre. 

L'efprit-dc-vin  ne  le  diflout ,  que  lorf- 
qu'il eft  aidé  de  la  chaleur. 

Expofé  à  un  degré  de  chaleur  un  peu 
fupérieur  à  celui  de  l'eau  bouillante  ,  il 
fe  liquéfie  &  s'envole  fous  la  forme  d'une 
vapeur  blanche  ,  épaifte  ,  qui  incommode 
les  poumons. 

Il  fait  effervefcence  avec  les  alkalis ,  foit 
fixes  ,  foit  volatils ,  avec  les  terres  abfor- 
bantes  &  calcaires ,  &  les  difiout  :  il  rou- 
git le  firop  de  viplette,  foie  qu'on  Tem- 
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ploie  en  forme  concrette  ,  foit  qu*on  pref>- 
ne  fa  diftolution  ou  même  le  phlegmc  de 
fuccin.  Il  ne  fut  point  effervefcence  & 
il  n'en  exhale  aucune  vapeur  lorfqu'on  verfe 
dcftus  de  l'huile  de  vitriol.  Qiielqae  chofe 
qu'on  fafte  ,  il  n'eft  pas  polfibie  de  l'a- 
voir lous  forme  fluide  comme  les  autres' 
acides. 

Si  on  fature  une  diffolutioii  de  fel  de 
fuccin  avec  unalkali  fixe  bien  pur  5  qu'après 
avoir  filtré  la  Hqucur  ,  on  l'évaporc  à  un 
léger  degré  de  chaleur ,  on  obtient  des  cryf- 
taux  tranfparcns  qui  ont  la  même  figure  que 
ceux  du  fel  àz  fuccin.  Ce  nouveau  fel  a  une 
faveur  qui  lui  eft  particulière  ,  il  fe  diifout 
aifcment  dans  l'eau  froide ,  en  quoi  il  diffère 
effentiellcment  du  tartre  vitriolé.  Il  décré- 
pite lorfqu'on  le  ictte  fur  les  charbons  ar- 
dens;  il  y  refte  fixe  &  fans  fe  décompof  r: 
les  acides  verfés  fur  ce  fel  neutre  n'y  pro- 
duifent  aucun  changement  ;  il  ne  change 
point  l'eau  forte  en  eau  régale  ,  il  ne  pré- 
cipite pas  l'argent  diffous  dans  l'eau  forte  j 
il  précipite  à  la  vérité  le  vinaigre  de  fa- 
turne  en  une  chaux  blanche  ,  rnais  il  n'eft" 
pas  pofFible  de  convertir  cette  chaux  blan* 
che  en  plomb  corné. 

Cette  même  diffolution  de  fel  de  fuccin 
^faturée  d'alkali  volatil  forme  un  fel  am- 
moniacal ,  qu'on  purifie  en  le  fublimant 
dans  des  vailTeaux  fermés.  Ce  fel  eft  par- 
faitement neutre ,  il  a  un  goût  amer ,  & 
imprime  un  léger  fentiment  de  froid  fur 
la  langue  ;  fi  on  l'expofé  dans  une  cuillère 
d'argent  fur  des  charbons  allumés  \  il  fe 
liquf  fie  &  s'envole  fous  la  forme  d'une  va- 
peur blanche. 

Le  fel  de  fuccin  jeté  fur  du  nitre  en  fu-» 
fion  détonne  plus  ou  moins  vivement ,  fé- 
lon qu'il  eft  plus  ou  moins  chargé  d/huile , 
il  fe  difïipe  avec  l'acide  du  nicte ,  &  il  ne 
refte  qu'un  alkali  fixe  &•  pur. 

Si  on  le  calcine  avec  parties  égales  d'al- 
kali fixe  bien  pur  &  bien  dépouillé  de  tout 
tartre  vitriolé  ,  il  ne  forme  point  un  hepar 
fufphuris  comme  il  auroit  dû  faire ,  s'il  eût 
été  de  nature  vitriolique  ,  &  il  ne  refte 
qu'un  alkali  fixe  pur. 

Lefeldeyî/cra/z  diftillé  avec  les  accidesda 

vinaigre  ,  du  fel ,  du  nitre ,  du  vitriol ,  fe  iu- 

bhme  fous  fa  première  forme  ;  ces  acides 

J  ne  lui  enlèvent  que  fon  huile  étrangère,  il 
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faut  un  certiin  degré  de  chaleur  pour  que 
ces  acides  puinent  le  diiloudre ,  il  n'y  a  que 
Tacidc  vitriolique  qui  le  dilîout  à  froid. 
De  quelque  manière  qu'on  l'unifie  à  l'a- 
cide nitreux  ,  il  ne  lui  donne  pas  la  pro- 
priété de  dilToudre  l'or  ,  preuve  évidente 
qu'il  n'eft  pas  de  la  nature  de  l'acide  du 
fel  marin. 

Dillous  avec  parties  égales  de  ce  fel 
&  diiiilié ,  il  pafl'e  pur  ôc  dépouillé  de  Ton 
huile. 

Si  l'on  mêle  exactement  enfemble  par- 
ties égales  de  ce  fel  àefuccin  &  de  fleurs  de 
fel  amimoniac  &  qu'on  les  difiille  ,  on  ob- 
tient d'abord  un  peu  d'une  liqueur  acide 
de  couleur  j^uine  ,  qui  a  toutes  les  proprié- 
tés de  l'efprit  de  id.  Si  l'on  poufle  le  feu , 
ce  qui  refte  de  fel  au  fond  de  la  cornue  fc 
fublime  ,  de  façon  cependant  qu'ils  ref- 
tent  féparés&c  diftinéls  ;  le  fel  àtfuccin  oc- 
cupant la  partie  fupérieure  du  col  de  la 
retorte ,  &  le  fel  ammoniac  l'inférieure  ;  au 
fel  de  Juccin  eft  unie  la  petite  portion  d'àl- 
kali  volatil  qui  a  perdu  fon  acide  du  fel 
marin  \  il  refte  au  fond  du  vaiffeau  un  peu 
de  charbon  noir.  M.  Stockar  à  qui  nous 
devons  c(iiit  expérience  dit ,  qu'en  ajou- 
tant toujours  de  nouveau  fel  de  fuccin  aux 
mêmes  fleurs  de  fel  ammoniac  ,  il  étoit 
parvenu  à  les  décompofer  prefqu'entié- 
remcnt. 

La  craie  fe  diiTout  très-aifément  dans  la 
folution  de  fel  de  fuccin.  ;  &  lorfqu'on  a 
attrapé  le  point  de  faturation  ,  ce  fel  perd 
fon  goût  acide  pour  en  prendre  un  amer. 
Si  Ton  filtre  la  difl'olution  &  qu'on  l'éva- 
poré ,  elle  cryftallife  beaucoup  plutôt  que 
le  fel  de  fuccin  pur.  Les  cryfliaux  qu'on 
obtient ,  conlervent  leur  figure  tant  qu'ils 
font  fous  l'eau  :  mais  dès  qu'on  les  a  def- 
féchés  ,  ils  tombent  en  pouffiere  ôc  pren- 
nent une  couleur  grife.  Ce  fel  ne  s'humede 
point  à  l'air ,  &:  n'eft  foluble  que  dans  l'eau 
chaude.  Les  acides  n'en  font  exhaler  aucune 
vapeur.  Les  alkalis  fixes  &  volatils  &  l'a- 
cide vitriolique  dégagent  la  craie  de  ce  com- 
pofé  ,  les  autres  acides  n'y  opèrent  aucun 
changement.  Le  fel  de /Ltc/Vz  ne  précipite 
la  craie  que  lorfqu'elle  eft  unie  à  l'acide 
végétal  ;  il  n'a  aucune  action  fur  les  dif- 
folutions  de  cette  terre  diuis  les  acides 
nuiicraux. 
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Le  fcl  At  fuccin  ,  combiné  de  cette  hiçon 
avec  la  craie  ,  perd  toute  fa  volatilité.  L'a- 
cide du  vinaigre  le  plus  concentré  diftillé 
fur  ce  iel ,  ne  peut  pas  en  dégager  le  fel  de 
fuccin.  Le  vinaigre  paiîe  pur  ,  &  la  combi- 
naiton  de  fei  de  juccm  &  de  craie  rei^e  au 
fond  de  la  cornue.  La  même  choie  arrive 
lorfqu'on  diftilie  ce  fel  avec  l'acide  du  ici 
marin.  Il  n'en  eft  pas  de  même  ,  iî  au  lieu 
de  l'acide  du  fel  on  emploie  une  folution 
de  fel  ammoniac  ,  car  alors  le  fei  de  fuc- 
cin quitte  la  craie  pour  s'unir  à  l'alkali 
volatil ,  6c  l'acide  du  fel  marin  s'unit  ï  la 


craie. 

Si  l'on  traite  de  la  même  manière  ce  fel 
crétacée  de  fuccin  avec  l'acide  nitreux ,  on 
obtient  d'abord  cet  acide  pur  j  mais  lorf- 
qu'il  s'eft  concentré  jufqu'à  un  certain 
point  5  il  détonne  avec  la  partie  huileufe 
du  fel  de  fuccin  ,  &  brife  tout  l'appareil. 

Si  l'on  diftilie  l'acide  vitriolique  lur  ce 
même  fel ,  il  le  décompofe  ,  l'acide  vi- 
triolique s'unit  à  la  graie  ,  f-c  le  fcl  ào.  fuc- 
cin pafte  pur. 

Le  fel  de  fuccin  diflous  dans  l'eau  ,  diA 
fout  le  cuivre  ,  le  fer  ,  l'étain  &  le  zinc  ;  il 
attaque  plus  diflicilement  le  plomb  &  le 
bifmuth  ;  il  ne  touche  pas  à  l'argent ,  au 
mercure  ,  à  la  platine  ni  au  régule  d'anti- 
moine. Ces  diiiblutions  préfentent  quelques 
phénomènes  particuliers  :  par  exemple  , 
l'acide  vitriolique  dégage  le  cuivre  uni  à  ce 
fel ,  &  n'en  dégage  pas  le  fer  ;  l'étain  fe 
précipite  de  lui-même  au  fond  de  la  dif- 
folution  ,  &  il  n'en  refte  rien  dans  la  li- 
queur. Le  plomb  ne  paroît  que  rongé  a  la 
uirface  ,  fans  que  la  liqueur  qui  le  iurnage 
en  paroiflc  rien  contenir,  L'alkali  volatil 
\tné  fur  la  diflblulion  du  zinc  lui  donne 
une  petite  couleur  rouge.  Alors  l'alkali  fixe 
ne  peut  plus  la  précipiter  5  au  lieu  qu'il 
la  précipite  fous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  ,  lorfqu'on  le  verfe  le  premier. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  fel  àefuccin 
ne  dégageoit  point  l'argent  ni  le  mercure 
diflous  dans  l'eau  forte  5  il  ne  dégage  pas 
non  plus  le  plomb  àa  l'eau  -  forte  ni  de 
l'efprit  de  felj  mais  il  le  dégage  de  l'acide 
du  vinaigre  \  la  poudre  qu'on  obtient  par 
ce  moyen,  ne  peut  pas  fe  changer  en  plomb 
corné. 

Ces  expérienes  font  plus  que  futfifuites 
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pour  démontrer  que  le  (cl  de  fuccin  n*eft  J  ^avoii ,  le  blanc  de  baleine ,  &c.  Se  c'efl  le 
pas  un  Tel  vitriolique  ,  comme  l'ont  pré-    procédé 
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tendu  Ncumann  ,  Sendclius  ,  &c.  puifqu'il 
ne  forme  pas  de  foufre  avec  la  poudre  de 
charbon  5  ni  un  acide  de  la  nature  de  Ta- 
cide  du  fel  marin  ,  puifqu'il  ne  convertit 
pas  l'eau  forte  en  eau  régale  ,  qu'il  ne  dé- 
gage pr.s  l'argent  ni  le  mercure  diflbus  dans 
cette  même  eau  forte  ,  &  qu'il  ne  fait  pas 
de  plomb  corné.  Eft-on  plus  fondé  à  le  re- 
garder comme  une  efpece  de  fel  végétal  ? 
M.  Pott  feroit  allez  de  ce  fentiment ,  ce 
feroit  aufïî  le  notre  ;  car  quant  à  ce  que  M. 
Stockard  objede  qu'il  ne  fait  pas  de  tartre 
tartarifé  avec  l'alkali  fixe ,  &  qu'il  chalîè 
l'acide  du  vinaigre ,  de  la  craie  de  du  plomb 
auxquels  il  étoit  uni ,  on  pourroit  lui  ré- 
pondre ,  que  ce  fel  n'étant  pas  un  acide  pur, 
puifqu'il  a  une  forme  concrète  ,  peut  avoir 
quelques  qualités  particulières  qu'il  doit 
aux  matières  hétérogènes  qui  lui  font  unies  j 
cela  eft  fi  vrai  que  la  crème  de  tartre  &  le 
vinaigre  ,  quoiqu'ils  foient  un  même  acide 
végétal ,  forment  des  Tels  neutres  différens 
avec  l'alkali  fixe  &c  les  terres  abforbantes, 
&  que  l'acide  du  vinaigre  &  même  le  fuc 
de  citron  ,  décompofent  les  différentes  ! 
combinaifons  de  la  crème  de  tartre  avec  les 
alkalis  ,  les  terres ,  &  même  les  fubftanccs 
métalliques.  D'ailleurs  ou  trouve  dans  le 
règne  végétal  un  fel  concret  acide  qui  paroit 
avoir  la  plus  grande  analogie  axec  le  fel 
de  fuccin ,  je  veux  parler  des  fleurs  de 
beiijoin. 

Les  chymiftes  paroi{Tênt  s'être  bien  moins 
occupés  de  développer  la  nature  de  l'huile 


tance  ;  on  a  cependant  travaillé  à  l'avoir 
auffi  pure  qu'il  eft  polTible ,  ce  qu'on  a  ob- 
tenu par  des  rectifications  répétées.  Ces  rec- 
tifications fe  font  ,  ou  fans  addition  y  ou 


que  l'on  fuit  ordinairement  pour 
faire  l'eau  de  lu  ce  ,  elle  fe  dilîbut  aifcment 
dans  l'huile  de  vitriol ,  l'efprit  de  térében- 
thine ,  les  huiles  ôc  les  baumes  des  végé- 
taux, ïl  n'a  pas  été  poiïîble  à  M.  Stockard 
de  l'unir  à  l'alkali  fixe  ,  quoiqu'il  les  aie 
tenus  en  digeftion  penimc  très  -  long- 
temps. 

Le  réfidu  qu  on  trouve  dans  la  cornue 
eft  plus  ou  moins  abondant ,  félon  que  le 
fuccin  qu'on  a  employé  eft  plus  ou  moins 
pur.  C'eft  une  terre  unie  au  phlogiltique  : 
celui-ci  tient  Ci  fort ,  que  la  calcination  la 
plus  long- temps  continuée  ne  fauroit  l'ea 
dégager  ,  Ôc  qu'il  détonne  encore  avec  le 
nitrc.  On  trouve  dans  cette  terre  quel- 
ques vefliges  de  fer  que  l'aiman  en  fépare  , 
ik  quelquefois  un  peu  de  fel  marin  ,  fur- 
tout  lorfqu'on  a  employé  du  fuccin  puijé 
dans  la  mer. 

Il  nous  refte  à  parler  de  l'emploi  que 
l'on  fait  en  médecine  de  cette  fubftancc 
&  de  fes  différens  produits  ,  comme  fa 
teinture ,  fon  huile  &c  foa  fel  effen- 
tiel.  On  fait  entrer  le  fuccin  préparé  , 
c'eft-à-dire  réduit  en  poudre  très-fubtile 
dans  les  différentes  corapolîtions  antifpaf- 
modiques  ôc  nervines  ;  on  l'emploie  même 
feul  pour  arrêter  les  gonorrhées  &  les 
hcmorrhagies.  Sa  teinture  ,  par  fa  vertu 
antifpafmodique  ôc  nervine ,  convient  dans 
les  maladies  hipocondriaques  ôc  hyftériques, 
ôc  quelquefois  dans  les  nuladies  convul- 
iives  5  fur-tout  dans  les  perfonnes  d'un 
tempérament  lâche  ôc  humid^. 


de  fuccin  que  celle  de  fon  fel  :  à  peine  trou-  "'      Le  fel  de  fuccin  bien  purifié  eft  rangé 
ve-t-on  quelques  expériences  fur  cette  fubf-    parmi  les  remèdes  céphaliques  ,  déterfîfs  , 


balfamiques,  antifeptiques  ôc  antifpafmo- 
diques.  Il  agit  par  la  voie  des  urines  y  ôC 
joint  à  petite  dofe  aux  diaphoréciques  ÔC 
aux  purgatifs ,  il  en  augmente  la  vertu  > 


en  y  ajoutant  différens  intermèdes  :  de  ces  ■  combiné  avec  l'efprit  volatil  de  corne  de 
intermèdes  il  n'y  a  que  l'eau  ,  l'efprit-de-  !  cerf,  il  forme  un  fel  qu'on  conferve  en 
vin  ou  l'acide  du  fel  marin  qu'on  puiffe  !  liqueur  fous  le  nom  de  liqueur  de  corne  de 
employer  avec  fureté  :  les  autres  ,  ou  dé-  cerf  fuccinée ,  qu'on  emploie  avec  le  plus 
compofent  l'huile  dé  fuccin ,  ou  en  retien-    grand  fuccès  à  la  fuite  des  remèdes  apé- 


nent  une  grande  partie. 

Cette  huile  ainfi  reftifiée  eft  très  -limpide , 
d'une  odeur  forte  ;  elle  eft  infoluble  dans 
l'efprit  auquel  on  l'unit  j  cependant  par  le 


ritifs  pour  redonner  aux  parties  le  ton  qu'el- 
les  ont  perdu. 

L'huile  de  fuccin  eft  acre  ,  balfamique  ,' 
vulnéraire  ,    diaphorétique  ,    emménago- 


moyen  de  différens  intermèdes  ,  tels  que  le  .  gue  ôc  antifpafmodique  ;  on  l'emploie  avec 
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fuccès  dans  les  vieux  ulcères  &  dans  les 
maladies  de  convulfions. 

Ufagc  médicinaux  du  fuccin.  L'huile  de 
fuccin  blanche  &  celle  quon  retire  de 
■  rhuile  noire  par  la  redificarion ,  font  regar- 
dées comme  ipécifiques  contre  les  affeôbions 
fparmodiques  ,  &:  principalement  contre  la 
paiïion  hyftérique.  Elles  font  très-recom- 
mandées encore  contre  les  maladies  da 
fyftême  nerveux  &:  du  cerveau  ,  telles  que 
la  paralyfîe ,  l'apoplexie  ,  6'c.  On  l'ordon- 
ne  communément  par  gouttes  ,  &  la  dofe 
la  plus  haute  n'excède  guère  fept  à  huit 
gouttes.  H  n'y  a  point  d'inconvéniens  à  ; 
augmenter  confidérablement  cette  dofe  , 
à  donner  cette  huile  à  un  demi-gros ,  ôc  ■ 
même  à  un  gros  &  davantage  ,  (î  on  l'unit 
à  un  jaune-d'œuf  ou  à  du  fucre  en  pou- 
dre. Voyei^  olco-faccharum.  Outre  l'ufage 
intérieur  dont  nous  venons  de  parler  ,  on 
l'emploie  encore  extérieurement  contre  les 
mêmes  maladies ,  on  en  frotte  les  tempes  , 
le  defl'ous  du  nez ,  la  nuque  ,  l'épine  du 
dos  ,  dans  les  maladies  nerveufes  &  con- 
"Vulfives ,  dans  l'apoplexie ,  la  paralyfie.  ùc. 

Dans  les  paroxifmes  des  vapeurs  hifté- 
riques  ,  on  en  applique  fur  les  narines  ,  on 
en  fait  flairer  un  flacon  ,  &  on  en  fait 
encore  un  ufage  fort  fïnguiier  Se  vraiifem- 
blabfcment  fort  inutile  ,  qui  eft  d'en  frotter 
le  pubis  &  la  vulve ,  &  même  d'introduire 
dans  le  vagin  des  peflàircs  qui  en  foient 
imbibés. 

L'efprit  Se  le  fel  de  fuccin  ,  font  comp- 
tés parmi  les  apéritifs  diurétiques  les  plus 
efficaces  :  on  croit  que  la  matière  huileufe 
dont  ce  fel  eft  empreint  ,  le  rend  très -pro- 
pre à  déterger  Se  à  confolider  les  ulcères 
de  la  veiVie  Si.  de  l'urètre.  Cet  efprit  Se 
ce  fel  font  encore  recommandés  contre  les 
maladies  des  obftru6lions  Se  en  particu-  \ 
•lier  contre  la  jauniiTe  :  on  le  vante  auilî    queurs  digeftives  :  au  refîe  cette  teinture 
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peut  conclure  que  cette  dofe  vulgaire  d'ef- 
prit  de  fuccin  ,  pourroit  être  très-conli- 
dérablement  augmentée  :  car  certainement 
le  fel  de  fuccin  ne  fauroit  être  regardé 
comme  un  remède  adif.  Au  refte  le  fèl 
ce  l'elprit  de  fuccin  font  des  drogues  fore 
peu  employées. 

L'ulage  pharmaceutique  le  plus  ordi- 
naire de  l'efprit  de  fuccin ,  c'eft  d'être 
employé  à  la  préparation  de  la  liqueur^de 
corne  de  cerf  fuccinée  ,  qui  fe  fait  en 
mêlant  jufqu'au  point  de  faturation  de 
i  efprit  de /i/cc/'/r  Se  de  l'efprit  volatil  de 
corne  de  cerf,  ce  qui  conftitue  une  li- 
queur faline  ou  leffive  d'un  fel  ammo- 
niac fort  gras ,  Se  que  plufieurs  auteurs  re- 
commandent fînguliérement  comme  un 
excellent  remède ,  dans  les  maladies  con- 
vulfives  ,  principalement  dans  l'afthme  .  Se 
dans  les  maladies  d'obftrudions ,  dans  lef- 
quelles  il  paroît  en  effet  que  ce  remède 
doit  très-bien  faire.  Se  qu'il  devroit  par 
*  conféquenr  être  plus  ufité  parmi  nous  dans 
ces  cas. 

Le  fuccin  en  fubftance  ou  en  poudre  eft 
aufl[i  employé  à  titre  de^  remède  j  mais  il 
paroît  peu  propre  à  pafler  dans  les  fécon- 
des voies  Se  à  opérer  un  effet  réel.  La. 
teinture  qu'on  en  tire  par  l'efprit-de-vin  , 
a  un  peu  plus  d'efficacité  :  d'abord  parce 
que  l'efprit-de-vin  lui-même ,  qu'on  y 
emploie  ,  a  une  vertu  médicamenteufe 
reconnue  contre  les  maladies  auxquelles  on 
emploie  cette  teinture.  Se  qui  font  les 
mêmes  pour  lefquelks  on  recommande 
l'huile  àt  fuccin  ;  fecondement,  par  l'état 
de  diilblution  ,  ou  au  moins  de  très- 
grande  divifion  ,  dans  lequel  \q  fuccin  con- 
tenu dans  cette  teinture  peut  parvenir  à 
:s  l'orifice  des  vaiffeaux  laélés  ,  .quand  même 
-  ;  cette  teinture  feroit  précipitée  par  les    li- 


pour  le  traitement  du  fcorbut  ;  la  dofe 
commune  de  l'efprit  eft  d'environ  demi- 
gros  jufqu'à  un  gros ,  dans  une  liqueur 
appropriée.  Or  en  fuppofant  l'efprit  de 
fuccin  comme  une  liqueur  faline  à  peu 
près  faturée  ,  la  dofe  du  fel  concret  corref- 
pondante  à  un  gros  de  liqueur  ,  fera  d'en- 
viron cinq  grains  :  car  une  partie  de  fel 
de  fuccin  demande  environ  quatorze  par 


àt  fuccin  eft  très- peu  chargée  j  l'efprit- de- 
vin ne  diffout  le  fuccin  qu'avec  peine  qu'en 
petite  quantité ,  &  peut-être  que  fort  in- 
complètement. M.  Baron  dit  dans  fes  no- 
tes fur  Lemeri ,  que  l'huile  aromatique  du 
fuccin  eft  la  feule  partie  de  ce  bitume  donc 
l'cfprit-de-vin  puiife  fe  charger.  Si  cette 
propofition  au  lieu  d'être  purement  gra- 
tuite ,  étoit  tant-foit-peu  prouvée ,  il  fau- 


ties  d'eau  pour  être  dilïoute  j  d'où  l'oa  j  droit  dire  pofitivemeiit  que  l'cfprit-de-via 
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diflout  le  fuccin    qu'incomplérement  ,  au    note  fur  la  chymie  de  Lemeri  ,  chap.  tein* 
lieu  de  dire  que  cela  tii peut-être  :ân(\.       \ture  de  karabe ,     (car   la    divilion   même 

radicale  ,  celle  que  fuppofe  la  di(rolution 
chymiquc ,  n'empêche  point  les  huiles  & 
les  réfines  d'être  précipitées  du  fein  de 
refpric-de-vin  ,  par  l'eau  :  car  le  fuccin  le 


Quoi  qu'il  en  foit ,  pour  faire  une  bonne 
teinture  àç:  fuccin  ,  une  teinture  bien  char- 
gée ,  vraiment  empreinte  de  la  vertu  mé- 
dicamcntcufe  du  fuccin  ,    il  faut  avoir  rc- 
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cours  ^  l'intermède  de  l'alkali  fixe  ,  qui  '  plus  divifé  &  le  plus  atténué  ,  n'eft  point 
eft  c:pable  non-'eulement  de  difpofer  le  j  loluble  dans  l'eau)  j  mais  ce  qui  prouve 
fuccin  à  être  plus  facilement  attaqué  par  que  l'alkali  fixe  a  contradé  une  union 
refprit-de  vin ,  mais  m.cme  c^ui  peut  con- |  réelle  avec  le  fuccm  ,  ou  quelque  prin- 
tradter  avec  ce  bitume  ,  une  elpcce  d'union  .  cipe  huileux  du  fuccin  ,  &  a  formé  par-« 
fous  forme  de  favon ,  qui  le  rend  très-  |  là  un  favon  qui  eft  foluble  par  l'eau  , 
propre  à  le  diftribuer  {)arfaitement  dans  le  !  auili  bien  que  par  refprit-dc-vin.  Cette  idée 
fyficme  vaiculeux  ,  à  le  mêler  à  la  mafle  |  eft  non-feulement  établie  par  le  phénome- 


dcs  humeurs  :  l'alkali  fixe  opère  l'un  ôc 
l'autre  effet  dans  la  teinture  de  fuccin  d'Ho^- 
ftnan  ,  dont  voici  la  del'cription. 


ne  même ,  mais  encore  par  une  expérience 
du  même  Hoffman  ,  rapportée  dans  le 
même  ouvrage  iiv.  II.  obf.  2.^ .  favoir  que 


Teinture  de  fuccin  d'Hojfman  ;  ejfenîia  fuc-    le  fuccin   fe    difiout    prefque   tout   entier 


ci  ni  prœfiantijjima  ,  décrite  dans  les  obfer 
vations  phyhco-chymiques  de  cet  auteur, 


dans  une  diflblution  alkaline. 

HofFman   recommande  fon  ^^zwzç.  de 


Vv,  I.  obf  27.  Prenez  du  fel  de  tartre  fuccin  j  prife  à  la  dofe  de  quelques  gouttes 
Çc  du  fuccin  choifi  &  réduit  en  poudre  très-  avec  du  lucre  ,  du  firop  d'oeillet ,  ou  du 
fine ,  parties  égales  •■>  faite5-les  digérer  dans  •  iîrop  de  limon  ,  le  matin  ,  pour  fortifier 
un  vaiffeau convenable, avec fuffilantequan-i  l'eftomac  ,  la  tête  ,  Se  le  iillême  nerveux, 
tité  d'elprit-dc-vin  ,  pour  s'élever  de  qua-  avalant  par  delTus  quelques  tafles  de  caffé 
irc  doigts  au  deflus  de  la  matière  j  difti-  |  ou  de  chocolat ,  ï  la  manière  allemande. 
IcK  cnfuite  en  un  alambic  de  verre ,  vous  L'auteur  dit  qu'on  peut  le  prendre  encore 
obtiendrez  un  efprit  bien  empreint  de  }  pendant  le  repas  ,  dans  un  vin  de  liqueur  : 
l'huile  fubtile  Se  aromatique  de  fuccin  ,  qui  j  il  ajoute  que  c'eft  encore  un  bon  reme- 
fera  par-là  bien  plus  propre  que  l'efprit-  de  pour  faire  couler  les  règles  ,  pour  ar- 
dc-vin   ordinaire ,  à  préparer  la  teinture    lêter  les  fleurs ,  &   pour  guérit  les  affec- 


fuivante. 

Prenez  du  fuccin  tranfparent  en  poudre  , 
broyez-le  fur  le  porphyre ,  en  verfant  delfus 
peu- à- peu  une  fumiantc  quantité  d'huile 
de  tartre  par  défaillance  ,  pour  le  réduire 
en  confiftance  de  bouillie,  que  vous  fé- 
cherez  doucement  ;  alors  mettez  ce  mé- 
lange dans  un  vaifïeau  convenable  ,  verfez 
delîus  fuffifantc  quantité  d'efprit-de-vin , 
bouchez  convenablement  le  vaifïeau  ,  &c 
digérez  à  une  chaleur  douce  :  on  obtient 
par  ce  moyen  une  liqueur  très-recomman- 
dable  par  fon  efficacité ,  fon  goût ,  Ôc  fon 
odeur.  Il  eft  remarquable ,  dit  Hoffman , 
que  lorfqu'on  la  verfe  dans  de  l'eau  ,  elle 
n'eft  point  précipitée  comme  les    diftolu- 


tions  rhumati^Tiales. 

S/rop  de  karabê.  On  trouve  fous  ce  nom  , 
dans  la  plupart  des  difpen faites  modernes  , 
un  firop  narcotique  ,  dans  la  compolition 
duquel  entre  le  fuccin  ,  ou  quelques-uns 
de  ces  principes  à  titre  de  corre6bifs  de 
l'opium  ;  ce  qui  eft  ,  pour  l'obferver  en 
une  vue  aflcz  vahic  ,  tant  abfolument  ou 
en  foi ,  qu'en  pnriiculicr  :  c'eft-à-dire  en  fc 
promettant  cet  effet  du  fuccin  ,  ou  de  ces 
principes.  Voici  ce  firop  ,  d'après  la  phar- 
macopée de  Paris  :  prenez  opium  pur, 
coupé  par  morceaux  ,  deux  fcrupules  h  fai- 
tes-le fondre  dans  un  vaiffeau  de  terre, 
fur    un   feu  modéré  ,     dans  douze  onces 


\  d'eau  commune  j  paftez  la  foîution  avec 
tions  ordinaires  des  fubftances  huileufes  &:  \  forte  expreffion  ;  clarifiez  &  cuifez  en  con- 
rcfincufes  dans  l'efprit-de-vin  j  cc  qui  ne  fiftence  de  firop  épais ,  avec  une  livre  de 
prouve  pas  feulement  que  \t  fuccin  eft  par-  |  fucre  blanc  -,  lorfque  le  firop  fera  refroidi , 
Faitemcnt  divifé  ôc  atténué  dans  cette  tein-  '  mélez-y  exsdement  deux  fcrupules  d'efprit 
cure,    félon   l'explication  de  M.   Baron  ,  Me /ùca/z ,  gardez  ce  firop  dan$  un  vaificau 

cxadtement 


s  U  C 

exaârement  ferme  :  la  dore  de  ce  fîrop  j 
correfpondant  à  un  grain  d'opium ,  eft 
d'environ  demi-once  :  \q  fuccin  eniier  ,  Ton 
huile  ëc  fon  Tel ,  entrent  dans  un  grand 
nombre  de  comportions  oâicinales ,  tant 
externes  qu'internes  j  le  fuccin  entier ,  par 
exemple,  dans  la  poudre  antifpafmodique 
de  la  pharmacopée,  de  Paris  \  dans  le  bau- 
me de  Fioraventi  •■,  Thuile  &  le  fel  dans  la 
thériaque  célefte  i  l'huile  feule  dans  les  pi- 
lules hyftériques  ,  l'eflence  anti-hyftérique  , 
le  baume  hyftérique ,  le  baume  acoufti- 
quej,  &:c. 

L'eau  de  luce  n'eft  autre  chofe  que  de 
l'huile  eflèntielle  de  fuccin  ,  mêlée  avec 
de  l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac.  Pour 
faire  ce  mélange ,  on  triture  avec  grand 
foin  dans  un  mortier,  de  l'huile  clîèn- 
tielle  de  fuccin  ,  avec  du  blanc  de  baleine 
(fperma  ceti  ) .  On  met  ce  mélangé  en 
digeftion  avec  de  l'efprit-dc-vin  ,  qui  par- 
là  fe  charge  de  l'huile  de  fuccin  :  on  verfe 
quelques  gouttes  de  cet  efpric-de-vin  dans 
de  l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac  tiré  par 
la  chaux  ,  ce  qui  lui  donne  une  couleur 
laiteufe  ou  blancheâtre.  C'eft  ce  mélange 
qui  eft  connu  fous  le  nom  à'eau  de  luce  , 
qui  eft  un  remède  fouverain  contre  la  mor- 
{ure  des  ferpens  &  des  vipères ,  lorfqu'on 
en  prend  à  plulîeurs  reprifes  dix  gouttes 
dans  un  verre  d'eau  ,  ce  qui  produit  une 
tranfpiration  très-abondante.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  remède  auroit  un  effet  très- 
heureux  fî  on  l'employoit  contre  la  rage. 
Article  de    M»  Roux ,  docteur  en   Médc- 


6ine. 


SUCCINCT  ,  adj.  (  Gram,  )  il  fe  dit 
d'un  difcours  compris  en  peu  de  paro- 
les ,  &  quelquefois  de  l'homme  qui  a 
parlé  fuccinâ:ement.  Soyez  fuccincl  ;  les  élo- 
ges ne  peuvent  être  trop  fuccinâs  y  (i  on 
ne  veut  ni  blclîer  la  modeftie ,  ni  man- 
quer à  la  vérité.  Si  l'éloge  n'eft  pas  mé- 
rité ,  celui  à  qui  on  l'adrelfe  doit  fouffrir  ; 
il  doit  fouffrir  encore  s'il  le  mérite.  Tâ- 
chons donc  d'être  fuccinci,  afin  de  faire 
fouffrir  le  moins  de  temps  qu'il  eft  pofli- 
ble  :  on  dit  aulTi  un  repas  fuccincl. 

SUCCION,  f.  f.  ( Phyf)  eft  l'adion 
de  fuccer  ou  attirer  un  fluide  ,  comme 
l'air ,  l'eau ,  6"c.  par  la  bouche  &  les 
poumons.    On   fuce  l'air  par  la  bouche. 
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par  le  fflôyeii  des  mufcles  du  thorax  & 
de  l'abdomen  ,  qui  étendent  la  capacité  des 
poumons  &c  de  l'abdomen.  Ainfi  l'air  qui  y 
eft  renferme  ,  eft  raréfié  &  c<ii^e:  d'être  en 
équilibre  avec  l'air  extérieur ,  qui  par  confé- 
quent  prcfle  par  l'atmofphere,  eft  pouflc  dans 
la  bouche  &  les  narines.  V.  Respiration. 

On  fuce  l'air  avec  un  tuyau  de  même 
qu'avec  la  bouche  feule  ;  c'eft  la  même 
chofe  que  fl  la  bouche  étoit  alongée  de  la 
longueur  du  tuyau. 

La  fuccion  des  liqueurs  plus  pefàntes 
que  l'air  fe  fait  de  la  même  manière  ,  par 
exemple  ,  quand  on  fe  couche  par  terre 
pour  boire  à  une  fource ,  ùc.  on  appli- 
que les  lèvres  précifement  fur  la  furfacc 
de  l'eau  ,  &  on  les  place  de  fiçon  à  empê- 
cher l'air  de  s'y  infinuer  :  enfuite  on  élar- 
git la  cavité  de  l'abdomen  ,  &c.  &  l'air 
qui  prefl'e  fur  la  furface  de  l'eau  hors  de 
la  circonférence  de  la  bouche ,  étant  plus 
pefant  que  celui  qui  prelTc  la  furface  de 
l'eau  occupée  par  la  circonférence  de  la  bou- 
che, l'eau  eft  obHgée  de  monter,  par  le 
même  principe  qui  la  fait  monter  dans  une 
pompe.  Vaye^  Air  &  Pompe. 

Quand  on  fuce  une  liqueur  pefante 
comme  l'eau  ,  à  travers  un  tube  ,  plus  le 
tube  eft  long  ,  plus  on  a  de  peine  à  fu- 
cer  :  6c  la  groffeur  &  le  diamètre  du  tube 
augmentent  encore  la  difficulté  :  la  raifoii 
de  cela  eft  fondée  fur  les  principes  d'Hy- 
droftatique. 

En  effet,  fi  on  veut  fucer  une  liqueur , 
par  exemple,  avec  un  tuyau  d'un  pié  de  long, 
il  faut  que  l'air  extérieur  ait  affez  de  force 
pour  porter  par  fa  prcftion  la  liqueur  à  la 
bouche  ,  &  par  conféquent  pour  foutenir 
cette  liqueur  à  la  hauteur  d'un  pié  ;  &  plus 
le  tube  eft  gros ,  plus  la  quantité  de  la  li- 
queur que  l'air  doit  foutenir  eft  grande: 
c'eft  pourquoi  plus  le  tube  eft  long  &  gros, 
plus  il  faut  que  la  prefïion  de  l'air  exté- 
rieur furpafte  celle  de  l'air  qui  eft  dilaté 
dans  les  poumons  ,  de  comme  la  prelïîon 
de  l'air  extérieur  eft  toujours  la  même  à 
très-peu  près  ,  il  faut  donc  que  l'air  des 
poumons  ait  d'autant  moins  de  force  que 
le  tube  eft  plus  long  &  plus  gros  ,  c'eft- 
à-dire  que  l'infpiration  ou  la  dilatation  de 
l'air ,  doit  être  d'autant  plus  grande ,  &  par 
conféquent  la  fuccion  plus  difficile. 
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De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  pa-|  dire,  avant  la  coagularian  du  fang  épanché. 


roît  évidemment  que  ce  que  nous  appel- 
ions fuccinn  y  ne  le  fait  pas  par  quelque 
faculté  aétive  qui  réfide  dans  la  bouche  , 
le  poumon  ,  6v.  mais  par  la  feule  impul- 
fion  &  par  la  prefhon  de  l'atmofphere. 
Succion  ,  l'nîlion  de  fucer.  Il  y  a  dans 
les  troupes  du  roi  des  foldats  qu'on  appelle 
fuperftitieuferaent  pour  la  cure  des  plaies , 
&c  principalement  celles  qui  font  faites  par 
inftiument  piquant ,  &  qui  pénètrent  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  ou  du  bas-ven- 
tre. Ces  hommes  n'ont  aucune  idée  de  la  |  tution  ne  rifqueroient  pas  moins  de  la  part 
chirurgie  ;  ils  le  lignifient  eux-mêmes  :  ils  !  d'un  fuceur  qui  auroit  quelque  mauvaiCt 
panfcnt  dufecret,   c'eft  leur  expreiTion,   Ce  .  difpofirion. 

fecret  confifte  à  fucer   les  plaies,  à  y  faire  !      L'invention  de  M.  Ancl  confîIVe  dans 
couler  enluite  quelque  peu  d'huile  &  de  |  l'ufage  de  la  ferhîgue  ordinaire  à  laquell 


M.  Anel ,  doéieur  en  chirurgie  &  chi- 
rurgien de  madame  royale  de  Savoie ,  bi- 
faïeule  de  Louis  XV.  perfuadé  de  l'utilité 
de  la  fuccion  des  plaies  ,  dans  les  circonf- 
tances  que  nous  venons  d'expofer,  a  donné 
un  moyen  de  le  faire  lans  fe  fèivir  de  la 
bouche.  Il  y  a  cffc(5tivement  du  danger 
à  fucer  la  plaie  d'un  blelféqui  fe  trouveroit 
atteint  de  quelque  maladie  contagieuie 
comme  la  vérole  ,  le  fcorbut ,  ùc.  Ôc  leS 
bledés  qui  feroient  d'une  bonne  conditU" 


vin  ,  en  marmotant  quelques  paroles  &c 
difpofant  les  compretTes  en  forme  de  croix. 
On  trouve  des  perfonnes  allez  dépourvues 
de  fens  pour  fe  mettre  entre  les  mains  de 
ces  ignorans  &  impofteurs  ,  &z  qui  fe  laif- 
fent  tellement  prévenir  par  leurs  promeflès , 
qu'elles  refufent  tout  fecours  de  la  part  4e 
la  chirurgie. 

On  fent  affez  que  les  plaies  du  bas- 
ventre  avec  léfion  des  inteftins ,  les  plaies 
de  tète  qui  exigent  le  trépan  ,  les  plaies 
des  gros  vaiffeaux  dans  les  .extrémités  ,  & 
tant  d'autres  qui  exigent  une  grande  ex- 
périence Se  beaucoup  de  foins  intelligens 
de  la  part  du  chirurgien  ,  foit  par  leurs 
caufes ,  foit  par  leurs  complications  ,  ne 
font  pas  fufceptibles  d'une  guérifon  par 
un  moyen  auflî  fîmple  que  l'eft  h  fuccion. 

La  méthode  de  fucer  pourroit  cependant 
être  bonne  dans  quelques  cas.  Un  coup 
<l'épée  dans  une  partie  charnue,  où  il  n'y 
a  aucun  vaiiïêau  considérable  d'intéreffé, 
occafione  un  épanchement  de  fang  dans 
tout  le  trajet  du  coup  :  on  procureroit 
une  protnpte  guérifon  en  fuçant  une  pa 


il  a  adapté  des  tuyaux  d'une  figure  parti* 
culiere.    Vo^eiPl.  XXX [.Ji g.  4  &  5. 

Pour  fe  iervir  de  cette  leriiigue  ,  il  faut 
dégorger  l'entrée  de  la  plaie  des  caillots, 
de  fang  ,  lî  elle  en  étoit  bouchée.  Si  c'eft , 
par  exemple  ,  une  plaie  pénétrante  dans 
la  poitrine  ,  on  introduit  une  fonde  jufquc 
dans  la  cavité.  Cette  fonde  cannelée  ,Jîg.  2, 
PI.  X.  {èra  armée  d'un  fil  i  on  étend  ce  fil 
à  droite  &  à  gauche  pour  qu'il  fe  trouve 
engagé  &  preiîé  p.ir  l'orifice  du  tuyau  qui 
doit  être  appliqué  fur  la  circonférence  de 
la  pLaie ,  en  manière  de  ventoufe  :  par  ce 
moyen  la  fonde  eft  atfujettie. 

On  ajufte  la  feringue  à  ce  tuyau  ,  on 
en  tire  le  pifton ,  ôc  l'on  pompe  ainfî  tout 
le  fang  qui  eft  épanché.  On  doit  injeder 
enfuite  dans  la  plaie  un  peu  de  baume 
tiède  j  &  couvrir  l'orifice  externe  de  la 
plaie  pendant  un  quart  d'heure ,  avec  une 
compreffe  trempée  dans  l'en^u  vulnéraire. 
Alors  on  fuce  la  plaie  pour  la  féconde  fois  , 
afin  d'ôter  le  baume  fuperflu  qui  reftant 
dans  la  plaie  &  écartant  les  parois ,  em- 
pêcheroit  la  réunion  ;   &  afin  d'évacuer 


leille  plaie  ,  parce  qu'on  la  débarraftèroit  i  l'épanchement  des  humeurs  qui  auroit  pu 
du  fang  dont  la  pré^eixe  devient  une  caufe  |  fc  faire  depuis  l'injtciion  du  baume.   Ou 
de  douleur  ,   d  inflammation  &  d'abfcès  j  applique  une  compreflè  Ôc   un    bandage 
dans  les  interftices  des  mufcles  ,  accidens 
qui  inettent  quelquefois  dans  la  néceflicé 
de  faire  des  incifions  douloureufes. 

Les  plaies  de  poitrine  avec  épanchement 
-de  fang  fur  le  diaphragme  ,  peuvent  être 
guéries  très-promptement  par  la  fuccion  , 
.pourvu  qu'elle  foit  faite  à  temps ,  c'eft-à- 


contentif ,  &  on  ne  néglige  point  les  autres 
fecours  qui  peuvent  fàvorifer  la  guérifon , 
lefquels  fe  tirent  du  régime  &  de  l'admi- 
niflration  des  remèdes  convenables.  (  Y) 

Succion  ;,  (  Phyjioîog.  )  Je  commen- 
ce par  l'organe  de  cette  action. 

Les  quadrupèdes  ont  feuls  du  chyle  blaiic^ 


suc 

$c  feuîs  ils  ont  des  mammelles.  Ceux  qui 
n'en  ont  point  de  vihbles  les  ont  cacliées 
dans  des  réfervoirs  formés  par  des  replis  de 
la  peau ,  comme  i'opaflum ,  le  phoca. 
Le  nombre  de  mammelles  eft  toujours 
proportionné  au  nombre  de  fœtus  de  cha- 
que animal.  Les  aiîimaux  herbivores  ne 
font  que  deux  petits,  ils  n'ont  que  deux 
mammelles  ou  tout  au  plus  quatre. 

La  chauve-fouris  ,  qui  feule  de  la  clafle 
des  fouris  ne  fait  que  deux  petits ,  n'a 
que  deux  mammelles. 

Les  animaux  carnivores  font  plufieurs 
petits ,  ils  ont  des  mammelles  nombreufes  : 
le  cochon  eft  Carnivore  par  l'une  ôc  par 
l'autre  de  ces  propriétés. 

Je  ne  connois  point  d'exception  à  ces 
règles  j  qui  font  foi  d'un  concert  entre  la 
ftruârure  &  les  befoms  des  animaux, 
que  la  feule  fageflc  a  pu  faiilr  &  exé- 
cuter. 

L'homme  deftiné  à  marcher  droit ,  a 
les  mammelles  placées  fur  la  poitrine  , 
les  quadrupèdes  les  ont  aiTez  généralement 
placées  près  des  pies  de   derrière. 

La  manière  dont  l'homme  jouit  de  la 
femme  eft  différente  de  celle  des  animaux  ; 
«lie  a  exigé  cette  différence.  Dans  l'éléphant 
on  dit  que  la  manière  de  jouir  eft  la  même 
que  dans  l'homme ,  on  ajoute  que  la  femelle 
fe  luce  elle-même  3  3c  porte  ion  lait  dans 
la  bouche  du  petit  animal  ;  l'une  &c  l'autre 
raifon  a  pu  exiger  un  emplacement  diffé- 
rent de  celui  des  autres  animaux. 

Les  deux  fexes  font  doués  de  mam- 
melles, &:  dans  lefpcce  humaine,  ôc  dans 
le  rcfte  des  animaux  quadrupèdes.  Ces 
mammelles ,  dont  le  mâle  fait  rarement 
ufage ,  font  cependant  une  rellource  dans 
les  cas  d'un  befoin  extrême.  La  mammelle 
du  mâle  a  tout  l'eirentiel  de  la  mammelle 
de  la  femelle.  Elle  a  fes  glandes  &  fes 
conduits  ,  elle  a  quelquefois  U  graiffe  , 
qui  donne  à  la  mammelle  entière  une  figu- 
re hémifphérique.  Le  foetus  mâle  apporte 
çn  venant  au  monde  les  mammelles  abreu- 
vées d'un  lait  blancheâtre  ôc  dans  l'homme 
&  dans  l'animal.  ïleil  vrai  qu'ordinairement 
cette  glande  ne  prend  pas  les  mêmes  accroii- 
iemens  à  l'époque  de  la  puberté';  dans  le 
mâle  les  nouveaux  mouvemens  de  la  nature 
jaroifl'v'iit  s'employer  à  gonfler  le  Uryiix , , 


suc  91J 

'àpou(Terla  barbe  Se  à  rendre  les  organes 
de  la  génération  capables  de  préparer  éc  de 
verfer  la  Hqueur  fécondante. 

Dans   la  femelle    ces     mêmes  mouve- 
mens dilatent  la    matrice  ,   l'arrofent  de 
fang,    &    font    gonfler    les    mammelles. 
Mais  comme  la  ftrudure  eft  eflentiellemenc 
la  même ,  une  irritation  continuée  du  ma- 
melon peut  produire  dans  l'homme  &  dans, 
le  quadrupède  mâle  aflez  de  lait  pour  nour- 
rir un  enfant.    J'ai  vu  dans  un    homme 
,  de  lettres  ,   lans  autre  irritation  que  celle 
d'ôter  la  craflè  qui  couvre  le  mamelon  du 
lait  très-blanc  de  reconnoiffable  inonder  le 
mamelon  ,   ôc  obliger  ce  vieillard ,  car  il 
letoit ,.  de  réprimer  ce  lait  par  l'ufage  des 
remèdes  laturnins.  La  mammelle  n'efl  donc 
pas  inutile  dans  le  mâle  ,  elle  ferr  de  ref- 
lource  comme  les  muîcles  du  grand  orte'l, 
dont  ordinairement  on  ne  fait  aucun  uCage, 
mais  qui  dans  des   hommes  deftitués  de 
main  ,  ont  fait  fervir  cet  orteil  à  rempla- 
cer les  offices  du  pouce  ,  ôc  à.  donner  au 
pié  les  fondlions  de  la  main. 

La  mammelle  eft  faite  différemment  dans 
l'homme  ôc  dans  les  animaux ,  ceux  du 
moins  dont  je  connois  la  ftru6lure.  Les 
quadrupèdes  ont  une  cavité  dans  chaque 
divifîon  de  la  mammelle  ,  dans  laquelle  un 
grand  nombre  de  conduits  laiteux,  vont  ver- 
fer  leur  liqueur.  Dans  l'homme  il  n'y  a 
aucune  cavité  pareille.  La  mère  elle-même 
peut  aider  de  fes  mains  fon  petit  rejetton  , 
ôc  lui  fournir  en  preffant  la  mammelle  » 
une  quantité  fuflfifante  de  lait ,  fans  le  (è- 
cours  d'un  rélervoir. 

Dans  la  femme  la  peau  devient  lâche 
dans  fes  plans  les  plus  intérieurs  ,  elle  dé- 
'génere  en  cellulolîtc  ;  de  grandes  lames  blan- 
ches couvrent  la  graille  ôc  la  glande.  Cette 
fubftance  cellulaire  ne  doit  pas  être  regar- 
dée comme  une  tunique  mufculairc  capa- 
ble d'exprimer  le  lait. 

La  graille  ell:  placée  en  abondance  fous 
la  peau ,  elle  enveloppe  la  glande ,  &  fe  place 
même  entre  fes  lobes  '■,  il  n'y  a  que  l'aréole 
fous  laquelle  il  n'y  ait  qu'un  tilîu  cellu- 
laire aftcz  ferré.  C'eft-  cette  graille  qui  fait 
la  plus  grande  partie  du  volume  de  la 
mammelle ,  ôc  qui  augmente  confîdérabîe- 
ment  au  temps  de  la  puberté.  Bien  des 
hommes^doivcnt  à  la  graille  feule  une  ap- 
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parence  de  fein,  dont  les  anciens  fccroyoïent    ne  fauroient  être  en  plus    petit    nombre 

Tibien  dés'honnorés  ,  qu'ils  feifoient  cxtir-    —  

per  avec  bien  des  douleuts  une  relîcmblan- 
ce   de  Tautre  fexe  d'ailleurs   bien   inno- 


cente. 

La  glande  de  la  mammelle  eft  la  bafe 
de  cette  partie.  Elle  eft  formée  dans  le 
fœtus ,  diminue  plus  qu'elle  n'augmente 
après  qu'il  a  vu  le  jour,  fe  gonfle  au 
temps  de  la  puberté ,  &  grolTit  fur-tout 
vers  le  quatrième  ou  cinquième  mois  de 
la  grofleîfe.  Elle  eft  delà  clafTe  conglomé- 
rée ,  à  gros  lobes  arrondis  &  plats  que 
fépare  la  graiftè.  Une  enveloppe  celluleu- 
fe  &c  faite  en  lames ,  l'enveloppe  par 
dehors. 

Chaque  lobe  fe  fubdivife  en  grains  livides 
un  peu  durs  ôc  folides  ,  qui  n'ont  point 
de  cavité  apparente.  Dans  les  hommes  <k 
dans  les  enmns  qui  viennent  de  naître  , 
cette  glande  eft  mieux  terminée  ,  ronde 
ôc  applatie. 

Il  m'a  paru  que  la  fille  nouvellement  née 
avoit  cette  glande  un  peu  plus  grofte  qu'un 
garçon  du  même  âge. 

C'eft  de  cette  glande  que  nailTent  prin- 
cipalement les  conduits  laiteux  ,  qui  ne 
font  pas  difliciles  à  découvrir  dans  une  fem- 
me groffc  dans  une  nouvelle  accouchée  , 
&  même  dans  une  femme  qui  a  mis  au 
monde  un  enfant  plufieurs  mois  aupara- 
vant. Le  lait  s'y  fige  ordinairement ,  ôc  y 


que  quarante. 

Ils  paffent  en  ligne  droite  pas  le  ma- 
melon &  s'y  ouvrent  par  des  petits  ori- 
fices cachés  par  les  plis  de  la  peau  qui  en- 
veloppe le  mamelon; 

Ces  conduits  ne  s'anaftomofcnt  par  en- 
tr'eux  5c  ne  forment  pas  un  cercle  entier 
autour  de  l'aréole  ,  comme  l'ont  cru  plu- 
fieurs  auteurs. 

Il  eft  bien  naturel  d'en  tracer  l'origine 
dans  les  artères ,  quoique  l'injedtion  faite 
dans  ces  vailîeaux  ne  pafte  pas  viliblement 
dans  les  conduits  laiteux.  Ils  communiquent 
plus  manifeftement  ôc  avec  les  veines  rou- 
ges &c  avec  les  veines  lymphatiques  des 
mammelles.  Le  mercure  injecté  dans  les 
conduits  laiteux  palFe  dans  les  unes  ôc  dans 
les  autres  de  ces  veines  ,  mais  plus  faci- 
lement dans  les  veines  rouges.  Il  n'y  a 
donc  aucune  obfcurité  dans  la  reflorption 
du  lait  qui  rentre  dans  le  fang  ,  quand 
la  nouvelle  mère  ne  veut  pas  nourrir  fon 
enfant. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  vu  des  vaif- 
feaux  fortir  des  conduits  laiteux  ,  que 
j'avois  injectés  ,  &c  Ce  continuer  dans  la 
graifle  qui  compofe  la  bafe  de  la  mam- 
melle. Ces  conduits  donnent  des  bran- 
ches 5  je  ne  les.  ai  vues  que  dans  des  mam- 
melles détachées  ,  8c  je  n'ai  pu  en  fuivrc 
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paroît  fous  l'apparence  d'un  ccré  jaunâtre  ;    ^ue  les  conimencemens  s  ce  font  apparem- 


ces  mêmes  conduits  fe  trouvent  dans  le 
mâle  ,  mais  ils  font  très-étroits. 

Ils  font  très-nombreux  ,  délicats  ,  blan- 
cheâtres ,  &  prefque  tranfparens.  Ils  fe  di- 
latent aifément ,  &  leur  diamètre  eft  plus 
grand  dans  un  endroit  que  dans  l'autre  \ 
remplis  d'une  liqueur ,  ils  peuvent  avoir  jus- 
qu'à trois  lignes  de  diamètre.  Ils  font  fans 
valvules  ,  ils  fe  réunifient  en  petits  troncs 
comme  des  veines  ;  mais  ces  troncs  font 
plutôt  moins  larges  que  les  racines  dont 
ils  font  formés. 

Ils  convergent  de  tous  côtés  contre  l'a- 
réole ,  &  y  forment  un  cercle  ,  dont  l'aire 
aulïi  bien  que  la  circonférence  eft  pleine  de 
conduits  laiteux.  Ces  troncs  font  beaucoup 
plus  nombreux  que  ne  l'indiquent  les  au- 
teurs j  je  ne  les  ai  pas  comptés  j  mais  ils 


ment  des  lymphatiques  nés  des  conduits 
laiteux. 

On  a  écrit  aflez  généralement ,  que  ces 
conduits  laiteux  s'ouvroient  dans  les  glan- 
des fébacces  de  l'aréole.  Je  crois  être  en 
droit  de  dire  qu'ils  ne  s'y  ouvrent  jamais  ; 
ils  ne  feroient  pas  fujets  alors  aux  effets 
que  produit  fur  eux  l'irritation  du  mame- 
lon ,  ôc  le  lait  fe  répandroit  continuel- 
lement. 

Le  mamelon  eft  un  cylindre  obtus  , 
qui  s'éîeve  du  centre  de  la  mammelle.  Il 
eft  compofé  de  l'épiderme  ,  du  corps  ré- 
ticulaire  ,  de  la  peau  même  &  d'un  tiffu 
cellulaire.  Sa  lurlàce  eft  ridée  dans  toute 
fon  hémifphere  ,  &  forme  une  infinité  de 
petits  pU«. 

Dans  l'état  ordinaire  le  mamelon  eft 
,  affaiflë  fur  lui-même ,  les  conduits  laiteux 
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y  font  repliés  ,  5c  leurs  orifices  comprimés 
par  les  tégumens. 

Le  chatouillement  des  lèvres  de  Ten- 
fant ,  des  doigts  même  ,  redrefïc  le  ma- 
melon ,  il  fort  ,  pour  ainfî  dire  ,  de  la 
mammelle ,  fes  plis  diminuent ,  les  conduits 
laiteux  fe  développent  &  deviennent  droits , 
tout  le  mamelon  devient  rouge  &  plus 
chaud  î  &  le  lait  en  fort  ,  il  Mt  même 
un  petit  jet  -,  cette  éredion  fc  fait  par  un 
méchanifme  différent  de  celui  des  parties 
génitales ,  le  fang  ne  s'épanche  pas  d'une 
manière  vifible  ,  je  n'en  ai  jamais  pu  dé- 
couvrir de  traces  ,  comme  on  en  décou- 
vre aifément  dans  le  cHtoris ,  plus  petit  que 
le  mamelon.  Le  fang  paroît  uniquement 
fe  jeter  avec  plus  de  force  dans  les  vaif- 
feaux  du  mamelon  Se  les  étendre.  C'eft  au 
refte  aux  nerfs  que  cette  éredion  eft  due. 
Le  mamelon  eft  extrêmement  fenfible ,  ôc 
dans  quelques  animaux  ,  comme  dans  la  ba- 
leine,les  houpes  nerveufes  font  extrêmement 
grofïès.  Dans  quelques  animaux  Se  dans 
le  phoca  ,  le  mamelon  eft  invilible  ;  il  eft 
caché  dans  une  cavité  cutanée ,  mais  l'érec- 
tion le  fait  fortir  &  met  le  petit  animal  en 
état  d'y  appliquer  la  bouche. 

L'aréole  eft  un  cercle  d'une  couleur  dif- 
férente qui  environne  le  mamelon  :  il  ^ 
rougeâtre  dans  les  filles  ,  aulïî  bien  dans 
les  brunes  que  dans  les  blondes  ,   il  de- 
vient plus  brun  avec  l'âge.   On  y  trouve 
beaucoup  de  tubercules  percés  ,  couverts 
de  glandes  lébacées  ,   qui  préparent  une 
pommade  nécefïàire  pour  défendre  du  frot- 
tement la  peau  extrêmement  tendre  de  ces 
parties  :  des  poils  fortent  de  la  pointe  de 
ces  tubercules.  Il  y   a  dans  le  mamelon 
même  des  grains  fébacés  delamêmeefpece. 
Une  hypothefc  fort  applaudie  nous  oblige 
à  être  un  peu  plus  cxads  fur  les  vaifl'eaux 
des  mammelles  :  ils  font  de  plufieurs  claifes. 
L'artère  mammaire  interne  ,  qui  du  tronc 
de  la  fouclaviere  defcend  le  long  des  car- 
tilages des  vraies  côtes  ,  en  fournit  en  effet 
une  partie.  Elle  donne  par  le  premier  in- 
tervalle des  côtes  ,   par  le  fécond  ,  par  le 
troifieme  ,  le  quatrième  Se  le  cinquième  , 
par  chacun  de  ces  intervalles  une  branche 
à  la  mammelle. 

Celle  du  fécond  &  du  quatrième  inter- 
valle m'ont  paru  les  plus  eoniidérâblcs.-  Ces 
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artères  communiquent  avec  celles  que  je 
vais  ajouter. 

Elles  nailfent  de  la  plus  longue  des  tho- 
rachiques  externes  Se  de  la  brachiale.  Cette 
dernière  artère  qui  fort  de  fon  tronc  fous 
le  grand  dorfal  eft  généralement  la  plus 
grande  des  artères  de  la  mammelle. 

L'épigaftrique  ne  remonte  pas  jufqu*à  la 
poitrine  j  mais  un  de  fes  troncs  ,  qui  eft 
placé  entre  le  péritoine  Se  le  mufcle  tranf- 
verfal  ,  communique  avec  les  branches  de 
la  mammaire.  Une  autre  branche  qui  va 
au  nombril  Se  même  au  foie  ,  Se  d'autres 
branches  même  qui  rampent  fur  la  fur- 
face  poftéricure  du  mufcle  droit  ,  com- 
muniquent de  même  avec  les  branches  def- 
cendantes  de  la  mammaire.  Ce  font  ces  der- 
nières dont  les  auteurs  ont  parlé ,  Se  fur 
lefquels  on  a  fondé  une  hvpothefe. 

Les  veines  de  la  mammelle  vont  à  la 
faphene  ,  à  l'axillaire  &  à  la  thorachiquc 
externe  ;  il  y  a  dans  la  mammelle  même 
un  cercle  veineux  paralelle  à  l'aréole. 

On  y  découvre  des  vai fléaux  lymphati- 
ques ,  qui  communiquent  avec  les  con- 
duits laiteux  Se  qui  vont  au  plexus  axil- 
laire  &  à  la  fouclaviere. 

Les  nerfs  de  la  mammelle  font  conti- 
dérables.  Ils  naiffent  des  troncs  dorfaux 
unis  avec  les  racines  du  nerf  intercoftal. 
Les  nerfs  extérieurs  percent  l'intervalle  de» 
côtes  j  le  troifieme  fur-tout  va  à  la  glande 
de  la  mammelle  ,  Se  le  quatrième  à  la  peau. 
Les  nerfs  internes  font  les  extrémités 
des  nerfs  coftaux  qui  reviennent  à  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine  :  il  y  en  a  quatre 
paires  ,  dont  celle  du  cinquième  intervalle 
eft  le  principal  des  nerfs  de  la  mammelle 
Se  va  au  mamelon.  Celui  du  fixiemc  in- 
tervalle va  à  la  peau  de  la  mammelle  , 
qui  reçoit  auiïi  quelques  filets  du  quatrième 
nerf  de  la  nuque.  Le  nombre  Se  la  groffeur 
de  ces  nerft  explique  la  feniîbilité  des  mam- 
melles. 

C'eft  cette  fenfibilité  qui  çaufe  l'écoule- 
ment du  lait.  La  mammelle  le  prépare  na- 
turellement dans  le  fœtus  parvenu  à  fa  ma- 
turité ,  Se  dans  l'enfant ,  mais  il  rentre  dans 
le  fang  fans  s'écouler  ,  Se  on  ne  l'apperçoit 
plus.  Dans  la  groffeftè  ,  après  le  troifieme 
mois  5  la  glande  de  la  mammelle  fc  glonfle 
extrêmement ,  ks  vaiffeaux  Se  fe§  conduits 


piS         suc 

fe  développent ,  &  il  fe  forme  du  lait  , 
donr  toute  la  glande  eft  abbreuvée  i  mais 
ce  lait  refte  comme  enfermé  dans  les  con- 
duits ,  il  s'en  échappe  feulement  quelque- 
fois quelques  gouttes. 

A  la  délivrance  ,  les  mammelles  fe  trou- 
vent plus  remplies  ,  &c  le  lait  plus  formé. 
Dès  que  la  mère  applique  fon  enfant  à  la 
mammelle ,  il  faifit  le  mamelon  ,  il  l'irrite 
par  de  petits  attouchemens ,  &  il  le  fuce 
en  même  temps  en  dilatant  fa  poitrine  ■ 
Se  en  faifant  naître  dans  fa  bouche  un 
vuide  ,  dans  lequel  le  lait  fe  répand  avec 
facilité  ,  &  de  lui-même  &  par  la  prellîon 
de  Tair.  Il  faut  pour  y  réuflir,  que  Ten- 
fant  tienne  le  voile  du  palais  abaifle ,  qu'il 
ferre  le  mamelon  entre  les  lèvres  ,  ôc 
que  l'intervalle  de  ces  deux  parties  ne  laifle 
point  palTer  d'air.  C'cft  une  de  ces  fonc- 
tions ,  que  la  nature  apprend  à  l'enfant , 
&  qu'il  fait  fans  tâtonnement  ,  &  fans 
être  inftruit  par  l'expérience. 

C'eft  la  manière  ordinaire  dont  la  mam- 
melle fe  décharge  du  lait  :  elle  n'eft  pas 
la  feule  i  fans  groïTeffe  ,  fans  accouche- 
ment ,  la  feule  irritation  réitérée  caufée 
par  le  fucement  d'un  enfant  ,  peut  faire 
naître  du  lait  dans  le  fein  d'une  vierge , 
d'une  vieille  femme  incapable  de  concevoir, 
d'un  homme  même ,  &  dans  l'efpece  hu- 
maine &  dans  celle  des  animaux  5  il  y  a  là- 
-defllis  des  exemples  avérés  ôc  nombreux, 
qui  ne  lailTent  aucun  doute. 

Le  lait  formé  dans  ces  perionncs ,  fi  peu 
difpofées  en  apparence  à  en  fournir  ,  eft 
parfaitement  femblable  à  celui  qui  fuit 
l'accouchement ,  &  également  capable  de 
nourrir  un  enfant.  Il  paroît  donc  que  pour 
iàire  naître  du  lait  ,  il  ne  faut  qu'irriter 
doucement  le  mamelon  pendant  un  cer- 
tain temps ,  ôc  que  cette  même  caufe  fu0it 
pour  le  feire  couler. 

On  feroit  tenté  de  conclure  que  le  lait  naît 
^continuellement  dans  la  vierge  même ,  mais 
qu'il  rentre  auffi-tôt  dans  le  fang  par  la 
communication  aîfée  des  conduits  laiteux 
avec  les  veines  rouges.  Pour  l'empêcher 
d'y  rentrer ,  il  femble  qu'il  faut  rendre  fon 
écoulement  par  le  mamelon  plus  aifé  que 
la  relforpiion  dans  les  veines  ,  &  l'on  ob- 
tient cette  facilité  en  redrelTant  le  mr.me- 
lon,  en  domiaut  une  direction  reitiligne 
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aux  conduits ,  &  en  dégageant  leurs  ori- 
fices des  rides  qui  les  ferment. 

Cette  influence  de  rirritation  fiir  les 
mammelles  ne  doit  pas  nous  furprendre  ; 
l'adtion  des  nerfs  feule  peut  fupprimer  en 
un  moment  le  cours  du  lait  ,  il  ne  faut 
qu'un  effroi  pour  fécher  les  mammelles 
d'une  nourrice  &  pour  y  faire  naître  des 
obftruébions  dangereufes  à  caufe  de  la  fi- 
cilité  avec  laquelle  le  lait  fe  caille  ,  Sc 
forme  une  cfpece  de  ceré. 

On  entrevoit  l'effet  d'une  irritation  ex- 
citée dans  la  mammelle  même.  Il  paroîc 
plus  difficile  d'expliquer  la  manière  donc 
la  groflèlïe  &c  l'accouchement  peuvent  in- 
fluer fur  elle ,  &c  augmenter  la  formation 
du  laif. 

On  a  cherché  cette  caufe  dans  les  anaf^ 
tomofes  des  artères  épigaftriques  avec  les 
mammaires.  Par  une  féconde  coramunica- 
tion  ,  les  branches  de  l'épigaftrique  corn- 
muniquent  avec  celles  de  la  fpermatiquc 
&C  de  l'utérine.  On  a  vu  que  le  fang  re- 
percuté de  l'utérus  fe  portoit  aux  mam- 
melles ,  &  que  réciproquement  le  lait  fe 
jetoit  dans  les  lochies. 

Je  ne  vois  dans  les  anaftomofes  des  mam- 
maires avec  l'épigaftrique  ,  que  la  flruc-^ 
tijre  générale  de  toutes  les  artères  voiiines. 
Elles  ne  manquent  jamais  de  communiquer 
cnfemble  ,  quand  leurs  branches  ne  font 
pas  feparées  par  quelque  cloifon.  Ges  anaf^ 
tomoks  même  fi  vantées  font  fi  petites  , 
&  elles  ne.  peuvent  ajouter  au  fang  des 
mammelles  qu'un  11  petit  nombre  de  gouttes 
de  fang  ,  qu'il  efl  entiérernent  impolîible 
de  leur  attribuer  de  grand  effets. 

L'analogie  de  l'utérus  avec  la  mammelle 
fuffit  peut-être  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène. Leur  ftrudure  interne  doit  avoir 
beaucoup  de  rt  ifemblancc  ,  puifque  la  ma- 
trice d'une  jeune  fille  fépare  une  liqueur 
blanche  très-reilcmblante  au  lait ,  8c  qu'une 
liqueur  pareille  fuccede  aux  règles  rouge^ 
dans  un  grai>d  nombre  de  femmes. 

Comme  le  Lit  eft  un  véritable  chyle  , 
&c  que  la  fecrétion  d'une  liqueur  analogue 
fe  fiit  (Se  dans  la  matrice  5c  dans  la  mam- 
melle ,  il  eft  aflfez  probable  que  le  chyle 
fe  jette  avec  abondance  dans  celui  des 
deux  organes  qui  eft  le  plus  libre  ,  &  qu'il 
s'y  jette  avec  plus  d'abondajicc  ^  lorique 
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f  autre  de  ces  organes  eîl  embarrafle  dans  I 
fa  fccrétion.  Le  fecus rempiiflant  lutérus , 
Ôc  les  vailleaux  de  cette  partie  ^s'attachant 
k  ceux  du  chorion  ,  le  fang  même  pafïànt 
de  l'utérus  au  fœtus ,  la  fecrétion  de  l'hu- 
tneur  laiteufe  de  l'utérus  n'a  pas  lieu  dans 
la  groflcfle  ,  &c  le  chyle  n'y  trouvant  pas 
de  fortic  fe  jette  fur  l'organe  analogue  ; 
ce  font  les  mammelles.  Quand  l'utérus  eft 
vuide,  &c  que  la  nouvelle  merc  réprime 
le  kit  en  refufant  le  fein  à  fon  enfant,  le 
même  chyle  reflue  à  l'utérus ,  &  iè  mêle 
.aux  lochies.  C  H.  D.  G.  ) 

SUCCISE,  f.  f.  (Botan.)  cfpece  de 
fcabieufe,  nommée  par  Tournefortyc<73/o/â 
fvlio  integro.  Elle  poufle  des  feuilles  ob- 
longues  5  pointues ,  entières ,  fans  décou- 
pures ,  excepté  qu'elles  font  un  peu  cré- 
nelées en  leurs  bords.  Sa  tige  haute  de 
deux  pies  ôc  plus ,  porte  des  fommets  des 
fleurs  femblables  à  celles  de  la  fcabieufe , 
de  couleur  bleue  ,  quelquefois  purpurine 
ou  blanche.  Sa  racine  eft  grofle  comme 
le  petit  doigt ,  courte ,  &c  comme  rongée 
tout  autour.  Elle  croît  aux  lieux  incultes, 
&  fon  goût  eft  amer.    CD.  J.) 

SUCCOMBER ,  y.  n.  manquer  de  la 
force  qu'il  faut.  0\\  fuccombe  fous  un  far- 
deau \  on  fuccombe  fous  le  poids  du  mal- 
heur \  on  faccomh:  à  la  tentation  i  on  fuc- 
combe dans  une  affaire  ,  dans  une  entre- 
prife  ,  dans  une  diiçute  ,  dans  un  combat , 
jRU  travail ,  \  la  honte  ,  à  la  profpérité. 

SUCCOSA  ,  (Géog.  anc.)^  ville  de  l'Ef- 

{)agne  tarragonoife.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vj. 
a  donne  aux  ïlergeies  ,  ôc  la  place  dans 
les  terres.  Qiielques-uns  croient  que  c'eft 
à  préfent  Ainla  dans  l'Arragon  ,  &  d'autres 
veulent  que  ce  foit  Suz-de-Surta ,  au  même 
royaume.  ( D.  J,) 

SUCCUBAR  ,  (Gêog.  anc.)  ville  de  la 
Mauritanie  céfarienfe.  Pline  ,  /.  V.  c.  ij, 
lui  donne  le  titre  de  colonia  Augura ,  & 
la  place  dans  les  terres.  Les  exemplaires 
imprimés  lifent  Succuhar  ;  mais  tous  les 
manufcrits  portent  Saccabar.  Dans  une  an- 
cieniie  infcription  j  apportée  par  Goltz ,  qui 
appelle  cette  ville  Sugobûrhanum  munïci- 
pium ,  ajoute  qu'elle  étoit  Tranfcellenfi  monti 
cccline.  C'eft  la  ville  Za^xiÇufi  de  Ptolo- 
mée ,  /.  IV,  c,  ij:  &  c'eft  <"ans  doute  la  ville 
Sufazar  de  l'itinéraire  d'Anconin.  (D,  JJ 
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SUCCUBE  J  f.  m.  (Divination.)  terme 
dont  fe  fervent  les  démonographes ,  pour 
fignificr  un  démon  ou  un  efprit  qui  prend 
la  figure  d'une  femme ,  &  qui ,  diins  cec 
état ,  a  commerce  avec  un  homme.  Voyc:^ 

DÉMON. 

Quelques  auteurs  emploient  indiftincle- 
ment  les  mots  incube  de  fuccube.  Cepen- 
dant on  doit  les  diftinguer  :  on  ne  doit 
fe  (ervir  Ju  mot  incube  que  quand  le  démon 
prend  la  figure  d'un  homme  ,  3c  qu'en  cec 
état  il  a  commerce  avec  une  femme. 

Delrio  prouve  férieufement  qu'un  fuc- 
cube ne  fauroit  ni  concevoir,  ni  engendrer, 
parce  que ,  dit  il ,  les  femelles  contribuent 
beaucoup  plus  à  la  génération  que  les  mâ- 
les j  que  la  femence  de  ceux-ci  ne  forme 
pas  tout-à-coup  un  corps  organifé  j  &c  que 
le  fœtus,  pour  être  fuftenté ,  demande  dans 
la  mère  qui  le  porte ,  une  ame  végétative  , 
ce  que  les  démons ,  ajoute-t-il ,  ne  peuvent 
faire  avec  le  corps  fantaftique  qu'ils  em- 
pruntent pour  faire  l'affice  de  fuccubes.  On 
peut  voir  le  détail  de  ces  raifons  dans  fc$ 
difquifitions  magiques  ^  l.  II.  quejî.  xv.  p.  l6x. 

SUCCUBO,  (Géogv.  anc.)  ville  d'Ef- 
pagne.  Pline  ,  /.  III.  c.  j.  la  met  dans  la 
Baftitanie  ,  &  dit  qu'elle  étoit  une  des  villes 
de  l'aftem^blée  générale  de  Cordoue.  Hirtius, 
dt  Bel.  Hifpan.  la  nomme  Umbis ,  &  la  place 
dans  le  voifniage  d'Attcgua.  Capitolin  nous 
apprend  que  Annius  Verus ,  biiaïeul  pater- 
nel de  l'empereur  Marc  Antonin  ,  in  M, 
Anîonino ,  étoit  de  Succube  ,  qu'il  appelle 
Succubitanum  munici^ium.  Ambr.  Morales 
veut  que  cette  ville  ioit  préfentement  Sierra 
de  Ronda.   (  D,  T.) 

SUCCUIR  ou  SUCHUR,  (Géog.mod.} 
ville  d'Aile  ,  dans  la  grande  Tartarie ,  au 
royaume  de  Tangut ,  capitale  d'une  contrée 
de  même  nom.  Cette  ville  eft  peuplée  ,  &c 
plufieui'S  de  fes  maifons  font  bâties  de 
briques.  Il  croît  aux  environs ,  de  la  rhu- 
barbe qui  eft  eftimée  ,  &  dont  les  habitans 
font  trafic.  (D.  J.) 

SUCCULENT,  adj.  (Gram.)  qui  eft 
rempli  de  fuc.  On  dit  des  viandes  fuccu- 
lentcs  ;  un  mets  fucculent, 

SUCCURSALE,  adi.  (Gram,)  églifc 
bâtie  pour  fervir  de  fecours  à  une  paroiftè 
trop  étendue  pour  le  fervice  des  ecclélîafti- 
ques  ^  &  les  b.efoiiis  des  paroiffiçns. 
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Succursale,  f.  f.  (Gram.)  ne  fe  dit 
que  de  l'cglife  d'une  paroilïc  qui  fert  de 
fecours  à  une  autre  trop  étendue.  Ainfi 
S.  Jofeph  eft  fuccurfaU  de  S.  Euftache. 

SUCEMENT,  SUCER,  (Gram.)  ter- 
mes qui  défignent  Taftion  d'attirer  à  foi , 
par  le  moyen  de  la  bouche  ,  des  lèvres  &: 
de  l'haleine.  On  les  dit  auffi  des  plantes  j 
&  au  figuré ,  des  opinions  que  nous  avons 
reçues  de  bonne  heure  ,  fucées  avec  le  lait. 

Sucement  des  plaies  ,  ou  Succion  des 
plaies  ,  C  Médec.  )  la  réputation  où  étoient 
autrefois  les  pfylles  pour  guérir  la  morfure 
des  ferpens  par  la  fuccion  ,  fit  que  quand 
les  perfonnes  d'un  autre  pays  avoient  été 
mordues  d'un  ferpent ,  on  employoit  par 
préférence  un  pfylle  lorfqu'il  s'en  trouvoit 
quelqu'un  fur  le  lieu  pour  fucer  la  plaie , 
&:  en  épuifer  le  venin, 

C'eft  ce  qu'on  pratiqua  néanmoins  fans 
fuccès  par  rapport  à  Cléopatre  ,  qui ,  au 
rapport  de  quelques  hiftoriens  &  poètes , 
Velleïus ,  Paterculus ,  Florus  ,  Properce  , 
Horace  ,  &<:.  dont  je  ne  garantis  point  le 
témoignage  ,  s'étoit  fait  piquer  par  des 
aspics ,  pour  ne  point  paroître  au  triomphe 
d'Augufte. 

Celfe  remarque  judicieufement  que  qui- 
conque auroit  eu  la  hardie iTe  d'un  pfylle 
{)our  tenter  la  même  épreuve ,  auroit  éga- 
ement  réulTî ,  Se  que  même  toute  perfonne 
peut  fans  danger  fucer  une  plaie  produite 
par  la  morfure  d'un  ferpent ,  pourvu  que 
cette  perfonne-là  n'ait  point  d'ulcère  ou 
d'excoriation  dans  la  bouche.  Cette  re- 
marque de  Celfe  eft  confirmée  par  un  grand 
nombre  d'expériences  que  l'on  a  faites  dans 
le  fiecle  çaffé  fur  le  venin  des  vipères ,  qui 
n'eft  nuiiible  qu'autant  qu'il  fe  mêle  im- 
médiatement avec  la  maflTe  du  fang. 

Les  femmes  &  les  mères  des  Germains 
fuçoient  les  blefl'ures  de  leurs  maris  &  de 
leurs  enfms  ,  &  tâchoicnt  ainfi  de  les 
guérir.  Cette  méthode  de  panfer  les  blef- 
fures  eft  alTez  naturelle  ,  &  fon  origine  fc 
perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ho- 
mère en  fait  mention  au  quatrième  livre 
de  rHiadc.   (D.J.) 

SUCET ,  \'oye-{^  Remore. 

SUCHE ,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Ethiopie. 
Pline  ,  /.  VI.  c.  xxix.  la  place  au  voilin:ige 
du  golfe  d'Adulique,   Elle  tiroit  apparcm- 
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ment  fon  nom  de  Suchus  ,  fon  fondateur. 
Strabon ,  /.  XVI.  p.  770.  parle  d'un  château 
bâti  par  Suchus ,  ôc  la  place  dans  les  terres. 
Le  P.  Hardouin  veut  que  ce  château  &c  la 
ville  Suche  foient  la  même  chofe ,  &  il 
ajoute  que  le  nom  &  la  fituation  con- 
viennent également  à  la  ville  Suaquem  d'aU' 
jourd'hui.   ( D.  J.) 

SUCHET  ,  (Géog.  mod.)  montagne  de 
la  Suilfe.  Elle  fait  partie  de  la  joux  au  deflus 
d'Orbe  ,  &  eft  fort  élevée.  (D.J.) 

SUCHUEN,  (Géog.  mod.)  province  de 
la  Chine.  Elle  ne  cède  ni  pour  la  grandeur  y 
ni  pour  l'abondance  à  aucune  autre  de 
l'empire.  Le  fleuve  Kiang  la  coupe  en  deux 
parties.  La  province  de  Huquang  fe  borne 
à  l'orient ,  le  royaume  de  Tibet  à  l'occi- 
dent ,  la  province  de  Xenfî  au  nord ,  & 
celle  de  Junnan  nu  midi.  Elle  produit  beau- 
coup de  fer  ,  d'étain  àc  de  plomb.  Cette 
province  eft  la  fixieme  en  rang.  On  y 
compte  huit  métropoles ,  fix  grandes  cités , 
quatre  villes  militaires ,  une  cité  militaire , 
&  plufieurs  forterelfes  qui  en  dépendent. 
Ching-Tu  eft  la  capitale  de  la  province. 
(D.J.) 

SUCHUTCH,  (Médecine.)  maladie  à 
laquelle  font  fujets  les  habitans  de  Kamtf- 
chatka.  C'eft  une  efpece  de  gale  qui  forme 
comme  une  ceinture  autour  de  la  partie 
du  corps  qui  eft  au  deffous  des  côtes.  On  - 
prétend  que  tout  homme  dans  ce  pays  a 
cette  maladie  une  fois  en  Ta  vie ,  comme 
parmi  nous  la  petite  vérole  :  elle  eft  mor- 
telle lorfque  la  gale  n'entre  pas  en  fuppu- 
ration  ,  &  ne  tombe  pas  cnfuite  d'elle- 
même. 

SUCHZOW,  (Géog.  mod.)  ville  de  la 
Turquie  européenne ,  dans  la  partie  de  la 
Valachie  foumife  à  la  Porte  ,  fur  la  rivière 
de  Strech  ,  avec  un  château ,  où  les  Turcs 
tiennent  garnifon.  (D.J.) 

SUCK  ,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Connaught.  Elle  fépare 
le  comté  de  Rofcommon  du  comté  de  Gal- 
loway ,  &  fc  jette  dans  le  Shanon.  (D.  J.) 

SUÇOIR,  rCo/2cAy//o/J  c'eft  dans  ua 
coquillage  une  partie  concave  qui  a  la  fa- 
culté de  fe  relferrer  pour  s'attacher  au  corps 
environnant  ,  &  pour  pomper  l'eau  dans 
laquelle  il  nage.  (D.J.) 

SUCRE,  f.  m,  (Hifi.nat.Art.)  perfonne 

n'ignore 
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n'ignore  que  le  fucre  eft  une  fubftance  fo- 
lid:-  ,  blanche  ,  douce  ,  agréable  au  goût , 
fort  en  uiage  dans  les  offices  ,  les  cuifines , 
&  même  en  pharmacie  pour  la  confed:ion 
des  firops  &  la  préparation  de  plusieurs 
remèdes ,  fe  diflblvant  parfaitement  dans 
l'eau  ,  à  laquelle  il  donne  une  faveur  gra- 
cieufe  ,  fans  lui  communiquer  ni  couleur , 
ni  odeur. 

Quoiqu'il  foit  alTez  difficile  de  prefcrire 
le  temps  auquel  le  fucre  a  commencé  de 
paroicre  fous  une  forme  concrète  ,  il  eft 
cependant  certain  que  les  anciens  l'ont 
connu  5  puifqu'au  rapport  de  Théophrafte  , 
de  Pline  &c  autres  ,  ils  faifoient  ufage  du 
fuc  de  certains  rofeaux  ,  qui  vraifembla- 
blement  étoient  des  cannes  à  fucre  ,  &: 
dont  Lucien  entend  parler  lorfqu'il  dit  : 
qui  que  bibunt  tencra  dulces  ab  arundinefuccos. 

Mais  nous  ne  voyons  point  que  l'anti- 
quité ait  poflédé  l'art  de  cuire  ce  fuc ,  de 
le  condenfer  &  de  le  réduire  en  une  mafîe 
folide  &  blanche ,  comme  nous  fàifons  au- 
jourd'hui i  c'eft  ce  dont  il  fera  queftion 
dans  cet  article ,  après  avoir  parlé  des  cannes 
à  fucre  &c  de  leur  culture  ,  des  machines, 
des  uftenlilcs  &  des  ingrédiens  néceflaires 
à  la  préparation  de  cette  produdtion  exo- 
tique ,  qui  fait  un  des  principaux  objets 
du  commerce  maritime. 

Des  cannes  à  fucre.  La  canne  à  fucre , 
ou  canne  de  fucre  ,  félon  l'ufage  du  pays  , 
diffère  de  certains  rofeaux  creux  ,  qu'on 
nomme  cannes  d'Efpagnc  ,  en  ce  qu'elle 
eit  maffive;  fes  nœuds  font  plus  rapprochés 
les  uns  des  autres  ,  fon  écorce  eft  moins 
ligneufe ,  plus  mince  ,  &  fcrt  d'enveloppe 
à  une  multitude  de  longues  fibres  parallè- 
lement difpofées,  formant  une  efpece  de 
tiflu  célulaire  ,  rempli  d'un  fuc  doux  , 
agréable  ,  un  peu  gluant ,  &  reflemblant 
à  du  firop  délayé  de  beaucoup  d'eau. 

Le  corps  de  la  canne  eft  divifé  par 
nœuds  ,  dont  les  intervalles  croifîènt  à 
proportion  qu'ils  s'éloignent  du  pié  de  la 
louche  :  c'eft  de  ces  nœuds  que  fortent 
les  feuilles  qui  fechent  &  tombent  à  me- 
fure  que  la  plante  acquiert  de  l'accroifîe- 
ment ,  enforte  qu'il  n'en  refte  qu'un  bou- 
quet vers  le  fommet  j  elles  font  longues , 
étroites ,  dentelées  imperceptiblement  fur 
les  bords  ,  partagées  d'une  leule  nervure , 
Tome  XXXI, 
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\8c  relTemblant  à  de  grandes  lames  d'ef- 
padon  :  lorfque  la  plante  fleurit  ,  il  fort 
du  milieu  de  fes  feuilles  un  jet  ou  flèche 
très-droite  ,  longue  de  50  à  35  pouces, 
grolfe  à-peu-près  comme  l'extrémité  du 
petit  doigt  j  garni  à  Ion  fommet  d'un  grand 
panache  parfemé  de  petites  houpes  trè^ 
déliées ,  renfermant  la  femence. 

Les  cannes  plantées  dans  une  bonne 
terre  croi(fent  ordinairement  de  fix  à  huit 
pies  de  hauteur  ,  portant  environ  douze 
à  quinze  lignes  de  diamètre  ;  elles  acquiè- 
rent une  belle  couleur  jaune  en  mûrilTant, 
ôc  le  fuc  qu  elles  renferment  eft  favoureux. 
Celles  que  produifent  les  terrains  bas  ÔC 
marécageux  s'élèvent  jufqu'à  douze  & 
quinze^  pies  même  plus  ;  elles  font  pref^ 
qu'aufîî  grofîes  que  le  bras  ;  mais  km  fuc  , 
quoiqu'abondant ,  eft  fort  aqueux  &  peu 
fucré  5  les  terrains  arides  au  contraire  don- 
nent de  très-petites  cannes  ,  dont  le  fuc  eft 
peu  abondant ,  trop  rapproché ,  ôc  comme 
à  demi-cuit  par  l'ardeur  du  foleil. 

Culture  des  cannes.  Quoique  la  flèche  ou 
fleur  dont  on  a  parlé  renferme  entre  [qs 
houpes  une  multitude  de  femences  ,  on 
ne  s'en  fert  point  pour  multiplier  l'efpece , 
l'expérience  ayant  appris  qu'il  eft  plus  à 
propos  de  planter  les  cannes  de  bouture  : 
cette  méthode  eft  plus  prompte  ôc  plus 
certaine  ;  c'eft  pourquoi  on  coupe  le  fom- 
met des  cannes  par  morceaux  de  quinze 
à  dix- huit  pouces  de  longueur  ,  on  les 
couche  obliquement  deux  à  deux  dans 
chacune  des  foffes  deftinées  à  les  recevoir  j 
on  jette  de  la  terre  par  de(fus ,  fans  en 
couvrir  les  extrémités  ;  &;  fi  la  faifon  eft 
favorable  ,  ce  plan  commence  à  poufler 
au  bout  de  fept  à  huit  jours  :  la  quantité 
de  broflàilles  qui  lèvent  en  même  temps , 
oblige  de  farder  les  cannes  à  cinq  ou  /îx. 
reçrifcs  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis 
aflez  de  force  pour  étouffer  les  mauvaifes 
herbes  ;  les  cannes  étant  parvenues  à  une 
certaine  grandeur ,  font  quelquefois  atta- 
quées par  un  grand  nombre  de  petits 
infedes ,  que  les  habitans  appellent  puchons 
ou  pucons  ;  les  fournxis  ne  leur  cauient  pas 
moins  de  dommages ,  ôc  les  rats  en  font 
un  grand  dégât. 

Dans  un  bon  terrain  bien  préparé  ôc  fbf- 
gneufement  entretenu,  le  plan  fubfifte  douze 

Aaaâââ 
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5c  quinze  ans  ,  même  plus ,  fans  qu'il  foit  |  rend  dans  la  fucrerie  ;  toutes  ces  pièces  font 


befoin  de  le  renouveller. 

L'âge  auquel  on  doit  couper  les  can- 
nes n'eft  point  fixe  ,  le  temps  de  leur  ma- 
turité étant  fouvent  retardé  par  les  varié- 


bien  aflujetties  &  renfermées  dans  un  chaf- 
fîs  de  charpente  très-folidement  conftruit  : 
dans  les  moulins  à  eau  ,  à  peu  de  diftance 
au  deflus  duchaflis ,  eft  une  roue  horizon- 


tés  de  la  faifon  i  on  doit  oblerver  de  ne  •  taie  ,  qui  pour  axe  a  le  grand  arbre  i  les 
jamais  faire  la  récolte  lorfqu'elles  font  en  i  dents  de  cette  roue  étant  ditpofécs  perpen- 
fleurs  ,  puifqu  elles  ne  peuvent  pouflfer  ;  diculairement ,  engrènent  entre  les  ftifeaux 
leurs  jets  ou  flèches  qu'aux  dépens  de  leur  j  d'une  lanterne  mile  en  a6bion  par  la  grande 
propre  fubftance,  l'ulage  indique  qu'il  faut  \  roue  à  pots  ,  verticalement  difpofée  ,  & 


prévenir  ce  temps  d'environ  un  mois  ,  ou 
bien  attendre  autant  qu'il  foit  paflé. 
Defcription  des  moulins  à  écrafer  les  can- 


fur  laquelle  tombe  l'eau  de  la  conduite. 

On  fait  qu'au  lieu  de  roue  à  pots',  les 
moulins  à  vent  agilTent  par  le  moyen  de 


tics.  On  en  conftruit  ordinairement  de  trois  '  grandes  ailes.  Quant  aux  moulins  à  bef- 


fortes  ,  favoir  ,  à  eau  ,  à  vent ,  &  à  boeufr 
ou  à  chevaux. 

Leur  principal  méchanifme  confifte  en 
trois  gros  rouleaux  de  bois  de  pareil  dia- 
mètre, rangés  perpendiculairement  fur  une 
même  ligne  à  coté  l'un  de  l'autre  ,  &  cou 


tiaux  tout  le  monde  en  connoît  le  mé- 
chanifme. 

Sucrerie  ,  édifice  ,  purgcrie ,  étuve  ;  voyez 
ces  articles  a  leurs  lettres. 

Cafés  a  bagajfcs.  A  quelque  diftance  du 
moulin  &  de  la  fucrerie ,  on  conftruit  de 


verts  chacun  d'un  tambour  ou  cyUndre  de  \  grands  hangards  couverts  de  feuilles  de 
métal  très-folide  ,  ces  rouleaux  ,  ou  rôles ,  \  cannes  ou  de  rofeaux ,  fervant  à  mettre  à 
ainfi  qu'on  les  nomme  dans  les  pays ,  font  l'abri  de  la  pluie  les  bagalfes  ou  morceaux 
percés  ,  fuivant  leur  axe ,  d'un  grand  trou  de  canne  écrafés  au  moulin  ,  dont  on  fe 
quatre  ,  dans  lequel  eft  enchâffé  avec  force  fert  pour  chauffer  les  fourneaux  de  la  fu- 
un  gros  pivot  de  fer  -,  dont  la  partie  infé-  j  crerie. 

rieure  eft  garnie  d'un  cul-d'œuf  bien  acéré  i  Les  uftenlîles  de  fucrerie,  font  des  chau- 
portant  fur  une  crapaudine  ,  &  l'extrémité  |  dieres  ,  dont  on  a  parlé  dans  l'article  Su- 
fupérieure    étant    de    forme  cylindrique  ,  j  crerie;  un  canota  vefou,efpece  de  grande 


tourne  librement  dans  un  coUet  de  métal. 
A  quelques  pouces  au  deflbus  des  tam- 
bours ou  cylindres  ,  font  placés  des  hérif- 
fons ,  dont  les  dents  engrènent  les  unes 
dans  les  autres.  Il  eft  facile  de  voir ,  par 
la  difpofition  des  trois  rôles  couronnés  de 
hériflons ,  que  celui  du  milieu  étant  mis 
en  mouvement ,  doit  faire  agir  à  fens  con- 
traire ceux  qui  font  à  fes  côtés  \  c'eft  pour- 
quoi la  partie  fupérieure  de  ce  principal 
rôle  doit  être  confidérablement  prolongée 
dans  les  mouHns  à  vent  &  dans  ceux  qui 
font  mus  par  des  chevaux  ;  mais  dans  les 
moulins  à  eau  cette  partie  n'eft  élevée  que 
de  quelques  pies  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le  grand  arbre  auquel  la  puiflance  eft  at- 
tachée. 

Sous  les  rôles  eft  une  forte  table ,  conf- 
traite  pour  l'ordinaire  d'un  feul  bloc ,  dont 
le  deftus  un  peu  creufé  en  forme  de  cu- 
vette eft  garni  de  plomb  ,  ayant  une  goût 


auge  de  bois  d'une  feule  pièce  ,  deftinée 
à  recevoir  le  vefou  ou  fuc  des  cannes  pro- 
venant du  moulin. 

Des  rafraîchifloires  de  cuivre  rouge  ;  ce 
font  de  grandes  bafïines  à  fond  plat ,  ayant 
deux  anfes  pour  les  tranfporter. 

Des  becs-de-corbin  ,  forte  de  grands 
chaudrons  à  deux  anfes  ,  ayant  un  large 
bec  en  forme  de  goutiere.  Voye:^  Bec-de- 

CORBIN. 

Chaque  garniture  de  chaudière  confifte 
en  un  balai  de  feuilles  de  latanier  ,  une 
grande  cuillère  de  cuivre  rouge  en  forme  de 
cafferole  profonde  ,  &  une  large  écumoire 
de  cuivre  jaune.  Ces  deux  inftrumens  font 
emmanchés  d'un  bâton  de  cinq  pies  de 
longueur  :  leur  ufage  eft  évident. 

Pour  palfer  le  vefou  &  le  firop,  on  fc 
fert  de  blanchets  ;  ce  font  des  morceaux 
de  drap  de  laine  blanche  ,  foutenus  par  une 
grande  caiftè  de  bois  percée  de  plufieurs 


tierc  prolongée  au  befoin  ,    par  où  le  fuc  i  trous  de  tarriere  ,  &:  dont  le  fond  fait  en 
des  cannes  écrafées  entre  les  tambours  fe  i  forme  de  grille  eft  fupporté  par  deux  bâr 
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tons  di fpo fés  en  bras  de  civière  ;  ces  barons  nnier  lit ,  on  établir  une  couche  de  cen- 
fe  pofent  en  travers  fur  les  bords  du  glacis  '  dre  épailTe  de  quatre  doigts  ,  fur  laquelle 
lorfqu'on  veut  palTer  le  vefou  ou  le  firop  .  on  met  une  pareille  épailîeur  de  chaux  vi- 
d'une  chaudière  dans  une  autre.  f  ve  :  le  tout  fe  recouvre  avec  des  herbes , 

On  doit  encore  avoir  plufîeurs  petites  &  Ion  continue  cet  ordre  jufqu'à  ce  que 
bailles  ou  baquets  fervant  à  recevoir  les  ;  le  cuvier  foit  totalement  rempli  j  alors  on 
écumes.  j  y  verfe   de    l'eau  bouillante  ,    qui   après 

Un  cuvier  clevc  fur  des  pies  &  percé  ■  s'être  imprégnée  des  Tels  de  la  cendre  & 
par  le  fond  ,   fervant  à  faire  la  lefïive  pro-    de  la  terre  abforbante  de  la  chaux  ,  s'écoule 


pre  à  la  purification  à\xfucre. 


par  le  trou  du  cuvier  dans  un  vafe  defti- 


Un  va!e  à  préparer  Teau  de  chaux  pour  i  né  à  la  recevoir  ;  cette  eau  doit  être  rcco- 
le  même  ufage.  i  hobée  plulieurs  fois ,  afin  de  la  bien  char- 

Dcs  poinçons  propres  à  percer  le  fucre  \  ger  de  fels  ;  comme  il  y  a  quelques  remar- 
dans  les  formes.  \  ques  importantes  à  faire  fur  fa  compofi- 

De  grands  couteaux  de  bois  longs  de  :  tion  ,  on  croit  devoir  les  renvoyer  à  la  fin 
trois  pies  ,  efpecc  d'efpatules ,  que  les  raf-    de  cet  article  ,    pour  ne  pas   interrompre 

I  Tordre  qu'on  s'eft  propofé. 


fineurs  appellent  pagaves. 

Les  inftrumens  nécelfaires  pour  le  tra- 
vail qui  fe  fait  dans  la  purgerie ,  font  des 
tilles  a  efpeccs  de  petites  herminettes  à  man- 
che court ,  des  truelles  rondes  ,  des  brof- 
fes  femblables  à  de  gros  pinceaux  à  bar- 
bouiller ,  des  ftrpes  ,  un  bloc  de  raffineur , 
forte  de  grande  fellette  à  trois  pies ,  &:  une 
bonne  provifion  d  une  terre  préparée  fem- 
blabie^  celle  dont  on  fait  des  pipes  à  Rouen. 

Il  eft  indifpenlable  d'avoir  un  nombre 
fuffifant  de  formes  garnies  de  leurs  pots  : 
CQS  formes  fout  de  grands  vafes  de  terre 
cuite  de  figure  conique  ,  ouverts  entière- 
ment par  leur  bafe  ,  &:  percés  d'un  trou 
à  la  pointe  ;  leur  grandeur  diffère  beaucoup, 
les  unes  ayant  trois  pies  &  plus  de  hau- 
teur &  environ  quinze  pouces  de  diamè- 
tre à  la  bafe  j  d'autres  n'ont  que  dix-huit 
pouces  fur  im  diamètre  proportionné.  Il 
s'en  trouve  de  moyennes  entre  ces  deux 


Procédé  concernant  la  fabrique  desfucres. 
Le  vefou  provenant  des  cannes  écrafées 
au  moulin ,  peut  être  bien  ou  mal  condi- 
tionné ,  fuivant  la  bonne  ou  mauvaife  com- 
binaifon  de  fes  principes  conftituans  i  la  na- 
ture du  terrain  où  on  a  planté  les  cannes , 
leur  degré  de  maturité  ,  &  la  laifo)!  dans, 
laquelle  on  a  fait  la  récolte  occafioncnt 
des  différences  notables  qu'il  eft  effentiel 
de  bien  ob fer  ver  fi  Ton  veut  réufTîr. 

C'eft  à  Tinfpedtion  du  vefou  ,  lorfqu'oii 
Ta  fait  palTer  du  canot  dans  la  grande  chau- 
dière ,  que  le  raffineur  décide  du  plus  ou 
du  moins  d'ingrédiens  qui  doivent  être 
employés ,  &c  dont  la  pratique  feule  indi- 
que les  dofes  convenables.  Si  les  princi- 
pes falins  ,  aqueux  ,  terreux  &  huileux 
font  liés  dans  une  jufte  proportion  ,  le  ve- 
fou fe  trouve  parfait,  &  peut  être  travaillé 
facilement  ;  mais  fi  au  contraire  les  prin- 
cipes huileux  &  aqueux  font  mal  combi- 


nés avec  les  deux  autres  ,  l'acide  fe  trou- 


grandeurs  ;   mais  autant  qu'il  eft  polTible, 
il  eft  bon  d'avoir  un  afîortiment  pareil  ; 

chaque  forme  doit  être  accompagnée  d'un  vant  trop  développé ,  le  vefou  alors  doit 
pot  proportionné.  être  verd  &  gras  ;  c'eft  pourquoi  il  exige 
Parmi  les  ingrédiens  dont  on  fe  fert  dans  la  chaudière  environ  une  pinte  de 
pour  la  fabrique  à\i  fucre  ,  on  emploie  des  cendre  &c  autant  de  chaux  en  poudre  très- 
cendres  de  bois  dur  ,  de  la  chaux  ,  de  fine  bien  déiayée  dans  une  fuffiiante  quan-. 
Talun  ,  6c  quelques   autres  drogues  dont  tiié  du  même  vefou. 


on  ne  parlera  pas ,  l'ignorance  &  le  char- 
latanifme  en  ayant  introduit  Tufage. 

Préparation  dt  la  L[five  frvant  à  purifier 
le  fucre.  Après  avoir  bouché  légèrement 
le  trou  du  cuvier ,  on  en  garnit  le  fond 


Les  vieilles  cannes  &  celles  qui  ont  fouf- 
fert  une  grande  fécherefTe  ,  donnent  un  fuc 
noirâtre  ,  épais ,  &  comme  à  dcmi-cuic 
par  la  chaleur  du  foleil  i  ce  fuc  contient 
peu  de  principes  aqueux ,  &:  l'acide  n'y  eft 


avec  des  herbes  &  des  racines    coupées  ,  j  plus  fenfible ,  s'étant ,  pour  ainfidire  ,  ncu- 
fort  eftimées  des  raffineurs  :  fur  ce  pre-  '  traUfé  dans  une  portion  du  principe  hui- 
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leux  qui  s'y  rencontre  alors  par  furaboii-    jeter  de  temps  en  temps  quelques  petits 
dance.  morceaux  de  beurre  ou  d'autres  matières 

La  conftitution  de  ce  vefou  oblige  quel-  |  grafles  en  Télevant  avec   Técumoire  pour 


^uefois  d'y  m.c'lcr  de  l'eau  claire ,  &  Ton 
jette  s,dans  la  chaudière  une  pinte  de  cen- 
dre i  une  chopine  de  chaux  de  un  peu 
d'antimoine  en  poudre  mêlé  dans  la  leflivei 
la  néccifité  d'employer  cette  dernière  dro 


lui  donner  de  l'air.  Cette  manœuvre  répé- 
tée fait  bailFer  les  bouillons  ôc  donne  le 
temps  d'écumer  ,  ce  qu'il  faut  faire  avec 
tout  le  foin  poffiblc. 

Le  firop  approchant  du  degré  de  cuif- 


gue  n'tft  pas  bien  dém.ontrée  :  au  furplus  !  Ton  qu'il  doit  avoir ,  &  le  raffineur  fe  rap- 
on  n'en  m.et  qu'une  quantité    ii  médio-  î  pellant  les  phénomènes  qu'il  a    obfervés 


cre ,  qu'elle  ne  peut  pas  faire  de  mal ,  3c 
on  ne  s'en  fert  que  dans  la  fabrication  du 
fucre  qu'on  veut  laifler  brut  fans  le  blan- 
chir enfui  te.  Voye[  la  remarque  a  la  fin 
de  Vnrtich. 

Ces  précautions  étant  prifes  &  le  vefou 
chauffant  dans  la  chaudière  ,  il  faut  avant 
qu'il  bouille  en  enlever  exaélemerrt  toutes 
les  écumes  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  paroi(Te 
plus  à  la  furfaec  ;  on  le  laifle  enfuite  bouillir 
pendant  une  heure  ,  après  quoi  on  le  vuide 
avec  des  cuillères  dans  la  féconde  chau- 
dière nommée  la  propre  ,  ayant  foin  de  le 
palier  au  travers  d'un  blanchet  foutcnu  de 
la  caille  percée  }  la  grande  chaudière  fe 
remplit  de  nouveau  vefou  ,  &  l'on  con- 
tinue le  travail  fans  interruption. 


dans  la  grande  chaudière  ,  on  verfe  dans  la 
batterie  ,  s'il  en  eft  befoin ,  une  pinte  d'eau 
de  chaux  dans  laquelle  on  a  lait  dilfoudre 
une  once  d'alun,  quelquefois  même  pour 
mieux  dégraifler  le  yî/crc  ,  on  met  dans  la 
chaudière  un  peu  d'alun  en  poudre. 

C'eft  à  la  figure  &  au  mouvement  des 
bouillons  qu'on  juge  fi  le  firop  eft  fufii- 
famment  cuit ,  &  afin  de  mieux  s'en  afi'u- 
rer ,  on  en  met  une  goutte  fur  le  pouce  ; 
y  joignant  l'index  ou  le  doigt  du  milieu  , 
&  les  écartant  l'un  de  l'autre  ,  il  fe  for- 
me un  filet ,  dont  la  rupture  plus  ou  moins 
nette  &  prompte ,  montre  le  degré  de  cuif- 
fon  ;  cela  s'appelle  prendre  la  cuite ,  laquelle 
étant  à  fon  jufte  point,  il  faut  avec  une 
:  extrême  diligence  retirer  le  firop  ,  crainte 


fnençant  à  bouillir ,  on  y  jette  un  peu  de 


Le  vefou  qui  a  pafTé  dans  la  propre  com-    qu'il  ne  brûle  5  on  le  vuide  dans  le  rafraî- 


chiflbire  en  le  remuant  avec  la  pagaye  , 


la  leflive  dont  on  a  parlé ,  on  écume  avec  après  quoi  on  le  laiffe  repofer  ;  au  bout 
foin,  &  l'on  continue  l'ébullition  jufqu'à  d'un  quart  d'heure  ou  environ,  il  fe  for- 
ce que  la  grande  chaudière  foit  en  état  me  une  croûte  à  la  furface  ,  on  la  brife 
d'être  tranfvafée;  alors,  en  faifant  ufage  des  pour  la  bien  mêler  dans  le  firop,  &  on 
c\jilleres  &   du  blanchet  ,  le  vefou   de  la  laifiè  encore  repofer  le  tout  fur  les  habi- 


propre  doit  être  paffé  dans  le  flambeau  , 


rations  ,  ou  l'on  fe  contente  de  faire  le 


ou  troifieme  chaudière  ,  pour  acquérir  un   fucre  brut ,  fans  avoir  intention  de  le  blan- 
nouveau  degré  de  purification  par  la  vio-  !  chir  j  il  fuffit ,  au  moyen  du  bec-de-cor- 


lence  du  feu  &  d'un  peu  de  lelTive  qu'on 
y  met  à  plufieurs  reprifes ,  écumant  tou- 
jours à  chaque  fois. 

Du  flambeau  ,  le  vefou  étant  paffé  dans 
la  quatrième  chaudière  perd  fon  nom  & 
fe  convertit  en  firop  par  la  force  de  l'ébulli- 
tion ,  on  continue  de  le  purifier  avec  un 
peu  de  Icflive,  &  on  fi:  fert  d'une  écu- 
jnoire  dont  les  trous  font   étroits. 

La  batterie  ou  cinquième  chaudière  étant 
remplie^  de  ce  firop ,  &  très-violemment 
échauffée  ,  on  y  met  encore  un  peu  de 
ïeflive  ;  les  bouillons  montent  confidéra- 
blement ,  &  le  firop  powrroit  s'épancher 
1?ar  ^ai^wè  ks  bords,  fi  l'on  jû'avoit  foi»  d'y , 


bin  ,  de  tranfporter  le  firop  du  rafraichif^ 
foire  dans  un  grand  canot  de  bois  ,  *  oii 
après  l'avoir  remué  un  peu  ,  on  le  laillc 
refroidir  au  point  d'y  pouvoir  tenir  le  doigt; 
alors  le  bec-de-corbin  fert  à  le  verfer  dans 
de  grandes  banques  ouvertes  parle  haut, 
percées  d'un  trou  par  le  fond ,  &  pofées 
debout  fur  les  foliveaux  de  la  citerne  ;  le 
trou  de  ces  bariques  doit  être  bouché  d'une 
canne  plantée  <iebout  ,  laquelle  venant  à 
fe  fécher  un  peu  par  la  chaleur  du  fucre 
laifTe  un  pàîîàge  libre  pour  l'écoulement 
du  firop  qui  n'étant  pas  condenfé  fait  di- 
vorce d'avec  la  malle  du  lucre. 
Le  fucn  que  l'on  veut  terrer  6c  blanchix 


suc 

exige  d'autres  précâ'utions  ;  on  met  à  cha- 
que chaudière  un  ouvrier  pour  la  foigner, 
ôc  Von  ne  met  point  d'antimoine  dans  la 
leflive  j  les  formes  dont  on  a  parlé  ayant 
trempé  dans-de  l'eau  claire  pendant  24  heu- 
res ,  &  étant  bien  nettoyées ,  on  en  bou- 
che le  trou  fort  exséïtment  avec  un  tam- 
pon d'ctoupes ,  &c  on  les  difpofe  dans  là 
ilicrerie  la  pointe  en  bas.  Le  tout  ainfi  pré- 
paré ,  on  prend  dans  le  rafiaïchifloire  une 
quantité  fuffifante  de  ilrop  pour  en  rem- 
plir le  bec-de-corbin  ,  cette  quantité  fe  par- 
tage par  portions  à  peu  près  égales  dans 
toutes  les  formes  ,  dont  le  nombre  eft  fixé 
fuivant  la  capacité  de  la  batterie  -,  on  con- 
tinue ainfî  de  charger  &c  de  vuider  le  bec- 
de-corbin  jufqu'à  ce  que  les  formes  foicnt 
totalement  pleines  de  firop  à  la  furface  du- 
quel fe  forme  une  croûte  qu'il  faut  rom- 
pre 6c  bien  mêler  avec  ce  qui  eft  hquide, 
ce  que  l'on  fait  en  remuant  avec  la  pa- 
gaye ,  &  ratitlant  l'intérieur  des  formes 
pour  empêcher  le  fucre  déjà  condenfé  d'y 
adhérer  j  cette  opération  fe  fait  deux  fois 
feulement  dans  l'intervalle  d'une  demi- 
heure  ,  enfuite  on  donne  le  temps  au  fucre 
de  s'affermir  fans  y  toucher  nullement. 

Après  quinze  ou  feize  heures  on  débou- 
che les  formes  ,  &  l'on  enfonce  dans  le 
trou  un  poinçon  de  fept  à  huit  pouces  de 
longueur  ,  afin  de  percer  la  tête  du  pain 
de  fucre  ,  &c  faciliter  l'écoulement  du  firop 
fuperflu  ;  on  met  la  pointe  des  formes  ainfi 
débouchées  dans  des  pots  faits  exprès  ,  & 
on  les_  arrange  le  long  d'un  des  côtés  de 
la  fucrerie  où  ces  vafes  reftent  toute  la 
femnine  ,  tandis  que  l'on  continue  le  tra- 
vail des  chaudières  nuit  &  jour. 

Les  iîrops  qui  s'égouttent  naturellement 
dans  les  pots  s'appellent  gros  firop  s  ,  on  les 
fait  recuire  pour  en  fabriquer  du  fiicre 
nommé  fucre  de  firop  ,  dont  la  qualité  eft 
inférieure  à  celle  du  précédent.  Ce  Jucre 
de  firop  étant  mis  à  égoutter  ,  donne  un 
firop  amer  lervant  à  faire  le  rafifia  ou  eau- 
de-vie  de  fucre. 

Travail  du  fiicre  dans  la  purgerie  fuivdnt 
la  capacité  de  l'etuve.  On  détermine  le 
nombre  de  pains  de  fiicre  qui  peuvent  être 
foumis  au  travail ,  on  commence  par  les 
vifiter  en  les  retirant  l'un  après  l'autre  de 
dedans  les  formes ,  &  les  remettaiit  ejil'uite. 
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bien  exadcment  chacun  dans  la  fienne  ; 
les  déftétueux  fe  lasigent  à  part  pour  les 
refondre  ,  &  toutes  les  formes  dont  on  a 
choifî  les  pains  font  portées  dans  la  pur- 
gerie oij  on  les  place  bien  perpendiculai- 
rement la  pointe  en  bas  dans  de  nouveaux 
pots  vuides  ,  obfervant  de  les  ranger  des 
deux  côtés  du  bâtiment  avec  beaucoup 
d'ordre  &  par  divisions  de  fix  formes  de 
front  fur  huit  à  dix  de  longueur  ,  fuivant 
la  largeur  du  terrain  ,  lequel  par  cet  arran- 
gement fe  trouve  partagé  d'un  bout  à  l'au- 
tre par  un  chemin  d'environ  quatre  à 
cinq  pics  de  large  ,  &:  croifé  d'autant  de 
petites  ruelles  qu'il  fe  trouve  de  divifions 
ou  hts  de  formes  ;  cette  difpofition  ref- 
femble  affez  à  celle  des  lits  de  malades  dans 
un  hôpital. 

Toutes  les  formés  ainfi  placées  fur  leurs 
pots  demandent  une  préparation  avant  de 
recevoir  la  terre  qui  les  doit  couvrir  ;  il 
faut  i  félon  le  langage  des  raffineurs ,  en 
faire  le  fond  ,  c'eft-à-dire  enlever  une 
croûte  féche  qui  s'eft  formée  fur  le  fucre , 
&  au  defîous  de  laquelle  fe  trouve  une 
autre  croûte  dlus  gralfe  féparée  de  la  pre- 
mière par  urt-A'uide  d'environ  un  pouce  : 
la  croûte  féçhe  fe  met  à  part  pour  être 
refondue  avec  le  gros  firop  ,  &  la  graflc 
n'eft  proprf  qu'à  faire  du  taffia  i  le  vuide 
qu'elles  occupoient  dans  les  formes  étant 
bien  nettoyé  avec  des  brofles ,  on  le  rem- 
plit à  un  demi-pouce  près  du  bord  d'une 
iuffifante  quantité  de  fucre  blanc  râpé  , 
un  peu  tapé  &  bien  drclTé  de  niveau  au 
moyen  d'une  petite  truelle  de  fer  :  le  tout 
fe  couvre  d'une  couche  de  terre  blanche 
bien  nette  ôc  délayée  en  confiftance  de 
mortier  clair. 

Après  cette  préparation  il  faut  fermer 
les  fenêtres  pour  empêcher  l'air  extérieur 
de  defîecher  la  terre  >  l'eau  qu'elle  contient 
fe  philtre  infenfiblemeit  au  travers  des 
molécules  du  fucre  ,  ciélaye  le  firop  fu- 
perflu qui  les  coloroit  ,  &c  le  détermine 
pair  (on  poids  à  s'écouler  dans  les  pots 
placés  fous  les  formes  \  c'cft  le  .firop  fin 
qu'on  fait  recuire  dans  les  chaudières  pla- 
cées à  cet  effet  à  l'une  des  extrémités  de 
la  purgerie. 

Il  eft  nécefiaire  de  vifiter  fouvent  les 
ioimçi  terrées  ,  l'humidité   de   la  terre 
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pourroit  agir  inégalement ,  &  former  des 
gouttières  Ôc  des  cavircs  dans  l'intérieur 
du  pain  ;  le  rçir^cde  à  cet  inconvénient  eft 
de  mettre  un  peu   de  fable  fin  dans  les 

{)etits  creux  qui  commencent  à  p.iroître  fur 
a  furfice  de  la  terre  :  ce  fable  abforbe 
rhumidité  8c  l'empêche  de  fe  précipiter 
tLop  vite  dans  cette  partie. 

Au  bout  de  dix  à  douze  jours  la  terre 
s'étant  totalement  delléchée  d'elle-même , 
on  doit  l'enlever  proprement  ,  &  en  fcpa- 
rer  avec  un  couteau  le  côté  qui  touchoit 
au  fucre  ,  le  refte  fe  mettant  à  part  pour 
fcrvir  une  auire  fois. 

La  place  qus  la  terre  rempliffoit  dans 
la  forme  étant  bien  broffée  &  nettoyée  , 
on  creufe  un  peu  le  deflus  du  fucre  avec 
un  poinçon  pour  l'égrainer  d'environ  un 
pouce  dans  toute  fa  furface  ;  on  le  dreffe 
avec  la  truelle  ,  &  on  le  couvre  d'une 
nouvelle  couche  de  terre  délayée  ,  en  pra- 
tiquant ce  qui  s'eft  obfervé  précédemment. 
Cette  féconde  terre  achevé  de  précipiter 
le  refte  de  la  fubftance  colorante  dont  la 
pointe  du  pain  du  lucre  pourroit  être  en- 
core imprégnée  ,  &c  lorfqu'elle  a  produit 
fon  effet ,  on  ouvre  les  fenêtres  pour  don- 
ner de  l'air  ,  on  nettoyé  le  delfus  des  for- 
mes &  on  laide  repofer  le  fucre  pendant 
huit  à  dix  jours  ,  ôc  plus  s'il  en  eft  befoin  j 
enfuite  on  loche  les  formes  ,  c'eft-à-dire 
qu'on  les  renverfe  fur  le  bloc  pour  en 
retirer  le  pain  dont  la  pointe  doit  fe 
trouver  blanche  &  féche  ,  autrement  on 
la  fépare  d'un  coup  de  ferpe  ,  &  on  la 
met  avec  les  croûtes  féches  ,  &  les  gros 
lirops  qui  doivent  être  recuits  dans  la 
fucrerie. 

Les  pains  tronqués  &  ceux  qui  par  leur 
bonne  conftitution  font  reftés  dans  leur 
entier  ,  font  portés  à  l'étuve  qu'on  a  dû 
nettoyer  8c  chauffer  quelques  jours  aupa- 
ravant. Il  faut  obferver  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours  de  donner  un  feu 
modéré  &  par  degré.  On  doit  aufTi  viii- 
ter  les  pains  de  fucre  ,  &  en  féparer  foi- 
gneufemcnt  les  morceaux  qui  paroilTent 
s'en  détacher  i  s'il  en  tomboit  quelque  par- 
celle fur  le  coffre  de  fer  qui  {ert  de  four- 
neau 5  cela  occafioneroit  un  embrafement 
auquel  il  ne  feroit  pas  facile  de  remédier. 
Le  tout  étant  bien  difpofé  ,  on  ferme  la 
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trape  8c  la  porte  de  l'étuve  ,  on  augmente 
le  feu  jufqu'à  faire  rougir  le  coffre  ,  ôc 
au  bout  de  huit  ou  dix  jours  d'une  cha- 
1-Ur  eontiniielie  ,  le  fucre  fe  trouve  en  état 
d'être  retiré  ,  alors  on  profite  d'un  beau 
jour  pour  le  tranfporter  fous  les  engards 
il  tués  auprès  de  la  purgerie  ,  ôc  on  le  pile 
dans  de  grands  canots  de  bois  faits  exprès  ; 
s'il  fe  rencontre  encore  quelques  pointes 
moins  blanches  que  le  corps  des  pains  , 
on  les  pile  à  part ,  ôc  cela  s'appelle  fucre 
de  têtes. 

Le  fucre  bien  pilé  ÔC  paifé  au  travers 
d'un  crible  ,  fe  met  dans  des  barriques  en 
le  foulant  à  force  de  pilons  j  ces  barriques 
étant  remplies  ôc  foncées ,  pefent  ordinai- 
rement huit  ,  dix  ,  jufqu'à  douze  quin- 
taux. Les  Portugais  du  Bréfil  fe  fervent 
de  grandes  çaifl'es ,  qu'ils  appellent  caffa  , 
d'où  le  fucrt ,  foit  brut ,  foit  terré  ,  a  pris 
le  nom  de  cajfonaik  brune  ou  blanche  , 
dont  les  raffineurs  d'Europe  font  le  fu:re 
rafiné  ,  qu'ils  mettent  en  petits  pains  pour 
le  vendre  aux  épiciers. 

Sucre  rajiné  à  la  façon  d:s  îles.  Pour  le 
faire  ,  on  emploie  les  débris  du  fucre  ter- 
ré ,  les  têtes  qui  n'ont  pas  blanchi  fous  la 
terre  ,  bs  croûtes  féches  ,  ôc  quelquefois 
le  fucre  brut  mê  ne. 

Ayant  mis  dans  une  des  chaudières  de 
la  purgerie  ,  poids  égal  d^  fucre  ôc  d'eau 
de  chiux  5  on  chauffe  Ôc  l'on  écume  très- 
loigneufernent ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  paroifïc 
plus  d'écume  à  la  fuprrficie  de  la  liqueur  , 
qu'il  faut  palier  aufïi  tôt  au -travers  d'un 
blanchct ,  &  continuer  de  la  faire  chauffer, 
y  jetant  à  plufieurs  reprifes  des  blancs 
d'œufs  délayés  ôc  battus  avec  des  verges , 
dans  de  l'eau  de  chaux  ,  ôc  obfervant  d'ccu- 
mer  à  chaque  fois  le  plus  exa6lement  qu'il 
eft  poflible  ;  lorfqu'il  ne  monte  plus  d'or- 
dures ,  ôc  que  le  iirop  paroît  clair  ,  on 
le  pafl'c  une  féconde  fois  au  travers  d'un 
blanchet  bien  propre  ,  ÔC  on  achevé  de 
le  faire  cuire  dans  la  chaudière  voifine  , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  cuilfon  né- 
ce  flaire  pour  être  retiré  de  deffus  le  feu  , 
Ôc  mis  dans  le  rafraîchi  (foire  j  on  le  remue 
avec  le  couteau  de  bois  ,  ôc  après  l'avoir 
faupoudré  d'un  peu  de  fucre  rafiné  ,  on  le 
laifle  rèpofer  avant  de  le  vuider  dans  les 
formes  :  du  refte  on  procède  comme  il  a 
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été  dit  5  en  parlant  dufucre  terré  ,  &  quand 
il  a  été  bien  égoutté  naturellement ,  ôc  en- 
fuite  par  le  moyen  de  la  terre  imbibée 
d'eau  ,  on  le  tranfporte  à  l'étuve. 

Ceux  qui  font  une  grande  quantité  de 
fucrc  raffiné  fe  fervent  de  fang  de  bœuf, 
au  lieu  d'œufs  ;  cette  méthode  eft  moins 
difpendieufe  ,  mais  le  fucre  contracte  fou- 
vent  une  très-mauvaife  odeur. 

Il  eft  aifé  de  donner  au  fucre  rafiné  ^lu- 
(îeurs  degrés  de  perfe<î^ion  ,  en  le  faifant 
refondre  ôc  cuire  dans  de  Teau  d'alun ,  8c 
le  purifiant  toujours  avec  des  blancs  d'œufs  : 
on  le  mer  enfuite  dans  de  petites  formes 
que  Ton  couvre  de  plufieurs  petits  mor- 
ceaux de  draps  imbibés  d'eau  claire  ,  qui 
font  l'office  de  la  terre  dont  on  a  parlé  5 
&  lorfqu'il  eft  bien  égoutté  ,  on  Texpofe 
au  grand  ioleil ,  fans  le  mettre  à  l'étuve  , 
dont  la  chaleur  pourroit  le  rouffir.  Ce 
fucre  fe  nomme  fucre  royal  ,  il  acquiert 
beaucoup  de  blancheur  &  de  pefanteur  à 
l'égard  de  fon  volume  5  mais  s'il  gagne  au 
coup  d'œil ,  il  perd  confidérablement  de 
fa  douceur  primitive. 

Obfer  vations  eJfenticUes  fur  les  travaux  pré- 
cédens.  Dans  là  compofition  de  la  leiîive 
dont  on  a  parlé  ,  on  a  pour  objet  de  re- 
tirer une  liqueur  imprégnée  d'un  fel  alkali , 
&  d'une  terre  abforbante  ,  l'un  &:  l'autre 
provenant  des  cendres  &:  de  la  chaux 
mifes  dans  le  cuvier  entre  des  lits  d'her- 
bes auxquelles  on  attribue  de  grandes  pro- 
priétés; l'eau  bouillante  qu'on  verfe  def- 
fus  y  diffout  très-bien  ce  fel  &  cette  terre  ; 
mais  en  même-temps  elle  fe  charge  de  la 
fécule  &  de  la  partie  colorante  des  plan- 
tes &  des  racines  ,  fubftances  étrangères  , 
qui  en  colorant  le  vefpu  ,  lui  communi- 
quent une  qualité  nuifîble  à  la  perfedion 
du  travail.  Il  faudroit  donc  les  lupprimer 
comme  inutiles  &  préjudiciables. 

L'extrême  chaleur  de  l'eau  bouillante 
entraîne  encore  avec  elle  une  huile  grof- 
fiere  contenue  dans  les  cendres  &  dans 
les  particules  de  charbon  qui  ont  pu  y 
refter  j  cette  huile  colorée  empyreumatique 
donne  un  mauvais  goût  ,  &:  fe  mêlant 
d'ailleurs  aux  parties  falines  ,  elle  les  em- 
pêche d'agir  fur  l'acide  &  fur  l'huile  fura- 
bondante  du  vefou. 

Il  paroît  donc  qu'il  vaudroit  mieux  fe 
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fervir  d'eau  froide ,  fans  employer  les  cen- 
dres chaudes  fortant  du  fourneau  ,  comme 
cela  fe  pratique  aflez  fouvent  ;  après  que 
l'eau  froide  aura  été  recohobée  plufieurs 
fois  fur  les  cendres  ,  on  pourra  y  met- 
tre une  fuffiiante  quantité  de  chaux  à 
infufer  ,  après  quoi  il  fera  bon  de  phil- 
trer  le  tout ,  au  travers  d'une  chauffe  bien 
ferrée. 

Si  la  lefïive  ainfl  préparée  ne  paroît  pas 
affez  forte  ,  on  peut  la  concentrer  en  la 
faifant  évaporer  fur  le  feu  ,  jufqu'à  ce 
qu'une  goutte  étant  mife  fur  la  langue  occa- 
fione  une  vive  fenfation  ;  par  ce  moyen 
on  aura  une  leffive  très-alkaline  ,  fort  clai- 
re ,  &:  qui  ne  communiquera  rien  d'étran- 
ger au  vefou  ni  au  firop. 

La  cendre  qu'on  met  en  fubftance  dans 
la  grande  chaudière  ,  doit  aulli  par  fon 
huile  grofïiere  ,  colorer  &  altérer  le  vefou  ; 
cette  cendre  n'agiflant  qu'en  raifon  du  fel 
qu'elle  contient ,  pourquoi  ne  pas  employer 
ce  fel  même  dégagé  des  matières  hétéro- 
gènes nuifibles  à  fon  adion  ?  il  eft  très- 
facile  de  s'en  procurer  en  quantité  ,  au 
moyen  d'une  leffive  bien  faite  &  évaporée 
jufqu'à  ficcité  ,  ce  fel  n'étant  pas  de  nature 
à  cryftallifer. 

De  la  propriété  qu'ont  les  alkalis  fixes 
&:  les  terres  abforbantes  ,  de  s'unir  intime- 
ment aux  acides  ,  &  de  fe  lier  aux  ma- 
tières graifes  ,  il  s'enfuit  que  le  fel  dont 
nous  parlons  ,  étant  mêlé  à  l'eau  de  chaux 
&  mis  en  proportion  convenable  dans  les 
chaudières  ,  doit  s'eniparer  de  l'acide  du 
vefou  ;  ce  que  fait  auffi  la  terre  abfor- 
bante contenue  dans  l'eau  de  chaux  ;  fî 
1  on  ajoute  une  nouvelle  dofe  de  fel  &  de 
terre  abforbante  ,  ces  fubftances  ne  trou- 
vant plus  d'acide  ,  agiront  direârement 
fur  l'huile  furabondante  du  fucre  ,  8c 
formeront  un  compofé  favonneux  qui  , 
par  la  chaleur  venant  à  s'élever  à  la  fur- 
face  du  vefou  ,  en  raffemblera  toutes  les 
ordures  grolfieres  ,  que  le  raffincur  pourra 
facilement  emporter  avec  fon  écumoire. 

Comme  on  ne  peut  penfer  que  perfonne 
ait  jamais  eu  intention  de  donner  au  fucre 
une  quahté  émétique  ou  diaphorétique  , 
on  ne  voit  pas  quel  autre  effet  peut  pro- 
duire l'antimoine  employé  dans  la  leflîve  , 
heureufement   que  la  dofe   ordinaire  de 
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cette  Tubdance  eft  Ci  petite  ,   qu'elle  ne    fciWe  ,  on  verfe  cette  dillolution  dans  uns 
peut  pis  faire  de  mal. 

On  obfervera  en  palTant  ,  que  les  alka- 
lis  hxes  ont  la  fîculté  d^  Ce  joindre  au 
foufre  de  l'antimo  ne  ,  avec  lequel  ils  for- 
ment un  compo'é  connu  fous  'le  nom 
d'hépar  ,  qu'on  fait  être  le  diflolvant  des 
fubftances  métalliques  ,  Se  par  coniéquent 
de  la  partie  réguline  de  Tantimoine  ;  cela 

pofé  ,   &  la  Icffive  étant  rapprochée  ,  il  j  lieurs  petits  bilons  bien  propres  ,  les  dif- 

pofant  les  uns  au  delVus  des  autres  en  dif- 


bilBne  de  cuivre  roijphpofée  fur  le  feu  , 
ôc  la  liqueur  étant  chjiu'de  ,  on  y  jette  des 
blancs  d  œufs  battus  ,  on  clarifie  ,  &  l'on 
écuiTie  avec  beaucoup  de  foin  ,  enfaite  de 
quoi  on  palTc  la  liqueur  au  travers  d'une 
cliude  très- propre  ,  &  l'on  continue  de 
la  taire  cuire  j  il  eft  à  propos  de  préparer 
une  forme,  dans  laq  lelle  on  arrange  plu- 


peut  en  réfulter  un  kermès  minéral  ,  émé 
tique  ou  diaphorétique  à  une  certaine  dofe  i 


férens    fens   :    on    bouche    légèrement   le 


ce  qui  certainement  doit  être  mieux  placé  j  trou  de  la  forme  avec  un  peu  de  paille , 
dans  les  bvoutiques  d'apocicaires ,  que  dans  |  Se   on  la  futpcnd  dans   Tétuve  la  pouite 


les  chaudières  à  fucre. 

Si  l'alun  en  poudre  qu'on  jette  dans  la 
batterie  contribue  à  dégrailTer  le  firop  , 
il  en  refte  toujours  un  peu  dans  la  mafle , 
lorfque  le  fucre  prend  corps  :  ainfi  cette 
drogue  en  peut  altérer  la  qualité  ,  on 
ne  doit  donc  l'employer  qu'avec  circonf- 
pecl:ion. 

La  terre  dont  on  fe  fert  pour  blanchir 
le  fucre  ,  doit  être  grafle  ,  blanche  ,  fans 
aucun  mélange  de  pierre  ou  fable ,  ne  co- 
lorant point  l'eau  dans  laquelle  on  la 
détrempe  ,  &  ne  failant  point  d'effervef- 
cence  avec  les  acides  ;  c'eft  une  forte  d'ar- 
gille  femblable  à  celle  dont  on  fait  les  pipes 
à  Rouen. 

On  a  dit  plus  haut  que  les  pains  de 
fucre  portés  dans  la  purgerie  ,  n'ont  été 
terrés  que  deux  fois  feulement  ;  une  troi- 
ileme  opération  feroit  nuifible  ,  puifque 
l'eau  dont  la  terre  eft  imbibée  ne  trouvant 
plus  de  firop  avec  qui  elle  pût  fe  mêler  , 
agiroit  diredement  lur  le  grain  du  fucre , 
oc  en  diftoudroit  une  partie. 

D'après  le  détail  des  opérations  ci-delTus , 
il  eft  aifé  de  connoîtrc  la  nature  du  fucre , 
qui  n'éft  autre  choie  que  le  fel  ellentiel 
de  la  canne  réduit  en  mafte  concrète  par 
le  moyen  de  la  cuiflon  Se  de  la  cryftalli- 
fadon  :  ce  fel  ,  par  un  nouveau  travail  , 
peut  être  formé  en  beaux  cryftaux  folides , 
tranfparens  ,  Se  à  facettes  ,  c'eft  ce  que 
les  confifeurs  appellent  fucre  candi  ,  dont 
voici  le  procédé  ,  fuivant  l'ufage  de  quel- 
ques particuliers  des  îles  françoifes  de 
l'Amérique. 

Ayant  fait  diffoudre  du  fucre  blanc  dans 


en  bas^ ,  ayant  foin  de  mettre  au  delfous 
un  vafe  propre  pour  recevoir  le  firop  qui 
s'égoune. 

Lorfque  le  firop  qui  eft  dans  la  baiïîne 
fe  trouve  fuftifamment  cuit  ,  on  le  laide 
un  peu  refroidir  ,  après  quoi  il  faut  le  verfer 
dans  la  forme  ,  dont  on  couvre  le  deflus  , 
(Se  le  fucre  en  fe  refroidiftànt  ,  s'attache 
autour  des  petits  bâtons  par  groupes  de 
beaux  cryftaux  folides ,  anguleux ,  Se  tranf^ 
parens  comme  du  verre  ,  on  préfume  que 
c'eft  fur  ce  même  principe  ,  que  les  con- 
fifeurs travaillent. 

La  difpofition  qu'ont  les  cannes  à  fu- 
cre de  fe  gâter  en  vingt-quatre  heures  , 
Cl  on  néglige  de  les  employer  lorfqu'elles 
ont  été  coupées  ,  Se  l'extrême  rapidité  avec 
laquelle  elles  paftent  de  la  fermentation 
fpiritueufe  à  la  fermentation  acide ,  font  des 
(ujets  d'obfervation  que  la  longueur  de  cet 
article  ne  permet  pas  de  détailler  :  on  en 
parlera  convenablemement  lorfqu'il  fera 
traité  des  efprits  ardens  tirés  du  fucre  par 
le  moyen  de  la  diftillation.  Voye^;^  Rhum 
ou  Tavfia.- Article  de  M.  LE  Romain. 

Raffinage  du  fucre  dans  nos  raffineries. 
Voici  à  peu  près  comme  je  le  conçois.  Il 
y  a  dans  le  fuc  des  cannes ,  comme  dans  plu- 
fieurs  autres  fucs  de  plantes ,  une  partie 
qui  cryftallile.  Se  une  qui  ne  cryftallife  pas  : 
(je  dirai  en  paftant  ,  que  cette  partie  du 
muqueu:<  qui  cryftaUife  ,  pourroit  bien  être 
au  corps  muqueux  en  général ,  ce  que  font 
aux  rélines  les  fleurs  de  benjoin  Se  le  cam- 
phre ;,  Se  aux  huiles  elTentielles  ,  ce  corps 
d'une  nature  finguliere ,  obfervé  par  Boyle, 
qui  en  trouble  la  tranfparence  ,  lorfqu'elles 


une  fuffiiante  quantité  d'eau  de  cliaux  très- 1  font  gardées  long-temps  ) .  Eft-ce  à  l'huile 

furabondancc  ^ 
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Surabondante  ,  à  l'acide,  à  la  terre,   qu'il T  rlfîe  avec  le  blanc  dœuf,  ou  avec  le  (àng 


-/aut  attribuer  la  di^buké  qu'a  une  partie 
jdu  corps  muqueux  à  crvlMlifer  î  Je  n'en 
iais  rien.  Quoiqu'il  en  foit ,  le  fucre  que 
^ous  demandons  pour  nos  ufages ,  ley«- 
cre  proprement  dit ,  efl-  cette  partie  du  fuc 
des  plantes  qui  cryftallifée  ,  mile  à  part  & 
dégagée  du  mélange  de  la  mélaiTe  ou  iî- 
rop  qui  ne  cryftallife  pas  ;  l'objet  du  tra 


.  de  boeuf.  C'eft  un  fait ,  qu'après  cette  opé- 
ration ,  la  proportion  du  fucre  &c  de  la 
mélailè  eft  changée  ;  mais  qu'elle  en  eft  la 
raifon  ?  L'eau  de  chaux  fournit-elle  à  une 
portion  de  la  mélaflè  la  terre  qui  lui  man- 
quoit  pour  cryftallifer  ?  Abforbe-t-elle  une 
partie  de  la  matière  graflè  ,  furabondante  , 
ou  ne  fert-elle  qu'à  abforber  l'acide  qui  fc 


vail   des  raffineries ,  elt  donc    de    féparer  [■  développe  par  la  chaleur  du  feu  ?  Je  pen- 


ferois  volontiers  que  le  fucre  eft  tout  for- 
mé dans  le  lue  de  la  plante ,  &c  qu'il  fc 
convertit  plutôt  par  la  fuite  en  mélafle, 
que  la  méhlîè  en  fucre  ;  la  mélalîè  étant 
toujours  Ibluble  &  fluide  dillout  toujours 
uji  peu  de  fucre  qui  y;  eft  plongé  ,  &  lui 
communique  un  léger  commencement  de 
fermentation  qui  en  décompofe  une  par- 
tie ;  c'cft  je  crois  à  cette  caufe  qu'il    faut 


ces,  deux  parties  l'une  de  l'autre  ,  &:  ce 
travail  eft  tout  entier  renfermé  dans  deux 
points:  i°.  faire  cryftallifer  la  plus  grande 
quantité  de  fucre  qu'il  eft  polïible  :  i°. 
emporter  le  plus  exa6tement  qu'il  eft  pofE- 
ble  toute  la  mclàfte.  On  atteint  le  premier 
point  en  Eiifant  évaporer  l'eau  furabondan- 
te ,  par  la  cuir^  ;  &  le  fécond  ,  en  lavant 
le  fucre  déjà  cryftalliié ,  avec  de  l'eau  qui 
emporte  toute  la  mélafïè,  parce  que  cette    attribuer  le  déchet  ou  coulage  que  fouffrc 


mélafle  eft  incomparablement  plus  folubl 
que  le  fucre  cryftallife.  Il  ne  faut  que  fui- 
vre  le  détail  de  toutes  les  opérations  du 
rafïîneur,  pour  voir  qu'elles  i'e  réduifent 
toutes  à  remplir  ces  deux  .points  de  vue.- 

1°.  Le  fuc  après  avoir  été  exprimé  des 
cannes  ,  eft  mis  dans  des  chaudières  où  il 
s'évapore  au-delà  du  point  de  la  cryftalli- 
-iation ,  c'cft-à-dire  que  l'eau  y  refte  en  trop 
petite  quantité  ,  pour  qu'il  foit  tenu  en 
dillolution  à  froid  ,  &  qu'ainfî  il  fe  cryf- 
tallife par  le  feul  refroidiftcment  ,  fans 
évaporation  ultérieure  \  chaque  petit  cryf- 
ral  eft  ainiî  ifolé ,  ians  liaifon  avec  les  autres 
cryftaux  ,  environné  de  toutes  parts  d'un 
iîrop  gluant  ,  enforte  que  le  tout  refte 
friable  &  gras  au  toucher.  Tel  eu  l'état 
au  fucre  brut  ou   mofcouade. 

2°.  Comme  les  petits  cryftaux,  dans  la 
niofcouade ,  font  trcs-pcu  liés  les  uns  avec 
les  autres ,  &  que  la  quantité  de  la  mé- 
laffe  eft  très-confidérable  ,  fi  l'on  entre- 
prenoit  de  f^ire  pafier  de  l'eau  à  travers 
la  mafTe  totale  pour  emporter  la  mélalïè  , 
jla  plus  grande  partie  du  fucre  leroit 
auiîl  dilToute  &  emportée  avec  la  mélafle 
Une  nouvelle  cuite  donne  plus  de  corps* 
&  de  mafle  aux  cryi^aux  ,  &  diminue  la 
proportion  de  la  mélafle  dans  le  tout  ; 
on  rediflbut  le  fucre  &  on  le  remet  à  éva- 
porer dans  des  chaudières  ;  on  fe  fert  pour 
le,  diflbudre  d'eau  de  chaux ,  &  on  cla-  ^ 
Tome  XXXI^ 


le  fucre  brut  qu'on  apporte  des  îles,  hefu^ 
cre  même  eft  fujet  à  quelque  déchet ,  fî 
on  le  garde  long-temps  dans  un  lieu  expo- 
lé  à  l'humidité  ;  il  s'y  excite  un  léger  mou- 
vement de  décompofition  ,  il  jaunit  peu- 
à-peu ,  il  devient  gras  ,  on  eft  obligé  de 
le  raffiner  de  nouveau  ,  &  il  s'y  retrouve 
de  la  mélafle;  je  conjecture  que  la  cuite, 
fans  augmenter  la  quantité  du  fucre  déjà 
tout  formé  dans  la  plante  ,  diminue  la 
quantité  de  la  mélafle  de  la  décompofe , 
précifémejit  comme  le  mouvement  de  l'é- 
buhition  décompofe  en  général  lemucillage 
5c  les  extraits ,  dont  une  partie  fe  réduit 
toujours  en  terre  à  chaque  fois  qu'on  les 
repafle  au  feu  pour  les  clarifier  ;  cette  terre 
forme  l'écume  de  s'enlève  par  la  dcfpuma- 
tion  au  blanc  d'œuf  :  car  il  n'eft  pas  vrai , 
comme  M.  R.  le  dit ,  que  le  blanc  d'œuf 
ferve  à  enlever  la  matière  grafle  ou  mé- 
lalTe  y  car  ,  puifqu'elle  eft  plus  foluble  que 
le  fucre  même,  à  plus  forte  raifon  doit- 
elle  pafler  comme  lui  à  travers  le  réfeau 
que  forme  le  blanc  d'œuf  coagulé  i  elle 
ne  peut  être  enlevée  que  lorfqu'elle  eft 
décompofée  &  réduite  en  terre  par  la 
continuité  des  ébullitîons  •,  à  l'égard  de 
l'eau  de  chaux,  je  crois  qu'elle  ne  fert 
guère  qu'à  abforber  l'acide  qui  fe  déve- 
loppe par  l'action  du  feu  ,  à  l'empêcher 
de  réagir  fur'  l'huile  ,  &  de  donner  à  k 
matière  un  goût  empyretimatique  ;  peut- 
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être  aiifli  que  cet  acide  ,  s'il  reftoit  libre , 
pourroit   agir  fur  le  fucre  même  ,  &    en 
décompofer  une    partie.    J'attribue  donc 
le  changement  de  proportion  ejure  \t  fu- 
cre ôc  la  mclafle ,  à  ce  que  le  mouvement 
de  rébuUition  agit  plus  fortement  iur  la 
mélalTe  pour  la  décom.poier  ,  que  fur   le 
fucre  :  &  je  crois  que  les  mêmes  caufes , 
la  même  perfeâ:ion  dans  fa  combinai  Ton 
qui  font  cryft^lliler  \t  fucre ,  6c  qui  k  ren- 
dent moins  ioluble ,  le  font  aulli  ré(ifter 
davantage    à  la  drcompofition  :  ce    n'eft 
pas  que   je   voulu ffe   décider  abfolument 
que  l'eau    de   chaux  ne  contribue  pas  à 
faire   cryftallifer  quelques    portions  de  la 
mélalîè  ,  en  leur  fournilTant  de  la  terre  ; 
mais  ce  n'eft-là  qu'une  conjecture  vague  ; 
qui   auroit  befoiri  d'être  prouvée  ,  de  qui 
çft  d'autant  moins  indiquée  par  les  phé- 
nomènes ,  que  la  quantité  abl'olue  du  fucre 
diminue  plutôt  que  d'augmenter  à  chaque 
cuite. 

3^.  Nous  avons  vu  tout  ce  que  la  cuite 
peut  f  Jrc  pour  changer  la  proportioîi  du 
fucre  à  la  mêla  (le  ,  &  pour  obtenir  la  plus 
grande  quantité  poiTible  du  fucre  cryftal- 
lifé.    Il    ne    s'agit    plus   que    de   le    faire 
çiTftalliler  ôc  d'en   féparer  la  mélaffe   qui 
refte.  On  continue  la  cuite  jufqu'à  ce  que 
le  lirop  foit  au  point  d'avoir  perdu  toute 
fon  eau  de   diflblution  ,   &  ne  conferve 
plus  fa  fluidité  que  par  l'adtion  de  la  cha- 
leur. Si  on  évaporoit  au-delà  de  ce  point , 
la  mélafïè  trop  peu  fluide  deviendroit  un 
obftacle  à  ce  mouvement  des  parties  du 
fucre  qui  doivent  s'arranger   en  cryftaux , 
&c  les  deux  fubft:ances  reîlcroicnt  confon- 
dues. Les  rafïineurs  reconnoiflent  ce  point 
précis  par  la  confîfliance  du  fuop  qu'ils  font 
tiier  entre  leurs  doigts  j  il  eft  évident  que 
c'cll-là    une    connoilTmce   qu'on  ne  peut 
manquer  d'acquérir   par  le  iimple    tâton- 
nement :  c'eft  pourtajit  en  ce  point  qu'ils 
font  conlîlter   tout  le  fecret  de  leur  art  y 
c'eft  la  dernière  chofe  qu'ils  apprennent  à 
leurs  élevés  ,    &   pour  apprendre  ce  beau 
fecret ,  il  fuit  donner  quatre  cents  francs. 
Le  iirop  une  fois  réduit  à  cette  confifliance , 
il  ne    s'agit   plus  que  de  le  faire  refroidir 
pour  y  faire    cryftallifer   le  fucre  ;  on    le 
verfe  pour  cet  effet  dans  des   moules  co- 
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mais  toujoun  au  milieu  de  la  mélaiTe.  Dans 
cet  état  il    forme  u|i?|!^-^.aire  folide  ,    mais 
criblée  d'une  quanlîté  innombrable  de  po- 
res dans  lefquels  la  mélade  eft  retenue  par 
la   force  du  tuyau  capillaire  ,   augmentée 
par  la  vifcoiité    qu'elle  a  acquife    par    la 
cuite  du  fucre ,  par  l'évaporation  de  l'ci.ii 
furabondante.  Pour  fépurer  cette  mélaffc  , 
il  fiut  lui  rendre   aflez  de    fluidité   pour 
qu'elle  puilTe  s'écouler  à  travers  la  mafie 
du  fucre ,  comme  à  travers  un  filtre  ,   &C 
s'égoutter  par  le    fommet  du  cône   ren- 
vcrlé ,   dans  lequel  le  fucre  s  eft  cryftaU 
lifé.  Ce   fommet  eft  percé  à  cet  effet ,  & 
fon  ouverture  eft  placée  fur  un  vafc  def- 
riné  à  recevoir  la   m.élafll-.    L'eau    verîée 
fur  la  baie    du  pain  de  fucre    renverfé  , 
entraînera  la  mélafle  en   fe  filtrant   entre 
les  pores  du  fucre.    Mais  quoique  le  fucre 
foit  beaucoup   moins  foluble  que  la    mé- 
laile ,  cependant   fi  cette  eau    palTolt   en 
trop  grande  quraitité  ,  ôc  trop  rapidement 
entre   tous  ces  cryftaux  ,  elle  ne  pourroit 
manquer  d'en  diftbudre  auffi  la  plus  grande- 
partie  ,  ôc  de  l'entraîner  pêle-mêle  avec  la 
mélafle.  Pour  ne  donner  à  la  mélafle  que 
la  quantité  précife  d'eau  néceflaire  pour  la 
rejidre  plus  fluide ,    ôc    pour    l'entramcr 
fans  attaquer  le  fucre  ,  au  lieu  de  verfer 
de  leau  fur  la  bafe  du  pain  de  fucre  ,  on 
y  verfe  de  l'argile  déaempée  ôc  délayée  à 
confiftance  de  bouillie.  Cette  bouillie  con- 
tient beaucoup  plus  d'eau  que  l'argile  n'en 
peut  foutenir  i  elle  la  laiffe  donc  échapper , 
mais  en  petite  quantité ,  avec  lenteur.  La 
mélafiic  llipérieure  humeélée  preflie  l'infé- 
rieure par  fon  poids  ,  celle-ci  commence 
à  s'égoutter  ,   avant  même  que  l'eau  foit 
parvenue    jufqu'à   elle  y  de   nouvelle  eau 
s'échappe  de  l'argille  ôc  continue  à  laver 
le  filtre  en  entraînant  le  reftc  de  la  mélalle. 
A  mefure  que  l'eau  a   perdu  plus  de    fa 
force  par  le  chemin  q'uelle  a  parcouru ,  ôC 
tjue   l'argile  en  laiiTe  moins  échapper  ,    la 
forme  conique  du  vafe  la  rafTem.bie  en  plus 
grande   quantité  ,  à  proportion  de  la  mé- 
lafle qui  (e  trouve  dans  les  tranches  infé- 
rieures du  cône   renverfé.    La  mélafle  la 
moins  fluide  a  pafle  dès    le   coinmence- 
ment  ,  preflée  par  la  chute  de  la  mélalle 
dt<^  tranches  fupérieures  ;  celle-ci  plus  fiui- 


niques  rciiverfés.  Là    le  fucrç  cryfl:aUife  ,  [  de  s'écoule   toute  feule ,    ôc  il  n'en  refis 
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qu'une  très-petite  quantité  au  fommet  du    ve  defîus  fous  la  forme  de  Tel.  Il  ne  peut 


cône,  où  la  for cÇj du, , tuyau  capillaire  la 
retient.  Auili  le  fomii^^t  du  pain  de  fucre 
eft-il  moins  beau  que  le  fucra  pris  à  deux 
ou  trois  doigts  de  diftance.  On  voit  par 
ce  détail  que  la  forme   conique  des  pains 


être  différent  du  fucre  des  anciens ,  qui 
découloit  de  la  canne  à  fucre  ;  on  lui 
donnoit  encore  le  nom  de  tabaried^  parce 
qu'on  le  trouvoit  tout  blanc. 

1°.  Le  tabaxlr  du    même    Avicennes , 


de/î/rri:  n'eft  rien  moins  qu'inclifférenLe  pour  femble  n'ctre  autre  choie  que  le  facchar 
récoulcment  de  la  mélaire.  La  bouillie  d'ar-  [  mambu  des  ïndes  ,  ou  le  fucre  naturel  des 
gile  a  encore  un  autre  uiage  que  de  donner  J  anciens  qui  venoient  du  rofeau  en  arbre, 
de  Teau   à  la  milalTe  ,   c'cft    de    former    Ce  rofeau  qui  leur  étoit  également  connu , 


une  croûte  qui  confervc  Ton  humidité  & 
empêche  l'évaporation  de  l'eau  qui  traverfe 
le  pam  de/à  re.  On  fent  bien  que  la  bouillie 
plus  ou  moins  délayée  ,  &  formant  une 
couche  plus  ou  moins  cpaifTe  ,  détermine 
la  quantité  d'eau  qui  doit  palfer  dans  le  > 
pain  de  fucre  ;  ôc  que  le  tâtonnement  feul 
peut  enfeigner  le  point  précis  qu'il  faut 
obferver  là-defius ,  ôc  qui  doit  varier  fui- 
vant  le  degré  de  cuite  du  fucre  ,  la  forme 
Se  la  hauteur  du  m'>ule ,  la  nature  de  l'ar- 
gile qu'on  emploie  -  Src,  malgré  l'inégale 
ibiubiiité  du  fucre  &c  de  la  mélalTe ,  l'eau 
entraîne  un  peu  àt  fucre  avec  la  mélafle  , 
&  il  rcfte  aulli    dans  le  fucre  un  peu  de 


eft  Yarundo  mambu.  Pifon  Mant.  Aromat. 
1 8  y  ,  arundo  nrbor  ,  in  qua  humer  lacleus 
gigtiitur  j  qui  tabaxir  Aviccnnœ ,  Ù  Arabi- 
cas dicitur  ,  C.  B.  P.  18.  Ili ,  Hort.  Malab. 
I.    lu. 

Scs^  racines  font  gcnouillées  &  fibrées  ; 
il  en  fort  des  tiges  fort  hautes  cylindriques  , 
dont  récorce  eft  verte ,  &  dont  les  nœuds 
font  durs  ;  ces  racines  font  compofées  de 
filamens  ligneux  blancheâtres  &  féparées 
aux  nœuds  par  des  cloifons  ligneuies  :  de 
ces  nœuds  fortent  de  nouvelles  branches  Se 
des  rejettons  ,  creux  en  dedans ,  garnis 
aullî  de  nœuds  ,  armés  d'une ,  de  deux 
ou    d'un  plus    grand    nombre    d'épines  , 


mélaiîè.  Aulïî  recuit-on  la  mélafle  pour  î  obloiigues  &  roides  ,  les  tiges  s'élèvent  à 
en  retirer  encore  le  fucre ,  &  le  fucre  pour  j  la  hauteur  de  dix  ou  quinze  pies  ,  avant 
achever  de  le  raffiner  de  plus  en  plus.  Celui 
qui  n'a  été  raffiné  qu'une  fois  s'appelle  caffo- 
nadc  ou  fucre  terré  ;  on  le  repalle  encore 
plu  (leurs  fois  pour  en  faire  le  fucr.-  royal.  On 
voit  que  la  mélafTe  joue  précifement  le  même 
rôle  dans  le  raffinage  du  fucre ,  que  l'eau 
merc  dans  la  purification  du  nitre.  Je  ne 
fais  pourquoi  M,  R.  donne  à  cette  mé- 
lafïè  le  nom  de  matière  grajfe  ,  ni  pourquoi 
il  imagine  que  l'argile  dégraiflè  le  fucre  , 
par  la  propriété  qu'elle  a  de  s'unir  aux 
huiles.  L'argile  n'eft  appliquée  qu'exté- 
rieurement au  fucre  ciéja  cryftallifé ,  &c  fi 
on  en  mêloit  avec  le  fucre  dans  la  cuite  ,  il 
feroit  très-ditncile  ,  vu  l'extrême  divifion 
dont  elle  eft  iufceptible  tk  la  vifcollté  du 
fîrop ,    de  l'en  féparer. 

Sucre  des  Arabes  ,  C  Matière  médic. 
des  arabes.)  les  Arabes  ont  fait  mention 
de  trois  efpeces  de  fucre  ,  qui  font  le  fac 


char  arundincum ,  c'cft-à-dire  le  fucre  de 
rofeau  ou  de  cannes  '■,  le  tabaxir  Se  le  fac- 
char allhujfer  ou  allm^ffar. 

On   prétend  que  le  facchar  arundineum 
d'Aviccnnes,  coule  des  calmes.  Se  fe  trou- 


que  de  donner  des  rameaux. 

L'orfqu'elles  lent  tendres  Se  nouvelles  , 
elles  font  d'un  verd-brun,  prefque  foli-- 
des  ,  remplies  d'une-  moelle  légère  ,  fpon- 
gieufe  &  liquide  ,  que  le  peuple  fuce  avec 
avidité  ,  à  caufe  de  fon  goût  agréable. 
Lorfqu'elles  font  vieilles  ,  elles  font  d'un 
blanc  jaunâtre  ,  luifantes ,  creufes  en  de- 
dans ,  &  enduites  d'une  efpece  de  chaux  : 
car  la  fubftance ,  la  couleur ,  le  goût  Sc 
l'efficacité  de  la  liqueur  qu'elles  contien- 
nent fe  changent  ,  Se  cette  liqueur  fort 
peu-à-peu  ;  elle  fe  coagule  fouvent  près  des 
nœuds  par  l'ardeur  du  foleil ,  Se  acquiert 
la  dureté  de  la  pierre  ponce  :  mais  elle 
perd  bientôt  cette  douceur ,  &  devient  d'un 
goût  un  peu  aftringent,  femblableà  celui  de 
l'hivoire  brûlé  :  c'eft  cette  liqueur  que  les 
habitans  du  pays  appellent  facchar  mambu  , 
Se  que  Gardas  Se  Acofta  nomment  tabaxir. 
Ht  (uc  eft  d'autant  meilleur,  qu'il  eft  plus 
léger  Se  plus  blanc  ;  mais  il  eft  d'autant 
plus  mauvais ,  qu'il  eft  plus  inégal  Se  de 
couleur  cendrée. 

Les  feuilles  fortent  des  nœuds  ,  portées 
Bbbbbb  2, 
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fur  des  queues  très-courtes  ;  elles  font  ver- 
tes ,  longues  d'un  empan ,  larges  d'un  doigt 
près  de  la  queue,  plu§  étroites  vers  la 
pointe  ,  cannelées  &  rudes  à  leurs  bords. 
Les  fleurs  font  dans  des  épis  écailleux  , 
femblables  à  celles  du  fromenc,  plus  pe- 
tites cependant ,  pofécs  en  grand  nombre 
iiir  les  petits  noeuds  des  tiges  •■,  elles  font  à 
étamines,  ôc  pendantes  à  des  filamens 
très-menus. 

On  trouve  quelques-uns  de  ces  rofeaux 
fi  grands  &c  fi  folides ,  que  félon  Pifon  , 
on  en  fait  des  canaux  en  les  coupant  par 
le  milieu  ,  &  on  hi'îj  deux  nœuds  à  cha- 
que extrémité. 

Les  Indiens  eftiment  beaucoup  les  nou- 
veaux rejettons ,  qui  font  fort  fucculcns 
&  de  bon  goût ,  çarce  qu'ils  fervent  de 
bafe  à  la  compolition  qu'ils  nomment 
ûchar  i   &  qui  fait,  leurs  délices. 

Quoique  ces  rofeaux  ibient  remplis  dans 
le  commencement  d'une  liqueur  agréable  ,, 
cependant  on  ne  la  trouve  pas  dans  tous 
les  rofeaux ,  ni  dans  toutes  fortes  de  terres  j 
mais  elle  eft  plus  ou  moins  abondante, 
lelon  la  force  du.  foleil  àc  la  nature  du 
terroir.  Or,  quoique  le  prix  de  ce  fucre 
varie  félon  là  fertilité  de  l'année  ,  cepen- 
dant Piion  rapporte  qu'on  le  vend  tou- 
jours dans  l'Arabie  au  poids  de  Tiugent  j 
ce  qui  en  fait  la  cherté ,  c'cft  que  les 
médecins  des  Indiens,  des  Arabes,  des 
Maures ,  des  Perfes  (Se  des  Turcs ,  le  regar- 
dent comme  fouvcraiii  dans  les  inflamma- 
tions internes,  les  dyflenteries  bilieufes, 
les  ftranguries  &  les  gonorrhées. 

Les  anciens  connoifloient  cette  efpece 
de  fucre  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  que  les  modernes  tirent  par  art  des 
cannes  à  fucre.  Les  Peiles ,  les  Arabes 
rappellent,  encore  tabaxir^  mot  que  les 
nouveaux  grecs  &  latins  qui  ont  interprété 
les  A.r^bes  ,  ont  rendu  par  celui  de  cen- 
tre ou  de  fpodc.  Mais  il  faut  obferver  que 
te  f;  ode  des  Arabes  eft  bien  différent  de 
celui  des  anciers  grecs  j  car  ceux-ci  ont 
entendu  par  ce  mot  la  cendre  du  cuivre, 
&  les.  Arabes,  entendent  par  le  même  mot 
de  fpode  ,  le  facchar  mambu  ,  ou  même 
le  fucrz  commu/i.. 

5°.  Pour  ce  qui  regarde  le  facchar  alhuf- 
fer  ou  aihujer  ou  alàujfal.  des  Arabes  , ,  nous 
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n*en  pouvons  parler  que  par  conjeélures  ,\ 
car  tantôt  ils  lui  ont  doîiné  le  nom  de"  ' 
manne  ,  ÔC  tantôt  celui  de  fucre  ,  ne  fa-  ■ 
chant  eux-m.êmes  à  quelle  efpece  ils  le  dé- 
voient rapporter.  Avicenne  diftingue  le- 
[ucchar  alhuffar  du/i/creque  l'on  tire  des  ^ 
rc)feaux.. 

Le  zucchar  alhulfar  eft,  dit-il,  une- 
manne  qui  tombe  fur  l'alhulVar  ,  &  ilref-- 
femble  aux  grains  de  fel  :  il  a  quelque  fa- 
lure  &  quelque  amertume ,  &  il  eft  un* 
peu  déterhf  &  réfolutif  II  y  en  a  de  deux- 
lorres,  l'un  eft  blanc,  &  l'autre  tire  fur  le- 
noir  :  il  appelle  le  blanc  Jamcnum  ,  &  le- 
noir  aghjum  ;  il  eft  utile  v  félon  Ivii  ,  pour-' 
les  poumons ,  l'hydropiiie  anafarque  ,  en  ^ 
le  mêlant  avec  du  lait  de  cliamcau  \  il  eft"^^ 
ejicore  bon  pour  le  foie  ,  les  reins ,  &  la', 
vefGe  j  il  n'excire  pas  la  loif ,  comme  les-' 
autres .  efpeces  de  jûcre ,  parce  que  fa  dou-- 
ceur  n'eft  pas  grande-. 

Quoique  Avicenne  appelle  ce  fucre  , . 
manne  qui  tombe  du  ciel ,  peut-être  parce  ■ 
qu'il  eft  formé  en  pefits  grains  qui  ref-- 
iemblent  à  de  la  manne,  cependant  il  ne  ■ 
vient  point  du  tout  de  la  rofée  ,  mais  il  • 
découle  d'une  plante  appellée  a!huJfûr,dQ' 
la  même  manière  que  les  pommes  ôc  la  -. 
manne  elle-même ,  comme  Sérapion  le  re-  ' 
connoît.  L'alhafl'er,  dit  cet  auteur ,  a  des- 
feuilles  larges  &:  il  fort  du- zucchar  des- 
yeux  de  fes  branches  &  de  fes  feuilles  ',  \ 
on  le  recueille  comme  quelque  choie  de  • 
bon  :  il  a  de  l'amertume.  Cette  plante  porte  ■ 
des  pommes  ,  d'où  découle  une  liqueur  ' 
brûlante  ,  ftiprique  ,  &  trcs-proprc  pour  ' 
faire  des  cautères  :  le  bois  de  l'alhaifcr  eft; 
poH  ,  gros  ,   droit,  &c  beau. 

On  ne  trouve  point  à    préfent  dans  nos  ; 
boutiques  ce  fucre  nommé  alhuffcr  :  cepen-  - 
dant  il  n'eft  pas  inconnu  en  Egypte  ni  dans  = 
l'Arabie  ,  car  c'eft  une  larme  qui  découle 
d'une  plante  d'Egypte  ,  nommée  btid-el-of-  ■ 
far  ,  par  P.  A.lp.  de  plant,  xgyp.  86.  Apocy-r- 
num  ereclum,  incanum,   latifo!ium  agyptia- 
cum ,  floribus  croceis  ,  Herman.   Par.   Bat,  - 
Apocynum  agyptiacum  ,    laâefcens  ,  Ji'iquâ' 
afclepiadis  ,  C.^.  P.  ^04.  3cidilfar  alpici  ,  • 
five  apocynum  fyriacum ,  J.  B.  //.  i^S.  Cette 
plante  vient  comme  un    aibrifleau  :  elle  a  - 


plufieurs   tiges  droites    qui  fortent   de  la 
^racijic ,  ôc  s'élcvcnt  à  la  liauteur  de  deux 
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«ôudéès  :  Tes  feuilles  font  larges  ,  arrondies  , 
«paiiïes ,  &  blanches ,  d  où  il  découle  une 
tqueur  laiceufe  quand  on  les  coupe. 

Ses  fleurs  font  jaunes ,  fafrannées  :  fes 
fruits  font  pendans  deux-à-deux,  oblongs,de 
la  grolTeur  du  poing ,  attachés  chacun  à  un 
pédicule  de  la  longueur  d'un  pouce ,  courbé, 
épais  ,  dur  ôc  cylindrique.  L'écorce  exté- 
rieure eft  membraneufe  ,  vertes  l'intérieure 
eft  jaune  ,  &  reQemble  a  une  peau  mince 
palTée  en  huile  ,  elles  font  liées  enfemble 
par  des  filets  femblables  aux  poils  de  la 
pulmonaire. 

Tout  l'intérieur  du  fruit  eft  rempli  d'un 
duvet  blanc ,  aulTi  mou  que  de  la  foie  ,  & 
des  graines  de  la  forme  de  celle  de  la  ci- 
trouille ,  mais  m.oins  grolles  de  moitié  , 
plus  applaties,  brunes  ;  la  pulpe  en  eft  blan- 
cheâtrc  intérieurement  &c  d'un  goût  amer. 
Les  tiges  îk  les  feuilles  font  blanches  ,  cou- 
vertes de  duvet  ;  enfin  toute  la  plante  pa- 
roît  être  faupoudrée  d'une  farine  groiTicre. 
L'écorcc  des  tiges  Se  la  cote  des  feuilles  , 
font  remplies  de  beaucoup  de  lait  amer 
êc  acre.  Cette  plante  s'appelle  communé- 
ment en  Egypte  ojfar ,  de  fon  fruit  bzid-el- 
offar  ,  c'cft-à-dire ,  œuf  d'ojfar  \  Honorius 
Bellus  n'a  rien  pu  favoir  fur  le  fucrc  que 
l'on  dit  qui  fe  trouve  fur  cette  plante  ,  ou 
qui  en  découle ,  n'ayant  pas  pu  Fobferver 
fur -les  nouvelles  plantes  qu'il  a  cultivées: 
il  a  feulement  remarqué  que  le  lait  qui  dé- 
coule de  la  Feuille  que  l'on  a  arrachée  -  fe 
fige  avec  le  temps  à  la  playe  ,  &  devient 
comme  une  certaine  gomme  blanche,  lem- 
blable  à  la  gom.me  adragan  ,  fans-  avoir 
cependant  de  la  douceur.- 

Il  eft  vraifemblable  que  cette  larme  ,  ou 
cette  efpece  de  fucre.  découle  d'elle-même 
feulement  dans  les  pays  chauds.  Cette 
plante  croît ,  fclon  P:  Alpin,  dans- diss 
lieux  humides  auprès  d'Alexandrie  ,  dans 
le  bras  du  Nil ,  appelle  N//.'-cû//^  ,  &  au 
Caire  près  de  Machare  ,  qui  eft  prefque 
toujours  humide  &  marécageux  à  caufe 
du  Nil  qiii  y  croupit  long-temps. 

On  fe  fert ,  dit  P.  Alpin ,  de  fes  feuilles 
|*ilces  foit  crues  ,  foit  cuites  dans  l'eau  ,  en 
forme  d'emplâtre  pour  les  tumeurs  froides. 
Gn  fait  avec  fon  duvet  des  lits  ou  des  couf- 
fins i  on  s'en  fert  aulTI  à  la  place  d'ama- 
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Toute  cette  plante  eft  remplie  ^d'un  lait 
très-chaud  &  brûlant  ,  que  plufieurs  ra- 
maflent  dans  quelques  vaKïeaux  pour  tan- 
ner le  cuir  &:  en  faire  tomber  les  poils  i 
car  fi  on  le  laiftè  quelque  temps  dans  ce 
lait  j,  tous  les  poils  tombent.  Ce  lait  étant 
defiéché ,  produit  des  flux  de  ventre  dyf- 
fentériques  qui  font  mortels.  0\\  rempU)ie  ' 
extérieurement  pour  dillîper  des  dartres 
vives,  &  autres  maladies  de  la  peau.  Le 
temps  nous  apprendra  peut-être  ii  la  larme 
qui  découle  d'elle-même  ,  &  qu'on  nomme 
[acre  ,  a  la  même  acrimonie.  (  D.  J.  ) 

Sucre  AtiTi-scoK^VTiQX^^/ Médecine.)' 
prenez  une  certaine  quantité  d.ç.[xic'àQ  co- 
chlearia;  renfermez  ce  fuc  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  bien  fermé  ,  jufqu'à  ce  que 
les  ÇlézQs  loient  précipitées  ;  décantez  la- 
partie  claire  &  la  mettez  dans  un  mortier' 
"de  marbre  avec  une  quantité  fufïifante  de 
fucrc ,  travaillez  le  tout  enfemble  &  faites- 
le  fécher  doucement  ;  verfez  derechef  du. 
(uc  fur  le  même  fucre;  travaillez  le  tout' 
derechef  &  le  faites  fécher  ;  réitérez  fepc 
fois  la  même  opération ,  &  gardez  le  der- 
nier mélange  pour  l'ufage. 

SucRECANDi,  (Hifï,  mod,  des  Drogues.) 
y,xyê'i  ou  ;);«»e^«)x  par    Myrcpfe  ,  faccharum' 
candum  officin.  eft  un  fucre  dur ,   tranfpa- 
rent',  anguleux  ,  d'où  lui  eft  venu  fon  nom. 
Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  l'un  eft  femblable 
au  cryftal  ,  &  s'a|)pcUe  cry/?j////i ,  qui  fe  fait 
avec  le  lucre  rafiné  ou  terré  ;  l'autre  eft 
roux  &  ne  devient  jamais  clair  ,  il  fe  fàic- 
avec  la  mofcouade  8c    la  caflonadc.    Les 
uns  choififttnt  celui  qui  eft  très-dur  ,  fec ,. 
cryftallin  &  tranfparent;  d'autres  préfèrent' 
celui  qui  eft  roullâtre ,  comme  étant  plus  ' 
gras  &  plus  propre  en  qualité  de  remède. 

he  fucre  candi  fe  fait  mieux  avec  du. fucr^' 
terré  qu'avec  du  fucre  rafiné ,  parce  que 
le  premier  a  plus  de  douceur.  On  fait  dif- 
foudre  le  fuc  cfu'on  y  veut  employer  dans  de 
l'eau  de  chaux  foible,  &  après  qu'on  l'a' 
clarifié,  écume  &  paflé  au  drap,  6c  qu'il' 
eft  fufïîfarament  cuit ,  on  en  remplit  de' 
mauvaifes  formes  qu'on  a  auparavant  tra-- 
verfées  d^  petits  bâtons  pour  retenir  &' 
arrêter  le  fucre  lorfqu'il  fe  cryftallife.  Ces  ' 
formes  fe  fufpendent  dans  l'étuve  déjà' 
chaude  ,  avec  un  pot  au  de  flous  pour  re-- 
<Lo»  pottx  retenir  le  féa  de  la  pierre  à  friiil.  {  ceyoir  le  firop  qui  en  fort  pju:  l'ouverture^ 
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d'cn-bas  ,  qu'on  bouche  à  demi  pour  qu  il 
filtre  plus  doucement.  Quand  les  formes 
font  pleincSjOn  ferme  i'ctuve  ôc  on  lui  donne 
un  ftu  très- vif  :  alors  le  fucrc  s'attache 
aux  bâtons  dont  les  form.es  font  traverfées, 
&y  relie  en  petits  éckrs  decryftal  :  lorfque 
ce  fucre  eft  tout-à-  fait  fec  ,  on  cafle  les  for- 
mes ,  &c  l'on  en  rire  le  fucre  candi. 

On  fait  àa  fucrz  candi  rouge  en  jetant 
dans  la  baiUne  où  l'on  cuit  le  fucrc  ,  un 
peu  du  jus  de  pommes  de  raquettes  ;  & 
îi  l'on  veut  lui  donner  du  parfum  ,  on  jette 
quelques  gouttes  d'elfcnce  dans  le  fucre 
en  le  mettant  dans  les  formes. 

Cette  manière  de  travailler  le  fucrc  ccndi 
'  eft  du  père  L'abat.  Celle  qui  fuie  eft  du 
fleur  Pomec  da::s  fon  hidoire  des  drogues, 
qui  ne  parle  que  de  celui  qui  Ce  fiit  en 
France  ,  &  particulièrement  par  quelques 
tpiciers-droguiftcs  t>c  confiicurs  de  Paris. 
Ainli  on  y  trouvera  quelque  chofe  de  dif- 
férent de  la  manière  de  le  faire ,  rappor- 
tée par  le  millionnaire   aux  Antilles. 

Le  fucre  candi  blanc  de  France  ,  dit  Po- 
met ,  fe  fait  avec  du  fucrt  blanc  &  de  la 
caflbnadede  Bréfîl  fondus  enfemble  &  cuits 
à  la  grande  poêle.  Il  fe  candit  à  l'étiive  , 
où  on  le  porte  enfermé  dans  des  poêles  de 
cuivre  traverfées  de  petits  bâtons  autour 
defquclles  s'attachent  les  cryliaux  ,  à  me- 
fure  qu'ils  fe  forment.  Le  ftu  de  l'étuve 
doit  être  toujours  égal  pendant  quinze 
jours  ,  après  lefqucls  on  tire  Xc  fucre  des 
poêles  pour  l'égouttcr   &  le  fécher. 

Le  Jucre  candi  rouge  ou  roux  ,  comme 
on  l'appelle  à  Paris  ,  fe  fait  comme  le 
blanc  ,  à  la  rélerve  qu'on  emploie  des  mof- 
couades  brunes  ,  qu'on  cuit  à  la  feuille 
ou  à  la  plume,  ce  qui  fe  fait  dans  des 
pots  de  terre. 

Le  fucre  candi  cryftallin  ,  réduit  en  pou- 
dre fine ,  foufflé  dans  les  yeux  ,  dilïîpe 
les  tayes  récentes,  de  la  cqrnée  :  il  fait 
encore  plus  fùrement  cet  effet  étant  dif- 
fous  dans  l'eau  d'cufraife  ,  de  chéli^oine 
ou  de  fenouille.  On  le  jette  fur  des  char- 
bons ardens  &:  l'on  en  refpire  l'odeur  &: 
la  fumée  dans  l'enchifrenement  de  la  mem- 
brane pituitaire  ,  mais  fon  plus  grand  ufage 
n'eft  pas  pour  les  maladies.  Les  Hollan- 
dois  en  confomment  beaucoup  pour  leurs 
Coiffons  de  thé  5c  de  café  ;   ils  le  tiennent 
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dans  la  bouche  en  buvant  des  liqueurs 
chaudes  ,  &  ils  fe  perdent  ainlî  h^  dents. 
(  D.  J.) 

On  peut  encore  obtenir  un  vrai  fucrt 
de  pluiieurs  arbres  &  plantes. 

Sucre  d'Érable,  (Hijl.  nat.)\Q.s  fàu- 
vages  du  Canada  &  des  autres  parties  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  font  une  ef- 
pece  de  fucrc  ,  avec  une  liqueur  qu'ils 
tirent  d'une  efpece  d'érable  ,  que  les  An- 
glois  nomment  pour  cette  rai  (on  ,  fug.ir^ 
mapU  ,  c'eft-à-dire,  érable  du  fucre ,  dont 
il  a  été  parlé  kV  article  Érable.  Cet  arbre 
fournit  aux  habitans  de  ces  climats  rigou-- 
rcux  ,  un  fucrc  qui  les  dédommage  en  par- 
tie de  ce  que  les  cannes  àc  fucre  ne  croif- 
fent  point  chez  eux.  Ray  l'appelle  acer 
montanum  candidum  ,  les  Iroquois  lui  don- 
nent le  nom  ^oitkzta.  Il  y  en  a  encore 
une  efpece  d'éraple  que  Gronovius  &: 
Linnœus  ont  déiîgné  pa.r  ccer  foUo  palmuto 
angulato  ,  flore  fere  apctaîo  ffi'J  y  fruclu  pe~ 
dunculatv  corymhofo.  f^'oye^  Gron.  flora  vir- 
gin.  41.  dcL'm.  hort.  ups.  ^^.  on  en  tire 
aullî  du  fucre.  Les  François  le  nomment 
éral>'e  ruuge  ,  plaine  ou  phne  ,  &  les  An- 
glais mcple.  Le  fucre  que  fournit  cet  arbre, 
eft  d'une  très-bonne  qv^alité  ,  &  on  le  re- 
garde comme  fort  fain  ;  mais  c'efc  l'érable 
de  fucre  qui  en  donne  le  plus  abondam- 
ment. Il  fe  plaît  dans  les  parties  les  plus 
feptentrionales  &  les  plus  froides  de  l'Amé- 
rique, &:  devient  plus  rare ,  à  mefurc  qu'on 
s'approche  du  midi.  Alors  on  ne  le  ren- 
contre que  iur  de  très  hautes  montagnes 
àc  du  côté  qui  eft  expofé  au  nord  j  d'où 
l'on  voit  que  cet  arbre  exige  un  pays  très- 
froid. 

Voici  la  manière  dont  les  Sauvages  & 
les  François  s'y  prennent  pour  en  tirer  le 
fucre.  Au  printemps ,  lorfque  les  neiges 
commencent  à  difparoitre  ,  ces  arbres  font 
pleins  de  fuc  ,  alors  on  y  fait  des  inciîîons, 
ou  bien  on  les  perce  avec  un  foret  ;  àc 
l'on  y  fait  q.q.s  trous  ovales ,  par  ce  moyen 
il  en  fort  une  liqueur  très-abondante  ,  qui 
découle  ordinairement  pendant  l'efpace  de 
trois  (emaines  ,  cependant  cela  dépend  du 
temps  qu'il  fiit ,  car  la  liqueur  coule  en 
plus  grande  abondance ,  lorfque  la  neige 
commence  à  fondre  ,  &  lorique  le  temps 
eft   doux,  &:  l'arbre  ccfle    d'eu  fçuriiii'j 
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lorfqull  vient  à  geler  Ôc  quand  les  chaleurs  1  que  fournit  l'érable  ,  raife  dans  un  barril, 
viennent.  La  liqueur  qui  découle  cft  reçue  i  6c  expofée  au  foleil  d'été  ,  f.iir  un  très- 
dans  un  auget  de  bois ,  qui  la  conduit  à  un 
baquet  ;  quand  on  en  a  amafl'é  une  quan- 
tité fulrifante  ,  on  la  met  dans  une  chau- 


dière de  fer  ou  de  cuivre  que  Ton  place 
fur  le  feu  ;  on  y  fait  évaporer  la  liqueur  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  épaiile  pour 
ne  pouvoir  point  être  remuée  facilement: 
alors  on  retire  la  chaudière  du  feu  ôc  on 
remue  le  réfidu ,  qui  en  refroidillant  de- 
vient folide ,  concret ,  ôc  fcmbiable  à  du 
fucre  brut ,  ou  à  de  la  mélaife.  L'on  peut 
donner  telle  forme  que  Ton  voudra  à  ce 
fijcrc  en  le  verfant  dans  des  moules  ,  après 
qu'il  a  été  épaiili.  On  reconnoît  que  la 
liqueur  eft  prête  à  fe  cryftaliifer  ou  à  donner 
du  yL'crc,  lorl  qu'on  s'apperçoit  qu'il  celTc 
de  fe  former  de  l'écume  à  ia  farfice  ,  il 
y  en  a  beaucoup  au  commencement  de  la 
cuifion ,  on  a  loin  de  l'enlever  à  mefure 
qu'elle  fe  forme;  on  prend  aufïî  du  firop 
épaiili  avec  une  cuillère,  &  l'on  obi erve 
Cl  en  fe  refroidilTant ,  il  fe  convertit  en  yï/cre. 
Alors  on  cte  la  chaudière  de  deflus  le  feu , 
ôc  on  ia  place  fur  des  charbons  ;  on  remue 
fans-cede ,  afin  que  le  fucre  ne  s'attache 
pointa  la  chaudière  Se  ne  foit  point  brûiéi 
en  continuant  ainfi  ;,  le  firop  ie  change  en 
une  matière  fem^blabîe  à  de  la  farine  ;  alors 
on  le  met  dnns  un  lieu  frais ,  &  l'on  a  du 
fucre  qui  reffrrobîe  à  la  mélade.  Il  eft  d'une 
couleur  brune  avant  que  d'être  raffiné  ,  ôc 
com>munément  on  lui  donne  ia  forme  de 
petits  pains  plats  de  la  grandeur  de  la  main. 
Ceux  qui  font  ce  fucre  avec  plus  de  foin  , 
le  claiifîenr  avec  du  blanc  d'œuf  pendant 
la  cuifion  ,  &  alors  ils  ont  un  fucre  parfai- 
tement blajic. 

On  regarde  le  yî/rrc  d'érûble  comme  beau- 
coup plus  fain  que  \c  fucre  ordinaire ,  & 
l'on  en  vante  l'uiage  pour  les  rhumes  & 
pour  les  maladies  de  la  poitrine.  Mais  d'un 
autre  côté  il  ne  fe  diiîout  point  aullî  aifé- 


bon  vmaigre. 

Les  Sauvages  Se  les  François  du  Canada 
mêlent  quelquefois  le  fucre   d*érahle  avec 


de  la  farine  de  froment  ou  de  maïs  ,  &en 


Qont 


ils  fo 


nt  une  nrovi- 


ment  dans  Te iu  que  \t  fucre  des  cannes, 
&  il  en  faut  ur.e  plus  grande  quantité  pour 
fucrer.  Il  y  a  lieu  de  croire ,  que  fi  on  le 
préparoit  avec  plus  de  foin  que  ne  font 
les  Sauvages  &  les  François  du  Canada, 
Cî  pourroit  tirer  de  ce  fucre  d'érable  un 
plus  grand  parti  qu'on  ne  fait ,  &  on  le  per- 
rèâiomieroit  cor.fidérablement.  La  liqueur 
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fion  pour  les  grands  voyages  qu'i  s  entre- 
prennent. Us  trouvent  que  ce  mélange  , 
qu'ils  nomment  quitftra  ,  leur  fournit  un  ali- 
ment très-nournflant  ,  drns  un  pays  où 
l'on  ne  trouve  point  de  provifions.  Les  ha- 
bitans  de  ces  pays  mangent  aulîi  ce  fucre 
écendu  fur  leur  pain  ,  chacun  en  fiit  (a 
provifion  au  printemps  pour  toute  l'année. 

On  fait  au  fil  une  efpece  de  firop  avec 
la  liqueur  qui  découle  de  l'érable  ,  pour  cet 
effet  on  ne  la  fait  point  bouillir  auili  forte- 
ment que  lori  qu'on  veut  la  réduire  en.  fucre^ 
Ce  iirop  eft  très-doux  ,  très- rafraîchi  fiant 
&  très-agréable  au  goût  ,  lorfqu'on  en  miélc 
avec  de  l'eau  ;  mais  il  eft  fujet  à  s'aigrir , 
de  ne  peut  être  tranfporté  au  loin.  On  s'en 
fert  auifi  pour  faire  différentes  efpeces  de 
conhtures. 

La  liqueur  telle  qu'elle  fort  de  l'arbre  , 
eft  elle-même  très-bonne  à  boire ,  Se  elle 
palTe  pour  fort  faine  ;  celle  qui  découle  des 
incifions  faites  à  l'arbre  au  commencement 
du  printemps  ,  eft  plus  abondante  ôc  plus 
fucrée  que  celle  qui  vient  lorique  la  iàifoii 
eft  plus  avancée  ôc  plus  chaude  -,  on  n'en 
obtient  jam;ûs  une  plus  grande  quantité 
qu'à  la  fiiite  d'un  hiver  rude  ,  ôc  où  il  eft 
tombé  beaucoup  de  neige  ;  ôc  lorfque  le 
printemps  eft  firoid ,  ôc  quand  il  refte  encore 
de  la  neige  fur  la  terre  ,  ôc  lorfque  les  nuits 
font  froides  ôc  accompagnées  de  gelée. 

On  a  remarqué  que  durant  les  vents 
d'cft,  ces  arbres  cefiènt  bien-tôt  de  don- 
ner de  la  liqueur.  Ils  en  fournifiènt  plus 
dans  un  temps  l'ereln  ,  que  lorfque  le 
temps  eft  couvert ,  Ôc  j;iniais  on  n'en  ob- 
tient plus ,  que  lor; qu'une  nuit  froide  eft: 
fui  vie  d'un  jour  clair  Ôc  doux.  {  es  érables 
d'une  grandeur  moyenne  fourniff  nt  le  plus 
de  liqueur  .  ceux  qui  font  dans  les  endroits 
pierreux  ôc  moncueux  .  donnent  une  li- 
queur plus  fucrée  que  ceux  de  la  plaine. 
Un  bon  arbre  produit  de  4  à  8  pintes  de 
"iqueur  en  un  jour  ,  Se  lorfque  le  prin- 
■  temps  eft  frais  ,  un  feul  arbre  fournira,  de 
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30  à  (jo  pintes  de  liqueur  ,  dont  16  pintes 
donnent  communément  une  livre  de  fucrc. 
Un  même  arbre  fournit  de  la  liqueur  pen- 
dant plufieurs  années ,  mais  il  faudra  pour 
cela  faire  les  inciilons  ,  percer  les  trous  tou- 
jours du  même  coté  ,  &  les  faire  de  bas  en 
haut,  &  non  de  haut  en  bas  ,  fans  quoi 
l'eau  de  la  pluie  en  féiournant  dans  Touver- 
ture  ,  feroit  périr  l'arbre. 

Tous  ces  détails  font  dus  à  M.  Pierre 
Kalm  ,  de  l'académie  de  Stockholm  ,  qui 
a  vu  par  lui-même  le  travail  qui  vient 
d'être  décrit ,  &  en  a  rendu  compte  à  l'a- 
cadémie dont  il  étoit  membre  ,  dans  une 
diifertation  iniéçée  dam  le  t.  XIII  de  Tes 
mémoires ,  année  ij^l  ;  il  conclud  de  ces 
faits  ,  que  l'on  pourroit  avec  fuccès  tirer  le 
même  parti  des  érables  qui  croilîcnt  dans 
les  parties  lepteiîtrionales  de  TEuropc.  M. 
Çaucier  correfpondant  de  l'académie  des 
fciences  de  Paris  ,  a  pareillement  rendu 
compte  à  l'académie ,  de  la  manière  don:  fe 
feit  le  facrc  d* érable,  dans  un  mémoire  inféré 
dans  le  fécond  volume  des  mémoires  préfcn- 
tés  a  l'académie  t.  Il ,  que  l'on  a  auiîi  coîi- 
fuiré  dans  cet  article, 

M.  Kalm  obferve  que  l'on  obtient  pa- 
reillement du  fucre  d'une  elpece  de  bou- 
leau ,  que  les  Anglois  nomment  fugar- 
birch  ,  ou  black  -  birck  ,  bctiila  fol.  ovali  , 
oblongo  acuminc  farato.  Gron.  fior.  virgin. 
288  ;  mais  le  yî/tre  qu'on  en  tire  eft  en  fi 
petite  quantité  ,  qu'il  ne  dédommage  point 
de  la  peine. 

On  tire  aulïi  du  fucrc  d'un  arbre  d'A- 
xnérique ,  appelle  par  les  François  le  noyer 
amer  ,  6c  par  les  Anglois  hrckory  ;  nuxju- 
glans  virginiana  alba  minor ,  fruclu  nucis  mof- 
chascc  fimili  ,  corticc  glabre  ,  fummo  f'ajligio 
vduti  in  nculcum  produclo.  Pluknct.  Bhy  t.  La 
liqueur  que  donne  cet  arbre  eft  très-fucrée , 
mais  en  très-petite  quantité. 

On  obtient  encore  du  fucre  de  la  plante 
appellée  glcdirfia  ,  par  Gronovius  &  Lin- 
r!a:us  ,  horr.  upfal  2.^8.  Lawfon  dans  fon 
hfioirc  de  la  Caroline  ,  p.  Cfj  ,  dit  qu'on  en 
plante  en  Virginie  dans  beaucoup  de  jardins 
psur  czi  ufige. 

Le  maïz  ou  blé  de  Turquie  fournit  auffi 
uneliqueiu:  propre  à  fiiire  àwfucrt  lorfqu'il 
eft  vcrd  ;  on  trouve  dans  la  tige  un  fuc 
limpide  5  qui  eft  trc5-doux  j   les  Sauvages 
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i  d'Améiique  coupent  le  maïz  pour  e4i  fucer 
f  le  fuc.  On  peut  encore  obtenir  à\i  fucre  de 
I  la  ouatte  ,  (  afclepias  ,  caule  crcclo  jimplici 

If  annuo.  Lin.  hort.  Clifford.  j8,  )  On  en  tire 
aufli  des  fleurs  que  l'on  cueille  de  grand 
matin  lorfqu'elles  font  pleines  de  rofée  ,  ou 
en  exprime  un  fuc  qui  épaifli  par  la  cuilïon, 

"  donne  du  fucre^ 

Le  P.  Charlevoix  dans  fon  hijloire  de  la 

.nouvelle  France  ,  nous  dit  qu'on  tire  duyî/- 
cre  d'une  liqueur  que  fournit  le  frêne  ;  M. 
Kalm  die  n'en  avoir  rien  entendu  dire  dans 
l'Amérique  feptcntrionale  ,  &  croit  que  le 
P.  Charlevoix  aura  pris  pour  du  frêne  l'é- 
rabie  qui  a  des  feuilles  de  frêne  acer  fraxini 
foliis  ,  qui  croît  abondamment  dans  cette 
partie  d'Amérique  &  que  les  habitans  nom- 
ment frêne.  Quand  on  y  fait  des  incifions  , 
il  en  découle  une  grande  quantité  d'un  fuç 
très-doux.  Voyc^^  les  mémoires  de  l^ académie 
de  Suéde  ,  tom.  XIII ,  année  t7£t. 

M.  Marggraf  célèbre  chymiftc  de  l'aca- 
démie de  Berlin ,  a  trouvé  que  plufieurs 
racines  communes  en  Europe ,  étoient  pro- 
pres à  fournir  un  vrai  fucre ,  femblable  à 
celui  qui  fe  tire  des  cannes.  Il  en  a  obtenu , 
I  '^s  de  la  bette-blanche  ,  cicia  ojfîcinarum , 
C.  B.  1^.  du  chervi .  fifarum ,  dodonxi.  5^^.  de 
la  berte  -  rave.  Toutes  ces  racines  lui  ont 
fourni  un  fuc  abondant,  dnis  lequel  à  l'aide 
du  microfcope  ,  on  pouvoir  décoHvrir  des 
molécules  cryilallifées,  femblables  à  celles 
du  fucre  ordinaire.  Pour  s'ail'urer  de  la  pré- 
fence  an  fucre  ,  il  amis  ces  racines  divifées 
eji  digeftion  dans  de  l'efprit-de-vin  bien 
reîSbifié  qu'il  mit  au  bain  de  fable  ;  il  pouffa 
la  chaleur  jufqu'à  faire  bouillir  j  il  filtra  la 
liqueur  encore  toute  chaude  ,  &  la  mit 
dans  un  matras  à  fond  plat  ,  qu'il  plaça 
dans  un  lieu  tempéré  ;  au  bout  de  quel- 
ques fi.'maines ,  il  trouva  qu'il  s'étoit  formé 
de=  cryftaux  au  fond  du  vaillèau  i  il  les  fit 
dilîoudre  de  nouveau ,  afin  d'avoir  cts  cryC- 
taux  plus  purs.  Cette  méthode  eft  très-propre 
pour  eflayer  (i  une  plante  contient  an  fucre , 
mais  elle  feroit  trop  coûteufe  pour  l'obtenir 
en  grande  quantité.  Il  fera  donc  beaucoup 
plus  court  de  tirer  le  fuc  de  ces  racines 
par  expreffion,  de  le  clarifier  avec  du  blanc 
d'qcut ,  &  enfuite  de  l'évaporer  fur  le  feu 
&  de  le  faire  cryftallifer  ;  en  un  mot ,  de 
fuiyre  la  même  méthode  que  pour  le  yï/crp 

ordinaire. 
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ordinaire.  M.  Marggraf  a  aufîî  ttre  du.fu- 
cre  des  panais ,  des  raifins  (ecs ,  de  la  fleur  de 
l'aloës  d'Amérique.  Voye[  les  mémoires  de 
t académie  dt  Berlin ,  année  îJ^J. 

En  Thuringc  ,  on  tire  des  panais  une 
cfpece  de  firop  dont  les  gens  du  pays  fe 
fervent  au  lieu  de  fucre  ,  ils  en  mangent 
même  fur  le  pain.  Il  pafle  pour  être  un  bon 
remède  contre  les  rhumes  de  poitrine ,  la 
pulmonie  ,  &  contre  les  vers  auxquels  les 
cnEans  font  fujets.  On  commence  pvir  cou- 
per les  panais  en  petits  morceaux  ,  on  les 
Eiit  bouillir  dans  un  chaudron  ,  jufqu'à  de- 
venir aiïez  tendres  pour  s'écrafer  entre  les 
doigts  ;  &  en  les  faifant  cuire  ,  on  a  foin  de 
les  remuer  ,  afin  qu'ils  ne  brûlent  point. 
Après  cela  on  les  ccrafe  &  l'on  exprime  le 
fuc  dans  un  chaudron  ,  on  remet  ce  fuc  à 
bouillir  avec  de  nouveaux  panais  ,  on  ex- 
prime le  tout  de  nouveau  ;  ce  qu'on  réitère 
tant  qu'on  le  juge  à  propos.  Enfin  on  fait 
évaporer  le  jus ,  en  oblervant  d'enlever  l'é- 
cume qui  s'y  forme  ;  on  continue  la  cuif- 
fon  pendant  14  ou  1 6  heures  ,  ayant  foin 
de  remuer  lorfque  le  iirop  veut  fuir.  Enfin , 
l'on  examine  fî  la  Hqueur  a  l'épaifleur  con- 
venable. Si  l'on  continuoit  la  cuilTon  trop 
long-temps  ,  la  matière  deviendroit  folide , 
&  formcroit  du  fucre.  Voye-^^  le  magafin 
d'Hambourg  ,  t.  VIII.  (  — ) 

Sucre  perle  ,  C  PAarm.  )  autrement 
manus  chrifii  ,  eil  du  fucre  rofat  ,  fur  cha- 
que livre  duquel  on  a  fiit  entrer  demi-once 
de  perles  préparées  ;  on  l'appelle  faccharum 
periatum. 

Sucre  a  la  plume  j  (Art  du  Vonfi- 
feur.  )  c'eft  le  fucre  qui  a  atteint  le  qua- 
trième degré  de  cuilTon.  On  l'éprouve  avec 
l'écumoire  ou  la  fpatule  ,  comme  le  fucre  à 
fouffler  ;  &  toute  la  différence  qui  s'y  ren- 
contre ,  c'eft  que  le  fucre  à  la  plume  étant 
un  peu  plus  pouffé  de  chaleur  ,  les  bouteil- 
les qui  fortent  de  la  fpatule ,  en  la  fecouant, 
font  plus  grofles  ;  &  mçme  dans  la  grande 
plume  ,  ces  bouteilles  font  fi  groffes  &  en 
fî  grande  quantité  ,  qu'elles  femblent  liées 
les  unes  aux  autres.  Les  apoticaires  font 
cuire  le  fucre  à  la  plume  ,  pour  les  tablettes 
de  diacartami  ;  &  ce  qui  eft  plus  agréa- 
ble ,  lesconfifeurs  emploient  le  même  fucre 
pour  leur  mafïepains.  (  D.J.  ) 

Sucre  d'orge  ,  en  Epicerie  ^  n'cft  autre 
Tome.  XXXI, 
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cKafe  que  de  la  caffonade  fondue  cbns 
de  l'eau  clarifiée  :  on  le  colore  avec  du 
fafran. 

Sucre  rosat  ,  parmi  les  Epiciers^  eft 
un  Jucre  blanc  ,  clarifié  de  cuit  dans  de 
l'eau-rofe. 

Sucre  rouge,  ( Pharmac.)  ht  fucre 
rouge  ou  de  Chypre  ,  faccharum  rubrum  offic. 
eft  roulïàtre  ou  brun  ,  un  peu  gras  ,  &  fait 
du  marc  qui  refte  après  que  l'on  a  purifié 
la  cafîonadc  j  on  ne  l'emploie  que  pour  les 
lavemens  ,  ou  plutôt  on   n'en  fait  guère 

ufage.  ri?./.; 

Sucre  royal  ;  c'eft  en  terme  de  Con^ 
fifurs  y  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  &  de  plus 
fin  en  fait  de  fucre  :  on  le  clarifie  en  Hol- 
lande où  l'on  a  l'art  de  le  faire  meilleur 
qu'ailleurs. 

Sucre  taph  ,  (  Sucrerie.  J  On  appelle 
du  fucre  tapé  du  fucre  que  les  affronteurs 
vendent  aux  îles  Antilles  pour  du  fucré 
royal  ;  quoique  ce  ne  foit  véritablement 
que  du  fucre  terré ,  c'efl-à-dire  ,  de  la  caf- 
fonade blanche  préparée  d'une  certaine  ma- 
nière. On  l'appelle  fucre  tapé ,  parce  qu'on 
le  tape  &  qu'on  le  bat  fortem.ent ,  *en  le 
mettant  dans  les  formes.  (D.J.) 

Sucre  tors,  (Pharm.)  en  latin /»e/z/-. 
dium  faccharum  :  on  le  prépare  de  la  ma- 
nière fuivante.  On  fait  diflbudre  telle  quan- 
tité de  fucre  que  l'on  veut  j  on  le  clarifie 
lavec  un  blanç  d'œuf;  on  le  coule  ,  &  on 
le  fait  épailTîr  peu  à  peu  ;  quand  il  for- 
■  me  de  grofles  bulles  ,  on  le  retire  du  feu 
:  jufqu'à  ce  qu'elles  difparoiffent  i  on  le  verfc 
enfuite  fur  une  planchette  qu'on  doit  avoir 
frottée  avec  de  l'huile  d'amandes  douces. 
Lorfqu'il  eft  un  peu  refroidi  ,  on  le  prend 
avec  un  crochet  &  avec  les  mains  faupou- 
drées  d'amidon  ;  enfin  après  lui  avoir  donné 
l  j  forme  convenable ,  on  le  garde  pour  l'u- 
fage.  ( D.  J.) 

SUCRERIE  ,  f.  f.  r  Edifice  )  c'eft  un 
bâtiment  folidement  conftruit ,  faifant  par- 
tie des  étabUffemens  où  l'on  fabrique  le 
fucre.  Il  eft  toujours  fitué  auprès  du  mou- 
lin fa  grandeur  eft  plus  ou  moins  confidé- 
rable  ,  fuivant  l'équipage  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
le  nombre  des  chaudières  qu'on  y  veut 
placer  :  quelques-uns  en  contiennent  juf- 
qu'à fept  ,  d'autres  quatre  feulement , 
mais  les  plus  ordinaires  font  de  cinq.  Cç 

Ççççcç 
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nombre  n'exige  qu'un  bâtiment  de  qua- 
rante à  cinquante  pifs  de  long,  fur  une 
largeur  de  trente  à  trente-fix  pies, étendue 
fumicinte  pour  placer  les  cinq  chaudières 
fur  une  même  ligne  le  long  du  mur  de 
pignon.  Elles  font  enchalTées  fort  exacte- 
ment dans  un  corps  de  maçonnerie  très- 
iblide  ,  fous  lequel  font  difpofés  les  ar- 
ceaux j  le  fourneau  Se  le  canil  par  où  fe 
communique  la  chaleur  fous  chacune  des 
chaudières.  H  eft  à  remarquer  que  le  corps 
de  maçonnerie  dont  on  vient  He  parler , 
furmontant  confidérablcment  le  defTus  des 
chaudières  ,  cet  excédent  doit  être  garni  de 
carreaux  de  terre  cuite  ,  proprement  joints 
&  bien  liés  avec  du  ciment  ,  formant  des 
encaifl'emens  quarrés  ,  terminés  infenfi- 
blcment  en  rond  à  la  partie  inférieure 
qui  joint  exadcment  le  bord  de  chaque 
chaudière. 

•  La  furface  de  ce  corps  de  maçonnerie  fe 
nomme  le  glacis  :  il  doit  avoir  à  peu  près 
fix  à  fept  pies  de  largeur  de  environ  fix  à 
fept  pouces  de  pente  infenfible  ,  à  prendre 
du  delVus  de  la  plus  petite  chaudicre  nom- 
mée 1^  batterie  ,  jufqu  au  deflus  de  la  gran- 
de :  cette  précaution  étant  nécelfiire  pour 
éviter  que  le  vaiffeau  ,  autrement  la  liqueur 
qui  bout  en  s'élevant  confidérablemenr , 
ne  s'épanche  des  grandes  chaudières  dans 
les  plus  petites ,  dont  le  firop  ayant  acquis 
une  fupériorité  de  cuilTbn  ,  feroit  gâté  in- 
failliblement. Le  contraire  ne  peut  caufer  au- 
cun dommage.  Au  devaîit  du  glacis  onlailfe 
un  c(pace  de  dix  pies  pour  la  commodité 
des  raffineurs.  Le  refte  du  bâtiment  étant 
occupé  en  partie  par  un  citenieau  couvert 
d.'un  plancher  volant ,  &c  en  partie  par 
les  vailTeaux  &  uftcnfiîes  nécclfaires  au 
travail. 

Sucrerie.  ( Habitation. )'Lcs  habitations 
où  Ton  fabrique  le  fucre  ,  font  plus  ou 
moins  confidérables ,  fuivant  les  facultés 
des  propriétaires  :  quelle  que  ioit  reten- 
due du  terrain  d'une  fucrerie  ^  il  doit  être 
partagé  en  plantations  de  cannes ,  en  favan- 
ïies  ou  pâturages  ,  en  vivres  &  en  bois.  On 
divife  ordinairement  les  champs  de  cannes 
par  pièces  de  cent  pas  de  large  fur  autant 
&  même  le  double  &  le  triple  de  longueur  ; 
ayant  attention  de  féparer  ces  pièces  par  des 
chemins  bien  alignas  ,  d'environ  dix -huit 
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^piés  de  largeur  pour  la  commodité  des 
charrw'ttes  ou  cabrouets  qui  feivent  à  tranf- 
portcr  les  cannes  au  moulin  ,  lorfqu'on 
travaille  à  faire  la  récolte  :  dans  toute  au- 
tre fai'.on  ,  ces  efpaces  peuvent  être  iemés 
&  plantés  de  manioc  précoce  ,  de  patates , 
de  pois  &  d'autres  plantations  utiles  à  la 
fubfiftance  des  efclaves.  Il  fmt  autant  qu'il 
eft  poflible ,  que  la  maifon  du  maître  &  fes 
dépendances  foient  placées  fur  une  hauteur 
d'où  l'on  puiffe  aifément  découvrir  ce  qui 
fe  pafle  dans  l'habitation  ,  dont  un  des 
principaux  avantages  eft  d'êcre  arrofée  d'une 
rivière  ou  d'un  ruiflcau  allez  fort  pour  faire 
agir  un  moulin ,  auprès  duquel  doivent  être 
fituées  la  fucrerie  ,  les  cafés  à  bagaftes ,  la 
purgerie  ,  l'étuvc  &  la  vinaigreric  ou  l'en- 
droit deftiné  à  faire  l'eau-de-vie  de  fucre  : 
cette  difpofition  s'obferve  toujours ,  même 
dans  les  écabliftcmens  où  ,  faute  d'une  fuf- 
fifante  quantité  d'eau  ,  on  eft  obligé  de  fai- 
re ufage  de  moulins  à  vent  ou  à  beftiaux. 
Les  cafés  à  nègres  doivent  être  fituées  à  la 
portée  des  -opérations  journalières  ,  àc  dif- 
poiées  par  rues  fort  larges  &  tirées  au  cor- 
deau. On  laifte  entre  chaque  café  un  ef- 
pace  d'environ  vingt  pies ,  afin  de  remédier 
ficilement  aux  accidens  du  feu ,  &  ce  vuide 
eft  toujours  rempli  de  calebafllers  ou  d'au- 
tres arbres  utiles. 

Pour  exploiter  une  habitation  d'une 
grandeur  moyenne  ,  c'eft-à-dire  ,  de  cent 
quarante  ou  cent  cinquante  quarrés ,  de 
cent  pas  de  coié  chacun  ,  le  pas  étant  de 
trois  pies  &  demi  à  la  Martinique  ,  &  de 
trois  pies  feulement  à  la  Guadeloupe,  il 
faut  cent  à  cent  vingt  nègres  compris  en 
trois  claflès:  dans  la  première  ,  font  les 
nègres  fucriers  ou  raffineurs.  La  féconde 
renferme  les  ouvriers  de  différens  métiers  , 
comme  tonneliers ,  charpentiers ,  charrons, 
menuiliers ,  maçons ,  &  quelquefois  un  for- 
geron très-nécefiaire  fur  les  grandes  habi- 
tations. 

Les  efclaves  de  la  tioificme  claftè  font  les 
nègres  de  jardin  ,  ayant  à  leur  tête  un  ou 
plufieurs  commandeurs ,  fuivant  le  nom- 
bie  de  troupes  que  l'on  eft  obligé  de  dif- 
perfer  aux  diflférens  travaux  \  c'eft  aufti  du 
nombre  de  ces  efclaves  que  l'on  tire  les 
cabrouettiers  ,.les  négretlcs  qui  fourniflcnt 
les  cannes  au  moulin ,  les  gardeurs  de  bef- 
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tLiux  ,  8c  ceux  qui  chauffent  les  fourneaux 
de  hfucreric  5c  de  l'écuve. 

Quant  aux  domeftiques  de  la  maifon ,  ce 
font  ordinairement  de  jeunes  efclavcs  des 
deux  fexes ,  en' qui  l'on  apperçoit  des  talens 
6c  de  la  figure  ;  on  les  entretient  proprement, 
ôc  les  commandans  n'ont  aucune  infpcétion 
fur  leur  conduite  ,  à  moins  d'un  ordre  ex- 
près du  maître. 

Il  eft  peu  d'habitations  un  peu  confi- 
dérables  qui  ne  foient  fous  la  régie  d'un 
économe  blanc  ,  lequel  rend  compte 
au  'maître  des  travaux  qui  fe  font  fnts 
dans  le  cours  de  la  journée  ou  pendant 
la  nuit. 

Pour  traiter  les  nègres  en  cas  de  nialadie 
ou  d'accidens  ,  il  eft  bon  d'avoir  un  chirur- 
gien à  gages  ,  fous  les  ordres  duquel  on 
met  des  ncgrefles  qui  ont  foin  de  l'in- 
firmerie. 

On  a  déjà  dit  à  l'article  Nègres  conjîdérés 
comme  ejclaves  ,  que  cette  efpece  d'hom- 
mes eft  extrêmement  vicieufe,  très-rufée  & 
d'un  naturel  pare  deux.  Les  nègres  ,  pour 
s'exempter  du  travail ,  feignent  des  indifpo- 
lîtions  cachées ,  affectent  des  maux  de  tête , 
des  coliques  ,  bs.  dont  on  ne  peut  vérifier 
la  caufe  par  aucun  figne  extérieur.  Cette 
rufe  trop  fréquente  étant  tolérée  ,  pour- 
roit  caufer  beaucoup  de  défordre  ,  fi  les 
maîtres  n'y  remédioient  par  des  çhâtimens 
<Jui  d'ordinaire  font  trop  rigoureux  ,  inhu- 
mains j  Se  même  dangereux  ,  car  il  peut  fe 
faire  qu'un  nègre  foit  réellement  incom- 
modé. Le  moyen  le  plus  prudent  Se  le  plus 
conforme  à  l'humanité  ,  eft  de  faire  enfer- 
mer le  malade  douteux  dans  une  infirmerie 
bien  clofe  ,  en  le  privant  pendant  vingt- 
quatre  heures  de  toute  nourriture  ,  &:  fur- 
tout  de  tabac  à  fumer  dont  les  nègres  ne 
Eeuvent  fe  paffcr  ;  &  comme  ils  abhorrent 
:s  remèdes  d'eau  tiède  ,  il  n'eft  pas  hors 
de  propos  d'en  faire  donner  trois  ou  quatre 
au  prétendu  malade  ,  en  lui  laillant  un  pot 
de  tifanne  dont  il  peut  boire  à  volonté.  Un 
pareil  traitement  ne  doit  pas  fatisfaire  un 
homme  en  bonne  •  fanté  ,  &  devient  un 
préparatif  néceflaire  à  celui  qui  réellement 
eft  malade  :  par  ce  moyen  qui  a  été  prati- 
qué plufieurs  fois  avec  fuccès ,  on  arrête  le 
défordre ,  &  l'on  ne  commet  point  d'injuf- 
tice.  Les  maîtres  prudeuj,  humains,  &  qui 
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f^uis  baiH'tlè  ,  entenaent  leurs  intèrêcs ,  ne 
peuvent  trop  ména^ier  leurs  efclavcs  ;  ils  y 
Ibnt  obliges  par  la  loi  de  encore  plus  par  les 
fcnrimens  de  leur  confcience.  Lifc^t^xtrait 
du  code  noir  i  dans  l'article  Nie R  ES  confiai- 
rés  commt  ejchv:s. 

Il  eft  -difficile  de  fixer  au  jufte  le  re- 
venu annuel  d'une  fucrerie.  L'expofitiou 
du  terrain  ,  l'inégalité  des  faifons  ,  les  ma- 
ladies des  nègres  ,  pîufieurs  accidens  im- 
prévus ,  &c  les  variations  du  prix  des  fucres 
occafionent  des  différences  conftdèrables. 
Ainfî  on  ne  croit  pas  pouvoir  certifier  , 
qu'une  habitation  de  cent  cinquante  quar- 
tés en  bon  état  ,  ayant  un  moulin  à  eau  , 
cinq  chaudières  montées  dans  la  fusrerie  , 
de  bien  exploitée  par  cent  vingt  nègres  , 
doit  produire  année  commune  ,  quarante- 
cinq  à  cinquante  mille  livres.  Article  de  M. 
lE  Romain. 

SUCRIER  ,  f.  m.  (Sucrer if.)  ie^fucriers 
font  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
fucreries  i  il  y  a  deux  forfîs  de  principaux 
ouvriers  dans  les  iucreries  des  îles  fran- 
çoifes  de  l'Amérique  ;  les  uns  que  l'on 
appelle  Amplement  y^/cr/er^  ,  les  autres  que 
l'on  nomme  raffineurs  :  les  fucriers  font 
ceux  qui  purifient  le  vefou  ou  fuc  de 
cannes  ,  qui  le  cuifenr  ,  Se  qui  en  font  le 
iucre  brut  :  les  rnfïineurs  font  ceux  qui 
travaillent  fur  le  fucre  blanc  ,  c'eft-à-dire , 
qui  le  raffinent.  On  appelle  aulïi  fucriers  , 
ceux  qui  font  le  commerce  du  fucre,  & 
qui  ont  une  fucrerie.  ( D.  J.) 

Sucrier,  (Orfèvrerie.)  vaifteau  d'argent, 
d'autre  métal  ou  de  fayance  ,  compofé 
d'un  corps ,  d'un  fond  Se  d'un  couvercle 
fait  en  forme  de  dôme  ,  lequel  eft  percé 
proprement  de  petits  trous  au  travers  def^ 
quels  çaflè  le  fucre  quand  on  renverfe  le 
fucricr.  Scarron  reproche  à  fa  fœur  d'avoir 
fait  apétiftcr  les  trous  de  fon  Jucher  par 
économie.  (D.  J.) 

SUCRO,  (Géoer.anc.)  fleuve  de  l'Ef- 
pagne  tarragonnoife.  Il  eft  marqué  dans 
le  pays  des  Contejlani  par  Ptolomée  ,  /.  //. 
c.  vj.  qui  place  fon  embouchure  entre  le 
port  lilicitatus  ,  Se  l'embouchure  du  fleuve 
Pallantia.  Strabon  ,  /.  UI.  p.  i^8.  met  à 
l'embouchure  de  ce  fleuive  une  ville  de 
même  nom  ,  que  Ptolomée  pafle  fous 
filence  j  mais  Pliiie  ,  l.  UT.  c.  lij.  nous  en 
'  Cccccc  1 
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donne  la  raifon  ,  c'efl:  que  èette  ville  ne!  ^aâ-oucji quart-à-Voutfl ;  nom  cîe  la  plage 
fubfifte  plus.  Sucro  fiuvins  ,  dit-il  ,  &  quon-  \  qui  eft  à  55°.  45'.  du  midi  à  Toccident. 
diihi  opiduvi.  Il  ajoute  que  le  Sucro  fàifoic  :  C'eft  auiîi  le  nom  du  vent  qui  fouffle  de 
la  borne  de  la  Conreftanic  ,  qui  commen-  j  ce  côté  ,  qu'on  nomme  en  latin  hypafricus  , 
çoit  à  Carth.ige  la  neuve  5  &  il  s'accorde  ;  hipolibs  ,  fubvefpcrus. 

en  cela  avec  Pfolomée.  |      Sud- ouej}  quart- au ^fud  ;  plage  qui  dé- 

Cette  rivière  ,  félon  Strabon  ,  fortoit  des    cline  de  33^.  45'.  de   l'occident  au  midi. 


montagnes  qui  s'étendent  au  nord  de  Ma 
laça  &  de  Carthage  :  on  pouvoit  la  pafler 
à  gué  3  oc  elle  étoit  prefque  parallèle  avec 
riberus ,  dont  elle  étoit  un  peu  plus  éloi- 
gnée que  de  Carthage.  C'en  eft  allez  pour 
nous  faire  connoître  que  cette  rivière  eft 
préfentement  le  Xucar.  Le  Sucro  donna 
le  nom  à  la  bataille  qui  fut  livrée  entre 
Pompée  &:  Sertorius  ,  &  qui  fiit  appelléc 
fucronenfis  piigna.  (  D.J.) 

SUCU  ,  Cm.  (  Hift.  nat.  Botan.  exot.  ) 
cfpece  de  pommier  fort  commun  à  la  pro- 
vince de  Canton  à  la  Chine.  Son  fruit  eft 
un  peu  plus  gros  que  les  renettes  5  il  eft 
prelque  rond  ,  &  de  couleur  rougeâtre  5  on 
le  feche  comme  nos  figues  ,  afin  de  le  con- 
ferver  toute  l'année. 

SUCULJE,  (  AJiron.)  nom  des  hyades; 
la  plus  belle  éto  le  des  hyades  eft  aldebaran  , 
appellée  aulïi  palilicium  ,  lampadios  ,  fui- 
gens  fucularum ,  ou  l'œil  du  taureau.  (  M. 
DB  LA  Lande.) 

SUD  ,  (  Géogr.  mod.  )  l'un  des  quatre 
points  cardinaux.  Il  eft  diftant  de  90  des 
points  eft  &  oueft  ,  &  de   180  du  nord  ,i 
auquel  il  eft  par  conféquent  diamétrale- 
ment oppofé. 

Sud-e^  ;  c'eft  la  plage  qui  tient  le  mi- 


Le  vent  qui  fouffle  de  ce  côté  porte  le 
même  nom  ,  &  en  latin  celui  de  /7zr/ô- 
libonotus. 

Sud-quart-au-fud-eft  ;  nom  de  la  plage 
qui  eft  à  11°.  15'.  du  midi  à  l'orient,  & 
du  vent  qui  fouftle  de  ce  côté ,  connu  aufiS 
fous  le  nom  de  mefophanix. 

Sud-quart-au-fud-ouefi  ;  plage  qui  eft  a 
II**.  \$'.  du  midi  à  l'occident.  Outre  ce 
nom  ,  le  vent  qui  fouffle  de  ce  côté  eft 
encore  connu  fous  celui  à' hypolibonotus  ou 
alfanus. 

Sud-fud-ejî  ;  nom  de  la  plage  de  22°. 
30',  du  midi  à  l'orient ,  &  du  vent  qui 
vient  de  cette  partie  du  monde  qu'on 
nomme  aufli  gangeticus  ,  kuconotus  ,  pha- 
nicias, 

Sud-fud-ejî  ;  c'eft  la  plage  qui  décline 
de  21^.  3o\  du  midi  à  l'occident.  Le  vent 
qui  fouffle  de  ce  côté ,  porte  le  même  nom  > 
&  en  latin  ceux  de  aujiro-africus  ,  libonotus  > 
notolybicus.  (D.J.) 

S'JfD  ,  COMPAGNIE  ANGLOISE  DU  ,  (Com. 

&  Hiji.  mod.  d*Angl.  )  bien  des  ledeurâ 
feroient  fâchés  de  ne  pas  trouver  ici  un 
précis  de  l'hiftoire  d'une  compagnie  qui  a 
fait  tant  de  bruit  >  ce  qui  peut-être  dans 
fon  origine  ,  fut  moins  un  véritable  éta- 


lieu  entre  l'orient  &  le  midi.  Le  vent  qui  1  bliflemcnt  de  commerce  ,  qu'un  fyftême 


fouffle  de  ce  côté  porte  aufli  ce  nom 
ceux  âi'euraujîer  ,  ou  notapépéliotes. 


& 


de    politique  ,  pour   trouver   un   fecours 
prompt  6c  fuffilant  dans  les  preffans  be- 


Sud-eji-quart-à-l'cft  ;  nom  de  la  plage  loins  de  l'Angleterre  épuifée  par  fes  lon- 
qui  décline  de  38^.  45'.  de  l'orient  au  ]  gués  guerres  contre  la  France  ,  &  cepen- 
midi.  Le  vent  qui  fouffle  de  ce  côté  eft  dant  animée  du  defir  de  les  foutenir  glo- 
ainfi  appelle.  On  le  nomme  auffi  mejeurus.  j  rieufement  par  de  nouveaux  efforts  ,  vu 

Sud-efi-qucrt-rM-fud  ;  c'eft  le  nom  de  la  j  le  fuccès  de  fes  armes  au  commencement 
plage  qui  décline  de   35^.  45'.  du  midi  à  j  de  ce  fiecle. 


l'orient  ,  &  celui  du  vent  qui  fouffle  de 
cette  partie  du  monde  ,  &  qu'on  appelle 
aufn  hypopkanix. 

Sud-oucf}  ;  plage  qui  tient  le  m'.lieu 
entre  le  midi  &  Toccident.  Le  vent  qui 
Ibuflrle  de  ce  côté  ,  porte  le  même  nom  ; 
en  latin  ceux  à'ajhcus  ,  notolybicus  ,  no- 
to^phyrus. 


Quoiqu'il  en  foit ,  le  parlement  d'An- 
gleterre tenu  en  1710  ,  fous  la  reine  Anne  , 
ayant  pris  connoiffànce  des  dettes  de  la 
nation  ,  tâcha  d'y  pourvoir.  On  trouva 
que  ces  dettes  montoient  en  capital  à  8 
milHons  47  mille  264  livres  fterl.  environ 
183  millions  84  mille  256  Hvres  de  France. 
On  s'avifa  donc  pour  y  remédier  de  for- 
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mer  une  compagnie  qui  aurait  le  com- 
merce des  mers  du  Jud  par  préférence  , 
&  à  Texcluiion  de  tous  autres  ,  à  condi- 
tion qu'elie  fe  chargeroit  d'acquitter  les 
dettes  de  la  nation  ,  moyennant  que  le 
parlement  lui  accordât  le^  fonds  fuffifans 
pour  payer  le^  intérêts  aux  particuliers 
jufqu'au  rembourfement  du  capital  ,  qui 
feroit  produit  par  ledit  commerce.  Ceux 
à  qui  appartenoient  ces  dettes  publiques 
pourroient  ,  à  leur  choix  ,  être  de  cette 
compagnie  préférablement  aux  autres ,  ou 
n'en  être  point. 

L'ingénieux  lord  Harley  ,  comte  d'Ox- 
ford ,  fut  l'auteur  -du  projet  ,  qui  eft  une 
des  belles  chofes  qu'on  ait  fait  en  ce  gen- 
re ,  &  la  reins  le  nomma  premier  gou- 
verneur de  cette  compagnie.  Par  cet  éta- 
bliflcment ,  avec  l'idée  des  deux  loteries  , 
la  première  de  15  cent  mille  livres  fterl. 
la  féconde  de  deux  millions  fterl.  qui  fu- 
rent renvplies  en  moins  de  8  jours ,  &  par 
d'autres  (ecours  ,  les  dettes  furent  prefque 
I)ayécs  5  mais  la  nouvelle  compagnie  qui 
leroit  peut-être  tombée ,  n'ayant  ni  terrain , 
ni  forterefles  ,  trouva  bien -tôt  après  les 
plus  grandes  reflources  ,  en  entrant  en 
polfeAion  du  traité  de  l'Aiïiente  ,  c'cft-à- 
dire  de  cette  capitulation  connue  ,  par 
laquelle  elle  acquit  du  roi  d'Efpagne  la 
pcrmiffion  de  porter  pendant  30  années 
4800  nègres  par  an  dans  l'Amérique  cipa- 
gnolc  ,  &  d'envoyer  chaque  année  aux 
foires  du  Mexique  un  vaifïèau  de  500 
tonneaux. 

Perfonne  n'ignore  les  avantages  &  les 
fuites  de  ce  traité  ,  non  plus  que  le  triom- 
phe chimérique  qu'eurent  les  actions  du 
Jud  en  lyxe  5  leur  prompte  chute  en  1712  , 
les  dettes  de  la  compagnie  ,  qui  montoient 
alors  à  plus  de  30  millions  de  livres  fterl. 
(  environ  670  millions  de  notre  monnoie  ) , 
l'infidélité  des  diredeurs  ,  la  fuite  des  caif- 
fîers  ,  6c  la  punition  de  quelques-mis  de 
ceux  qui  eurent  part  à  tous  ces  défordres. 

On  peut  juger  à  quel  excès  ces  derniers 
avoient  porté  leurs  friponneries  ,  puiiqu'on 
tira  de  la  taxe  à  laquelle  ils  furentcondam- 
jîés ,  z  millions  400  mille  livres  ftcrling  , 
plus  de  40  millions  de  France.  Enfin  l'on 
lait  les  foins  que  prit  alors  le  parlement 
jpour  rétablir  le  crédit  de  cette  compagnie , 
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&  l'heureux  fuccès  de  ces  foins  qui  l'ont 
remife  en  1714  dans  fa  première  fpien- 
deur  ,  ôc  qui  la  foutiennent  encore  dans 
un  état  florillant ,  (es  aétions  feifant  une 
des  grandes  circulations  de  la  bourfe  de 
Londres.  Ces  derriiers  événemens  font  les 
plus  confidérables  du  règne  de  George  l. 
ik  la  grande -Bretagne  n'en  perdra  jamais 
le  fouvenir. 

En  1736  le  fond  de  la  compagnie  du 
fud  étoit  de  17  millions  fterl.  &  en  1750 
le  roi  d'Efpagne  devoit  lui  payer  en  dé- 
dommagement 2  millions  500  mille  livres 
de  notre  monnoie.  Voilà  donc  une  com- 
pagnie qui  peut  fournir  une  ample  ma- 
tière de  fpéculation  &  d'étonnement  à 
ceux  qui  confidéreront  toutes  fes  vicif- 
fitudes  julqu'à  ce  jour  ,  &  feulement  dans 
l'efpace  de  40  ans.  (L:  Chevalier  de  Jau^ 

COURT.) 

Compagnie  angloife  des  Indes  ,  (Comm.) 
de  toutes  les  compagnies  de  l'Angleterre  , 
6c  elle  en  a  feule  prefque  autant  que  les 
autres  nations  de  l'Europe  enfemble  ,  la 
plus  confidérablc  eft  celle  de  l'Orient  ; 
mais  il  fuffira  d'en  tracer  ici  l'hiftoire  abré- 
gée ,  6c  de  renvoyer  le  ledeur  aux  livres 
qui  en  parlent  en  détail. 

Cette  compagnie  mérite  toujours  de  te- 
nir le  fécond  rang  ,  que  M.  Savary  lui 
affignoit  en  1723  parmi  celles  qui  font 
étabhes  en  Europe  pour  le  commerce  des 
grandes  Indes. 

Elle  fe  forma  fous  les  dernières  années 
du  règne  d'Ehfabcth  en  1599  ,  &  parvint 
au  plus  haut  point  de  fa  grandeur  en  1 662 
fous  Charles  II.  qui  lui  accorda"  d'amples 
privilèges  ,  par  plufieurs  chartes  qu'elle 
paya  tous  main  libéralement  j  elle  perdit 
de  fa  fplendeur  depuis  1680  ,  fut  prête 
de  culbuter  en  1691  ,  6c  finalement  le  ré- 
tablit en  1699  dans  un  état  plus  glorieux 
que  jamais  ,  par  fon  union  avec  une  nou- 
velle compagnie. 

Alors  on  nomma  des  commilTiires  pour 
fon  établilfement  nouveau  ,  &  pour  rece- 
voir les  foufcriptions  propofées  à  ce  fujet 
de  deux  millions  de  livres  fterlings  (envi- 
ron 46  millions  de  France  )  qui  furent  rem- 
plis en  quatre  jours.  Il  eft  même  très- 
probable  qu'on  auroit  eu  le  double  ,  & 
peut-être  le  triple  de  cette  fomme ,  fi  on 
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s'étoit  moins  hâte  de  fermer  les  livres ,  [  que  le  commerce  de  ils  adions  Ce  fait  en 
5c  qu'on  eût  donné  le  temps  aux  provin-  j  écritures  j  enforte  que  la  fûreié  &  la  bonne 
ces  de  aux  négocians  étrangers  de  faire  {  foi^  de  ce  commerce  ;  co)^lîllc  dans  la  fidé- 
rcmetrre  leurs  commiffions  à  Londres.  Os  \  Iké  des  livres  qui  font  tenus  par  la  coui- 
fonds  devinrent  i\  conlidérables  par  cette  '  pagrie.  Pour  en  être  membre  ,  il  fiut  erre 


incoiporation  ,  qu'en  rsoins  de  deux  î;ns , 
la  compagnie  avoit  mis  en  mer  jufqu'à 
45  gros  vaifleaux  équipés  pour  fon  com- 
meice. 

Depuis  ce  temps-là  ,  fes  aérions  &  fon 


Anglois  ou  naturaljfé  Anglois  ,  ôc  payer 
J  liv  ftcrl.  en  fe  faifan^recevoir.  Tous 
ks  magafms  de  la  compagnie  font  à  Lon- 
dres i  elle  a  vingt- quarre  direéteurs.  Elle 
créa  en    1735   pour   un  million  de  livres 


crédit  ont  toujours  augmenté  ;  je  n'entends  |  fterling  de  nouvelles  ..étions.  En  174} ,  elle 
point  parler  ici  de  cette  manie  fubire  qui ,  avança  un  million  de  livres  ftcrl.  au  gou- 
én  1719  &  en  17ZO  ,  donna  au  cours  de;  vernernent,  en  reconnoiffance  du  renou- 
ces  aétions  &  à  celles-  du  fud  ,  ce  haut  1  vellement  de  fa  charte  pour  quatorze  ans. 


iage  pari 
bien- tôt  après. 

Cette  compagnie  a  aujourd'hui  outre 
Madras  fur  la  côtç  de  Coromandel ,  quatre 
principaux  établiflemens  aux  Indes  *,  favoir , 
à  Surate  ,  au  golfe  de  Bengale ,  en  Perfe  , 
<&:  à  Sumatra  ,  ce  qui  lui  forme  plufieurs 
comptoirs.  Les  trois  quarts  de  la  cargaifon 
de  lès  vailTeaux  font  en  or  &  en  argent , 
le  refte  en  marchandifes.  Ses  retours  mon- 
tent ordinairement  par  an  à  plus  de  vingt- 
fîx  millions  de  notre  monnoie  ,  fans  parler 
du  bénéfice  des  navires  de  permiflion  ,  & 
des  pacotilles  qu'elle  accorde  aux  proprié- 
taires des  vaifleaux  qu'elle  frette  ,  &  aux 
officiers  qui  les  mentent  ;  car  fa  méthode 
par  rapport  aux  vaifleaux  qu'elle  emploie 
pour  Ion  commerce  ,  eft  entièrement  dif-  ; 
férente  de  celle  de  la  compagnie  orientale  ; 
de  Hollande.  Celle-ci  a  une  très  -  grande 
quantité  de  vaifleaux  >  &  fa  marine  cède 
peu  à  celle  de  la  répubhque  même.  La 
compagnie  d'Angleterre  n'a  en  propre  que 
quelques  petits  vaifleaux  dans  les  Indes , 
&  tous  ceux  qu'elle  y  erwoie  de  l'Europe  ; 
elle  les  frette  à  mefure  de  (es  befoins, 
fouvent  de  fes  propres  directeurs  ,  ôc  ce- 
pendant ce  n'eft  pas  manque  de  fonds.  Eft- 
ce  que  l'intérêt  particulier  l'emporte  fur  l'in- 
térêt public  ?  Ou  la  compagnie  tr©uve-t- 
elle  ,  tout  calculé ,  des  avantages  à  louer  à 
fret  pour  chaque  voyage  par  une  charte- 
partie  conventionnelle  ,  le  nombre  de  VâiC- 
feaux  dont  elle  a  befoin  ? 

On  n'entrera  point  dans  les  autres  dé- 
tails de  fa  police ,  on  ajoutera  feulement  y 


fons  par  une  réflexion  qui  s^offre  ici. 

Il  efl:  aflez  fmgulier  que  la  Grande-Bre- 
tagne ayant  une  compagnie  générale  pou^- 
l'A  fie  ,  ait  au  contraire  établi  pour  l'Amé- 
rique dont  elle  poflède  une  portion  confl- 
dérable  ,  prefque  autant  de  compagnies 
particulières  qu'elle  a  de  cantons.  Je  ne 
veux  pas  attaquer  par-là  la  politique  de 
l'état,  je  penfe  bien  différemment  j  je  crois 
qu'il  en  réfulte  un  bénéfice  beaucoup  plus 
grand  pour  la  nation  ,  puifquc  d'habiles 
gens  ont  calculé,  que  ce  qui  eft. apporte 
en  Angleterre  par  fes  compagnies  particu- 
lières des  Indes  occidentales  ,  après  en 
avoir  pris  ce  qu'il  fout  pour  l'ulage  du 
royaume  ,  monte  annuellement  à  500  mille 
livres  fterl.  ôc  que  ce  qui  eft  apporté  des 
colonies  d'Amérique ,  ôc  des  parties  fep- 
tentrionales  de  ce  continent ,  monte  à  400 
mille  livres  fterling  par  an ,  c'eft-à-dire  en 
un  mot ,  à  plus  de  10  millions  de  notre 
monnoie  ckique  arnéc.  Voilà  les  fruits  dii 
commerce  qui  ne  reflemblent  point  à  ceux 
delà  guerre.  (  Le  chevalier  de  JauccurtJ 

SUD  A  ,  (  Géog.  mod.  )  petit  golfe  qui 
fait  partie  de  la  mer  de  Candie  ,  fur  la 
côte  feptentrionale  de  l'île ,  ôc  du  territoire 
de  la  Canée.  Ce  golfe  ne  mérite  que  le 
nom  de  port  ;  mais  c't  ft  un  port  vafte  & 
commode ,  connu  des  Italiens  ious  le  norn 
de  portQ-Suaû,  (  D,  J.  ) 

SUDAMINA,  (  Médcc.  anc.)  font  des 
petites  rougeurs  fembl;  blés  à  des  grains 
de  millet  ,  qui  viennent  fur  la  peau  des 
jeunes  cens  3  fur-tout  de  ceux  qui  font  d'u^ 
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tempérament  chaud  de  qui  font  beaucoup 
d'exercice,   ^"^oyci  Sueur. 

Ces  puftules  font  une  fuite  des  impure- 
tés ,  foit  biiieufes  ,  foit  falines  ,  foit  vif- 
queufes  qui  attaquent  &  défigurent  les 
glandes  de  la  peau  i  elles  font  fort  incom- 
rnodes  dans  Tété.  Elles  fortent  avec  la  lueurj 
elles  caufent  une  grande  demangeaifon  > 
ôè  font  grater  beaucoup  ceux  à  qui  elles 
arrivent. 

Les  remèdes  font  les  mêmes  que  ceux 
des  dartres  vives  j  les  faignées  ,  les.  purga- 
tife  ,  les  fudorifiques  coupés  avec  les  émul- 
fîons  font  indiqués  ;  l'acrimonie  particu- 
lière du  fang  &  des  humeurs  peut  faire 
varier  ce  traitement. 

La  répercu filon  en  cft  fort  dangereufe , 
de  même  que  dans  toutes  les  autres  ma- 
ladies cutanées. 

SUDATOIRE,  f.  m.  (  HJfr.  anc.)  eft 
un  nom  que  les  anciens  Romains  don- 
noient  à  leurs  écuves  ou  chambres  chau- 
des ,  qu'on  appelloit  aulïl  quelquefois  laco- 
nia.    Voye^  Bain  &  Gymnasium. 

Les  judcîoire-s  étoient  une  forte  d'etu- 
ves  ou  hypocaufta.  F".  Hypocaustum,  ùc. 

SUDÂTSES  j  les  ,  terme  dz  relation  , 
nom  des  Tartares  méridionaux  ,  tributai- 
res du  grand  kan  de  Tartàrie,  &:  voilîns 
des  Tartares  Zagatai  ,  ôc  du  royame  de 
Turkeftan.  CD.  JJ 

SUDAVIE  ,  LA  ,  r  Géog.  mod.  )  con- 
trée ûu  royaume  de  PrulTe  ,  dans  le  cer- 
'cle  de  Natangen  j  elle  eft  bornée  au  nord  , 
par  le  cercle  de  Samland  >  au  midi  Sk.  au 
levant ,  par  la  Lithuanie  ;  &  au  couchant, 
par  la  Bartonie.  Lidtk  eft  le  feul  lieu  un 
peu  confidéiable  de  ce  pays  ,  qui  eft  non- 
feulement  rempli  de  lacs  &  de  marais  , 
mais  entièrement  dépeuplé.   (  D.  J.  ) 

SUDBURY  ,  (Gfog,  mo^.j  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  Suffolck-shire  ,  aux  con- 
fins de  la  province  d'Ellex  j  à  50  milles 
d'I fpvvich  ,  &  fur  la  Stoure.  C'eft  une 
ville  riche  ,  bien  peuplée  ,  &:  qui  contient 
trois  paroifles.  Elle  a  droit  de  mirché  , 
députe  au  parlement  ,  &  fabrique  beau- 
coup de  draps.  Ceux  qui  la  nomment  en 
latin  Colcnia  ,  fe  trompent  beaucoup.  La 
Co/o/z/a d'Antonin  eft  Colcheftcr;  du  moins, 
c'eft  l'opinion  de  Cambden  ;  5c  celle  qui 
paroît  la  plus  Vraiil'mblable  ,  quoique  M. 
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Gale  penfe  autrement.  Long,  de  Sudbury , 
i8.  zo.  lût.  52..   «5.  CJ>.  J.) 

SUDERKOPING,  (Géog.  mod.Jôcdam 
quelques  cartes  géographiques  Soderkoëpingy 
ville  de  Suéde,  dans  l'Oftrogothie  ,  au  fond 
du  bras  de  mer ,  à  7  milles  de  Nordkoping, 
&c  à  quinze  de  la  mer  Baltiqae.  Quoique 
ouverte  &  fans  murailles,  elle  eft  aftez  m.r- 
chande.  Long.  3^.  45.  lat.  ^8.  7.  (  D.  J.) 

SUDERMANïE  ,  ou  SUDERMAN- 
LAND,  (Géog.  mod.)  province  de  Suéde, 
.  dans  la  Suéonie  ,  avec  titre  de  duché  ;  elle 
eft  bornée  au  nord  par  l'Uplande  &  par  la 
VVeftmaaie  \  au  midi  p^r  la  mer  BJtique; 
au  levant  par  la  prefque  île  de  Torcn ,  & 
au  couchant  par  la  Néricie.  On  donne  à 
cette  province  2  y  lieues  fuédoifes  de  lon- 
gueur ,  &  I  J"  de  largeur.  Elle  eft  dts  plus 
I)euplées  du  royaume,  contient  dans  fou 
iein  des  mines  de  fer  &  de  cuivre,  5c  la 
terre  y  produit  quantité  de  bled.  Ses  prin- 
;  cipales  villes  font ,  Nikoping  capitale,  Stré- 
gnès  ,  &  Trofa.  La  Sudermnnie  a  acquis 
de  la  célébrité,  depuis  que  Charles  fon  duc 
fut  nommé  à  la  couronne  de  Suéde  ,  le 
I J  de  mai  1 607 ,  fous  le  nom  de  Char- 
les IX  y  à  la  place  de  Sigilmond  roi  de 
Pologne  fon  neveu.  (  D.  f,  J 
_  Sl/DERNUM,  (Géog.  anc.)  ville  d'Ita- 
lie ,  en  Tofcane ,  félon  Pcolomée ,  /.  ///.  c.j, 
qui  la  marque  dans  les  terres  ;  Léander 
dit  que  c'eft  à  préfent  Maderno.  (D.  J.) 

SUD-GOTHiE,  (Gcog.  mod.)  contrée 
du  royaume  de  Suéde ,  qui  fait  Tune  des 
trois  parties  de  la  Gothie  ,  en  latin  Sud- 
Gothia  ,  ou  Gothia  méridionalis.  Elle  a  l'Of- 
trogothie &  la  Weftrogothie  pour  boriei 
nu  nord ,  &  la  mer  aux  autres  endroits. 
On  l'appelle  quelquefois  Scho/ien  ou  Sca- 
nic  ,  qui  eft  le  nom  de  la  plus  conlidéra- 
ble  de  Cqs  provinces.  Les  autres  font  le 
Bleking  ,  ôc  la  Jallandc  :  les  Danois  qui 
ont  été  long-temps  maîtres  de  ce  pays , 
le  cédèrent  aux  Suédois  par  le  traité  de 
paix  qui  fut  fait  en   1658.  fZ).  /.  ^ 

SU-DOMINANTE  ,  (Mufi^JSaïvmt 
M.  Rameau  ,  c'eft  la  note  immédiatement 
au  dcftus  de  la  dominante-tonique  ,  c'cft- 
à  -  dire   la   lixieme  note    du  fon  régnant. 

r  F.  d:  c.  ) 

SUDORIFIQUE& Sueur  artificiel- 
le, (Thérapeutique.)  les  remèdes  qui  excitent 
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b  Tueur  font  appelles  fudorijiques ffudor if era y 
hydrotica.   V.  Sueur  ù  Transpiration. 

Cette  Tueur  qu'ils  excitent  eft  appelléc 
ardficidU  ,  pour  la  diftinguer  de  celle  que 
la  nature  opère  quelqueTois  d'elle-même 
dans  le  cours  des  maladies  ,  &c  de  la  tranT- 
piration  qui  eft  encore  une  c(pece  de  Tueur 
naturelle  &  propre  à  l'état  de  Tante. 

L'évacuation  cutanée  ou  la  Tueur ,  eft  de 
deux  cTpeces  ;  lavoir  une  inTenfible  à  la- 
quelle appartient  Tpécialement  le  nom  de 
tranfpiration  ou  fer/pirations  (  voyeij  Trans- 
piration.-) Se  une  autre  TenTible,  qui  coule 
par  grofles  gouttes  ,  &  quelqueTois  même 
par  petits  ruifl'eaux  ,  Tur  toute  la  TurTace 
du  corps  ,  &c  qui  eft  appcUce  proprement 
fucur. 

Les  remèdes  qui  excitent  la  tranTpira- 
tion  inTenfible  ,  ou  plutôt  les  remèdes  capa- 
bles d'exciter  l'excrétion  cutanée  en  géné- 
ral ,  confidérés  comme  excitant  la  tranTpi- 
ration  inTenfible  ,  Tont  appelles  diaphoréti- 
ques  &c  diapnoïques  ;  &  les  mêmes  remè- 
des confidérés  comme  excitans  la  Tueur  pro- 
prement dite  ,  Tont  appelles  fudorifiques  6c 
.  hidrotiques. 

Nous  n'attachons  point, comme  on  voit, 
les  deux  différentes  vertus  à  des  remèdes 
difTérens  :  nous  pcnTons  au  contraire  que 
les  mêmes  remèdes  Tont  capables  de  ces 
deux  effets  ,  leTquels  ne  différent  que  par 
le  degré  i  enforte  qu'en  variant  la  doTe 
&  quelques  autres  circonftances  de  l'ad- 
miniftration,  tout  remède  vraiment  capa- 
ble de  procurer  l'effet  diaphorétique  ,  eft 
aulîi  capable  de  procurer  l'effet  fudorifi- 
qucy  &  réciproquement. 

Cela  n'empêche  poûit  que  la  tranTpira- 
tion  &  la  Tueur  proprement  dite  ,  ne  Toient 
communément  des  choTes  très-difterentes  : 
car  la  tranipirr.tion  inTenfible  n'eft  &  ne 
peut  être  qu'une  exhalaiTon  purement 
aqueuTe  ,  ou  du  moins  preTquc  entière- 
ment aqueuTe  \  au  Heu  que  la  Tueur  eft  ordi- 
nairement chargée  de  matières  Taliiics  ôc 
de  quelques  autres  Tubftances  qui  ne  Tau- 
roicnt  s'exhaler  avec  la  tranTpiration  inTen- 
fible i  car  ces  matières  ne  Tont  point  vola- 
tiles comme  elles  devroicnt  l'être  pour 
pouvoir  être  évacuées  Tous  cette  Torme. 

Il  eft  connu  ,  principalement  par  les  ob- 
fctvaiions  de  Sar.^orius,<5c  par  celles  des 
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auteurs  qui  ont  obTcrvé  d'après  Ta  m^tho 
de ,  que  la  tranTpiration  infenfible  qui  eft 
une  évacuation  très-copieuTe  ,  a  une  in- 
fluence majeure  Tur  la  conTervation  de  la 
Tante ,  &:  que  les  dcrangemens  qui  Turvicn- 
nent  dans  cette  évacuation ,.  cauTent  Tur  le 
champ  un  grand  nombre  d'incommodi- 
tés ,  3c  Tont  à  la  longue  la  cauTe  de  beau- 
coup de  maladies  très-graves.  Il  eft  connu 
encore  que  l'évacuation  critique  Li  plus  gé- 
nérale &  la  plus  sûre  ,  par  laquelle  les 
maladies  aiguës  Ton  terminées  ,  c'eft  la 
lueur  ;  &c  même  ,  Telon  la  dcdtrine  des  an- 
ciens ,  nulle  fièvre  n'eft  parfaitement  ju* 
géc  Tans  Tueur. 

Enfin ,  l'utilité  de  cette  évacuation  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  cutanées , 
dans  les  douleurs  de  membres  ,  &  dans 
toutes  les  affeâiions  TéreuTes ,  chroniques, 
eft  généralement  reconnue, 

L'uTagc  des  fudorifiques  Te  déduit  aiTé* 
ment  de  ces  trois  obfèr varions. 

On  doit  les  employer  où  ils  Tont  indi- 
qués dans  toutes  les  incommodités  qui  dé- 
pendent immédiatement  d'une  trjnTpira- 
tion  Tupprimée  ou  diminuée ,  telles  que  leg; 
rhumes  ,  les  enchiTrenemens  ,  les  légères 
fluxions  Tur  les  yeux  ou  Tur  les  oreilles , 
Tur  le  nez  ,  ^c.  les  légères  douleurs  des 
membres ,  d'c.  lorTque  ces  iiKommodités 
Tuiviennent  après  qu'on  s'cft  cxpoTé  à  l'hu- 
midité de  l'air  :  dans  les  maladies  aiguës 
qui  Teterminent  éminemment  par  les  Tueurs, 
telles  que  les  fièvres  proprement  dites  & 
les  douleurs  de  côté  ,  &  en  général ,  lorT- 
que les  fignes  de  la  Tueur  ,  &  Tur-tout  le 
pouls  ,  annoncent  cette  évacuation  avec 
l'indication  de  l'aider.  F"«y«[  Pouls.  Enfin, 
dans  les  maladies  chroniques  ,  douloureu- 
Tes  ,  TéreuTes  &  cutanées  ,  telles  que  les 
maux  de  tête  invétérés ,  les  rhumatiTmes  , 
l'anaTarque,  les  dartres,  la  gale,  la  lèpre,  ùc. 

Les  fudorifiques  ont  été  mis  encore  au 
rang  des  remèdes  éprouvés  des  maladies 
vénériennes.   Voye-^  Vérole. 

Les  remèdes  fudorifiques  confidérés  très- 
généralement  ,  ou  les  moyens  d'exciter  la 
Tueur  ,  différent  beaucoup  entr'cux. 

1°.   L'exercice  du  corps  ou  la  fiitigue  , 

excitent  cette  évacuation  \  mais  ce  moyen 

ne  fàuroit  être  mis  au  rang  des  reflouccs 

l  thérapeutiques  ,   ou  tout  au  plus  peut-on 

l'employer 


SUD 

l'employer  dans  quelques  maladies  chroni- 
ques ,  comme  douleurs  rhump.tirmales  , 
cedemes  légers ,  &c.  car  en  générai  les  ma- 
lades font  peu  en  état  de  faire  de  l'exer- 
cice. Les  perfonnes  attaquées  de  rhume 
léger  en  font  à  peine  capables  5  cette  ma- 
nière d'exciter  la  Tueur  eft  beaucoup  plus 
utile,  comme  fecours  diététique  &  pré- 
fer  vatif.   Voye':^  Exercice,  médecine. 

z°.  On  excite  la  Tueur  en  expoTant  le 
corps  à  une  chaleur  extérieure  ;  Toit  celle 
d'un  air  échaufté ,  comme  dans  les  étuves 
féches  ,  les  laconicons  des  anciens  ,  voyei 
Laconicon  ;  Toit  celle  de  différentes  va- 
peurs aromatiques ,  TulphureuTes  ,  métalli- 
ques ,  f/c.  dans  les  fumigations  ,  voycTf^ 
Fumigation  ;  Toit celled'une  vapeur  aqueu- 
fe,  comme  dans  les  étuves  ,  eaux  miné- 
rales ,  (  voye"^  fous  t article  M  i  N  E  R  A  L  E  s  <?û wx  ) , 
foit  enbn  ,  celle  de  l'eau  qu'on  verTe  en 
maflb  Tur  le  corps ,  ce  qui  s'appelle  donner 
des  douches  i  voyez  DovcnEy  fous  l*ari/cle 
Minérales  eaux  ;  Toit  en  plongeant  le 
corps  dans  une  eau  chaude,  comme  dans 
les  bains  d'eau  thermale ,  voye^  l'article  Mi- 
nera les  eaux\  Toit  en  couvrant  le  corps 
d'un  Table  très-chaud  ,  du  marc  de  rai- 
ïîn  échauffé  par  la  fermentation  ,  ou  du 
marc  d'olive,  échauffé  ,  par  l'eau  bouillan- 
te ,  dont  il  a  été  imbibé  depuis  peu  fur 
Je  prelioir,  Se  qu'on  en  a  exprimé  tout  ré 
cemment. 

On  peut  rapporter  à  cette  dernière  clafïè 
âe  fudorijique  l'impoiltion  des  couvertures 
que  les  médecins  ordonnent  quelquefois 
pour  faire  Tuer  les  malades  dans  leurs  lits, 
&  les  gros  habits  ,  les  fourrures,  &c.  qu'ils 
preTcrivent  à  ceux  dont  ils  veulent  aug- 
menter la  tranfpiration  ;  les  camiToles  d'An- 
gleterre que  l'on  porte  immédiatement  Tur 
la  peau  dans  cette  vue  ,  ùc.  Tous  ces 
moyens  équivalent  à  l'application  réelle 
d'une  chaleur  extérieure  :  car  l'homme  vi- 
vant communément  dans  un  milieu  beau- 
coup moins  chaud  que  Ta  chaleur  natu- 
relle {voye:^  Chaleur  animale)  ,  &c  les 
couvertures  empêchant  la  communication 
de  ce  milieu  plus  froid  ,  &  confervant  par- 
là  autour  du  corps  une  chaleur  égale  à  fa 
chaleur  propre  j  il  eft  clair  qu'elles  entre- 
tiennent autour  du  corps  une  chaleur  ina- 
coutumée  &  artificielle, 
Tome  XXXI,      . 
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'  Enfin  ,  un  grand  nombre  de  médica- 
mens  propres  à  être  pris  intérieurement , 
remplilTcnt  la  dernière  clafle  des  fudorifi- 
ques.  Les  végétaux  fourniflènt  un  grand 
nombre  d'eaux  diftillées  aromatiques  , 
d'huiles  efTentielles  ,  de  baumes  ,  de  refî- 
ne ,  d'efprits  alkalis  volatils ,  foie  fponta- 
nés ,  foit  dus  à  la  v.'olence  du  feu  de  fes 
efprits  ardens  fermentes  \  &c  enfin  ,  plu- 
fieurs  plantes  ufitées  en  fubftances ,  Se  qui 
doivent  évidemment  leurs  vertus  aux  prin- 
cipes que  nous  venons  d'indiquer.  Entre 
ces  fubftances  végétales ,  le  gayac,  l'eTqui- 
ne ,  l'un  &  l'autre  très-réfineux  ,  &  le  Taiïà- 
fras  très-aromatique  ôc  très-riche  en  huile 
effentielle  ,  tiennent  un  rang  diftingué. 
L'azédouaire  ,  l'angélique  ,  la  benoite  ,  la 
fauge  ,  le  charbon  bénit  ,  les  fleurs  de 
fureau  ,  &c.  font  auilî  au  premier  rang. 
Voye:^  ces  articles  particuli.rs. 

Les  chaux  antimoniales  abfolues  ,  telles 
que  l'antimoine  diaphorétique  ,  le  bézoar- 
dique  minéral  ,  ùc.  qui  Tont  les  fudorifi- 
quts  les  plus  renommés  du  règne  minéral» 
n'ont  à  ce  titre  qu'une  vertu  fort  dou- 
teufe  :  la  propriété  fudorifique  ,  ou  la  vertu 
fudorifiquc  des  fleurs  de  foufre  ôc  de  l'cf^ 
prit  fulphureux  vobtil,  ne  font  pas  bien 
conftatés  non  plus;  quant  aux  terres  abfor- 
bantes  ,  aux  terres  fcellées  qui  font  au 
rang  des  argilleufes  ôc  aux  pierres  précieux 
fes  que  les  pharmacologiftes  comptent  au 
rang  des  fudonfiqucs ,  on  peut  prononcer 
hardiment  que  cette  propriété  qu'i  s  leur 
ont  attribuée  ,  eft  purement  imaginaire.  V^ 
l'articlcTEKKEVx,  &  Matière  Médicale, 

Le  règne  animal  fournit  les  alkalis  vo- 
latils fous  forme  liquide  ,  appelles  commu- 
nément e-^r/rj  alkalis  volatils  ,  tels  que  celui 
du  fel  ammoniac  ,  de  la  corne  de  cerf, 
de  la  foie  ,  des  vipères  ,  du  crâne  humain, 
qui  font  les  plus  efficaces  de  tous  les  fudo- 
rifijues  y  ce  règne .  fournit  encore  l'efprit 
des  fourmis ,  qui  eft  un  remède  peu  éprou- 
vé ,  le  fang  de  bouquetin  ,  plus  ulité  ÔC 
plus  efficace  ,  les  cloportes  ,  les  vers  de 
terre  ,  les  écrevilfcs ,  la  chair  de  vipère  ÔC 
de  Terpent,  ôc  celle  des  tortues ,  toutes  Tubf^ 
tances  dont  les  vertus  échauffantes  ,  ani- 
mantes ,  fudorifiqucs  ,  ne  Tont  pas  encore 
TuffiTamment  conftatées.  Voye:^  les  articles 
particuliers^ 
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On  ne  doit  point  avoir   meilleure  opî-  que;  quoiqu^il  ne  faille  pas  croire  que  (SeS- 

nion  des  madères  terreufes  abforbanres  de  ']  Tueurs  abondantes  &:  critiques  ne  puifTcnt 

te  règne  ,  que  1  on  trouve  encore  au  rang  être  utiles  dans  les  cas  ordinaires  aux  fujets 

des  fudorijiijucs  (  telles  que  les  coquilles  ,  '  ainfi  conftitués ,  nous  voulons  dire  feule- 


la  mère  de  perles ,  la  corne  de  cerf  calci 
née,  la  mâchoire  de  brochet ,  les  bézoards, 
&c.  ) ,  que  des  matières  terreufes  du  règne 
jninéral. 

On  trouve  encore  dans  les  boutiques  plu- 
Tteurs  comportions  fudorifiques  ,  tant  Tous 
forme  folide  que  fous  forme  liquide  ;  les 
efprits  ardents  aromatiques  ,  les  elixirs , 
les  teintures  ,  les  mixtures  balfamiques 
aromatiques ,  dont  Texcipient  eft  toujours 
un  efprit  ardent;  les  efprits  volatils  aroma- 
tiques ,  huileux  ;  la  liqueur  de  corne  de 
cerf  fuccinée  ;  la  thériaque,  le  mithridate , 
le  diafcordium ,  la  confclTion  alkermes ,  ùc. 

Les  Médicamens  fudarfijues  fe  donnent 
ordinairement  fous  forme  de  tifanne. 
Foje:Ç^TiSANNE.  Ceft  fous  cette  forme 
que  (ont  certains  remèdes  fudorifiqucs  de 
charlatans,  tels  que  la  tifanne  de  kalac  ou 
caiat ,  qui  eft  à  préfent  oubliée ,  vraifem- 
blablement  parce  qu'elle  eft  connue  ,  & 
celle  de  vinache ,  qui  eft  un  des  deux  cents 
lecrets  aduellement  en  vogue  à  Paris, 
voyc-;^  Sfcret,  (Médecine.)  &c  qui  neft 
vrailemblablcmcnt  qu  une  imitation  ,  ou 
peut-être  une  copie  de  la  tifanne  de  kalac  , 
qui  redemble  elle-même  à  toutes  les  tl- 
lannes  fudorijijues  compofées  ,  qu'on  a 
dès  long- temps  employées  au  traitement 
des  maladies  vénériennes  r»'ciye:(_  Vérole  J, 
&  dont  les  ingrédiens  font  ce  qu'on  appelle 
les  bois  par  excellence ,  ct\i-^.-6.iiîC y\t gayac  , 
le  fûjfafras  ,  la  fquine  ÔC  la  farjepareille , 
auxquels  on  ajoute  quelquefois  l'iris  de 
Florence,  larégliftè,  dans  laquelle  on  fait 
bouillir ,  allez  inutilement ,  des  chaux  anti- 
moniales,  ou  du  mercure  crud,  &  trSn  à 
laquelle  on  ajoute  quelquefois  des  purgatifs. 

Les  fudorifiqucs  élèvent  le  pouls ,  aug- 
mentent la  chaleur  naturelle  ,  font  vérita- 
blement échaufFans.  Fô^-e^  Échauffant. 
Par  conféquent  on  doit  être  trcs-réfervé  fur 


ment  que  les  fautes  dans  l'adminiftration 
de  ce  fecours  peuvent  être  plus  dangereu- 
fes  pour  eux  que  pour  les  autres. 

Qiiant  aux  précautions  pratiquées  &  aux 
contr'indications  tirées  de  l'état  de  mala- 
die ,  ces  chofes  découlent  d'elles -m^ê mes 
de  la  loi  générale  ,  de  n'employer  ce  remède 
que  d'après  l'indication  propre  &  directe 
levée  de  la  tendance  de  la  nature  vers  cette: 
évacuation  ;  tendance  eftimée  principale- 
ment par  le  pouls.  Nous  obferverons  feu- 
lement que  ceux  qui  fe  gouvernent  par 
cette  bouilole ,  ne  trouvent  pas  toujours  les 
fudorifiques  contr'indiqués  par  l'état  de  très- 
grande  chaleur  de  fièvre  très  -  forte ,  d'in- 
flammation, d'org.ifme  i  car  non-feulement' 
cet  état  peut  fe  trouver  avec  la  fueur  immi- 
nente ,  mais  même  la  fueur  imminente  eft  ■ 
ordinairement  précédée  de  cet  état  ôC  elle 
en  eft  fouvent  la  plus  hcureufe  folution  :. 
tandis  que  les  médecins  qui  fe  conduifent  " 
fous  les  indications  artificielles  redoutent 
cet  état ,  méconnoilfent  l'événement  qu'il 
.  préfage  ,  éloignent  cet  événement  par  des- 
laignées  ou  d'autres  remèdes  à  contre- 
temps, frc  (1>J 

SUDSUTETE,  f,  m.  (Critiq.facJcQ- 

mot  eft  employé  par  faînt  Paul  dans  ùi  L 

'  épitre  aux  Corinthiens  ,  ck.  i.  v,  zo.  -x» 

rS  tS  '■>  c'eft-à-dire ,  où  eft  le  fage  ?  où  eft  le 
'  fcribe  ?  où  eft  le  rechercheur  de  ce  fiecle  ? 
fffi^jjT-jjT^V  5  difquifiîor ,  de  avi  &  ^^tÎm  ,  qucero,. 
Le  rechercheur  dont  il  s'agit  ici ,  eft  le 
juif  qui  étudie  la  fcience  énigmatiquc  des 
prophéties,  &  qui  prétend  en  découvrir  le 
fens.  Le  paftàge  de  faint  Paul  s'explique, 
par  un  paflage  analogue  de  l'Eccléfiaftique  ^ 
c.  xxxix.  V.  J.  Le  fage ,  le  fcribe,  le  favant , 
recherchera  la  figefte  de  tous  les  anciens  , 
s'occupera  de  l'étude  des  prophéties  8c  du 
iens  caché  de  leurs  fentences  ;  car  il  paftc 


î'ufage  àç:s  fudorifiques  chez  ceux  qui  font  r  fa  vie  dans  l'étude  des  paraboles  énigma- 

d'un  tempérament  vif,  ardent,  mobile,    *■"  "^  "  "^ ''^'  ''    '         '''  '"^ 

fcc  y  ou  fanguin ,  &  crès-plétorique  ,  qui 

font  fujets  à  des  hémorragies,  qui  ont  la 

poitrine  délicate  ou  quelque  fuppuration 

intéxieurcj  &  qui  fontdaiis  k  fieviie.  hccti-ldes  plus  grands  &  des  plus  feptentrionaux^ 


tiques.  Les  Juifs  fy^étetes  fe  nommoient. 
en  hébreu  darfchan ,  &  leurs  explications 
midrafch.  (D.  J.) 

SUEDE  ,  (Géog.  mod.)  un  des  royaumes 
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ûe  TEurope.  Les  terres  qu'il  renferme, 
{ont  comprifes  à  peu  près  entre  le  90.  ôc 
le  4-5.  degré  de  longitude ,  &  entre  les  55. 
Ù  JO.  degrés  de  latitude  feptcntrionale.  Il  a 
ainlî  dans  fa  pluç  grande  longueur  plus  de 
350  lieues  du  leptenrrion  au  midi ,  6c  plus 
de  140  d'orient  en  occident.  Il  eft  borné 
au  nord  par  la  Laponie  norvvégienne  ou 
danoife  ,  &  par  TOcéaii  feptentrional  ;  au 
fud  par  k  mer  Baltique  &:  par  le  golfe  de 
Finlande  ;  à  l'orient  par  la  Molcovie  ,  &  , 
&  au  couchant  par  la  Norvvege ,  le  détroit 
du  Sund  &c  le  Categat. 

Ce  royaume  jouit  d'un  air  fain ,  qui  eft 
cependant  fi  froid  &  fi  peu  tempéré ,  qu'à 
l'hiver  qui  occupe  les  trois  quarts  de  Pan 
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&  entrecoupé  de  grands  lacs  ,  qui ,  avec 
•les  montagnes  &  les  forêts  ,  occupent  plus 
de  la  moitié  du  royaume.  La  terre  y  eft 
ingrate  en  plufieurs  chofes  utiles  à  la  vie. 
,:  On  y  voit  des  campagnes  à  perte  de  vue  , 
couver^;es  de  cliênes  &  de  fapins  d'une  hau- 
teur prodigieufe.  La  charfè  &:  la  pêche 
produifent  de  quoi  nourrir  cette  vaftc 
contrée.  On  challe  les  bêtes  fauves  pour 
les  manger  j  les  loups,  les  renards,  les 
chats  fauvages  pour  en  avoir  les  peaux  , 
qui  fervent  à  des  fourrures.  Il  y  a  quantité 
d'aigles ,  de  faucons  &:  d'autres  oifeaux 
de  proie  qui  nous  font  inconnus.  Les  re- 
nards &c  les  écureuils  y  deviennent  grila- 
très  ,  &  les  lièvres  blancs  comme  la  neige. 


née  ,    fuccedent   durant    deux    mois  des  ;J Outre  la  mer  ,  les  lacs  y  fourmillent 'de 

Il  n'y  a  prefque  point    poiflbns  qu'on  ne  connoît  point  ailleurs. 

froid  très-violent  &c  ■  On  y  prend  quantité  de  ftréamlings ,  forte 
S' Aa  ^^',il\.,  _t..„ ;-   ' L_ f 


un 


clarté  du  ciel  dédomm^agent  fDibîement  de  "  ■  voiture  des    habitans 
l'abfence    du  folcil.   On    le   précautionne  '■  durée  de  ^hi^ 


chaleurs  exceflives. 

de  milieu  entre   u 

une  chaleur  étouftànte  ;  èc  par  conféquent/ de  poiflon  plus  petit  qu'un  hareng  j  on  le 

il  n'y  a  que  peu  ou  point  du  tout  de  prin-    laie  ,  on  l'encaque  dans  des  barrils ,  &  on 

temps  ni   d'automne.    Le  foleil,  dans  fa;  le  vend  enfuite  dans  tout  le  pays.  Le  bê- 

plus  grande  élévation  ,  eft  dix-huit  heures 

&c  demie  fur  l'horizon  de  Stockholm  ,  & 

fait    pendant   quelques  femaines   un  jour 

continuel  j  mais  les  jours  d'hiver  font  bien  ; 

courts  à  proportion  ,  car  le  ioleil  n'y  paroît 

que  cinq  heures  &  demie.  La  lumière  de  ; 

la  lune  ,    la  blancheur  de  la  neige  &  la 


tail  de  la  Suéde  eft  en  général  petit ,  ainii 
que  dans  les  autres  pays  feptentrionaux, 
La  laine  que  donnent  les  moutons  eft  extrê- 
mement groiïiere ,  &:  ne  peut  fervir  qu'aux 
habits  des  payfans.  Les  chevaux  ,  quoique 
petits ,  font  légers  ,  vigoureux  ,  forts ,  Sc 
excellens  pour  le  traîneau  ,  qui  eft  l'unique 
pendant  la  longue 
precautionne  j  ûuree  de  l'hiver, 
contre  l'âpreté  du  froid  par  le  moyen  des  '  Les  forêts  produifent  du  bois  de  char- 
poëles  qui  font  dans  les  maifons ,  &  pari  pente  &  à  brûler  tant  qu'on  veut  ;  on  en 
de  bonnes  fourures  quand  on  eft  obligé  de  ^  fait  un  grand  débit,  tant  pour  les  bâti- 
fortir.  Les  pauvres  m.êmc  font  obligés  de  fe;  mens  que  pour  les  mâtures  des  vaiftèaux. 
fervir  de  peaux  de  mouton  ,  &  autres  peaux  :  Les  mines  de  cuivre  &  de  fer  font  un  objet 
-femblables  pour  pouvoir  réfifter  au  froid  ^  de  commerce  confidérable.  H  y  a  telle  mine 
du  climat.  La  négligence  en  ce  genre  feroit  l  de  cuivre  dont  on  tire  annuellement  \x 
fatale  ,  car  on  ne  lauroit  être  mal  vêtu  en'  valeur  d'un  million.  Outre  le  fer  qui  (c 
Suéde ,  fans  courir  rifque  de  perdre  le  nez ,  j  confume  dans  le  pays ,  il  s'en  tranfportc 
les  doigts  des  mains  &  des  pies  ,  &  qucl-i  tous  les  ans  chez  l'étranger  pour  d'alîèz 
quefois  même  la  vie.  \  groffes  fommes  ;  mais  voilà  toutes  les  ref- 

La  Suéde   fe   divifc    en   Suéde  propre  ,  •  fources  de  cette  monarchie. 
Gothlande,  Nortlande&  Finlande.  La  ^yz/c^ei       Son  origine  &:  fon  commencement  nous 


propre   eft    fituée  entre  les  Nordelles  au 


font  inconnus.    Les  révolutions  qu'elle  a 


nord ,  rOftrogotliland  au  fud  ,  la  mer  à ,  elfuyées  ont  été  exactement  décrites  par 
l'orient,  ôc  les  gouvernemens  de  Bahus,;  Puffendorf,  &c  agréablement  par  l'abbé  de 
d'Aggerhus  &:  de  Drontheim  vers  l'occi-  ; ,  Vertot.  La  Suéde  ,  probablement  épuifée 
dent  i  elle  renferme  cinq  provinces ,  lavoir  ^  d'habitans  par  les  anciennes  émigrations 
l'Uplande,  la  Sudermanie ,  la  Weftmanie ,;  dont  l'Europe  fut  inondée,  parut  comme 
la  Néricie  &c  la  Dalccarlie.  •  enfevelie  dans  la  barbarie  pendant  les  huit , 

Là  Suéde  eft  un  pays  arrofé  de  rivières    neuf,  dix  ôc  onzième  fiecles.  Le  chriftia- 
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nifme  qui  y  fat  prêché  dès  le  neuvième  , 
n  y  fit  aucun  progrès.  Elle  renonça  au 
chriftianii'me  dans  le  lîecle  fuivant ,  ôc  dans 
le  onzième  fiecle  ,  toutes  les  côtes  de  la 
mer  Baltique  étoient  encore  payennes. 

Les  premiers  rois  de  cet  état  étoient  ab- 
fbîus.  Les  Suénoncs,  dit  Tacite,  font  tom- 
bés fous  la  domination  d'un  Teul  ;  ce  n'eft 
plu«  une  monarchie  tempérée  ,  c'eft  îe  pur 
defpotifme.  Les  Snénones  font  les  Suédois  ; 
je  n'ai  pas  befoin  d'en  avertir  ,  ni  de  remar- 
quer que  les  chofes  ont  bien  changé.  Les 
Suédois  ,  ce  peuple  ,  de  tous  les  Germains 
le  fcul  efclave  du  temps  de  Tacite ,  èc  l'un 
des  plus  barbares  dans  les  fiecles  d'igno- 
'  rance  ,  font  devenus  de  nos  jours  une  na- 
tion du  Nord  des  plus  éclairées  ,  8c  l'une 
des  plus  libres  des  peuples  européens  qui 
ont  des  rois.  Outre  que  la  monarchie  y  eft 
mitigée  ,  la  nation  fuédoife  eft  encore  libre 
par  Ta  belle  conftitution  ,  qui  admet  les 
payfins  mêmes  dans  les  états  généraux. 

La  couronne  de  Suéde  ,  anciennement 
cleétive ,  n'cft  devenue  fucceflivc  &  héré- 
ditaire que  fous  le  règne  de  Guftave  \,  Il 
fut  réfolu  dans  une  allcmblée  de  la  nobleiïè, 
tenue  à  Stockholm  en  1680  ,  &  confirmé 
à  la  diète  1681 ,  que  les  filles  fuccéderoient 
à  la  couronne  ,  ii  les  mâles  venoient  à 
manquer  dans  la  £imille  royale. 

Les  états  du  royaume  avoient  beaucoup 
plus  d'autorité  qu'ils  n'en  ont ,  depuis  qu'on 
a  changé  la  forme  du  gouvernement.  Il 
confifle  en  quatre  ordres ,  qui  font  la  no- 
blefTe ,  le  clergé ,  les  bourgeois ,  &  les  pay- 
fans.  Ces  quatre  états  compofés  d'un  millier 
de  gentilshommes ,  de  cent  eccléiiaffiques , 
de  cent  cinquante  bourgeois  ,  &  d'environ 
deux  cents  cinquante  payfans ,  faifoient  les 
loix  du  royaume. 

On  convoque  ordinairement  les  états  de 
quatre  en  quatre  ans  j  &  quand  ils  s'afl'em- 
blent  à  Stockholm,  c'eft  dans  la  grande 
falle  du  château.  La  nobleffea  pour  chef  le 
maréchal  de  la  diète  ,  qui  eft  nommé  par 
le  roi  :  elle  elt  partagée  en  trois  clafTcs  j  la 
première  eft  celle  des  comtes  &  des  barons, 
la  féconde ,  celle  des  maifons  illuftres  par 
les  charges  de  la  couronne  ,  ou  par  les  em- 
plois cojifidérablcs  ,  6c  la  dernière  eft  celle 
dts  fimples  nobles. 
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depuis  que  la  couronne  efl  héréditaire  ; 
car  du  temps  de  l'éledion  ,  il  n'y  avoit  que 
la  vertu  &  le  mérice  qui  millent  de  la  dif- 
férence entre  les  gentilshommes.  L'arche- 
vêque d'Upfal  eft  à  la  tête  du  clergé  ,  en 
qualité  du  primat  du  royaume.  Les  bour- 
geois ont  ordinairement  à  leur  têre  le  bour- 
guemeiire  de  Stockholm-,  &  les  payfans 
choifident  un  pré :;denr.  Le  roi  congédie  le 
plutôt  qu'il  peut  l'alTcmblée  des  états ,  de 
*  peur  qu'elle  ne  cenfure  l'adminiftration  pu- 
blique, &  ne  propose  des  réformations. 

Le  fénat  eft  le  corps  le  plus  confidéra- 
ble  du  royaume  après  les  états  généraux. 
Le  corps  des  fénateurs ,  aujourd'hui  réduit 
à  douze  ,  éfoit  autrefois  libre  ,  juge  des 
adions  &  de  la  vie  du  roi  \  il  n'eft  plus 
aujourd'hui  que  le  témoin  de  fa  conduite  , 
ôc  quoiqu'il  entre  en  connoiiVance  de  tou- 
tes les  affaires  d'état ,  fa  fondion  eft  de  lui 
donner  confeil ,  fans  pouvoir  lui  rien  pref- 
crire. 

Le  roi  feul  a  le  droit  d'établir  les  impôts , 
de  régler  les  étapes  pour  les  foldats  des 
provinces  ,  de  faire  battre  la  monnoie  ,  & 
de  faire  creufer  les  mines  de  falpêtre ,  à 
moins  qu'elles  ne  foient  dans  les  terres 
eccléfiaftiques.  Il  nomme  à  toutes  les  char- 
ges du  royaume ,  &:  à  toutes  les  magiftra- 
tures  5  il  lui  eft  permis  ,  en  cas  de  nécelîîté, 
de  lever  le  dixième  homme  pour  aller  à  la 
guerre  ;  mais  il  prend  en  échange  l'argent 
qui  feroit  employé  à  cette  levée  ,  &  trouve, 
par  ce  moyen ,  le  fecret  de  ne  pas  dépeu- 
pler Tes  états  ;  ce  qui  fait  que  les  armées 
de  Sucde  font  prefque  toutes  composées 
de  foldats  étrangers  ,  &  particuhérement 
d'Allemands. 

Outre  les  fénateurs,  il  y  a  dans  ce  royaume, 
cinq  grands  officiers  de  la  couronne  ,  qui- 
font  régens  nés  du  royaume  pendant  la  mir 
norité  des  rois.  Ces  cinq  officiers  font  le 
droflart ,  ou  le  grand  jufticier  ,  le  conné- 
table ,  l'amiral ,  le  chancelier ,  &  le  grand 
tréforier.  Ils  préfident  chacun  à  une  cham- 
bre ,  eompofée  de  quelques  fénateurs  ; 
quand  leur  charge  vient  à  vacquer  ,  le  roi 
la  donne  à  qui  bon  lui  fcmble ,  &  ordi- 
nairement au  plus  ancien  fénateur  de  la 
chambre. 

Le  grand  jufticier  préfide  au  fuprémc 


Cette  diftinétiou  a'a  été  introduite  que  |  confeil  de  jufticc,.  auquel  on  appelle  de 
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tous  les  autres  ;  ceft  lui  qui  a  le  privilège 
de  mettre  la  couronne  fur  la  tête  du  roi 
dans  la  cérémonie  de  Ton  couronnement. 

Le  connétable  eft  le  chef  du  confeil  de 
guerre ,  &  prend  foin  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  armées.  Aux  entrées  des  rois ,  il 
marche  le  premier  devant  eux  tenant  Tépée 
nue  ;  &c  dans  l'afièmblée  des  états  ,  il  eft 
alîîs  devant  le  trône ,  à  main  droite. 

Le  pouvoir  de  Tamiral  eft  fort  coniîdé- 
rable  :  il  a  le  commandement  des  armées 
navales  5  il  a  le  choix  de  tous  les  officiers 
de  guerre  Se  des  finances  qui  fervent  dans 
la  marine ,  Se  auxquels  il  donne  des  pro- 
vifions.  La  juftice  de  Tamirauté  lui  appar- 
tient ,  Se  Ce  rend  en  Ton  nom  ;  il  a  les 
amendes  ,  les  confifcations  ,  le  droit  de 
dixième  fur  toutes  les  prifes  Se  conquêtes 
£utes  à  la  mer  ,  le  droit  d^ancrage ,  l'inf- 
pe6tion  fur  les  arfenaux  maritimes  ,  Se  la 
diftribution  des  congés  à  tous  les  vailTeaux 
qui  partent  des  ports  Se  havres  du  royaume. 
Il  eft  préfîdent  du  confeil  de  marine  ,  qui 
connoît  de  toutes  les  entreprifes  de  guerre , 
des  abus  Se  des  malverfations  commifes 
par  les  officiers  de  marine  ;  enfin  il  juge 
définitivement  Se  tn  dernier  reftort  toutes 
les  affaires  qui  concernent  l'amirauté. 

Le  chancelier  eft  le  chef  de  la  police  ,  en 
corrige  les  abus  ,  Se  fiit  tous  les  réglemens 
néceftaires  pour  le  bien  public  '■>  il  eft  dépo- 
fitaire  des  fceaux  de  la  couronne  ;  il  expédie 
toutes  les  affaires  d'état ,  Se  expofe  les  vo- 
lontés du  roi  aux  états-généraux  ;  il  préfide 
au  confeil  de  police  ,  Se  c'eft  en  fes  mains 
que  le  roi  dépofe  la  juftice  pour  la  faire  ren- 
dre à  fes  fujcts. 

Le  grand- tréforier  a  l'adminiftration  des 
finances  Se  des  revenus  du  roi.  Il  fait  ren- 
dre tous  les  comptes  des  fermes  aux  tréfo- 
riers  particuliers  :  c'eft  lui  qui  figne  les 
ordonnances ,  Se  autres  expéditions  du  tré- 
for ,  qui  ordonne  des  fonds ,  Se  qui  paie 
tou-s  les  officiers  du  royaume  ;  il  préfide  à 
la  chambre  des  comptes  ,  qui  expédie  tous 
les  arrêts  portant  impofition  fur  les  peuples. 
Se  où  Ton  rapporte  toutes  les  affaires  qui 
regardent  les  finances. 

Le  revenu  des  rois  de  Suéde  a  été  beau- 
coup augmenté  depuis  le  changement  de 
religion  ,  par  la  pofleffion  des  biens  du 
clergé ,  &  par  la  réunion  au  doixiaijie  de 
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tous  ceux  qui  en  avoient  été  aliénés.  Le 
roi  tire  encore  fon  revenu  des  droits  qu'il 
levé  fur  les  mines  du  royaume  ,  fur  les 
amendes  ,  Se  fur  les  marchandifes. 

La  juftice  eft  adminiftrée  en  Sucdc  par 
quatre  tribunaux  fouverains_,  qu'on  nomme 
pr.rlemcns,  qui  connoifl'ent  des  alEiires  civi- 
les Se  criminelles  en'  dernier  re[l"ort  dans 
leur  jurifdidon.  Ces  quatre  parlcmens 
font,  celui  de  Stockholm,  celui  de  Jenko- 
ping  ,  celui  d'Abo  en  Finlande  ,  Se  celui 
de  Wifmar  ,  qui  a  dans  fon  dcp:;rtcmenc 
les  états  que  le  roi  de  5//eie  poftède  en  Alle- 
magne. 

La  religion  luthérienne  règne  en  Suéde, 
L'églife  de  ce  royaume  eft  gouvernée  par 
un  archevêque  Se  par  dix  évéques  ,  qui  ne 
font  embarrailés  de  l'adminiftration  d'au- 
cune affaire  particulière  ,  Se  qui  ne  font 
jamais  appelles  au  confeil  que  loifque  les 
états  s'afTemblcnt.  Leurs  revenus  font  fort 
médiocres.  Ils  ont  fous  eux  fept  ou  huit 
furintendans  qui  ont  tous  autorité  d'évê- 
ques ,  mais  qui  n'en  ont  pas  le  nom  ;  Se 
fur  chaque  ciix  églifes  ,  il  y  a  un  prévôt  ou 
diacre  de  la  campagne.  Il  a  quelqu'auto- 
rité  fur  les  eccléfiaftiques  inférieurs  qu'or» 
compte  par  le  nombre  des  églifes  ,  qui 
montent,  tout  au  plus ,  à  deux  mille  ,  tant 
dans  le  duché  de  Finlande  ,  que  dans  la 
Su:de.  Lei  chapelains  Se  les  curés  grofïiflènt 
le  corps  des  eccléhaftiques  de  près  de  qua- 
tre mille  perfonnes.  Ils  font  tous  fils  de 
payfans ,  ou  de  fimples  bourgeois  ,  Se  par 
conféquent  ils  fe  contentent  du  petit  revenu 
qu'ils  tirent  de  leurs  charges.  Lorfqu'il 
meurt  un  évêque  ,  le  clergé  de  chaque  dio- 
cefe  ,  propofe  trois  perfomies  au  roi ,  qui 
choifit  l'une  des  trois  pour  remplir  la  préîa- 
ture  vacante.  Tous  les  chapitres  du  royaume 
donnent  auffi  leurs  fufFrages  pour  l'éL-6tion: 
d'un  archevêque  ,  mais  la  décifion  appar- 
tient au  roi  feul ,  qui  déplus ,  a  le  patro- 
nage de  toutes  les  églifes  ,  à  la  réferve  de 
quelques-unes ,  dont  la  noblefle  difpofc. 

On  ne  connoiftoit  point  en  Suéde  ,  eii; 
Danemarck  ,  Se  dans  le  refte  du  nord  ^ 
avant  la  Cin  du  feizieme  fiecle  ,  aucun  de 
ces  titres  de  comte  ,  de  marquis ,  de  baron , 
fî  fréquens  dans  le  relie  de  l'Europe.  Ce  fut 
le  roi  Eric  ,  fils  de  Guftave  Vafi ,  qui  les- 
in troduifu  dans  fon  royaume^  vers  l'an  i  i^i. 
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pour  Te  faire  des  créatures  ;  maïs  ce  fut  SUEL  ,  CGéog.  ancj  ville  de  l'Efp.igne 
une  foibîe  re(Tburcc ,  &:  ce  prince  laifla  au  Bérique.  Pline,  /.  ///.  c.J.  la  mer  lur  la 
monde  un  nouvel  exemple  des  malheurs  cote.  Pomponius  Mêla ,/.  i/.  c.  v/.  nomme 
qui  peuvent  fuivre  le  defir  de  fe  rendre  aufïî  cette  ville.  Ptolomée  la  marque  fur  la 
defpotique.  ': .  cote  de  la  mer  ibérique  ;  m.iis  le  manuQ:ric 

Le  fils  du  reftauratcur  delà  Suéde  fut  de  la  bibliodieque  palatine  lit  ^z;ca ,  aulieit 
accule  de  plufieurs   crimes  pardevant  les    Q-'^^"- 

états  alTemblés ,  &  déporé  par  une  fentence  Dans  une  infcription  rapportée  par  Reine- 
unanime  ,  comme  Cliriftiern  II.  l'avoit  été  fius ,  />.  i^i.  on  lit  ces  mots  ,  municipio 
en  Danemarck  \  on  le  condamna  à  une  pri-  fuditano  ;  &  comme  cette  infcription  avoic 
fon  perpétuelle  ,  &  on  domia  la  couronne  été  trouvée  à  Fuengirola  ,  village  à  quatre 
à  ion  frère  Jean  IIL  ;  lieues  de  Malaca  ,  quelques-uns  s'étoienc 

Les  forces  militaires  du  royaume  de  Sued^  i"^^Siné  que  ce  village  étoit  l'ancienne  SucL 
confiftent  fur  terre  à  près  de  cinquante  Le  P.  Hardoum  n  ell  pas  de  ce  fentiment; 
régimens,  qui  font  60  mille  hommes.  Cha-  ^^  loutient  ,  mais  fans  en  donner  aucune 
que  régiment  cft  ordinairement  de  1200  i^^^^^^^»»  que  hnlcription  donc  il  s'agit  eft 
hommes ,  y  compris  ç,^  officiers  dans  cha-  l^^PPolee  &  moderne  ,  &  ajoute  que  Suel 
cun;  comme  ces  régimens  font  toujours  j  eit  aujourd  hui  le  château  de  Molina ,  au 
complets,  on  peut  atlembler  en  tout  temps  i^^yj^^^^e  de  Grenade,  entre  Marbella  6c 
une  armée  de   20  mille  hommes  fur  les  j  ^^l^ca. 

frontières  de  Danemarck  &  de  Norwegc.        Quoiqu'il  en  folt ,  voici  l'infcription  en 
Outre  les  fonds  ordinaires ,  on  a  affedé  à  ;  entier ,  telle  que  la  donne  Bernard  d'Aï- 
chaque  régiment  vingt  fermes  furnuméraî-  '  dretce  dans  Tes  origines  de  la  langue  c^ftil^ 
res ,  pour  faire  fublitler  les  officiers  qui  ne    lane ,  /.  /.  c.  ij. 
font  plus  en  état  de  fervir.  Ow  a  auffi  établi  ^ 

pour  les  foldats  qui  font  hors  de  lervice  '  Neptimo  Aug.  facrum 

par  leur  âge  ,  ou  par  leurs  bleflurcs ,  un  ;  x.  Junius  Putéolsnus 

hôpital  général  qui  jouit  d'un  bon  revenu  ,   :  ^^j   y.^^  ^uguflaîis 

indépendamment  duquel ,  chaque  ofticier  x    i.r    •  •  .    r   . 

flui  s'avance  paie  au  profit  de  l'hôpital ,  une  r  J"  ^"'""/'^«  fuditano. 

(omme    d'argent  proportionnée  au  grade  \-jyj) 
qu'il  acquiert.  Un  colonel  paie  cent  ccus  y'}     '    "' 

&  les  autres  officiers  à  proportion.  Il  y  a  i  SVELTE  ,  adj.  (Beaux  Arts.)  et  tttmt 
à  Stockholm  un  grand  magafin  d'armes  tiré  de  l'italien  fvelto  ,  &  dont  on  fait  ufagc 
toutes  prêtes  ,  &:  un  autre  au  château  de  )  en  parlant  du  deffin  ,  de  la  peinture  ,  de 
Jencoping  ,  fitué  vers  les  frontières  de  :  la  Iculpture  ,  &  même  de  l'architedurc , 
Danemarck.  |  eft  roppofé  du  goût  lourd  &c  écrafé  j  il 

Les  Suédois  font  grands,  bien  fiiLs,H«»"^  l'idée  d'un  morceau  exécuté  avec 
d'une  conflitution  vigoureufe  ,  &  capables  '  grâce  ,  avec  légèreté  ,  d  une  manière  dega- 
de  iupporter  toutes  fortes  de  f-atigues.   La 


nature  du  climat  5c  la  bonne  éducation  leur 
procurent  ces  avantages.  Leur  génie  les  por- 
tant aux  chofes  férieufes  ,  les  fait  rculïîr 


dans  les  études  de   ce  genre.    Depuis  la    tS*z/c/rir/ ,  peuples  de  la  Gaule  Narbonnoife; 


réformation ,  les  Lettres  ont  percé  en  Suéde. 


Chriftine  imita  fon  exemple,  Stockholm 
eft  aujourd'hui  décorée  d'une  illuftre  aca- 
démie des  fçiences  j  &  le  premier  botanifte 
de  l'Europe  eft  un  Suédois,  (  Le  chevalier 
j)E  Jauçourt,) 


gée  &  un  peu  alongée.  Delà  vient  que 
figure  fvelte  eft  une  figure  déliée  Se  d'une 
taille  légère  &  déUcate. 

SUELTÉRIENS;  les  ,  (  GSog.  anc.  ) 


c'cft^  Pline  ,  liv.  III.  c.  iv.  qui  en  parle.  Ils 


Guftave  Adolphe  les  protégea  ,  &  la  reine  ,  habitoient  dans  les  diocefes  de  Fréjus ,  vers 


la  rivière  d'Argens,  011  font  aujourd'hui 
Brignole  &  Draguignan.  C'eft  le  fentiment 
d'Honoré  Bouche ,  /.  VIT.  c.  vij.  p.  28^. 
qui  eft  fuivi  par  le  P.  Hardouin ,  ôc  fivorifé 
'  par  la  fituation  que  ia  cable  de  Peutinger 


SUE 

donne  aux  Seheri ,  qui  font  les  mêmes  que 
les  Suelteri.   (D.  JJ 

SUENON,  (  Hifi.deDanemarck.)  roi 
de  Danemarck ,  il  étoit  fils  de  Herald  & 
dTfo.  Ce  prince  avoir  introduit  le  chrii- 
tianirmc  dans  Tes  états  ,  Suenon  impatient 
de  régner  ,  ne  laiiTa  pas  échapper  cette 
occaiîon  de  prendre  les  armes  contre  Ton 
perc  j  la  déftnfe  de  l'ancien  culte  fut  le 
prétexte  de  fa  révolte,  Harald  périt  clans 
un  combat  ;  mais  Ton  armée  fut  vido- 
rieufe  ;  &  avant  de  couronner  Suenon  ,  lui 
impofa  les  conditions  les  plus  dures.  Il  fut 
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toutes  tes  garnifons  Danoises  l'an  1045.  La 
rufe  parut  à  Suenon  une  voie  plus  fiire  que 
celle  des  armes  :  pour  arriver  à  fon  but , 
il  gagna  d'abord  la  confiance  de  Magnus 
qui  le  fît  régent  du  royaume,  puis  celle 
du  peuple  qui  le  proclama  roi  de  Dane- 
marck Pan  1 044,  La  fortune  ne  le  féconda 
pas  auiTi  bien  que  la  nation  :  Magnus  leva 
des  croupes  ôc  remporta  fur  lui  une  vic- 
toire fignalée;  Suenon  fut  contraint  de  pafler 
quelque  temps  dans  Tobfcurité  ;  mais  Mag- 
nus  étant  mort  l'an  1 047  ,  Suenon  remonta 
fur  le  trône.  Harald ,  fuccefleur  de  MagnuS' 


rufé  que  général  habile  ,  il  rompit  l'alliance 
projettée  entre  la  Norwege  &  la  Suéde  en 
promettant  fa  fœur  au  roi  de  Norwege  à 
qui  il  la  refufa  enfuite  avec  mépris.  Celui- 
ci  voulut  venger  les  armes  à  la  main  l'af- 
front qu'il  avoit  reçu  i  mais  fon  armée 
fut  taillée  en  pièces.  Vainqueur  des  Norwé- 
giens  ,  Suenon  defcendit  en  Angleterre  , 
força  le  roi  Ethelrede  à  lui  payer  tribut , 
revint  en   Danemarck  ,    reparut   dans  la 


bientôt  s'en  affranchir  ;    ce  fut  vers  l'an;  en  Norwege  ,  ne  tarda  pas  à  le  lui  dif- 
980  qu'il  monta  fur  le  trône.  Politique  aulîi;  puter  ;  le  Danemarck  fe  vit  de  nouveau 


en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre^ 
Le  peuple  ne  ceiToit  de  crier  qu'il  étoit  la 
vicSbime  des  débats  des  deux  rois  ,  &  qu'il 
falloir  que  Suenon  les  terminât  par  une 
vi6toire  décifive  ou  qu'il  renonçât  au 
trône;  un  rendez -vous  fïit  indiqué  pour 
les  deux  flattes  ;  mais  au  jour  marqué 
.Suenon  ne  parut  point  ,  Harald  éclata  en 
reproches  ,  &  le  peuple  en  murmures ,  on 
fe  donna  un  nouveau  rendez-vous  ;  ce  fut 


Grande-Bretagne,  conquit  des  provinces  ,,rl'an  lofi  ,  &  à  l'embouchure  du  Gothelbe, 
gagna  des  batailles  ,  vendit  à  Ion  ennemi  "que  fe  donna  cette  bataille  navale  ,  l'une 
une  paix  qu'il  viola  dès  qu'elle  fut  flgnée ,  |des  plus  fanglantes  dont  l'hiftoirc  ait  parlé  j 
&  ne  diiïimula  plus  le  projet  qu'il  avoit  Suenon  fut  vaincu  Se  s'enfuit  en  Zélande. 
formé  de  ranger  toute  l'Angleterre  fous  fes  ;  Mais  comme  les  vainqueurs  n'avoient  tiré 


loix.  Ethelrede  ,  par  des  foumiiîions  hu 
miliantes  ,  par  des  contributions  énormes , 
erut  détourner  l'orage  :  il  fè  rrompa.-  Sue- 
non reçur  fes  préfens  &c  lui  arracha  fa  cou- 
ronne. Ce  prince  avoir  fait  alliance  avec 
Richard  ,  duc  de  Normandie  :  il  tenta 
le  fiege  de  Londres ,  mais  en  vain  :  il  pé- 
nétra dans  l'EcolTè  ,  foumit  quelques  pro- 
vinces ,  ôc  fiit  reconnu  roi  d'Angleterre  par 
une  faftion  puifïante  j  mais  il  ne  régna 
jamais  fur  toure  la  Grande-Bretagne..  If 
mourut  vers  l'an   ici 4. 

Suenon  II ,  roi  de  Danemarck  &  d'An- 
gleterre ,  étoit  fils  d'Ulph  ôc  d'Eftrite  , 
fœur  de  Canut ,  premier  du  nom.  Après 
la  mort  de  fon  oncle ,  il  fe  fit  reconnoitre 
roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  que  les  Danois 
avoient  conquife  depuis  long  -  temps  , 
Edouard  fe  reconnlit  fon  tributaire;  mais 
tandis  que  Suenon  étoit  occupé  à  foumeurre 
ie  Danemarck  dont  Magnus ,  roi  de  Norv- 


de  leur  triomphe  d'autre  avantage  que  ce- 
lui de  demeurer  maître  de  l'embouchure 
idu-  fleuve  ;  il  fallut  en  venir  à  un  accom- 
modement ;  &  Suenon  demeura  fur  le  trône' 
de  Danemarck.  On  prétend  que  dans  un 
.  accès  de  colère  ,  il  fit  égorger  au  milieu,' 
de  l'églife  de  Rofchild  des  courtifans  qui 
l'avoient  infulté  ;  que  lorfqu'il  fe  préfenta 
pour  entrer  dans  l'églife ,  l'évêque  Guil- 
laume lui  donna  dans  la  poitrine  un  coup 
de  fon  bâton  paftoral  en  lui  dilanr  :  Arrête  ,, 
bourreau  ,  l'enrrée  de  ce  remple  t'eft  in- 
terdite ;  on  ajoute  que  le  roi  fit  une  pé- 
nitence publique  ,  remercia  l'évcque  de  la 
clémence  avec  laquelle  il lavoit  traité  ,  lui 
rendit  fes  bonnes  grâces  ou  plutôt  lui  de- 
manda les  fiennes  ,  &  qu'ils  vécurent  en- 
fuite  dans  la  plus  grande  intimité.  Suenow 
voulut  en  1069  tenter  la  conquête  de  l'An- 
gleterre ,  il  fit  partir  le  général  Osbern; 
fuivi  d'une  flotte  nombreufe;  mais  celui- 


vege  y  s'étoit  emparé  ,  Edouard  fit  égorger  ^  ci  fe  tiùlTa  gagner  par  les  largeffes  de  GulL- 
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hume  ,  roi  d'Angleterre  ,  Se  rentra  dans 
les  ports  de  Danemarck.  Suenon  mourut 
Tan  1 074  après  avoir  afïuré  la  couronne  à 
:Harald,  l'aîné  de  Tes  enfans  naturels  &: 
réglé  l'ordre  de  la  ruccelTîon  entr'eux.  Il 
ne  laifla  point  d'enfans  légitimes  ,  mais 
les  grands  fervices  que  Harald  &c  Canut 
av oient  rendus  à  l'état  fembloient  effacer 
la  tache  de  leur  nailîance. 

Su  EN  ON  111  furnommé  Grj/e/2,We  ,  roi 
de  Danemarck.  Eric  ayant  abdiqué  la  cou- 
ronne en  1 1 47  ,  elle  devint  la  proie  de 
plufieurs  concurrensi  mais  Suenon  ,  fils  na- 
turel d'Eric  Emund  ,  fut  préféré  à  fes  ri- 
vaux i  Canut ,  fils  de  Magnus ,  leva  une 
armée; ,  la  gu-xre  civile  s'alluma  ;  le  jeune 
Waldemar  I ,  embrafla  la  défenfe  de  Sac- 
non.  Celui-ci  ayant  fait  enfermer  l'arche- 
vêque de  Lunden ,  fut  contraint  de  lui  ren- 
dre la  hberté  ,  &:  donna  de  grands  biens  à 
Téglife ,  pour  appaifer  fa  colère.  Après  avoir 
confacré  fes  armes  aux  progrès  de  la  reli- 
gion dans  les  contrées  du  nord  encore  ido- 
lâtres ,  Suenon  les  tourna  contre  Canut , 
gagna  fur  lui  trois  batailles  célèbres  j  Canut 
s'enfuit  à  la  cour  de  l'empereur  ,  dont  il 
(è  confella  être  le  vaffal  afin  d'intérelfcr 
l'ambition  de  ce  monarque  à  le  placer  fur 
le  trône  de  Danemarck.  L'empereur  attira 
Suenon  &  Waldemar  à  fa  cour  l'an  1 1 5  3 
fous  le  préfiexte  féduifant  d'un  accomqio- 
dem/jnt.  Mais  il  les  força  de  fe  reconnoître 
valfaux  de  l'empire  comme  Canut  l'avoit 
fait.  Quel  que  fat  le  roi  de  Danemarck 
peu  importoit  à  Frédéric  pourvu  qu'il  lui 
rendît  hommage.  Les  princes  réclamèrent 
bientôt  contre  un  traité  que  la  force  leur 
avoit  arraché  ;  Suenon  de  retour  en  Dane- 
marck fit  avec  Canut  une  paix  fimulée 
qu'il  viola  prefque  auffi-tôt.  Waldemar  in- 
digné de  fa  perfidie ,  abandonna  fon  parti 
&  fe  jeta  dans  celui  de  Canut.  Suenon 
voulut  faire  arrêter  Waldemar  ,  mais  il  ne 
trouva  point  de  foldats  alTez  hardis  ou 
alTez  médians  pour  ofer  porter  leurs  mains 
fur  un  prince  fi  généreux  &  (\  brave.  La 
guerre  le  ralluma ,  Suenon  vamcu  alla  men- 
dier des  fecours  chez  les  peuples  voifins , 
fe  fit  reconnoître  par  ces  mêmes  nations 

Su'il  avoit  opprimées  au  nom  d'un  Dieu 
e  paix  ,   &:  trouva  affcz  de  force  pour 
recouvrer  une  partie  de  ki  éiatsj  mais  il 
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fallut  en  céder  la  plus  belle  moitié  pour 
conferver  le  refte.  Le  royaume  fut  partagé  , 
&  Waldemar  fut  l'arbitre  du  partage.  Le 
fombre  &  perfide  Suenon  réfolut  d'afl^LlTlncr 
deux  concurrens  qu'il  n'avoit  pu  vaincre. 
Les  miniftres  de  fa  vengeance  égorgèrent 
Canut  j  mais  l'intrépide  Waldemar  fe  fit 
jour  à  travers  les  allaillans  ,  leva  une  ar- 
mée ,  &  préfenta  la  bataille  à  Suenon  qui 
périt  dans  la  déroute  de  fon  armée  l'an 
ii)-7.  C'étoit  un  de  ces  rois  que  le  ciel 
donne  dans  fa  colère  ,  cruel  par  penchant , 
commettant  quelquefois  par  plaifir  des  cri- 
mes dont  il  n'attendoit  aucun  fruit  \  fans 
reconnoilfance  pour  fes  amis ,  fans  refpeét 
pour  les  loix.  Son  nom  devint  fi  odieux 
qu'après  lui  aucun  roi  de  Danemarck  ne 
voulut  le  porter.  (  M.  de  Sacy.  ) 

SUER ,  v.  neut.  (Gram.)  c'eft  rendre 
delà  fueur  ,  voyc-z  l'article  Sueur.  Il  fe 
dir  aufîi  métaphylîquement  des  murailles 
&  de  leur  humidité.  Les  mwïsfuent.  Voye^ 
les  articles  fu.vans. 

Suer  ,  (Jardinage.)  fe  dit  des  bleds ,  des 
foins  ;  c'eft  un  refte  d'humeur  qui  eft  en 
dedans  du  bled  8c  du  foin  ,  &  qui  n'ayant 
pas  encore  perdu  fa  chaleur,  en  fort  ôc  jette 
celte  humeur  en  s'évaporant. 

Suer,  v.  a.  C  Fabrig.  de  Tabac.  )  pour 
fu^r  les  feuilles  de  tabac ,  on  choiiît  un  gre- 
nier fec  où  il  y  ait  de  l'air.  Là  au  fortir 
de  la  pente  ,  c'eft- à-dire  ,  après  qu'elles 
ont  feché  pendues  à  des  cordes  ,  on  en 
fait  un  lit  fur  le  plancher  de  la  longueur 
qu'on  veut,  fur  la  largeur  de  deux  lon- 
gueurs de  feuilles.  La  manière  de  les  y 
placer  eft  pointe  contre  pointe  ou  tête  con- 
tre tête  ,  en  couvrant  le  premier  lit  de 
nouvelles  feuilles  ,  jufqu'à  ce  que  le  mon- 
ceau ait  environ  trois  pies  de  hauteur.  En 
cet  état ,  les  feuilles  s'échauffent  &  fuent 
naturellement  j  après  un  certain  degré  de 
chaleur  ,  on  défait  le  tas  ,  &  on  retourne 
les  feuilles  qu'on  arrange  comme  la  pre- 
mière fois  :  lorfque  le  temps  eft  convena- 
ble ,  la  fueur  s'achève  en  quinze  jours  \  fi 
elle  tarde ,  on  couvre  les  feuilles  des  plan- 
ches ,  &  on  les  charge  de  quelques  pierres. 
Labat  Voyag.   (D.  J.) 

SUERCHER  I ,  (  Hift.  de  Suéde.)  roî 
de  Suéde  fut  le  premier  qui  fit  bâtir  des 
monafteres  dans  la  Suéde  6c  les  peupla  de 

moines 
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inftitiition.  Suerchtr  avoit  pour  Jean  fon 
fils  cette  tendrefle  aveugle  dont  les  effets 
reficmbknt  fi  fort  à  ceux  de  li  haine.  Son 
indulgence  plongea  le  jeune  prince  di^is  les 
plus  infâmes  débauches  \  il  viola  la  f:;mme 
«S:  la  f  œur  d'un  ieigneur  Danois  :  une  guerre 
fanglante  fut  la  fuite  de  ce  crime.  Jean 
périt  en  brave  fcélérat ,  &  Suercher  fut  allaf- 
Juiéran  iî44.C'étoit  un  prince  bon,  mais 
foible  ,  qui  ne  fut  gouverner  ni  (gs  états , 
ni  fa  fim.ille  ,  ni  lui-même. 

Sc^ERCHFR  II,   roi  à'.  Suéde.   îl  éroit 


Pfî 


moines  étrangers.  La  Suéde  ,  long-temps  j     SUESSA  ARUNCA ,  Géog.  ancj  ou 
barbare  ,  lui  fut  long-temps  gré  de  cette    Sui'Jfa  fîmplemen: ,  ville  d'Italie    dans  la 


Campagnie.  On  rapporte  ,  dit  Tite-Live , 
/.  VII.  c.  XV.  que  les  Arunccs  épouvantés 
abandonnèrent  leur  ville  ,  &  fe  retirèrent 
avec  leurs  femmes  Se  leurs  enfans  à  SueJJa  , 
qu'ils  fortitîerent.  Cette  ville  Rit  nommée 
Arunca  du  nom  de  ces  peuples ,  pour  la^ 
diftinguer  de  Suejfj  furnomm.ée  Pometia. 

L'hiftoire  ne  nous  apprend  point  que  les 
Arunces  rdent  été  forcés  dansSuilfa  Arunca. 
Qiiant  à  leur  ancienne  capitale ,  elle  fut  dé- 
truite par  les  Fidicins.  Dans  l'année  440  de 
la  fondation  de   Rome  ,  le  fénat  envoya 


Els  de  Charles  Sucrcherfon.  Cette  f-.miile  '  une  colonie  à  Suefa  Arunca.  Du  temps 
fjt  cruellement  perfécut-ée  par  Ciinut  Eric-  \  de  Cicéron  elle  avoit  le  titre  de  municipe. 
Ion.  Cependant  Suenhcr  lui  fuccéda  vers  f  U  en  fait  cet  éloge  magnifique.  Lawijfimum 
î'an  1192.  ,  &  fat  contraint  de  àéCigm:!^  oppidum  ,  nunc  municipiam  honejiijfimorum 
pour  fon  fuccedcur ,  Eric  fils  de  Canut.  Il  î  quondam  colonorum  S'jcjfam  ,  fbrt/JJImorum 
carcfla  d'abord  la  famille  de  fon  perfécu-  I  miUtum  fanguinc  (Antonius)  implcvit.  Cicé- 
tcur.  Mais  il  ne  la  lailfa  quelque  temps  i  ron  ne  lui  donna  point  en  ce:  endroit  de 
tranquille  dans    fa    retraite  que   pour  lui  *  furnom ,  èc  Silius  Italicus  ,  /.  VIIT.  v.  4^8. 


porter  des  coups  plus  furs.  Tous  les  def- 
cendans  de  Canut  furent  maflacrés  :  Eric 
feul  échappa  au  carnage  ;  les  U  plan  dois 
fe  foulcverent  en  fa  faveur  5  le  feu  de  la 
révolte  fe  communiqua  bientôt  à  toute  la 
Suéde  ;  Suercher  vaincu  s'enfuit  en  Gothic , 
îl  reparut  à  la  tête  d'une  armée  Danoifc 
Se  eut  le  même  fort;  fon  courage  ne  l'aban- 
donna point  ;  rien  ne  lui  fembloit  digne 
de  lui  que  le  trône  ,  la  yiâroire  ou  la  mort, 
ïl  vint  près  du  même  champ  de  bataille 
en  préfenter  une  féconde  à  ion  ennemi  : 
mais  il  fut  tué  combattant  au  premier  rang ,  '■ 
comme  tous  Le«  anciens  rois  du  Nord.  Ce 
fat  le  17  juillet  de  Tan  11 10  ,  que  fa 
mort  aflura  la  couronne  de  Suéde  à  Eric 
Canutfon:  C  M.  de  Sacy.  ) 

SUERIE,  ÇJ.  ( Manuf.  di^  takic.)  cc9i' 
aînfi  qu'on  appelle  en  Amérique  la  café ,  ' 
la  maifon ,  le  oâtiment  où  les  plantes  de 
tabac  coupées  font  apportées  pour  les  faire 
Xf  lîiier  S<.  f-èrmenter.  On  les  étend  dans  la 
fuerie  les  unes  fur  les  autres  ,  on  les  couvre 
de  quelques  méchantes  toile» ,  ou  nates 
»vec  des  planches  par  deflus  ,  &  de  pierres 
pour  les  tenir  en  fujétion  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
les  laifîè  trois  ou  quatre  jours ,  pendant 
iefquels  elles  fermentent ,  ou  pour   parler 


en  uLe    amfi ,    detntûquc  bdlis  Suejfa.   La 

■  rai  fon  en  elt  que  Suejfa  Pometia  avoit  été 

\  détruite  auparavant. 

Sueffa  Arunca  devint  pour  la  féconde  fois 

i  coloiiie  romaine  fous  Augufte,  félon  une 
inscription  ancienne  rapportée  par  Gruter 
p.  lo^G,  où  on  lit  ^dilis  colonia  Juliafelici 
clajfka  Su'.'Jfa.  Les  habitans  de  cette  ville 
font  appelles  Sueffhni  dans  une  infcription 
laite  du  temps  de  l'empereur  Adrien ,  de 
rapportée  par  Kolftenius  p.  157.  Qui  viam 
Sueffanis  Municipiis  fua  pec.fccit. 

Lucilius  (Caius)  chevalier  romain,  & 
poète  latin  ,  naquit  à  Suejfa  au  pays  des 
Arunces ,  vers  le  commencement  du  fcp- 
tieme  llecle  de  Rome ,  favoir  l'an  (205  ,  & 
mourut  à  Naples  vers  l'année  660  ,  âgé 
d'environ  5  y  ans.  Il  porta  les  armes  fous 
Scipion  l'Africain  à  la  guerre  de  Numance , 
&  il  eut  beaucoup  de  part  à  l'amitié  de  ce 
fameux  général ,  &  à  celle  de  LeUus;  c'efl: 
Vclleius  Paterculus  3  /.  II.  c.  ix.  qui  nous: 
l'apprend.  Célèbre  ,  dit-il ,  ù  LuciLii  nomen. 

fuit ,  qui  fub  P.  Africano  Numantino  belLo  , 
eques  militaverat.  Pompée  du  côté  maternel 
étoit  petit  neveu  de  Lucilius,  ainfi  ce  poète 
étoit  de  bonne  maifon.  Il  commença  trente 
livres  de  fatyres  où  il  ccnfuroic  nommé- 


comme  aux  îles .  elles  relTuent ,  a|)rès  quoi    ment  &  d'une  manière  piquante  plulleurs 
m^  les  fait  féchcr.  (D.  J.)  '\  perfonnes  qualifiées.  Il  ne  fut  pas  l'inven- 
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teur  de  la  fatyre  parmi  les  latins  ;  mais  il  1 
en  fut  comme  le  reftaurateur  ,  par  le  nou- 
veau tour  qu'il    lui  donna ,  en  fe  réglant  j 
fur   le    goût    de  Tancienne   comédie   des  | 
Grecs  ;  avec  cette  différence  qu'il  fe  fer-  ^ 
voit  ordinairement  de  vers  Pithiens  ,  qlie 
les  grammairiens  appellent  vers  hexamètres, 
au  lieu  que  les  poètes  comiques  n'avoient 
employé  que  des  vers  ïambes  ou  coraïques. 
Il  fit  plufieurs  autres  ouvrages  ,  maïs  il  ne 
nous  reftc  que  d?s  fragmens  de  Tes  fatyres  ; 
ils  ont   été  recueillis    foigneufement    par 
François  Douza ,  &  publiés  à  Leide  avec 
àcs  notes  l'an  1597.  Ilsauroient  cependant 
bon  bcfoin  d'être  encore  mieux  éclaircis 
par  quelque  favant  critique ,  parce  qu'on 
en  tireroit   beaucoup   de  lumières  en   ce 
genre.  On  apprendroit  bien  des  chofes  dans 
les  autres  œuvres  de  Lucilius  qui  fe  font 
perdues. 

Les  anciens  ont  été  fort  partagés  fur  le 
mérite  de  ce  j^oè'tc  fatyrique.  On  peut  voir 
ce  que  dit  Horace /jf.  /.  /.  II.  fat.  IV.  1. 1. 
ù  fat.  X.  qu'il  emploie  toute  entière  à 
répon.dre  aux  admirateurs  de  Lucilius,  pro- 
teftant  en  même  temps  qu'il  ne  prétend 
pas  lui  arracher  la  couronne  qui  lui  eft  lî 
juftement  due.  Quintilien  étoit  extrême- 
ment prévenu  en  faveur  de  Lucilius  •,  mais 
tous  les  critiques  fe  font  déclarés  pour  le 
jugement  d'Horace  j  cependant  Lucilius  a 
eu  le  bonheur  de  certaines  femmes  qui 
avec  très-peu  de  beauté ,  n'ont  pas  iaiifé  de 
eau  fer  de  violentes  pafïions.  Ce  qu'il  y  a 
de  fingulier,  c'eft  que  Cicéron  fe  foit  con- 
tredit dans  fes  décidons  (ur  le  favoir  de 
Lucilius.  Il  dit  au  premier  livre  de  l'Ora- 
teur, c.  16  :  Jed  utfolebat  C.  Lucilius  Jaspe 
éicere  homo  tibi  fubiratus ,  mihi  proptcr  eam 
ipfam  caufam  minus  quàm  voîebat  familiaris  , 
fed  tamcn  &  doclus  &  perurbanus  ,  fie  fenîio 
neminem  effe  in  oratoruni  numéro  habcndum 
qui  non  fît  omnibus  iis  artibus  quce  Junt  libero 
homine  dignœ ,  perpolitus.-  Il  lui  donne  le 
même  éloge  de  doâ:c  au  fécond  livre  du 
même  ouvrage ,  &  il  le  lui  ote  au  premier 
h\re  de  finibus  i  c.  3. 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  fur  Lucilius , 
parce  que  j'ai  déjà  parlé  de  lui  à  l'article 
Satyre.  Il  ne  founaitoit  ni  des  lecteurs 
ignorans  ,  ni  des  ledeurs  très-favans.  Il  eft 
vrai  que  ces  deux  fortes  de  ledeurs  foait 
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quelquefois  également  redoutables  ;  les  uns 
ne  voient  pis  aflez  ,  de  les  autres  voient 
trop  :  les  ui.s  ne  connoiflcnt  pas  ce  qu'on 
leur  préfente  de  bon;  &  l'on  ne  fauroit 
cacher  aux  r.utres  ce  que  l'on  a  d^imparfair. 
Cicéron  ne  veut  point  de  lecteurs  igno- 
rans ,  il  demande  les  plus  habiles ,  décla- 
rant ne  craindre  perfonne  ;  mais  combien 
peu  de  gens  peuvent  tenir  le  même  langage  > 
CD.  J.) 

SUES  S  A  -  POMETIA  ,  (  Géog.  anc, } 
ville  d'Italie  dans  le  Latium.  Strabon  ,  /.  V, 
lui  donne  le  titre  de  métropole  des  Volf- 
':  ques  •■>  &  Denys  d'Halicarnanè  /.  VI.  p.  ^6"^. 
l'appelle  la  première ,  ou  la  principale  ville 
de  ce  peuple. 

Cette  ville  iîere  de  fa  puilTance  Se  de  fes 
richciïes  ,  s'étoit  cru  permis  de  porter  le 
ravage  chez  fes  voifins  j  les  Latins  s'en  plai- 
gnirent j  mais  lorfqu'ils  en  demandèrent 
la  réparation  ,  ils  n'eurent  point  d'autre 
réponfe  ,  finon  qu'on  étoit  prêt  à  vuioer 
le  différend  par  les  armes.  Tarquin  faidr 
cette  occaiion  de  faire  marcher  fcs  troupes 
vers  Sueffa.  L'armée  des  Sueiïàns  qui  l'at- 
tendoic  fur  la  frontière  ,  fut  vaincue  & 
prit  la  fuite.  Tarquin  ne  tarda  pas  d'aller 
faire  le  fiege  de  leur  capitale.  Il  environna 
la  place  d'une  ample  -circonvallation  qu'il 
munit  d'un  large  fofïe ,  &  poufla  les  atta- 
ques avec  force.  Les  alTiegés  fe  défendirent 
courageufement ,  mais  ne  recevant  ni  con- 
vois ,  ni  fecours  ,  &  fe  voyant  épuifés  , 
ils  préférèrent  de  mourir  fur  leurs  rem- 
parts ,  &  de  conferver  leur  liberté  en  pé- 
rififànt.  A  la  fin  leur  ville  fut  prife  d'alTaut , 
tous  ceux  qui  avoient  porté  les  armes  pour 
fa  défenfe  ,  furent  impitoyablement  mafifa- 
crés.  Les  femmes  ,  les  enfans,  les  vieillards 
&  les  efclaves,  dont  le  nombre  étoit  grand  > 
devinrent  la  proie  du  foldat. 

L'or  &  l'argent  qu'on  trouva  dans  certc 
ville  opulente  ,  furent  feuls  mis  en  réfer/e  , 
&  portés  dans  un  endroit  marqué.  On  en 
confacra  la  dixième  partie  pour  acheter  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Toute  la  fommc 
montoit  à  40  talens  d'or. 

Cette  ville  fe  rétablit  j  car  l'année  158 
de  Rome ,  la  grandeur  de  fon  enceinte  , 
la  multitude  de  fes  habitans  ,  fes  richefles 
&  fon  luxe  la  faifoient  encore  pa^Ter  pour 
la  capitale  des  Volfques.  Le  conful  Seiyt* 
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iius  îa^  prît  d'afTauc  ,  &c  rabandonna  au  pil- 
lage de  fcs  troupes. 

Cette  ville  fut  nommée  Pometia  pour  la 
diftinguer  de  Sucjfa-Arunca.  Qiiclquefois 
elle  fe  trouve  appellce  fimplement  Suejjfa, , 
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'  de  cette  nation,  ne  foir  le  peuple  auquel  ïtte- 
Live  donne  le  nom  àt  Sueffitcni.  Ce  peuple, 
dit-il  5  allié  du  peuple  romain,  joignit  Tes 
troupes  à  l'armée  romaine  pour  prendre  Ver- 
^/7//r,Fûrterefle  des  Lacctani,  quivoifins  des 


parce  qu'elle  éroit  la  plus  puiflante  des  deux-,    ^i/e^.'a/z/avoicntravagéleurs terres.  Ce  voi- 


Ôc  quelquefois  on  la  nomme  feulement  Po- 
metia. Elle  fut  colonie  romaine.  Virgile 
-^ncid,  l.  VI.  V.  775.  déiigne  cette  ville  fous 
le  nom  du  peuple. 

Pometios,  caftrumque  Jani,  Bolamque,  coramque. 

(D.l.) 

SUESSIONES ,  (G/og.anc.)  peuples  de 
la  Gaule  Belgique.  Céfar  ,  bel.  gall.  l.  VIII. 
c,  vj.  les  met  fous  les  Rhcmi  ;  in  fines  Suef- 
fionum  qui  Rhcmi  s  eront  attributi.  Les  dé- 
putés que  les  Rhemi  envoyèrent  à  Céfar , 
appellent  les  SucQlones  leurs  frères  &:  leurs 
parens  ,  qui  fe  (crvoient  des  mêmes  loix  , 
faifoient  avec  eux  un  même  état ,  &  avoient 
les  mêmes  magiftrats  :  fratres  ,  confangui- 
neofque  fuos  ,  qui  eudem  jure  ,  iifdem  Icgihus 
Utantur  ,  unum  impsrium  ,  unumque  magif- 
fratum  curn  ipjts  hahcant. 

Le  nom  de  ces  peuples  eft  différemment 
écrit  par  les  anciens.  Les  divers  exemplaires 
de  Céfar Tîfent  quelquefois  Susjfones  &  quel- 
quefois SuJJiones.  Cette  dernière  ortho- 
graphe femble  devoir  être  préférée  ,  parce 
que  le  métafrafte  grec  lit  conftamment 
Es i»-r<«»if. Pline,  liv.  IV.ch.xviij.  écrit aulfi 
tSueJfion  s  ,  de  même  que  Tite-Live, 

Les  diverfes  éditions  de  Strabon  varient 
aufli  beaucoup  ;  les  unes  portent ,  'Zaifrâns , 

ÔC    d'autres    X}Arr(uv%t   ou    I^mrntfis  }    Lu- 

,cain,  /.  /.  V.  425.  dit  Swjfon  s. 
Et  Bituris ,  longifque  levés  Sueflbnes  in  armis, 

Ptolomée  a  oublié  apparemment  la  pre  - 
jniere  lettre  du  nom  de  ces  peuples ,  car 
il  les  appelle  OvurTnn.  L'itinéraire  d'Anto- 
nin  eft  pour  SueJfoR.es  ,  deforte  que  l'ortho- 
graphe fft  abfolument  douteufe.  Il  eft  plus 
fur  que  le  peuple  ainli  nommé  habitoit  le 
pays  connu  préfentement  fous  le  nom  de 
dioce/e  de  Soiffons.  Foye:(  SoiSSONS.  (D.  J.) 

SUESSITAINS,  i.F.s,^  (  Géo^.  anc.  ) 
Suejfitani,  peuples  de  l'£(j5agne  citérieure  , 
félon  Tite-Live  ,  /.  XXXIK  c.  xx.  M.  de 
Marca  ,  Hifpan.  l.  II.  c.  xxix.  ne  doute 
point  q^ue  les  Çofaani ,  ou  plutôt  une  partie  , 


lînage  avec  les  Lacétains ,  ne  peut  convenir  à 
aucune  autre  nation  qu'aux  Cocetani  Ôc  aux 
Ilergetes.  Or  ce  ne  peuc  point  être  ces  der- 
niers ,  puifque  Tite-Live  fait  mention  d'eux 
dans  le  même  chapitre  que  j'ai  cité.  Il  ne 
refte  donc  plus  que  les  Cocetani  3  dont  une 
partie  du  pays  a  été  appelléc  Suejptanie, 
Vergium  n'étoit  pas  la  feule  place  des  Sucf- 
fetani.  Tite-Live  ,  /.  XXXÎV.  c.  xzj.  leur 
donne  une  ville  qui  s'étendoit  en  longueur, 
mais  qui  n'étoit  pas  large  ;  &  ailleurs  , 
/.  XXXXl.  c.  ixij.  il  dit  que  A.  Teren- 
tius  prit  d'aflaut ,  dans  le  pays  des  Sueffe- 
tani  ,  une  ville  nommée  Corbio.  La  queftion 
feroit  de  favoir  iî  cette  ville  de  Corbio  ne 
feroit  point  la  même  que  la  ville  longue 
&  peu  large  dont  nous  venons  de  parler. 
(  D.   J.) 

SUESSULA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  la  Campanie.  La  table  de  Peu- 
tinger  la  marque  entre  Capoue  &  Nob 
dans  Tordre  qui  fuit. 

Capua  IX.  Sueflula  ex  Nota. 

Ses  habitans  font  appelles  Sueffulani  par 
Tite-Live,  /.  F///,  c.  xiv.  &  par  Pline/.  ///.  c. 
V.  Frontin  nous  apprend  que  Sylla  y  envoya 
une  colonie  :  Suejjuia  oppidum  muro  duclum  î 
coionia ,  lege  Sullanâ  eji  deducîa]  :  cette  ville 
eft  nommée  préfentement  Cajîel  di  Sejfola, 
(D.J.) 

SUETOLT  ,  BUFOLT  ,  orbis  ,  f.  m. 
(Hifi.  nat.lchthiolog.)  poifton  de  mer, qui 
a  derrière  la  tête ,  à  l'endroit  de  la  poitrine, 
un  os  fait  en  forme  d'éculïbn ,  6c  le  corps 
rond  ;  la  bouche  eft  plus  failiante  &c  plus 
avancée  que  celle  du  flafcopiaro  ,  auquel 
il  rellemble  par  la  forme  du  corps  s  il  a  fur 
tout  le  corps  ;  des  os  ovoïdes  diipofés  par 
rangées ,  &c  entre  ces  os  il  y  a  des  aiguil- 
lons. Les  yeux  font  petits  6c  ronds  ;  la  bou- 
che eft  garnie  de  dents  plus  petites  que 
celles  du  flafcopfaro.  Le/i/ero/if  n'aque  deux 
nageoires  auprès  des  ouies  ,  &  une  qui  ter- 
mine la  queue  ;  fa  chair  n'eft  pas  bonne  à 
manger,  Rondelet ,  HjJ}.  nnt.  des  poijfons  > 
Eeeeee  z 
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I.part,  l.XV.'c,  ij.  Toyeij^FLAScotSAR»  ^ 
Poisso  N. 

SUETRI,  (Géogr.  ancienne. ')VXmt  parle 
des  Suetri  au  dcffus  des  Oxybii ,  te  ceux-ci 
ctoient  voilÂns  de  la  mer,  entre  Fréjus  &: 
Anribes.  Les  Suetri  font  aulli  nommés 
dans  rinfcription  du  trophée  des  Alpes  , 
où  ils  terminent  Ténumération  des  peuples 
foumis  par  Auguftc  à  Tobéitlance  romaine. 
M.  d'Anville  détermine  leur  emplacement 
dans  la  partie  feptentrionale  du  diocefe 
de  Fréjus.  D'Anv.  Not,  Gaul.pag.  62.0.  (CJ    peu-à-peu  en  po 

SUETTE,  f.  f.   Fuye'^  ci-après  Sv EU k' tenàiïcm]u.Cqu't 

ANGLOISE. 

SUEVES,  LES,  rGeoor.  ancj  Suevi , 
nom  général  que  Tacite ,  Ger,  c,  xxxiij. 
.  &  xlv.  donne  non-feulement  aux  peuples 
qui  habitoient  au-delà  de  TElbe,  Se  même 
dans  la  Sarmatie  ,  au-delà  des  limites  de 
la  Germanie ,  mais  encore  aux  habitans  de 
la  Scandinavie  -,  te  delà  tous  les  vaftes 
pays  qu'occupoient  ces  nations  nombreu- 
les  furent  appellées  du  nom  général  de 
Sucvia. 

Selon  le  rapport  de  Pline  ,  /.  IV.  c.  xiv. 
les  Sucvcs  étoicnt  compris  fous  les  Hcrmun- 
duri.  Les  peuples  auxquels  on  donna  le 
nom  de  Suevcs  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
dans  la  même  région.  Du  temps  de  Céfar, 
Bel.  gall,  /.  /.  c.  xxxvij.  fi*  xliv.  /.  IV.  c. }. 
&  ij.  /.  VI.  c.  ix.  X.  &  xxix.  Les  Cattes 
ctoient  réputés  Sueves.  Les  Narcomani ,  les 
Harudes  ,  &C  les  Se4ufii ,  furent  compris 
cnfuire  fous  le  même  nom  i  du  moins  ces 
peuples ,  lorfque  Naraboduus  les  eut  fait 
pafler  dans  la  Boiiême  ,  font- ils  comptés 
parmi  les   Sucves. 

Strabon ,  l.  VIL  dit  :  la  nation  àts  Sui- 
ves eft  trèe-grande  ,  car  elle  sY^tend  depuis 
le  Kheia  jufqu'à  TElbe  ,  &  une  partie 
même  des  Sucves  habite  au-delà  de  l'Elbe; 
mais  depuis  le  troiilcme  fiecle  on  voit  le 
nom  de  Sucves  fe  reftraindre  extrêmement 
à  mefure  que  les  peuples  particuliers,  com- 
pris auparavant  lous  ce  nom  général ,  fe 
Éfcnt  connoitre  par  leurs  vidoircs ,  comme 
les  Goths  ,  les  Wandales  ,  les  Longohardi  , 
^  les  Surgundiones. 

On  trouve  que  dans  le  cinquième  Cic- 
cle  3  lorfque  ItsSuevef  paflcrent en  Efpagne, 
le  nom  de  ces  peupleb  étoit  encore  celui  de 
;^i^  erfcs  nations.  Depuis  ce  temps-là  les  Suç- 
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ves  ne  paroilfent  plus  avoir  été  qu\iM 
peuple  particulier  ,  fixé  dans  le  pays  des 
anciens  Hcrmunduri.  Jornandus ,  de  reb.Gct. 
en  donnant  les  bornes  du  pays  des  Suives 
dit ,  qu'il  a  les  Bajoarii  à  l'orient ,  les  Franci 
a  l'occident ,  les  JBurgundiones  au  midi ,  ôc 
les  Thuringi  au  feptentrion.  Il  ajoute  que 
les  Alemarmi  étoient  joints  aux  Sueves  ,  & 
qu'ils  étoient  maîtres  des  Alpes  rhétique«. 

Enfin  les  Alemanni  ayant  abandoiuié  en- 
tièrement la  Germanie  ,  [zs  Suevcs  fe  mirent 
flellion  de  leurs  terres  s'c- 
aux  fourccs  du  Danube ,  ic 
jufqu'au  lac  (le  Conkancc,  5c  donnèrent 
à  tout  ce  pays  leur  nom  ,  qui  s'y  eft  con- 
fervé  jufqu'à  préfent,  quoiqu'un  peu  cor* 
rompu.  Les  Allemands  l'appellent  Schwaben- 
land  ,  &:  les  François  le  nomment  Suabe. 
.(  D.J.) 

SUEUR,  f.   f.  (PhyCiolcg.)   humeur 

;  plus  OU   moins  tenue  ,  feparée  du  fang , 

félon  la  plupart  des  Phyficiens,  &: ,  félon 

d'autres ,    par    Ijrs    vaifleaux    artériels  de 

Ruyfch. 

Plufieurs  raifbns  perfuadent  que  la  fueur 
eft  une  liqueur  abfolument  artérielle  ; 
i^.  elle  fort  par  tout  le  corps,  même  où  per- 
fonne  n'a  vu  des  follicules  'fubcutanées , 
comme  à  la  paume  de  là  main ,  à  la  plante , 
des  pies,  frc.  2.^.  l'injcélion  des  artères  6c 
leur  comparaifon  avec  le  velouté  de  Tefto- 
mac  &:  les  intcftins  ,  démontrent  qu'une 
humeur  aqucufe  ejfl  poufTée  par  un  can.tl 
continu  de  tuyaux  artériels  cylindriques  ; 
^°,  quoiqu'un  corps  fain  ne  lue  pas ,  la 
fueur  vient  en  excitant  le  mouvement  du 
fang  artériel  par  quelque  boifl'on  chaude , 
ou  par  l'exercice.  Et  par  conféquent ,  il  la 
filtration  de  la  fueur  étoit  glanduleufe ,  les 
follicules  devroient  prodigieufemcnt  fe  dif^ 
tendre  dans  un  corps  qui  eft  plulieurs  jours 
f^ns  futur  t  de  Ce.  vuider  promptemcnt  dans 
la  Jueur  y  comme  ceux  de  la  vclTie  &  de 
l'urethre  ,  par  exemple  ,  qui  defléchés  en 
peu  de  temps  par  l'ufage  des  médicamens 
diurétiques,  cclTent  de  filtrer  leur  mucouté 
naturelle.  4°.  Il  paroît  cependant  rrai  qne 
les  glandes  cutanées  ,  toutes  les  fois  que 
la. futur  abonde  trop  à  la  peau  ,  ne  fépa- 
rent  pas  leurs  fucs  gras  bien  purs,  ma!? 
mêlés  d'eau  ,  plus  copieux  ,  6c  joints  à 
rhuii:eur  artérielle  j  car  la'  même  détermia 


SUÉ  SUE  t}^y 

nation  qui  force  les  artères  cutanées  à  filtrer  !  3°  Dans  la  frayeur  ,  il  coule  une  fueur 
beaucoup  de  fueur  ,  agit  de  la  même  ma-  froide.  Les  nerfs  font  agités  par  la  puillance 
niere  dans  les  artères  qui  leparent  fous  la  qui  anime  nos  corps  ,  &  les  diamètres  des 
peau  des  matières  muqueufes.  Delà  vient    vaifleaux  capillaires  fe  raccourcillent  :  alors 


qu  on  iue  davantage  ,  &:  qu  on  a  une  fucur 
grafle  à  la  tcte  ,  aux  aillelles  ,  aux  aînés  & 
au  vifage  ',  &c  c'cft  en  ce  fens  qu'on  doit 
admettre  une  yz/fwr  glanduleufe. 

Après  tout  ,  foit  que  h  fueur  foit  fépa-  ' 
rée  du  corps  par  les  glandes  miliaircs ,  ou  > 
par  les   petits  vaiffcaux  de  Ruyfch ,  il  eft  > 
toujours   confiant    qu'elle    eft  différente  , 
félon  les  variétés  de  Tair  ,  du  climat  ,  du  | 
fexe,  de  l'âge,  du  tempérament,  dia  régime  :' 
de  vie  ,  du  temps  de  la  coélion  ,  de  la 
ftrudiure  des  excrétoires  ,  de  l'état  de   la 
(mté  ,  ou  de  celui  de  la  maladie. 

La  fueur  eji  général  eft  aqucufe  ,  un  peu 
gluante  ,  5c  d'une  couleur  qui  panche  vers  i 
le  jaime ,  comme  le  linge  le  marque.  De  ; 
plus,  clic  eft  falée  ,  èc  donne  à  peu  près  : 
par  la  diftillation  les  mêmes  principes  chy- 
miqucs  que  l'urine  ■-,  s'ils  font  plus  doux  , 
c'elt  qu'eUe  n'a  croupi  dans  aucun  follicule. 
Si  l'on  joint  à  cela  ces  fueurs  des  pthifiques , 
on  fera  convaincu  qu'elle  eft  corapofée  du 
ferum  dilfous  par  une  circulation  réitérée  , 
&c  de  beaucoup  d'eau  chargée  de  fel  hu- 
main. Ce  n'eft  pas  tout ,  il  y  a  divers  phé- 
nomènes fur  l'écoulement  de  la  fucur  dont 
il  importe  de  donner  l'explication. 

1°.  Quand  le  chyle  ne  fe  change  pas  en 
fang  comme  dans  les  phthifiqucs ,  la  maflc 
des  fluides  qui  circulent  n'cfî  prefquc  que 
de  l'eau  ;  ainfi  il  n'eft  pas  furprcnant  qu'elle 
s'échappe  par  les  pores ,  de  que  les  malades 
foient  toujours  baignés  de  fueur.  Mais 
quand  les  vaifTeaux  fe  dilatent  dans  les  cha- 
leurs ,  quand  le  fang  eft  pouffé  avec  vio- 
lence ,  comme  dans  les  exercices  violcns , 
la  fueur  doit  couler  ,  puilquc  les  engorgc- 
mens  qui  furvienncnt  alors  ,  ferment  les 
conduits  de  la  tranfpiration.  Cependant  fi 
le  fang  eft  poulie  trop  violemment  ,  les 
artères  compriment  aiîfïî  les  tuyaux  fudori- 
feres  ;  c'eft  pourquoi  les  cordiaux  fuppri- 
ment  quelquefois  \z  futur. 


ces  vaifleaux  ne  reçoivent  plus  tant  de  fang  j 
par  conféqucnt  les  mouvemens  de  la  cha- 
leur y  ccfTent ,  cependant  la  liqueur  aqueufe 
qui  étoit  dans  les  organes  fecréroires  fort 
par  cette  contradion  ;  elle  eft  froide  ,  puif- 
qu'elle  fort  d'un  lieu  où  la  chaleur  a  été 
interrom.puc ,  ôc  elle  fe  refroidit  encore  en 
tombant  fur  une  furface  rcfiroidie. 

4*.  Quand  on  entre  d'un  lieu  chaud  dans 
un  lieu  froid  ,  on  fue  d'abord  ;  la  fraîcheur 
rétrécit  la  peau  ,  en  exprime  la  liqueur 
que  la  chaleur  avoir  ramaffée  dans  les  cou- 
loirs :  cette  Uqueur  fort  en  gouttes  ,  au 
lieu  que  fans  cette  compreflîon  fubite,  elle 
fcroit  fortie  en  vapeurs. 

S°.  Si  l'on  defccnd  dans  un  lieu  profond^ 
comme  dans  des  niines ,  la  fueur  fuccede  » 
cela  rient  de  ce  que  dans  cet  endroit  pro- 
fond l'air  eft  ^lus  pcfant  ;  la  peau  eft  donc 
plus  comprimée  ,  &  par  conféquent  i'eau 
ramaffée  dans  les  couloirs  eft  exprimée. 

6°.  Si  Ton  relâche  la  peau  ,  alors  le  fang 
ne  trouvera  pas  tant  de  réliftance  dans  les 
vaifleaux  fecrétoires  ;  par  conféquent  [tifueur 
ou  l'humeur  aqucufc  fe  féparera  &  fortinî 
par  ces  vaifleaux  ;  on  relCiche  les  tuyaux  de 
la  peau  par  des  vapeurs  d'eau  ciede  Se  par 
des  bains  ;  on  peut  encore  procurer  le 
même  relâchement  par  des  remèdes  in^ 
ternes. 

7°.  Le  fang  &  la  lymphe  font  des  liqueurs 
trop  épaiffes  ;  mais  fi  on  les  divife  ,  &  ft 
on  les  réduit  par-là  en  une  madère  allez; 
fine  pour  entrer  dans  les  tuyaux  fecrétoi- 
res ,  on  procurera  la  futur ^ 

8°.  Lorfque  le  fang  fc  trouve  arrête  dans 
quelque  vifcere,  il  doitnécellairement  gon- 
fler davantage  les  vaifleaux  :  hi  fueur  pourra 
donc  furvcnir  dans  les  autres  parties,  par 
la  même  raifon  qu'elle  paroît  quand  le$ 
mufcles  par  leur  contradion  chalTent  le 
fang  avec  force  de  leurs  vaifleaux  dan* 
2".  Dans  l'agonie  &  la  fyncope  ,  le  fang  d'autres, 
s'arrête,  delà  vient  que  la  partie  aqucufe  9".  Si  un  corps  a  beaucoup  de  grailTê  ,. 
s'en  exprime  :  les  vaifleaux  fecrétoires  qui  les  vaifleaux  feront  comprimés  „  &  par-là 
font  alors  relâchés ,  ne  réfiftcnt  pas  à  la  fort  rétrécis  j  ainfî  au  moindre  exercice  le 
force  qui  pouffe  le  fang,-  { fing  coulera  dans  ces  vailTeattx  avec  rapi- 
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iurviciidrci  donc  aifément  ;  '  toujours  mr  Ton  premier  etfet  ,  &  fi  quel- 


d'ailleuis  comme  la  j^raille  arrête  la  traiif-  j  qucfois  elle  eft  utile  ,  ce  n  cft  que  par  acci- 


tuyaux  luaonreres  qui  ^  ^ 

peau  dès  qu'il  furvicndra  quelque  mouve-  ce  qui  nétoit  qu  une  vapeur  d'eau ,  forme 
jnent.  On  peut  ajouter  une  troifieme  rai- j  des  gouttes  i  delà  vient  qu'on  lue  beau- 
fon  ,'ravoir  ,  que  la  graille  doit  être  re-  t  coup  dans  toutes  les  dillolutions  du  fîmg , 
gardée  comme  une  couverture  i  il  n'efc  '  da:  is  le  fcorbur ,  dans  la  phtliilîe ,  dans  la 
donc  pas  iurprenant  qu'un  corps  gras  fuel  défaillance  5c  dans  tous  Ijs  maux  chroni- 
facilemcnt.  j  ques.   Il  y  a  maladie  ,  dit  Hippocrate  ,  où 

io°.  Dans  la  fièvre  ,  les  extrémités  capil-  règne  h/ucur.  Cette  façon  de  penfer  eft 
laii-es  (ont  bouchées  par  une  matière  vii-  f  bien  différente  de  celle  de  quelques  médc- 
queufe  ;  le  fang  qui  ne  peut  pas  pallcu"  ;  cins  qui  attaquent  tant  de  maladies  par  la 
librement  à  caufe  de  cet  obftacle ,  dilate  i  provocation  artificielle  des /ueurs.  je  ne 
davantage  les  vaifleaux ,  y  excite  des  bat-  j  parle  point  de  ceux  qui  font  ufage  des 
)lus  fréqucns  ;  mais  !  fudorifiques  dans  les  maladies  inflainma- 


temens  plus  forts  &  pi 
dès  que  par  le  mouvement  cette^  matière 
a  été  divifée  ,  il  furvicnt  nécefl virement 
des  fucurs  ,  parce  que  les  paflages  fe  dé- 
bouchent. 

1 1°.  hzfueur  ne  coule  que  pn.r  quelque 
caufe  violente.  Lorfque  tout  eft  trnnquillc 
dans  le  corps  humain  ,  elle  ne  psroît  pas. 
De  plus  ,  la  tranfpirarion  infenfible  ,  qui 
eft  la  fource  de  notre  fanté ,  fe  trouve  inter- 
.  rompue  par  la  fueur  ,  qui  n'cft  pas  aflez 
abondante  pour  tenir  lieu  de  cette  évacua- 
tion :  on  doit  donc  regarder  le  corps  en 
fueur  comme  dans  un  état  de  maladie. 

11°.  La  matière  de  la/izewrdoit  être  plus 


roires  ,  &c  en  particulier  dans  la  petite  vé- 
role ;  cette  pratique  ne  prendra  jamais  dans 
refprit  des  gens  éclairés. 

Cependant  nous  reconnoilTons  qu'il  y  a 
des  fueurs  vraiment  critiques  &  falutaires  i 
telles  font ,  par  exemple  ,  celles  qui  avec 
un  figne  de  codton  dans  l'urine  ,  prennent 
vers  le  feptieme  jour  d'une  maladie  inflam-' 
matoire  ,  &c  font  continuées  fans  jeter  Iç 
malade  dans  la  langueur.  Hippocrate  admet 
auiTi  de  telles  ./i/a/rj  comme  bonnes  dans  le 
caufus  ou  fièvre  ardente ,  dans  les  fièvres 
aiguës ,  dans  les  fièvres  rémittentes  &  dans 
la  pleuréfie  \  mais  en  général  les  fueurs  ne 


grolTiere  que  celle  de  la  tranfpiration ,  car ,'  produiftnt  aucun  avantage  dans  le  com- 
ellc  eft  filtrée  dans  des  tuyaux  plus  groifiers  ;  .  mcncement  de  ces  mêmes  maladies  ,  «Se 
comme  ces  tuyaux  viennent  des  yailTcaux  \  n'en  diminuent  point  la  caufe  ,  parce  qu'el-» 
fanguins  ,  le  fang  pourroit  y  palier  s'ils  fe  |  les  dépouillent  le  fang  de  la  férofiré  qui 
dilatent  jufqu'à  un  certain  point  ;  c'eftaufli  lui  eft  néceflàire  pour  en  furmonter  la  vior 
cette  communication  des  vailîeaux  fan-  |  icnce.  ( D.  JJ 
guins  avec  ceux  de  \di  fueur ,  qui  fait  que  j 
quelques  alimens  communiquent  à  h  fueur  ]  Nous  fommes  encore  tentés  de  mettre  ici  Mr. 

leur  odeur  &  leur  couleur.  Il  eft  rapporté         '     '  

dans  les  journaux  d'Allemagne  que  la  rhu- 
barbe avoir  coloré  la  matière  de  la  fueur  à 
M.  Mentzel.  Salmuth  &  Bennet  citent  d'^s 
cxernples  de  perfonnes  dont  l'odeur  de  ! 
l'ail  fe  faifoit  appercevoir  dans  leur  fueur.  ' 
Pyrard  raconte  que  la  fueur  des  nègres 
d'Afrique  eft  fi  fétide  quand  ils  font  échauf- 
fés ,  qu'il  n'eft  pas  poilible  d'approcher 
d'eux.  Voilà  les  principaux  phénomènes  de 
Il  fueur 


le  baron  de  Hii'ler  en  pûra'/tle  avec  Mr. 
le  chevalier  de  Jaucourt  :  Voici  comme  le 
premier  s* exprime  fur  la  même  matière. 

La  fueur  eft  une  humeur  compolée  , 
mais  vilîble  ,  qui  fuinte  de  la  peau.  Le 
fond  de  cette  excrétion  eft  une  vapeur 
exhalante  ,  qui  fort  d'un  nombre  infini 
d'artères  ,  dont  les  orifices  font  ouverts  de 
tous  côtés  dans  la  peau.  On  imite  aifément 
cette  excrétion,  après  avoir  enlevé  l'épi- 
U  ne  me  refte  plus  qu'à  dire  un  mot  des  '  derme  par  la  macération.  On  inje^be  dans 
défavaiitagcs  4e  loo  aJDQadance»  Elle  nuit  [  l'artère  de  la  colle  de  poilïôn  colorée  avec 
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de  la  cochenille  ;  cctre  liçLueur 
couleur  eft  vive  ,  fort  de  tout;"  L  furface 
de  la  pea.u  en  petites  gouttes  ,  qui  forra?- 
roient  de  larges  ampoules  ,  fî  on  avoit  laifle 
l'épiderme  à  fa  place  :  car  dans  le  cadivre 
l'injcétion  a  de  la  peine  à  paflcr  par  les 
pores  de  l'épiderme  ,  récrecis  apparemment 
par  le  froid ,  &  par  la  diilipation  de  Thu- 
midité. 

Je  ne  refufe  pas  d'admettre  entre  les 
humeurs  qui  compofent  la  fucur  ,  la  pom- 
made que  fourni (îènt  des  glandes.  Mais  ces 
glandes  ne  font  pas  démontrées  encore  dans 
toute  retendue  de  la  peau,  «3c  toute  la  peau 
peutfuer.  La  fecrétion  glanduleufe  eft  d'ail- 
leurs eilentieliementvifqueufe  :  elle  fe  délaie 
dans  la  liqueur  aqueufe  ,  mais  elle  feule  ne 
feroit  jamais  une  liqueur  aulîi  claire  «Scaufli 
fluide  que  la/z/ez/r.  C'eft  elle  qui  donne  à  la 
fucur  de  la  vilcoiîté  ,  de  la  couleur  jaune 
ôc  de  Todeur. 

La  graille  y  contribue  ,  elle  fuit  les  pores 
des  cheveux,  &  revient  fe  mêler  à  la  fueur. 
On  a  vu  le  fang  dans  de  certains  fujets , 
&  dans  de  grandes  maladies ,  fe  mêler  à  la 
fueur, 

La  fueur  n'eft  pas  une  fon6tion  perpé- 
tuelle ;  elle  eft  toujours  Feifet  d'uii  excès , 
ou  dans  le  mouvement  du  fang  ou  dans 
le  relâchement  de  la  peau  i  elle  prend  alors 
la  place  de  la  traiifpiration  ,  qui  eft  l'hu- 
meur que  la  peau  exhale  naturellement. 
Dans  les  pays  extrêmement  chauds  on  fue 
prefque  ians  cefTe  ,  mais  on  y  languit. 
Elle  accompagne  un  certain  degré  de  cha- 
leur au  delTus  de  io6  de  Fahrenheit  ,  &: 
elle  paroit  diminuer  la  chaleur  ardente  & 
la  fréquence  du  pouls  ,  quand  elle  fuccede 
à  la  chaleur  feche.  Les  boiftbns  aqueufes , 
aidées  de  l'exercice  ,  portent  la  fueur  aulïi 
loin  que  le  parfait  repos  d'un  homme  bien 
couvert  '■,  la  peau  eft  alors  réchauffée  & 
relâchée  par  la  vapeur  qui  en  exhale  ,  & 
que  les  couvertures  retiennent  ,  fur-tout 
lorfqu'elles  font  tirées  des  animaux.  Le 
vifagc  fue  plus  que  le  refte  du  corps  ,  & 
le  front  jufqu'au  nez  plus  que  le  refte  du 
vifage.  Les  plantes  des  pieds  &  les  pau- 
mes des  mains  ne  fuent  prefque  jamais. 
Naturellement  affez  claire  &  un  peu 
trouble  ,  la  fueur  fe  teint  par  la  chaleur  , 
par  l'excrcièe  ,  par  la  mal -propreté  qui 
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dont  la  {  retient  &■  accumule  l'onguent  des  glandes  , 
&  par  les  fièvres  :  elle  prend  au{Ti  une 
teinture  des  alimcns.  Elle  prend  de  la  mau- 
vaife  odeur  par  les  eau  (es  que  je  viens  de 
nommer  ,  &  plus  encore  par  les  crifes  des 
fisvres  humorales  putrides  ,  dans  lefquelles 
elle  contraéle  une  odeur  particulière ,  qui 
trahit  la  crife  avant  qu'elle  fe  faftè.  La 
fueur  foulage  alors  lorîqu'elle  a  été  pré- 
parée par  piufieurs  jours  de  fièvre  ,  &  par 
la  codtîon  des  humeurs  qui  caufent  la  ma- 
•lidie.  Elle  eft  fymptomatique  &  tout  à  fait 
fans  utilité  dans  les  commcnccmens  des 
fièvres  ,  &  dans  leur  crudité.  Hippocrate 
connoilîoit  cependant  la  faeur  critique  ,  6c 
la  provoquoit  lorfqu'il  la  jug.oit  falutaire. 
Mais  on  eft  ailé  beaucoup  trop  loin  dans 
le  fiecle  pafte  :  on  vouloir  guérir  toutes 
les  fièvres  aiguës  par  la  fueur ,  on  échauf- 
foit  fans  fe  fouvenir  que  les  remedef  aug- 
mentoient  l'irritation  ^  le  mouvement  du 
fang.    (  H.D.G.) 

Sueur,  (  Mêdcc.  fimeioùq.)  l'examen  de 
h  fueur  n'eft  point  ou  ne  doit  point  -^tre  un 
objet  indifférent  pour  le  praticien,  far-tout 
dans  le  traitem.ent  des  maladies  aiguës  ;  les 
lignes  qu=  lui  fournit  cette  excrétion  allez 
exaélemcnr  vérifiés  ,  peuvent  lui  aider  à 
reconnoitre  quelques  maladies  ,  à  en  dif- 
tingaer  les  difrérens  états  5  ils  répandent 
pnncipalement  des  lumières  fur  le  pronol- 
tic ,  partie  plus  brillante  &c  non  moins 
avantageufe  ;  non-feulement  la  fueur  peut 
fervir  à  annoncer  un  événement  futur  favo- 
rable ou  pernicieux ,  mais  fouvent  elle  con- 
tribue à  le  produire  ;  une  fueur  abondante 
■urvenue  un  des  jours  critiques  ,  n'eft  pas 
un  fimple  ligne  paiïif  de  la  guérilon  pro- 
chaine ,  elle  en  eft  la  caufe  la  plus  efficace. 
Des  fueurs  continuelles  en  même  temos 
qu'elles  annoncent  une  maladie  dangereuie, 
augmentent  beaucoup  le  danger  par  le  def- 
féchement  &  l'épullement  qu'elles  occa- 
fionent  fûrement  ;  c'eft  pourquoi  les  lignes 
qu'on  tire  de  h.  fu.ur  font  toujours  aflez 
certains ,  le  mal  ou  le  bien  qu'ils  annon- 
cent étant  le  plus  fouvent  l'effet  de  cette 
excrétion  diverfement  modifiée  y  c'eft  tou- 
jours dans  les  écrits  d'Hippocrate  qu'il  faut 
puifer  les  obfervations ,  les  faits  fur  lefquels 
ils  font  établis  ,  &  les  vérités  ou  les  axio- 
mes qui  en  réfukent.  Avant  lui  011  auroic 
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inutilement  cherché  ces  fîgnes ,  Se  oîi  ne 
les  trouvera  d.nis  aucun  des  auteurs  qui 
l'ont  fuivi ,  copié  ou  commenté ,  expofés 
avec  plus  d'cxaâ:itude  &c  de  précifion. 
Prorper  Alpin  ,  dont  les  oavragjs  feront 
toujours  précieux  aux  vrais  obl^^rvateurs, 
a  cependant  trop  raisonné  la  partie  fémrio- 
tique  qu'il  a  tirée  d'Hippocrate.  C'eft  un 
défaut  qu'il  doit  ians  doute  à  Galien  dans 
les  volumineux  écrits  duquel  il  me  paroît 
avoir  étudié  la  do(5trine  du  divin  vieillard 
plutôt  que  dam  les  ouvrages  mêmes  de 
cet  illuftre  légiflateur  de  la  médecine  ; 
laiflànt  donc  à  part  les  aitiologies  alTcz  peu 
/atisfàilantcs  qu'il  propofe  d'après  Galien  , 
ïie  prenons  que  les  fiits ,  &  tâchons  de  les 
préfenter  d'une  manière  Ôç  dans  un  ordre 
convenables. 

On  peut ,  dans  les  fueun  ,  confîdérer  la 
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nojl.  lih.  î ,  n°.  i8.  Les  jours  auxquels  les 
fuew's  furrcnues  font  bonnes,  6c  même 
critiques  ,  font  le  $  ,  le  5 ,  le  7  ,  le  9 ,  le 
ri ,  le  14,  le  17  ,  le  zi  ,  le  17  ,  le  31  & 
'h  34.  Aphcr.  36*,  ATJ. /A^.  Hippocrate  n'a 
point  tùit  à  dellein  mention  du  quatrième 
jour  ,  quoiqu'il  pafle  ordinairement  pour 
un  des  critiques ,  p.irce  que ,  remarque 
Galien  ,  les  fièvres  très  -  aiguës  ayant  leur 
redoublement  les  jours  impairs ,  la  crife  ne 
peut  ie  faire  que  dans  ce  même  temps  ; 
&c  Profpcr  Alpin  ajoute  qu'il  n'a  prefque 
jamais  obfervé  ce  jour-là  àcs  futurs  favora- 
bles. Les  futurs  critiques  font  ordinairement 
précédées  de  friflons  i  les  fièvres  intcrmit'- 
tentes  en  offrent  des  exemples  très-fré- 
quens ,  où  l'on  voit  encore  que  la  quantité 
des  fueurs  eft  proportionnée  à  la  durée  & 
à  Tintenfité   du    friflon  ;  ôc    quoiqu'elles 


quantité ,  la  qualité  ,  les    parties  par  où     foicnt  inutiles  à  critiquer  pour  le  fond  de 


elle  fe  fait  ,  le  temps  du  malade  auquel 
elle  a  lieu  ,  &  l'état  de  la  maladie  qui  l'é- 
prou\  e.  La  quantité  de  la  fucur  peur  êcre 
trop  grande  ou  trop  petite  i  la  qualité  varie 
principalement  par  rapport  à  l'odeur  6c  à 
la  chaleur.  Quelques  auteurs  ajoutent  fort 
inutilement  par  rapport  au  goûf,  car  qui 
cft-ce  qui  go»  te  Wfumr  de  fes  malades ,  & 
quel  (igné  lumineux  a  produit  l'attention  à 
cette  qualité  ?  Les  parties  par  où  fe  fait  la 
jueur  peuvent  être  plus  ou  moins  étendues  ; 
delà  naît  la  divifion  importante  des  fueurs 
en  générales  &  particulières.  Le  temps  de 
la  maladie  les  fait  diftinguer  en  critiques  & 
fymptomatiques.  L'état  du  malade  favorife 
la  mêrne  diftin(îlion,  &  établit  celle  des  fueurs 
bonnes ,  mauvaifes  6c  mortelles  :  ce  Tont-là 
les  principales  fources  d'où  découlent  tous 
les  jfîgnes  qui  Te  tirent  de  la  fueur.  Dans 
l'expofîtion  que  nous  allons  en  faire  ,  nous 
prendrons  la  méthode  fuivante  j  détaillant 
d'abord  les  lignes  heureux  &  critiques;  2°. 
ceux  qui  font  craindre  quelque  fyrnptome 
fâcheux  déterminé  j  3°.  ceux  qui  (ont  en 
général  mauvais ,  ou  mortels. 

l.  On  doit  en  général  regarder  comme 
avantagcurcslcsyi/ffi/rj  qui  paroiflènt ,  après 
la  codion  ,  un  des  jours  critiques ,  qui  em- 
portent entièrement  la  fièvre  ,  6c  celles  qui 
découlent  de  tout  le  corps ,  font  chaudes , 
forment  de  petites  gouttes ,  6c  diminueot 


la  maladie  ,  ppur  la  caufe  des  accès ,  elles 
n'en  font  pas  moins  critiques  pour  cha- 
que accès  particulier  dont  elles  font  la 
terminaifon  ordinaire.  Cette  alîèition  fe 
trouve  au(ïl  confirmée  par  les  hiftoircs 
de  plufieurs  malades  qu'Kippocrate  a  rap- 
portées dans  lès  épidémies ,  où  il  dit  que 
les  malades  frififonnoient ,  avoient  en  fuite 
la  fièvre  très  -  aiguë  ,  ardente  ,  tv^  ,  6c 
fuoient  enfin  très  -  aboivlammcnt  :  ainfî 
la  femme  qui  demturoit  fur  le  rivage , 
eut  un  léger  friflfon  le  onzième  jour  ,  qui 
fiit  fuivi  d'une  fièvre  très-vive  ,  la  fueur 
Turvint ,  6c  la  fièvre  ceffa.  Charion  eut  de 
même  un  petit  friffon  ,  Ja  fièvre  6c  des 
futurs  entièrement  critiques.  Ceft  avec  rai- 
fon  que  Galien  alTure  que  les  Jueurs  qui 
fuccedcnt  aux  friffons  (ont  très-heureu(« 
(î  elles  paroifTent  avec  des  lignes  de  coAion. 
Il  n'eft  pas  moins  ay  antageux  que  les  fueurs 
foient  chaudes  6c  univerlellcs  ',  tous  les  ma- 
lades qui  en  ont  été  foulages  ou  guéris ,  dont 
il  eft  parlé  dans  les  épidémies  ,  les  ont  éprpu- 
rées  telles  ;  Cléomaftidc  ,  Meton,  MéUdie  , 
Anaxion  ,  la  femme  qui  deraeuroit  fur  le 
rivage ,  le  malade  du  jardin  de  Déalces,  Sre, 
Périclès  eut  fur  le  m"di  une  fueur  abon- 
dante 6c  chaude  ,  6c  qui  découla  de  tout 
le  cor^  \  la  fièvre  celfa  6c  ne  revint  plus. 
Nicodeme  éprouva  la  même  chofe  ;  la 
vierge    de    Larilfe  frilTonna  ,  6c  bientôt 


{^    violence   des  aççidens.  Hippoçr.  pro^  t  après  eut  des  fueurs  copicufes ,  chaudes  6c 

univer^U^s  ^ 


Sue 

unîverrelles  ,  Se  fut  parfaitement  guérie  , 
■epidem,  lib.  III ,  fecl.  il  ;  œ^rot.  8,  20, 
tz  &  îz.  Les  futurs  venant  peu  à  peu 
font  d'un  grand  fecours  dans  les  convul- 
fîons  accompagnées  d'extinâ:ion  de  voix 
durable  ,  coac,  prcenot.  n° .  Z^  ,  cap.  xiv. 
Les  perfonnes  grêles ,  maigres ,  qui  cra- 
chent beaucoup  ,  ie  trouvent  très- bien  de 
fuer  en  dormant.  Plu  heurs  malades  font 
aufïî  foulages  par  les  fueurs  ,  ibid.  n°,  ta., 
cap.  X.  Les  douleurs  aux  hypocondrcs  avec 
extindion  de  voix  dans  le  cours  des  ma- 
ladies aiguës  fe  terminent  heurcufement 
f)ar  les  fueurs  ;  6c  Ci  cette  crifc  n'a  pas 
ieu  ,  ces  douleurs  font  d'un  mauvais  ca- 
ra6Vere  &:  très-dangereufes  ,prorrhet.  lib.  I , 
fcâ.  II  ,  n°.  57.  Les  malades  qui  font  au 
commencement  agiccs ,  ont  des  infomnies, 
rendent  par  le  nez  du  fang  goutte  à  goutte, 
qui  foulages  ,  le  fixieme  jour  ,  retombent 
pendant  la  nuit  plus  mal  qu'auparavant , 
ont  le  lendemain  des  légères  fueurs,  8c 
tombent  enfuite  dans  rafioupilTement  Se 
le  délire  ;  ces  malades ,  dis-je  ,  ont  à  la  fin 
une  hémorragie  du  nez  très-abondante , 
i/>/d.  feâ.  2  i  n°.  40.  Les  délires  avec  re- 
froidiflcment  occaiionés  par  la  crainte , 
font  terminés  par  des  fièvres  accom- 
pagnées de  fueurs  Se  des  fommeils  qui 
interceptent  la  voix  ,  coac.  prcen.  cap. 
xxij ,  n^  .8. 

On  a  lieu  d'attendre  des  fueurs  criti- 
ques ou  avantageufes  dans  les  maladies 
aiguës ,  lorfque  les  fignes  généraux  de  coc- 
tion  ont  paru ,  8c  qu'on  obferve  ceux  d'une 
crife  prochaine  ,  lorfque  la  peau  eft  lâche 
&  molle  &  qu'elle  devient  morte  ;  que  la 
chaleur  du  corps  eft  humide  ;  que  le  vif\ge 
eft  très-rouge  j  que  le  friiTon  furvient  ; 
que  le  ventre  eft  refferré ,  les  urines  peu 
abondantes  5  que  la  faifon  eft  convenable  , 
ce  qui  arrive  fur-tout  lorfque  l'été  eft  hu- 
mide 8c  fcmblable  au  printemps  ,  aphor.  6*. 
lib.  III.  Lorfqu'il  y  a  eu  des  délires  ,  8c  en- 
fin ce  qui  eft  le  figne  le  plus  fur  8c  le  plus 
conftant ,  lorfque  le  pouls  devient  mol  8c 
ondulant  j  ce  caradere  du  pouls  ,  avant- 
coureur  de  la  fueur  critique  décrit  par 
dGalien  ,  a  été  copié  machinalement  par 
tous'  les  auteurs  qui  l'ont  fuivi ,  8c  au- 
cun jufqu  a  Solano  n'a  imaginé  que  les  au- 
tres évacuations  critiquas  dévoient  naturel- 
Tomt  XXXI. 
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Tmcnt  être  précédées  8c  annoncées  par  un 
1  pouls  particuliet.  Ce  médecin  efpagnol  a 

•  fort  bien  vu   que  le  dévoiement  8c  l'hé- 
i  morragie  du  nez  avoient  leur  pouls  pro- 

•  pre  ;  mais  il  n'a  vu  que  cela.  Cette  partie 
I  a  reçu  beaucoup  d'accroiftèmcnt  8c  de  per- 
j  fcdfcion  par  les  obfervations  neuvrs  8c  inté- 
';  reflantes  de    M.    Bordeu.    ^oye:^  l'article 
■Pouls.  Solano  a  dit  que  le  pouls  de  la 
Ifucur  ,  qu'il   appelle  inciduus  ,  écoit  celui 
i  "  dans   lequel  deux  pulfations ,  trois  ou 
f  quatre  tout  au  plus ,  s'élèvent  non-feule- 
ment au  deflus  des  autres  ,  mais  aufll  par 
degrés  chacune  au  deffus  de  la  précédente , 
la  féconde  au   deflus  de  la  première  ,  8c 

I  ainfi.de  fuite  jufqu'à  la  quatrième  inclu- 
iîvement  ;  car  Solano  n'a  jamais  obfervé 
;  plus  de  quatre  pulfations  confécutives  de 
cette  forte.  »  Galien  avoit  déjà  remarqué 
cette  élévation  graduée  des  pulfations.  M. 
Bordeu  prétend  que  ce  pouls  ondulant  n'eft 
'  pas  fîmple  ,  8c  qu'il  tient  toujours  un  peu 
du  pedioral ,  8c  que  le  vrai  pouls  de  la 
fueur  eft  plein  ,  fouple  -  développé  ,  fort; 
que  quelques  puKations  s'élèvent  au  def- 
:  (us  les  unes  des  autres  ,  8c  vont  en  aug- 
mentant jufqu'à  la  dernière  qui  fe  fait 
diftinguer  par  une  dilatation  ,  8c  une  fou- 
plefle  plus  marquée  que  dans  les  au- 
tres pulfations.  Recherches  fur  le  pouls , 
chap.  xvj. 

IL  Les  fueurs  n'annoncent  pour  l'or- 
dinaire un  fymptome  ou  un  accident  dé- 
terminé que  de  concert  avec  quelques  au- 
tres lignes  ,  &  dans  certains  cas  particu- 
liers. Ainfi  les  fueurs  abondantes  font  ran- 
gées parmi  les  principaux  iignes  d'une  fup- 
puration  déjà  faite  dans  la  poitrijie  ,  prog- 
noji.  lib.  II ,  n°.  55 ,  8c  on  obferve  dans 
ce  cas  que  les  futurs  commencent  à  fe 
fiire  par  la  poitrine  ,  Se  qu'elles  y  font 
toujours  en  plus  grande  quantité  ;  ce  qui 
vérifie  encore  l'axiome,  qui  dit  que  le  fiege 
du  mal  eft  dans  la  partie  par  où  fe  fait  la 
fueur  y  aphor.  ^8  ,  lib.  11"^,  ou  les  fui'urs 
copieufes  ,  chaudes  ou  froides  continuelles 
font  un  fîgne  que  la  rnnlidie  fera  longue 
8c  même  dangereule,  ou  que'le  corps  a  trop 
d'humidité  ,  8c  en  ce  cas  elles  .indiquent 
les  purgatifs  émétiques  ,  fi  le  fujeç  eft  ro- 
bufîe  ;  catharcique  ,  s'il  eft  d'une  com- 
plexion   délicate  i  8c  ù   ces   caufes  n'ont 
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{)oint  lieu  ,  ces  /ï/ewr^  dénotent  que  le  ma- 
ade  mange  trop ,  aphor.  4Z  y  56* ,  lib.  VII. 
La  fièvre  aiguë  accompagnée  as.  futur  fur- 
venue  à  un  malade  dont  refprit  n'eft  pas 
tranquille  ,  annoncent  &  déterminent  la 
phrénéfie  ,  prorrhct.  l.  I ,  fc3.  l  ,  n?»  ij  , , 
les  futurs  qui  parolîîent  avec  des  tremble- 
mens  convuliiFs  ,  indiquent  leur  retour  , 
ibld.  fecl.  5  ,  /z°  l^  ,  des  légères  futurs , 
i^t^fva-if  ,  avec  douleur  de  tête  &c  confti-  : 
pation  précèdent  &  préfagent  les  convul- 
«ons  ,  ihid.  n°.  2.5  ,  ramolli fîèment  de  la 


fcngue  ,  dégoût  y  futurs  froides  à  la  fuite    des  gouttes  \  &c  fi  elles  font  froides  &  co- 


d'un  dévoiement ,  font  des  fignes  de  vo 
jnifïèracnt   de    matières  noirâtres,    coac. 
frûenot.  c.  vij.n^^^. 

III.  Les  futurs  qui  fournirent  un  pro- 
noftic  fâcheux ,  ou  même  qui  donnent 
lieu  de  craindre  la  mort ,  font  en  général 
celles  qui  paroifïênt  avant  la  coCtion ,  par 
conféquent  aucun  des  jours  critiques  qui 
n'apportent  aucun  foulagemcnt ,  qui  font 
en  trop  petite  ou  trop  grande  quantité , 
qui  ne  (ont  que  partielles ,  qui  font  fi-oi- 
des  &  f.tides  ,  &.  qui  enfin  font  accom- 
pagnées de  fignes  pernicieux  ;  la  futur  qui 
commence  en  même  temps  que  la  fièvre 
dans  les  maladies  aiguës  eft  très-mauvaife  , 
coac.  prcenot.  c.  xxvj ,  n^.^,  elle  annonce  une 
crife  imparfaite  Se  très-laboricufe  ,  tpidtm. 
lib.  Il  ,  n^.  z.  WallHmid  afiure  que  les 
futurs  abondantes  qui  viennent  au  com- 
mencement des  petites  -  véroles  ,  &  qui 
font  accompagnées  de  beaucoup  de  foi- 
blcfic  ,  font  mortelles  ;  \ts  futurs  qiù  n'ont 
aucun  bon  effet  ,  font  fenfées  inutiles ,  Ci 
elles  n'ont  d'ailleurs  aucun  mauvais  carac- 
tère ;  mais  elles  deviennent  dangereufes  , 
fi  elles  font  trop  abondantes  ,  ce  qui  peut 
arriver  de  deux  façons  ,  ou  fi  dans  peu 
d«  temps  elles  coulent  en  grande  quantité  , 
ou  Ç\  elles  perfiftent  trop  long-temps  & 
font  continuelles.  Les  futurs  abondantes 
qui  fiuiguent  font  toujours  mauvaifes  ;  (ï 
la  fièvre  ne  diminue  pas  ,  elle  en  devient 
plus  longue  ,  aphor.  .^6,  lib.  IV,  lorCqu'élles 
font  abondantes-  &  chaudes  ,  le  danger  eft 
moins  grand  que  lorfqu'<:lles  font  en  même 
temps  froides  ,  aphor.  42. ,  ibid.  La  plupart 
de  ceux  qui  tombèrent  malades  pendant  la 
conftiturion  peftilentielle  décrite  ,  tpidcm 
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traîneretit  long-temps  >  les  fn(Tbns  ctoienic 
fréquens ,  la  fièvre  aiguë  &  continuelle , 
&  les  futurs  copieufes  prefque  toujours 
froides ,  paroilToicnt  dans  des  t? mps  pfru 
convenables.  Pythioneut  le  jour  de  la  mort 
le  dixième  de  fa  maladie  une  extindlion. 
de  voix ,  un  froid  vif ,  la  fièvre  très- 
aiguë  &  des  futurs  abondant-'S ,  ibid.  aegr,  j,. 
Les  yî/c//rj  furvenues  même  Ls  jours  criti- 
ques ,  fi  elles  font,  fortes  ,  abondantes  & 
rapides  ,  font  dangereufes ,,  il  en  eft  de 
même  ,  fi  elles  fonent  du  front  comme 


pieufes ,  elles  ne  peuvent  paroitre  ainfi 
îàns  beaucoup  d'effort  Ôc  de  violence, 
aphor^  4  ,  lib.  VIII.  Ceux  qui  après  le 
friffon  ,  ont  des /i/c^rj  abondantes,  font 
très-dangereufement  malades  ,  ro-7C.  prcen, 
c,  j.  n° .  z^.  Les  futurs  afïîiues  ,  conti- 
nuelles font  toujours  fympromatiques  & 
mauvaifes  ,  quand  même  elles  ne  feroient 
pas  fort  abondantes.  Le  phrénérique ,  dont 
parle  Hipjpocrate  dans  les  épidémies  ,  lib.^ 
m  y  feâ.  eegr..  4  y  vomillbit  des  matières- 
virulentes  ,  avoit  une  fièvre  mêlée  de  frif- 
fon &  des  futurs  continuelles.  Ce  fymp- 
tome  eft  très-ordinaire ,  &  mortel  dans  Iç 
troifieme  degré  de  phthifie  &  dans  les 
confomptions  :  les  futurs  qui  celTenr  trop 
tôt  ,  ou  qui  'font  trop  légères-,  les  défuda- 
\  lions  ,  \Çt^tuTts ,  ne  font  pas  moins  dan- 
j.gereufes  que  les  précédentes.  Galien  a  fort 
judicieufement  remarqué  que  les  futurs 
qui  ont  commencé  à.  paroitre  &  qiai  cef- 
lent  enfuite  tout  à  coup ,  font  très-mau- 
vailes  ,  comnitat.  un  pri.rrhtti.  lih.  /.Ceux 
qui  nefuent  que  peu  ,  &  fur -tout  aux  en- 
virons de  la  tête  dans  les  maladies  aiguës, 
&  qui  font  inquiets  ,  font  dans  un  -danger 
prcllànt  ,  fur- tout  Ç\  les  urines  /ont  en 
même  temps  noires  j  il  en  eft  de  même,,, 
s'il  ne  peuvent  dormir  &  (\  la  chaleur  re- 
vient ,  piorrhtt.  lib.  I ,ftc!.  Il ,  n° .  l8'  & 
^7.  De  légères  fucurs  (ont  fur- tout  per- 
nicieufes  ,  fi  elles  fe  font  avec  refroidif- 
(ement  à  la  fuite  d'un  faigpement  de  nez , . 
bid.  fecl.  m  ,  n°.  14.  Si  elles  fuccedent  à 
dés  horripiladons  fréquentes  -qui  paffcnt  6C 
qui  reviennent  fouvent  ,  à  des  frilîbns  qui 
accompagnent  TaffoupifTèment  ,  l'ardeur  ° 
du  vilage  &  les  douleurs  de  tcte  i  (i  elles 


^^'.. lUifcâ^.ii  3  ft°,j 5,, moururent  ou-Lfe  rencontrent. avec  Uiïicude  ,  obfcurcifle? 
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«\ent  de  îa  vue  ,  vieille  toux,&  fur-tout  [//5.  /,  /z*.  z^  €>  Z5,  «-^r.  î  &   i.  Enha 

;  quoique  les  fueurs  n'aient  aucune  mauvaife 
qualité ,  fi  elles  paroilTent  en  même  temps 
que  d'autres  fîgnes  fâcheux  ,  elles  contri- 


iî  ces  malades  font  promptcment  rechauf- 
■fts  ,  de  lorfque  ces  fueurs  légères  paroif- 
fent  après  un  frilTon  fuivi  de  réfrcndifle- 
ment ,  avec  douleur  de  tête  &  du  cou  ,  & 
perte  de  voix  ,  les  malades  meurent  avec 
«ne  gêne  dans  le  gofier,  qui  empêche  la 
libre  lortie  de  l'air  ,  co/72,  prcenet,  c.  j,  n^. 

ï^.>  SyJ  >  35>  3^y  4^  >  4ii.>   2.  Le  re- 
&oidiïTcment  ou  le  frilTon  qui  fuccedent  à 
CCS  légères  fueurs  ,  les  rendent  prefque  tou- 
jours mortelles  ,  fur-tout  s'il  y  a  de  fré- 
quentes alternatives  de  frifïons  &  de  fueurs, 
le  ventre  fe  relâche  à  la  fin  ,  &  il  fe  fait 
des  fuppurations  ,  iMd,  n°.  zz   &  41.  On 
peut  voir  combien  fréquemment  le-  frifiR)n 
qui  fuit  &  intercepte  les  fueurs  ,  annonce 
Èc  précède  la  mort  des  malades  ,  dans  les 
hiftoires    de    la  femme  de  Droméadus  , 
jepidem.  lib,  I^  n°,  ^^  ,  p.  z  z  ,  de  la  fiHe 
-d'Euryanodlé  ,  du  jeune  homme  qui  de- 
-mcuroit  au  marclié  des  menteurs ,  i^iJ,  lib. 
III ,  feâ.  I  y  cegr.  ^5*  5  ,  de  la  femme  de 
Théodore  ,  de  celle  d^Euxenius  Ôc  d'Arif- 
•tocratc  j  epidcm,  lib.  Vil,  n^.  4^  ,  &c.  Au- 
îtant  les  fueurs  générales  font  avantageufes , 
autant  celles  qui  n'ont  lieu  que  par  quel- 
que partie  du  corps  ,  par  le  front ,  la  tête, 
le  cou  &  les  clavicules  ,  la  poitrine  ,  6'c. 
font  funeftes  &:  de  mauvais  augure  ,  Bous 
les  malades  dans  lefqucls  Hippocratc  a  ob- 
fervc  ces  fueurs  partielles  font  morts  ,  aulîî 
les  met-il  au  nombre  des  fignes  qui  carac- 
térifoient  dès  le  commencement  les  fièvres 
ardentes  qui  dévoient  avoir  une  terminaifon 
peu  favorable  ,  epidcm.  lib.  I ,  pc(fim.  Les 
fueurs  froides  font  les  p^v'S  pernicieufesde 
•toutes  ,  fur-tout  û  elles  ne  font  pas  géné- 
rales ,  prognojl.  lib.  J,  n^ .  z5,onlesob- 
ferve  fouvent  dans  les  derniers  temps  des 
maladies  ,  lorique  les  malades  font  prêts 
à  rendre  le  dernier  foopir  ;  fi  elles  fe  ren- 
contrent avec  une  fièvre  légère  ,  elles  n'an- 
noncent que  de  la  durée  ;  mais  h  la  fièvre  cft 
aiguë  ,  elles  dénotent  une  mort  prochaine  , 
aphor.  2J  -,  lib,  IV ,  elles  viti..içnt  quelque- 
fois à  la  fuite  des  déjeélions  noires  ,  coac. 
prcen.  c.  xxviij ,  /z*.  4^.  Philifcus  eut  le  cin- 
quième* jour  des  fueurs  froides  ,  &  mou- 
rut le  hndemain.  Dans  Silcnus  ,  après  l'ap- 
parition de  ce  iymptome ,  la  mort  fut  plus 


buent  à  confirmer  le  pronof^ic  de  mort , 
fur-tout  fi  elles  ne  diiTipent  point  ces  acci- 
dens.  Ainfi  la  femme  d'Olympiade  avoit  la 
voix  éteinte  ,  l'orthopnéc  ,  mauvaife  cou- 
leur j  ôcfuoit  prindpalement  des  jambes  Sc 
des  pies  ,  elle  étoit  déjà  à  l'agonie  &  dans 
les  bras  de  la  mort,  ibid.  lib.  Vif,  n^ .  ^(>, 
Erafinus  dont  la  fueur  étoit  jointe  à  des 
convulfions  ,  Sc  qui  avoit  les  extrémités 
froides  &  livides  ,  mourut  le  cinquième 
jour ,  ibid.  lib.  III ,  feâ.  3  ,  cegr.  8  ,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  ,  quoique  \ei  fueurs 
foient  des  fignes  allez  certains  par  elles- 
mêmes  ,  on  ritqueroit  fouvent  de  le  trom- 
per fi  l'on  s'en  tenoit  à  ce  feul  figne  ,  5C 
l'on  voit  la  néceflité  de  combiner  tous  les 
:  lignes  pour  pouvoir  porter  un  pronoftic 
peu  près  certain  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ait 
beaucoup  de  probabilité ,  toutes  les  partiel 
:  de  la.feméiotiquc  fe  prêtent  un  appui  ôc  une 
force  réciproques  ;  on  ne  peut  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  s'exempter  de  les  ap- 
profondir toutes  avec  foin  ,  la  moindre  né- 
gligence fur  ce  point  eft  impardonnable  ; 
elle  peut  tourner  au  déshonneur  du  médecin 
couprible  ,  5c  qui  pis  eft  au  détriment  du 
malade  innocent.  (  m  J 

Sueur  angloise ,  ( Médecine prat. )  ma- 
ladie particulière  aux  Anglois,  dont  la 
fueur  cft  le  fymptome  principal  &  l'uni- 
que remède  i  clic  eft  connue  dans  les  dif- 
(éxQns  auteurs  fous  les  noms  de  fièvre  fw 
datoire  ,  l^fnTrvfiTêt  ,  de  pcjle  britannique , 
d'éphcmere  pjiilenticlie ,  de  fuettc ,  &Cc. 

Cette  maladie  épidémtque  en  Angle- 
terre ,  n'y  a  pas  été  de  tout  temps  \ 
l'époque  de  fon  invafion  dans  ce  pays  , 
n'eft  pas  bien  déterminée  :  les  écrivains  qui 
la  fojit  remonter  aux  temps  les  plus  recu- 
lés ne  la  placent  pas  avant  l'année  1480  ; 
tels  font  Surius  ,  Cambden  ,  Caïus  ,  6c 
Childfel  :  d'autres  prérendent  que  cette  ma- 
ladie n'a  commencé  à  fiire  des  ravages 
qu'au  commencement  du  fixicme  fieclcj 
mais  ces  prétentions  font  détruites  par  les 
témoignages  pofitifs  des  premiers  ,  qui  ne 
accordent    cependant  pas   entr'eux  ,  fur 


^piit-e ,  iïiais  non  pas  moins  certaine,  eWcOT,  ,' année  précife  de  fon  invafion.  Le  fen- 
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timent  le  plus  commun ,  èC  qui  paroit  le 
plus  fur ,  c'eft  celui  de  Caïus ,  qui  aCurc 
que  la  fueur  angloifc  fe  répandit  pour  la 
première  fois,  en  1483,  dans  l^irmée 
d'Henri  VII.  roi  d'Angleterre,  dès  qu'elle 
fut  abordée  au  port  de  Milfort  ,  <lan3  la 
principauté  de  Galles  j  elle  gagna  en  fuite 
Londres ,  où  elle  attaqua  &  tua  un  grand 
nombre  de  perfonncs  ,  depuis  le  premier 
Septembre  jufqu'à  la  fin  du  mois  d'Odo- 
bre  ;  alors  les  fueurs  fe  calmèrent ,  &  l'on 
n'en  relTentit  aucune  atteinte  jufqu'à  l'été 
de  1485  i  depuis  elle  reparut  en  1506,  &: 
en  I  y  1 8  ,  &  certe  année  elle  fut  fi  vio- 
lente ,  qu'elle  emportoit  en  trois  heures 
les  malades  ;  aucun  fexe  ,  aucun  âge  , 
aucune  condition  ,  n'échappa  à  fes  coups , 
plufieurs  villes  furent  entièrement  dépeu- 
plées :  elle  revint  avec  un  peu  moins  de 
furie  en  1528  j  cependant  les  malades  qui 
en  éfoient  attaques  iuccomboient  en  moins 
de  fix  heures  à  la  violence  du  mal  \  elle 
prit  la  plupart  de  ces  vi6limes  parmi  les 
gens  de  confidération  :  Henri  VIII.  ré- 
gnant alors ,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  fes  fu- 
reurs ,  il  en  fut  frappé  en  15x9.  Ce  fut 
alors  qu'elle  fe  répandit  dans  les  contrées 
maritimes  de  la  Hollande,  de  la  Zélan- 
de ,  enfuite  à  Anvers  •■,  ,delà  dans  la  Flan- 
dre &  le  Brabant ,  &  immola  dans  tous 
ces  pays  des  milliers  d'habitans  ;  elle  in- 
fcdta  auili  quelques  provinces  d'Allemagne, 
&  interrompit  à  Marpurg ,  le  fameux  collo- 
que de  Zuingle  &  de  Luther  ,  fur  l'eu- 
cliariftie.  Enfin  cette  terrible  mahidie  repa- 
rut en  1^51  avec  tant  de  violence ,  qu'il 
mourut  dans  un  feul  jour  cent-vingt  per- 
fonncs à  Wcftminfter.  Ses  ravages  furent 
encore  plus  affreux  à  Shrewsbury,  féjour 
du  célèbre  Caïus ,  de  qui  nous  tirons  ces 
détails  :  ce  canton  î\ix.  prefque  entièrement 
dépeuplé.  Les  Anglois  tffrjyés  avec  raifon 
du  danger  prochain  qu'ils  couroient ,  cher- 
choientleur  ialutdans  la  faite,  remcde-affu- 
rc  dans  les  autres  épidémies  ;  mais  ce  fur 
inutilement ,  le  mal  les  fuiyoir  &  ks  atta- 
quoir  pr.rticuliéremtnr  dans  les  pays  où  ils 
K  réfugioient  -,  e-ux  feuls  étoient  fujets  à 
cette  maladie ,  les  autres  nations  n'en  éprou- 
voient  aucune  atteinte  ,  &  fuivant  les  ob- 
fervations  bien  conftatées ,  aucun  étranger 
voyageant  qu  établi  dans  leur  pays,  n'en 
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fut  attaqué.  Ce  fut  cette  année  que  l'épi- 
démie épujfa  fes  fureurs  \  l'Angleterre  en  a 
été  depuis  ce  temps  exempte  jufqu'à  pré- 
fent. 

h^s  fymptomes  qui  accompagnoient  la' 
fueur  angloifc  étoient  diff:rens  dans  pref- 
que tous  les  fujets  j  elle  s'annonçoit  le 
plus  ordinairement  par  une  douleur  dans 
quelque  partie  ,  dans  le  cou  ,  les  épaules  , 
les  bras  ,  les  jambes ,  ùc.  ou  par  une  ef- 
pece  de  vapeur  chaude  qui  parcouroit  ces 
j^arties  j  peu  après  une  chaleur  brûlante  fc 
répandoit  dans  l'intérieur  ,  le  malade  étoic 
tourmenté  par  une  foif  inextinguible  ,  par 
des  inquiétudes,  des  langueurs  d'cftomac , 
des  maux  de  cœur  ,  quelquefois  il  furve- 
noit  des  vomiifemens  \  à  ces  accidens  fuc- 
cédoient  plus  ou  moins  promptement  des 
douleurs  de  tête  ,  le  délire  ,  une  langueur 
extrême  ,  un  penchant  infurmontable  au 
fommeil ,  le  pouls  devenoit  vite  &  véhé- 
ment ,  &C  la  refpiration  fréquente  &  labo- 
rieufe  i  ces  fymptomes  étoient  tout-à-coup 

■  fuivis  d'une  fueur  plus  ou  moins  abondan- 
te ,  qui  venant  enfuite  à  celfer,  jetoit 
les  malades  dans  l'affiilfement  avant-cou- 
reur de  la  mort  prochaine  ',  dans  les  diffé- 

,  rentes  conftitutions  épidémiques ,  &  dans 

,  les  différens  fujets ,  la  rapidité  avec  laquelle 
tous  ces  phénomènes  fe  luccédoient ,  va- 
rioient  extrêmement  en  1518,  les  mala- 
des avoient  efTuyé  tous  ces  accidens  ,  & 
étoient  morts  en  trois  heures  ;  en  i  jzS  , 
leur  durée  s'étendoit  jufqu'à   fix  heures  ; 

:  en  général  les  malades  n'étoient  pas  fans 
danger  Jufqu'à  ce  que  les  vingt-quatre  heu- 
res fuUent  expirées  \  c'étoit-là  le  terme  le 
plus  ordinaire  de  la  jucur  angloifc ,  qui 
f'avoit  fait  appeller  pejie  éphémère.  On  a 
obfervé  que  lorfque  fes  coups  étoient  mo- 
dérés &:  portés  ce  femble  avec  choix ,  ils 
ne  tomboient  que  rarement  fur  les  pauvres  > 
les  vieillards  ,  les  enfàns ,  les  atrabilaires  , 
&:  les  per/onnes  d'une  conftitution  foible 
&  délicate  :  les  crapuleux ,  les  pcrfonnes 
fanguines  ,  celles  qui  faifoient  un  grand 
ufage  du  lait ,  étoient  les  premières  vidi- 
mes  de  fa  fureur. 

Plufieurs  objets  s'offrent  ici  aux  recher- 
ches des  théoriciens,  i**.  qu'elle  ell  l'ori- 
gine de  cette  maladie  ,  la  caufe  de  fon 
iuvafion  e;i  Angleteriç  ;  i°.  pourquoi  eft» 
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elle  fî  aiguë  ?  3°.  Pourquoi  n'exerce- t-elle  fes 
fureurs  que  fur  le  fang  anglois,  &c  ?  Pref- 
-que  tous  les  au  eurs  qui  en  ont  écrit  , 
Herman  comte  de  Nvénare  ,  Riquinus  , 
Schiller  ,  S<.  Alexander  Benedidlus  j  s'accor- 
dent pieufcment  à  regarder  cette  mala- 
die comme  un  des  fléaux  par  lefquels  un 
Pieu  irrité  exerce  fa  vengeance  fur  les  cri- 
inin^'ls  humains.  La.fu.ur  anglorfe  a  été  prin- 
cipalement deftinée  à  punir  rincréd.ulité , 
fans  doute  plus  fimiiiere  aux  Anglois., 
fuivant  ces  vers  de  Pherntophius, 

•  .  .  .  .  CtxUjUa  rmnùna  nob'is  , 

Nilfunt  quam  ni-gce ,  jabula  ,  verba  ,jocus  • 
Jnde  fumes  nobis  ,  psjies ,  mars  denique  f  ntem 

Hinc  etiam  inchmcns  l  ^ff!3-t>piTos  habet 
$ce\um    hornndum    atrox   genus    immedicabiU 
morbi , 

"Nojhce  perfidie  debitum  ,   &c» 

Et  en  partant  de  ces  principes  ,  on  ex- 
plique par  la  volonté  de  ce  même  Dieu , 
tous  les  autres  phénomènes  de  cette  ma- 
ladie ,  &  fur-tout  Ion  endêmi:ité  en  An- 
gleterre '-,  mais  ces  explications  ne  fauroient 
fatisfaire  le  philofophe  médecin  ,  quoique 
infiniment  perfuadé  que  Dieu  eft  Tauceur 
&  la  première  caufe  de  tous  les  effets  , 
parce  qu'il  fait  que  pour  les  opérer  ,  l'Etre 
fouverain  fe  fert  des  moyens  phyfiques 
•  dont  les  recherches  lui  font  permifes  ,  & 
que  les  lui  attribuer  toujours ,  ou  comme 
on  dit ,  recourir  fans-celTe  à  la  facriftie  , 
n'eft  qu'une  refiource  de  la  pareiie  orgueil- 
leufe  &  de  la  fuperftitieufe  ignorance.  Quel-- 
les  font  donc  les  caufcs  phyfiques  de  la 
fueur  angîoifc  ?^  Schiller  penle  que  l'influen- 
ce des  aflres  ,  fur-tour  de  Saturne ,  de 
Mars,  &:  de  Mercure  ,  n'y  a  pas  peu 
contribué.  Voye-^  Influence  des  astres. 
Il  ajoute  que  le  changemejit  conlldérable 
des  faifons ,  le  genre  de  vie  ,  &  la  mau- 
vaife  qualité  de  l'air  ,  doivent  aufli  être 
accufés  ;  il  tire  une  preuve  de  i'adtion  de 
Pair  ,  de  Pobfervation  faite  fur  les  oifeaux 
qui  étoient  attaqués  de  cette  pefte  ,  & 
qu'on  trouvoit  en  grand  nombre  morts 
uir  les  arbres ,  avec  des  petits  abfcès  fous 
les  ailTèlles.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les 
iaauYftifes  qualités  de  l'air  ne  fuient  la  priu- 
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cipale  caufe  de  toutes  les  maladies  épidé- 
miques,  &  par  conféquent  de  la.  fueur  an- 
g'o/fe  ;  pais  ce  qu'il  n'eft  pas  polEible  de 
déterminer,  pourquoi  cet  air  n'a-t-il  été 
in fe<5té  qu'en  1485  î  pourquoi  &  comment 
cette  infection  s'cft-elle  renouvellée  de  temps 
en  temps  ?  Les  mauvaifes  raifons  qu'on 
en  a  données ,  laillènt  encore  ces  problê- 
mes à  décider.  Pourquoi  aufli  les  étrangers 
en  étoient-ils  exempts  en  Angleterre  ,  Ôc 
pourquoi  les  Anglois  fugitifs  dans  les  autres 
pays ,  n  etoient-ils  pas  à  l'abri  de  fes  coups  î 
Y  auroit-il  dans  le  fang  des  Anglois  une 
difpoiition  fans  laquelle  on  peut  impuné- 
ment s'expoier  aux  caufes  morbitiques  : 
porteroient-ils  en  nailfant  le  germe  de  cette 
funefte  maladie  ,  qui  ne  peut  être  déve- 
loppé que  par  la  conftitution  analogue  de 
l'air  ?  cette  difpoiition  feroit-elle  un  effet 
de  leur  fiçon  de  vivre  ,  de  l'ufage  immo- 
déré qu'ils  font  de  la  chair  des  animaux  , 
&  de  l'état  particulier  de  leur  atmofphe- 
re  ?  Voilà  des  queftions  qu'on  auroit  pu 
décider  ,  (i  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  maladie  ,  eulfent  été  meilleurs  phyli- 
ciens  ôc  plus  exads  obfervateurs.  La  crain- 
te peut  être  regardée  comme  une  des 
caufes  des  ravages  de  la  fucur  angîoifc  ; 
dans  toutes  les  peftes  &  les  maladies  épi- 
démiques ,  elle  joue  un  très-grand  rôle  > 
mais  elle  ne  produit  jamais  l'épidémie  > 
elle  ne  fert  qu'à  en  accélérer  les  progrès  > 
piuiieurs  auteurs  fe  font  manitefcemenC 
trompés ,  en  gcnéralifant  cette  caufe  Voy» 
Peste. 

D'ès  que  cette  maladie  fe  déclaroit ,  il 
étoit  très-important  de  la  reconnoître ,  elle 
parcouroit  fes  temps  avec  une  11  grande 
rapidité  ,  qu'il  eût  été  dangereux  de  s'y 
méprendre  ;  mais  cette  même  rapidité  en 
étoJt  un  iîgne  diftindif;  d'ailleurs,  lorf- 
qu'une  maladie  eft  cpidémique  ,  il  n'ell 
pas  à  craindre  qu'on  la  méconnoilTe  ,  quel- 
ques variés  qu'en  foient  les  accidens  ;  il 
y  a  toujours  un  caractère  commun  qui  frappe 
les  moins  éclairés ,  6l  que  la  crainte  rend 
eircore  plus  remarquable. 

Le    danger  qui   accompagnoit  la  fueur 

angïoife  ,   n'a  pas    été  ni  aulli  preflant  ni 

auiïî  certain  dans  tous  les  différens  temps 

où  elle  a  paru  ,  les  années  les  plus  meur- 

,1  wieresomécé  CQHucnc  nous  avons  vu,  i;  18* 
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cette  maladie  fe  fit  connoître  ,  en  1485  , 
l'incertitude  des  médecins ,  ôc  les  métho- 
des de  traitement  peu  apropriées  qu  ils  fui- 
virent ,  n'ajourèrent  pas  peu  à  la  violence 
des  accidens  ;  &  en  effet ,  comme  l'ont 
remarqué  Hcrman  ,  Erafme  ,  &  quelques 
autres  ,  la  fueur  angloife  prefque  furcment 
mortelle  dès  le  commencement ,  fe  calma 
au  point  que  perfonne  n'en  mouroit  c[ue 
par  le  déflmc  ou  l'ignorance  du  médecin  ; 
.ceux  qui  fuccomboient  étoieut  toujours 
morts  avant  vingt-  quaqre  heures  :  aucun , 
dit  Thomas  Morus.,  «""a  péri  de  cette 
maladie  que  le    premier  jour;  Erafme  a 


obfer 


ve  que 


les 


mêmes  perfonnes  étoient 


fouvent  attaquées  trois  ou  <juatre  fois  de 
cette  maladie  ?  jufqu'à  ce  qu'enfin  elles 
devenoicnt  hydropiques  ,  e-piji.  57.  Ub. 
XXVI.  la  fueur  qui  paroifToil ,  étoit  ,  fui- 
vant  toutes  les  ,obfer varions  ,  plutôt  une 
;Crire  falutaire,  qu'un  fymptome  dange- 
reux ,  fa  cefïation  feule  étoit  l'accident  le 
plus  à  craindre  ,  la  caufe  &  le  (ignc  d'une  ; 
mort  prochaine  *,  ceux,  dit  Herman ,  dans 
qui  on  repercutoit  la  fueur  ,  mouroient  en 
peu  d'heures ,  &  bientôt  après  leur  cada- 
vre détruit  par  la  putréf;'.(3:ion  s'en  alloit  en 
lambeaux  bc  exhalçit  une  odeur  infuppor- 
table. 

ha.  fueur  étznt  l'unique  remède  de  cette 
jnaladie ,  il  paroît  évidemment  que  le 
médecin  n'a  autre  chofe  à  faire  qu'à  fécon- 
der la  nature ,  ou  fuppléer  à  fon  défaut  li 
elle  e(l  trop  foible  ;  il  ne  faut  négliger  au- 
cun fecours  pour  faire  fuer  ,  les  frictions 
doivent  d'abord  être  employées  ;  Ci  leur 
effet  n'eft  pas  aflez  confidérable  ,  il  faut 
avoir  recours  aux  fudorifiques  internes  ;  la 
manière  de  les  adminiftrer  efi:  affcz  indiffé- 
rente, peu  importe  qu'on  les  donne  en 
opiate ,  en  potion ,  en  tifanne ,  &c.  il 
i^ut  bien  fe  garder  d'employer  les  prépara- 
tions de  pavot ,  qu'on  eft  affez  dans  l'uiage 
de  mcler  aux  potions  fudorifiques  ,  pour 
en  affurcr  &  en  augmenter  l'efiet  ;  le  fom- 
meil  que  ces  remèdes  occafionent  eft  mor- 
tel dans  ces  maladies ,  &  loin  de  l'exciter , 
il  faut  le  prévenir  &  l'empêcher  ,  en  fc- 
couant  le  malade ,  en  lui  parlant  à  haute 
voij:  ;  cette  précaution  eft  recommandée 
j>;ir  tous  les  auieurs,  ib  s'accordent  aulli 


SUE 


1518,   Zc  ISP'  La  première  année  que    tôuS  \  défendre    tout  aliment    (blide  o» 


liquide ,  à  moins  que  la  foibleffe  ne  foie 
cxtrêpie  ,  ÔC  que  la  fyncope  ne  foit  à  crain- 
dre ■:  alors  on  peut  permettre  un  potage  , 
ou  un  peu  de  poulet  rôti ,  &  pendant  tout 
le  jour  que  dure ,  ou  peut  durer  la  ma- 
ladie ,  il  faut  tenir  le  malade  dans  un  lie 
bien  chaud ,  bien  couvert ,  fans  cependant 
i'affaifler  Ibus  le  poids  des  couvertures  , 
avoir  attention  que  l'air  froid  n'y  pénètre 
pas  i  dans  cet  état  on  le  laiffc  fuer  fans  le 
changer  de  linge  ;  dès  qu'il  a  ceffé  &  que 
les  fymptomes  font  dilïipés,  on  le  frotte, 
avec  des  fervicttes  chaudes  ,  on  lui  met 
du  linge  blanc,  ôc  on  le  tranfporte  dan* 
un  autre  lit  :  on  peut  alors  lui  donner  u«i 
bouillon  ,  ôc  le  laiffer  dormir  pendant  quel- 
ques heures^  après  quoi  il  n'cft  pas  indif- 
fèrent de  lui  provoquer  de  nouveau  la /wci/r, 
fi  elle  ne  revient  pas  naturellement  j  par  ce 
moyen  on  prévient  des  rechutes  prefque 
toujours  funcftes.  Riquinus  raconte  qu'un 
jÇayfan  attaqué  de  la  fueur  angloife  ,  mépri- 
lant  les  règles  ordinaires  de  traitement , 
s'avifa  de  le  jeter  dans  un  four  d'où  l'on 
vcnoit  de  tirer  les  pains  ,  il  y  fua  prodi- 
gieufemenr  ,  on  l'en  retira  après  quelque 
temps  extrêmement  foible  ,  mais  guéri  i 
ôc  ce  qu'il  y  eut  de  plus  iîngulier ,  c'eft 
que  ,  s'il  en  faut  croire  cet  auteur  ,  les 
pains  qu'on  cuilît  après  d^is  ce  four ,  pri- 
rent une  qualité  vénimeufe  ,  &  tous  ceut 
qui  en  mangèrent  moururent  enragés.  Il 
paroît  par-là  qu'il  n'y  auroit  pas  de  (ecours 
plus  prompt  ôc  plus  afiuré  dans  la  fueur 
angloife  que  de  mettre  les  malades  dans 
une  étuve  ,  Ci  l'on  n'avoit  pas  à  craindre 
.  le  même  inconvénient  :  cette  crainte  eft 
;  fondée  fur  une  autre  oblervation  fembla- 
ble  ,  rapportée  par  Herman.  Un  méde- 
cin ayant  des  bubons  peftilentiels ,  fous 
;  l'aillelle  gauche  ,  va  comme  pour  fe  laver 
\  au  bain  public  ,  il  fait  allumer  plus  qu'à 
l'ordinaire  le  feu  des  poêles ,  ôc  dans  cette 
efpece  d'étuve  ,  il  fe  fait  frotter  avec  force 
par  deux  domeftiques  ,  pour  exciter  plu- 
tôt ôç  plus  abondamment  la  fueur  qui  ne 
[  tarda  pas  à  couler  de  toutes  parts  :  il  remé- 
'  die  à  la  foibleffe  quil  éprouvoit  |>ar  quel- 
ques verres  de  vin  Ipiritueux ,  Ôc-  fort  ainfî 
du  bain  parfaitement  guéri  ;  miis  fa  fu:ur 
^avoit  tçliement  iiifeCSté  le  lieu  du  bain ,  ^1141 
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ceîuî  qui  en   avoit  la  direAîon ,  Ces  dfo-  J 
meftiques ,  &  tous  ceux  qui  vinrent  enfui-  | 
te  fe  baigner  y  moururent  aufïi  -  tôt  i  le 
gouvernement  fut  obligé  de  faire  murer 
cet  endroit,  pour  prévenir  d'autres  acci- 
dens  aulîi  flinelles. 

La  fuite  étant  un  expédient  obfervé  inu- 
tile pour  f  e  garantir  de  la  fucur  angioijè , 
les  auteurs  confeillent  d'allumer  de  grands 
feux  avec  des  bois  odoriférans ,  d:ns  les 
rues  Se  lesmaifons,  précaution  confeillée  par 
Hippocratedans  lapefte  &  couronnée  parle 
fuccès  ;  de  prendre  des  poudres  5c  des  infu- 
sons aromatiques  ,  alexipharmaques  ,  &c. 
&  lorfqu'on  a  hcureufement  réchappé  ,  il 
faut  bien  fe  garder  du  froid  qui  ne  man- 
que pas  d'occaiicner  un  cours  de  ventre 
prefque  toujours  mortel,  comme  le  prouve 
h.  trifte  expérience  de  ceux  qui  étant  gué- 
ris, s'y  fontinconlîdéremmentexpofés.  (m). 

Sueur,  C  m.  (  Corroyer ie. ,)  ouvrier 
qui  autrefois  rravailloit  les  cuirs  au  (orûr  dt 
la  main  du  tanneur.  C'etoit  celui  qui  les 
mcttoit  en  iuin  ou  en  graifîe ,  qu'on  nomme 
alors  fouin  ;  les  Sueurs  ,  comme  oh  1& 
voit  dans  les  anciens  fta'uts  des  Gorroyeurs  . 
failoient  une  communauté  particulière, 
qui ,  aufïi  bien  que  celle  des  Baudroyeurs 
&  àts  Cordonniers ,  a  été  réunie  à  la  com- 
munauté des  Gorroyeurs.  Savary.   (D.J.) 

SUEVITS  ou  SUEBirS,  (Gcog.ancJ 
fleuve  de  la  Gei manie,  félon  Ptolomée , 
/.  //.  c.  X.  Spener  ,  notJt,  Gerrn.  ant.l. 
II.  c  ij.  veut  que  ce  foit  une  des  embtmcha- 
les  de  l'Oder  :  favoir  celle  du  milieu  ap- 
pellée  Suine  ou  Suve ,  &  qui  approche 
plus  du  nom  des  Sueves  qui  ont  ancien- 
nement habité  dans  ces  quartiers.  (D.  J.) 

SUEZ  , .. (  G'o^.  tnod,.)  petiie  ville  d'E- 
gypte, fur  la  côte  feptentrionale  de  la  mtr 
rouge  ,  à  vingt  lieues  au  Nord  de  Tor  , 
avec  un  vieux  château  ruiné  ,  &  un  petit 
jport  à  trois  journées  du  chemin  du  Caire. 

Les  anciens  appelloient  Suei^ ,  la  ville  des 
héros  ,  Héréopolis  ;  peut-êrre  ne  s'acquit- 
clle  un  il  beau  nom  qu'à  caufe  de  Ion 
commerce.  Elle  eft  cependant  fituée  dans 
tïn  terrain  fort  férilc  jufqu'à  cinquante 
milles  tout  autour  ;  elle  manque  d'eau ,  Se 
fon  port  qui  a  peu  de  fond ,  n'cft  qu'u'.e 
Yraie  rade  dangereufe  :  les  foudans  d'E- I 
gyp^te ,  Se  après  eux  le§  Turcs ,  ne  i  uat  1, 
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point  répare  ;  &  d'ailleurs  dans  le  temps 
même  qu'ils  y  travailloient  pour  s'oppoler 
aux  progrès  que  f^ifoient  les  Portugais  , 
il  falloir  qu'alors  même  les  chameaux  por- 
tallent  tous  les  matériaux  ,  depuis  le  Cnife 
jufqu'à  Sue^,  (  D.  J,  ) 

Suez  ,  le golphe de ,  (Géog.  mod.)  ancien- 
nement Heroopolites  Jinus  ;  c'ell  la  partie  la 
plus  feptentrionale  de  la  mer  Rouge  ,  Se 
l'endroit  où  vraiflemblablement  les  Ifraé- 
lites  la  pafTerent  à  pié  fec  ;  ce  golfe  n'efl: 
féparé  de  la  mer  Méditerranée  que  par 
un  iîlhme  d'environ  cinquante  milles ,  qui 
joint  l'Afie  à  l'Afrique  ,  Se  qu'on  appelle 
Vrflhme  de  Sue:^  ;  nous  en  allons  faire  l'ar- 
ticle. (D.J.) 

Suez  ,  ijîhme  de  y  ( deog.  mod.)  ifthmc' 
•qui  joint  l'Alie  à  l'Afi-ique.  Cet  ifthme  peut' 
avoir  cinquante  milles  d'étendue  ,  quoi- 
que Plutarque  ne  lui  en-  donne  que  tren-- 
te-fept,  jufqu'à  l'endroit  ou  l'on  s'embar- 
que fur  le  Nil.  Les  rois  d'Egypte  confidé- 
rant  les  grands  avantages  qui  reviendroient 
à  leur  pays  parla  communication  des  mers, 
rentcrenr  fouvent  de  couper  cet  ifthme  , 
Se  de  faire  par  ce  moyen  une  île  de  toute' 
l'Afrique.  Séfoftris ,  au  rapport  de  Strabon  ,. 
fut  le  premier   qui  forma  ce  dellcin  ,  Sc 
qui  fît  Ion  çolïible  pour  l'exécuter.  Darius  , 
roi  de  Perie  Se   d'Egypte ,  tenta  la  même" 
entrcprife  ,  Se  conduiht  fon  ouvrage  juf- 
qu'aux  lacs   Amers,  nommés  de  la  forte 
à  caufc  de  l'amertume  de  leurs  eauX.    Le 
premier    Ptolomée  parmi    les    fuccelfeurs- 
d'Alexandre,   fe  propofa  d'achever   l'ou- 
vrage ,    Se  l'abandonna  cependant  bientôt' 
a;Tès.  Les  uns  difent  que  ce  fut  par  crainte 
d'inonder  l'Egypte  qui  eft  plus  baife    de' 
trois  coudées  que  la  mer  Rouge.  D'autres' 
ailurent  que  ce  fut  de  peur  que  la  mer  en 
entrant  dans  le  Nil ,  ne  gâtât  par  fon  amer- 
tume les  eaux  de  ce  fleuve  ,  &  que  pour 
comble  de  maux  tout  fon  pays  ne  devine 
ftérile ,  d'abord  que  fes  campagnes  fe  trou- 
v croient  arro fées  des  eaux  de  là  mer. 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  fe  contenta  de  creu-*- 
, fer  un  canal  qui  joignoit  le  Nil  à  la  mer' 
Rouge.  Ce  fat  alors  que  les  ports  de  cette  ' 
mer  commencèrent  à  être  fameux.  La  ville  " 
de  Coptos  devint  l'entrepôt  de  toutes  les' 
marchandifes  qui  pafîoient  des  Indes  erti 
Egypte.  Depuis  que  l'on  a  laiiïe  décruiic  if- 
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canal  qui  communiquoit  le  Nil  avec  la  mer    loîelitles  fiiffrages.  Quelques  auteurt  croient 
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Rouge  ,  on  eft  obligé  d'employer  les  cha-  '  qu'ils  avoient  lé  droit  de  vie  &c  de  mort , 
meaux  pour  tranfporter  par  terre  les  mar-     &   d'infliger  les  punitious  qu'ils  jugeoient 


chandifcs. 

Cléopatrc ,  après  la  perte   de  la  bataille 


a  propos. 
Aucune  loi 


ne   pouvoir  pafTer  dans  le 


d'aAium  ,  vint  à  Alexandrie  où  fe  rendit  ',  fcnat  fans  leur  concours  ;  lorfqu'ils  n'é'oient 
Antoine,  qui  la  trouva  toute  occupée  d'un  1  point  d'accord  avec  le  fénat ,  le  peuple  dé 


dclTein  fort  extraordinaire.  Pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  d'06tavc  ,  préfu- 
mant bien  qu'il  la  pourfuivroit,  elle  fon- 
geoit  à  fiire  tranfporter  fes  vai'Teaux  de  la 
mer  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge  par 
Tifthme  qui  a  cinquante  à  foixante  milles 
de  largeur  de  Pharma  à  Sue7.  Elle  proje- 
toit  enfuite  de  mettre  fes  tréiors  dans  fes 
vaifleaux  &  dans  les  autres  qu'elle  avoir 
déjà  fur  cette  mer ,  pour  aller  chercher 
quelque  retraite  écartée  ;  mais  elle  aban- 
donna ce  deflein ,  dans  l'cfpoir  peut-être 
de  faire  encore  la  conquête  de  ce  nouveau 
maître  du  monde.  (  D.  J.  ) 

S  UEZIC ,  (  Geog.  mod.  J  par  les  Orien- 
taux Sueriak  ,  province  voifine  de  la  Col- 
chidc ,  dont  les  peuples  nommés  ancien- 
nement Tçani  ôc  La^i  habitoient  la  plus 
grande  partie.   (  D.  J.  ) 

SUFFEGMAR,  ( Gêog.  mod.)  rivière 
d'Afrique ,  dans  la  Barbarie  ,  au  royaume 
d'Alger  :  elle  prend  ia  fource  aux  mon- 
tagnes qui  bornent  le  grand  Atlas ,  &:  fe 
jette  dans  la  mer,  au  levant  de  Gigeri. 
C'cft  l'Ampfagades  anciens ,  ou  l'Ampfa- 
gas  de  Ptolemée,    (  D.J.  ) 

SUFFETES  ,  f.  m.  pi.  (  H-ft.  anc.  )  c'eft 
ainfi  que  l'on  nommoit  chez  les  Cartha- 
ginois les  deux  principaux  magiftrats  de  la 
république  qui  ctoient  élus  parmi  les  féna- 
teurs  les  plus  diftingués  par  la  nailFance  , 
par  la  richcfle ,  &  par  les  talens.  Leur  au- 
torité ne  duroit  que  pendant  une  année, 
comme  celle  des  coniuls  romains  ;  miis  il 
ne  paroit  pas  que  les  fuffctes  fuflent  char- 
gés du  commandement  des  armées  pen- 
dant leur  magiftrature  ;  pour  l'ordinaire 
leurs  fonctions  étoient  purement  civiles  ; 
cependant  nous  voyons  qu'Annibal ,  Himil- 
con  &  Magon  ont  commandé  les  armées 
des  Carthaginois  dans  le  temps  même  qu'ils 
étoient  revêtus  de  la  dignité  àcs  fuffètes  ; 
ils  convoquoient  le  fénat  auquel  ils  préli- 
doient;ils  y  propofoicnt  les  matières  fur 
lefquellcs  on  devoir  délibérer  5  ils  recueil- 


cidoit.  Chaque  ville  de  la  domination  car- 
thaginoife  avoit  des  fuffctcs  »  à  l'exemple 
de  la  capitale. 

SUFFIBULUM ,  f.  m.  C L-tiSrat.  )  ce 

•  mot ,  dans  Feftus  ,  fignifîe  le  voile   blanc 

que   les  vcftiles  mettoient  fur  leurs  têtes 

lors  des  ficrifices  ,  &  qui  étoit  attaché  avec 

une  agrafle.  (D.J.) 

SUFFISANCE,  (  Gram.  )  \^  Jujjifance 
eft  la  bonne  opinion  que  l'on  a  des  cho- 
fes  qu'on  dit  ;  c'eft  un  défaut  de  l'efprit , 
qui  naît  de  la  préfomption  ,  &  fouvent  de 
l'ignorance.  Elle  eft  infupportable  dans  la 
(odéié  ,  dont  elle  blefté  les  égards  par  fon 
ton  décidé. 

On  me  fait  haïr  les  chofes  vraifcmbla- 
bîes  J  quand  on  me  les  plante  pour  infail- 
libles ,  dit  Montaigne.  J'aime  ces  mots 
qui  amoUifCent  &  modèrent  la  témérité  de 
nos  propofitions.  A  l'aventure  ,  auzun:mtnt 
quelque ,  on  dit ,  je  penfe ,  &  iemblables  : 
&c  h  j'eulfe  eu  à  drelîer  des  enfans ,  je 
leur  eu  (le  tant  mis  à  la  bouche  cette  fa- 
çon de  répondre.  Qu\Ji-ce  à  dire  ^jene  l'en- 
tends  pas  ,  /7  pourn.it  être  ,  eff-il  vrai  ?  de- 
forte  qu'ils  euflent  plutôt  gardé  la  forme 
d'apprentifs  à  foixante  ans  ,  que  de  repré- 
fenter  les  do6l£urs  à  dix  ans  ,  comme  ils  • 
font.  Qui  veut  guérir  de  l'ignorance  ,  il 
faut  la  confcller. 

SUFFISANT,  SUFFISANCE,  ( Lang. 
franc.  )  lorfque  Juffîfant  cft  participe ,  il 
fignifîe  ieùlement  quifuffît ,  comme  un  or- 
dinaire y]//^/i7/2r  ,  des  moviiions  Juffifantes  ; 
mais  lorfqu'il  eft  adfjeétif ,  il  défi^ne  un 
préfomptueux  ,  "  rien  de  plus  inluppor- 
table  dans  la  vie  que  ces  hommes //^/à/zj, 
ces  femmes  fuffifantes ,    qui   décident  de 


tout  fans  rieji  favoir.  ^>  Ce  mot  ne  fe  prencf 
en  bonne  part  que  quand  il  eft  joint  à  un, 
autre  qui  tn  détermine  la  fignification.  il 
ne  faudroit  donner  les  premières  places  de 
l'état  qu'à  des  gens  fuffifans ,  âc  capables  dé 
reiT>;;lir  les  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne, 

L'ou  ■ 
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L*on  doit  faire  la  même  remarque  du    ine  dans  Ton  idée  un  rapport  à  remploi 


ftiot  fuffifance  ;  il  fe  dit  du  vrai  mérite  & 
du  faux  mérite.  Les  riches  gâtés  par  la 
forame  montrent  ordinairement  une  fuffi- 
fance  orgueilleufe  ;  mais  Tadverlité  jointe 
au  génie  produit  la  grande  capacité  &  la 
fuffifhnce  modefte. 

Suffisant,  Important,  Arrogant, 
(  Synon.  (  le  fuffifûnt ,  dit  la  Bruyère  ,  eft 
celui  en  qui  la  pratique  de  certains  détails 
que  Ton  honore  du  nom  d'affaires ,  fe 
trouve  jointe  à  une  très-grande  médiocri- 
té d'efprit. 

Un  grain  d'efprit  &  une  once  d'aflPaires 
plus  qu'il  n'en  entre  dans  la  composition 
du  fiiffifant ,  font  {'important  ;  fotte  &  pué- 
file  confiance  dans  celui  qui  fe  croit  tel  ! 

Pendant  qu'on  ne  fiit  que  rire  de  {'im- 
portant ,  il  n'a  pas  un  autre  nom  :  dès  qu'on 
«'en  plaint ,   c'eft  {'arrogant .  (  D.  J.  ) 

SUFFISAMMENT,  ASSEZ,  (Synon.) 
ces  deux  mots  dit  M.  l'abbé  Girard ,  regar- 
dent également  la  quantité  :  avec  cette  dif 
férence  r[\x'oJ[ey  a  plus  de  rapport  à  la  quan- 
tité qu'on  veut  avoir  ,  é:  que  fujfifajn- 
ment  en  a  plus  à  la  quantité  qu'on  veui 
employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  aj^^  ;  il  accumule 


n  en 


te  iouhaite  fans  celTe.    Le  prodigue 

a  iamilsfuffirainmeni;  il  veut  toujours  dépen- 

(er  plus  qu'il  n'a. 

On  dit  c'cft  a{fe[  >  lorfqu'on  n'en  veut 
pas  d'avantage  ;  ÔC  l'on  dit  ,  en  voilà  fuf- 
jifammcnt ,  lorfqu'on  en  a  précifément  ce 
qu'il  faut  ,  pour  l'ufage  qu'on  en  veut 
taire. 

A  l'égard  des  dofes  &  de  tout  ce  qui 
le  confume  ,  affcT  paroît  marquer  plus  de 
quantité  que  fuffif animent  ;  car  il  femble 
quand  il  y  en  a  ajfci^ ,  ce  qui  feroit  de 
plus  ,  y  leroit  de  trop  -,  mais  que  quand 
il  y  en  a  fufjifamment  ,  ce  qui  feroit  de 
plus,  n'y  feroit  que  l'nbondance,  fans  y 
être  de  trop.  On  dit  aulTî  d'une  pctÎDi  por- 
tion &  d'un  revenu  médiocre,  qu'on  en 
a  fufjifamment ,  mais  on  ne  dit  guère  qu'on 
en  a  ajfeT^. 

Il  fe  trouve  dans  la  fîgnification  ^ajfc^. 
plus  de  généralité;  ce  qui  lui  donnant  un 
fervice  plus   étendu ,  en  rend"  l'ufage  plus 


des  chofes,  qui. lui  donnant  un  caradere 
plus  particulier  ,  en  borne  l'ufage  à  un 
plus  petit  nombre  d'occafions. 

Q't^a_ffti  d'une  heure  à  table  pour  pren- 
dre fufjifamment  de  nourriture  -,  mais  ce  n'cft 
pas  ajfe^  pour  ceux  qui  en  font  leurs  dé- 
lices. 

L'économe  fait  en  trouver  ajfe^  oh  il  y 
en  a  peu.  Le  diilîpateur  n'en  peut  avoir 
fufjifamment  ,  où  il  y  en  a  même  beau- 
coup. Q\r3.rà  ,  fynonim.  francois.   (D.J.) 

SUFFISANTE  grâce  ,  (  ThJoL  )  la  grâ- 
ce fufjifante  ,  félon  les  catholiques ,  eft 
celle  qui  donne  à  la  volonté  un^  pouvoir 
véritable  ,  dégagé  &  propre  à  vaincre  la 
concupifccnce ,  pour  faire  le  bien  méritoi- 
re de  la  vie  éternelle. 

Il  eft  de  foi  que  la  grâce  eft  néceflàire, 
&  que  fans  la  grâce  on  ne  peut  faire  au- 
cun bien  qui  foit  méritoire  de  la  vie  éter- 
nelle. On  convient  auffi  que  Dieu  ne  rc- 
fufe  point  les  fecours  nécelf.ires  ,  &  tout 
le  monde  fait  que  l'homme  ne  fait  pas 
ce  qu'il  devroit  faire  ,  &  qu'il  fait  au  con- 
traire ce  qu'il  ne    devroit  pas   faire. 

De  ces  principes  qui  font  généralement 
avoués  par  toutes  les  fedes ,  quoique  di- 
vifées  à  d'autres  égards ,  il  s'enfuit  qu'il 
y  a  quelques  grâces  de  Dieu  auxquelles 
l'homme  réiifte  ;  quelques-unes  avec  lef- 
quelles  l'homme  n'agit  point ,  quoiqu'il 
puiftè  véritablement  agir  ;  quelques-unes 
enfin  malgré  lefquelles  l'homme  fait 
le  mal ,  quoiqu'il  puiffe  fiire  le  bien.  C'eft 
Ce  fecours  que  l'on  appelle  grâce  fujjr- 
fante  ,  parce  qu  elle  fuftic  pour  que  nous 
puiffions  agir ,  quoique  nous  puiiîions 
l'avoir  fans  agir. 

En  effet  il  eft  d'expérience  qu'il  y  a 
des  grâces  que  l'homme  prive  par  la  réfif- 
tance  très-libre,  de  fa  volbnré ,  de  l'effet 
dont  elles  font  capables  ,  eu  égarai  aux 
circonftancea  où  elles  font  données  ,  &C  que 
Dieu  fe  propofe  de  produire  par  leur  moyen, 
dans  le  moment  même  qu'il  les  accorde. 
Tous  les  reproches  que  Dieu  fiit  aux  pé- 
cheurs dans  l''Ecriture  d'avoir  été  fourds  à 
fa  voix  5  de  n'avoir  pis  cbrrefpondu  à  (es- 
faints  défîrs  ,  d'avoir  réiifte  aux  înfpirarions 


commun,- au  liru  que  /ifj^'pmwewi  rcnfer  .  cékftes  i  établiflcnt  évidemment  ce  point 
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de  clodrine  :  autrement  ces  reproches  fe- 
roient  injuft'es  &c  illufoifs. 

Mais  les  théologiens  fcholaftiques  font 
partagés  fur  la  nature  de  cette  grâce  f'uf- 
Jijhnie. 

Les  Thomiftes  appellent  grcf  fiiffîfimfc 
celle  avec  laquelle  Thomme  peut  fiiire  le 
bien,  mais  avec  lequel  il  ne  le  fera  ja- 
mais fans  un  nouveau  fecours  qu'ils  ap- 
pellent prémotion  phyjîjue.  Voyc^  PrÉmo- 
TION. 

Les  Auguftiniens  pcnfent  de  même  ; 
mais  au  lieu  de  la  prémotion  phyfîque  , 
ils  n'exigent  qu'une  prémorion  morale.  La 
grâce  fujjifantt ,  félon  eux  ,  donne  aflez  de 
force  à  la  volonté  pour  faire  le  bien , 
mais  celle-ci  ne  le  fera  jamais  fans  une  dé- 
led^arion  vi(ftorieule  par  elle-  même  & 
abfolument. 

D'autres  qu'on  nomme  auiïl  Augujîi- 
niens  y  accordent  qu'Avecla  grâce  fi^f/i /an re 
iion-lculement  on  peut  faire  le  bien  ,  mais 
encore  q'uon  l'accomplit  réellement  dans 
certaines  occafions  faciles  ;  mais  pour  les 
ceuvres  plus  difficiles ,  ils  exigent  une  grâce 
plus  efficace. 

Suarès  àc  les  Congruiftcs  appellent  grâ- 
ce fufjlfantc  celle  qui  n'cft  pas  proportion- 
née aux  différentes  circonftances  du  temps, 
du  l,eu  ,  ou  de  la  perfonne  à  qui  elle  tft 
donnée  ,  &:  qui  par  cette  raifon  n'a  jamais 
fon  effet ,  quoiqu'elle  donne  toujours  un 
pouvoir  véritable  &  prochain   pour  agir. 

Enfin  les  Moliniftes  appellent  ^^rûc.;  fuffi- 
fante  celle  qui  telle  que  Dieu  la  donne, 
confère  à  l'homme  un  véritable  pouvoir  de 
faire  le  bien  ,  Ik  dont  il  peut  ufer  par  la 
feule  détermination  de  fa  volojité  fans  aucun 
autre  fecours  ultérieur ,  enforte  que  s'il  y 
confent ,  elle  devient  efficace  ,  s'il  y 
rélifte,  elle  n'en  a  pas  moins  été  fujfi- 
antc.  • 

Luther  &  Calvin  ont  rejeté  la  grnce  fuf- 
fifanîe  ,  &  Janfenius  l'a  aullî  rejecée  en 
précendant  qu'il  n'y  a  de  véritable  grâce 
intérieure  que  celle  à  laquelle  on  ne  réfifte 
jamais. 

Les-théologiens  catholiques  prouvent  que 
non- feulement  Dieu  ne  refufe  point  la 
grâce  fufjiOinte  mais  encore  qu'il  la  coiifere , 
Vûffiç  eu  la  prépare  aux  juftes ,  aux  fîdc- 
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'  les  ,  aux  pécheurs  ,  aux  endurcis ,  aux 
infidèles  &  aux  enfans  qui  meurent  fans 
baptême. 

Suffisante  raison,  (  Métaphyfiq,  ) 
principe  de  la  raifon  [uffifante.  C'eft  celui 
duquel  dépendent  toutes  les  vérités  con- 
tingentes. Il  n'eft  ni  moins  primitif,  ni 
moins  univerfel  que  celui  de  contra" 
diclton.  Tous  les  hommes  le  fuivent  natu- 
rellement \  car  il  n'y  a  perfonne  qui  fc  déter- 
mine à  une  chofe  plutôt  qu'à  une  autre  (ans 
une  raifon  fufjifanîe  ,  qui  lui  faffe  voir  que 
ccrte  chofe  eft  préférable  à  l'autre. 

Qiiant  on  demande  compte  à  quelqu'un 
de  fes  ac'tions ,  on  pouffe  les  queftions  juf- 
qu'à  ce  qu'on  foir  parvenu  à  découvrir  une 
raifon  qui  nous  fatisfiffe  ,  &  nous  fentons 
dans  tous  les  cas  que  nous  ne  pouvons 
point  forcer  notre  eiprit  à  admettre  quel- 
que chofe  fins  une  raifon  fuffifante ,  c'ell- 
à-dire ,  fans  une  raifon  qui  nous  fafle  com- 
prendre pourquoi  cette  choie  eft  aind  plu- 
tôt que  tout  autrement. 

Si  on  vouloit  nier  ce  grand  principe  , 
on  tomberoit  dans  d'étranges  contradic- 
tions :  car  dès  que  l'on  admet  qu'il  peuc 
arriver  quelaue  chofe  fans  rai  fon  fuffifante  , 
on  ne  peut  afthrer  d'aucune  chofe  qu'elle 
eft  la  même  qu'elle  étoit  le  moment  d'au- 
paravant ,  puifque  cette  chofe  pourroit  ic 
changer  à  tout  moment  dans  une  autre 
d'une  autre  efpece  i  ainfi  il  n'y  auroit  pour 
nous  des  vérités  que  pour  un  inftanr. 

J'affure ,  par  exemple ,  que  tout  eft 
encore  dans  ma  chambre  dans  l'état  où  je 
l'ai  laiflé  ,  parce  que  je  fuis  ailuré  que  per- 
lonne  n'y  eft  entré  depuis  que  j'en  fuis 
forti  5  mais  fi  le  principe  de  la  raifon  fuffi- 
fante n'a  pas  lieu  ,  ma  certitude  devient 
une  chimère,  puilque  tout  pourroit  être 
bouleverlé  dans  ma  chambre  fans  qu'il  y 
fût  entré  perfonne  capable  de  le  déranger. 

Sans  ce  principe  ,  il  n'y  auroit  point 
des  chofes,  identiques  j  car  deux  chofes 
fvnt  identiques ,  lorfque  l'on  peat  fubfti- 
tuer  l'une  a  la  place  de  l'autre  fans  qu'il 
arrive  aucun  changement  par  rapport  à  I4 
propriété  qu'on  confidere.  Ainfi ,  par  exem- 
ple ,  fi  j'ai  une  boule  de  pierre  &:  une  boule 
de  plomb  ,  &  que  je  puilîè  mettre  l'uiie  à 
la  place  de  l'autre  daias  le  baiïin  d'une  ba- 
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lance  ,  fans  que  la  balance  change  de  fi- 
tuation  ,  je  dis  que  le  poids  de  ces  houles 
ell  identique  ,  qu  il  eft  le  même  ,  &  qu  el- 
les font  idfnriques  quant  à  leurs  poids  : 
cependant  s'il  pouvoir  arriver  quelque  chofe 
fans  une  raifort  fuffifantc  ,  je  ne  pourrois 
prononcer  que  le  poids  de  ces  boules  eft 
identique  dans  le  temps  même  que  j'aflure 
qu'il  eft  identique  ,  puifqu'il  pourvoit  arri- 
ver fans  aucune  rail  on  un  changement 
-dajis  l'une  qui  n'arriveroit  pas  dans  l'au- 
tre ,  &  par  confcquent  leur  poids  ne  Çc- 
rolt  point  identique  ;  ce  qui  eft  contre  la 
définition. 

Sans  le  principe  de  la  raijon  fu^îfante ,  on 
ne  pourroit  plus  dire  que  cet  univers  ,  où 
toutes  les  parties  font  fi  bien  liées  entr'elles , 
n'i  pu  être  produit  que  par  une  i«ge(Iè 
fuprême  ;  car  s'il  peut  y  avoir  des  effets 
fans  raifort  fiiffifante  ,  tout  cela  a  pu  être 
produit  par  le  hazard ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  par 
rien.  Ce  qui  arrive  quelquefois  en  fonge 
nous  fournit  l'idée  d'un  monde  fabideux  , 
où  tous  les  événexTiens  arriveroient  fans 
raifon  fuffifante.  Je  rêve  que  je  fuis  dans  ma 
chambre  occupé  à  écrire  ;  tout  d'un  coup 
ma  chaife  fe  change  en  un  cheval  ailé ,  6c 
je  me  trouve  en  un  inftant  à  cent  lieues  de 
l'endroit  où  j'étois  ,  &  avec  des  perfonnes 
qui  font  mortes  depuis  long-temps.  Tout 
cela  ne  peut  arriver  dans  ce  monde  ,  puif- 
qu'il  n'y  auroit  point  de  raifon  fuffifinte  de 
tous  ces  effets.  C'eft  ce  principe  qui  diftin- 
gue  le  fonge  de  la  veille  ,  &  le  monde  réel 
du  monde  fabuleux  que  l'on  nous  dépeint 
dans  les  contes  des  fées. 

Dans  la  géométrie  ,  où  toutes  les  vérités 
font  nécefïàires  ,  on  ne  fe  fert  que  du  prin- 
cipe de  contradidlion  ;  mais  lorfqu'il  eft 
pofTible  qu'une  chofe  fe  trouve  en  différens 
états ,  je  ne  puis  aflurer  qu'elle  fe  trouve 
dans  un  tel  état  plutôt  que  dans  un  autre , 
à  moins  que  je  n'allègue  une  raifon  de 
ce  que  j'affirme  ;  ainfi  ,  par  exemple  ,  je 
puis  être  alTis ,  couché ,  debout  ,  toutes  ces 
déterminations  de  ma  fituation  font  égale- 
ment pofïibles  i  mais  quand  je  fuis  debout, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  raifon  fufjifinte 
pourquoi  je  fuis  debout ,  6c  non  pas  afTis 
ou  couché. 

Archimede  paflant  de  la  géométrie  à  la 
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méchamque  ,  reconnut  bien  le  befoin  de  la 
raifon  fuffifantc  ;  Car  voulant  démontrer 
qu'une  balance  à  bras  égaux  ,  chargée  dé 
poids  égaux  reftera  en  équilibre  ,  il  fit  voir 
que  dans  cette  égalité  de  bras  &  de  poids , 
la  balance  devoit  refter  en  repos  ,  prirce 
qu'il  n'y  auroit  point  de  raifon  fuffifantt 
pourquoi  l'un  des  bras  defcendroit  plutôt 
que  l'autre.  M.  de  Leibnits  ,  qui  étoit 
très- attentif  aux  fources  de  nos  raifon- 
nemens ,  iaifit  ce  principe  ,  le  développa  » 
&c  fut  le  premier  qui  l'énonça  dillinc- 
tement  &  qui  l'introduifit  dans  les 
fciences. 

Le  principe  de  la  raifon  fujfifante  eft  en- 
core le  fondement  des  règles  &  des  courû- 
mes ,  qui  ne  font  fondées  que  fur  ce  qu'oit 
appelle  convenance  ;  car  les  mêmes  hom- 
mes peuvent  fuivre  des  coutumes  diffé- 
rentes ,  ils  peuvent  déterminer  leurs  r<5b'on5 
en  plufieurs  manières  i  &  lorfqu'on  clioifît 
préférable  ment  à  d'autres ,  celles  où  il  f 
a  le  plus  de  raifon  ,  1  adion  devient  bonne 
ôc  ne  fauroit  être  blâmée  ;  mais  on  la  nom- 
me déraifonnable  .  dès  qu'il  y  a  des  raifoni 
fuffifantes  pour  ne  la  point  commettre  ; 
&  c'eft  fur  ces  mêmes  principes  que  l'on 
peut  prononcer  qu'une  coutume  eft  meil- 
leure que  l'autre ,  c'eft-à-dire ,  quand  elle  à 
plus  de  raifon  de  fon  côté. 

Ce  principe  bannit  de  la  philofophic  touî 
les  raifonnemens  à  la  fcholaftique  ;  car  les 
fcholaftiques  admcttoicnt  bien  qu'il  ne  fe 
fait  rien  fans  caufe  ;  mais  ils  alléguoient 
pour  caufes  des  natures  plaftiqucs ,  de» 
âmes  végétatives  ,  &  d'autres  mots  vuidti 
de  féns  j  mais  quand  on  a  une  fojs  établi 
qu'une  caufe  n'eft  bonne  qu'autant  qu'elle 
fatisfàit  au  principe  de  raifon  fuffifantc  , 
c'eil-à-dirc  ,  qu'autant  qu'elle  contient 
quelque  chofe  par  où  on  puiifc  faire  voir 
comment ,  &  pourquoi  un  effet  j>eut  ar-* 
river  '-,  alors  on  ne  peut  plus  le  payer  d« 
ces  grands  mots  qu'on  mettoit  à  la  place 
des  idées. 

Qiiand  on  explique ,  par  exempl  c,  pour- 
quoi les  plantes  nailîent ,  croillenr  &  le  con- 
fervcnt  ,  &  que  l'on  donne  pour  caufe  de 
ces  effets  une  ame  végétative  qui  fe  trouve 
dans  toutes  Icsplantes,  on  allègue  bien  une 
caufe  de  ces  effets ,  mais  une  caufe  qui  n'eft 
Gggggg  i 
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point  recevablc  ,  parce  qu'elle  ne  contient 
rien  p.ir  où  je  puiife  comprendre  comment 
la  végétation  s'opère  j  car  cette  amc  végé- 
tative étant  compo^'e ,  je  n'entends  point 
delà,  pourquoi  la  plante  que  je  conddcre 
a  plutôt  une  telle  ftrudure  que  toute 
autre  ,  ni  comment  cette  ame  peut  for- 
mer une  machine  telle  que  celle  de  cette 
plante. 

Au  refte ,  on  peut  faire  une  efpece  d'ar- 
gument ad  komincm  contre  le  principe  de 
la  raifon  [uffiflinte  ,  en  demandant  à  Mef- 
jfieurs  Leibnits  &:  Wolf  comment  ils  peu- 
vent l'accorder  avec  la  contingence  de  l'u- 
nivers. La  contingence  en  effet  Tuppcfe  une 
différence  d'équilibre.  Or  ,  quoi  de  plus 
©ppofé  à  cette  indifférence  que  le  principe 
de  la  raifon  fiiffifante  ?  Il  faut  donc  dire 
que  le  monde  exilte ,  non  contingemment , 
mais  en  vertu  d'une  raifon  fuffi./iznte  ,  & 
cet  aveu  pourroit  mener  jufqu'aux  bords 
du  rpinoTiTme.  Il  eft  vrai  que  ces  philofo- 
plies  tâchent  de  fe  tirer  d'affaire  ,  en  expli- 
quant la  contingence  par  une  chofe  dont 
le  contraire  n'efl  point  impolTible.  Mais  il 
eft  toujours  vrai  que  la  raifon  fiiffifantc  ne 
Liifle  point  la  contingence  en  (on  entier. 
Plus  un  plan  a  de  railons  qui  lollicitent  fon 
exiftence  ,  moins  les  autres  deviennent  po(^ 
fîbles  ,  c'eft-à-dire ,  peuvent  prétendre  à 
l'exiftence. 

Néanmoins  le  principe  de  la  raifon  fuffi- 
fante  eft  d'un  très- grand  ufage.  La  plupart 
des  faux  raifoimemcns  n'ont  d'autres  fou  rces 
que  l'oubli  de  cette  maxime.  C'eft  le  feul 
fîl  qui  puifle  nous  conduire  dans  ces  laby- 
rinthes d'erreur  ,  que  l'efprit  humain  s'eft 
bâti  pour  avoir  le  plaifir  de  s'égarer.  H 
ne  Élut  donc  rien  admettre  de  ce  qui  viole 
cette  maxime  fondamentale  ,  qui  fert  de 
bride  aux  écarts  fans  nombre  que  fait 
l'imagination  ,  dès  qu'on  ne  l'affujettit 
pas  aux  regks  d'un  raifonnemcnt  févere. 

SUFFITIO  ,  r  Linéraî.  )  efpece  de  pu- 
rificnion  pratiquée  par  ceux  qui  avoient  af- 
fîfté  à  des  funérailles  5  cette  purification  con- 
fîftoit  fîmplement  à  pafl'er  prom.ptement  fur 
du  feu  ,  &  à  une  légère  afperfion  d'eau  luf- 
.  traie.  (  D.  J.) 

SUFFOCATION  ,  f.  f:   (  PhyjiologJ 
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perte  de  la  rcfpiration  ,  foit  en  tout ,  Toîe 
en  partie. 

Lâfuffhcation  procède  de  différentes  eau- 
fes  5  mais  nous  n'expliquerons  ici  que  la 
fuffbcation  qui  ré  fuite  ,  i '.  de  la  fubmer- 
fion;  i".  de  la  privation  d'air  dans  la  ma- 
chine du  vuide  ;  5^.  lorfqu'on  monte  fur 
des  lieux  fort  élevés  j  4°.  quand  on  refpire 
un  air  trop  ch:ud  ,  condenfé  ,  ou  rempli 
de  vapeurs  nuifibles  aux  p.umons.  Les  fuf 
focations  qui  provienneiit  de  maladies  ,  dé- 
pendent de  ces  maladies  qui  font  fort 
variées. 

Dans  la  fubmerfion  par  Teau ,  les  noyés 
meurent  comme  ceux  qui  font  étranglés. 
Dans  les  uns  6c  dans  les  autres  ,  le  pallàge 
de  l'air  eft  bouché.  Ce  n'eft  point  l'eau  qui 
fuffoque  en  entrant  dans  les  poumons  ,  car 
l'ouverture  ,  c'eft-â-dire  ,  la  glotte ,  n'eit 
qu'une  fente  très-petite  :  or  l'eau  qui  cou- 
vre cette  fente  ,  ne  permet  point  à  l'air 
d'en  fortir  ,  par  conféquent  elle  ne  fauroit 
s'y  infinuer  j  cependant  lorfque  les  cada- 
vres viennent  à  flotter  ,  l'eau  n'y  trouve 
pas  toujours  les  mêmes  obrtacles  j  car  dans 
certaines  iituations  ,  elle  ne  peut  couvrir 
qu'une  des  extrémités  de  la  glotte ,  tandis 
que  l'autre  répond  à  l'air  j  ainlî  dans  ces 
fituations  ,  qui  ne  font  pis  rares  dans  un 
corps  qui  flotte  ,  ôc  qui  ne  garde  jamais  la 
même  policion ,  il  eft  certain  que  l'eau  pour- 
ra s'introduire  dans  ks  poumons ,  mais  cela 
n'arrive  que  long-temps  après  la  mort  j  c'eft 
pourquoi  on  ne  trouve  pas  toujours  de 
l'eau  dans  les  poumons  ni  dans  l'efto- 
mac  des  gens  noyés  ,  mais  feulement  quel- 
quefois. 

L'efpcce  de  fuffbcation  artificielle ,  celle 
des  animaux  qui  meurent  dans  la  machine 
du  vuide  ,  n'eft  pas  embarraftante  à  con- 
cevoir i  cependant  pour  la  comprendre  ,  il 
faut  fe  rappeller  que  les  rameaux  des  bron- 
ches fortent  à  angles  aigus  les  uns  des  au- 
tres ,  ôc  qu'étant  élaftiques  ,  ils  réilftent 
quand  on  les  écartera  j  or  on  ne  fauroit 
gonfler  les  poumons  fans  écarter  les  bran- 
ches des  tuyaux  bronchiques  j  mais  les  ra- 
meaux qui  pefent  les  uns  fur  les  autres, 
réilftent  à  la  force  qui  fait  effort  pour  les 
éloigner.  Ajoutez  la  contri-clibilité  du  tiffu 
pulmonaire  qui  tend  toujours  à  raccourcir 
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toutes  les  fibres  ,  contrudibilîté  qui  n'eft 
pas  même  perdue  dans  les  cad,  vres.  Cela 
pofé,  mettez  un  animal  dans  la  machine  du 
vuide  ,  pompez-en  Tair  ,  que  doit  il  arri- 
ver quand  l'air  fera  moins  denfe  î  li  cft  cer- 
tain qu  il  ne  pourra  point  foulever  les  bron- 
ches ,  par  conléquent  elles  Ce.  rapprocheront  ; 
&  d'un  autre  côté  ,  l'air  qui  cft  dans  le  tillu 
intérieur  des  poumons  fc  dilatera  :  il  y  aura 
donc  une  dilatation  &  une  contradtion  dans 
les  poumons  des  animaux  qui  feront  dans  la 
machine  du  vuide ,  lorfque  Tair  en  aura  été 
pompé.  ,  . ,  ,  ^ 

Il  eft  évident  que  le  mouvement  progref- 
fif  du  fang  fera  difficile  dans  ces  poumons , 
car  d'abord  l'air  n'aura  pas  allez  de  force 
pour  élever  les  rameaux  bronchiques  ;  de 
plus  les  poumons  (ercnt  tellement  diftendus 
par  l'air  du  tiflu  intérieur  ,  qu'il  faudra  de 
toute  néceflité  que  les  vaiflcaux  foient  tirail- 
lés ,  prefïés  ,  crevés  ;  zmCi  les  animaux  qui 
feront  dans  la  machine  du  vuide  ,  feront 
dans  des  angoiffes  extraordinaires  ,  met- 
tront en  jeu  le  diaphragme  Se  leurs  mufcles 
întcrcauftaux  i  mais  l'aélion  même  de  ces 
mufcles  leur  fera  pernicieufe  ,  car  quand  les 
côtes  agrandiront  Tefpace  que  renferme  le 
thorax  ,  le  poumon  fe  gonflera  davantage  , 
ëc  les  vaifleaux  feront  plus  écartés  les  uns 
des  autres.  Pour  avoir  une  idée  de  ce  qui 
arrive  alors,  qu'on  fe  iouvienne  que  les  vé- 
fîcules  des  poiflons  crèvent  iouvent  dans  la 
^  machine  du  vuide ,  &  que  les  grenouilles  fe 
bourioufîlcnt  i  la  même  chofe  doit  arriver 
aux  poumons  des  animaux  qui  meurent 
dans  le  vuide. 

Une  troiheme  elp'ce  de  fuffbcation ,  eft 
celle  qu'on  éprouve  quand  on  monte  lur 
des  lieux  élevés.  U  faut  regarder  les  lieux 
fort  élevés  comme  des  efpeces  de  machines 
du  vuide  car  l'air  y  eft  très-rarcfici  ainli  il 
ne  peut  plus  contrebalancer  l'air  qui  eft  dans 
le  tiflu  intérieur  des  poumons.  Il  faut  re- 
garder les  poumons  comme  une  veffie  d'air 
qu'on  porte  fur  le  fommet  des  montagnes  \ 
or  tout  le  monde  fait  que  cette  veilic  fe 
gonfle  à  proportion  qu'elle  eft  dans  un  Heu 
plus  élevé  :  il  en  eft  de  même  des  pou- 
mons ;  ainfi  les  voilà  expofés  à  un  gonfle- 
ment fcmblable  à  celui  qui  lurvient  dans  la 
inachine  du  vuide.  Aiiiii  on  y  remarquera 
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les  mêmes  phénomènes  ,  c*eft-à  d  re  ,  que 
les  poumons  pourront  lai(î-r  échapper  les 
fluides  qu'ils  rtnf;rrmenc  ,  &:  qu'ils  caufe- 
ront  par  la  dilatation  une  opprelfion  confî- 
dérable.  On  ne  fera  plus  furpris  \  préfcnt , 
de  ce  qui  eft  rapport-^  p  r  Acofta ,  lequel 
en  palfant  par  les  montagnes  du  Pérou  fut 
expo'é  à  des  accidens  terribles  ;  l'eftomac 
fe  bouleverfa;  les  vomiflcmtns  furent  énor- 
mes dans  leurs  efforts  ,  qui  lui  firent  ren- 
dre jufqu'au  fang  >  &  il  crut  enfin  qu'i'  al- 
loit  mourir.  D'autres  voyageurs  ont  obfcrvé 
que  les  corps  font  alors  comme  des  cribles  , 
l'eau  en  découle  de  tous  cotés ,  comme  s'ils 
éioient  dans  une  lueur  des  plus  abondantes: 
la  prcllion  de  l'air  qui  diminue  à  proportion 
qu'il  eft  éloigné  de  la  terre  ,  doit  produire 
tous  ces  lymptomes. 

Une  quatrième  efpcce  de  fuffbcatinn  ar- 
rive lorfqu'un  animal  eft  renfermé  dans 
un  lieu  reflerré,  qui  n'a  pas  commerce 
avec  l'air  extérieur  ;  c'eft  qu'alors  l'air  qu'on 
refpire  n'étant  point  renouvelle  ,  fe  cliar^e 
d'exhalaifons  grofliercs  &  pernicieufes  à  la 
refpiration.  Le  fait  fuivant  juftifie  cette  ex- 
plication ,  6c  prouve  qu'on  rétablit  la  refpi- 
ration lélée  j  en  imprégnant  l'air  de  nou- 
veaux corpufcules  qui  l'améliorent. 

Il  eft  rapporté  dans  les  écrits  de  Boyle  , 
que  Corneille  Drebel  fit  un  bateau  pour 
aller  fous  l'eau  ;  mais  il  avoit  un  incon-. 
vénient  bien  fâcheux  pour  ceux  qui  ha- 
zardoient  d'entrer  dans  ce  bitcau  ,  c'eft 
qu'ils  manquoient  d'air  fr^Is  ;  Drebel  trouva 
le  fecret  de  remédier  à  ce  défaut  par  une  li- 
queur. Lorfque  l'air  étoit  farchargé  des  cx- 
halailons  qui  fortoient  de  ceux  qui  étoienc 
dans  le  bateau  ,  &  qu'il  ne  pouvoit  plus 
fervir  à  la  refpiration  ,  on  débouchoit 
une  bouteille  remplie  de  fa  liqueur  ,  & 
dans  le  moment  il  s'exlialoit  de  cette  bou- 
teille une  grande  quantité  de  corpufcules 
qui  corrigeoient  l'air  ,  &  le  rendoient 
plus  propre  à  la  refpiration  durant  quel- 
que temps. 

L'air  chaud  produit  \d.  fuffbcation  ,  pnrce 
qu'un  des  principaux  ufages  de  l'air  eft 
de  tempérer  la  chaleur  du  poumon.  Enfin 
l'air  chargé  de  vapeurs  nuisibles  ,  irrite 
par  l'âcreté  de  ces  vapeurs  le  tiiTu  du  pou- 
mon, &  gêne  par  conféquentlaiefpiration. 
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Quant  aux  autres  ph^-nomenes  qui  rendant 
la  refpiration  difficile ,  courte  ,  forte  &  fré- 
quente, voye^  pour  les  entendre,  ['article 
Respiration,  Phyjîohg.  (D.  J.) 

SUFFOCATION ,  (Mid.  lég,)  On  peut 
entendre  par  fuj^ocntion  dans  le  fens  vul- 
gaire ,  l'interception  du  mécanifnfie  de  la 
refpiration  comme  caufc  de  mort  ,  quand 
même  elle  ne  dépcndroit  immédiatement 
que  de  l'engorgement  des  vaifîcaux  du 
cerveau ,  comme  il  arrive  le  plus  ordinai- 
rement dans  ceux  qu'on  étrangle  ou  qu'on 
empêche  de  refpirer. 

Pour  remplir  l'objet  du  miniftere  d'ex- 
pert en  juftice  ,  il  fuffit  d'établir  la  cauie 
de  la  fufocation  ou  les  moyens  qui  l'ont 
procurée ,  &  dès-lors  on  apperçoit  la  diffé- 
rence qui  peut  fe  trouver  entre  les  lignes 
du  fuicide  ,  de  l'aflàirinat  ^  de  la  mort 
accidentelle. 

Dans  les  morts  fubites  eau  fées  par  cer- 
tains vices  intérieurs ,  comme  ablccs ,  po- 
lipes ,  anévrifmes  &  quelques  autres  ma- 
ladies qui  attaquent  notre  exiftence  par  une 
marche  d'autant  plus  à  craindre  ,  qu'elle 
eft  plus  cachée  ;  la  feule  ouverture  du  ca- 
davre produit  b  plus  entière  conviction. 
H  en  eft  d'autres  pour  l'apoplexie ,  la  fyn- 
cope  mortelle  ,  qui  ne  iont  pas  caraâré- 
rifees  aulTi  évidemment  par  l'ouverture  du 
cadavre  ;  elle  eft  même  quelquefois  inu- 
tile :  on  voit  en  effet  allez  conftamment 
fur  le  cadavre  des  apoplediques  ,  une 
écume  fanieufe  qui  fort  par  la  bouche  & 
par  le  nez ,  la  race  eft  livide  ,  les  yeux 
cxceffivement  gonflés  ,  toute  la  tête  &  la 
poitrine  tuméfiées  ;  en  un  mot  ,  on  re- 
marque les  mêmes  fignes  qui  s'obfervent 
fur  ceux  qui  fe  font  étouffés  ,  ou  qui 
l'ont  été  par  d'autres.  H  n'y  a  donc  dans 
ce  cas  que  les  fignes  commémoratifs  de 
l'état  primitif  &  habituel  de  la  pcrfonne 
dont  on  examine  le  cadavre  ,  ôc  l'abfence 
des  fignes  qui  annoncent  violence  exté- 
rieure ,  comme  blefl'ures ,  coups ,  lacéra- 
tions d'habits ,  6'c.  qui  puiffent  éclairer. 

Il  eft  même  des  efpeces  d'apoplexies 
dans  lefqucUes  on  ne  trouve  ni  vaifleaux 
4u  cerveau  diftendus  par  le  fang  ,  ni  fé- 
^otités  épanchées  dans  la  cavité  du  aânç. 
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Ton  ne  voit  même  à  l'extérieur  ni  rougeur," 
ni  enflure  du  vifage ,  les  yeux  font  dans 
,  l'état  naturel ,  vVc.    Ces  morts  fl  fubites 
j  &  Il  fingulieres  font  dues  à  un  dégagement 
I  de  l'air  qui  circule  dans  nos  humeurs,  & 
qui  fe  ramaflant  en  quelque  quantité  dans 
I  nos  vaiffeaux  ,   y  jouit   de  fou    élafcicité 
;  ordinaire  &:  s'oppofe  au  cours  du   fang. 
\  Cette  circonftance  omife  par  la  plupart  des 
■  auteurs  cjui  ont  traité  de  l'apoplexie  àc  des 
1  morts  lubltes  en  général ,  eft  néanmoins 
!  confignée  dans  quelques  oblerYateurs ,  «Sc 
eft  appuyée  par  des  expériences  trivi-des 
que  j'ai  répétées.    On  peut  voir  à  ce  fujet 
deux  obfcrvations  de  Santorii  &  de  Mor- 
gagni   (  De  cauf.  &  ftd.  morborum  pcr  anat^ 
indnganà.  )  ,  &   particulièrement    celle  de 
Philippe  Conrad  Fabrice.    Enfin  les  expé- 
riences de  Wepfer,  Bruner  ,  Camérarius, 
Sproegel  ÔC  les  miennes ,  prouvent  qu'en 
injeélant  de  l'air  dans  les  vaifleaux  fan- 
guins  d'un  animal  vivant ,  on  le  tue  très- 
promptement. 

On  peut  ranger  parmi  les  caufes  acci- 
dentelles de  fuffocation  ,  les  vapeurs  du  vin 
fermentant ,  du  charbon  allumé  ,  les  mof^ 
f^tes  &  autres  exhalaifons  peftiférées  ou 
fuffocantes.  Il  eft  encore  certaines  épidé- 
mies régnantes  qui  peuvent  caufer  les  mê- 
mes effets.  Voyei^  Médecine  légale.  C'cft 
faute  d'avoir  eu  égard  à  toutes  ces  cir- 
conftanccs  qu'on  a  quelquefois  commis  de 
très-grandes  fautes. 

On  a  obfervé  que  les  cadavres  de  ceux 
qui  meurent  de  la  vapeur  du  charbon  alla» 
mé  5  ont  ordinairement  le  corps  plus  gros 
d'un  tiers  que  dans  l'état  naturel  ;  le  vifage  , 
le  cou  &  les  bras  font  gonflés  comme  s'ils 
avoient  été  foufflés ,  &  la  machine  femble 
dans  un  état  de  violeiice  qu'auroit  éprouvé 
quelqu'un  qu'on  auroit  étranglé  ,  &  qui 
auroit  long- temps  combattu  avant  que  de 
iuccomber.  Ces  lignes  prouvent  l'extrême 
difficulté  qu'il  y  auroit  à  décider  par  la 
fîmple  infpcdtion  du  corps  ,  fi  c'eft  à  une 
violence  extérieure  ,  ou  à  quelque  vapeur 
pareille  qu'on  doit  attribuer  la  mort  j  il 
faut  alors  avoir  égard  aux  lieux  où  s'eft 
trouvé  le  cadavre ,  &c  s'alfurer  s'il  y  auroit 
quelque  vapeur  nuifible  capable  de  prgN 
duirc  d'aufïi  funeftes  effets. 
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Il  cft  encore  des  morts  fubÎTes  qui  font 
caufées  par  violence  extérieure,  fans  qu'il 
paroiffe  aucun  /igné  fur  le  cadavre  qui 
puifle  indiquer.  Telle  eft  Tob/ervation 
rapportée  par  M.  Littre  ,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  Iciences.  Un 
jeune  criminel ,  pour  éviter  le  fupplice 
auquel  il  avoit  été  condamné ,  fe  précipita 
contre  le  mur  de  fa  prifon  ,  la  tête  en 
avant  ,  avec  tant  d'impéiuofité  qu'il  en 
mourut  fur  le  champ  i  ayant  ouvert  le 
crâne  ,  on  n'y  trouva  aucun  dérangement , 
point  de  fî'.ng  extravaié,  point  de  fraélure; 
on  vit  feulement  que  l'os  pariétal  s'étoit 
un  peu  écarté  du  temporal  avec  lequel  il 
s'articule  ,  d'où  l'on  jugea  qu'il  étoit  mort 
d'un  fimple  affaillement  du  cerveau. 

Les  commotions  ou  ébranlemens  du  cer- 
veau tuent  fubitemcnt  lorfqu'elles  font 
violentes  ,  &  ne  lai'Tent  aflez  fouvent  fur 
le  cadavre  aucun  veftige  qui  puifls  ks  faire 
foupçonner.  Les  cauies  les  plus  légères  en 
apparence  peuvent  au(ïî  donner  la  mort 
félon  les  différens  tempéramens  ou  les  di- 
verses circonftances  5  telle  eft  l'obfervation 
d'Hippocrate  au  fujet  d'une  fille  qui  mou- 
rut d'un  fouftlet  qu'elle  reçut  en  fc  jouant 
avec  une  de  fes  amie?. 

On  a  encore  vu  des  perfonncs  tuées  par 
la  fimple  commotion  excitée  par  le  choc 
ou  la  chute  d'un  corps  mou  ,  telle  qu'une 
botte  de  foin ,  une  mafle  ou  balle  de  laine  , 
&c.  Enfin  on  voit  des  hommes  qui  tombant 
d'un  p£u  haut ,  iur  des  corps  mous ,  tels 
que  de  la  paille, ^du  foin,  &c.  périflent 
par  la  commotion  ou  l'affailîement  du 
cerveau  ,  fans  qu'on  remarque  au  dehors 
la  moindre  contufion  ou  la  plus  légère 
plaie.  Tout  paroît  au  contraire  dans  l'état 
le  plus  naturel. 

Dans  la  fuffocation  par  aHaflfinat  ou  vio- 
lence extérieure  ,  les  fuites  (ont  pareilles 
à  celles  qu'on  obferve  quelquefois  à  la 
fuite  de  l'apoplexie  6c  des  autres  maladies 
de  ce  genre.  On  trouve  le  vifage  livide  S< 
gonflé  ainfi  que  la  poitrine  \  les  yeux  tu- 
méfiés ,  quelquefois  enfeveHs  fous  les  chairs , 
la  langue  épaifle  &c  noire  ,  il  fort  par  la 
bouche  &  piir  le  nez  une  écume  plus  ou 
moins  abondance ,  la  lajngue  foie  quelque  ^ 
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fois  hors  de  la  bouche ,  le  cou  &  toutes 
les  parties  fupérieures  font  parfemées  d'é- 
quimofes  ,  frc.  comme  tous  ces  f  gncs 
(quoique  plus  particuliers  à  l'affaflînat) 
peuvent  être  communs  à  quelques  autres 
casv  il  eft  fort  poiïible  qu'ils  en  impofent; 
mais  il  à  ceux-là  fe  joignent  des  marques 
de  violence  fur  le  corps  ,  comme  les  dents 
caflees  ou  enfoncées ,  les  lèvres  meurtries , 
la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure  ,  le 
déplacement  des  cartilages  du  nez  ou  leur 
diftoriion  ;  il  l'on  apperçoit  des  coaps , 
des  meurtrilîures  dans  les  autres  parties 
du  corps  ,  le  déchirement  des  hal^-its  ou 
du  linge  j  alors  la  preuve  de  l'aflàfTinat  eft 
complette  ,  tant  parce  qu'elle  eft  démon- 
trée diredement  par  ces  lignes  ,  que  parce 
qu'elle  l'eft  négativement  par  l'ixcîufion 
qu'ils  domient  aux  deux  autres  pofTibilités. 
^oycT^  les  articles  Médecine  légale  ù  Sus- 
pension. (Article  de  M,  de  la  Fo^se  y 
docleur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier.) 

SUFFOLK  ,  C  Géogr.  mod,  )  province 
maritime  d'Angleterre ,  au  dioccfe  de 
Noivich.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  le 
duché  de  Noriolck ,  au  midi  par  le  comté 
d'Eflex  ,  au  levant  par  le  Norfolck  en- 
core ,  &;  au  couchant  par  la  province  de 
Cambridge. 

La  province  de  Sujfblck  eft  d'une  figure 
approchante  d'une  demi-lune.  Elle  a  vingt- 
cinq  milles  dans  fi  plus  grande  largeur  du 
nord  au  fud,  quarante-chiq  de  longueur  de 
l'orient  à  l'occident  5  &  cent  quarante  de 
circuit.  Les  anciens  Icéniens  habitoient  cette 
province  ,  ainfi  que  celle  de  Norfolck  &:  de 
Cambridge.  Les  Saxons  firent  de  tout  cela 
un'rovaume,  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
à'EJl-Angle. 

On  compte  dans  la  province  de  Suffotk 
vingt-deux  hundreds  ou  centaines  i  vingt- 
huit  villes  ou  bourgs  à  marché  j  cinq 
cent  foixante  &  quinze  paroillcs  ,  &  en- 
viron un  million  d'arpens  de  terre.  Il  s'y 
trouve  fept  villes  ou  bourgs  à  marché  ,  qui 
ont  droit  de  députer  au  parlement ,  favoir 
Ipfwich  capitale,  S.  Edmondbury ,  Dun- 
wich  ,  Orfv?rd  j  Alborough  3  Eye  H 
Sudbury. 
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L'air  de  cette  province  eft:  fort  doux  &  |  Lexfcon  hehraicum  ;  mais  il  Te  gâta  refprit 
fort  fain.  Son  terroir  eft  très-fertile  ,  étant  1  gar  lecude  de  la  cabale.  Il  ccoir  poè'te ,  ôc 


pour  la  plupart  èc  d'argile  &  de  marne.  U 
produit  le  meilleur  beurre  d'Angleterre.  Les 
mnnuf '.dures  de  drap  &c  de  toile  de  cette 
province  ,  contribuent  encore  à  y  entre- 
tenir l'abondance.  Elle  a  le  titre  de  com- 
té ,  érigé  par  Jacques  I  ,  en  faveur  de 
Thomas  Howard ,  fécond  fils  du  duc  de 
Norfolck. 

Je  n'cpuiferai  point  ici  la  lifte  des  hom- 
mes de  lettres  qu'a  produit  cette  province; 
mais  dans  cette  lifte  j'en  choihrai  quelques- 
uns  qui  ont  fait  du  bruit  par  leur  écrits ,  Hc 
d'autres  que  leurs  ouvrages  ont  rendu 
célèbres. 

Robert  Grqffe-téte  ,  en  latin  Capito  ,  l'un 
des  plr^s  graiîd-S  théologiens ,  des  plus  il- 
luftres  philofophes  ,  &  des  plus  favans 
hommes  du  xiij  fîecle ,  temps  d'ignorance 
&  de  barbarie  ,  naquit  de  pauvres  parens 
dans  le  comté  de  Suffolk.  il  devint  par  fa 
fcience  le  premier  do6teur  d'Oxford ,  puis 
archidiacre  de  Leiceftcr ,  &  enfin  évêque 
de  Lincoln  ,  en  1 25  y.  Il  remplit  dignement 
les  fon(^ions  de  l'épifcopat ,  employant  tout 
Ton  temps  au-  bien  de  fbn  troupeau  ,  à  l'a- 
vancement des  lettres  &  à  comjKjfer  des  ou- 
vrages. Il  défendit  atec  zcle  la  juriCdidtion 
des  ordinaires  ,  tantôt  contre  les  moines , 


ht  une  tragédie  latine  intitulée  Roxama , 
dont  la  reprcfentation  dans  un  collège  de 
Cambridge  ,  fut  accompagnée  d  un  acci- 
dent remarquable.  Il  y  eut  ujie  dame  à 
cette  pièce  qui  fut  tellement  épouvantée 
du  dernier  mot  de  la  tragédie  fcquar , 
ftquar  ,  prononcé  par  l'auteur  d'un  air  fil- 
rieux  ,  qu'elle  en  perdit  l'efprit  pour  toute 
fa  vie. 

Balt  (  Jean  )  ,  en  latin  Balœus  ,  hiftorien 
du  xvj.  fiecle  ,  quitta  la  religion  romaine 
par  les  foins  de  mylord  Wcntworrh,  & 
peut-être  aufTi ,  dit  Nicholfon ,  par  ceux 
de  la  belle  Dorothée  qu'il  époufa.  Le  roi 
Edouard  VI.  le  nomma  évtque  d'Oifory 
en  Irlande  ;  mais  la  reine  Marie  étant  mon- 
tée fur  le  trône  ,  il  s'embirqua  en  1553, 
pour  pafler  la  mer  ,  &  fut  pris  par  des  cor- 
faire  s  qui  le  vendirent.  Ayant  été  racheté, 
il  choifit  Bafle  pour  fa  demeure.  Cepen- 
dant fous  le  règne  d'Elilabeth  il  revint  en 
Angleterre ,  où  il  mourut  en  1565,  âgé  de 
68  ans. 

Il  a  publié  plufieurs  centuries  latines  des 
illuftres  écrivains  de  la  Gr^inde-Bretagne  : 
Scriptorum  illuflrium  Majoris  Britamce  ,  &ç, 
Catalogus ,  contincns  xiv.  ccnturias  ,  BafilciE  , 
1557  &  1559.  Cet  ouvrage  a  été  profcrit 


tantôt  contre  le  pape  Innocent  IV  ;  &  mou-  î  d'une  façon  très-particulière  dans  l'Indice 
rut  en  1155  ;  mais  fes  écrits  ont  confervé  }  imprimé  in-fol,  à  Madrid  en  1667  ,  &  c'eft 
fon  nom.  Il  en  a  fait  de  profanes  &  de  fa-  !  avec  juftice  ;  car  l'auteur  fiit  l'hiltoii'e  de 
crés.  Son  Abrégé  de  lafpherez  paru  à  Venife  \  la  religion  catholique  d'un  ftyle  amer  , 
c\\  1504,  &  fon  Commentaire  fur  les  anaïyti-  ]  cauftique  ,  plein  d'inveâiives  ,  &  a  invente 
^we5  J*r?r.y?Drtf,  a  été  imprimé  dans  la  même  cent  raufletés  pour  multiplier  les  ennemis 
vi'lc  en  1537  &  en  1 J51.  On  a  publié  à|  de  l'églifc  romaine.  Tous  les  habiles  & 
Londres  en  1651  ,  un  ouvrage  de  ce  prélat  |  honnêtes  gens  qui  fe  font  attaches  à  l'étude 
touchant  les  obfervations  légales  ;  èc  M.  de  l'antiquité  ét;int  dans  les  mêmes  vues , 
Brov^'n  a  fait  imprimer  pareillement  à  Lon-  quoique  de  religion  différente  ,  ont  tou- 
drcs  en  1690,  quelques-unes  de  fes  lettres  jours  refpeâé  la  vérité  ,  &:  n'ont  jamais 
dars  le  fécond  volume  du  Fafcicuîus  rerum  accommodé  leurs  hiftoires  à  leurs  opinions 
expetendarum.  particulières ,  comme  Balaeus    ôc    Pitfeus. 

Abbnfier  (  Guillaume  )  ,  accompagna  le  j  Si  l'on  compare  les  odieufes  centuries  de 
comte  d'Elîcx  en  qualité  de  fon  chapelain ,  |  ces  deux  écrivains  avec  les  excellens  ou- 
à  l'expédition  de  Cadix.  Ebloui  par  la  pompe  vrages  de  Leland&de  Cambden  ,  on  s'ap- 
dcs  églifes  ,  il  fe  fit  catholique;  cependant,  |  percevra  bien-tôt  de  l'union  intime  qui  fc 
bien-tôt  après  ,  ne  trouvant  point  ce  qu'il  i  trouve  entre  le  faux  zèle  &  lignorance ,  ^ 
avoit  efpéré  dans  ce  changement ,  il  reprit  |  entre  l'érudition  &  la  modération, 
fa  première  religion.  Il  entendoit  fort  bien  j  ^oys  (Jean  )  ,  naquit  en  1560  &"  mou- 
,1^ langue  hébraïque,  comme  le  prouve  fon  ^  rut  en  1645  ,  âgé  de  83  aiis.  Son  premier 

delfeui , 
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defiein  écok  d'apprendre  la  médecine,  & 
dans  cette  vue  il  acheta  quantité  de  livres  fur 
cet  art  ;  mais  comme  en  les  lifant ,  il  s'ima-  | 
ginoit  quelquefois  être  atteint  des  unes  ou 
des  autres  maladies  dont  les  k(5lures    lui 
préfentoient  la  defcription  ,  cette  crainte 
î  allarma  _,  &  lui  fit  abandonner  une  fi  trifte 
étude.  Il  fe  tourna  donc  vers  d'autres  étu-  ^ 
des  ,  &c  dtvinc  par  Ton  application  conti-  !■ 
nuelle,  bon  grammairien  ,  habile  grec  &  ' 
favanr  théologien.  U  fut  nom.mé  par  fon  , 
mérite  pour  être  un  des  trnduâreurs  de  la 
bible  ,  dont  le  roi  Jacques  I.  ordonna  la 
Terfion  en  anglois ,  au  commencement  de 
fon  règne  ;    ôc  les  Hvres  apocryphes  qui  ; 
n'étoient  pas  les  plus  aifés  à  traduire  ,  tom-  j 
berent  en  partage  à  Boys.    Il  aida  aufli  de  ; 
Ces  lumières  le  chevalier  Saville .  pour  l'exé- 
cution de  la  belle  édition  des  (Euvres  de 
S,  Chryfoftome. 

MefTîeurs  Echard  Ocan  &  Laurent)  tous 
deux  de  la  province  de  Suffolk\  Ôc  tous  deux 
théologiens,  ont  pubUé  des  ouvrages  ;  mais 
dans  un  genre  différent.  Le  premier  naquit 
en  163  y,  &:  mourut  vers  l'an  1696.  Ilabufa 
de  ion  efprit  par  un  écrit  anonyme  &  faty- 
rique  intitulé  ;  Recherches  des  caufes  du  mé- 
pris qu*on  a  pour  le  clergé  de  la  Qr a nde- Bre- 
tagne ,  ù  pour  la  religion.  On  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  bon  fens  &:  de  vérité  , 
1".  que  dans  un  royaume  où  il  y  a  voit  huit 
ou  neuf  mille  paroilTes  ,  &  peut-être  autant 
d'eccléfiaftiques ,  il  étoit  mal  de  s'attacher 
à  recueillir  les  fautes  qui  avoient  pu  échap- 
per pendant  foixante  ans ,  6i  dans  des  temps 
d'anarchie ,  à  quelques  membres  d'un  corps 
fi  nombreux ,  &  d'cj»  faire  un  ouvrage  peu 

{jropre  à  plaire  aux  honnêtes  gens  ,  &c  feu 
ement  amufant  pour  de  jeunes  liberrains. 
2°.Q<^i'il  abufoit  le  lefteur  ,  en  attribuant  à 
tout  un  corps  les  idées  extravagantes  de 
quelques  fanatiques  ,  fans  cara6tcre.  5°. 
Qu'il  avoir  confondu  malicieufement  les 
temps  d'ignorance  &  de  licence  avec  ceux 
de  lumière  &  de  vertu. 

En  effet  ,  la  bonne  morale  &  la  théolo- 
gie pratique  ,  femblent  aujourd'hui ,  pour 
ainfi  dire  ,  particulières  au  clergé  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  ouvrages  d'érudition 
&  de  piété  lortis  depuis  un  (iecle  de  la 
plume  des  eccléiiaftiques  de  ce  royaume , 
Tome  XXXI, 
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font  l'admiration  de  toute  l'Europe.  Les 
chofes  éroient  différentes  avant  le  règne  de 
la  reine  Eliiabeth.  Alors  les  univerfîtés  mô- 
mes^ étoient  fi  dépourvues  de  clercs  qui 
pufl'ent  prêcher  d'une  manière  édifiante , 
ôc  la  barbarie  étoit  fi  grande  ,  qu'un  shérif 
du  comté  d'Oxford  ,  qui  palToit  pour  un 
génie  à  caufe  de  fes  pointes ,  monta  en 
chaire  ,  &:  fit  au  défaut  du  prédicateur  qui 
étoit  malade  ,  un  iermon  qu'on  imprima, 
&  dont  voici  le  début. 

"  Arrivant  au  mont  de  Ste.  Marie  ,  fur 
le  théâtre  graveleux  où  je  fuis  a  préfent , 
je  vous  apporte  ,  mes  frères  ,  quelques 
bifcuits  qui  font  cuirs  au  four  de  la  charité , 
&  que  je  réfervois  pour  les  poulets  de 
l'églifc  ,  les  moineaux  de  l'efprit  6c  les 
hirondelles  du  ialut  ,  &c.  »  Fulïer  Church , 
hijîory  ofBtitan.  lih.  IX.  p.  6^.  Cet  exorde 
ridicule  enchanta  fes  auditeurs. 

Echard  (  Laurent  ) ,  étoit  dans  les  ordres.' 
Il  s'eft  fait  connoître  avantageufcment  dans 
ce  fiecle  ,  par  des  traduélions  de  Plaute 
8c  de  Térence  j  par  une  hijioire  eccléfiajiique 
univerfelle ,  5c  par  V hijioire  d* Angleterre  ,  en 
trois  vol.  in-fol.  Ce  dernier  ouvrage  efl: 
louable  pour  le  ftyle  Se  la  méthode  ,  ainfi 
que  pour  plufieurs  chofes  qui  font  agréa- 
bles bc  nouvelles  ;  mais  il  a  mérité ,  à  d'au- 
tres égards ,  la  jufte  cenlure  du  docteur 
Edmund  Calamy  &:  de  M.  Jean  Odlmixon. 
Laurent  Echard  eft  mort  en  1750,  dans 
fà  voiture  ,  en  allant  prendre  les  eaux  de 
Scarborough. 

Calamy  (  Benjamin  )  ,  théologien  non- 
eonformifte,  naquit  en  1638  6c  mourut  en 
168  y,  à  47  ans.  On  a  deux  volumes  de 
fes  fermons ,  dont  il  s'eft  fait  fept  ou  huit 
éditions  depuis  fa  mort. 

if^otton  (  Guillaume  )  ,  un  des  illuftres 
favans  de  notre  fiecle,  naquit  en  1666  y 
ôc  mourut  en  1716  dans  la  foixante-unieme 
année  de  fon  âge.  Ses  ouvrages  montrent 
qu'il  étoit  profondément  verlé  dans  la  con- 
noifiànce  des  langues  ,  ôc  dans  celle  de  la 
plupart  des  fciences.  Son  Uvre  fur  le  favoir 
des  anciens  ôc  des  modernes  ,  imprimé 
à  Londres  en  1694  in--8°.  eft  plein  de  juge- 
ment &  d'érudition.  Il  publia  en  1701  in-8\ 
fon  Hijioire  de  Rome ,  depuis  la  mort  d'Art-» 
Hhhhhh    •      • 
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tonin  le  Pieux  ,  "îufqa'à  la  mort  cîe  Sévère 
Alexandre  ■■,  c'cft  une  hiftoire  ellimée ,  ^arCe 
que  l'auteur  a  eu  par-roue  beaucoup  d'égard 
à  l'autorité  deè  médailles  ,  pour  fixer  i'épo- 
que  des  événemens  les  plus  confidérables 
du  régné  de  chaque  empereur.  Ses  difcours 
fur  les  traditions  &  les  ulages  des  fcribes 
6c  des  phariftens  ,  parurent  en  1718  en 
1  vol.  m-8'^.  Le  but  du  dodlcur  Wotcon 
dans  ce  livre  ,  eft  de  donner  aux  jeunes 
éiudians  en^théologie ,  ime  idée  de  la  litté- 
rature judaïque ,  d'en  faire  connoître  l'au- 
torité éc  Tufage  qu'on  peut  en  tirer.  Ceux 


ouvrages  de  Selden  &  de  Lightfoot ,  en 
trouveront  ici  le  précis. 


publié  les  anciennes  loix  eccléiiaftiques  & 
civiles  du  pays  de  Galles ,  qu'il  a  illuftrées 
de  notes  &  d'un  glolfaire.  Enfin  il  avoit 
conçu  le  dellein  de  publier  l'Oraifon  domi- 
nicale en  cent  cinquante  langues  i  projet 
plus  curieux  qu'utile  ,  mais  projet  qu'il 
pouvoir    mieux    exécuter 
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toute  délibération  les  Juffi-agcs  doivent  être 
libres  dans  les  tribunaux  ;  ces  fuff'rages  uni- 
formes de  deux  proches  parens  \  favoir ,  du 
père  6c  du  fils ,  de  deux  frères ,  de  l'oncle 
&  du  neveu  ,  du  beau-pere  &  du  gendre , 
&c  celui  des  deux  beaux  -  frères  ne  font 
comptés  que  pour  un  ;  c'eft  le  préildent  de 
l'aflemblée  qui  recueille  les  fuffrages  :  les 
conleillers  donnent  leur  J'uff'ragc  de  vive 
voix.  Quand  il  s'agit  d'une  éledtion  par 
icrutin ,  on  donne  quelquefois  les  fuffrages 
par  écrit. 

Sur  la  minière  de  compter  les  fuffrages 


qui  ne  font  pas  en  état  de  lire  les  grands    uniformes  ,    voyei_  Tédit  du    mois  d'août 


1669,  celui  du  mois  de  janvier  1681 ,  la 
déclaration  du  15  août  1708,  &  celle  du 


Le  même  Wotton  a  traduit  en  l'-itin,&    30  ieptembre    1718.    Vo\ez  aulïi  les  mots 

Lir'    i__    : 1_:..    XAlZ^n: o,      r\:, s..^  . ., r\ r»  . .   _- 


Délibération  ,  Opinion  ,  Partage 
d'Opinions  ,  Voix,   (A) 

Suffrage  ,  (  Antiq.  Ram,)  fuffragium  y 
les  Romains  donnoient  leurs  fuffrages  ou 
dans  l'éledtion  des  magiftrats  pour  la  récep- 
tion des  loix  5  ou  dans  les  jugemens.  -Le 


parce  qu'il  enreîidoit  lui-même  la  plupart 
des  langues  de  l'orient  &  de  l'occident. 
iL&  chevalier  de  JaucourtJ 

SUFFRAGANT  ,  f.  m.  fufn^ganeus  , 
{  Gram.  ù  Jurifprud.  )  lignifie  en  général 
celui  qui  a  droit  de  fuffrage  dans  une 
aiîèmblée. 

On  donne  ce  titre  aux  évêques  ,  relati- 
vement à  leur  métropolitain ,  parce  qu'é- 
tant appelles  à  Ton  fynode  ,  ils  y  ont  droit 
de  fuffrage  \  ou  bien  parce  qu'ils  ne  peu- 
Tent  être  coniacrés  fans  fon  fuffrage  ou 
confentement. 

Chaque  métropolitain  a  fes  évêques  fuf- 
fragans  ;  par  exemple  l'archevêque  de  Paris 
a  ipoûifujf'ragans  les  évêques  de  Chartres  , 
de  Meaux  ,  d'Orléans  &  de  Blois. 

L'appel  des  fentcnces  rendues  par  les 
officiaux  des  évêques  fuff'ragans  fe  relevé 
pardevant  l'oflicial  du  métropolitain.  Voyc;^ 
Ducange  &  les  mots  Archevêque  ,  Evâ- 
<iUE  ,  Métropolifain,  Synodi.  (A) 

SUFFRAGE,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifprud J 
fe  prend  en  cette  matière  pour  la  voix  ou 
avis  que  l'on   donne  dans  une  aflèmblée 
'  .ou  l'on   délibère  fur  quelque  chofe  j  eu  , 


que    peronne,    peuple  donna  long-temps   fon  fujfrage  de 


vive  voix  dans  les  affaires  de  la  république  , 
&  le  fuffiage  de  chacun  étoit  écrit  par  un 
greffier  à  la  porte  du  clos  fait  en  parc  ,  & 
qui  fe  nommoit  ovile. 

Cet  ufage  dura  jufqu'en  l'an  61$  delà 
fondation  de  Rome.  Alors  fous  le  coiifulaç 
de  Q.  Calpurnius  Pifo ,  &  de  M.  Popilius 
Lenas ,  Gabinius  tribun  du  peuple  fit  paflèr 
la  première  loi  des  bulletins  pour  réleôtion 
des  magiîlrats ,  qui  orJonnoit  qu'a  l'avenir 
le  peuple  ne  donnero't  plus  fon  fuffrage  de 
vive  voix  ,  mais  qu^l  jeteroit  un  bullerin 
dans  l'urne  ,  où  feroit  écrit  le  nom  de  celui 
qu'il  voudroit  élire.  On  appella  cette  loi 
lex  tabellaria  ,  à  caufe  qu'on  noxnmoit  les 
bulletins  tabel'ce. 

Papirius  Carbo ,  autre  tribun  du  peuple  , 
fit  palfer  une  autre  loi  nommée  Papiria 
l'an  <>i5  ,  par  laquelle  il  fut  ordonné  que 
le  peuple  donneroit  fon  fuffrage  par  bulle- 
tins dans  l'homologation  des  loix  :  enfin 
Calîius  tribun  du  peuple  obligea  les  juges 
par  une  loi  exprelle  de  donner  fa  voix  par 
bulletins  dans  leurs  jugemens. 

Toutesces  loix  furent  extrêmement  agréa- 
bles aux  citoyens  qui  n'ofoient  auparavant 
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donner  librement  leurs  voix ,  de  peur  d'of- 
fenier  les  grands.  Grata  eji  tabclla  qucefron- 
tes  apcrit  ,  hominum  mentes  legit ,  datque  cam 
liber tatem  ut  quid  velint  faciant  :  &  ces  tablet- 
tes ou  bulletins  étoient  de  petits  morceaux 
de  bois  ou  d'autre  matière  fort  étroits  , 
marqués  de  diverfes  lettres  ,  félon  les  affii- 
res  dont  on  délibéroit.  Par  exemple  ,  sll 
s'agifloit  d'élire  un  magiftrat ,  l'on  écrivoit 
les  premières  lettres  du  nom  des  candidats, 
&  on  en  donnolt  autant  à  chacun  ,  qu'il  y 
avoit  de  compétiteurs  pour  la  charge. 

Dans  les  allèmblées  pour  la  réception  de 
quelque  loi,  on  eh  donnoit  deux  à  cha- 
cun ,  dont  l'une  étoit  marquée  de  ces  deux 
lettres  U.  R.  qui  vouloir  dire  uti  rogat  ; 
'  6c  l'autre  feulement  d'un  A.  qui  vouloir 
dire  antiquo  ,  je  rejette  la  loi.  Dans  les  juge- 
ir.ens  on  en  donnoit  trois ,  l'une  marquée 
d'un  A.  qui  hgnifioit  abfolvo ,  j'abfous  l'ac- 
cufé  i  l'autre  d'un  C.  condemno ,  je  con- 
damne l'accufé  ;  &  la  troifieme  de  ces  deux 
lettres  N.  L.  non  liquet  ,  l'affaire  n'eft  point 
fufïifamraent  éclaircie. 

Ces  tablettes  étoient  données  à  l'entrée 
du  pont  du  parc  par  des  diftribureurs  nom- 
més diribitons  ,  &  le  bureau  où  ils  les  déli- 
vroicnt  ,  diribitorium.  Le  peuple  venoit  en- 
fuite  devant  le  tribunal  du  conful ,  ou  de 
celui  qui  préfidoit  à  l'aflcmblée  ,  qui  cijld- 
lam  def'crebat ,  &  il  jetoit  dans  l'urne  celle 
des  tablettes  qu'il  vouloit ,  &  alors  la  cen- 
turie ou  la  tribu  prérogative  qui  avoir  été 
tirée  au  fort  la  première  pour  domier  fon 
filtrage  ,  étant  pallée  ,  on  comptoir  les 
fuffragLs  ,  &c  le  crieur  difoit  tout  \\zulpra- 
rogativa  renuntiat  talrm  confukm  ;  s'il  s'agif- 
foit  d'une  loi ,  prœrogctiva  legem  jubet ,  ou 
non  accipit.  Le  magiftrat  faifoit  enfuite  ap- 
peller  les  centuries  de  la  première  clalîe  , 
celles  de  la  cavalerie  les  premières ,  &:  celles 
de  l'infanterie  eniuite.  Mais  lorfqu'un  can- 
didat n'avoit  pas  un  nombre  fuffifant  de 
fujfrages  pour  obtenir  une  charge  ,  le  peu- 
ple pouvoir  choifir  qui  bon  lui  fembloit , 
&  cela  s'appelloit  en  latin  ,  non  conficere  légi- 
tima lutfragia  ,  6'  non  cxpUre  tribus. 

On  ne  fera  peut-être  pss  fôché  de  favoir 
encore  quelle  étoit  la  récompenfe  de  ceux 
qui  pourfuivoient  les  corrupteurs  des  juf- 
frages  pour  arriver  aux  magillratures. 
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Il  y  en  avoit  de  quatre  fortes.  La  pre- 
mière, c'eft  que  fi  les  accufateurs  avoient  été 
eux-mêmes  condamnés  pour  avoir  eu  des 
fuffrages  par  fubornation ,  ils  étoient  réra- 
bhs  dans  leurs  droits ,  lorfqu'ils  prouvoient 
luffifamment  le  délit  de  ceux  qu'ils  accu- 
foient.  Cic.  orat.  pro  Cluentio.  La  féconde, 
c'eft  que  l'accufateur  ayant  bien  prouvé 
fon  accufation  contre  un  magiflrat  défîgné 
èc  élu  ,  obtenoit  lui-même  la  magiftrature 
de  l'accufé ,  fi  fon  âge  &:  les  loix  lui  per- 
mcttoient  d'y  arriver.  L'éledtion  de  Tor- 
quatus  &  de  Cotta  au  confulat  à  la  place 
de  Syila  &  d'Antonius  qu'ils  avoient  pour- 
fuivis  ,  en  eft  une  preuve  ,  quoiqu'ils 
n'aient  été  défignés  qu'aux  comices  qui  le 
tinrent  de  nouveau  après  la  condamnation 
de  ces  deux  derniers.  La  troifieme  récom- 
penfe étoit  le  droit  qu'avoir  l'accufateur 
de  palTer  dans  la  tribu  de  l'accufé ,  fi  elle 
étoit  plus  illuftre  que  la  fienne.  Cic.';;ro 
Balbo.  La  quatrième  ,  c'ell  qu'il  y  avoit 
une  fomme  qui  fe  tiroit  de  l'épargne  pour 
récompenfer  un  accufateur  ,  lorfqu  il  ne 
ie  trouvoit  pas  dans  le  cas  de  profiter  d'au- 
cun des  trois  avantages  dont  nous  venons 
de  parler.   (Le  chevrJier  de  Jaucoup.t.) 

Suffrage  à  Lacédémone,  (Hifi.  de  Lacé- 
dénione.  )  le  peuple  à  Lacédémone  avoit 
une  manière  toute  particulière  de  donner 
fes  fujfrages.  Pour  autoriser  une  propofî- 
tion  ,  il  tnifoit  de  grandes  acclamarions  , 
&  peur  la  rejeter  il  gardoit  le  filence  ; 
mais  en  même  temps  pour  lever  touts  les 
doutes  en  fait  d'acclamations  ou  de  filence, 
la  loi  ordonnoit  à  ceux  de  l'affemblée  qui 
étoient  d'un  avis ,  de  fe  placer  d'un  côté  , 
ôc  à  ceux  de  l'opinion  contraire  ,  de  fe 
ranger  de  l'autre  ;  ainfl  le  plus  grand, nom-; 
bre  étant  connu ,  décidoit  la  majorité  des 
fuffrages  fans  erreur  ,  &  faus  équivoque. 
(D.  J.) 

Suffrage  s'Eckit  y  (Hijîoired* Athènes.} 
c'étoit  une  des  deux  manières  d'opiner  des 
Athéniens  ,  ce  peuple  opinoit  de  la  main 
dans  les  affaires  d'état  ;  voye^  ce  que  nous 
avons  dit  de  cette  pratique  ;  &  il  opinoit 
par  fuffrage  fccret ,  ou  par  fcrutln ,  dans 
les  eau  fes  criminelles.  Pour  cet  effet,  on 
ap}.ortoit  à  chaque  tribu  deux  urnes  ,  l'une 
deflinée  pour  condamner ,  6c  Tautre  pour 
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abfoudre  ;  la  loi  ne  voulant  point  commet- 
tre fes  miniftres  à  la  haine  de  ceux  que  le 
devoir  ou  la  rendrefle  intérefloit  en  feveur 
de  l'accule ,  ordonna  le  fuffrage  fecrct ,  ou 
le  fcrutin  ,  qui  cachoit  même  aux  juges 
Tavis  de  leurs  confrères.  Cet  ufage  préve- 
noic  encore  les  animoiîtés  dangereufes , 
qui  fouvent  à  cette  occafion ,  paflent  des 
pères  aiux  enfans  &  fe  perpétuent  dans  les 
femiifés. 

SUFFRUTEX ,  fous-arhri[feau,  (en  Bot.) 
eft  un  nom  qu'on  donne  à  la  plus  petite 
efpece  de  plantes  boileufes ,  &  qui  du- 
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rent  toute  l*année ,  qui  ne  jettent  point  de 
feuilles  de  leurs  racines  ,  6c  qui  com- 
mencent à  poufler  des  branches  par  le 
haut  de  leur  tige.  Tels  font  la  lavende  , 
la  rlie ,  la  fauge,  6cc.  Voyc^  Plante  ,  Ar- 
bre ,   ÙC; 

SUFFUMIG  ATION ,  (en  Médecine.)  cft 
la  même  chofe  que  fumigation.  VoyeiVxj' 

MIGATION. 

SUFFUSION  ,  Ç.l  (terme de  Chirurgie.) 
Maladie  de  l'œil ,  c'eft  la  même  chofe  que 
la  catarade.  Voy^^  Cataracte  &  Ex- 
traction. 


Fin  du  tome  trente  -  unicmç* 
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